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o  U 
PAR    ORDRE   DE   MATIÈRES-, 

'AR    UNE    SOCIÉTÉ    DE    GENS    DE    LETTRES, 
DE    SAVANS    ET   D'ARTISTES; 

^rec/d/e  d'un  Vocabulaire  univerfel  ,  fervant  de  Table  pour  tout 
l'Ouvrage,  ornée  des  Portraits  de  MM.  DiDEROT  êC  d'Alembert, 
premiers  Éditeurs  de  /'Encyclopédie. 
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MÉTIERS    MÉCANIQUES, 

DÉDIÉS    BT    PRÉSENTÉS 

A   Monsieur   LE  NOIR,   Conseiller  d'É  t  a  t  j 
ANCIEN  Lieutenant  général   de   Police,  &c. 

TOME    SIXIÈME. 


A    P  ARI  S, 

Chez  PANCKOUCKE,  Libraire,  hôtel  de  Thou ,  rue  des  Poitevins; 

A    L  I  é  G  E, 

Chez  PtOMTEux,  Imprimeur  des  Etats. 
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PARFUMEUR    (  Art  du  ). 


jE  perfumtur  eft  i  la  fols  fabricant  &  marchand. 

11  \:\r>  &  vend  toutes  fortes  de  parfums  ;  de  la  pou- 

dre  pour  les  cheveux  ,  des  favonnettes  ,  de  la  p.îte 

cour  le<  mains ,  des  pommades ,   des  eaux  de  (en- 

ttUf,  des  efienccs,  des  paftilies,  des- fachets  odo- 

unî,  des  pots-pourris  ,  des  cofmétiques  ,  du  fard, 

du  Touge ,  des  mouches ,  &c.  11  a  aufl»  le  droit  de 

vendre  &  de  faire  toutes  fortes  de  gants  &  mitai- 

nwcompoCs  de  toutes  les  efjcces  de  peaux  ^  cuirs 

qui  peuvent  commodcment  s'employer. 

Les  farfumtuts  peuvent  même  vendre  en  détail 
des  peaux  lavées  ,  parfumées  ,  blanches  &  autres 
propres  â  faire  des  gants. 

Ih  prennent  li  qualité*  de  mirchands  ,  mizicrcs 
gjimtrs-parf.tmeurs.  Ils  compofsnt  i  Paris  une  Com- 
muflaCt^  conlîdcrablc. 

Leurs  ftatuts  (ont  anciens.  Ils  datent  du  mois 
d  oâaI>re  1 1 90  ,  fous  le  rtrgne  de  Philippe  -  Au- 
gvflc,  confirmas  depuis  par  le  roi  Jean  le  ao  Dé- 
cembre i^Ç7,  &  encore  le  17  juillet  iç8i  fous 
Henri  IH.  Ces  flatuts  ont  rf'  renouvelles ,  confir- 
ma &  augmentes  par  Louis  XIV,  au  rooi^  de  mars 
16^6 ,  par  lettres-patentes  cnrjgiftrces  au  paiement 
le  if  mai  (uivant. 

Selon  ce?;  rtatuts  ,  aucun  ne  peut  ctre  reçu  mar- 
chand pan  tier-^j'/^mf  or  qu'après  quatre  ans  d'ap- 
prentifUje,  qu'après  avoir  lervî  les  maîtres  pen- 
dant trois  aufes  années  en  qualité  de  compagnon 
&  fait  chef-d'œuvre. 

Les  filï  de  maîtres  (ont  exempts  de  ces  formali- 
tés ,  leur  rufli(ant-  de  faire  une  Icgcre  exptfriencc. 

La  veuve  d'un  maître  a  droit  de  tenir  boutique 
*:  tic  faire  travailler  tant  quelle  refte  en  viduité  ; 
nais  il  ne  lui  cQ  pas  permis  de  faire  d'apprentifs. 

A  la  tite  de  la  communa'.ité  il  7  a  quatre  maî- 
tres Se  ^arieHurcs  prcpof's  pour  tenir  la  main  à 
rexccution  de  les  rifgleinens  ,  &  vaper  aux  afiâires 
qui  la  concernent, 

Cha<)ue  jure  demeure  deux  ans  en  charge  ;  en- 
font  que  tous  les  ans  les  deux  plus  anciens  en 
doivent  (l>rtir  pour  faire  place  aux  nouveaux  qui 
Vcl lient  devant  le  procureur  du^  roi  au  châtelet  par 
par  la  plus  grande  fie  laine  pnrtie  de  la  comniu- 
navtc. 

Quel-jucs  mr\rchands  merciers  de  Paris  ont  voulu 
-autrefois  (c  qualifier  marchancfs  merciers,  maîtres 
ftjrfumtun^  mais,  far  .rrct  du  parler.iert  du  i6 
fîorcmbre  x  çjî^  ,  il  leur  a  t te  d-^fendii  de  prendre 
le  titre  de  Viirjumeur ^  qui  n'eQ  rcfervé  qu'aux  (euls 
Arti  ii  hUi'urs.    Turrt,  f^L 


maîtres  ganticrs'/'^r/i/mrurj  ,  (uivant  qu*il  eft  porte 
par  leurs  ftatuts  &  rcglemens. 

Par  le  même  arrêt  du  z6  novemVrc  IÇ94  ,  îl«(l 
défendu  aux  maîtres  gantiers-y^u'/um^ûr*  de  vendre 
ni  de  débiter  fc parement  aucun:,  parfums,  ni  autres 
chofes  de  (enteurs  que  ceux  qu  lis  ont  faits  fit  corn- 
pofés. 

Et  parParticle  yxiii  de  leurs  flatuts,  du  mois 
de  mars  \6^6  y  ils  ne  peuvent  vendre  leur  tnat- 
chandiïe  de  ganterie  que  dans  leur  boutîrjue  ou 
échoppe  ,  &  il  leurefl:  défendu  (ous  peine  d'amende 
de  la  colporter  ou  donner  à  colporter  par  la  vîlU 
&  fauxbourgs. 

Par  redit  du  11  août  1776,  les  gantlers'/'iJ/yî^- 
mfurj  font  unis  aux bour/îers  &  ceînturiers,  Scieurs 
droits  de  réception  font  fixes  ï  400  liv. 

Mais  ,  pour  donner  une  connoidance  fuffîfânte 
de  l'art  du  parfumeur ,  nous  devons  parcourir  tous 
les  objets  de  fon  commerce ,  &  nous  arrêter  à  ceux 
qui  racritent  quelqu'attention. 

Des  parfums. 

• 
On  donne  le  llBm  de  parfum  à  rôdeur  aroma- 
tique plus  ou   moins  fubtile  &  fuave  ,  qui  s'exhale 
d'une  lubftance  quelconque. 

Les  parfums  foiides  ou  fecs  &  les  plus  cflimcs 
font  ceux  de  l'Arabie,  qui  (ont  l'encens,  la  myr- 
rhe, le  benjoin,  le  ftorax  ,  le  labdanum  ,  le  bavjmc 
blanc,  le (lyrax liquide,  le  thymiama  ou  narcaphte, 
la  graine  d'ambrettr,  le  cofius  odorant. 

Enfiiite  les  parfums  de  tindt  ^  qui  (ont  pouc 
l'ordinaire  ^t%  pots- pourris  compofcs  d'ccorce  de 
citron  ,  de  bois  d*a!oës ,  de  bois  de  rofè,  de  giro- 
fle,  de  fantal-citrin ,  de  macis ,  de  miifcade,  d» 
canelle,  de  vanille  ,  d'ambre,  de  mufc  &  de  ci- 
vette. 

Les  parfums  d'Europe^  au  moins  auffi  agrii.^ 
blee ,  font  compodii  avec  les  fleurs  d'orange ,  de 
la\ande,  de  jafmin  ,  de  jonquille,  de  thym,  de 
fau^e,  de  romarin,  de  rofes  ,  d'nrillet,  de  tube- 
rcules ,  de  lârriette,  de  marjolaine,  dhvfTope  , 
d'un  citron  pi^ué  de  doux  de  girofle  ,  de  bojs  de 
Rhodes  &  de  çcdre ,  &  de  l'iris  de  Florence.  On 
aromatife  ce  mélange  d'un  peu  d'huile  ellentieilc 
de  bergamotte. 

Les  parfums  liquides  font  en  général  les  efprits 
&  eflences  des  plantes  très-odorantes. 

Autrefois  les  parfums  où  entreicnt  le  mufc  , 
l'ambre  gris  &  la  civette ,  iioi&xt  recherches  en 
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Fbuice  ;  tnaîs-  lU  &nt  tombas  de  iflode  depuis  que 
nos  nerfs  Cont  devenus  plus  délicats. 

Parfum  Ce  prend  (buvent  jwur  les  corps  mêmes 
d'où  s^exhalent  les'  parfums  :  on  peut  dire  en  ce 
Cens  que  les  meilleurs  parfums  Ce  tirent  d'Orient 
&,  des  pays  chauds. 

Les  anciens  regardoient  let parfums^  non-ièu-> 
lèment  comme  un  hommage  qu'on  devoit  aux  dieux, 
mais  encore  comme  un  ngoe  de  leur  préiènce. 

On  employoit  aùflî  des  parfums  fiir  les  tom- 
beaux pour  honorer  la  mémoire  des  morte. 

L'u(àge  des  parfums  étoit  fur-tout  recherche  des 
hébreux  & 'des  orientaux. 

MdiCe  donne  la  compofîtîon  de  deux  efpcces  de 
parfums  ,  dont  Tun  devoit  être  offert  »u  Seigneur 
fur  lautel  d'or  ;  &  l'autre  ctoit  deAiné  i  oindre  le 
grand-prêtre  &  (es  fils ,  de  même  que  le  tabernacle 
ii  tous  les  vafcs  deflinés  au  fèrvice  divin. 

La  loi  défcndoit ,  tous  peine  de  la  vie ,  à  quel- 
que homme  que  ce  fut  de  Ce  fervir  du  premier 
de  ces  parfums  pour  Con  ufage.  Il  étoit  compcfé 
de  Hachté  ou  myrrhe,  d'onix,  de  galbanum,  & 
d'encens  par  égale  portion. 

Le  parfum  d'ondton  étoit  fait  de  myrrhe ,  de 
cînnamome ,  de  canne  aromatique ,  de  cafTe  & 
d'olive.  Il  étoit  également  défendu  de  l'employer 
i  d'autres  u(àges  qu'à  celui  de  (à  deftination  ,  & 
d'en  faire  pour  .foi  ou  pour  les  *m*"^- 


Mais  les  hébreux  avoient  d'autres  parfums  pour 
leurs  ufages  ;  ils  les  airaoient  tellement,  que  c'é- 
toit  pour  eux  une  grande  norttfication  de  s'en 
abdenir ,  &  qu'ils  ne  s'en  privoient  que  dans  des 
temps  de  calamités. 

La  plupart  des  végétaux  ont  de  l'odeur,  &, 
dans  certaines  claflês  ,  ils  ont  prefque  tous  une 
bonne  odeur.  Les  (lies  acides  ,  amples  ou  fermen- 
tes ,  ont  des  odeurs  fortes  ;  enHûte  la  putréfaâion 
alkaline  d'un  petit  nombre  de  plantes  eil  très-^ 
«dorante. 

Le  feu  &  le  broyement ,  qui  n'eft  qu*une  efpèce 
de  feu  plus  doux ,  tirent  des  odeurs  du  règne  ani- 
mal &  végétal.  La  chymie  fournit  fur  ce  fujet 
quantité  de  faits  curieux. 

On  fait ,  par  une  (iiite  d'expériences,  que  cette  ma- 
tière fubtile  qu'on  nomme  fjprit  &  oui  eft  contenue 
dans  l'huile,  e(l  la  principale  choie  qui  excite  le 
fèntiment  de  l'odeur. 

En  effet,  fi  l'on  fépate  des  corps  odoriférans 
tout  l'efprit  qu'ils  contiennent ,  ils  n'ont  pref  {ue 
plus  d'odeur;  &  au  contraire  les  matières  qui  ne 
ibnt  point  odorlfécantes ,  le  deviennent  lorfqu'on 
leur  communique  quelques  particules  de  ce  même 
eiprit. 

L'odeur  de  plufieun  corps  Ce  manifeâe  encoce 


PAR 

on  s'accrcît  par  le  mouvement  &  par  la  chaleur. 
Le  brovement  donne  de  l'odeur  à  tous  les  corps 
durs  qui  n'en  ont  point  ,  ou  augmente  celle  qu'ils 
•^oftt  ;  -c'eft  ce'qu'on  a  tant  de  -fois  éprouvé  fur  le 
(ùccin ,  Hir  l'aloè's.  Il  eft  même  des  bois  qui  pren- 
nent de  l'odeur  dans  les  main$  du  tourneur. 

Cette  odeur  des  corps  odoriféraps  augmente  auffî 
quand  on  en  mêle*  plufîeurs  en(êmble ,  ou  quand 
on  introduit  des  ^Is  avec  des  corps  huileux  odo- 
riférans.         ^ 

L'eau  de  mélilot ,  par  exemple ,  qui  eft  prévue 
Inodorante  ,  augmente  beaucoup  les  odeurs  des 
corps  qui  en  ont. 

L'odeur  de  l'ambre  lorfqu'il  eft  CevjTj  eft  peu  de 
cho(è  ;  mais  elle  s'exhale  par  le  mélange  d'un  peu 
de  mù(c; 

Ceft  dans  ce  mélange  de  divers  corps  que  con- 
(îftent  les  parfums. 

Lorfqu'oit  prépare  des  eaux  parfumées  avec  du 
mnfc ,  de  l'ambre  ^ris  ou  d'autres  lubftance»  aro- 
matiques ,  on  a  Coin  de  les  broyer  avec  du  iîicre  ; 
ces  odeurs  pénètrent  alors  bien  mieux  dans  les 
eaux  &  dans  les  poudres  qu'on  veut  préparer.  Le 
lucre  produit  principalement  ces  effets,  en  atté- 
nuant ,  diviiànt  &  ftbtilifant  les  parties  vif^ueulès 
de  ces  odeurs  ;  en  forte  qu'elles  peuvent  Ce  mou- 
voir avec  plus  de  liberté  Se  frapper  l'odorat  pliis 
vivement. 

Parfums  fimples, 

Ollhan  ou  encens ,  fiibftance  rcfincufè  d'un  {aune 
pâle  &  tranlparent ,  en  larmes  femblables  à  celles 
du  maftic ,  mais  plus  grofles.  Voici  ce  qu'en  dit 
M.  GeoKroy.      ^ 

L'encens  eft  (èc  &  dur,  d'un  goût  un  peu  amer, 
modérément  âcre-ft  résineux,  non  défagréable  & 
d'une  odeur  pénétrante.  Lorsqu'on  le  jette  iîir  le 
feu  ,  il  devient  aufti- t6c  ardent,  &  répand  une 
flamme  vive  qui  a  peine  à  s'éteindre.  Il  ne  coule 
pas  comme  le  maftic.  Si  on  le  met  (ôus  les  dents  , 
il  le  bri(e  auffî-tot  en  petits  morceaux  ;  mais  il 
ne  le  réunit  point  comme  le  maftic ,  À  on  ne  peut 
pas  le  rouler  comme  lui  dans  la_  bouche ,  parce 
qu'il  s'attache  aux  dents. 

Les  gouttes  d'encens  (ont  tran(^)arentes,  oblon- 
gues  &  arrondies  ;  quelquefois  elles  font  leules  , 
Quelquefois  il  y  en  a  deux  enfemble  ,  &  elles  ref- 
(emblent  à  dos  tefticules  ou  à  des  mammelles ,  iè- 
lon  qu'elles  font  plus  ou  moins  grofTes  :  c'eft  de  il 
que  viennent  les  noms  ridicules  à! encens  mâle  Se 
d'encens  femelle. 

Quelquefois  il  y  a  quatre  ou  cinq  gouttes  d'en- 
cens de  lagrclTeur  d'un  pois  ou  d'une  aveline,  qui 
(ont  par  bâtard  attachées  à  Ic'corce  de  l'arbre  d'oà 
elles  ont  découlé. 


L'encens  a  ctc  connu  non-feulement  des  grecs 
&  des  arabes ,  mais  luÛ'i  de  pref^ue  toutes  les  na- 
tions 8c  dans  tous  les  temps.  Son  «tâge  a  ctc  trcs- 
Cclébrc  &  très-frcquent  dans  les  facnfices;  car  au- 
trefois on  s'en  fèrvoit ,  comme  l'on  s'en  (crt  encore 
âprt-fcnt ,  pour  exciter  une  odeur  agr.^able  dans  les 
temples.  Cette  coutume  a  prefque  >a(!e  parmi  tous 
les  peuples  ,  dans  toutes  les  religions  6c  dans  tous 
les  lieux. 

Les  auteurs  ne  conviennent  pa*  du  pays  natal  de 
l'encens.  Quelques-uns  prétendent  qu'il  n'y  a  que 
l'Arabie  qui  le  produit ,  encore  que  ce  n'eft  pas 
ce  pays-là  tout  entier ,  mais  feulement  la  partie 
que  l'on  appelle  Saùa. 

D'autres  veulent  que  rEthiopîe  ,  dont  quelques 
peuples  s'appellent yîi^tftTï/  ,  porte  aufll  cette  racine 
odoriférante* 

Nous  ^mmes  encore  moin»  certains  de  Tarbre 
qui  fournit  l'encens.  Pline  en  parle  fort  obfcuré- 
ment,  &  fuppofe  que  c'eû  le  Tércbinthe.  Thco- 
phraAe  alTure  que  cet  arbre  ert  haut  de  cinq  cou- 
dées, 6c  que  fes  branches  &  les  feuilles  reifemblent  a 
celles  du  poirier. 

D'autres  cependant ,  dit-il ,  fôutiennent  qu'il  eft 
(êmblable  ?u  lentifpe,  &  d'autres  qu'il  a  l'écorce 
&  le«  feuilles  du  laurier.  Diodore  de  Sicile  lui 
donne  la  figure  de  l'acacia  d'Egypte  &  les  feuilles 
de  laule.  Garzias  prétend  que  l'arbre  de  l'encens 
»Xl  pas  fort  haut.  Thevet  au  contraire  foutient 
Qu'il  reflemble  aux  pins  qui  fournilî'ent  de  la   rc- 

Cc  (jue  quelques-uns  appellent  parfums  ou  encens 
ées jaifs  (parce  qu'ils  s'en  fervoient  fouvent  dans 
leur  temple  )  eft  une  maîTe  sèche  un  peu  ré(îneufe, 
rougeitre,  en  écorce  qui  a  l'odeur  pénétrante  du 
florax  liquide.  Cette  tnaffe  efl  faite  des  écorces  de 
Varbre  ,  appelle  rofu-maUos  ,  que  l'on  fait  bouillir, 
&  que  Ton  exprime  après  que  l'on  en  a  tiré  le  flo- 
rax liquide  :  elle   n'eft  bonne  qu'à  brûler. 

La  manne  d'encens  n*eft  autre  choie  que  les 
miettes  ou  les  petites  parties  qui  fe  fort  formées 
de  la  colliiîon  des  grumeaux  d'encens ,  par  le  mou- 
vement de  la  voiture  ou  autrement. 

La  fùe  d'encens  eft  cette  manne  d*encens  brâ- 
Ice  de  la  manière  qu'on  brûle  l'arcançon  pour  faire 
du  noir  de  fumée. 

Thymiama  ou  le  narcaphte  ,  ou  Vhorcc  tten- 
<fns  cil  l'écorce  de  l'arbre  thurlfere.  Elle  a  preï^ 
que  les  mêmes  qualités  &  la  même  odeur  que  l'en- 
cens ;  aufll  fait-on  entrer  cette  écorce  dans  la  com- 
pofition  des  parfums  inflammables  ;  mais  on  n'en 
apporte  plus  guère,  &  l'oa  fubûitueà  fa  place 
fuicens  des  juifs. 


Le  galipo:  s'appelle  gros  encens  ou  encens  eom' 
mun ,  à  la  différence  de  Toliban  qu'on  nomme 
encens  fin, 

h'e  :ccns  des  In  'et  qu'on  appelle  Milgairement 
encens  de  Moka  ^  quoiqu'il  ne  vienne  point  de  cette 
ville  d'Arabie  ,  arrive  en  Europe  par  les  vaifTeaux 
des  compagniîs  des  Indes.  On  l'apporte  en  maffe, 
quelquefois  en  petites  t.Tmes ,  mais  toujours  fort 
chargé  d'ordures.  11  efl  rougeâtre  &  d'un  goCit  un 
peu  amer. 

Vencens  de  Thuringe  eft  la  ré/ine  que  fourni(- 
fent  les  pins  de  la  Thuringe  ,  &  (ur-tout  du  ter- 
ritoire de  Saxe  qui  abonde  en  forêts  de  ces  fortes 
d'arbres.  Les  fourmis  fauvages  en  retirent  de  petits 
grumeaux  qu'elles  enfouilîent  dans  la  terre  ,  quel- 
quefois jufqu'.^  quatre  pieds  de  profondeur.  Là  cette 
poix  ,  par  la  chaleur  fouterraine  ,  reçoit  un  nou- 
veau degré  de  coâîon  &  fe  réduit  en  maffe  :  on 
la  tire  enfuite  de  terre  par  gros  morceaux ,  &  c'eii 
ce  qu'on  appelle  encens  de  Thuringe» 

Myrrhe. 

La  belle  myrrhe  crt  en  larmes  ou  en  morceaux 
plus  ou  moins  gros  ,  de  couleur  jaune  ou  rouge  , 
un  peu  tranfparente.  Lorfqu'on  la  bri(e,  on  v  voit 
des  veines  blanchâtres  comme  la  bafe  de  longle  , 
ce  qui  fait  dire  myrrhe  onglée.  Elle  e(l  d'un  goût 
amer ,  un  peu  acre  &  aromatique  ,  caufant  des  nau- 
fces  d'une  odeur  forte. 

Mais  fi  on  la  pile  ou  qu'on  la  brftle ,  elle  exhalo 
une  odeur  alïèi  agréable.  Elle  doit  être  tm  peu 
friable  &  peu  gralle. 

Les  morceaux  blea  tranfparens,  qui  ne  (ont 
point   amers   dans  l'intérieur,  ne   (ont  que  de  1» 

fjomme  arabique  ;  il  faut  les  rejetœr  &  retirer  éga- 
ement  ceux  qui  (ont  brunâtres ,  vilqueux  flc  d'une 
faveur  dcfagrcable. 

On  ne  dit  rien  de  certain  fur  l'arbre  dont  U 
myrrhe  découle ,  &  on  ne  fait  point  G  c'efl  par  in- 
cifion  qu'on  la  retire. 

Les  anciens  dillinguoîent  deux  fortes  dem)Trhe; 
l'une  liquide  qu'ils  ^ç^elhnewi  Jliichtè  ^  &  l'autre  (<>• 
lîde  qu'ils  nommoient  myrrhe  irogiodite, 

La  myrrhe  comme  gomme-réfîne  efl  en  partie 
inflammable,  en  partie  diflôluble  dans  l'cfprit  de 
vin,  &  en  partie  difToluble  dans  l'eaJ. 

Benjoin, 

Le  benjoin  efJ  une  réfine  sèclie  ,  dure ,  fragile  » 
inflammable,  d'une  odeur  fuave  &  pénétrante  fur^ 
tout  lorf^u'on  la  brâle.  % 

Cette  rclîne  découle  naturt^llemert   ou  par  încî- 
^  don  d'un  grand  arbre  )  appelle  b*.l\pf^  le  ^uel  croit 
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au  royaume  de  Siam  8c  dans  les  iHes  de  Java  & 
de  Sumatra. 

Quand  l'arbre  qui  donne  le  benjoin ,  a  cinq  ou 
ûx  ans ,  on  lui  fait  des  incitons  à  la  couronne  du 
tronc  ;  c^eft  de  là  que  découle  cette  excellente  re- 
fine qui  eft  d'abord  blanche  ,  mais  qui  devient  en- 
iuite  grisâtre ,  d'un  rouge  brun  ,  maculé  comme  des 
amandes  caflTces  ou  du  nougat  ;  ce  qui  l'a  fait  ap- 
peller  benjoin  amygdaloide  cm  amande. 

Si  on  fcpare  cette  refîne  dans  le  temps  conve- 
nable ,  elle  eil  belle  &  brillante  ;  mais  fi  elle  refte 
long-temps  à  l'arbre ,  elle  devient  brune  &  il  s'y 
mêle  des  ordures. 

VoîB  ce  qui  fait  la  diff'rence  de  deux  fortes  de 
benjoin  en  (ôrre  &  en  larmes ,  qu'on  trouve  dans 
les  boutiques. 

On  ne  retire  pas  plus  de  trois  livres  de  benjoin 
d'un  même  arbre  qui  doit  être  jeune  ,  parce  qu  au 
delà  de  fix  ans  il  donne  peu  de  rcfine. 

Le  benjoin  fe  fublime  enjîcurs  argenues^  lorC- 
qu'on  le  tient  fu»  le  feu  dans  une  cucurbite  en- 
tourée de  fable  &  couverte  d'un  cornet  de  papier. 

Ces  fleurs  de  benjoin  font  employées  dans  les 
parfums. 

La  réfine  en  nature,  diflôute  dans  de  Tefîjrit  de 
vin  ,  donne  une  teinture  ,  dont  quelques  gouttes 
jettées  dans  l'eau  la  rendent  trouble  &  laiteufê  ; 
c*eîl  ce  que  quelques-uns  appellent  /ait  virginal. 
ILes  dames  en  font  ufage  à  la  toilette  comme  d'un 
colinétique. 

Styrax  ou  fiorax  calamtte. 

Le  ft)'rax  ou  ftorax  calamité  eft  une  réfine  qui 
découle  d'un  arbre  ,  connu  fous  le  nom  d'<ztz- 
houfitr. 

Cet  arbre  efl  de  la  grandeur  d'un  olivier  &  croît 
dans  les  forets  de  la  Provence  ,  de  la  Syrie  &  de 
la  Cilicie.  Il  reflemble  au  cognafiler  par  fon  tronc , 
ion  éccrce  &  fes  feuilles  ,  lefquelles  font  venes 
au^defliis ,  blanches  &  velues  eî-defTous.  Ses  fleurs 
font  (êm'olaMes  à  celles  de  Toraiiger  ,  blanches  , 
odorantes  :  fon  fmi:  eft  une  baie  peu  charnue ,  qui 
contient  deux  noyaux. 

■  Cet  arbre ,  recherché  dans  le  printemps  par  la 
beauté  de  fes  fleurs  ,  l'eft  encore  davantage  par  une 
rcfine  qui  découle  d'incifions  que  l'on  fait  à  (bn 
tronc  &  à  fes  branches ,  &  que  Ton  vend  dans  les 
boutiques  àt^  droguiûes  &  des  parfumeurs, 

La  rjrr.e  d"j  ftorax  calamité^  eft  brillante ,  gri- 
sître ,  afi'e.'.  folide,  un  peu  graffe,  s'aniolliffiint  fous 
les*  dents  ,  compofee  de  grumeaux  ou  miettes  blan- 
châtres ,  fomblables  à  des  amandes  caflïes ,  blan- 
thes,  enclavées  dans  une  réfine  grumeleulè,  d'un 
^txt  rcfineux  un  peu  acre  ,  afle^  agréable ,    d*une , 
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odeur  de  baume  du   Pérou  5  très  -  pénétrante  & 
fuave. 

Quand  cette  réfine  eft  nouvellement  caflf  e .  ou 
que  l'on  en  jette  fur  les  charbons,  elle  fe  fond 
promptement  fur  le  feu  ,  s'enflamme  lorfrju  on  l'ap- 
proche d'une  bougie  allumée ,  &  forme  une  .lueur 
très-claire. 

L'épithcte  de  calamité  lui  a  été  donnée ,  parce 
qu'on  l'apportoit  autrefois  à  Mar(èille  de  la  Pam.- 
philîe  ,  enveloppée  dans  des  rofeaux, 

"Le  florax  ftreclé  eft  gras,  comme  mielleux.  On 
n'y  reconnoit  aucunes  larmes  blanches  de  ce  même 
fuc  rcfineux. 

Ce  que  les  marchands  nomment  fiorax  enfarilles 
n'eft  autre  chofe  qu'une  fciure  de  bois  rouge,  mc- 
Ice  avec  un  peu  de  Itirax  liquide  &  du  ftorax  ftraâé* 

En  cet  état ,  c'eft  le  plus  exquis  des  parfums  ré- 
fiçeux.  On  le  préfère  même  pour  brûler ,  au  fto- 
rax pur. 

On  forme  par  liquéiàâion  du  florax ,  des  tablette? 
ou  paftilles  pour  parfumer  les  églifes. 

Le  fiyrax  liquide  eft  une  forte  de  refine,  li- 
quide, gluante ,  peu  ou  point  tranfparente  ,  d'un 
gris  brun ,  d'une  odeur  forte  de  ftorax  folide,  d'un 
goût  un  peu  acre  &  aromatique. 

Jacques  Petivier ,  apothicaire  de  Londres  &  ha- 
bile naturalifte ,  rapporte ,  dans  les  TranfaSiions 
philofophiqucs  n^  313»  que  c'eft  le  fiic  d'un  cer- 
tain arbre ,  qui  s'appelle  rofa  maiios  ,  qui  naît  â 
l'ifle  de  Cobras  dans  la  mer  Rouge ,  éloignée  de 
trois  journées  de  la  ville  de  Suez. 

On  enlève  Técorce  de  cet  arbre  tous  les  ans  ; 
on  la  pile  &  on  la  fait  bouillir  dans  de  l'eau  de 
mer  jufiu'à  la  confiftance  de  glu  :  enfuite  on  re- 
cueille la  fubftance  réfineufè  qui  nage  dcffiis  :  pour 
la  puriBer,  on  la  diflbut  de  nouveau  dans  de  l'eau 
de  mer  &  on  la  paflè. 

On  renferme  féparépîent  dans  de  petits  tonneaux 
cette  réfine  ainfi  purifiée,  ainfî  que  le  réfidu  épais 
qui  refte  après  la  purification. 

On  tranfiîortc  ces  deux  fortes  de  ftyrax  à  Moka, 
lieu  011  fe  tient  la  fameufe  foire  d'Arabie. 

Le  iiquidambar  ou  copalme  eft  nommé  par  les 
européens  le  ftyrax  ou  fiorax  d'Amérique, 

Ce  baume  provient  d'un  arbre  de  la  Louifiane 
fort  ample,  grand  ,  branchu,  touffu  &  trcs-Leau, 
On  croit  que  c'eil  le  platane  de  la  Virginie. 

Il  découle  avec  ou  fans  inci/îon  de  Técorce  de 
cet  arJre  un  baume  odorant  &  très-pénétrant,  qui 
eft    le  U^uidiiîuhar, 

Ce  fuc  rcfineux  eft  d'une  confiftance  de  vernis 
gras ,  d'un  jaune  rougeatre ,  clair ,  d'un  goût  âcrc 
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fir.>matîque  y  d*une  odeur  qui  approche  du  ftyrax  ou 
de  î'ambre  gris. 

Il  fe  fcpare  queliuefoîs  du  liquidambar  nouvel- 
lement fw-colti  une  maticre  balfamiiue,  oléagi- 
ncufe  ,  roullatre ,  trcs-limpide  &  fort  fluide ,  qu'on 
nomme  huîU  de  liq-/idambjr\  elle  eft  beaucoup 
odoritVrante  &  nage  fur  le  baume. 

On  die  que  les  habitans  de  la  Virginie  ,  après 
avoir  coupe  par  petits  morceaux  les  rameaux  &  i'é- 
corce  de  cet  arbre,  les  font  bouillir  dans  de  Teau, 
(iir  laquelle  on  voit  furnager  une  liqueur  huileuse 
qu  ils  vendent  peur  le  vrai  liquidambar. 

On  racle  auffi  l'écorce  de  cet  arbre  ,  coupée  par 
pedts  morceaux ,  avec  le  vrai  liquidambar  pour  lui 
confervcr  Ton  odeur  douce. 

Les  mifllonnaires  mettent  du  bois  de  cet  arbre 
dans  leurs  encensoirs  ,  en  place  d'encens. 

Son  odeur  modcrée  eft  trcs-gracieufe.  On  trouve 
rarerner.t  de  ce  baumedansles  boutiques,  parce  qu'on 
prJfcre  le  parfum  des  fleurs  à  ces  aromates  étran- 
gers. 

Lddanum  ou  labdanum. 

Ceft  fur  le  cide,  petit  arbriiTeau  qui  croît   en 

O-pre,  en  Candie,  en  Grèce ,  en  Italie  ,  que  Ton 

recueille  le  ladanum  ,  fubitance  r.'fineufè  que  l'on 

vend  dans  les  boutiques  (bus  le  nom  de  laudanum 

*  &  de  iode.i  des  arabes. 

Pour  faire  cette  récolte  du  ladanum ,  les  moines 
^cs ,  les  caloyers ,  &  même  certains  payfans  Ce 
tranfportent,  pendant  la  plus  grande  ardeur  de  la 
canicule ,  fur  les  montagnes  qui  font  auprès  de  la 
Cance,  autrefois  le  fameux  Cydon  ,  capitale  de 
Tille  de  Crête  ,  fur  les  montagnes  de  l'ifle  de  Can- 
die ,  entr^autres  au  pied  du  mont  Ida  &  autres  iflcs 
de  l'Archipel.  Ils  font  armés  de  fouets  formés  d'un 
grand  nombre  de  lanières  de  cuir  en  forme  de  fran- 
ges attachées  au  bout  d'une  perche. 

r  Ils  les  pafTent  &  repafïènt  fur  les  ciftes.  La  ma- 
tière réfîneu(e ,  qui  tranfpire  alors  de  tous  les  po- 
res de  la  plante ,  s'attachent  à  ces  cuirs  dont  ils  la 
détachent  en  les  grattant. 

Ceft  alors  le  ladanum  pur.  Cette  fiibftance  s'a- 
glutine  en  mafiè  molle  ,  gluante  ,  inflam.j;abîe  , 
d'un  j^is  noirâtre ,  d'une  odeur  agréable  &  d'un 
goût  acre  ballamique.  On  l'envoie  dans  des  peaux 
ou  veflies;  c'eft  la  meilleure. 

Dans  le  commerce,  il  r.'en  trouve  d'une  autre 
^rte  en  pains  tjrnllés  ,.  durs ,  fragiles  ,  sainoh'f- 
fint  cependant  à  la  chaleur,^ d'une  odeur  f-i^le  , 
fliclangc  avec  du  fable  noir ,  ferrugineux  ,  très-fin 
A  avec  des  réfines  odorantes  communes  qu'on  a  fait 
fendre  enfèmble  ;  c'efl  celui  qu'on  nomme  luhda- 
num  intort is  ,  &  qu'on  fubflitut*  fouvent  au  Jabda- 
iium  pur. 
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Autrefois  on  recueiJloit  le  labdanum  en  piquant 
la  barbe  8e  les  poils  des  jambes  des  chèvres  qiâ 
avoient  brouté  le  cifte ,  &  aux  luels  cette  matière 
praflfe  étoit  adhérente  par  fa  vifcofîté;  &  comme 
il  y  refloit  toujours  quelques  brins  de  poil ,  les 
ïnarchands  noimnoient  cette  réfine  laudanum  ea 
barbe. 

Les  darftes  grecques  &  cîrcaffiennes  portent  (ôu- 
vcnt  à  la  main  des  boules  de  labdanum ,  mclé  ar^ 
de  Tambre  &  du  maftic  en  larmes ,  &  s'en  fervent 
pour  les  flairer  :  c'eil  un  parfum  agréable. 

Les  parfumeurs  préparent  une  huile  odorante  d« 
labdanum  :  on  le  fait  entrer  dans  la  compofitlon  des 
paflilles. 

Galbanum ,  fiic  réfineux  &  gommeux  fort  connu 
des  anciens ,  &  qui  découle  d'une  plante  férulacéc 
ou  ombelifere  que  Diofcoride  appelle  metopion  ,  Se 
que  Tournefort  a  rapportée  au  genre  ^oreo  ff 
Linum,  ' 

Cette  gomme  réfine  entroit ,  par  Tordre  de  Moïfè^ 
dans  la  compofition  du  parfum  qui  devoit  être  brûle 
flir  l'autel  d'or. 

Le  galbanum  eft  une  fubflance  graflê ,  duâile 
comme  de  la  cire ,  à  demi  tranfparente  ,  brillante  ^ 
dent  la  nature  tient  en  quelque  manière  le  milieu 
entre  la  gomme  &  la  réfine  ;  car  elle  s'allume  au 
feu  comme  la  réfine,  fè  dillôut  dans  l'eau,  le  vin, 
le  vinaigre  comme  les  gommes ,  &  point  ou  diffici- 
lement dans  les  huiles.  Sa  couleur  efl  blanchâtre  ft 
prefque  tranfparente  lorfqu'elle  efi  récente ,  enfiiit* 
jaunâtre  ou  rouffe  ,  d'un  goût  amer,  acre,. d'une 
odeur  forte. 

On  trouve  deux  efî^èces  de  galbanum  dans  les 
boutiques ,  l'un  eft  en  larmes  ,  &  l'autre  eft  en  pain 
ou  en  malle. 

Le  premier  e(l  le  meilleur  :  on  l'efHme  quand  il 
eil  récent ,  pur  ,  gras  ,  médiocrement  vi/queux  » 
inflammable  ,  formé  de  grumeaux  blanchâtres  âc 
brillans ,  d'un  goût  amer  &  d'une  odeur  forte. 

Le  galbanum  en  maffe  doit  être  choifi  le  plus 
net  qu'il  fera  poflible  ,  fec  &  d'una  odeur  forte. 
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caufè  de  la  négligence  &  du  peu  de  fbin  qu'on  a  eu 
à  le  recueillir. 

Pour  le  nettoyer ,  on  le  met  dans  l'eau  bouil- 
lante, &  quand  il  eft  fondu  on  en  ote  facilement  les 
ordures  qui  fiirnagent. 

On  l'altère  quelquefois  avec  de  la  refîne,  des 
fèves  blanches  concaliées  &  de  la  gomme  amonia- 
que.  Le  meilleur  moyen  d'éviter  cette  faliîfîcatioB 
cH  de  le  tirer  de  bonne  main. 
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La  pUnw  du  galbanum  croit  en  Arabie ,  en  Sy- 
ne,  dans  la  Perle  &dan$  difterens  pays  de  l'Afri- 
jue,  fiir-tout  dans  la  Mauritanie, 

Quelques  curieux  font  parvenus  à  la  faire  venir 
ans  des  ferres  chaudes ,  &  elle  a  pafTé  heureule- 
nent ,  durant  plufieurs  années  ,  dans  le  jardin  royal 
[^  Paris. 

'Les parfumeurs  compofent  encore  &  vendent  pouria 
oilette  certains  ingrcdiens ,  dont  nous  allons  parler. 

Baiatte  de  la  Mecque. 

Le  baume  de  la  Mecque ,  auffi   nommé  baume 

htanc  cC Egypte  ,  du  grand  -  Caire ,  de  Syrie  ,  de  Gi- 

iead ,    de  Conftantinop/e  ^  eft  ufie  refine  liquide  , 

jd'un  blanc  jaunâtre  ^  d'un  goitt  acre  &  aromatique  , 

[d'un«  odeur  pcnctrante  ,   approchante  de  celle  du 

Jtron,  d^une  laveur  amcre  &  allringente. 

Ce  baume  ,  G  précieux  par  (on  ufage  ^  Ce  tire  par 
|înci/îon  pendant  la  canicule,  d'un  arbrifTeau  qu'on 
•ppellc  baume  véritable  ,  balfamum  verum  Untifci- 
fvlio. 

Cet  arbrllfeau  qui  eft  toujours  vert,  sVlcvc  à  la 

Lliauteur  du  troène,  porte  des  feuilles  fêmblables   à 

[celles   du  lentifque  &  des  fleurs  purpurines  ,  odo- 

[Yantes,  blanches  Se  en  étoiles.  Les  femences  font 

enfermées  dans  des  follicules  rougeatres ,  dont  on 

îut  exprimer  une  liqueur  faune,  femblable  à  du 

ieL  Cet  arbre  croît  naturellement  dans  l'Arabie 

beureufè  ;  il  eu  aulTi  cultivé  dans  la  Judî-e  &  l'E- 

ypte. 

Les  anciens  ne   recuetlloîent  que  le  baume  qui 
écouloit  de  lui-mcme ,  ou  par  incifion  ,  du  tronc 
l'arbrifleau  :  mais  aujourd'hui  on  en  recueille  de 
Tjlrois  efpcces* 

Celui  qui  découle  des  arbres  efl  très-rare  dans  ce 
ays-ci,  parce  qu'il  eft  employé  par  les  grands  de 
i  Mecque  Se  de  Conflantinople. 

L'autre  efpcce  ert  celle  que  l'on  retire  à  la  pre- 
mière cbullition ,  &  qui  furnage  fur  l'eau  dans  la- 
Suellc  on  fait  bouillir  les  rameaux   &  les  feuilles 
u  banimar.  Cette  féconde  efpcce  eft  comme  une 
[liuile  limpide  &    fluide,  &  eft  rcfervte   pour  l'u- 
\ùi%e  des  dames  turques  d'Kgypte  &  de    quelques 
^a/îatiques  qui  s'en  (Vrvent  pour  adoucir  &  blanchir 
ta  peau  du  vilagc  &  de  la  gorge;  auffi  ne  nous  par- 
vient elle  que  par  le  moyen  des  grands  qui  en  font 
^es  pré(ens. 

L'huile  qui  fûmaçeapris  U  première  ébuUition, 
rft  plus  épaiffe ,  moms  odorante  ;  elle  eft  apportée 
>ar  les  caravannes  ,  &  c'e^  ce  baume  blanc  qui  eft 
ic  plus  commun* 

Les  dames  qui  Ce  fervent  de  ce  baume  parmi 

nous,  en  qualité  de  cofinécique,  en  font,  par  art , 

'^If   lÂu  virginal  ^  une  poqimade  à  1^  mUanc  , 
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qui  rônt  fort  efttmé^  pour  rembelliilêmeRt  de  U 
peau. 

Muf:. 

L'animal  qui  donne  le  mufc,  eft  une  efpèce  de 
gaielle  ou  plutôt  de  chevrotin.  Il  eft  d'environ  un 
pied  &  demi  de  hauteur  ;  il  a  le  poil  rude  &  long , 
le  mtifêau  pointu,  &  desdéfenles  ;i-peu-pr«  comme 
le  cochon.  Mais  foa  caradère  diftinôif  eft  de  por- 
ter une  efpcce  de  petite  bourfe  placée  près  du  nora- 
bril ,  &  qui  contient  b  fubftance  appellce  mufc. 

Le  mufc  le  plus  pur  &  le  plus  eftimé  par   les 

chinois,  eft  celui  que  ranimai  laifle  couler,  fous 
une  forme  grenelée  &  ondueufe  ,  fur  les  pierres  eu 
les  troncs  d'arbres  contre  lef  jueh  il  Ce  frotte ,  bri- 
que cette  matière  devient  irritante  ou  trop  abon- 
dante dans  la  bourfè  où  elle  fe  forme. 

Le  mufc  qui  fe  trouve  dans  la  poche  de  l'animal, 
eft  rarement  auil'i  bon  ,  parce  qu'il  n'eft  pas  encore 
mûr ,  ou  bien  parce  que  ce  n'eft  que  dans  la  faiion 
du  rut  qu'il  acquiert  toute  la  force  &  toute  fon 
odeur  ,  &  que  ,  dans  cette  même  faifôn  ,  l'animal 
cherche  à  fe  débarrafl'er  de  cette  matière  trop  exal- 
tée ,  qui  lui  caufe  alors  des  picotemens  &  des  dé- 
mangeaifons. 

Le  mufc  nous  vient  des  Indes  orientales ,  &  pria- 
cîpalement  du  Tonkin, 

On  le  trouve  dans  le  commerce ,  ou  féparé  de 
Con  enveloppe  ,  ou  renfermé  dedans. 

Cette  drogue  efl  fujette  à  être  falftfiée  par  les 
indiens.  Celle  qui  eft  fans  enveloppe  doit  ctre  sè- 
che, d'une  odeur  trcs-forte,  d'une  couleur  tannée, 
d'un  goût  amer  :  étant  mile  fur  le  feu,  elle  doit  le 
confumer  entièrement ,  fi  elle  n'eft  point  falfificc 
avec  de  ta  terre. 

L'enveloppe  qui  contient  le  mufc  ,  doit  être  co»- 
verte  d'un  poil  brun  :  c'eft  la  peau  de  l'animal 
même. 

Lorfque  te  poil  eft  blanc,  il  indique  que  c'eft  du 
mufc  de  Bengale,  qui  eft  inférieur  en  qualité  à  ce- 
lui du  Tonbn, 

Quand  leschalTeurs  ne  trouvent  point  cette  veflle 
bien  pleine  ,  ils  prefTent  le  ventre  de  ranimai  pour 
en  tirer  du  fâng  dont  ils  la  remplifferit.  Les  mar- 
chands du  pays  y  mêlent  en  fuite  des  matières  pro* 
près  à  en  augmenter  le  poids. 

Les  orientaux  (âvent  diftinguer  cette  fal/tfication 
par  le  poidj  fans  ouvrir  la  veïfie  •,  l'expérienct  leur 
avant  fait  connoître  combien  doit  pefcr  une  veftie 
non  altérée.  Ils  en  jugent  auflî  au  goiit;  enfin  leur  ' 
dernière  épreuve  eft  de  prendre  un  fil  trempé  dans 
du  fuc  d'ail ,  &  de  le  fiirc  pafl"er  au  travers  de  la 
veffie  avec  une  aiguille  :  fi  l'odeur  d'ail  fe  perd  ,  le 
mufc  eil  bon  j  (j  le  MU  copferve  ,  le  mule  eu  al- 
téré» 
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Le  mofc  efl  tin  parfum  extrêmement  fort ,  mais 
peu  agriaule  ,  s'il  n'eft  tempéré  par  un  mélange 
d  autres  paifums  ou  de  poudre  de  fucse  &  d'un  peu 
d'ambre. 

Sa  couleur  efl  roufsâtre  :  il  cfl  d'un  goût  anner. 
Les  parfumeurs  ,  \ç^  diftilhteurs  &  les  confileurs 
5'cn  fcrvoient  beaucoup  plus  autrefois  qu'à  pré- 
feu  t. 

Civette  &  \thet. 

L'animal  que  nous  appelions  civette  ,  efî  origi- 
naire d'Afri^jue  ,  &  fe  nomme  cnfior  dans  la  Gui- 
née. Linéui  le   range  dans  la  famille  des   furets. 

Le  zîber  eft  vrallerablablement  la  civette  de  TA- 
(îe  ,  des  Indes  orientales  &  de  l'Arabie.  Il  diffère 
de  la  civette  en  ce  qu'il  a  le  corps  plus  allonge  , 
le  mufeau  plus  délié,  la  i^ueue  plus  longue  &  mieux 
niarqucc  de  taches  &  d'anneaux. 

La  liqueur  odorante  qu'on  nomme  civette  ,  fe 
trouve  dans  une  poche  ou  ûc  place  au-deifous  de 
l'anus ,  entre  les  parties  propres  au  fexe  de  chacun 
de  ces  animaux. 

Cette  poche  a  une  ouverture  de  deux  pouces  ou 
environ  :  fa  capacité  eu  alTei  grande  pour  contenir 
un  petit  oruf  de  poule. 

La  liqueur  qu'on  y  trouve  efl  une  humeur  de  la 
coniîilance  de  gpmmade. 

La  civette  &  le  zibet  ,  quoi  qu'originaires  &  na- 
tifs des  climats  les  plus  chauds  de  l'Afrique  Se  de 
l'A/îe  ♦  peuvent  cependant  vivre  dans  les  pavs  tem- 
pérés &  même  froids  ,  pourvu  qu'on  les  défende 
avec  ïôîn  des  injures  de  l'air,  &  qu'on  leur  donne 
des  alimens  fûcculens  Se  choil'is. 

On  en  nourrit  un  affez  grand  nombre  en  Hol- 
lande ,  ou  l'on  fait  commerce  de  leur  parfum. 

Le  parfum  de  la  civette  qu'on  retire  d'Amfîer- 
dam  ,  eft  préféré  en  général  à  celui  du  Levant  ou 
des  Indes  ,  qui  efl  beaucoup  moins  pur* 

Celui  qu'on  tîre  de  la  Guinée  feroit  le  meilleur  , 
fî  les  nègres ,  ainfî  que  les  indiens  &  les  levantins 
ne  le  faliîfioient  en  y  mêlant  des  lîics  de  végétaux, 
Comme  du  ladanum  ,  du  flcrax  &  d'autres  drogues 
odoriférantes. 

La  civette  ou  cette  liqueur  ondueufe  a  ,  lorP 
qu'elle  eft  nouvelle  ,  la  conflfîance  de  miel  &  tfl 
de  couleur  blanche  ;  en  vieilUfTant ,  elle  jaunit  & 
brunit. 

Les  parfumeurs  &  les  confifeurs  emploient  en- 
leore  la  civette  dans  le  mélange  de  leurs  arcma- 
Mes.  L'odeur  de  ce  parfum  ,  quoique  violente  ,  n'elî 
[>3Înt  défâgréable  au  fortir  même  du  corps  de  l'a- 
ûnfal  ;  elle  eâ  auffi  plus  fîiave  que  celle  du  mufc. 

Ambre  gris, 

L'aujbre  gris  eft  une  fubflancc  légère ,  opaque  , 


grafTe ,  de  Couleur  cendrée ,  parfêmée  de  petites 
taches  blanches,  odoriférantes,  mais  dont  l'odettr 
fe  développe  bien  plus  lorlqu'elle  eft  mêlée  à  une 
petite  quantité  d'autres  aromates,  ain/î  qu'on  la 
prépare  pour  les  parfums  &  eaux  de  lenteur. 

Le  bon  ambre  gris  (e  reconnoît  Ior(qu'en  le  pi- 
quant avec  une  aiguille  chaude  ,  il  rend  un  lue  gras 
&  odoriférant.  L'ambre  gris  s'enflamme  &  brûle  ; 
il  eft  diiîoluble  en  partie  dans  l'efprit  de  vin  ;  mis 
fur  le  feu  dans  un  vaiffeau  ,  il  fê  fond  &  le  réduit 
en  une  réline  liquide  de  couleur  dorée. 

Les  naturaliftes  ne  lont  point  d'accord  fîir  \z 
nature  &  l'origine  de  lambre  gris.  Les  uns  difènt 
que  c'eft  une  ibrte  de  bitume  qui  coule  du  lein  de 
la  terre  dans  les  eaux  de  la  mer.  D'autres  pré- 
tendent que  c'eft  de  la  cire  &  'du  miel  digérés  8c 
cuits  par  le  folcil  &  le  fel  marin  ;  mais  l'opinion 
la  plus  commune  eft  que  c'eft  une  ef^cce  de  fîic- 
cin  dont^  on  peut  retirer  de  même  du  phlegme  , 
un  acide  volatil,  une  huile  &  une  matière  char- 
boneufê. 

L'ambre  gris  fè  rencontre  fur  les  bords  de  la 
mer  en  morceaux  plus  ou  moins  gros;  il  s'en  trouve 
quelquefois  du  poids  de  cent  livres  &  plus. 

On  en  trouve  beaucoup  dans  les  mers  dss  Indes  , 
près  des  ifles  Moluques ,  des  Maldives  &  de  Mad*- 
gafcar.  On  en  ramalTe  fouvent  far  les  cctesId'A- 
Irique,  vers  le  Cap-Blanc,  le  golfe  d'Arguin ,  la 
baie  de  Portendic  ,  &  en  quelq'jes  autres  iftes  quî 
s'étendent  depuis  celle  de  Mofambique  jufqu'â  la 
mer  Rouge. 

Les  habitans  des  îfles  Sam  baies  le  cherchent 
d'une  façon  affez  Gngulière  \  ils  le  guettent  à  lo- 
dorat,  comme  les  chiens  de  chafTe  fuivent  le  gi- 
bier. Après  les  tempêtes  ils  courent  fur  le  rivage, 
& ,  s'il  y  a  de  Tambre  gris  ,  ils  en  fentent  l'o- 
deur. 

Il  y  a  même  de  certains  oifeaux  fiir  ces  rivages 
i  font  friands  de  Tambre  gris  &  le  cherchent  pour 
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le  manger. 

Quoique  cette  matière  le  trouve  en  plufîeurs  en- 
droits ,  c'eft  cependant  un  aromate  rare  &  précieux. 
On  a  dit  qu'on  le  rend  plus  aifiif  &:  plus  agréa- 
ble à  l'odorat ,  en  le  mêlant  avec  une  petite  quantité 
de  mufc ,  de  civette  ,  de  fucre,  &c. 

Les  parfumeurs  en  font  un  grand  uûge. 

Amhre  jaune  ou  fucctn, 

C'eft  une  fiibftance  bitumineule,  dure  ,  plus  ou 
moins  tranfparente,  de  couleur  tantôt  jaune  ou 
cltrine  ,  tantôt  blanchâtre  ,  tantôt  roufte  ,  d'une 
faveur  un  peu  acre. 

Le  fiiccîn  eft  fufceptible  du  poli  de  l'agate.  Il  fe 
fond  fur  le  feu ,  s'enflamme   &   répand  alors  une 
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edeur  de  bitume  ;  U  Ce  difTout  dans  VeCçtU  de  vin, 
dans  Thuile  de  lavande  ,  ménje  dans  Thulie  de 
lin,  mais  difficilement  lorfau'Û  n'a  pas  été  tor- 
réfié. 

Le  (ûccin  (è  recueille  principalement  dans  la  mer 
Baltique  fur  les  c6tes  de  la  Prufle. 

Ambrette  ou  graine  de  mufc. 

Cette  graine  a  effeâivement  Todeur  du  mu(c. 
Elle  eil  de  la  groffeur  d'un  grain  de  millet,  de  la 
forme  d'un  rein  ,  &  fe  trouve  dans  un  fruit  de 
couleur  brune ,  de  forme  pyramidale ,  qui  croît  fur 
une  plante  fort  commune  dans  le  pays  de  Galam , 
dans  les  Antilles ,  ^  (lir-cout  en  Arabie  &  en 
Egypte. 

Les  parfumeurs  font  u(âge  de  cette  graine  à  cau(ê 
de  (ba  odeur  agréable. 

Coftus  odorant. 

Le  coftus  odorant  qu'on  trouve  dans  le  commerce 
ett  une  racine  exotique  ,  coupée  en  morceaux  ob- 
longs,  gros  comine  le  pouce,  légers,  poreux  & 
cependant  durs,  mais  friables,  un  peu  ré/îneux  , 
d'un  goût  acre  de  gingembre ,  mêlé  de  quelque 
amertume,  aromatique,  d'une  odeur  légère  de  vio- 
lette ,  d'un  jaune  gris  ou  brun.  Elle  ell  tirée  d'un  ' 
arbriilèau  qui  refTemblc   beaucoup   au  fureau ,   & 

2ui  croît  abondamment  dans  l'Arabie  heureulè,  au 
falabar  ,  au  firefil  &  à  Sutinam. 

Le  coftus  qu'on  trouve  dans  les  cabinets  des  cu- 
rieux ,  eft  ou  blanc  tirant  fur  le  rouge  ,  léger  , 
d'une  odeur  trcs-diave ,  d'un  goût  acre  ,  brûlant  & 
mordant ,  &  (e  nomme  coftus  arabique  :  OU  il  eft 
léger ,  plein  &  noir  ,  trcs-amer ,  d'une  odeur  forte 
d'oeillet  ;  c'eft  le  coftus  indien ,  le  pucho  des  Ma- 
labares  dont  on  fait  un  grand  commerce  dans  la 
Perle,  l'Aribie  :  ou  enhn  pefànt,  d'une,  couleur 
de  buis ,  dont  l'odeur  porte  à  la  tète;  c'eft  le  coftus 
fyriaque  ou  romain. 

Les  coftus  des  anciens  étoient  beaucoup  plus  odo- 
rans  que  ceux  de  nos  jours.  Ils  s'en  (êrvoient  pour 
faire  des  aromates  &  des  parfums  :  ils  les  brûloient 
fut  les  autels  comme  l'encens. 

On  voit  par  cette  description  que  le  coftus  des 
grecs ,  des  latins  &  des  arabes  eft  un  même  nom 
qu'ils  ont  donné  a  différentes  racines.  (  Dicl.  d'hift. 
nat.  ). 

Calamus  aromaticits. 

Le  calamus  ou  rofèau  aromatique  eft  la  tige  d'une 
plante  creufe  comme  un  chalumeau ,  grofte  comme 
une  plume  médiocre,  genouillée  ,  d'on  jaune  pile 
ou  4*un  gris  rougeâtre  en  dehors  ,  blanche  en  de- 
dans ,  remplie  d'une  fubftance  fongueufe  ou  molle , 
d'un  goût  acre ,  d'une  amertume  Icgcrç  &  d'une  aC- 
iê£  bonne  odeur. 
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On  apporte  le  calamus  des  Indes  &  d*Eg]rpiie 
toujours  lec ,  en  petites  bottes  fautes  de  deux  ou 
trois  pieds ,  faciles  à  cafter, 

U  entre  dans  la  compofîtion  de  la  thériaque  St 
de  certains  parfums. 

Huiles  .ejfentielles  des  végétaux  odorans. 

Les  huiles  efl*entielles  font  celles  qui  retiennent 
dans  un  degré  marqué  l'odeur  ou  l'eUêncc  des  vé- 
gétaux dont  elles  font  tirées. 

Comme  toutes  ces  huiles  eftèntielles  (ont  capa- 
bles de  s'élever  dans  la  diiïillation  au  degré  de  cha- 
leur de  l'eau  bouillante  (ans  leur  caufer  auqune  al- 
tération fenfible  ,  c'eft  par  le  fecours  d  une  pareille 
diftillation  qu'on  obtient  prefque  toutes  les  huiles 
eiïentiellcs  des  végétaux  odorans. 

C'eft  la  méthode  la  plus  ufitée  &  en  mcme-tenis 
la  meilleure  de  retirer  1  huile  elïentielle  d'un  vé- 
gétal. 

Il  s'agit  donc  de  prendre  la  plante  dans  Vtge  de 
la  plus  grande  vigueur ,  &  dans  lequel  Ton  odeur 
eft  la  plus  forte ,  de  choilîr  même  celles  des  par- 
ties des  plantes  dont  l'odeur  eft  la  plus  marquée  , 
de  les  mettre  dans  la  cucurbite  d  un  alambic  fan» 
bain-marie ,  d'ajouter  a(^e^  d  eau  pour  que  la  plante 
en  foit  bien  baignée  &  ne  touche  point  le  fdnd  de 
la  cucurbite ,  d'ajouter  un  ferpentin  «u  bec  de  l'a- 
lambic ,'&  de  donner  tout  d'un  coup  le  degré  de 
chaleur  convenable  pour  faire  entrer  l'eau  en  ébu- 
lition. 

L'eau  monte  dans  cette  diftillation  trcs-chargée 
de  l'odeur  de  la  plante ,  &  elle  entraine  avec  elle 
toute  (on  huile  eifentielie.  Une  partie  de  cette 
huile  eft  «ft'ez  intimement  mêlée  avec  l'eau  qui 
monte  dans  cette  diftillation  pour  la  rendre  trouble 
&  un  peu  laiteufe  ;  le  reUe  de  l'huile  nage  à  la  fur- 
face  de  l'eau ,  ou  fe  précipite  au  fond ,  fuivant  la 
pelànteur  fpéciûque  de  l'huile. 

On  continue  ainft  la  diftillation  ju(qu'à  ce  qu'on 
s'appervjoive  que  l'eau  commence  à  devenir  claire, 
en  ob(ervant  d'en  remettre  de  tems  en  tems  dans 
la  cucurbite ,  pour  que  la  plante  en  foit  toujours 
bien  baignée. 

Ohfervations. 

Ce  procédé  s'anplique  en  g'ntral  aux  plantes  & 
aux  fjbftances  aromatiques  dont  on  veut  retirer 
l'huile  efîentielle  ;  cependant  il  y  a  des  olferva- 
tions  particulières  à  faire,  &  que  l'exccrlence  in- 
dique. Par  exemple ,  il  y  a  des  huiles  fort  pcûu- 
tes ,  comme  des  huiles  de  girofle ,  de  canelJe  :  il 
y  en  a  d'autres  qui  (ê  figent  au  moindre  froid  , 
comme  Thuile  d'anis.  Ces  huiiçs  veulent  cire  dil^ 
tillées  à  grand  feu  &  dans  des  alembics  fort  peu 
élèves. 

D'autres 
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D'autres  (ont  vives  &  pénétrantes ,  &  contîen-  j 
-ntun  fd  volatil ,  abondant  &  acre  comme  Thui le  j 
remaria  ,    de  marjolaine  :  celles-ci  demandent 
être    dilHUces    à   une   chaleur    fort  tempérée  , 

traiate  de  leur  faire  perdre  leur  odeur  fine  &  gra- 

cieuiê  par  un  feu  trop  vif. 

L'alembic  doit  être  rempli  au  moins  aux  deux 
tiers  ;  car  s'il  l'étolt  plus  ou  moin? ,  ou  Thuile  et- 
fcniielle  arrivecoii  chargée  de  particules  ctrangè- 
les,  ou  elle  ne  pourroit  s'élever  jul^u'au  haut  du 
chapiteau. 

Il  ne  faut  pas  s'attendre  à  tirer  la  même  quan- 
àté  d*huile  eflentielle  de  toutes  les  plantes ,  fleurs 
eu  fubflances  aromatiques. 

Il  V  a  des  plantes  qui  en  fournîlfent  une  grande 
quantité, .comme  le  genièvre ,  le  girofle ,  la  lavan- 
de, la  fabine  ,  le  tcrébinthe ,  &  la  plupart  des  ar- 
bres balsamiques  &  réiîneux. 

Daatres  ,  telles  que  les  rofes,  le  poivre  ,  le  co- 
cW«ria  «  tous  les  nafturtîums  ,  le  zédoaire  en  four- 
nirent à  peine  une  quantité  ^fible. 

Ain(î  la  fabine  fournit  par  la  diftillatîon  deux 
onces  &  demie  d'huile  eHentielle  par  livre,  tandis 
çi'une  livre  de  noix  mufcades  n*en  fournit  qu'une 
encç. 

Le  jaHiiin  ,  la  tubéreufê  ,  les  lys  ,  la  jonquille 
ne  foumiffent  rien  d'odorant  par  la  dilliliation. 

Qucliues  parfumeurs  croient  pouvoir  retirer  une 
plw  grande  quantité  d'huile  efTentielle,  en  ajoutant 
du  (çl  marin  dans  l'eau  qui  doit  fervîr  à  la  dillil- 
iation. Cependant  d'habiles  chymiftes,  entr'autres 
M.  Baume,  dont  le  fentiment  eft  ici  d'un  grand 
poids  ^  penicnt  au  contraire  que  le  Cel  y  eiî  lc)uvent 
naiiîble  &  toujours  inutile. 

La  plupart  des  huiles  e(rentieUcs  ont  une  pe- 
fanteur  (pécifique  moindre  que  celle  de  l'eau  ,  &  na- 
gent à  fa  (iirface  telles  que  celles  d'anis,  de  citr^jn, 
de  cédrat.  Il  y  en  a  cependant  qu»  font  plus  pelan- 
tes, 8c  qui  Ce  précipitent  au  fond  :  c'ell  une  pro- 
priété qu'ont  celles  qu'on  retire  des  végétaux  aro- 
matiques des  pays  chauds,  tels  que  le  girofle,  la 
canclic ,  le  faflâÎFras. 

A  l*égafd  des  premières,  lorfque  la  dîftillation 
Ara  faite  ,  il  fera  queftion  de  féparer  l'huile  d'avec 
1  eau  laiteufe  fur  laquelle  elle  nagera  :  pour  y  par- 
venir a%-ec  facilité,  il  faut  être  deux  perfonnes  , 
l'une  dcfquelles  prendra  un  entonnoir  de  verre  d'una 
capacité  affe/,  grande ,  c'efl-À-dire  ,  d'une  pinte  au 
moins  ;  elle  le  tiendra  ferme  au-deHous  d'une  grande 
terrine  ,  &  de  l'autre  elle  appliquera  le  doigt  in- 
dex contre  l'orifice  inférieur  de  l'entonnoir  pour  le 
boucher. 

L'aune  personne  verfera  lentement  dans  l'enton- 
llïoir  le  ^rt>duit  de  la  dilliliation  ;  l'entonnoir  étant 
l|>ieûi,  Thuile  efléntielle  furnagera,  &  en  retirant 
Arts  &  Mxiuri.   Tom,  Jrl^ 


le  doîgt  qui  le  bouche ,  l'eau  ne  manquera  pas  de 
s'écouler.  On  aura  par  ce  moyen  l'huile  efTentielle 
toute  feule  ,  en  répétant  cette  manipulation  ]wC- 
qu'à  ce  que  l'eau  (bit  entièrement  fcparée  de  Thuilea 

Quant  aux  fécondes  qui  fe  précipitent  au  fond 
do  l'eau  ,  la  féparation  en  ell  encore  plus  aiTée  ;  îl 
ne  s'aeit  que  de  décanter  Teau  qui  furnage.  Lors- 
que l'huile  eflentielle  qui  efl  au  fond ,  commence 
à  fuivre  le  courant  de  l'eau ,  on  le  fert  de  l'enton- 
noir ci-deffus  ,  dont  on  ne  débouche  l'orifice  infé- 
rieur que  pour  donner  pafiage  à  l'huile  efientieile, 
il  le  faut  bien  garder  de  jetter  cette  eau  qui  eft 
très-odorante  &  chargée  abondamment  d'efprit  rec- 
teur J  elle  peut  fervir  &  doit  même  être  préférée 
pour  une  féconde  diflîllation  de  la  racaie  fubC 
tance. 

Les  huiles  effèntiellcs  n'ont  pas  ,  comme  on 
vient  de  le  voir ,  la  même  pelanteiir  fpécifique  r 
nous  ajouterons  qu'elles  n'ont  pas  non  plus  la 
même  couleur.  L'huile  effentlelle  de  girofle  & 
celk  de  canelle  ,  qui  font  très-blanches  ,  prennent 
une  teinte  jaune  &  en  fuite  rouflè  ,  lorfqu'on  les 
laifTe  dans  \m  flacon  qui  n'ell  pas  tout-à-fait  plein. 

L'huile  de  lavande  fort  limpide  jaunit  en  vieil- 
lilfant  ;  l'huile  de  rhue  eft  d'une  couleur  brune  ; 
celle  d'ablynthe  d'un  vcrJ  noir;  celle  de  fleurs  de 
camomille,  aînfique  celle  de  fleurs  de  mille  feuil- 
les ,  reffemble  au  plus  L  el  a/^ur  ;  mais  cette  cou- 
leur dégénère  cnfiiite  en  une  vilaine  couleur  jaune 
foncée.  Il  ne  faut  cependant  pas  croire  quVIleç 
foient  mauvaifès  ;  mais  c'eft  que  leur  nature  eft  de 
devenir  telle  au  bout  d'un  certain  temps. 

Pour  con(èr\'er  les  huiles  efTentielies  dans  toute 
leur  pureté  3c  le  plus  long-temps  qu'il  eft  poflfible, 
il  faut  en  remplir  de  petits  flacons  de  cr^flal  exac- 
tement bouchés ,  non  avec  du  liège  ,  il  feroit  cor- 
rodé ,  niais  avec  des  bouchons  de  même  matière; 
les  placer  dans  un  lieu  frais  ,  &  ne  les  ouvrir  qu'au 
befoin. 

Les  huiles  efl^ntielles  (ont  toutes  pénétrées  d*un 
acide  abondante  aile/:  développé.  C'eft  à  cet  atlde 
qu'elles  doivent ,  la  plupart ,  leur  diflblubilitc  dani 
i'eiprit  de  vin, 

D.'s  cjfcnces  de  citrons  ,  cédrats  ,  bcrgamottes  ,  (fc. 


Il  y  a  aufll  plufieurs  (îibfiances  végétales ,  qui 
contiennent  de  l'huile  effentielle  furabondantc ,  non 
combinc'e  ,  maisdépcf^^e  comme  en  réfcrve  dans  des 
cellules  particulières  :  telle  eft  celle  ']ui  ri-fide  dan» 
l'écorce  des  citrons- &  de  tous  les  fruits  de  cette 
ef^cce  ,  laquelle  eft  fî  abondante  qu'on  la  peut  tiret 
fans  diftillatlon. 

Pour  cet  effet ,  on  (ê  fert  d'une  machine  remplie 
de  petits  doux  ,  à-peu-près  femblable  à  celles  qui 
ïen,'ent  à  carder  la  laine.  On  râpe  fur  cette  ma.- 
cljine  les  écorces  jaunes  des  citrons  ou  des  cédrats, 
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Uetgamottcs ,  oranges,  Umons,  jufqu'à  ce  qu'elles 
folent  ufces  entièrement. 

Une  grande  partie  de  l'huile  effentielle  coule 
iraturellement  ;  elle  Te  raflemble  dans  une  rigole 
qu'on  a  pratiquée  à  ce  deflein ,  &  on  la  re<^oit  dans 
une  bmiteille. 

Lor/qu'on  a  rapc  une  certaine  quantîtc  de  ci- 
trons ,  on  ramalTe  Técorce  divifce  qui  relTemble  à 
une  pulpe  ;  on  l'exprime  entre  deux   glaces  pour 
iaire  fortir  l'huile  ellentîelle  :  on  la  laiile  cclaircir, 
I  cnfiiice  on  la  dt^cante. 

Les  huiles  efTêntielles  ,  préparées  par  cette  mc- 
rfiode,  font  moin?;  fluides  que  celles  qui  ont  été 
diftilices  ;  mais  elles  ont  une  odeur  plus  agréable. 

Ceft  la  pratique  ufîtée  en  Provence  Se  en  Portu- 

fal  ,  où  ces  fruits  (ont  trcs-coinmuns  Se  dans  une 
onne  maiuritc. 

Dans  ce  pays -ci,  on  prépare  l'huile  effentielle 
dies  chrons  &  autres  fruits  de  cette  efpcce ,  en  dil- 
illlani  leurs  ccorces  récentes  avec  de  l'eau. 

RecUfiiûtion  des  hui.'es  tffent'teUcs. 

Toutes  les  huiles  efTêntielles  Cmx  fujettes  à  per- 
dre, par  l'cvaporation  ,  leur  partie  la  plus  volatile 
dans  laquelle  rciîde  l'odeur  fpécifique  du  végétal 
dont  elles  font  tirées  ;  elles  s'épaifïîffent  par  cette 
déperdition,  &  prennent  une  confiftance  &uue  odeur 
de  térébenthine  &  même  de  réiîne. 

Lorsqu'elles  font  en  cet  état,  elles  ne  font  plus  , 
a  proprement  parler,  des  huiles  efTêntielles;  elles 
n'«n  ont  plus  la  volatilité ,  &  ne  peuvent  plus  s'é- 
lever au  degré  de  chaleur  de  Teau  bouillante. 

Si  Ton  fîjumet  encore^  l'eau  bouillante  ces  hui- 
les !orf:iu'elles  font  altérées  par  !a  vttuflé  ,  mais 
Bvant  qu'elles  aient  perdu  totii  le  principe  de  leur 
odeur  ,  il  en  monte  une  partie  dans  la  diflillation  , 
&  ce  qui  monte  ainfi  a  toutes  les  propriétés  de 
l'huile  efleniielle  nouvellement  dtftillrc.  Il  cfl  bon 
d'ajouter  beaucoup  de  la  mcmc  pbntc  récerte  dont 
l'huile  nouvelle  fe  concentre  avec  l'ancienne.  Cette 

'  iecondc  difiillaiion  fe  nomme  rciiifi*Jtipa  des  huiles 

'  tjJcnticUcs, 

On  troui?e  dans  la  cucurbjte,  aprcs  la  reftifica- 
tion  ,  la  portion  ré/îneufê  de  l'huile  qui  ne  pevt 
plus  s'élever  au  degré  de  chaleur   de    'eau  bouil- 

f  lante.  Onpeut  néanmoins  atténuer  ce  réiîdu  huileux, 

f  en  le  diftillant  à  une  chaleur  plus  ftrte ,  &  mémt. 

,  lui  di^nner  toute  la  validité  des  huiles  effentiel- 
les,  comme  à  toutes  les  autres  matières  huilcufcs, 
à  l'aide  des  dillillations  r/^it'rc'es  un  affci  grand 
«ombre  de  fois  ;  mai<t  ces  fortes  d'huiles  n'ont  ja- 

F«>aU  l'odeur  aromatique   propre    de   l'huile  cfïen- 

[tïclle  dont  elles  proviennent. 

Pour  que  les  huiles  efTcniiellcs  fc  confêrvent  le 
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plus  long-temps  qu'il  efl  poffible  en  bon  état,  on 
doit  les  renfermer  dans  des  fiacons  de  cryftal  avec 
un  bouchon  auffi  de  cryflal  ;  il  faut ,  autant  qu'il 
fe  peut ,  tenir  ies  flacons  entièrement  pleins  ,  les 
déboucher  rarement,  &  les  tenir  dans  un  endroit 
frais. 

Lorfque  les  parfums  ont  prefqu'entiérement  perdu 
leur  odeur  naturelle  ,  on  la  leur  reftîtue  en  grande 
partie  ,  en  y  ajoutant  avec  beaucoup  de  ménage- 
ment un  peu  de  fêl  volatil  animal  comme  celui 
de  corne  de  cerf. 

Falfjiiaùon  des  huiles  ejfeniiellcs. 

Plufîeurs  parfumeurs  vendent  pour  huiles  effen* 
tiellcs  de  lavande ,  de  thym  ,  de  marjolaine ,  9cc» 
finfu/ion  de  ces  ûeurs  &  plantes  dans  les  huiles 
grafTcs. 

On  peut  reconnoître  la  fraude  en  mêlant  ces  ef^ 
fences  avec  de  Tefprit  de  vin  ;  fî  elles  font  mé- 
langées ,  elles  fe  troublent ,  elles  le  précipitent  au 
lieu  de  fe  diffcudre. 


Les  hoiles  efTêntielles  qu'on  ne  retire  qu'en  p«» 
tîte  quantité  des  fubtlances  rares  flc  chères  ,  ne  peu- 
vent manr|uer  d'ctre  elles-nicmes  fort  chcres  j  elles 
font  auffi,  par  cette  raifon ,  trés-fûjettes  à  être 
aîtérc'es  &  falfifiées. 

Il  efl  bon  de  faire  connoître  ces  falfîfîcatîons , 
aftn  qu'on  puiffe  les  diflinguer  &  s'en  préferver. 

Les  huiles  efTêntielles  peuvent  être  altérées  par 
le  mélange  de  quelque  huile  graffe  fans  odeur ,  de 
l'efprit  de  vin,  ou  de  quelqu'autre  huile  efTen- 
tielle,  commune  &  de  peu  de  valeur.  Ceux  qui 
connoiffiînt  les  propriétés  ,de  ces  différente:  fùbf^ 
tr.nce«  ,  peuvent  aifément  difcemer  toutes  ces 
fraudes. 

Les  luiîles  grafles  n'étant  ni  volatiles  ni  fîccatî- 
ves  ,  fi  l'on  met  fur  du  papier  une  goutte  de  l'huile 
efTentielie  qu'on  veut  eflayer,  elle  doit  s'évaporer  à 
une  douce  chaleur,  &  ne  lailTer  au  papier  ni 
graifle  ni  tranfparence ,  lorfque  l'huile  cfîentielle 
neft  pas  mêlée  d'huile  grafle.  On  peut  auflî  dé- 
couvrir ce  même  mélange  par  l'efprit  de  vin. 

Une  goutte  d'huile  eflenrielle  non  mêlée  d'huile 
gralTe ,  mife  dans  de  l'cTprit  de  vin ,  doit  fè  à'xC- 
loudre  en  entier;  &  au  contraire  il  en  reflc  toujours 
une  partie  non  diffcute,  fî  elle  efl  mêlée  d'huile 
gr.ifl^,  parce  que  cette  dernière  efl  rndiflo lubie 
dans  l'efprit  de  vin. 

Le  mélange  de  l'efprit  de  vîn  avec  une  huile 
effentielle  fe  reconnoit  par  l'addition  de  l'eau  i 
cette  eau  devient  alors  laiteufe,  parce  que  refprit 
de  vin  quitte  f  huile  effentielle  pour  s'unir  à  cette 
même  eau  »  &  laifTe  Thuile  trèi-divifée  fufpendue  , 
mais  non  difToute.  Cela  n'arrive  point  lorlque  l'huile 
eiTentielle  ne  contient  point  d'efprît  de   >in.  Elle 
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Ce  dîyi(ê,  à  la  vérité,  en  globules  fort  DCtlts  lorf- 

IP  on  l'agite  avec   l'eau  ,   &  la  rend  blanchâtre  ; 

hais    ces   globules  fe  réuniffent  promptement,  & 

brmerrt    des  mafTcs  d  huile  qui  viennent  nager  à 

lurface ,  ou   le  précipitent   au  fond,  fïiivant  ia 

âture. 

Lafalfîficatîon,  par  le  mclangc  d'une  autre  huile 
felTentielle  ,  eCi  la  plus  difficile  à  reconnoitre ,  parce 
iue  ces  huiles  ont  leurs  principales  propriétés  fem- 
ihbles. 

Cependant ,  comme  les  huiles  elTentielles  com- 
munes viennent  prefque  toutes  des  fubrtances  de  la 
nature  &  de  l'odeur  de  térébenthine  beaucoup  plus 
tenace  que  ne  l'eft  celle  de*  autres  huiles  eficn- 
tidles  y  on  peut  aulTi  les  reconnoitre  en  imbibant 
un  papier  ou  un  linge  de  l'huile  qu'on  veut  tprou- 
«r;  &  en  la  faifant  évaporer  promptement,  on 
reconnoit  cette  fraude  par  Todeur  marquée  de  té- 
rébenthine qui  rerte  â  ce  linge. 

On  peut  encore  verfer  dans  un  tube  de  verre 
un  po;ds  donné  de  l'îjuile  eflentîelle  qu'on  foup- 
çonne  être  allongée  par  refprlt  de  vin  :  on  ajoute 
de  l'eau ,  on  agite  le  mélange ,  on  le  laifie  s'é- 
claircir,  on  décante  l'huile,  on  la  pcse  ;  ce  dont 
elle  fe  trouve  diminuée  ,  eft  la  quantité  d'efprit  de 
tin  qu'elle  contenoit  ,  qui  s'eû  mclé  à  l'eau. 

Eaux  odorantes  dlflîUées. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  eaux  odorantes  avec 
\a  huiles  eiïentielles. 

On  diftîngue  deux  espèces  d'eaux  odorantes  que 
l'on  obtient  par  la  voie  de  la  diQiUation.  Les  unes 
(ont  fîâîjples ,  les  autres  font  Ipiritueufes. 

Il  y  a  du  choix  pour  les  fleurs  ou  fubUances 
aromatiques ,  dont  on  veut  tirer  l'eïprit  redeur  ou 
le  principe  odorant. 

Par  exemple  ,  dans  les  plantes  labiées ,  telles 
que  le  romarin ,  la  fauge  ,  Ôcc.  refprlt  redeur  rcfide 
oaos  le  calice,  &  non  dans  les  pétales. 

Les  fleurs  qui  ne  (ont  odorantes  qu'au  moven 
d'un  efprit  reâeur  trcs-exalté  ,  telles  que  le  jaf- 
min,  la  jonquille,  la  jacinthe,  la  tubcreufe  ,  le 
narcifle ,  ne  fourniiïent  rien  par  la  diftillatîon  ,  & 
ne  con(ervent  point  leur  odeur  après  la  defllca- 
tion. 

Il  en  cfl  de  même  des  rofes  pâles  ou  des  rnfes 
œuTcates  ,  qui  ont  beaucoup  d'odeur  étant  fraî- 
ches ,  8c  peu  ou  point  du  tout  aprcs  avoir  été  def- 
fcchées. 

Les  rôles  rouges  ,  appellées  rofes  de  Provins  , 
ont  au  contraire  peu  d'odeur  étant  fraîches,  &  en 
•cquicrent  confidcrablement  en  les  faifant  fécher  , 
'lûr-iout  lorfqu'elles  ont  été  cueillies  avant  leur  en- 
tier épanouiirement. 
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Les  violettes  de  jardin  font  infînlment  plus  od^ 
tantes  que  celles  des  bois. 

Pour  diftîller  les  eaux  odorantes  fîmples,  îl  faut 
préférer  l'eau  de  rivicrc  à  toute  autre  ;  on  y  jettera 
même  quelques  poignces  de  Tel ,  tant  pour  la  ren- 
dre plus  pefante  que  pour  lui  donner,  plus  d'afti- 
vite  ,  &  lui  faciliter  fon  pafTage  jufques  dans  le 
parendiyme  des  fleurs  ou  plantes.  On  ne  feroit  pas 
mal  non  plus  de  lailTer  les  fleurs  ou  fubtonces  odo- 
rantes en  macération  dans  l'eau  (alée  ,  mais  vingt- 
quatre  heures  feulement  &  pas  davantage.  Puis  on 
en  remplit  la  moitié  d'une  cucurbite  au  bain-ma- 
rie ,  &  on  dlftille  à  une  chaleur  triWouce ,  c'eft- 
à-dire,  d'environ  :}o  i  35  degrés  du  thermomètre 
de  Réauniur  ,  ji:(qu  à  ce  qu'on  s'appcr^oive  que  ce 
qui  monte  dans  la  dil^îllation,  n'a  plus  une  odeur 
aufTi  marquée  :  car  il  ne  faut  pas  tirer  à  la  quantité  , 
toriqu'on  .veut  avoir  refTencc  des  fleurs. 

Le  moyen  d'avoir  des  eaux  bien  imprégnées  de 
cette  effence  eil  d'avoir  recours  aux  redifications  , 
c'e(l-à-dire  ,  qu'apre-s  une  diftillation  faite  ,  comme 
on  vient  de  le  dire  ,  il  faudra  verfer  l'eau  odorante 
que  l'on  vient  d'obtenir  fiir  une  nouvelle  quantité 
de  fleurs  ou  lubflances  aromatiques,  &  procéder  i 
une  nouvelle  di(litlation. 

Voila  ce  qui  regarde  les  eaux  odorantes  fimples  , 
qui  s'obtiennent  par  Tintérmcdede  l'eau  commune 
dans  une  proportion  fuffifante  pour  enchaîner  l'ef- 
prit  volatil  Se  trop  fugace  des  fleurs  odorantes,  far.s 
le  trop  divifer  &  le  noyer. 

L'eau  dont  on  Ce  fert ,  dit  M.  Macquer  ,  pour 
la  difllllation  de  toutes  les  huiles  efiTenticlles ,  fe 
trouve  trcs-chargée  du  principe  de  l'odeur  des  plan- 
tes aromatiques,  &  par  conféquent  eft  une  très- 
bonne  eau  diftillée  de  ces  plantes. 

A  l'égard  des  plantes  qu^on  nomme  inodores ,  il 
paroît  ,  ajoute  ce  célèbre  chymilîe ,  que ,  quoi- 
qu'elles n'aient  point  d'odeur  marquée  ,  on  ctoit 
pcrfuadc  autrefois  qu'elles  pouvoient  fournir  quel- 
ques princlpes'dans  leur  dirtilhtion  avec  l'eau  , 
pviifiu'on  trouve  leurs  eaux  dillillées  pretcrites  dans 
tous  les  difpenfdires  de  pharmacie  \  mais  ,  dans 
ces  derniers  temps,  on  a  beaucoup  blâmé  ces  (iîrtes 
d'eaux  diftillces  \  on  les  a  même  comparées  à  de 
l'eau  de  rivière  toute  fimple. 

Il  efl  bien  vrai  que  ces  dernières  eaux  diftlllées 
font  (enfibiement  moins  chargées  de  principes  que 
les  premières  ;  mais  etl-il  également  certain  qu'el- 
les ne  contiennent  rien  du  tout  ? 

Il  efl  très-vrai  auffi  que  la  manière  dont  on  fait 
communément  les  eaux  diftillées  de  ces  plantes  , 
efl  on  ne  peut  pas  plus  propre  à  les  priver  de 
toute  odeur  &  de  toute  verm  particulière.  On  les 
met  dans  un  alcmbic  %  on  les  inonde  d'une  prande 
quantité  d'eau  commune  i  on  les  diftille  a  feu  nud 
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8t  en  fàî(ânt  bouillir  à  gros  bouillons ,  f^ns  même 
le  donner  la  peine  de  luter  les  vaifTeaux. 

Que  réfûlte-t-il  de  cette  mauvaise  manoeuvre  ? 
Oeil  que  VeCpnt  reâeur  de  ces  plantes  qui  eft  en 
fort  petite  quantité ,  &  peut-être  le  plus  volatil  & 
le  plus  fugace  de  tous ,  (ê  diflipe  en  entier }  ou 
que ,  s'il  en  refte  un  peu  dans  Teau,  il  y  eil  noyé 
;ic  mafqué  par  l'odeur  empyrenmatique  qu'ont  tou- 
•tes  ces  eaux  lorsqu'elles  (ont  nouvellement  diftil- 
lées ,  ou  par  celle  de  croupi  qu'elles  prennent  par 
la  (ûite ,  enfôrte  qu'on  ne  trouve  réellement  au- 
Qme  différence  entr'elles. 

Mais  qu'on  (iiiveexaôement  l'excellente  méthode 
prescrite  dans  le  dirpenfaire  de  la  faculté  de  mé- 
decine de  Paris  ;  qu'on  enchériflTe  encore  fiir  elle , 
en  mettant  toutes  ces  herbes  récentes ,  hachées  & 
pilces ,  uns  y  ajouter  d'eau  ,  dans  un  alembic  au 
bain-marte;  qu'on  diflille  prefque  jusqu'à  la  fîc- 
cité ,  mais  à  une  chaleur  trcs^louce  ,  &  en  lutant 
exaâement  ces  vaifTeaux  :  fi  la  petite  quantité  d'eau 
dlftillée  qu'on  retirera  ,  par  ce  moyen  ,  de  toutes 
les  herbes  prétendues  inodores  n'a  eSèâivement  au- 
cune odeur ,  aucune  laveur ,  &  qu'elle  (butienne 
.d'ailleurs  toutes  les  épreuves  chymiques ,  comme 
l'eau  difiilicela  plus  pure,  c'eft  alors  feulement  qu'on 
aura  raifijn  de  regarder  ces  eaux  comme  (ans  prin- 
cipes &  lans  vertus. 

Eaux  fpiiitueufcs-aromatiques  difiilUes. 

Ces  eaux  (pirîtueufes  (ont  de  l'efprit  de  vin  char- 
gé ,  par  la  diflillation ,  du  principe  de  l'odeur  des 
Uibfiances. 

Ces  eaux  (ont  fimples  ou  compofces  :  on  nomme 
efp"ts_  celles  qui  font  fimples ,  telles  que  l'efprit  de 
thym  ,  de  romarin ,  de  lavande  ,  &c. 

On  appelle  eatix  compofées  fpiritueufis  celles 
dans  lefquelles  entrent  plufieurs  fubftances. 

Quant  au  procédé  pour  diftiller  les  eaux  fpirl- 
tueu(cs  aromatiques  ,  le  point  effentiel  confiile  à. 
employer  de  l'elprit  de  vin  parfaitement  re^ifié ,  & 
dépouillé  (iir-tout d'une  huile  devin  ,  qui  lui  donne 
une  odeur  &  une  faveur  défagréable  d'eau  de  vie. 
On  doit  n'employer  que  des  vaiflêaux  de  terre  ver- 
niffée  ou  de  verre.  La  macération  doit  précéder 
la  didillation  qui  doit  fe  faire  au  bain-marie.  On. 
aura  recours  à  la  reâification ,  comme  on  Ta  déjA 
indiqué. 

Mal^é  toutes  les  précautions,  ces  eaux  fpiritueu- 
Tes  font  fujettes  à  prendre  ,  pendant  la  diftillation , 
une  petite  imprefHôn  de  feu  qu'on  peut  leur  6ter 
en  moins  de  (ïx  heures ,  en  les  verfant  dans  des 
bouteilles  d'un  diamètre  moyen,  &  les  plongeant 
dans  un  mélange  de  glace  pilée  &  de  fel. 

Ces  eaux  fpiritueu(ès  ont  l'avantage  fur  les  eaux 
odorantes  (impies ,  qiie  celles-ci  ne  peuvent  (»  con- 
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(êrver  qu'un  ou  deux  ans  tout  au  plus,  au  lieaqué 
lés  eaux  (piritueu(ês  Ce  conlêrvent  très-long-temps. 

On  donne  quelquefois  le  nom  '^tfprit^  ou  même 
à^efpru  ardent  y  à  ces  eaux  (piritueu(ês. 

Nous  allons  rapporter  quelques  recettes  des  eaux 
(piritueu(ês  aromatiques ,  qui  (ont  le  plus  en  u(àge« 

Efprit  de  lavande. 

Prenez  fleurs  récentes  de  lavande..  i8  livres. 
E(prit  de  vin ^  lo  livres. 

On  met  dans  le  bain  -  marie  d'un  alambic  les 
fleurs  de  lavande  récente  &  mondée  de  (es  tiges  î 
on  verfe  par-deifus  re(prit  de  vin  î  on  procède  à 
la  diftillation  pour  tirer  tout  l'efprit  de  vin  qu'on 
a  employé. 

Lor(qu'on  veut  que  cet  efprit  de  lavande  (bit 
plus  agréable ,  il  faut  le  redifier  au  bain-marie  , 
&  ne  tirer,  par  cette  (êconde  diftillation  ,  qu'en- 
viron les  cinq  (îxicmes  de  l'efprit  de  lavande, 

C'eft  le  même  procédé  pour  l'efprit  d'abfynthe , 
de  (auge ,  de  myrthe ,  de  marjolaine ,  d'écorces  de 
citrons,  d'écorces  d'oranges  ,  de  'menthe,  d'hylb- 
pe,  de  bafîlic,  de  cam.omille  ,  de  girofles,  de 
carvi ,  de  galenga. 

On  concaflTe  les  matières  sèches  &  exotiques  , 
comme  ia  canelle ,  le  girofle  ,  la  mufcade ,  le  fâifa- 
fras,  la  coriandre,  le  carvi ,  ,1e  fenouil,  le  gar 
lenga ,  &c.  On  laifle  infufer  ces  matières  quelques 
•jours  avant  de  les  diftiller. 

L'e(prit  de  romarin  eft  ce  que  l'on  noihme  Veait 
de  la  reine  de  Hongrie. 

On  fait ,  par  le  procédé  fuivam,  Vefpric  de  la- 
vande du  commerce^ 

Prenez  e(prit  de  vin  8  pintes.  ' 

Huile  eflTentielle  de  lavande %  onces. 

Eau  rofê  i  pinte. 

Eau   de  rivière ^  pintes. 

Chaux  vive  i  once. 

On  met  dans  un  matras  l'efprit  de  vin  avec 
l'huile  effentielle  ;  on  agite  le  mélange  ;  l'huile 
elTentielle  fe  difliout  afTe/.  promptement  :  on  ajoute 
l'eau  rofe  &  l'eau  de  rivière,  &  en  mcme-temps 
la  chaux  qu'on  a  fait  éteindre  dans  un  demi-fen- 
tier  d'eau,  &  on  agite  le  mélange  :  on  le  laiftè 
repofer  &  cclaircir  pendal^jvingt  -  quatre  heures. 
On  filtre  enfulte  la  li.-][ucut  au  travers  d'un  papier 
Jofeph. 

L'objet  de  faire  ainfi  l'efprit  de  lavande  eft  de 
pouvoir  le  donner  à  bon  marché.  Il  feroit,  fans 
la  chaux ,  impoffible  de  pouvoir  filtrer  ce  mélange  ; 
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nais  la  chaux  fkcîHte  Tunion  de  l*huile  dTentielIe 
à  refpr^t  de  vin  foible  qui  rédilte  par  Teau  «|u*on 
y  ajowe. 

Huiie  ejfenttelle  de  lavande. 

L*eau  de  lavande  qui  blanchit  avec  Teau  ,  8c 
&  que  les  religieuses  de  la  Magdeleine  de  Trei< 
ntl  (ont  en  réputation  de  bien  Silre  &  en  pofTef^. 
fion  de  vendre,  n'eft  que  de  Thuile  ellèntielle  de 
lannde  mêlée  avec  de  bon'e(prit  de  vin.  Cette 
eau  de  lavande  eft  en  effet  d'une  odeur  beaucoup 
plus  agréable  que  Tefprit. 

Pour  bien  imiter  cette  eau  de  lavande,  dite  de 
Treinei,  il  faut  prendre  des  fleurs  de  lavande  avec 
leurs  calices  ;  car  ce  n'eft  que  dans  ces  calices  , 
ft  non  dans  les  pétales  des  neurs ,  que  réfîdent  les 
particules  odorantes. 

On  fait  diftiller  ces  fleurs  au  bûn-marie;  Thutle 
eflèrtielle  s*élève  avec  Teau  ;  on  fépare  cette  huile 
eiTentielle  dans  laquelle  réfide  Todeur  agréable  de 
la  plante ,  &  on  en  ver(ê  quelques  gouttes  dans 
d'excellent  efprit  de  vin.  Cette  huile  fe  flif 
Tout ,  &  on  juge  à  Todeur  agréable  qu'elle  prend , 
s'il  y  en  a  fu/mamment. 

Un  gros  d'Jbuile  effentielle  de  lavande  (uffit  or- 
dinairement pour  une  pinte  d'efprit  de  vin. 

Vinaigre  de  lavande  dijiillé. 

On  met  dans  une  cucurbite  de  grès  iine  certaine 
quantité  de  fleurs  de  lavande  récemment  mondée 
de  Tes  queues.  On  verfe  par-defTus  du  vinaigre  diP- 
tilié,  jufqu'à  ce  que  les  Heurs  nagent  fiiffifamment. 
On  procède  enfiiite  à  la  diftillation  pour  tirer  en- 
îiron  les  trois  quarts  du  vinaigre  çu'on  a  employé. 
On  rejette  comme  inutile  ce  qui  refte  après  cela 
dans  la  cucurbite. 

Si  l'on  veut  avoir  un  vinaigre  de  lavande  encore 
plus  agréable ,  il  faut  mêler  enfemble  dix  pintes 
de  vinaigre  diftillc  au  bain-marie  avec  trois  pin- 
tes d'efprit  de  lavande  fait  par  diftillation.  Ce 
mélange  eft  d'abord  laiteux  ;  mais  peu  à  peu  il 
s'cclaircit ,  &  on  le  filtre  quinze  jours  après. 

On  prépare  de  la  même  manière  tous  les  vi- 
naigres des  autres  {ûbfiances  végétales.  On  en 
peut  faire  de  compofés  ,  en  ajoutant  plu/îeurs  aro- 
mates. 

Efprit  de  fieurs  d'oranges. 

Prenez  fleurs  d'oranges  récentes  ....  \^  livres. 
Elprit  de  vin , . .      6  pintes. 

,  On  met  ces  deux  fiibftances  dans  lebaîn-marîë 
d'un  alambic  ,  &  on  procède  à  la  diftillation.  Si 
Ton  veut  que  l'elprît  de  vin  (oit  très-odoratit ,  on 
peut  le  diftiller  plufieurs  fois  de  fuitç  fur  de  nou- 
velles fleurs  d'oranges. 
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Efprit  de  citrons^ 
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Prenez  huile  eiTentielle^  de  citrons  . .   x  once. 
Efprit  de  vin  reâifié 8  livres. 

On  mêle  ces  deux  ftibftances  dans  une  bou- 
teille; l'huile  effentielle  de  citrons  fe  diilbut  en- 
tièrement. L'efprit  de  citrons  deviendra  plus  agréa- 
ble, &  formera  un  petit  dépôt  blanchâtre ,  (i  Ton 
fait  u(àge  de  l'huile  de  citrons  aux  zeftes. 

Efprit  de  canelîe,   . 

Prenez  canelle   concailee i  livre. 

Efprit  de  vin lo  livres. 

On  concalTe  la  canelle  affez  menue  pour  pou- 
voir paflèr  au  travers  d'un  crible;  on  la  met  dans 
le  bain-marie  d'un  alambic  avec  Tefprit  de  vin> 
&  on  procède  à  la  diftillation  au  bain-marie  pour 
tirer  huit  livres  de  liqueur  (piritueufê. 

Efprit  de  thym. 

Prenez  thym  en  fleurs 4  livres. 

Efprit    de  vin 4  pintes» 

On  choifît  le  thym  lorfqu'il  eft  en  fleurs  au  mois 
de  juin  ;  on  le  monde  de  fes  tiges.  Oif  diftille'  le 
mélange  au  bain-marie,  pour  tirer  environ  trois 
pintes  &  demie  de  liqueur  (piritueufê. 

Efprit  de  rofes. 

Prenez  rofès  pâles  avec  leurs  calices  jo  livres. 
Efprit   de  vin 15  pintes. 

On  met  les  rofès  dans  le  baîn-marîe  d'un  alam- 
bic ;  on  les  foule  bien.  On  verfe  par-deffus  l'eG* 
prit  de  vin ,  &  l'on  procède  à  la  diftillation. 

On  peut  diftiller  une  (èconde  fois  cet  efprit  de 
vin  fur  une  pareille  quantité  de  rofès  pour  le  ren» 
dre  plus  odorant. 

Efprit  ardent  de  rofes» 

On  fait  l'efprit  ardent  de  rofès  par  la  fermen- 
tation. Pour'  cela ,  on  met  cent  livres  de  rofès 
dans  un  tonneau  avec  dix  ou  douze  livres  de  miel 
diflbus  dans  dix  ou  douze  pintes  d'eau.  On  laiffe 
ce  mélange  en  macération  environ  un  mois  ;  il 
entre  en  fermentation  ,  &  lorfqu'il  eft  en  bouillie, 
on  le  met  en  diftillation  au  bain-marie  pour  en 
tirer  une  eau  de  rofès ,  mais  qui  eft  beaucoup  plus 
foible  que  l'elprit  de  rofes. 

Eau  de  Cologne', 

Prenez  efprir  de  vin  reâifié ^6  livres. 


Efprîi  de  romarin   j  lîvr«. 

Eau  de  mélilTe  compofce 4  livre*  ^ 

Eflence  de  bergamotte   6  onces. 

Neroii   .  » .3  gros. 

Eflence  de  cddrat                                ..   demi-once. 
Eflênce  de  citron  s    ,                     ...    6  groi* 
EiTence  de   romarin       1  gros. 

Oti  met  tcrates  ces  Tubûances  dans  une  grofïê 
IxjtitBille  ;  on  agite  le  mélange,  &  l'eau  eft  faite. 

Si  Ton  veut  que  cette  eau  foit  plus  dc'licatc  ,  il 
faut  la  reâifier  au  bain-marie  à  petit  feu  ,  &  en 
tir^r  la  liseur  à  deux  pintes  prcs. 

Eau  de  méitife  compofce. 

Prenez  mclifle  cîtronnce  en  (leurs  &  récente, 

demi-livre. 

Zelles  de. citrons   rtcens  .  4  onces. 

Noix  mufcades ^  onces. 

Coriandre 8  gros, 

Girorte  &  canellc  enfemble s  onces. 

Racines  sèches  d'angélique  de  Bohême  i  once. 

Efprit  de  vin  très-reâific   8  livres. 

On  prend  de  la  mclilTe  récente  &  en  fleurs  ; 
on  la  monde  de  Ie«.  tiges  ;  en  enlève  ,  par  le  moyen 
d'un  canif,  l'ccorce  jaune  extérieure  des  citrons, 
qu'on  fait  tomber  à  mefure  dans  une  portion  de  l'ef^ 
prit  de  vin  mifè  à  part  ;  on  concalTe  les  mufcades , 
la  coriandre,  les  girofles  ,  la  canelle  &  les  racines 
sèches  d'angéliquc.  On  met  tout  ce  mélange  avec 
les  zedes  de  citrons  en  infufion  dans  la  totalité  de 
l'efprit  de  vin  pendant  vingt-quarre  heures.  Alors 
on  procède  a  la  diftxliation  au  bain-marie  pour  ti- 
rer les  huit  livres  d''erprit  de  vin  qu'on  a  em- 
ployées. On  reâifie  enfuite  cette  liqueur  au  bain- 
matie  ,  à  une  douce  chaleur  pour  en  tirer  ftpt 
livres. 

CeA  ainiî  qu*on  prépare  toutes  les  eaux  Ipiri- 
cucufes ,   aromatiques  ,  fimples  &  compofées. 

Eau  de  mélîjfe  magifirdle. 

Prenisï;  demi-livre  de  canelle  ,  iîx  onces  de  car- 
damomum  avec  leurs  gouffes ,  (ix  onces  d'anis  verd  , 
doux  de  girofle  quatre  onces  ,  coriandre  huit  on- 
ces :  concafTez  les  aromates  dans  un  mortier  de 
marbre ,  &  jettez-les  dans  une  cruche  de  gris. 
Ajoutez  récorce  de  huit  citrons ,  une  livre  de  baîes 
de  genièvre  bien  mûres  que  vous  écraferez  :  pre- 
nez enfuite  douze  poignées  de  raélifl^  lorfiju'elle 
cft  dans  toute  fa  force,  avant  cependant  qu'elle  foit 
en  graine  ,  dix  poignées  de  (bmmités  de  romarin  , 
autant  de  fauge  ,  d*hy(ôpe ,  d'angélique  ,  dont 
vous  prendrez  les  cotes  &  non  les  feuilles  ,  ni  la 
graine,  ni  la  racine;  marjolaine  &  thym  de  cha- 
que fix  poignées,  d'abfynthe  une  poignée  :  hachez 
toui  les  végcuux  biçn  iQcmis  j  mçuct-l^  dao»  vo- 
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tre  cruche  ;  rerfez  fur  vos  dro^ioes  (êizc  ptntcff 
d*eau-de-vie  ,  5c  faites  durer  l'infuJion  huit  jours  ; 
alors  verfez  le  tout  dans  votre  alambic  ordinaire  , 
ni  trop  élevé  ni  trop  bas ,  &  dilliliez  au  bain-ma- 
rie.  D  abord  vous  en  tirerez  dix  pintes  que  vous 
rejetterez  ,  par  le  canal  de  cohobation  ,  dans  la  cu- 
curbite  ,  continuant  votre  feu  au  même  degré.  Peu 
après  vous  le  diminuerez  de  fa«jon  que  les  elprtts 
aromatiques  ne  tombent  dans  le  récipient  qu'à 
gouttes  précipitées.  Vous  continuerez  la  diftlUaticii 
de  cette  forte  ,  jusqu'à  ce  que  vous  vous  apperce- 
viez  que  le  phlegme  monte  ,  ce  que  vous  connot- 
trez  facilement  par  la  foiblelTe  de  la  liqueur  ;  cefTet 
alors ,  &  expofêz  vos  efprits  au  foleil.  Bouchez 
d'un  fimple  bouchon  de  papier  pour  donner  lieu 
aux  particules  de  feu  de  s'évaporer  :  ce  qui  reliera 
dans  la  cucurbîte  ne  doit  pas  être  regardé  comire 
totit-à-fait  inutile.  Vous  ferez,  évaporer  le  tout  jufju'i 
la  iiccité  parfaite.  Vous  meurcc  alors  le  feu  au  rè- 
fidu  de  vos  plantes  &  de  vos  drogiies  :  quand  tout 
fera  réduit  en  cendre ,  vous  jetterez  ces  cendres 
dans  un  vafe  pleîa  d'eau  bouillante  ;  vous  leur  fe- 
rez faire  deux  ou  trois  bouiUans  ,  «JP'Vs  quoi  vous 
retirerez  le  valè  du  feu  ;  vous  laifferez  refroidir 
Teau  que  vous  filtrerez  par  le  papier  gris. 

L'eau  étant  bien  limpide  ,  vous  la  mettrez  au 
feu  &  la  ferez  entièrement  évaporer.  Alors  vous 
trouverez  au  fond  de  votre  vafe ,  qui  fera  de  terre 
verniflce  &  neuf ,  un  fei  fixe  ,  pur  &  bien  blanc, 
que  vous  ferez  fondre  dans  votre  efprit  ou  eau.  de 
miiijjc  magijlraïc. 

Eau   de  violette^ 

Prenez  iris  de  Florence 4  onces, 

Efprit  de  vin  reâific >  livres. 

On  fait  înfufèr  pendant  douze  à  ejuinze  jours  ,^ 
enfuite  on  filtre  pour  conferver  la  teinture.  Cette 
liqueur  ne  doit  pas  être  didillce,  parce  que  Tiri» 
perd  confîdérablement  de  Ion  odeur  par  la  dlAil- 
lation. 

Eau  de  houquet  ou  de  toilette. 

Prenez  eau  de  miel  odorante  ...  i  once. 

Eau  fans-pareille   i  o  nces. 

Eau  de  jafmin   4  gros  \* 

De  girofles  &  de  violettes  cnfèmble.  demi-once» 
De  (buchet  long,  de  calamus-aromati- 

cus ,  de  lavande  enfemble t  onces, 

Efprit  de  neroii   ...    10  gouttes. 

On  mêle   ces  liqueurs  qu'on  conferve  dans  une 
bouteille    bien   bouchée.  Cette  eau   a  une   o<lciir 
I  tïcs-agrtablc. 
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Prenez  elprit  de  vin  reâific.  »...  6  livres. 

Huile  encntielle  de  bergamotte i  gros  {, 

—  De  citron demî-once. 

De  ccdrat ^  gros, 

efprit  de  romarin 8  onces. 

)n  mêle  le  tout ,  &  on  reôîBe  au  bain-marle 
r  tirer  environ  Cx  liyres  d'efprit  aromatique. 

Eau  de  jafmin. 

|rrenez  huile  de  jarmin x  livre, 

wit-dc'Tin  rcôific i  livre  ~, 

On  mclc  l'huile  de  jafinin  avec  rcfprit-de-vin, 

k  on   fecoue  le    mélange  :  il    devient  trouble    & 

BPï"ni«  laiteux.  On  Texpcfe  a  la  gelée.  L'huile  le 

[c,  ie  répare  &  occupe  la  partie  inférieure  delà 

uieille.  On  fcpare   rcfprit-de-vin    qui  fumage  , 

tijuik'efl  emparé*  de  Todeurde  Thuile  de  jaûnin. 

Eam  de  girofts. 

Bez  girofles i  once. 

U}t\i  de  vin  refliôc i  livre  {, 

On  fait  macérer  pendant  trois  ou  quatre  jours  ; 
1  dillllJe  au  bain-marie  ,  &  l'on  reôîfie  Va  H- 
leur  en  la  faifani  difliller  de  nouveau  au  bain-inarie. 

Eau  dJJlilUe  de  plantain. 
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met  dans  ce  vaifTeau  une  fuffifante  quantité 
deau  ,  de  manière  que  la  plante  nage  affe/.,  pour 
ju'elle  re  %'attache  pas  au  fond  du  vaiJeau  fur  la 
on  de  la  didiLUtion. 

On  coavre  la  cucurbîte  de  {on  chapiteau  :  on 
place  l'alambic  dans  un  fourneau  :  on  lute  les 
JC'intjire*  des  vaifleaux  avec  du  papier  imbibe  de 
tollç  de  farine  ou  d'amidon.  On  remplit  d'eau  le 
ïtf'igér^tnt  :  un  a]ufte  au  bec  de  l'alambic  le  ter- 
p^ti-'  -ju'on  a  rem;^<li d'eau  froide,  ainfi  que  le  ré- 
fri^crani  liu  chapiteau  de  l'alambic  :  on  arrange  un 
feCipteni  au  bout  du  ferpentin  pour  recevoir  la  li- 
queur i  mefure  luVlle  diftille.  On  échauffe  le 
vaiJeau  par  degrés,  iufiu^à  faire  bouillir  l'eau  qu'il 
cosûrnt,  &  on  fait  dilHUex  environ  le  quart  de 
l'caii  qu'on  a  mifê  dans  l'alambic. 

On  prioare  de  la  même  manière  toutes  les  eaux 
£âàiiie$  ces  plantes  inodores. 


hianièrt  de  ùrtr  Us  effeaces  dt  certaines  jleurs 
dans  la  difitllation, 

La  plupart  des  fleurs  réunilTent  le  double  avan- 
tage de  flattée  l'o-il  &  l'odorat  ;  mats  leur  odeur  - 
dilTparoît  avec  leur  beauté  fugitive.  On  a  trouvé 
le  (êcret  de  conlerver  aux  fieurs  leur  forme  &  leur 
couleur  :  nous  allons  indiquer  ici  la  manière  de 
conferver  leur  parfum  &  leur  efprît  reâeur  que 
l'on  peut  rendre  :/\éme  aux  fleurs  deffechées. 

Pour  cet  effet,  ayez  une  caiiTe  dont  le  dedans 
fbit  garni  de  fer  bUuic  ,  afiji  que  le  bord  ne  com- 
munique aucune  odeur  aux  fleurs  &:  ne  boive  pas 
l'efTence.  Faites  faire  des  cluflis  qui  puiffent  aifé- 
ment  entrer  ,  Ilir  leur  plat  ,  dans  la  caifTe.  Leur 
boii  doit  être  de  deux  doigts  d'épaifleur,  &  garni 
de  pointes  d  aiguilles  tout  autour  :  ajoutez  à  chaque 
ctialTis  une  toile  qui  puiiTe  être  tendue  defTus  ; 
cette  toile  fera  de  coton  ,  &  vous  aurez  foin  de 
la  faire  palTer  à  une  bonne  leflive  ,  laver  enfuit© 
dans  de  l'eau  claire  ,  &  bien  fécher  avant  de  vous 
en  fervir. 

Après  avoir  bien  f.îit  imbiber  les  toiles  dans 
l'huile  de  ben  ,  vous  les  preflerez  un  peu  »  enluite 
vous  les  étendre/:  fur  des  chafTis ,  &  vous  les  atta- 
cherez auK  aiguilles ,  puis  vous  mettrez  un  chaflts 
au  fond  de  la  caifie  &  deflus  la  toile.  Vous  fe-  J^ 
merc/.  également  les  fleurs  dont  vous  voudrez^  ti- 
rer l'eflence  :  vous  les  couvrirez  d'un  autre  chaiîîs, 
fur  la  toile  duquel  vous  femerez  encore  des  fieurs  , 
&  continuerez  aînfî  jufqu*à  ce  que  la  cailTe  fuit 
pleine. 

Le  chaiTis  étant  épais  de  deux  doigts ,  les  fleurs 
ne  font  pas  preffées  ,  &  il  y  en  a  delfus  &  deuous 
les   toiles.   Douze   heures  après  vous   y   remettre/,     - 
d'autres    fleurs  ,  âc  continuerez  de  même  pendant 
quelques  jours. 

Quand  l'odeur  tous  paroi tra  afTez  forte,  vous 
lèverez  les  toiles  de  deiïiis  les  chaflîs  :  vous  les 
plierez  en  quatre  ;  puis  les  ayant  pliées  8c  roulées 
de  plufieui«:  tours  avec  une  ficelle  ,  afin  de  les 
contenir  5c  d'empêcher  qu'clleî  ne  s'étendent  trop, 
vous  les  mettre!  ii  la  preflè  pour  exprimer  l'huile- 
Cette  prefTe  doit  ctre  de  fer  blanc ,  afin  que  le 
bois  ne  s'imbibe  point  d  huile. 

Vous  mettrez  deflous  des  vaifleaux  bien  nets 
pour  recevoir  relTence  que  vous  ferrerez  dans  des 
phioles  bien   bouchées  pour  les  conferver. 


d'i 


On  ne  peut  faire  dans  une  caifTe  que  Teffence 
'une  fleur  à  la  fois  ;  car  l'odeur  de  l'une  gàte- 
roit  l'autre  Z'par  la  même  raldn ,  les  toiles  qui 
auront  fervi  à  tirer  reflènce  d'une  fleur,  ne  pour- 
ront fervir  *à  tirer  l'elfence  d'une  autre  ,  i».  moins 
qu'on  ne  les  ait  mifes  .t  la  leflive  &  lavées  dang 
de  l'eau  claire  ,  &  bien  fait  fJcher.  Ce  moyen  efl  d'u- 
râge  pour  obtenir  l'odeur  des  fleurs  qui  ne  donnent  pas 
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d'huîle  efTentlelle  par  la  diftillatîon ,  telles  que  la 
cubéieufè ,  le  )a(mm  &  pMeius  autres. 

DiSTitLATiOM  per  defcenfum. 

Il  efi  împoâible  de  Ce  procurer  les  eaux  difiH- 
lies  ,  donc  on  veut  faire  ulàge  (ans  fourneau  &  (ans 
alambic.  Mais  lor(^u*on  n*eÛ  pas  à  pQrtée  d'avoir 
CCS  inârumens  : 

On  prend  un  pot  de  terre  vemifTé  ;  on  po(ê  àtC-, 
fus  un  linge  fin  que  l'on  arrête  avec  un  cordon 
aux  bords  extérieurs  du  va(è,  &  on  ^t  tomber  ce 
linge  en  dedans  du  va(è ,  en  forme  de  poche  ,  yxC- 
qu^à  la  moitié  de  (à  profondeur.  On  remplit  cette 
poche  des  herbes  dont  on  veut  obtenir  l'eau  di(^ 
tillée ,  tels  que  pimprenelle  ,  romarin ,  ro(ès  ou 
autres.  Endiite  on  fait  chauâèr  le  cul  d'une  afllette 
que  l'on  po(e  (ûr  les  herbes  :  on  la  remplit  de 
cendres  chaudes  ,  &  même  de  charbons  ardens  ; 
alors  iXCt  Î2h  une  diftillation  per  defcenfum. 

Veau  chargée  de  particules  odorantes  (ê  préci- 
pite dans  le  fond  du  vafe  ;  ce  que  l'on  apperçoit 
tout  d'abord,  d  on  s'efi  fervi  d'un  vafe  de  verre. 

On  con(êrve  cette  eau  diftillée  dans  une  bou- 
teille bien  bouchée  ;  &  fi  l'on  s'apperçoit  qu'elle 
dépofe  un  limon ,  ce  qui  peut  arriver  lorfque  la 
diâillation  a  été  pouffée  trop  loin ,  on  la  trani^ 
yuide  dans  une  autre  bouteiÛe. 

Sachets  de  fentiur  y  fultans  y  pot'pourri ,  caJfoUtus, 

Les  (âchets  de  (ênteur  (ont  compofcs  d'un  cer- 
tain nombre  de  (itbfiances  d'odeur  agréable  ,  mê- 
lées entèmble  &  réduites  en  poudre  ;  quelquefois 
même  on  fe  contente  de  les  inci(êr  groflicrement 
avant  de  les  mêler.  Ces  efpcces  aromatiques  étant 
renferonées  dans  des  fachets  ,  fe  portent  dans  la 
poche. 

Si ,  au  lieu  de  (âchets ,  on  en  remplit  de  petits 
inatelas  en  forme  de  couflîns ,  c'eft  ce  qu'on  nom- 
me fultans.  Ils  (êrvent  à  garnir  l'intérieur  des  pe- 
tits coffres,  dans  lefauels  on  met  du  linge  pour  y 
prendre  l'odeur  des  lubfiances  aromatiques. 

Les  e(pcces  aromatiques  (crvent  encore  à  for- 
mer un  autre  parfum  que  Ton  nomme  pot-pourri. 
Pour  le  compo(cr,  on  prend  beaucoup  d'ingrc- 
diens  (êcs,  aromatiques  ,  de  bonne  odeur,  que 
J'pn  mêle  en(èmble.  On  les  met  dans  un  pot ,  & 
on  les  arrofê  avec  une  certaine  quantité  d'eau  > 
dans  laquelle  on  fait  fondre  du  fel  de  cuifine. 
Ces  ingrédiens  fermentent  enfemble  ,  leur  odeur 
le  développe  en  même-temps  ;  &  lorsque  les  pots- 
pourris  font  bien  faits  ,  il  eft  difficile  .d'y  recon- 
noître  l'odeur  de  chaque  aromate  en  particulier.  Le 
\W  ^u'on  emploie  efl  pour  empêcher  que  ces  in- 
grédiens ne  fc  corrompent. 
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^  On  obiêrve  auiH  qu'il  y  ait  une  certaine  anal<H 
gie  entre  les  odeurs. 

Enefiêt  il  peut  arriver,  ou  qu'elles  (oient  rendues 
plus  (iiaves  ,  ou  qa'ellés  fe  corrompent  par  le  mé« 
lange. 

On  enferme  ces  aromates ,  (bit  dans  de  petites 
boites  d'or  &  d'argent  portatives  &  bien  fermées  , 
mais  qu'on  ouvre  à  volonté  ,  (bit  dans  des  va(ès 
de  faïence  ou  de  porcelaine  garnis  de  baguette  en  . 
manière  de  pied  de  rechaud ,  dont  le  couvercle  efi 
percé  de  part  en  part ,  afin  que  les  odeurs  pafiTent 
&  (è  répandent  dans  les  endroits  où  ces  va(es  fôaC 
dcpofés. 

L'u(âge  des  caffolettes  e(l  fort  ancien.  Les  in- 
diens ont  de  tout  temps  brûlé  des  parfams  dans 
des  elpèces  de  rechauds ,  pour  recevoir  plu9  mai 
gnifiquement  leurs  convives. 

Uencenfoîr  fumant  eft ,  dans  la  main  des  prêtres» 
une  cafiblette. 

Uacerra  étoit  un  va(è  ,  un  coflfret ,  une  cafilô- 
lette  defiinée  aux  parfums.  Ces  infirumens  de  (à. 
crifice  Ce  voient ,  (bus  toutes  (brtes  de  formes  y  dan^ 
les  monumens  antiques. 

A  quel  degré  les  romains  n'ont  -  ils  pas  poufic 
leur  luxe  dans  les  codeurs  ,  (oit  pour  l'ulâge  de%  û- 
crifices ,  (bit  pour  doimer  une  marque  de  leur  reC- 
peA  envers  les  hommes  conflitucs  en  dignité  ?  On 
s'en  fervoit  encore  aux  fpedacles  &  dans  les  bains  ; 
les  rofès  y  étoient  prodiguées ,  &  la  profufion  des 
parfums  devint  fi  rxceffive  dans  b  célébration  des 
funérailles  ,  que  l'ufage  en  fiit  défendu  par  les 
loix  des  douze  Tables. 

Vapeurs  de  parfums. 

Mêlez  enffcmble  les  poudres  d'iris  ,  de  (lorax  » 
de  benjoin  &  d'autres  aromates  ;  incorporez-les  en- 
femble avec  de  l'eau  de  fleurs  d'orîpîge.  Mettes 
cette  pâte  dans  un  petit  vaiffeau  d'argent ,  ou  de 
cuivre  étamé  en  dedans. 

Quand  vous  voudrez  vous  (êrvir  de  ce  parfum  , 
vous  mettrez  la  cafTolette  (ur  un  petit  feu  ou  fur 
des  cendres  chaudes  :  elle  exhalera  une  odeur  des 
plus  agréables. 

Veut-on  encore  parfumer  toute  une  mjiifbn  &  en 
chaflTer  le  mauvais  air ,  on  prend  une  racine  d'an- 
géiique  ;  on  l'a  fait  amortir  au  four  ou  auprès  du 
reu  ;  puis  l'ayant  ccrafce  ,  faîtes-la  inirufer ,  pen- 
dant quatre  à  cinq  jours ,  dans  du  vinaigre.  Quand 
vous  voudrez  vous  en  fervir ,  vous  ferez  rougir  une 
brique  ,  &  mettrez  la  racine  delTus  ;  la  fumée  qui 
en  fortira ,  (èra  un  parfiim  excellent  contre  la  cor- 
ruption de  l'air.  Il  faut  réitérer  plufîeurs  fois. 

Voici  deux  compofitions  différentes,  propres  à 
embaumer  un  appaTteaçnt&  de  nature  à  durer  long- 
temps. 
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A  Prenez  une  livre  de  fleurs  d'orange  nouvel- 
Ement  cueillies,  une  demî4ivre  de  roie«  commu- 
nes ,  une  demi-livre  de  lavande  dont  il  ne  iaut  que 
graîne,  huit  onces   de  rofes  mufcades ,  quatre 
ices  de  marjolaine  dort  il  ne  faut  que  la  feuille , 
crc  onces  de  feuilles  d'œillet,  trois  de  tin  "i, 
de  feuilles  de  myrtlie,  deux  de  mclilot  ef- 
Ulé»  une  de  feuilles  de  romarin,  une  de  doux 
girofles  concafies ,  &  une  demie  de  feuilles  de 
trier.  Toutes  ces  drogues  mlfes  dans  un  pot  bou- 
c  avec  du  parchemin  expofé  au  foleil  pendant  la 
lîleur  de  Tétc  ,  remuées  avec  un  bacon ,  de  deux 
irsl'un,  pendant  un  mois  &  toujours  à  l'abri  de 
^  pluie,  produiront  une. excellente  compodiion  à 
Ûim  de  rétc  ,  dont  on  peut  faire  des  fachets  ,  des 
J'tiltatu  ^  des  pvcs  -  pourris  ,  des  cjjfoktus  ,  en  y 
a'outint,  pour  la  perfedionner,   de  la  poudre  de 
Chypre  parfumée ,  raclée  avec  de  la  grolfe  poudre 
de  violette. 

Seconde  compojtiion, 

Prenei  fleurs  d'orange  une  livre;  rofes  communes 
dont  on  6te  le  pédicule  qui  eft  jaune  ,  une  livre  ; 
rtillets  rouges  dont  on  ôte  aufll  le    petit  bout    de 
cJii^ue  feuille  qui  efl  blanc,  une  demi-livre  ;  mar- 
jolaine &  mynhe  épluchés,  de  chaque,  demi-livre; 
rofes  mu (cades  ,  thym,  Ia\-ande ,  romarin  ,  fauge, 
\  uraomille,  mélilot  ,  hy(ope ,  bafîlic,  baume,  de 
!  «haïue,  deux  onces  ;  lâurii:r,  quinze  ou  vingt  feuil- 
I  les;  jaTmin,  deux  ou  trois  poignées  ,  autant  de  pe- 
tites oranges  ;  fêl ,  une  dejni-Hvre  :  mette/:  le  tout 
l^ans  un  va(e  &  laifTez-le  pendant  un  mois,  ayant 
I  (ciin  de  le  remuer  deux  fois  par  jour  avec  une  fpa- 
[tuie  ou  cuiller  de  bois.  Au  bout  d'un  mois  ,  ajou- 
lie£  iris  en  poudre  deux  onces ,  autant  de  benjoin  ; 
ijrlsux  de  girofle  Se  canelle  en  poudre  ,  de  chacun 
^deux  onces  ;  macis  ,  ftorax,  calamité  ,  poudre   de 
IChypre  ,  de    chacun    une  once  ;   fandal  citrin    & 
fiôuchct,  de  chacun  fîx  gros  ;  mcle^  bien  le  tout, 
nw5  aure;:  un  parfum  d'une  odeur  trcs-agrcable 
^l'on  pourra  de  temps  en  temps  réveiller  en  re- 
ant  ât  agitant  la  caflblette. 

PcfïiUes  odorantes  pour  brûler. 

Prenez  benjoin demî-once. 

SîTrax-cahmite , 4  fcrupules. 

Beaume  l'êc  du  Pérou z  gros. 

Calcarille 4  Jcrupules, 

Girofles demi-gros. 

Charbon  préparé 1  once  î» 

Nitre I   gros. 

Huiles  eiïenticlles  de  fleurs  d'oranges  demi-gros. 

Teinture  d'ambre demi-gros. 

Mucilage  de   gomme  adragant ,  ce  qu'il  en  faut# 

On  met  ce  mélange  dans  im  mortier  de   fer  \ 
t  en  fait  une  mafle.  On  prend  enfuîte  une  ce  - 
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taîne  quantité  de  la  pâte  qu'on  réduit  en  divers 
ruuleaux  ,  chacun  de  la  grolTeur  d'un  tu\au  de 
plume.  On  forme  une  petite  pointe  à  un  des  bouts, 
Oo  divitê  ainfi  la  pâte  en  petits  c6nes  de  la  lon- 
gueur d'environ  un  pouce.  On  les  faitfécher,  & 
on  les  renferme  dans  une  bouteille, 

Lorfqu'on  veut  fe  fervir  d'une  de  ces  paililles, 
on  la  pofe  fur  une  table  de  pierre  ;  on  l'allume 
par  la  pointe.  Elle  brûle  en  fcintillant ,  &  répand 
une  fumée,  ou  plutôt  un  parfum  agréable. 

Les  parfumeurs  font  encore  en  poflefllon  de  com- 
pofer,  de  préparer  &  de  vendre  des  eaux,  des 
elixirs,  des  opiats,  des  éponges,  des  racines  pour 
l'entretien  des  dents.  Nous  allons  en  parler. 

Eaux  pour  les  dents. 

On  emploie- ordînaîremént  â'cet  ufâge  des  cauX 
fpiritueufes  ,  telles  que  l'eau  vulnéraire  fplritueufe^ 
l'eau  de  vie  de  gayac  ,  l'eau  de  Madame  la  Vril- 
Ixere. 

Pour  colorer  l'eau  \njlnéraire ,  on  en  met  une 
certaine  quantité  dans  un  matras ,  où  Ton  fait  în- 
fufer  de  la  cochenille  concaiTée  &  un  peu  d'alun 
en  poudre. 

■  On  peut  encore  faire  ufage  de  l'écorce  de  la 
racine  d'orcanette ,  ou  de  la  gomme-laque  en  grains, 
qu'on  fait  bouillir  avec  de  l'alun  de  roche  :  on 
mcie  enfuite  cette  eau  rougie  a  l'eau  vulnéraire 
Ipiritueufe,  &  on  la  filtre  quelque  temps  après 
qu'elle  eft  repofée. 

On  Ce  (èrt  de  ces  eaux  rpîrttueufes  pour  (è  net- 
toyer la  bouche ,  après  qu'on  s'eil  frotté  les  dents 
avec  de  la  poudre  ou  de  Topiate, 

Eau  de  vie  de  gâyac. 

On  prépare  Veau  de  vie  de  gayae  en  faifant  îrt- 
fufer,  pendant  dix  ou  doute  jours,  deux  onces  de 
fciure  de  ce  bols^  dans  deux  livres  d'eau  de  vie 
qu'on  a  foin  d'agiter  de  t«mps  en  temps  ;  on  filtre 
enfuite  la  liqueur. 


Eau  de  madame  de  la  yrilfn 


cre, 


gros, 
onces, 
once  \. 


Prenez  canelle j  onces. 

Girofles .  . . .  '. ,   6 

Creflxin  d*eau é 

Ecorces  récentes  de  citrons i 

Rol!es  louges r i  once. 

Cochléaria ^ demi-livre, 

Efprit  de  vin  re^fié' 3  livres. 

On  fair  macérer  le  tout  dans  refprit  de  vin , 
pendant  vin gt-q narre  heures,  dans  rn  vaîffeau  clos. 
On  diUille  enfuite  au  bain-marie  jufïu  à  J;ccicc , 
enfuite  on  reftifié  cette  lîqucit  ati  baîn-marie. 
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Ofiat  pour  les  dents» 

Prenez  poudre  pour  les  dents. ....    i  once* 

Laque  rou^ x  gros. 

JMiel  de  Narbonne  ^cumé 4  onces. 

Syrop  de  mires 1  onces. 

Huile  eifenttelle  de  girofles &  gouttes. 

On  fait  du  tout  un  opîat ,  dont  on  Ce  frotte  les 
dents  avec  une  petite  broife  ,  une  cponge  ou  une 
racioe  préparée* 

BStons  de  corail. 

Tour  ces  bâtons  dits  de  corail ,  parce  ou'ils  en 
ont  la  forme  &  la  couleur,  on  fait  une  pâte  aïïei 
ferme  avec  de  la  poudre  pour  les  dents  ,  Si  une 
/iifîîfânte  quantité  de  mucilage  de  gomme  adragant. 
On  forme  avec  cette  pâte  de  petits  cylindres  gros 
comme  des  tuyaux  de  plume  &  de  trois  pouces  de 
long.  On  les  fait  fkher. 

On  (e  frotte  les  dents  avec  des  b.îtons  de  corail 
qui  tiennent  lieu  de  poudre  ,  dopiat  ,  dVponges 
&  de  racines  :  mais  ils  ont  l'inconvcnient  dVtre 
ârb^caifants. 

Poudres  pour  les  dents. 

Les  matières  qui  composent  ces  poudres  ^  (ont 
des  terres  absorbantes ,  ou  des  matières  falines  & 
acides,  mais  foibles  &  incapables  d*attaquer  Vé- 
nxail  des  dents  comme  Talun  de  roche  ,  la  crcme 
de  tartre,  &c.  On  ajoute  des  aromates  à  ces  pou- 
dres ,  aHn  de  les  rendre  plus  agréables. 

Voici  la  recette  d'une  de  ces  poudres. 

Prenez  pîerre-ponce  préparée  "^ 

Terre  figillée  préparée \  en(êmb,   i  onc. 

Corail  rouge  préparé y 

Sang-dragon • i   demi-once* 

Cré-me  de  tartre i     once  1. 

t^anelle %     gros. 

Giroâes 14  grains* 

On  fait  de  ce  mélange  une  poudre  (ju'on  mêle 
txaâement.  On  s'en  fert  avec  une  petite  brofTe  » 
ou  au  bout  d^une  racine  qu'on  mouiUe,  afin  que  la 
poudre  s'y  attache.  On  s'en  frotte  les  dents,  en- 
lûite  on  le  lave  la  bouche  avec  un  peu  d'eau  yuI- 
[•«éraire  rouge  ,  étendue  dans  de  Teau  ticde. 

Elixir  pour  tes  dents. 

Prenez  elprit  de  romarin S  once?. 

Racines  de  pyrcihre i  once. 

Mettes:  ca  deux  lùbUances  dans  un  matras  j  ï^i£- 
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fer-les  en  înfitfîon  pendant  quelques  jours ,  k  fi^ 
treï  la  liqueur* 

On  fe  rince  la  bouche  avec  une  cuillerée  de 
cet  elixir  qu'on  a  mêlé  avec  deux  fois  autant  d*eau# 


Autre  plus  tompofit 


Prenez  girofles 
Ga  lac 


demî-groft 

p    .  .  4  gros. 

Pyrethre ,      i  gros. 

Huile  efTentîelle  de  romarin 10  gouttes. 

— -  De  bergamotte 4  gouttes» 

Noix  mufcades i   gros. 

Eau  de  vie  à  x6  degrés 3  onces* 

Après  avoir  concalTé  ce  qui  doit  l'être ,  on  met 
toutes. ces  ftibfiances  dans  un  matras  avec  l'eau  de 
vie  ;  on  laiffc  infufer  à  froid  pendant  fept  ou 
huit  jours  ;  enfiiice  on  filtre  la  liqueur,  &  on  la 
met  dans  une  bouteille  de  grandeur  double  de  celle» 
qui  Jervent  i  l'eau  de  méllife. 

On  fe  rince  la  bouche  tous  les  matins  avec  cette 
li  |ueur ,  dont  en  met  une  cuillerée  à  café  dans  ua 
verre  d'eau. 

Radnes  fif  éponges  pour  Us  dents. 

Les  racines  pour  nettoyer  les  dents  (ont  arran^ 
g^es  comme  de  petites  broifes  par  les  deux  bouts* 
Lorfqu 'on  veut  s'en  fervir,  on  humede  un  des  boui» 
avec  un  peu  d'eau  ;  on  trempe  la  racine  dans  de  la 
poudre  ou  dans  de  l'opiat,  &  on  s'en  frotte  les 
dents. 

Les  racines  fibreufcs  &  Hgneufês  (ont  celles  aul 
s'arrangent  le  mieux  en  forme  de  pinceaux.  Tellet 
lônt  les  racines  de  luzerne,  de  guimauve  ,  de  ré- 
gi iffe,  &c. 

^  Mais  les  racines  de  luzerne  &  de  PcglîITe  con* 
tiennent  beaucoup  de  matière  extraâive  ,  &  celle» 
de  luzerne  une  odeur  forte  &  défagrcable ,  dont  îl 
faut  les  dépouiller  en  Içs  faifânt  bouillir  dans  un* 
grande  quantité  d'eau  qu'on  change  julqu'à  quiiue 
fois  &  plus. 

Les  racines  de  luzerne  doivent  être  de  deux  ang 
au  moins;  il  faut  qu'elles  foient  bien  faînes,  &  ré- 
duites à  la  grolfeur  du  doigt  &  à  Hx  pouces  de  loo^ 
gueur. 

Quand  on  tire  ces  racines  de  l'eau ,  on  les  lalfTê 
égoutter  ;  enfulte  on  pafle  parcha(|ue  bout  la  pointe 
d'un  canif  un  grand  nombre  de  fois ,  afin  de  don- 
ner aux  fibres  ugneufes  la  forme  d'un  pinceau.  On 
les  fait  fccher  lentement ,  afin  qu'elles  ne  fe  feiv- 
dent  point. 

Quelquefois  on  les  laîfle  tremper  dans  une  în- 
fufîon  de  rcglifle  .»  à  deffein  de  les  dcguifer  jt  dc 
corriger  plus  iûremen;  leuc  faveui  nacurelle. 


La  ncîne  de  rcglijfc  (ê  prépare  de  la  même  mt- 
kière  ,  &  faîc  également  bien  le  pinceau. 

.,  guimauve  a  des  racines  qui  fe  travaillent  plu*; 

nent  ;  mai  ;  elles  ont  le    défaut  de    devenir 

r-fragilc*  en  fe  deflechant.  On  choî/vt  celles  qui 

t  gTofle«  Si.  bien  unies.  On  a  foin  de  les  redref- 

à  mefùre   qu'elle?  sèchent.  On    ratiffe     lear 

brcc  extérieure ,  &  on  les  teint  en  rouge  ,  comme 

\  le  dirs  ci-après* 

'(que  ces  racines  ont  été  vingt  quatre  heures 

la  teinture  ,  on  les  en  retire  &  on  les  fait  fé- 

et  lentement.  £n(uite  on  les  enduit  de  deux  ou 

i  couches  de  mucilage  de  gomme  adragant  qu'on 

'"  fccher  chaque  fois. 

On  met  par-deflrus  ce  mucilage  plufieurs  couches 
_  'i  biame  du  commandeur  ,  afin  de  former  un  en- 
duit de  vernis  plus  (ôlide  que  celui  du  mucilage  , 
&  qui  ne  (oie  point  Tufccptible  de  fe  délayer  dans 
Teza. 

Oa  teint  &  on  vernit  de  même  les  ïacines  de 
^\trne  Se  de  réglijfe. 

Les  éponges  pour  les  dents  doivent  être  trcs-fi- 
nr.  On  les  pétrit ,  on  en  détache  les  petits  co- 
fjUlagcs  6c  les  (alecés  qui  fê  trouvent  dans  l'in- 
tc'ricur  :  on  les  fait  fecher  ;  ensuite  on  les  taille 
en  forme  d'une  petite  boule, 

Ain(t  préparées,  on  les  pafTe  dans  la  teinture 
fuirante,  gui  ferc  également  ï  teindre  les  racines, 

Prenex  boî?  de  Bréfîl. 4  onces. 

Cochenille  concafTce. j  gros. 

Alun  de  roche 4  gros. 

Eau  ..............;.. 4  livres. 

On  met  toutes  ces  fubftances  dans  un  vaîfleau. 
►n  fait  bouillir  Jufqu'à  la  réduâion  de  la  moitié 
ï  la  liqueur.  On  paÎTc  la  décodion  au-travers  d'un 
«ge.  On  la  verfè  toute  chaude  »  fôit  fur  les  ra- 
ane<  ,  (oit  (îir  les  éponges  qu'on  laifTe  infufer  pen- 
iint  dcruz,e  heures  &  qu'on  fépare  enfùitc  ;  les 
lacincs  s'achèvent  comme  on  Ta  expliqué. 

Pe/  pommades. 

^■pommade  ordinaire  pour  les  cheveux  efl  un 
^  ndange  de  graillé  de  porc ,  bien  pure  &  bien  pré- 

Cifée ,  qu'on  fait   fondre    avec    un   peU   de    cire 
_    anche. 

Ona  (ôîn  de  conferver  dans  cette  pommade  une 
-fiantîtc  d*ean  quL  relie  mêlée  à  la  totalité  de  la 
'lïafle,  &  c*eft   ce  qui  lui  donne  cette  apparence 
p^enue  qu'on  lui  connoît.  Les  purfumeurs  nomment 
"•  compofc  pommade  blanche  fans  odeur. 

Les  pommader  de  fcnteur  ordinaires,  comme  cel- 
rles  de  citron  ,  de  bergamotte ,  de  tédrat  ,  &c,  fe  font 
«0  ajoutant  à  la  pommade  blanche,  dont  nous  venons 


r 

d«  parler ,  quelques  gouttes  d'huile  eftèntlelle  tirée  . 
de  l'ccorce  de  ces  fruits. 

Les  pommades  X  {zjîeur  d'orange  ,  à  la  lavande^ 
au  jafmin ,  &c.  /ê  font  au  bain-marïe ,  en  mettant 
infufer  ces  fleurs  dans  de  la  graille  de  porc  bien 
préparée. 

Voici  pour  exemple  le  procédé  d'une  pommade 
de  fieurs  de  lavande  ,  tel  que  M.  Baume  de  TAca- 
demie  royale  des  Sciences  le  décrit  dans  fes  Elémens 
de  pharmacie  :  on  ne  peut  fiiivre  la  dodrine  d'un  maî- 
tre plus  célèbre  ,  ni  plus  infiruit. 

Prenez  de  graifle  de  porc j  livres. 

De  fleurs  de  lavande  récentftx. 10  livres. 

De  cire  blanche 8  onces. 

On  met  dans  un  vailTeau  convetiable  quatre  livre* 
de  fleurs  de  lavande  récemment  mondée  de  fe« 
queues  avec  les  cinq  livres  de  grazfTe.  On  pétrit  ces 
deux  drogues  afin  d'en  faire  une  Cotte  de  pire  :  on 
j^ette  enfuite  le  mélange  dans  un  vaiflTeau  d'ctaia 
qui  puifTe  Ce  boucher  exadement,  ou  dans  une  cruche 
de  grès  fermée  avec  du  liège. 

On  place  le  vaifTeau  dans  un  baln-marie ,  &  on 
le  fait  chauffer  à  la  chaleur  de  l'eau  bouillante  pen- 
dant fix  heures  :  au  bout  de  ce  temps ,  on  paffe  le 
mélange  au-travers  d'un  linge  fort,  &  on  l'exprime 
par  le  moyen  d'une  prellè. 

Le  marc  eft  rejette  comme  inutile  ;  mais  on  re- 
met la  praifle  fondue  dans  le  même  vaifîeau  avec 
quatre  livres  de  nouvelles  fleurs.  On  agite  la  ma- 
tière ,  afin  de  bien  mêler  les  fleurs  avec  la  pom- 
made :  on  fait  chauffer  ce  mélange  comme  la  pre- 
mière fois  :  on  le  pafie  &  on  mêle  la  pommade  , 
tandis  qu'elle  efl  chaude  ,  avec  un«  nouvelle  quan- 
tité de  fleurs  récentes. 

On  continue  ainfi  de  lutte  juf^u'i  ce  qu'on  y  ait 
employé  les  vingt  livres  de  fleurs  de  lavande.  Âlort 
on  expole  dans  un  endroit  frais  la  pommade  fcpa- 
rée  des  dernicres  fleurs  ,  afin  qu'elle  iè  fige. 

Il  faut  en  ôter  une  liqueur  rouge-brune,  qui  ed 
le  lue  aqueux  extraftif  des  fleurs  de  lavande. 

On  lave  la  pommade  dans plufîeurs eaux,  en  l'a- 
gitant avec  un  pilon  de  bois  afin  d'emporter  toute 
ia  inatière  extraôive  :  on  continue  de  la  laver  )\iC- 
qu'à  ce  que  la  dernière  eau  forte  parfaitement  clai- 
re j  enfuite  on  la  fait  liquéfier  au  bain-marie ,  p^^- 
dant  environ  une  heure,  dans  un  vaiflèau  parfaite- 
ment clos ,  &  on  Ja  laifl"e  fê  figer  ,  afin  de  féparer 
l'humidité  qui  s'ell  précipitée  pendant  la  fufion  de 
la  pommade. 

On  la  fait  fondre  encore  une  fois  ou  deux  ,  a*în 
de  réparer  toute  Thumidité  ;  après  quoi  on  ajoute- 
la  cire  ,  &  on  la  fait  liquéfier  pour  la  dernière  foi» 
j  toujours  au  bain-marie  &dans  un  vailTeau  clos.  On 
1  la  Uiffe  figer  dans  le  même  vaiflèau. 

C  9 
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S'il  Ce  trouve  encore  de  rhumidlfé,  ÎI  faut  la 
faire  liquéfier  de  nouveau.  Li-^rf^u'elle  eil  finie,  on 
ia  coule    dans  des   pots ,  afin  qu'elle  s'y  fige    & 
f  ^u^eJJe  en  rempliffe  bien  toute  la  capacité. 

I  On  prépare  de  la  même  manière  la  pommade 
hàejleurs  d'orange  ,  de  jajhtin  ,  &  toutes  celles  cjui 
ffe  font  avec  les  fleurs  odorantes. 

Nous  prescrivons ,  obfêrvc  M,  Baume  ,  de  faire 
|.iuccc'flîvcment  plufieurs  infufîons  dans  la  griulé 
[avec  la  quantité  de  fieurs  que  nous  faifbns  entrer 
j  dans  cette  pommade  ,  parce  qu'il  feroît  ab^lument 
fcimpbflîble  que  la  graifle  psVt  imbiber  &  extraire 
'  Convenablement  «  en  un  moindre  nombre  d'infu- 
iioRg,  toute  la  (ubflance  aromatique  de  ces  fleurs. 

La  graîfTe  de  porc  fe  charge  d'huile  efTcntielle 
de  fleurs  de  lavande»  &  d'une  quantité  de  matière 
rcfineufe  qui  lui  donne  une  légère  couleur  de  verd- 
,  pomme» 

La  quantité  d'KuIle  elïêntîelle  que  ces  fleurs 
laîHe  dans  la  graiflê,  diminue  confidérablement  fa 
confîftance;  c'eftpour  la  lui  rendre  qu'on  ajoute  de 
la  cire  après  qu  elle  ert  faite. 

Les  lavages  &  les  fufîons  qu*on  fait  fûbîr  à  cette 
pommade  ,  font  léceffaires  pour  fcparer  la  matière 
extraftive  des  fleurs  ;  &  pour  ia  priver  entièrement 
de  toute  humidité ,  Hms  quoi  elle  ne  pourroit  ïe 
conftrrver  ,  elle  deviendroit  rance  en  fort  peu  de 
cemps  :  mais  il  eft  certain  qu'elle  perd  conlîdéra- 
blernent  de  Con  odeiu-  pendant  toutes  ces  opéra- 
tions. 

J'ai  trouvé  ,  aîoute  M.  Baume  ,  le  moyen  de  re- 
tnéditf  en  grande  partie  à  cet  inconvénient,  en 
délayant  dix  ou  douze  onces  d^amidon  dans  cette 
pommade  figce.  Deux  ou  trois  jours  après  ,  je  la 
lais  fondre  au  bain-marie  :  ramidon  fe  précipite 
fbus  la  forme  d'une  colle  ou  d'un  mucilage ,  parce 

3u'il  s'eft  emparé  de  l'humidité  de  la  pommade, 
e  la  fépare  de  ce  mucilage ,  &  elle  fe  trouve  pri- 
vée d'humidité  en  une  feule  fVifion  ,  mieux  qu'en 
cinq  ou  ilx  par  la  méthode  ordinaire. 

Pomma Jes  four  U  teîfu^ 

Les  pommades  pour  le  teint  font  de  deux  efpc- 
ces.  Les  unes  (ont  faites  avec  de  la  gTaîfl"e  de  porc 
ou  de  rhuile  d'amandes  douces ,  avec  du  blanc  de 
bai*ine  &  de  la  cire-vierge  liquéfiés  enfemble  à 
une  dou<e  chaleur.  On  agite  ce  mélange  avec  un 
peu  d'eau  pour  en  former  une  efpèce  de  cérat. 
Cette  pomm;ide  a  la  propriété  d'adoucir  la  peau  & 
de  l'embellir. 

Les  autres  pomniades  pour  le  teint  font  faîtes 
«vec  les  mémej  matières  qui  entrent  dans  celles 
dont  nous  venoas  de  parler ,  auxquelles  on  ajoute 
ou  du  blanc  de  céni^ê ,  ou  du  blanc  de  plomb  ,  ou 
du  magitler  de  bUinuth. 
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Ces  pommades  ont ,  à  ce  qu*on  prétend ,  la  pro- 
priété de  blanchir  la  peau  ,  d'adoucir  les  rides  & 
de  faire  dilparoitre  les  taches  de  roulTeur. 

C'elî  avec  ces  fubftances  qu'eft  compoféc  la  pota* 
made  d'Uvé. 

Celte  pommade  ne  rend  la  peau  plus  blanche 
que  pendant  le  temps  qu'elle  y  féjourne  ,  parce 
qu'elle  y  laifle  un  enduit  d'une  chaux  métallique 
q^ui  eft  blanche  par  elle-même.  Mais  les  fiibflances 
tirées  des  métaux  y  8c  fur-tout  du  plomb ,  peuvent 
être  nuifibîes  à  la  fanté  ;  d'ailleurs  ,  fi  ces  fortes 
de  blancs  contribuent  i  embellir  pour  l'inflant  les 
femmes  ,  ils  font  fujets  aufli  à  les  cxpofer  à  des 
mortifications.  En  efiet,  C\  les  femmes  fe  trouvent 
expofées  par  hafard  à  l'exhalaifon  de  quelques 
odeurs  fétides  &  remplies  de  matières  phlogifHqueç, 
cette  comaofition  Tircircît  auffi-tot  &  préfente  un  ta- 
bleau bien  plus  défagréable  que  les  défauts  natu- 
rels auxquels  les  femmes  font  fi  jaloufes  de  re- 
médier. 

Voici  encore  le  procédé  d'une  pommade  pour 
le  ti-int ,  d'après  les  élémens  de  pharmacie  de 
M.  Baume. 
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Prenez  de  la  cire  blanche  &  du  blanc  de  baleine 

enfemble î  demi-gros<. 

Huile  d'amandes  douces i   once. 

Eau •-  6  gros. 

On  fait  fondre  enfemble  dans  un  pot  de  faïen- 
ce, au  bain-marie  ou  fur  les  cendres  chaudes,  la 
cire  blanche  ou  le  blanc  de  baleitie  dans  l'huile 
d'amandes  douces  :  on  coule  ce  mélange  dans 
mortier  de  marbre,  &  on  l'agite  avec  un  pilon ^ 
bois  jufqu'à  ce  qu'il  foit  froid ,  &  qu'il  ne  paroi 
plus  de  grumeaux.  Alors  on  y  mêle  l'eau  peu 
peu  :  on  l'agite  jufiju'a  ce  que  l'eau  foit  bien  i 
corporée.  Celte  pommade  de  vient  extrêmement  bla 
che  par  l'agitation  i  elle  eft  légère  &  femblable  i 
la  crcme  :  ce  qui  la  fait  nommer  pommade  a  ia 
crème. 

Cette  Dommade  eft  un  excellent  cofmétîque. 
Elle  eft  trcs-bonne  pour  nourrir  la  peau  ,  pour  l'a- 
doucir Se  faire  dlflîper  les  rides  caufécs  par  la  Cc- 
cherefle. 

Quelques  parfumeurs  y  ajoutent  un  peu  de  baume 
de  la  Mecque  pour  augmenter  fa  vertu  :  quelqu 
fois  on  l'aromatîfe  avec  quelques  gouttes^  d'hp" 
eflentielle  ,  ou  bien  l'on  y  fait  entrer  de  l'eau-i 
ou  de  fleurs  d'oranges ,  en  place  d'eau  ordinaire* 

Cette  pommade  eft  encore  bonne  pourempéch* 
les  marques  de  la  petite-vérole. 

Dans  ce  dernier  cas,   on  la  mêle  avec  un  peu 

'  de  faftVan  en  poudrb  &  quelque  poudre  delHcarive  , 

comme  des  fieurs  de  iinc  ou  de  la  craie  de  Bnan<jon« 


Quelques  perfônnes  font  cette  pommade  avec  un 
gros  de  cire  blanche ,  une  once  d'huile  d'amandes 
douces,  &  fuffilante  quantité  d'eau.  Mais,  comme 
oa  cherche  une  grande  blancheur  dans  cette  pcm- 
loade ,  M.  Baume  a  remarqué  qu'elle  en  a  iniîrii- 
ment  davantage   lorfqu'on  y   fait  entrer  du  blanc 

Ide  baleine.  On  ne  doit  employer  que  du  trts-teau 
kUnc  de  baleine  récent  &  point  rance  ;  cette  dro- 
■e  étant  fu;ette  à  jaunir  &  à  rancir  en  vieillie- 
r 
[  Il  convient  aufTi  ,  pour  aroir  cette  pommndc  par 
ntement  blanche  ,  d'employer  de  l'huile  d'aman- 
des douces  ,  faite  avec  des  amandes  écorcées. 

^^  La  quantité  d'eau  prefcrite  dans  cette  recette  , 
^BlA  celle  qui  peut  relier  incorporée  avec  les  autres 
^■^biiances  (ans  fe  féparer.  Si  l'on  en  ipeticit  une 
^Ppius  grande  quantité  ,  elle  feroit  inutile  ,  8c  elle 
P  ôieroit  le  coup-d'ail  unique  que  doit  avoir  cette 
I       pommade, 

LVau  t  en  le  mêlant  avec  un  corus  graîfTeux , 
In  divife  de  plus  en  plus ,  &  en  relève  la  blan- 
cheiu  conûdcrablement. 


Pommade  de   concombres. 


Prenez  graifTe  de  porc i  livres. 

Concombres  &  melons  bien  mftrs  enfenible  6  li v  res. 

Verjas i  livre. 

Pommes  de  reinette N°.  4. 

Lait  de  vache r  livres. 

On  coupe  grortiérement  la  chair  des  melons  , 
^  concombres,  &   les  pommes  de   reinette.  On 
"  are  les  écorces  feulement  ;  on  ccratê  le  verjus, 
met    toutes  ces    chofes  dans  le  bain  -  marie 
alambic ,  avec  le  lait  &  la  graifTe  de  porc. 

^On  fait  chauffer  ce  mélange  au  baîn-marie  pen- 
Bt  huit  ou  dix  heures  :  alors  on  palTe  avec  ex- 
flion,  tandis  que  le  mélange  efi  chaud. 

On  expofê  la  pommade  dans  un  endroit  frais 
pour  la  faire  figer  :  on  fia  Jépare  de  rhumidité  qui 
'i  trouve  deffous  :  on  la  lave  dans  plufîeurs  eaux 
ifp'i  ce  que  la  dernière  forte  claire.  On  fait  re- 
ndre cette  pommade  au  bain-marie  à  plulieurs 
prifts ,  pour  la  féparcr  de  toutes  Tes  fèces  &.  de 
ite  (on  humidité  ,  fans  quoi  elle  ranciroit  en 
t  peu  de  temps  :  on  la  conferve  dans  des  pots, 

fait  encore  une  pommade  fîmple  de  con- 
s,  en  faifant  chauffer  enlemble  de  la  graifîe 
:  &  des  concombres  pelés  &  coupés  par  mor- 
ceaux :  on  procède  pour  le  refte  de  la  prcparaiion 
de  cette  pommade  comme  pour  la  précédente,  & 
on  la  conlervc  dans  des  pots. 

IL'une  8f  l'autre  pommade  fî)nt  cofinttiques;  el- 
1  fén'ent  à  adoucir  la  peau ,  &  ià  la  maintenir  dans 
\  état  de  fôupledê  &  de  fraîcheur» 


On  fait  fondre  la  cire  dans  l'huile  :  on  laiJTê  re-, 
froidir  le  mélange;  il  acquiert  un  degré  de  coniil^ 
tance  confîd'.'rable:  on  racle  légèrement  lapommadff 
avec  une  fpatule  :  elle  fè  ramollit  beaucoup  :  tn 
la  met  à  melure  dans  un  mortier  de  marbre.  Lorl^ 
qu'on  Ta  toute  raclée,  on  l'agîte  dans  le  mortier 
avec  un  pilon  de  bois  pour  ^ire  difl:).ircître  une 
infinité  de  petits  grumeaux  qui  proviennent  de  ce 
qu'on  l'a  ratiffce  un  peu  trop  brurquement. 

On  lêrre  la  pomme  dedans  un  potr  • 

Cette  pommade  eil  adoucilfante  :  elle  efl  bonne 
pour  les  gerçures  des  lèvres,  pour  les  crcvafTes  des 
mains  &  du  fein  ,  &  pour  adoucir  la  peau. 

On  prépare  encore  cette  pommade  en  ajoutant 
le  fuc  exprimé  d'une  ou  deux  grappes  de  raiilns 
qu'on  mêle  avec  l'huile  &  la  cire. 

On  en  fait  évaporer  toute  Flmmidité  à  une  douce 
chaleur  :  on  paffe  la  pommade  au  travers  d'un  lir.ge 
fin  ,  &  on  la  mêle  dans  des  cartons  pour  en  former 
des  tablettes  :  on  conferve  la  pommade  fous  cette 
forme  fans  la  ramollir. 

Quelques  perfônnes aiment  mieux  que  cette  pom- 
made foit  rouge;  alors  on  la  rougit  avec  un  gros 
ou  deux  d'écorce  de  racine  d'orcanette. 

On  peut  aromnttJcr  cette  pommade  avec  quel-' 
ques  gouttes  d'huiles  efîentielles  agréables. 

Autre  pommade  contre  les  dartres  ,  les  boutons ,  les 
crevajfes  ,  les  engelures  ,  les  écorchures  ,  &V. 

Prenei  trois  livres  de  graîfïe  de  porc  maie  que 
vous  battrez  afïez  long-temps  pour  pouvoir  féparer 
&  enlever  les  parties  membraneufês  &  filamenieu* 
fes  qui  la  contiennent, 

Lavez.-la  bien  dans  l'eau  claire  ;  faites-la  fondre 
dans  un  plat  vernilTc ,  ou  dans  une  caiTerole  fur  le 
feu.  Lorfqu'elle  fera  fondue ,  jettei-y  deux  ou  trois 
pommes  de  reinette,  coupées  en  tranche  ,  que  vous 
laifTerei  cuire  un  peu  de  temps  :  mettez.-v  en  fuite 
fept  ou  huit  dragmes  d'orcanette,  dont  l'ecorce  de 
la  racine  donnera  une  couleur  rouge  à  la  pommade, 
en  laiffant  bouillir  le  tout  encore  «quelque  temps  ; 
paffez  enfuite  la  matière  dans  un  hnge  en  rexprî- 
mant  légèrement;  remette/,  cette  graifTe  fîir  le  feu 
dans  la  même  calTerole.  Ajoutez-y  cinq  à  lîx  on- 
ces de  cire  blanche  &  vierge  ,  coupée  en  petit» 
morceaux. 

Lorfque  la  cire  fera  fondue,  jettez  dans  la  com- 
po/îtion  trois  dragmes  de  camphre  que  vous  aurez, 
diflôus  féparément  dans  on  mortier  avec  un  peu 
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4'eau  de  vîe  :  ajoutez  en  même  -  temps  OU  Verre 
d'eau-tofê  Se  Cix  dragmes  dMiuile  d'amandes  douces  \ 
le  tout  étant  bien  mclé  ,  après  l'avoir  taiiïe  un  peu 
bouillir,  vous  le  retirerez  de  delOfus  le  feu  ;  la  pom- 
made fera  faite. 

Etant  encore  chaude  8c  fluide ,  vous  U  verferez 
^'•dans  des  pots  pour  vous  en  fèrvir  au  befoin ,  &  en 
f* frotter  les  panies  affligées. 

Ce  Uniment  Ce  conlêrve  plus  d'une  année  en- 
I  tlère. 

Pommade  pour  garantir  ie  vlfagc  des  caches  de  la 
\  petite-vérole. 

Un  moyen  qui  empêcheroît  la  matière  des  bou- 
tons de  la  petite-vérole  de  caver ,  pareroit  aux  (uites 
dL-Higréablcs  de  cette  cruelle  maladie. 

En  voici  un  des  jilus  fimples ,  peu  coûteux ,  & 
éprouve  plufîeurs  fois  ,  dit-on  ,  avec  beaucoup  de 
\  facccj. 

Lorfaue  l'crtiptlon  de  la  petîte-vérale  e(î  faite , 
Zi.  que  les  boutons  commencent  à  groffir  &  à  ïe 
remplir  de  pus  »  on  n'a  qu'à  prendre  de  la  craie 
bien  pulvtrifre  que  Ton  mêlera  avec  de  la  crème 
nouvelle  ;  on  en  fera  une  efpèce  de  pommade  un 
peu  liquide  ,  afin  d'en  pouvoir  aifcment  frotter  le 
vifâge  du  malade. 

On  fe  ftrvîra  d'une  plume  pour  appliquer  cette 
pommade  fur  le  vifagc  ,  &  on  aura  /ôin  de  la  re- 
rouvcllcr  à  melure  qu'on  s'appercevra  qu'elle  sè- 
che. Alors  il  n'y  a  point  à  craindre  que  le  malade 
Te  gratte.  La  fraîcheur  de  la  crème  empêchera  la 
démangeai  Ton ,  &  la  craie  qui  y  eft  mclce,  defTéchant 
ÎDfenfiblement  la  matière  qui  eft  renfermée  dans 
les  boutons ,  Tempéche  de  caver  dans  la  chair  &  de 
creufçr. 

Vommûde  ftiptîque  de  la  comtejje. 

Cette  pommade  (e  fait  avec  une  once  de  noîx 
de  galle  ,  de  noir  de  cyprès  ,  d'ccorce  de  grenade 
^e  chacun  deux  gros  ;  de  fiimac  &  dVlun  de  roche , 
de  chacun  demi-once  :  on  réduit  toutes  ces  ITibftan- 
ces  en  poudre  ,  &  on  les  incorpore  avec  une  quan- 
tité convenable  de  conftrve  de  rôles  ,  dont  la  vertu 
ailringente  ell  analogue  à  celle  de$  poudres» 

Taffetas  d'Angleterre^ 

Let  parfumeurs  débitent  ce  qu'on  nomime  le 
rtfinas  <t Angleterre  ,  dont  on  fait  ufage  pour  les 
petites  plaies  de  la  peau.  Voci  la  manière  de  l'ap* 
peécer,  fuivant  le  procédé  public,  par  M.  Duhamel 
de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris. 

On  tend  (ûr  un  petit  cha/lîs  un  morceau  de  taf- 
ittas  noir- clair  ;  oo  païïb  delfiis  avec  une  broiTc 
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fine  plufieuM  couches  de  colle  de  poîlTbn  qu*on  fàk 
fondre  dans  de  l'eau  de  vie. 

Pour  la  dernière  couche  ,  afin  que  ce  taffetas  ait 
plus  d'efficacité  ,  on  mêle  avec  la  colle  un  peu  de 
baume  du  commandeur. 

Lorsque  le  taffetas  eft  fec ,  on  le  coupe  par  pe- 
tits morceaux  de  trois  pouces  &  demi  de  large  & 
de  cinq  pouces  &  demi  de  long.  On  le  réduit  ainfi 
en  rouleaux  pour  le  conferver, 

M.  Duhamel  fait ,  au  fujet  de  ces  emplâtres ,  une 
observation.  C'eft  que  ,  pour  les  appliquer  ,  il  ne 
faut  pashume^er  du  coté  delà  celle,  mais  du  côté 
du  taffetas. 

On  les  applique  fur  les  coupures  &  les  écorcliu- 
res.  Leur  effet  eft  i»*.  d'empêcher  le  contaÔ  im; 
diat  de  l'air. 
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i<^.  De  tenir  l'endroit  bien  propre  ,  &  de  l'im- 
prégner des  parties  balfamiques  du  baume  qui  en- 
tre dans  la  compofîtion  de  ce  taffetas ,  fous  lequel  la 
coupure  fe  ferme  &  la  peau  le  renouvelle. 

Le  taffetas  ne  fe  déuche  entièrement  qu'aprc* 
toute  la  gucri(bn. 

Cosmétique  S. 

Les  cofmctiques  font  tous  les  remèdes  imagines 
pour  rendre  la  peau  belle  y  pour  conserver  la  cou- 
leur &  la  fraîcheur  du  teint ,  pour  peindre  les  che- 
veux ,  les  fourcils ,  &c. 

Criton  l'athénien  ,  qui  vivoit  vers  Pan  jço  d« 
Rome ,  confîdcrant  que  les  grands  n'ont  pas  moins 
à  coeur  de  faire  paTfer  de  petits  boutons ,  des  taches 
de  rouffeur ,  &  en  gcncral  tous  les  défauts  de  U 
peau  que  de  guérir  d'une  maladie  férieufè^  épuila 
la  matière  des  iofmhiquts  dans  un  traité  de  la  com- 
pofîtion des  mtédicamens. 

Galîen ,  qui  le  cite  fouvent  avec  éloge ,  ajoute 
qu'Héraclide  de  Tarente  en  avoir  déjà  dit  quelque 
chofe,  comme  auffî  la  reine  Cléopatre;  mais  que 
ce  n'étoit  rien  en  comparailbn  de  ce  que  Crîton 
avoir  écrit  fur  ce  fujet,  parce  que  du  temps  d'Hé- 
raclide,  &  même  du  temps  de  Cléopatre,  les  fem- 
mes nes'étoient  pas  portées,  à  cet  égard,  à  l'excès 
où  elles  parvinrent  dans  le  fiècle  de  Criton.  D'ail- 
leurs» le  même  Galten  excu(ê  Criton  de  s'être  at- 
taché férieufement  à  ces  bagatelles,  quoiqu'il  fftt 
médecin  de  cour ,  &  d'une  cour  qui  ne  les  regar- 
doit  point  avec  Pindifférence  qu'elles  méritent. 

Celle  a  Judicieufèment  remarqué  que  la  plupart 

des  cofmttiques  les  plus  vantés  ne  (ont  qu'un  vain 
amufement ,  un  pur  charlatanifme  -,  qu'il  eu  inutile 
d'entreprendre  de  détruire  le  hîle  ,  les  taches  de 
rouffeur,  les  rougeurs  du  vifage  ;  que  c'cft  une 
folie  d'cfpérer  d«  changer  la  couleur  de  la  peau 
i  naturelle  ,  encore  plus  de  vouloir  remédier  aux  "ri- 


iet'y  maïs  que  1m  femmes  font  tellement  ij^nCet 
le  la  beauté  &  du  defir  d'cloipn«f  ou  de  réparer 
b  débri»  de  la  vieillefTe  ,  qu'il  eft  impofTjble  de 
'lincre  en  elles  ce  penchant  ,  &  de  leur  perfuader 
_  i  futilité  de  tous  ce»  beaux  fecrets  ^ui  portent  le 
nom  de  cofnueiques, 

Effèâîrement  les  meilleurs  (e  rcduîfênt ,  à  les  bien 
efer ,  au  mérite  des  fimples  fridionk ,  des  lotions 
es  liqueurs    fpintueufes  pour  la  propreté,   &  de 

^telles  qui  étant  ontîiueulês  peuvent  être  em- 
iloyées ,  (ans  danger ,  pour  décralTer  ,  polir  Se  adou- 

fôx  la  peau. 

Tels  font ,  par  exemple ,  l'eau  de  fraifes  ;  Teau 
de  lavande;  Teau  diflillce  de  fèves  ;  le  fuc  que 
l'on  tire  des  fleurs  de  Toreille  d'ours  ;  l'huile  de 
LBvyrrhe  par  défaillance  ;  d'amandes ,  de  citrouilles , 
'  de  graines  de  melon ,  de  noifette ,  de  graines  de 
pavot  blanc  ,  de  lemence  de  camcline  ou  de  mya- 
grium;  rhuile  de  ben  ,  de  cacao  tirée  fans  feu;  la 
cire  de  canelle  de  la  compagnie  hollandoife  des 
Indej  orientales  ;  les  pommades  où  entre  le  blanc 
de  bzleine,  Tonguent  de  citron  fait  avec  les  cam- 
phres Se  les  émulfions  de  fiibftances  farineufes  ;  Teau 
de  talc,  tirée  par  la  même  méthode  qu*on  em- 
ploie pour  rhuile  de  myrrhe  &  autres  de  cette 
nauie, 

\  On  range  dans  la  même  claflTe  le  fiel  de  bœuf  di(- 
tïllé,  méié  à  la  quantité  de  fix  onces,  fur  alun 
de  roche  y  de  borax  8c  de  fîicre-candi  pulvérifés  , 
de  chacun  demi-once.  Cette  liqueur  étant  filtrée  , 
on  s'en  lave  le  vifage  le  foir  avant  que  de  fe  cou- 
cher, &  on  Tcnlève  le  matin  avec  de  Teau  de  la- 
vande. 

Enfin  on  doit  mettre  au  rang  des  meilleurs  cof^ 
rtiques,  le  baume  de    la  Alecque  Se  la  teinture 
benjoin. 

Cette  teinture  de  benjoin ,  mélangée  avec  par- 
ts égales  d'eau  de  fleurs  de  fcves  ou  autre  lenn- 
able ,  donne  fur-le^champ  ce  qu'on  nomme  le  /ait 

pnal ,  liqueur  blanche  ,  laiteufe,  opaque,  qui 
fort  bonne  pour  la  peau. 

Les  dames  qui  peuvent  avoir  du  baume  de  la 
I      Mecque,  le  mêlent   avec  un  peu  d'huile  des  qua- 
tre femences  froides  ;  d'autres  diflolvent  de  ce  bau- 
Edans  Tefprit  de  vin ,   ou  de  l'eau  de  la  reine 
)ngrie;  enlîiite  on  jette  cette  diflolution   dans 
'eau  de  lys  :  on  en  fait  une  elpcce  dt  lait  vir- 
/. 
_. 
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lys  :  on  en  fait  une  e^c 
Baume   cofmttîque. 


Voîcî  la  meilleure  manière  de  préparer  ce  bau- 
Wit  co(métique  ,  fuivant  M.  Geoffroi. 

Prene*  baume  de  la  Mecque ,  huile  d'amandes 
douces  nouvellement  tirée,  de  chacune,  parties  éga- 
les :  mêlez  ces  drogues  avec  foin  dans  un  mortier 
tfe  vene  pour  en  faite  une  espèce  de  nutritum  , 


fiir  trois  drachmes  duquel  vous  ver(êrei ,  aprcs  l'a- 
voir mis  dans  un  matras ,  fix  onces  d'efprit  de  vin  ; 
taifre2.-le  en  digeflîon  jufqu'à  ce  que  vous  en  ayie^ 
extrait  une  teinture  fîiHifante.  Séparez  cette  tein- 
ture de  rhuile ,  &  mettez-en  une  once  dans  huit 
once^  de  fleurs  de  fèves,  ou  autre  analogue,  rgus 
aurez  un  excellent  cofmétiquc  laiteux» 

Cofmétiqucs  auiJîbUs* 

Il  faut  bien  fè  garder  de  confondre  ces  (ôrtts 
de  préparations  eofinéttques  innocentes,  avec  celles 

a  «'on  compofe  de  plomb,  de  ccruft,  de  vinaigra 
e  Saturne ,  de  magiflère  ,  de  fleurs  de  bifmuih  & 
autres  de  cette  nature,  qui  font ,  à  la  vérité,  le* 
plus  beaux  blancs  du  monde;  mais  donc  les  parties 
falines,  vénéneufes  ,  arfénicales ,  indélébiles,  altè-» 
rcnt  &  gâtent  le  teint  fans  remède. 

Comme  on  blanchit  les  fleurs  de  jacinthe  bleues, 
en  les  pafTant  à  la  fîimée  du  lôufre  ,  cette  ex- 
périence a  fait  imaginer  qu'on  pourroit,  par  le 
même  (ecours,  rendre  blanche  la  peau  brune  8c 
balance  ;  mais  les  perfonnes  qui  s'en  fervent  pout 
les  mains  &  les  bras ,  n'en  éprouvent  point  de  fiic- 
cès.  A  regard  du  vifâge,  fi  ce  moyen  étoit  prati- 
quable  (ans  affeâer  les  yeux  &  la  poitrine ,  il  ne 
manqueroit  pas  de  pâlir  les  joues  Si  les  lèvres ,  & 
de  les  rider  en  même-temps. 

Il  efl  donc  trcs-împortant  de  n^employer  aucun 
de  ces  dangereux  fards  colfinétiques  qui  plombent 
la  peau,  la  defsèchent,  la  minent  &  produîlênt 
finalement  les  mauvais  effets  dont  pasle  la  Bruyère  » 
quand  il  dit  que  fi  les  dames  étoient  celles  natu- 
rellement qu'elles  le  deviennent  par  artifice  ,  c'ert- 
à-dire ,  qu'elles  perdiffent  très-promptement  la  fraî- 
cheur de  leur  teint  ;  qu'elles  cufTent  le  vifage  aulTî 
gâté  qu'elles  fe  le  rendent  par  la  peinture  don| 
elles  fe  fardent ,  elles  léroient  inconfolables. 

Procédés  pour  teindre    Us  cheveux* 

On  a  de  tout  temps  attaché  la  beauté  de  la  che- 
velure A  la  longueur,  &  fur-tout  à  la  couleur  dci 
cheveux  ;  mais  le  préjugé  &  le  caprice  ont  fou- 
vent  décidé  de  la  couleur  qu'on  devoir  préférer.  H 
a  donc  fallu  imaginer,  pour  les  perfonnes  dont  le» 
cheveux  n'étoient  pas  de  la  couleur  à  la  mode  , 
des  moyens  de  leur  donner  la  couleur  qu*on  vow« 
droit.  Voici  quelques-uns  de  ces  procèdes* 

Pwar  teindre  les  cheveux  en  èiond. 

Prenez  lefTive  de  cendres  de  ferment  i  livres* 

Racines  de  brj'onne,  de  chelidoine, 

de  curcuma  ou  fafran  des  Indes  , 

de  chaque i  demî-oncft 

Safran  8c  racine  de  lys,  de  chaque. .   s  gfoi. 
De  fleurs  de  bouillon  blanc,  de  ftar- 

chas  jaune ,  de  genêt ,  de  miUe- 

penuis ,  de  chaque s  grof* 
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On  fait  cuire  le  touc  enlêmble,  &  on  le  cire 
au  clair. 

Il  faut  laver  fôuvent  les  cheveux  avec  cette  leC- 
fîve,  &  au  bout  de  quelque  temps,  dit-on,  ils  de- 
viennent blonds. 

Eau  grecque. 

Pour  teindre  en  noir  le«  (ôurcils  ou  les  cheveux 
loux,  on  emploie  le  procédé  fuivant  qui  eft  des 
plus  hmples. 

La  dilTolution  d*argent  a  ,  comme  l'on  (ait,  la 
fyropriété  de  teindre  en  noir  les  matières  animales. 
D*après  cela  ,  on  verfê  de  Tefprit  de  nitre  bien  pur 
fur  de  la  limaille  d'argent  que  l'on  a  mis  dans  un 
matras.  On  expofê  ce  mélange  (Ut  un  bain  de  (â- 
ble  à  un  feu  doux  ;  l'acide  difTout  l'argent  :  on  y 
ver(ê  un  peu  d'eau  pour  l'afiôiblir. 

Lor/quc  la  diflTolution  eft  refroidie,  on  la  filtre,  & 
Ton  obtient  ce  qu'il  a  plu  d'appelier  i'eau  grecque 
que  l'on  conferve  dans*  un  âacon. 

Lor(qu'on  veut  communiquer  une  belle  couleur 
hrune  à  des  cheveux  roux ,  on  commence  par  les  la- 
ver avec  de  l'eau  ordinaire ,  dans  laquelle  on  a  fait 
àilToudre  ime  once  &  demie  de  (èl  de  tartre  par 
chopine  d'eau.  On  fe  fert  en(iiite  de  la  (blution 
d'argent  par  l'acide  nitreux  ,  mais  bien  affoiblie 
Avec  de  l'eau.  Les  cheveux  ou  les  fourcils ,  de 
rqux  qu'ils  étoient ,  prennent  une  couleur  d'un  beau 
brun. 

■  Mais  il  eft  bien  elTcntiel  d'ob(êrver  que  cette 
méthode  de  noircir  les  cheveux  peut  être  trcs-dan- 
*gereu(è  ;  car  l'on  dit  avoir  vu  des  per(()nnes  qui , 
pour  en  avoir  fait  u(âge  .  ont  été  réduites  à  un  état 
de  frénéfie ,  parce  que  (ans  doute  l'acide  trop  con- 
centré avoit  agi  (îir  les  fibrilles  du  caveau. 

Recette  anghife. 

Voici  un  procédé  qui  paroîtroit  avoir  moins  de 
danger, &  dont  (ê(ervent  les  dames angloi(ès. Com- 
me elles  font  pre(que  toutes  blondes,  &  aue  les 
"brunes  (ont  trcs-eftimées  dans  leur  pays  ,  elles  ont 
Vecçurs  à  l'art  pour  noircir  leurs  cheveux. 

.  On^  fait  bouillir  pendant  une  heure ,  dans  une 
f>înte  d'eau  claire,  une  once  de  mine  de  plomb 
&  autant  de  raclures  de  bois  d'ébcne.  On  lave  les 
cheveux  avec  cette  teinture.  On  y  plonge  le  pei- 
gne dont  on  fait  u(age  pour  arranger  les  cheveux  ; 
ils  deviennent  noirs  :  mais  ceue  couleur  eft  plus 
vive,  plus  brillante  ,  plus  éclatante,  lorfqu'on  ajoute 
tu  mélange  deux  dragmes  de  camphre. 

Pommade  pour  faire  croître  les  'cheveux. 

Il  faut  avoir  de  g-aifTc  de  poule  ,  de  l'huile  de 
chenevi  8c  4u  °^icl ,  de  chacun  quatre  gncei» 
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Faites  fondre  le  tout  dans  une  terrine  ,  &  Ir 
pore/.  en(êmble  le  mélange  ju(qu'à  ce  qu'il  (b 
confiftance  de  pommade ,  dont  on  (ê  froue 
jours  de  fliite. 

Autre  pommade» 

Pour  faire  cette  pommade,  dont  rexpérî 
journalière  confirme  le  (iiccès,  prenez  s 

Une  once  de  moelle  de  boeuf. 
Une  once  de  graillé  du  pot  au  feu  avant  qu'il 
Talé. 

Faites  bouillir  le  tout  en(êmble  dans  un  p 
terre  neuf,  paffez  &  jettez  enfuite  par-delTus 
once  d'huile  de  noi(ètte,  faites-en  une  pâte  en 
(iftance  de  pommade. 

Savonnettes, 

Les  (âvonnettes  qu'on  emploie  pour  faire  la  1 
(ê  font  avec  du  (âvon  très-épuré  &  parfumé  di 
férentes  odeurs. 

On  prend  cinq  livres  de  (âvon  du  meilleui 
que  celui  de  Mar(eille  ;  8c  pour  cette  quantité, 
livres  de  poudre  à  cheveux  très-fine.  On  hac 
favon  bien  menu ,  &  on  le  fait  fondre  (ênl  dai 
chauderon  (iir  le  feu  ,  en  y  ajoutant  un  demi- 
d'eau  pour  empêcher  qu'il  ne  brûle. 

On  y  met  d'abord  les  deux  tiers  de  pou 
prenant  (bin   de  bien  mêler  le  tout  &  de  h 
muer  (ôuvent ,  pour  que  rien  ne  s'attache  au 
deron. 

Ce  mélange  étant  achevé  &  la  matière  ri: 
en   confîftance    de  pâte,  on  la   renver(ê  (ùi 
planche*,  &  après  y  avoir  mis  l'autre  tiers 
poudre ,  on  la  pétrit  de  la  même  manière  qi 
boulangers  ont  coutume  de  pétrir  leur  pâte. 

En  cet  état  on  la  tourne  dans  les  mains , 
donne  une  forme  ronde  aux  (âvonnettes  ;  m 
a  toujours  à  côté  de  foi  de  la  poudre  très  - 
dans  laquelle  on  trempe  Tes  mains  de  tem 
temps  pour  empêcher  que  cette  pâte  qui  e£] 
tenace ,  ne  s'attache  aux  mains. 

Nous  dirons  encore  que  les  favonnettes  (ô 
tes  avec  des  maflfes  de  favon  qu'on  arrondit  en 
de  boule  ,  en  les  appuyant  &  les  faifant  t< 
fur  l'ouverture  d'un  cylindre  de  fer  blanc, 
&  aminci  par  les  bords. 

Les  parfumeurs  en  font  de  toutes  (brtes , 
(ont  marbrées* 

Ces  dernières  (e  font  par  la  réunion  de  dJ 
tes  mafTes  d#  favon ,  qui  ont  été  colorées  a 
vant  chacune  féparémcnt  :  on  les  applique 
les  pétrit  en(èmble  pour  les  faire  adhérer  : 
arrondit  en(iûte  ,  comme  on  vient  de  le  dir« 
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On  aromati(ê  f?parcment  toutes  les  malTês  ée 
îâvon  en  les  colorant.  Queltjues  gens»  qui  font  la 
froft^on  de  parfumeur  fans  qualité  ,  fe  contentent 
I  d*aroniati(êT  la  fijperficîe  des  favonnettes  ;  maïs  cette 
[iraude  eft  très-aifée  à  connoître,  parce  que  ces  fâ- 
Wonnettes  perdent  leur  odeur  la  première  fois  qu'on 
Ven  fcrt. 

On  fait  auflj  des  favonnettes  légères  ,  odorantes 

:  non  odorantes ,  marbrées  &  non  marbrées.  Elles 

■lônt  f<iltes  avec   du  (avon  léger  ,  qui  nVfl  que  du 

■làvon  ordinaire,  dans  lequel  on  introduit  de  l'air 

*leplus<ju'ilefèpofljble,  en  y  fouettant»  tandis  qu*on 

le  iabnque^  une  certaine  quantité  de  blancs  dWf. 

Effence  de  favon, 

L'cfTence  de  fâvoti  eft  du  favon  mis  dans  un  état 
dé  diviûon  &  de  diflolution  fî  grande,  qu'il  écume 
promptement  avec  Teau. 

Pour  faire  cette  effence  de  favon^  prener  une  II- 
ffe  &  demie  de  fâvon  blanc  ;  coupe^-l^  en  tran- 
he$  trè»-minces;  achetei  deux  onces  d'alkali  fixe 
tartre  ;  fàupaudre/.-en  les  tranches  du  lâvon  ; 
\ito\tz.  &  pctri/Tez  exadement  le  tout  avec  ia  main 
pendant  un  quart  d'heure  ,  &  jettes  le  mélange  dans 
Kn  vafe  rempli  à  moitié  avec  une  pinte  d'eau  de 
bie. 

BoucKez  le  va(c  avec  une  yeflTic  ou  un  parchemin 
ftouillc  j  tendei  exaâemeni  l'un  ou  Tautre  &  fi- 
Jlez. 

Quand  le  parchemin  (cra  fèc»  pîquei-le  arec 
|ne  épingle  kc  Uiifez-la  dans  le  trou. 

Enfin  cxpolêt  ce  vaîiTeau,  pendant  dctrx  jours, 
I  l'ardeur  du  foleîl  ;  agite?-Ie  de  temps  en  temps, 
nais  z\tt  foin  de  retirer  l'épingle  pour  donner  une 
letiie  iflûe  à  l'air  intérieur. 

Si  le  (oleil  ne  favorîfê  pas  l'opération  ,  otî  met- 
2  le  vaiffeau  fur  des  cendres  cnaudes  ;  5: ,  dans 
un  9c  l'autre  cas  ,  on  iouticndra  la  digeftion  des 
«licres  julqu'a  ce  que  le  favon  foit  entièrement 
^ITotts  dans  l'eau  de  vie.  On  préparera  alors  un 
Entonnoir  .  un  filtre  de  papier  gris  à  deux  doubles  , 
K  on  paiïera  la  liqueur  qui  fera  claire,  limpide  & 
tune  couleur  femblable  à  celle  de  Thuile  d'olive. 
Touies  le*  impuretés  refleront  lur  le  filtre. 

Si  on  trouve  que  ralkali  fixe  de  tartre  (oît  trop 
cher  ,  on  peut  le  fiippléer  par  la  même  quantité  de 
potalTe  ou  de  iA  de  foude. 

Poux  vous   (crvîi-  de  cette  eflenc«,  prenez  tine 
"''î  brolTe  à  poils  longs  &  doux;  trempe/-!a  daris 
•9  retirez  &  laifTez  éeoutter  l'eau  furabondante 
Tif\e  a   prife  î  verfez  deux  ou  trois  gouttes  feu- 
ement   de  votre    eflênce   de  favon  dans    un  vafê 
Deiconque,   agitez  &  remuez  avec  votre  broffe;  il 
s  formera  auflî-iùt  une  écume  trcs-blancke ,  forte 
1;  tenace  ,  dont  vous  vous  fêrvirez  iMûr  sax^  faire   , 
JfLi  ^  MicUrs,  Tom,  KL 
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fâïér.  Cette  *cnime  facîliteM'aâîoti  du  rafôir  6i£àU 
qu'il  coupe  mieux. 

Cette  eau  décrafle  trcs-bien  (ans  nuire  à  la  peair# 
Uije  pinte  de  cette  eau  fiiffira  pour  plus  d'une  an-* 
née  ,  même  à  celui  qui  fe  fait  rafer  tous  les  jours. 

Si  on  veut  en  faire  une  plus  jgrande  proviiioti , 
il  ftiffit  de  doubler  les  dolês  indiquées. 

Ceux  qui  aimeront  les  odeurs ,  vuiderort  dans  le 
vaft  qui  contiendra  cette  eflencc,  quelques  goutter 
d'huile  effentielle ,  ou  à  la  fleur  d'orange  ,  ou  au 
romarin,  lavande,  ceiliet,  &c.  en  un  mot,  celW 
qu'ils  aimeront  le  mieux. 

Il  fuflît  de  bien  boucher  le  vaiffeau  ,  de  le  ren- 
verfêr  auifi  deux  ou  trois  fob  fur  lui-mcnie ,  pouï 
que  i'huile  eflenticHe  Ce  mêle  exadement  avec 
toute  i'effence. 

Bouteilles  h.  iarée. 

Une  peau  fraîche,  belle ,  unie ,  bkitche ,  lîflt  tf 
fine ,  efl  làns  contredit  chez  les  dames  t'appanago 
de  la  beauté.  C'cfl  ce  ani  a  fait  [placer  la  bouteille 
à  (tarbe  parmi  les  cofinetiques. 

Son  origine  elldue  à  certain  duvet  dotix,  léger  ^ 
infenfible  ,  dpnt  fe  couvre  quelquefois  la  peau  du 
beau  (êxe  ,  mais  qui  par  l'âge  devient  aurît  quel- 
quefois épais,  durâr  trop  vifible.  Pour  y  remédier,- 
au  lieu  du  rafoir  dont  les  femmes  r^ugiroient  de 
(ê  ferrir,  on  y  fubflitue  ces  verre»  connus  dins  la 
commerce  fous  le  nom  de  boutùiUs  h,  harle. 

Ce  verre  ^  à  caufê  de  (on  extrême  fin eflfe^  Ce  coup^ 
au  cifêaû ,  &  fes  fragmens  fervent  à  détruire ,  dilbtt» 
mieux,  à  ra(êr  ces  poils  trop  frnfibles  ,  dont  1er 
dames  veulent  Ce  défaire.  Peut-être  auffî  le  verr» 
tifânt  par  le  froftemetit ,  fait-il  périr  ce  duvet  qui 
n'en  croitroit  que  plus  promptement  s'il  lomboit  (butJ 
la  lame  tranchante  du  ra^ir. 


Pâte  dépilatoire. 

M.  Kovle ,  céicbre  chymifle ,  4ît  zvoie  priparé 

avec  de  la  chaux  vive  &  du  rufma  qui  «il  une  (orta 
de  vitriol ,  un  dépilatoire  qui ,  appliqué  fur  la  peau, 
enlève  le  poil»  même  jufiues  dans  (es  racînçs,  fani 
que  la  partie  fur  laquelle  on  l'applique  louffre  1©- 
moindre  inctonvénicnt. 

On  pulvérise  partie  égale  de  rufma  fit  de  chaux 
vive;  on  les  laine  fondre  dans  l'eau  oii  ils  forment 
une  pjte  fort  douce  que  Ton  peut  appliquer  fîir  l4 
partie  du  corps  dont  on  veut  enlever  le  poil. 

Le  dépilatoire  ordinaire  Ce  faic  communément 
avec  de  la  chaux  &  de  Torpiment. 

Pûte  pour  les  mains. 

Les  Parfumeurs  font  &  vejï4ent  auJTi  de  la  pdté 
pouf  Uxvçr  Us  maituf. 


ta 


ÏAH 


Il  y  en  a  de  dctuc  ef^èces  ,  de  graîîe  qui  s^em- 
ploie  (ans  eau,  &  de  sèche  en  poudre  qui  5*em- 
ploie  avec  de  Teau» 

La  première  Ce  hit  arec  des  amandes  douces  pi- 
Ices  )uiqu*à-ce  qu'elles  aient  rendu  leur  huile  &  ré- 
duites en  pâte ,  à  laquelle  on  ajoute  l'odeur  qu'on 
juge  à  propos.  Quelques  Parfumeurs  y  font  entrer 
des  jaunes  d*«uls  ;  c*eft  ce  que  Ton  nomme  pâte  d'a- 
jmtandes  grafft  ou  liquide. 

La  fàte  i amandes  fiches  n'eft  rîen  autre  chofé 
^c  les  pains  d*amandes  qui  reftent  si  la  preffe  après 
qu'on  en  a  tiré  l'huile.  On  réduit  ces  pains  d'a- 
mandes en  poudre ,  &  on  les  fait  paflêr  au  travers 
^un  tamis. 

Autre  pâte  pour  les  mains. 

'  On  peut  préparer  de  la  pâte  pour  (ê  larer  les 
nains  qui,  dit-sin,  donne  à  la  peau  un  luftre  ad- 
mirable, avec  de  la  poudre  de  marron  d'Inde  :  on 
les  pèle  ,  on  les  £ut  fécher,  on  les  réduit  en  pou- 
.  dre  dans  un  mortier ,  &  ppur  l'obtenir  fine  on  la 
paflê  danf  un  tamis.  Lorlqu'on  veut  s'endécrafler 
les  mains ,  on  l'emploie  comme  les- pâtes  ordinaixes 
fiveç  de  l'eau  froide. 

Poudre  pour  les  ekeveux, 

La  pmdre  k  cheveux  était  Inconnue  à  nos  an^ 
cétres.  Le  premier  de  nos  écrivains  qui  en  ait  parlé 
'cfl  l'Etoile,  daiM.  (bh  jÀiimal  (eus  l'a-:-.  1^93  1  o*'i  il 
rapporte  qu*oft  vît  dans  Fuis' des  religieufts  fe  pro- 
jnener  fripées  &  pou4rées  :  depuii  ce  tems-Ltpoiylre 
fk  mit  peii4-peo  à  la  a^e  par^ni  nous.  Lçui^  ^IV 
0e  la  pouvoit  (ôofixir,  &  û  ne  .('en  i^pnt  qu'à  la 
iin  de  ion  règne.  De  notre  nation,  la  poudre  ajP^é 
chez  tous  les  peuples  de  l'Europe ,  excepté  les  Tui es 
^  cauiê  de  leur  turban. 

Marguerite  de  Valois,  au  -rapport  de  Brantôme , 
étoit  fâchée  d'avoir  les.  che>'eux  fi  noirs,  elle  re- 
couroit  à  toutes  •  fortes  d'artifices  pour  en  adoucir 
Ja  couleur;  fi  la  poudre  eut  été  en  uHige  ,  elle  Ce 
iêroit  épargné  ces  fijinsb 

Les  anciens  (ê  teignoient  les  cheveux  en  blond, 
parce  que  cette  couleur  leur  plailôit ,  quelquefois 
ils  les  couvToient  de  poudre  d'or,  pour  les  rendre 
plus  brillans;  les  Bourguignons  les  oîgnbient  de 
beurre. 

La'^ondre  que  les  Parfumturs  préparent  pour 
les  cheveux  eil  de  L'ap^idon  réduit  en  poudre  dans 
des  mortiers,  &.  pafl*c  au  travers  dé  tamis  de  (ôie 
extrêmement  (êf^és.  Oh  ajoute,  en  pilant  l'ami- 
^n,  telle  odeut  qu'on  juge  à  propos. 

Ce  qu'on  nomme  poudre  purgée  a  tefpric  de  vin  , 
«fi  ce  même  amidon  réduit  en  poudre  quî  a  été 
umaravam  humeâé  d'écrit  de  vin.  Cette- liqueur 
iTa  prognétc  de  readire U  coudre  jplus  légère ^  & 
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de  loi  proOiier  nn  certain  petit  ciî  lorsqu'on  \t 
preife  avec  les  doiets,  ce  que  ne  fait  pas  l'an»- 
don  qui  a  été  réduit  en  poudre  fiuu  efprit  iW 
vin. 

Poudre  parfumée* 

Pour  parfumer  la  poudre  il  faut  prendre  nfi  grof 
de  mute ,  quatre  onces  de  graines  de  lavande,  un 
gros  &  demi  de  civette  ,  nn  demi-gros  d'ambre 
gris;  pilez  le  tout  eniêmble ,  &  pauez  par  des 
tamis. 

G>n(êr\-ez  ce  parfum  dans  des  boîtes  bien  fer- 
mées, &  ajoutez-en  la  quantité  que  vous  voudrez 
dans  la  poudre  blanche,  félon  que  vous  aimeri» 
l'odeur  plus  ou  moins  forte. 

Poudre    à    poudrer  les   cheveux  ,   extraite  de  ra-^ 
cines  ,  &c. 

Les  fécules  de  certaines  racines,  dit  M.  Baume» 

rurroient  faire  une  forte  d'amidon  &  de  poudre 
poudrer  les  cheveux  qui  ne  céderoit  en  rien  â 
celle  qu'on  fîdt  avec  l'amidon  de  froment. 

J*al  fait  examiner,  ajoute  cet  Académicien ^ 
^vym  Parfumeur àti  fécules  déracines  deBr}'onne 
oui.  «voient  été  préparées  par  un  grand  lavage ,  afià 
de  leur  enlever  toutes  les  matières  extraâtves.  Û 
n'a  trouvé  aucune  différence  d'avec  l'amidon  A 
froment. 

M.  Sarce}'  de  Sutieres  a  auffî  découvert  une  graine 
qui  produit  pour  \z  poudre  à  poudrer  de  la  rarîne 
^lus  blanche  &  plus  légère  que  celle  de  froment. 
Cette  graine  efi  la  nielle  que  Ton  a  foin  de  dé- 
truire duis  les  champs  où  l'on  cultive  le  bled. 
*(Jn  arpent  enfèmencé  de  cette  graine  produirok 
autant  de  farine  que  trois  arpens  en  bled. 

On  retiremit  de  cette  culture  deux  avantages; 
le  premier  de  faire  de  la  poudre  flipérieure  en  qua- 
lité ;{&  le  fécond,  de  ménager  le  bled  qu*on  eotr 
ploie  à  jBûre  la  poudre. 

Poudre  pour  les  cheveux  falfifée. 

Un  procédé  bien  dangereux  eft  de  mêler  la. 
poudre  avec  de  la  chaux.  Il  efl  donc  imponant  d^ 
pouvoir  difcemer  de  la  poudre  ainfî  altérée. 

i°r  Elle  doit  affeâer  les  yeux  »  &  exciter  nn 
peu. die  toux  en  picotant  la  gorge. 

2^.  Si  l'on  fait  bouillir  deux  onces  de  bois  de 
Bréfil  dans  une  ^inte  d'eau,  qu'on  laifîê  dcpofèr 
le  bois  &  avi'bn  veirfc  cette  teinture  rouge  fîir  l'ar 
midoh,  il  fe  colorera  d'un  beau  jaune  s'u  efl  pur '$ 
mais  s'il  y  a  de  la  chaux  dans  la  poudre,  il  fè  co^ 
lorera  en  rofê  ^violet. 

Poudres  colorées. 
Pn  fait  la  pwdrt  roujfe  ^lyet  des  ^çîiief  ^  Af 
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mk  aUtrei  (ubfbnces  odorantes,  (elles  que  rtris, 
ialTafnu,  &c. 

î  Celles  qui  font  faites  avec  ces  fubftances  aronia- 

iques  des  Indes  font  trcs-chcres;  on  les  fallîfie  en 

■fubftitnant  de  la  motte  pulvérifce ,  de  la  Iciure  de 

lis  dY-béniilerie ,  de  la  brigue  piHe ,  ou  de  la  terre 

mcée  réduite  en  poudre  impalpable. 

Ces  dernières  font  aifces  àreconnoître;  elles  font 

ide<j  au  toucher,  &  leurs  particules  plus  groflficres 

fe  (ôutiennent  pas  en  Talr  auffi  Icgèrennenf,  au 

que  les   vraies  poudres  fines  (ont  douces  au 

cher,  &  forment,  lorf|u'on  en  fecoue  une  pe- 

fee  quantité,  un  nuage  léger  :  elles  ont  en  outre 

avantage  de  poudrer  plus  également  &  d'adhérer 

plus  long-tcms  aux  cheveux. 

Les  Parfumeurs  pour  Ce  prêter  à  la  variété  des 
goûts ,  font  brûler  de  la  poudre  ordinaire  :  cette 
paire  échauffée  8c  deflechéc  au  point  d'avoir  perdu 
«y»  tiers  de  fon  poids,  eft  broyce  &  tamiféct 

La  dernière  poudre  ,  cVil- à-dire  celle  qui  cft 
fermée  par  les  parties  charbonneufes ,  eft  plus  fon- 
cée en  couleur  :  mais  ces  nuances  ne  latisfont  pas 
I  ^uel.^ues  perfônnes  ,  les  Parfumeurs  remontent  la 
couleur  avec  du  rocou ,  du  colcotar  &  autres  dro- 
gues femblables  qui  ,  mêlées  avec  la  poudre  déjà 
échauffée  &  dcfTcchée  au  point  d^'avoir  perdu  un 
lîen  de  fôn  poids  lurle  feu,  forme  un  compofé  très- 
maJ  fain  lur  la  peau,  &  noISble  à  la  conservation  des 
devcux. 

Mais  voîcî  le  moyen  de  faire  des  poudres  de  dîf- 
iififrentes  nuances  nullement  dangereuses  ,  &  plus 
ïl^Tcables  que  toutes  celles  qui  font  ufîtées» 

Dans  u!î  pot  d'eau  de  fontaine  l'on  fait  bouillir 
ndant  une  demi -heure  fîx  onces  de  UMs  de 
Brcfil;  on  laiffe  repofer  &  refroidir  ce  bain  d'eau 
louge  ,  &  Ton  en  jette  environ  la  moitié  fur  une 
Bvre  de  poudre,  de  fai^on  que  Ja  piite  que  VoÊ 
rfcrme  ne  ibit  pas  trop  liquide  ;  on  étend  &  on  di- 
^fife  cette  pâte  pour  l'expofer  1  l'air  oii  elle  (eche; 
enfuit»  on  l'arofe  &  on  la  fait  pafTerau  tamis.  Cette 
poudre  eft  d'un  d'un  beau  jaune  chamois» 

On  remet  (iir  le  feu  le  rertant  du  bain  rouge , 

^ jour  y  faire  fondre  un  demi  gros  de  Ce\  d'alun ,  & 

lîayant  laiflTé  repofer  &  refroidir,  on  verïe  de  cette 

>  dccodion  Hir  une  autre  livre  de  poudre  ;  alors  cette 

poudre  prend  &  conlerve  au  fec  une  helle  couleur 

Si  après  avoir  fait  bouillir  trois  onces  de  bois 

^Inde  dans  une  pinte  d'eau,  on  y  fait  fondre  deux 

,  Im  d'alun  de  Rome}  il  en  réfulce  un  gris  -r  rofc 

Si  au  lieu  d'alun,  on. emploie  dîx-buît  gros  de 
f ^triol  de  Chypre ,  la  poudre  colorée  par  cette  dé- 
îoàion  eft  d'une  ielU  couleur  lilas» 

Vbici  un  phcnoraéf\e  digne  d'attetuloti ,  dit  M* 
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de  la  Foîlîe ,  c*eft  que  la  furface  de  Cette  poudre 
expo/cc  à  l'air ,  devient  entièrement  bleue  ;  on  re- 
mue cette  poudre,  elle  devient  couleur  de  lilas^ 
mais  bientôt  fa  furface  reprend  encore  la  couleur 
bleue.  Ces  changemens  de  couleurs  s'opèrent  au- 
tantdefois  qu'on  renouvelle  les  furfaces.  Les  poudres 
que  j"ai  colorées,  dit-il,  avec  le  bleu  de  Pruflfe ,  & 
mêlées  avec  les  poudres  roliês,  ont  produit  de  belles 
couleurs  violettes  &  lilas;  mais  les  furfaces  n'éprou- 
voient  point  À  l'air  ces  changemens  fîtiguliers  *,  en- 
fin la  même  opération  de  teinture,  faite  avec  le, 
vitriol  de  Marsau-lieu  de  vitriol  de  Chypre,  n'oBfre 
point  les  mêmes  effets  :  il  en  réfulte  un  bleu  ar* 
doiSe  uniforme. 

Des  divers  mélanges  de  ces- poudres  colorées,  il 
réfulte  un  nombre  de  nuances  fiifïilantes  pour  fa- 
tisfaire  tous  les  goûts  &  à  bien  peu  de  frais. 

Il  eft  évident  que  ,  par  cette  opération ,  la  pou» 
dre  n'eil  nullement  altérée  ,  tellement  que  (i  on  a 
employé  une  poudre  un  peu  odorante  ,  elle  con- 
ferve  exaftement  la  même  odeur  après  l'opération» 

Dans  le  cas  oi«  on  voudroît  beaucoup  d''odeur  , 
on  peut  ajouter  quelques  gouttes  d'efTënce  ou  de» 
aromates  broyés ,  tels  que  le  calamus  aromatlcus  ^ 
la  graine  de  lavande,  la  poudre  de  doux  de  g*f 
rofie ,  un  peu  de  civette ,  d'ambre ,  de  mufu 

Fard, 

"Le  fard  Ce   dit  de  toute  compofition  ,  fôit   3# 

blanc  ,  fbit  de  rouge  ,  dont  les  femmes  &  quelque* 

hommes  mêmes  Ce  lervent  pour  embellir  leur  teint  | 

imiter  les  couleurs  de  la  jjeuneffe ,  ou  les  réparep 

'  par  artifice. 

Le  nom  de  fard  ,  fucus.  ^  étoît  encore  plus  étendtf 
autrefois  qu'il  ne  Tell  aujourd'hui ,  &  faifôît  un  art 
particulier  qu'on  appella  commotique  ,  c'eft-à-dire  « 
l'an  de  farder^  qui  comprenoit  non-feulenient  tou- 
tes leselpèces  de  fard ,  mais  encore  tous  les  médica- 
mens  qui  lervoient  à  oter ,  à  cacher ,  à  redifier  les 
diflformités  corporelles. 

L'amour  de  la  beauté  a  fait  imaginer  de  tempt 
immémorial  tous  les  movens  qu'on  a  cru  propres  a 
en  augmenter  l'éclat,  ïrn  perpétuer  la  durée,  ou 
à  en  rétablir  les  brèches;  &  les  femme? ,  chez  qui 
le  goilt  de  plaire  efl:  très-étendu ,  ont  cru  trouver  cet 
moyens  dans  les  farderr.tns  ,  fî  ie  puis  me  ler\ir  de 
ce  vieux  terme  colleâif,  plus  énergique  que  celuf 
de  fard. 

L'auteur  du  }ÀTte  d'Enoc  alHire  qu'avant  le  dé- 
luge ,  l'ange  Aialiel  apprit  aux  filles  l'art  de  fit 
farder  ,  d*où  l'on  peut  du  moins  inférer  Tantiquitc 
de  cette  pratique, 

L*antîmolne  ell  le  plus  ancien  fard  dont  il  Co\t 
fait  mention  dans  l'hiftoire  ,  &  en  même-temps  ce- 
lui qui  a  eu  1#  plus  de  faveur.  Job ,  ck.  xL  v.  i4  • 


[  «narque  atTêz  le  cw  qu*on  en  fajfôît,  lorPiu^ît  donne  1 
!  à  «re  Je  G.s  filles  le  nom  dcvafe  d'antimcinc  ,  ou 
r.fîe  hoitt  à  maire  du  fard ,  cornu  JiUii. 

Comme  dans  TOnent  les  yeux  noirs ,  grands  & 
I  fendas  pafloîent ,  ain/î  qu'en  France  aujourd'hui  , 
pour  les  plus  beaux  ,  les  femmes  qui  avoient  en\îe 
de  plaire,  (e  frottoient  le  tour  de  l'œil  avec  une 
aiguille  trempée  dans  du  fard  d*anûmoine  pour 
étendre  la  paupière  ,  ou  plutôt  pour  la  replier,  afin 
que  Ta-il  en  par'.t  grand.  Aufli  Ifaie  ,  ch,  j.v.  xi, 
•dans  le  dénombrement  qu'il  fait  des  parures  des 
files  de  Sien ,  n'oublie  pas  les  aiguitles  dont  elles 
fe  (èrvoient  pour  peindre  leurs  yeux  &  leurs  pau- 
pières, 

La  mode  en  ctoît  fi  re^ue ,  oue  nous  liions  dans 

I  iih  des  livres  des  rois,  //v.  IK.  ehap.  9.  v.    jo  , 

que  .Iclabel  ayant  appris  l'arrivée  de  Jehu  à  Sa- 

jnar le ,  le  mit  les  yeux  dans  Tantimoine ,  ou  les 

\j>!orig(a  dans  U  ft^rd  ^  comme  s'exprime  l'Ecriture 

rmr  parler  i  cet  ufurpaieur ,  &  pour  fe  montrer 
lui, 

Jérémîe,  ehap,  4.  v,  50  ,  ne  ceffoit  de  crîer 
Aux  tîUes  de  Judée  :  Em  vain,  vous  vous  rexittrt^ 
dt  pourpre  t  &  vous  mettre^  vos  coiiitrs  d'or  i  en 
vain  vous  vous  peindrcries  yeux  avec  /'antimoine, 
yos  amans  vous  mépnjervnt.  Les  filles  de  Judée 
ne  crurent  point  le  prophète ,  elles  pensèrent  tou- 
jours qu'il  Ce  trompoit  dans  (es  oracles  ;  en  un  mot , 
rien  ne  fut  capable  de  les  dceodter  de  leur  fard: 
c'eft  pour  cela  qu'Ezéçhiel,  chap.  ij,  v.  40  ,  dé- 
Tcilant  les  dcreglemens  de  la  nation  juive  ,  fous 
l'idée  d'une  femme  débauchée,  dit  qu'elie  s'ejl 
h^iignU  ,  qu'elle  s'efi  parfumée ,  qu'elle  a  peint  Tes 
yeux  d'antimoine,  qu'elle  s'efi  ajftfe  fur  un  très- 
peau  lit  ^  devant  une   table  bien   couverte  ^  &c* 

.Cet  ufàge  du  fsrd,  tiré  de  l'antîmoine,  ne  finît 
paf  dans  les  filles  de  Sion  1  il  (ê  gliïïa,  s'étendît, 
îé  perpétua  par-tout-  Nous  trouvons  que  Tertuliien 
&  S.  Cyprien  déclamèrent  à  leur  tour  très-yive- 
jnent  contre  cette  coutume  ufîtce  de  leur  temps  en 
Afriiue,  de  fe  peindre  les  yeux  &  les  lourcilsavec 
du  fard  d'artimoine  :  inunge  oculos  tuos  ,  non 
iHbio  diatolij/c'i  coAyrro  ChrifH ^  s'écrîoît  faint 
Cyprien.  j^ 

Ce  qu'il  y  a  de  (înguHec ,  c*eft  qu'aujourd'hui 
lc«  femmes  fjrlennes,  babyloniennes  &  arabes  le 
noirk  ifTcnt  du  mcmcfard  le  four  de  l'œil  ,  flt  que  > 
les  hcmmiTi  en  fone  autant  dans  les  déicrts  de 
l'Ara'^ie,  pour  fe  ccnftn'cr  les  yeux  contre  l'ar- 
deur du  (oleil,  y^oy*\  Tavernicr  ,  voyage  de  Ptrfc  , 
tiv.  U  ,  chap.  7  ;  8t  Gabriel  ^Sionita  ,  de  moriùus 
fiekt.  cap,  »i. 

M.  d*Arvîeux  ,  dans  fes  voyage*  imprimés  a  Pa- 
ris en  1717  ,  //v.  XÛ.  pag.  17,  remart^ue ,  en 
parlant  des  femmes  arabes,  qu'elles  bordent  leurs 
yeux  d'une  couleur  noire  compoll'e  avec  de  U  tu- 
tbic  ,  &  qu'elles  tirenc  une  ligne  do  C«  t^'u  en- 


dehors  du  coîn  de  Toeil ,  pour  le  finrà  fîToîtrepï 
fendu. 

Depuis  les  voyages  de  M.  d'Arvieux,  le  fârani 
M.  Sbaw  rapporte  dans  ceux  qu'il  a  falcs  en  Bar- 
barie ,  à  l'occafion  des  femmes  de  ces  contrées  , 
qu'elles  croiroient  qu'il  manqueroît  quelque  choie 
d'elTentiel  à  leur  parure  ,  fi  elles  n'avoient  pas  tein» 
le  poil  de  leurs  paupières  &  leurs  yeux  de  ce  qu'on 
nomme  alca-hol^  qui  eft  la  poudre  de  mine  de 
plomb.  Cette  opération  fe  fait  en  trempant  danf 
cette  poudre  un  petit  poinçon  de  bois  de  la  groi^ 
feur  d'une  plume,  &  en  le  paflant  enfuite  entr« 
les  paupières  :  elles  fe  perfuadent  que  la  couleur 
fômbre ,  que  l'on  parvient  de  cette  façon  à  donner 
aux  yeux  ,  elï  un  grand  agrément  au  vilàge  de  tou- 
tes fortes  de  perfonnes. 

Entr'autres  colifichets  des  femmes  d'Egypte» 
ajoute  le  voyageur  angloîs ,  j'ai  vu  tirer  àe%  cata- 
combes de  Sakara ,  un  bout  de  rofeau  ordinaire 
renfermant  un  poinçon  de  îa  même  efpèce  de  ceux 
des  barbarefques ,  &  une  cnce  de  la  même  poudre 
dont  on  Ce  Cevt  encore  aduellement  (1740)  dans 
ce  pays-li ,  pour  le  même  ufâge. 

Les  femmes  grecques  &  romaines  empruntèrent 
des  afiatiques  la  coutume  de  fe  peindre  les  yeux 
avec  de  l'antimoine  ;  mais  pour  étendre  encore 
plus  loin  l'empire  de  la  beauté  ,  &  réparer  let 
couleurs  flétries  ,  elles  imaginèrent  deux  nouveaux 
fards  inconnus  auparavant  dans  le  monde,  &  qui 
ont  patîé  jufqu  à  nous  :  je  veux  dire  le  blanc  fit  * 
rouge, 

De-là  vient  que  les  poètes  feignirent  que  îa  blan- 
cheur d'Europe  ne  lui  venait  que  parce  qu'une  des 
filles  de   Junon  avoir  dérobé  le  petit    pot  de  hxA 
blanc  df  cette  déefle ,  &  en  avoit  fait  préiènt  à 
fille  d'Agenor. 
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Quand  les  richefTes  affluèrent  dans  Rome,  eller 
y  portèrent  un  luxe  affreux  ;  la  galanterie  introduis 
fit  les  recherches  les  plus  raffinées  dans  ce  genre^ 
&  la  corruption  générale  y  mit  le  Iceau» 

Ce  que  Juvénal  nous  dit  des  bapfês  d'AthcneSj    , 
de  ces  prêtres  efféminés  qu'il  admet  aux  myfice^É 
de  la  toilette ,  fe   doit  entendre  des  dames  romi^H 
nés,  fur  l'exemple  defquelles,  ceux  dont  le  poète 
veut  parler,  mettoient  du  blanc  &  du  rouge,  att»- 
choient  leurs  longs  cheveux  d'un  cordon  d'or,  9t 
Ce  noirciffoient  le  ïourcîl ,  en  le  tournant  en  de~' 
rond  avec  une  aiguille  de  tête. 
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Ille  fupercilium  madidâ  fuUgîne  eaffum  , 
Obliqua  producit  acu  ,  pingitqut  trcmentes 
Attollens  oculos.  Juvén,  Sot.  %• 

Nos  dames,  dit  Pline  le  naturalifle,  (e  fardent  ^^| 
aîr  jufqu'aux  yeux,  tanta  efi  decoris  afeiljrto ,  «^^ 
tingantur  oculi  quoique  \  mais  ce  n'éloit-U  «^u'un  lé*» 
ger  crayon  ^  leur  jnoiieflc» 
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&1«  païïbîenl  <îe  leurs  Un  dans  âes  ba'tn  mil- 
gnifiques,  &  li  elles  fe  fervoient  de  pierres-ponces 
"^r  fe  polir  &  s'adoucir  la  peau,  Se  elles  avoient 
hgt  fortes  d'efclaves  en  titre   pour  cet  ufàge,  A 
kte   propretc    luxurienfê  i»    fucccda    rondion    & 
parfums  d'AfRrîe  :  enfin    le  vifage    ne  reçut 
moins  de  façons  &  d'ornemens  que  le  refle  du 
ps. 

^Koas  avons  dam  Ovide  des  recettes  détaillées 
k fards,  qu'il  confeilloit  de  (on  temps  aux  dames 
maînes  ;  je  dis  aux  dames  romaines  ,  car  le  fard 
'.  blanc  &  du  rouge  ctott  référvc  aux  femmes  de 
alitî-  (bus  le  règne  d'Augufte  ;  les  courtifancs  & 
i  affranchies  n'ofbient  point  encore  en  mettre. 
Prenei  donc  de  l'orge ,  leur  difoit-il  ,  qu'envoient 
ici  les  laboureurs  de  Lybie;  ôtet-en  la  paille  & 
la  robe  ;  prenez  une  pareille  quantité  d'ers  ou 
d'orobe,  dctrempcs  l'un  &  l'autre  dans  des  œufs» 
avec  proportion  ;  faites  fccher  &  broyez,  le  tout  ; 
jetiei-y  de  la  poudre  de  corne  de  cerf;  ajoutez-y 
^uflaues  oignons  de  narciffe;  pilez,  le  tout  dans  le 
lortier  :  vous  y  admettrez  enfin  la  gomme  &  la 
trine  de  froment  de  Tolcane  *,  que  le  tout  foit  lit 
rwe  quantité  de  miel  convenable  :  celle  qui 
kCtrvin  de  ce  fard  ,  ajoute-t-ii ,  aura  le  teint  plus 
let  ifnc  la  glace  de  fôn  miroir. 

QuMumqtu  a^ict  ta  fi  medicamtne  vuttum , 
Fuigebit  Jpéculù  Uvior  lyfa  fuo. 

Mais  on  inventa  bientôt  une  recette  plus  Gmple 
fDtf  celle  d'Ovide,  &  qui  eut  la  plus  grande  vo- 
gue ;  c'ttolt  un  fard  compofé  de  la  terre  de  Cliio 
ou  de  SamQ.<; ,  que  l'on  faifbit  diiïbudre  dans  du 
vinaigre,  Horace  l'appelle  humîda.  treta, 

Pline  nous  apprend  que  les  dames  s'en  fervoient 
pi>Urfe  blanchir  la  peau,  de  même  que  de  la  terre 
it  Selinufe,  qui  eft ,  dit-il,  d'un  blanc  de  lait, 
k  qui  lé  dinbut  promptement  dans  Teau, 

F»bula  ,  Iclon  Martial ,  craignoit  la  pluie ,  à 
CMiè  de  la  craie  qui  ctoit  (ur  Ton  vifage;  c'étoit 
Bn«?  dei  terres  dont  nous  venons  de  parler.  Et  Pt- 
trone,  en  peignant  un  efféminé,  s'exprime  ainfi  : 
,  fiffueiane  ptr  frontem  fudantis  acacU  rivi  ,  6^ 
Wtr  rugas  malarum  ,  tantum  <rat  cretê.  ,  ut  puta:  es 
iitraSum'parietem  nimbo  Lborare  ;  h  Des  ruiffeaux 
»  de  gomme  coulolent  fur  Ton  front  avec  la  fueur , 

•  &  la  craie  étoit   fi  épaiffie  dans  les  rides  de   fes 
»  j«je«,  qu'on  aurott  dit   que  c'étoit  un  mur  que 

•  U  pluie  avoit  déblanchi  «. 

Poppée,  cette  célèbre  courtifane,  douée  de  tous 

I  Ittavanfag^s   de  Ton   Ce%e^  hors  de   \z   chaftetc  , 

■fckpour  fôn  vifàge  d'une  en)èce  de  fard  ondueux, 

pi  formoif  une  croi'.te  durable  ,  8c  qui  ne  tombott 

^u'aprèt  avoir  été  lavée  avec   une  grande  qranîitc 

!  lait ,  lequel  en  dt'tachoit  les  parties,  &  dc'cou- 

>it  une  extrcme  blancheur  :  Toppée  ,  dis-je  ,  mit 
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fe  Hôit^eau  fard  a  la  mode,  lui  doPna  (on  nom, 
Popp£ana  pingicia. 

Cette  pâte  de  l'invertion  de  Poppée ,  qui  cou» 
vrcit  tout  le  vifage,  formoit  un  mafque,  avec  le- 
quel les  femmes  alloient  dans  l'intérieur  de  leur 
maifon  :  c'étoit-là  ,  pour  ainfi  dire,  le  vifage  do- 
mefiique ,  &  le  feul  qui  ctoit  connu  du  mari.  Set 
lèvres  ,  fi  nous  écoutons  Juvénal ,  s'y  prenoiepj  à , 
la  glu  : 

Hinc  mifert  vlfcantur  Ubra  mariti. 

Ce  teint  tout  neuf,  cette  f^eur  de  peau  ,  nVtcîc 
faite  que  pour  les  amans;  &  fur  ce  pied-ià,  ajoute 
l'abbé  Nadal ,  la  nature  ne  donnoit  rien  ni  aux  une 
ni  aux  autres. 

Les  dames  romaines  fe  fervoient  pour  le  rouge  , 
au  rapport  de  Pline  ,  d'une  efpèce  de  fucus  qui 
étoit  une  racine  de  Syrie ,  avec  laquelle  on  tei- 
gnoit  les  laines.  Mais  Théophrarte  eft  ici  plui 
exaâ  que  le  naturalifle  romain  ;  les  grecs ,  fêlort 
lui ,  appelloicnt  fucus  tout  ce  qui  pouvoit  peindra 
la  chair,  tandis  que  la  fublîance  particulière  dont 
les  femmes  le  fervoient  pour  peindre  leurs  joues 
de  rouge ,  étoit  diilinguée  par  le  nom  de  /vj/o;/ , 
racine  qu'on  apportott  de  Syrie  en  Grèce  à  ce  fu- 
jet.  Les  latins  y  à  l'imitation  du  terme  grec,  ap- 
pellcrent  cette  plante  radkula  ^  &  Pline  l'a  con- 
fondue avec  la  racine  dont  on  teignoit  les  laines. 

11  eft  fi  vrai  que  le  mot  fucus  ttcit  un  terme 
général  pour  dcfigner  le  fi^rd^  que  les  grecs  &le« 
romains  avoient  un  fucus  métallique  qu'ils  <m- 
ployoicnt  pour  le  blanc  ,  &  qui  n'éioit  autre  chofii 
que  la  cérufe  ou  le  blanc  de  plomb  de  nos  reven'» 
deufês  à  la  toilette. 

Leur  fucus  rouge  le  tîroit  de  la  racine  rizion  ^ 
&  étoit  uniquement  defliné  pour  rougir  les  joues  r 
ils  ie  fervirent  auffi  dans  la  fuite  pour  leur  blanc, 
d'un  fucus  compofé  d'une  efpèce  de  craie  argenti- 
ne ;  &  pour  le  rouge  ,  du  purpun'Jfum ,  préparation 
qu'ils  faifbient  de  l'écume  de  la  pourpre,  lorlqu'ell» 
étoit  encore  toute  chaude. 

C'en  eft  affez  fur  les  dames  grecmies  &  romai- 
nes. Pourfuivons  à  préfent  l'hiftoire  du  fard  jufqu'â 
nos  jours,  &  prouvons  que  la  plupart  èes  peuple* 
de  TAfie  &  de  TAfrique  font  encore  dans  Tuf^ga 
de  Ce  colorier  diverfes  parties  du  corps  de  ncir , 
de  blanc,  de  rouge, de  bleu,  de  jaune,  de  verd  ; 
en  un  mot,  de  toutes  fortes  de  couleurs  ,  fi]tv?.nt 
les  idées  qu'ils  fe  font  formées  de  la  beauté.  L'a- 
mour propre  &  !a  vanité  ont  également  leur  re- 
cherche dans  totis  les  pa;  s  du  monde  ;  l'exemple, 
les  tem  s  &  les  lieux  n'y  mettent  que  le  plus  ou 
le  moins  d'entente,  de  goût  &  de  perfeétion. 

En  commcnc;ant  par  le  N'ord ,  nous  apprenoni 
qu'avant  <\\\c  les  molcovites  cuffert  été  policés  y»^ 
le  cur  Pierre  1,  les  fetnmes  ruiTes  ûv  oient  aéji 
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(é  mettre  «îu  rouffe,  s'arracher  lc«  (ôurcîl»,  Ce  Us 
feindre  ou  s'en  /ormer  d'artificiels.  Nous  voyont 
aulfi  que  les  groenlandoifcs  Ce  bariolent  le  viHîge 
de  blanc  &  de  jaune  ;  &  que  les  zembliennes,  pour 
fe  donner  des  grâces,  le  font  des  nies  bleues  au 
front  &  au  menton.  Les  mingrciiennes ,  fur  le 
retour,  fc  peignent  tout  le  vilage  ,  les  iourcils  , 
Je  front ,  le  net  &  les  joues.  Les  japonoifes  de  Jcdo 
le  colorent  de  bleu  les  fourcils  &  les  lèvres.  Les 
indilaires  de  Sombréo  ,  au  nord  de  Nicobar ,  Ce 
plâtrent  le  t'iC^ge  de  verd  Sf  de  jaune.  Quelques 
femmes  du  royaume  de  Décan  Ce  font  dcccuper 
la  chair  en  fleurs.  Se  teignent  les  fleurs  de  diver- 
fts  couleuns  ,  avec  des  jus  de  racines  de  leur  pays. 

f  Le«  arabes ,  outre  ce  que  Tcn  ai  dit  ci-defTus  , 
iônt  dans  l'ufàge  de  s'appliquer  une  couleur  bleue 
aux  bras ,  aux  lèvres  $c  aux  parties  les  plus  appa- 
rentes du  corps  ;  ils  mettent  hommes  &  femmes) 
cette  couleur  par  petits  points ,  &  la  font  pénétrer 
dans  la  chair  avec  une  aiguille  faite  exprès  :  la 
tDarque  en  ed  inaltérable. 

Les  turtiuelles  africaines  s'înjeâent  de  la  tutîe 
préparée  dans  les  yeux,  pour  les  rendre  plus  noirs , 
&.  Ce  teignent  les  cheveux ,  les  mains  &  les  pieds 
•n  couleur  jaune  &  rouge.  Les  femmes  maures  fîii- 
vent  la  mode  des  turqueffes*,  mais  elles  ne  teignent 
[ue  les  fourcils  &  les  paupières  avec  de  la  poudre 
mine  de  plomb. 
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^'  Les  filles  qui  demeurent  tûr  les  frontières  de 
Tunis,  fe  barbouillent  de  couleur  bleue  le  menton 
&  les  lèvres;  quelques-unes  impriment  une  petite 
fleur,  dans  quelqu'autre  partie  du  vifâge,  avec  de 
la  fumée  d«  noix  de  galle  &  du  CsSrzn, 

Les  femmes  du  royaume  de  Tripoli  font  con- 
CAer  les  agrémens  dans  des  piqûres  (or  la  face , 
qu'elles  pomtillcnt  de  vermillon  ;  elles  peignent 
leurs  cheveux  de  même. 

La  plupart  des  filles  nègres  du  Sénégal  ,  avant 
oue  de  Ce  marier  ,  Ce  font  broder  la  peau  de  dif- 
férentes figures  d'animaux  Se  de  fleurs  de  toutes 
couleurs.  Les  négrefles  de  Serra -Lîona  Ce  colo- 
rent le  tour  des  yeux  de  blanc  ,  de  jaune  &  de 
rouge. 

Les  6oridiennef  de  l'Amérique  (êptentrionale  ïe 
peignent  le  corps  ,  le  vifage ,  les  bras  &  les  jam- 
bes de  toutes  fortes  de  couleurs  ineffaçables  , 
{•arce  qu'elles  ont  été  imprimées  dans  les  chairs  par 
e  moyen  de  plulîeurs  piqûres.  Enfin  les  femmes 
fâuvages  caraïbes  Ce  barbouillent  toute  la  face  de 
rocou. 

SI  nous  revenons  en  Europe,  nous  trouverons  que 
le  blanc  &  le  rouge  ont  fait  fortune  en  France. 
Nous  en  avons  l'obligation  aux  italiens  qui  paf&c- 
lent  à  la  cour  de  Catherine  de  Mcdicis  :  mais  ce 
p\&  ^uc  Au  la  fia  du  ficde  paHc  que  Vufage  du 


rouge  eft  devenu  général  parmi  les  femm«*4e  coÊt^ 

ditton. 

CalUmaque  ,  dans  l'hymne  intitulée  ies  kains  de 
Pallas  ,  a  parlé  d'un  fard  bien  plus  fimple.  Leç 
deux  déelTes  Vénus  &  Pallas  Ce  dijputoient  le  prix 
&  la  gloire  de  la  beauté  :  Vénus  fut  long-temps  i 
fa  toilette  ;  elle  ne  cefla  j>oînt  de  conuilter  (o« 
miroir,  retoucha  plus  d'une  fois  à  Tes  cheveux  , 
régla  la  vivacité  de  fôn  teint;  au -lieu  que  Mi- 
nerve ne  Ce  mira  ni  dans  le  métal ,  ni  dans  la 
glace  des  eaux,  &  ne  trouva  point  d'antre  Ccctet 
pour  Ce  donner  du  roiige,  que  de  courir  un  long 
efpace  de  chemin  ,  à  l'exemple  des  filles  de  La- 
ccdèraone  qui  avoient  accoutumé  de  s'exercer  1  la 
courfe  fur  le  bord  de  TEurotas.  Si  le  (uccès  alon 
jurtifia  les  précautions  de  Vénus,  ne  fut-ce  pas  la 
faute  du  juge  ,  plutôt  que  celle  de  la  nature  l 

Quoi  qu'il  en  {oit.  Je  ne  nenCe  point  qu*otf 
puifle  réparer  par  la  force  de  rart  les  injures  dii 
temps ,  ni  rétablir  fur  les  rides  du  vilage  la  beauté 
aui  s'ell  évanouie.  Je  fens  bien  la  juttcffe  des  ré^ 
nexions  de  Rica  dans  fa  lettre  à  llsbek  :  u  Lei 
)i  femmes  qui  Ce  Tentent  finir  d'avance  par  la  perte 
Il  de  leurs  agrémens ,  Toudroient  reculer  vers  I4 
"  JeunefTe  ;  eh  comment  ne  cliercheroient-elles  pas 
"  à  tromper  le^  autres  \  elles  font  tous  leurs  effbrtf 
«  pour  ïe  tromper  elles-mêmes  ,  &  pour  Ce  dcro- 
11  ber  la  plus  affligeante  de  toutes  les  idées  »•  Mais 
comme  le  dit  La  Fontaine  : 

Lei  fards  ne  peuvent  foire  , 
Que  Con  échappe  au  tems  cet  injigne  larron  / 

Les  ruines  d'une  maîfon 
Se  peuvent  réparer  ;  que  n'eft  cet  avantage 
Pour  les  ruines  du  "ttfage  ? 

Cependant,  loin  que  les  fards  produîfent  cet  ef^ 
fet,  j'ofe  afTurer  au  contraire  qu'ils  gâtent  la  peau  , 
qu'ils  la  rident ,  qu'ik  altèrent  8c  ruinent  la  cou- 
leur naturelle  du  vifage  :  j'ajoute  qu'il  y  a  peu  d« 
fards  dans  le  genre  du  blanc ,  qui  ne  (bit  dange 
reux.  Aulïî  les  femmes,  qui  Ce  fervent  de  l'huil* 
de  talc  comme  d*un  fard  excellent ,  s'abufent  beau- 
coup ;  celles  qut  emploient  la  cérufe ,  le  blanc  d^ 
plomb  ou  le  blanc  d'Efpagne  ,  n'entendent  pai 
mieux  leurs  intérêts  ;  celles  qui  fe  fervent  de  pré- 
parations de  fubiimé,  font  encore  plus  de  ton  i 
leur  (anté  :  enfin  l'utage  continuel  du  rouge,  Hir 
tout  de  ce  vermillon  terrible  (jui  jaunit  tout  a 
qui  l'environne ,  n  efl  pas  fans  inconvénient  poiL 
la  peau. 

Afranius  rcpétoît  fôuvent  ,  &  avec  raifôn  ,  ; 
ce  fujet  :  «  des  grâces  Simples  &  naturelles  ,  1< 
»  rou^e  de  la  pudeur ,  renjouement  &  la  cora 
»  plaifance,  voilà  le  fard  le  plus  féduifant  de  1; 
»  jeunelTe;  pour  la  vieillefFe,  il  n'eft  point  di 
»  fard  qui  puiûe  l'eaib^lUr ,  <|ut  l'efprit  ^  les  co« 
n  noifiaDCCHi 
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Ohfirvations  fur  le  fard, 

La  plupart  des  fards  font  coTnpofés  de  minéraux 
fins  ou  moins  malfainins,  mais  toujours  corrofifs , 
&  de  funelles  effets  font  înféparables  de  leur  ufâge. 
Mais  putiqu*il  n*eftpas  poffible  de  ramener  (iir  ce 
point  les  femmes  au  (êntiment  de  leur  intérêt  pro- 
pre, voîd  les  moyens  de  (ê  prc(èrver  des  (uites 
ncheufès  de  tous  ces  poifons  topiques. 

Les  femmes,  (ùivant  les  confetls  d*un  habile 
nédecin ,  ne  laifieront  leur  fard  que  le  moins  de 
temps  qu*elles  pourront ,  &  elles  Ce  laveront  en- 
£ùte  avec  de  l'eau  de  riz ,  d'orge  perlé ,  de  len- 
ttlle,  de  veau  ,  de  lys,  de  lait,  d'amandes  douces 
00  amcres  ,  &c. 

Pcnr  ce  qui  eft  des  ondueux  ou  huileux ,  elles 
feront  £iire  des  ponunades  avec  le  baume  de  la 
Mecque ,  l'huile  d'amandes  douces  récentes  ,  le 
banme  blanc  ^  le  beurre  de  mai ,  le  caoao ,  le 
blanc  de  baleine ,  l'huile  des  quatre  (êmences  froi- 
des, celle  de  ben  ,  &c. 

Mais  tous  ces  cpfinétiques  ne  doivent  pas  être 
employés  indifféremment.  Il  eft  des  >dames  dont  la 
peau  ne  peut  fôufiirirles  onâùeux,  d'autres  au  con- 
traire s'en  accommodent.  Ceci  dépend  de  leur  com- 
plexionft:  delà  difpofîtion  des  nbres  de  leur  peau, 
I  qui  font  dans  les  imes  plus  lâches ,  plus  foibles  , 
'     ft  dont  le  tiflù  dans  les  autres  eu  plus  (èc  &  phis 

ieaé, 
I  Blanc  ou  fard  non  nuifi&li, 

Voîd  le  procédé  d*un  fard  économique  ^  que 
ton  ailûre  être  très-innocent. 

Il  faut  prendre  un  morceau  de  talc,  connu  Cous 
k  nom  impropre  de  craû  de  Brianfoa,  Choifîflêz- 
le  d'une  couleur  gris  de  perle* 

Kapez  légèrement  cette  piep-e  avec  une  peau  de 
cbiea  de  mer.  Après  cela ,  pafTez-Ia  ^  un  tamis  de 
I  (oie  très^fin ,  Se  mettez  infufèr  cette  poudre  dans 
,  ime  pinte  de  bon  yinaipe  diftillé  ,  pendant  quinze 
jpurs ,  a^nt  foin  d'agiter  la  bouteille  ou  le  pot 
plufieurs  fois  par  jour ,  à  l'exception  du  dernier 
jour  qu'il  ne  faut  pas  troubler  cette  poudre. 

Otet  le  vinaigre  par  inclination ,  &  faîtes  en- 
fcrte  que  le  blanc  reôe  dans  la  bouteille  ,  dans 
«jBelle  TOUS  verfèrez  de  l'eau  bien  daire  &  fil- 

Jettez  le  tout  dans  une  terrine  propre  ,  &  agitez 
Jien  l'eau  avec  une  fpatule  de  bois  ;  laiflez  raifeoir 
h  poudre  a|^  fond  de  la  terrine.  Otez-en  Venu 
^cernent ,  &  lavez  cette  poudre  Sx  ou  (ept  fois , 
sbfervant  de  vous  fervir  toujours  d'eau  filtrée* 

Quand  la  poudre  fera  au(C  blanche  &  auflî  douce 
l'on  le  (buhaitera  ,  on  la  fera  féchcr  dans  un  en- 
m  où  eU«  ne  foit  point  çxpofée  à  U  pouflière  ; 
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en  h  KOtiTera  au  tamis  de  iôle.  Elle  n*en  fera  que 
plus  belle. 

On  pourra  la  laîflêr  «n  poudre  ,  ou  bien  on  11 
mouillera  pour  la  tnettre  en  tablettes  ou  en  petites 
pierres  ,  comme  font  les  parfumeurs. 

Une  pînte  de  vinaigre  fiiffit  pour  diilbudre  ânç 
livre  de  talc. 

On  emploie  ce  B/anc  de  la  méfne  façon  que  le 
carmin ,  en  humeéUnt  également  Ton  doigt  ou  un 
papier  de  pommade ,  Se  on  met  deffus  la  valeut 
d*un  grain  ou  demi-grain  de  ce  blanc*   ' 

Il  ne  Ce  détache  pas,  quand  même  l'on  fue* 
roit. 

Si  la  pommade  avec  laquelle  on  l'applique  eS 
bien  faite,  ce  blanc  ne  fait  aucun  tort  au  vifage 
&  encore  moins  i  la  fanté  ,  puUùu'il  n'y  entre 
point  de  fublimé  ,  de  blanc  de  plomb ,  d'ctain 
de  glace,  &  autres  compofîtions  malfailântes. 

Les  mêmes  (tibdances  qui  entrent  dans  le  pro' 
cédé  ci-deiTus  du  blanc ,  peuvent  également  (êrvic 
à  faire  le  rouge. 

Huile  de  talc,  ~  ' 

Les  anciens  chymides  ont  beaucoup  vanté  une 
liqueur  cofméti^ue ,  qu'ils  nommoient  huile  de  talc. 
Ils  lui  atcribuoient  des  qualités  merveilleulês  & 
incroyables  pour  blanchir  le  teint  &  pour  conftr- 
ver  aux  femmes  la  fraîcheur  de  la  jeuneflè  dans 
l'âge  le  plus  avancé  :  mais  ce  (ècret ,  s'i^^a  jamais 
éxtfté  ,  eft  perdu.  On  conjeâure  feulement  que  la 
pierre  que  Ton  appelle  talc  ,  étoit  le  priodpal  iiw 
grédîent  de  fâ  cempofition. 

M.  Ju{U ,  chymifte  allemand ,  a  cherché  à  faire 
revivre  un  fecret  fi  intéreflànt  pour  le  beau  Cène* 
Pour  cet  effet ,  il  prit  une  partie  de  talc  de  Venife , 
&  deux  parties  de  borax  calcîifé  ;  après  avoir  par-^ 
faitement  pulvérifé  &  mêlé  ces  deux  matières ,  il 
les.mlt  dans  iin  creufèt  qu'il  plaça  dans  un  fourneaa 
à  vent,  il  donna  pendant  une  heure  un  feu  très- 
violent;'  au  bout  de  ce  temps,  il  trouva  que  ce' 
mélange  s'étoît  changé  en  un  verre  d'un  jaune  ver- 
dâtre  ;  il  réduisît  ce  verre  en  poudre ,  puis  il  le 
mêla  avec  deux  parties  de  Tel  de  tartre  ,  &  fit  re- 
fondre le  tout  de  nouveau  dans  un  creufet  ;  par. 
cette  féconde  fufîon  ,  il  obtînt  une  made  qu'il  mît 
à  la  cave  fîir  un  plateau  de  verre  incliné ,  au-def^  ' 
fous  du^el  étoit  une  fbucoupe  :  en  peu  de  tempr 
la  maffe  fè  convertit  en  une  liqueur  où  le  talc  fe 
trouvoit  totalement  diflôus. 

On  voit  que ,  par  ce  procédé ,  on  obtient  une 
liqueur  de  la  nature  de  celle  qui  efl  connue  fôut 
le  nom  à*huile  de  tartre  par  défaillance ,  qui  n'cd 
autre  cho^e  que  l'alkall  fixe  que  l'humidité  a  mit 
en  liqueur. 

II  efl  irès-douteux  que  le  talc  filtre  pour  qvelqn^ 
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cholé  dans  Tes  propriétés  ou  les  jiugmetite  ; 
1  certain  que  i'alkali  fixe  a  la  propriété 
ir  la  peau,  de  la  nettoyer  parfaitement  , 


que  choie  dans  Tes  propriétés  ou   le$  jiugmente  ;  t 
mais  il  eft  certain  que  i'alkali  fixe  a  la  propriété 
6e  blanchir  la  peau,  de  la  nettoyer  parfaitement  , 
9c  d'emporter  les  uches  qu'elle  peut   avoir  con- 
traâées. 

D'ailleurs  il  paroit  que  cette  liqueur  peut  être 
ippliquée  fur  la  peau  (ans  danger. 

R  O   U  G   B« 

Le  rouge  efi  une  efpèce  de  fard  fort  en  u(age 
que  les  femmes  du  monde  mettent  fiir  leurs  joues 
par  mode  ou  par  néceiSté  ;  &  ^  comme  Ta  dit  un 
pocte,  c'eft 

Cette  artificieufê  rougeur 

Qui  (ûppiée  au  défaut  de  celle 

<2ue  jadis  caufbit  la  pudeur. 

Le  rouge  dont  on  faifôît  ufâge  anciennement , 
ife  nommoit  purpurijfus^  forte  de  vermillon  pré- 
paré. C'étoit  un  fard  d'un  très-beau  ronge  purpu- 
cin ,  dont  les  dames  grecques  U  romaines  fê  co- 
loroient  le  viâge. 

Il  paroit ,  par  fâ  compolîdon ,  qu*U  avoît  quel- 
le chofê  d'apçrdchant  de  ce  que  nos  peintres  ap' 
pellent  rofe  d'œîUet ,  carnation  «taiUet, 

Il  étoît  fait  de  la  plus  fine  efpèce  de  craîe  blan- 
che, diflbute  dans  une  forte  teinture  pourpre,  ti- 
rée de  l'écume  chaude  du  poifibn  purpura  ,  du  mu- 
KXy  ou ,  à  leur  défaut,  d«i  racines  A:  des  bois  qii 
teignent  en  rouge. 

Quand  la  partie  la  plus  cralTe  étoit  tombée  au 
^nd  du  vaillêau  ,  la  liqueur ,  quoiqu'encore  épailTe, 
(Se  vertbit  dans  un  autre  vaiUeau  *,  &  ce  qp  al- 
loit  au  fond  de  cette  dernière  liqueur ,  étoit  d'un 
beau  pourpre  fâle  qu'on  mettoit  dans  des  vafès 
précieux,  &  qu'os  pudoit  pour  s*en  fèrvir. 

L'ufâge  du  rouge  a  pafTé  en  France  avec  les  ita- 
liens ,  fous  le  règne  de  Catherine  de  Médicis* 

Rouge  J'EJpagne, 

Voici  le  procédé  pour  hixe  un  beau  rouge  qui 
Be  foit  point  nuifible. 

Cette  préparation ,  connue  (ôus  le  nom  de  rouge 
itE/pagne ,  confifte  à  laver  plnfitun  fois  dans  l'^au 
claire  les  étamines  jaunes  du  carchame  ou  (âftan 
bâtard ,  jufqu'à  ce  qu'elles  ne  donnent  plus  de  cou- 
leur jaune ,  alors  on  y  mêle  des  cendres  gravelées , 
0:  on  y  verte  l'eau  chaude  :  on  remue  bien  le  tout, 
le  on  laiflfe  repofér  pendant  tiè»-peu  de  temps  la 
liqueur  rouge.  Les  parties  les  plus  grofïières  étant 
dépo(ees  au  fond  du  vailTeau,  on  m  verfé  peu  à 
peu  dans  un  autre  YalHeau  fans  verfêr  la  lie  y  & 
ii  h  «et  pendant  quelquei  jouis  ^  Véastu 
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La  Ile  plus  fine ,  d'un  rouge  foncé  &  fort  bril- 
lant, Ce  répare  peu  à  peu  de  la  liqueur  &  Ta  an 
fond  du  vaifTeau. 

On  verfê  la  liqueur  dans  d'autres  Tai0èaiix  ;  A 
lorfque  la  lie  qui  refte  dans  ces  vaiflêaux ,  aptes  en 
avoir  verfé  l'eau,  eft  parfaitement  féche,  on  h 
frotte  avec  une  dent  d'or. 

De  cette  manière  on  la  rend  plus  compaâe, 
afin  que  le  vent  ne  la  diffîpe  pas  lorfqu*dle  eft  en 
fine  pouÛlère. 

Autre  rouge  <ticarlate^ 

On  prend  de  la  bourre  de  bonne  écarlate  &  di 
l'erprit  de  vin  ou  jus  de  citron. 

Sur  une  demMivre  de  bourre  d*éc»late ,  il  âm 
un  verre  d'efprit  de  vin  &  aflèz  d'eau  pour  bm 
tremper  récarlate« 

On  paflê  cette  teinture  dans  un  linge;  &  dans  li 
teinture  qu*on  en  retire  par  expreflion ,  il  faut  me^ 
tre  la  grofleur  d'une  noifêtte  de  gomme  arabique  : 
on  £iit  bouillir  le  tout  dans  un  vaiflèau  propre^ 
jufqu*3L  ce  que  la  teinture  iiôlt  très-fine ,  &  qu*! 
refie  peu  de  liqueur. 

On  trempe  du  coton  dans  cette  teinture ,  ft  of 
en  mouille  des  feuilles  de  papier ,  ou  des  taflêi 
de  faïence ,  ou  des  (bucoupes  de  taflês  à  café.  0| 
les  laide  enfuite  ficher  à  l'ombre  en  lien  Cec* 

On  les  mouille  &  sèche  autant  de  fois  qu'oi 
veut.  On  peut  adfi  détacher  ce  rouge  avec  le  doig 
mouillé  de  falive ,  pour  ^'appliquer  fiir  les  joues, 
aux  lèvres  &  ûlleurs. 

Le  rouge  en  taffe  fè  fait  de  la  niême  fàçofl 
Quand  on  a  étendu  ûu  rouge  fur  le  vifâge  ,  auque 
il  s'attache  beaucoup  ,  il  ^t  étendre  par-deflîis  dj 
rouge  en  poudre. 

On  pourroit  fùbflituer  à  l'écarlate  une  once  4 
cochenille  pulvcrifée. 

Rouf^  de  carmin^ 

Le  beau  carmin  eft  fort  cher  ;  mais  voîd  Btt 
manière  peu  coi^eule  de  l'employer  pour  la  tel 
lette. 

Il  ne  s*agit  que  de  fè  procurer  de  bonne 
made  fine ,  fans  odeur ,  compofèe  avec  de  la 
de  porc  &  de  la  cire  blanche. 

On  pafTe  légèrement  un  doigt  fîir  cette  poflr 
made ,  ou  l'on  en  frotte  un  petit  morceau  depapid 
brouillard  ,  fur  quoi  on  met  avec  le  petit  hoÊ 
d'un  cure<4ent  du  beau  carmin  1-peu-près  gR^ 
comme  la  tête  d'une  épingle ,  ou  ayec  le  doige  ol 
le  papier. 

Celle  peûte  quantité  de  camun  $*éteiid  &r  k 
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Ige ,  en  frottant  un  peu  fort  ]\iC\\xi  ce  ^'on  ne 
plus  de  gras. 

_Lcs  darnes  pearcnt  mettre  telle  nuance  de  rouge 
ieU»  jugeront  à  propos  »  en  augmentant  ou  ui- 
buant  le  carmin.  Mais  il  faut»  dans  le  choix, 
_  ichef  au  carmin  d'une  couleur  bien  vive  qui 
:  tire  point  fur  le  cramoifi,  8c  «jui  ne  foît  point 
irgé  de  gomme. 

rouge  tient  mieux  (ûr  le  vî(age  que  celui  en 
odre  qui  tombe  au  moindre  Vent  pour  peu    que 
s*eCruie.  Celui  ci ,  quand  mcme  il  (êroit  ap- 
^pU^uc  avec  de   la  pommade ,   ne  fait  qu'un  très- 
mjuvais  cflei  8c  rend  le  vifage  farineux, 

Let  dames  ne  doivent  pas  crai*idre  de  Ce  fervîr 
ii  ce  rouge  cconomîque ,  qui  ne  peut  faire  aucun 
tort  au  femr  &  encore  moins  à  la  fanté.  La  quan- 
tité du  carmin  qu'on  emploie  à  cet  ufage  ,  cft  fi 
petite  que  la  dépenfe  devient  infenHUle. 

Le  ra^ge  des  parfumeurs  eft  fait  avec  du  talc 
et  Mofcovie ,  ou  avec  du  talc  connu  en  France  fous 
le  nom  de  craie  dx  Brianfon ,  réduit  en  poudre  & 
bpoyé  fiir  le  porphyre  avec  une  certaine  quantité 
de  carmin.  On  fait  le  rouge  plus  ou  moins  fonce  , 
•fi  r  ajoutant  plus  ou  moins  de  carmin. 

Qjiiiqucs  parfumeurs  font  du  rouge  plus  commun 
en  employant ,  au  lieu  de  carmin  ,  des  laques  rou- 
ges de  bois  de  Brcfil. 

Actrefoîs  on  avoir  l'imprudence  de  faire  le  rouge 
avec  du  ver.nillon  au  lieu  du  carmin  Si  des  la-^ues 

ges,  mais  l'application  du  vermillon  furie  vi- 
^Ç|  ainfi  que  l'ufige  des  pommades  dans  le^iuel- 
l«5on  fait  entrer  des  préparations  mttalli.^ues,  peu- 
twt  être  fort  contraires  à  la  fanté. 

Tel  e^  encore  le  cinabre  mêlé  arec  le  talc. 
iç  cinabre,  étant  un  mélange  de  fôufre  &  de 
mercure  ,  peut  contribuer  beaucoup  à  gâter  la 
peau. 

Au  refte ,  on  connoit  le  beau  carmin  lorfiu'ik 
Inet'ilcrrc  point  par  le  mélange  du  lêl  d'ofeille  ou 
"^ieraUali   fixe. 

Le  rouge  devant  imiter  les  couleurs  natureltes, 
tfl  employé  par  la  plupart  des  femmes  qui  en  font 
liage  arec  trop  de  pr^fiiHon.  Les  unes  le  mettent 
ïwt  uniment  Car  la  peau\  les  autres  retendent , 
pour  dernière  couche  de  leur  fard ,  fui  Tendult  de 

Mouches, 

Let  mouches  que  les  femmes  emploient  ont  été 
rmaginées  pour  relever  la  blancheur  de  la  peau. 
On  leur  donne  différentes  figures  ;  on  let  taille  en 
fo^  t  en   eroijfant  ,  en  êco'tïes  ,  &c. 

Ces  motte  fies  Cotit  faites  avec  du  taffetas  gommé 
0[  coupé  9Yec  dec  emportc-pîtces  de  Ut» 
Jfis  0  Mkitrs,    Tom.  VL 
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On  prétend  que  les  dames  de  Danemarck ,  qnî 
ont  le  teint  naturellement  beau  ,  le  confervent  avec 
la  fraîcheur  de  la  première  jeunefle  juf^u'à  l'âge 
de  cinquante  ans  en  Ce  lavant  le  vilàge  ayec  Veau 
de  pigeon  ^  dont  voici  la  recette, 

Oirprend  de  Teau  de  nénuphar  ,  de  melon ,  de 
concombre  ,  de  jus  de  limon ,  de  chacun  *ute 
once. 

De  la  brione ,  de  la  chicorée  fkurage ,  ées,  fleure 
de  lys ,  de  bourrache ,   de  fèves  ,  de  chajue  une- 
poignée. 

Huit  pigeons  que  Ton  hache. 

On  met  tout  ce  mélange  dans  un  alambic  ^  tftf 
ajoutant  quatre  onces  de  fucre  royal  bien  pilé ,  une 
dragme  de  borax ,  autant  de  camphre ,  la  raie  do 
trois  pains  molets ,  une  chopine  de  vin  blanC. 

Lorfque  le  tout  a  relie  en  digeftion  pendant  dîx- 
fept  ou^dix-huît  jours  ,  on  procède  à  la  difliîlatîon^ 
&  on  obtient  l'eau  de  pigeon  fi  favorable  pont  It 
Ceint* 

Alun  fucrt, 

Voîcî  une  préparation  que  les  fcnwne»  pcuTcnt 
employer  fans  danger. 

On  fait  cuire  des  blancs  d'ceufs  &  de  Palun  dans 
de  Teau  de  rofe  :  on  en  fait  une  pâte  à  laquelle 
on  donne  la  forme  de  petks  pains  de  fucre. 

La  vertu  adringente  de  l'alun  eH  tempérée  pat 
ce  mélange.  Les  femmes  font  ufâge  de  cette  pâte 
comme  cormétique ,  pour  donner  plus  de  fermetç 
à  la  peau. 

Autres  receues  de  divers  cofmétlques  &  parfums  ^ 
publiées  par  M,  ib  Camus  ^  médecin. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  nombre  de  pro- 
cédés à  Tniage  de  la  toilette ,  que  l'on  trouve  en 
partie  chet  les  parfumeurs  ,  ces  procédés  faifant  le 
principal  mérite  d'un  livre  fort  recherché  par  lei 
dames  ,  de  ayant  droit  à  leur  confiance  par  les 
qualités,  par  le  titre,  6ç  parles  çonnoiflâncp^dç 
rauteur» 

Pommade  rouge  ajlringenie. 

Prenez  quatre  onces  d'huile  d'amandes  amcrefi  ^ 
une  once  de  cire  blanche  ;  faites  fondre  au  bain-» 
marie;  ajoutei  deux  gros  d'alun  brûlé  «Sf  un  grof 
d'Orcanette.  Le  tout  refroidi  forme  une  poromad* 
rouge. 

Eau  Jlipdque, 

Prenez  d*alun  ,  de  vitriol  blanc  flt  de  vitriol  verd  i 
de  chaque  une  demi-^nce  ^  faites  fondre  dans  ea^ 
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de  platitîn  &  de  renouée,  de  chaque  R\  onces. 
Paflez  âc  réfetvèzpûuri'u&ge*  Cette  eiu  efi  fort  filp- 
tiqae» 

S  BU  K  I  s. 

.  Le  (èrquîs ,  ou  ftrkîs  ,.eft  une  cfpèce  de  pîed  de 
ciiat,  (  Èfyckry/amovi  Gnaphaliurn)  qui  (éprend 
en  forme  de  thé.  On  rappelle  thi  des  futtanes,  Paul 
ïmcas  en  a  anporté  en  France*  Son  |oftt  eft  4éli- 
cicHX  ;  ftabres  l'avoir  examiné  .attentivement ,  )'ai 
trouvé  qu*il  reflêmblcroit  à-peu-près  â  celui  qui  ré- 
fiilteroit  d'un  mélange  d'une  cuillerée  d'eau  vul- 
néraire (piritueu(ê  avec  deux  cuillerées  d'eau  de 
rivière. 

La  vertu  de  cette  plante  ell  £  admirable  ,  qu'Ole 
eonferve  la  fraîcheur ,  la  fermeté  &  Tembonpoînt 
de  telle  fa<^',  qu'une  femme  de  (cixante  &  duc  ans 
n'en  paroit  pas  avoir  la  moitié.  Cette  plante  YÎent 
anpieid  d'une  montagne  qui  eft  auprès  de  la  Mecque. 
JLe  grand^tgnenr  la  &it  garder  avec  grand  (bin ,  & 
quiconque  approcberoit  à  une  certaine  difiance  de 
l'endroit  oi^  on  la  cultive ,  (èroit  ,  dit-  on ,  puni 
de  mort.    .'      '       . 

Les  fultanes  en  font  un  fréquent  ufâçe ,  &  qnel- 
nues  femmes  dans  Conilantînople ,  qui  l'achètent 
tort  cher  de  ceux  qui  rifquent  leur  vie  pour  en 
dérober. 

Ne  pourroît-on  pas  en  Frailce  obtenir  le  même 
effet  oue  celui  qu'on  attend  du  (êrquis ,  en  u(ânt  quel- 
miefbis  du  mélange  d'eau  vubévaire  fpiritueufê ,  & 
oe  l'eau  commune  dans  la  proportion  que  nous  avons 
ÎQdiquée  î 

Fard* 

Lorsqu'il  s'agit  de  faire  un  beau  fard  ,  voici 
<lans  quelle  proportion  il  faut  mêler  les  drogues. 

•Prenez  quatre  onces  d'huile  de  ben,'une  once 
de  cire  vierge,  &  deux  gros  &  demi  de  magiftère  de 
bi(inutbf  .  ■      >  . 

'  Il  faut  plutôt  (ê  (êrvir  de  l'huile  de  ben ,  que  des 
huiles  d'amandes  douces,  ft  des  quatre  Pences 
froides  ;  parce  qu'elle  ne  s'échauffe  pas  comme  ces 
huiles ,  &  qu'elle  fe  eonferve  fort  long-tems  iânt 
rancir. 

On  doit  préférer  auflî  le  magiftère  de  bifmûdi  aux 
autres  magiftcrés  (bit  dVtaim;,  iôit  de  plomb ,  parce 
qu'il  ell  beaucoup  ]plus  blanc.  On  appelle  ordinaire- 
ment ce  coiïnétique  hlanc  J^efpagtu,  On  peot  s'dn 
(èrvir  (êulement  délayé  dans  de  l'eau  de  lys,  pour 
Uaficbit  le  viûge. 

Blanc  exceUent  four  le  vifage. 

Prenez  blanc  de  corne  de  cerf  une  livre,  blanc 
et  rfz'cfeux  livresr,  blanc' de ^lomU  demi-livxe,  6$ 
dbtfèdif  deux  «libdiy*  «Uiett'^  «uUkic  ^fomme  isa*  \ 
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bique;  détrempea  le  tout  dans  fuffi(ânte  quantité 
d]eau-ro(è ,  &  vous  lavez  le  vifage  avec  cette  eau. 

Rouge. 

La  racine  d'orcanette  donne  un  fort  beau  rouge  , 
lorfqu'elle  eft  mêlée  dans  les  pommades. 

Un  ruban  ponceau  trempé  dans  de  l'eau  commune, 
on  dans  de  l'eau  dévie  ,  donne  un  fî  beau  rouge 
aux  joues>,  lor(qu'on  les  frotte  avec  ce  ruban ,  qu'on 
le  prendroit  pour  les  couleurs  naturelles.  D'autres  (e 
frottent  feulement  d'un  crépon  rouge  qui  leur  laifTe 
(ûr  les  joues  le  plus  bel  incarnat. 

Secret  ttun  turc  pour  faire  un  beau  carmin. 

Faites  tremper  trois  ou  quatre  jours  dans  un  bocal 
plein  de  vinaigre  blanc  une  livre  de  bois  de  BréHl  de 
F emambourg  ,  de  couleur  d'or ,  après  l'avoir  bien 
bri(e  dans  un  mortier.  Enfulte  faites-le  bouillir  pen- 
dant une  demi-heure;  puis  pafTez  par  un  linge  bien 
fort.  Remettez-le  (ur  le  feu.  Ayez  un  petit  pot  dans 
lequel  (èront  détrempées  dans  ou  vinaigre  blanc  huit 
onces  d'alun  ;  mêlez  les  deux  liqueurs  ,  &  remuez 
bien  avec  une  (patule.  L'écume  qui  en  fortira  fera 
votre  carmin.  Recueillez-la,  &  la  fakesfécher. 

On  pourroît  faire  le  même  carmin  avec  la  coche- 
nille, ouïe  fantal  rouge ,  au  lieu  de  bois  de  BrcfiL 

Autre  rouge. 

Prenez  bois  de  Bréfil  &  alun  de  roche  ;  broyek 
en(êmble,  &  faites  bouillir  en  vin  rouge  jufqu'a  la 
réduâioh  des  deux  tiers.  Lorf^ue  ce  vin  (êra  refroio 
di  ,  frottez-en  les  joues  avec  un  peu  de  coton. 

Rouge  qui  imite  le  naturel. 

Prenez  une  chopine  de  bonne  eau  de  vie  ,  &  y/ 
mettez  une  demi-once  de  benjoin ,  une  once  de 
(ântal  rouge ,  une  demi-once  de  bois  de  Bréfil ,  & 
autant  d'alun  de  roche.  Bouchez  bien  la  bouteille  , 
-&  la  remuez  bien  une  fois  par  jour ,  &  au  bput  de 
douze  Jours  vous  pourrez  vous  (èrvir  de  1^  liqueur. 
Lorlqu'on  s'en  eft  frotté  légèrement  les  Joues  ,  il  eft 
fort  difficile  de  s'appcrcevoir  C\  la  per(t)nne  a  mis 
du  rôuge,ou  fî  ce  font  fes  couleurs  naturelles.  Un 
pareil  lecret  eft  d'autant  plus  précieux ,  qu'on  n'en 
xioit  craindre  aucuns  mauvais  effets  •,  &  que  plufîeurs 
femmes  n'o(ênt  colorer  leurvifàge,  de  peur  qu'on  s'en 
apperçoive:  ce  qui  devient  lûuvent  un  furieux  tour- 
ment pour  Tamour-propre. 

Huile  avec  laquelle  on  peut  fe  rougir. 

*    Pilez  avec  dix  liVres  d'amandes  douces  une  once 
jde  fantal  rogge  en  poiuke ,  &  une  once  de  gésofle|  j 
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yrfe^  defTiw  quatre  onces  devin  blatic  ,  &  trots  onee« 
^'«u-rorc.  Kemuci  bien  tous  les  jours.  Au  bout  de 

wit  à  neuf  jours  prefTei  cette  pâte  de  la  mûne  ma- 
nière qu*on    le  fait  pour  tirer  l'huile    d'amandes 

louces. 

Eau  de  beauté. 

Prenez  égales  parties  d'eaux  d'argentine  Se  de 
lubarbe;  aloute/.  fur  chaque  demi-livre  deux  gros 
i  (t\  ammoniac. 

Eau.  des  charmes. 

Prenez  les  larmes  qui  tombent  de  la  vigne  pen- 
dant les  mois  de  mai  &  de  juin ,  &  vous  en  lave£. 
le  vifage. 
t  Eau  de  fraîcheur, 

Prenet  trois  pieds  de  veau  bien  haches  ,  trois 
ndons  d'une  moyenne  grofleur,  trois  concombres, 
quatre  œufs  firais,  une  tranche  de  citrouille  ,  deux 
citrons ,  une  chopine  de  petit  lait ,  un  demi  feptier 
d'eau -ro(e,  une  ptrte  d'eau  de  nénuphar,  une 
chopine  d'eau  de  plantin  &  d'argentine  ,  une  demi- 
once  de  borax.  Faites  diftiller  le  tout  enfemble  au 
bain-marîe, 

Ectt  de  ta  fontaine  de  Jouvence, 

Prenez  une  once  de  (oufre  vif ,  deux  onces  d'o- 
'  liban  &  de  myrrhe  ,  (îx  gros  d'ambre ,  une  livre 
d'eau-roft.  Faites  didiller  le  tout  au  bain-marîc  , 
&  vous  lave',  avec  cette  eau  le  fuir  avant  de 
Tous  coucher.  Le  lendemain  matin  lavei-vous  avec 
h  féconde  eau  d'orge.  Votre  vifage  paroîtra  ra- 
jeuni. 

Oti  prétend  aufll  que  l'eau  diftillée  des  pommes 
de  pin  toutes  vertes,  Cite  les  rides  &  raieunit.  On 
croit  encore  que  l'eau  d;lllilL*e  de  fiic  de  limons  , 
dcblaac  d'ceufs  ,  de  limaçons,  de  lait  d'Aneile  dif- 
nllc  avec  les  cojuilkfi  d'aufs  ,  peut  produire  le 
'  lUoDe  eâ'et. 

Secret  admirable. 

.  Apres  vous  être  lavé  le  vîfâge  avec  un  peu  d'eau 
8c  de  fivon,  vous  le  laverez. encore  avec  la  le/l'jve 
f»iivante. 

Prenet  leflîve  de  (armens  bien  claire ,  &  ajouter 
for  chaque  livre  une  once  de  tartre  calcine,  deux 
pus  de  Jandarac ,  &  autant  de  gomme  de  gcnicvrt. 
*-»inci  Acher  cette  eau  fur  votre  vifage  fans  l'et- 
luyer .  &  vous  lavez  enluite  avec  l'eau  impériale 
1«i  fuit. 

Eau  imfcriale^ 

Prenez  ciaq  livres  de  bonne  eau  de  vie  ,  dans 

'«juelle  vou>  ferc-:  fondre  une  once  d*encens,  de 

\  Piailic  ,  de  benjoin  ,  <^e  gomme  arabiqire  ,  atou- 

f  <ez  derm->9nce  de  gcrohes  &  de  mulcades ,  une  once 
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8c  denue  de  pignons  &  d'amandes  douces  ,  trois 
grains  de  mufc  :  le  tout  bien  pile  ,  faites  diflillet 
au  bain-marie  ,  &  rcfervez  pour  l'ufage. 

Cette  eau  a  encore  la  propriété  de  blanchir  les 
dents ,  d'en  appaifer  la  douleur  ,  d'empccher  la  puan- 
teur de  la  bouchi? ,  &  de  raffermir  les  gencives.  Toutes 
les  dames  d'Italie  en  font  beaucoup  de  cas. 

Eau  fort  rccommandable. 

L'eau  de  mouron  ef^  /î  (ôuveraine  pour  le  teînC, 
qu'elle  devrait  toujours  le  trouver  fiir  les  toilettes 
des  dames. 

Eau  de   Venife  triste  filmée. 

Au  mois  de  mai  prenez  deux  pintes  de  la't 
d'une  vache  noire,  mettez  les  dans  une  bouteille  avec 
huit  citrons  &  quatre  oranges  coupées  par  tranches; 
ajoute/,  une  once  de  lucre  candi ,  S:  une  demi-once 
de  borax.  Diftillez  au  bain  -  marie ,  ou  au  feu  de 
fable. 

On  contrefaifoit  ainfî  cette  eau  à  Bagdad.  Frene;t 
douze  citrons  fans  écorce  ,  &  coupez-les  par  tran- 
ches ;  douze  oeufs  frais,  fix  pieds  de  moutons,  quatre 
onces  de  fuc  candi ,  une  bonne  tranche  de  melon, 
&  autant  de  citrouille ,  deux  gros  de  borax.  DiiliUez 
le  tout  ditns  un  alambic  de  verre  ,  dont  la  chap« 
foit  de  plomb. 

Eau  rafrahhijfante. 

Faites  infufer  pendant  trois  ou  «quatre  heures  du 
iîin  de  froment  dans  du  vinaigre  ,  joignez-y  quel- 
ques jaunes  d'ceuf ,  &  un  grain  ou  deux  d'ambre 
gris,  &  diûiUez.  De  cette  diiliUation  il  en  rcful- 
lera  une  eau  admirable  qui  luflre  merveiUeufcinent 
le  vifage.  Il  eiî  bon  de  la  tenir  au  loleil  pendant 
Ituit  ou  dix  jours  ,  la  bouieilie  étant  bien  bou* 
chce. 

On  peut  (ê  fervir  aufli  pour  cet  effet  des  eaux 
diftilices  demeipns,  de  fleur?  de  fèves,  de  vigne 
(au v âge,  d'orge  verd  ;  c'elW-dire  ,  d'orge  dont  le 
grain  n'ell  pas  tout-à-fait  fonné,  &  n'eu  encore  qu© 
laiteux;  de  l'eau  qui  fe  trouve  dans  les  veflies qui 
croifl'ent  fur  les  ormes  lauvages.  ^-^.-^ 

Eau  ftmple ,  adouci jfante  &  balfamique ,  jui  ôte  Ui 
rides.  h -^^ 

Prenez  la  féconde  eau  d'orge;  paffez  à  travcri 
un  linge  fin,  &ajO'ate.'.-y  quelques  gouttes  de  baume 
de  la  Mecque  ;  agitez  bien  la  bouteille  pendant  dix 
ou  douze  heures  urrs  dilcontinuer,  julqu'a  ce  que  le 
baume  (bit  entJtiemeat  incorpore  avec  l'eau;  ce  dont 
on  sV.ppercevra  lorlqu'elle  reliera  un  peu  trouble  &un 
peu  blanche.  Cette  eau  ed  merveilleufe  pour  embellir 
le  vuage  )  &  pour  le  conferver  dan&  fa  jeuncfle  ^ 
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dails  (k  fratclieiir.  Si  on  en  u(ê  feulement  «ne  lots 
>ar  jour,  elle  été  les  rides ,  &  donne  à  la  peau  un 

éclat  tUrpzenant.  On  doit  avoir  foin,  avant  de  ft 
£èràx  de  cette  ean ,  de  fe  laver  la  peau  avec  de  Teau 
.de  pluie. 

Secret  pour  enlever  Us  rides. 

Faites  rougir  une  pelle,  jjBttez  deffus  de  la  pou- 
dre de  myrrhe  ;  recevez-en  la  fumée  fiir  votre  vi- 
iàge ,  en  vous  couvrant  la  tcte  <i*une  ferviette  pour 
Ts&mbler  la  fumée ,  &  Tempccher  de  fe  difliper. 
"Réitérez  par  trois  fois  ce  procédé  :  enfuite  feitcs 
•hauffer  de  nouveau  la  pelle;  lorfqu*elle  fera  bien 
chaude  ,  vous  Ftrroièrez  de  vin  blanc ,  dont  vous 
aurez  le  loin  d*emplir  auparav^t  votre  bouche. 
.Vous  en  recevrez  ainfi  la  vapeur  for  votre  vifoge, 
&  vous  le  réitérerez  de  même  trois  fois  ,  continuant 
ce  procédé  matin  &  foir,  auiC  long-tems  que  vous 
Je  délirerez. 

Autre  pour  eonferver  la  fraîcheur  de  la  peau  du 
vifage, 

n  faut  le  foîr  en  fe  couchant  appliquer  fur  le 
vifoge  quelques  tranches  de  rouelle  de  veau.  Rien 
n*empècne  mieux  les  rides ,  n'entretient  la  peau 
fouple ,  &  neconforve  le  teint  frais  comme  ce  fonple 
topique* 

Recette  pour  enficher  les  rides. 

Faîtes  fondre  de  la  meilleure  cire  blanche  , 
ajotttez-y  égale  partie  de  blanc  de  baleine  que  vous 
incorporerez  bien  avec  la  cire.  Ajoutez  un  peu 
rf'elprit  de  vin.  Trempei-y  des  linges  qjae  vous  ap- 
pliquerez chaudement  fior  le  ventre  de  la  femme 
nouvellement  accouchée*  Serrez  bien  avec  d*autres 
^ges.  Vous  aurez  le  foin  de  tourner  tous  les  ma- 
nnrlelinge  treinpé  dans  la  cire ,  &<le  lerenouveller 
huit  jours  après.  Cette  feule  manoeuvre  foffira  pour 
empêcher  entièrement  les  rides ,  &  confêrver  la 
Ifermeté  &  la  délicaiefle  de  la  peau.  Si  c'eft  pour 
les  mammellcs  qnç  vous  préparez  ces  linges  ,  il 
hxxt  fiûre  un  trou  an  milieu  pour  pafTer  les  bouts  , 
«fin  qu'ils  ne  foient  pas  comprimés.  Une  trop  forte 
compreffioit  pourrok  y  attirer  de  fkheux  acci- 
dent* 

Lait  virginal» 

Verfêz  beaucoup  d*eao  for  la  dtflTolutîon  de  fà- 
tnme  :  alors  elle  devient  blanche  coxnme  du  lait. 

Autre,  - 

Prenez  égales  parties  de  benjoin  &  de  lîorax  , 
laîfTez  fondre  dans  fuffifante  quantité  d'elprit  de  vin 
qui  prendra  une  couleur  rouge^tre,  &  qui  exhalera 
alors  une  odeur  fort  fuave.  Quelques  pcrfonnes  y 
ajoutent  un  peu  de  beaume  de  la  Mecque.  Verfez- 
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en  quelques  gouttes  dans  de  Teau  Commune  Vxe^ 
cbire  ;  elle  blanchira  auffi  •  tôt  en  l'agitant.  Les 
dames  s'en  forvent  avec  fucccs  pour  fe  nétoyer  ie 
vifoge. 

Autre, 

Pulvérifoztroî^  onces  de  litharge  dHirgent,  mettes. 
avec  une  once  de  bon  vinaigre  blanc  ;  aioutez  una 
once  de  fol  commun  bien  pilé  .  &  diiïbus  dans 
une  demi-livre  d'eau  de  pluie.  Pafle^  à  travers  un 
morceau  de  drap.  Conforvez  la  liqueur  qui  en  dé- 
gouttera dans  un  vafo  que  vous  afiitere^  de  tems  en 
tems.  Cette  liqueur  deviendra  blanche  comme  du 
lait.  On  peut  s'en  laver  matin  &  foir  pour  em- 
bellir la  peau ,  démrire  les  lentilles  qui  font  fur  le 
vifoge  ,  ou  faire  pâifer  ït%  puftules  &  les  rougeurs 
qui  paroiffont  for  le  front  &  for  les  joues. 

Autre  lait  virginal  plus  prompt  h  faire ,   &  auj» 
efieace. 

Pilez  de  la  joubarbe  dans  un  morrier  de  marbre  ^ 
exprimez-en  le  jus ,  8c  le  clarifiez.  Lorfque  vous 
voudrez  vous  en  forvir ,  mettez-en  un  peu  dans  un 
verre ,  &  jettez  par-deiïiis  quelques  gouttes  de  bon 
elprit  de  vin  ,  à  l'inAant  même  il  Ce  formera  une 
efpèce  de  lait  caillé ,  très  propre  à  imxr  la  peau , 
&  à  en  efiàcer  les  rougeurs. 

Cofmétique  naturel. 

L*eau  qui  fort  du  tronc  du  bouleau,  après  I*»'' 
voir  percé  dans  le  printems  avec  une  tarière ,  eA 
déterfive  &  propre  à  embellir  le  teint.  On  attribue 
les  mêmes  vertus  au  foc  dépuré  des  feuilles  de  cet 
arbre ,  &  à  fon  eau  diâillée. 

Eau  pour  blanchir  la  peau. 

Prenez  égales  parties  de  'racines  de  coulevrée  , 
ou  vigne  blanche  ,  &  d'oignons  de  narciffe  ,  une 
chopine  de  lait  de  vache ,  une  mie  de  pain  bhnc* 
Diftillez  dans  un  alambic  de  verre.  Pour  vous  for- 
vir de  l'eau  qui  en  réfoltera ,  il  faut  la  mêler  avec 
autant  d'eau  de  la  reine  de  Hon^e ,  alors  elleblanr* 
cbit  fort  bien  le  teint. 

L'eau  de  fenouil  diflillée  ,  &  celle  de  lys  blanc» 
avec  quelque  peu  de  maftîc  ,  produîfênt  le  mctoat 
eflfct.  \\  vous  voulez  avoir  ces  eaux  un  peu  odori- 
férantes, il  faut  mettre  quelqvts  grains  de  mufc 
au  bec  de  l'alambic. 

Emi  de  blancheur. 

Mettez  dans  une  cucurbite  cinq  pintes  d'eau  de 
vie  ,  ajoutez  trois  livres  de  mie  de  pain,  fix  onces 
de  gomme  de  prunier ,  quatre  onces  de  iitharge 
d'argent ,  huit  onces  d'amandes  douces.  Quand  le 
tout  fora  bien  pilé  ,  kûflez  digérer  pendant  buii 
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_.l,  enfûtte  difUUer  an  baîn-marîe.  On  Ce  Iive 
ï  Ttiîige  avec  la  liqueur  qui  r^ fuite  de  la  didilla- 
lon  ;  on  la  laiflc  fccher  fur  la  peau  fan».  l'efFuyer , 
l  le  teint  devient  blanc  5c  luftré  comme  un  mi- 

j4utre. 

Prenexbuit  livres  de  bouillon  fait  avec  le«  pîcds 

)^  les  oreilles  de  porc  &  de  veau ,  fix  livres  d'eau  de 

'i ,  deux  livres  de  lait  de  vache  ,  douie  œufs  frais , 

i  onces  de  mie  de  pain  ,  ure  livre  de  lucre  fin  ,  & 

wiîchopîncs  d'eau  de  vie.  A^.clei  le  tortenlemble  , 

kdirtiilc/.  au  bain-marie»  Vous  ajouterez,  dans   la 

Gêneur  diftillce  deux  onces   d'alun  de  roche  ,  une 

Hice  de  borax  ,  deux  orces  de  benjoin  ,  8c  un  gros 

:u(c,   Laiffe/.   digcrer   le    tout  au  (oleîl   pen- 

hrtvingt  Jours  \  Si  avant  de  vous  en  laver  le  vifage, 

ppâojez-îe   auparavant  avec  une  dccoâion  de  fe- 

[  mouille.  On  peut  rcptter  ceite  opération  matin  Si 

loir,  &   c'ert  une    des  meilleurs  pratiques  qu'on 

puifle  employer  pour  s'embellir. 

Eau  iifi'dUe ,  propre  à  faire  une  bel'e  carnation. 

Prenez  deux  pintes  de  vinaigre  ,  trois  onces  de 
Ltolle  de  poiflon  ,  deux  onces  de  noix  mufcades  ,  iîx 
■  •ncfs  de  miel  commun  ,  &  faites  diftiller  à  feu  lent, 
jAioue^  dans  la  liqueur  didillée  un  peu  de  fantal 
rouge,  afin  de  lui  donner  un  peu  de  couleur.  Avant 
lie  s'en  (enir ,  il  faut  avoir  le  Cotn  de  le  laver  avec 
une  eau  de  favon.  On  n'eiluie  point  Ton  vilage  aprts 
ï'ctre  lavé  avec  l'eau  diftîUée,  de  forte  que  le  teînt 
reUe vermeil,  &  annonce  la  meilleure  fanté.  Ce 
fècret  vient   d'une  dame  qui  ne  manquoit  pmais 

i|le  t'en  fervir ,  foit  après  avoir  paffé  la  nuit  au 
jw,  fôit  après  s'être  fatiguée  au  bal,  ou  dans  les 
petits  loupers  qui  ne  finilTent  qu  au  lever  de  l'au- 
lore. 
ÎMfire  pour  U  peau. 
Il  faut  prendre  égales  parties  de  fuc  d«  limons 
kiie  blancs-d'œufs ,  bien  battre  le  tout  enfenible 
«iinsun  pot  de  terre  vcrnififé  que  vous  mettrez  fur 
iwi  fea  doux.  Remuez,  toujoun  avec  une  fpatule 
deboii,  jusqu'à  ce  que  le  tout  ait  pris  une  coniiH- 
tance  à-peu-près  comme  celle  du  beurre.  Rtfervez, 
pourl'ufage;  &  avant  de  vous  en  ïèrvir  ,  vous  pour- 
rez y  ajouter  l'elTence  odoritïrante  que  vous  aime- 
rei  le  mieux.  Il  fera  utile  encore  ,  avant  de  s'en 
oindre  le  -vifage,  de  fe  nétoyer  avec  une  eau  de  riz. 
C'ell  un  des  meilleurs  moyens  pour  lè  rendre  la 
^e  belle  ,  brillante  &  polie. 

Autre, 

Prenei  une  peignée  de  fleur;  de  fèves ,  de  fiireau 
&  debuglofe ,  un  petit  pigeon  qu'en  aura  bien  vuidc , 
le  fuc  de  deux  limons  ,  quatre  onces  de  Çe\ ,  &cin(j 
•net»  de  camphre.  Faites  diililler  au  bain  -  marie. 
Apcrs  la  difliilation  ,  ajouter  dans  la  liqueur  quel- 
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ques  grains  de  bon  mii«fc  *  &  Texpo^êz  pendant  un 
mois  au  (ôleil ,  ayant  le  (ôin  de  retirer  le  (oit 
dans  la  chambre  la  phiole  ,  dans  laquelle  (era con- 
tenue la  ligueur.  Peur  s'en  (ervir  on  en  mouille  uo 
petit  linge  dont  on  frotte  légèrement  Ion  vifage. 

Eau  ba'famîque. 

Prenez,  une  livre  de  tîrébenthîne  de  Venid*,  huîU 
de  laurier,  galbanum  ,  gomme  arabique,  gomme 
de  lierre,  encens,  mvrrî-.e  ^  alcës  hépatique  ,  bois 
d'aloés  ^  galangn,  gC-r^iles,  petit econloude  ,  canelle, 
noix  mullade  ,  icdcaire  ,  gingembre,  didamne 
blanc  ,  de  chaque  trois  onces;  borax  quatre  onces; 
mufii^un  gros;  ambre  grisundrupule.  Jettet,  le  tout 
dans  fix  pintes  d'eau-de-vie  ,  ^i^rcs  avoir  pilé  ce  qui 
peut  être  réduit  en  poudre ,  &  enfûite  diftiliei. 

Rececte  particulière  pour  blanchir  la  peau. 

Prenez  égales  parties  de  litharge  ,  de  maftîc, 
d'oliban  ,  de  cnlophone.  Broyez  fur  le  marbre ,  8: 
mettez  dans  un  alambic  avec  fufiîfarte  quantité  de 
bon  vin  blanc,  &  d'odeur  gracieufe.  L'eau  qui  for- 
tira  de  la  diflillation  blancl-.ira  tellement  la  peau, 
qu'on  peut  la  laver  après ,  fans  que  cette  blancheu^ 
fe  difl^pe. 

D'autres  Ce  fervent  pour  le  même  ufage  de  l'eau 
faite  avec  melons  ,  racines  de  pied  de  veau  ,  jus  de 
limons  ,  lait  de  clcvre  ;  le  tout  diAilié  au  baiiv- 
niarie ,  dans  un  alambic  de  verre. 

Pommada  adouctjfunce  pour  la  peau. 

Prenez  du  lard  d'un  porcmale,  coupez  par  tranche» 
déliées  ,  &  lavez.  Faites-le  tremper  pendant  neuf 
jours  dans  de  l'eau  pure ,  &  changez  tous  les  jours 
d'eau  ;  puis  faites-le  fondre  fur  une  pelle  rouge  ,  & 
recevez  les  gouttes  qui  en  découleront  dans  de 
i'eau  fraîche.  Lavez  en  fuite  dans  diverfes  eaux  ,  8c 
fenez-vous  â  la  fin  de  Feau-rofe ,  ou  de  plîmtin  ,  ou 
de  morelle.  Frottez-en  votre  peau  ,  elle  deviendrai 
douce  comme  du  facin, 

j4uere. 

Prenez  huile  de  graîtte  de  pavot  blanc  ,  &  des 
quatre  femerces  froides,  de  chaque  quatre  onces; 
blanc  de  baleine ,  (ix  gros  ;  cire  blanche ,  une  otice. 
Du  tout  faites  une  pommade  fulvant  l'art. 

Huile  pour  nétoyer  le  vifage. 

Prenez  une  pinte  de  crème  douce  ,  jettez  dedans 
les  fleurs  de  nymphta  ^  de  l^s,  de  R-ves  ,  de  rofbs. 
Faites  bouillir  le  tout  au  bain-raarie  :  il  en  f:irtira 
une  huile  que  vous  con ferrerez  dans  une  phiole  ,  & 
que  vous  expo  ferez  au  ferein  pendant  quelque 
tems* 
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Excellente  pommade  pour  le  vifage. 

t  Prenez  telle  quantité  que  vous  voudrez  de  pîeds  de 
moutons ,  les  ayant  pelés ,  dé{bflèz-les  &  caliez  les  os 
longs  pour  en  retirer  la  moelle.  Pour  y  réuflir ,  il  eft 
bon  de  faire  tremper  le^Hlts  os  pendant  un  jour  ou 
deux  à  la  cave ,  dans  de  Teau  que  vous  changerez 
trois  ou  quatre  fois  par  jour  :  alors  vous  les  cauèrez 
facilement.  Il  faut  fur  deux  douzaines  de  pieds  de 
moutons  ajouter  tout  au  moins  une  demi-douzaine 
de  pieds  de  veaux.  Lorfque  vous  en  aurez  retiré 
la  moelle  ,  Uvez  -  la  en  plufieurs  eaux ,  ju(qu  a 
ce  qu'elle  fdit  bien  blanche.  D'un  autre  c6té 
lavez  bien  les  os ,  après  en  avoir  6tc  la  moelle  , 
&  faites  bouillir  dans  de  Teau  claire  pendant  une 
heure  ou  deux.  Paflèz  à  travers  un  linge ,  &  lailîez 
repo/èr  pendant  douze  heures.  Retirez  avec  une 
cuillère  d'argent  l'huile  qui  (iimage ,  &  la  mêlez 
avec  la  moelle  que  vous  avez  reftrvée.  Faites 
fondre  le  tout  fur  un  feu  modéré ,  &  furie  poids  d'en- 
viron quatre  onces ,  ajoutez  un  gros  de  borax,  & 
autant  d'alun  de  roche  calciné.  Le  tout  étant  bien 
chaud ,  niélez-y  deux  onces  d'huile  des  quatre  fe- 
mences  froides ,  tirée  fans  feu ,  avec  un  peu  de  panne 
de  chevreau.  Paflez  à  travers  un  linge  bien  propre , 
&"  rélervez  pour  l'ufàge.  Il  y  a  des  perfônnes  qui , 
au  lieu  de  la  panne  de  chevreau ,  mettent  un  peu 
de  cire  ou  de  (ùif  de  mouton  ;  mais  la  cire  deHè- 
che  la  peau  &  la  gerfê  ;  &  le  fùif  de  mouton  roufllt 
JUii-méme ,  &  jaunit  le  vilâge. 

Mouchoir  de   Vénus. 

Calcinez  au  feu  de  la  craie  de  firIah<^on ,  enHiite 
dctrempez-la  dans  de  bonne  eau  de  vie.  Trempez-y 
votre  toile ,  &  la  lai^Tez  fécher  à  l'ombre.  Recom- 
mencez cette  opération  par  trois  fois.  Les  mou- 
dioirs  faits  ,de  cette  toile  ne  fe  faliflent  prefque 
point. 

Autre  fafon  plus  compofée  de  le  préparer. 

Prenez  alun  de  roche  deux  livres,  borax  une 
livre  ,  gomme  adragan  &  arabique  ,  de  chaque 
quatre  livres.  Faites  infufer  le  tout  dans  deux  livres 
de  malvoifie ,  &  deux  pintes  de  lait  de  chèvre.  En- 
iiiite  prenez  deux  livres  de  cénife  que  vous  mettrez 
dans  un  linge ,  &  que  vous  ferez  bouillir  dans  fuf- 
filànte  quantité  d'eau  commune.  Jettez  cette  eau  Hir 
rinfunon  précédente  ;  puis  prenez  deux  li^'res  de 
miel  blanc,  trois  livres  de  térébenthine  ,&  autant  de 
iiicre  fin,  &  faites  bouillir  dans  du  vinaigre  blanc 
difiillé.  Lorfju'il  fera  réduit  à  la  moitié  ,  vous  le 
▼er£^z  dans  ie  mélange  précédent  ;  après  quoi 
wus  J  ajouterez  trfois- onces  de  myrrhe  bien  pulvé- 
ndt ,  &  plufieurs  limaçons  fans  coquilles ,  &  bien 
-lav<'s  dans  de  l'eau  commune.  Agitez  bien  le  tout 
pendant  une  demi-heure,  afin  que  le  mélange  Ct 
£e  bien.  Mettez  le  tout  dans  une  cucurbite  avec 


une  poule  grailè  ,  bien  nette  &  coupée  par  -ttioi^ 
ceaux  ;  une  once  de  camphre  »  le  blanc  de  dix  fteufe 
frais ,  l'écorce  de  cinq  oranges  :  diâilléz.  La  pre- 
mière eau  qui  paflèra  dans  la  diftillation  (ira  très- 
claire  :  il  faut  la  mettre  à  part.  La  féconde  eau  fert 
très-blanche,  &  c'efl  celle  qui  eft  néceflaire  pour 
faire  le  mouchoir  en  la  manière  Itiivante. 

Prenez  une  toile  bien  fine,  lavez -la  dans  de 
l'eau-rolê ,  &  la  laifTez  fécher  ;  enfuite  laiflèz-U 
tremper  pendant  vingt -quatre  heures  dans  l'eau 
blanche  que  nous  venons  de  décrire  ,  &  faites  fé- 
cher ï  l'ombre.  Quand  vous  voudrez  vous  (èrvir  du 
mouchoir ,  ayez  le  (bin  d'avoir  la  face  bien  nette  , 
&  alors  padez  le  mouchoir  (îir  votre  vifâge  ,  & 
vous  en  verrez  des  effets  admirables.  Il  vous  rendra 
la  peau  claire,  luifante  &  douce  comme  un  (âtin 
blanc  On  peut  porter  ce  mouchoir  dans  fâ  po- 
che ;  & ,  quand  on  efTuie  fon  vifage  lorfqu'il  eft 
en  fueur ,  c'efl  alors  qu'il  fait  beaucoup  plui  d'effet* 

Vernis  pour  le  teint. 

Mettez  dans  une  bouteille  douze  onces  de  bonne 
eau  de  vie ,  une  once  de  Qndaraque  &  une  demi-once 
de  benjoin.  Remuez  (buvent  la  bouteille ,  &  laifiez 
enfuite  repofèr.  Apres  s'être  lavé  le  vifage,  on  y 
appliquera  de  cette  efpèce  de  vernis. 

Sel  hépatique. 

Prenez  racines  d'aigremoine  deux  livres ,  racines 
de  chicorée  &  de  (corfbnère ,  de  chaque  une  livre  ; 
coftus  amer ,  eringium ,  crucuma ,  de  chaque  une 
demi-livre  ;  calamus  aromaticus ,  rapontic ,  de  cha- 
que quatre  onces;  abfinthe  pontique  ,  aurone,  eu- 
patoïre  ,  (colopendrc ,  vc'ronîqué ,  hépatique  des 
fontaines,  fumeterre  ,  cufcute  ,  de  chaque  trois  on- 
ces. Calcinez  le  tout  dans  un  fourneau  de  réver- 
bère ;  enfuite  ajoutez  cendres  de  rhubarbe  &  de 
caffe  ligncufe,  de  chaque  une  once&  demie.  Lef- 
fîvez  le  tout  dans  une  décoâion  de  fleurs  d'hépa- 
tique ,  &  tirez  le  fel  fuivant  l'art. 

Ce  fel  fait  couler  la  bile,  lève  les  obftruftîons, 
guérit  la  jaunifTe ,  enlève  la  couleur  livide  du  teint  ^ 
&  donne  à  la  peau  une  couleur  v^meille  &  agréa- 
ble. La  do(ê  de  ce  fel  ed  depuis  vingt-quatre  jui^ 
qu'a  trente-fix  grains  dans  un  véhicule  convenable* 

Secret  remarquable. 

Faites  un  trou  à  un  llm3n ,  empliffcz-Ie  de  (îi-* 
cre  candi  ,  &  couvrez-le  de  feuilles  d'or;  appli- 
quez artiftement  par-deffus  la  peau  que  vous  au- 
rez enlevce, enfuite  faites  cuire  votre  limon  furies 
cendres  chaudes.  Lorfque  vous  voudrez  vous  en  fer- 
vir ,  faites  fortir  un  peu  de  jus  par  l'ouverture  déjà 
faite  ,  &  vous  en  frottez  le  vifage  avec  un  linge. 
Ce  jus  décraffe  merveille  ofemenc  la  peau,  &  doniw 
un  teint  éclatant. 
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Salle  de  perles, 

Mettez  dans  une  affiette  des  pcrî«,  jcttez  par- 

ielTus  du  bon  vinaigre   bien  dilliilc.  Lorf^ue  les 

^rles  feront  dilToutes,  aioutez.  un  peu  de  gomme 

mirabi!}uc,  Lorfquc  vous  fouhaiterei  vous  fervir   de 

Coe  foltuion  de  perles  ,  vous  aure?.  foin  d'abord  de 

\ùtn  vous  laver  le  vifage  ,  &  en  fuite  vous  le  baf- 

-finerez  avec  cette  folution ,  qui  fe  fcchera  bientôt 

Itlle-mcTne.  L'expérience  facile  qu'on  en  peut  faire 

fé^montrera  aifément  nue  c'eft  un    des  plus  beaux 

[ircrets  pour  rendre  la  face  nette  ,   blanche  &  lui- 

'  aie  comme  la  neige. 

Pote  potu-  les  mains. 

Amandes  douces, une  livre,  vinaigre  blanc ,  eau 
de  fontaine,  eau  de  vie,  de  cba:}ue  demi-feptier  ; 
Bue  de  pain,  un  quarteron,  deux  jaunes  d'o-ufs. 

U  faut  peler  &  piler  les  amandes  ,  les  arrofer 
arec  le  vinaigre ,  pour  que  la  pâte  ne  tourne  pas  en 
tliulle  ;  ajouter  la  mie  de  pain  qu'on  humedera 
d'eau  de  vie»  en  la  mêlant  avec  les  amandes  &  les 
jiunw  d*œufs.  Faites  cuire  le  tout  à  petit  feu  en 
remuant  continuellement ,  de  peur  que  la  paie  ne 
saitache  au  fond  de  la  batTine. 

D'autres  la  font  aînlî.  Prenez  amandes  douces  & 
a!Hcrcs,  de  chaque  deux  onces;  pignons  &  quatre 
femences  froides,  de  chaque  une  once.  Pilei  le  tout 
enfctnble  ,  &  ajoutez  en  fuite  deux  jaunes  d  œufs  , 
&  une  mie  de  pain  blanc.  HumeÔez  avec  le  vinaigre 
Wanc,  &  mettez  dans  la  baflTme.  Faites  chauffer  à 
petit  feu  ;  lorfque  la  pâte  quitte  la  balÊne ,  elle  fera 
cuiic  fuSfaïucient. 
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Autre, 

Prenez  amandes  pelées,  une  livre  ;  pignons,  quntre 
enccç  ;  pilez  le  tout  enfemble.  Ajoutez  deux  onces 
iefucre  fin,  une  once  de  miel  blanc,  une  once  de 
^ine  de  fhicsy  &  deux  onces  d'eau  de  vie* 

Autre, 


Pilez  une  livre  d'amandes  avec  une  once  de  (ântal 
'dtrin  &  d'iris,  deux  onces  de  calamus  aromaticus, 
""'erfezdeflusdeux  verres  pleins  d'cau-rofe,  &  ajou- 
trz  une  pom:ne  de  reinette  coupée  en  petits  mor- 
ceaux, un  quarteron  de  mie  de  pain  blanc  bien  feche 
k  paffee.  Pctriflez  le  tout  avec  deux  onces  de  gom- 
nie  tragacanth  diffoute  dans  l'eau-rcte,  &  réfeA'CZ 
cette  pâte  pour  votre  ufege. 

Autre. 

.-Pilez  dans  un  mortier  de  marbre  des  pommes  de 
rpendu  dont  vous  aurez  ôtc  la  peau  ;  arrofei-ies 
:  eau-rofe  £(  vin  blanc  j  ajouter  la  nue  d'un  paui 


blafic,  des  amandes  broyées  avec  du  vin  ,  &  un  peu 
de  favon  blanc.  Faites  cuire  le  tout  a  feu  lent ,  ^ 
vous  en  fervez. 

Autre, 

Faîtes  înfufcr  pendant  deux  ou  trois  heures  dans 
du  lait  de  chèvre ,  ou  du  lait  de  vache ,  des  amandes 
piltes.  Partez  .î  travers  un  linge,  &  e^tprimez  for-  • 
temcnt.  Mettez  la  colature  fur  lé  feu,  &  ajoutez  une 
demi-livre  de  pain  blanc  ,  deux  gros  de  borax  ,  & 
autant  d'alun  de  roche  calciné.  Sur  la  fin  mettez 
une  once  de  blanc  de  baleine.  Remuez  bien  avec 
une  fpatule,  &  laiflez  cuire  à  propos. 

Savon  blanc. 

Le  (avon  blanc  fè  fait  avec  une  partie  de  lelTîve 
des  cendres  de  foude  d'Efpagne  &  de  chaux  vive, 
'&  deux  parties  d'huile  d'olives,  ou  d'Amandet 
douces* 

Savonettes  de  Boulogne, 

Prenez  une  livre  de  Savon  de  Gènes  coupé  pat 
petits  morceaux,  &  quatre  onces  de  chaux;  verfcz' 
deffus  un  demi-feptier  d'eau  de  vie.  Lai/Tez  fer- 
menter pendant  vingt- quatre  heures  :  étendes 
enfuite  fur  une  feuille  de  papier  pour  faire  fécher 
cette  mnffe.  Lorrju'elle  fera  sèche  ,  pilez-Ià  dans 
un  mortier  de  marbre,  avec  une  demi-once  de  bois 
de  Sainte-Lucie,  une  once&  demie  de  fantal  citrin, 
demi-once  d'iris  ,  autant  de  calamus  aromaticus. 
Il  faut  que  toutes  ces  drogues  fcient  mifes  en  pou- 
dre auparavant.  Pétriffez  le  trut  avec  quelques 
blaiKs  d'o-ufs,  &  quatre  oncci  de  eorameadragar.t 
délayée  dans  de  Teau-rofe;  puis  formez  vos  lavu^ 

Savonettes  du  ftrràtl. 


nettes. 


Prenez  une  Iutc  d'îri*;,  quatre  onces  de  ben)oîn, 
deux  onces  de  ftorax,  autant  de  faintal  citrin,  demi- 
once  de  doux  de  gérofles,  un  gros  de  canelle  ,  un 
peu  d'ccorce  de  citron,  une  once  de  mahalel,  ou 
bois  de  Sainte-Lucie,  &  une  noix  mufcade.  Pulvé- 
rifez  bien  le  tout.  Enfuite  prenez  environ  deux 
livres  de  favon  blanc  râpé ,  que  vous  mettrez  trem- 
per, pendant  quatre  ou  cinq  jours,  dans  trois  cho- 
pin  es  d'eau  de  vie  avec  la  poudre  ci-defTus.  Pé- 
trifiez le  tout  avec  environ  une  pince  d'eau  de  fieut» 
d'orange. 

Faites  une  p'ue  de  ce  (âvon  avec  (iïflfîfântc  quan- 
tité d'amidon,  &  formez  les  lavonettes  de  la  groITeiif  • 
ijue  vous  voudrez,  en  y  joignant   des  blancs  d'oeufs 
U  de  la  gomme  adragant  dilloute  dans  quelque'  eau 
de  lenteur.  Si  vous  fouhaite/  rendre  ces  lavonettei 
encore  plus  odoriférantes,  il  faut  incor;>orer  dans  la 
pâte  quelques  grains  de  mule,  ou   ri)\Mle  clTéntielle 
de  lavande ,  de  bergamote,  de  rofes ,  d'aiiltt,doi 
jafmin,  de  gérofle,  de  canelle  :  en  un  mot,  cello* 
donc  l'odeur  vous  îlaitera  davantage,  • 
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Sachets  pour  donner  une  bonne  odeur  au  Unge» 

Prenez  rc(ês  deflechces  x  l'ombre,  doux  de  gé- 
roileconc.înc$,fieurs  de  rnufcAde.  Mclei  le  tout  en- 
fembie ,  &  mettes  dans  des  fachcu. 

Tot-^ouri  kfcc  ,  compofe  pour  la  Defpene  Marie  , 
par/on  premier  médecin. 

Prenez  fleurs  d'oranges  une  livre  ;  rofês  com- 
munes ,  dont  on  otc  le  pcdîctiie  qui  eft  jaune  ,  une 
livre;  œillets  rouges  ,  dont  on  ote  aufii  le  petit 
bout  de  chaque  feuille  ,  qui  efl  blanc,  une  demi- 
livre  ;  mariolaine  8c  myrthe  épluches ,  de  chaque 
demi-livre  ;  rofes  mufcades ,  thim ,  lavande,  ro- 
marin, (auge,  camomille,  mélilot,  hyfope,  bafi- 
Jic,  beaume,  de  cbaïuc  deux  onces  ;  laurier,  quinic 
ou  vingt  feuilles  ;  jafmin  ,  deux  ou  trois  poignées; 
pelures  de  citrons,  une  bonne  peignée,  autant  de 

Î eûtes  oranges  vertes  ;  fi;l,  une  demi-livre.  Mettei 
e  tout  dans  un  vafe,  &  laides  pendant  un  mois , 
a^ant  foin  de  le  remuer  deux  fois  par  jour  avec 
une  cuillère  de  bois. 

Au  bout  d*un  mois  ajoutez  îrls  en  poudre  douze 
onces  ,  &  autant  de  benjoin  ,  doux  de  gcrofle  & 
candie  en  poudre  ,  de  cha"jue  deux  onces  ;  macis , 
florax,  calamus,  poudre  de  Chypre,  de  chaque  une 
pnce;  fantnl  citrin  6c  fouchet,  de  chaque  fix  gros. 
Mêlez  bien  le  tout  comme  ci-devant.  Se  vous  aurez 
un  pct-pouri  d'une  odeur  trcs-agréable,  &  qui  fc  con^ 
ferveria  â  perpétuité. 

Sachet  ^Tagr^ahle  fcnteur. 

Prenez  iris  de  Florence  une  livre  Bc  demie,  bols 
de  rods  Cix  onces,  calamus  demî-iîrre,  fantal  ci- 
tron, quatre  onces;  benjoin,  cinq  onces,  doux  de 
girofle,  demi-once,  &canelle  une  once.  Rcduiièi^ 
M  poudre»  ^  emplijTez  vos  fachçct. 

CaJfoUttt. 

^  Faîicî  bouillir  dans  un  demî-feptîer  «Tf^au-rofe 
deux  onces  de  ilorax ,  &  qu:\tre  onces  de  benjoin  ; 
mettez  dans  un  petit  nouet  de  toile  n«uve  douze 
doux  de  gt'rofle,  un  gros  de  ladanum,  autant  de 
eaiamus  aromaticus  ,  &  un  peu  d'tcorcc  de  citron. 
Couvre/  bien  le  pot;  laifîcz  bouillir  long-tems  ; 
paflez  fiir.s  exprimer  fortement;  retirez  le  fédî- 
Biept,  &  la  cvoffervez  dans  une  petit*  boite* 

PafUlUs  d'une  odeur  [on  gracieufe, 

Pulvérifez  enfemble  deux  onces  de  benjoin  , 
demi-once  de  Oorax,  un  gro»  de  bois  d'aloës,  vingt 
grains  de  bonne  civette  ,  un  peu  de  charbon  de 
r^ule  &  de  fucre  Bn.  Faites  bouillie  le  tout  d^ni 
èfSxUsiXfi  quantité  d'eau<9rs« 
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Si  vous  déiîrez  donner  encore  plus  d*odcur  \  vo« 
pafli^Jes  ,  mettez-y  douze  grains  d'ambre  lorfâud 
la  p.ite  fera  prefque  cuite.  Le  tout  étant  bien  xnclc  » 
formez  vos  paftilles. 

PaJiilUs  rrh-odorantes  ,  dont  on  fi  firt  tnfumi^ 
gation^ 

Prenez  de  tadanum  trrs-pur  ,6  de  benjoin  ,  d« 
chauie  quatre  onces;  florax  calamité  &  baume  fec 
du  Pérou,  de  chaque  une  once  &  demie;  gomra« 
ticamahaca ,  quatre  gros  ,  oliban  un  gros  &  demj  { 
myrrhe  choîlîe,  un  gros;  baume  liquide  dt'  Pérou, 
une  once;  ambregris,  quatre  gros;  mule  &  civtrtfe^ 
de  chiiiue  deux  fcrupules  ;  hiiîle  efTcntiellc  de 
bois  de  Blhodes,ungros;  deflru-s  d'orange,  decît-or, 
de  bcrgamotte,  de  c^a|ue  fet/x  gouttes  ;  dcca^elle 
&  de  gérofle  ,  de  chaque  huit  gouttes;  poudres  de 
gomme  lacque  cinf  onces,  de  cafcatille,  de  bois 
d'aloci ,  de  bois  de  Rhodes ,  de  bols  de  Sainte-Lu- 
cie, de  fantal  citrin,  de  candie  ,  de  g-rofle  ,  de 
chaque  deux  pros.  De  tout  ce  mélange  formez-e» 
une  maffe  au  bain-marie ,  &  faites-en  des  pafliiles 
fuivant  l'art. 

Eau  pour  les  houtons  du  vîfage. 

Enveloppez  du  falpétrç  dans  un  nouet  de  lînge 
bîen  fin  ,  laiffez-le  tremper  pendant  quelque  tems 
dans  de  l'eau  claire,  enftiite  touchez  lei  boutons 
avec  cette  eau. 

Vinaigre  de  litharge. 

Prenez  quatre  onces  de  litharge  d'or  en  poudre  • 
laîflez  infiifcr  pendant  triais  jours  dan*  huit  onces 
de  bon  vinaigre.  Remuez  fjuvent  Se  filtrez  enfuito. 
Ce  vin,u^re  el}  excellent  pour  dififi^cr  les  rougeuit 
du  vifage ,  Si  les  pufluJes  qui  s'y  clcyent. 

Alun  ecfmétique. 

Prenez  une  livre  de  limon ,  faites-y  fondre  une 
demi-once  d'alun.  Fnfîiite  faites  cuire  &  ccumex* 
On  fe  fcrt  de  cette  li:jucur  pour  les  mêmes  uiâget 
que  le  vinaigre  précédent» 

Eau  pour  les  rougeurs  du  vifagt^ 

Faîtes  bouillir  enfemble  une  poignée  de  pa* 
ticnce  Se  de  mouron ,  fie  vous  lavez  de  cette  eau« 

Autre, 

S«r  une  livre  de  rouelle  de  veau  ,  mettez  Gx 
opufs  frais  ,  ajoutez  un  demi-fepticr  de  vinaigre 
blanc,  &  une  poignée  d'argentine.  Difli  liez  le  tout 
au  bain-marie ,  &  vous  lavez  le  vifage  avec  la  li-» 
queur  qui  proviendra  de  la  diiUUation. 
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Autre, 

flet  de  l'eau  de  pUntirt  avec  de  TefTence  de 
ioéxt;  mclei  le  touc  enfemble,  &  voiu  en  aj>pii- 
tpu  tm  6l  matin  fur  le  vifage. 

Autre, 

Prener  la  mie  d'un  pain  de  froment  que  vous 
[trsmperei  dani  du  lait  de  chèvre  ;  prenez  après 
I «ne  once  d?  chaux  &  des  coquilles  d'cpuf;  mettez 
Ile  tout  enfenible  dans  un  alambic  ,  &  diftillei  à 
lifii  lent ,  il  en  (ortira  une  eau  excellente  pour  oter 
VUs  taches  de  la  peau ,  en  enlever  les  rougeurs  , 
fbla&chic  &  luArer  le  teint. 

Dautreî   prennent  feulement   du  laît  de    vache 
I  «|uiU  font  ditlillcf  avec   du  pain  blanc  ;  cnfuite 
I  ib  «joutent  dans   U   li^^ueur  di(ltllée  un    peu   de 
bonx. 

Vous  votis   fervîre;  encore  avec  avantage   des 
eiux  dinUlces   de   plantin  ,  de  romarin  ,  de   gui- 
I  tttiuve,  de  mercuriale,   de  cerfeuil,  &c. 

Pommada  à  la  faltane* 

Cette  pommade  fe  fait  avec  le  baume  de  la 
Mecque,  le  blanc  de  baleine,  l'huile  d'amandes 
doum.  Elle  entretient  le  teint  frais ,  &  ell  utile 
pour  la  coupcrofe. 

Recettes  pour  déhàter  le  teint, 

Prenet  lyi  demi-leptter  de  lait,  preflTez  dedans 
«1»  ius  de  citron  ,  a)ouîez  une  cuillerce  d'eau  de 
vi«;  faites  bouillir  le  tout;  ccrcme/.  bien,  retirez 
^u  f<îu,  &  r.'fervez  pour  l'ufage.  Quelques  per- 
lônnçï  ajoutent  dans  ce  lait  un  peu  de  fucre  blanc  , 
&  un  peu  d*alun  de  rvche, 

LVau  fraiche  du  puits  dent  on  (e  lave  le  foir 
le  vifage  ,  eft  trcs-recommandable  ,  axiifi  bien  que 
l'eaa  de  pimprenelie. 

On  peut  le  foir  en  Ce  couchant  écrafèr  quelques 
ffiifçs  ûir  (on  vifage  ,  l«-s  laifTcr  ficher  pendant 
Unuit,&  le  lendemain  matîn  (e  laver  avec  de  l'eau 
ie  cerfeuil  ;  alon  la  peau  devient  fraiche  ,  belle 
^  luifinie. 

Pr/paration  Dour  fe  prJferver  du  kâle. 


Prener.  telle  quantité*  de  fiel  de  boeuf  que  vous 
lôchiiterez  ;  fur  cha-|ue  livre  mettsz  un  gros  d'alun 
àt  poche,  demi-once  de  fel  gemme,  une  once  de 
fucre  candi  ,  deux  gros  de  borax  ,  &  un  gros  de 
camphre.  Mêlez  le  tout  enfetnbJe  &  l'agitez  pen- 
dant un  quart  d'heure  ;  enfuite  laiflet  rc^ofer. 
Faites  la  même  chofe  trois  ou  quatre  fois  par  jour. 
G>ntinuei  cette  manoetivre  pendant  quînie  jours  \ 
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c'e(l-à-dîre  ,  jusqu'à  ce  que  le  fiel  devienne  clair 
comme  de  Teau  ;  enluite  paifez  à  travers  le  papier 
brouillard ,  &  con(ervez  pour  l\ilage.  On  s'en  (ert 
lorfqu'on  cù.  oblige  d'aller  au  foleil  ou  il  la  cam> 
pagne.  Il  faut  avoir  le  foin  de  (e  laver  le  foir  avec 
de  l'eau  commune. 

Eatt  pour  le  mime  effet. 

Faîtes  tremper  dans  de  l'eau  fraiche  une  livre 
de  lupins ,  pendant  trois  jours.  Retirez-les  de  cette 
eau,  &  faitcs-Jes  bouillir  dans  un  vale  de  cuivre 
où  vous  mettrez  cinq  livres  de  nouvelle  eau.  Reti- 
rez lorf^ue  les  lupitis  feront  cuits ,  &  que  Teau  fera 
un  peu  cpaiflîe  ;  exprimez  &  confervez  cette  li- 
queur »vec  laquelle  vous  vous  frotterez  le  vifage 
&  le  col,  lorfque  vous  ferez  oblige  de  vous  cxpofer 
au  (ôleil. 

Quelques-uns  ajoutent  dans  cette  eau  un  peu  de 
fiel  de  chcvre ,  de  l'alun  de  roche  U  du  jus  de  li- 
mon, &  (butiennent  que  cette  eau  enlève  infailli- 
blement les  taches  en  les  frottant  le  foir  avant  de 
fe  coucher. 

L'huile  d'olives  vertes  dans  laquelle  on  a  mû 
wn  piu  de  maftic  en  larmes  ,  produit  le  ménne 
effet. 

Quelques  dames  fe  fervent  avec  fîjccès  de  la 
moelle  de  cerf.  Jetrez  dans  de  l'eau  de  la  fleur  de 
farine  de  froment;  laiffez  repofer.  Prenez  quelques 
onces  de  ce  qui  fera  dcpofc  au  fond  :  mêlez  bien 
avec  quelques  blancs  d'orufs  ,  enduUez  votre  vifage 
de  cette  pâte  ;  palfez  ain/î  la  nuit  ,  lavez-vous  le 
h?ndeiiiain  matin  avec  de  l'eau  tiède.  Cette  mé- 
thode efl  très-bonne  pour  diiTiper  les  effets  du 
haie, 

Eaa.  pour  ôter  les  lentilles. 

Prenez  égales  parties  de  joubarbe  &  d'écîaîr  ; 
didillez  au  bain  de  (âble,  &  vous  lavez  de  cette, 
eau. 

Poudre  pour  enlever  les  taches  de  roujêur. 


Calcinez  au  feu  les  os  longs  des  pieds  de  mon- 
tons,  rcdui(ez-les  en  poudre;  laiflez  cette  poudre 
infufer  pendant  vingt-quatre  heures  dans  du  vi» 
blanc,  &  frottez-vous-en  le  vifage. 

Pour  enlever  les  taches  du  vifage. 

Prenez  deux  onces  de  fuc  de  limon  ,  antant 
deau  rofe,  deux  gros  d'argent  fublimé,  &  autant 
de  cùrufè  ;  mêlez  enfemble,  oîgnez-en  votre  vifigc 
en  vous  couchant ,  &  le  matin  vous  le  frottèrent 
avec  un  peu  de  beurre  frais. 

F  au  qui  produit  le  même  effet ,  Ê*  qui  rend  le  teint 
htau  &  luifant. 
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corps  avec  deux  poignées  de  fraxîneile  ;  mettez-le 
dans  Talambic  avec  une  pinte  de  lait ,  trois  onces 
dé '  crème,  fix  onces  d'hutle  d^amandes  douces,  & 
dîAiliez.  Lavez-vous  tous  les  jours  de  cette  eau  vo- 
tre viAge  &  vos  mûns.  La  peau  reftera  blanche , 
fouple  &  (ans  aucune  tache. 

Eau  pour  empêcher  les  taches  de  r»ujfewrs  ,  &   les 
fignes  qui  viennent  fur  le  vifage. 

Prenez  égales  parties  de  racines  de  concombre 
iâuvage  &  de  narcifTe,  faites  féchcr  à  l'ombre,  ré- 
duirez en  poudre  très-fine,  ^ue  vous  mettrez  dans 
de  bonne  eau  de  vie.  Il  feut  s'en  laver  le  vifage 
jusqu'à  ce  qu'il  commence  à  démanger  ;  alors  on 
ft  lavera  avec  de  l'eau  fraîche.  Il  faut  recommencer 
tous  les  jours  ju(qu'à  parfaite  guérifbn  qui  ne  tar- 
dera pas,  parce  qtre  cette  eau  eft  légèrement  cauP 
iîqùe,  &  doit  par  confcquent  enlever  toutes  les 
taches  du  vifage. 

La  prlncefTe  Livîe  Colonne  s*efl ,  dît-on ,  fervie 
de  ce  remède  avec  un  très-grand  fûccès. 

Opiat  pour  blanchir  les  dents» 

Prenez  de  la  gomme  lacque,  du  corail  préparé, 
du  dng-dragon,  du  cachou ,  de  chaque  une  once; 
de  la  canelle ,  du  gérofie ,  de  la  racine  de  pyrèthre , 
de  chaque  fîx  gros  ;  du  (ântal  rouge,  de  l'os  de 
feche ,  des  coquilles  d'oeufs  calcinées ,  de  chaque 
quatre  gros  ;  du  fel  marin  décrépite ,  un  gros.  Le 
tout  mis  en  poudre  fine  ,  mêlez  dans  un  mortier 
de  marbre  avec  une  ftiffifante  quantité  de  miel 
rofat. 

Autre, 

Prenez  de  la  corne  de  cerf  préparée ,  de  l'yvoîre 
préparé ,  des  os  de  pieds  de  mouton  ,  du  bois  de  ro- 
marin ,  de  la  croûte  de  pain  ,  de  chaque  une  once. 
l,e  tout  brûlé  féparément  &  réduit  en  charbons  ; 
de  la  terre  figillife ,  de  l'écorce  de  grenades ,  du 
tartre  de  Montpellier,  de  chaque  demi-once;  de 
la  canell'^,  deux  gros.  Le  tout  mis  en  poudre  trcs- 
£ne,  tamifêz ,  &  incorporez  avec  fiiffifànte  quantité 
de  miel  rofat. 

Autre, 

Prenez  une  livre  de  miel,  trois  onces  de  fàng 
dragon,  deux  onces  de  porcelaine  en  poudre  & 
autant  de  corail,  une  demi-once  de  gcrofle  pul- 
vérifé.  Faites  cuire  à  petit  feu  dans  ime  chopine  de 
gros  vin  rouge. 

Toudn  rouge  pournitoyer  Us  dents. 

Prenez  poudre  d'iris  de  Florence  ;  crème  de 
tartre ,  alun  brûlé  ,  de  chaque  une  once  ;  gérofies , 
;9Ulfcad«s^  (àng  dragon,  corail  rouge  préparé,  de 


PAR 

chaque  deux  gros.  Mêlez  le  tout  enfêmble ,  ft  ré- 
duifez  en  poudre  très-fubtil«. 

Poudre  pour  les  dents. 

Ftcnez  du  corail  une  once,  du  fàng  dragon  «• . 
du  miel  brûlé  dans  un  creufèc ,  de  chaque  quatre 
gros;  de  la  fêmence  de  perles,  de  l'os  de  feche, 
de  chaque  deux  gros  ;  des  yeux  d'écreviflês  ,  du 
bol  d'Arménie  ,  de  la  terre  figillée  ,  de  la  terré  , 
de  charjue  un  gros  &  demi ,  de  la  canelle  un  gros  ,' 
de  l'alun  calciné  un  demi-gros  ;  le  tout  «n  poudr» 
très-fine  &  mêlé. 

Lorfqu'on  voudra  Ce  fcrvîr  de  cette  poudre ,  on 
en  mettra  un  peu  Hir  une  éponge  fine',  &  on  s'en^ 
firottera  les  dents. 

Autre, 

Prenez  de  la  fâuge  &  des  fleurs  derofês  nmgcc^ 
de  chaque  deux  pincées  ;  de  racine  d'iris  ,  demi- 
once;  de  bois  de  gayac,  trois  gros  ,  de  bois  de 
Rhodes,  un  gros;  de  myrrhe  &  de  canelle,  de  chaque 
un  gros;  de  pierre  -  ponce  préparée,  &  de  co-' 
rail  rouge  .bien  pulvénfé,  de  chaque  (îx  gros  ;  de 
fântal  rouge,  une  demi-once.  Mêlez  &  mettez  le 
tout  en  poudre.  Si  vous  fbuhaitez  en  faire  un  opiat, 
il  faut  y  ajouter  un  peu  de  miel ,  ou  de  (yrop  de 
rofès  rouges. 

Autre. 

Prenez  corail  rouge  ,  noyaux  de  dattes  ,  perles , 
écrevifles  calcinées ,  corne  de  cerf  brûlée  ,  de 
chaque  un  gros  ;  fèl  d'abHnthe ,  un  fcrupule.  Pul- 
vérîfèz  le  tout  ;  vous  pouvez  en  ^re  un  opiat  avec 
confeâion  d'alkermès. 

Autre, 

Prenez  bois  de  romarin,  &  le  bnllez;  jettez-e« 
le  charbon  tout  embrafé  dans  du  vinaigre  rofât. 
Lai(Iêz-le  tremper  pendant  vingt- quatre  heures; 
enfiiite  faites-le  fccher  au  (ôleil ,  &  ie  pulvériièz* 
Vous  frotterez  vos  dents  de  cette  poudre. 

Plufieurs  perfônnes  Ce  fervent  encore  utilement 
d'une  croûte  de  pain  brûlée  ,  pulvérifce ,  8c  mélép 
avec  lui  peu  de  fel  commun.  ' 

La  cendre  de  tabac  blanchit  auffi  les  dents.  La 
pierre  ponce  rougie  deux  ou  trois  fois  au  feu,  puis 
éteinte  dans  le  vin  blanc  ,  en  fuite  fcchée  &  ré- 
duite en  poudre  très-fubtilé  rend  les  dents  uès- 
bianches  quand  on  les  frotte. 

Liqueurs  pour  nétoyer  les  dents. 

< 

Prenez  du  jus  de  citrons  deux  onces ,  de  Talnfi 
calciné ,  de  fèl  commun ,  de  chaque  fix  grains  ; 
mettez  le  tout  dans  un  plat  de  terre  vemiUce ,  It 
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Infum  bottHUr  un  moment;  puis  Tarant  tiré  du 
ha  y  pafl^zrle  par  un  linge. 

Pouf  lé  (ervir  de  cette  liqueur ,  on  prend  un 
peut  bâton  entortillé  d'un  linge  5n  qu'on  trempe 
diflî  cette  eau,  &  on  s'en  frotte  doucement  les 
^eiits,  prenant  garde  de  ne  pas  trop  mouiller  le 
^Jin^f ,  afin  que  cette  ligueur  n'agifle  pas  trop 
^olçfTifncnt  fur  les  parties  voiimes  des  dents.  On 
edoiis'cn  fcnrir  <^u*une  fois  feulement  dans  l'efpace 
e  deux  ou  troixmois.Si  on  veut  en  uferplus  n)uvent , 
l  iÎMtt  y  ajouter  le  quart  d'eau  commune. 

Autrt, 

Prenei  eûu  toCe^  Cyrop  ro(ât,  miel  blanc  «  eau 
de  planiin ,  de  chaque  demi-once  ;  etprit  de  vi- 
triol ,  quatre  gros.  Mclei  le  tout  enfemble ,  & 
friiHei-en  vos  dents  avec  un  linge;  enfuite  vous 
Utttti  votre  bouche  avec  eau  rofe  &  eau  de 
pUntin, 

Autre* 

Prwez  du  fel  ammoniac  ,  du  Ccl  gemme  ♦  de 
j chaque,  quaue  onces;  de  Talun  de  roche  deux 
l^ces;  at>r«  les  avoir  pulvcrifés  ,  mettet-les  dans 
I  un  ilambic  de  verre  ,  pour  en  diftillcr  l'eau  que 
[l'on  r^*fervcra  pour  s'en  frotter  les  dents,  avec  les 
j,  prtcaations  que  l'on  a  employées  dans  la  premicre 
I  liijUBir, 

Autre, 

Prenez  une  once  de   pyrètrhe ,  une  demi-once 
dofcanette,  fîx  doux  de  gcrofles,  une  pinte  d^eC- 
'  ptif  de  vîn.  LaiiTe^:  infufer;  décantez,  cnfuite  la  li- 
gueur. On  en  met  dix  ou  douie  goutte»  dans  un 
vtrrc  d'eau  pour  Ce  rincer  la  bouche. 

Eau  pour  les  gencives. 

Prenez  de  canelle  fine,  une  once;  de  girofles, 
trois  greni;  les  écorces  de  deux  limons,  de  rofes 
wuges,une  demi-once;  de  creilôn  de  fontaine,  demi- 
livre;  de  cochléaria,  quatre  onces;  d'efprit  de  vin 
*^fié ,  trois  demi-fetiers.  Pile',  ce  qui  doit  être 
Pdr;  laiiTez  digérer  le  tout  pendant  vingt-quatre 
*wrcs  dans  un  balon  de  verre  ;  en  fuite  diitUle^  au 
^Mû-marie. 

Autre  par  infufon, 

nwKi  deux  gTO$  de  canelle  en  poudre ,  demi- 

Si  de  gcroflps,  quatre  gros  d'alun  de  roche  ;  jette/, 
ùs  trois  demi-fetiers  d'eau  bouillante.  Quand 
*Ww  eau  fera  refroidie,  aujoutez.  fîx  onces  d'eau  de 
pUntin  ,  quatre  gros  d'eau  de  fleurs  d'oranges ,  deux 
P"»  d'elïence  de  citrons  >  fix  onces  d'efprit  de  vin 
ïeôifiîi.  Laiffez  digi*rer  le  tout  enfemble  pendant 
yin2t-quaire  heures }  enfuite  filtrez  &  rcfervez  pour 
l'ulage. 
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Prêtiez  macîs ,  canelle  ,  gcrofles ,  racine  de  py- 
rètlire  ,  terre  fîgiliée  de  cnaiue,une  dcmi-f>nce  ; 
broyez  le  tout  enfemble  ,  &  lailTez  macérer  pendant 
un  mois  daiis  une  pinte  d'efprit  de  vin  ;  couler,  la  li- 
queur ,  &  ajoutez  huit  onces  d'efprit  de  cochléaria. 
On  en  Jette  fîx  ou  feDt  gouttes  dans  un  verre  d'eau 
bien  claire  dont  on  fc  rmce  la  bouche  ;  après  quoi 
Ton  Ce  frottera  les  gencives  avec  la  conftrve  de 
gratte-cul,  imbibée  de  cinq  ou  fix  gouttes  d'efprit 
de  vitriol. 

Pommade  pour  Us  lèvres. 

Prenez  d'huile  violât  &  de  fuc  de  mauve,  de  chaque 
une  once  &  demie  ;  de  graLlTe  d'oie  &  de  moelle 
de  veau,  de  chacune  deux  gros,  dégomme  adra- 
gante  ,  un  gros  &  demi.  Mêlez  le  tout  enfemble 
fur  le  feu. 

Si  les  gerfiires  font  un  peu  profondes ,  on  peut 
aiouter  un  gros  de  litharge  ,  ou  bien  l'on  peut  Ce 
fervir  du  ccrat  rafraîchiflant  de  Galien  ,  qui  fe  fait 
ainfi. 

Prenez  huit  onces  d'huile  rofat  te  une  once  de 
cire  blanche  ;  faites  fondre  dans  un  vafe  de  verre  , 
agitez  avec  une  fpatule  de  bois  :  lailfez  refroidie 
&  lavez  bien  avec  Teau  claire. 

Pour  faire    une  pommade  rouge ,    excellente  pour 
les  lèvres. 

Prenez  une  once  de  cîre  blanche  &  de  moelle 
de  boeuf,  trois  onces  de  pommade  blanche  ;  laif^ 
fez  fondre  le  tout  au  bain  marie  ;  ajoutez  un  gros 
d'orcanette,  &  remuez  jufqu'i  ce  que  la  pommade 
ait  acquis  une  couleur  rouge. 

D  autres  aiment  mieux  Ce  fêrvîr  de  l'onguent  ra- 
fat  ,  dont  voici  la  compofition. 

Prenez  faindoux  lavé  dans  l'eau-rofe  une  livre  > 
rofes  rouges  &  roCês  piles  pilées,  une  demi-livre  -, 
mêlez  &  laiffez  pendant  deux  jours  ;  faites  fondre 
Le  faindoux  &  pafTez.  Ajoutez  encore  autant  de 
rofes  ,  &  laifTez-les  Ce  flétrir  dans  la  gralfTe  pen- 
dant deux  jours  ;  cnluite  faites  cuire  doucement  au 
bain-marie  ,  exprimez  &  confervez  pour  l'ufage. 

Quelques  per/ônnes  Ce  baffinent  feulement  le* 
lèvres  avec  de  l'eau  de  vie  pure  pour  Ck  les  rendre 
vermeilles. 

Pour  les  livres  fendues. 

Prenez  de  la  tutie  &  de  l'huile  d'orufs  bieit 
mêlées  enfemble;  frottez-en  vos  lèvres  après  les 
avoir  lavées  ayec  de  l'eau  d'orge  &  de  Teau  de 
plantiiit 
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On  tîre  cette  huile  en  (errant  fortement  du  fro- 
ment entre  des  plaques  de  fer  bien  chaudes ,  afin 
de  pouvoir  en  exprimer  Thuile  qui  eft  excellente 
contre  les  gerfures  des  lèvres  &  des  mains ,  contre 
les  dartres  &  la  rudeiTe  de  la  peau. 

La  croûte  de  paîn  bnilé,  &  (ûr  -  tout  celle  du 
pain  bts  y  appli  |uce  chaudement ,  efl  excellente  pour 
de/Tdcher  les  petits  biberons  qui  viennent  aux  lè- 
vres lorfju'on  a  bu  aptes  des  perfonnes  mal  -  pro- 
pres ,  ou  qui  ont  rhaleine  forte. 

Coiurt  ies   marques   que  laijfent    les  grains   dt  ta 
petîu-vénoJi  ,  apris  la  fuppuratiun^ 

Il  faut  avant  Témption  ^métifèr  le  malade  <,  & 
k»î  tenir  le  ventre  libre  par  des  lavemens  ;  ce  qui 
diminue  con/îdérablement  U  quantité  d'humeur  qui 
ié  porteroit  à  la  peau,  ce  qui  empêche  aufli  la 
maiignif^  &  la  corruption  des  humeurs.  On  peut 
mcme  pendant  le  temps  de lénution donner  quel- 
que potion,  dars  laquelle  on  a-outeroit  quelques 
crains  de  kermès  :  ce  m4Jicamert  eft  un  évacuant 
tonipe.  Avec  de  telles  précautions,  rarement  les 
petites-véroles  font  -  elles  conBucntes  ,  &  pref^ue 
Couiours  la  tcte  eH  garantie  des  r)mpt6mes  &  des 
accidens  les  plus  fâcheux. 

On  (cnt  bien  <^ue  ,  dans  tout  ceci ,  Ton  doit  s'en 
rapporter  à  Thabiletc  d'un  médecin  qui  connoit  la 
fcrce  du  tempérament  ,  ia  nature  de  la  maladie , 
&  les  cas  .particuliers  qui  (ont  fujets  à  l'exception. 
Ces  préceptes  font  trop  généraux  pour  s'en  rappor- 
ter i  la  prudence  fiir  cet  article. 

Le  (eptiimc  jour,  temps  où  commence  la  fiip- 
poration ,  on  peut  mettre  uir  les  grains  la  pommade 
de  lima<îon»  qui  fuit,  &  qu'on  peut  regarder  com- 
me un  bon  remède  éprouvé.  D'autres  perfonnes  fe 
fervent  de  la  pommade  faite  avec  du  vieux  lard , 
le*  autres  de  l'eau  de  plantinavec  le  fafran;  ceux- 
ci  d'une  purée  de  lentilles;  ceux-là  d'huile  da- 
man des  douces  5c  de  blanc  de  baleine.  Enfin  le 
dounème  jour  on  commence  à  purger  pour  éviter 
une  nouvelle  fûppuration  oui  arrive  quelquefois , 
&  pour  hâter  Texiiccation  àti  grains  qui  ont  fiip- 
pur^. 

Les  marques  fouges  fe  diflîpcnt  plutôt ,  fî  on  les 
^tuve  avec  le  vin  &  le  beurre  mêlés  enfcmblc.  Le 
lait  d.î nèfle  avec  lequel  on  peut  le  laver,  eil  ex- 
cellent dans  ce  cat-U,  &  empêche  le  teint  de 
brunir. 

Manière  dt  fe  fervir  dt  la  purée  dt  ientilUs. 
Aufll-lôt  (|tte  Ici  grains  de  la  petilc-f  croie  coia» 
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menceront  à  blanchir,  on  balTmera  le  ▼îftge,  Coxt 
8c  matin  ,  avec  l'eau  d'orge  tiède  îk  l'huile"  daman- 
des  douces.  Ce  Uniment  appailera  la  démangeai- 
fon^  (ans  empêcher  néanmoins  que  les  grains  ne 
parviennent  à  un  julle  degré  de  maturité.  Ceû  atniî 
qu'on  en  ufera  juiqu'au  huiticitie  ou  neuvième  jour, 
après  lelquels  on  appliquera  fur  tout  le  vilâge  une 
purée  de  lentilles,  de  IV'pailfeur  d'un  écu.  On  l'y 
iailTera  ju(qu'à  ce  qu'elle  fe  defsèche  &  tombe 
d'elle-même  par  écaille ,  ce  qui  arrivera  dans  VtC- 
pacc  de  vingt-quatre  heures.  Cette  purée  fait  do 
très-bons  effets  ,  en  ce  que  (e  chargeant  du  pus  » 
elle  fait  tomber  les  pullules  plus  promptement.  Elle 
empêche  auflG  que  la  matière  ne  faHe  Impreflion 
fiir  les  chairs,  ne  les  creufe,  fit  n'y  laifîe  des  mar- 
ques défagréables  &  difformes.  Quand  la  purée  fêta 
entièrement  tombée,  on  oindra  le  vifâgc  de  qiuine 
en  quatre  heures  avec  U  ponmiade  de  vieux  Uri« 

Pommade  de  vieux  lard, 

Prenez  une  livre  de  vieux  lard ,  le  plus  vieux  St 
le  plus  épais  ;  ôie^-en  la  coine  &  le  deflous  ;  pi- 
que^-le  par-tout  &  de  près  avec  de  l'avoine  :  enfuite 
paflcA-le  dans  une  broche  ,  faites-le  tourner  &  cuire 
à  petit  feu ,  (ans  qu'il  puille  brtiler  ;  a]  ez.  le  (bin 
de  mettre  defTous  une  lichcfrite  propre  ,  à  moitié 
pleine  d'eau ,  pour  recevoir  la  graifle.  Quand  elle 
iVa  refroidie  &  fîgée ,  vous  la  laverez,  plusieurs 
fois  dans  de  l'eau  de  fontaine  fraîche  ,  &  vous  la 
battrez  bien  avec  quelques  brins  de  bouleau ,  ju(^ 
qu'à  ce  qu'elle  foit  devenue  blanche  comme  la 
neige,  darder  cette  pommade  dars  un  pot  de 
faïence,  aller  grand  pour  Ty  faire  nager  dans  de 
Tenu  fVaiche  que  vous  renouvellerei  tous  les  jours. 
Elle  cft  une  des  plus  excellentes  qu'on  puifTe  em- 
ployer pour  prévenir  les  marques  de  U  petite-vc- 
role.  Quand  il  (cra  temps  de  5*en  fervir,  il  en  fau- 
dra faire  fondre  un  peu  dans  une  a/Tieite  ,  &  Tap-» 
pliquer  (oir  &  matin  fur  le  vifage  ,  avec  la  barb* 
d'une  plume. 

Pommade  dt  limaçons. 

Faites  cuire  des  Umat^ons  piles  dans  (ûfFifânt* 
quantité  d'huile  d'amandes  douces  ;  pafTez.  &  ajou- 
tez une  once  de  cire  vierge  lur  quatre  onces  d« 
cette  huile;  lave?-  bien  le  tout  dans  l'eau  de  fraî 
de  grenouilles  ,  &  ajoutei  quelque»  gouttes  d'ef^ 
fence  de  citrons  pour  corriger  la  mauvaife  odeur* 

Autre  pommade. 

Prenez  demi-livre  de  beurre  frais  bien  \wé  y  8t 
demi-livre  de  feuilles  de  joubarbe;  pilez  lesfcuil<> 
les  dans  un  mortier.  Quand  elles  feront  bien  pi- 
lées ,  ajouter  le  beurre  que  vous  incorporcrci  au- 
tant qu'il  (era  poflible;  mettez  enluite  ce  mélange 
for  le  feu  ,  &  ne  le  retirez  que  lorfqu'il  aura  ao» 
[  quii  la  «ooiiiianve  d'ongue&u 
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Pommade  hlanthe» 

Hîtoer  dan$  une  petite  terrine  vemidce ,  fîx 
p  ■  de  cire  blanche  rapte  ,  &  deux  çros  de  blanc 
à?,  .ileice.  Faites  fondre  au  baia-mane  bouillant  ; 
z'^.-tL  quatre  onces  d  huile  des  quatre  reniences 
to;  jfi  nouvellement  tirce  i  remuer  le  tout  jufqu  a 
ce  ]jil  foit  foadu.  Otet  enfiûte  la  terrine  du 
bain-QUfie  ;  veriéi  ce  mélange  encore  chaud  dans 
u?.  pot  de  faïence  ,  &  le  laiflet  refroidir.  Enfuite, 
iïcc  une  cuiller ,  grattei-en  une  partie  &:  la  met- 
:  danj  un  mortier  de  marbre  ,  avec  une  ou  deux 
iiltrtcj  d'eau  claire  &  fraîche.  Vous  Taglterez 
fc  un  pilon  de  bois  pendant  un  quart  d'iuitre  , 
vous  y  joindrei  de  temps  en  temps  une  nouvelle 
liilerte  d'eau  fraîche,  jufqu'À  ce  que  le  tout  (bit 
rîJult  en  conlîilance  de  pommade  trcs-molle  ,  trèi- 
inche  &  fans  aucuns  grumeaux.  Quand  la  pom- 
Mih  (êra  faite  ,  vous  la  eardtrei  dans  un  pot  de 
'fiicnce ,  après  en  avoir  dparé  l'eau.  Elle  le  con- 
fcrvera  fort  long-temps  fins  fe  corrompre.  Cepen- 
danr, quand  elle  a  cti.'  gardée  huit  jours,  on  doit 
l'agiter  Je  nouveau  dans  un  mortier  de  marbre  , 
9  r  ajouunt  de  l'eau  ,  comme  II  a  étc  marqué 
"lu. 

On  Te  (êrt  de  cette  pommade  pour  nourrir  le 

ànt,  &  pour  (éteindre  la  rougeur  des  tacht-s  de  la 

Ute^vcfo!*.  Quand  on  ne  itn  fcrt  pas  a  cet  u(a- 

,  on  penit  l'aromatiltr  avec  uïîe  ou  deux  gouttes 

'drence  de  citron  ,    de  bergamotte,  de   cédrat» 

■Q  d'huile  <ie  bois  de  Rhodes. 

f^nmadt  pour  enlever  Us  creux  qu'a  laijfi  ia petite- 
virote, 

?(tnti  pommade  couleur  de  ro(ê ,  une  once  ;  fii- 

l^ittiif  corro/tf ,  un  gros  ;  appliquer  avec  une  plume 

^  perdrix.  On  peut  augmenter  la  dofe  de  fitbJimé 

^eorrjlif,  fuivant  les  ciruoniiances  :  mais  ce  remède 

doit  être  emplovt?   qu'avec    beaucoup    de  pru- 

Fdeoce  k  de  précaution  ,  de  peur  d'exciter  quelque 

ll»a^ ^^^^  Qjj  quelqu  créfipele  fur  le  vifage. 

Eau  pour  U  mime  efftt, 

Pïtnez  le  phl^gme  du  ▼inaigre  blanc  dilHUë  , 
Jjvtt'irou»  en  le  vifage  en  vous  couchant  ,  &  le 
^demain  matiti  lavez-vous  avec  la  d^coâion  de 
ftt  ft  lie  auttnrn.  Continuer   ainfî    pendant  huit 

m 

Baume  efface. 

Pilez  de«  iima(;ons  avec  leurs  coqtitUes ,  pou- 
Ij^t-les  bien  avec  du  fucre  candi  en  poudre  ,    & 
HKe»-€ft  un  baume  qui  eflfacc  les  creux  de  la  petite- 
jlwcle. 

Poudre. 

i  de  l'orge  rôti ,  réduifiti-le  «A  poudre  trcs- 
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Bne  que  vous  enfermerez  dans  un  nouet  de  linge. 
Vers  le  onzième  jour  de  la  petitc-vircle,  vous  en 
I  oudrere£  le  vilîge ,  afin  qu'en  deflirchant  promp- 
tement  le  pus  qui  ctt  contenu  dans  les  boutons  ,  U 
n'ait  pas  le  temps  de  creufer  la  peau. 

Ongutnt, 

Prenet  deux  onces  d'huile  d^amandes  douces  , 
trois  gros  de  blanc  debaleioe,  quatre  gouttes  d'huile 
de  Rhodes;  faites  du  tout  un  onguent  qui  appaile 
la  douleur,  qui  enlève  l'âcretc  du  pus,  &  qui  empê- 
che la  petite-vcr4>ie  de  creufer. 

Pommade  Blanche, 

Prenez  une  once  de  racine  d'iris  de  Florence, 
une  demi-once  de  calamos  aromatique  &  autant  de 
benjoin,  deux  gros  de  bols  de  rofes  &  autant  de 
gérofles,  Brifeile  tout  grolTiérement,  mcttei  dans 
un  linge,  &  faites  cuire  au  Lain-marie  dans  deu3C 
livres  &  demie  de  fiindoux  bien  lavé.  Ajoutes 
deux  pommes  de  reinette  coup<fes  par  morceaux  , 
quatre  onces  d'eau-rofe  &  deux  onces  d'ean  de  fleur» 
d*orange.  Après  une  légère  cuiflon ,  pafTez.  douce- 
ment y  laiilei  refroidit  &  réfervei  pour  i'ulàge. 

Pommade  rouçe. 

Elle  fe  fait  en  ajoutant  à  la  pommade  blanche, 
plus  ou  moins  d'orcanctte,  fuivant  qu'on  la  veut 
foncée  en  couleur.  Remuez  avec  une  Ipatule  de 
bois,  juf^u'àce  que  la  pommade  ait  pris  une  cou- 
leur rouge.  Pafl'ez  à  travées  un  linge  ,  &  confervex. 

Pommade  i  la  fear  d'orange. 

Prenez  cinq  livres  de  fàindoux  Se  Gx  livres  de 
(leurs  d'orange  ;  mêlez- les  en(êmble  dans  un  mor- 
tier. Mettez  le  tout  au  bain-marie  ,  &  laiiïez  jrtf^ 
qu'à  ce  que  la  graiflfe  lurnage  au-deflus  des  fleurs» 
Pa(rez ,  laiflez  refroidir  ,  &  ftparez-en  l'eau. 

Reprenez  de  nouveau  cette  pommade ,  &  faites- 
y  cuire  encore  fîx  livres  d'autres  tieurs  d'orange. 
Palfez  comme  la  première  fols.  Reconunencez  en- 
core deiix  fois  cette  op^ratijn  ,  &  A  chaque  foisaion- 
tez  quatre  livres  de  fleurs  d'orange.  A  la  fin,  quand 
le  (âindoux  fera  encore  eo  fufion  ,  vous  mettrez 
huit  onces  d'eau  de  fleurs  d'crange.  \oiis  jetterez 
le  tout  fur  un  tamis  qui  fera  poft  (ur  un  val«  pro- 
pre :  vous  retirerez  Teau  qui  s'en  l^parera ,  &  vout 
conserverez  dans  un  endroit  (ec. 

C'eft  ainfi  que  Ce  prépare  au(Tf  la  pommade  an 
jafmin,  à  la  jonquille,  à  la  cubéreu^,  a  U  la-* 
vande  ,  &c. 

Poudre  h  poudrer. 

Le  corps  de  toutes  lei  poudres  e(l  ordinairemeAr 
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d*aRildon^  le  plus  bhnc ,  le  plus  (êc  6t  le  plut  fin. 
On  y  mêle  auflî  du  boisTermoulu  ou  pourri,  des 
os  delTéchés  ou  brûles  jufqu'à  blancheur,  qu'on  pafTe 
à  travers  un  umis  de  crin  après  qu'on  les  a  bien 
piles.  Cette  poudre  rei^oit  telle  odeur  qu'on  veut, 
&  (ur-tout  celle  de  Tins.  L'iris  eA  une  racine  qui 
fênt  naturellement  la  violette.  On  choifît ,  parmi 
plufîeurs  de  ces  racines,  celles  qui  (ont  les  plus 
blanches  &  les  moins  piqûres.  Pour  qu'elles  Ce  met- 
tent bien  en  poudre  ,  on  ne  les  pile  que  l'été  ,  & 
on  les  pulvcri(ê  aufll  fin  qu'il  eft  poflSble. 

Poudre  hlanche. 

Prenez  huît  livres  d'amidon ,  une  livre  d'iris , 
'douze  os  de  sèche  ,  une  poignée  d'os  de  boruf  &  de 
mouton  calcinés  jusqu'à  blancheur.  Broyez  &  paffèz 
à  travers  un  tamis  bien  fin. 

Foudre  grife. 

Prenez  le  rcfidu  de  la  poudre  précédente  i  ajou- 
tez un  peu  d'amidon  &  de  charbon  de  bois  blanc  : 
pliez  le  tout  en(êmble  &  palTez  au  tamis. 

Poudré  ilonde, 

U  faut  fêulemeot  ajouter  à  la  poudre  blanche  un 
peu  d'ocre  jaune.  Vous  pourrez  donner  â  vos  pou- 
dres la  couleur  que  vous  (buhaiterez ,  en  y  meluit 
les  drogues  de  èiSétentes  couleurs  que  tous  choi- 
firez. 

Poudre  parfumée. 

Prenez  une  livre  d'iris  de  Florence ,  deux  onces 
de  benjoin ,  une  livre  de  toCes  sèches ,  une  once 
de  ftorax  ,  une  once  &  demie  de  (àntal  -  citrin  , 
deux  gros  de  cbux  de  gérofle,  un  peu  d'écorce  de 
citron.  PulvérUèz  dans  un  mortier ,  &  ajoutez  vingt 
livres  d'amidon  en  poudre.  Pallêz  par  un  tamis  fim , 
£(  colorez  cette  poudre  comme  il  vous  plainu 

Poudre  de  Chypre» 

Mettez  de  la  mouITe  de  chêne  dans  un  (âc  de 
toile.  Trempez  ce  (âc  dans  l'eau  ,  ayant  le  Coin 
de  la  changer  fôuvent  ;  enHiite  faites  fécher  la 
moufle  au  foleil.  Pilez-la  8c  l'arrofèz  d'eau-rofê , 
faites-la  fécher  de  nouveau  ,  &  la  paflez  1  travers 
un  tamis.  EnAiite  mélez-la  avec  quelques-unes  4«s 
poudres  ci-defllis  décrites. 

^tre  poudre  de  Chypre  plus  belle, 

Lavpz  plusieurs  fols  la  moufle  de  chêne ,  &  £û- 
tes-la  lécher  ;  enfuite  vous  l'arrofêrez  d'eau  de  fleurs 
d'orange  &  d'eau-rofe ,  &  vous  retendrez  liir  une 
claie.  Laiflez-la  fécher  de  nouveau  ,  &  mettez  par- 
deflbus  une  caflblette  ,  dans  laquelle  vous  ferez 
^^Uj»  4v  ^KU^  ^  4u  benjoin.  Recomgàencçji  cme 
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opération  }u(qu*i^  ce  que  votre  moufle  ^t 
parfumée.  RéduKèz  en  poudre  ;  &  fur  une 
vous  mettrez  deux  gros  de  bon  mu£c  &  aut 
civette. 

Poudre  cCambrette, 

Prenez  fîx  onces  de  farine  de  fèves  &  aut 
poufllère  de  bois  vermoulu ,  quatre  onces  d 
de  cypris,  deux  onces  de  (àntal  &  autant  d( 
join ,  une  once  &  demie  de  ftorax ,  deux  g 
calamus  aromatique  &  autant  de  ladanum.  J 
le  tout  en  poudre  très -fine  &  paflêz  à  tra^ 
tamis.  Ajoutez  quatre  grains  d'ambre  gris  & 
once  de  mahaieb.  Mêlez  le  tout  &  conserve 
une  bouteille  de  verre  bien  bouchée.  Vc 
mettrez  dans  de  la  poudre  blanche  ce  qw 
jugerez  à  propos. 

Poudre  de  fhes. 

On  fait  auflî  de  la  poudre  avec  les  (êulej 
qu'on  ^t  moudre  ,  &  dont  on  tire  la  farine 
tamis  le  plus  fin  :  elle  ne  prend  pas  d'autn 
que  celle  de  l'iris. 

Poudre  de  jafmin. 

Pilez  de  la  craie  de  Briançon ,  paflez  au 
mettez  dans  une  boëte  ,  &  jonchez  par-de£ 
fleurs  de  jafmin.  Fermez  la  boète  ,  &  renoi 
les  fleurs  toutes  les  vingt  -  quatre  heures.  J 
pilez  enfemble  quelques  grains  de  civette  & 
bre  &  un  peu  de  fucre  candi.  Mêlez  avet 
poudre. 

;  Parfum  pour  mêler  avec   les  poudres. 

Prenez  un  gros  de  mufc ,  quatre  clouât 
rofle,  (|uatre  onces  de  graine  de  lavande,  i 
&  demi  de  civette,  un  demi-gros  d'ambre 
pilez  le  tout  enfemble,  &  paffez  par  le 
Confêrvez  ce  parfum  dans  des  boctes  bien  fe 
&  ajoutez-en  dans  de  la  poudre  blanche  la 
rite  que  vous  voudrez ,  fùivant  que  vous  a 
l'odeur  plus  ou  moins  forte. 

Poudre  paffét  a  l'eau  de  vie  ou  à  tefprit  4 

Pour  avoir,  de  la  poudre  purgée,  verfêz  ui 
fèptier  d'eau  de  vie,  ou  un  poiflon  d'efprit 
flir  cinq  ou  fix  livres  d'amidon  ;  mêlez  bien 
fêz  fécher  ;  pilez  au  mortier  ,  &  pafTez  ] 
tamis  fin.  Ajoutez ,  fi  vous  fôuhaitez  ,  un 
poudre  d'iris. 

Poudre  pour  conftrver  les  cheveux. 

Prenez  racine  de  fôuchet  long ,  calamus 
dquc ,  rofês  rouges ,  de  chaque  une  once  & 
benjoin  I  ui;^  çBCej  bois  d'aloes  ^  fix  gros  ; 
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TOTK  &  (ûccin ,  de  cha^e  une  demi-once  ;  farine 
de  lèves ,  quatre  onces  ;  racine  d'iris  de  Florence , 
hàt  onces  :  m^lcz  le  tout  ensemble ,  faites-en  une 
poudre  très-fine,  &  ajoutez-y  cinq  grains  de  mufc 
k  autant  de  ciyette. 

Cette  poudre  ,  dont  on  le  parfume  la  tête ,  h- 
cîllte  la  régénération  des  cheveux ,  &  fortifie  leur 
tadne.  On  lui  donne  encore  la  propriété  d'égayer 
riaagination  Se  de  fortifier  la  mémoire. 

Ricehe  pour  teindre  les  cheveux  en  noir. 

Lirez  d'abord  votre  tête ,  enfuite  trempez  vo- 
tre peiene  dans  l'huile  de  tartre,  &  vous  peignez 
nioleil.  Faites  cette  opération  trois  fois  par  jour, 
km  bout  de  huit  jours  au  plus  ,  vos  cheveux  de- 
viendront noirs.  Si  vous  fouhaitez;,  les  rendre  odo- 
nSfnos,  oignez-les  avec  l'huile  de  benjoin, 

Fov  ttindre  les  cheveux  blancs  en  brun  clair  ou 
châtain, 

Ufànt  d*abord  dégraiflèr  les  cheveux  avec  du 
ira  defleché  ou  de  reau  tiMe ,  dans  laquelle  on 
vui  fait  fondre  de  l'alun.  On  prendra  enmite  deux 
onces  de  chaux  vive  qu'on  laiflera  éteindre  à  l'air  , 
nne  once  de  lîcharge  d'or ,  &  une  demi-once  de 
mise  de  plomb.  Reduifêz  le  tout  en  poudre,  & 
piflëz  par  le  tamis.  Détrempez  un  peu  de  cette 
poudre  avec  de  Teau-rofê ,  fîrottez-en  les  cheveux  , 
k  les  laiflêz  fécher  pendant  Tefp^c  e  de  fîx  heu- 
res. Après  quoi  lavez-les  avec  un  peu  d'eau  tiède 
deûvon,  &  laifTez-les  fécher  de  nouveau  à  l'air, 
on  les  elHnrez  avec  des  linges  un  peu  chauds. 
Cette  poudre  ne  teint  pas  la  peau  ;  l'eau  qui  fe 
^  avec  l'eau  forte  &  l'argent  de  coupelle ,  la 
tciat. 

Pour  teindre  Us  cheveux  en  blond. 

Prenez  lefltve  de  cendres  de  fkrment ,  deux  H- 

"*«;  racine  de  bryoine,  de  chelidoine,  de  cur- 

'OQU  ou  fafran  des  Indes  ,  de  chaque  une  demir 

•"Ce;  fafran  ,  ctamincs  de   lys  ,  de  chaque  deux 

l'os  ;  fleurs  de  bouillon  blanc ,  de  flecas  jaune  , 

^^  genett ,  de  mille-pertuis ,  de  chaque  un  gros, 

^«ites  cuire  le  tout  enfemble,  &  tirez  au  clair.  Il 

2**t  laver  fbuvent  les  cheveux   de  cette  le^ve  , 

J[  au  bout  de  quelque  temps  ils  deviendront  très- 

*^onds. 

Remèdes  fimples  pour  noircir  Us   cheveux. 

.     Les  feuilles  de  viorne   {^vibumum^  noirciiTent 
•*  cheveux  ,  &  les  empêchent  de  tomber. 

.On  emploie  encore ,  pour  les  noircir ,  le  lîçge 
^^lé ,  les  racines  d')  cùfe  ou  chêne  verd  &  celle  * 
**  câprier ,  les  écorces  de   laule ,  de  noyer ,"   de 
S'enades'y  les  feuilles  d'artichaux  ,  de  mûrier,  de 
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figuier ,  de  framboîfîer  ,  de  myrte  ,  de  (êné ,  les 
brous  de  noix  ,  l'écorce  des  fèves  ,  la  noix  de 

Î;alle  &  celle  de  cyprès ,  les  grappes  de  lierre  , 
es  poix  noirs ,  les  femcnces  de  nielle  &  de  bette- 
rave ,  les  fleurs  de  pavots ,  l'alun  ,  la  pierre  noire  , 
les  recrémens  du  plomb.  On  fait  cuire  une  partie 
de  ces  drogues  dans  de  l'eau  de  pluie  ,  dans  du 
vin,  dans  du  vinaigre,  &  l'on  y  ajoute  quelques 
plantes  céphali^ues ,  comme  la  fâuee ,  la  marjo»^ 
laine  ,  la  mélifle  ,  la  bétoine ,  les  œillets ,  le  lau- 
rier. 

Onguent  pour  noircir  les  cheveux  ou  la  barbe. 

Prenez  huile  de  coflus  &  de  myrte,  de  chaque 
une  once  &  demie.  Remuez  bien  dans  un  mortier 
de  plomb  ;  ajoutez  poix  liquide  ,  fuc  exprimé  des 
feuilles  de  noyer  &  ladanum ,  de  chaque  une  demi- 
once;  pierre  noire,  noix  de  galles,  plomb  brûlé, 
(îiie  de  réfine  ou  d'encens ,  de  chaque  un  gros  ; 
fùfïifànte  quantité  de  mucilage  de  gomme  arabique, 
tiré  avec  la  décodion  de  noix  de  galles.  Frottez- 
vous  en  la  tèti&  ou  le  menton  ,  après  qu'ils  feront 
rafés. 

Autre  méthode  particulière. 

Quelques  perfbnnes  qui  veulent  noircir  leurs  che- 
veux ,  f«  lavent  d'abord  la  tête  avec  la  leflfive  faite 
avec  les  cendres  de  quelques  plantes,  &  dans  la- 
«quelle  on  a  fait  fondre  un  peu  d'alun.  Cette  lo- 
tion prépare  les  cheveux  a  recevoir  la  couleur 
qu'on  veut  leur  donner.  Enfiiite  elles  Ce  peignent 
avec  un  peigne  de  plomb ,  ou  un  peigne  de  corne 
trempé  dans  des  médicamens  qui  peuvent  noircir^ 
comme  l'huile  de  cèdre  mêlée  avec  la  poix  li^ 
quide  ;  l'huile  de  myne ,  long-temps  battue  daii» 
un  mortier  de  plomb. 

Savon  pour  noircir  Us  cheveux. 

Prenez  deux  onces  de  fiiif  de  mouton ,  une  once 
de  poix  liquide ,  une  demi-once  de  pierre  noire  , 
autant  de  ladanum  &  de  vernis.  Faites  du  tout  un 
lavon  avec  fUffifânte  quantité  de  leflTive  faite  avec 
les  cendres  d'écorce  de  faule.  Vous  parfumerez  ce 
fàvon  avec  un  peu  d'ambre  ou  de  mufc. 

[Pour  noircir  les  fourcils. 

Il  faut  les  firotter  fôuvent  avec  les  baies  de  fû- 
reau. 

Ceux-ci  fe  fervent  du  liège  brûlé  ,  ou  de  géro- 
fle  brûlé  à  la  bougie. 

Ceux-là  fè  fervent  du  noir  d'encens,  de  réfine  , 
de  maftic.  Ce  noir  ne  s'en  va  pas  avec  la  flieur« 

Eau  pour  noircir  les  fourcils. 
Lavez  d'abord  vos  fourcils  aveo  la  déto^on'dè 
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noix  de  galles  ;  enfuite  ftottti-lct  avec  utt  pîncetu 
trempé  dzn$  la  diflblutiofi  de  vitriol  verd,  ftlaiiTez- 
les  fécher.  On  peut  ajouter  un  peu  de  gomme  dan« 
cette  diflblution. 

Pour  faire  croître  Us  cheveux. 

Prenez  les  (bmmités  du  chanvre ,  lorfqa*il  com- 
mence à  (ôrtir  de  la  terre  ;  faites  les  tremper  pen- 
dant vingt-quatre  heures  dans  de  Teau  dé  laquelle 
vous  mouillerez  les  dents  du  peigne.  Il  eu  cer- 
tain que  ce  remède  fait  beaucoup  croître  les  che- 
veux. 

Onguent  pour  faire  venir  les    cheveux» 

Prenez  fîx  gros  de  labdanum  ,  deux  onces  de 

SraiHè  d'ours,  une  demi-^nce  de  miel,  trois  gros 
e  poudre  d'aurône ,  un  gros  &  demi  de  cendre  de 
racines  des  rufeaux  ,  trois  nos  de  baume  du  Pérou, 
&  un  peu  d'huile  d'amandes  douces* 

Pour  empêcher  Us  cheveux  de  tomber. 

Mettez  en  poudre  de  la  graine  de  perfil ,  pou- 
drez-vous en  la  tcte  pendant  trois  (birs  diifcrens. 
Vous  reconunencerez  chaque  année ,  &  vos  cheveux 
ne  tomberont  jamais.  Nous  n'afoutons  rien  à  cette 
recette  ;  elle  s'explique  d'une  manière  trop  décifive. 

Eau  erinaUm 

Prenez  qoatre  livres  de  mouches  vivantes,  une 
livre  de  miel  &  deux  livres  de  lait.  Diflillez  fui- 
vant  l'art.  On  iê  lave  ia  tête  avec  cette  eau ,  & 
tlle  aide  les  cheveux,  à  repoulTer. 

Pâte  damandes  shhes. 

Pelez  la  quantité  d'amandes  douces  &  ambres 

Sie  vous  fouhaiterez  ;  pilez-les  &  verfe^  deflus  un 
et  de  vinaigre  ,  pour  qu'elles  ne  tournent  pas  en 
huile.  Enfîiite  mettez  -  y  deux  gros  de  ftorax  en 
poudre  tr^s-fine  ,  deux  onces  &  miel  blanc ,  & 
deux  jaunes  d'opufs  durs.  Pilez  8c  mêlez   bien  le 


e  creux  de  fa  main  avec  de  l'eau  ,  de  s'en  frotter 
les  bras  &  les  mains ,  qu'on  lavera  enfuite  dans 
de  l'eau, 

Qjat\<{}jcs parfumeurs  y  ajoutent  un  peu  de  cérufe 
ou  de  Hicrc  de  Saturne ,  pour  donner  plus  dç  fraî- 
cheur à  la  peau. 

Pdee  flamandes  liquide. 

Pelez  i  Vcza  chaude  une  certaine  quantité  d'a- 
O^ndei  imèret  ^  Uifitz-les  fécher.  Filcz-les  pen- 
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dant  quelque  temps ,  en  y  mettant  un  pen  de  laîi 
pour  les  lier  en  pâte ,  &  empêcher  qu'elles  ne  (c 
tournent  en  huile.  Ajoutez  après  ,  une  mie  de  pain 
blanc  Bi  mollet ,  imbibée  de  lait  pour  ia  détrem- 
per. Pilez-la  avec  les  amandes  ,  en  remuant  bien 
pour  la  dcbyer  avec  la  pâte.  Verfez  le  tout  dam 
un  chauderon,  en  y  ajoutant  du  lait  de  nouveau: 
mettez  fur  le  feu ,  faites  bouillir  ,  retournant  tou- 
jours la  pâte  jufqu'â  ce  qu'elle  (bit  cuite  &  qu'ellf 
s'épaifille. 

jiutre  pâte  pour  Us  mains. 

Prenez  amandes  douces  une  livre,  vinaigre blanq 
eau  de  fontaine  ;  eau  de  vie ,  de  chaque  un  demi- 
(êptier  ;  mie  de  pain ,  un  quarteron  ;  deux  jaunes 
d'oeufs.  Il  faut  peler  &  piler  les  amandes ,  les  ar 
rofèr  avec  le  vinaipre ,  ajouter  la  mie  de  pain  hu 
meâée  d'eau  de  vie ,  Se  la  mêler  avec  les  amande 
&  les  jaunes  d'aufs.  Faites  cuire  le  tout  â  petit 
feu  en  remuant  continuellement ,  de  peur  que  il 
pâte  ne  s'atuche  au  fond  de  la  bailine. 

D'autres  la  font  ainfi.  Prenez  amandes  douces  8 
amères ,  de  chaque  deux  onces  ;  pignons  &  quatn 
(êmences  froides ,  de  chaque  une  once.  Pilez  1( 
tout  ensemble,  &  ajoutez  en  dite  deux  jaunes  d'onif! 
&  une  mie  de  pain  blahc.  Humeâez  avec  le  vi 
naigre  blanc ,  &  mettez  dans  la  badine.  Faite 
chauffer  â  petit  feu  )  lorfoue  la  pâte  quitte  la  baT 
fine,  elle  iêra  cuite  (tiflÎMmment. 

^utre. 

Prenez  amandes  pelées  une  livre,  pignons  qua 
tre  onCes  ;  pilez  le  tout  enfemble.  Ajoutez  deu: 
onces  de  (Iicre  fin  ,  une  once  de  miel  blanc  ,  au 
tant  de  farine  de  fèves  &  deux  onces  d'eau  de  vie 

On  peut  aromatifer  cette  pâte  avec  quelque  e( 
fênce  comme  J'eflence  de  gérofle ,  de  citron ,  d 
bergamotte  ,  de  jafmin  ,  &c.  ou  bien  y  mettre  quel 
ques  grains  de'  mule ,  de  civette ,  pour  les  pet 
Tonnes  qui  ne  craignent  pas  cette  odeur. 

Autre, 

Pilez  une  livre  d*amandes  avec  une  once  d 
iântal-citrln  &  d'iris ,  deux  onces  de  calamus  aro 
matique.  Verft/.  deflus  deux  verres  d'eau-rofe ,  i 
ajoutez  une  pomme  de  reinette  coupée  en  petit 
morceaux,  un  quarteron  de  mie  de  pain  blanc 
bien  «cche  &  pafTée.  Pétriflêz  le  tout  avec  deu 
onces  de  gomme  tragacant ,  diflôute  dans  de  l*eai 
rolê  ,  ^  rcfcrvez  cette  pâte  pour  votre  ufkge. 

Autre, 

Pilez  dans  un  mortier  de  marbre  des  ponmies  c 
courtpendu ,  donc  vous  aurez  ôté  la  peau  :  arrcrê 
l«s  avec  ei^u-rofe  &  vin  blanc.  Ajoutez  (k  la  m 
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paîft,  «Set  amandes  broyi'es  &  un  peu  éc  Hivon 
blanc.  Faîtes  cuire  le  tout  à  feu  lent ,  &  vous  en 
lérvw. 

Mtr<. 

Faites  infulêr  pendant  deux  ou  trois  heures  dans 

r^u  lait  de  chèvre  ,  ou  du  lait  de  vache ,  des  aman- 

l^fipilLCS.  Paiïei  à  travers  un  linge,  &  exprimet 

fibnwnent.  Mettez  la    colature  delTus   le  feu  ,    & 

I  ijoutci  une    demi-livre  de  pain  blanc ,  deux  gros 

ée  U)rax,  &  autant  d'alun  de  roche  calciné.  Sur 

h  lin  »  mettez  une  once  de  blanc  de  baleine.  Re- 

mwi  bien  avec  une  fpatule ,  Si   lailTez    cuire  à 

Quelques  pcrïônnes  lavent  leurs  mains  dans  leur 
orlne.  Ce  fâvon  naturel  nettoie  bien  la  peau,  Tem- 
pcchc  de  fe  gerfer ,  &  guérit  même  les  gerfures. 

Onguent  pour  les  gerfures. 

Prenez,  une  once  de  myrrhe  &  autant  de  litharge 
d'îtgçnt ,  quatre  onces  de  miel ,  deux  onces  de 
cire,  fix  onces  d'huile  rofat.  Mêlez  le  tout  en- 
femble.Les  perfonnes  riches  pourront  ajouter  ^uel- 

Îues  gouttes  de  bois  de  Riiodes ,  &  quelq,ues  fcuil- 
»  d'or. 

Autre, 

,  Prenez,  bol  d'Arménie  ,  myrrhe ,  cérufê  ,  de 
fhqac  trois  gros.  Mêlez  avec  ruffifante  quantité 
deguifle  d'oie.  Se  formez-en  un  onguent  qui  gué- 
ïii  en  peu  de  temps. 

Moyens  préfervatïfs  pour  les  gerfures. 

li  ne  faut  pas    i**.  e7(po(er  Tes  mains   au   trop 

[rand  froid  :  î*".  ne  pas  laver  trop  fauvent  fês  mains 
in«  l'eau  :  3**.  les  bien  cfïijyer  après  les  avoir 
ïivccs,  afin  que  l'eau  ,  en  fe  deflcchant ,  ne  ride 
I>«  k  ne  gerfe  pas  la  peau  :  4*.  ne  pas  expofêr 
fi!^  bras  ou  (es  mains  au  feu  ,  immédiatement  après 

3'J  ils  ont  dté  lavés  :  ^°.  porter  fur-tout  des  gants 
«  peau ,  afin  d'entretenir  répiderme  dans  une 
cettiine  fouplefle.  On  en  retire  encore  cet  avan- 
tage, (jue  l'on  conferve  la  blancheur  de  fa  main, 
1«J  fe  haie  comme  le  vifagc ,  étant  expofée  au 
*wp  grand  air. 

Apres  que  la  peau  de  mouton  a  été  quelque 
[tCRips  dms  la  ch;iux,  on  en  détache  une  petite 
Lptîia  déliée  ,  dont  on  fait  des  éventails  &  des  gants 

'îe  femmes  ,  qu'on  appelle  gants  de  cuir  de  poule, 
I  Cette  peau  fè   nomme  cannepin^  &  elle  refPemble 

8  celle  que  les  anatomifles  appellent  dans  l'homme 

»  *pidtrme, 

G>mme  plufieurs  perfonnes  fe  fervent  de  favon 
P«ur  fe  blanchir  &:  dcgraifler  la  peau  du  vifage  & 
^i«  mains,  nous  croyons  faire   plaiiîr  en  rappor- 
Ans  à'  MétUrs.    Tom,   Vl, 
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tant  dîflPérentes  compoGtiorts  de  (avons  quî  peuvent 
fervir  à  la  toilette. 

Savon  blanc. 

Ce  favon  Ifê  fait  avec  une  partie  de  leffiYe  des 
cendres  de  foude  d'Efpagne  &  de  chaux  vive,  & 
deux  parties  d'huile  d'olive  ou  d'amandes  douces. 
• 
Savon  au   miel. 

Prenez  quatre  onces  de  favon  ci-defTus  &  autant 
de  miel  commun,  une  demi- once  de  fel  de  tartre, 
deux  ou  trois  gros  de  fumetcrre  difîtllée.  Mêlez  le 
tout  enfemble.  Ce  favon  décraffe  bien  la  peau  ; 
il  1a  blanchit  &  la  rend  fort  douce.  On  s'en  fert 
aufli  fort  utilement  pour  effacer  les  marques  des 
brûlures. 

Savonnettes  de_  Boulogne, 

Prenez  une  livre  de  favon  de  Gènes ,  coupé  par 
petits  morceaux  ,  &  quatre  onces  de  chaux  :  verfez 
defTiis  un  demi-feptier  d'eau  de  vie.  Laifïez  fer- 
menter pendant  vingt-quatre  heures  ;  étendez  en- 
fuite  fur  une  feuille  de  papier  pour  faire  fécher 
cette  mafle.  Lorf;ju'eile  fera  sèche ,  pilez-la  dans 
un  mortier  de  marbre  avec  une  demi-once  de  ma- 
haleb  ou  bols  de  Sainte-Lucie  ,  une  once  &  demie 
de  fantal-citrin ,  demi-once  d'iris,  autant  de  ca^ 
larnus  aromatique.  Il  faut  que  toutes  ces  drogues 
foientmifes  en  poudre  aupïiravant.  FctrifTez  le  tout 
avec  quelques  blancs  d'œufs  &  quatre  onces  de 
Ijomme  adragant  délayée  dans  de  l'eau  -  rofe  ,  puis 
formez  vos  favonnettes. 

Savonnettes  pour  U  teint. 

Délayez  deux  onces  de  fâvon  de  Vénifé  dans 
deux  onces  de  fùc  de  limon  ;  ajoutez  une  once 
d'huile  d'amandes  amères  &  autant  d'huile  de  tar- 
tre par  défaillance.  Mêlez  le  tout  &  remuer  ju(^ 
qu'a  ce  qu'il  ait  acquis  U  conllllance  d'onguent. 

Savonnettes  du  ferrail. 

Prenez  une  livre  d'iris ,  quatre  onces  de  benjoin, 
deux  onces  de  ftorax  ,  autant  de  iântal  -  citrin  , 
demi-once  de  doux  de  gérofles  ,  un  gros,  de  ca- 
ndie, un  peu  d'écorce  de  citron,  une  once  de 
bois  de  Sainte-Lucie  &  une  noix  mufcade.  PuU 
vérîfez  bien  le  tout  ;  enHuite  prenez  envimn  deux 
livres  de  favon  blanc  râpé,  que  vous  mettrez  trem- 
per pendant  quatre  ou  cinq  joiirs  dans  trois  cho- 
pines  d'eau  de  vie  avec  la  poudre  ci-defTus.  Pc- 
triffez  le  tout  avec  environ  une  pinte  d'eau  de  fleurs 
d'orange. 

Faites  une  pâte  de  ce  favon  avec  fiiffifante  quan-* 
ttté  d'amidon,  &  formez  les  favonnettes  de  lagrof 
feur  que  Vous  voudrez ,  cti  y  joignant  des  bfaflCi 
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d'œufs  8[  de  la  gomme  adragant  dîffoute  dans  quel- 
que eau  de  fenteur-  Si  vous  iouhaitei  rendre  ces 
iavonnettes  encore  plus  odoriférantes  ,  U  faut  in- 
corporer dans  la  paie  quelques  grains  de  muCc  ou 
de  civette  ,  un  peu  d'Iiuiïe  efTentielle  de  lavande  , 
de  bergamotte  ,  de  rofes ,  d'œillet  ^  de  jafmin ,  de 
caneile  ;  en  un  mot ,  celle  dont  l'odeur  fiattera 
davantage. 

Efpkce  de  favon  mufqui  pour  blanchir  &  adoucir 
Us  mains. 

Prenez,  quatre  onces  de  racines  de  guimauve 
épluchées  &  féchces  à  l'ombre  ,  mettei-les  en  pou- 
dre. Ajoutez  une  once  d'amidon  &  autant  de  farine 
de  froment ,  fix  gros  de  pignons  frais ,  deux  onces 
d'aiiandes  épluchces,  une  once  &  demie  de  pépins 
d'oranges ,  deux  onces  d^huile  de  tartre  &  d'huile 
d'amandes  douces ,  demi-gros  de  mu(c.  Mettez  en 
poudre  (îibtile  ce  qui  doit  être  pulvérifé ,  &  met- 
tez fiir  chaque  once  de  poudre  une  demi-once  de 
poudre  d'iris  dje  Florence. 

Enfuîte  faîtes  macérer  une  demi -livre  d'autres 

racines  de  guimauve  dans  de  Teau-rofe,  ou  dans  de 
l'eau  de  fleurs  d'orange,  Lorfqu'elles  auront  trempe 
pendant  une  nuit  entière ,  exprime^  le  tout  forte- 
ment ,  &  avec  ce  mucilage  formez  une  pâte  avec 
les  poudres.  Lai (Tez  fécher  cette  pâte  ,  &  formez- 
en  des  efpcces  de  pommes  rondes.  Vous  vous  en 
fervircz  dans  le  beft^in  avec  un  peu  d'eau  que  vous 
ferez  verfcr  fur  vos  mains.  Rien  n'adoucit  mieux 
la  peau  ,  &  ne  rend  les  mains  plus  blanches. 

Autre  favon  £  agréable  fenteur^ 

Pr^ez  de  (âvon  blanc  une  demi-livre,  &  raclez- 
le  avec  un  couteau  :  puis  preniez  deux  onces  & 
demie  d'iris  de  Florence ,  fix  gros  de  cafamuj  aro- 
matique &  de  fleurs  de  (ureau  ,  demi-once  de  rofes 
sèches  &  de  gcrofles ,  un  gros  de  coriandre  ,  de 
lavande  &  de  feuilles  de  laurier ,  trois  gros  de  fllo- 
rax.  Mettez  le  tout  en  poudre  très  fine  &  faites-en 
une  pâte  avec  votre  iavon  racle  ,  &  ajoutez-y  quel- 
ques grains  de  mufc  ou  d'ambre  gris.  En  faifant 
Tos  (avonnettes,  ajoutez-y  encore  un  peu  d'huile 
d'amandes  douces  pour  amollir  la  pâte  &  la  rendre 
plus  adouci^Tante.  Ce  favon  ne  peut  être  trop  re- 
commande pour  la  propreté. 

Gants» 

Les  parfumeur»  qui  font  en  méme-tems  maîtres 
tt  marchands  gantiers  »  ont  en  cette  qualité  le  droit 
de  fabriquer  &  de  vendre  toutes  fortes  de  gants  de 

peau. 

Cependant  ils  ne  préparent  point  les  peaux  ,  ils 
doivent  feulement  s'aitaclier  à  un  bon  choix  dans 
lachac  qu'Us  en  font.  Oi ,  pour  completter  ce  que 


nous  avons  à  dire  du  parfumeur-gantier ,  rous  allons 
expoferrommairementC d'après  le  D.  des  A  &  M.) 
les  procédés  de  l'art  du  gantier  ,  qui  doit  d'ailleurs 
être  traité  avec  une  julle  étendue  dans  une  autre 
divifîon  de  ce  diâionnaire. 

Le  parfumeur-gantîer  commence  par  faire  paret 
les  peaux. 

S'il  veut,  par  exemple,  couper  des  chevreaux  eti 
blanc ,  Se  que  les  peaux  aient  un  peu  plus  d'épaif- 
leur  au  dos  qu'à  la  tête ,  ou  lur  les  filancs ,  il  com- 
mence par  lever  une  petite  lificre  de  la  féconde 
peau  à  l'endroit  qui  eft  trop  épais  :  à  l'aide  de  Con 
pouce  &  de  fon  cingle,  il  fuit  la  coupe  de  cette  pop» 
tion  de  la  peau  dans  toute  fa  longueur.  Par  cette 
opération ,  il  la  rend  d'égale  épaifTeur  ;  c'eû  ce 
qu'on  appelle  epeurer  à  la  main.  Enfùîte  il  a  une 
brofle  de  crins  rudes ,  il  brofle  chacune  des  peaux 
du  cété  de  la  chair ,  &  il  obferve  de  ranger  («c 
peaux  ,  la  fleur  Cmt  la  chair. 


légèrement  qu'il  peut  fur  une  des  peaux.  Après  cela 
il  prend  la  peau  par  les  pattes  de  derrière ,  îl  la 
retourne  &  l'étend  fijr  une  autre  table  du  côté  oîk 
elle  a  été  humeâce  fur  la  fleur. 

Il  éponge  une  féconde  peau  qu'il  étend  fur  la 
première ,  chair  contre  chair.  11  en  éponge  une  froi- 
fîeme  qu'il  étend  fiir  la  féconde,  fleur  contre  fleur  ; 
&  ainfi  de  (îiite  ;  un  coté  humide  d'une  peau  tou- 
jours Cm  un  cûté  humide  de  la  fuivante  ;  &  la  chait 
de  l'une  toujours  contre  la  chair  d'une  autre. 

Après  cette  première  manoeuvre  ,  îl  roule  toutes 
les  peaux  ,  &  en  fait  un  paquet  rond  j  ce  qu'il  ap" 
pelle  les  mettre  en  pompe. 

Il  les  tient  dans  cet  état  jufûu'à  ce  qu'il  foît  zC- 
furé  que  les  peaux  ont  bu  allez  d'eau.  Alors  il 
ouvre  le  paquet  ;  il  prend  une  de  ces  peaux  qui  a 
confervé  un  peu  de  Ion  humidité  ,  il  tire  la  tcte  i 
deux  mails ,  Se  l'étend ,  ce  qui  s'appelle  la  mettre 
furfon  large. 

Il  continue  de  manier  ainfi  toute  la  peau ,  te.  à 
la  mettre  fur  fon  large,  de  la  tête  à  la  culée ,  &  pour 
en  tirer  le  plus  d'ouvrage  qu'il  eft  poflible  :  c'eft 
l'étendue  de  la  peau  qui  décidera  de  la  longueur 
àts  gants. 

Après  qu'il  a  tire  la  peau  fiir  fbn  large ,  îl  la 
manie  ,  la  tirç  fur  fon  long  ,  &  donne  à  fes  éta- 
villons  la  forme  &  les  dimenivons  convenables. 
{  On  appelle  étavillons  les  grandes  pièces  d*u« 
gant  coupé.  ) 

Il  renferme  Cr.%  ctavillo|is  dans  une  nappe  où  ils 
confervent  encore  de  leur  humidité  ,  jufqu'à  ce 
qu'il  puifle  les  drelTer, 

Il  les  afTortit  de  pouc«i  &  de  fourckettest  U  9 
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f  lùin  4^  donner  à  U   peau  du  pouce  un  peu  plus 

I  d'épaifleurqu'à  celle  de  rétavillon  ,  &  un  peu  moins 
i  I4  fûurc  bette. 

n  colle  Ces  fûurchtctes  trois  à  trois  les  unes  fur 
f  les  autres. 

Les  fourcfuttes  font  de  petits  morceaux  de  peau 
► ,  qu'on  met  entre  les  doigts  de«  gants. 

1  II  reprend  les  étavîUons ,  obfervant  que  la  fente 
f  ^u  milieu  dvjcermine  la  longueur  &  les  autres  di- 
enâons  du  gant. 

La   fente  efl  d'autant  plus  longue  que   le  gant 

Noit  ctre  plus  large  ,  &  les  fentes   fuivent  Tordre 

Uouble  des  doigts  de    la  main-,  c'ei-â-dire  que  la 

wrnte  du  premier  au  (econd  doigt ,  eft  un  peu  moins 

profonde  que  celle  du  fécond  au  troilîcme,  celle- 

I  ci  un  peu  moins  profonde  que  celle  du  troifième  au 

Quatrième  ,  Si.  cette  dernière    un  peu  moins  pro- 
>nde  que  celle  du  quatrième  au  cinquième. 

Les  enleyures    étant  faites  à  une  distance  pro- 
l^rtionnée,   pour  placer  les  pouces,    on  fait  les 
\iuriere-fentes  ;  c*e(i-à-dire  les  fentes  qui   (ont  pra- 
tiquées aux  gants  du  coté  qui  fe  trouve  Hir  la  main. 

On  replie  l'ctavillon ,  on  pofe  le  pouce  ,  on 
éonne  aux  doigts  leur  longueur,  on  les  rafie-y  c'etl- 
à-dire  qu'on  les  rogne  avec  des  clfeaux ,  pour  enle* 
ter  le  fuperfiu  de  la  peau  ',  on  pofe  les  pièces  aux 
nhras  qui  (ont  les  parties  de  la  peau  qui  couvrent 
le  bras. 

On  plie  le  gant  en  deux  ,  on  le  garnît  de  Tes 
fourchettes  ;  &  on  l^envote  à  la  couturière. 

On  coud  les  ^nts  avec  de  la  (oie  ,  ou  avec  une 
forte  de  fil  trcs-fort  ,  qu'on  appelle//  à  gant. 

Les  gants  au  retour  de  chez.  Ja  couturière  font 
Vergetés  paire  par  paire,  avec  une  brofTe  qui  ne 
doit  être  ni  dure  ni  molie- 

On  prend  enfuite  du  blanc  d'Efpagnc,  on  en 
frotte  les  ganrs  ,  &  on  en  t.t«  le  fuperflu  en  les 
battant  par  un  tems  fec  fur  une  cfcabelle  ,  fix  paires 
i  fix  paires  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  n'en  rendent  plus. 

On  les  broffe  de  nouveau  ,  &  pour  lors  les  gants 
lOt  prêts  à  être  gommés. 

Pour  cet  effet ,  on  fait  diiïbudre  de  la  gomme 
dans  de  l'eau  ;  on  la  pafie  à  travers  un  linge,  &  on 
la  fouette  avec  des  verges  juf  ju'à  ce  au'clle  blan- 
'chiffe  &  s'épaifTifle.  Quand  elle  parent  avoir  une 
confîftance  légère  ,  on  étend  le  gant  (ûr  un.  marbre, 
on  trempe  dans  la  gomme  diuoute  ,  une  éponge 
ferme ,  &  on  gomme  le  gant  à  toute  la  furface  , 
cette  opération  eli  dedinée  à  y  attacher  le  blanc 
qu'il  a  reçu. 

A  mefure  qu'on  gnmme,  on  jette  les  gant*  faire 
par  paire  fur  une  petite  ficelle  tendue.  Quand  ifs 
font  à  nocitic  lêcs ,  on   les  plie  «n  deux ,  on  les 
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dreflc ,  on  veille  à  ce  qu'il  n*y  ait  point  d*en- 
droits  où  la  gomme  paroifle  :  on  les  renferme  fur 
le  large  :  on  les  drefïe  encore  ,  on  les  étend  fur  lac 
cordons ,  d'où  on  les  porte  au  magaiîn. 

Loriqu'il  s'agit  de  mettre  des  peaux  de  chamoîf 
en  humide^  on  les  expofe  feulement  au  brouillard 
pendant  quelques  heures ,  ou  on  les  fufpend  dans 
un  lieu  frais, 

11  y  a  un  grand  nombre  de  gants  qui  ont  diffé- 
rentes dénominations  ,  fulvant  leur  qualité  on 
leur  façon.  Tels  font  les  fuivans. 

Les  gants  fur  poil  ont  le  coté  du  poil  en  dehors. 
Se.  le  côté  de  la  chair  en  dedans. 

Les  gants  fur  ckair  ou  retournés  font  dans  lé 
contre fêns  des  premiers. 

Les  gants  cffturés  font  des  gants  fur  poîl ,  dont 

on  a  ôté  la  fîeur,  c'efl-à-dîre ,  la  furface  luifante 

&  délice  qui ,  étant  enlevée  de  deffus  la  peau ,  fait 

I  qu'elle  cfl  moins  roide  8t  s'étend  plus  facilement. 

Les  gants  non  effieuris  font  des  gants  fur  poil  ^ 
dont  on  n'a  pas  enlevé  la  fieur. 

Les  gants  retrouffês  ou  à  tanghife  font  ceux  dont 
le  haut  étant  retrouffc,  l'envers  devient  lendroir, 
&  a  la  même  couleur  &  la  même  préparation  q^ue 
le  refle  du  gant. 

Les  gants  de  fauconnier  font  épais ,  faits  de  peatt 
de  buffle  ou  d'élan ,  couvrent  les  mains  &  Iz 
moitié  du  bras  pour  garantir  des  ferres  do  i'oi- 
feau. 

Les  gants  fmples  dîfterent  des  hredis  en  ce  que 
la  jondion  des  doigts,  le  pourtour  de  l'enlevure 
du  pouce  ,  le  bord  d*en  haut  ,  &  prefque  toutes 
tes  coutures  ne  font  point  brodés  en  fil ,,  foie,  oc 
ou  argent. 

Les  gants  fournis  font  ceux  dont  l'intérieur  e5 
garni  de  laine  ,  ou  du  poil  de  l'animal. 

Les  gants  fourres  font  plus  gros  &  plus  chauds 
que  les  autres ,  parce  qu'ils  font  garnis  au  dedans? 
de  fourrures  fines  ou  communes. 

Les  demi- fourrés  n'ont  qu'une  demi  -  fourrure  , 
auffi  font-ils  moins  chauds  que  les  précédent. 

Les  gants  hourrés  font  garnis  au  dedans  de  chif- 
fons ou  de  laine ,  pour  le  garantir  des  coups  de 
fleuret  quand  on  tire  des  armes. 

Lc5  gants  glaces  font  ceux ,  dont  le  côté  de  la 
chair  a  été  pafTé  dans  un  mélange  d'huile  d'o- 
live 5c  de  jaunes  d'œufs  arrofcs  d'efprlt  de  vin 
&  d'eau,  &  qui  ont  été  foulés  pendant  un  quart 
d'heure  avec  ce  même  mélange  lâns  eau. 

hesgiints  parfumés  font  ceux  qui  ont  *^ontra<^*ïé  » 
dans  des  boites  pleines  d'odeurs , 
a  voulu  leur  donner. 
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Ceux  de  eannepin  font  faits  de  la  iliperfîcîe  de- 
lice  qu'on  enlevé  de  la  peau  des  agneaux  &  che- 
vreaux, paflTée  en  mégie. 

Rome  &  plufieurs  autres  villes  d'Italie  nous  en 
fourniflôient  beaucoup  autrefois.  Nous  n'avons  plus 
recours  aux  italiens  pour  cette  marchandife.  Les 
gants,  (pécialement  ceux  de  cuirs  qui  fortent  des 
fabriques  de  Paris,  de  Vendôme,  de  Grenoble, 
de  GrafTe  ,  de  Montpellier ,  d'Avignon  ,  font  trcs- 
techerchés.  Les  étrangers  les  préfèrent  ^méme  a 
ceux  d'Efpagne  &  d'Italie. 

Les  gants  di  Blois  font  de  peaux  de  chevreaux 
kîen  choi/îes  ,  &  font  coufurs  à  l'angloile  ;  ils  por- 
tent le  nom  de  la  ville  d'où  on  les  tire.  C'ctoit 
autrefois  un  proverbe  que,  peur  qu'un  gant  fût  bon 
&  bien  fait ,  il  falloit  que  trois  royaumes  y  con- 
trîbuaflent  ;  TEfpagne  pour  en  préparer  la  peau  ; 
la  France  pour  le  tailler  \  l'Angleterre  pour  le 
coudre. 

On  appelle  gants  de  cafior  ceux  qui  font  fa- 
briqués avec  des  peaux  de  chamois  ou  de  chèvre, 
parce  gue  cette  peau ,  par  le  fecours  de  Tapprèt , 
approche  de  la  douceur  du  poil  de  cafior. 

Les  gantiers  ne  perdent  rîen  des  peaux  qu'ils 
ia<^onnent ,  parce  qu'ils  en  vendent  les  enlcvurcs  ou 
retailles  aux  tifliers  &  aux  blanchiffeurs  de  mu- 
raille ,  pour  faire  ce  qu'on  appelle  de  la  coiU  dt 
gant. 

Gants     rbteints. 

Procédas  pour  peindre   les  gants   blancs  en  violet 
&  en  couleur  de  rofe. 
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Explication  des  Planches  de  PArt  du  Parfumeuf, 
Tome  ÎV  des    Gravures. 


Pour  le  violet. 

Il  faut  prendre  pour  deux  fols  de  bois  d'înde  , 
pour  un  fol  dalun  de  glace;  faites  bouillir  le  tout 
enlemblc  dans  une  cafericre  de  terre  d'une  cho- 
pine  d'eau  réduite  i  demi-fetier  ;  enfuite  metrre 
avec  un  pinceau  deux  coychcs  de  couleur  ;  ne 
mettre  la  féconde  couche  que  lorfque  la  première 
fera  bien  scelle;  &,  quand  la  dernière  C\ita  éga- 
lement sèche  ,  il  faut  frotter  les  gants  beaucoup 
avec  un  morceau  de  toile  neuve ,  qui  ne  foit  ni 
trop  fine  ,  ni  trop  grofiiî. 

Pour  le  rofe, 

C'efl  le  même   procédé  ^  excepte  qu'au  lieu   de 
'  boisdindc,  il  faut  en  prendre  de  Chypre,  de  même 
pour  deux  fuis. 

L*avantage  de  ce  procédé   efl  de  faire   fervîr , 
)  comme  neufs  &  à  bon  marclic  ,   des  gants  qui  ont 
été  portes. 


PLANCHE    PREMIÈRE. 

Tamij  à  fajfer  P amidon  en  poudre  &  diveloppemeti*, 

Fig.  1  ,  coffre  ou  boîte  qui  renferme  le  tamis 
à  pafTer  l'amidon  en  poudre, 

Fig,  1  ,  le  tamis  hors  de  fon  cofïre,  revêtu  de 
fà  foie  qui  renveloppe, 

Fig.  3  ,  tamis  dépouillé  de  fâ  foie  qui  Tenve- 
loppe,  pour  voir  comme  il  eft  armé  de  bandes  de 
tûle  .1  pointes  pour  brifer  lamidon  que  l'on  veut 
fa(îêr  très-fin. 

Fig.  4  ,  carcafle  en  bois  du  tamis ,  fur  laquelle 
en  dedans  on  cloue  les  bandes  de  tôle  à  pointes. 
L'arbre  du  centre  a  deux  pouces  en  quarré  ;  les 
rayons  8c  les  traverfcs  n'ont  qu'un  pouce  en 
quarré. 

Fig,  ^  ,  yji  des  hxhti  ou  extrémités  du  tamis ,  VU 
en  dedans. 

Fig.  6  ,  même  extrémité  du  tamis  vu  en  dehors , 
dont  le  tuyau  de  peau  efl  retiré  &  alongé  ;  il  efl 
ouvert  en  pofîtion  pour  être  chargé. 

Fig.  7  y  même  figure  que  celle  qui  fê  trouve 
dans  la  figure  f ,  mais  qui  ell  ici  en  plus  gra.nd  & 
de  trois  quarts. 

Fig,  8  ,  porte  ou  bondon  pour  fermer  Pouver- 
ture  par  où  Ton  charge  le  tamis. 

Fig.  ç ,  portion  de  la  moitié  de  l'arbre  armé  de 
fes  bandes  de  tol^  ;  il  y  en  a  fur  les  quatre  faces 
de  cet  arbre. 

Fig,  î  o  ^  l'arbre  du  tamis  à  nud. 

Fig,  II  &  11,  Une  des  bandes  de  fer  de  tôle; 

elles  portent  un  pied  &  d^i  de  longâc  deux  pou- 
ces  &  demi  de  large. 

On  les  entaille  obliquement  d'un  côté  comme 
de  l'autre;  &  lorfque  les  entailles  font  faites  tout 
le  long,  on  les  relève  par  leur  extrémité  ;  ce  qui 
forme  une  pointe  entre  chav^ue  rang  de  ces  pointes. 

En  travers  de  la  bande  de  tôle  ,  l'on  perce  des 
trous  avec  un  carrelet  qui  ,  en  la  crevant,  forme 
une  rebarbe  anguleufc  de  l'autre  c6té.  Voyez. 
Jig.  11. 

Avant  que  de  clouer  ces  bandes  fur  les  quatre 
faces  de  l'arbre ,  on  tes  courbe  en  ondulation  conim« 
l'on  voitjfg^.  V» 

Fig.  Tj  efl  une  portion  du  tamis  après  Ic^^uel 
e/1  attaché  le  conduit  de  pc.in,  qui  étant  alcngé 
traverfe  la  planchette  à  couUflc  du  co0tc;  &  par 
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TcoxtrtùK  de  ce  conduit ,  on  charge  ou  fon  in- 
{rcduit  l'amidon  dans  ce  tamis  avec  la  chargeoire. 

Fig,   14,  la  chaTgcoire. 

PLANCHE    I  I^ 

Fis,  '  t  demoifêlle  pour  élargir  &  donner  une 
£içon  aux  gants  tout  faits. 

Fig,  X  ,  une  partie  de  la  demoîTelle  &  les  deux 
baguettes. 

f^.  ^  ,  moules  pour  les  bâtons  de  pommade  : 
«s  Yoit  a  cote  un  petit  fend  feul  qui  fe  met  a  cha- 
ton de  ces  moules. 

Ftg.  4  ,  autre  moule  à  bâton  de  pommade ,  le- 
quel ell  à  charnière  avec  fon  fond. 

Fig.  f  ,  le  même  moule  à  charnière  ouvert;  au- 
defTous,  Ion  fond. 

Fig,  6  y  bois  ou  cylindre  avec  lequel  on  pouffe 
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les  butons  de  pommade  quand  îb  tiennent  >  ay^nt 
été  les  fonds  des  moules. 

Fig,  7 ,  tambour  à  pailer  la  poudre. 

Fig.  8  ,  petite  chargeoire  pour  la  poudrt  en 
livre. 

Fig,  $ ,  moules  à  ^vonnettes  ;  Tun  vu  de  pro- 
fil ,  l'autre  de  face, 

Fig.  10,  la  favonnette, 

Fig.  II  ^  FattelieT  qui  repréfente  les  pcefles  à 
tirer rhuile  des  amandes,  &  la  fabrique  de  la  pâte 
d'amande  pour  laver  les  mains  des  dames. 

B  ,  C  ,  D ,  le  moulin  à  moudre  les  amandes. 

E  ,  F ,  le  moulinet, 

Fig.  i  z  ,  ouvrier  qui  pilt  les  amandes. 

Fig.  rj,  ouvrier  qui  tourne  le  mouliru 

Fig.  14  y  ouvrier  qui  tourne  la  preffe, 

I  ,  %  y  3 ,  4 ,  dcveioppemens  du  moulin. 


VOCABULAIRE    de  l'Art  du  Parfumeur. 


A  C  tu  HA,  forte  de  calTolette,  de  vaïê  ,  de  cof- 
fret, où  les  anciens  renfermoient  des  parfums  & 
aattes  fûbflances  aromatiques. 

AiAMBic ,  vaifleau  de  verre  ,  de  grcs ,  d'e  terre 
cuite  041  de  métal ,  fervant  aux  dilHllations. 

AiiBOiTTiFR  ,  arbre  qui  croît  en  Provence  ,  en 
Svne,  dan^  la  Cilicîe ,  Sec  d'où  l'on  tire  la  rciîne 
o<ioriférante,  nommée  fiyrjx  ou  Jforax  calamité 

Aldw  sucré  ;  c*e(!  un  cofmétique  compofé  de 
blmcs  d'œufs  ,  d'alun  &  d'eau  de  rofes.  Ce  cofmL- 
^ique  eft  en  pâte,  à  laquelle  on  donne  k  forme  de 
petits  pains  de  (ûcre, 

Ambbf  gris  ,  fubflance  légère  ,  opaque,  de  cou- 
leur cendrée  >  dont  l'odeur  fe  développe  étant  mê- 
lée avec  d'autres  aromates.  On  trouve  l'ambre  gns 
fur  les  bords  de  la  mer,  en  mp.fîes  plus  eu  moins 
grolTes. 

Ambre  jauvk  ,  fiibilance   bitumtneufe  ,  tantôt 
Uancliitre,  tantôt  rouïïe ,   qui  fe  diffout  dati<;  ]*ff- 
prit  de  vin  :  on  le  recueille  principalement  (^ut  lei 
de  la  Pmffe. 

.  Ampriquif.  {Jioraxd),  C'eflune  rc/îne  odorante, 
pi  provient    d'un  arbre  très  -  beau  de  la    Loui- 


Arom/.tcs  ;  on  comprend  fous  ce  nom  les  végé- 


taux pourvus  d'une  huile  &  d*un  fel  acre,  qui  , 
par  leur  union  ,  forment  une  fubflance  (avonneufe, 
laquelle  eft  le  principe  de  i'odeur  8l  du  goût  3.crç  , 
flimulant  &  échauffant  qu'on  y  découvre.  Tels  font 
le  clou  de  girofle  ,  la  candie  ,  le  poivre  ,  le  gingim~ 
hre ,  le  macts. 

Arrière-fentes;  cVft  ,  en  terme  de  gantier, 
les  fentes  pratiquées  aux  gants  du  côté  qui  Ce  trouve 
(ùr  la  main. 

Bâtons  de  corail,  c'efl  une  pâte  ferme,  aro- 
matique &  balfamique,  qu'on  arrondit  en  petits  cy- 
lindres ,  auxquels  on  donne  la  couleur  du  corail. 

Bâtons  de  pommade  î  c'eft  de  la  pommade  (ô- 
lide  ,  moulée  en  forme  de  petits  cylindreSi 

Baume  de  la  Mecque^  aufïr  nommé  baume  blanc 
à" Egypte  t  du  Grand  Caire  ^  de  Syrie  ^  de  Gîlead, 
de  Conjlaritinople.  C'crt  une  rcfiite  liquide ,  d'une 
odeur  pénétrante  de  citron,  que  Ton  tire  par  inci' 
Iton  d'un  arbriffeau  appelle  baume  véritable .  (  bal- 
famum  venim  ). 

Bplzof  ,  arbre  qui  croît  au  royaume  de  Slam& 
dans  les  ides  de  Java  Se  de  Sumatra  ,  d'où  Ton  tire 
la  ré/îne  de  benjoin. 

Ben  (  noix  de  ).  Horace  dit  à  Mécène  :  «  J'aî  de 
«  l'effence  de  bcn  que  j'ai  fait  tirer  pour  parfumer  . 
>-i  Vus  cheveux  ». 
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L«s  parfumeurs  romains  (avoîent  exprimer  de  la 
noix  de  bcn  une  forte  d'huile  propre  à  recevoir  les 
odeurs ,  &  qui  faifoit  un  parfum  exquis.  La  plus 
eflimi.'e ,  au  rapport  de  Pline  ,  venoit  de  Fetra  , 
aujourd'hui  Crac  ,  ville  d'Arabie, 

Benjoin  ,  tcfine  sèche  ,  inflainmable  ,  d*une 
odeur  fijave  &  pénétrante  lorsqu'on  la  brûle. 

Benjoin  amygdaloïde  ou  amande  :  c'efl  cette  rc- 
(îne  en  morceaux  ^  qui  reffemblent  à  des  amandes 
caflces. 

Ber^oin  en  forte  ou  en  larmes  :c'cfl  cette  réJTne, 
félon  qu'elle  eft  en  miirceaux  groflîers  y  mêlés  d*or- 
dures ,  ou  en  larmes  belles  Ôc  tranfparentes. 

Bercamotte,  nom  d'une  forte  d'elFence  ,  ex- 
traite d'un  fruit  que  produit  le  citronnier  ente  fur  ie 
tronc  d'un  poirier  de  bergamotie  :  c'eft  précifc- 
ment  le  fluide  huileux  de  ces  citrons,  exprimé  avec 
les  doigts. 

Blanc  ;  c*eft  un  fard  (tmple  ou  compofc  ,  dont 
les  femmes  fe  fervent  pour  fe  blanchir  la  peau, 

Blamchet  V  groïTe  étoffe  de  laine  qu'on  attache 
par  les  quatre  coins  fur  un  carrelet,  pour  y  faire 
pafTer  les  liqueurs  qu'on  veut  éclaircir. 

Blois  (  gunts  de  ).  Ceux  qu'on  tire  de  cette 
ville  où  l'on  fait  des  gants  de  peaux  de  chevreaux , 
bien  choilles  &  coufues  à  Tangloife. 

Bouquet  (eau  de),  Ceft  une  eau  compofée  de 
différentes  eaux  fpiritueufes,  trcs-odoranies. 

Bourrés  (  gants  ).  Ceux  garnis  en  dedans  de 
chiffons  ou  de  laine  ,  pour  fe  garantir  des  coups 
de  fleuret. 

Bouteille  à  barbe  \  c'efi  un  verre  fî  fin  qu'il  (ë 
coupe  z\i  cifcau,  Se  dont  les  fra^iens  fervent  à 
enlever;  difcms  mieux,  à  riifer  les  poils  qui  de- 
viennent quelvjuefois  trop  fenlil>^s  (ur  le  vilage  des 
femmes. 

CsLAMiTF  (Jiorax).  C'efl  la  gomme-réfîne  dite 
fiorax  ,  lorf^u'eUe  cft  renfermée  dans  des  rcfeaux. 

CMA'SiV^  arpmaticus  ou  rofeau  arôwatîque\  c'eil 
la  tige  d'une  plante  creyle  comme  un  chalumeau, 
d<ins  laquelle  (e  trouve  une  fubilence  moHe  &  odo- 
tante. 

CAKNrPiN  {g^nts  de)\  ceux  faits  de  la  fuperB- 
cle  déliJe  qu'on  enlevé  de  !a  peau  des  agneaux  & 
chevreaux,   pafl'ce  en  mcgie. 

Cakmin  i  c'cfl  un  rouge  vif  flc  brillant  cjue  l'on 
tire  de  h  cochenille. 
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Carrblet  ,  chaflfîs  quatre  de  boîs  arec  11114 
pointe  en  fer  à  chaque  co5n  pour  y  attacher  un 
blanchct  ou  un  linge,  à  travers  lequel  on  faitpaifei 
les  liqueurs  qu'on  veut  clarifier. 

Cassolette,  (parfumeur)  :  on  donne  ce  nom 
à  deux  infirumens  deflinés  au  même  effet  ,  mail 
d'une  forme  différente  :  l'un  eft  une  elpèce  de  ré- 
chaud fur  lequel  on  fait  briiler  des  parfums  ;  l'au- 
tre efl  une  petite  boite  d'or  ou  d'argent  portative, 
dans  laquelle  on  les  renferme. 

On  appelle  aufii  cajfoiette  la  corapofîtîon  odorî 
férante.  On  formera  une  caffolette  de  l'amas  dl 
tout  ce  qui  rend  une  odeur  agréable. 


Castor    (gants  de  );  ceux  fabriqués  avec 
peaux  de  chamois  ou  de  chèvre. 
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Chair  ;  en  terme  de  gantier,  c'eft  le  c6té  et 
la  peau  qui  a  touché  à  la  chaic  de  l'animai»  ^jm 

CuMK  (gants  fur)  font  ceox  qui  ont  le  cM 
de  la  chair  en  dehors  ,  &  le  coté  du  poil  en  de- 
dans, 

Chausise  ,  efpèce  de  (ac  de  figure  conique,  or- 
dinairement de  drap  ou  de  ferge,  pour  y  faire  paf 
fer  les  liqueurs  qu'on  veut  clarifier. 

Ciste  ,  petit  arbriiHeau  qui  croît  en  Chypre  , 
en  Candie,  en  Grèce,  en  Italie,  dou  l'on  tire  U 
refîne  odoriférante  du  iadanum. 

CiX'BTTÉ  ,  animal  originaire  d'Afrique  y  et  h 
forme  à-peu-prcs  d'un/«r«rr,  qui  fournit  une  iiqueui 
ou  humeur  en  confiftance  de  pommade,  dont  Vc< 
deur  efl  trcs-exaltée  &  affei  agréable.  Le*  parfu- 
meurs l'emploient  dans  Je  mélange  de  leurs  aro 
mates.  Ce  parfum  porte  au/Ii  le  nom  de  civette. 

CoHOBER  ;  c'eft  faire  paflèr  une  liqueur  ftr  (ôl 
marc  pour  la  dilliller  de  nouveau. 

Cologne  (eau  de)\  c'efl  Une  eau  fpiritueulè, 
odorante,  compofc»  de  différens  aromates  diUill^ 
à  l'efprit  de  vin  rectifié. 

Comtesse  (  pommade  dite  de  la  )  \  c'eft  un 
pommade  dont  la  vertu  efl  allringente  ,  par  les  dto 
gutîs  dont  elle  efl  en  partie  compofée. 

Concasser  ;  c'ell  réduire  en  poudre  trcs-groi 
fier*  une  fublîance  quelconque. 

Concombres  (pommade  de)  i  on  fait  avec  le 
ponconibres  &  la  graifle  une  pommade  que  l'on  di 
très-bonne  pour  donner  de  la  fraîcheur  à  la  peail 

CoPALMC  ;  c*efl  leftyrax  d'Amérique ,  ou  le  bau 
me  qui  provient  d'un  grand  arbre  de  la  Loui^anc. 


PAR 

CoiMtnopwM  :  on  appelle  ainfi  tontes  Itt  pré- 
lotanons  qi^conques  »  fimples  ou  coinpo(î(es,  dont 
les  femmes'&m  uiâge  pour  embellir  6c  adoucir  la 
peao* 

CosTvs  ODORAirr;  c^eft  une  racine  aromatique, 
tfmie  odeur  légère  de  yiolette  ,  provenant  d^un  ar- 
bôflcap  aflêz  lêmblable  au  (iireau ,  qui  croit  dans 
TAiabie  hcureoiê  ,  au  Malabar ,  au  BréM  6e  à  Su- 
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Ufz  anffi  le  cqfiiu  arabique  ,  le  coftus  indien  ^ 
le  copu  fyriaque  ou.  romain ,  tous  aronutes  plus  ou 
aob^odorans. 

Ct^ME  (  pommadt  a  la);  c*efi  une  pommade 
ipoer  le  teint ,  laquelle  reflemble  à  la  crème  par 
fuûzdon  que  l'on  a  donnée  à  la  cire  &  au  blanc 
ieMieine,  qui  entrent  dans  (à  compofition.  " 

Décamtcr  ;  c*efl  retirer  une  liqueur  de  defliis 
6n  marc  ,  en  inclinant  le  vafê  avec  précaution. 

DiMOissLLS  ;  c'efl  un  moule  pyramidal ,  tra- 
«etie  par  des  baguettes  pour  élar^r  les  gants  & 
leur  ^ner  la  façon. 


DéPXLA 

acnlerer 


l^^oil» 


c*efi  une  pâte  ou  drogue  propre 


D£pv&ATiOM  ,  (ê  dit  des  liqueurs  qu*on  clarifie. 

DtscziiSTJie  (  HJtillaùon  per  )  ;  c*efl  une  diiHl- 
latioD  qui  (ê  fait  par  le  moyen  du  feu  placé  au- 
ie&B  des  plantes  aromatiques ,  au  lieu  de  Tétre  , 
à  rordinaire  ,  en  deflbus.' 


Dicénzit ,  (è  dit  d*une  Hibfiance  dont  on  tire 
maàqcut  ptincîpe  ,  en  la  mettant  dans  un  roatras 
a  me  chaleur  douce  avec  une  liqueur  appropriée. 

DiSTSHSER  une  compolition ,  c*eft  mettre  en 
•nire  toutes  les  drogues  qui  doivent  la  former. 

I>iSTiu.ATion  ;  c*éfi  une  opération  par  laouelle  , 
^  Vûde  dTun  degré  de  chaleur  convenable,  on 
vecn^Ue ,  dans  une  eau  fimple  ou  dans  une  eau 
^intaetxCty  Todeur  8e  les  principes  fluides  &  vo' 
latils  de  certaines  (iibllances. 

* 

£au  dï  LA  asiKB  d'Homgrie  ;  c'cft  de  Telprît 
de  vin  diflillé,  chargé  de  Teiprit  ou  de  l'odeur  du 
xomann* 

Eaux  ODOKASTis  :  ce  (ont  des  eaux  que  l'on 
dui^  ,  par  la  diftillation ,  de  Todeur  des  fleurs 
«a  ùt&  végétaux  aromatiques. 

De  ces  eaux  les  unes  (ont  finiples  ,  les  autres 
ifirinieufês. 

laux  fpiritMaifu  aromatiquis  j  c*eil  de  Telprit 


de  vin  thareé ,   par  la  diilillation  do  principe  de 
l'odeur  des  uibâances. 

Eaux  compofées  fpiritueufes  (ont  celles  dans  le^ 
quelles  entrent  piuiieurs  fubflances. 

Eau  sams-pareille;  c'ed  une  odeur  (pirîtueufê, 
compofée  des  odeurs  extraites  par  la  diflillation  de 
la  bergamotte ,  du  citron ,  du  cédrat ,  du  romarin. 

EcoRCB  d'bmcems  ;  e'efl  l'écorce  odorante  de 
l'arbre  thurifère  qui  donne  l'encens. 

Effervescence  ;  c'efi  Taâion  de  deux  (bbfian- 
ces  l'une  (iir  l'autre,  qui  exdte  im  bouillonnement 
&  un  gonflement.  ^ 

Effleurer  h  là  main^  terme  de  gantier;  c*eft 
amincir  la  peau  dans  les  endroits  où  elle  a  trop 
d'épaifleur. 


Effleurés  {gants)  Cont  Ats 
on  a  été  la  fleur,  c'efl-à-dire, 
lui(ânte. 


ants  (iir  poil  dont 
à  (iirface  déliée  & 


Les  gants  non  effleurés  (ont  des  gants  Cm  poil , 
dont  on  n'a  pas  enlevé  la  fleur. 

Effleurures,  {parfumeur)-,  c'eft,  ett  terme 
de  ganterie ,  une  tache  qu'on  voit  dans  une  peaii« 
à  l'endroit  .d'où  le  cannejpin ,  c'ed-à-dire  ,  cette 
pellicule  mince  qui  touche  à   la  chair  de  l'ani* 
mal ,  efl  ôté. 

Elixir  pour  l€i^dents\  c'efl  une  compofîtiofi 
aromatique  &  balfaraique  en  liqueur  avec  laquelle 
on  (ê  rince  la  bouche. 

Empyreume  ;  c'efl  l'odeur  dé(âgTéable  que  pren- 
nent les  liqueurs  qui  font  diflillées  i  trop  grand  feu* 

Emcems  ,  (ûbflance  réfîneu(ê ,  d'un  jaune  pâle  & 
tranfparent  que  Ton  con(èrve  en  gouttes  ou  larmes 
à-peu-prcs  (emblables  à  celles  du  maftic. 

Les  noms  ridicules  ^encens  mâle  ou  femelle  lui 
ont  été  donnés  à  caule  des  formes  accidentelles  de 
ces  gouttes  qui  (ont  plus  ou  moins  raflemblées* 

L'encens  dit  des  juifs  ,  &  dont  ils  Ce  (êrvoielTt 
dans  leur  temple  ,  efl  une  maflie  sèche  Un  peu  ré-      * 
fîneufe  &  rougeâtre ,  qui  a  l'odeur  pénétrante  du 
florax  liquide. 

"Uencens  des  Indes  ou  de  Molta  èR  apporté  en 
Europe  par  les  vaifleaux  de  la  compagnie  des  In- 
des. Il  eft  en  malTe ,  Se  quelquefois  en  petites  lar- 
mes. Sa  couleur  efl  rougeâtre  &  d'un  goût  un  peu 
amer. 

Efouges  poKr  les  dents  %  ces  éponges  doivent  ctre 
très-fines.  Les  parfumeurs  ont  (bin  de  les  bien  laver 
&  de  les  tailler  en  forme  de  peii^  boules. 


PAR 

Esprits  pt's  plantes  :  on  appelle  aînlî  les  eaux 
Cmples ,  diftillces  des  plantes  odorantes. 

Esprit  ardbnt;  c'eft  lé  rtbm  que  Ton  donne  à 
l'efprit  de  vin  diillllc  8c  chargé  de  l'odeur  d*un 
aromato. 

Essence  :  c'eft  la  liqueur  odorante  que  Ton  re- 
tire par  U  diftillatlon  de  certains  aroniates. 

Etavillon  :  on  donne  ce  nom  aux  grandes  pic- 
ces-de  la  peau  ,  coupées  pour  en  faire  des  gants, 

FAisirtCATiON  </«  kuUcs  cJfcncUÙcs  ^  c'efl  Tal- 
'tcTaiion  de  ces  liqueurs  odorantes  ,  en  y  ajoutant 
des  nuiles  (trangcres  ou  d'autres  drogues  pour  en 
augmenter  la  quantité  en  diminuant  beaucoup  leur 
qualité. 

Fard  ;  c'efl  toute  compofîtîon  ,  (bit  de  blane  , 
fbit  de  rouge,  deflinée  à  embellir  le  teint. 

Fauconnier  {gants  de)  (ont  des  gants  faits  de 
peau  de  buffle  ou  d'clan ,  &  qui  couvrent  la  main 
&  la  moitié  du  bras  pour  garantir  de  la  ferre  de 
l'oifeau. 

Fèces  ou  lic\  c'eft  ce  que  dépotent  certaines  li- 
,  queurs  par  le  repos. 

Fil  à  gant  ;  c'eft  une  (orte  de  fil  très-fort ,  em- 
ployé pour  la  couture  des  gants. 

Filtrer  ;  c*efl  une  manîè^^  de  purifier  les  li- 
queurs &  de  les  éclaircir,  en  les  faifant  pafTer  au 
«ravers  d'un  corps  poreux. 

Il  y  a  trois  manières  de  filtrer.  La  première  h 
îa  |îlus  ufitée  con/îlJe  à  verfer  les  liqueurs  fur  un 
papier  gris,  plié  en  cône  &  arrange  fur  un  enton- 
noir de  verre  avec  des  brins  de  paille  par-deCoui  : 
ou  bien  on  étend  un  papier  gris  fur  un  linge  at- 
taché par  lev  quatre  coins  fur  un  carrelet, 

La  (èconde  eft  de  faire  paffer  les  liqueurs  au- 
travers  du  faSlon  qui  a  été  mis  dans  un  entonnoir 
de  verre  :  cette  manière  de  filtrer  efi  pour  les  aci- 
des qui  déiruiroient  le  papier. 

La  troisième  :  on  filtre  les  liqueurs  par  le  moyen 
de  mèches  de  coion ,  ou  des  languettes  de  drap 
blanc.  On  les  mouille  d'abord  dans  l'eau  ,  enfîiîtç 
on  plonge  un  bout  dans  U  liqueur  qu'on  veut  fil- 
trer. On  incline  un  peu  le  vaiHeau  du  côté  de  la 
languette,  dont  l'autre  bout  eft  pofc  fur  les  bords 
d'un  fécond  vailTéau,  pour  recevoir  la  liqueur  qui 
^*éicvc  par  les  tuyaux  capillaires  de  Ij  languette. 

FiEUR  de  la  peau  ;  cV'fl,  en  terme  de  gantier  , 
le  c6tc  de  la  peau  qui  cft  en  deffuç  de  ccj'.û  qui  a 
louche  À  h  chair  de  l'animUt 


FAR 

Flei^rs  de  henjatri  :  ce  font  les  patiaii 
gentées  du  benjoin  ,  qui  fe  ful»iimcnt  lorfqu'or 
cette  rcline  dans  une  cucurbite  fur  le  feu. 

Fourchettes  ;  ce  font ,  en  terme  de  ga; 
les  petits  morceaux  de  peaux  quarrés  ,  qui  ds 
être  mis  entre  les  doigts  des  gants.  À 

Fournis  (  gar.ts  ).  Ceux  dont  rintérieur  efl 

du  puii  de  l'animai.  « 

Fourrés  (gants).  Ceux  qui  font  garnis  t 
dans ,  de  fourrures.  • 

Froment  (  huile  de  ),  C'eft  un  cofmétique 
pofé  de  l'huile  qu'on  exprime*  du  froment^ 

i 

Galbanum,  fltc  ré/vneux  &  gommeux,  trc 
rant,  qui  découle  d'une  plante  ombelifere  d 
rabie.  ,  | 

On  trouve  dans   le  commerce  cette  réfi 
pain  ,  en  mafle  &  en  larmes. 


,    nom  donné    au  gros    encelis* 
tnmun  qu'on   diftingue  de  l'olibî 


j 


Galipot 
l'encens  commun 
encens  fin. 

Gants.  Les  gants,  dont  les  gantifre-parfu 
font   commerce,  font  des  gants  de  peaux, 
préparent  point  ces  peaux  ;   mais  ils  peuve: 
tailler  pour  en  faire  des  gants.» 


Gayac  (  eau  de  vie  dc\  C'efî  de  IVau  < 
dans  laquelle  on  a  fait  înfufer  de  la  fciure  d 
de  gayac. 

Glacés  (gants).  Ceux  dont  le  côté  de  h 
a  été  palfé  dans  un  mélange  d'huile  d'olives 
jaunes  d'œufs  arrofés  d'cfprit  de  vin  &  d'eau 

Gommés  (  gants).  Ce  font  des  gants  fur  le 
on  a  étendu  avec  une  éponge  fine  une  eau  de  g 
trcs-légcre.  ^ 

Huile  fsskntielle  odorante;  c'efluneî 

?|ui  retient,  dans  un  degré  marqué,  l'odeur  a 
ènce  des  végétaux  dont  elle  ell  tirée.        m 

Humide  (mettre  des  peaux  en),  C'eftles  e 
au  brouillard  ,  ou  les  fufpendre  dans  un  Iteu^ 


Inclination  ,   fe  dit  d'une  liqueur  qu* 
doucement  en  penchant  le  vaifTeau ,  pour  h 
rer  du  dépôt  qu'elle  a  formé. 


i 


hiCORPORPR  ,  fe  dit  d'une  ou  plufîeurs  lu 
ce«  qu'on  mrle  enfèmble  par  le  moyen  d'i 
hicule  convenable. 

Iris  DE  Flore ncb  :  c*efi  une  racine  a 


aradl 
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t  parfiimeuw  tirent  une  poudre  qui  a  une 

le  violette,  ils  en  font  u(^ge    dans  les  par- 

ftms  &  dans  U  poudre  à  poudrer. 

L^DANUM  ou  LABOANUM  ,  (ubflance  rcfincufe 
odoriférante  que  l'on  tire  du  cijlc ,  petit  arbre  qui 
croit  en  Oiypre,  Candie  ,  Grèce  &  autres  climats 
chauds. 

Libdanum  in  tortîs  :  on  appelle  ainfi  cette  féfine 
wC^u'elle  eft  en  pains  tortilles.  Elle  efl  ordinai- 
ttraent  mclangée  fous  cette  forme. 

Iasdawum  fn  barbe  ;  c*e(l  cette  refine  que  l'on 
feure  de  la  barbe  &  des  poils  des  chèvres ,  qui  Ce 
k^Ait  chargées  ,  par  le  frottement  contre  l'arbre  ,  de 
Içrne  matière  odorante,  gralTe  &  vi^queufe. 

LuTVîRGrwAt;  c'eftla  teinture  de  benjoin  dif- 
fow  dans  refprit  de  vin  ,  dont  quelques  gouttes 
rendent  Teau  blanchâtre. 

L*eau  teinte  en  blanc  par  le  baume  d<  la  Mtc- 

}•<  fê   nomme  aufli  lait  vi/ginai  ^  de   même   que 

ipau  eau  pareillement  blanchie  par   un   aromate. 

L^RGE  (  meure  la  peau  fur  fon  )  ,   c'eft  ,    en 
tterme  de  gantier ,  retendre  en  tirant  h  tcte  à  deux 
oumis. 

L^VAUDB  (  efprît  de  )  ;  c'efl  de  l'eau  chargée  par 
u  difliUation  de  l'odeur  de  la  lavande. 

Liquida  MB  A  R  ;  c'cd  le  baume  provenant  d'un 
irbre  de  la  Ljuifîane. 

l'huile^  de  Liquidambar  eft  une  matière  balfa- 
Bique  olcagineufe,  qwi  fe  fcpare    quelquefois    du 
|fcaume,  &qui  eft  trcs-odorifcrante. 

I-CDTK  ,  nom  que  les  arabes  donnent  à  la  rtfîne 
cdjrjnte  du  ladanum^ 

'  Lo«G  (  tinr  la  peau  fur  fon  )  ;  c'efl,  en  terme 
M  gantier  ,  la  tirer  dans  (a  longueur ,  après  l'a- 
voir étendue^  dans  fa  largfeur. 

Macérer,  fe  dit  d'une  lûbflance  qu'on  laîfie 
amollir  d'elle-même. 

Mamme  d'enceks  ,  nom  qu'on  donne  nux  miettes 
ou  petites  parties  provenant  de  la  collifion  des  gru- 
Beaux  d'encens. 

Matras  ,  bouteille  à  long  col  qui  a  fâ  capacité 
r^-'   comme  une  boule. 

JMéLTfSF  (  (au  de  ).  Cefî  une  eau  fpîqUueufe  , 
cfausée  de  Todeur  de  la  inclifTe  &  d'autres  aroma- 
les  <nftîllcs  a  l'efprit  de  vin  redific. 
Artà  b  Métiers,    Tom.   VL 


MoNtïER  ;  c'eft  nettoyer  ou  fcparer  d'une  fubC- 
tance  ce  qui  en  eft  inutile  ou  nuilible. 

Mouches  ;  les  mouches  dont  on  fait  ufâge  pour 
relever  la  blancheur  de  la  peau  ,  font  faites  de 
taffetas  gomme  qu'on  taille  en  petits  ronds  ,  en 
croilTants  ,  en  étoiles ,  &c. 

Mouchoir  de  Venus  ;  c'efl  une  toile  trempée 
dans  un  cormérlqme  compofé  de  craie  de  Brian(^on 
&  d'eau  de  vie, 

MouxES  ;  les  parfumeurs  ont  diflfcreru  moules 
en  m;^tal  ou  en  bols  pour  facjonner  des  bâtons  de 
pommades ,  ou  pour  façonner  &  arrondir  les  (a- 
vonncttes. 


Moule  de  pastille  ;  les  parfumeurs  appellent 

ce   nom  un  cornet  de  fer  bium  ^  creux  &  long 

nme  le  doipt  :  on  l'apouie  en  tournant  fur   la 


de 

comme  Je  doigt  :  on  l  apout 

partie  étendue.  La  pafiuîe  refte  dedans.  On  Ten 

tire  en  foufîlant   dans  ce  cornet  par  un  bout. 


MuciLAGi  ;  ce  teime  Ct  dit  d'une  liqueur  cpailîc 
&  glusnte. 

Musc  ;  c'eft  un  parfijm  onâueux  ,  extrêmement 
fort,  mais  peu  agréable,  s  il  n'eft  tempéré  par  un 
mélange  d'autres  parfums.  Il  provient  d'une  efpèce 
de  petite  poche  particulière  a  un  animal ,  qui  e(i 
une  fone  de  gazelle  ou  plutôt  de  chev rotin. 

Le  meiUeur  mufc  fe  tire  des  Indes  orientales  , 
&  principalement  du  Tonkin. 

Myrrhh,  gomme-rénne  odoriférante  qu'on  con- 
ferve  en  larmes  ou  en  morceaux  plus  ou  moin* 
gros  y  de  couleur  jaune  ou  roulTe ,  un  peu  tranipa- 
rente. 

Myrrhe  ongiée  ;  celle  qui  a  des  >^eines  blan- 
châtres comme  la  baïê  de  l'ongle  d'oii  lui  vient 
fon  furnom, 

Narcaphtb,  nom  donné  à  l'écorce  de  l'arbre 
thurlfcrc  ,  qui  a  prefjue  les  mêmes  qualités  &  la 
même  odeur  que  l'encens. 

Nbroli  ;  c'eft  l'huile  eflentielie  de  fleurs  d'o- 
ranges. 

Odeur  ,  lénfatlon  dont  le  ficge  eft  dans  l'inté- 
rieur du  net ,  &  qui  efl  produite  par  des  particu- 
les trcs-fubtiles ,  qui ,  «'échappant  des  corps  ,  vien- 
nent frapper  le  fiège  de  cette  fenfatlon. 

Odoriféraut  fc  dit  des  choies  qui  ont  une 
odeur  forte ,  agréable  &  fenfible  à  une  certaine 
dtftance.  Le  iafmin ,  la  ro(e,  la  tubéreufe  (ont  des 
fleurs  odoriférantes. 
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Oliban,  fubftance  ré/îneufê  odoriférante  queî*on 
conferve  en  larmes  fembiables  à  celles  du  muftic, 

Opiat  pour  les  dents  ;  c'eft  une  pâte  compofce 
de  difR rentes  fubflances  odorante*  &  balfamiques. 

Orakge  {,  fleurs  d'),  L*e(prk  ée  fleurs  d'orange 
cft  de  l'elprit  dé  vin  diftiilé,  chargé  de  l'odeur  des 
rieurs  d'orange. 

Orcanette  ,  racine  qui  donne  une  teinture 
rouge.  On  fait  un  rouge  cofmétique  avec  la  tein- 
lure  tirée  de  la  racine  d'orcanettc.  C'étoît,  dit- 
on  ,  le  fard  des  anciens. 

Pain  db  roses  :  on  le  nomme  aufll  chapeau  de 
rofes  :  c'eft  le  marc  des  rofes  qui  refte  dans  les 
alambics  après  qu'on  en  a  tiré  l'eau,  l'huile  exaltée , 
&  le  Tel  volatil. 

Parpum  ,  compofîtîon  de  (ûbflances  aromatiques 
pour  flatter  l'odorat. 

Le  parfum  Ce  dit  auffi  du  corps  même  aromati- 
que; c'eft  alors  un  parfum  Akfolîde  ou  fec. 

Parfums  ilqulJts  ;  ce  (ont  les  elprîts,  efTences  ou 
huiles  efïentieiles  des  plantes  odorantes. 

Parfumé  Ce  dît  des  chofes  qui  ont  reçu  Tira- 
f  reflîon  de  quelque  parfum  ,  comme  des  poudres , 
des  pâtes  ,    des  pommades ,   des  peaux  parfumées, 

Les  franqois  tiroient  autrefois  d'Efpagne  &  d*I- 
talie  des  peaux  de  boucs  &  de  chèvres  »  toutes 
parfumées ,  dont  ils  fabrtquoient  des  gants  ,  des 
bourfes  ,  des  poches  &  autres  ouvrages  fembia- 
bles. 

Aujourd'hui  on  ne  peut  plus  les  lôuffrir  à  caufê 
de  leur  odeur  trop  violente. 

Parfumés  {gants  ).  Ceux  à  qui  on  a  donné  une 
odeur  de  parfum. 

Parfumeur;  c*eft  un  marchand  &  fabricant  de 
parfums.  Ceux  qui  font  de  la  communauté  des  par- 
fumeurs à  Paris  ,  prennent  le  titre  de  marchands 
gantiers-parfumeurs. 

Parfumoir  ;  c'eft  un  petit  coffre  de  bois  garni 
à  fon  entrée ,  d'une  grille  qui  foutient  en  l'air  ce 
qu'on  veut  parfumer.  Au  bas  de  ce  coffre ,  eft  une 
petite  ouverture  pat  laquelle  on  pafTe  une  cliauf- 
ierette  pleine  de  feu,  où  l'on  met  brûleries  paf- 
tiUes  de  parfums. 

Pastille  eft  une  pâte  que  les  parfumeurs  font 
de  gomme  adragant,  de  doux  de  gcrufie,  de  ben- 
join, brouilles  avec  l'eau  de  fcntear  ou  commune. 
On  en  fait  de  bonnes  â  luanger,  d  autres  qui  ne 
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font  propres  qu'à  brûler  pour  répandre  Uiîe  oieuf 
agréable,  • 

Pâte  pour  les  mains  :  cette  pâte  sèche  Ce  fait 
avec  des  amandes  douces  pilées. 

Pâte  grajfe  ou  liquide  :  c*ell  celle  à  laquelle  ofl 
ajoute  des  faunes  d'ceufs. 

On  parfume  ces  pâtes  avec  telle  cffencc  qu'on 
veut. 

Peaux  d'Efpagne  ou  peaux  de  fenteur  :  ce  (ont 
des  peaux  bien  pafKes  ,  puis  parfumées  de  dift'é- 
rentes  odeurs  dont  on  faifoit  autrefois  des  gants  , 
des  corps  de  jupes  »  des  pourpoints  ,  des  poches  , 
&c.  Ces  fortes  de  peaux  parfumées  qui  s'envoient 
prefque  toutes  d'Efpagrie ,  &  qui  ont  eu  Ci  fort  la 
vogue  en  France,  ne  font  plus  d'ulage;  elles  fai- 
fôient  une  portion  du  négoce  des  marchands  par- 
fumeurs &  gantiers. 


Peri.Es  {huile  de),  C'eft  un  cormctique  dans 
lequel  entre  une  diiTolutîon  de  p<yles. 

Pigeon  (  eau  de  ),  L'eau  de  pigeon  eft  un  cof^ 
métique  renommé,  compofé  de  différentes  plantes 
ballâmiques  &  de  chair  de  pigeon  hachée. 

Plantain  (  eau  difliiiée  de).  C'eft  de  l'eau  diP* 

tillée  fur  une  certaine  quantité  de  plantain. 

Poil  {gants  fur)  font  ceux  qui  ont -le  coté  dtf 
poil  en  dehors ,  &  le  coté  de  la  chair  en  de- 
dans. 

VouMKTtT.  pour  Us  cheveux'^  c'eft  un  mélange 
de  graîfte  de  porc  bien  purifiée  ,  avec  un  peu  de 
cire  blanche. 

Pommade  pour  faire  croître  les  cheveux:  cette 
pommade  eft  compofée  de  matières  graffes  &  onc- 
ïueules,  propres  à  lorûfiter  &  à  nourrir  la  racine 
des  cheveux. 

Pommade  de  fenteur  ;  ce  font  les  pommades 
auxquelles  on  a  ajouté  des  gouttes  d'huile  efTcn- 
tielles ,  odorantes. 

Ces  pommades  prennent  le  nom  des  odeurs  qu'on 
y  a  mifes  i  il  y  en  a  à  U  fleur  d'orange ,  zxijafmiit, 
a.  la  Jonquille  ,  &c. 

•'  r    r.  < 

Pommades  pour  le  teint  î  on  nomme  ain/î  celle? 
préparées  pour  adoucir  la  peau  &  rembelllr,  par 
le  moyen  de  certaines  drogues  qu'on  y  ajoute. 

Pommade  pour  Us  livres  :  c'eft  une  pomm,  'e 
compcfce  de  cire  &  d'huile  d\imandes  douces,» 
laquelle^^n  donne  une  couleur  rouge  ou  jaune.  On 
s'en  fert  pour  empêcher  ou  guérir  les  gerçures  dci 
Icvrei. 


PAR 


i» 


PoMKte  d'ambre  :  on  fait  les  pommes  d'umbrt 
ivre  des  poudres  odoriférantes  ,  auxquelles  on  joint 
des  huiles  edenticlles  qu'on  re<joit  dans  de  la  cire, 
du  fiorax  liquide,  ou  du  mucilage  de  gotnme  adra- 
gant,  avec  un  peu  de  térébenthine  poux  les  rendre 
tenaces  au  befoin  ;  enlîiite ,  en  les  Immeâant  de 
quelque  liqueur  convenable ,  on  leur  donne  telle 
figure  &  telle  grandeur  qu'on  juge  à  propos.  On  y 
mcle  aufli  quelquefois  de  l'ambre,  dont  elles  ont 
pris  leur  nom.  Cette  efpèce  de  parfum  n'eft  plus 
d'uiâge. 

PoMïE  (  mettre  en  ).  Ceft  ,  en  terme  de  gantier, 
toaler  les  peaux  pour  les  gants ,  &  en  faire  un  pa~ 
fiet  en  rond. 

Pot,  en  terme  de  parfumeur  y  ell  un  vafe  à  patte 
&  il  ventre ,  avec  un  petit  collet  qui  fe  termine 
en  j'ouvrant  un  peu  pour  recevoir  la  té  te  de  la 
forme. 

Pots-pourris  :  on  nomme  aîit/î  des  vafes  rem- 
plis d'ingfL'diens  fecs  ,  aromatiques ,  de  bonne 
odeur,  qu'on  mcle  enfemble. 


JDRE  A  CHEVEUX  ,  en  urme  de  gantier-pur- 
r\  cXl  un  amidon   bien  palTé  &  bien  pulvé- 


POUD! 

frnntur^ ^._  ^. ^ 

ri(c  pour  les  cheveux  naturels  &  les  perruques.  Ce 

kiônt  les  gantlers-parfuineurs  qui  la  fabriquent,  & 

rw  font  le  commerce. 


Poudre  F"^ê^^  ^  tefprit  de  vin  :  c*efl  de  l'a- 
[  nidon  réduit  en  poudre  ,  qui  a  été  auparavant  hu- 
[n«âé  d'efprit  de  vin. 

Poudre  parfumée,  poudre  dans  laqoelle  on 
ifait  entrer  du  mule,  ou  tel  autre  parfum. 

PovDKE5  COLORÉES  (Ont  celles  mêlées  avec  des 
fdures  colorantes  de  bois  ou  de  racines  odorifé- 
lantcs. 

Ces  poudres  (ê  colorent  auiTi  ,  le  roufliflênt  ou 
fe  noircilTene  au  feu. 

Poudres  de  senteur  :  ce  font  des  poudres  que 
les  parfumeurs  tirent  des  fleurs  ou  des  drogues 
aromatîjues,  comme  la  poudre  de  violette  ,  la 
poudre  de  Chypre  &  autres.  Elles  fervent  à  donner 
^e  l'odeur  aux  poudres  à  cheveux. 

Poudres  pour  les  dents  :  ce  (ont  des  poudres 
iromatiques  &  abforbantes ,  dont  on  fe  frotte  les 
«lents  ik\'tc  une  petite  brafle ,  ou  une  racine  ,  ou  une 
éponge. 

Presse  ,  machine  à  vis  »  dont  les  parfumeurs 
fe  fen'cnt  pour  preffer  &  réduire  les  amandes  en 


^^  p. 


PucHO  :  c*efl  une  efpèce  de  cojius  odorant  ^  dont 


^ 


on  faît  un  grand  commerce  dans  la  Perfê  &  TA- 

rabie. 

Purger  ;  c'eft  un  apprêt  qu'on  fait  aux  peauK 
pour  les  mettre  en  état  d'être  employées  à  tous  ou- 
vrages de  ganterie ,  &  de  recevoir  l'odeur  qu'on 
veut  leur  donner.  On  purge  les  peaux  en  les  fou- 
lant plulîeurs  fois  dans  de  l'eau,  Se  en  les  lailTant 
tremper  quelque  temps  dans  de  l'eau  de  méiilot , 
qui  eil  la  meilleure  pour  cet  effet. 

Racines  pour  nettoyer  les  dents  :  ce  (ont  des 
racines  de  luxernc,  ou  de  guimauve,  ou  de  re- 
gliiïe  que  les  parfumeurs  préparent  &  façonnent 
commie  de  petites  brofîês  par  les  deux  bouts. 

Raffiler  ,  en  terme  de  gantier,  cVfi  rogner 
la  peau  ,  &  en  enlever  le  fuperflu. 

Rebras  ;  ce  (ont,  en  terme  de  gantier,  les  par- 
ties de  la  peau  du  gant  qui  doivent  couvrir  le 
bras. 

RéctPiENT ,  vaiflëau  dedînc  à  recevoir  une  li- 
queur à  mefure  qu'elle  dirtilJ«, 

Rectification  des  huiles  ejfentielles,  C'eft  une 
(êconde  dtiHliation  que  l'on  faît  des  plantes  odo- 
rantes ,  en  y  ajoutant  de  l'huile  ancienne  qui  (ê 
combine  avec  l'huile  nouvelle. 

Rectifier  fe  dît  d'une  liqueur  ou  d'une  ftibf^ 
tance  qu'on  diÛillc  de  nouveau  pour  la  rendre  j^lus 
pure. 

Reteikts  (gants).  Ceux  auxquels  on  donne  une 
nouvelle  couleur  afkc  ua  nouvel  apprêt. 

Retroussés  a  t'ANCtoiSE  (gants  )  font  ceux 
dont  le  haut  étant  retroulTc ,  Tenvers  devient  l'en-» 
droit, 

RosA-MAiiAs;  c'eft  le  nom  de  l'arbre,  dont  Te- 
corce  odoriférante  forme  ïencens  dit  des  Juifs, 

Roses  (  efprit  de).  C'eft  de  l'eau  chargée  par  I2 
diftiilation  de  Todeur  de  rofes. 

Vefprit  ardent  de  rofes  fe  fait  par  la  fermentation» 

Rouge,  efpcce  de  fard  qu'on  tire,  foit  des  mi- 
néraux ,  foit  des  végétaux ,  pour  embellir  le  teint 
d'une  couleur  vive  &  vermeille. 

Sachet  de  senteur  ;  c'eft  un  petit  ïac  dans  lequel 
on  a  mis  un  certain  nombre  de  (ubftances  d'odeur 
agréable,  mêlées  enfemLle  &  réduites  en  poudre. 

Sarîlles  {fiorax  en  ).  C'eTl  une  fciure  de  boit 
d'orce ,  mêiée  avec  du  iïorji;^  Uiuide, 

H  * 


^o 
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Sassafkas  :  on  connoit  (bus  ce  nom  un  bois  ou 
plutôt  une  racine,  d'un  roux  blanchâtre,  (pongieu(ê 
&  légère  ,  de  couleur  cendrée ,  roulsâtre  en  dehors , 
d'un  goût  acre ,  aronaatique ,  d'une  odeur  péné- 
trante qui  approche  du  fenouil  &  de  Tanis. 

On  retire  cette  racine  d'un  arbre  qui  croît  à  la 
Virginie  ,  au  Bréfil ,  à  la  Floride  ,  &c. 

Savon  (  ejfenct  de  ).  C'eft  un  (âvon  mis  dans  un 
état  de  divKîon  telle  qu'il  écume  promptement 
Avec  l'eau, 

* 

Savonm&tte  ;  c'eft  un  compofé  de  (âvon  très- 
cpuré ,  de  poudres  &  de  telles  odeurs  qu'on  veut.  On 
donne  à  cette  pâte  une  forme  ronde. 

Savonnettes  lighres  font  celles  rendues  légères 
par  un  favon  bien  battu  avec  du  blanc  d'oeuf. 

Savonnettes  marbrées  \  celles  faites  avec  un  fâvon 
coloré. . 

Séchoir  ,  terme  de  parfumeur  ;  c'eft  un  quarré 
de  bois  de  lapin  ou  d'autre  bob  léeer,  avecdes  rébords 
tout-autour  f  dans  lequel  on  rait  fécher  des  pas- 
tilles ,  des  favonnettes  &  autres  maichandifes  de 
cette  nature. 

Serkis  ou  thé  des  fultanes  :  c*efl  une  plante 
qui  fe  prend  en  forme  de  thé  ,  à  laquelle  on  attri- 
bue des  vertus  merveilleufes  ou  peut-être  fabuleu-  ' 
(es,  pour  conferver  la  beauté. 

Simples  '(  gants  )  (ont  ceux  qui  n'ont  ni  brode- 
ries ,  ni  galons  (ur  les  coutures. 

Stactée  (  myrrhe  ) ,  nom  affilé  à  la  myrrhe  li- 
quide. 

Stiptiqub  (*a«  )  ;  c'eft  un  coimétîque  dont  l'ef- 
fet eô  aftringent. 

Storax  ouftyrax  calamité  ^  ré/îne  odoriférante 
qui  découle  d'un  arbre  ,  nommé  aliéoufier. 

Storax  ftra^é  ;  c'eft  le  ftorax  Cous  une  forme 
graiTe  &  mielleufê. 

Storax  d Amérique  ;  c'eft  le  baume  qu'on  retire 
d'un  arbre  de  la  Louifiane. 

Styrax  iiquîde  ;  c'eft  une  Carte  de  refîne  li- 
quide, gluante ,  peu  tranfparente  ,  &  qui  a  une 
odeur  forte  de  ftorax  folide. 

SucciM  ;  c'eft  l'ambre  jaune ,  (iibftance  bitumî- 


par 

neu(ê,  qu*on  recueille  dans  la  Baltique,  prin 
lement  lur  les  côtes  de  la  PrufTe. 

Suie  d'emceds  ;  ç'eft  la  fuie  qu'on  tire  des  m 
d'encens  qu*oa  fait  brûler. 

Sultane  ( pommade  à  la)  ^  pommade  daj 

2uelle  on  a  fait  entrer  du  baume  de  la  Me 
)*eft  un  bon  cofmétique  pour  le  teint. 

Sultans  :  ce  (ont  de  petits  matelas  en  i 
de  couftins  remplis  de  fubftances  d'odeur  agré 
mêlées  enfemble  &  réduites  çn  poudre. 

Taffetas  tt Angleterre  ;  c'eft  un  taffetas  goi 
ou  (lir  lequel  on  a  mis  une  légère  couche  de 
de  poifTon.  On  en  fait  ufage  pour  les  petites  ] 
de  la  peau. 

Talc;  c'eft  une  e(pcce  de  prelTe  ou  de  c 
qui  fournit  un  beau  blanc  par  la  trituration. 

Tamis  ;  c'eft  une  boite  dans  laquelle  on  a  I 
une  toile ,  ou  de  foie ,  ou  de  crin ,  ou  de  tell< 
tre  étoffe  pour  y  pafler ,  (bit  des  liqueurs  ,  Coi 
poudres  qu'on  veut  épurer. 

Teinture /Jo«r  les  cheveux ,  compofîtion  ou 
cédé  dont  on  fe  fert  pour  donner  aux  chevet 
couleur  qu'on  defire. 

Thé  des  sultanes  ;  c'eft  une  plante  de  la 
que  ,  à  laquelle  on  donne  la  vertu  de  conftrv 
beauté. 

Thuringe  ■(  encens  de  ).  C'eft  la  refîne  que 
niffent  les  pins  de  Thuringe  ,  &  (lir^tout  du  i 
toire  de  Saxe ,  qui  abonde  en  forêts  de  ces  1 
d'arbres. 

Troglodite  (  myrrhe  ) ,  nom  donné  à  la  m; 
sèche  ou  folide. 

Vapeurs  des  parfums  :  c'eft  la  fumée  od( 
rante  de  certains  aromates,  fîmples  ou  comp 
que  l'on  fait  brûler. 

UvÉ  (  pommade  d'  ),  C'eft  une  pommade 
laquelle  on  a  fait  entrer  du  blanc  de  plomb  o 
bifmuth  pour  rendre  la  pesu  plus  blanche  j 
Tufàge  en  eft  dangereux. 

Zibet;  c'eft  la  civette  d'Afîe,  affez  fembla 
un  fiiret  :  cet  animai  a  une  poche  qui  contien 
humeur  très-odorante ,  qu'on  emploie  dans  les 
fiuns. 
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PASTEL. 

(  Arc   de  récolter  &  de  préparer  le  ). 


I 


1  mjI. pajïel  ou  guelde  eft  une  plante  colorante  af- 
I  (tâée  au  bon  &  grand  teint  pour  le  bleu. 

Le  p'îjlcl  vient  d'une  graine  qu'on  feme  toutes 
h  innées  en  Languedoc.  Le  meilleur  ell  ce^uî  qui 
mit  dans  le  dioccfe  d'Alby.  Cette  plante  pouffe 
des  tiges  hautes  de  trois  pieds ,  grolîes  comme  le 
doigt  ;  elles  Ce  divifent  par  ie  haut  en  quantité  de 
rameaux  chargés  de  beaucoup  de  feuilles  rangées 
fins  ordre.  Ses  feuilles  font  lilfes  8c  d'un  verd 
bleuâtre.  Ses  rameaux  portent  quantité  de  fleurs 
formtcs  de  quatre  pétales  jaunes ,  difpofces  en  croix  ; 
le  pirtil  devient  une  capfule  applatie  fur  les  bords, 
cKa^ue  capfule  contient  deux  femences  oblongues. 
La  racine  de  cette  plante  eft  groffe,  lîgneuf^,  & 
pénètre  profondément  en  terre. 

On  iexne  ordinairement  le  pajiel  au  commence- 
ment de  mars  ,  &  il  s'en  fait  quatre  récoltes ,  quel- 
quefois cinq  par  an  ;  mais  il  faut  pour  cela  des  fai- 
fonç  trés-favorables.  La  cinquième  récolte  ne  fert 
même  qu'à  gâter  les  récoltes  précédentes  ,  Ci  elles 
font  mêlées  enfemble. 

Quoique  la  première  récolte  du  paJieJ  femble 
devoir  être  meilleure  que  la  féconde  &c  ainlî  des 
BL'ej,  néanmoins  le  contraire  arrive  lorfque  le 
ïlntemps  Ce  trouve  humide  ou  pluvieux,  &  que 
es  autres  faifons  Ce  trouvent  plus  tempérées  & 
"pliu  sèches.  La  trop  grande  humidit?  ,  en  rendant 
iafeaille  du  pufie!  plus  grande  &  plus  graffe,  en 

k<ii(ti-)ue  auflfi  la  force  &  la  fubfiance. 
Le  pajhi  ne  doit  être  cueilli  que  lorfqu'il  eft 
fit^  môr.  On  doit  laifTer  fiétrir  les  feuilles  quel- 
le ttmps  après  qu'elles  ont  été  ramalTées ,  après 
quoi  en  les  met  en  tas  fous  la  roue  d'un  moulin 
poar  les  piler  &  réduire  en  pâte,  &  leur  faire 
perdre  une  partie  de  leur  fuc  huileux  qui  pourrolt 
nuire  à  leur  qualité* 


Apres  que  le  pa^d  eft  moulu  ,  on  le  laîffe  huit 
ou  dix  jours  en  pile ,  ayant  foin  de  boucher  les 
fentes  &  crevaiïes  qui  s'y  font  journeliement,  pour 
le  laiflTer  égoutter  du  reûe  de  l'humeur  (uperflue. 

Le  paftei  étant  bien  égoutté ,  on  en  fait  de  pe- 
tites boules  qu'on  met  fécher  à  l'ombre  fur  des  claies 
qui  font  mifes  exprès. 

Quand  le  pajiel  a  été  rompu  de  nouveau  avec 
des  maffes  de  boîs,  on  le  mouille  avec  de  l'eau 
la  plus  croupie  ,  pourvu  qu'elle  ne  foit  pas  infec- 
tée, fale  ou  graiffeufe  ,  étant  toujours  la  meilleure  ; 
&  après  l'avoir  bien  mouillé  &  mêlé  pour  lui  faire 
prendre  également  (on  eau  ,  on  le  remue  de  temps 
en  temps  pendant  quatre  mois  ,  du  moins  trente- 
(îx  fois,  même  juf]u'à  quarante,  afin  qu'il  ne  s'é- 
chauJ&e  &  qu'il  prenne  également  fon  eau  par-tout. 

L'opération  de  meure  en  coque  confifte  à  fa<jon- 
ner  le  pajîei  dans  des  moules  de  figure  ovale  j  & 
de  laiffer  bien  fécher  eniiiite  ces  pelotes  ou  coques* 

Après  toutes  ces  manipulations ,  le  pajiei  eft  en 
état  d'être  emballé  3c  employé  dans  la  teinture  , 
quoiqu'il  foit  mieux  d'attendre  qu'il  fuit  plus  vieux 
avant  de  l'employer  ;  le  pisfitl  augmentant  toujours 
de  force  &  de  fubfiance  pendant  fix ,  fept ,  même 
jufju'à  dix  ans,  s'il  efl  de  la  meilleure  qualité. 

Les  coques  deviennent  fort  dures  ;  elles  font  ven- 
dues dans  le  commerce  iôus  les  noms-  de  paficU  , 
cocagne  ,  fiorce  Se  vouhJt, 

Pour  en  faire  ce  que  les  teinturiers  nomment  la 
cKVtr,  il  faut  les  mettre  long-temps  tremper  dans 
Fcau* 

Le  p/ujiel  fournit  une  bonne   teinture  bleue  , 
très-folide  ,  dont  on  peut  varier  les  nuances. 


^ 
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PASTELS 

ET   LES  CRAYONS  DE  DIVERSES  ESPECES. 
(  Art  de  compofer  les  ) 


J-.  A.  partie  des  beaux  arts ,  en  traitant  de  la  pein- 
ture ,  enfeignera  l\\fageàespajle/s.  Mais  leur  com- 
pofîtion  ,  comme  celle  des  crayons  ordinaires ,  ap- 
partient aux  arts-méchaniques.  La  première  Ency- 
clopcdie  s'explique  a  peine  fur  ces  deux  objets  : 
cependant  aucun  des  procédés  de  rinduftrîe  n'eft 
étranger  à  la  tAche  que  ce  grand  ouvrage  s'efl  im- 
pofce  par  Ton  titré. 

DES    Pastels. 

Le  mot  pa/f g/  dérive  de  pâte  oupajle  ,  ain/î  qu'on 
l'artographioit  anciennement.  Les  pajîeis ^  en  effet, 
(ont  de  véritables  pâtes  contournées  en  petits  rou- 
leaux d'environ  trente  lignes  de  longueur ,  fur  trois 
à  quatre  de  diamètre. 

Le  blanc  de  Troyes ,  vulgairement  appelle  petit 
blanc ,  la  terre  h  pîpe ,  &  les  4^verfes  matières  co- 
lorantes ,  fournijfTent  la  ba(e  des  pafieh. 

Premier  broyement  a  l'eau  ftmple. 

Le  blanc  de  Troyes  eft  exempt  de  ce  premier 
broiement.  La  craie  dort  il  ert  forme,  fe  trouve 
réduite  en  molécules  fi  fines ,  qu'un  nouveau  frot- 
tement n*augmentcroit  point  leur  ténuité.  Ce  blanc 
s'achète  en  pains,  &  fâ  préparation  eft  nettement 
décrite  ,  tome  i ,  pag.  i  1 1  &  fuivantes  de  cet  ou- 
yrage. 

La  terre  à  pîpe  doit  être  prile  toute  purgée  du 
fable  &  des  pyrites  qu'elle  contient  naturellement. 
Je  conrcîllerai  même  de  s'épargner  encore  l'em- 
barras de  la  corroyer,  en  la  demandant  dans  l'état 
de  perfection  oii  les  ouvriers  la  moulent  :  eUe  eft 
alors  trcs-pure.  Les  merciers  en  débitent  des  ta- 
blettes lous  le  nom  de  pierre  a  dhaçher^  &  ces  ta- 
blettes ne  coûtent  pas  |jx  deniers  l'once. 

A  l'égard  des  fubiUnccs  colorantes ,  on  gagnera 
(ans  doute  à  les  apprêter  fLii-mcme. 

Ecrafei  (ur  un  carreau  de  marbre  ou  de  por- 
phyre la  couleur  que  vous  voulet  travailler.  Hu- 
uiede/.-la  d'eau  naturirlle  &  broyez-la  le  plus  evac- 
lement  poÛiblc.  Ne  verte/,  l'eau  qu'à  Ibible  dolê , 
le  mnicnc^  toujours  <iu  centre  du  carreau  la  cou* 


leur  qui  s'étendra  trop.  Remettez  la  molette  en 
mouvement:  bientôt  la  matière  acquerra  la  coft- 
nUance  d'une  pâte  molle  &  douce  au  toucher. 

Les  couleurs ,  ainfî  broyées  ,  ne  doivent  point 
refter  en  maffe.  On  les  partage  en  petits  tas  que 
les  peintres  appellent  grains  ou  trochifques  :  pour 
fccher  ces  grains  ,  on  les  range  fur  des  feuilles  de 
papier ,  à  l'abri  de  la  poulfiere. 

Toutes  les  couleurs  fubilTent  le  même  procédé. 
Quand  on  a  formé  des  trochifques  ,  &  qu'ils  lônt 
fecs,  on  les  renferme  réparément  dans  autant  de 
boîtes  particulières. 

Ces  couleurs  en  grains  (ont  connues  &  fe  ven- 
dent fous  la  dénomination  de  couleurs  broyées  à 
feau.  Dans  Cet  état ,  elles  fe  con fervent  fupérieu- 
rement  :  on  ne  court  donc  aucun  rifque  de  s'^a 
approvi^onner  même  pour  les  befoios  à  venir. 

Second  broyement  à  fie. 

Le  fécond  broyement  eonfifle  A  pulvcrîfer  le 
blanc  ,  la  terre  à  pipe,  &  ,  de  chaque  couleur  en 
grains,  la  quantité  qu'on  prévoit  employer  de  (îiite» 
ComiTie  jufqu'ici  toutes  ces  matières  ne  font  lic« 
que  par  Tintermcde  de  l'eau  ,  elles  ft  divilèront 
aifément  ious  la  molette. 

Troljiemt  broyement  à  l'eau  de  favon  b  à  ttau  4e 
gomme,  Pafiels  blancs. 

Répandez.  Hir  la  pierre  autant  de  bbnc  que  iâ 
furface  vous  le  permettra.  Arrcfe/.-le  d'une  aau 
fortement  chargée  de  favon  d'Alicante,  &  broyex. 

Quand  la  matière  bien  remuée  présentera  le  coup- 
d'œil  d'un  mortier  épais  ,  ajoutez-y  pour  la  liailon 
un  peu  de  gomme  ,  8:  broyez  de  nouveau.  Cène 
matière  donnera  les  pa/îtls  blancs  :  prélevei  lur 
le  monceau  de  quoi  fournir  à  votre  nombre  ,  &  le 
mettez  en  réferve. 

N'oublions  pas  que  ,  pour  améliorer  ces  pafitls 
qui  feroient  de  craie  pure  ,  on  mêle  toujours  un 
peu  de  cérufe  au  blanc    de  Troyes  ;  cette  addition 

lui  communique  à  la  lois  &  plus  de  corps ,  &  ploi 


j 
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It  blancheur  :  l'union  de  l'un  i  l'autre  s|opère 
en  rebroyant  l'enfembleHiirun  coin  de  la  pierre  , 
oti  fijf  un  niirbre  Téparc. 

O6fer\>atlort, 

Lts  effets  du  fiivon  &  de  la  gomme  dans  les 
f4i^  f  font  faciles  à  faifîr  :  le  favon  les  rend 
moelleux  :  la  gomme  les  confolide.  Trop  tendres, 
ilj  j'écraferoient  dans  les  doigts  ;  trop  durs  ,  ils 
gmttrotent  le  tableau  &  ne  mar]ueroient  point.  Il 
Jim  ncceffairemenc  prendre  un  jufte  milieu. 

Mélange  des  coulcurf. 

Entre  la  teinte  la  plus  légère  &  chaque  couleur 
'"rç^il  eft  d'ufage  de  composer  quatre  à  cinij  tein- 

i  intermédiaires.  Les  uns  (e  contentent  de  dlvi- 
ftrlc  blanc  en  autant  de  tas,  &  de  nuancer  ce  tas 

runc  augmentation  graduelle  de  coiJieurs.  D'au- 

s,au  lieu  du  blanc,  emploient  la  terre  a  pipe 
«le  ;  enfin  j'ai  \ti  mélanger ,  par  égale  portion  , 
I  t«fre  à  pipe  &  le  blanc ,  &  ce  mcUnge  pro- 
"lÀint  pour  les  paftels  un  excellent  fondement.  Le 
linc ,  refté  fur  la  pierre  &  broyé  ,  devient  donc 

avance.  Les  retranchemens  qu'on  y  fera  fai 
wifc^  l'cpuileront  encore  affez  tôt. 
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Un  débutant  n'attrapera  pas  toujours  de  prime- 
"ord  la  nuance  à  la^^uelle  il  vifè.  Il  doit  compter 
r  des  tatonnemens ,  du  moins  jufqu'à  ce  que  rha- 
udc  &  la  pi^aiique ,  guides  infiniment  plus  sûrs 
m  les  arts  que  toutes  les  leçons  écrites  ,  aient 
familidrifé  Tes  yeux  &  fa  main  avec  les  dofes.  On 
peut ,  eJi  attendant ,  imiter  des  échantillons. 

Les  tas  deflinés  aux  premières  teintes  ,  aux  teîn- 
foibles  ,   veulent    être    réfervés  fous  de  plus 
fands  volumes.  L'accroiffement  qu'ils  reçoivent  de 
RnrromiiTîon  des    couleurs,  eft  prefque  nul  :  les 
_  "Vans  ,   au  contraire  ,  en  font  augmentés    d'une 
"rnanicre  fenfîblc.  Sans  cette  attention,  les  tas  fi- 
nalement feroient  inégaux  ,  &  les  aflbrtimens  in- 
complets. 

Je  n'obfenerai  pas  que  des   couleurs  ajoutées 

toutes  sèches   fur  la  terre  à    pipe  &  le  blanc  en 

''■    "  olle  ,  entraînent  de  nouveaux  aTrofcmens  : 

-ruT  de  la  matière  en    avertit  afTez  ;    mais  , 

diiis  la  diftributîon  des  eaux  de  gomme  &  de  fa- 

Jfon  ,  il  cft  elTentiel  de  ne  point  perdre  de  vue  leurs 

*Iïti  différens  &  oppofés. 

Le  fécond  volume  ci-defTus,  page  première  & 
vajite« ,  traite  amplement  de  la  compofitiuin  des 
tffe  couleurs.  J'y  renvoie  le  ledeur  ,  ainfi  qu'à 
'    peintre  en  bàiimcnt^ 

Façon  des  paJicU, 


du  moment  où  ,  (ans  avoir  perdu  ïa  (oupleiïe  , 
elle  cefTe  pourtant  de  s'attacher,  comme  une  glu, 
aux  corps  qui  font  en  contad  avec  elle. 

On  partagera  la  pâte  en  portions  égales  ,  &  tel- 
les que  chacune  puiffe  fuurnir  une  boulette  de  huit 
lignes  de  diamètre  ou  environ.  A  l'aide  d'un  mou- 
vement circulaire  ,  la  main  arrondit  les  boulettes 
fiir  une  table  ;  &  les  faifant  enfuîte  aller  &  reve- 
nir, elle  les  allonge  en  rouleaux. 

Cette  méthode  efl  la  méthode  ufûelle  :  mais  Ut 
pûjhis  ont  beaucoup  meilleure  grâce  ,  quarid,  pour 
les  allonger ,  on  fait  agir  fur  eux ,  au  lieu  de  la 
main ,  une  furface  plus  régulière.  Il  ell  même  aile 
de  rendre  leur  grolTcur  abfohiment  fcmblabte.  Pro- 
cure/.-vous  une  planchette  de  Ç\\  à  fcpt  pouces  de 
longueur  fur  quatre  de  largeur;  qu'elle  foit  ou  d'é- 
bène  ou  de  buis,  &  foigneufement  rabottée.  Ele- 
vez cette  planchette  fur  deux  petits  fiipports ,  que 
vous  clouerez  a  les  extrémités  les  plus  diflantes.  Il 
eft  évident  que  ces  deux  pièces  qui  occupent  le 
defTous  de  la  planchette ,  la  tiendront  élevée  de 
toute  leur  épaiiîeur ,  &  que  des  boulettes  molles 
fur  le^jnelles  cette  planchette  fera  promenée  juf^ 
ne  mi'à  ce  qu'elle  pofê  ,  prendront  néceffairement  un 
^n^^wimètre  uniforme.  Je  ne  dis  rien  de  Télévation 
^P^^es  fupports  :  la  grofleur  qu'on  voudra  donner  aux 
pajicls  ,  peut  feule  déterminer  cette  élévation. 
Quant  au  plan  fur  lequel  on  allongera  les  boulet- 
tes,  le  plus  poli  mérite  la  préférence,  &  je  ne 
vois  rien  de  mieux  qu'on  fr<jgment  de  glace. 


jPour  bien  façonner  les  pajlels  ,  la  matière  ne 
"^'ittre  ni  trop  molle,  ni  trop  redurcie.  Profitez 


Ceft  à  l'ombre  ,  &  lentement ,  qu'il  faut  laifTef 
fécher  les  pafiels.  Le  feu  d'une  cheminée,  la  cha- 
leur même  du  fôleîl  les  crevalftroit  de  toutes  parts. 

• 

Obfcrvations, 

On  lit  dans  le  recueil  intitule  Secrets  concer- 
nant les  arts ^  tome  1  ,  pag.  M9,  une  méthode 
particulière  de  compofer  les  pajleis.  Je  la  tranA 
crirai  littéralement,  &  je  m'en  permettrai  l'exa- 
men, 

«  Prenei  de  la  terre  blanche  toute  préparée  pour 

w  faire  des  pipes  a  tabac  ,  que  vous  broyerei  fur 

»  le  porphyre  ou  l'écaillé  ave»  de  l'eau  commu- 

n  ne,  enforte  qu'elle  foit  en    pâte,  &  prenei  des 

»  couleurs  que  vous  voudrez,  chacune  en  fon  par- 

»  ticulier ,  &  les  broyerez  féchement  fur  la  pierre 

»  le  plus  fin  que  vous  pourrez,  puis  les  paflez  par 

»  un  tafictas  ou  une  toile  très-fine  ,  &  mclez,  cha- 

>>  que  couleur  avec  la  pâte,  félon  que  vous  vou- 

î>  drer,  la  colorer  plus  ou  moins  ;  ajoutez-y  un  peu 

y*  de  miel  commun,  &  de  l'eau  de  gomme  arabi- 

>•  que  â  difcrétion  n. 

Cette  recette  efî  donnée  fbus  le  nom  du  prince 
Rohen^  frère  du  prince  palatin.  L'éditeur  courti- 
ùn  l'a  qualifiée  de  irl's -excellente  :  un  éloge  coûte 
moins  fans  doute  qu'une  vérification  ;  rexpérience 
lui  eût  cependant  appris  ; 
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D*abori  que  la  terre,  à  pipe,  mcme  toute  pré- 
parée ,  n'eft  point  une  terre  blanche  :  le  ieu  feul 
lui  communique  cette  couleur  ,  &  vraifcmblable- 
ment  l'cdiieur  n'entend  pas  qu'on  s'en  ferve  aprcj 
la  cuiiTon, 

En  fécond  lîeu,  que  le  tiiïu  dcfignc  pour  tami- 
fer  les  matières  broyées  ,  ne  fe  prête  aucunement 
à  leur  paflage.  La  molette  bien  conduite  les  pul- 
vcrife  complettement ,  &  dlPpenfe  d'employer  le 
fecours  beaucoup  trop  lent  du  tafïètss. 

Enfin  il  eût  vu  que  Teau  de  gomme,  verfée 
fans  ménagement,  durcit  &  gâte  tout.  Avtc  dif- 
crétion  ctoit  ici  le  mot ,  &  non  pas  k  tUfcrétion» 

Ces  remarques ,  annoncées  par  occafîon  ,  ne  fe- 
ront peut-être  point  inutiles.  Le  recueil  qui  les 
fait  naître ,  cft  affe^  généralement  répandu.  Il  eft 
bon,  &  fur-tout  aujourd'hui,  d'infpirer  contre  de 
telles  compilations  une  défiance  railoniiable, 

Piijîds  en  cire. 


Cci  pajlels^  diffcrens  àciCimpUspaJle/s  dont  jVi 
parlé  ,  ont  pour  inventeur  un  peintre  allemand  , 
M.  RcifJJiift.  Sa  méthode  que  j'emprunterai  du 
Dicïlonnuîre  de  l'induJlrU  ^  dcpùt  intcrelTant  fk  v«*»l|  < 
ritablement  digne  d'être  ccn fuite  ,  con/îrte  u  à  ré- 
»  duirc  les  couleurs  en  poudre  très-fine,  à  mé'lerdans 
19  cette  poudre  de  la  cire  fondue  avecim  peu  de  graille 
w  de  cerf,  &  à  bien  bro)er  le  tout  dans  un  petit 
>^  vafe  expofe  à  un  few  très-doux.  Lorf^ue  le  me- 
►'  h*-nge  ell  prefque  refroidi  ,  on  le  coupe  par  mcr- 
»  ccaux  ;  on  met  ces  morceaux  fur  du  papier  gris 
»  qui  abforbe  la  plus  grande  humidit:  :  on  fa- 
»>  (^©nne  les  pajh/s\  &  pour  leur  donner  de  la  con- 
«  lîilance ,  on  les  Jette  dans  de  l'eau  froide. 
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»  doux,  il  y  fait  fondre  de  la  cire  blanc^ 

«  réfulte  une  efpcce  de  favon   dé  cire  dé 

rt  tance  de  bouillie.  Ce  (avon    e(i  trcs-<a 

»  dans  l'eau  :  lorfqu'il  veut  préparer  les  \ 

n  il   fait  diifoudre  un  peu  de  ce  favon,  St 

>)  de  l'eau  pour  humeder  fes  couleur*  en  j 

)>  6c  les  réduire  en    pâte  qu'il  coupe  peut 

»  les  pajhls.  Si  les  ptiflcti   reftent  dans  c< 

»  ils  font  tendres  8c  propres  à  être  fixés  4 

»  s'il  les  veut  fermes  ,  il  les  met  (ous  une  t 

rt  &  leur  donne  un   petit  degré    de  chalq 

ïi  peut  faire  avec  ces  pAJltis   des  defleins 

»  que  rien  n'altère  «, 

Encaijfemmt  &   ctûjfcment  des  ptifiA 

La  confervation  de  ces  corps  frcles  exil 
les  mette  à  l'auri  de  tout  choc.  Rien  w 
propre  à  cet  cfi'et  que  les  boites  plates ,  j 
detqu^lles  oa  le*  couche  parallèlement  fur' 
de  coton.  Chaque  couleur  &  fcs  dégradât? 
cupent  un  emplacement  diftind  ;  Tartil^e  • 
p^^ritr  la  main  liir  la  nuance  qu'appelle  ) 
tileau.  i 


w  Ce  n'cft  ni  fiir  du  papier,  ni  fur  du  parche- 
m  min  qu'on  peint  avec  ces  pafiels  qui  font  foll- 
»*des,  mais  fur  une  toile.  On  la  prépare  en  la 
»  recouvrant  d'une  couche  d'huile  (aupoudrée  fur 
»>  toute  la  furface  avec  du  verre  réduit  en  poudre 
»»  &  paiîc  par  un  tatnis  ,  pour  l'obtenir  de  la  plus 
»^  grande  fineiïe  ». 

Le  même  ouvrage  rapporte  encore  un  procédé, 
donc  la  peinture  ell  redevable  à  M.  Bachelier. 

«  Cet  artifle,  connu  par  fes  talens ,  a  trouvé  le 

«  moyen  de  préparer  deux  fortes  de  pf fiels  ^  dont 

»  les  uns  tendres  &  mous  s  ércndent  foun  le  doigt 

>»  &  peuvent  cnfuite  fê  fixer  en  exnofant  le  tablej'.u 

»  à  la  chaleur  d'un  rechaud  ,  à  la  manière  de  la 

"  peinture  à  VencauJIrque  ;    les  autres  pnfltls    font 

>»  comme  de  la  fnnguine  pour  la  duretJ*. 

»  Voici  la  manière  dont  il  le-;  prépare.  Il  fait 
•»  didoudrc  du  ftl  de  t.irtre  dan^  de  Teau  tiède 
9juiqu''4   faturation.  Il  filtre  cnfuite   cette  eau    a 


Dos      CRAYONS.  I 

I 
La  mine  de  plomb  Se.  la  fznguine  font  en, 
les  fubftances  dont  on  fait  les  crayons. 


La  fanguine  ,  terre  ou  pierre  d'un  roi 
ou  moins  foncé,  nous  vient  deCappadoce,  i 
d'Angleterre ,  ficc. 


La  mine  de  plomb  ,  madère  noirâtre  ,= 
nacuralilîes  appellent  molybdcne ,  &  qu*iif 
dent  comme  une  efpèce  de  lècatite  talqufl 
trouve  dans  la  Finlahde ,  la  Heffe  ;  ma 
part  aufl'i  parfaite  qu'auprès  de  Carlille  ,  i 
province  de  Lumberland,  On  peut  dire  qi 
mine  eft  unique  dans  ibn  genre;  auffi  ieî 
nefnent  anglois  veille-t-Jl  attentivement  à  | 
fervation.  La  molybdène  de  première  qi| 
Hirt  de  l'ifle  qu'en  c ayons.  Ce  qui  s'exp 
trement ,  eft  un  rebut  qui  n'a  presque  aui 
leur.  •  * 

Crayons  jimples  ,  ou  fans  monturei 


»  travers  un  papier  gris  i  9c  U  mettant  fur  en  feu  j  féaux. 


La  mine  de  plomb  &  ïi  larfruine  ,  Cû 
morceaux  de  dix-huit  à  vingt-qi-atre  ligne^ 
^leur  fur  moins  jie  trois  ,  dans  les  deu} 
lens  ,  forment  les  crayons  fîmples  qu'on  rali 
le»  emboîtant  dans  un  porte-crayon.  j 

Crayons  compofés,  ] 

On  désigne  ici,  par  cette  cpirhète,  les^ 
rcvctus    de  bois  ,  &    ceux  moulés   dans 


lés  dans  i 
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l*.  Dis  crayons  revêtus  de  hoïs, 

Ur  compofêf  ces  crayons  ,  on  choi/ît  la  fan- 
Çuine  ou  U  molybdène  en  morceaux  afTer  gros  :  on 
cquarrit  chaque  morceau  d»  manière  que  tous  les 
«flgles  en^  foienc  droirs.  A  l'aide  d'une  fcie  déli- 
c«e,  mais  de  bon  acier,  les  blocs  devenus  régu- 
liers font  divifcs  en  ublettes  ,  &  les  tablettes  en 
fKtits  parallélipipcdes  d  une  largeur  toujours  égale 
à  leur  épaifleur. 

Dans  les  crayons  fins ,  ces  deux  dimennons  ont 
1  peine  une  ligne  ,  &  ce  fèroit  en  pure  perte  qu'on 
les  rendrait  plus  fortes  ;  un  crayon  ne  marque  ab- 
folument  que  par  fa  pointe,  &  cette  pointe  eft  au 
centre  :  tout  ce  qui  n'eft  point  centre  eft  enlevt 
pir  le  canif.  Si  pourtant  la  molybdène  ou  la  ïân- 
|aine  n'ont  pas  une  certaine  conlîftance,  on  cfl 
tofci,  pour  parvenir  à  les  fcier  fans  accident,  de 
porter  quelquefois  leur  équarrilTage  juf  ju'au  double. 

Ces  petits  corps ,  tout  en  longueur  (  longs  de 
trois  ou  quatre  pouces  ,  quand  le  bJoc  l'a  permis  ) , 
ta  naturellement  cafîâns  ne  feroient  d'aucun  (ervice 
uns  le  bois  qui  les  protège.  Celui  qu'on  emploiera 
•edoit  être  ni  trop  dur  ,  ni  trop  tendre.  Trop 
dur,  on  ne  parviendroit  point  dans  la  fuite  à  le 
tailler  :  ^p  tendre ,  l'extrcmité  diminuée  par  la 
ûilie  ne  (outiendroit  plus  alTez  la  fanguine  ou  la 
«oivbdène.  Le  mahaUb ,  plus  cotnu  lous  le  nom 
de  bols  de  Sainte-Lucie  ,  mérite  ici  qu'on  le  pré- 
fère à  tous  les  autres ,  auHî  eft-il  en  poITefllon  de 
Cette  prcférence.  A  fôn  défaut,  on  s'accommode 
du  ceriiîer  ordinaire. 

Première  manière  de  préparer  les  montures, 

h  Les  crayons  ayant  pour  longueur  fîx  ou  (ept  pou- 
lt«,  on  prend  un  tronçon  qui  porte  la  même  eten- 
I  due.  On  partage  le  troni^on  en  planches  cpaifTes  , 
ûvoir  :  la  première ,  de  deux  lignes  :  la  féconde , 
de  trois  :  la  troificme  ,.de  deux  ,  &  ainfi  alterna- 
tivement. En  jefciant  enfuite  de  cinq  en  cinq  li- 
gnes la  largrbr  de  ces  planches ,  on  obtient  une 
multitude  de  petites  règles  ,  toutes  longues  comme 
le  tronçon  ,  toutes  larges  de  cinq  lignes  ,  mais 
ép^es  les  unes  de  deux  lignes  feulement ,  &  les 
autres  de  trois.  Chaque  crayon  pour  la  monture 
Teut  une   règle  de  chaque  forte. 

Ceft  Hir  la  plus  forte  &  fiir  la  plus  grande  lar- 
grar  qu'on  creufê  la  rainure  oii  doit  être  logé  le 
crayon  proprement  dit  ;  cette  cavité  s'exécute  aufli 
uettemcnt  que  promptement  avec  un  diminutif  de 
l'outil  qt:c  les  menuifîers  appellent  bouvet  k  rai- 
ffltTf.On  eflaie  le  petit  parallélipipède;  &  s'il  entre 
dans  l'enfoncement  ,  on  l'y  place  à  demeure ,  après 
iroir  enduit  de  colle  les  trois  parois  intérieures. 

'  le  cacher  entièrement  ,  il  n'efl  plus  quef- 
que  d'sn  coller  une  des  règles  foibles ,  de  Tap- 
Arts  6r  Métiers.  Tom.   FI 
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plîquer  fur  fa  Jumelle ,  &  de  l'y  tenir  bien  jointe 
au  moyen  d'une  ficelle  ou  d'un  poids ,  jufqu'à  ce 
que  le  tout  foit  fec.  L'efpèce  de  colle  efl  mdiffc- 
rente. 

Je  n'ai  point  obfêrvé  que  l'afTemblage  exaft  des 
règles  demand.it  que  les  deux  faces  à  réunir  fuffent 
rabotées  ;  mais  cette  précaution  ne  peut  échapper 
à  perfonne.  On  voit  pareillement  que  le  canal  for- 
mé dans  le  bois  ,  ayant  plus  de  longueur  que 
la  molybdène' &  la  fanguine,  il  faudra,  pour  le 
remplir,  ajouter  plulîeurs  bouts  à  la  file;  que  (ur- 
tout  on  ne  laiïïe  point  d'intervalle  entre  le  bois  & 
Con  contenu  :  la  preflion  du  canif  ou  celle  de  la 
main ,  en  deffmant ,  roraproit  infailliblement  ce 
qui  porteroit  à  faux. 

Il  ell  utile  d'être  muni  de  bouvets  à  fer  plu* 
larges  les  uns  que  les  autres.  S\  les  crayons  Ce 
trouvent  trop  gros,  on  aggrandit  TencailTement.  On 
a  cependant  le  choix  du  fer  ces  ma:ières  tendres, 
en  les  frottant  ou  (ur  une  lime ,   ou  fur  un  grès. 

Il  ne  refle  aduellcmcnt  qu'à  travailler  le  dehors 
du  bois  qu'on  arrondit  Sl  qu'on  polit  au  rabot. 

Seconde    manière  de  préparer  les  montures. 

Au  lieu  d'une  règle  de  cinq  lignes  tîir  trois ,  fe 
bois  aura  cinq  lignes  dans  les  deux  (ens ,  &  la  rai' 
nure  (era  tellement  approfondie  que  le  crayon  place 
fe  trouve  au  centre  du  bois.  Par  ce  procédé  ,  la 
rainure  n'efl  comblée  qu'en  partie  :  on  achève  de 
la  boucher  avec  une  languette  taillée  convenable- 
ment, &  bien  enduite  de  colle.  Cette  monture  s'ar- 
rondit comme  la  précédente,  &  prend  comme  elle 
le  diamètre  qu'on  juge  convenable  de  lui  donner^ 
Des  deux  méthodes ,  j'adopteroîs  la  première. 

Remarque, 

Quand  on  n'a  pas  de  fanguine  ou  de  molybdène 
en  mafle,  il  n'efl  quellion  que  d'en  pulvérilër  des 
fragmens  ,  &  de  pétrir  les  poudres  en  les  humec- 
tant d'eau  de  colle  de  poilTon,  On  fe  retid  alors 
maître  des  formes. 

i".  Des  'crayons  moulés.  ^ 

La  matière  réduite  en  pâte  molle  fe  prête  à 
tout,  Ainfî,  pour  l'introduire  &  la  tafler  dans  les 
rofeaux  dont  j'ai  parlé ,  il  fuffit  de  faifir  cet  état  de 
Içuplefle,  qui  dure  jurqu'â  ce  que  l'eau  foitévaporée« 

L'application  de  la  colle  à  poilTon ,  propre  à  cet 
ufage ,  eft  connue.  J'ajouterai  que  les  refînes  féches  , 
mites  en  fufion,  relient  peut-être  mieux  encore  les  mê- 
mes poudres.  La  pâte ,  à  la  vérité  ,  n'efl  flexible 
qu'un  inrtant  ;  mais  cet  înftant  fuffit  ,  pour 
qu'on  la  contourne  à  fon  gré.  On  peut  d'ailieuts 
cLauflèr  le  moule  fjui  la  reçoit. 
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De  la  gommt  élafiique. 

En  fînîflànt  cet  article  ,  qu'il  me  foit  permis  de 
faire  connoître  cette  fubflance  finguUère ,  refTem- 
blant  i  du  cuir ,  &  fubtiîtuée  depuis  quelques  an- 
nées à  la  mie  de  pain  pour  enlever,  &  bien  plus 
«fîîcacemcnt ,  les  faufles  traces  du  crayon  fur  le 
papier. 

Cette  fiibflance  que  nous  appelions  gomme  ilaf 
tique ,  &  que  dans  (on  lieu  natal  on  nomme  caout- 
chouc ,  nous  vient  des  environs  de  Quito  ,  des  bords 
du  fleuve  des  Amazones  &  de  Tille  de  Cayenne. 
Elle  eft  recueillie  par  les  indiens  qui  la  tirent  de 
VHévé  ,  arbre  particulier  à  l'Amérique  méridio- 
nale. 


Pour  obtenir  cette  gomme ,  ou  plutôt  ci 
Cne,  on  nettoie  le  tronc  de  Tarbre,  on  Te 


cette  re- 

Tentoure, 
à  quelques  pouces  de  terre  ,  d'une  feuille  de  ifa~ 
lijier ,  bien  jointe  &  repliée  en  goutière  :  on  en- 
taille enfiiite  Tarbre  avec  un  inllrument  qui  pé- 
nètre récorce  à  fond. 

De  chaque  incifîon  il  découle,  dans  le  rtfêr- 
Toir  circulaire,  un  Juc  auflî  blanc  que  du  kit  , 
auflî  liquide ,  mais  que  l'air  ou  des  moyens  fà<Sti- 
ces  ne  tardent  point  à  confôlider. 

Les  peuples  de  ces  contrées  tirent  différens  par- 
tis de  cette  matière.  Ils  en  compolent  des'  bottes 
absolument  d'une  pièce ,  des  fèrlngues ,  des  bou- 
teilles, &:c.  Quelques  lignes  expo(eront  leurs  pro- 
cédés autant  (Impies  qu'ingénieux. 
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Ils  forment  d'abord ,  en  argile ,  un  ma 
l'objet  qu'ils  veulent  exécuter.  Ce  modèle  \ 
mince  &  facile  à  brifer.  Ils  l'enduifent  d'u 
mière  couche  de  la  réfine  encore  fluide ,  & 
(êne,  avec  cet  enduit,  au-deflus  d'un  feu  qi 
beaucoup  de  fumce.  L'enduit  n'a  ^as  plu 
une  teinte  jaune ,  qu'on  le  charge  d'une 
nouvelle.  Par  ces  couches  accumulées  & 
auflj-tôt  ,  l'enveloppe  acquiert  bientôt  Vi 
qu'on  defire.  Il  ne  s'agit  plus  que  d'ccrafer  % 
en  comprimant  l'enveloppe,  &  de  faire  Ci 
éclats  par  une  ouverture.  Le  caoutchouc, 
tement  élaftique ,  reprend  ,  dans  l'inftant 
gure  qu'il  a  ret^uc  fur  l'argile. 

Telle  cfll  la  fubftance  qui ,  découpée  en 
tablettes ,  fournit  au  deffinateur  un  moyen  ïî 
d'enlever  des  traits  qu'il  veut  faire  difj 
^oj/cj  le  fécond  voyage  de  M,  de  la  Com 
Paris,  ch^  la  veuve  Piflot ,  1745  ,  in-S** 
mémoire  que  U  mcme  navigateur  a  dcpo( 
ceux  de  l'Académie  des  Sciences ,  année 

M,  Poivre,  commiflaire  pour  le  roi  à  ] 
France,  a  découvert  une  plante  commul 
cette  ifle,  &:  qui,  lorsqu'on  Ja  rompt,  d^ 
fuc  très-rclTemblant  à  celui  du  caoutchouc 
s'épaifïlt  de  mcme  en  féchant ,  &  for^e 
l'autre  une  rciîne  élaftique ,  mais  d'une 
moins  parfaitef 

(  Article  de  M.  Blah^vart  vn  SspTPOiri 
gentilhomme  de  l'Ardréfis)^ 


PASTEL     r  Art  de  fixer  le  ). 


M. 


If  prince  de  San  Severo  ,  chymîAe  &  phyfi- 

ciffl  ccJcbre  de  Naples  ,  examina  s*il  feroit  poffi- 

ble  de  fixer  les  pafleis  en  humedant  le  papier  par 

.     (itmcre  feulement  :  mais  il  Te  prtfentoit  ici  des 

^^  Une  eau  gommeufê  propre  à  fixer  les  paPelt , 
tiendue  avec  un  pinceau  derrière  le  tableau  ,  hu- 
mede  fort  bien  certaines  couleurs  ;  mais  la  laque  , 
le  jaune  de  Naples  &  quelijucs  autres  reflent  tou- 
jours feches  &  ne  (ê  fixent  point. 

Une  maticre  huileule  ,  quelque  tranTparente  & 
quelque  fpiritueufê  qu'elle  foit  »  ternit  les  couleurs 
t  leur  ote  le  plus  bel  agrément» 

L'buiïe  de  térébenthine ,  quoiqu'elle  (oit  claire 
comme  de  l'eau  »  a  le  même  inconvénient  ;  d'ail- 
leurs elle  s'évapore  dans  l'elpace  de  deux  ou  trois 
)Ottrî  ;  les  couleurs  alors  ne  reftent  pas  bien  fixées , 
&  fe  IcTent  avec  le  doigt, 

La  gomme  copal  ,  la  gomme  élémî ,  le  (anda- 
n^ue,  lemaflic  ,  le  karabc  ,  &  généralement  tous 
1k  vernis  à  Telprit  de  vin  &  les  réfines  ,  obfcur- 
ciffent  les  couleurs  &  rendent  le  papier  tranfpa- 
ï«!t,  nébuleux  5c  comme  femé  de  taches. 

La  colle  de  poiflon  eft  la  iêuie  matière  que  le 
prince  de  San  Severo  ait  trouvé  propre  à  cet  ufage. 
Voici  Ion  procédé, 

11  prend  trois  onces  de  la  belle  colle  de  poif- 

f  ion;  il  la  coupe  en  écailles  minces ,  &  la  met  in- 

ftlcr  pendant  vingt-quatre  heures  dans  dix  onces 

<ievinaigr2  diiliiJé  ;  il  met  là-deffus  quarante-huit 

«ices  d'eau  chaude  bien    claire,  &  il  remue  ce 

I  *élange  arec  une  (patule  de  bois  ,  jufqu'à  ce  que 

|Ji  colle  (bit  prclque  entièrement  diffoute. 

Ce  mélange  étant  verfé  dans  un  vafe  de  verre , 

yiel'on  enfonce  dans  le  fable  à  deux  ou  trois  doigts 

M  profondeur ,  on  met  la  poirle  qui  renferme  le 

lubie,  fur  un  fourneau  a  feu  de  charbon;  mais  on 

i«  ménage  de  fat^on  que  la  liqueur  ne  bouille  ja- 

I  "ftii ,  9l  qu'on  puifTc  même  toujours  y  tenir  le  doigt  : 

[wî  h  remue  fouventavec  la  (patule ,  jufqu'à  ce  que 

»«  dijlolution  loit  entière;  après  quoi  on  lailTe  re- 

"^idir  la  matière,  &  on  la  paffe  par  le  filtre  de 

V*^ltx  gris  fur  un  entonnoir  de  verre  ,  en  obfervant 

<ie  changer  le  papier  quand  la  liqueur  a  trop  de 

f«ine  à  paffcr. 

S'il  arrive  qu*on  n^ait  pas  mis  aflez,  d'eau  ;  que 
u  colle  (bit  d'une  qualité  plus  glutipeufc  ;  qu'elle 
^  de  la  peine  à  paf!'er,  &  qu'elle  fe  coagxile  fur 
Jt  ptpler ,  on  y  ajoute  un  peu  d'eau  chaude ,  on  fait 


difToudre  la  matière  avec  la  fpatule  de  bois ,  &  on 
la  filtre.  L'expérience  fait  juger  de  la  quantité  d'eau 
néceflaire  pour  cette  opération. 

Quand  la  liqueur  eft  filtrée  ,  on  la  ver(è  dans 
une  grande  bouteille  ,  en  mettant  alternativement 
un  verre  de  la  didolution  &  un  verre  dXprît  de 
vin  bien  rcélifié  ,  pour  qu'il  y  ait  un  é^al  volume 
plutôt  qu'un  poids  égal  des  deux  liqueurs, 

La  bouteille  étant  bouchée,  on  la  (ecoue  pen- 
dant un  demi-Quart  d'heure  ,  pour  que  les  liqueurs 
(oient  bien  mêlées ,  &  l'on  a  tout  ce  qui  elt  né- 
celFaire  pour  la  fixation  du  pj/ifL 

Le  tableau  qu'on  veut  fixer  étant  placé  horifôn* 
talement ,  la  peinture  en  deflbus ,  bien  tendu  par 
deux  perfonnes  ,  on  trempe  un  pinceau  doux  &  large 
dans  la  compofition  décrite  ct-deffus. 

Il  faut  que  le  pinceau  foit  de  l'efpèce  de  ceux 
qu'en  emploie  pour  la  miniature,  mais  qu'il  ait  au 
moins  un  pouce  de  diamctre.  On  ie  paffê  lur  le 
revers  du  papier,  jufquj^|^ que  la  liqueur  pénètre 
bien  du  c^té  de  la  peintiWr,  &  que  Ton  voie  tou- 
tes les  couleurs  humcflées  &  lui  Tant  comme  û  Ton 
y  avoit  palTc  le  vernis. 

La  première  couche  pénètre  promptement  â 
caufe  de  la  féchereffe  du  papier  Se  des  couleurs 
abforbantes  :  on  donne  une  féconde  couche  plus 
légère;  il  faut  avoir  foin  de  donner  ces  couches 
bien  également  &  de  manière  qu'il  ne  s'y  faflTe 
aucune  tache  i  après  quoi  Ton  étend  le  papier  fur 
une  table  bien  unie ,  la  peinture  en  dehors,  &  le 
revers  fir  la  table  pour  l'y  laifTer  féchcr  à  l'ombre 
&  peu  à  peu,  li  ïufftt  de  quatre  heures  en  été  , 
&  Ton  a  un  tableau  fixé  ,  fec ,  fans  aucune  altéra- 
tion &  fans  aucun  pli. 

Quelquefois  il  y  a  dès  couleurs  qui  ne  fe  fixent 
pas  afTez  par  cette  première  opération^  &  l'on  e(l 
obligé  de  donner  une  nouvelle  couch»  de  la  même 
façon  que  la  précédente. 

Il  efll  utile  que  le  peintre  repaffe  enfuite  les  cou- 
leurs avec  le  doigt  l'une  apr»s  Tautre  ,  chacune 
dans  (on  (ens ,  de  la  même  fat^on  que  s'il  peignoic 
le  tableau  ;  ce  qu'on  peut  faire  en  troi'î  ou  quatre 
minutes  de  temps,  pour  oter  cette  poufîîcre  fine 
qui,  étant  détachée  du  fond,  pourroit  n'être  pas 
adhérente  &  fixée. 

Cette  manière  de  fixer  le  pajitl  e(t  fimple ,  fa- 
cile fit  siVe.  L'altération  qu'elle  caufc  dans  les 
couleurs  eft  infenfible ,  &  fa  folidité  eft  telle  que 
Ton  peut  nettoyer  le  tableau  fans  gîter  la  couleur, 
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Cette  colle  donne  àe  la  force  au  papier  ,  de  ma- 
nière qu'on  peut  l'attacher  à  la  muraille  &  le  col- 
ler fur  toile  encore  plus  facilement  que  le  papier 
ordinaire.  Le  vinaigre  dillillc  contribue  A  chalTer 
les   mites  qui  gâtent  fouvent  les  paficls. 

On  peut  aurtî  coller  le  papier  Cm  une  toile  , 
avant  que  de  le  peindre,  pourvu  qu'elle  fuit  claire, 
&  qu'on  fe  ferve  de  celle  d'amidon. 

On  fixera  le  pafïcl  de  la  mcme  manière  y  en 
employant  feulement  un  pinceau  qui  foit  un  peu 
plus  dur,  &  en  appuyant  un  peu  plus  fort  pour 
que  la  liqueur  pcnctre  de  l'autre  côte  :  il  faudra 
plus  de  temps  pour  le  fécher  ;  mais  Teffet  fera  le 
même  pour  la  fixation  du  pajhU 

Autre  procédé. 

On  peut  faire  une  liqueur  peu  cofiteufê  ,  dans 
laquelle  on  ne  fait  que  plonger  le  tableau  en  puftel 
l'clpace  d'un  cHn-d'rtil.  Cette  liqueur  Ce  prépare 
en  faifint  fondre  du  bel  alun  en  poudre  dans  deux 
verres  d'eau  bien  claire. 

Lorf^ue  cette  eau  s'eft  chargée  de  la  quantité 
d'alun  qu'elle  peut  didoudre  ,  il  faut  la  décanter 
de  deffus  l'alun  qui  peut  reflet  au  fond  du  vaiê  ; 
ce  qui  eft  très-eflentiel. 

Dans  cette  eau  bien^^prcgnce  d'alun  ,  on  met 
pour  quatr*  ou  cinq  (o^Pe  colle  de  poiïïba  bien 
claire  &  bien  nette. 

Lorf]uc  cette  colle  a  trempé  vingt -quatre  ou 
trente  heures ,  on  fait  bouillir  l'eau  pour  que  la 
colle  achevé  de  Ce  fondre  entièrement.  On  pafTe 
enfuite  cette  liqueur  à  travers  un  linge  blanc  ,  pour 
oter  la  peau  de  rcfidu  qu'il  peut  y  avoir.  On  verfe 
cette  eau ,  pcnétrce  de  fel  alumincux  &  de  colle  , 
dans  une  bouteille  de  verre  oii  l'on  a  mis  aupara- 
vant trois  chopînes  d'eau  de  vie  non  colorce  ,  à 
laquelle   on  a  ajouté  un  bon  verre  d'cfprit  de  vin. 

Voilà  la  manière  de  préparer  la  liqueur  qui 
fervira  à  fixer  le  paflel ,  &  l'on  peut  en  faire  une 
quantité  plus  ou  moins  grande,  en  augmentant  les 
dofes  en  proportion ,  fuivant  la  grandeur  des  ta- 
bleaux qu'on  voudra  fixer  :  mais  cette  même  liqueur 
peut  rcffervir  à  fixer  d'autres  tableaux,  tant  qu'elle 
efl  en  affez  grande  quantité.  Cependant,  quand  la 
liqueur  fervant  à  fixer  le'/'tf_/î^/,  eft  un  peu  vieille, 
«lie  en  aifoiblit  le  brillant. 

Voici  présentement  la  manière  de  procéder  :  on 
prend  un  baftln  ou  une  toile  cirée  dont  on  relève 
les  bords ,  de  la  grandeur  nécefTaire  pour  pouvoir 
y  plonger  le  tableau. 

On  fiilt  chauffer  au  bain-marie  la  liqueur,  ayant 
attention  que  la  colle  de  poiflôn  foit  bien  dif- 
fouie. 

On  place ,  à  chaque  coin  de  ce  bafilin  y  un  mor- 
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ceau  de  plomb  qui  ne  (oit  recouvert  de  la  ! 
que  d'une  ligne  ou  un  peu  plus  :  on  prend 
bleau  borifontaJement,  &  on  le  plonge  légé 
dans  cetie  liqueur.  Ces  plombs  qu'on  a  eu 
mettre  fur  les  cotés  ,  empêchent  qu'il  ne 
trop  avant. 

Plonger  le  tableau  dans  la  liqueur  &  l'ôfc 
être  l'opération  dun  clin-d'œil.  On  retire] 
bleau  toujours  horîfontalement  ,  &  on  le  plad 
cette  mcme  pofition  en  quelque  endroit  oît 
(oit  foutenu  que  lur  fès  deux  bords  ,  coma 
le  dos  de  deux  chaifes.  On  le  laiiTe  ainlî  ^ 

Lorfque  le  tableau  eflbien  Cec^  on  juge  d 
fet  qua  produit  la  liqueur;  on  reconnoit  qd 
tes  les  couleurs  Ce  font  conlervées  Azm 
nuance  primitive  ;  car  il  n  eft  pas  poftible  de  ij 
guer  à  la  vMt  les  endroits  du  tableau  qui  o|| 
fixés  ,  de  ceux  qui  ne  le  (êroient  pas  :  on  ne  I 
qu'en  y  portant  le  doigt. 

Le  ;'ary?f/qui  n'a  point  été  fixé,  s'efface  û 
doigt ,  au  lieu  qu'on  peut  toucher  à  celui  qui 
fixé ,  fans  en  enlever  la  moindre  parcelle.  £ 
dit-on,  n'y  fait  aucun  tort,  &  le  pajitl  aiiq 
peut  jnérae  foutenir  un  vernis  qui  lut  £èr1 
glace. 

Pour  cet  effet,  après  que  la  peinture  en 
eft  fixée  &  sèche ,  on  applique  deffus  aveO 
broiïe  douce  une  ou  deux  couches  de  co| 
poiflon  fondue ,  &  affei  forte  pour  qu'elle  i 
comme  une  efip^èce  de  gelée.  Lorsqu'elle  eÛ  l 
die  ,  on  y  mcie  environ  un  tiers  d'efprit  dq 
ou  de  bonne  eau  de  vie  non  colorée.  J 

Quand  cette  préparation  eft  sèche,  on  y  \ 
que  alors  du  vernis  dont  on  fe  (ert  pour  1^ 
coupures.  Il  y  fait  le  même  effet  que  fîir  ^ 
bleaux  en  détrempe. 

Procédé  de  M,  Loriot, 

Enfiji  voici  le  procédé  de  M.  Loriot ,  foÀ 
le  paftet  &"  toutes  fortes  de  couleurs.  1 

Pour  fixer  avec  fùcccs  le  pnjlcl ,  il  faut  U 
curer,  i'*.  une  petite  vergctte  de  poche  ordilj 
dont  les  crins  foient  un  peu  couns  ;  t*\  unej 
de  fer ,  de  fix  à  fept  pouces  de  long ,  de  { 
trois  quans  ou  triangulaire  ,  &  qui  foit  un  nj 
courbée  par  l'un  de  fes  bouts,  comme  en  D 
corbin.  La  branche  d'un  compas  de  Iculpteutj 
roit  fuppléer  à  cet  outiL  ^ 

Apres  s'être  muni  de  ces  deux  objets,  il' 
de  préparer  une  mixtion  qui  doit  être  COOÉ 
d'une  chopine  d'eau  bien  claire  Se  très-pure  • 
laquelle  on  fait  diftoudre  la  valeur  d'environ 
gros  de  bonne  colle  de  poiiîoti,  que  Ton  i 
en  morceaux  te  plus  qu'il  eft  podîjle ,  ytik 
hâter  la  dilTolution.  On  fait  bouillir  cette  ta^ 
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ît  nCe  oîi  on  Ta  mile,  au  bain-marîe  ,  Jul^u^à  la 
parfaite  dMblution  de  la  coJlc;  &  ,  afin  qu'il  ne 
Tch  aucua  dépôt  y  on  pafle  enfiîite  la  même  eau 
dans  un  linge.  Cela  fait ,  on  verfè  une  partie  de 
cette  eau  collée,  encore  chaude,  dans  une  (îuicou- 
pe,i  mcfure  qu'on  en  a  befoin  ,  &  l'on  y  ajoute 
'ime  quantité  d'efprit  devin,  de  la  meilleure  qua- 
lité, dont  la  proportion  doit  être  le  double  de  la 
pattie  de  l'eau  collée  mifc  dans  la  loucoupe. 

Tout  étant  difpofé,  comme  on  Ta  dcjA  vu,  on 
placera  vetticaleme^it ,  eu  avec  un  peu  d'incUnai- 
fim,  la  peinture  z\x' pajhl  qu'on  voudra  fixer,  (bit 
fiirun  chevalet  ou  contre  un  mur  ,  foit  contre  une 
chiife ,  une  table ,  &c.  Puis  on  trempera  les  crins 
deh  tergette  dans  la  foucoupe,  afin  de  les  imbi- 
b«r  de  cette  mixtion  ,  ayant  foin  d'en  citer  enfliite 
k  plus  grande  partie ,  en  paflant  fur  les  crins  de 
U  Tergette  ,  à  diverfes  repnfês ,  le  bout  recourbe 
.  de  U  verge  de  fer  ,  de  manière  à  prelTer  les  crins 
en  litant  toujours  a  (bi,  c*efl-à-dire,  dans  le  même 

Pour  commencer  l'opcration  de  fixer  le  pafiel , 
U  Terge  huxïiedce  de  mixtion  étant  encore  tiède  , 
•fl  préfentera  la  face  de  cette  vergette  à  huit  ou  dix 
pouces  du  tableau ,  en  pafTant  la  partie  recourbée 
de  la  verge  de  fer  ,  de  manière  a  prelTer  iégére- 
Bent  les  crins  par  une  de  fes  carnes,  toujours  dans 
un  même  fens  en  le  tirant  à  foi:  il  réfiilteradelà, 
TOlapofition  de  la  vergette,  une  efpèce  de  va- 
peur &  de  rofée  pre (qu'imperceptible,  qui  fera 
nncée  par  l'échappement  de  chaque  crin  d'aplomb 
fur  le  tableau ,  dont  le  mélange  d'efprit  de  vin  & 
d'eau  collée  ,  pénétrant  à  la  fois  le  pajlel^  viendra 
Kceffairement  à  bout  de  le  fixer.  On  continuera 
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de  promener  (ucceffivcment  la  vergette  humedée 
de  mixtion  avec  les  mêmes  précautions  ,  c'efl-à- 
diie,   en  la  comprimant  à  l'aide  de  la  verge  de 

»fer  fur  toute  la  fuperficîe  du  tableau  ,  ayant  foin 
le  tremper  la  vergette  dans  la  mixtion  ,  à  mefure 
fit  l'on  s'appercevra  qu'elle  aura  beloin  3'étre  hu- 


i  ap percevra  qu  < 
nieciée  de  nouveau. 


Quand  toute  la  furfacc  du  tableau  fera  impré- 
gnée de  cette  rofée  ,  on  la  laifTera  féclier  ; 
enfuite  on  recommencera  le  procédé ,  dans  le  même 
ordre  &  de  la  même  manière ,  une  féconde  ou  une 
troifièmc  fois. 


Un  plus  grand  nombre  de  couches  n'efl  pas  nt- 
celTatre,  (quoiqu'il  n'jr  ait  aucun  rifque  à  mulri- 
plier  cette  afperiion  jufqu'à  cinq  ou  Cx  fois)  ;  car 
le  procédé  dont  il  s'agit,  ne  difpenfe  pas  de  cou- 
vrir d'une  glace,  fuivant  l'ulage  ,  ces  tableaux  au 
paJifL  Le  but  eft  de  lier  toutes  les  particules  de 
ce  dernier  ,  lorsqu'elles  ne  (ont  que  de  la  poudre  » 
de  manière  qu'en  la  touchant  avec  les  doigts  ,  il 
ne  puilTe  ni  fe  détacher,  ni  être  altéré  :  d'ailleurs 
qu'arriveroit-il  en  multipliant  ces  afperfions ,  finon 
qu^n  {e  croiroit  autorifé  à  pouvoir  enfîiite  frotter 
ces  tableaux  fans  les  gâter  f  Mais  alors  on  altère- 
roit  le  velouté  du  pafiel. 

Ce  feroit  une  erreur  de  croire  qu'une  peinture 
au  pajUl ,  une  fois  fixée  ,  lêroit  fufceptible  d  être 
vernie  par  le  même  procédé  que  celui  de  fa  fixa- 
tion ;  car  autant  la  mixtion  indiquée  fait  revivre 
les  couleurs  qui  ont  changé  ,  autant  le  vernis  pour» 
roit  altérer  celles  du  paJlcU 

Au  lieu  d'eau  filtrée  ou  bien  épurée ,  on  peut 
faire  diffoudre  la  colle  de  poiflbn  dans  du  kerfva- 
fer  ;  &  à  quelques  égards  ce  mélange  paroît  plus 
avantageux,  en  ce  qu'il  eft  plus  fpiritueux,  &  qu'il 
féchê  plus  promptement.  Alors  il  fuffit  ,  contre 
deux  cuillerées  de  kerf»  afer  collées  &  mifes  dans 
la  foucoupe ,  d'ajouter  une  cuillerée  d'efprit  de 
vin.  . 

On  fixe  ,  par  la  même  méthode ,  toutes  fortes 
de  deflîns,  La  feule  différence  efl  qu*au  lieu  de  le» 
incliner,  comme  les  tableaux,  on  peut  les  mettre 
à  plai  fur  une  table,  à  caufe  de  leur  peu  de  con- 
fiftance. 

11  y  a  cependant  des  ouvrages  de  très  grands  man 
très  qui  ne  peuvent  être  fixés  par  ce  procédé,  à 
caufe  de  ramalgame  qui  a  fervi  a  leur  préparation  , 
fbit  qu'on  ait  employé ,  pour  cette  préparation  ,  la 
pierre-ponce  &  la  colle  ,  foit  que  l'ébauche  ait  été 
vernie  &  travaillée  par-deffus. 

Toutes  les  épreuves  confirment  que  les  couleurs 
capables  d'être  altérées  par  Tair,  font  régénérées 
&  recouvrent  un  nouveau  luftre  ,  au  moyen  de  la 
mixtion  dont  il  s'agit  ,  &  qu'elle  ote  les  taches  de 
moifîfTure  ,  ainfi  qu'il  efl  atteflé  par  le  certificat  de 
TAcadêmiei 


VOCABULAIRE. 


t  A  N  c  de  Troyes  ou  petit  i/<2/jc;  c'eft  une  efpèce 


^^lAMC 

^Hl  craie. 

^VCaoui 
^Hyenne. 


Caoutchouc  ,  nom  de  la  gomme  tlaflique  de 
■^enne. 

Cocagne,  nom  donne  dans  le  commerce  à  la 
pite  du  F'^fi^i  façonnée  en  coques. 


CoQUH  (  mettre  U  pafiel  en  )  ;  c'eft  façonner  la 
pâte  du  pafiei  dans  des  moules  de  figur«#vale. 

Cray  on  s  ftmphs  :  ce  font  les  crayons  faits  avec 
la  mine  de  plomb  ou  la  fiingiiine ,  &  dont  on  fê 
fert  en  les  emboîtant  dans  un  porte-crayon. 


J 
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Crayous  compofés  :  ce  font  les  ertyotu  reyéâis 
à»  boîs ,  &  ceux  moulés  dans  des  rofêaux, 

Crayoms  moulés  ;  ce  font  des  crayons  fornaés 
avec  une  matière  colorante ,  réduite  en  pâte  molle. 

Fixer  le  pastel  ;  c*e(l  couvrir  lés  traits  du  paftel 
avec  une  liqueur  compofée  de  colle  Se  de  gonune, 
qui  empêche  la  fleur  de  ces  crayons  de  tomber  ou 
de  s'efiàcer. 

pLORéE ,  nom  que  Ton  donne  quelquefois  à  la 
pâte  du  paftel, 

Graxvs,  nom  qu*on  donne  [à  de  petits  tas  de 
fîibflances  colorantes* 

.  GuÈpB  OM paftel,  plante  dont  les  feuilles  iôumif^ 
fênt  un  bUu  qu*on  emploie  dans  la  bonne  teinture. 

Mahaleb  (/<  )  ;  c*eft  autrement  le  hoîs^  de  Sainte- 
Lucie  ,  dont  on  fè  fêrt  pour  enchaffer  certains  crayons 
de  mine  de  plomb  ou  de  fànguine. 

Mnis  DE  PLOMB  (  ^  )  ;  c*efi  une  matière  noirâ- 
ttte,  aui  fert  principalement  â  faire  des  crayons 
^our  deffiner» 

MôiYBDEME  ,  nom  qu*on  donne  à  la  -nùu  éc 


pas 

plomi ,  matière   noirâtre  avec  laquelle  ô; 
principalement  des  crayons  pour  deffiner* 

Montures  des  crayons  :  ce  font  les  pe 
dans  lefquels  on  enchafTe  les  crayons  de  c 
plomb  ou  de  fànguine* 

Pastel  ou  guede\^  plante  colorante, 
tire  un  bleu  afièôé  au  grand  teint. 

Pastels  ;  on  nomme  al^fi  des  pâtes  coli 
qui  font  difpofées  en  petits  rouleaux  cora 
crayons* 

Pastels  bm  cire:  on  donne  ce  nom  à  des 
colorantes,  mêlées  avec  de  la  cire  fondu< 
peu  de  grailTe  de  cerf,  auxquelles  on  dom 
confîilance   en  les  jettant  dans  de  l'eau 
qu'on  feçonne  enftute  coname  des  crayons, 

Sanguimb  (  /a  )  ;  c*efl  une  terre  ou  pîei 
rouge  plus  ou  moins  foncé. 

Trochisques  :  on  défîgne  quelquefois 
nom ,  de  petits  tas  de  fubflances  colorant 

VouBDE  :  on  appelle  aînfî  la  pâte  du  pi 
donne  une  couleur  bleue. 


PATATES, 

POMMES  DE  TERRE  ,  TOPINAMBOUR   ET  TURNEPS. 
(  Art  de  les  récolter  &  de  les  préparer  ). 


V^'bst  un  art  ^  en  quelque  (ôrte  nouveau,  de 
««cuper  de  la  culture  de  ces  légumes  économi- 
ques ;  de  fâvoir  les  multiplier  ,  &  d'en  varier  les 
avantages. 

Nous  allons  donner  d'abord  une  idée  générale 
^ces  différences   plantes. 

Patate. 

i  patate  cft  un  convoivulus  ,  dont  la  tîge  verte 
ft  rampante  pouffé  des  racines  chevelues  &  lai- 
tcul'es. 

Ses  feuilles  font  d'un  verd  clair  en  deffus ,   & 
Un  peu  blanchâtre  en  deffous  ,  taillées  en   cœur 
pointu.  Ses  fleurs  font  petites ,    vertes   extérieure- 
ment, &  blanches  intérieurement,  fembiables  par 
_ieur  forme  à  celles  du  liréron. 

J^^  Aux  fleurs  fuccède  un  fruit  qui  renferme  de  pe- 
fatet  graines» 

La  patate  Ce  multiplie  par  les  racines  î  îl  ne 
«'agit  que  de  les  fendre  par  quartier  8c  de  les 
innfplanter;  elles  reprennent  aifcment. 

Cette  plante  n'aime  que  les  pays  chauds  ;  elle 
fe  plaît  de  préférence  dans  les  terres  {âblonneufes 
&  légères. '•k  racine  eft  tuberculeullê  ,  plus  ronde 
que  longue ,  d'un  jaune  plus  ou    moins  rougeâtre. 

Lz  patate^  cuite  dans  l'eau  ou  la  cendre,  a  un 
goût  approchant  de  celui  du  marron, 

Hllis,  auteur  angloîs,*qui  a  beaucoup  écrit  fur 
la  culture  de  cette  plante,  ne  fait  point  difticulté 
de  la  nommer  admirable  ^  fans  pareille ,  &  de  la 
Karder  comme  la  nourriture  la  plus  propre  à  tem- 
«rçT  l'acrimonie  du  fang  de  fês  concitoyens,  & 
Mm  garantir  du  fcorbvit  auquel  ils  (ont  trcs-ex- 
•fés  par  l'ufage  immodéré  qu'ils  font  des  viandes. 

On  peut  faire  vf ce  \t^  patates  de  fort  bon  pain  ; 
I  n'eil  queftion  pour  cela  que  de  faire  bouillir  cette 
Kine,  d'en  prendre  la  pulpe,  &  delà  mêler  poids 

^'u^  poids  arec  une  égale  quantité   de  farine    de 

Iroment.   On  pétrir  ces  deux  fubflances  enfemble  ; 

onfn  furme  du  pain  que  l'on  fait  cuire  au  four  à 

l'ordioaire. 


On  peut  faire  auffi  avec  ces  racines  de  l'amî- 
don  ,  delà  poudre  à  poudrer,  &  l'on  en  tire  encore 
de  Feau  de  vie. 

Maniïre  de  cultiver  les  patates ,  pour  en  recueillir 
de  trh'he/les  ,  fur  les  expériences  faites  par  le 
docteur  Hun  ter  ,  jTYorck  ,    traduit  de  P  anglais . 

Prenei  une  botte  de  patates ,  de  quelqu'efpèce 
qu'eîles  foient ,  fulpendei-la  dans  un  endroit  chaud 
durant  tout  l'hiver  ;  au  mois  de  février  ,  féparez- 
en  les  femences  de  la  pulpe,  ce  dont  vous  vien- 
drez aifcment  à  bout  en  prefîànt  les  patates  dans 
les  mains ,  après  les  avoir  fait  tremper  quelque 
temps  dans  l'eau.  Quand  les  femences  feront  am(î 
détachées,  vous  les  ferez  fécher  en  les  étendant  fur 
le  papier.  Au  mois  d*avril ,  vous  les  femerez.  avec 
un  femoir  fur  une  couche  de  terre  formée  dans  un 
creux  bien  profond.  Il  faut  que  la  terre  ait  été  fu- 
mée auparavant  avec  du  fumier  confumé.  Quand 
les  plantes  auront  un  pouce  de  haut,  vous  jetterez, 
de  la  nouvelle  terre  dans  le  creux  ,  afin  qu'elles 
puifTent  plus  aifcment  étendre  leurs  racines.  Des 
qu'elles  auront  atteint  la  hauteur  de  trois  pouces , 
il  faudra  les  arracher  avec  la  bcche ,  les  fcpater 
avec  foin  les  unes  des  autres  ,  &  les  planter  de  la 
manière  fuivante. 

Préparez  votre  terrain  &  plantez  vos  patates  de 
telle  fa<ion  que,  de  l'une  à  l'autre,  il  y  ait  un 
efpace  de  feiie  pouces.  A  mefure  qu'elles  croîtront 
davantage,  vous  les  couvrirez. une  ou  deux  fois  de 
terre  ,  aiîn  que  les  racines  principales  s'allongent 
mieux  ,  &  que  les  rejetions  qui  font  fbus  terre  le 
fortifient  de  plus  en  plus. 

Topinambour  (  poire  de  terre  ), 

Le  topinambour  (  kelianthus  tuberofus  )  eft  un* 
plante  dont  la  tige  affez  grofTe  s'élève  à  la  hau- 
teur de  cinq  à  h\  pieds.  Son  écorce  eft  verte  , 
rude  au  toucher  ;  les  feuilles  font  larges  vers  la 
queue  ,  &  fe  terminent  en  pointe. 

Sur  le  haut  des  tiges  Çont  des  fleurs  radiées  com- 
me nos  folcils  vivans  de  jardin ,  mais  plus  petits. 
Ses  racines  fini  de  gros  tubercules  verdaires ,  qui 
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tiennent  (ouvcnt  de  la  figure  de  nos  poîres ,  maïs 
quelquefois  de  iigure  irrcgulicre. 

Ces  tubercules  pouffent  en  telle  abondance,  que 
(îx  pieds  en  quarré  peuvent  en  donner  troîs^  quatre 
boilleaux.  Ils  ont  le  goût  du  cul  d'artichaud. 

Cette  plante  cft  originaire  de  l'Amérique  Cep- 
tentrîonale,  &  naturelle  à  la  Nouvelle-Angleterre. 
Elle  porte  rarement  graine  en  France  ,  quoi^ju'elle 
y  fleurifTe  ;  mais  elle  fe  multiplie  par  fes  racines  , 
&  £a  culture  efl  la  même  que  celle  de  la  pomme 
de  terre.  On  pourroit  préparer  (bu  écorce  comme 
celle  du  chanvre. 

Les  befliaux  en  mangent  bien  les  feuilles  ;  les 
vers  a  foie  pourroîertt  même  s'en  nourrir. 

On  peut  faire  des  rnèches  avec  la  moelle  des 
tiges  ,  comme  on  en  fait  avec  celle  des  rameaux  du 
fùreau* 

T   U    Jl   M   B   P   S* 

C'eft  une  eipcce  de  navet,  dont  la  culture  eft 
trés-fuîvie  en  Angleterre.  Ce  navet  a  la  figur»  d'un 
ipheroide  applati,  ou  du  fromage  de  Hollande.  Il 
n'eu  pas  rare  d'en  voir  qui  ont  jufqu'à  vingt-deux 
&  vingt-quatre  pouces  de  tour  ,  &  du  poids  de 
cinq  ou  ux  livres» 

La  (bciété  d'agriculture  de  Bretagne  a  cyltivc 
de  gros  navets  de  Léon  qui  l'ont  emporté  fe/ifible- 
fnent ,  par  le  diamètre  &  pat  le  volume ,  fur  le 
tumcps.  Les  navets  de  Léon  ont  la  figure  d'un 
cône  ou  d'un  pain  de  lucre  ;  il  efl  aifé  de  conce- 
voir qu'à  diamctre  égal  ceux-ci  ont  beaucoup  plus 
de  volume  que  le  turneps. 

La  culture  des  turneps  efttrcs-peu  dlfpendiéufê*, 
elle  eft  d'un  avantage  économique  &  d'autant  plus 
întérefTante ,  que  cette  plante  fupplée  par  les  feuil- 
les au  fou  rage  pendant  l'hiver  ,  &  que  le  bétail  ne 
peut  avoir  de  meilleure  nourriture. 

D'ailleurs  les  domeftiques  &  les  purnaliers  font 
une  grande  contommation  de  la  racine  ,  &  c'eft 
l'objet  d*une  épargne  con(îdérable  fur  les  (Ubllances 
ordinaires. 

Vn  arpent  de  terre  lêmé  de  ces  navets  efl  d'un 
beaucoup  plus  grand  rapport  qu'en  froment.  D'ail- 
leurs Tes  racines  divifent  &  préparent  la  terre  à  re- 
cevoir le  bled,  &  on  recueille  dans  le  même  cf- 
pace  une  bejiucoup  plus  grande  quantité  de  fro- 
ment que  dans  une  jachère  ordinaire. 

Culture   des  'turneps  ,  fjr  M.  de  L^rmoy. 

Ceux  qui  ne  font  valoir  leurs  terres  qu'en  (rois 
faifons  ,  ne  fauroient  femer  de  la  graine  de  turneps 
qu'après  la  récolte  des  feigles  &  des  bleds. 

Immédiatement  après  cette  récolte,  ils  feront 
ouvrir  la  terre  par  un  labour  »  la  charrue  »  plus  ou 
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moins  profond ,  éc  fuîvant  que  la  nature  du  fol  le 
comporte.  A  peine  le  premier  fillon  ell-il  tracé  » 
qu'on  y  donne  une  féconde  faijon  à  la  houe  ;  &- 
çon  que  l'on  continue  julqu'à  ce  que  la  terre  foit 
aufli  parfaitement  divifée  qu'elle  doit  l'ctrc  pour 
recevoir  les  graines  de  chanvre  Se  de  lin. 

Sur  cette  féconde  facjon ,  à  mefiire  qu'elle  efi 
donnée  ,  l'on  sème  la  graine  de  turneps  ,  mclcc 
avec  les  neuf  dixièmes  de  cendre  ,  ou  de  fable  fin 
&  bien  fec  ,  fans  donner  le  temps  à  la  terre  de  fé- 
cher  :  cette  graine  doit  être  ainfî  mêlée ,  afin  qu< 
la  main  du  femeiur,  toujours  aurti  remplie  que  s'il 
fêmoit  du  bled  ,  ne  répande  pas  cette  graine  beau; 
coup  plus  épaiffe  dans  un  endroit  que  dans  l'autre 
&  que  la  dépenfe ,  qu'il  eft  prefque  touiours  indif 
penfable  défaire  ,  foit  pour  éciaircir  le  plant ,  foi 
pour  le  tranfporter  par-tout  oi\  il  en  manqueroît. 
fuit  moins  confidérable. 

On  peut  faire  fliivre  le  (èmeur  par  des  homme* 
le  râteau  à  la  main ,  comme  avec  la  houe  ;  par  là 
ik  enterrent  la  graine  ?  un  pouce  au  plus  de  pro* 
fondeur,  &  donnent  encore  à  la  terre  une  troifieraÉ 
façon.  On  pourrait ,  il  eA  vrai ,  abréger  cette  troi- 
ficme  opération  ^  en  y  employant  la  herfe  garnie 
de  fortes  épine";,  ou  celle  armée  de  petites  dcno 
de  fer  trcs-preflces  :  mais  le  râteau  leur  eft  préfé- 
rable, parce  que  ces  hcrfes  le  rempliffant  promp- 
tement  d'herbes  &:  de  chaume,  leurs  effets  n'ont  ja- 
mais lieu  que  pour  un  înftant. 

Il  ne  faut  qu*ur4e  Iintc  ou  cinq  quarterons  it 
cette  graine  pour  enfcmencer  un  arpent,  à  lamç- 
fiire  des  forêts  royales  ;  il  en  faudroît  moins  ,  Vil 
étoit  polTible  de  h  répandre  à  un  pied  de  la  diP 
tance  qu'il  doit  y  avoir  entre  chaque  plante.  Com- 
me l'on  ne  fauroit  efpcrer  d'?.tteîndre  à  cette  juP 
teffe,  on  eft  pref.|ue  toujours  obligé  de  (àrclerles 
endroits  trop  épa.is,  &  de  regarnir  ceux  qui  font 
vuides  :  tout  ce  que  l'on  en  enlève  pour  les  tnwf 
planter,  réufïit  au  mieux.  ^ 

Lorfque  les  terres  vont  en  quatre  fâîfôns  ,  l'oH 
prépare  celle  qui  vient  de  produire  les  mars  pw 
un  labour  avant  l'hiver  :  on  y  porte  des  engtatti 
Se  on  les  y  répand  au  moment  qu'il  faut  donner  le 
fécond  labour  ,  vers  la  fin  de  juin  ,  ou  dans  le  com- 
mencement de  juillet,  temps  propre  i  femer lestUP- 
neps  ,  pour  peu  que  le  temps  paroifle  dîïpofc  i  « 
pluie ,  ou  que  l'intérieur  de  la  terre  foit  humide. 

En  opérant  ainfî,  dès  le  mois  d'avril  ^  l'on  ^ 
roit  affurc  d'avoir  des  turneps  à  la  fin  de  iuillei* 
mais  ils  ne  fe  conferveroient  pas  au-delà  de  li  &• 
d'aott. 

Le  terrain  qui  auroit  produit  des  turneps ,  n'au- 
roit  plus  befbin  d'engrais  pour  recevoir  lebled^laH' 
Ton  temps.  Deux  labours  lui  fuffiroient  pour  e» 
produire  avec  plus  d'abondance  qu'il  n'auroix  fût 
s'il  fût  refté  en  jachère. 
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»l]fagt  du  turneps  pour  Us  vaches  ,  par  M.  .  .  . 
[  en  Poitou, 

Quant  tux  gros  navets ,  appelles  turneps  ,  auflt 
lot  que  les  leigles  font  récoltés,  on  laboure  le 
chaume  ,  &  on  y  sème  le  même  jour  cette  plante , 
en  y  palTànt  Icgcrement  la  herfe.  V'cus  ne  fauriez 
croire  quelle  aooniance  de  nourriture  ces  raves 
procurent  dans  toute»  ces  fermes ,  qui  contiennent 
ciiicune  depuis  14  jur^u'â  iç  &  jo  vaches,  qui  en 
vivent  pendant  deux  ou  trois  mois  ;  mais  fi  la  ft- 
chcrelfe  domine ,  tout  manque  ;  fans  pluies  réitc- 
^|é« ,  cette  plante  lève  à  peine  ,  &  devient  înu- 

Pomme  de  terre. 

La  pomme  de  terre  {fo'anum  tuherofum  efcuten- 
im)  pouffe  des  tiges  anguleufes  de  deux  ou  trcils 

.  jieds  de  hauteur,  des  rameaux  dettjueh  fortent  des 
leuilles    qui  font  conjuguées ,  lanugintuifes  &  dc- 

I  coupées. 

Sa  fleur  ell  ordinairement  grîs  de  lin  Se  niono- 
lctaie«  Ses  fruits  font  de  groifes  baîcs  clnarnues , 
Ipeu  près  de  la  grofleur  des  cerifes;  elles  devien- 
lent  jaenes  en  mûriflant ,  &  contiennent  quantité 
£de  femences.  Cette  plante  pouITe  en  terre,  vers 
picn  pied  ,  trente  ou  quarante  grofîés  racines  tubcr- 
culeules ,  qui  reffemblent  en  quelque  fa^jon  à  un 
rognon  de  veau,  d'où  panent  les  tiges  &  les  racines 
blanches  &  chevelues» 

Cette  plante  aime  les  pays  froids  ,  une  terre  roeu- 
Ue  3^  un  peu  humide. 

On  voit  des  racines  de  pommes  de  terre  ,  dent 
!ei  une»  font  ronge»  &  grofTes  î  ee  font  les  plus 
communes ,  d'autre*  jaunes  ou  blancliitres. 

Cette  plante,  originaire  de  la  Virginie,  fut  ap- 
portée en  Europe  en  1^85  lorfque  les  anglois  dé- 
couvrirent ce  pays  ;  en  iç?o,  elle  fut  décrite  par 
Gafpard  Pauhin.  On  prctend  qu'on  la  cultivott 
en  Italie  en  jf8S;  a  la  fin  du  fêixicme  fiècle  , 
elles  furent  connues  3c  recherchées  en  Hollande. 
£n  i6i6y  l'on  en  fervoit  comme  une  rareté  à  la 
table  du  roi.  En  1623,  l'infortuné  Wakher  Rfe- 
leigh  entranfporta  de  la  Virginie  en  Irlande,  d'où 
elles  vinrent  A  Lancashire ,  enfuite  en  divcrfts 
provinces  de  l'Angleterre  ;  de  la  fuccefîîvement  en 
Flandre  ,  en  Picardie,  en  Franche-Comté  ,  en  Al- 
Plàce ,  en  Bourgogne ,  en  Languedoc  &  autres  en- 
'idroits  de  la  Fr.ince;  enfin  en  SuifTe ,  où  depuis 
trente  ans  la  culture  s'en  eft  tellement  accrue  que 
cette  manne  fait  en  hiver  prerquc  toute  la  nourri- 
ture du  peuple  >  fltr-tout  des  enfans. 

La  pomme  de  terre  peut  être  de  la  plus  grande 
wilité  en  cas  de  difette,  d'autant  qu'un  petit  coin 
ic  tene  peut  fuBîre  pour  produire  lai  nourriture 
Arcs  0  MàitiTi,  Tom.  VI, 


d'une  famille  confîdértble.  En  effet ,  îl  eft  reconnu 

3u'un  arpent  de  terre  qui  produiroit  dou^e  quiuuux 
e  froment  ,  en  produiroit  deux  cents  de  pommes 
de  terre. 

Cette  plante  fournît  aufTi ,  tant  par  Tes  tiges  que 
par  fês  racines,  une  exceller.:e  nourritire  i  beau- 
coup d'animaux  dome<>i^ues  ,  tels  que  chevaux  , 
vacl  es ,  cochons ,  chèvres ,  &c. 

On  peut  encore  faire  manger  à  toutes  fortes  de 
volaille  les  pommes  de  terre  cuitvs. 

On  peut  de  même  les  fiire  cuire  pour  commen- 
cer a  y  habituer  les  bœufs  ,  vaches ,  chevaux  , 
mûut:>ns  &  cochons  ;  enfuite  ils  en  viennent  à  les 
manger  toutes  crues. 

Quant  à  la  culture  ,  aprcs  avoir  labouré  la  terre, 
on  doit  longer  ,  .i  la  fin  de  février  ou  au  commen- 
cement de  mars ,  à  fcmer  les  pommes  de  terre. 
On  met  les  petites  tout  entières  à  deux  pieis  le» 
unes  des  autres.  On  peut  couper  le»  grofles  pom- 
mes par  tranches;  car  il  fuffit  qu'il  y  ait,  fur  cha- 
cune de  ces  tranches  ,  un  ou  deux  yeux ,  pour 
qu'elles  puiflent  pouiTer. 

Cependant  M.  Bourgeois  a  obfervc  que  le?  pom- 
mes de  terre  qu'on  coupe  par  tranches  ,  &  les  pe- 
tites qu'on  plante ,  ne  viennent  iajmais  aufil  grofTct 
que  loriCqu'un  fait  un  choix  des  plus  belles  &  c)e« 
plus  grofTes  pour  les  planter  ;  d'ailleurs  elles  pro- 
duifent  moins  de  pommes  latérales  ,  &  la  récolte 
en  ell  conH-quemment  beaucoup  moins  abondante* 

On  peut  faire  La  femence  des  pommes  de  terr* 
eu  fe  fervant  d'une  charrue  qui  trace  les  rigoles. 
On  attache  à  cette  charrue  une  trémie  ,  d'où  for- 
tent les  tron<ïons  de  pommes  de  terre,  qui  fur  i« 
cîiamp  (ont  recouverts  par  un  râteau  pareillement 
atuché  â  la  charrue. 

Vers  le'  mois  d'aott ,  on  peut  f.iucher  le  feuil- 
lage que  les  beiliaux  mangent  très-bien  en  verd  ; 
&  en  novembre  &  dans  tout  le  cours  de  Fiuver  , 
on  peut  récolter  les  pommes  de  terre. 

Les  angloîs  cultivent  avec  foin  la  pomtne  de 
terre  d;ins  toutes  leurs  colonies,  notamment  à  Sainte- 
Hélène  ,  &  la  préfèrent  à  toutes  les  autres  racinet 
qui  y  croisent. 

Les  hommes  s*accoutumem  aîfénient  au  gol^tt  de 
la  pomme  de  terre  ,  fur-tout  £t  on  la  fait  cuire 
avec  un  peu  de  lard. 

On  peut  retirer,  dit  M.  Duhamel,  de  la  pom- 
me de  terre  une  farine  très-blanche,  laquelle,  mér 
lée  avec  ceUe  de  froment,  fait  d'afTci  bon  pain. 
J'en  ai  mangé  ,  dit-il ,  où  il  nVtoit  entré  de  fa- 
rine de  froment,  qwe  ce  qui  avoit  été  nécefîàirc 
pour  faire  lever  la  patc. 

M.  Muftel,  chevalier  de  S.  Louis  ,  a  préfenti 
en  1 770  à  U  Soôété  royale  d'Agriculture  de  Paris 
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^M  paîn  fait  av«  TTtoieié  futaie  de  froment  &  mol- 
ti-:  farine  de  pc  .Tune  de  tcrr^  ,  qui  fut  trouvé  trcs- 
bof»  &  fArrs  fkdeor» 

Le  mcme  ciroyçn  fit  goûter  du  pain  où  il  né- 
toit  entre  que  trcs-peu  de  frorccrt ,  &  il  fiit  trouvé 
excellent. 

("et  ufage  de  la  pomme  de  terre  e(l,  fans  con- 
tredit, le  plus  utile:  il  eÛ.  facile  d'y  rt'ufiir  ,  en 
(bivafït  la  mt'thndo  imaginée  par  M.  Muftel.  On  Te 


longueiiv  de  cette  varlope  garnie  de  ion  fer,  une 
cfpcce  de  petit  coffre  fans  fond  ,  &  rempli  à-pcu- 
prcs  aux  trois  quarts  de  pommes  de  terre  que  Ton 
a  pelcos  auparavant. 

Ces  pommes  (ont  recouvertes  d'une  planche  qui 
puîïïe  faciiement  entrer  dans  Tintérieur  du  coffre  : 
on  met  un  poids  quelconque  fur  cette  phndie  , 
aHa  de  la  charger  &  de  la  faire  peler  fur  les  pom- 
mes. La  planche  doir  ctre  percée  de  pîuficurs  trous 
qui  laiffent  un  pa(Tîge  à  l'eau  que  Ton  verfe  de 
temps  en  temps  pour  faciliter  l'opération.  A  Taide 
dis  deux  mains,  on  tait  aller  &  venir  fur  la  var- 
lope le  coffre  garni  de  pommes  de  terre.  Ce  qui 
%en  trouve  rapc  à  cha^jne  coup  de  main,  tombe, 
par  la  lumière  de  la  varlope  ,  en  t»r.«  bouillie  que 
re-cii  un  vafe  placé  delfous. 

En  veut-on  faire  du  pain ,  on  Incorpore  cette 
bouillie  avec  telle  quantité  que  Ton  veut  de  farine, 
de  froment  ou  de  feigle  ,  &c. 

N,  B,  Nous  allons  joindre  a  ce«  obfervatîons  fur 
les  pommes  de  terre  plusieurs  traités  qui  ont  été 
publics,  foit  dans  le»  journaux  ,  ibct  dans  des  re- 
cueils économiques  ,  pour  faire  connoitre  d'autant 
mieux  les  avantages  qu'on  peut  tirer  de  la  culture 
de*  pommes  de  terre.  C*cfi  dans  des  articles  de 
cette  utilité  générale  lu'on  ne  doit  pas  craindre  de 
s'expofer  à  quelques  rvpétitions  «n  revenant  Cut  les 
mêmes  objets. 

Ohfervaùons  fur  la  caiiurr  dt  la  pomme  de  terre  & 
les  prvtiuùs  de  divers  procédés  fuivis  en  Angle- 
terre. Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  d'Agri* 
culture  de  BatJt. 

Si  la  meilleure  manière  de  cultiver  cette  plante, 
qui  a  fixé  Tattention  particulière  d'un  grand  nom- 
bre de  membres  de  la  focii't'*  »  S:  fî  tous  fcs  ufages 
<toient  aulVi  connus  qu'ih  le  méritent,  (à  culture 
detiendroic  cncoro;  plus  générale. 

En  T783  ,  après  dewx  labours  fur  un  champ  de 
chaume  d'avoine ,  herfé  &  fumé  ,  à  raifîjn  ^e  trente 
charrettes  de  fumier  par  acre,  M.  EilIingHey  a  00- 
tenu  ,  de  iix  acres,  ^^o  fîtes  det  meilleures  pom- 
jnes  de  tene,  le  lâc  pefânt  1^9  livres,   100  facs 
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de  moyennes  &  to  facs  de  petites,  en  tcrt  700  fâcf, 
eu  it6  facs  Se  plus,  ou  350  boilîifaox  de  60  livrai 
par  acre.  Il  commença  le  zy  d'avril,  &  il  acheva 
le  iç  de  mai  d'en  planter  dans  des  lits  de  huit 
pieds  de  largeur,  dont  les  allées  étoient  de  deux 
pieds  &  demi.  11  plaça  les  femences  à  la  difîancé 
d'un  pied  les  unes  des  autres;  enfuite  il  y  répindil 
le  fumier  &  les  couvrit  de  trois  ou  quatre  poucej 
de  la  terre  des  allées.  Il  employa  cinq  facs  de  ft- 
mcnce  par  acre.  Ce  ne  ftit  néanmoins  là  qu^unc 
récolte  modique. 

Le  même  gentilhomme  a  obtenu,  en  1787»  U 
prix  de  la  fociété ,  pour  le  produit  de  fept  acrei 
de  pommes  de  terre  -,  dont  fîx  acres  faifant  partie 
du  précédent  terrain ,  ont  donné  600  facs  des  meil- 
leures pommes  de  terre,  iio  facs  de  moyennes, 
&  50  facs  de  petites,  en  tout  770  facs,  ou  iiS 
facs  &  demi  par  acre,  équivalent  de  585  boifïêaux 
chacun  de 60  livres.  Voici  fa  culture  :  il  commen*^ 
déplanter  le  8  de  mai ,  dans  un  champ  de  cbaunse 
d avoine  labouré  deux  fois  &  herfé,  puis  dîvifc  en 
lits  de  huit  pieds  de  large,  laiifant  un  efpace  ou 
une  ailée  de  deux  pieds  entre  chaque  lit.  L'en- 
grais fut  compofé  de  fumier  d'écurie,  de  terre  vie^ 
ge ,  &  de  ratiOure  des  chemins,  &  dépoïc  en  pe- 
tits amas  au  centre  de  chaque  lit ,  à  raifon  de  trente 
charretées  par  acrej  puis  on.  ouvrit  avec  la  bêche 
une  tranchée  d'environ  quatre  pouces  de  profon- 
deur dans  la  largeur  des  His  :  les  lemences  de  pom- 
mes furent  placées  à  neuf  pouces  Tune  de  l'autre 
dans  la  tranchée.  Le  fumier  fut  répandu  dans  If 
tranchée  flir  les  femences ,  &  on  laîiTa  un  efpace 
de  quatorze  pouces  de  terre  meuble  entre  chaque 
franchce.  Lorfjue  les  plants  eurent  atteint  la  hau- 
teur de  fîx  pouces  ,  on  les  houa  lloigneufement;  on 
crcufa  les  deux  pieds  d'intervalle  entre  les  lits ,  k 
on  en  jetta  la  terre  fur  les  plants.  Ce  rafraîchilTe- 
ment  ,  joint  à  l'engrais  abondant ,  produi/ît  une  fi 
forte  végétation  ,  qu'aucune  mauvaîfe  herbe  ne  put 
montrer  la  tctc.  11  fut  employé  fept  facs  de  (•- 
menée  par  acre.  ^ 


i 


Aucune  de  ces  deux  récoltes  ne  peut  erre  dire 
fort  abondante ,  quoique  la  culture  ait  été  affez 
difpendieufe.  Dans  l'une  &  l'autre  expérience,  on 
lie  planta  que  des  coupures.  ^m 

Le  révérend  M.  CloCc  ,  de  Trlmley  ,  dan«  It 
Suffolk  ,  a  planté  environ  18  boifleaux  de  pommés 
de  terre  par  acre  ,  &  en  a  obtenu  aufti  par  acre 
environ  500  boifTeaux  dans  une  bonne  terre  graffe 
également  mélangée  ,  en  cultivant  de  la  manière 
fuivante  : 

Le  champ  ayant  été  ameubli  par  deux  ou  troî^, 
tant  labours  que  herfages  ,  fut  encor  engraiffé  avec 
quinze  à  vingt  charretées  de  fumier  par  acre. 
Alors  on  a  fait  ce  que  les  fermiers  de  Suffolk  ap- 
pellent french  balk ,  qui  eft  un  fillon  étroit ,  dont 
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I  centre  eft  éloigac  du  centre  dt  Tautre,  de  huit 
Buce«.  Des  femmes  &  des  enfans  laiflert  tomber 
lemences  au  fond  de  chaque  f\i\on  ,  à  ecviron 
illnze  pouces  de  diflance  ;  des  hommes  les  fui- 
nt,  qui  couvrent  ces  («mences  avec  de  larges 
i ,  dans  la  largeur  d*un  pied ,  en  rabattant  la 
e,  de  forte  que  les  femences  en  (oient  couver- 
te de  ciivq  pouces.  Il  faut  houer  deux  ou  trois 
fois ,  &  les  bien  (arcler  pour  les  dégager  des  mau- 
vailiès  herbes ,  en  obfer\'4nt  toujours  de  rapprocher 
k  terre  vers  les  tiges  ,  autant  qu'il  ell  poiflîblc, 

La  recoke  fuivante  de  M-  Hasard  cft  la  plus 
pinde  dont  il  foit  tir  mention  dans  ce  volume  ; 
&,  comme  ù.  mcthode  de  culture  paroit  rupérieure 
aux  précédentes  à  plufîeurs  égards ,  on  va  la  rap- 
çoaer  (ôLgneufcment, 

Il  faut  d'abord  creufer  la  terre  de  douze  pouces 
ie  profondeur,  fi  elle  le  fouffre  ;  enfuîte  y  ouvrir 
un  trou  d'environ  lix  pouces  de  profondeur,  dans 
lequel  on  jette  environ  trois  pouces  d'cpaifl'eur  de 
fumier  de  cheval  ou  de  longue  litière  \  chaque  trou 
ne  doit  pas  avoir  plus  de  douze  pouces  de  diamè- 
tre. Sur  ce  fumier  ou  cette  litière ,  on  place  une 
'  pomme  de  terre  entière ,  fur  laquelle  on  doit  met- 
tre encore  du  fumier,  puis  remplir  le  trou  déterre. 
Toute  la  pièce  de  terre  doit  être  plantée  de  cette 
■lanière,  avec  l'attention  que  chaque  pomme  foit 
éloignée  de  l'autre  d'au  moins  feli^^pouces  ;  & 
lor(que  les  jeunes  poulTes  comnienceat  à  fe  montrer, 
il  Éiut  encore  les  entourer  de  terre  fraîche  avec 
la  houe.  En  couvrant  les  Jeunes  pouITes ,  on  les 
ganntit  des  injures  de  la  gelée,  Lorfque  les  pouffes 
Je  montrent  pour  la  féconde  fois ,  on  doit  encore 
en  rapprocher  la  terre  ,  mais  fans  les  en  couvrir  , 
la  fïiibn  devenant  alors  moins  rude. 

On  doit  leur  donner  de  la  terre  fréquemment  & 
ilwndamment.  Ceux  qui  s'acquittent  de  ce  travail, 
doivent  aulfi  éviter  de  marcher  fur  la  plante  ou 
même  C\it  Téminence  qui  l'entoure  ,  parce  que  plus 
1^  terre  ed  légère ,  plus  la  pomme  de  terce  a  de 
place  pour  s'étendre, 

M.  Hazard  a  obtenu  d'une  lêule  racine  aînfi 
plantée,  près  de  quarante  livres  de  grofîes  pommes 
de  terre ,  8c  quinze  à  vingt  livres  de  chaque  racine 
plantée  dans  la  même  pièce  de  terre  ;  il  afTure 
^o'i  moins  que  le  fol  ne  foit  pierreux  ou  grave- 
leux ,  on  en  obtiendra  toujours  par  la  méthode  pré- 
cédente, dix  livres  ou  un  picotin  d'Angleterre. 
Mais  remarquer  qu'on  ne  doit  point  y  employer 
pour  (emence,  ni  morceaux,  ni  petites  pommes. 
Cette  dernière  précaution  cft  des  plus  effentielles. 

Un  acre  contient  plus  de  i4,«joi  plants  à  part , 
ini  k  té  pouces  de  dillance  Tun  de  l'autre  a  dix 
livres  pefant  chaque  plant.  C'eft  au-delà  de  14^,0x0, 
qui  font  plus  de  4083  boifTeiux  de  rjLxantc  livces  : 
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produit  cconnint  qui  furpalTe  pjus  de  treize  fois 
celui  de  toutes  les  cultures  précédentes.  Quiconque 
en  doute  peut  en  faire^ lexpérience ,  fuivant la  di- 
rcdion  donnée. 

Un  cultivateur  qu'on  ne  nomme  point ,  auî  a 
long-temps  pratiqué  la  manière  fuivante  d'élever 
des  pommes  de  terrç  ,  la  recommande  comme  éga- 
lement avantageufe,  exigeant  moins  de  dépen(e  , 
&  plus  facile  que  la  précédente  à  accommoder  aux 
opérations  d'un  fermier.  Labourez  &  hcrfez  la  terre 
deux  ou  trois  fois ,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  Biïèz  pul- 
vcriféc.  Labourez-la  encore  une  fois  dans  la  faifon 
propre  à  planter,  &  dans  chaque  troifcme  f^llcn  , 
fi  les  filions  lônt  étroits,  ou  dans  chaque  fécond, 
s'ils  font  larges ,  jcttez  avec  une  fourche  un  pevr 
de  fumier  long  ou  de  litière,  jufqu'i  environ  trois 
pouces  de  hauteur  :  lailTez  tomber  fur  cetre  litière 
les  femences  qui  doivent  toujours  être  de  groiîès 
pommes  de  terre,  à  la  diftance  de  douze  à  quinze 
pouces  l'une  de  l'autre;  couvrez  le  tout  par  l;i  char- 
rue qui  fuivra  fii  marche  ordinaire  ,  &  continuez 
de  rréme  jusqu'à  ce  que  tout  le  champ  foit  planté. 
LaiiTez-Ie  dans  cet  état  ,  jufqu'à  ce  que  les  pom- 
mes de  terre  commencent  i  paroître.  Alors  herfez- 
le  fort  avec  une  herfe  pesante,  fans  craindre  d'of- 


que  la  terre  en  Joit  parfaitement  ameublie.  Apr 
cette  opération,  elle  eft  ouverte  &  tendre  à  une 
grande  profondeur.  Au  bout  de  quelques  jours  , 
aufC-tôt  que  les  poufles  peuvent  être  apperi^ues  dif- 
tlnâement,  parcourez-les,  le  larcloir  i  la  main  , 
pour  arracher  les  herbes  qui  metiaccnt  de  les  of- 
fufquer.  Quinze  jours  eniuite,  fardez  encore,  s'il 
reparoît  des  herbes  parafltes,  &  rapprochez  la  terre 
exaélement  des  plantes.  Quand  elles  ont  fix  à  huit 
pouces  de  hauteur,  ce  qui  arrive  peu  après  le  der- 
nier farclage ,  labourez  avec  une  légère  charrue, 
tirée  par  un  feul  cheval,  entre  les  rangs  de  pom- 
mes de  terre,  afin  de  jetter  la  terre  fur  les  plants 
d'un  coté.  Se  de  l'autre  au  (fi  haut  qu'on  le  peut 
faire.  Bientôt  les  plants  s'emparent  de  tous  les  in- 
tervalles ,  &  il  n'y  a  plus  rien  à  faire  jkifqu^à  la 
récolte.  Les  deux  farclages  le  payent  une  cou- 
ronne par  acre.  A  ce  prix  ,  la  terre  efl  rendue  aulïi 
nette  qu'on  la  peut  defirer. 

Sir  Thomas  Bever  a  obtenu  par  acre  54^  boîf^ 
féaux  de  pommes  de  terre  de  Fefpcce  que  les  an- 
glois  nomment  wicf  ckam^ion  ,  champion  blanc  :  , 
d'une  autre  efpcce  qu'un  ami  de  Maticheiîer  lui  a 
procurée,  648  boiffcaux  par  acre;  &  encore  d'une 
autre  efpèce,  procurée  par  M.  Rigby  de  Liverpool, 
1080  boilTeaux  par  acre.  Cette  dernière  efpèce  pro-« 
venolt  des  pommes  de  terre ,  dont  la  graine  avoît 
été  femée  deux  ou  «rois  ans  auparavant  feulement. 
Sir  Thomas  Bever  n'a  point  fpécifié  les  particula- 
rités de  (a  culture.  Ainfi  on  ne  peut  juger  fi  c'efl 
la  différence  des  efpèces  ou  de  la  culture ,  qui  s 
occarionaé  celle  des  produits. 
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Pour  ce  qui  e(i  de  la  confômmation  des  pommes 
de  terre  ,  cfani  le  voifînage  âes  villes  »  on  peut  tou- 
jours les  vendre  cortune  aliment  pour  les  hommes; 
mais  ,  dans  les  campagnes  éloîgnces  des  marchés  , 
on  ne  peut  en  élever  une  grande  quantité  que  pour 
nourrir  le  bétail.  Au  premier  cas  ,  on  les  a  quel- 
quefois indues  jufcju'â  14  fchelîngs  le  Tac  de  trois 
boiffeaux  ,  c'eft-à-dire  ,  environ  1 6  livres  de  France. 
M.  Clofe  peti^  que ,  pour  les  bétes ,  on  ne  peut  pas 
li}s  évaluer  au-delà  de  5  fchelings  le  fac,  ou  en- 
viron 70  fols  de  France  ;  c'eft  ,  dit-il ,  une   ex- 
cellente nourriture  pour  les  cochons.  Le  porc  rôti 
n  eft  jamais  fi  fucculent  &  (i  délicat   que  quand  il 
z  été  nourri   avec  des  pommes  de  terre.  Les  va- 
ches en  (ont  particulièrement  friandes  ;  un  demi 
boifleau  de  pommes  de  terre  pendant  la  nuit  ,  & 
autant  le  matin  ,  fuffifent  ,  avec  une  petite  quan- 
tité de  foin ,  pour  entretenir  trois  vaches  qui  don- 
neront abondamment    du  lait  propre    à    iaire  du 
beurre  en  auflî  grande  quantité  &.  auflî  doux  que 
fi  elles  ctoient  nourries  avec  les  meilleures  herbes* 
On  en  donne  au  bétail  qu'on  engraifle  autant  qu'il 
en  veut  manger.  Une  bcte  pefant  environ  çoo  li- 
▼res,  qui  en  corrfomme  un  boifleau  par  jour,  s*en- 
graifl*e  un  tiers  plutôt  qu'avec  des  navets.  Il  faut 
«^ue  les  pommes  de   terre  aient  été  bien  lavées , 
éc  ne  les  donner  que  bien  féchées.  On  ne  les  fait 
cuire  que  pour  engrailTer  les  cochons  à  lard ,  ou 
pour  la  volatile  qui  en  mange  avec  avidité.  M.  Clolê 
obferve  auflî  que  les  pommes  de  terre  feules   ne 
fiourrifTent  pas  fi  bien  les  cochons  que  quand  elles 
font  mêlées    avec  un    tiers  de   pois  ou  de  farine 
d'orge.  Dans  toutes  ces  particularités  ,  fir  Bever  & 
les  autres  corre(pondans  de  la   fbciété  Cont    d'ac- 
cord. 

Obfervaiions  fur  une  maladie  des  pommes  de  terre, 

11  eft  fûrprenant  que ,  dans  les  mémoires  multi- 
pliés (ut  la  culture  de  la  pomme  de  terre ,  il  ne 
folt  pas  fait  mention  d'une  maladie  appcllce  par 
lesanglois  curl^  frifure ,  à  laquelle  la  farine  eft  tu- 
jette.  Encore  n'eft-ce  qu'accidentellement  »  lorfque 
M.  Web  décrit  une  manière  fimple  d'éprouver  la 
femence  des  pommes  de  terre ,  en  s'aflurant  fi  el- 
les ont  ou  non  cette  maladie ,  il  obferve  avec  rai- 
ion  que  fi  elle  dépendoil  du  terrain  ,  elle  en  in- 
federoit  également  toutes  les  parties;  mais  il  a  été 
éprouve  que  fi  l'on  employoît  de  la  fèmence  de  di- 
vers lieux,  une  partie  du  terrain  (eroit  infeôce  , 
tandis  qu'une  autre  demeurera  ^ine.  Dans  un 
champ  femé  de  pommes  de  terre  de  difTérens  en> 
droits,  il  ne  s'eft  trcuvé  d'infeâé  que  deux  pièces, 
dont  la  femence  tirée  d'un  champ  dîHcrent  de  ceux 
des  autres  femences,  a  donné  une  récolte  de  pora- 
mel  de  terre ,  dont  un  tiers  étoient  frifées.  Il  ar- 
rive auflj  que,  dans  certains  dlftrids  étendus,  le 
mal  n'eft  point  encore  entré,  &  y  eft  même  en- 
licr^ment  inconnu.  Ces  confidérationsont  convaincu 
HA.  I^ebb  qu«  le  mal,  en  tou(  cas  y  provient  du  , 
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vîce  des  fêmences  ;  d'où  il  conclut  qu# ,  pouf  Vi 
viter,  il  importe  de  choifir  chaque   (emence  coni' 

me  il  l'enieigne. 

«AunTi-tôt  après  Nocl,dît-îl,  Je  fis  une  coticiN 
«  chaude  de  la  manière  Suivante.  J'entaflai  du  fu- 
»  mier  de  cheval ,  juf'ju'à  la  hauteur  d'enviror 
»  18  pouces  ,  comme  en  arrange  ordinairement  lej 
w  couches  :  fur  cette  première  couche  ,  je  rcpan- 
"dis  environ  quatre  pouces  d'épaiffcur  d'excelleni 
»  terreau  ;  &  je  plaijaî ,  fur  ce  fécond  lit ,  un  cer- 
>»  tain  nombre  de  pommes  de  terre  de  diffcrentci 
«  cfpèces  dans  différentes  divifions  ,  que  je  cou- 
»  vris  légèrement  d'encore  plus  de  terreau.  Elles 
»  levèrent  bientôt ,  Se  je  dîllinguai  ce  qui  ttoit 
»  fdin,  de  te  qui  étoit  frifé  ou  autrement  gâté. 
>»  S'il  n'y  avoit  de  dcfcdueux  qu'une  poulie  fuf 
»i  quarante  à  cinquante  ,  j'en  infcrois  qu'on  pou« 
»  voit  sûrement  ù  (èrvir  de  cette  lemence«. 

Cette  méthode  n'eft  pas  difficile  à  prariqueri 
peu  de  frais.  Nous  ajouterons  que  des  cultivateurr 
expérimentés  afTurent  que  les  pommes  de  terre» 
venues  d'une  fèmence  frifée ,  ne  manquent  jamais 
d'être  de  la  même  forte  :  que  cei  (êmences  (ont 
ordinairement  petites  ;  que  les  petites  (ont  par  con* 
fcquent  à  rejetter  :  outre  une  couleur  maladive  , 
elles  ont  la  peau  verreufe  ,  défauts  affez  (ênfibles 
à  l'œil  pour  pouvoir  les  fcparer  des  bonnes.  On  ne 
fauroit  tro^rendre  de  précautions  pour  éviter  une 
maladie  capable  de  diminuer  quelquefois  la  récolte^ 
d'un  dixième.  Jk 

Munie re  de  cultiver  les  pommes  de  terrt, 

La  culture  des  pommes  de  terre  fe  pratique  de 
différentes  n^anièrc;  ;  maïs  la  meilleure  eft  lùre- 
ment  celle  qui  confifle  à  les  planter  i  la  main  par 
rangs  ,  en  alignant  des  trous  d'environ  un  pied  en 
quarté  ,  &  de  dix  pouces  de  profondeur.  On  lalfie 
deux  pieds  entre  chaque  trou ,  ce  qui  forme  trois 
pieds  de  diftance  entre  chaque  plant.  La  terre 
ayant  été  préparée  par  diftcrens  labours  pendant 
l'hiver,  on  y  dLpofe,  vers  la  fin  de  mars  ,  une 
pomme  de  terre,  depuis  la  groffeur  d'une  noix 
jufiu'a  celle  d'un  ceuf  de  poule.  Si  elle  eft  plus 
greffe ,  on  la  coupe  par  quartiers  ;  on  met  fur  cha- 
cune une  jointée  de  bon  fumier  :  on  recouvre  le 
tout  d'environ  fî>;  pouces  de  terre.  Quand  les  tiges 
(e  font  élevées  de  cinq  à  fix  pouces  au-deflus  de 
la  furface,  on  les  étend  en  éventail ,  on  Jet  cou* 
vre  d'une  couche  de  terre  de  cinq  pouces  d'épaif- 
feur  environ  t  on  a  foin  de  laifTer  quatre  à  cinq 
pieds  d'intervalle  entre  les  rangs  :  ce  binage  dé- 
truit les  mauvaifes  herbes.  En  mai  Se  vers  la  fin 
de  juin,  on  recouvre  encore  de  terre  les  tiges,  en 
obfervant  de  laifl'er  toujours  à  l'air  leurs  extrémi- 
tés,  autrement  elles  dépcriroient.  Après  le  fécond 
recouvragc,  ce  qui  fornioit  une  cavité  devient  une 
butte  ^ui  reifeiuiblc  à  une  grolfe  taupinicre*   S*U 
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ffolffoit  encore  quelques  mauvaifcs  herbes ,  il  fau- 
»vit  les  détniîre  ,  foit  en  binant  ou  rechaufi^nt  les 
tes  une  troifième  fois ,  foit  en  les  arrachant  à  la 
iiin  V  car  elles  nuifent  beaucoup  à  raccroîiïement 
r,«  pommes  de  terre.  Cette  faqon  eft  difpcndieufe 
par-tout  où  la  main-d'œuvre  eft  dure  ',  mais  elle 
Mvc  amplement  les  dépenfespar  Fabondante  récolte 
1  eUe  procure* 

Il  y  a  une  autre  méthode  qui  confîfte  à  cultiver 
pommes  de  terre  avec  la  charrue.  On  prépare, 
l  cet  effet ,  la  terre  par  deux  &  même  trois  la- 
ours,  fuivant  qu^elle  a  befoin  d'être  ëivifée.  Au 
lêmier  labour,  on  la  fait  former  en  filions  de  qua- 

t  raies  de  charrue  ,  les  pins  égaux  Se  les  plus 
_oits  qu'il  eft  poffible.  Avant  de  femcr ,  il  faut 
approfondir  encore  la  raie  par  un  trait  de  charrue, 
&  y  mettre  des  pommes  de  terre  ,  en  obferyatît  de 
liifier  entr'elles  feiie  à  dix-huit  pouces  de  dttknce. 


ît  |H)Uces  de  terre.  Lorf^ue  les  tiges  ont  fix  pouces 

f  4-p<a-prcs  de  hauteur  ,  on  les  fait  couvrir  d*un  cote 

N'un  trait  de  charrue  ,  avec.  Tatiention  de  lailTer 

si  l'air    les  extrémités  des    tiges.   Trois    Semaines 

après ,  on  les  fait  recouvrir  de  l'autre  côté  ,   auffi 

Pavec  la  charrue  ,  &  drefTer  !a  terre  autoui*  des  ti- 
ges avec  le  bident ,  ou  fort  râteau. 
S'il  vient  de  raauvaifes  herbes  ,  il  faut  les  ar- 
racher au  commencement  de  juillet  :  alors  on  fait 
crnidr  les  raies  par  la  charrue,  &  jetter  la  terre 
Vfrs  les  tiges.  Une  charrue  à  pointe  droite  &  à 
deux  verfbirs  eft  excellente  pour  cette  opération. 
Vm  le  8  feptembre ,  on  peut  couper  les  tiges  à 
tuit  pouces  au-defTus  de  la  terre  ,  &  les  donner  à 
nanger  au  gros  bétail  :  ce  qui  leur  fournit  une  ex- 
ceiiiote  nourriture  pendant  un  mois.  Ce  retrandie- 
ment,  loin  de  nuire  à  l'accroifrement  des  pommes 
déterre,  fait  qu'au  contraire  elles groflifient  davan- 
tage. Elles  (ont  mûres  au  premier  odobrc  ,  &  même 
plutôt  ;  ce  qu'on  reconnoit  lorfque  les  Dlges  com- 
mercent à  jaunir.  Pour  les  récolter  ,  on  les  dé- 
■«haufTe  avec  la  charrue  ,  &  les  deux  dernières  raies 
ffcnverfjes  à  droite  &  à  gauche,  mettent  en  rigoles 
u  raies  ce  qui  écoit  en  filions,  en  jettant  dehors 
fléz  proprement  les  pommes  de  terre  que  l'on  fait 
errer  dans  des  paniers ,  &  on  les  dcpofe  à  la  irai- 
on  dans  un  lieu  fec,  en  les  couvrant  de  paille  afrn 
Lde  les  préfcT.er  de  la  gelée  ,  feul  inconvénient  def- 
Seur  de  cette  utile  produâion. 

xrrait  d'une  lettre    de   M.    Domhay  a   M.   Du- 

(kejne  ,  écrite  de  Lima    U   lo   niiil   1779  ,  [or 

^iufagt  dis  commis  de  terre  che^  tes  péruviens. 

Depuis  quelques  années,  nos  f^vans  s'occupent 

tirer  le   meilleur  parti  de  la  pomme  de  terre. 

péruviens ,  de  tempi  inujiémorial ,  ont  fu  Te 


n 

prcferver  de  toute  efpîrcc  de  àii'tttt  et  de  faroiat 
par  la  culture  de  celte  plante  ,  qui,  avec  le  mais, 
eft  leur  nourrît jre.  Je  vous  envoie  ci-joint  la  ma- 
nière fuccime  de  les  préparer,  avec  une  lettre  i 
M,  Daquin,  fecrctaite  de  votre  refpeétable  Acadé- 
mie de  Chambery,  que  je  vous  prie  de  lui  faire  paffer. 
Je  crois  que  c'ell  particuliéren\em  en  Savoie  ob 
cette  préparation  doit  être  exécutée  ,  parce  que  ce 
peuple  a  la  plus  grande  reflemblance  avec  le  p^ 
ruvien  ,  8i  par  iâ  pofition  ,  Si  par  fa  douceur,  fs 
frugalité  &  fa  conîtance  au  travail. 

On  recueille ,  comme  vous  ÛYe* ,  monlîeur  & 
très  cher  confrère  ,  les  pommes  de  terre  en  au- 
tomne ,  &  on  les  conlcr/e  pour  l'hiver  ;  mais  il  s'en 
pourrit  un  tiers.  Les  péruviens  ont  obvié  à  cet  • 
inconvénient  par  ces  deux  juanicres  fîmples  de  les 
prcpnrcr.  Ces  peuples  (bbres  entreprennent  Jcs  plus 
grands  voyages  à  pied,  avec  un  havrefac  plein  de 
pommes  de  terre  dcITéchées  &  un  peu  de  mais  en 
grain ,  qu'ils  mâchent  continuellement.  Comment 
des  peuples  auftî  fobres  ont-ils  pu  être  conquis  ? 
Mais   que  ne  fait  pas  entreprendre  la  foîf  de  l'or  ! 

Préparation  de  la  pomme  de  terre  (fijlanum  tube- 
rodim  )  >  nommée  par  les  péruviens  papa  {ec^. 

On  fait  cuire  la  pomme  de  terre  dans  l'eau  ;  o« 
la  pcle  ,  on  l'expofe  enfiiite  au  {êrein  &  au  (bleil  , 
jufqu'à  ce  qu^elle  foit  scclie. 

Cette  pomme  de  terre,  ainfi  préparée ,  peut  (e 
conserver  ptulîeurs  fièclet ,  en  la  garantilîant  de 
l'humidité. 

Les  péruviens  &  les  habîtans  de  Lima  font  une 
trcs-grande  conlommation  de  cette  pomme  de  terre  , 
mélangée  avec  d'autres  alimens. 

Autre  préparation  dt  la  pommt  de  terre ,   nommit 
chu  no, 

r 

Les  péruviens  font  geler  la  pomme  de  terre,  & 
îa  foulent  enfijite  aux  pieds  pour  lui  faire  quitter 
la  peau  :  ainfi  préparée ,  ils  la  mettent  dans  un 
creux  d'une  eau  courante  fie  la  chargent  de  pierres; 
quinze  ou  virgt  jours  aprè»,  ils  la  forteut  de  Tceu 
&  Texpofentau  (ôlcvil  âcau  ferein,  jufqu'à  ce  qu'elle 
foit  sèche. 

Cette  pcmme  de  terre  ,  aînfî  prc  parée  ,  eft  wi 
véritable  amidon  ,  avec  lequel  on  pourroit  faire  de 
la  poudre  pour  les  cheveux.  Les  péruviens  il:nt  de 
cette  préparation  ,  des  confitures  ,  une  fàrfiie  peur 
les  convalefccns ,  &  lai  mélangent  avec  prefjue  tous 
leurs  mets. 

Méthode  pour  préferver  les  pommes  de  terre  détrf 
détruites  par  la  gelée. 

Quelques  raturaliftes  ont  anciennement  décen» 
vert  que  let  fruits  y  conune  les  ponyF|c$  Bc  le»  pot- 


i 
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r  tes  ,lpe*ïctrr«s  par  la  gelte  ,  nVn  recerotent  aucun 
dommage  ,  pourvu  que  le  tiitre  ou  les  particules 
gelces  en  puiTent  être  extraites.  Or,  pour  y  par- 
venir, ils  onc  confeillc  de  mettre  le  fruit  dans  de 
l'eau  froide  lorfjue  le  dégel  arrive  ,  &  de  1  y  laifler 
jufqu'à  ce  qu'il  toit  purge  par  degrés  de  toutes  ies 
parties  nitreufes  que  iajr ,  par  Ton  adivité  ,  feroit 
agir  avec  une  iî  grande  violence  pendant  le  dégel  y 
-iqu'il  enleveroit  la  fubftance  du  fruit,  &  le  rcdui- 
4  roit  à  une  chair  molle  ou  liquide.  On  peut  em- 
ployer ce  même  moyen  pour  les  pommes  de  terre. 

Procédé  pour  faire  ^  avec  des  pommes  de  terre  ,  une 
te-\'ure  ou  un  l(vaitt  qui  fe  garde  long  tenu  propre 
à  faire  du  pain  ;  par  M.  Kirby, 

Faites  bouillir  des  pommes  d©  terre  iufqu'à  ce 
qu'elles  foîent  parfaîteiVient  molles;  enûiîte  pele<:- 
les,  puis  ccrafci-les  exaftement,  de  fàt^on  qu  il  n'y 
refte  aucuns  grumeaux.  Verfez  Uir  cette  bouillie  de 

.  Teau  chaude ,  pour  lui  donner  la  conlîflance  de  la 
levure  de  bierre  commune ,  &  qu'elle  ne  foit  pas 
plus  épaiffe.  Ajouter  1  chaque  livre  de  patates 
deux  onces  de  gros  fucre ,  de  calTonade  eu  de  mc- 

"lafle;  6c  le  mélange  n'étant  plus  que  modérément 
chaud,  ajoutez  pour  chaque  livre  de  pommes  de 
terre  deux  cuillerées  de  levure  de  biorre.  Tenez 
ce  mélange  bien  chaudement,  jufqu'A  ce  qu'il  ait 
bien  fermente.  On  peut,  au  bout  de  vingt-quatre 
heures ,  employer  cette  levure  à  faire  du  pain.  Une 
livre  de  pommes  de  terre  donnera  environ  une  pinte 
ou  d«ux  livres  d'une  levure  qui  pourra  fe  garder 
bonne  durant  trois  mois.  Conlervei  votre  pam  huit 
heures  av;int  de  le  mettre  au  four ,  pour  donner  le 
temps  à  la  levure  de  le  faire  lever. 

J'ai  plulîeurs  fois  fait  ufâge  de  ce  procédé ,  dans 
des  temps  froids  où  la  levure  ttoit  rare  ,  &  j"aî 
éprouve  que  cette  Uvure  avoit  tout  l'eft'et  qu'on 
pouvoit  en  delîrer  ,  3f  qu'on  ne  trouvoit  pas  de 
différence  entre  le  pain  fait  avec  cette  levure ,  & 
celui  pouT  lequel  on  avoit  employé  la  levure  or- 
dinaire. 

Pain  de  pommej  de  terre, 

Kliyogg,  le  payfaiv  philorophe  ou  le  Socrato 
ruflique,  qui,  par  la  fige  économie  de  Tadmi- 
nirtratîon  d'une  ircs-petîte  portion  de  terre,  trouva 
le  moyen  de  relever  fa  fortune  &  d'ciever  fà  fa- 
mille ,  nous  apprend  les  eflais  qu'il  fit  pour  f^iire 
du  pain  avec  la  pomme  de  terre,  en  rcmplo)ant 
feule  ;  il  n'en  put  jamais  venir  à  bout  :  mais  voici 
la  m«ftfîode  qui  lui  réuflit. 

Il  faut  ,  dit-il  ,  mettre  des  pommes  de  terre 
bien  cuites  &  bien  pelées  dans  la  huche  a  fsire  le 
^pain ,  les  couvrir  d'eau  bouillante,  &  ies  écralêr 
■  Jufqu'à  ce  qu'elles  (oient  converties  en  une  bouillie 
bien  broyée  :  on  ne  doit  épargner  ni  te  temps  ni 
la  peine  ,  parce  qu'il  eÛ  eflentiel  que  le  tout  (bit 
brof  c  \MCi\Ci  la  moindfe  p4rc«Ue. 


PAT 

On  mcle  la  moitié  ,  un  tiers  ob  quart  i 

bouillie  avec  la  farine  de  froment,  &  on  o 
par  ce  mélange ,  un  pain  d'un  très-bon  g^ 
un  aliment  iort  iairt ,  aufli  propre  À  donnf 
vigueur  au  cultivateur  que  le  pain  ordinall 

i 

Munihe  dont  on  prépare  Us  p»mmei  de  r<| 

faire  du  pain  en  Saxe  6*  en  l^otgiani 

On  choifît  les  plus  greffes  pommes  de  t4 
les  pèle,  on  les  râpe  bien  fin,  on  les  met  i 
baquet,  on  verfe  de  l'eau  fraîche  delTus  qu*c 
vingt-quatre  heures,  puis  on  fait  écouler  cet 
on  en  reverfe  de  nouvelle ,  jufqu'i  ce  que  q 
fait  auflj  claire  qu'on  l'a  verîce  ;  puis  on  prel 
mafle  qu'on  met  dans  un  linge  blanc  pour 
fer  égoutter.  On  l'étend  fur  une  planche  || 
cher  ,  aprcs  quoi  on  la  moud  &:  la  broie  y^ 
une  pierre ,  foit  dans  un  mortier,  ^ 

On  peut  auiïi  râper  les  pommes  de  tefi 
les  peler.  En  ce  cas  ,  on  les  lave  bien  aud 
pour  en  6ter  la  terre  ;  &  quand  on  a  ver| 
delTus ,  on  les  remue  avec  un  bâton  poi 
monter  à  la  Hirface  de  l'eau  les  pelures  (^ 
levé  avec  une  écumcire» 

On  prend  ,  pour  faire  du  pain  avec  ces  | 
de  terre  ainii  préparées ,  moitié  farine  de  1 
&  moitié  farine  de  pommes  de  terre  :  oa 
autant  de  levain  qu'on  a  coutume  de  pren^ 
une  pareille  portion  de  farine  ,  3c  Ton  p4 
tout  à  l'ordioaire. 

Si  c'en  de  la  farine  de  feigle  qu'on  ml 
les  pommes  de  terre  ,  on  ne  prend  qu'un  i 
celle-ci  &  deux  tiers  de  farine  de  leigle. 

On  fait  cuire  les  pommes  de  terre  dal 
environ  un  quart  d'heure  ;  puis  on  les  pèle 
râpe  bien  fin  :  on  mêle  le  tout  avec  le  le^ 
Ton  pétrit  comnrie  d'autre  fiirine.  La  mél 
j»aratiûn  s'emploie  pour  faire  de  la  poud^ 
dit  être  bonne  ,  ^^  de  l'empois ,  comme  i 
farine  cidinaire. 

Ufage  que  les  Américains  font  des  pommes 
pour  leur  nourriture ,  pur  M.  de  CrevccoeU 

ij 

On  en  fait  un  pain  excellent  î  en  voîq 

niere  ;  &  fi  elle  ell  fuivie  avec  attention  ,  \ 
plus  curieux  ne  pourra  diftinguer  l'introdu 
le  mélange  de  ce  bulbe,  J 

La  veille  du  jour  oît  le  pain  doit  être  pâ 
le  foir,  on  en  fait  bouillir  une  quantité  I 
poids  à  celle  de  la  farine  dont  on  veut  C4 
après  les  avoir  pelées ,  on  les  écrafè  dans  | 
avec  un  boulet,  ou  entre  deux  cylindres  pli 
rifontalement  ;  on  y  mêle  enîuite  un«4 
d'eau  (uflîfante  po«r  les  faire  paifer  à  tn 
gros  umis  j  elles  (ont  mclées  avec  aunmc^ 


fu'îl  en  faut  pour  convertir  le  tout  en  piite,  fans 
oublier  d'y  aiouter  la  quantité  de  levwon  néceP 
ùlrt  pour  la  faire  lever. 

Le  lendemain  matin  la  pSte  étant  pttric  de  nou- 
reiu»  on  v  ajoute  le  rafle  de  la  farine  qu'on  s'ctoit 
propofé.  t'rerque  toutes  les  familles  américaines 
font  toutes  les  femaines  une  petite  quantité  de  bière, 
iGn  de  Ce  procurer  le  leveton  dont  elles  ont  bctbin 
pour  la  fermentation  de  leur  pain  ;  ce  leveton  cû 
infiniment  préférable  à  ce  qu'on  appelle  levain,  qui 
1  moins  de  force  &  rend  le  pain  aigre, 

Quand  le  tout  eft  fuflfifamment  fermenté,  ce 
nouveau  pain  eCl  mis  au  four  comme  à  Tordînaire  : 
cette  opération  eft  commencée  des  le  foir ,  afin  que 
iapâtefolt  rufiàfammcnt  levée. 

L'introduftion  d?1a  pomme  de  terre  ne  dimi- 
nne  ni  n'augmente  la  blancheur  du  pain  ;  elle  le 
iwd  infiniment  plus  doux  ,  plus  agrtable  au  goût  ; 
uwinî  échauffant ,  S:  le  confêrve  frais  beaucoup  plus 
leng-iems  que  le  pain  ordinaire. 

Pour  le  rendre  encore  plus  délicat  Se  plus  blanc  ; 
Icfl  à  propos  de  le  réduire  en  tourtes  de  deux  livres; 
m  le  monde  fait  que  plus  elles  font  petites  ,  plus 
î  pain  eu  meilleur  à  tous  égards. 

Y  En  ruppo&nt  donc  une  famille  normande  dans  la- 
telle  on  conlonime  annuellement  cent  boifleaux 
î  bled ,  il  en  réfulteroit  une  épargne  de  cinquante  ; 

f^  de  la  plus  grande  importance  ! 

Une  longue  expérience  me  force  d'attefler  que 
*  nouveau  pain  e(l  plus  fain  &  plus  nourrifTant 
r^w  celui  qui  eft  fait  entièrement  de  farine  de  fro- 
Oent. 


•  N'ayant  jamais  vu  ce  fruit  mêlé  avec  du  feîgle 
p  de  l'orge  ,  je  ne  puis  affirmer  ïeWet  que  cela 


e 
a 
irroit  avoir  ;   mais  |e   fiiis  moralement  slV    que 
mélanf^e  de  pommes  de  terre  en  augmenteroît 
l  bonté  ^ou  plutôt  en  diniinueroit  le  mauvais  goiii, 
"ea  lui  procurant  une  nouvelle  qualité. 

Pommes  de  Urn  bouillhs. 

Ceft  la  fa^on  la  plus  ordinaire  de  les  manger  ;  Il 
nefàut  quepeu  debois^peu  detomspour  compltter 
c«te  opération  ,  dans  la  juelle  même  il  y  a  tjn  art  : 
il  con/ÎÛe  a  les  faire  cuire  fans  les  rendre  a-[ueufes  ; 
pour  cet  effet  il  faut  les  mettre  dans  un  vafe  qui 
'  idra  exaâement  la  quantité  re^uiïe,  &  les 
r  hermétiqucmanc  fans  trop  précipiter  Tac- 
tJcn  Qe  les  bouillir;  de  (ems-en-tems  il  faut  en- 
feftcerune  fourchette  au  travers  d'une  de  ces  pom- 
mes, ce  qui  indiqurra  aifilment ,  a  une  p-.r(onne 
tta  oeo  au  fait,  le  plus  grand  ou  moindre  degré  de 

(Ton. 

On   les  fert  fur  la  table  ,  pelées  ou  non  pelées , 
fuivant  Tufage  des  familles  ;  dans  cet  état  ,  on  les 
'"^ngearec  debiTiande  au  lî«ti  de  pain. 


^*efiM*^>nt  bouillies  au  bàîn-'mane,  c*efi-à- 
dire  ,  dans  la  vapeur  d'eau  bouillante,  elle  devien- 
nent plus  délicates  encore;  elles  Tont  moins  lujettes 
à  être  aqueufes  ;  c'ell  la  méthode  chinoife  ,  j'ai 
connu  des  familles  où  on  les  mettoit  fur  le  gril 
en*  Hirtant  de  l'eau ,  pour  en  chafler  tout*  Thumi^ 
dite, 

farine, 

il  ed  preTqu'înutile  d'enfeignerla  méthode  de  Us 
réduire  en  farine i  puisqu'un  excellent  citoyen  l'a 
déjà  publiée,  ;i  ce  que  j  ai  appris  depuis  mon  re- 
tour en  France.  Je  répéterai  la  méthode  américaine. 
Cette  farine  efl  d'une  beaut'^  /înguLère  :  on  en  peut 
faire  du  bifcuit ,  de  la  bouillie  ,  de  la  p:uifîerie, 
&  tous  les  mets  dans  lefquets  cette  fùbUance  efl^ 

néceflaire» 

* 

Apres  avoir  bien  lavé  la  pomme  de  terre  ,  on 
remplit  deux  ou  trois  terrines  d'eau  claire  ,  fur 
chacune  defqueîles  on  établit  un  tamis  de  crm,  en- 
fiiite  on  gratte  îes  pommes  avec  une  groHe  râpe  ; 
il  faut  remuer  le  tout  de  tems-en-tems,  &  ramafîêc 
avec  une  écumoîre  fine  les  parties  les  plus  gro(^ 
fierez  ;  verièr  enfùite  par  inclinaifon  Teau  qui  lur^ 
nage  Ja  farine;  fiiblîituez-y-en  deux  ou  trois  fois 
de  nouvelle ,  en  remuant  chaque  fois  le  rédimcnt 
qui  efl  au  fond. 

Apres  avoir  verfé  la  dernière  eau ,  faîtes  fécher 
cette  pâte  à  une  chaleur  douce;  elle  (e  réduira  en 
farine  impalpable ,  qu'il  faudra  garder  pour  le  be- 
foin  dans  un  lieu  trcs-fçc  ;  en  ccrafant  les  parties 
grollîères  qui  ont  été  ramaflées  dans  îe  tamis  ,  &  ea 
pratiquant  la  même  opération  ,  on  fe  procurera  une 
farine  égale^ment  benne, mais  moins  fine. 

•  •        - 

L'an  de  dtffcther  îes  pommes  dt  terre. 

Faites-les  bouillir  Jufqu*aux  trois  quarts  de  cui^ 
Ton  ,  pelei-les ,  coupez-les  en  tranches  d'un  demi- 
pouce  d'épaiffeur,  &  metiei  -  les  fécher  au  four 
aprcs  que  le  pain  en  aura  été  retiré  ,  elles  de- 
viendront tranfparentes  &  parfaitement  scches  ; 
dans  cet  état,  elles  peuvent  éti-e  envovées  danis 
tous  les  climats ,  &  font  difiolubles  dans  du  lait  ou 
dans  du  bouillon ,  qu'elles  enrichiiTent  d'une  fubf- 
tance  très-Ginc  &  très-neurriffaiwe. 

Méthode  nouvelle  de  faire  du  pain  de  pommes  de  terre, 
par  M.  de  la  Mare. 

Pour  faire  du  pain  de  pommes  de  terre,  il  hat 
d'abord  bien  les  laver,  aiBn  de  les  nttoyerde  toute 
la  terre  dont  elles  font  ordinairement  chargées  , 
les  peler  enfuîte ,  puis  les  mettre  dans  une  chau- 
dière d'eau,  bouillante,  où  on   les  lailïê  pendant 

une  denij-fieiVe  environ, 

>  Il  '  .1  .'- 

Quand  élfifs  ont  ruffifammcnt  houillî,  *Ues  pa- 
r&iiïent  farineufcs  &  friables  ;  alors  il  faut  retirer 


la  chaudière  de  dcflus  le  feu  ,  renverfîf  fêau,  Sf  ' 
la  remettre  auprès  ou  fur  le  feu  ,  jufqu'à  ce  qu'une 
bonne  partie  de  Thumidité  que  confervent  les  pa- 
tates toit  évaporées. 

Alors  on  les   retîte   de   la  cliaudjere   pour  les 
mettre  rùrune  pierre  bien  unie,  ou  {ur  une  t.ible, 
où    on    les  réduit  en  pâte   avec  un   petit  rouleau 
«de  bois. 

On  mêle  dans  cette  pâte  telle  quantiff  de  firîne 
de  froment  qi?e  Ton  j'irgc  convenable ,  avec  du  le- 
vain de  bicrre  &  un  peu  de  fel  commun  :  on  pc- 
trit  le  tout  e nfcm lie; ie plus  long-tems eft  le  mieux, 
pour  que  le  mélange  (bit  parfait. 

Peur  hâter  la  fermentation ,  on  place  la  pâte  de- 
vant un  fe.M  modt'rc  ,  avec  Tiittenticn  de  la  couvrir 
d'une  piere  d'ctoff»,  peur  empêcher  que  le  deffus 
lie  durcilfc. 

Après  Vy  ivoîr  laîfT^e  penJant  une  heure,  on  la 
pctrit  une  féconde  fois  avec  les  n^ains ,  &  on  en 
fait  des  pains  ,  qu'endiite  on  rrtt  cuire  dans  un 
four  à  la  manière  accoutumée,  en  obfervant  feu- 
lement de  Jas  y  laidêr  un  peu  plu*  long-tem»  que 
la  pâte  de  froment* 

J'ai  fait  ce  pain  d*aprcs  différentes  proportions* 
J'ai  llirtouc  été  (àtisfait  des  fuivantet  : 


Farine  de 


Farine  de 


froment*  patates* 

1»*  forte     11  Ib.    avec  6  Ib* 

»«   .    .    .     8  Ib*     avec  8  Ib. 

5*   .    .    .     Ç  Ib.      arec  ii  Ib, 

4«    .    .    *     4  Ib.  .  arec  li  Ib. 

Je  crois  la  première  forte  fupérieure  au  pain  de 
ferioe  feulement. 

Celui  de  la  féconde  lôrte  ,  quand  il  efl  bien 
fait,  peut  Ce  manger  dans  quelque  mailôn  que  ce 
lôit.  Il  a  même  fur  le  pain  de  fromenc  un  avan- 
ug^  :  c'eft  de  Ce  conferver  plus  long-tems  frais. 

La  troifîème  Corte  efl  celle  qiû  mérite  le  plus 
^'attention  ,  parce  qu'elle  eft  ,  par  fon  prix  »  à  por- 
tée de  la  claffe  indigente  du  peuple.  D'ailleurs 
C*eû  un  pain  très-bon  ,  trcs-fain  &  trcs-blanc. 

La  quatrième  forte  eft  même  préférable  à  tout 
lutre  pain  que  celui  de  froment  :  mais ,  comme  il 
n'y  entre  qu*unc  très-petite  quantité  de  farine , 
il  cft  nccefTaire  ,  pour  faciliter  la  fermentation  , 
d'y  mettre  un  peu  plus  de  levain  que  dans  les 
autres. 

Pour  fAire   les  première   8c   C^c  :es ,  Il 

faut  emploser  un  peu  d'eau  :  mai  a  pas 

|>efoiB  dans  les  troîdcmc  t(  quatrième  fortes;  Thu- 
imditc  que  çontiennew  les  patuus  ^  e^  luâifante. 


Ohfervdtions  fur  U  pMn  de  pomma  de  ten 

On  a  vu  avec  intérêt  la  dtfTertation  fîif  U 
fait  de  pctJtes  ou  pommes  de  terre  ,  maU.iJ  fi 
arûcèes  qu'il  efl  bon  de  relever,  . 

i 

i**.  On  dit  qu'il  fact  d'abord  laver  Se  p« 
pommes  de  terre  avant  h   cuiffon  ;  opératioi 
ne  pourroît    fe  faire  qu'avec  difficulté  ,   & 
de  temps  &  de  madère  v  tnais  très-facile 


cuues. 


m 


z".  Qu'il  faut  Ciâfe  ufage  de  levain  de  bief 
qui  n'eft  nullement  ncceliaire,  puifque  le 
ordinaire  iiilfit. 


i 


5".  Qu*îl  y  faut  mettre  du  fcl ,  apprêt  d 
dieux  &  inutile.  Ces  trois  chofcs ,  recomroa 
à  faux ,  feroîent  peur-être  capables    de    dê| 


ri 


ceux  qui  voudroient  fuivre  cette  pratique. 

La  mixtion  des  pommes  de  terre  dans 
de  bled ,  ne  peut  avoir  j>our  o'ujet  que  l'agr 
ou  l'économie.  Or,  l'un  &  l'autre  ne  peuven 
enfemble  dans  un  même  degré.  Il  eft  reconi 
l'expérience  que  cette  mixtion  ,  en  petite 
tîté,  rend  le  pain  plus  blanc,  plus  délicat 
meilleur  goût  ;  mais,  dans  cet  état ,  il  efl  pe 
nomique  ,  d'autant  que  l'on  en  mange  davai 
étant  plus  appétilTant.  Le  mé.!ange,  fait  à  | 
égalés,  rend  le  pain  moins  délicat,  mais  plt 
fitable.  Enfin  ,  moins  on  emploie  de  farine 
de  profit  &  moins  de  bonté.  Cependant  ,  qi 
chargé  qu'il  foît  de  pâte  de  pommes  de  ten 
efl  bien  plus  mangeable  &  plus  fain  que  celt 
fe  nourrit  le  peuple,  &  même  que  celui  « 
campagnards.  Mais  ,  dans  1  état  de  la  p^uj 
économie ,  il  pourroit  bien  n'être  pas  du  go 
habitans  de  notre  ville,  accoutumes  a  ne  | 
que  du  pain  blanc  de  froment.  1 

Ce  ne  pourroit  donc  être  que  dans  un  ca« 
Dieu  nous  préferve,  dans  une  difêtte  de  o 
que  le  pain  de  pommes  de  terre  fèroit  rccî 
Alors  là  bonté  &  fa  fTiiubritê  reconnues 
tomber  les  préjugés ,  &  on  fentiroit  de  qi 
lource  II  feroit. 


1 


Comme  on  fait  qu*îl  eft  défendu  ,  avec 
aux  marchands  de  farine  de  faire  des  mixrioi 
gereufts  de  féveroles  Se  autres  farineux  mal 
capables  d'occafîonncr  des  maladies,  on  vo 
des  gens  inquiets  que  les  boulangers  ne  II 
des  pommes  de  terre  dans  le  pain.  Ne  pottti 
pas  comparer  pareille  crainte  à  celle  de 
nier  qui ,  ayant  entendu  dire  que  les  farcei 
excommunies  ,  ne  voulait  plus  faire  de 
les  volailles .' 

Que  Toi}  ne  craigne  point  k  BÛtion 
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je  terre,  les  boulangers  ne  peuvent  la  faire  împer- 
tfptlblenient  arec  profit  ;  mais  qu'on  defire  plutôt 
deJâ  voir  pratiquée  publiquement  fous  l'cncourage- 
Bent  &  la  furveLllance  de  la  police. 

Le  pain  n'eft  pas  encore  porté  à  un  prix  cxceflif. 
Mais  Cl  la  foible  récolte  de  Tannée  &  la  dévaP- 
taiion  des  orages  dans  pluficurs  contrées  ,  ù  les 
guerres  aftuelles  dans  les  pays  du  nord  empcclient 
M  exportations  ordinaires  en  France  ;  /î ,  dis-je  » 
toutes  ces  (péculations  font  craindre  la  cherté  des 
grains.  Se  qu'on  veuille  y  (uppiéer  par  le  pain  éco- 
Mmiquc  ;  voilà  ,  ce  me  (emble,  le  meilleur  moyen 
d'y  parvenir. 

On  commcnceroic  par  choifîr  quatre  ou  fix  bou- 
langers dans  différens  quartiers  de  la  ville  ;  on  les 
iflôniiroit ,  on  les  encourageroit  à  bien  faire  ce 
ptin,  félon  différentes  mixtions  que  l'on  taxeroit 
dans  une  iufte  proportion  ,  c'efl-à-dire ,  à  6  liards 
le  deux  fols  la  livre. 

Le  peuple  ne  manqueroll  pas  de  venir  goûter  ce 
tlin  librement  expoié  -,  &  ,  le  trouvant  beau  8c 
wn ,  il  (e  détermineroit  aifcment  à  en  faire  ufage, 
D'iutres  boulangers   fe  porteroient  bientôt  d'eux- 

Nincmes  k  fuivre  l'exemple  des  premiers  ;  mais  il 
fcudroit  que  ce  fit  toujours  fous  TinTpedion  de  la 
police,  pour  éviter  les  abus.  Je  pourroîs  indiquer 
tei  moyens  aflurés  pour  y  parvenir;  mais,  n'étant 
[Bflint  de  ces  gens  qui  veulent  régler  l'état  &  l'ad- 
Hpiniflnition ,  je  m'ab{liendrai  de  donner  ici  plus 
^K^due  à  ces  idées  patriotiques. 


A  T 


Si 


(  Journal  de  Meii  ), 


'aux  it  carrare  fr  dt  fdle  du  doileur  Fordyce , 
nourris  avec  des  pommes  de  terre. 


On  voit,  par  le  journal   d'agriculture  de  M. 


ung,  que  plufieurs  pcrfonnes  en  Angleterre  font 
er  de 


It".  -    - 

^Hangêr  des  pommes  de  terre  à  leurs  chevaux  par 
^Bonomie  »  pour  épargner  l'avoine ,  &  que  ces  ani- 
Hnux  fe  portent  aufli-bien  ,  &  peuvent  travailler 
'  »uflî  fort  que  s'ils  avoicnt  leur  ration  ordinaire  d'à- 
line. 


m 


^  M.  William  Fordyce  a  donné,  dit-  il ,  chaque 
Jour,  pendant  plus  de  deux  mois,  à  des  chevaux 
ie  (elle  &:  à  des  chevaux  de  carrofle  un  picotin 
de  pommes  de  terre  cuites ,  au  lieu  d'avoine  ,  dont 
^^  ne  leur  donncit  qu'une  petite  quantité  de  tems 
^fc  tems,  M.  Fordyce  ne  s'eft  pas  apperçu  que  ni 
^Biuns  ni  ies  autres  fuffent  plus  foiL^los  &  lilfent 
^Bolns  bien  leurs  courfes  dans  Londres  &  ju^u'à 
^■oq   milles. 


mes  dé  terre  employées  à  nourrir  les  hefllaux , 
pur  Af.  Bywe/l, 


Quatre  picotins  ou  quarts  de  boilTeau  de  ;>tffdffj 
fuSiCent  pour  nourrir  une  forte  bête  ,  avec  un  peu 
^tf  ^  Métiers,   Tom,  Vl, 


de  foin  durant  vingt-quatre  heures.  La  pomme  de 
terre  ett  pour  les  beftiaux  une  meilleure  nourriture 
que  les  tunieps  :  on  donne  les  preniicres  avec  grand 
profit  aux  vaches  à  lait ,  pour  qui  elles  (ont  encore 
un  aliment  trcs-fain. 

Les  pommes  de  terre  (ont  au(ri  une  bonne 
nourriture  pour  les  chevaux  de  trait.  On  leur  en 
donne  un  demi-picotin  par  jour  avec  le  foin.  Je 
n'a  jamais  vu  mes  chevaux  en  fi  bon  ét.it  que  quand 
ils  mangent  des  pommcs.de  terre,  &  alors  on  ne 
leur  donne  point  d'avoine.  Elles  (ont  un  remède 
certain  pour  un  cheval  qui  a  les  jambes  gorgées 
ou  enflées ,  &  conviennent  dans  d'autres  cas  oik 
les  chevaux  ne  (ervent  pas,  ainfi  que  dans  leur» 
maladies  internes.  On  dit  qu'il  eft  très  -  bon  de 
donner  huit  à  dix  groff^  pa/ares  aux  chevaux  de 
chafTc  le  lendemain  qu'ils  ont  fait  de  fortes  courfes. 
Je  les  donne  ,  dit  M.  fiywell,  toutes  crues ,  comme 
elles  fortent  de  terre. 

Pommes  de  terre  données  aux  chevaux  ,    cnus  0 
rôties* 

Il  y  a  des  cantons  en  Angleterre  où  les  pommes 
de  terre,  employées  à  la  nourriture  des  chevaux  , 
(ont  rôties  au  four  &  mêlées  avec  de  l'avoine ,  ce 
qui  épargne  beaucoup  d'avoine  &  fait  un  aliment 
nourrifTant. 

M.  Kirby  a  engagé  un  de  Tes  voi/îns  à  donner  à 
des  chevaux  de  (elle  des  pommes  de  terre  crues. 
On  ne  faifoit  que  les  laver.  On  leur  en  donnoît 
un  picotin  chaque  jour,  &  point  du  tout  d'avoine. 
Ces  chevaux  travailloient  modérément,  comme 
ceux  qui  mangeoient  de  l'avoine.  Ils  ne  paroi(^ 
foient  pas  moins  forts  &  fê  portoîert  bien.  Les 
premiers  jours  qu'ils  eurent  des  pommes  de  terre  , 
ils  fientèrent  un  peu  trop  liquide  ;  mats  cela  ne 
dura  pas  ,  8c  ils  n'eurent  enfuite  le  ventre  que  mo- 
dérément libre. 

Manière  de  cuire  la  pomme   de  terre ,  pour  Ar 
rendre  meilleure. 

Lavez  les  pommes  de  terre  ,  mettez-les  enfîiite 
dans  un  pot  de  terre  couvert  ^  fans  eau  ,  à  un 
feu  doux  :  la  chaleur  leur  fera  rendre  afTei  d'eau 
pour  les  cuire  :  elles  feront  médiocrement  bien 
sèches,  farineufes  &  meilleures  que  cuites  dans 
l'eau  ;  on  les  trouvera  auïTi  plus  faciles  à  peler  & 
à  couper.  On  les  fenira  très  propres  ;  ce  qui  n'eft 
pas  facile  quand  elles  ont  été  cuites  (ous  la  cendre» 
3  moins  qu*on  ne  les  lave  à  l'eau  chaude  ,%^omme 
on  le  fait  fans  le  dire ,  8l  cela  ne  le*  améliore  pas. 

Méthode  de  faire ,  avec  moitié  de  bonne  farine  de 
froment  &  moitié  de  pomme  de  terre  ,  un  pain 
que  celui  qui  l'a  publié^  dit  être  délicieux  }  par 
M.   de   Crevecœur, 

La  vetUç  du  joue  m  U  pals  doit  être  çétà  , 
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vers  le  iôlr  ,  on  fait  bouUUr  une  quantité  de 
pommes  de  terre  égale  en  poids  à  celle  de  la  fa- 
rine dont  on  veut  (é  (êrvir.  Après  les  avoir  pe- 
lées ,  on  les  écrafè  dans  un  jatte ,  avçc  un  boiJet 
ou  entre  deux  cylindres  places  horiTôntalement. 
Elles  (ont  mêlées  avec  la  farine  ;  on  y  ajoute  la 
quantité  de  levain  nécefTaire  pour  faire  lever  ce 
pain. 

Tout  l'art  con/îfie  dans  la  perfeâion  du  mélange 
qui  doit  Ce  faire  (ans  e^u  ,  ou  du  moins  (  fi  les 
pommes  de  terre  (ont  sèches)  avec  la  moindre 
quantité  poiTible.  Cette  opération  ne  demande  qu'un 
peu  d'a^iTe  8c  de  force.  Quand  le  tout  eft  fuffi- 
îâmment  fermenté,  ce  nouveau  pain  efi  cuit  au  four 
à  l'ordinaire. 

L'introduâîon  de  la  pomme  de  terre  rend  le 
pain  infiniment  plus  doux ,  plus  agréable  au  goût , 
moins  échauffant,  &  le  con(êrve  frais  beaucoup  plus 
long-temps  que  le  pain  ordinaire  ;  pour  le  rendre 
encore  plus  délicat  &  plus  blanc ,  il  efi  à  propos 
de  le  réduire  en  tourtes  de  deux  livres.  Fn  (iip- 
po(ant  donc  une  famille  normande ,  dans  laquelle 
on  confômme  annuellement  cent  beKTeaux  de  bled , 
Il  en  ré(iiltefoit  une  épargne  de  cinquante* 

Ce  même  mélange  étant  fait  avec  de  la  farine 
d'orge  ou  de  (êigle  ,  donne  au  nouveau  pain  un 
degré  de  perfeâion  en  couleur  &  en  goût  qui  vrai- 
ment efi  étonnant.  J'en  ai  fait  faire  plufieurs  que 
fai  donnés  à  des  pay(àns  ,  &  comme  je  leur 
demandois  quel  pain  cétoit  ?  ils 


^ue  c'étoit  du  pain  amendé. 


I  me  répondoient 


Vfages  &  préparation  de  la   fécule  de  pomme 
de  terre. 

On  prend  cette  fécule  ou  farine  dans  du  bouil- 
lon gras  ou  dans  du  lait ,  avec  du  (îicre  fin,  même 
dans  le  café  au  lait  ou  dans  le  chocolat.  Une  forte 
demi-cuillerée  à  bouche  (îififit  pour  chaque  demi- 
iètier  :  on  commence  par  délayer  cette  farine  à 
firoid ,  endiite  on  la  laiflê  cuire  quatre  â  cinq  mi- 
nutes^ 

On  en  fait  auffi  des  crèmes  &  des  ^lées  de 
tonte  e(pèce ,  en  faifànt  d'abord  bouillir  dans  une 
chopine  d'eau  un  zeôe  de  citron  ou  d'orange  râpé , 
tvec  un  quarteron  de  (bcre  :  après  avoir  pafTé  cette 
décoâion ,  on  la  colore  avec  de  la  cochenille  en 
poudre,  pour  un  (ôl  :  on  remet  le  tout  (îir  le  feu  ; 
en  y  iétant  deux  «uillerées  de  cette  farine  qu'on 
aura  bien  délayée  â  froid  ,  il  faut  avoir  le  (ôin  de 
bien  la  remuer,  en  lalaiffânt  cuire  vingt  minutes; 
•nfiiite  on  YzrcoCt  en  état  de  cuiffon  avec  le  jus  de 
*  jitron  ou  d'orange  qu'a  produit  le  reAe  de  la  dé- 
coâion ,  ft  l'on  verfe  le  tout  dans  les  vafes  deftinés 
P«ur  le  recevoir. 

On  fait  encore,  «vec  la  o^me  fécule  »  de  la 
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pâtlfTerle  beaucoup  plus  délicate,  Se  des  bKcuîts! 
plus  excellens  qu'avec  de  la  farine  ordinaire ,  ménM 
des  omelettes ,  en  mettant ,  pour  trois  œufs  ,  uni 
cuillerée  à  café  de  fécule  ,  délayée  (Uns  un  demi 
verre  d'eau.  Les  (aufTes  blanches  (ont  plus  déli* 
cates  ,  étant  faites  avec  cette  farine ,  dont  il  fan 
une  bien  moindre  quantité  que  de  la  Êirine  or 
dinaire. 

Soupe  au  n^   &  aux  pommes  de   terre  ,  pour  U 
nourriture  des  pauvres* 

Sur  uiie  livre  de  riz  ,  mettez  quatre  ou  cinq  lt« 
vresde  pommes  de  terre,  une  livre  de  pain,  en- 
viron deux  onces  de  (èl ,  quatre  pintes*  d*e»r, 
mefure  de  Paris ,  &  trois  demi-feriers  de  lait.  Fai- 
tes crever  le  riz  dans  deux  pintes  d'eau;  àmefiin 
qu'il  s'épailfit ,  mettez^-j,  par  intervalles,  de  Teia 
chaude ,  juTqu'à  ce  qu'il  (oit  entré  la  quantité  d 
delliis.  Remuez  le  toujours,  afin  qu'il  ne  s'attache 
pas  au  fond  du  va(ê.  Lor(qu'il  ett  cuit ,  ver(èz"y 
le  lait  avec  le  (êl ,  le  pain  &  les  pommes  ;  fiaitei 
bouillir  le  tout  un  inflant  :  6tez-le  de  défit»  le 
feu ,  &  continuez  de  le  remuer  pendant  un  demi' 

?uart  d*heure  :  il  faut  environ  trois  heures  peut 
apprêter.  Avant  de  mettre  les  pommes  dans  le 
riz ,  on  les  fait  cuire  dans  l'eau ,  on  les  pèle  ft 
0(1  les  écrafe  comme  pour  le  pain  économique.  Oo 
coupe  le  pain  en  (ôupes  très-minces. 

On  trouve  ainfi  dix  portions  de  deux  «asdei 
cuillerées  ,  chacune  par  livre  de  riz  préparée  Càain 
cette  méthode  :  on  pourroit  même  en  faire  davan- 
tage ,  en  ajoutant  une  pla5  grande  quanité  de  pom- 
mes de  terre.  Le  goût  qu'elles  communiquent  an 
riz ,  n'ed  pas  défagréable  ,  &  elles  font  par  ellefr- 
mêmes  une  fort  bonne  nourriturr ,  comme  l'ont 
éprouvé  quelques  familles,  qui,  foute  d'autres ali- 
mcns ,  n'ont  pre(que  (ûbfifté ,  cet  hiver  &  le  pré- 
cédent ,  que  des  pommes  de  terre  cuites  (ôus  la 
cendre ,  &  qui  (è  portent  aufil-bien  que  ceux  qtt 
n'ont  point  été  réduits  à  cette  extrémité. 

Gelée  très-bonne ,  faine  &  moins  chère  que  la  gelh 
ordinaire. 

Prenez  deux  cuillerées  de  fécule  de  pommes  dr 
terre ,  que  vous  délayerez  dans  de  l'eau  bouillante, 
comme  on  délaie  de  la  farine  pour  faire  de  If 
bouillie  ou  de  la  colle.  Verfèz  (ûr  ce  mélange 
bien  fait  un  bouillon  très-chaud  &  (îiffi&mmctt 
(àlé  :  remuez  &  mêlez  le  tout  avec  (ôin.  Vous  Mi- 
rez une  excellente  gelée  très-(àine  &  fort  nouni^ 
(ànte. 

Si  l'on  croit  pouvoir  ne  pas  trouver  de  bcuilloo 
fait ,  par-tout  ou  on  en  ^ra  befôin  Se  tous  U% 
jours ,  on  peut  (è  précautionner  de  tableitci  de 
bouillon  pour  en  préparer  à  volonté» 


ï»  A  T 


niOllAGE     DE     POMMÏÏS     Df     T  8  »  X  f  . 

Il  fèrott  difficile ,  lorfqu'on  goûte  de  ce  fromage 
pour  la  première  fois,  de  décider  de  quoi  il  eft 
compofé.  Son  goùtefl  agréable;  il  Ce  conferve  d'ail- 
leurs très-bien  ;  ce  qui  le  fait  préférer  à  beaucoup 
d'autres  fipmages. 

Voici  la  receuc  pour  le  faire. 

Prenez  une  (affilante  quantité  de  pommes  de 
tttrSy  faites-les  bouillir.  Si.  après  les  avoir  pelées, 
pctrUTei-Ics  avec  lestnains  juf^u'à  ce  qu'elles  f»ient 
rcduites  en  pâte.  Vous  y  ajouterez  du  fromage 
blmc;  c*eft-à-dire,  la  matière  dont  on  le  fait  en 
q  n.itité  égale  à  celle  des   pommes    de  terre,  ou 

1  ire  fi  vous  voulez.  Il  fuffit  que  le  tout  mclt 
cnfcm&le  ait  une  ceruine  confiflance 

Vous  l'affailonnercz  de  fel ,  de  laurier  ,  &  de 
quelques  doux  de  gérofle  piles.  Ce  mélange  étant 
biw  couvert,  laifTez-le  nn  jour  fans  y  toucher,  pour 
hiî  donner  le  temps  de  fermenter  un  peu.  Vous  en 
fotmereE  enfiiite  de  petits  fromages ,  à  la  manière 
accoummée. 

On  a  remarque  qu'ils  devcnoient  meilleurs  à  me- 
fure  qu'on  les  gardoit  plus  long-temps. 

En  Allemagne ,  on  fait  des  fromages  de  pommes 
terre,  de  différentes  manières,  dont  voici  les  pro- 
ies. 

On  dioîfit  les  plus  belles  pommes    de  terre, 
qu'on  puilTe  Ce  procurer ,  rouges  ou  blanches  ;  on  les 
lait  cuire  jufqu'à   ce  quelles  s'amoUiffenc,   mais 
non  pas  afïez  pour  qu'elies  crèvent.  Quand   elles 
(ont  cuites  à  ce  point,  on   les  pèle  proprement , 
4  on  le«  jette  dans  une  efpèce  de  huche,  ou  autre 
lie  (êmblable  ;  enfuite  on  les  râpe  ,  ou  on  lesécrâle 
"^u'à  ce  qu'elles  (oient  converties  dans  une  ef^ 
xc  de  farine  grolîière  i  après  quoi  on   jette  fur 
I     cme  farine  une  quantité  nécefTaire  de  lait  caillé. 
11  faut  obferver  que  le  lait  de  vache  ne  foit   pas 
;     tr3;>  chaud,  parce   qu'il  rendroit   le  fromage  co- 
riace.   . 

Cette  préparation  eft  toujours  nécedaîre  pour 
toutes  (brtes  de  fromages  de  pommes  de  terre  ; 
niais  on  les  fait  plus  ou  moins  délicats ,  en  fui* 
Vint  les  méthodes  que  nous  allons  indiquer. 

■En  prenant ,  par  exemple ,  cinq  livres  de  pommes 
terre  réduites  en  marmelade ,  &  n'y  mêlant 
^*ane  livre  de  lait  caillé,  qu'on  aiïaifonne  de 
ffl ,  de  cumin ,  Se  enfin  de  tout  ce  qui  entre  dans 
la  compofidon  du  fromage  ordinaire ,  on  aura  une 
efpèce  de  fromage ,  qui  (ans  être  mauvais ,  ne  fera 
^urunt  qu'à   l'ulage  des  pauvres.  On  ne  doit  ce- 

Pdant  pas  omettre  que  dans  tous  les  cas  ,  il  faut 
ir  Coin  de  bien  pétrir  la  malTe* 


Quatre  parties  de  pommes  de  terre  ^  &  deux  de 
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'  lait  caillé  ,  arec  les  afTaifonnemens  ordinaires , 
font  un  fromage  que  tout  le  monde  peut  manger 
avec  plaifir,  C'ed  la  féconde  efpèce. 

Si  l'on  mêle  quatre  livres  de  lait  avec  deux 
livres  de  pommes  de  terre ,  on  a  un  fromage  dé- 
licat, qui  ell  fervi  (îir  les  meilleures  tables. 

Pour  qu'on  foit  plus  affuré  de  réujfir  dans  la 
manière  de  faire  les  fromages ,  nous  allons  ajou- 
ter quelques  nouveaux  déuiis. 

Après  avoir  bien  pctrî  ce  mélange  de  pomme* 
S:  de  lait  atraifonné  ,  dont  on  veut  faire  une  de< 
trois  efpèces,  ci  delTus  décrites,  il  faut  couvrir  la 
pite ,  &  la  laiîîêr  repofer  trois  ou  quatre  jours  , 
8c  deux(eulement ,  (ion  la  met  dans  un  endroit  bien 
chaud.  Ce  temps  expiré  ,  on  recommence  h.  pé- 
trir la  maffe  ,  &  Ton  en  forme  des  fromages  à  la 
manière  ordinaire  ;  on  les  fait  fécher  dans  un  lieu 
où  la  chaleur  foit  tempérée  ,  pour  qu'une  fermen- 
tation trop  forte  ou  rrop  précipitée  ne  les  faïïc  pat 
crever.  Dans  le  cas  oIj  cette  précaution  n'auroîi  paç 
empêché  cet  inconvénient ,  il  ne  fera  befoin  que 
d'arrofer  de  bière  les  fromages,  &  de  les  enve- 
lopper dans  du  mouron ,  herbe  que  tout  le  monde 
connoit.  Cette  opération  doit  te  faire  lorlqu'on  met 
les  fromages  dans  les  formes  ;  ils  s'y  con(ervent 
fraîchement,  Se  on  les  y  lailTe  une  quinzaine  de 
jours,  Plus  les  fromages  vieillifTent ,  plus  ils  font 
délicats. 

Les  per(onnes  qui  veulent  les  rendre  encore 
meilleure,  y  mettent  une  cuillerée  de  crème;  ce 
qu'on  obferve  toujours ,  lorfqu'on  fait  de  gros  fro- 
mages ,  comme  ceux  de  HoUinde. 

On  a  remarqué  que  les  fromages  où  îl  entre  tine^ 
deux  ou  trois  parties  de  lait  de  brebis  ou  de  chèvre 
font  plus  beaux,  &  Ce  confervent  mieux  que  ceux 
qui  ont  été  faits  avec  du  meilleur  lait  de  vache, 
entièrement  pur. 

Il  faut  garder  les  fromages  de  pommts  de  terre 
dans  un  endroit  (ec  ;  rien  ne  leur  étant  plus  con-» 
traire  que  l'humiditc,  (/.  t{HjJi.  nat). 

Eau  dt  vie  de  pommes  de  terre. 

Cette  eau  de  vie  ell  bien  connue  des  fiiédois, 
&  autres  européens, 

M.  l'abbé  des  Pafquinî,  chanoine  de  Véronne, 
efl  parvenu  a  donner  à  cette  liqueur  (piritueufe  une 
qualité  fupérieure,  en  failant fermenter  les  pommes 
de  terre  avec  d'autres  végétaux  que  l'on  ne  (pécifie 
point.  Quarante  livres  de  pommes  de  terre,  joirres 
n  vingt  livres  d'autres  végétaux  ,  fournîifent  dix- 
fept  livres  d'eau  de  vie  reâiiîée  par  une  (êconde 
diftillation  ,  fupérieure  à  toutes  les  eaux  de  vie 
connues:  Sa  bonté  eft  fiifîifàmttient  indiquée  par  fon 
odeur  &  fa  faveur  ;  (î  Ton  y  met  le  feu ,  elle  jette 
une  flamme  trcs-vive  ,  &  après  qu'elle  ç(l  confur 
méc,  elle  ne  laifle  pas  le  moindre  flegme. 
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Lorsque  l'oii  veut  extraire  Tefprît  des  pommes 
de  terre ,  on  coupe  ces  pommes  par  petits  morceaux , 
&  on  les  laiiTe  fermenter  pendant  dix  jours ,  après 
quoi  on  les  diflilie. 

Plufîeurs  per(ônnes  confeîllent  de  les  piler  &ns 
eau,  &  de  les  mettre  dans  un  tonneau  bien  fermé , 
pour  qu'elles  y  fermentent. 

Lettre  de  M,  Parmentier  aux  auteurs  du  journal  de 
Paris ,  fur  la  déginirefcence  des  pommes  de  terre 
en  divers  endroits  de  ^Europe, 

Confùltc  à  différentes  reprifês  fiir  la  caulê  qui 
fait  dégénérer  les  pommes  de  terre  en  quelques  en- 
droits de  l'Europe,  je  m*emprefle,  avant  leur  ré- 
colte ,  d^indiquet  les  moyens  qu'on  peut  employer 
pour  prévenir  les  fuites  d'un  pareil;^ac:cident,  regardé, 
avec  raifôn,  comme  une  vraie  calamité  par  les  ha- 
bitans  des  cantons  où  ce  végétal  eA  devenu  une 
denrée  de  premier  befôin. 

Il  paroît  bien  conftaté ,  d'après  l'expérience  & 
Tobfervation  des  cultivateurs  les  plus  intelligens  , 
qu'il  eil  abfolum^nt  néceffaire  de  clianger  de  temps 
en  temps  de  (èmence,  fi  on  veut  obtenir  des  ré- 
coltes abondantes  âc  pourvues  de  toutes  leurs  qua- 
lités. Cette  loi ,  commune  pour  une  infinité  de 
produâions,  s'étend  auffi  â  la  i^omme  de  terre;  on 
ne  (àuroit  la  planter  plus  de  dix  ou  douze  années 
dans  le  même  terrein,  fans  qu^elle  éprouve  une 
dégénération  plus  ou  moins  fenfible;  il  faut,  pour 
en  arrêter  les  progrès,  renouvcUer  cette  plante  par 
fèmence.  Ludwig  eft  le  premier  <;^ui  ait  fait  en 
Allemagne  cet  eflai  intéreflânt;  &  il  a  été  répété 
avec  un  égal  (iiccès  en  Suifle,  par  M.  Eugel,  en 
France  par  M.  Blanchet,  &  en  Angleterre  ,  par 
M.  Raley. 

Il  eft  à  propos ,  cependant ,  d'avertir  que  les  ra- 
cines ou  tubercules  qui  en  réfiiltent ,  ne  parviennent 
que  la  trtftfième  année  à  être  dans  leur  rapport  or- 
dinaire; mais  voici  de  quelle  manière  il  convient 
de  procéder  à  cette  opération. 

Dans  le  courant  d'oâobre ,  on  cueillera  les  pe- 
tites pommes  ou  bayes  attachées  aux  tiges  les  plus 
viçoureufês  de  la  plante  ;  on  les  mettra  dans  une 
caiHe  ou  boite,  avec  du  fable  bien  fèc,  lits  fur 
lits ,  en  forte  que  la  prenncre  ou  la  dernière  couche 
ibient  de  trois  pouces  de  fable,  &  que  la  boite 
ferme  bien.  On  mettra  cette  caifTe  à  1  abri  de  la 
gelce  &  delà  fermentation  jufqu'au  retour  du  prin- 
temps; alors  on  mêlera  enfêmble  les  baves  avec 
le  fable,  pour  le  fèmer  par  rarg  dans  des  rigoles 
de  trois  pouces  de  profondeur,  pratiqué  flir  des 
planches  de  terre,  dif*iofées  à  cet  effet,  il  y  aura 
un  pied  de  diflancc  entre  chaque  rang ,  &  les  ri- 
goles feront  recouvertes  de  terre.  Lorfque  les  Jeunes 
tiges  paroîtront,  il  faudra  en  cclaircir  le  nombre, 
abi  qu'if  y  ait  toujours  buit.â  neuf  pouces  d'in- 
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tervalle  entre  chaque  pied  ;  on  pourra  tranfplantd 
les  autres  de  la  même  manière. 

Dès  que  la  plante  commencera  à  jaunir,  et 
enlèvera  les  racines ,  &  on  les  préfèrvera  de  1: 
gelée  &  de  la  germination  ;  au  mois  d'avril  on  lei 
plantera  par  rangées ,  on  les  cultivera ,  on  1« 
recueillera  à  la  manière  ordinaire,  &  la  moîfnn; 
de  la  troifième  année  fera  auffi  ridie  que  de  co» 
tume. 

.  C'efl  aînfi  qu'en  faîfânt  des  fèmis  de  pommes  de 
terre  à  Tinflar  des  pépinières ,  non-feùlement  on 
réviftera  celles  dont  le  germe  efl  fatigué  &  qui 
s'abâtardifïènt  tous  les  jours ,  mais  ce  ^ra  encore 
le  moyen  de  multiplier  les  variétés ,  de  difHngnei 
les  précoces  des  tardives  ,  de  créer  même  des  eC 
oèces  nouvelles ,  qui ,  appartenant  à  notre  fol  9t 
a  notre  climat,  feront  peut-être  moins  (îifceptiblei 
de  l'inçonvcnicnt  dont  il  s'agit.  Enfin ,  ]'ai  penfî! 
qu'avec  des  pommes  de  terre,  tirées  direâemeitt 
de  l'Am  'rique  fêptentrionale ,  d'où  elles  font  ori- 
ginaires ,  je  remplirois  plus  complettementce  double 
objet  d'uriJité  ;  en  conféquence  JVl.  le  maréchal  dfl 
Caflrics  a  bien  voulu  donner  des  ordres  aux  coih 
fuis  du  roi.eniplo)  :s  dans  les  provinces  des  Etats- 
Unis,  pour  m'en  procurer,  &  M.  le  controieui 
général  permet  qu'on  lui  adrefTe  tous  les  détails  l 
cefujet ,  afin  qu'en  difiribuant  gratuitement, comme 
je  l'ai  toujours  fait ,  le  produit  de  mes  recberchei 
&  de  mes  expériences ,  je  fois  bientôt  à  portée  de 
propager  &de  perpétuer  en  France  les  ^  meilleures 
qualités  de  pommes  de  terre  &  les  plus  pip- 
duâives. 

Lettre  fur  les  pommes  de  terre  «  extraite  du  mémt 
journal. 

Permettez  -  moi  d'ajouter  aux  obfèrvations  de 
M.  Parmentier,  inférées  dans  votre  journal  du  f 
de  ce  mois,  le  détail  des  expériences  que  j'ai 
faites  fîir  la  même  matière. 

Ayant  remarqué  ,  il  y  a  plus  de  vingt  ans ,  que 
mes  pommes  de  terre  devcnoient  d'année  en  an- 
née plus  fortes  &  plus  pâteufès  ,  je  m'en  procuiai 
pour  planter ,  d'endroits  om  elles  etoient  plus  faii' 
neuftis  &  meilleurs  que  les  miennes. 

Mais  bienf^t  i'apprif'que,  pour  les  renouvelleff 
il  fallait  les  fèmer  de  gnines  ;  en  conféquence } 
je  choifis,  en  automne  1773,  de  ces  bayes  bien 
blanches,  c'efl-.n-dire,  bien  môres  ;  j'en  tirai  It 
graine,  je  la  femai  fur  couche  au  mois  de  fé- 
vrier 1774,  &  au  commencement  du  mois  d'avril 
fuivant,  j'ai  planté  les  plantes  comme  on  plante 
celles  de  choux,  &  les  ai  cultivées  de  même. 

J'ai  non-feulement  eu  la  fatisfadion  de  les  voti 
produire  des  feuilles  8c  des  tiges,  aufH  belles  à 
aufli  fortes  que  celles  provenues  de  pommes  d( 
terre  plantées,  mais  encore  de  trouver  enautomiu 
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fhifieiiR  variétés  de  très-belles  pommes  de  terre , 
^li  diffcroient  par  la  forme  &la  couleur.  Il  y  en 
sroit  de  longues ,  pointues  aux  deux  extrémités  , 
de  rondes  ,  de  rouges  &  de  jaunâtres. 

Les  meilleures  de  toutes  étoîent  les  longues , 
terminées  en  pointes,  &  enliiite  les  rondes;  ces 
denx  variétés  avoîent  la  chair  blanche,  fine,  & 
pas  du  tout  filamenteuft  ,  &  la  féconde  peau  très- 
fine,  d'un  beau  hwge  foncé;  la  ronde  avoir  l'cpi- 
denne  gercée ,  &  Tautre  très-lifle. 

Il  y  en  aToit  de  ftriées  ,  d'autres  panachées ,  & 
d^antres  bigarrées  de  rouge  &  de  blanc. 

J*at  remarqué  que  plus  elles  avoient  de  rouge , 
pkis  elles  étoient  fortes. 

ka  printemps  177  s ,  j*ai  fait  planter  de  ces 
pommes  déterre,  venues  des  graines  coupées  par 
noTceaux,  &  elles,  ont  rendu  une  récolte  très- 
abondante. 

La  nature  de  la  terre  contribue  beaucoup  k  la 
bonté  de  ce  légume. 

En  général  il  réulfit  mieux ,  &  devient  meil- 
leur dans  une  terre  légère  que  dans  une  terre 
foite.  Mais  il  faudroit  pouvoir  prévoir  quelle 
fta  la  coofiitution  météorologique  pendant  les 
cbi  à  fîx  mois  qu'il  refte  en  terre,  &  choifir 
ion  terrein  en  conféquence  ,  parce  que  dans  une 
année  pluvieufê  il  réuffira  mieux  dans  un  fonds  {êc, 
&  en  cas  de  fécherelTe ,  dans  une  terre  froide. 

ifouvtîlesobfervatîonsfurla  dé  gêné  rat  ton  des  pommes 
dt  terre  &  leur  cutturt ,  par  M,  Parmeatier, 

CuLTUKS   DES    POMMES    DE   TERRE. 

Cette  culture  n'eft  fondée  que  fur  un  (èul  prin- 
cipe, quelle  que  (bit  la  nature  du  Col,  Ce  principe 
confiée  à  rendre  la  terre  auflt  meuble  qu'il  eft  pof- 
£ble,  avant  la  plantation  &  pendant  toute  la  durée 
de  la  végétation. 

On  cultive  la  pomme  de  terre  de  deux  manières, 
•ùibras  d'hommes,  ou  par  le  moyen  des  ani- 
maux. La  première  fe  réduit  à  les  planter  en  rangs, 
à  la  main ,  en  allgrant  des  troi'§  d'environ  un 
pied  en  quarré,  dix  pouces  de  profondeur  ,&  deux 
pieds  entre  chaque  trou,  ce  qui  forme  trois  pieds 
de  diâanced*un  plant  à  l'autre. 

La  terre  étant  préparée  par  'îifférens  labours  pen- 
dant Thiver  ,  on  ydtfpofc,  vers  la  fin  de  mars  ou 
dans  le  courant   d'.ivril ,    une  pomme  de  terre  , 
depuis  la  groflfeur  d'une  noix    ju(qu'à  celle  d'un 
flfuf  de  poule;  fi  elle  e:t  plus  grofiè ,  on  la  coupe 
par  quartiers.  On  met  fur  chat^une  une  jointée  de 
bon  fumier;  on  en  recouvre  le  tout  d'environ  Rx 
pouces  de  terre  :  après  que  les   tiges   Gmt  élevées 
de  cinq  à  fix  pouces   au-defTus  de  la  Hirface  du 
fol ,  on  les  étend  en  éventail ,  &c.Dans  ce  binage 
on  détruit  les  mauvaises  licrl^es. 
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En  mal,  ou  vers  la  fin  de  juin,  en  recouvre 
encore  de  terre  les  tiges,  obfèrvant  de  laiffer  toù* 
jours  à  l'air  leurs  extrémités ,  autrement  elles  dé- 
périroient.  Après  le  fécond  recouvrage,  ce  qui  for- 
moit  cavité  ,  devient  butte  comme  une  grofle  mère 
taupinière. 

S'il  paroît  encore  de  mauvaifes  herbes ,  il  ^ut 
les  détruire,  foit  en  binant  ou  réchauffant  les  ti^ef 
une  féconde  fois,  foit  en  les  arrachant  à  la  main» 
car  elles  nuifènt  beaucoup  à  l'accroiffement  de 
ces  racines. 

La  (éconde  méthode  confiée  ^  les  cultiver  àr  la 
charrue.  On  prépare  le  terrein  par  deux  ou  trois 
labours,  fiiivant  que  la  terre  a  beibin  d'être  dî- 
vifée  ;  au  dernier,  on  la  forme  en  filions  de  quatre 
raies  de  charrue  ,  les  plus  égaux  &  les  plus  droits 
qu'il  ell  poffible ,  les  filions  étant  d'environ  trois 
pieds  de  large  chacun.  Avant  de  (cmer  on  rappro- 
fondit  la  raie  par  un  trait  de  charrue ,  &  on  y 
sème  les  pommes  de  terre  à  (ei^e  ou  dix-huit  pouces 
de  diftance  l'une  de  l'autre.  On  met  fiir  chaque  ft- 
mcnce ,  (bit  entière  ou  '  coupée  en  quartier ,  une 
jointée  de  fumier  ,  &  enfuite  on  la  recouvre  d'un 
trait  de  charrue,  à  environ  fix  pouces  de  terre. 

Lorfque  les  tiges  ont  fix  pouces  à-peu-près  de 
hauteur  ,  on  les  couvre  d'un  côté  d'un  trait  de 
charrue,  observant  de  laifler  à  l'air  les  extrémi- 
tés des  tiges.  Trois  femaines  après,  on  les  recouvre 
de  l'autre  côté,  auffi  avec  la  charrue,  &  on  dreflè 
la  terre  autour  des  tiges  avec  le  bidant  ou  le  fort 
râteau  :  s'il  y  a  de  mauvaifes  herbes,  on  les  arrache  ; 
au  commencement  de  juillet ,  pn  creufè  les  raies 
par  la  charrue ,  &  on  jette  la  terre  vers  les  tiges» 
Une  charrue  à  pointe  droite  &  deux  verfbirs  eff 
excellente  pour  cette  opération.  Au  hnit  Septembre 
on  peut  couper  les  tiges ,  c'eil-à-dire  ,  ce  qui  ell  • 
bon  à  manger  pour  les  gros  befliaux ,  environ  à, 
huit  pouces  au-deflûs  de  la  terre  :  les  pommes  de 
terre  n'en  groflifTent  pas  moins  ,  &  c'eft  une  très- 
bonne  nourrirure ,  pendant  un  mois ,  pour  les  be(^ 
tiaux  :  ces  racines  (ont  mûres  au  premier  oôobre  « 
fi  les  tiges  jaunllfent. 

Pour  les  récolter ,  on  les  dcchaufiè  avec  lâchât^ 
rue.  Les  deux  dernières  raies  renverfées  à  droite 
&  à  gauche ,  mettent  en  rigoles  ou  raies  ce  qui 
étoît  en  filions,  en  jettanten  dehors  affex  promp-. 
tement  les  pommes  de  terre,  que  l'on  fait  (errent 
dans  des  paniers  pour  les  tranfporter  dans  un  lieu, 
fec,  &  OM  Ton  puliTe  les  couvrir  de  paille,  afin 
de  les  pr°(êrver  de  la  gelée,  Cevl  inconvénient 
deftrudeur  des  pommes  de  terre.  La  récolte  annuelle 
en  e(l  plus  sûre  que  celle  de  tous  les  grains  cultivés 
en  Europe. 

Dégénération  des  Pommes  de  terre, 

La  multiplication  des  pommes  de  terre  e(!  un 
exemple  frappant  des  grandes  reiïbr-ces  de  la  na- 
ture pour  la  régénération  des  végétaux ,  en  méme^ 
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temps  (iu*elle  prouve  qu'un  pcdt  coin  de  terre  quî 
«n  feroit  planté,  foumiroic  à  une  famille  très-nom- 
breufè  de  quoi  (Ubfîfter  jusqu'au  retour  de  l'abon- 
dance. 

Maïs  la  nature,  enfîgnalant  (on  excefH^e  libé- 
ralité envers  les  pommes  de  terre ,  ne  leur  a  pas 
^onné  une  coniHtmion  capable  de  réfifier  à  toutes  lés 
intempéries  des  faitbns ,  k  quoiqu'elles  puifTent  iôu- 
tenir  long-temps  la  fécheraTe  &  l'humidité ,  bra- 
ver raâion  defiruôive  de  la  grêle,  des  vents  8c 
des  brouillards,  elles  n'en  (ont  pas  moins  affu- 
jetties  à  des  accidens  &  à  des  maladies  qui  dé- 
rangent &  détruKênt  )u(qu'à  leurorgani(àtion  ;  ain(î, 
malgré  les  avantages  ivunis  de  la  ùtxCon ,  du  fol 
9c  de  tous  les  Coins  que  demande  (à  culture ,  la 
pomme  de  terre  dégénère ,  &  cette  dégénération  , 
plus  marquée  dans  certains  cantons,  a  été  (buvent 
portée  à  un  tel  degré ,  ou'au  lieu  d*y  produire  des 
tubercules  charnues  &  tarineu(ès ,  elles  n'ont  plus 
donné  que  des  racines  chevelues  &  fibreu(ês. 

L'expérience  a  prouvé  que  le  feul  moyen  d'ar^ 
réter  le  mal  k  (à  (ource,  étoit  de  renouveller  les 
eipcces,  par  l'emploi  de  la  graine. 

Caufe  de  la  digénération  des  Pommes  de  terre. 

Si  la  bouture,  le  drageon,  la  marcotte,  dont 
la  nature  (è  (êrt  pour  perpétuer  l'efpèce ,  &  que 
l'art  a  (ii  mettre  à  profit,  pour  jouir  plus  promp- 
tement  des  richeflès  du  règne  végétal;  fi  ces  dif- 
férens  moyens  donnent  des  individus  entièrement 
Semblables  entr'eux,  le  principe  de  leur  répro- 
duâion  répandu  dans  tous  le  corps  de  la  plante  , 
s'affoiblit  d'une  manière  in(ènfible,  &  diminue  de 
force  végétative  ,  à  me(ure  qu'il  approche  du  terme 
de  roner.tinâion;enfînilneparoitpas  auflivivaceque 
celui  des  mêmes  individus  originaires  de  graine ,  qui 
'  femblent,  au  contraire  ,  aller  en  augmentant  de  vi- 
gueur ju(qu*à  l'époque  où  cette  vigueur  ,  pour  être 
trop  (bus-divifée  ,  a  perdu  néceflairement  de  fa 
force  ;  d'où  il  (uit ,  qu'en  général ,  une  poftérité 
^ui  a  eu  pour  père  primitif  une  branche,  une 
tige,  une  racine,  une  feuille,  ne  prolonge  jamais 
la  durée  de  (bn  exiftence  aufîd  long-temps  que  fi 
elle  étoit  due  à  la  graine,  à  ce  précieux  dépôt  delà 
multiplication. 

]  Cela  pofé ,  on  peut  avancer  oue  fi  la  pomme  de 
terre  des  endroits  où  fa  dégéneration  s'eft  mani- 
feftée  le  plus,  y  a  été  apporté  d'Iflande,  par 
exemple;  que  depuis  un  fiècle,  le  (bl  &  ra(peâ 
où  elles  (e  trouvent  tranfplantées ,  (bient  de  na- 
ture entièrement  différente ,  il  n'eft  pas  douteux 
que  le  germe  de  cette  plante ,  toujours  propagée 
par  bouture ,  ne  doive  s'affoiblir  chaque  ann^  , 
puifqu'entre  les  boutures  &  la  graine  il  y  a  cette 
différence,  que  dans  la  graine  (ê  rafTemble  toute 
l'énergie  de  la  réproduâlon,  tandis  que  dans  la  bou- 
ture cette  réproduâion  n'a  lieu  que  par  une  forte 
de  communication ,  qui  approprie  les  (iics  (ans  dé- 
▼cjopper  cette  même  énergie. 
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D'après  ce  rai(bnnement  (ûr  la  cau(ê  d 
génération  des  pommes  de  terre,  on  peu 
ment  expliquer  celle  de  beaucoup  d'autres  i 
dont  les  chaiigemens  (îicceififs ,  attribués 
jours  à  l'efièt  du  terrein ,  des  engrais  &  de 
thode  de  culture ,  n'ont  d'autre  u>urce  qu< 
bliiïement  infênfible  des  principes  de  la  r< 
tion. 

Semis  de  pommes  de  terre. 

On  cueillera,  à  la  fin  d'oâobre ,  les  pedi 
mes  ou  baies  attachées  aux  tiges  «les  plus 
reu(ès  delà  plante,  &  lor(qu'elles  auront  fe 
on  les  écrâfera  entre  les  mains  ft 
délaiera  à  grande  eau ,  pour  féparer , 
d'un  tamis ,  la  femence  du  glutin  pulpeu 
recouvre  :  on  la  fait  fécher  enfiiite  à  l'a 
Cette  (êmence  eft  petite ,  obloneue  ,  d'uge 
brune,  &  renferme  une  amano^. 

On  sèmera  la  graine ,  à  la  fin  d'avril ,  p; 
dans  des  rigoles  de  trois  pouces  de  prof 
pratiquées  (ur  des  planches  de  terre,  dif 
cet  effet.  Il  y  aura  un  pied  de  difiance  entn 
rang,  &  les  rigoles  feront  recouvertes  dt 
iorique  les  jeunes  tiges  paroîtront,  il  fa 
éclaircir  le  nombre,  afin  qu'il  y  ait  toujo 
à  neuf  pouces  d'intervalle  entre  chaque  pi 
{Jburra  tran(planter  les  autres  de  la  même  r 
Dès  que  la  plante  commencera  à  jaunir, 
lèvera  les  racines  ,  &  on  les  préfêrvera  d 
lée  &  de  la  germination.  Au  mois  d'avril 
plantera  par  rangée,  on  les  cultivera,  on  le* 
lera  à  la  manière  ordinaire ,  &  la  moifTon  d 
fîème  année  (era  aufil  riche  que  de  coutumi 

Avantages  des  femis  de  pommes  de  te 

En  fai(ânt  des  (émis  de  pommes  de  terre  , 
tar  des  pépinières ,  on  rajeunit  l'efpèce 
germe  eft  fatigué ,  &  qui  s'abâtardit  tous  1 
On  difiingue  les  précoces  de  celles  qui  ( 
dives,  on  en  crée  même  des  efpèces  n 
qui ,  appartenant  à  notre  fol  &  a  notre 
feront  par  conféquent  moins  (ii(ceptibles 
convénient  dont  il  s'agit. 

Voilà  donc  un  moyen  d'envoyer,  d'un 
l'autre  de  l'univers,  fous  un  très- petit  vo 
même  dans  une  lettre,  de  quoi  propager  le; 
qualités  des  pommes  de  terre ,  multiplier  le 
ae  leurs  variétés  &  prévenii;  leur  dégénéra 

Sur  Cajfertion  que  la  culture  des  pommes 
eft  un  engrais  pour  Us  terres. 

Selon  M.  Scott,  EcofTois,  les  pommes  < 
loin  d'appauvrir  la  terre  où  on  les  cuit 
rendent  plus  fertile  pour  les  récoltes  il 
Une  pièce  de  terre,  dit-il ,  ayant  été  bie 
vée  &  engraifTi-e  (  apparemment  de  fumie 
femée  moitié  en  turneps  de  moitié  en  pon 
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terre.  L'année  fuivante,  on  y  mît  de  Porge  8ç  de 
la  graine  de  foûu  La  moiué.  du  champ  oik  il  y 
a?oit  eu  des  pommes  de  terre  ,  porta  la  plus  belle 
orge,  qui  mûrit  plutôt  que  les  autres  champs  d*orge, 
&ie  fom  fixt  abondant  durant  deux  ans.  Cette  expé- 
rience ou  une  autre  ftmblable ,  ontfait  attribuer ,  par 
un  firançois  ,  le  même  effet  à  la  pomme  de  terre  ; 
mais  ces   meifieurs  auroient  du  s*exprimer  autre- 
ment. Ce  n'eft  certainement  pas  que  la  pofiune  de 
terre  ajoute  au  fol  quelque  engrais  qui  y  ferve  d'a- 
meodement  &  le  fertilife;  mais  pour  arracher  les 
pommes  de  terre ,  on  creu(ê ,  on  émiette  le  Col , 
afio  de  n^y  pas  la2fl*er  la  plus  petite  pomme ,  cette 
ncherche  vaut  une  très-bonne  façon.  Il  n*y  a  pas 
delabourà  la  charrue,  à  la  houe,  ni  même  â  la 
bêche ,  qui  cieufe  la  terre  auifi  avant ,  qui  en  brife 
au£-bien  les  mottes ,  ni  qm  ramène  autant  de  terre 
di&nd  du  ibi  à  la  furface.  Ajouter  à  cela,  que 
cooune  il  faut  bien  fumer  la  terre  pour  avoir  une 
bonne  récolte  de  pommes,  le   fumier  enfoui  le: 
printemps  précédent,  étont  bien  plup  confommé  au 
bout  d'un  an,  eft  plus  également  répandu,  mêlé 
k  incorporé  avec  la  terre  au  priiitemps  (iiivant  , 
ce  qui  augmente  encore  (à  fertilité.  Ainfî,  il  ne 
iint  pas  croire,  comme  le  dit  M.  Scott  &  autres, 
que  la  patate  fertili(e  la   terre ,  mais  feulement 
qu'elle  oblige  de  creufer  la  terre;  ce  qui  eu  une 
excellente  &çon  ou  labour,  qui  contribue  à  pro- 
duire de  bonnes  récoltes  Tannée  (ùivante,  (ûr-toiff 
quand   la  terre   a  été  bien  fumée ,  comme  il  eft 
nécefliairepour  avoir  beaucoup  &  de  bonnes  patates. 
Les  autres   racines  qu'il  fout   arracher ,  comme 
tuneps,  carottes,  produiTent  une  partie  de  ces 
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boftS  e({ét$ ,  à  proportion  de  ce  que  la  terre  eff 
nettoyée  de  mauraifês  herbes ,  labourée  profondes 
ment  &  émiettée.  Le  C, 

Semu  des  pommes  de  terre  &  des  tumeps,  dans  /a 
plaine  des  Sablons, 

La  féchereffe  du  printemps  avoît  déterminé 
M.  l'intendant  de  la  généralité  de  Pans  à  fairt 
cultiver  ces  pommes  de  terre,  en  des  terreins  vagues; 
&  quoique  la  ûâCon.  de  les  planter  f&t  fort  avar^, 
cée ,  elles  n'en  ont  pas  moins  pro(péré  ;  les  bords 
du  chemin  des  Vertus  en-  ont  fourni  la  preuve* 
Certe  année-ci,  M.  le  contrôleur  général  a  auto- 
rifé  la  fôciété  royale  d'agriculture  a  di^fèrd'un^t 
partie  de  la  plaine  desSabfons,  pour  voir  jufqu'àquel 
degré  le  terrein  le  plus  aride  8c  le  plus  ingrat^ 
pourroit  être  propre  â  la  culture  des  pommes  dé 
terre.  En  conféquence,  M.  l'intendant  y  en  a  &it 
planter  environ  quatre  arpens  ;  quatre  autres  viennent 
d'être  Cernés  en  tumeps.  Malgré  les  circon^ances 
les  plus  défavorables ,  la  qualité  du  fol ,  un  fèul 
labour  fans  engrais  ,  la  plantation  reculée  jufqu'au 
1 5  mai ,  fix  êmaines  après  l'époque  ordinaire  ^ 
trente-cinq  jours  confécutifs  de  n^chereffe  &  le  dégjlc 
des  troupeaux ,  cependant  elles  y  viennent  très-bier» 
ainâ  ^ue  les  tumeps.On  obfervera  que  dans  un  terrein 
auflî  m^at  ,  toute  e(pèce  de  pommes  de  terre  ne 
réuflirott  pas  également  ;  celle  qu'on  a  choifîe  eft 
la  pomme  de  terre  blanche,  hâtive.  Cette  expé^ 
rience  prouve  qu'il  y  a  peu  de  Cols  dans  lefquels 
on  ne  puifTe  tenter  avec  avan&ge  cette  culture ,  qui 
ofire  une  nourriture  faine  &  abondante  aux  hommet 
&  aux  animaux* 
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*  A  T  £  N  ô  T  R  F  ,  terme  dont  on  Ce  fêrt  pour  expri- 
mer un  chapelet ,  parce  qu'outre  les  grains  dont  il 
«ft  compofc;  il  y  en  a  ,  de  diiîance  en  dîftance,  de 
plus  gros  les  uns  que  les  autres,  fur  lefquels  on 
Técite  le  Pmer  nojier  ou  Torailon  dominicale  ;  au 
lieu  que  dit  les  petits  grains  on  ne  dit  que  Vive 
Maria  ou  la  (alutation  Angélique, 

L*ouvrier  qui  fait,  qui  enjolive  &  vend  toutes 
iôrtes  de  diapelets  fe  n.uame  Patenôtricr. 

Les  grains  de  ces  chapelets  qui  Ce  nomment 
auflî  patenôtres^  Cq  faîlbient  de  différentes  matières 
comme  d'or^  d'argent ,  d^acier,  de  cuivre  ,  d'}' voire, 
d'écaiile,  de  corne, de  bois,  d'os  d'animaux  ,  d'e- 
mail ,  de  verre ,  d'ambre  ,  de  jay  ,  de  corail  ,  &c. 
Les  grains  d'yvoîre,  d'ccaille,  de  corne,  d'os ,  de 
bois  ,  ou  de  corail ,  (e  travaillent  fur  le  tour  , 
Comme  on  peut  le  voir  dans  les  planches  de  Tart 
du  patenôtricr  (  tom.  IV.  des  gravures  )  dont  nous 
donnons  ci-^aprcs  la  description. 

Le  négoce  ou  la  fabrique  de  la  patenôtrerie 
étoit  autrefois  trcs-confidcrable  en  France  ,  même 
lôus  le  règne  de  Louis  XIV.  Ce  prince ,  comme 
1*011  (kit  ,  ne  fe  fèrvoit  point  de  livre  pour  ïes 
prières ,  il  dilôit  fort  dévotement  (on  chapelet,  A 
lôn  exemple ,  les  Teigneurs  &  les  dames  de  fa  cour , 
ic  la  plupartt  des  perfonnes  dévotes  de  la  ville , 
avoîcnt  des  chapelets  ;  ce  qui  entretenoit  la  com- 
munauté de  paienôtriers  à  Paris. 

Mais  rinUruction  plus  généralement  répandue  , 
avant  fait  fuccédcr  la  leâure  à  Tufage  du  chapelet, 
îi  a  fallu  pourvoir  au  peu  de  travail  tles  patenôtriers  ; 
ils  ont  été  réunis  Hiivant  les  objets  particuliers  de 
leur  fabrique,  les  uns  avec  les  émaillcurs  ,  les  au- 
tres avec  les  maîtres  verriers  fayanciers  ,  &  plu- 
Geurs  qui  ne  failbient  que  le  commerce  de  cha- 
pelets ,  fans  être  fabricans ,  avec  les  marchands 
merciers. 

Au  refte,  pai  l'édit  du  ii  août  177^  ,  les  pa- 
tenôtriers (ont  au  rang  des  communautés  qui  ne 
(ont  affujéties  qu'aux  réglemcns  ordinaires  de  po- 
lice. P'^oyet  ce  qui  en  eft  dit  à  l'art  de  VEmall- 
leur,  tom.  II.  pag.  414.  de  ce  diâioimaire. 

Les  patenôtriers  (ont  aufli  en  poiïciTion  de  tour- 
rcr  en  bois,  corne  ou  autre  matière ,  des  boutons  , 
ou  des  moules  de  boutons. 

Le  travail  de  la  patenôtrerie  confiftoit  encore 
à  faire  des  colliers  pour  les  femmes  d'une  condi- 
tion à  Iw  porter  j  car  dans  les   lems  reculés ,  le 


collier  ctoît  en  quelque  Carte  une  tnarque  dilKnc- 
tive  des  conditions. 

Pâtes  compofees  pour  les  chapelets  &  colliers. 

Des  pâtes  compofees  de  diver(ès  poudres  &  mé- 
langées de  parfums  plus  ou  moins  précieux,  félon 
leur  deftination  ,  ferv'oient  également  à  la  fabriijue 
des  chapelets  &  des  coliers,  L.es  patenôtriers  après 
en  avoir  formé  des  globules,  les  perfeâionnoitnt 
dans  des  moules  ;  fouvent  ils  les  argentoient  exté- 
rieurement, croyant  imiter  l'orient  de  la  perle  na- 
turelle; quelquefois  ils  teignoient  les  pâtes  en  jia- 
ne  ,  en  rongé*,  en  noir  ,  en  bran  ,  &c,  (Ltivant 
qu'ils  vouloient  repréfènter  des  grains  d'ambre, 
de  corail ,  de  jayet  &  de  coco»  matières  qui  étoient 
auffi  du  reflort  de  la  profeflion  ,  &  qu'ils  façot»- 
noient  fur  le  tour.  Ils  tournoient  pareillement  l'il- 
batre  &  la  nacre  de  perle. 

Procédés  pour  faire  des  pâtes  de  diverfes  couleurs  (f 
de  diverfes  odeurs.  ^^Ê 

On  met  fondre  de  la  gomme  arabique  dans 
des  eaux  odorantes  ,  comme  de  jafmin  ,  de 
rofès ,  d'oranges  ;  on  y  !  ajoute  de  la  poudre  de 
ciment  ou  d'ardoife  paflTée  au  taaiis  ,  &  diverfe 
fubflances  odorantes  telles  que  du  fîorax,  du  benjoin, 
de  l'encens,  de  la  poudre  d'Iris,  de  Chypre,  de 
l'ambre  gris  ou  du  mufc. 

On  fait  avec  chacune  de  ces  fubflances,  ou  pi» 
fleurs  combinées  en femble,  des  pàtej  que  Ton  pé- 
trit en  grains,  6c  auxquels  on  donne  telle  forme  qui 
l'on  defire  avec  un  moule  :  on  peut  faire  aufTi  c<i 
pâtes  avec  des  fleurs  ,  comme  les  rofes  féchées  2 
réduites  en  poudre,  ou  des  poudres  de  bois  odo' 
rants  ou  colorés ,  &  mclcs  avec  de  l'eau  de  gomau 
adragante.  JH 

On  perce  ces  grains  nouvellement  faits  avec  un 
aiguille  de  fer.  Lorfqu'ils  (ont  fecs,  on  les  poli 
en  les  frottant  8c  roulant  l'un  après  l'autre  (îir  u 
linge  trempé  dans  de  l'huile  d'afpic  où  l'on  a  fâ! 
fondre  un  peu  de  colophane,  ou  avec  un  morcea 
de  drap  enduit  de  cire  jaune. 

Les  grains  noirs  Ce  font  «vec  de  la  poudre  d'i 
doife  tuméHée,  ou  de  la  fdure  de  bois  d'cbcne  trè 
fine. 

Les  grnins  roux  Ce  font  avec  de  la  poudre  de  t 
ment  ou  de  la  fclure  de  bois  d'Inde  ou  autre  apprt 
chant  du  rouge. 
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igrjjfts  jaunes  arec  de  la  Ceinte  de  buîs  bien 

Lc5  chapelets  grisâtres  avec  de  la  fciure  de  poi-  , 
jjp  ou  de  chêne. 

s  chapelets  marbrés  avec  ces  différentes  poudres 
i  enfemble. 

#î  félins  blancs  avec  de  la  poudre  d'iris,  un  peu 
Ifraie  blanche ,  ou  de  la  fciure  de  bois  de  fapin 
pbois  blanc. 

fcription  des  deux  planches  de  l'art  du  Patenâtrier, 
Tome  ly  des  Gravures. 


PLANCHE    PREMIÈRE. 
Ouvrages  fir  Outils, 

Le  haut  de  cette  planche  reprcTente  un  attelief , 

Kh  plufieurs  ouvriers  (ont  occupes  à  la  fabrique  des 
^utaitres. 

L'un  en  d,    à  fendre  un  os  (ur   un  billot  avec 
tin  coin. 

Un  autre  en  ^ ,  à  dreîTer  à  la  ferpe  un  fragment 
tfos. 

Un  autre  en  c,  à  arranger  ces  fragmens  en  pièces 
parallèles  pour  en  faire  des  grains. 

Unmtre  en  rf,  à  percer  ces  parallèles  au  rouet, 
un  autre  en  ^  ,  a  les  tourner. 
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Bas  de  la  planche.      ^ 

^'i'  I  ,  os  entier. 

^'g'  1  &  3  ,  os  dont  on  a  coupé  la  tête. 

%.  4,  os  fcic, 

^(g^  j ,  o%  fendu, 

%  6  &  7  ï  petits  os  fendus, 

^tg.  8  ,  fcie;  A  ,  la  tige-,  BB  ,  les  branches  ;  C, 
**  ht  de  U  (cie  ;  D ,  le  manche. 

f'ig,  9  ,  (erpe;  A  ,  le  taillant;  B ,  le  manche. 

■  ■^'^.  lo ,  maillet  ;  A,  le  maiUet  ;  fi ,  le  manche. 

^ig-   If  ,  coin  à  pointe;  A,  la  pointe;  B,  la 

^ig.  it,  coin  à  cifeau  ;  A ,  le  cifeau  ;   B  ,  la 
l^te. 

Fig*  I  j  ,  une  noix  de  coco, 

fig,  f  4 ,  une  larme  de  job, 

\Iig,  tf,  i6  &  I7>  grolTes  patenôtres. 

f'>.  î8,  ts»,  lo,  II,  XI,  ij ,  14  &  15 ,  diffc- 
ue<  petites  patenôtres. 
Aru  &  Métiers.    Tom.    VL 


PLANCHE    11. 

fig.  I  ,  rouet  à  percer  les  patenôtres. 

A^  la  roue;  P.  B  ,  les  Hipports  ;  C ,  la  manî- 
vclie;D  ,  l'établi  ;  E ,  le  pic  ;  F  F,  les  poupées  ;  G ,  la 
broche. 

Fig,  t  &  ^ ,  poupées  de  l'établi  du  rouet  à  percer. 
A  A,  les  (iipports;  BB,  les  trous  de  la  broche  ; 
C  C  ,  les  clés. 

Fig.  4  ,  broche  à  tourner  les  grains  ;  A ,  la  bro- 
che; B  ,  la  poulie  ;  C  C,  les  grains. 

Fig.  ç  ,  gouge  à  grain  d'orge  a  tourner  ;  A ,  le 
taillant ,  B,  le  ma:.che. 

Fig,  6j  ^raîn  d'orge  d*une  autre  forme  1  tourner, 

A,  le  taillant;  B,  le  manche. 

^'^'  7  ,  grain  prêt  à  tourner.  A,^a broche;  B,  la 
poulie;  C,  le  grain. 

Fig.  a,  rouet  à  tourner-  A,  la  roue,  BB,  les 
fîjpports  ;  C,  la  manivelle  ;  D ,  l'établi  ;  E  ,  le  pic  ; 
FF,  les  bordures;  GG,  les  poupées;  H,  le  grain 
monté. 

Fig,  9  ,  portion  de  rétabli  difpofé  à  polir  les 
patenôtres  ;  A,  l'établi;  BB,  les  bordures;  CC,  les 
poupées  ;  DD  ,  les  taffeaux  ;  E ,  la  poulie. 

Fig.  10,  portion  de  rétabli  difporé  à  percer  les 
patenôtres;  A,  l'établi;  BB,  les  bordures;  C,  la 
poupée  ;  D ,  la  poupée  de  la  broche  ;  F,  la  poulie  ; 
G,  le  fupport.  , 

Fig.  I  I  ,  portion  de  l'établi  difpofé  à  tourner  les 
patenôtres  ;  A  ,  l'établi  ;  BB ,  les  bordures  ;  CC  »  les 
poupées;  DD,  les  taffeaux;  D,E,  la  pouHe;  F,  les 
patenôtres  montées;  G,  la  barre  du  fupport  ;  HH  ; 
les  vis  de  la  barre  du  fupport, 

Fig.   Il  ,  fupport  à  fcier  les  os;  A  ;  le  fijpport, 

B ,  la  clé. 

^'Ë'  '  3  »  patenôtres  montées  ;  A  ,  les  patenôtres  ; 
B ,  la  poulie  ;  C ,  la  broche. 

Fig.  1 4  ,  broche  à  percer  ;  A ,  la  broche  ;  B ,  l'em- 
bafe  ;  C,  la  poulie. 

Fig.,  I  <  ,  l'une  des  poupées  ;  A  le  corps  de  la 
poupée  ;  B  ,  la  queue  ;  C ,  la  clé  ;  D ,  le  trou  de 
la  vis, 

Fig.  X  6  ,  poupée  à  broche;  A ,  la  poupée;  B ,  les 
trous  de  la  broche  ;  C,  la  clé, 

Fig.  1 7  ,  pinces  ;  AA  ,  les  mords  ;  BB  ,  les 
branches, 

Fig,  1 8  ,  fupport  coudé  ;  A ,  la  pointe  ;  B  ,  U 
coude, 

Fig.  19,  barre  du  fupport;  A,  TentaiUe;  BB , 
les  trous  de  vis, 

Fig.  xo  8c  11  ;  vis  à  tête  ronde  de  la  barre  du 
fupport  i  AA,  les  vis;  BB,  les  têtes, 
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VOCABULAIRE. 


VJTKAiMS  ;  nom  que  Ton  donne  aux  ^obules  doot 
les  pat,nâtriers  font  les  chapelets  &  les  colliers. 

Lajime  de  Job  ;c'e^n  genre  déplante  àfleuxs 
iâns  pétales,  compofée  de  plufieurs  étamines  oui 
iôttent  d*iin  calice;  di^fée  en  foime  d*épi  &  tté- 
rile;  Con  ovaire  dégénère  «n  une  coqpae  pierreu(ê 
qui  contient  une  (êmence.  Lei  paeenâtrUrs  iaifoient 
ufâge  de  cet  ovaire  pour  les  chapelets* 

Fatevôtrb  ;  ce  terme  défigne  «n  chapelet  pour 
£ûre  iès  piicres* 


Patbmôtres  ;  on  donns  auffî  ce  nom  n 
qui  forment  les  chapelets  ,  ou  les  colliers 

Patemàtiiier  ;  c*eft  Veuvrier  qui  ^tr 
toutes  fortes  de  chapelets* 

Patbnôtrekxe  ;  c*cft  le  commerce  ou  la  : 
des  chapelets  ou  patenôtres^ 

Pâtes  composIes;  ce  (ont  des  pâtes  fai 
des  poudres  colorées  ,  fie  fouvent  parfumé 
faire  enHiite  les  grains  ^es  chapelets  «  ou  i 
liers. 


^ï 


WÊ^ 


PATES    MOULÉES. 

(  Art  des  ) 


\jOusn  toutes  Ie$  pioduâions  des  arts  fit  paient 
ftès-dier  en  Angleterre  ,  on  n*a  rien  négligé  pour 
les  jT  mnltipiier  par  des  procédés  purement  mécha- 
anaes.  La  (culpturey  eîl  donc  fré^emment  (lip- 
^cée  dans  Tintérieur  des  appaftemens ,  par  des 
pâtes  moulées  ;  &  la  peinture ,  par  des  papiers  im- 
^tncseo  diverifc  crjleurs,avcc  différentes  planches. 

La  préparation  des  pâtes  ed  extrêmement  fîmple. 

On  f^t  tremper  dans  de  Teau  une  quantité  de 
papier  blanc  ,  proportiohnée  aux  ouvrages  que  Ton 
Teut  mouler.  Lorf^ue  le  papier  a  été  bien  imbibé 
ifean  ,  on  le  fait  bouillir  pour  le  réduire  entière- 
ment en  pâte. 

Cette  opération  terminée ,  on  prend  une  certaine 
quantité  de  la  même  bouillie ,  que  l'on  met  dans  des 
moules  ou  de  bois  ou  de  plâtre  broyé  a7ec  de  Thuile 
de  lin ,  &  on  les  enduit  un  peu  d'huile ,  pour  que  la 
pats  ne  s*y  attache  point  en  Ce  féchant. 

On  preflê  cette  pâte  contre  le  moule  avec  un 
Ifcge,  pour  lui  mieux  £iire  prendre  l'erapreinte, 
&  pour  1?  priver  en  raéme-tcmps  de  Thumidité  fu- 
perSue;  erfiiite  on  la  laifle  fccher  â  l'ombre  :  elle 
acquiert  alors  nnA  très-grande  dureté. 

Si  Ton  veut  que  les  vives  arrêtes  y  (oient  auflG 
pores  que  (î  les  morceaux  moulés  eudent  été  fculp- 
tes,  on  le«  «ouvre  de  plusieurs  couches  de  blanc 
d'Efpagne  bioyé  à  la  colle ,  &  l'on  répare  cette 
épziueur  de  blanc  comme  on  feroit  le  plâtre. 

On  dore  les  morceaux  à  Tordinaire ,  en  obièr- 
n&t  d'y  laifler  des  parties  mattes  &  des  parties 
branies ,  pour  £ûre  valoir  les  unes  par  les  autres, 

Cefi  ainfi  que  les  anglois  fe  procurent  à  bon 
«arche  des  rosaces  très-belles -ft  très-élégântes,  & 
4es  agrafes  dont  ils  enrichlfTent  les  bordures  de 
leurs  tableaux  ou  les  i^oulures  des  panneaiix  de  leurs 
jmbds. 

On  doit  préfîimer  qu*il?  ont  dw  alTortlmehi^  com- 
jilets  de  pareils  ornement  qu^  U}nt  de  différentes 
grandeurs,  pour  qu*ils  pvifl*ent  y'/JTujétirà  pert^ines 
propoitioAS. 

Ces  roâces  &  ces  agrafes  bien  réparées  8c  bien 
dorées.  Ce  fixent  avec  de  petites  pointes  de  fer  ou 
^  pûvre ,  ^  produîfeo^  un  ^Sei  t>Qja  efiHt 


Quelques  ouvriers  en  papier  mâché  gauflrent  d^ 
feuilles  de  carton  qui  font  en  général  d'une  grande 
beauté  en  Angleterre.  Pour  y  parvenir ,  ils  couvrent 
d'abord  ces  cartons  d'une  feuille  de  papier  jaune  , 
fî  le  carton  doit  être  doré  ;  8c  quand  il  e(l  bien  fec, 
ils  mettent  Hir  ce  papier  une  couche  légère  de 
bière  ,  dans  laquelle  ils  ont  fait  bouillir  du  miel 
&  diffbudre  de  la  gomme  arabique.  Au  moyen  de 
ce  mordant ,  ils  fixent  fur  leur  carton  des.  feuille» 
d'or  &  d'argent  à  leur  volonté. 

Quand  le  tout  eft  (êc,  &qu«  le  fond  du  carto» 
eft  couvert  d'or  ou  d'argent,  on  htmief^e  ce  carton 
par  derrière  avec  une  éponge ,  &  on  l'étend  du  cété 
de  la  dorure  ou  de  l'argenture,  fur  d;s  planches  de 
bois  de  poirier  ou  de  cormier ,  gravées  en  creux , 
Que  l'on  a  un  peu  huilées.  On  met  enfuite  plusieurs 
doubles  de  gros  drap  ou  de  molleton  derrière  la 
carton  ,  &  l'on  fait  pafler  le  tou(  (oui  la  preflê  de 
l'imprimeur  en  taille  douce. 

On  reûre  très-promptement  ces  cartons  de  deC 
fus  la  planche,  &  on  les  laiiïc  fécher.  Il  faut  ob« 
ferver  que  la  gravure  de  ces  planches  doit  avoir  peu 
de  profondeur ,  comme,  une  ligne  &  demie  ou  deux 
lignes  au  plus ,  parce  que  le  carton  [crèverait ,  lorC 
que  la  preflion  du  cvlinarc  le  forceroit  d'entrer  dan« 
le  creux  de  la  planche  px)ur  en  prendre  rem" 
preinte. 

Ces  cartons  gaufres  imitent  parfaitement  les  cuîm 
dorés  ;  placés  Sârj,  un  cn'jroit  bien  ibc»  ils  en  ont 
la  (bliditc  &  coûtent  fort  peu. 

Si  l'on  veut  exécuter  des  deffîns  en  or  fur  um 
fond  d'argent ,  &  vice  vcrfâ ,  il  faut  avoir  des  pa- 
trons découpes  qui  couvrent  exaâement  le  fond  ( 
8c  au  moy£n  d'un  mordant  qui  efl  le  même  que 
celui  dont  on  vient  de  pgrler,  dont  on  enduic  le 
carton  doré  qm  argents-  au  travers  du  vuide  Jaifle 
dans  le  patron  ,  l'on  applique  fur  ce  carton  des 
feuilles  d'/or  ou  d'argent  à  volonté. 

Le  tout  étant  fée,  on  gauffre  le  carton  ci-de* 
vant ,  &  l'on  obtient  ainH  des  objets  en  reliefs  d'or 
ou  argentés  fur  un  fond  différent  ;  la  difficulté  de 
bien  raccorder  ces  cartons  les  uns  avec  les  autres, 
fait  que  Ton  en  borne  i'ufage  à  couvrir  des  iiirfacc^ 
pçu  confidérable^ 
^  '   ■    '        '  M,» 
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Autres  pâtes  moulées. 


On  réduit  des  rognures  de  papier  blanc  ou  brun 
bouillies  dans  de  l'eau  &  battues  dans  un  mortier  , 
en  une  pâte  qu'on  mêle  enfuite  &  qu'on  fait  bouillir 
avec  une  folution  de  gomme  arabique  ou  de  colle , 
pour  lui  donner  de  la  ténacité. 

On  fait  avec  cette  pâte  difFérens  bijoux ,  en  la 
prefTant  dans  des  moules  huilés. 

Quand  cette  pâte  eft  sèche  ,  on  l'enduit  d*un 
mélange  de  colle  &  de  noir  de  fumée  ;  après  quoi 
en  la  vernit. 

Vernis  noir  pour  les  ouvrages  de  pâtes. 

Le  vernis  noir  pour  ces  bijoux  eft  préparé  de  la 
manière  fuivante. 

On  fond  dans  un  vaiflTeau  de  terre  vemiffé ,  un 
peu  de  colophane  ou  de  térébenthine  bouillie ,  juf- 
qu'à  ce  qu'elle  devienne  noire  &  Niable. 

On  y  jette  par  dégrés  trois  fois  autant  d'ambre 
réduit  en  poudre  fine,  en  y  ajoutant  de  temps  en 
temps  un  peu  d'efprit  ou  d'huile  de  térébenthine. 

Quand  l'ambre  eft  fondu,  on  faupoudre  ce  mé- 
lange de  la  même  quantité  de  (ârcocole ,  en  conti- 
nuant de  remuer  le  tout ,  &  d'y  ajouter  de  rcfprit 
de  vin,  jufqu'à  ce  que  la  compolîtion  devienne 
fluide  ;  après  cela  on  la  paflTe  à  travers  une  chauffe 
de  crin  clair ,  «n  prefTant  là  cliaufTe  doucement 
entre  des  planches  chaudes. 

Ce  vernis  mêlé  avec  le  noir  d'ivoire  en  poudre 
fine,  s'applique,  dans  un  lieu  chaud,  Cwx  la  pâte  de 
papier  scché  que  l'on  met  enfuite  dans  un  four  fort 
peu  chauffe  ;  le  lendemain  ,  dans  un  four  plus 
chaud  ;  &  le  troifîème  jour  dans  un  four  très-chaud. 
On  l'y  laiflfe  chaque  fois  jufqu'à  ce  que  le  four  foit 
refroidi. 

La  pâte  ainfî  vernie,  efl  dure,  brillante,  du- 
rable, &  fiipporte  d  es  liqueurs  froides  ou  chaudes. 

Ce  vernis ,  très-brillant  &  trcs-fblide  ,  efl  celui 
qu'on  a  imaginé  en  Angleterre ,  pour  imiter  ces 
vaiffeaux  également  légers  &  forts  que  les  japo- 
nois  ont  coutume  de  fabriquer  ,  tels  que  des  plats , 
jattes  ,  baffins ,  cabarets ,  &  dont  les  uns  paroiflènt 
faits  avec  de  la  (ciure  de  bois ,  &  d'autres  avec  du 
papier  broyé. 

Voici  la  méthode  détaillée  qu'on  fuit  pour  les 
contrefaire. 

Pâte  pour  faire  des  vafcs   a   la  maniWe  des 
Japonais, 

•On fait  bouillir  dans  l'eau  la  quantité  qu'on  veut 
de  rognures  &  de  morceaux  de  papier  gris  ou  blanc  ; 
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on  les  remue  avec  un  bâton  tandis  ^u*21s  bomllest 
jufqu'à  ce  qu'ils  (oient  prefque- réduits  en  pâte. 

'  Après  les.  avoir  retirés  de  l'eau  ,  on  les  broî 
dans  un  mortier  jufqu'à  Cf  qu'ils  ne  forment  plu 
qu'une  bouillie  femblable  à  celle  des  chiffons  qa 
ont  palTé  par  les  piles  d'un  moulin  à  papier. 

L'on  prend  enfiiite  de  la  gomme  arabique ,  i 
l'on  en  fait  une  eau  de  gomme  bien  forte  dont  o: 
couvre  la  pâte  de  l'épaifl^ur  d'un  pouce. 

On  met  le  tout  enfemble  dans  un  pot  de  terr 
vemiffé ,  &  on  le  fait  bien  bouillir  en  ne  ceflànt  cl 
remuer  jufqu'à  ce  que  la  pâte  (bit  fiiflifàmment  in: 
prégnée  de  colle  ;  aprts  quoi  on  la  met  dans  1 
moule  qui  doit  être  fait  comme  on.  va  le  d^ 
crire. 

Si  vous  voulez,  par  exemple,  faire  un  plat,  ares 
un  morceau  de  bois  bien  dur  que  vous  ferez  travaillei 
par  un  tourneur,  de  manière  qu'il  puifle  emboitei 
le  dos  ou  c6té  extérieur  d'un  plat.  Vous  y  ferez  pra- 
tiquer ,  vers  le  milieu ,  un  ou  deux  trous  qui  paf^ 
feront  au  travers  du  moule.  Vous  aurez  outre  cela 
un  autre  morceau  de  bois  dur  auquel  vous  fere2 
donner  la  forme  d'un  plat,  &  feulement  une  ot 
deux  lignes  de  diamètre  moins  que  l'autre. 

Frottez-bien  d'huile  ces  moules  du  cote  qui  ; 
été  tourné  ;  &  continuez  jufqu'à  ce  que  l'huile  èi 
découle  :  ils  feront  alors  dans  l'état  qu'ils  doiveo 
être. 

Quand  vous  ferez  prêt  à  pratiquer  votre  vafê  d< 
pâte ,  prenez  le  moule  percé  de  trous ,  &  après  la 
voir  huilé  de  nouveau,  pofèz-le  aplat  flir  une  ta 
ble  fôlide.  Etendez-y  votre  pâte  le  plus  égalemen 
que  vous  pourrez ,  de  manière  qu'il  y  en  ait  enviroi 
trois  lignes  d'épaiflèur  ;  enfuite  huilez  bien  votr 
fécond  moule ,  &  le  pofânt  bien  exaâement  fur  1 
pâte ,  appuyez  defliis  bien  fort  ;  mettez-y  un  poid 
bien  lourd ,  &  laiflèz-le  dans  cet  état  pendant  vingt 
quatre  heures. 

Quand  cette  pâte  fera  sèche ,  elle  fera  aufïi  dur( 
lUe  du  bois  ;  alors  on  y  apliquera  le  fond  qui  fer 
ait  avec  de  la  colle  &  du  noir  de  lampe. 

On  laiffera  sécher  à  l'air  ce  plat  ;  &  quand  i 
fera  bien  fée,  on  appliquera  le  vernis  ci-<ieflu9,  j 
l'on  veut  donner  un  fond  noir  à  l'ouvrage. 

C'efljiar  cette  méthode  qu'on  fabrique  ces  boite 
de  carton  ,  ou  tabatières  vernies  qui  ont  eu  tant  d> 
vogue ,  parce  que  le  vernis  que  Martin ,  &  autre 
artifles,  donnoient  à  ces  boîtes  ,  étoit  d'un  très 
beau  brillant  &  fans  odeur. 

Fâte  de  fciure  de  bois. 

Pour  mouler  des  vafèâ  avec  de  la  fciure  de  bois 
on  prend  de  la  fciure  fine,  sèche;  on  la  réduit  fu 
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U  fen  en  p5tc ,  en  y  mêlant  de  la  térébenthine ,  ! 
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n 


it  la  léfilie  ar«e  U'tSlEé^^teftt  dpétafian  felfoit 
iîre  en  plein  air,  de  peur  que  la  matière  ne  s*en- 
£amnie.  On  met  cette  pâte  dafis  les  moules,  comme 
on  la  dit  ci-delllis,  &  on  fbit. les, mêmes  procédés  ^  -^ 


Lor(qu*cn  veut  donner  aux  vafês  une  couleiur 
'  TùdBjty.dxL  ntèt  *oû  .Ttfithiilntl  nJBMf  le.  YcmSkT'^  î 

On  trace  fiir  les  va(ês  les  de(&ns  que  l'on  défîre  ; 


pour  les  yemis. 


|é  vn  veinis  pslr-deflûs  ;f8[  on  y  trace  des 
d'argent  f-avecAies  fei&Ues  appliquées 


&  retenues  par  un  moidant* 


.    ..         ■.    •.      ->    T!  ,Y 
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PATRONAGE   (  Arc  du  ). 


\J  M  appelle  patronage  une  cfpèce  de  peinture 
qu'on  fait  avec  des  patrons  qui  Cont  découpas  dans 
les  endroits,  où  les  figures  qu'on  veut  peindre  doi- 
vent recevoir  de  la  couleur. 

On  fait  de  ces  patrons  en  carton,  par  temple, 
pour  hiie  les  cartes  à  jouer. 

Ou  bien  on  emploie  du  papier  fin  qu'on  imbibe 
de  cire  fondue  fur  le  feu ,  &  on  y  puvre  çniùite 
)(W  deiCns  que  Von  veut  exéci^ert 


On  Ce  (ert  de  ce  moyen  pour  faire  des  efp 
de  tapiffèries  fiir  cuir  doré  ou  argenté,  fiir 
toiles,  étoffes  blanches ,  ou  teintes  de  quelque 
leur  claire. 

Telles  (ont  encore  ces  petites  plaques  de  a 
minces,  avec  lefqueUv  on  forme  des  lettres, 
vignettes ,  ou  tel  autre  deffin. 

On  écrit  les  grands  livres  d'église  avec  du 
(rons  de  lames  3e  laiton. 


PAVEUR     <  Art  du  ). 


Lt  paveur  efl  Pouvriet  qui  met  en  œuvre  le  p^'^'iy 
fii  en  couvre  les  rues,  les  places  publique*,  les 
u  ds  chemins ,  &c. 

Le  PTCi ,  les  caiUous  &  toutes  leç  pierres  dures 
lônt  (également  appliquées  à  cet  ulage.  La  brique 
même  ,  fortement  cuite  &  pofce  de  champ ,  n'ell 
pu  i  rejetter,  quand  on  [interdit  aux  voitures. 
Le  quai  de  MarfeiUe  8c  tout  Venifc  n'oftîrent  point 
d'autre  pavé  qu'un  pave  de  briques. 

Si  Ton  en  croit  Ifidore,  les  carthaginois  ont 
kc  les  premiers  qui  pavèrent  &  leurs  villes  &  leurs 
grandes  routes.  Rome  exclulivement  occupée  de 
h  guerre ,  n'adopta  cet  exemple  que  près  de  deux 
ficelés  après l'expulfîon de  Ces  rois.  La  voieappienne, 
far-tout  large  de  ving-cinq  pieds  ,  par-tout  revê- 
tu» de  dalles  cpaiffes ,  &  prolongée  dans  de  valîes 
marais,  depuis  la  porte  Capène  jusqu'à  C^poue  , 
fut  (on  début  en  ce  genre.  Tout  de  cette  Rome 
devoir  porter  Tempreinte  de  la  grandeur.  Je  re- 
Tiendrai  plus  loin  aux  travaux  des  anciens  ;  Je 
ferai  pareiUcmert  connottrc  ceux,  qiii  parmi  les 
modernes  ont  le  droit  de  nous  intérclîêr  ;  mais  ce^ 
dtaili,  plutôt  hijloriques  &  de  curiofitc,  que  d'Irl- 
Cniàion  direâe;ne  doivent  point  préccderles  dct.iils 
ôerartmcme.  Décrivons  ce  qui  fe  pratique  journel- 
lement fous  nos  yeux. 

Des  différentes  fortes  de  paxés» 

On dîftingue en  France,  quatre  principales  fortes 
it  pavés.  Le  pavé  de  grès  ^  celui  de  hlocage^  le 
fwi  de  rabot ,  &  le  pavé  de  caiiloutage. 

Du  grès  y  de  fa  nature  y  de  fa  taille  ^  ÔT. 

Je  place  en   tcte  le    grès,  comme  fa  matière 
llîveriéllement  préférée  pour  le  pavé  ^   quand  on 
.  eut  l'obtenir   du  voifînage  ,    ou  que  la  refTource 
des  canaux  en  facilite  le  tranfport  éloigné. 

Cette  fûbflance ,  compofée  de  grains  de  fable  plus 
ou  moins  atténues  ,  réunis  intimement  entreux  ,  à 
î'aide  d'un  gluten  particulier,  fe  trouve  dans  le 
tèiii  de  la  terre  ,  &  quelquefois  à  fa  furface  ,  tan- 
tôt en  maffe  ou  roches  informes ,  tantôt  par  couches 
horifontales  &  r<îgulières.  Plus  les  grains  ont  été 
^approchés,  plus  la  pierre  eft  compare  &  pefantc 
*c  plus  elle  a  de  qualité.  Le  nouvel  O^anara, 
*ome  a,  page  IÏ4  ,  fixe  la  pefanteur  moyenne  a 
185  livres  le  pied  cube,  Prcfque  toutes  no«  prc- 
tinccs  renferment  des  carrières  de  grcs. 

Villérius,  dans  fon  Traité  de  mlnéralcgie ,  ejt 


compte  de  huit  efpèc^s  ;  mats  toutes  rre  diflPèreint 
réellement  que  par  la  finefie  de  leurs  parties  confîi- 
tuancus. 

Le  grès,  zppelé  grojper ,  efl  celui  qu'on  débit* 
ordinairement  en  pavés  :  lapis  arenarius  viurum.  On 
le  choilit  fans  fil,  autant  qu'il  eft  poifiblej,  & 
d'une  dureté  généralement  uniforme.  Pour 
l'éclater,  il  fuffit  de  frapper  ou  d'étonner  le  bloc 
avec  un  marteau  lourd  &  tranchant.  Choilî  comme 
je  viens  de  le  dire,  il  cède  prefque  toujours  au 
premier  coup  ,&  tout  les  feîis  ont  une  femblalile 
obéiflance.  On  le  fa(îonnedonc  i volonté ,  &  promj>- 
tement,  fiir  -  tout  le  grès  en  maffe,  car  l'autre 
grès ,  celui  par  couche ,  n'cil  pas  également  do- 
cile 

Il  eft  de  la  prudence  ,  il  efl  même  important  de 
ne  travailler  cette  pierre  qu'en  plein  air ,  &  de  fe 
placer  encore  au-deflus  du  vent.  La  poudre  qui  s  en 
détache  devient  bientôt  funefle  à  l'ouvrier  novice, 
qui  ne  s'en  garantit  point,  f^'^oye^  M.  de  Bomar  , 
leettre  G. 

On  qualifie  gros  pavé ,  celui  de  fépt  à  huit  pouce* 
quarrc  »  fur  autant  de  queue  ;  &  pavé  d'échanti!-' 
Ion  y  celui  dont  la  mefùre  tombe  fênfiblement  au 
deiïbus  de  fépt  pouces.  La  variété  que  ce  moins 
établit  dans  le  pavé  d'échantillon ,  décide  de  Tes 
différentes  applications.  Le  plus  beau  fert  à  paver 
les  cours,  les  avenues  des  châteaux,  &c. ,  l'infé- 
rieur, i  revêtir  les  lavoirs  &  autres  lieux  fujiCts  à 
des  arrofêmens  fréquens.  Quant  au  pavé  de  fept  à 
huit  pouces  ,  il  n'efl  guère  employé  qu'aux  ufagcs 
publics,  mais  (ans  pourtant  que  le  fort  échantillon 
en  fôit  exclu. 

La  taille  du  grès  produit  nombre  d*éclac,  donc, 
au  befôin  ,  rinduflrie  lire  encore  parti.  Ces  frag- 
mens  un  peu  triés,  prennent  même  le  nom  de 
pavé  d'écart  ;  on  en  couvre  le  fol  des  bûchers , 
des  fournils,  le  deiïous  des  auges,  &c<  Mais  par- 
tout où  le  grès  elT  commun ,  ces  fragmens  ne  font 
d'aucun  fervice.  Confultez  l'architefture  pratique 
de  Bai/et, 

Du  Irhcagf, 


terrein,  par  une  main  expérimentée,  le  blocage 
réfiilç  âu  fardeau    i«s    plus  iords ,  &  fe   conlêrve 
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quiirrc ,  &  pour  tp?.ilieur,  on  lui  lailTc  toute  celle      cin]  au   fîx   lignes. 


i  coucIk 


ell-i-dîre , 


i?  ou  quatre  pouces 
communcmetit.  Avec  ces  dimcjofioiïs*,*  vn  ne  peut 
le  placer  que  de  champ ,  pofition  qui ,  à  la  vc- 
rité ,  le  rend  afTez  rude  aux  chevaux  ,  mais  de  la- 
^uel^e  rciuJte  une  trèi-grande  folidiçc^    / 

Du  rabot, 

^  Le  rabot  mince  comme  le  blocage ,  (c  prépare 
&  s'arrange  comme  lui.  Dans  Je  terte,  tous  rap- 
ports cellent  entr'euA.  Le  lUis  ,  pu  les  pUqu'ùrts 
qui  foiirnifient  le  rabot,  n'éiraicnt  point  en  dureté 
la  pierre  meulière.  Ces  fubllances  fynt  d'ailleurs 
iù}cttes  .1  fe  tendre  \  auflî ,  les  rcglcxnojis  en  inter- 
difent-Hs  riinm.-  dans  lapagitale. 


Du  caiHoutJge. 


Dans  Içs  cantons  où  les  cailloux  font  mis  en 
cruvre  pour  fiiVfj ,  on  a  l'attention  de  ne  recueil- 
lir que  les  plus  forts,  &  fpccialement  ceux  qui 
figurent  une  poire.  Cet  al l9nge ment  aide  à  les  con- 
tenir. Remarquons,  en  outre,  que  la  caillou  puifc 
dans  la  terre  eft  fitpcrieur  au  caillou  qu'on  ramaG- 
feroit  indiiUnàement  9a  &  U.  Toute  dure  qu'eft 
cette  matière  ,  l'air  ,  a  la  lonpje ,  l'attendrit  &  la 
dctérlore.  Un  caillou  ,  dort  la  furface  blanchit ,  n'eft 
dcià  plus  un  caillou  partait-,  il  tend  à  fe  décom- 
pofer  ,  à  reprendre  les  propriétés  de  Targile  , 
dont  il  ed  forme.  Mais  n'empiétons  pas  fur 
THidoire  narurélic  ;  je  reviens  à  mon  olyçt,  en 
ajoutant  que  les  cailloux,  ainli  viciés,  (ont  à  re- 
jetter. 

Des  différentes  pentes  a  donner  au  terrain  ,  avant 
dé  paver. 

L^ctablifTcment  des  pentes  fuppofe  la  connoif^ 
iance  du  nivellement.  Ceft  la  partie  de  l'ingénieur 
on  de  celui  qui  dirige  l'ouvrage,  foyr^  le  Die-  ^ 
tionnairc  de  Mathématiques,  tome  i,  page  4f  (J  & 
fuivantes.  J'obferverai  feulement  ici,  que  les  rues  ées 
villes,  toujours  accompagnées  d'édifices  ou  de  murs, 
exigent  indépendamiTiert  d'une  première  pente  tu- 


Cctte  pente  eft  tellement  indifpenfâble  p^ 
villes,  fue  dans  celles  où  le  foi  offre  un  i 
trop  parfait,  on  eft  forcé,  pour  évacuer  les  ' 
de  leur  procurer  une  fuite  fouterreine  ,  à  l'a 
tuyaux  coa<luâeurs  qui ,  réunis  &  convenab» 
inclinés,  abôutiffent  ou  dans  des  égout^  ,  m 
qu'au-delà  de  l'enceinte.  I 

Au  refle,  il  n'eft  pas  ordinaire  que  la  | 
courante  d'une  ville  amène  de  nouvelles  opérai 
a  moins  de  quelqu'affrandtflcment  récent,! 
veur  la  trouve  établie,  &  l'intérêt  commt 
mande  qu'on  la  refî^efte.  Le  plus  léger  et 
ment,  un  redreffement  de  caprice  ,  peut  conj 
en  frais  les  habitans  de  plu/ieurs  rues  ,  la 
craindre  .  ou  de  rehaufler ,  ou  de  rabaifler,  à 
trée  de  leur  maifon  &  Taire  de  tous  les  bal 
qu'elle  renferme.  Une  adminiftratlon  /âge  rd 
donc  toute  innovation  qui  ne  fera  point  ot| 
par  la  néceflîtc. 


par  pied  ,  une  autre  pente  appellée  courante , 
moins  roide  que  la  pente  latérale ,  maïs  qui  fuive 
toute  la  longueur  des  rues  &  débarraffe  les  eaux. 

Si  la  fîiperficîe  du  pavé  pré(ên£oit  un  poli  régu- 
lier ,  fiT  que  les  eaux  ne  fiifTent  jamais  ni  fura- 
bondantes  ni  chargées  de  matières  épaifles,  une 
ligne  d'inclinaifon  par  toife  feroit  plus  que  furtt- 
fante  pour  la  pente  courante.  L'hydrauii:]ue,  en 
bien  de^oas',  {e  contente  de  la  moitié  ;  mais  ici  , 
jamais  ks  eaux  «e  font  pures  ,  &  l'inégal ité  du 
plan  oppofe  encore  un  frottement  ,  une  ré#'îflance 
coniîdérable*  On  augmente  donc  la  pente  courante, 


Des  voies  en  ckaujfées  ,    des    voies  il   doum 
vers  &  des  accôtemens,  \ 

On  entend   par  voies  en   chauffée ,  celle* 
fous  une  forme  bombée,  ont  leur  plus  grani 

val  ion  dans   le  milieu. 

», 

Les  voies  h  double  revers   ont  au  contraitli 
éh'vation  fur  les  ailes.  Le    milieu  en  eft  1^ 
le  plus  creux  ,  &  conféquemment  le  point  d'4 
meot.  Le  double  revers   rafTemble  donc  (es 
tandis  que  la    chauflTée  rejette  les  fiennes, 
prcs  comme  le  feroit  un  toit. 

Le  ruifTeau  ,  dans  le  double  revers  ^  eft  u 
mais  il  efl  de  rigueur.  Il  n'en  eft  pas  ad 
chaiifTées.  En  ville  ,  toute  chaufTée  demandi 
ruiffeaux  :  hors  des  villes,  les  ruifleaux  auxi 
f'es  deviennent  inutiles,  &  ces  différences 
fondement  railbnné.  Dans  les  villes  ,  en  efl 
accâtemens  ne  (ont  pas  moins  hauts  que  j 
lieu  de  la  chauffée.  S'ils  étoient  plus  bas  ,  le  : 
orage  ,  une  pluie  forte  inonderoit  les  habita 


lêrale,  par-tout  nécelTaire ,  &  par-tout  d'un  pouce      accotemens  ici  doivent  fervir  de  remparts  ai 


en  garantir  les  cours ,  les  (oupiraux  des  cavi 
Or  chaque  ligne,  qui  fépareune  chauflTée  il 
accotement  élevé  ,  forme  un  véritable  ruilHl 
pleine  campagne,  les  accôtemens  ont  pour  11 
point  inférieur  de  la  chauffée.  Que  par  j 
(oient  inondés  ,  ces  fubmerfîons  momentanct 
irainent  pas  d'inconvénîens  :  aucune  demeii 
(ôuffre.  Il  C\i(f\t  que  les  eaux  n'y  féjourneol 
&  qu'à  l'aide  d'une  incltnaifon  douce  elles  j 
gagner  les  fofTcs  ou  les  terres  voifines ,  &  | 
porte  que  dans  cette  marche  elles  tr^verl 
(ôl  toujours  battu  ,  toujours  afTez,  con(ôlidi4 
que  jamais  il  ne  foîc  entamé  par  leur  palB 


tn  é€MX  niîÏÏeaux  dans  les  villes  fie  fenretit 
pw  rcuieinent  i  récoulement  de  ia  rue.  Ils  di- 
tîiirgtnt  encore  les  maifons ,  &  des  eaux  qui  s'y 
emploient,  &  de  celles  que  leur  fuperh de  reçoit 
et  l'atmorphère. 

Cequi  vient  d'être  dit  des  accoten\ens  m'exempte 
de  les  définir.  On  voit  qu'en  ville ,  raccotement 
efl  refpacc  qui  s'étend  depuis  chaque  ruifleau  d'une 
chiofiee  ^  juf^'à  l'alignement  dea  habitations  ;  & 
dus  les  campagnes,  depuis  chaque  lifîcre  de  la 
chauflee  jusqu'aux  fofTcs,  s'il  en  exifte  ,  &  s'il 
ne  s'en  trouve  pas,  jufjues  à  trois  ou  quatre  toiles 
dediftance.  Dans  les  villes,  les  accôtemens  font 
fovft  :  dans  le  dehors  ,  on  fe  borne  à  les  revc- 
tif  de  gravier,  &  (ôuvent  on  les  lailfe  en  terre, 

Gauthier^  dans  fon  Traite  de  la  conflruâton  des 
Chemins ,  pages  55  &  5  ^ ,  examine  les  effets  des 
cjiaffois ,  tant  (ur  les  chauflccs  que  (ùr  les  doubles 
reverî.  Ses  oblervations  utie  fois  con<^uesme  paroîf- 
'flt  intcreflantes  :  rapportons  le  texte  même ,  en 
ant  pourunt  ce  qu'il  y  a  d'obfcur. 

«  Les  deux  difpo/îtions  de  osipavis  étant  toutes 
»  contraires ,  ont  au(K  des  effets  tous  différens.  Le 
»  premier,  (celui  en  chaufTce),  pouife  toujours  vers 

•  les  bordures  les  terres  &  tout  ce  qui  le  retient 
[•parle  poids  à^%  voitures,  qui  ad'aîfie  fans  celle 
I»  la  ligne  convexe  ,  en  forte  que  bien  fouvent  le 
[•/îiîv^  perd  entièrement  la  première  forme,  en 
I»  «ctjuiert  une  toute    platte ,   qu'il    faut  pour  lors 

•  relever    tout-à-fait  à   bout ,  afin  de  le  remettre 
»  en  fon  premier  état,  à   caufe  qu'il  fe  délunît  h 

•  on  le  laiflê  ain/i^  au  lieu  que  le  dernier,  (cc- 
\*  lui  à  revers  double^   réunit  toute  lapouflce  verj 

•  le  ruilTeau  de  (on  milieu  ». 

Gauthier   conclut  de  là    qu'on  doit  rejetter  les 

|/tfv<^M  en  chaufRes ,  quand  on  a  lieu  d'appréhen- 

*éer  le  rcculement  des  bordures ,  (oit  parce  que  les 

pierres  deftinres  à  ces  bordures,  trop  ramaflLCS   & 

fins  queue,  ne  prendroient  point  alièi  avant  dans 

W^  terrain ,  fôit  que  le    terrain  manqua^nt  de  çon- 

^fiance,  ne  les  retiendroit  pas fuffifàmment, quelque 

rieur  longueur-,  &  ces  remarques  Çom  jufte«.  Elles 

\  peuvent  concerner  toutefois  que  les  chemins  en 

_^lileîn  pavs  ,  puif^u'en  ville,  les  chauflx'es  ont  pour 

"point  d  appui  des    accùtemens    rendes  folides   en 

«lelfus  par    un  pu%£  ^  &  ftmtenus  en  flanc  par  des 

tour»,  dont  la  rélîftance  eft  inébranlable. 

Ainfi ,  gcréralement  parlant ,  on  a  le  choix  dans 
l«  villes,  ou  des  chauffées ,  ou  des  doubles  revers. 
La  forme  des  revers  eft  cependant  à  préférer  ,  s'il 
eft  qneûion  de  rues  étroites.  Deux  accotcmcns  & 
deux  ruiflcaux  occupent  au  moins  quatre  îi  cinq 
pieds,  &  quand  une  rue  fe  trouve  dcjà  reflTerrte  , 
fuatre  à  cinq  pied  deviennent  précieux. 

Pans  les  rues  plus  ouvertes,  il   eft  fans  incon- 
nu de    D.crifier    aux  accutemcns  une    dçml- 
loUè,   ou  davantage.  C'eft    alors    que  Cûx  i'adop- 
Aa*  id  Méiurs.  Tom,  f  7. 
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tîon  des  formes,  il  eft  permis,  en  quelque  forte, 
de  ne  conlulter  que  la  fantaifie» 

Le  même  auteur  fait  mention  de  rues  à  deux 
chaulTces ,  renfermées  entre  trois  rulITèaux.  De  telles 
rues  fuppofènt  un  grand  effiace,  &  fans  donteaufli  la 
décharge  forcée  d'autres  rues  fupérieures,  qui  pour 
l'enlemble  de  leurs  eaux  ,  exigent  au-delà  des  écou- 
lemens  ordinaires.  Cette  complication  n'efl  pourtant 
jamais  de  néceflîtc  :  fans  multiplier  les  ruiïïèaux  , 
on  leur  donne  plus  de  profondeur,  8f  les  eaux  af- 
fluentes s'évacuent  également.  Les  chauïïces  doubles 
n'ctoient  point  inconnues  aux  anciens  :  voyei.  lirim 
dault^  Coutumes  des  Romains,  tome  fécond. 

Marfcilie  ,  dans  fa  ville  neuve,  a  fu  former  des 
rues  „  dont  les  capitales  même  auroient  droit  d'être 
jaloufês.  La  rue  du  Cours  ,  bordée  d'édifices  luper- 
bes  &  parfaitement  pavée ,  le  long  de  ces  édifices, 
offie,  dans  fon  milieu ,  toute  la  beauté,  tout  l'en-» 
chantemcnt  d'une  campagne  fbîgnée.  D'immenfcJ 
rangées  d'arbres  touffus  y  font  régner  une  ombre  per- 
pétuelle; &  le  fol,  couvert  d'un  gravier  menu,  ne 
retient  que  les  eaux  qui  ferrent  a  le  raffraichir, 

Londres  ne  préfênte  point  cette  riante  image 
des  champs  :  mais  fes  trottoirs  commodes ,  &  répan* 
dus  avec  profufîon  dans  fâ  vafte  enceinte,  ne  me* 
ritent  pas  moins  &:!a  reconnoilTance  des  habîtans» 
&  le  fuflfrage  de  l'étranger.  A  Londres ,  l'homme 
fans  fortune,  &  l'homme  fîmple  ,  qui  ne  dédaignent 
point  de  marcher  à  pied,  foulent  un  puvi  toujours 
fec.  Elevés  fur  cette  terralTcde  (âîut,  ils  n'ont  rieii 
À  redouter  du  tourbillon  menaçant  des  voitures» 
Que  les  courfîersqui  les  enlèvent  redoublent  d'im^ 
pctuoJîté  ;  qu'ils  méconnoifTènt  ou  qu'ils  ronipent 
leur  frein  ;  le  citoyen  tranquille  Se  remparc ,  na 
hâte,  ni  ne  détourne  la  marche  paiiîble, 

J'aî  prefqu'à  me  repentir  d'avoir  ici  rappelle  des 
avantages  d'exception  ,  împofllbles  à  fe  procurer 
dans  les  villes  déj.i  formées.  Mais,  lâns  chercher, 
je  citerois  du  moins  pluficurs  de  ces  villes  où  l'é- 
tablifleraent  d'une  promenade  publique  &  champê- 
tre trouveroit  dix  emplacemens  propices.  Je  vou- 
drois ,  par  exemple  ,  que  tout  rr.archc  fpacieux 
renfermât  une  plantation  régulière.  Je  n'héfîterois 
pas  d'entourer  une  grande  place,  ou  de  tilleuls» 
ou  de  maroniers  ;  je  doublerois  ,  je  triplerois  même 
le  cordon  fî  le  terrain  m'en  laiiloit  la  irarge.  Les 
frais  d'entr^jen  n'égaleroient  certainement  point  la 
dcpenfe  d'un  aride  pavé  qu'on  épargneroit  alors  ; 
&  ces  lieux  métamorphofcs  prendroient,  dans  la  fai- 
fon  où  la  nature  fourit  par-tout,  un  coup-d'œii  de 
verdure  &  de  gaieté. 

Vitru\'e  Si  Palladio  prétendent  que,  dans  tes 
climats  chauds,  'les  rues  doivent  être  étroites 
&  les  batlmcns  élevés.  t<  C'efl  un  bien,  difent- 
»  ils,  que  les  rues  ne  rei^oivent  point  le  (oletl  r 
»  la  chaleur  fê  fait  moins  fentîr  ,  ft  les  habit*- 
»  UOlU  CA  (<)IICë1us  ùÂUfii  ».  Malgré  tout  n;cnre& 
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peâ  pour  les  znâeMy  je  Cuis  loin  de  croire  à  la 
ililubritc  de  pareils  déf.lcs.  Qu'on  ait  remarque  ou 
non  que ,  depuis  rcJargiffemeot  des  rues  de  Rome  (bus 
Ncron ,  les  maladies  plus  rares  auparavant  Ce  (oient 
aiultipiices  dans  Tes  murs  ;  fi  robfcrvaûon  dk 
f  xaâe  ,  ce  changement  tenoit  évidemment  à  d^au- 
très  cau(ês.  Le  renou\rel]ement  de  Tair  &  la  pré- 
ièiice  d'un  aftre  ^ui  par-tout  rtpard  la  vie  ,  ne  peu- 
vent qu'entretenir  &  prolonger  celle  de  l'homme. 

Mais  peut  -  être  m*écarté-je  de  mon  (ûjet  :  au 
refie,  cette  courte  difcufTion  ne  devoit  point  échap- 
per à  rFnc^clopédie ,  &  je  ne  vois  pas  d'article 
qui  la  jultifieroit  mieux  que  celui-ci. 

De  titablijfement  de  la  forme  pour  tapette  du 
pavé,  • 

En  (îippo(Ânt  le  terrain  nivelé,  la  largeur  de 
la  voie  &  Tes  dift'crentes  pentes  établies  ,  I«  pétveur 
dirpofc  la  formt  qui  doit  recevoir  le  pavé. 

Cette  forme  n'eu  rien  autre  chofe  qu'une  couche 
de  fable  épaîflc  de  (ix  ou  huit  pouces,  étendue 
parallèlement  au  fol  &  battue  trcs-ferrc.  Le  (âble 
graveleux ,  tel  que  celui  de  rivière  ou  celui  des 
plages  maritimes ,  e(l  préférable  au  (âble  de  terre 
ou  de  montagne  «  toujours  plus  menu ,  moins  dur 
&  fouvent  argileux.  Chaque  canton  cependant  ne 

S  eut  ufer  que  de  Ces  refTources.  Paris  tire  fon  (âble 
e  la  plaine  de  GreneJe, 

C'eft  parles  ruiffeaux  ouïe  ruKTeau,  s'il  ne  s'en 
trouve  qu'un ,  que  le  paveur  commence  (on  tra- 
vail. Ne  généraliibns  rien  :  (ùppo((U»  qn*il  s'agiflfe 
d'une  chiiuITée  neuve  ;  que  cette  chmiiTce  doive  être 
limitée  par  deux  niiflfeaux ,  &  qu'on  veuille  la  cou- 
vrir de  beaux  échantillons.  Les  deux  rulifeaux  , 
comme  on  le  fait  ,  caraâcrifent  une  chauflee  de 
Ville. 

Quand  la  forme  eft  préparée  convenablement  ; 
au  and  (â  pente  eft  par-tout  ce  qu'il  convient  qu'elle 
lotc,  Bc  que  fa  fuperficie  corrigeant  encore  les  dé- 
fauts du  terrain ,  ne  con(êrve  ni  bofles  ni  renfon- 
eemcns  ,  l'ouvrier  peut  avec  confiance  entrepren- 
dre (on  pavage.  L'ouvrage  (èra  nécefTairement 
BgrJable  &  régulier  :  ainfî  tout  dépend  de  la  per- 
tvAionde  la  forme.  Mais,  quelle  que  (oit  l'expérience 
du  paveur ,  vainement  fc  flatteroit-il  de  lui  mén»-  , 
gvr  touiours  une  même  courbe  ,  en  q^s'en  nippoi^ 
tant  qu'à  fes  yeux,  il  faut  un  guide  plus  sûr  :  il 
faut  que  ,  de  diilance  en  diftance  ,  il  (oit  aidé  d'un 
hrn  calibre  <»  &  que  le  compas  de  l'habitude  n'ait  à 
diriger  que  de  courts  intervalles. 

-.  Le  cnlîbre  en  queftion  s^xécute  avec  deux  ou 
trois  planches  tchancrées  8r  réunies  tout  ï  bout  : 
que  y  par  exemple ,  la  chauflee  doive  porter  en 
largeur  trente  -  (tx  pieds ,  &  dix  -  huit  pouces  de 
bombement  ;  le  calibre  à  conflruire  aura  pour  Ion-  | 
guGur  élément  tcente-iîx  pieds  ,  &  dix-huit  pou-  1 
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ces  d'écbancnire  dans  (on  milieu.  Tout  chaipcoder 
tracera  cette  coupe  circulaire  ft  lâcile.  Voyt^ 
d'ailVeurs  le  Diâionnaire  de  Mathémati^nes ,  tom*  i , 
page  ij6. 

Peut-être  objeâera*t  on  ,  du  moins  o>ntit  ki 
grands  calibres ,  l'embarras  &  du  poids  &'  du  nt' 
niement  :  mais  d'abord  on  ne  reiAue  point  ccsp»* 
trons  à  chaque  pas.  Il  fuffit  de  le  condilter  de  dix  toiib 
en  dixtoi(es ,  &  rien  n'empêche  encore  de  les  «es* 
dre  légers  (i^ns  nuire  à  leur  (blidité.  Je  ne  coonoit 
enfin  que  la  voie  des  calibres  peur  rarrangemott 
d'une  belle  forme. 

Du  placement  des  pavés. 

J'ai  dit  que  le  paveur  commençoit  (on  finrul 
parle  niifTeau.  Le  premier  grès  qu'il  po(ê  ^  e(t  «^ 
effet  dans  (on  milieu  précis ,  (ôus  un  cordeau  tend^ 
d'avance.  Creu(êr  le  (able  avec  la  pioche  d'unnur^ 
teau  lourd  &  courtement  emmanché  ,  loger  le  peW 
dans  l'enfoncement .  lui  donner  de  l'adiette  en  it 
frappant  avec  la  tête  du  même  marteau  fubite* 
ment  retourné ,  n'efi  pour  lui  que  l'ouvrage  d'oi 
clin- d'oeil. 

Ce  pavé  &  tous  ceux  oui  traver(ênt  le  rutflêin, 
(ont  appelles  c<i»(v«<iux.  Un  ouvrier  exaô  n'es  pha 
jamais  plufîeurs  à  la  file.  Il  les  entremêle  akena* 
tivemcnt  de  deux  autres  qui,  vers  le  milieu  di 
caniveau  ,  fe  rejoignent  &  par-li  forment  liufiil 
avec  lui.  Ces  derniers  pavù  le  nomment  ooêM' 
jum.elUs, 

Je  crains  toujours  que  le  défaut  de  gravures  n'en- 
traîne un  manque  de  clarté  :  cette  défiance  doit 
me  faire  pardonner  quelques  longueurs.  Le  buid 
le  moins  exercé  reprcfenteroit  les  deux  contre^ 
melles  aiTifes  obliquement  dans  le  fond  duruiflêan, 
rapprochées  l'une  ia  l'autre  au-defTous  du  cordeaa, 
&  commen<^ant  le  pied ,  tant  de  la  chauiXee  ftt 
de  l'accotement.  On  verroit  le  même  cordeau  cci- 
per  chape  caniveau  dans  fon  milieu.  Véàr 
ture  ,  pour  parler  aux  yeux ,  n'a  point  cet  an>- 
tage. 

Quand  les  deux  ruifTeaux  (ôntentrepiîsfnrtnîi 
ou  i,uatre  toifes  ;  on  peut  remplir  le  reflant  de  h 
chauffée.  Le  paveur  tend  donc  un  nouveau  cordefl 
qui  traverfe  la  rue  pe^endicuiairement  1  (â  dinK- 
tion.  Les  chevilles  qui  tiennent  ce  guide  fiexible, 
s  enfoncent  en  terre  tout  proche  des  caniveaux  ci 
des  contre-jumelles.  On  le  fait  avec  priciiioc .  t 
bientôt  la  première  rangée  Ce  trouve  établie.  Cil 
pareillement  au  cordeau  qu'on  mené  les  rangccs 
(libfcquentes. 

Une  des  attentions  de  l'art ,  mais  qui  ne  cote 
point  a  l'habitude  ,  concile  à  choifîr  entre  le^f^ 
ceux  de  largeur  cgalc  l.  la  largeur  (i)  des  ccnoef*' 

{i)Noui.  Le  mot  Urgtur  pourroic  ici  faire  «jue^se^V' 
roque.  Od  le  prendra  peur  I4  dimen/ioA  du  fotèt  acuE* 
filivaM  la  loo^cut  de  la  rue. 
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mUa  ou  des  caniveaux.  Du  milieu  d'un  «IfTeau 
jttiqu'au  milieu  de  l'autre,  toutes  les  tranches  doi- 
teot  filer  (ans  détour,  &  les  rangccs  achevées  n'of- 
■^plus  qu'une  feule  ligne. 

^a  continuité  des  joints  deviendroît  un  défaut  cC- 
fcDt.cl  dans  le  fens  oppofé,  j'entends  le  fens  du 
rcidage.  Tout  alignement  e(î  à  fuir  dani  cette  di- 
rcâion.  La  riunion  de  deux  pdvh  y  appelle  né- 
celliircment  le  plain  d'un  autre.  Cette  règle  n'ad- 
met point  d'exception.  Je  ne  m'étendrai  pas  far  le 
travail  particulier  des  accotcmens  :  ils;  repré tentent 
une  portion  de  chauffée.  Ce  cjue  ji'ai  dit  des  chauffées 
leur  eft  donc  applic^le. 

On  a  vu  ci-devant  que  la  pioche- du  marteau 
creufoit  une  foffe  pour  chaque  pavé.  Le  fable  ex- 
mit  de  ces  fouilles  réttérées,  dér^ingeroit  bientôt 
h  rrgulatitc  de  la  forme  :  l'ouvrier  n'attend  pas 
(fii\  s'accumule.  Sa  ligne  finie, il  le  recueille  à  la 
pelle ,  &  le  rejette  fiir  les  joints.  Souvent  il  l'épar- 
pillé à  la  main  ,  à  mefure  qu'il  pave ,  &  cette  mê- 
le neft  pas  la  plus  mauvaife. 
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d  ouvriers  Ce  permettent  la  (ûpprefllon.  Cependant 
fans  cette  pierre  traverfante,  plun  de  lîaifon  dan« 
les  ruifTedux.  Leî  roues  en  gliffant  les  écrafiînt,  & 
le  pUin  du  pavé  manquant  de  foutien,  (e  létarde 
&  périt  avec  eux  :  aînfî  l'abandon  des  principes  n'en 
prouve  pas  toujours  l'inutilité. 

)  Les  doubles  revers ,  abflra^î^ton  faîte  du  renver- 
feniert  de  forme  ,  doivent  être  conduits  comme 
les  chauffées.  r,>rr>nn€  n'ignore  qu'en  ville  les  dou- 
bles revers  (ont  cou;)és  par  autant  de  petits  ruiffeauX 
que  la  rue  contient  de  maifôns.  Ces  égoûtsqui  abou- 
tirent au  ruilïèau  principal  ,  y  portent  les  eaux 
ufuelles.  Leur  confI-L:âion  efl  toute  fîmple  :  il  fuflfit 
d'incîiner  angulairernent  deux  rangées  de  pavh^ 
Les  voitures  croifent  toujiurs  ces  petits  ruifîeaux, 
ils  n'ont  prefjuc  point  à  loufTrir.  Ceux  des  coxiii 
peuvent  être  traités  de  même. 

Du.  pavage  au  ciment. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  du  pavage  au  ciment.  Oti 
ne  l'emploie  guère  que  par  exception  &  pour  pré- 
venir des  filtrations  nuisibles.  Les  voûtes  qu'aucun 


'eux  ou  trois  coups  d'un  lourd  marteau  fur  un 
«ub«  de  6  ou  7  pouces  peuvent  bien ,  ainiî  que  je 
fai  dit,  lui  donner  quelqu'affiette  :  mais  non  le  con- 
traindre à  rcfTerrer,  à  comprimer  encore  un  fable 
Jéja  foulé ,  &  par-U  très-dur.  La  matière  du  pavé 
nepennettroit  pas  d'ailleurs  qu'on  déployât  fur  elle'' 
l'eflbrt  entier  du  marteau  :  le  fer  brifêroit  tout. 

On  emploie  donc  un  inflrurrent  moins  fec»  mais 
i"un  poids  à  produire  de  bien  plus  grands  effets. 
Cet  inflrunient  qu'on  appelle  hie  ,  ou  dame  ,  ell 
un  cylindre  en  bois,  long  de  quatre  à  cinq  pieds  t 
épais  par-tout  de  fîx  pouces  :  cerclé  vers  ies  extré- 
mités ,  &  portant  à  hauteur  propice  deux  anfcs  qui 
fenent  à  le  mouvoir. 

Cette  maffe  qu'un  homme  robulle  élève  de  terre  , 
4  Qu'auflltôt  il  abandonne  à  (z  chiite  ;  raft'ermit 
parfaitement  l'ouvrage. 

Il  efi  fous-entendu  qu'en  faîfânt  agir  la  dame  , 
on  proportionne  \e%  coups  au  plus  ou  moins  de  faillie 
Ciperficielle  des  pavés.  Par-là  s' opère  un  redrcjfc- 
friint  général.  ^ 

Le  peu  de  iable,  extrait  des  foffes,  rempliroit 
»il  les  joints.  Il  faut  en  amener  de  nouveau  ,  & 
Je  diûribuer  (iir  le  travail  de  inanière  à  l'en  recou- 
vrir d'un  bon  doigt.  Alors  finît  la  tAche  du  paveur. 
Bientôt  les  pluies  ,  l'ébranlement  des  voitures ,  la 
marche  des  chevaux ,  celle  n^cme  des  gens  de  pied  , 
introduilent  dans  chaque  vuide  tout  ce  qu'il  peut 
admettre. 

Je  ne  diffimuleraî  pas  qu'entre  les  chofês  que  j'ai 
îe  plus  recommandées  ,  il  en  eft  qu'on  néglige  en 
hitn  des  lieux.  Je  citerai  les  caniveaux,  dont  nombre 


^ i aucun 
toit  ne  met  à  couvert,  tédûent  moins  quand  l'eau 
pénètre  fur  elles  &  qu'elle  les  tient  humides.  Le 
ciment,  fubftituc  au  (âbîe  ,  bouche  complcttemeni 
les  joints  Se  détourne  l'eau. 

Du  relèvement  ou  du  remanié  des  pavés, 

Quelqu'attentîon  qu'on  donne  à  l'adlette  def 
pavés  ,  la  fatigue  qu'ils  éprouvent  fans  cefTe ,  dé- 
truit enfin  leur  arrangement.  Les  uns  fe  brifent  ou 
s'enfoncent,  &  forment  des  trous  ou jiîd<:^«.  Ceux 
d'à  coté  ,  privés  d'un  appui  néceffaire,  cèdent  au 
moindre  choc,  &  quittent  leur  alvéole,  C*ef!  le  fail^ 
ceau  de  la  fable  ,  dont  toute  la  force  dépendoit  de 
l'union.  Quand  ces  défeftuofités ne  font  que  locales, 
on  remplace  les  pavés  éclatés ,  &  Ton  raffermit  le» 
autres  :  il  efl  intérefîant  de  ne  point  différer.  Mais 
quand  l'époque  arrive  où  la  dégradation  devient 
trop  générale ,  on  efî  contraint  de  relever  la  voie 
entière.  Un  barreau  de  fer  aigu  foulcve  &  déplace 
lè'i  pavés  i  on  rétablît  la  forme,  &  tout  le  bon  des 
matériaux  eft  réemployé  comme  la  première  fois. 
Cette  opération  s'appelle  aufK  remanié  ^  ou  rcma* 
niement-à-bout. 

Prix  de  la  toife  de  pavé. 

A  Calais ,  le  remaniement-à-bout,  8c  le  pavage 
à  neuf,  font  payés  dou/.e  fols  la  toifê  quarrée  pour 
façon  de  l'ouvrier.  Il  eft  vrai  que  le  ^i/mrur excepte  , 
les  autres  aides  ne  (ont  point  à  fa  (ôlde.  Pour  éviter 
ces  partages  de  paiemens  ,  on  double  les  dou^e  fols  ; 
le  paveur  alors  exécute  l'ouvrage  dans  tous  (es  dé- 
tails, à  partir  de  la  forme  inclufivement.  Suivant 
Bullet,  le  prix  de  Paris  eft  le  même;  &  dans  la 
capitale  cotAe  au  m>id  du  royaume ,  la  toîfe  de 
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-payit  n«d&  &choilis  coutç ,  achevée,  douze  à 
rreize  livres.  Ce  rapport  au  tefte  eil  purement  fcr- 
tuir.  La  difiance  des  carrîcres  :  le  fol  tranfport 
plus  ou  moins  favorable,  varie  la  dépenfe  d'une 
viJie  à  l'autre. 

Epoqut  du  premier  pavage  en  France^ 

Antcrieurert>cnt  à  Tan  1 1 84  ,  en  ne  connoîfToît 
point  en  France  l'ulage  du  pavé.  Philippe-Augufte 
tff  £t  revêtir  les  rues  3e  Paris  ;  changement  neu- 
feux  ,  dit  Mezeray  ,  &  qui ,  parmi  les  habitans ,  eût 
«xcitc*  la  joie  la  plus  complette,  s'ils  n'en  avoient 
pas  ctc  les  payeurs! 

Je  ne  reviendrai  maintenant  ni  fur  le  blocage,  ni 
fur  le  rabot.  J'ai  prévenu  qu'on  alTcyoit  ces  pierres 
de  champ  ;  Je  pavage  en  grès  expii<iue  le  relie. 

Les  gros  cailloux  retombent  encore  dans  la  clafîê 
^es  fav/j  ordinaires.  Mais  quand  arec  les  gros  cail- 
loux on  eft  forcé  d'employer  du  g^^et  ^  le  galet  doit 
occuper  les  lignes  les  moins  expofces  au  roulage. 
On  trouve  dans  le  Languedoc  pluiîeurs  chaufîces 
prefcju'entlèrement  formées  de  cailloux  de  rivière  , 
cailloux  toujours  très-petits.  Pour  les  contenir  on 
^ablit  des  ercaiflemens  :  de  diftance  en  dirtance 
on  coupe  la  voie  par  une  ou  deux  rangées  de  forts , 
Se  ces  rangées  ou  cfiutnes  ^  perpendiculaires  aux 
bordures ,  composent  autant  de  cadres  contîgus  qui 
renferment  fc  Exenc  la  pierraille  du  milieu.  Une 
partie  peut  fe  dégrader  alors,  lâns  que  le  mal  gagne 
plus  loin. 

Malgré  mon  attention  à  ne  rien  fiipprîmer  d'ef^ 
iênrîel ,  il  eft  quelques  objets  dont  l'explication 
m'eût  trop  détourné.  Ces  objets  feront  repris  dans 
le  vocabulaire.  Voyer  entr'autres  les  mots  abbatis  , 
mngle  ,  bordure  ^foutcncment ,  &c.  J'y  parlerai  même 
^es  chemins  en  rerre  &  des  chemins  ferrés.  L'ana- 
logie qu'ils  ont  avec  ce  qui  précède,  reclame  nc- 
celfairement  un  ajouté  qui  les  falTe  connoitre. 

yoies  des  Anciens, 

Il  eft  à  préfumer,  dit  M,  Diderot  ^  qu^il  y  eut 
des  grands  chemins  audit  k  que  les  hommes  ,  taC- 
iemblés  fur  le  eilobe  en  aflêi  grand  nombre  ,  for- 
mèrent des  locictcs  diilindes  &  Céparées. 

Dur.int  les  beaux  jours  de  la  Grèce  ,  le  fcnat 
d'Athènes  veilloit  lui-même  à  la  confirudion  des 
routes.  Lacédt-mone  ,  Thcbes  &  d'autres  états  en 
avoient  confié  le  foin  aux  hommes  le^  plus  impor- 
uns.  S'il  e(ï  vrai  cependant  que  les  chemins  fuffent 
alors  fans  pavés ,  toute  cette  oftentation  de  police 
n"a  rien  qui  doive  caotiver  notre  admiration.  De 
bonnes  pierres  bien  dures  &  bien  aflifes  auroient 
mieux  valu  que  la  foule  de$  dieux  tutélaires  qu'on 
y  plaçoit. 

U  koii  UCçné  à  un  peuple  cooin^ant  d'apprê- 
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cîer  rutllîtc  des  tranf^iorts  faciles  ;  auflî  attrîbiif+ 
on  aux  Carthaginois  l'invention  à\x  pavé  ^  primum 
PxrJ  diiunturvics  tcpîdibus jlravijfe. lJidor,M,  \\, 
Leurs  rJglemens  i  cet  égard  feroient  bien  di^ct 
de  notre  curiolîtci  l'hi/loire  n'en  a  pu  rien  fàuver. 
Les  Romains  j  en  détruifant  Carthage,  voulurent 
anéantir  jufqu'à  fa  mémoire  ,  &:run  des  peuples  qui 
a  figuré  avec  le  plus  d'éclat  fur  la  terre,  ed  devenu 
par  la  jalou/îe  de  fês  rivaux,  Ttin  de  ceux  dont  les 
inftitutions  font  le  moins  connues  de  la  pofléricc. 

Cis'  mêmes  Romains ,  comme  on  l'a  vu  ,  ne  né- 
gligèrent pas  l'exemple  qui' leur  étoit  donné,  Dafi$ 
le  court  efpace  d'un  ficelé,  ils  contrui^rcnt  la  voie 
appienne  ,  la  voie  auréliennc  ,  ÏM\oïe  fiaminienne. 
Sous  Jules  -  Ccfar ,  les  principales  villes  d'Italie 
commun  iquoient  avec  la  capitale  par  des  chemins 
pavés.  Les  routes  dès-lors  s'étendirent  même  dans 
les  provinces  conquifes.  Pendant  la  dernière  guerre 
d'Afrique  ,  on  en  établît  une  de  l'Efpagne  cbns  la 
Gaule  ;  Domitius  (Enobarbus  pava  la  voie  domtiia 
qui  conduifbic  dans  la  Savoie,  dansle  Dauphiné, 
dans  la  Provence.  Mais  c'efl  trop  m'éloigner  de  mon 
titre  :  paiTons  à  la  condruâion  de  ces  routes» 

Compofces  félon  la  diverfîté  des  lieux,  toue» 
recevoient  un  alignement  régulier.  Pour  ne  point 
s'écarter,  on  tra^oit  au  cordeau  deux  filions  paral- 
lèles qui  fixoient  leur  largeur.  L'intervalle  d«  ni- 
ions étoit  enfuitc  approfondi ,  &  la  tranchée  rem- 
plie des  matériaux  les  plus  folides.  Suivant  Vitruve^ 
on  commen(^oit  par  un  lit  de  cailloux  pofés  au  bain  j 
de  mortier ,  &  ce  premier  lit  étoit  appelle  jîa:u- 
men  ;  les  cailloux  ne  furpaiToicnt  pas  la  grcfTeur 
d'un  ttuf.  Pour  fécond  lit,  on  élevoit  un  maiïif 
d'éclats  de  moellons  entremêlés  d'un  tiers  de  chaux 
qu'on  écrafôit  avec  la  hie.  Cette  couche ,  appellée 
rudiis  ou  rudiTy  avoit  au  moins  neuf  pouces  d'c- 
paiffeur  r  quelquefois  le  moellon  Ce  trouvcît  rem- 
placé par  des  débris  de  bâtimens  ,  alors  on  met- 
toit  deux  cinquièmes  de  chaux.  La  troiitème  cou* 
che ,  appellée  nucleus  ,  n'ctoit  épaifîe  que  de  lîi 
pouces  :  on  la  formoit  d'une  partie  de  chaux ,  fut 
deux  parties  de  briques  pilées.  Enfin  la  quatrième 
Se  dernière  couche  ,  fumma  crufla  ou  fummum  dfr. 
fum  ,  prclentoiî  ou  de  forts  cailloux ,  ou  de  !a^ 
pes  pierres  aflifes  au  ciment  &  taillées  de  manièfl 
a  ce  ^ue  les  chevaux  ne  fuffent  point  expofcs  1 
glifler  fur  leur  furface. 

Ailleurs  les  procédés  ctoîcnt  dîfferens.  Berpef 
qui  étudia  les  travaux  des  anciens  parmi  les  niifttt 
de  ces  travaux  mêmes  ,  ouvrit  en  plufîeurs  poiflW 
la  voie  qui  traverfe  la  Champagne ,  voie  dont  Tc- 
tablîlTement  remonte  au  règne  d'Augufte.  La  pre- 
mière fouille,  creufce  dans  l'enceinte  des  Cap»* 
cins  de  Rheims ,  oflVit  au  fend  de  Texcavation  1* 
fort  mortier  épais  d'un  pouce ,  &  qui  blanchifToit 
encore  les  mams.  Sur  le  niortier  ctoient  de  br^fî 
pierres,  pktes  &  foiidemçnt  mai^onnces  les  uueJ 
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fut  !es  autres  ;  la  totalité  des  afTifes  donnolt  dix 

«uces  d'élcvaùon.  De  petites  pierres  à  peu  prcs 

f.d*s  ,  de  la  chaux  Se  des  fragm-^ns  de  briques  & 

>  tuiles  ,    battus  enlemble,  compoloicnt  Ja    fe- 

londe  couche.  Son  cpaifTeur  c'toit  de  huit  pouces, 

i  Cl  conlirtance  tellement    ferrée  ,  qu'un  ouvrier, 

ïians  rinterval)e  d'uie  heure,  en  fapoit  à  peine  un 

Ipied  cul>e.  La  troilicme  couche  ,  plus   épaiire   de 

Boilié  t  ne  laiila  voir  qu'une  efpèce  de  conroi ,  rel- 

fenbUnt  à  de  Ja  craie,  mais  infiniment  plus  dur, 

Cei  maticnfs  intérieures  por:oient  donc  trente-un 

Ifottces,  &  le  lit  de  cailloux   qui  les  recouvroit  , 

IJt  qu'on  avoit  Ué  par  un  ciment ,  fix  autres  pouces 

1  Mcore. 

Bergler  (ônda  pareillement ,  à  douze  ou  guînze 
Lienis  toiles  de  Rheîms  fur  \z  route  de  Chalons  , 
I  Wc  fartiede  chemin  fupcrieurau  terrain  adjacent, 
tli  ne  le  trouvèrent  ni  tuiles,  ni  briques.  Dans 
Iftiut  le  relie ,  point  de  dift'érence. 

Il  n'en    fut  pas  aîn/î  d'une  nouvelle  fouille  .i 

trois  lieues  de  la  première  expérience.  L'endroit 

rfominîHt  de  vingt  pieds  le  loi  voifin.  De  grandes 

Jjierres ,  figurant  des  carreaux  &  placées  à  fec  Tune 

|fiirraatre,  lêrvoient  de  fondation  à  Touvrage.  Leur 

lq>aiireur  totale  atteignoit  preJqu'un  pied  &  demi» 

IVenoit  enlutte  une  couche  de  terre  Toufsâtre,  trcs- 

^rme  &  du  tiers  de  cette  cpailTeur.  Le  troifîcme 

lit,  éfaîs  de  dix  pouces  ,  ne  renfermoit  que  des 

gileti  &  du  mortier,  qui ,  de  ces  petits  corps  fai/îs 

de  toute  part,  avoît  fait  un  enlemble   indeftrudi- 

We.  Six  pouces  de  cailloux  ,  également  cimentes , 

couronnoient  les  trois  couches. 

Gautier ,  dont  j'ai  déjà  parlé  ,  rapporte  qu*au- 
kès  de  Langres  'û  oblërva  d'autres  variétés.  Le 
jwid  de  la  tranchée  contenoit  un  pavé  de  pierres 
_  hinccs  &  pofées  de  champ.  L'empierrement  ou  le 
nu&r,  qui  régnoit  fiir  cette  bafc ,  avoit  en  outr» 
au-delà  de  deux  pieds. 

Tels  tont  les  détails  que  j'ai  pu  réunir  jtîir  la 
tonflrudion  de  ces  routes  fi  jugement  célèbres  y 
£:  qui  feules  auroient  immorcalifc  Rome.  Les  trou- 
pes de  l'état ,  les  peuples  conquis  y  étoicnt  em- 
ployés,  &  ces  ouvrages  les  endurci^oîent  tous  à  la 
^igue.  Les  malfaiteurs  y  exécutoient  les  travaux 
les  plus  rudes  :  on  leur  failbit  ^u  moins  expier 
*itiJement  leurs  crimes. 

Les  trous  qui  le  formoient  aux  cheinins  revêtus 
ie  dalles,  étoient  remplis,  fuivant  Palladio  ,  par 
d'autres  dalles  qui  s'enchafloient  dans  le  vuide  ,  « 
êf  le  lebouchoient  complettement  quelqu'îrrégulier 
qu'en  fut  le  contour.  Pour  obtenir  cette  taille  prc- 
cife  &  diflîcile ,  l'ouvrier  s'aîdoit  d'une  lame  de 
plomb  qu'il  appliquoit  fur  chaque  face  du  trou  ,  & 
^ui  guidoit  enfuite  Ion  tracé. 

Un  pareil  moyen   devoit  ctre  bien  lent!  com- 
ment ne  prçfcrgit-on  pas  d'équartir  U  cavité  î 
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depuis  les  portes  de  Rome  jafqiiU  cinquante 
lieues,  les  grandes  vtnts  ctcieit  ou  pavées,  ou 
recouvertes  de  ces  dalles. 

Des  clumins  du  Pérou, 

Si  le  récit  desvo)ageurs  n'a  rien  d'exagéré  :^, 
comme  le  dit  Montaigne  ^  ils  n'y  ont  point  mêlé 
du  leur  t  &  qu'ils  n'aient  apporté  que  le  foin  d'en- 
rêgifi.er  à  la  bonne  foi  touus  chofes  ,  les  péru- 
viens ,  dans  ces  travaux  publics ,  l'ont  emporté  de 
beaucoup  &  fur  les  romains ,  &  fur  tous  les  peu- 
ples de  l'univers.  Cinq  cents  lieues  de  montagnes 
entrecoupées  de  rochers  ;  des  profondes  vallces  ; 
des  précipices  affreux  cfirirent  en  peu  d*annces  , 
depuis  Zuito  julqu'à  l'autre  extrémité  de  Pempire  , 
un  chemin  lar^e  de  vingt-cinq  pas ,  par  tout  ap- 
puyé de  murs  ,  par-tout  bordé  de  parapets  commo- 
des, &  par-tout  nivelé.  Ce  hardi  monument  que 
Zaratc  compte  avec  raifon  parmi  les  merveilles  du 
monde,  fut  entrepris  fous  le  règne  de  Huaynacapac, 
Les  moindres  pierres  qui  pavoient  cette  fuperbe 
route  ,  avoient  cent  pieds  de  fuperficit  ;  deux  rvixC- 
leaux  d'une  eau  pure  couioient  perpétuellement  au 
long  de  les  bords ,  &  de  grands  arbres  y  répan- 
doienc  un  ombrage  frais,  Vo)ez  Jean  de  la  Haie  & 
l^Hiji,  des  voy,{om,   15  ,  pag.  yji. 

Chemins  de  la  Chine  ,  de  la  Tartane ,  du  Japon» 

Les  chemins  de  la  Chine  ,  travaillés  à  peu  pr^s 
comme  les  riotres ,  mais  recouverts  d'amples  car^ 
reaux  ,  au  lieu  de  paves  ,  préfentent  cette  fingula- 
ritû  que  dans  plulieurs  provinces  ils  font  accompa- 
gnés de  murailles  élevées  de  (ept  à  huir  pieds.  Le 
but  d'une  enceinte  auflfi  difperdieufé  eft  d'empêcher 
les  voyageurs  Si  les  pafTans  de  Ce  répandre  fur  les 
terres ,  Se  de  dégrader  leurs  pFoduâions. 

Marco-Polo  vante  beaucoup  les  chemins  de  Tar- 
tarie,  &  Kacmpfer  ceux  du  Japon.  On  fait  encore 
reloue  le  plus  pompeux  des  chemins  de  la  Caro- 
line angloiié ,  &  fpécialement  du  Broadway,  Les 
uns  &  les  autres  peuvent  être  agréables ,  fans  doute  , 
&  par  leurs  plantations ,  &  par  d'autres  acceffoires  r 
Biais  reilentiel  ne  s'y  rencontre  pas  :  ils  ne  ifônt 
ni  revêtus  de  pierres,  ni  sravoyes;  &  par-tout  où 
les  chemins  manquent  de  lolidité ,  Tart  des  routes 
eft  certainement  encore  dans  fon  enfance.  Voye[ 
Hijft.des  Voy.^tont.  Vï ^  pag.  55  &7oy  row.  F//, 

pag.  M9  *  'O'"-  ^t  P^ë-  4?4  ^  J>7  i  ^<"«»  XIV, 
page  s 66, 

Il  me  relie  à  renvoyer  maintenant  le  lefteuraux 
cxcellens  articles,  fArm//ïj  &  corvées^  traités  par 
MM.  de  Pomrmreul  &  Grivei ,  dan*  la  partie  po- 
ilûque  de  cet  ouvrage. 

Police    du     pavé» 

Nous  ajouterons  que  U  dépenlê  du  pavé  ayaâj 
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ct^  dé(ûiiîe  \  Pans,  de  celle  du  nctoîemeitt,  les 
tréforîers  de  France  ont  fait  radj'jdication  du  pavé 
8c  ont  retenu  l'adminidration  de  cette  police. 

Ailleurs,  elle  efl  exercce  »  foit  par  les  trcforîers 
de  France,  dars  les  lieux  de  leur  établiifement , 
foie  par  les  officiers  de  police  ,  rôît  enfin  par  les 
officiers  municipaux  ,  dans  le  cas  où  la  dcpenfe  en 
etl  faite  fur  les  deniers  communs. 

Le  pavé  doit  être  vifité  dans  les  carrières ,  pour 
Toir  (t  les  roches  etl  (ont  bonnes ,  &  à  Tarrivage 
pour  voir  s'il  efl  quarrc  ,  &  de  Téchantillon  conve- 
nable, ou  tel  qu'il  a  été  règle:  avec  l'entrepre- 
neur. 

Le  pavé  doit  ctre  pofc  fur  un  terrain  bien 
affermi,  en  bonne  liailon,&  joints  quartés  ;  les  ruif- 
(èaux  doivent  avoir  au  moins  trois  lignes  de  pente  par 
toife,  &  tes  revers  des  rues  quatre  pouces  au  plus. 
L'ouvrage  entier  doit  ctre  battu  &  affermi  au  refus 
de  la  hie  ou  demotfelle* 

Le  pavé  le^  plus  dur  doit  être  mis  de  chaque 
côté  du  ruifTeau  &  dam  les  pafTages  les  plus  fré- 
quentes. 

Les  officiers  de  Police  doivent  encore  porter  leur 
attention  fur  un  abus  qui  a  été  prolcrit  dans  la  gc- 
ncralitc  de  Bordeaux  ,  &  qui  con/îfloit  en  ce  que 
les  ferremens  des  charrettes  croient  attachés  par 
des  clous  dont  la  tête  avoit  un  diamètre  &  une  hau- 
teur capables  de  ruiner  le  pavé  des  rues  &  des 
chemins. 

Communauté  des  paveurs. 

Les  paveurs  compofoientà  Paris  une  communauté 
d*environ  cinquante  maîtres. 


P  A  V 

Leurs  premiers  ftanm  leur  furent  Ûonnh  f«l 
Je  règne  de  Louis  XII,  le  lo  man  ifot  ,  pw 
Jacques  d'Eilbuteviile ,  prie  de  la  prcvôti  (i« 
Paris,  Ces  ftatiutt  ont  été  confirmés  par  lettres-pa- 
tentes de  Henri  111,  du  mois  d'avril  1^79,  pac 
d'autres  de  Henri  IV,  du  mois  de  juin  1^04, 
enfin  feus  le  règne  de  Louis  XIV,  par  plufieur» 
édits  ,  déclarations  S;  arrcrs  du  confcil ,  lorfque  cette 
communauté,  à  l'exemple  de  toutes  les  autres, (ê 
fit  r'unir  &  incorporer  les  divers  offices  qui  furent 
cr.'és  depuis  i6;ii  ,  juiqu'en  1707. 

Suivant  ces  fîatnts  ,  quatre  jurés ,  dont  dew 
doivent  être  changés  tous  les  ans,  &  deux  autres 
élus  en  leur  place  ,  font  la  vifîte  dans  la  ville  & 
banlieue  de  Paris,  de  tous  les  ouvrages  dç pavés ^ 
8c  réforment  les  abus  qui  peuvent  (e  commettre 
dans  cette  profeffion. 

Chaque  maître  ne  peut  avoir  qu^un  apprenti  i 
la  fois,  dont  rapprcntifTage  eft  de  trois  ans,  aprèj 
lequel  temps  rafpmint  A  la  maitrifê  peut  être  reçu, 
moyennant  le  chef-d'œuvre,  d«nt  font  exempts  les 
fîk  de  maîtres. 

Les  compagnons  étrangers  ne  peuvent  iraviif- 
ler  librement  chez,  les  maîtres  que  pendant  uil 
mois;  après  quoi  ils  font  tenus  de  payer  le  droit 
de  compagnonage  ,  s'ils  veulent  continuer  It 
travail. 

Des  compagnons  employés  dans  une  entreprifé 
ne  peuvent  la  quitter  qu'elle  ne  fôit  finie.  '' 

Par  redit  du  1 1  août  1776  ,  les  paveurs^  ont 
réunis  avec  les  couvreurs ,  plombiers  &  carreleun , 
pour  ne  compofër  qu'une  feu  le  communauté.  Leurt 
droits  de  réception  font  £xés  à  cin^  cents  livrcj! 
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VOCABULAIRE. 


A  BBATIS  ;  tou»  les  menus  fragmens  gu*on  ramaffe 
dans  les  carrières ,  &  qui  Ce  répandent  tur  un  chemin 
non  pavé,  entre  les  pierres  plus  groflês,  dont  on 
a  recouvert  fa   furfacc. 

ABOtrr.  Voyet  remanié, 

AccÔTEMPWT;aux  chauffées  de  ville,  c*eft  Tefpace 
qui  fe  rencontre  depuis  les  ruiffeaux  jufqu'aux  mai- 
fons  :  aux  routes  extérieures ,  c'efl  l'efpace  com- 
pris entre  leurs  bordures  8c  les  fofTés  parallèles.  Ce 
dernier  efpace  efl  encore  appe'lc  berme. 

Ailes  ;  en  flippoiantune  ligne  qui  parugeroit  en 
deux  une  chauffée,  chaque  moitié  forme  une  aile. 

Angie  ;  auand  après  une  longueur  de  chauffée, 
fiiît  un  double  revers,  on  amené  dans  le  rutffeau  du 
rrvers  double  ,  les  deux  niifl'eaux  de  la  chauffée  ; 


&  vice  versa.  Cette  réunion  de  deux  ruifféi 
plies  fur  un  point  commun  ,  fê  homme    an^lt 
paveur^ 

Assiette,  terme  de  paveur  \   c'efl  le  nom  P* 
lequel  ces  ouvriers  défîgnent  la  fîirface  qui  doit  ctri 
placée  dans  le  fable,  L'affiette  efl   toujours  1 
fée  à  la  furface  fur  laquelle  on  marche. 


Bbrme.  Voyei  Accotement, 

Blocage  ;  fuivant  fon  acception  dans  cetàmcIëT 
le  blocage  eft  après  le  près ,  la  pierre  laplui  proprff 
au  pavage.  On  Taffied  de  champ. 

Bordure.  Voyez  Sçutennemene, 

Cailioutage,  ptvé  compofé  de  fotts  calilotzXi 


nriAtJx  ,  pierres  qui  iraverlêm  leîrullTeaux. 
e  <^Mi  les  concerne,  efl  amplement  explique 
Utide. 

{kbs  ,  ou  rangées  de  gros  cailloux  efpaces  de 
t  en  dillance  fur  certaines  voies ,  pour  con- 
I  pierraiiie  intermédiaire. 

UTirLiunES ,  petites  ourertures  pratî^uces 
I  des  murs  de  foutennement  pour  i*c  coulé- 
es eaux. 

DssÉE ,   toute  Tole  bombée   ëatu  Con  mi- 


«»  FERRÉ  :  on  appelle  ainCi  les  diemins 
d'un  mélange  de  caiilorix  ,  ou  d'éclats  de 
&  de  fable  graveleux.  L^ncailTement  en 
[  ou  moins  approfondi  ,  &  les  matières  y 
icées  par  lits.  Le  gravier ,  par  fa  ténuité  , 
dans  les  vuîdes  &  les  reinpUt  ;  de  folides 
ft'doirent  contenir  le  tout, 

confèrver  ces  voies,  on  les  recharge  de 
m  temps.  La  furface  d'abord  en  efl  pref- 
I^Cable;  mais  bientôt  le  poids  des  voitures 

ou  broie  les  pierres  trop  faillantes,  &  lui 
n  premier  appianiffement. 

«IK  EK  TERRE  :  ces  fortes  de  chemins^  pour 
on  les  fréquente  ,  font  toujours  difficiles, 
culicrement  en  hiver.  Rien  n'eft  plus  Gm- 

leur  conftruftlon.  On  creufè  deux  faiïes 
es ,  &  le  produit  de  la  fouille  ert    rejette 

milieu.  On  ne  fauroit  trop  Se  les  bomber, 
lever  au-deffus  du  fol  voifm.  Il  ièroit  en- 
entiel  qu'on  ne  plantât  point  fîir  leurs  bords: 
I  &  les  vents  rcpareroient  un  peu  l'effet  des 

ihemîns  ne  font  que  trop  communs.  Leç  vîl- 
'en  connoiffent  point  d'autres ,  &  cependant 
fit  de  ces  mêmes  villages  paie  des  fommçs 
!ite$&  continuelles  peur  l'entretien  des  gran- 
tes,  ou  pour  l'architedure  d'un  pont  fiir 
U  ne  palTera  jamais. 

•KE-juMHLiES  ;  les  pavés  dont  un  des  bords 
juf^ii'au  milieu   du  ruifFeau ,  pour  former 
avec  les  caniveaux, 

,E,  pierre  large  8c  plate,  mife  en  ceuvre 
xens  chemins ,  au  lieu  de  pavés. 

I  onxdemo'îfel'e  ^  lourd  cylindre  de  bois  avec 
m  enfonce  les  paves  dans  la  forme. 

(LE  REVERS.  Voyci  Revcfs. 

SER,  en  terme  de  paveur  ^  c'eft  enfoncer  le 
alemcnt ,  en  le  battant  avec  la  demoifclle 


Ecart  :  on  nomme  pavis  ^ècan  certains  frag- 
mens  de  grès  ,  propres  i  revêtir  les  fournils,  le 
delTous  des  auges ,  &c. 

EcHANTiLtON  ;  le  pavé  à'échentiKon  ert  celuî 
donc  réquarrilTage  tombe  feniîblement  au  -  dcflbi» 
de  fept  pouces, 

Epiwcjoir  ,  gros  marteau  court  &  pefant  ï  tcte 
fendue  en  angle  par  les  deux  cotés;  ce  qui  forme 
à  chaque  bout  deux  coins  ou  dents  affez  tranchan- 
tes. Il  fèrt  aux  paveurs ,  foit  à  débiter  le  pavé  au 
fortir  de  la  carrière,  foit  à  le  tailler  pour  être 
mis  en  place.  Cet  outil  cft  néceflaire  pour  le  pavé 
d'échantillon, 

Flache,  cavité  qui  retient  les  eaux. 

Forme  ;  U  couche  de  iâblc  qui  fêrt  d^aflïette 
aux  pavés. 

Galets  ,  petits  cailloux  plus  ou  moins  ronds. 

Gondole.  Voyez  PUuere, 

Grès,  pierre  dont  on  tire  les  meilleurs  paT^, 

Heurte;  cVft,  en  terme  de  l'art,  le  pointée 
plus  élevé  d'un  chemin  ou  d'une  rue. 

HiE.  Voyez  Dame, 

LiTHOSTROTOs,  ccff-i-dire  ,  pavi  de  pierres^ 
Les  anciens  donnoient  fur-tout  ce  nom  aux  pavés , 
Cane  de  marqueterie  (împle  que  de  mofaïque,  faits 
de  coupures  de  divers  marbres  qui  fe  joîgnoient  3c 
s'enchaffoient  en^mble  dans  le  ciment. 

On  formolt  avec  ces  pavés  toutes  (ôrtes  de 
compartimens  di^'ércns  en  couleurs  ,  en  grandeur 
&  en  tîgures. 

(  Encyclop,  ) 

Marteau;  le  marteau  du  paveur  pèse  juf^u*} 
dix-huit  S:  vingt  livres.  L'un  de  ^zs  b^ts ,  un  peu 
tranchant  Si.  taluté  perpendiculaircmm  au  man- 
che ,  creufe  dans  la  forme  remptlacemerit  de  cha- 
Îue  pavé  :  cette  partie  tranchante  en  eft  la  pioche. 
/autre  bout ,  ou  la  tête  plane  &  quarrée  comaie 
aux  maneaux  ordinaires  ,  affermit  les  mêmes  pa^ 
vts  en  retombant  far  eux  à  coups  modcrcf.  La 
totalité  du  manche  n'excède  pas  un  pied. 

Morse  :  on  entend  par  morfes  tous  les  rangs 
de  pavés ,  ^ut ,  pofcs  au-deffus  des  contre  •  jumei- 
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les ,,  vont  aboutir  aux  bordures  en  tra7er(ânt  le 
chemin.  ' 

-  NucLSus  ;  la  troî/î^me  couche  des  yoles  romai' 
nés ,  â  partir  de  leur  fondation. 

•  Pavage  des  anciens  :  on  pavoît  autrefois  les 
gmnds  chemins  en  pierre  de  taille ,  ou  en  ciment 
fluélé  de  (able  &  de  terre  glai(ê« 

Le  milieu  des  rues  des  anciennes  veilles  (ê  pa- 
Toit  en  grès,  &  les  côtés  avec  une  pierre  plus 
^s^fle  £c  moins  large  que  les  carreaux. 

Cette  manière  de  paver  leur  paroiJToit  plus  com- 
mode pour  maccher. 

(  Encychp,  ) 

Pavé  ,  mot  appliqué  à  toutes  les  pierres  qui 
couvrent  une  route.  Le  gros  pavé  porte  (êpt  ï  huit 
pouces  dans  chaque  fens.  Voyez  Eckantitton  , 
Vavé  Ce  prend  encore  pour  le  terrain  qui  eft  pavé. 
Exemple:  fuivez  Upavé^  &c 

Pavé  (  REVERS  de  ) ,  terme  de  paveurs  ;  ils  n.^ 
ipeWsnt-cevers  de  poMi  ^  U  côté  du  pavé  dont  la 
pente  aboutit  au  ruiflfeau  ou  égoût  des  rues* 

Paveur  ;  Touvrier  qui  met  en  œuvre  le  pavé. 

Petites  ;  j*ai  diflîngué  la  pente  courante  &  la 
jjjente  latérale»  La  première  mit  la  longueur  de  la 
vole  :  la  (êconde  tombe  fur  (à  largeur.  Lorfqu'il 
eft  quedion  ou  d  une  place  publique ,  ou  de  tout 
autre  endroit  d'une  vafte  étendue ,  il  faut  nécel^ 
iâirement  diminuer  l'inclinaifôn  ordinaire,  &  fe 
contenter  de  trois  ou  quatre  lignes  par  toife. 

Pînce  ,  infiniment  de  paveur^  barre  de  fer  ronde 
&  çref^ue  grofle  comme  le  bras ,  grande  d'cnyiron 
trois  pieds  ,  &  pointue  par  le  bout ,  dont  les  pa- 
veurs Ç&  fervent  pour  arracher  le  pavé. 

Platière,  véritable  ruiffeau,  qui  traverfê  tme 
chauffée. 

Portrait  ;  les  maîtres  paveurs  appellent  ainfî 
«i  des  marteaux  dont  ils  fe  (êr.'ent  pour  fendre 
^  tailler  le  pavé  4e  grès ,  particulièrement  celui 
qu*on  nomme  du  petit  échantillon. 

Rabot»  pierre  zS^tz  mince  qu'on  affied  de  champ 
comme  le  blocage. 

Redressement;  Topcration  d*enfoncor  les  paves 
de  niveau. 

RruvEM^'r.  V<y;"i  Rma-i:, 
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Remakié  ;  remanier  on  pavé  ;  c>tf  enleVer  c< 

?ui  fe  trouve  dégradé,  &  réparer  les  défeâuofités. 
^uand  la  dégradation  eA  générale  ,  &  qu'on  efl 
obligé  de  tout  refaire  ,  ou  de  refaire  au  moins  des 
parties  entières,  cette  heCoj^t  pleine  eft  un  renia- 
nié-à-bout. 

Revers  (  double  ) ,  rue  ou  chemin  qui  a  (ôi 
ruiifeau  dans  le  milieu. 

Rose  de  pavé  ,  compartiment  roni  de  plufienrf 
rangées  de  pavés  de  grès  ,  de  pierres  noires  de 
Caen  &  de  pierres  à  hifilmclés  altematÎTenient , 
dont  on  orne  les  cours ,  grottes ,  fontaines.  On  c^ 
fait  auHî  de  pierres  &  de  marbres  de  diverfis 
Coxtts,  ^ 

{Daviler)^ 

RtTDER  ou  RuDus  ;  la  (êconde  couche  des  rmiS 
romaines ,  ou  celle  qui  portoit  (wr  leur  fondat!<»i« 

Soutekement;  le  (butenemens,  à  proprement 
parler ,  (ont  de  petits  murs  à  6eur  de  terre ,  éle- 
vés au  mortier  6c  (ôlidement  fondés.  On  eft  forcé 
de  conftruire  ces  appuis  dans  les  terrains  peu  ièt^ 
mes ,  ou  quand  le  local  ne  fournit  aucunt  groflê 
pierre  qui  pui(Iè  être  miTe  en  bordure. 

Si  ces  groflcs  pierres  (ont  faciles  à  (è  procurer, 
&  que  le  (bl  ait  de  la  con(iflance ,  on  les  enfonce 
au  niveau  du  chemin.  Elles  déterminent  (à  la^ 
geur  comme  le  font  les  murs  mêmes ,  &  s*opp^ 
Cent  audi  «fticacement  qu'eux  au  reculement  dei  nf 
tières  renfermées  parallèlement  entre  leurs  ligncb 

Le  maintien  &  des  pierres  de  bordure  &  dei 
murs  de  (butenement  exigent  que  les  accotement 
(bient  parfaitement  battus  &  rafièrmis. 

Statumbm  ;  les  romains  appelloient  aîn(î  It  pi» 
mière  couche ,  ou  la  fondation  de  leurs  voies. 

SuMMA  CRUSTA  étoit  RU  Contraire  la  couche  Cvr 
pcrieure ,  celle  qui  recouvroit  l'ouvrage.  On  Vaf 
pelloit  ;mffîfummum  dorfum» 

Tas  droit  ,  terme  de  paveur  \  c'eft  une  rangéeie 
pavés  fur  le  haut  d'une  chauffée ,  d'après  laquelle 
s'étendent  les  ailes  en  pente  ,  â  droite  &  à  gaudie, 
ju(qu'au  ruifTeau  d'une  large  rue ,  «u  ju(qu'aux  bo^ 
dures  de  pierre  ruflique  crun  grand  chemin  pavé. 

Toisé  du  pavé  ;  le  pavé  fe  mefure  ^  la  toife 
quarrée.  Chaque  toife  comprend  donc  trente  -  w 
pieds  de  fuperficie. 

(  An'cle  de  M.  BlANQUART  DB  SMPTFONTMKtSi 

gentilhomme  de  CArdréjis), 
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(  Art:  du  ). 


•1   ,  -îsîio       ■     •       -:■■  ,  r- 


JL  E  fumier-'  raqu/frer  eft  celui  qui  fait  4<^s  r)- 
i^Mttes  &  dçs  l)aUes ,  ou  ^ttei  chôfes  rérvanf  ^û 
)ndepauixie.Çeà^cncth!iecelQt  (jui  dent  un  jeu  de  pa\r 
ttiê.  Se  oui  fbainiit  auWjoupurs  le^  balles  &  les  t^- 
fMites.  il  a  aufti  le 'droit  de  donner  à  jouer  au 
billard. 

Nous  B*entreroos  gas  ici  dans  le  détail  dçs  i^r 
^ei  du  jeu  de  paume  ,^  d'autart  qu'elles  font  ex- 
lAtfynées  dans  un  autre  dtâion^  de.cette  Encyclq^édie 
yai  traite  dies  jciûc.  Nous'  nous  atuchçrons  ptinc;- 
pq^ment  à  £ur«  connottre  la  condru^on  du  ba- 
dinent defliné  à  faire  un  jeu  de  paume ,  ainfî  qu'à 
déôire  la  Êibrique  des  infirumens  oui  fervent  à  ce 
jeu,  comme  les  raquettes,  les  bailcs ,  les  fijets, 
ikc  Nous  confiilterons  pour  la  defcription  de  cç,t 
art  rancienne  Encyclopédie  ,  mais  pnnctpalement 
rexqeUent  traité  que  M.  de  Garfâult  en  a  dqnn^*, 
ft  wclfuçs  autres  quvrages  mcidernei.  ^ 

FaCquîer',  dans  fes  Recherches  fur  ta  France  \ 
ditiqn'ën  1417  il  wit  à  Paris  une  jeun^  famine  du 
:Ba;«auc  ,  âgée  de  vingt-huit  ans ,  nommée  Afar- 
Sn\  qui  jouoit  à  la  paume  de  l'avant  &  de  l'ar- 
rièrt-m^in  ,  (urpaOant  les  plus  habiles.  EUe  avoit 
choifî  un  tripot,  rue  Grenier  Saint-Lazare,  qu'on 
nommoît  le  fetit  temple ,  &  là  eJle  tenait  tête  aux 
plus  funs  içueurs..  On  allott  la  voir  par  curiofîté 
comme  choîe  extrêmement  rare  &  amufànte.  Ce 
qni  étoit ,  dit  Pafquîer ,  d'auunt  plus  furprçHant 

Ï'on  ne  jouoit  alors  que  de  la  main  nue,  ou  avec  ; 
s  gî«»t$  doublfs. 

Dans  la  fuite  ,  on  imagina  d'aj[ufter  a  ces  sants, 
(bs  cordes  &  des  tendons  qui  ,  par  leur  claflicité , 
Knyoyoîent  la  pelptte  bien  plusliaut  &  bien  plus 
Jna.  C'étoit  un  acheminenient  à  i'iniicntion  de  la 
laquette  ,  qui  en^'  a  été  trouvée  &  a  prévalu* 

Enfin  la  raquette  a  fait  naître  le  befoin  d'aVoîr 
m  lieu  conftruit  exprès  pour  jouer  à  la  paume  , 
ft  pour  y  faire  des  parties  réglées.  C'eft  tout  l'ap- 
pareil d«  ce  jeu  qui  doit  £aire  la,jmatiètt  de  l'art 
dont  nous  allons  pacler.  i  . 

Bâtiment  Su  jnv    de    TAVU£.     ^        } 

Il  fè  conCruîtdteux  fôrtef ^de 'jeux   âfs  pau"h*:: 
l  un  ,   qu'on  nomme  ie  quarréf  l'autre  à  dedans. 
Leurs  orof^rûons^  ont  quelques  diâi^cpce^  :  on  va 
Ans  &  Métiers.  Tom.  Kl 


donner  celle  du  quarré,  tant  des'tpc»  lAnrs  que 
des  confhuâions  intérieures;  enAitr c^llë  ;Âi  jë^ 
à  dedans,  ou  plutôt  les  dt^rèndes  qtfl'sVô&ftr- 
^«n«-  '■    ■■    ;ob  ,       •       •    V. 

Le  quari^,^<^s 

i: 

Tout  jeu  de  paume  eflu»qtiarré  long,  fermé  par 
quatre  murailles;  deux  murs  pleins  en  forment  let 
çÀiéff  4ic  Qki^ftsm^y^c^  P^KHIP  ^  çhaqjiq  bout 
la  lai^e|^.L,,i  -:      :  -. 

Le  terrein  que  cepiè  caçe  <teSt  enfîfhfer,  aura 
quatre-vingt'(èi?je  pieds  ep  long' &  trtjhéè-fix  pieds 
en  largeur,  aÇn  qufc  lorfqùe  toute? Iw  cohftruc'- 
tions  intérieufes  feront  faite^.  i'aiiredujéu  fê  trouve 
avoir  quatre-vbgt-dix  pieds  de  long  ^  St  trente  pieds 
de  large. 

Les  det^x  murs  des  c^tés  auront'  quatorae  à  quinze 
pieds  d'élévation;  msts  'à-rëUËéxtrémité  qui  joiîfc 
les  pignpns,  on  les  /f«ftj4ftj*»i^Ç  *  cinq  pieds 
plus' haut  da;is  la  IpneufBir.diç  (ix,  ou  fêpt  pieds, 
après  lefquels  on  les  tf cfç^^ra  en  peni^  fiir  leur 
épaiiïeur;  ces  quatre  lu|>j}fi^emens  Cp  çofument  ies 
joues  d'en-haut,  ' 

Sur  ces  murs.^e  côte,  o^  posera  (êj^  poteaux 
^e  charpente ,  q4?oh  efp^ç^a  à  égale  «Uûiinçe  l'un 
4e  l'autrç ,  &c.  ',    -i,i, 

'Ces  poteaux  auront -^(rtiatorze  pieds  de  h^,  èc 
fôutîendront  le  grand  ttrtt  :  c'efl  par  les  intervalles 
qui  fe  trouvent  entre  ces"  poteaux ,  que  ic  |ôur  fè 
r  îpand  dans  le  jeu  ;  c'eil  pourquoi  cet  édifice  doit 
être  aHTez  éloigoé  des  maifbns  ou  des  grands  arbres, 
pour  n'en  être  point  o^Urqu^yâc  avoir  une  clarté 
.GiiSi/àntev  •  .    .,     -        - 

•"^Voîlà  tk  qu'on  peut appèttfe'/tf  cancajfe  Ai  Té- 
.difi^e.  I^^ons  maintenant  aux  çonôcuâioDs^^té- 
r/jeures.  '■  .'    -'^ 

A  cinq  pieds  en  -  dedans  d*un  des  4eux  murs  de 
côté ,  on  conftruit  parallèlement  à  ce  mur ,  d'un 
6out  à  l'autre  ,  un  petit  mur  qu'on  élève  à  diffé- 
rentes hauteurs  ;c'eû-à-dire,  mie  par  les  deux  bouts 
21  y  aura  fept  Mçdsr  de  haut;  i'ij^uche,  (iir  la  lon- 
gueur de  dixfcnuit.fn^s  ,  ,&/&  dcoite  fiir  celle  de 
treize  pieds  >,  âe  tcfbe  du  mùdauia  trois  pieds  quatre 
^uces  de  haut.Jrèl      \ 

,1  QÎi  Ç9°wnc  V*  ivè^  )$P^f^  de  ce  mur  élevé  à 
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(èpt  pieds,  doivent  recevoir  une  fiJicre  qui  règne 
à  cette  hauteur  d'un  bout  â  l'autre,  on  affeoit  fur 
le  mur  bas  ,  pour  la  fupporter ,  fept  poteaux  de 
bois  légers,  ronds,  taillé*  en  'petites  colonnes, 
avec  bafe  &  chapiteau  ;  favoir  ,  deux  à  dix  pieds 
de  chaque  bout  de  mur  de  (ept  pieds  de  haut, 
deux  autres  à  dix  pieds  de  ceux-ci ,  au  bord  de  deux 
ouvertures  de  deux  pieds  &  demi,  pour  entrer  dans 
le  jeu; un  autre  poteau  à  l'autre  bord  de  chacune  de 
ces  ouvemires  ,  &  enfin  un  fcul  qui  fe  trouve  à  dix 
fieds  de-  ces  derniers,  doit  regarder  précifcment  le 
niilicu  de  Taire  du  jeu  :  les  deux  murs  de  chaque 
bout  rê  nomtnent  Ju  joius. 

Sur  la  filière  ,  dont  nous  venons  de  parler,  eft 
pofé  le  bas  d'un  appentis,  incliné  de  quarante-cinq 
degrés,  dont  le  haut  s'appuie  fur  le  mur  de  coté; 
le  tout  forme  uji  corridor  long ,  qut^on  nomme  la 
gaie  rie. 

En  retour  d'éqiierre  du  corridot nommé  galerie^ 
qu'on  vient  de  décrire,  &  à  cinq  pieds  du  pignon 
i  gauch^  «n-dedans.  Il  fe  con^ruit  un  autre  petit 
mur  pleifL  de  fept  pieds  de  haut ,  qui  Ce  termine 
par  une  ouverture  quarrée ,  dont  le  mur  de^clôture 
fait  un  des  côté*  ;  elle  eft  élevée  de  terre  de  trois 
pieds  quatre  pouces  ,  fa  largeur  ed  de  deux  pieds 
neuf  pouces. 

Ce  petit  mur  (outient  un  appentis  pareil  au  pre- 
mier, &  ils  fe  jolgrjent  tous  deux  par  leur  angle. 

Au  pignon  dé  l'autre  bout  do  jeu  ,  vis-à-vis  Tou- 
▼erture  dont  on  vient  de  parler ,  eft  à  raze-terre 
une  aurreoiivcrture  quarrée,  nommée /f  fou,  de  feiie 
pouces  en  tous  Cens ,  pratiquée  dans  répaiiïeur  du 
mur  &  au  même  pignon. 

A  l'endroit  où  ^termine  la  galerie  ,  eH  attachée 
•debout  une  planche  (  /'ais  )  d'un  pied  de  large  & 
de  fix  pieds  de  haut,  derrière  laquelle  eft  pratiqué 
un  fc_uide,  quHaitque,  n«  touchant  point  au  mur, 
elUf^ift  entendre,  quand  elle  frappée,  un  (on  dif- 
férent de  celui  de  la  muraille. 

Tout  Paire  du  jeu  eft  carrelé  quarrément  de  car- 
reaux  de  pierres  de   Caen ,  d'un  pied  en  quarré  , 
ce  qui  fait  quatre-virgi  dix  rangées   de  carreaux  ; 
bc  le  plafond  au  niveau  du  haut  des  grands  poteaux, 
^>don»,ton  a  parlé  d'abord,  eft  de  planche  de  fapiii. 

te  poteau  du  milieu  de  la  galerie  eft  |^ercc  à  cînq 
pieds  de  ferre,  dun  trou,  dans  lequel   doit  pafler 
.une  corde  moyenne,    de  laquelle  pendra  jutxju'à 
ferre  un  filet. 

Cette  corde  traverse  toute  la  largeur  du  jeu  ,  le 
fépareen  deux  parties  égales,  &  eft  arrêtée  à  même 
hauteur  de  cinq  pieds-,  à  un  craoïpon  fcellé  dans 
le  grand  mur-;  &t;  xfm.  de  pouvuir42i  tendre  plus 
ou  moins;  on  attache  un  cric  au  petit  mur , 
»u-deflous  du  poteau,  &  on  y  fait  tenir  le  bout  de 
la  corde  ;  on  recouvre  cette  corde ,  pour  plus  de 
propreté ,  d'un  tilTu  de  ÊctUe  ;  cette  corde  &  ion 
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filet  baifTent  petit  à  petit  dans  le  trajet ,  par  Ictf 
pclanteur,  de  façon  qu'elle  n*a  guère  que  deux 
pieds  &  demi  d'élévation  au  milieu  de  la  place; 
mais  le  cric  relève  plJis  ou  moins  »  fuivaot  l'idée 
-des  joueurs. 


Le  dedans. 
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Le  jeu  à  dedans  doit  être,  dans  toutes  fês 
portions  intérieures ,  égal  au  Jfu  quarré ,  mais 
fera  borné  à  l'autre  pignon  par  un  troifième  appeti' 
tis,  fait  fur  les  mêmes  proportions  des  deux  autfesr 
c'eft  cet  appentis  de  plus  qui  fait  la  différence  eP 
fentielle  de  ce  jeu  au  jeu  quarré  ;  d'ailleurs,  il  n*a 
ni  trou,  ni  planche;  il  a  un  tambour.  Tout  ceci 
va  être  expliqué. 

Comme  rien  ne  doit  être  pris  ni  enjamba  fur 
rintérieurdu  jeu,  &  que  ce  troifième  appentis  doit 
avoir  autant  de  profondeur  que  les  deux  autres,  il 
efl  ncceflaire  que  le  mur  de  ce  pignon  (oit  reculé 
de  cinq  pieds  :  ainilt  la  cage  du  jeu  à  dedans  (era 
plus  allongée  que  celle  du  quarré;  d'ailleurs,  cet 
appentis  n'efl  foutenu  qu'aux  deux  portions  de  mut 
plein  de  fept  pieds  de  haut.  Celui  qui  pint  la  joue 
de  la  galerie  aura  quatre  pieds  &  demi  de  long  ; 
&  celui  de  l'autre  bout ,  trois  pieds  6(.  demi  :  l'in- 
tervalle entre  ces  deux  bouts  eft  fermé  par  im  mur 
d'appui  de  trois  pieds  quatre  pouces  de  haut ,  ce 
qui  donne  un  vuide  de  vingt-deux  pieds  de  long^ 
fur  trois  pieds  huit  pouces  en  hauteur. 

Ce  corridor  tient  la  place  du  trou  &  de  Is 
planche ,  dont  on  a  parié  dans  la  conftru^on  dtt 
jeu  quarré,  &  Ce  nomme  les  dedans, 

Lorfque  Ion  bâtît  un  jeu  de  paume  deftînc  i 
être  à  dedans,  on  donne  au  gros  mur,  du  coté  de 
de  la  grille.  Celte  pouces  d'cpaifTeur  de  plus  qu'il 
n'en  doit  avoir  par  la  fiiite  ;  on  continue  cette 
cpaifTeur  du  haut  en  bas ,  depuis  le  pignon  ju(qu'à 
dix-huit  pieds  en  avant  ;  on  la  termine  en-dedans 
par  un  pan  coupé  ,  qui  doit  avoir  vingt  fix  pouces 
de  furface;  on  continue  enfuite  le  refte  du  mur, 
fuivant  Ton  Ifpaifleur  générale;  c'eft  ce  pan  coupé 
que  les  joueurs  appellent  ie  tambour. 

On  nomme  tout  l'efpace  à  gauche ,  depuis  Ift 
corde  lufqu'à  l'appentis  de  retour,  divers  /e  je»  i 
8c  depuis  la  corde  à  droite,  le  fond  du  jeu» 

La  première  pièce  dans  laquelle  on  le  troure 
en  cntrAnt  dans  un  jeu  de  paume,  eft  un  corridor, 
8c  Ce  nomme  la  g^ilerie  ^  les  intervalles  entre  les 
poteaux  de  la  galerie  Ce  nomment  Us  ouvtrtJ^êL 
chacun  a  ton  nom  particulier. 

Les  noms  font  le?;  mêmes  à  droite  ft  à  gauche 
de  la  corde  :  le  plus  près  de  la  corde  ife  nomme 
U  premier  ^  celui  d'enfliite  le  fécond^  puis  lapofte^ 
&  enfin  le  dernier. 


Oa  ce  diftingue   h  gauche  ou  U  dipiie  fi^ê^ 


^ifani  »  par  exemple ,  le  dernier  devers  le  jeu ,  le 
iécona  iu  fond  du  jeu ,  &c. 

L'appentis  qui  couvre  la  galerie  (ê  nomme  le  toti, 
k  les  deux  bouts  de  mur  de  la  galerie ,  les  joues; 
l'appentis  en  retour  d'é<)«erre  Ce  nomme  le  toù  de 
U  grille  ,  parce  que  l'ouverture ,  qui  eft  à  Pex- 
trcmité,  fe  nomjre  lu  grille.  Le  trou  qui  eft  vts- 
3-vi$  àt  la  grille,  au  fond  du  jeu  ,  fe  nomme  le 
pittr  trou  ^  &  la  planche ,  de  l'autre  côté  ,  iê  nomme 
i'aif, 

Aaxjeuxà  dedan»;,  les  murs  pleins ,  qui  foutîen- 
r\tnt  le  troifîème  toit,  ayant  des  longueurs  dlffc- 
tentes,  l'un  s'appelle  le  mur  du  petit  dedans^  & 
l'autre  le  mur  du  grand  dedans. 

Tout  le  vulde  Ce  nomme  les  dedans^ 


Filets  &  rideaux. 


I 

^V  Les  corridors  extérieurs  d'un  jeu  de  paume  font 
^^onftruits  totalement  en  bois,  &  régnent  a  hauteur 
~  d'appui  du  haut  des  murs  des  côtés  :  on  les  fait 

Iie  trois  pieds  de  large. 
I  De  leur    appui    extérieur    s'élèvent    de    légers 
Mte2UX  ,     efpacés    de    façon    qu'ils    fe    trouvent 
iis-à-vts  les  grands  poteaux  de  clôture ,  &  fous  la 
BDUverture  prolongée. 

Os  corridors  fe  nomment  les  auges  ou  les  gd- 
'tricsdes  flets^  parce  qu'on  bouche  toute  leur  éten- 
ueavec  des  filets,  qui  du  tok  vont  s'arrêtera  leur 
ppui  extérieur.  Leur  deftination  eft  d'arrêter  les 
ailes  quidonnent  dedans,  de  peur  qu'elles  ne  fe 
erdent  :  on  attache  aullî  de  poteau  en  poteau  , 
ies  rideaux  de  toile,  qu'on  tire  quand  il  fait  (o- 
eil,  pour  empêcher  la  réverbération  dans  le  jeu. 

Il  y  a   un  filet  attaché  à  la    corde  qui  partage 
jeu   en    deux.  Les  autres  filets   font   ceux  qui 
ouchent  toute  la  galerie   &  les  dedans  :  ceux  -  cl 
^ni  de  nouvelle  création ,  ce  n'c/î  que  depuis  quel- 
que temps  qu'on  s'eft  avifé  ,  pour  mettre  en  pleine 
fwreté  les  fpeélateurs ,  qui  précédemment  n'ofbient 
«'arrêter  dansla  galerie,  de  peur  de  recevoir  des  coups 
déballes ,  dont  quelqaes-unsont  tré  dangereufêment 
blelTés  ;  au    lieu   que  maintenant    dans  les  jeux  à 
dedans,  on   voit  jouer  à  fon    ajfe,   «Se  les    dames 
neuvent  s'y  placer,  (ans   courir  aucun  rif^jue. 

Un  autre  filet  efl  celui  qu'on  nomme  le  rabat  : 
on  ne  place  celui-ci  qu'au-deffus  des  toits  des  pi- 
Ignons,  tels  que  celui  de  la  grille  &  celui  des  de- 
tdans  :  pour  alTeoir  ce  filet ,  on  fcelle  quelques 
f tringles  de  fer  ,à  dix  ouon^.e  pieds  au-deflusdu  toit, 
Ne  dlilance,  en  diflance  dan*  le  pignon  :  ces  tringles 
Unt  trois  ou  quatre  pieds  de  faillie*,  on  y  ûtendSt 
l arrête  le  filet •, il  a  deux  ufages  :  l'un,  de  rabattre 
dans  le  jcu  la  balle,  qui,  bondiffant  fur  le  toit  , 


Va  frapper  defTous  ;  l'autre  cft  de  retenir  Celle  qui , 
jouée  troç^haut,  y^  tomber  deflus. 

Cotdtvr  n^ir^, des  JAu^'^d^  paume. 

Tout  l'intérieur  de  quelque  jeu  de  paume  que 
ce  foit ,  eft  peint  «n  noîi".  -Les  maîtres  paumicrj 
compofenc  eux-mêmes  ce  noir:  en  voici  la  recette 
pour  un  jeu  de  paume  ordinaire. 

Prenez  un  demi-muid  de  fang  d*  bœuf,  quatorze 
boiiïeaux  de  noir  de  fumée,  dix  fiels  de  breufs 
pour  délayer  le  noir  de  fumée,  &  un  feau  d'urine, 
pour  donner  le  luflre  a  la  compo{îtion;  mêlez  le 
tout  à  froid. 

Quand  le  jeu  ell  bien  fréquenté  ,  on  rerïouvelle 
le  noir  deux  fois  l'an.  On  laiflê  le  plancher  &  le 
plafond  dans  leur  couleur  naturelle.  On  fent  bien 

3ue  ce  noir  eft  mis,  afin  que  les  joueurs  puiffent 
iftînguer  la  balle  qui  eft  blanche  ,  &  la  fuivre  de 
l'œil. 

On  enduit  auflî  de  noir  les  murs  extérieurs  de 
la  maison  autour  de  la  porte  d'entrée.  Cette  cou- 
leur lert  d'enfcigne  au  jeu. 

En  Efpagne  ;  le  jeux  de  paume  font  blancs.  Se 
les  balles  noires. 

Outre  ce  noir  général,  qui  enduit  toutes  les 
murailles ,  poteaux  ,  &c.  on  emploie  encore  pour 
tiper  fur  le  plancher,  pluiîeurs  raies,  tant  en  long 
qu'en  large  :  toutes  ont  deux  pouces  de  large  ; 
les  raies  en  long  ne  font  qu'au  nombre  de  deux  : 
favoir  ,  une  qui  partage  Taire  du  jeu  en  deux,  dans 
Ctl  longueur,  d'un  bout  à  l'autre,  &  une  de  treize 
pieds,  ou  environ,  devers  la  grille,  diftante  de  lèpt 
pieds  du  mur  de  côté. 

Toutes  les  autres  fe  tirent  en  large ,  le  ne  fer- 
vent qu'à   connoître  les  challes. 

Des  raquettes  de    paume. 

Les  raquettes  Se  les  balles  font  les  véritables  inf^ 
truinens  du  jeu.  On  a  d'abord  joué  avec  la  paume 
de  la  main  ,  d'où  eft  venu  le  nom  de  paume ,  qu'on 
donne  encore  à  cet  exercice  ;'  on  fe  renvoyoit  ainfî 
les  pelottes. 

La  raquette  efl  fi  effentielle  à  ce  jeu,  qu'il  n'ar- 
rive que  rarement  qu'on  fe  ferve  des  inftrumens  : 
c'efl  ainfi  qu'on  nomme  en  général  ces  palettes  de 
bols,  ou  plus  larges  ,  ou  plus  étroites,  dont  quel- 
ques joueurs  fe  fervent  par  fantaifie. 

Les  patimier^  ne  prennent  pas  la  peine  de  faire 
ces  in^rumens  ;  ils  les  achètent  des  gens  de  cam- 
pagne, qui  les  leur  apportent. 

Les  paumiers  fabriquent  de  deux^  ou  tro*s  fortes 
de  ra^uetteî;  {^  raquette  or<^//jû/rf 'pour  la  paume, 
I  la  detf  i-pautne ,  \z^  raquetite  en  battoir,  ,    j^jj^j 

O  a    *     "^ 
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L«  Tà^trtt  irrcHnaih  2.  la  <^e  de  hiïît  pouces 
de  long,  de  cin(î  JxratesAîie  "îar^e  tér's  fo^'mîHrti; 
le  manche ,  y  compris  fon  étant^on  ,  quinze  pouces 
de  long;  le  hôi$  'de  Ydute  Ma  W'^MeYtéu  tin  demi- 
pouce  d'épais,  fur  un  pçuce. 

"L^dtmi-paume  n'el^aiHïecWe-^u'rune  raquette» 
dont  le  b'oi^  «fi  inoiq»  0p«is ,  <e  qui  I9  reod  plus 
légère,  .  il^f 

La  raquette  'trt  battoir  eft  une  rtiquette  toute 
droite ,  imitant  le  battoir ,  &  plus  ctroiie  que 
la  raquette  ordinaixe. 

Les  injirumtrts  (bnt  èntîcrernént  de  bais  defaule, 
collés,  nervct,  recouverts  de  parchemJn.  ih  font 
au  nombre  de  quatre  :  le  tateotr,  ic' dcfnt^^toir^ 
le  iÇÂquct  ,  Je  dqni'triquxt. 

Le  hatioir  eïl  *  éotm>6(c  de  trois  pièces ,  tniP  fô^ 
tnent  fa  tête  :  celle  du  milieu  ptolotigée  ftrft  le 
ïnanchc;  h  tête  a  huit-pouces  de  long,  cinq  poutles 
de  large;  le  manche  a  un  pied  de  long. 

Le  trîquet  n'êfV'qQe  d'ufie  pièce  ;'?!  ^  htiit  pi^tices 
fc  demi  de  tête,  laquelle  a  deux  pouces  trois 
quarts  de  large;  le  manche -a  quatorre'poircesde 
long. 

Le  dcmi-triquet  n'efl  auffi  que'd*nne  i^ièce  ;  ià 
léte  n*a  que  «deux  pouces  Se  demie  de  large  ;  le 
relîe  des  proportions   comme  au  trîquet. 

Les  meilleurs  de  tous  ces  inftrumefis  de  bols 
ftfont  à  Lîartcourt  /  près  de  Clermont  en  Heau- 
•foift. 

Quant  à  la  conftruâion  de  la  r^^ue»^»j(|n  choi- 
lît  d'abord  le  meilleur  bois  de  frêne.      :  \ 

Les  billes  du  tronc  de  cetàrtir'e  qu^ft'j^eftine  , 
.doivent  ctre  les  premières  Coupes  fjr  la  rjciile  de 
frêne  âgé  de  dix  ans ,  &  avoir  cinq  pieds  de  long. 

Celles  d*au-defîtis  de  cette  première  coupe  n'y  va- 
lent rien  ;  elles  font  CaiTarfœs. 

On  les  réfend  en  cthalas ,  qu'oiF/oet  en  bottes  pour 
les  vendre;  mais  parmi  les  niaîtrfejt».  ceuxqui  s'adon- 
nent aux  raquettes,  font  toujours  mitTux  de  choifir  la 
i)ille  entière  &  bien  (aine ,  de  la  refendre  eux- 
mêmes  avec  le  coutre  de  bûcheron ,  de  bûcher  les 
êchalas  avec  la  hachette  ,  pour  enfuite  les  planer 
•fur  leor  chevalet.  C'e/1  à  cette  demiètvî  façon  ^ue 
•  commence  le  métier.  -"    "*\ 

Le  bois  de  tilleul,  ou  ^utre  boîs  blanc,  ne  fcrt 
qiie  pour  l'ctan^on  ,-  dont  o|i  patleja  J^ientùt, 

Quand  l'échalas   du    frcne   ert    taill^   groflît're- 
.ment  ,    il   s'agit  de   le   rendre  cgal    d'un  bout    à 
l'autre. 

Pour  cet  effet,  le  paumitr  s'afleoit  fur  le  banc 
dtî  chevalet  ;  iL  poruflam  en  a-  fùn  pied  la 

pièce  mobile,  il  en  amène  ti  -e  la  pKm- 

cheite.  Cette  tête ,  gartift^*'én-den6at  dequeLpes 
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pointes ,  ferre  l'échalas  &  l'empêche  de  glHTer. 
Alors  il  le  plane  fi;cceflivement  9e  quatrcmenf  d'«i» 
bout  \  l'autre  ,  à  répallfeur  d'un  pouce  fur  un  dcnu- 
potrc^,        "  :' 

Ltes  êchalas  étant  planés ,  on  prend  le  mUien 
de  qhacun,  que  l'on  marque  d'un  trait  de  crayon 
roUge.  On  choifît  enfuite  te  milieu  de  chaqûemoii 
tié  <|^»'on  marque  de  même.  Ces  traits  dtvifent  l'é- 
chalas en  quatre  parties  égales.  On  porte  ces 
échalas  ainlî  marqués,  à  la  chaudière  qu'on  rem- 
plit d'eau- 

La  chaudière  cil  de  cuivre  rouge,  de  forme 
quarrée;  elle  a  cinq  pieds  de  long,  neuf  pouces  de 
large  &  un  pied  de  profondeur  ,  pofée  fur  fes  pieds 
dans  une  cheminée.  On  met  une  pierre  par-defTus 
les  échalas,  de  peur  qu'ils  \ie  (ilrmigeiit ,  &  on 
les  laiiïe  tremper  alalî  à  froid  pendant  plulieun 
jours. 

Lorf|u'on  veut  commencer  le  travail  de  la  ra- 
quette, on  fait  grand  feu  fous  la  chaudière  ,  pour 
faire  bouillir  les  échala«;  pendant  une  bonne  heure  ; 
&  lorfqu'on  les  juge  fuffifamment  pénétrés  &  amol- 
lis,  on  les  prend  l'un  après  l'autre  pour  les  fa- 
çoraier. 

On  porte  d'abord  IVchalas  tout  chaud  fur  le  moule 
à  raquettes. 

Le  moule  à  ra-juette  e(l  un  morceau  de  planche 
de  chcne,  épais  d'un  pouce  &  demi ,  taillé  en  tête 
de  raquète  allez,  groffïérement,  pofc  fur{un  établi, 
auquel  il  eft  fermement  attaché  par  une  grcfle  vk 
de  fer  à  tête  plate  Si.  quarrée^^qui  le  traverfe  ain/î 
que  l'établi  ,  &  fe  ferre  en-deiïous  avec  un  écrott* 

Ce  moule  eft  accompagné  de  trois  groffes  che- 
villes de  bois  rondes  ,  qu'on  fait  entrer  &  fortîr 
par  le  bas ,  comme  fi  c'étoit  des  bouchons  ,  dans 
autant  de  trous  faits  à  fétabli.  La  première  entre 
environ  à  un  demi-pouce  du  haut  du  moule;  les 
deux  autres  (ont  placées  à  un  bon  pouce  du  bas  du 
moule.  Vis-à-vis  de  l'intervalle  qui  eft  entre  cea 
deux  dernières  chevilles  ,  a  trois  ou  quatre  pouce* 
en  avant ,   eft  une  cheville  de  fer  debout. 

On  commence  par  lever  la  première   cheville 
on  applique  le  milieu  de  l'échalas  marqué  de  craycff 
rouge  fur  fan  %6ti  large,  contre  le  milieu  du  Uau 
de  fa  tête  du  moule;  on  renfonce  tout  de  luite  I- 
chcville  qui,  le   (errant  coJ.trc  le  moule,  l'em^nr 
che  de  fe  déranger.  Alors  on  le  ploie  le  long  icr 
cet -s  du  moule,  &  on  examine  lî  les  deux   autre 
ttdcei  de  crayon   rouge   fe  rencontrent  au  bas  d-î 
moule  ,  vis-à-vis  Tune  de  l'autre.  ^1 

Cela  étant,  on  lève  les  deux  autres  chevUnR 
Tune  après  l'autre;  fr,  quand  chaque  c6t,^  a  ê^ 
am^né  ,  on  les  renfonce;  ce  qui  contraint  les  ptK" 
ties  lafTei  de  l'échalas  de  s'appuyer  contre  la  chtj 
Ville  de  fer,  ^ 
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-  ,  remifts  en  leur  place  ,  Cerreat  & 
r»?pfo  ne  de  lautre  l«  deux  portions  qui 

I  «oivcnt  à«vemr  par  Ja  iuite  le  manche  de  la  ra- 
qunte. 

On  etitourr  cet  étranglement  entre  les  chevilles 
il  le  bas  du  moule ,  ayec  plufîeurs  tours  xie  ficelle 
^ue  l'on  (erre  bien. 

Alors  la  raquette  ef{  moulée.  Le  haut  fe  nomme 
\l<iti:t\  les  deux  côtes  ,  Us  jumàa  ;  te  bas  à  Ten- 
f  droit  ficelé  ,   U   coliet  j  &  les  bout*  reftans  ,    ie 

I  titcnchc, 

l  Doc  des  pîcces  les  plus  nccefTaires  aux  raque- 
I iîen IûtCju ils  travaillent  la  raquette,  eft  ce  qu'ils 
l  |i()inn!ient  ia  poitrine  de  liege  ,  parce  que ,  foit  qu'ils 
|^i«t<ieboot  ou  afl'is  ,  ils  ont  trcs-fouxent  quelque 
f  |.irt2e  de  la  ra:}uerte  appuyée  ccmtre  leflomac. 

Cette  poiirînicre  efi  une  petite  planche  d'envi- 
j  ton  lix  pouces  en  quarrc  ,  fur  laauelle  ert  collé  un 
l^wrceau  de  licge  de  la  même  c tendue-  On  y  at- 
I  tache  des  courroies  quifê  bouclent  lîir  les  reins. 

Aufli-tôt  que  la  ligature  eA  faite,  Tcchalas  étant 
l  «ncore  chaud ,  on  1  enlevé  de  defTus  le  moule  ,  & 
jifl porte,  fans  tarder,  cette  raquette  ébauchée  au 
j  hnc  à  drefTcr  ;  &  là  ,  à  force  de  pefces  &  en  la 
[  ontralgnant  de  dîlfcrentes  manières  entre  les  fers, 
'1«  marteau  ,  les  crochets  S:  crampons  dont  le  banc 
[••C  garni,  on  la  drelTe,  c  eft-à-dire  ,  on  parvient  à 

lui  donner  le  biais  qu'il  faut  que  la  tête  ait  pour 

«tre  bien  a  main. 

Après  que  la  raquette  eft  à  fon point,  &  de  peur 
iVn  rcfroîdiflfikîu,  les  jambes  de   la  raquette  ne 
T7?prochent  ,   fur-tout  vers  le  collet,   on  les 
niintient    dans  leur  écartement  pnr  le  moyen    de 
«an  règles,  l'une  de  fer,  l'autre  de  bois,  qu'on 
Bit  entrer  vers  le  bps  des  ïambes  :  on  les  nomme 
^scabiiicrs.  On  pofe  d'abord  celui  de  fer.  Se  au- 
weifui  celui  de  bcls ,  qui  cA  un   peu  plus  long  : 
'On  laiiTe  en  cet  ctat  la  raquette  fe  refroidir. 

Tout  manche  de  raquette  eft  garni  de  fon  étan- 

ÇOB.    Ce  qu'on  appelle   étançon    eft    une   tringle 

Wate  de  httxs  de  tilleul ,  ou  de  quelque  autre  bois 
«ianc. 

On  la  plane  d'un  pouce  fur  un  feits ,  Se  d'un 
^itmi-pouce  de  l'autre  ;  mais,  comme  un  des  bouts 
^it  être  cvafé  en  éventail,  l'ouvrier  le  fert  d'une 
•fpcce  de  chevalet  fait  exprès  ,  au  moyen  duquel , 
«a  po(ant  &  ferrant  fa  tringle  dans  les  entailles  & 
taifaux,  il  la  travaille  fur  tout  fens  pour  la  figurer 
comme  II  convient. 

Cet  étançon  fe  po(ê  entre  les  deux  bouts  de  la 
taquette  defl»*és  à  eu  faire  le  manche  ,  &  il  en 
trmplit  le  collet.  On  lui  donne  ordinairement 
^nze  pouces  de  long. 

Pour  continuer  le  travail  de  la  raquette  qu'on  a 
fcîfTé  refroidir ,  on  la  reprend  dans  i'ctat  oii  on  la 
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quîtt.'e  ,  c'eft- à-dire  ,  ficelée  au  collet  &  appuyée 
en  dedans  par  les  deux  cabillets.  On  la  porte  au 
billot ,  vis-à-vis  duquel  on  s'a/Teoit. 

Le  biiht  eft  une  efpcce  d'établi  quatre  ,  bas  Se 
maflif ,  dont  la  table  a  /îx  pouces  d'épais  ;  les  qua- 
tre pieds  a  l'avenant  font  (oiidement  arrêtés  au 
plancJier  avec  des  pattes,  &  a'n:a\e  à  la  muraille 
quand  on  le  peut. 

Il  eft  garni  fur  fa  table  de  plufieurs  crochets  6c 
crampons;  &  fur  (on  cpaiflcur  ,  de  plusieurs  enfon- 
cemens  en  rond  &  en  long  :  le  tout  pour  alfeoir 
folidcment  la  raquette  en  la  travaillant. 

Le  crampon  le  plus  proche  du  bord  fert  à  rete- 
nir ce  qui  fe  nomme  la  chcvitU,  Elle  eft  de  bois  : 
le  rai^etier  fait  lui-même  fês  chevilles  de  diftc- 
rentes  formes ,  fuivant  qu'elles  lui  conviennent; 
elles  fervent  j  appuyer  la  raquette  :  tout  cet  appa- 
reil (ert  à  en  planer  le  contour. 

L'ouvrier  étant  donc  aiTis  vîs-à-vîs  du  billot  S(. 
armé  de  fa  poitrinicre ,  appuie  la  raquette  contre 
rentaille  de  h  cheville,  tantôt  par  la  tcte  ,  puis 
par  le  manche,  Si.q,  &  la  plane  en  1  air  ,  abattant 
&  adoucidant  \t%  vives  arêtes  extérieures  dans  tout 
le   pourtour. 

Il  en  redrefte  aufti  les  portions  qui  auroîcnt  pris 
un  peu  de  cambre  en  roidjffant.  Les  crochets  & 
crampons  îui  aident  ii  forcer  un  peu  a  droite  m  à 
gauche.  Enfin  il  la  tourmtnte  juf^u'à  ce  qu'elle 
ioit  devenue  également  à  plat  d'un  bout  à  l'autre. 

Le  contour  de  la  tcte  en  dedans  ne  Ce  plane 
pas  :  on  fe  (ert  d'un  gros  étau  de  bois  à  mâchoi- 
res ferrées  ,  Icmblable  à  celui  des  cbéniftes ,  dans 
lequel  on  arrête  la  raquette,  &  on  l'arrondit  avec 
une  râpe  à  bois. 

Tout  cela  étant  fait ,  l'ouvr'er  met  IVtanqon  en 
place,  c'eft-à-dire,  qu'il  le  fuît  entrer  entre  les 
deux  c6tes  du  manche,  &  l'atufte  avec  la  râpe  , 
de  manière  qu'il  joigne  par-tout,  &  qu'il  remplifTe 
exadement  le  collet  de  la  raquette  :  alors  il  s'arme 
de  la  poitrinière  de  buis. 

Cette  leconde  poitrinicre  eft  compofée  d'une  pe- 
tite planche  quarrée  avec  (a  ceinture,  fcnibiableA 
celle  de  liège  ci-de(Tus  ;  mais  au  lieu  de  liège  , 
eft  cloué  un  morceau  de  buis  rond  &  élevé  en  for- 
me de  mamelle  ,  au  centre  de  laquelle  eft  un  pe- 
tit creux  fait  pour  recevoir  le  bout  d'un  vilebre- 
quin ,  à  l'autre  bout  duquel  il  place  d'abord  IV- 
gravoir,  outil  de  fer  tennin?  par  une  pointe  qui 
s'élève  entre  les  deux  coupans  ,  reffemblant  en 
petit  à  un  pareil  inftrumcrt,  dont  les  tonneliers  le 
fervent  pour  percer  les  tonneaux,  qu'ils  appellent 
un  perfoir^ 

Il  rcTiet  &  (erre  la  ficelle  au  collet  ;  puis,  ap- 
puyant la  raquette  contre  le  billot,  il  commence 
avec  cet  outil  qu'il  pointe  au-deflbus  de  la  ficelle  > 
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un  trou  qui  doît  recevoir  en  cet  endroit  la  ttte 
d*un  clou  à  ra<]uette  ;  puis  fuibQituanc  une  mèche 
de  fer  à  ce  premier  outil,  il  achève  de  percer  d'ou- 
Ire  en  outre. 

Le  clou  qa*îl  enfonce  enfuite  ,  doît  avoir  un 
pouce  &  demi  de  long^  ntiais,  avant  de  Tenfoncer, 
il  prend  la  gouge  avec  laquelle  il  fait  une  rainure 
au-deffous,  &  qui  communique  au  trou  par  lequel 
la  queue  du  clou  doit  fortir. 

Cette  rainure  fertà  la  loger,  de  peur  qu'elle  ne 
dépafle. 

Le  clou  étant  entré,  &  fi  tête  noyce  dans  le 
trou  de  Ttgravoir,  il  porte  la  ra^ueite  fur  l'eni- 
clume. 

Cette  enclume  eft  attachée  debout  au  milieu  d'un 
billot  rond,  &  n'efl  autre  chofe  qu'ur.e  pointe  de 
fer  affez.  groffe  &  haute  de  trois  a  quatre  pouces, 
à  quel  |ue  diiîance  de  larjuelle  eft  une  lame  de  fer, 
auflî  debout,  large  de  deux  pouces >  haute  de  deux 
à  trois  pouces  ,  de  trois  lignes  d'épais ,  terminée 
quarrément  par  un  double  cifeau  ,  nommée  it  tt- 
fciiu.  Ce  cifeau  ne  lui  fert  que  pour  calfer  le  bout 
de  la  queue  du  clou  ,  quand  il  La  juge  trop 
longue. 

Il  recourbe  fur  l'enclume  cette  queue ,  pour  la 
faire  entrer  &  la  river  dans  fa  rainure,  de  façon 
qu  elle  y  foit  perdue. 

Enfuîte  il  fait  couler  la  ficelle  le  long  du  man- 
che jufiuau  bas  où  il  la  relTerre ,  &  il  enfonce  de 
la  même  manière,  de  diftance  en  dillance,  le  long 
du  n\anche ,  deux  autres  clous  en  fcns  contraire 
du  premier  ;  ceux-ci  ne  doivent  avoir  qu'un  pouce 
de  long. 

Il  Ate  la  ficelle  inutile  ,  &  !e  manche  a  Ca  der- 
nière f^(;on  ;  enfin  il  remet  lec  cabillets  en  place, 
pour  entretenir  toujours  révafement  des  jambes 
vers  le  collet. 


Une  raquette ,  pour  être  bien  faite ,  doit  ctre 
appiatie  fur  le  haut  de  la  tête  &  le  long  des  jam- 
bes. Il  s'agit  maintenant  de  lui  donner  ce  pli  en 
repoufiant  ces  parties  pour  les  redreffer.  On  en  vient 
à  bout  en  le  fervant  de  la  chevrette  avec  fes  coins 
&  de  la  prefTè. 

La  chevrette  eft  un  in^rument  de  fer ,  compofé 
à  un  'de  fes  bouts  d'une  ef^jcce  de  crampon  large, 
fait  de  fa<;on  à  pouvoir  embraflcr  le  collet  de  la 
raquette.  Le  refte  eft  une  tringle  de  fer  quarrée  , 
terminée  par  un  crochet.  Tout  Tinûrument  a  onze 
pouces  de  lor^. 

On  le  place  d'abord  au  collet  ;  &  ^  trirgle  qui 
fc  couche  le  lon^  du  milieu  de  ta  têts  de  la  ra- 
quette,  la  d^paHe  d'environ  trois  pouces. 

C'cft  dans  cet  intervalle  qu'on  chaffe  d-?»  x  coins 
de  oo'ii  a  l'oppcfîte  l'un   de  Vr.mc ,  &l   qu'on  lei 
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(erre  à  coups  de  marteau  ,  entre  le  crochet  i 
de  la  chevrette  &  le  deiliis  de  la  tête  de^ 
quette  que  cette  preffion  contraint  à  rentrer| 
comme  cette  force  occafionne  i'cvafement  di 
bes,  on  j  remcdie  en  même-temps  par  la 
dans  les  entailles  de  laquelle  on  place  la  é 
horifontalement.  | 

Cet  infiniment ,  au  moyen  de  Cz  vis,  CtT$ 

ment  fes  jambes  ,  8c  les  redrelTe. 

On  laiiTe  quelque  temps  en  prefle  la  t 
ainfi  ferrée  de  toutes  parts  ;  &  lorlqu'on  IV 
on  défait  la  chevrette,  &  on  maintient  les 
par  une  bride  de  ûi  de  fer  qu^on  fait  coulej 
milieu. 

Il  s'agit  maintenant  de  marquer  les  pl^ 
trous  qu'il  faudra  faire  pour  y  lacer  la  t 
boyau,  qui  doit  garnir  comme  un  treillage I 
de  la  tête  de  la  raquette. 

Ces  trous  doivent  former  deux  rangs  ( 
fon  pourtour  extérieur,  &  y  étrecfpacês  dcf 
qu'ils  ne  fe  trouvent  jamais  parallèles  l'un 
tre  ;  mais  que  chaque  trou  d'une  rangée  ré 
rinten,'alle  entre  deux  trous  de  l'autre  ,  I 
lorf[u'ils  feront  percés  luivant  l'art;  ils  ne; 
qu'une  rangée  au  milieu  de  la  furface  îfi 
du  tour  de  la  raquette.  •! 

Voici  comme  cette  opération  s'exécute  z\ 
mence  par  aligner  de  deux  traits  de  trufîê^ 
deux  rangées  extérieures,  un  trait  le  long 
que  bord,  i 

On  prend  enfui  te  une  lanière  de  cuir  ai 
gue  ,  pour  qu'elle  puilTe  faire  par-dehors 
de  la  ra|uette  ,  obfervant  que  fes  deux  1 
rencontrent  jufîe  vis-â-vis  l'un  de  l'autre  { 
mencement  du  manche.  Alors  on  la  ploie  f 
on  fait  avec  le  poin<jon  un  trou  à.  cette  lai 
Tendroît  du  pli  ,  on  la  rapporte  autour  dî 
quette.  Le  trou  qu'on  vient  de  faire  ,  il 
jufle  le  milieu  du  haut  de  la  tcte.  On  y 
marque  avec  le  poin<jon. 

La  lanière  otée ,  on  fe  fervîra  des  troil 

l'un  après  l'autre. 

La  forme  de  ces  compas  efl  plate.  Ce! 
petites  planchettes  de  bois  percées  en  ovj 
leur  milieu,  pour  pouvoir  y  paiïer  les  d« 
de  les  tenir.  Us  ont  trois  .-»  quatre  lignci 
Sur  répaifleur  d'un  de  leurs  bords  coupc^J 
droite  ,  efl  un  rang  de  pointes  de  fer  difiqj 
diUribuces  fur  chacun.  } 

Celui  dont  on  fe  fert  le  premier ,  a  dî 
longues  de  trois  lignes,  diflantes  c!e  cini 
excepté  les  deux  premières  peintes  de 
bouts  ,  dont  i'intervalie  n'ed  que  de  dei) 


Le  fécond  a  dL\-hui:  pointes  de 


long,  efpacées  également  à  trois  lignes  Tune   de 
l'autre» 

Le  troî/îcme  a  neuf  pointes ,  dont  huîf  font  ef- 
pacées  comme  celles  du  fécond  ,  &  la  neuvième 
efl  à  un  pouce  de  Ton  avant- dernière»  Elle  a  fîx 
lignes  de  long ,  &  chacune  des  autres  va  en  dimi- 
Buant  de  langueur  petit-à-pecit  »  de  Cône  que  la 
pmnière  n'a  que  cinq  lignes  de  long. 

On  comnicnce  par  appliquer  la  féconde  pointe 
ia  premier  compas ,  qu^on  vient  de  dire  être  à  deux 
lignes  de  la  premicre',  dans  la  marque  précédem- 
ment faite  au  milieu  de  la  tête  ;  &  appuyant  les 
autres  pointes  le  long  d'une  des  rainures  tracées 
avec  le  trulTequin  ,  elfes  marqueront  des  points  aux 
«adroits  où  doivent  être  les  trous. 

On  continue  avec  le  fécond  ,  puis  avec  le  troî- 
ttme  compas. 

On  reporte  le  premier  compas  au  milieu  pour 
marquer  l'autre  coté. 

En  fuivant  la  même  méthode ,  on  marque  en- 
fuite  l'autre  trait  de  trufTequin  de  la  même  façon , 
obfervant  cependant ,  comme  il  vient  d'être  dit  , 
que  ces  marques  Ce  rencontrent  vis-à-vis  des  in- 
tervalles entre  deux  marques  de  la  première  ran- 
gée iàite  de  cette  façon  ,      *..*,' 

Les  places  de  tous  les  trous  étant  indiquées  , 
IJouvrier  s'afîcoit  fur  le  banc  à  percer,  vis-à-vis  un 
Ipetit  coffret  quarré  d'environ  un    pied  de  haut  , 

qui  y  eft  attache,  fur  le  delTus  duquel  ,  à  deux 
.foucej  du  bord  qui  regarde    l'ouvrier,  font  plan- 

Mi  deux  bouts  de  fer,  enveloppes  de  peau  liée  au- 


f  ï\s  ont  deux  pouces  &  demi   de  haut , 
dtflaiu  Tun  de  l'autre  de  trois  à  quatre  pou( 
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&  font 
quatre  pouces. 

L'ouvrier  prend  fa  raquette  de  la  main  gauche; 
&  puis  armé  de  fà  poitrine  de  buis,  &  pofant ,  de 
îïiarque  en  marque  des  compas ,  ïa  mèche  qu'il 
î  mife  au  bout  de;  fon  vilebrequin ,  il  Ce  met  à 
percer. 

n  doit  percer  dix-huit  trous  à  la  tcte,  autant 
au  bas  des  jambes  &  au  collet ,  avec  une  mèche 
de  diamètre  à  faire  un  trou  d'environ  une  ligne  , 
*c  le  furplus  avec  une  plus  fine  de  la  moitié  ;  les 
Quatre  derniers  gros  trous  du  collet  de  chaque  côté 
Coîvent  percer  au-travers  de  i'étançon  ,  fôrtir  &  Ce 
trouver  ranges   fur  le  milieu  de  (on   épaiifeur  en 

idans  de  la  raquette. 


On  gouge  en  fuite  les  deux  rangs  de  tous  les  gros 
twius  de  la  tcte ,  c'efl-à-dire  ,  qu'on  fait  avec  la 
gouge  une  rainure  dans  le  bois  ,  d'un  trou  d'une 
rangée  au  trou  de  l'autre. 
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Les  fîx  trous  qui  font  au  tetmtanrlûr  le  cété 
é ,  le  gougent  en  zigzag. 


Tous  les  gros  trous  font  pour  les  raontans ,  8t 
les  petits  pour  les  travers. 

C'efl  une  eff  cce  de  ruban  faôîce  qui  entoure  la 
ra-iuette,  oiï  tous  les   trous  font  marqués. 

Quand  la  raquette  efl  percée  &  gougce  ,  on  fe 
remet  au  billot  pour  la  polir,  d'abord  avec  le  grat- 
toir, qui  commence  à  l'unir. 

Cet  inflrument  fe  fait  avec  des  portions  de 
lames  d'épée,  à  chaque  bout  defquelles  on  met 
des  manches  de  bois. 

On  achève  le  poli  avec  la  peau  de  chien ,  on 
lui  remet  la  bride  de  fil  de  fer;  alors  elle  eft  en 
état  d'aller  au  four  pour  lui  faire  prendre  la  cou- 
leur de  marron. 

Le  four  efl  de  maçonnerie  ,  de  trois  pieds  ou 
plus  en  quarré,  de  cinq  à  /îx  pieds  de  haut,  ayant 
une  ouverture  à  quatre  pieds  &  demi  de  terre  > 
qu'on  ferme  avec  un  volet, 

A  rafè-terre  efl  une  petite  arcade  qu  on  ferme 
de  même  :  on  fcelle  dedans ,  à  quatre  pieds  ou  en- 
viron de  terre,  plufieurs  tringles  de  fer  d'équerre 
avec  le  mur. 

On  enfile  les  raquettes  fur  ces  tringles;  elles  y 
pendent  le  manche  en  bas  :  on  obferve  qu'elles  ne 
fè  touchent  point  :  on  ferme  le  volet  d'en  haut  , 
&  on  fait  entrer ,  par  Touverture  d'en  bas  ,  de  la 
fciure  de  bois  de  chêne  tamifce  avec  foin  ,  de  peur 
qu'il  ne  s'y  trouve  quelque  petit  éc^at  de  bois , 
dont  la  fumée  gâteroit  l'opération. 

On  allume  cette  fciure,  on  ferme  le  volet  d'en 
bas  ;  on  a  foin  de  remettre  de  la  fciure  à  mefure 
que  la  précédente  fe  confîime;  on  ne  retire  les  ra- 
quettes du  four  qu'au  bout  de  deux  jours  &  deux 
nuits ,  &  même  un  peu  plus  en  tcms  humide, 

La  fumée  de  cette  fciure  colort  très  -  bien  le 
bois, 

A  mefure  qu*on  retire  les  raquettes  du  four,  on 
refTerre  les  c?ous  du  manche  ,  &  on  ne  les  reprend 
plus  que  pour  nerver  Tétançon  ,  &  enfîiite  les 
corder. 

L'étançon ,  après  avoir  été  pofé  en  fâ  place ,  a  dô 
être  râpé  au  niveau  des  deux  côtés  du  manche  ; 
il  s^'agit  maintenant  de  le  nerver  par  en  liaut  jus- 
qu'au tiers  de  fà  longueur  ,  &  de  coller  enfuîte  du 
parchemin  par  deffus  la  nervure,  le  tout  afin  de 
fortifier  le  bois  qui  efl  tendre. 

Cette  opération  qui  lui  donne  de  TépaliTeur  , 
Télev  croit  au  -  defTus  de  fon  niveaa  ;  c'efî  pour- 
quoi il  efl  néceffaire  ,  avant  de  la  faire,  d'ôter  du 
bois. 

Pour  cet  effet  ,  on  prend  un  court  tranchet  qu'on 
nomme  gou^,t  %  avec  lequel  on  coupera  une  bonne 
ligne  d'épai«  du  bois  de  Pétançon  de  chaque  côté, 
depuis  U  haut  ju(qu*au  lien  de  fa  longueur. 
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On  a  du  nerf  pris  entre  le  jarret  &  1«  pied  de 
derrière  du  bcruf ,  &  r<rduit  en  filafle  :  on  Tctend 
à  égale  cpaiiTeur;  or  I  enduit  tout  de  fuite  de  colle 
forte  ,  &  on  pafle  deiTus  le  tout  la  liffette  ,  petit 
outil  dos  mince, plat  &  arrondi  par  les  bouts. 

On  lailTc  ficher  ':  quand  le  nerf  efl  tec ,  on 
prend,  pour  aînfi  dire,  la  meture  de  réun<^on  , 
•n  taillant  deflus  du  panier,  pour  enfuitc,  fur  ce 
papier,  couper  le  parchemin,  au  bout  large  du- 
quel on  latfTera  une  longueur  de  demi -pouce  de 
plus,  qui  le  rabattra  lur  rcpaiJfeur  de  l'ctançon  en 
dedans  de  la  raquette  ;)uand  on  collera. 

Il  faut  tailler  ainfi  deux  pièces  de  parchemin 
pour  un  ctant^on  ,  une  de  chaque  coté.  Ces  pièces 
collées  ne  panèrent  pas  la  nervuro. 

Quand  on  veut  pofcr  le  parchemin  ,  on  com- 
mence par  étendre  de  la  colle-forte  ;  on  applique 
tout  de  fuite  le  parchemin  que  l'on  unit  bien  par- 
tout avec  la  liiïette. 

Quand  il  ert  bien  collû' ,  on  découpe  avec  des 
cîfeaux  la  longueur  de  demi-pouce  qui  dépalîé  , 
dont  nous  venons  de  parler ,  de  la  façon  dont  Ce 
découpe  le  haut  du  ruban  ,  pour  l'empêcher  de 
«'éfiler. 

On  enduit  de  colle  répaiffeur  du  deflus  de  Té- 
fançon  ;  on  y  applique  ce  furplus]  découpé  ,  qu'on 
unie  de  même  avec  la  iiflettc* 

On  fait  les  mêmes  opcratlons  de  Tautr^  c6tc  : 
alors  Tctançon  a  là  dernière  fa^ow  ;  il  oe  s'agit  plus 
que  de  corder  la  raquette. 

Corder  une  raquette  ,  c'efl  remplir  de  mailles 
quarrces  tout  le  vuide  de  (a  tête  :  on  n'y  emploie 
que  d«  la  corde  à  boyau  de  deux  groireurs  diffé- 
rentes. 

Celle  qu'on  emploie  pour  les  montans  (  on  ap- 
pelle ainfi  les  rangs  qui  vont  de  haut  en  bas),  fera 
de  la  grolTeur  d'une  ficelle  ordinaire  ;  &  celle  qui 
doit  faire  les  travers  {  c'eft  ainfi  qu'on  nomme  les 
rangs  qui  croifent  les  montans  ) ,  doit  être  de  la 
moitié  moins  grolfe. 

Il  faut,  pour  corder  une  raquette  de  paume  or- 
dinaire ,  quatre  aunes  &  demie  de  grollê  corde  ,  & 
neuf  aunes  de  petite. 

Tous  les  trous  farts  autour  de  la  raquette  ,  Cet 
▼eni  à  pnffer  ces  cordes,  d'abord  les  montans,  en- 
(ûite  les  travers;  les  monti»ns  feront  au  nombre  de 
1 8  ,  &  les  travers  31  uu  53. 

Pour  fc  préparer  à  corder ,  on  commence  par  en- 
foncer en  tournant  un  petit  puiiiçon  rond  &  poli 
dans  tous  les  trous,  pour  les  adoucît  &  Ica  rendre 
plus  coulaPs.  Il  (i\{\.  le  Tervir  de  deux  poin<^oits  , 
un  plus  gros  pour  les  grands  trous. 

f,aÇ\MK  on  prend  la  cord^  deAinée  aux  montons; 
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on  la  plie  en  deux  ;  on  fait  pailèr  le  p41 

crochet  attaché  à  la  muraiUe  ;  on  la  tire  av; 
pour  l'alonger  &  l'épalifir  ;  on  la  frotte  eo  mem 
de  favon  ,  aftn  de  fa  rendre  plus  coulante  lorf 
palfera  dans  les  trous  \  enfin  on  commence  à 
par  les  montans. 


J 


Pour  cet  effet ,  on  pafle  de  dehors  en  d 
deux  bouts  de  la  corde  dans  les  deux  trous 
lieu  du  haut  de  la    téie ,  d'oii  en   les  coi 
dedans   en  dehors  dans  les  deux   trous  di 
de  i'étanijon  qui  fbrtent  au  bas  du  collet. 

On  les  enfile  enfiiite  dans  les  trous  voi 
en  bas  qu'en  haut ,  tendant  toujours  le  pli 
peut,  julqu'a  ce  que  les  dix-huit  montai 
paflTés  ;  &  pour  les  faire  roidir  davantage,^ 
aux  feiîe  trous  d  en  bas  ,  fous  le  montait  e 
rement  contre  le  bois,  quand  on  le  fait  lort 
trou  pour  entrer  dans  Taucre ,  deux  petits  ht 
corde  à  boyau  ,  qu'on  place  fous  le  montant  1 
au  milieu  de  l'intervalle  qu'il  parcourt  ei 
dont  il  fort  &  celui  où  il  entre. 

Quant  aux  trous  d'en  haut ,  on  loge  1«| 
mefiire  dans   les  rainures   de  communicac* 
trou  à  l'autre  ,  qu'on  a  précédemment  faJfl 
la  gouge. 

Quand   tout  cft  p^ffé,  on  fait  un  nœud  p 
rcter;  s'étant  en  fuite  aiïis,  on  pôle  le  man 
la  raquette  dans  quelque  enfoncement  à 
raille ,  ou  ailleurs;  &  appu)ant  la  tcte  deh 
tre  (on  ventre ,  on  tire  d'une  main  par  it 
&  en  élevant ,  &  le  plus  fort  qu'on  peut , 
tant  qui,  dans    cette  fituation ,    fe  trouve] 
bas,  celui  d'enfuite  de  l'autre  main,  & 
certlvement  l'un  après  l'autre.  Cette  for 
&  tend  la  corde  de  plus  en  plus. 

On  recemmence  cette  raanceuVrc  à  plu 
prîles  ,  jufqu*à  ce  qu'on  fente  que  tout  les  < 
foJit  tendus  'oien  ferme;  &  comme  cette  fon 
fion  tire  â  elle  le  haut  &  le  bas  ,   elle  fail 
les  cotés ,  &  rend  la  raquette  plus  courte 
large    qu'elle   ne  doit     être.  On  la  met 
prclTe,  dont  l'efiet  eft  de  rapprocher  Icj  ^ 
&  afin  d'empêcher  que   la  raquette  étant  , 
prelTe  ne  reprenne  le  même  pli,  on  fait  I, 
force  un  ou  de«x  billards ,  qui  roidifTenc  iîll 
gueur. 

Le  billard  eft  une   tringle  de  fer  de 
ces  de  long,  terminée  en  crochet  par  un 
par  Tautre  en  une  vis.  L'écrou  qui  tourne] 
a  deux  branches ,  dont  chacune  fait  l'cjet  - 
tre  crochet ,  qu'on  peut  avancer  ou 
ou  moins. 

Le  billard  étant  pofc ,  on  ôte  la  taq 
preilê  ,  &  on  fe  prépare  à  corder  hj  tfav 

Pour  cet  effet  ,  zzrhi   avo^  fifr  tt       , 

corde  de  travers ,  comice  ii  «  été  fait  à  ci 
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iMittsnf ,  on  en  paiïe  un  bout  dans  le  premier  pe- 
li>  trou  du  haut  d'une  des  jambes  ;  on  tire  par- 
dedans  là  corde  jufqu'i  la  moiti  ?  ;  &  pour  h  paffer 
de  montans  en  montans  ,  on  lui  fait  faire  un  tour 
dedelTus  en  tieîTôus  autour  du  premier  ,  du  fécond 
!c  de  tous  les  autres;  on  parvient  ainf»  jufqu'au  pre- 
mier petit  trou  d*  l'autre  jambe  ^  on  paUe  au  tra- 
f ers,  &  on  rentre  au  trou  de  delTous  pour  faire  un 

Krang  ,  &c. 
e  raoîtic  de  corde  doit  faire  huit  travers  ; 
00  prend  enfuite  l'autre  moitié  qui  eft  reflée  en  dé- 
bats, &  on  la  defcend  dans  le  neuvième  trou;  elle 
doit  fiire  lept  autres  rangs  de  travers  ,  une  au- 
tre ccrrde  en  fera  doute  au  -  defTous  des  fept  de- 
cicrs. 

toîci  déjà  vingt-fept  travers  :  fur  quoi  il  eft  à 
itquer  que  tous  les  travers  qu'on  vient  de  faire, 
recommencent  par  le  luut  &  iànifTent  en  bas,  & 
çi'au  contraire  on  conrinence  à  les  tirer  pour  les 
tendre  par  le  bas ,  &  on  finit  par  le  haut  ,  où  il 
rtûe  encore  un  Tuidc  lâns  travers.  On  Ta  expliquer 
tout  ceci. 

Tirtr  Us  travers  ,  c*e(l  les  tendre.  Pour  cet  ef- 
fet, on  prend  un  poinçon  qu'on  pafle  fous  chaque 
roaiJle  ;  on  la  faifit  entre  le  poinçon  &  le  pouce  ; 
&  tirant  à  foi  ,  la  corde  (erre  le  montant  Se  s'a- 
longe. 

On  tire  aînfî  par  trois  fois  maille  à  maille  tous 
le^rravers,  coramenc;ant  par  le  dernier  rang,  c*eft- 
à-dire,  le  plus  proche  de  rétançon  ,  &  finiflant 
en  hjut  au  premier  rang ,  par  le^iucl  on  a  com- 
mence. 

(Cette  forte  tenfion   alonge  afTe/.  les  bouts    de 
de  pour  fournir  à  faire  les  citiq   ou  fîx  travers 
doivent  achever  de  remplir  le  haut  de  la  ra- 
!tte. 

Ces  cinq  travers  palTcs ,  ûrk  &  arrêtes  par  un 
nwd,  complettent  le  nombre  de  trente-deux  tra- 
vcfî,  qui  doivent  barrer  toute  la  ra-iuette. 

11  ne  s'agit  plus  que  d'cgalifer  les  mailles  quar 
rtment ,  &  de  doubler  enfuite   dix  ou  dou/e  mon- 
tins  de  la  tête  à  leur  origine  pour  les  aflurcr,  en 
1«  empêchant  dé  vaciller  dans  leurs  trous. 

La  première  de  ces  deux  opérations ,  qiiî  con- 
,fi{le  àcealifer  les  mailles  en  rangeant  les  travers  en 
lignes  droites,  de  façon  qu'avec  les  montans  ils 
«prcfentcnt    des    mailles    réguliirres  ,    s'exécute 

aia/i. 

On  prend  le  poinçon  double  ,  c'ert-i-dire ,  qui 

la  fyurchc  ;  avec  cette  fourche  ,  on   embrafTe 

montant   quelcon]ue  ;  &  en  poufTmt  en  avant 

en  arrière  le  nœud  du  travers  qu'on  veut  sli- 

le    fait    couler  à  l'endroit    où   il   doit 
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goer,  on 
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A  l'égard  du  doublement  des  dix  ou  douze  mon- 
tans ,  on  fe  fert  de   bouts  de  corde  à  travers. 

On  commence  par  faire  un  nœud  à  une  extrc* 
mité  ,  dans  lequel  on  enferme  une  petite  portion 
de  corde  de  nnontans  ;  on  palfe  l'autre  extrémité 
dans  le  trou  du  montant  qu'on  va  doubler. 

Le    nœiKl  qui   contient  la  portion  de  corde  » 
forme  une  grofleur  qui  s'arrête  dans  le  trou. 

Alors  ayant  la  raquette  du  côté  des  nœuds,  8i 
prenant  rextrémiic  qu'on  a  pafTée  ,  on  la  plonge 
de  delfus  en  deffous ,  dans  la  oremicre  maille  à 
droite  du  montant  ;  on  la  ramené  de  deffous  en 
defTus  par  la  première  maille  à  gauche  ;  on  la  re- 
plonge dans  la  féconde  maille  du  même  côté ,  & 
on  la  ramène  par  la  première  maille  à  droite  ,  dans 
laquelle  on  l'avoit  fait  entrer  en  con[imen<iant.  On 
tire  à  foi  le  bout. 

Tous  ces  tours  fe  ferrent ,  &  font  une  eipcce  de 
noeud  joignant  celui  du  travers. 

On  repart  de  ce  noeud  pour  en  faire  un  pareil 
au  travers  du  deffous,  de  là  un  autre,  &c.  juf^ 
qu'à  ce  qu'on  en  ait  fait,  cinq  ou  fix  au  même 
montant  ;  après  quoi  on  coupe  le  rcilanc  du  bout» 

C'efl  ainfi  qu'on  double  les  dix  ou  douze  mon- 
tans le  long  de  la  tête ,  &  la  raquette  eft  entière- 
ment cordée. 

On  finit  par  envelopper  le  manche  aux  deux 
tiers  de  fa  longueur  par  plufieurs  tours  de  peau  de 
mouton  blanche ,  qu'on  arrête  en  haut  &  en  bas 
avec  des  broquettes. 

On  la  remet  un  moment  dans  U  preflc  peur  y 
pofer  un  billard  ou  deux ,  afin  qu'elle  fe  maintienne 
dans  ia  forme. 

Puis  ayant  oté  les  billards ,  on  la  lie  du  haut 
en  bas  en  bandoulière  de  gauche  à  droite  avec  une 
corde  à  bovau. 

Pour  la  même  rai  ton  ,  on  la  laîffe  ainfi  bridée 
jufquà  ce  qu'on  veuille  s'en  fervir. 

De     la     BAttE, 

Les  matériaux  qui  fervent  à  la  conflruélion  de 
la  balle,  font  des  chiffons  ou  recoupes  d'étoffes  de 
laine  ,  comme  drap  ,  ferge  ,  &c,  de  la  ficelle  faite 
exprès,  très-peu  lorfe,  que  les  cordiers  nomment 
fcciU  à  baies ^  du  gros  drap  blanc  neuf. 

Les  înflrumens  qu'on  eiTiplale  ,  font  la  boite  à 
balles,  le  bilboquet,  le  moule  à  balles. 

Les  balles  de  paume  font  les  inflrumens  de  ce 
jeu  les  plus  indifpen fables.  Voici  comme  e  1«€ 
fe  conUruifent  ; 

Comme  les  lanières  de  chiffons  qu'on  a  dA  pic- 
parer  en  les  taillant  à  un  demi-pouce ,  ou  à  trois 
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It^ 
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quarc5  de  pouce  de  large  ^  fe  rcncontrcmdeTbn- 

fucurs  différentes  ,  on    commence  par    en  aflem- 
1er  côte    à   cote   un  demi-pouce  d'épais  fur  une 
longueur  d'environ  (îx  pouces. 

On  les  tourne  d'abord  toutes  enfemblc  par  un 
bout  entre  les  deux  doigts  ^  de  la  fa<jon  dont  on 
commenceroit  une  boucle  de  cheveux  ,  pour  h 
mettre  en  papillote. 

On  diftribue  enfuite  le  fûrplus  dans  fcs  mains 
en  tous  fêns ,  de  manière  qu'on  parvienne  i  en  faire 
une  petite  boule  bien  ronde,  grofle  comme  une  noix. 
C'eft  ce  qu'on  appelle  ie  noyau. 

On  continue  en  tournant  autour  de  Ce  noyau 
d'autres  lanières  ,  une  à  une,  de  difîerens  fens,  juf- 
qu'i  ce  qu'on  foît  arrive  à  répaiffeur  de  deux  pou- 
ces plus  ou  moins. 

Je  dis  plus  ou  moins ,  parce  qu'on  doit  faire  les 
balles  en  proportion  de  la  longueur  du  jeu  de  pau- 
m'e ,  plus  petites  lî  le  jeu  eft  plus  court  ,  &  plus 
grortès  fi  le  jeu  eft  plus  long. 

Lorfqu'on  eft  parvenu  à  la  grofTeur  qu"'on  defire , 
on  la  porte  fur  la  èoite  à  balles. 

Cet  inftrument  eft  un  morceau  de  bois  arrondi 
au  tour  ,  de  huit  pouces  de  haut,  renflé  par  les  deux 
bouts  ,   terminé  d'un  c6tc  par  une  queue  du  même 
morceau,  defttnée  à  être  enfoncée  dans  un  trou  fait  i 
fur  le  deffîis  d'un  banc,  d'un  établi  ou  ailleurs  ,  ; 
afin  que  l'inArument  s'y  trouve  debout. 

La  (iiperficxe  du  bout  d'en  haut  doit  ctre  conca- 
ve ,  &  c'eft  fur  ce  creux  que  l'on  tourne  8f  retourne 
la  balle  de  la  main  gauche ,  pendant  qu'on  la  frappe 
légèrement  avec  une  petite  maiïe  de  fer  ,  afin  de  la 
condenleT  fur  elle-même  ,  &  en  mènte-temps  de  la 
re.idre  bien  ronde. 

Pour  s'affurer  enfuîte  fi  elle  a  la  grofTeur  qu'on  lui 
demande  ,   on  prend  un  moule  à  balles. 

Le  moule  a  balks  eft  une  planchette  mince,  ter- 
minée par  un  petit  manche  pour  pouvoir  la  tenir 
quand  on  fait  l'épreuve. 

Cette  planchette  eft  percée  d'un  trou  rond.  On 
en  a  de  différents  diapafons. 

Il  faut  que  la  balle  paftê  bien  jufte  au  travers  du 
moule  qu'on  a  choiiî. 

Lorfque  la  grofteur  eft  trouvée ,  il  s'agit  de  la 
maintenir  en  liant  la  balle  de  plulieurs  tours  de 
ficelle. 

La  ficelle  <|ui  doit  (crvir  a  cet  ufâge ,  Ce  nomme 
chez,  les  cordiersJîc^/iV  a  balles.  Elle  eft  peu  torfe, 
afin  qu'elle  s'applatifte  aifcment ,  &  ne  fafte  point 
de  boflês  quand  elle  fera  pofée. 

On  la  roule  d'abord  par  ponions  féparées ,  une 
£]r  le  milieu  de  la  boite  à  balles,  un  autre  fur  le 
bilboquet. 
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Le  bilhcquct  eft  un  petit  morceau  w 
dult  BU  tour  à  cinq  pouces  de  long  C\xt 
pouce  de  diamètre ,  terminé  à  chaque 
un  renflement  en  forme  de  bouton.  On  pei 
parer  aux  bobines  fur  lefquelles  on  devidc 
&  d'argent. 

Quand  on  veut  ficeler ,  on  commence 
dre  avec  ie  noeud  de  tîflerand  la  ficelle < 
à  balles  avec  celle  du  bilboquet.  Ptti 
la  balie  de  la  main  gauche ,  on  la  pol 
nœud. 

Enfuite  paflant  la  main  droite  qui  tj« 
boijuet  par-delîbus  la  balle  ,  &  ramenar 
par-deftus,  on  fait  le  premier  tour  de  fi 
retourne  la  balle  d'équerre  pour  le  fecon 
troifième  tour  (e  fait  d'équerre  fur  le  le 
le  termine  par  un  uaud,  après  lequel  or 
ficelle  en  biais  des  premiers  tours,  fairai 
chaque  tour  en  équerre  du  précédent. 

On  en  fait  fept  cette  féconde  fois , 
naud ,  enfuite  (^\  fuivant  la  même  me 
un  dernier  nœud  ,  après  lequel  on  coi 
celle. 

Alors  la  balle  eft  entour/e  &  liée  de 
de  ficelle  qui  pafTent  l'un  lûr  l'autre  ,  l 
ttre  arranges  comme  on  vient  de  le  dir< 

L'habitude  de  ce  ficelage  eft  fi  diffcih 
rir ,  que  c'eft  ordinairement  le  chef^ 
celui  qui  veut  pailer  maitre.  H 

La  balle  étant  ficelée  ,  on  la  reporte  t 
à  balle,  où  on  la  bat  pour  la  Seconde  fo 
malfe  de  fer ,  à  petits  coups  ,  pour  la  ■ 
core  davantage,  &.  afin  d'applatir  le  fîce 

Il  ne  refte  plus  qu'à  la  recouvrir  de  d 
neuf.  M 

C'eft  ordinairement  l'ouvrage  des  fcff 
taillent  le  drap  en  coupons  qiiarrés,  long 
d'un  'pouce  de  large;  elles  entourent 
plaçant  ces  bandes  en  croix  ,  &  les  ccul 
get  l'une  à  l'autre  avec  du  fil  de  Breiagn< 
elles  aioutent  &  coûtent  de  même  les  p 
ces  ovales ,  lefquelles  doivent  remplir 
val  les  qui  (è  trouvent  néceflairement  au3 
la  croix.  « 

Leur  oflice  eft  auffi  de  recoudre  l^n 
peuvent  fervir  encore  ,  lorf:;ue  quelque 
ont  manqué;  &  pour  diftinguer  plus  aiftn 
qui  ont  befoin  de  réparation  ,  &  en  mé 
pour  les  reblanchîr  ,  on  les  falfe  de  tcn 
dant  un  lac  ,  où  on  a  mis  de  la  craie  e 

Cette  craie  leur  redonne  le  blanc.  O 
de  plus  loin ,  &  on  s'apperçoît  plus  facil 
eadroits  où  les  coutures  ont  laclu'. 


H  s'agit  maintenant   de  mettre  en  g 
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1k  prépaTatîfs  dont  on  vient  de  faire  rénuméra- 
non ,  d'affcmbler  les  athlètes ,  &  de  leur  donner 
rhabit  de  combat ,  vctemens  légers  ,  aifcs ,  &  qui 
Ulifenc  au  corps  toute  ù  liberté. 

Les  joueurs  fe  prcfentent,  ou  pour  ptlottr^  au- 
îreœcnt  balhter^  c'eft-à-dlre  ,  pour  fe  renvoyer  fim- 
plement  la  balle,  fans  fuîvre  aucune  des  règles  du 
jeu,  ou  bien  pour  jouer  partie  ,  en  obtervant  tou- 
tes les  règles  qui  (ont  ailet  nombreufes, 

La  plupart  commencent  par  (e  dépouiller  de 
quelque  partie  de  leur  habillement ,  quelquefois 
eritiéreraent.  Alors  le  maitre  paumier  leur  fournit 
bonnets,  chemifes,  caleçons  ,  canvifollej,  bas  & 
ciuuilbns. 

Ce  que  l'on  nomme  ici  des  chaujfons  ,  font  des 
fv>uliers  fans  talons  ou  à  talons  très-bas,  faits  en- 
tièrement de  buffle  ou  de  veau  fans  apprêt;  qui  fe 
bouclent  ou  fe  nouent  avec  des  cordons ,  &  dont 
le  deffbus  de  la  femelle  a  trois  coutures  apparentes, 
pour  empêcher  de  glifïèr  en  jouant. 

On  garnit  la  petite  armoire  ou  crcdence,  des 
nfraîchiilêmens  que  les  joueurs  demandent,  com- 
me pain  ,  vin ,  bîerre ,  &c. 

Le  jeu  fini ,  on  monte  dans  une  chambre  oii  on 
trouve  bon  feu  ,  devant  lequel  on  fe  fait  frotter  à 
nud  6c  elTuyer  par  les  garçons  du  jeu.  Cela  étant 
fait,  on  reprend  fes  habits. 

On  ne  donne  plus  de  lits  comme  on  faîfoît  ci- 
devant  ,  a  caufe  de  plusieurs  accidens  funei!cs  qui 
font  arrivés  pour  j'y  être  endormi  après  avoir  été 
frotté  &  même  bien  foigné  ,  principalement  fi  on 
l'étoit  excédé  ;  le  fommeil  glaqoit  les  fens  dénués 
d'efprits ,  &  plufieurs  ne  s'en  font  jamais  relevés . 
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ue   l'on  en  fait  ici ,  eft  un  avertif- 
ioit  faire    exclure  les  lits  pour  tou- 


Quanc  aux  règles  du  jeu  de  paume  ,  on  les  trou- 
vera fuflfifamment  expliquées  dans  le  traité  ou  le 
diâionnaire  des  jeux,  qui  fait  une  autre  diviilon 
ëe  cette  Encyclopédie  mctliodique. 

■  Commanauté, 

Il  y  a  à  Paris  une  communauté  de  maîtres  pau- 
llhiers  -  raqueticrs  ,  faifeurs   d*éteufs  ,    pelotes  & 

Leurs  ftatuts  fTint  du  commencement  du  dix-fep- 
tième  liècle  entcgiilrés  le  ij  novembre  1610, 

(Quatre  jurés  gouvernent  cette  communauté,  veil- 
pnt  à  fes  privilcees ,  reijoîvent  les  apprentifs  &  ks 
maîtres  ,  &  font  Tes  vidtes  tous  les  mois  :  deux  de 
es  jurJs  (ont  renouvelles  tous  les  ans. 
Les  apprentifs  doivent  être  obligés  pour   trois 
ans. 


Tout  afplnnt  à  la  mattrifê  daît  fiiîrc  chef-d'œt:- 
vre  ,  à  ^exception  des  fils  de  maîtres  :  ce  chef- 
d'œuvre  conlîrte  à  jouer  contre  les  deux  plus  jeunes 
maîtres  ,  &  à  leur  gagner  un  certain  nombre  de 
parties. 

Il  n*y  a  qu'aux  maîtres  de  la  communauté  qu'il 
ïoit  permis  de  fabriquer  &  vendre  des  raquettes  & 
des  balles  ,  6c  d'en  tenir  boutique  ;  comme  il  n'cll 
auflî  permis  qu'à  eux  de  tenir  jeu  de  paume  ou  jeu 
de   billard. 

Ceux   des  maîtres  qui  tiennent  jeu  de  paumo , 

peuvent  travailler  aux  ouvrages  du  métier  pour 
leur  propre  uiage ,  mais  non  en  faire  trafic  fiii  les 
expofer  en  vente. 

Enfin  les  veuves  peuvent  exercer  la  profelTion  de 
leurs  maris ,  &  continuer  les  apprentifs  qu'ils  avoient 
commencés,  mais  non  en  faire  de  nouveaux. 

Il  y  a  à  Paris  foixante  &  dix  maîtres  paumierj, 
dont  treiie  ont  des  jeux  de  paume ,  &  cinquante- 
Cept  des  billards.  Ils  ont  recommencé  en  1763  à 
faire  des  apprentifs  ,  après  avoir  pafle  dix  ans  fans 
en  faire,  d'un  commun  confentement. 

Par  édit  du  11  août  1776,  les  droits  de  récep- 
tion des  maîtres  paumiers  foat  fixés  à  600  iiv. 

Explication  des  Planches   de  CArt  du  Paumier  , 
Tome  ly  des    Gravures. 


PLANCHE    PREMIÈRE. 

Le  haut  de  cette  planche  repréfente  un  jeu  de 
paume ,  où  plufieurs  particuliers  en  a  b  c  d  font 
occupes  au  jeu,  tandis  que  le  garnçon  de  paume 
ou  marqueur  en  e  ,  marque  le  jeu  ,  ramaffe  les  bal- 
les, &c.  /  représente  la  corde  du  jeu  ;  g  y  la  ga- 
lerie dVn  bas  ;  AA  ,  la  galerie  d'en  haut  ;  ï  ,  la 
joue  d'en  haut,  *f,  la  grille;  /,  le  trou;  mm  ,  les 
carreaux. 

fig.  I  ,  échalas  difpofé  pour  une  i^quette;  A» 
la  tète  ;  BB  ,  les  jambes  ;  C  ,  la  bride  ;  DD ,  les 
bouts  faitant  le  manche;  £,  le  cabîllet  de  bois; 
F  ,  le  cabîllet  de  fer. 

Fig.  1,  raquette  étançonnée  &  tournée;  A,  la 
chevrette  ;  BB  ,  les  coins;  C  ,  la  bride;  D  ,  fc- 
tançon. 

Fig,  î  ,  raquette  vue  de  coté  ;  AA ,  les  trous 
intérieurs;  BB  ,  les  trous  extérieurs;  C,  la  tcte 
du  clou  du  collet  ;  DD  ,  les  queues  rivées. 

Fig,  4 ,  raquette  cordée  de  montans  &  de  tra- 
verses roidies  par  deux  billards  AA. 

Fig,  5  ,  triquet  ;  A  ,  la  tête  ;  B ,  le  manche. 
Fig,  6 ,  de  rai- tri  cju  et  ;  A  ,  la  tcte  ;  B ,  le  man- 
che. 

?» 
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les  lignes  ponduees  défîgncnt  les  trois  pièces  qui     '"• *     •       *  «    .     «^     »,r 

le  compo(ènt. 


i^r>.  8 ,  demi-battoir  ;  A ,  la  tête  *,  B ,  le  manche. 

P  L  A  N  C  H  E    I  I«. 

Fig,  T ,  chevalet  à  placer  les  échalas  ;  A ,  le 
fiège  ;  BB  ,  les  pieds  ;  C  ,  la  planchette  ;  DD,  les 
jambes  de  la  planchette  ;  £ ,  la  pièce  mobile. 

Fig,  % ,  chaudière  ;  AA  ,  la  chaudière  ;  BB ,  les 
pieds;  CC ,  les  échalas;  D,  la  pierre  à  charger 
les  échalas. 

Fig,  3*,  moule  à  raquette  ;  A ,  la  table  ;  BB ,  les 
pieds  ;  C,  le  moule  à  raquett*  :  DDD ,  les  tam- 
pons ;  £  )  la  cheville  de  fer. 

Fig,  4  j  poitrinière  de  liège  ;  A ,  la  plaque  ;  B , 
le  liège;  CC,  la  ceinture;  D,  la  boucle. 

Fig,  5  ,  poitrinière  de  buis  ;  A ,  la  plaque  ; 
C,  le  buis  ;  CC  ,  la  ceinture  ;  D  ,  la  boucle. 

Fig,.6 ,  chevalet  à  étançonner;  A,  le  £èee  ; 
BB ,  les  pieds  ;  C ,  le  point  d*appui  ;  D ,  la  pièce 
mobile. 

Fi^,  7 ,  banc  à  dreflcr  ;  A ,  la  plate-forme;  BB , 
2es  pieds  ;  CC ,  les  broches;  DDD,  les  crampons 
&  crochets  de  fer. 

Fig,  8 ,  billot  à  planer;  A,  la  table  ;  BB ,  les 
pieds  ;  DD  ,  pièces ,  crampons  &  crochets  de  fer  ; 
EE ,  diffifrentes  mortoifes  &  enfoncemens  ;FF,  pat- 
tes pour  arrêter  le  billot. 

Fig,  9  ,  billot  aux  clous  ;  A  ,  le  billot  ;  B  ^  la 
broche  à  courber  les  clous;  C ,  le  tranchet  i  couper. 

Fig,  lo ,  chevrette  ;  A  ,  le  crochet  ;  B ,  la  tige  ; 
'  C,  la  queue  d-aronde  évafée. 

Fig,  II  &  Il ,  coins  de  la  chevrette. 

Fig^  13.  14. 1  î  ,  compas  à  tracer  les  trous  fiir  la 
raquette  ;  AA  ,  les  pointes. 

Fig.  \6  ,  billard  ;  A,  la  tige;  B,  le  crochet  ; 
C,  la  vis;  D,  l'écroB. 

Fig,  17  ;  A  ,  la  boîte  à  balle  ;  BB,  partie  con- 
cave pour  frapper  la  balle;  C ,  la  balle  ficelée  prête 
à  être  frappée";  D ,  le  bilboquet  ;  £ ,  partie  de  la 
ficelle. 


les  trous  ;  A ,  le  poinçon  ;  B ,  les  manche 
PLANCHE    I  I  !•. 


Fig,  I  ,  lunette  pour  déterminer  la  jnrc 
balles.  ^ 

Fig,  i ,  filet  de  recette. 

Fig.  3  ,  balle  découverte. 

Fig,  4 ,  balle  couverte. 

Fig.  ^ ,  aiguille  à  fourche;  A ,  la  tête 
fourche. 

Fig,  6  ,  aiguille  à  filet  ;  A  ,  la  tête  ; 
pointe. 

Fig.  7 ,  blanchiflToir  pour  les  balles. 

Fig,  8 ,  raquette  ;  A ,  le  chaffis ;  B,  le 

Fig,  9  ,  poinçon  pour  les  raquettes  ;  A , 
B,  le  manche. 

Fig,  10,  crampon  de  fer  pour  les  ra( 
AA,  les  coudes. 

Fig,  1 1 ,  tenailles  pour  les  raquettes  ; 
chaflïs  d'en  bas;  B,  le  mors  immobile;  C , 
mobile  ou  à  charnière;  D,  la  vis  ;  E,  . 
F,  la  raquette. 

Fig,  IX,  pinces  ;  AA,  les  mors;  BB,  I 
ches. 

Fig.  13  ,  plaque;  A,  la  plaque;  BB,  1 
roies. 

Fig,  14,  Villebreouîn  ;  A ,  le  villebreq 
le  perçoir  ou  la  mèche. 

Fig,  1  ^  ,  chèvre  à  fabriquer  les  balles  ; 
banc  ;  BB,  les  pieds;  C,  la  boîte;  D,  le 
jauge  ;  E  ,  le  bilboquet. 

Fig,  16 y  poinçon  délié;  A,  le  fer; 
manche. 

Ftg,  17 ,  poinçon  gros;  A ,  le  fer;  B,  le  11 
PLANCHE    I  V«, 


Fig.  18 ,  bride. 

Fig.  19  ,  tranchet  courbe;  A,  la  lame;  B,  le 
manche. 


Fig,  1 ,  raquette  cordée;  AA,  les  dlx-hu 
tans;  BB ,  les  trente-trois  t^verfes;  C,  l'i 
nervé  &  recouvert  de  parchemin  ;  D  ,  le  1 
couvert  de  peau  blanche. 

Fig,  1,3,  parties  latérales  de  la  raquette  1 

Fig.  4  ,  portion  de  la  raquette  avec  IBn 
développé  ;  A  ,  partie  de  la  tête  ;  BB ,  les 
tans  ;  CC  ,  les  traverfts  ;  D  ,  le  nœud  dév< 


Fig.  »Q,  poinçon  double  pour  arranger  les  mail-  E  ,  le  trou  d*un  des  montans;  F,  premier 
les  de  la  raquette  cordce;  A,lefer  àfeurche;B,  de  la  corde;  G,  deuxième  paflâge;  H,  ti 
le  mancte.  \  paflfage  ;  I ,  quatrième  paflàge  ;  K,  cinquiè 


r  A 

l^e  ;  L ,  fixîème  pafTage  ;  M  ,  fêptîème  paiTage. 

Fig.  f ,  cabîUet   de   bols  ;  AA  ,   les    échan- 
cmes, 

Fig.  ê ,  cabiilet  de  fer  ;  AA  ,  les  échancrurcs. 

Fig,  7  ,  liïïette  à  pafTer  fur  rétançon» 

%.  8  »  balle ,  premier  ficelage  ,  trois  tours  & 
Rn  naud* 

fig.  9  »  la  même  balle ,  (êcotid  ficelage  ,  lêpt 
tounjt  ua  noeud. 

f^f.  ro  ,  la  même  balle  ,  troîGcme  ficelage,  fijc 
[  tours  &  un  nœud. 

Fig,  1 1  ,  la  même  balle  à  troÎR  ficelages ,  com- 
Qi  de  fcize  tours  &  trois  nœuds,  recouverte  de 
ip  blanc. 

Fig,  Il  &  17     nièces  de  drap  fèrvant  l  couvrir 
laballe. 

Fig.  i^&  lî  ,  billes  d'ivoire  â  Tufage  du  bil- 
lard. 

Fig,  i6,  petite  queue  ;  A  ,  la    tête;   B  ,  la 

queue, 

%•   ï  7  «  grande  queue  ;  A  ,  la  tcte  ;  B  ,    la 
queue< 

^'S*  ï8  ,  grofl'e  malTe  ;   A  ,  la  roalfe;  B,  la 
"  queue. 

Fig.  19  ,  petite  mafle  ;  A  ,  la  mafTe  î  B  ,   la 
queue, 

Fig.  lo,  grande  maiTe;  A,  la  maiTe  ;  B,la 
eue. 

Fig,  XI  y  fer  de  billard;  A,  la  tétc  ;  BB  ,  les 
^niiciies  ;  CC  ,  les  pointes, 

Fig,  ai ,  râtelier  à  dcpofêr  les  malTes  ;  AA  , 
l«  chevilles. 

PLANCHE    V^ 

Le  haut  de  la  planche  reprc/ênte  une  falle  de 
pillard  ,  ois  pluiieurs  perfonnes  font  occupées  au 
)*u;  l'une  en  *;,  à  pouffer  la  bille  ;  une  autre  en 
*,  à  attendre  (on  tour,  tandis  que  d'autres  en  i" , 
*^  <^  &  en  ff,  font  conversation;  /eft  la  table  de 
billard  ;  ^^ ,  un  cbafTis  au-deffus,  deftinê  à  fup- 
PPner  les  plaques ,  à  contenir  les  lumières  pendant 
L     «  nuit. 

^B  Fig  1 ,  élévation  perfpedive  de  la  table  de  bil- 
^M;  A,  le  de  dits  ;  BB  ,  les  bloufes;  C  ,  le  fer; 
^P^D ,  les  bords  ;  EE ,  les  pieds, 

Fig,  z  ,  plan  du   deffus  de  la  table  ;  AA  ,  les 
iioufes  i  BB  ,  les  bords  ;  C  ,  le  fer. 

^'i'  3  >  coupe  de  la  table  de  billard  î  A ,  le 


Fig,  ^  &  6  ,  chevilles  à  marquer;  AA,  les  tê- 
tes; BB ,  les  pointes. 


Plan  au  rez-de-chauffée  d'un  jeu  de  paune  quarré 
&  fes  dépendances. 

PLANCHE    V  I  I^ 


Plan  au-deiïiis  des  murs  du  même  jeu  de  paume 

quarré. 

PLANCHE    VII  I*. 


Coupes    tranfverfales   du  même  jeu  de  paume 
quarré. 

F'ig.   T  ,  vue  intérieure  du  côte  du  fond  du  jeu. 

Fig.  1 ,  vue  intérieure  du  cote  devers  le  jeu, 

PLANCHE    I  X^ 

Fig,   I  ,  plan  au  rez-de-chauïïce  d'un  jeu  de  pau- 
me à  dedans, 

Fig.  z  ,  plan  au-deiTus  des  murs  du  même  jeti 
de  paume  à  dedans. 

Renvois  dts  planches   6  ,  7  ,  i  &  ji 

A,  devers  le  Jeu. 

AA  ,  fond  de  jeu. 

BB  ,  joues  des  murs, 

6BBB  ,  joues  des  galeries  dVn  bas» 

C  ,  corde- 

DD,  grillage. 

EE  ,  galeries  d'en  bas. 

FF  ,  poteaux  des  galeries  d'en  bas, 

HH,  marques  du  jeu. 

H  ,  grille. 

I,  tambour  du  jeu  a  dedans« 

KIC ,   falle  de  billard. 

L ,  table  de  billard. 

M  ,  (aile  du  jeu, 

N ,  magalta  des  balles ,  raquettes  &  aucxeft  U^ 
tenfiles, 

O  y  efcalier  pour  mon(çr  au  preoûec» 


itS  PAU 

PP ,  toit  des  galènes. 

QQ  y  delFus  des  murs  du  jeu. 

HR  ,  augri  ou  galeries  du  haut  en  dehors. 

SS  ,  poteaux  cornîers* 

TT  ,  poteaux  du  comWe, 

UU ,  comble  au'defTus  de  la  tal>le  de  billard. 

XX ,  comble  du  jeu  de  paume. 

aa  ,  le  premier  ouvert  8c  fa  raie. 
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U ,  la  porte  &  (â  raîe, 

ce  ,  le  fécond  ouvert  &  fâ  raîe. 

dd ,  le  dernier  ouvert  8c  ù.  raie. 

f ,  petit  trou. 

/,  ais. 

g  y  crédence  pour  les  rafraichi(remen&« 

h  ,  conduit  des  eaux  (aies. 

/V,  autres  raies  pour  marquer  le  jeu* 


VOCABULAIRE     de    l'Art   du   Paumîej 

Raquetîer.  . 


"Aïs  (/*  ),  planche  d'un  pied  de  large  &  de  Cik 
pieds  de  haut ,  attachée  dans  le  jeu  de  paume  à 
l'endroit  ovi  fimit  la  galerie. 

Auges  ,  corridors  ménages  autour  du  jeu  de 
paume.  Ces  corridors  font  aurtî  appelles  galeries 
des  filets. 

».  fiALLB  ,  che\  Us  paumicrs  ;  c'efl  un  corps  fphc- 
fîque  fait  de  chiffons  de  laine ,  couverts  de  drap 
blanc  d'environ  deux  pouces  &  demî,  ou  trois  pou- 
ces au  plus  de  diamètre,  dont  on  fe  ferc  pour  jouer 
à  la  paume  :  il  doit  être  bien  rond  &  bien  ficelé. 

Les  flatuts  des  paumîers  ordonnent  qu'il  fôlt  cou- 
vert de  drap  neuf,  &  qu'il  pèse  en  tout  dix-neuf 
eftelins. 

L'efteljn  vaut  la  vingtième  partie  d'une  once. 

Pour  faire  la  balle,  il  faut  avoir  du  chiffon  ,  une 
mafle  de  bois  &  l'indrument  appelle  hilhoquet.  On 
prend  du  chiffon,  on  en  forme  un  peloton  que 
l'on  ficelle  ,  on  le  bat  dans  le  bilboquet ,  afin  de 
noyer  la  corde  dans  i'ctoffe  dont  il  efl  fait.  Quand 
il  a  la  groffeur  convenable  ,  on  le  revêt  de  drap 
blanc  :  on  le  finit  enfuite  fiir  le  bilboquet ,  où  on 
le  remet  pour  abattre  la  couture  de  Ton  vctcment , 
&  la  balle  eil  faite. 

B^NC  à  percer:  ce   banc  eft  difpofé  pour  rece- 
voir le  bois  de  la  raquette,  Si  donner  la  facilité  de  ' 
percer  tous  les  trous  de  la  tétc  de  la  raquette  avec 
le  viiebcequin. 

Bandfs  de  £ILL.\RD  ,  terme  de  paum'ur  :  ce 
(ont  quatre  grandes  tringles  de  bois  rembourrces 
de  lifîcres  de  drap  ,  &  recouvertes  de  morceaux 
de  drap  vert  qui  y  ÇoT\i  attachés  avec  des  clous  de 
cuivre  :  on  fixe  ces  bandes  fur  les  bords  de  la  ta- 
ble du  tillird  par-dc/Tus  le. tapis,  avec  des  vis 
qui  entrent  dans  la  table  ;  cc$  bandes  font  rem- 


bourées   d'une  manière  bien  ferme  ,  afijî 
voyer  les  billes  qui  viennent  y  frapper. 

Bar  HURES  :  ce  (ont  les  bandes  de  (| 
forment  une  double  croix  fur  la  balle  df 

Batte  de  jeu  de  paume  ^  infiniment  q 
pelle  plus  communément  battoir ,  ou  pltt 
la  partie  antériture  du  battoir  qui  frappe  ] 

i 

Battoir.,  infiniment  rond  ou   quarri 

bout ,  garni  d'un  long  manche ,  le  tout  cou 

parchemin  fort  dur  :  on  s'en  fertà  la  longi 

pour  chalTer  les  balles. 

j 

Bilboquet  :  c'efl  chc7  les  paumîerâ  uB 
de  rinUrument  appelle  chèvre.  Cette  partit 
perpendiculairement  fur  un  banc  :  (on  0» 
tourné  en  giobe  ,  dont  la  partie  (upérieurt 
cave.  C'eft  dans  cette  concavité  que  le 
frappe  l'a  balle  ,  l'arrondit ,  &  la  forme 
l'a  faite. 

Billard  ,  jeu  d'adreïTe  &  d'exercice, 
/îfle  à  f?.ire  rouler  une  balle  d'ivoire  pouÉ 
per   une  autre ,  &   la  faire  entrer  daos  t 
appelles  hloufes,  ^^M 

Billard  fe  dit  aufïl  de  la  table  (ûr  lai 
joueurs  s'exercent.  Le  billard  efl  compoU 
tre  parties  principales  ;  favoir  ,  la  table 
pis,  le  fer  &:  les  bandes,  La  table  efi  < 
oblongue  ,  garnie  de  quatre  bandes  ou  n 
bois  ,  rembourres  de  liiîcres  de  drap  ,  ât  ^ 
d'un  drap  vcrd  ,  attachées  en  deilùs  avec 
de  cuivre. 

I 

Aux  quatre  coins  de  la  table  &  au  m 
longues  bandes ,  font  pratiqués  des  troa 
bloufes  pour  recevoir  les  billes  ;  &  tux  i 


ié  h  longueur  de  U  table  vers  le  baat ,  ed  un  fer 
appelle  ptijf<, 

BiUAiiD  (ë  ait  auflî  de  la  malTe  ou  du  Uaton 
recourbe  avec  lequel  on  pouffe  les  billes.  Il  eft 
ordinairement  de  bois  de  gayac  ou  de  cormier  , 
garni  pu  le  gros  bout  ou  d'ivoire ,  ou  d'os  fimple- 
fnent.  On  peut  même  fe  paHcr  de  ces  parniturei. 
On  tient  cet  inftmment  par  le  petit  bout ,  &  Ton 
fottfle  la  bille  avec  l'autre  bout, 

BiiiARD  dcfigne  encore  une  tringle  de  fer  a  vis 
le  i  écrou ,  qu*on  fait  entrer  dans  la  tête  de  la  ra- 
çieKe  cordée. 

BiLLARDER  ,  terme  de  Jeu  de  hillard  :  c*eA 
pouflet  les   deux  billes  en  même  -  tf  mps  avec  la 

malTc. 

BiiiES  ,  terme  de  paumter  :  ce  font  des  petites 
boules  d'ivoire  de  deux  pouces  ou  environ  de  dia- 
mètre ,  faites  au  tour  &  de  même  grolTeur ,  avec 
kr;i\ieUe$  on  joue  au  billard.  Ces  billes  font  dif- 
ringuées  par  de  petits  points  pratiques  vers  un  des 
pôles  de  la  bille  ;  ces  points  fervent  à  les  faire  re- 
comioitre  pendant  le  jeu* 

Bille  eft  un  terme  de  paumier^  qui  (Tgnifie  un 
coup  du  jeu  de  billard  ,  par  lequel  on  fait  entrer 
6ns  une  blou^  la  bille  de  Ion  adverfaire  ,  iàns 
lui  faire  frapper  les  bandes. 

BtiLOT  du  paumier  ;  cVfl  une  efpcce  d'établi 
quanc,  bas  &  maffif,  dont  la  table  a  ^x  pouces 
d'tpais  ;  il  eft  monté  fur  quatre  pieds  folidement 
,  atuchcs  au  plancher  avec  des  pattes ,  ou  même  à 
I>  muraille.  Il  eft  garni  (ur  fa  table  de  plufieurs 
crochets  &  crampons ,  &  fur  Ton  cpaifTeur  de  plu- 
lîeurï  enfoncemens  en  long  &  en  rond  ;  le  tout  pour 
atTeoir  folidement  la  raquette  en  la  travaillant. 

BiSQUT  ,  terme  de  paumier^  qui  ïïgnifie  lavan- 
tige  qu'un  joueur  fait  à  un  autre  ^  en  lui  donnant 
"n  i^uinze  pour  toute  chofir  ;  &  le  joueur  qui  re- 
çoit cet  avantage  y  peut  prendre  ce  quinze  dans 
tel  endnoit  de  la  partie  que  bon  lui  fèmble.  A'"'' 
frtndre  bien  fa  bifque  ,  fignifie  placer  à  pro| 
q«inre. 


Ainii 
propos  ce 


BirrOQUET ,  inllrument  pour  jouer  au  billard  : 

c'eô  une  espèce  de   maffe  fort  pefânte  &  cpaifîè  , 

•lont  la  queue  elî  plate  &  recourbée.  On  s'en  Ctrt 

Ipoot  fr?pper  la  bille  d'un  coup  fcc  ,   !orf|u'eîle  eft 

pivjrcée  fur  le  tapis ,  &  qu'on  s'eft  interdit  Tufage 

^  U  maife  ordinaire. 

Blouser  ;  c'e(î  mettra  labiile  de  (on  adverfaire 
dans  une  bloufe  quelconque. 

fiu>us£s  ;  ce  font  des  trous  d'un  billard  dam 


îerjueîs  on  peufle  les  billes.  La  grande  adrcHe 
du  billard  eft  de  poulTer  la  bille  de  (on  adverfaire 
dans  la  bloufe^ 

Il  y  a  ordinairement  (îx   bloufes    (ûr  une  table 

de  billard  ;  favoir ,  une  à  chaque  coin  ,  &  deux 

autres  dans  le  milieu  de  la  longueur  des  deu^ 
grancb  cé»tés. 

Bois  de  paume  :  on  donne  ce  nom  au  bois 
d'une  raquette  de  paume  ,  qui  n'efl  pas  encore 
moulée. 

Bois  de  raquette  :  c'efl  un  tour  de  bois  qui  a  un 
manche  de  longueur  médiocre ,  dont  on  fait  avec 
de  la  corde  à  boyau  ,  dos  raquettes  à  jouer  ï  U 
paume. 

Les  bois  de  raquettes  font  faits  Ae  branches  de 
bois  de  frêne  fendues  en  deux. 

BoÎTB  i  balUs  ;  cet  înflrument  de  paumier  eft 
un  morceau  de  bois  arrondi  autour  de  huit  pouces 
de  haut ,  renfle  par  les  deux  bouts  ,  terminé  d'un 
côté  par  une  queue  du  même  morceau ,  defilnée  à 
être  enfoncée  dans  un  trou  fait  fur  le  de/Tus  d'un 
banc,  ou  d'un  établi,  enforte  que  linfirument  s'y 
trouve  debout,  La  tuperficie  du  bout  d'en  haut  doit 
être  concave,  &  c'efl:  fiir  ce  creux  que  l'on  tourne 
&  retourne  la  balle  de  la  main  gauche ,  pendant 
qu'on  la  frappe  légèrement  avec  une  petite  mafîe 
de  fer,  afin  de  l'arrondir  &  de  la  condenler  fur 
elle-même. 

Bond  ,  terme  de  paumier  ;  c'ell  l'aâîon  d'un» 
balle  qui,  après  avoir  frappe  par  terre,  rejaillit  & 
fe  relève. 

Bond  faux.  1.6  faux  bond  efl  celui  qui,  ne  <c 
faifant  point  félon  la  règle  ordinaire  de  l'incidence 
des  corps  mus  en.  ligne  droite  ,  trompe  le  joueur  , 
&  lui  fait  manquer  la  ball«. 

Bosse  ,  <hei  les  paumiers  fe  dit  d'une  cmînence 
ronde,  pratiquée  en  faillie ,  d'ui  pied  qu  environ 
de  diamètre,  fur  quatre  a  cinq  de  haut,  du  côté 
de  la  grille;  ou  d'un  angle  obtus  que  le  mur  du 
côté  de  la  grille  fait  au  même  endroit ,  dans  le- 
quel la  balle  venant  à  frapper  ,  elle  eR  trcs-difEciU 
à  juger  pour  ceux  qui  ont  à  la  prendre. 

Bouillir  ics  échmlas  {faire  ),  c'eft  rrein|ftr  les 
bois  des  raquettes  dans  une  chaudière  remplie  d'eau 
qu'on  fait  bouillir  à  grand  feu ,  pendant  une  heure, 
&brfqueces  bois  font  bien  pénétres  &  amollis,  on 
les  prend  l'un  après  l'autre  pour  les  fac,'onner. 

Bricolb,  terme  de  paumier  ^  jouer  de  bricole  y 
c'efl  faire  frapper  la  balle  contre  un  des  murs  de  U 
longueur  du  jeu  de  paume. 
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Bricole,  terme  de  jeu  de  hi liant;  on  dît  qu'une 
bille  en  frappe  une  autre  par  hricoie ,  lor(qu*au 
lieu  d*étre  poufTée  direftement  contrVIIe ,  elle  ne 
vient  la  rencontrer  «qu'après  avoir  fr;ippé  la  bande 
du  billard  ,  &  avQJr  été  renvoyée  par  cette  bande. 

Brides  de  fil  de  fer  ;  ce  (ont  des  espèces  d'an- 
neaux ou  de  boucles  de  fil  de  fer,  dans  lesquels  on  en- 
ferme la  raquette  jufqu'à  la  moifié  de  fa  tête ,  pour 
maintenir  les  jambes. 

Brunir  les  raquettes ,  c*eft  mettre  les  raquettes 
enfilées  fur  des  tringles  dans  un  four,  où  on  les  co- 
lore par  la  famée  de  (ciih^  de  bois. 

Cabillbts  de  fer  Sfdehois,  înftmmens  de  pau- 
mier ,  coinpofés  de  deux  lames  ou  règles  counes , 
Fune  de  fer ,  l'autre  de  bois ,  qu'on  place  l'une  au- 
deflùs  de  l'autre,  pour  roi dii  contre  les  jambes  de 
}a  ra|uette ,  de  peur  qu'elles  ne  rentrent» 

Carreaux  d*un  jeu'  de  pàuMe;  l'aire  du  Jeu 
doit  être  carrelé  quarrémentdè  carreauk  de  picflre 
d'un  pied  en  quarré ,  ce  qui  fait  quatre-vingt-dix 
rangées  de  carreaux. 

Chaudière  ;  les  palmiers  Ot  Centnt  ordinaire- 
ment d'une  chaudière  de  cuivre ,  de  cinq  pieds  de 
long,  pour  Y^  faire  bouillir  les  éthaias,  &  on  a 
foin  de  les  charger  d'une  pierre,  afin  qu'ils  ne 
Itirnagent  pas. 

Chaussons  ;  les  paumiers  appellent  aînfi  des 
fôuliers  de  buffle  à  talons  très-bas ,  dont  le  deflôus 
de  la  femelle  a  trois  courares,  pour  empêcher  les 
joueurs  de  gliffer. 

Chevalet;  les  paumiers  le  fervent  d'un  che- 
valet ,  à-peu-près  (êmblable  à  celui  des  tonneliers. 
Il  leur  eft  utile  pour  travailler  l'étançon  avec  la 
plane  &  la  râpe ,  ainfi  que  l'échalas  ou  le  bois  de 
la  raquette. 

CHEVILLES  ;  morceaux  de  bdîs  auxquels  le  ra- 
quetier  donne  différentes  formes  ,  (uivant  qu'elles 
lui  conviennent.  Ces  chevilles  fervent  à  appuyer 
la  raquette  quand  on  la  travaille^ 

Chevrette  (  /i  ) ,  efpèce  de  crochet  de  fer  évafé 
par  un  bout  de  onze  pouces  de  long.  Le  boutévifé 
fèrt  à  embrafTer  le  collet  de  la  raquette;  le  crochet 
de  l'autre  bout  dépaflTe  la  raquette  de  quelques  pouces. 

Chiffons;  ce  font  des  recoupes  d'étoffes  de  laine, 
avec  quoi  on  fait  les  balles  de  paume. 

Ciseau  d\i  paumier-raquetier',  c'eft  une  courte 
lame  tranchante,  fixée  à  un  billot. 

Coins  ;  petits  morceaux  de  drap  qui  couvrent  les 
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espaces  aue  les  barmres  ou  les  grandes  bandes  laî^ 
fênt  fur  la  balle  de  paume. 

CoLiET  de  la  raquette;  on  nomme  ainfi  le  bai 
de  la  raquette  à  Tendroit  ficelé. 

Compas,  inAnimens  du  paumier '  raquetîer;  h 
forme  de  ces  compas  eft  platte.  Ce  font  de  petite 
planchettes  de  bois,  percée<  en  ovale  dans  leur  mille 
pour  pouvoir  les  tenir.  Ils  ont  trois  à  quatre  lign»; 
d'éçaifTeur ,  &  (Ur  un  des  bords ,  coupé  en  bg»- 
droite ,  ed  un  rang  de  pointes  de  fer ,  dfféremnies* 
diftribuées  (îir  chacun  de  ces  compas,  (iiivant 
befbin. 

Corde  ^un  jeu  tU paume;  cette  corde,  de   ^ 
icfuellepend  un  filet ,"  traverfê  toute  la  largeur — 
jeu ,  le  fépare  en  deux  parties  égales ,  &  n'agi^^ 
que  deux  pieds  &  demi  d'élévation  au  milietiR 
la  place. 

Corde  ^  hoyau;  elle  fèrt  l  corder  une  i». 
quette.  Ity  en  a  de  deux  grofleurs  différentes  :  celle 
pour  les  montons  y  ou  pour  les  rangs  qui  vont  de 
haut  en  bas ,  eA  de  la  groffeur  d'une  ficeUe  ordi- 
naire ,  &  celle  qui  croi(e  les  montans  ,  ou  qui  fiiîl 
les  travers ,  doit  être  de  la  moitié  moins  greffe. 

Corder  une  raquette;  c'eft  remplir  de  maiUef 
quarrées  tout  le  vuide  de  la  tête  de  la  raquette, 
en  y  employant  de  la  corde  à  boyau  de  deux  gné 
feurs  différenter. 

Couvrir  la  balle  de  paume  ;  c'efl  la  revêtir  it 
drap  blanc  neuf. 

Dedans  {jeu  à  ).  Le  jeu  à  dedans  ed,  dans  toutes 
(es  proportions  intérieures, égal  au  )eu  quarré;  mû» 
il  efl  borné  par  un  troifième  appentis  ,  qui  en  fiait  il 
différence  efïèntielle.  D'ailleurs ,  il  n'a  ni  trou  ni 
planche  ;  il  a  un  tambour. 

Dei^i-battoir  ;  il  eft  de  trois  pièces  arraogéeit 
comme  un  battoir  ;  fk  tête  a  neuf  pouces  delonj^t 
quatre  pouces  de  large ,  &  le  manche  a  treize  pouces  , 
&  demi  de  long. 

Demi-pauwe;  on  nomme  ainfîune  raquette  pi*  ] 
légère,  de  moitié,  qu'une  raquette  de  paume. 

Demi-triquet  (  /«  ) ,  petit  battoir  qui  n'eftiÇ 
d'une  piccfe.  Sa  tcje  n'a  que  deux  pouces  &  (^* 
de  large. 


Devers 
de  paume 
retour. 


5  le  jeu  ;  c'efl  l'efpace  à  «gauche  du  )*• 
,  depuis  la  corde,  jufqu'à  l'appenflsio 


Drap  pour  recouvrir  la  balle  de  paume  ,  il  à)» 
être  un  gros  drap  blanc. 

DkesssK' 
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Dresser  une  raquetu\  c'eft  parvenir  à  luî  ^onner 
k  biiis  qu'il  faut  que  la  tf  te  de  la  raquette  ait  pour 
itre  bien  à  la  main  du  joueur. 

Droits  (  /"  );  on  appelle  ainlî  Tun  des  côtés 
it  la  raquette  de  paume  qui  n'a  point  les  nœuds 
do  cordes. 

EcRALAS;  c'eft  en  terme  de  paumier,  un  biton 
de  bois  de  frêne ,  propre  à  faire  des  raquettes. 

EoRAVOiR  ;  outil  de  fer,  terminé  par  une  pointe 
qui  ïclètre  entre  deux  coupans  ,  reflemblant ,  ^  en 
^t,  à  un  pareil  inftrument,  dont  les  tonneliers 
Te  Tcnrent  pour  percer  les  tonneaux. 

EnctOME  du  pttamier -raqueiieti  c'eft  um  billot 
Tofld,  fur  lequel  eft  debout  une  broche  de  fer , 
&  1  côté  une  courte  lame  de  métal.  La  première 
fw  i  courber  les  clous  de  Tétançon  ;  la  leconde  â 
tn  conper  le  bout  quand  ils  font  trop  longs. 

Et\kçoh  ;  c'ell,  en  terme  de  paumîer,  la  tringle 
pUtt  de  boit  de  tilleul ,  dont  cû  garni  le  matnche 
de  la  raquette* 

Etau  ;  les  paumUrs  -  raquetiers  (ê  fervent  d'un 
|^x  étau  de  bols  à  mâchoire  ferrée ,  pareil  a  celui 
des  ébéflliles. 

Ficeler  U  balle  de  paume  %  c*è0  entourer  la 
b»lle  de]  feiic  tours  de  ficelle  quî  croifent  Tun  fur 
l'iuot»  L'habitude  de  ce  ficelage  ell  afîei  difficile 
àac<jucrir;  &  il  eft  ordinairement  le  chef-d'ccuifre 
<ie  celui  qui  veut  palTer  maître. 

Ficelle  à  balles  ;  elle  doit  être  peu  torfe ,  ^n 
ju'elle  s'applatilTe  aifément,  &  qu'elle  ne  fafTe  point 
*•<  bofle  ctant  pofce. 

Filets  ,  terme  de  paumiers  ;  c'eft  aînfi  qu'on 
"omme  de  grands  réfeaux  fa'ts  de  ficelle ,  qu*on 
place  fous  la  corde,  dans  le  dedans ,  aux  galeries ,  & 
^'Jtour  des  jours  qui  font  au  haut  des  jeux  de  paume , 
Pour  arrêter  les  balles  qu'on  y  jette, 

FoHD  du  jeu;  c*cft  refpace  à  droite  d'un  jeu  de 
Piumc,  depuis  la  corde  juf:(u'au  mur  de  coté. 

P  Four  k  colorer  ;  c'cft  le  four  dans  lequel  les 
paumiers  -  raquetiers  fufpendent  les  bois  des  ra- 
quettes ,  â  la  fumce  de  la  fciure  de  bols,  pour  leur 
donner  une  couleur  rembrunie. 

Frêwï;  c'efl  le  bois  dont  on  (e  (èrt  ordinairement, 
comme  le  plu5  propre  à  faire  des  raquettes, 

_FvsT  ;  les  paumiers  nomment  le  fu/l  d'une  ra- 
ie bois  qui  en  porte  les  cordes ,  &  qui  en 
[  le  manche. 
JjKs  &  Métiers.  Tom,  Vl, 
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[iiCTTi  f  corridor  dans  lequel  on  ft  trtmve  en 
entrant  dans  un  jeu  de  paume. 

Gouge;  elpèce  de  tranchant  courbe  &  court ,  dont 
le  paumier-raquetier  Ce  Cen  pour  enlever  du  boi» 
à  l'étançon  de  chaque  côté,  afin  de  le  nerver  enfuite , 
ât  de  coller  le  parchemin. 

GouGER  la  raquette;  c*ett  faire, avec  la  gouge, 
une  rainure  dans  le  bois  d'un  trou  d'une  rangée 
au  trou  de  l'autre.  Les  fîx  trous  qui  font  tournant 
fiir  le  c6té  élevé.  Ce  gougent  en  i.ig  zag. 

Grattoirs  ;  ce  (ont  des  morceaux  de  lame 
d'épée  emmanchés  par  les  deux  bouts ,  dont  on  le 
fert  pour  commencer  à  polir  la  raquette. 

Grille  ;  c'eff  dans  un  jeu  de  paume  l'ouverture 
qui  eft  à  l'extrémité  de  Tapentis  en  retour  d'équerre, 
qu'on  nomme  le  toit  de  la  grille. 

Jambes  ^une  raquette  ;  on  donne  ce  nom  anx" 
deux  cotés  d'une  raquette. 

Jeu  de  paume  ;  c'efl  un  jeu  d*exercîce ,  ou  l'on 
le  renvoie  des  balles  avec  des  raquettes ,  (uivant 
certaines  règles  qui  font  perdre  ou  gagner  les  joueurv 

Jeu  de  paume  ;  quant  au  bâtiment  ;  il  y  a  deux 
Cônes  de  jeux  de  paume  ,  l'un  qu'on  nomme  le 
quarré  ^  l'autre  à  dedans^ 

Instrumens  ;  c'eft  le  nom  que  les  paumiers  don- 
nent à  des  palettes  de  bois  ou  plus  larges  ou  plus 
étroites ,  dont  quelques  joueurs  Ce  Icrvent  par  fan- 
tailîe. 

Joues  den  haut  d'un  jeu  de  paume;  on  nomme 
ainfi  les  quatre  furhaufîexnens ,  dans  les  deux  murs 
Âê  c6tc  d'un  jeu  de  paume ,  vers  leur  extrémité. 

Lïssptte  ;  petit  inftrument  d'os  &  plat ,  qui  Cett 
à  polir  î  ou  lillêr. 

Manche  de  la  raquette;  on  appelle  ainfi  les  bouts 
du  bois  de  la  raquette. 

Marquer  les  trous  de  la  raquette;  c'eÛ  avec 
les  pointes  d'un  compas  marquer  dans  les  rainures 
du  bois  les  endroits  où  doivent  être  les  trous. 

MoNTANS  ;  on  appelle  ainfî  dans  une  raquette  de 
paume  les  rangs  de  maille  qui  vont  de  bas  en  haut« 

Moule  à  balles  de  paume  ;  ce  moule  eH  une 
planchette  mince,  terminée  par  un  petit  manche, 
pour  pouvoir  la  tenir  quand  on  fait  l'épreuve.  Cette 
planchette  efr  percée  d'un  trou  rond.  On  en  a  de 
difFcrens  diapafons.  Il  faut  que  la  balle  palTc  bi^n 
Julie  au  travers  du  moule  qu'on  a  choifî. 
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Moule  à  rjqttcttt  de  paume  ;  ce  moule  eft  wn 
morceau  de  planclie  de  chêne  ,  épais  d'un  pouce 
&  demi  ,  taillé  en  tête  de  raquette  affe/.  grolTicre- 
ment ,  pofé  fur  un  établi  >  aucjuel  il  e(l  attaché  par 
une  vis* 

Nerv'BR  técanfon\  c*çft  appliquer  fvir  l'étaoçon 
d'une  raquette,  du  nerf  de  bœuf  rdduit  en  filaiïe, 

3u*on  étend  à  égale  cpaiffeur ,  &  qu'on  enduit  tout 
e  fuite  de  colle  forte. 

Nœuds  {lcs)\  on  donne  ce  nom  à  Tun  é.t^  cot.'s 
de  la  raquette  de  paume  où  font  les  noeuds  des 
cordes. 

Noir  des  jeux  dt  paume.  L'intérieur  de  tout  îeu 
de  paume  eft  peint  en  noir,  compofc  de  noir  de 
fumée ,  de  lâng  &  de  fiel  de  bopuf ,  &  d'urine. 

NoYW  de  la  balte  \  c*eil  U  petite  boullc  de  chl^"- 
fonç  bien  ronde,  groffe  comme  une  noix,  qui  (ert 
^  former  ta  balle  de  paume. 

OuvFRTS  (  /c-î  ) ,  intervalles  entre  les  poteaux  de 
la  galerie  d'un  jeu  de  pauma. 

Pelotes  ,  terme  de  paumier  i  ce  font  les  balles 
pour  ;ouer  à  la  paume  ,  avant  qu'elles  {o'ictm  cou- 
vertes de  drap»  On  les  appelle  auffi  des  pelotons. 

Les  paumiers  doivent ,  (ùivant  leurs  ilatuts  .  avoir 
(ôin  que  les  pelotes  ou  pelotons  fôient  bien  rondes , 
&  faites  de  morceaux  ou  rognures  de  drap  avec 
une  bande  de  toile,  &  ferrées  bien  fort  avec  de 
la  ficelle.  L'infîrument  dont  on  fe  fert  pour  faire 
les  pelotes ,  eft  une  eftcce  de  billot  qu'on  appelle 
chtvre. 

Les  maître?  paumiers  prennent  la  qualitc  de 
Maîtres  paumiers-raquetiers ,  faifeurs  de  pelotes. 

Pfrcer  la  raquette;  c'eft  avec  la  mèche  d*un 
vîlebrc:juir  faire  les  trous  dans  kç  endroits  marqués 
par  le  coTnpas.  On  doit  percer  dix-huit  trous  à  la 
tête ,  autant  au  bas  des  jambes  &  au  collet  de  la 
ra  luette. 

Petit  trou;  c'cft  dans  un  jcn  de  paume  le  trou 
qui  e(l  vis>à-vîs  de  la  grille  au  fond  du  jeu. 

Plahfr  l'échaias;  c'eft  planer  ou  amincir  le 
bois  de  la  ra:^uttte,  fuccelTivemem  &:  quarrément 
d'gn  bout  à  1  autre  ,  à  l'épaifTeur  d'un  pouce  fijr  un 

demi   piuce. 

^  ^  I 

Poinçon;  inilrument  pointu,  rond  &  poli  que  le 
paumier  introduit  dans  tous  les  troits  du  bois  ,  pour 
les  adoucir  Se.  les  rendre  plus  coulans. 

PorKçoK  double  ,  ç'cfl  un  poinçon  1  deux  pointes 
qui  font  la  fourche. 
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PorrRrKtèRB  db  uèoe  ;  pièce  néceiTa 

le  travail   des  raquettes,  La   poitrinicre 
'  planche  d'environ  (îx  pouces  en  quarré ,  fur 


eilcoUc  un  morceau  de  liè^e  de  la  même  é 
&  que  l'ouvrier  attache  lur  ià  poitrine  j 
courroies.  ^H 

PoiTRiNîÈRB  de  buis.  Elle  eft  compofî 
petite  planche  quarrée  avec  fa  ceinture;  ( 
planche   efï   cloué   un  morceau  de  buis 
élevé  en  forme  de  mamm.elle ,  au  centre  de 
eft  un  petit  creux  pour  recevoir  le  bout  à\ 
brequin. 

Poser  le  parchemin^  c'eft  après  avoir  a 
la  filaffe  de  nerf  fur  Tétançon  d'une  raquette, 
^r  une^^couche  de  colle  forte  le  parchemi 
unit  bien  pat-tout  avec  la  liftette. 

Presse  ;  les  paumiers  Ct  fi;rvent  d'une  p 
dinaire  pour  reuerrer  les  jambes  de  la  raqi 

QuAR  Ré  {le):  c>ft  le  bâtiment  d'un  jeu  d< 
qui  forme  un  quarré  long  ,  fermé  par  quai 
railles. 

Rabats  ;  c'eft  le  filet  placé  au-deflûs  d 
des  pignons. 

Rate  de  U  prejfe-^  c'efl  dans  un  jeu  de 
la  raie  en  long,  qut  vient  du  toit  de  la  gi 

Raies  6  demi  raies  noires  d'un  jeu  de  | 
elle*  font  tracées  tranfverfaleinent  fur  le  pla 
&  fervent  .i  fixer  l'œil  pour  connoîrre  préci 
l'endroit  où  la  balle  tombée  d'an  fécond  bon 
une  chaflTe. 

Raquette  de  paume '^  la  raquette  ordinal 
icie  de  huit  pouces  de  long,  de  cinq  poi 
large  vers  fon  milieu;  le  m^mche  y  comt 
ctançon  quinte  pouces  de  long;  le  bois  d 
la  raquette  a  un  demi  pouce  d'cpais  fur  un 

Raquette  en  battoir:  c'eft  une  ra^uett. 
droite   imitant  le  battoir  ,  &  plus  étroite 
raquette  ordinaire. 

Raquetier,  {paumiers)  ouvriers  qui  fab 
des  raquettes.  Les  ma! très  des  tripots  ou  \ 
paume ,  prennent  la  qualité  de  maîtres  pg 
fi:  raque tters, 

Raqubtto»  (  terme  de  paumier  )  ,  gra^ 
quettc  ,  dont  les  joueurs  de  paume  fe  fervei 
micuK  garder  ce  qu'eft  terme  de  ce  jeu  qtl{ 
le  dedans,  WÊÉ 

SriuRE  de  bois  de  chine  TamîfU,  C'cUtHI 
qu'on  met  dans  un  four ,  &  dont  la  fuxnéç 
très -bien  le  bois  des  raquettes. 
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Tabië  ob  billard  ,  (  paumitr  )  c'efl  un  chaflTis 
£ùt  de  planches  de  bots  de  chêne  bien  unies  9i  bien 
jointes  eniecnble,  fur  lequel  on  applioue  le  tapis 
de  drap  verd  fur  le-^uel  on  ]ouç  au  billarct.  Cette 
ublc  eft  pofce  folidement  5c  de  niveau  fur  dix  pieds 
ou  pilliers  de  charpente  ou  de  mcnuiferie»  joints 
mlêmbie  par  d*aucres  pièces  de  bois  qui  les  cra- 
mfenu 

Tambouk  ,  partie  d'un  jeu  de  paume  à  dedans. 

TÉTB  d£  la  raquette ,  c'eft  le  haut  de  la  raquette 
qu'on  nomme  la  tête  :  les  deux  côtés  les  jambes  , 
le  bis  à  l'endroit  ficelé  le  collet ^  Se  les  bouts  ref- 
tins  le  manche, 

P   Tiuii/L,  bois  qui  eft  propre  à  faire  l'étançon 
des  raquettes. 
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Tirer  les  travers  :  c'eft  tendre  avec  force  les 
Cordes  des  travers  dans  les  mailles  d'une  raquette. 

Toit,  c'eft  la  couverture  d'une  galerie  qui  y 
Tcgne  de  deux  ou  trois  ctités  ,  fur  laquelle  fe.fait 
le  ferrice  de  la  balle.  On  diftîngue  au  jeu  de 
murae  trois  fortes  de  tous  ,  le  toit  de  la  galeiie, 
le  toit  de  la  grille  5c  le  toit  du  dedans. 


Travsrs  ,  on  nomme  ainfi  les  rangs  de  milles 
qui  croifent  les  montans. 

Trempes,  les  e'chalas^  c'efl  mettre  &  laiHer  trem- 
per i  froid  y  pendant  plufîeurs  Jours ,  les  cchalas  ou 
bois  des  raquettes  dans  une  chaudière  de  forme 
quarrée  pleine   d  eau. 

Triquit  (  le  ),  efpècc  de  battoir  qui  n'efl  que 
d'une  pièce  :  il  a  huit  pouces  &  demi  de  tête  ,  la- 
quelle a  deux  pouces  trois  quarts  de  large ,  le  manche 
a  quatorze  pouces  de  long. 

Trou,  ouverture  quarrée  à  rife  terre,  pratiquée 
dans  un  jeu  de  paume. 

Trous  de  la  raquette  pour  y  lacer  la  corde  à 
boyau.  Ces  trous  doivent  former  deux  rangs  dans 
tout  le  pourtour  de  la  tête  de  la  raquette ,  ils  doi- 
vent être  efpaccs  de  manière  qu'ils  ne  Ce  trouvint 
jamais  parailcles  l'un  à  laucre. 

VriEBREQura ,  outil  qui  Icrt  à  pefcer  d*otltre 
en  outre  la  place  des  clous  qui  joignent  le  manche 
de  la  raquette  à  rétançon.  On  Temploic  auili  4 
percei  les  trous  pour  corder  ^  raquette. 


fi< 


»a* 


PÊCHES 

(  Art  de  conferver  ce  fruit ,  &  d'en  tirer  avantage  ). 


J^A  pcche  efl  un  des  fruits  les  plus  délicieux  ; 
c*eft  de  tous  celui  qui  fiatte  le  plus  fenfuellement 
les  organes  de  la  vue  &  du  goût  ;  mais  c'ell  en 
même  temps  le  fruit  dont  la  culture  demande  le 
plus  de  foin ,  d'expérience  &  d*Inteliigence. 

Le  pécher  donne  des  fleurs  en  ro(e ,  auxquelles 
f^ccèdent  ces  beaux  fruits  charnus ,  qu'on  nomme 
pèches. 

Il  y  en  a  beaucoup  d'efpècc5 ,  toutes  varices  par 
la  forme,  par  la  couleur»  par  le  goût  &  par  le  plus 
ou  moins  de  temps  qu'elles  (ont  à  mûrir. 

Le  pécher  renfermant  un  noyau  gravé  de  pro- 
fonds (îllons;  ce  noyau  contient  une  amande  com- 
pofée  de  deux  lobes  >  ordinairement  amères. 

Les  feuilles  du  pécher  (ê  terminent  en  pointe: 
elles  (ont  dentelces  fur  les  bords ,  &  placées  alter- 
nativement fut  les  branches. 

Parmi  le  nombre  prodigieux  de  variétés  de  ce 
fniit,  il  n'y  en  a  gucres  que  fei/.e  à  dix-huit  es- 
pèces qui  méritent  les  Coin<.  du  cultivateur.  Cepen- 
dant oni  peut  fe  procurer  une  fuite  non-interrompue 
de  bonnes  pêches,  depuis  la  fin  de  juillet ,  jufqu'l 
la  mi-oâobre. 

Les  (ortes  de  pèches  qui  (c  CucchAent  (ans  in- 
terruption, &  qui  (ont,  fans  contrait ,  les  meil- 
leures &  les  plus  belles  ,  font  i*^.  la  petite  mi- 
gnone ,  ou  double  de  troyes. 

i\  La  grande  mignone. 

3**.  La   madeleine  rouge. 

4<'.  La  galante  ou  belle -garde. 

j'',  La  madeleine  blanclie. 

6^,  La  véritable  pourprée  hâtive  à  grande  0eur. 

7°.  La  bourdine  ou  narbone. 

S**.  La  chevreulc  hâtive. 

9**,  L*abricotier  ou  admirable  jaune. 

io°.  La  pavie  de  pompon©  ou  b  paire  monP 
irueufe. 

II''.  Le  teton  de  venus. 

i%°  La  pèche   d'Italie. 

Il**,  La  violette  hâtive* 


« 


14*'.  La  perftque, 

îç**.  La  royale. 

16°,  La  navette.  

17°.  L'alberge  jaune  précoce,  la  chair  en  ell 
jaune  &  ferme.  Ce  fruit  ferable  faire  la  nuance 
entre  la  pêche  8c  l'abricot. 

i8°«  La  pèche  de  vigne. 

La  pavie  de  pompone  eu  '  remarquable  par 
grolTeurmonflrueufe,  par  (on  beau  coloris,  &  parce 
qu'elle  vient  la  dernière.  Elle  peut  être  con&te  au 
vinaigre  catnme  les  cornichons,  &  c'eû  alors  un 
fruit  excallent  &  de  rétêrve  pour  toute  Tannée.       | 

Il  y  a  un  petit  pêcher  nain ,  qu^on  appelle  par- 
chemin d'Orlcans  qui  n'eft  bon  que  pour  ïe  plaifir 
des  yeux.  Cependant  il  rapporte  jurqu'i  vingt  & 
vingt- cinq  pêches  très-petites,  &  insipides  au  goût. 
On  cultive  ce  petit  arbre  dans  des  vafes  defayencc, 
qu'on  fert  par  amu(èment  lîir  la  table.  ^^ 

On  greffe  le  pêcher  furramandier  dans  les  tern^i 
légères  ;   &  fur  le  prunier  dans  les   terres  fortes. 

Les  pêchers  tendres  ne  rcuffifTent  bien  qu'en  t(' 
paliers,  aux  feules  expofitions  du  midi  &  du  levant. 


L'cbourgeonnement  qui  confiée  à  retrancher  lc« 
bourgeons  ou  branches  inutiles,  (e  fait  au  mois  de 
mai  :  cette  opération  ,  qui  eft  la  plus  importante 
après  la  taille  de  l'arbre,  procure  au  fruit  la  sûreté 
la  beauté  &  la  bonté. 

La  plupart  des  pêchers  ont  la  peau  velue  ;  m; 
plufieurs  efpcces  qu'on  nomme  pêches  violettes  l'ont 
irès-lifTes. 


Il  y  a  des  pêches  velues  qui  quittent  le  noy 
&  d'autres  dont  le  noyau  efl  adhérent  à  la  péchi 
celles-ci  (e  nomment  pavies.  Il  y  a  auflfi  des  pcchw" 
violettes  ou  liffes  qui  quittent  le  noyau  ,  &  d'autre* 
qu'on  nomment  brugnons  ,  dont  la  chair  eu  adhé- 
rente au  noyau. 
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Manière  de  garantir  tes  jleurs  du  pichcr. 


Il  y  a  un  moyen  (impie ,  pratiqué  avec  (ûccès 
en  Dannemarck,  pour  prcferver  des  injures  de  Tait 
les  Ueuis  du  pécheti 
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Pour  cet  effet,  on  fiche  en  terre  ,  &  onînclme, 
le  long  des  efpaliers ,  des  rames  de  la  hauteur  des 
pêchers  &  garnies  de  leurs  branchages. 

Ces  rames  doivent  être  placées  à  deux  ou  trots 
pouces  de  diâance  les  unes  des  autres ,  &  former 
un  ingle  aigu  avec  le  pied  de  la  mur^iille. 

fl  eô  bon  de  les  aflujettir  au  treillage  ou  à  la 
muraille  avec  des  liens  d*ofier  qu'on  y  attache  tranf^ 
Terfalcment ,  alîn  qu'elles  ne  foient  pas  dérangées 
pu  le  vent. 

On  peut  employer  indifféremment  toute  efpèce 
de  bois  ;  mais  les  rames  de  charme  méritent  Ja 
préférence,  parce  qu'elles  conservent  leurs  feuilles 
fm  tard  ;  ce  qui  remplit  mieux  l'objet  qu*on  s'eft 
propofc  en  plaçant  ces  rames. 

La  circubtion  de  l'air  &  la  chaleur  néceffaîres 
aux  progrès  de  la  végétation ,  ne  font  point  inter- 
ceptées par  cet  arbre  qui  «11,  en  quelque  forte, 
tnifparant. 

Ce  procédé  a  été  éprouvé  avec  fucccs  par  M.  Tro- 
chcreau  de  la  Berllcre,  qui  s*eft  fait  un  plaifir  de 
le  communiquer  aux  amateurs  du  jardinage, 

iîithfiiU  pour  faire  Jecher  &   conferver  des  pcchcs^ 

Voici  une  métliode  excellente  pour  faire  fécher 
&  conferver  des  pèches. 

On  cholfît  ordinairement  Tabricotier  ou  admi- 
rable jaune ,  &  Talberge  jaune ,  rarement  les  autres 
«fpeccs,  parce  qu'elles  ne  /ont  pas  aufli  propres  à 
l'objet  qu*on    fe  propofê. 

On  cueille  ces  pêches  lor/qu'elles  font  mûres  , 
W)  les  pèle  ^  on  les  fend  en  deux  ,  on  les  met 
lur  un  plat ,  on  les  applatit  avec  une  palette  de 
tois;  on  les  laifle  ainli  pendant  environ  douze 
liwnes ,  depuis  le  foir  juf|u'au  matin. 

Le  jus  do  fruit  découle  naturellement  ;  on  le 
Bn  dans  un  vafe  particulier;  &  fur  une  livre  de 
ce  jas ,  on  ajoute  une  demi -livre  de  fixcre  avec 
W»e  chopine  d'cau-de-vie ,  un  peu  de  cannelle  h 
lie  clous  de  girofle.  On  fait  infufer  le  tout  fur  des 
cendres  chaudes ,  pendant  dix  à  douze  heures. 

On  retire  les  pêches  de  defTus  le  plat ,  on  les 
étend  (tir  de  petites  claies,  de  manière  qu'elles  ne 
/ê  i>uchent  point,  on  les  met  fccher  dans  le  fûur, 
au^^uel  on  ne  donne  qu'un  très-léger  degré  de  cha- 
J<jr,  eiî  le  chauffant  feulement  avec  du  farment 
àt  ï Igne. 

Q;:and  on  les  y  a  laifTées  un  certain  temps ,  on 
lei  Ttt-re  :  on  les  fait  tremper  l'une  après  Fautre 
dari  le  iTrop  qui  leur  a  été  préparé;  on  les  arrange 
fm  \ti  claies,  ayant  bien  (ôin  qu'elles  nefe  touchent 
piî  on  les  remet  au  four  au  même  degré  de  cha- 
Hjur  dpuee^  on  les  retire  enfuice  pour  répeter  la 
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même  opération ,  qui  ,   ordinaîrcnient  ,  Te  réitère 
trois  fois. 

On  reconnoît  que  les  pêches  fom  au  degré  de 
fécherefTe  qui  leur  convient,  lorfqu'elles  o»t  une 
couleur  de  bnin  incarnat ,  lorfque  leur  chair  ell 
ferme ,  tranfparente  &  relulfânte ,  par  U  «crnis  que 
le  iîrop  aura  fait  en  féchant. 

On  les  met  enHiite  dans  des  boîtes  de  fapîn  , 
propres  &  garnies  de  papier  blanc.  On  dépofè  ces 
boîtes  dans  un  endroit  fec.  Si  Ton  man^^uoit  de 
faire  fécher  les  pêches  fuffifamment ,  elles  le  moi- 
liroient  &  fe  gateroient  dans  les  boites. 

On  peut  conferver,  par  la  même  méthode,  les 
pêches  brugnons  Se  les  abricots  ;  mais  pour  ceux-ci , 
îl]faut  (êulement  en  faire  lôrtir  les  noyaux  fans  les 
ouvrir, 

Marûfquin  de  piches. 

Toutes  les  efpèces  de  pèches  font  bonnes  pour 
cette  forte  de  liqueur;  mais  les  pêches  de  vigne 
font  préférables. 

On  prendra  cent  livres  de  pèches,  on  les  ccra- 
féra  fans  en  6ter  les  pelures  ni  les  noyaux  ;  on 
mettra  le  tout  dans  un  vaifleau  d*une  capacité  fort 
ample ,  &  on  les  y  laifTera  en  fermentation  ,  fans 
addition  daucuoe  autre  cbo^. 

La  fermentation  eft  quelquefois  plus  de  dix  jours 
à  paroltre.  Au  bout  de  ce  temps,  on  apper^^oît  des 
trous  à  la  croûte  formée  à  la  fiiperficie  du  fruîc 
écrafé.  Alors  on  le  foule  bien  en  prenant  ce  foin 
une  fois  tous  les  vingt -quatre  heures. 

Quand  il  exhalera  une  odeur  vineul^,  tres-farte 
&  aromatique,  on  le  verfera  dans  une  grande  cu- 
curbite  garnie  de  fâ  grille ,  qu'il  faut  laiffer  vuide 
à  lîx  pouces  du  bord. 

On  adapte  la  partie  fûpérieure,  &  le  réfrigérant 
ainfi  que  le  ferpentin  ,' fi  on  en  a,  &  on  difliile  i 
feu  modiSré. 

On  retirera  plus  ou  moins  dVfprlt  ardent  &'  aro- 
matique ,  félon  la  quantité  du  fruit  qu'on  aura 
employé,  &  le  degré  de  fermentation  quVn  aura 
fâgement  ménagé. 

Quand  on  en  aura  retiré  trois  à  quatre  pintes, 
on  verra  fî  ce  qui  fort  de  l'alambic  eft  encore  fuf- 
fifamment  fpiritueux,  en  ce  cas  en  continuera  la 
diâillation. 

Si  on  n'apperqolt  (jue  du  phlegme,  onceflcra.  On 
jettera  comme  inutile  ce  qui  reliera  dans  la  cu- 
curbite-,  &  s'il  refle  de  la  matière,  on  commencera 
une  nouvelle  diftillatîon  ,  jufqu'à  ce  que  tout  le 
fruit  qu'on  aura  mis  en  fermentation  loit  dillillé. 

On  ralTemble  alors  tout  l'efprit  ardent ,  provenu 
des  différentes  dlAiilauons  ^  on  le  verfe  dans  m 
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alambic  de  médiocre  grandeur  ,  8t  on 
au  bain -marie. 

Cela  fait  y  on  y  pourra  procéder  à  la  (yropadon 
de  la  manière  futvante. 

On  prend  une  liTre  de  fucre  par  pinte  d'elprït, 
on  le  fait  fondre  dans  une  pinte  d'eau  commune, 
t<n  mêle  le  tout  enlemble  Si  on  filtre.  Notez,  iju'il 
faut  augmenter  ou  diminuer  la  do(êde(\rop,  rela- 
dvement  au  degré  deforce  de  Tefprit  ardent. 

Ratafia  de   pêches. 

On  fait  en  Provence  un  ratafia  de  pêches,  au- 
quel on  attribue  plufieurs  prcprictcs  admirables  , 
fcii  pour  les  maladies  du  poumon,  foit  pour  cor- 
riger les  mauvaifes  odeurs  de  Thaleine  &  de  la 
bouche  ,  (bit  même  pour  les  perfonnes  bilieufes. 
Fn  voici  la  recette. 

On  choifît  des  pêches  qui  ne  foient  ni  trop  mflres 
ni  trop  vertes  ;  mais  de  la  meilleure  efpèce  ;  on 
les  pcie  &  on  met  une  livre  par  pinte  d'eau-de-vie. 

On  fait  infufcr  aufli  les  pelures  dans  l'eau-de-vie, 

mais  dans  un  vaifleaui  fcparé,  parce  que,  dit-on, 
la  peau  de  la  pêche  a  une  certaine  amertume  que 
l'cau-de-vie  ne  pourroit  bien  corriger,  fî  le  <>Top 
de  la  chair  s'y  trouvoit  mêle. 

On  laîfTe  infiïfer  le  tout  au  foleil ,  refpace  de 
vîn^t  jours  -,  on  retire  enfuite  les  pêches  pour  en 
calTer  les  noyaux  ,  en  ôter  les  amandes  que  Ton 
pMe  ,  &  que  l'on  remet  de  nouveau  dans  la  liqueur 
infufer  refpace  de  quatre  ou  cinq  jours. 

Les  pêches  étant  retirées,  on  les  mêle  avec  les 
pelures  qu'on  a  fait  înfufer  à  part  ,  on  laîfîè  in- 
fuCèr  de  nouveau  pendant  cinq  à  fix  jours;  enfuite 
on  preiïe  le  tout  dans  un  linge. 

Ce  jus  Ce  mêle  à  l'eau -de -vie,  &  par  pinte 
d'eau 'de- vie  |,on  ajoute  une  demi-livie  de  fucre. 
On  met  enftixte  ce  ratafia  dans  des  bouteilles  bien 
bouchées. 

Pêche J  h  Itau-de-yie, 

Indépendamment  du  procédé  ordinaire  &  bien 
connu  pour  faire  des  abricots ,  des  pêches  &  autres 
fruits  à  l'eau -de -vie  :  voici  une  manière  bien  plus 
lîmple. 

Il  faut  choifîr  de  belles  pêches  bien  colorées, 
bien  mûres  ,  &  les  effuycr  lc|t:remeni ,  foit  avec 
une  broffc  molle ,  (bit  avec  un  linge  blanc  pour  ôter 
îcur  duvet.  On  pcfe  le  fruit,  It  pour  chaque- livre 
on  prendra  feulement  un  quarteron  de  fucre.  On 
le  cUriâera  ,  on  le  fera  cuire  jufqu'au  grand  perlé. 


le  reftîfie  ]  Lorsqu'il  fera  à  ce  point ,  l'on  y  mettra  le  j 
&  on  lui  fera  prendre  trois  ou  quatre  bout! 
pendant  ce  temps,  Ton  aura  foin  de  retouij 
fruit  en  tout  fêns ,  afin  qu'il  prenne  le  fiicai 
tout,  après  quoi  Ton  retire  la  pocle  du  fd 
l'on  arrange  les  pêches  une  à  une  dans  un  | 
Le  fyrop  étant  plus  de  moitié  refroidi  ^ 
verfe  Teau-de-vie,  à  rai  (on  de  trois  denrû*i 
par  livre  de  fruits. 

Comme  le  fyrop  pourroît  être  un  peu  êpi 
ne  faudra  pas  verlcr  l'eau -de -vie  tout  d'uni 
le  mélange  ne  pourroit  fe  faire  qu'avec  bei 
de  difficulté.  Il  faudra  donc  verfer  l'eau -i 
à  plufieurs  reprîfes,  &  toujours  l'écemer  p« 
ciliter  le  mélange. 

Lorfque  le  mélange  (êra  fait ,  il  faudra  !«; 

'  dans  le  bocal  où  Ton  aura  arrangé  le  fruit; 

nagera  d'abord  ;  mais    à  mefure  que  le   (] 

l'eau-de-vie  le  pénétreront,  il  Ce  précipit 

fond  du  bocal,  &  c'cA  alors  qu'il  fera  bon  à  n 


Fin  de  pèche. 

L'on  fait  auflî  avec  les  pêches  un  vîn  agi 
&  qui  n'eft  point  malfaifant.  L'on  prend  q 
vres  de  pêches  de  vigne  qui  ne  foient  ni  tt( 
tes  ni  tachées  ;  on  en  ote  le  duvet  Se  les  noya| 
pétrit  ce  fruit  jufqu'à  ce  qu'il  foit  en  mar* 

On  le  mei  en  fermentation  dans  de  gmni 
de  grès ,  ou  bien  dans  un  baquet  propremenr 
dé;  on  le  couvre  d'un  linge  ;  on  le  place  \ 
Heu  tempéré  jufqu'à  ce  qu'il  ait  bien  fer|f 
ce  qui  n'arrivera  guère  qu'au  bout  de  quint 
ou  trois  femaines  plus  ou  moins,  fuivant  I 
pérature  de  la  faifon,  i 

Lorfqu*on  n'appcrcevra  plus  aucune  maii 
fermentation  fenfîble  ,  ce  qu'on  reconnoîtr4 
odeur  forte  &  vîneufe ,  Si  encore  mieux  al 
pidité  de  la  liqueur  qui  Ce  trouvera  au  defloQ 
croûte  qui  fe  fera  formée  à  la  furface ,  oaj 
le  tout  par  un  linge  d'un  tiffu  un  peu  lâclv 


Pour  lors  on  ajoutera    deux  livres  d*e^ 
vin  bien  redtfié  &  quatre  livres  de  fucre  en' 
plus  ou  moins  de  l'un  &  de  l'autre ,  relat| 
à  la  force  &  à  la  faveur  qu'on  remarquera 
de  pèches* 

Le  mélange  étant  fait,  on  le  verfê  dani 
tît  baril  ou  dans  de  grandes  cruches  de  gl 
bouche  bien  le  tout,  on  le  porte  à  la  cai« 
bout  d'un  an  on  tire  k  vin  en  bouteilles.  ' 


Dia.  de  riad. 
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ifeurs  (ôrtes  de  peinture  ;  (avoir,  à  dé- 
1  émail ,  à  huile  ,    en  miniature  ,   à  la 

au  paftei ,  à  l'encaufti-^ue,  éludorique, 
•e ,  fur  les  étoffes ,  fur  papier  ;  il  y  a 
■e  ,  le  patronage ,  le  sgrafïîtto  ,  &c. 
f  ces  manières  de  peindre  ,  lorf^ue  c'eft 
i  conduit  le  pinceau  ,  lorfcju'ii  faut  avoir 

la  nature  pour  modèle  ,  lorfqu'on  cher- 
1er  par  Télégance  du  dellTin  ,  ou  par  la 
couleurs  ;  lorfqu'enfin  Tan  devient  créa-, 
ors  cet  art  n'appartient  plus  à  notre  re- 
olt  prendre  (on  rang  parmi  les  ouvrages 
on,  qui  feront  traites  dans  d  autres  di- 
rEncyclopcdie, 

(Jet  fe  réduit  ici  à  rendre  compte  de* 
léchaniques  de  certains  genres  de  pein- 
endent  a  conlerver,  embellir  &  appre- 
elque  (brte  Tcxtcrieur  des  habitations  & 
emens. 

)tis  déjà  parlé  des  couleurs  &  des  "Ver/tis 
me  deuxième  de  ce  diftîornaire  »  en 
ir  guide  le  traité  de  M.  Watin  fur  Aîrr 
doreur  Se  verni jfeur  ;  nous  le  confulte- 
ûivrons  encore  comme  un  maître  très- 
txcs-siir  dans  tout  ce  qui  concerne  les 
s  l'art  de  la  peinture  que  nous  devons 
s  cet  article. 

'Peinture  d'imprej/ion. 

W^  jfimprej^on  confifte  à  imprimer  di- 
hes  de  couleurs  d*une  même  teinte  , 
k  détrempe  ,  ou  à  l'huile  ,  ou  au  vcr- 
;  ouvrages  de  menuif* rie  ,  charpenterie, 
,  ferrureric  ,  &  autres  qu'on  veut  confêr- 
ellir. 

l 'de  cet  art  paroît  remonter  à  la  plus 
lité  ;  les  uns  l'attribuent  aux  phrygiens, 
c  babyloniens. 

bable  qu'une  terre  colorée  ,  înfufce  y 
in,  (ôit  par  ha(ard ,  dans  de  l'eau  qui 
î  teinte  au   liquide  ;  qui ,  à   fon  tour  y 

Suoit  à  un  autre  fijjct,  a  dû  donner  les 
es  de  la  peinture  d'impreffion, 

açes,  qui  n'ont  pas  la  plus  légère  idée 
a  ans  nui  nous  (ont  ires-f.\miîieri ,  & 
iie)$  il  faut  Ce  reporter  lorfju'on  veut 
ri'origirecu  Vanciennet  '  d'une  opinion  , 
ne  ,  d'un  art,  connoifîent  la  peinture 
iils  peignent  leurs  arcs ,  leurs  jave- 


lots ,  leurs  carjuoîs ,  leurs  canots.  L'utage  de  ces 
peuples  qui  ,  pendant  tant  de  fiècles ,  ont  con(ervé 
i'heureule  fimpUcité  de  leurs  notions  primitives  , 
nous  attefle  mieux  que  toutes  nos  coniedures  ,  fit 
celles  des  auteurs ,  que  la  peinture  d'imprefTion  cû 
un  des  premiers  arts  découverts. 

A  peine  un  bâtiment  elî-jl  élevé,  dît  M.  Watin, 
à  peine  les  conftrudions  néceffaires  lont-elJes  ter- 
minées ,  que  remprefiemenc  de  jouir  appelle  le 
peintre  d'imprelDon  ,  &  lui  confie  le  foui  de  la  dé- 
coration &  des  embelliffemens. 

Celui  qui  voyoit  avec  tranquillité  les  progrès  lenfs 
de  la  bâtifTe  ,  devenu  tout-à-coup  impatient ,  fans 
attendre  que  les  murs  (oient  (ecs ,  que  les  plâtres 
foîent  enfuyés  ,  ne  lai(re  (ouvem  pas  à  lartifle  le 
temps  de  difpofer  fês  travaux. 

Il  faut  que  celui-ci  prévienne  le  defîr  ;  qu'ex- 
péditif  dans  (es  opérations ,  il  furmonte  les  obfta- 
cles  que  l'humidité  lui  oppole  (ans  ceiïè  ,  &  qu'il' 
fe  bâte  de  rendre  promptement  les  lieux  ,  non- 
(îeulement  décorés ,  mais  encore  en  eut  d'ctce  ha- 
bités. 

Tout  le  bâtiment  devient  fon  attelier  :  d'abord 
ce  n'efl  qu'un  fimple  ou\Tier,  dont  le  premier  Coin 
eft  de  peindre  au  dehors ,  les  cfcaliers ,  les  ram- 
pes ,  les  grilles,  les  croifées  ,  les  portes,  les 
treillages;  au-dedans,  de  blanchir  les  plafonds,  ^fc 
de  mettre  en  couleur  les  lambris,  les  parquets, 
&c. 

Il  donne  à  tous  les  (ujets  la  teinte  ctinifie,  &  Il 
la  donne  uniforme  ;  mais  il  faut  varier  l'embeUif^ 
fement,  flatter  la  vue  :  ici  paroît  Tartine;  il  re- 
marque les  exportions,  mefiire  la  hauteur  &  la 
chiite  des  jours ,  devine  les  effets  ,  combine  avec 
eux  les  tainte*,  &  répand  par-tout  les  couleurs  les 
plus  agréables  i  enfin  fe  développe  le  décorateur: 
il  travaille  fouvent,  a  la  vérité,  fur  les  delfins  de 
rarchltede  ;  maîî  c'eft  lui  qui  diflribue  le  marbre, 
le  ftuc,  l'or,  qui  defîme  un  lointain,  ménage  une 
perJpeéUve,  fait  imiter  les  plus  grandes  richciles 
de  la  nature  &  de  l'induffrie ,  qui,  du  iallon  au 
boudoir ,  de  la  galerie  au  jardin  ,  de  l'oratoire  à 
!a  faJle  de  (pectacle ,  va  multiplier  les  chatmv  s 
d'une  décoration  variée  ,  q  li  plaira  fans  ceiïe  à 
l'oeil  (ans  le  raiîafier,  &  lui  f.ra  ,  à  c'na  jue  inrtant, 
admirer  dç  nouvelles  beautés ,  en  lui  ménag:aut 
de  nouvelles  furprifos. 

Sous  ces  trcis  char;gçn;«-.5 ,  que  îc  peintre  d'i>r- 


preflîon  efl  oblîgi  de  (ubir ,  il  n'eil  pas,  pour  aînfî 
dire  ,  le  même  hommet 

Dans  fon  premier  état ,  c*efl  un  être  paflîf ,  tou- 
jours alTcrvi ,  toujours  commandé. 

Dans  le  fécond ,  il  combine  »  à  la  vérité  ;  maïs 
fes  combinaifons  ,  rélîikats  de  Tliabitude  »  font 
toujours  fubordonnces  ,  Si.  très-fouvent  arrêtées  par 
les  idées  d'un  amateur  impérieux  qui  fait  tout  flé- 
chir fous  le  poids  d'une  volonté  que  quelquefois  le 
caprice  dirige. 

Mais ,  comme  décorateur  ,  il  n*a  plus  de  maî- 
tre ;  le  plan  donné ,  il  prend  l'efTor ,  fes  travaux 
ne  font  plus  contredits  ,  il  n'efl  pas  froidement  af^ 
£êrvi  à  Tiniagination  d'un  autre  :  (on  goût  feul  le 
conduit  ôc  Tinfpire. 

Outils  du  peintre. 

Les  outils  les  plus  eflentîels  au  peintre  d*im- 
preflfion  font  ceux  qu'on  diftingue  en  brojjcs  0  pin- 
ceaux ,  tous  de  différentes  grofTeurs. 

Les  hrojfes  font  faites  ,  ou  de  foie  de  ûngUer 
ièul ,  ou  de  foie  de  fanglier  mêlée  de  celle  de  porc  ; 
elles  doivent  être  droites ,  en  forme  ronde ,  &  leur 
furface  doit  prcfênter  une  forme  plate,  cbarbée 
finement  :  il  eft  affez  difficile  d'en  trouver  de 
bonnes. 

Une  demi-heure  avant  de  s'en  fcrvir ,  il  faut  les 
tremper  dans  l'eau  ,  pour  ôter  la  fciure  mifê  pour 
les  ferrer,  &  pour  en  fier  la  ficelle  &  le  bois;  l'eau 
fait  faire  à  tout  Ton  effet  :  en  reflerrant  Tune  & 
maintenant  l'autre  ,  elle  empêche  que  les  poils  ne 
le  dcfaflent ,  &  que  la  brofTe  ne  fé  démanche  :  on 
en  fait  fortir  l'eau  ;  elle  peut  fervir  alors  à  toutes 
(ôrtes  d'ufages ,  fôit  pour  la  détrempe ,  fbit  pour 
l'huile. 

On  peut  mouiller  de  même  les  brofTes  en  dé- 
trempe dont  on  ne  s'eftpas  (èrvi  depuis  long-tems; 
mais  on  ne  pourroit  pas  le  faire  pour  les  brofTes  qui 
ont  été  employées  à  Thuile. 

Les  pinceaux  font  faits  de  poils  de  blaireau  ou 
de  petits  grt^ ,  qu*on  enchiffe  dans  des  tuyaux  de 
piume,  depvls  celle  du  cygne  jufqu'à  celle  de  l'ai- 
loucite.  Ui  doivent,  ainfî  que  les  petites  broffes, 
ne  point  fe  ployer ,  prcfênter  une  pointe  ferme  , 
&  former  la  pointe  forfqu'on  les  mouille  :  il  faut 
avoir  foin  de  les  nettoyer  quand  on  ne  s'en  fert  plus. 

Le  pinceiter  e(l  un  petit  vafe  de  cuivre  ou  de 
fer  blanc,  plat  pp.r-defïbus ,  arrondi  par  les  deux 
bouts,  &  féparé  en  deux  par  une  petite  plaque  po- 
fée  au  milieu  ,  de  manière  qu'on  la  voie  :  on  met 
de  rhuîle  ou  de  l'cffence  dans  un  des  c6th  pour 
netto)er  les  pinceaux. 

En  les  trempant  dedans ,  on  les  prelTc  entre  le 
^\g\  &  le  bord  du  vafe  ou  de  la  plaque  >  afin  que 
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rhuîle  tombe  avec  les  couleurs  quVlie  décacbe  du 
pinceau  ,  dans  l'autre  partie  du  vafe   où  il  d'j  i 

point  d'huile  nette. 

La  palette  eft  une  planche  de  bois  fort  (èrtc , 
mince  ,  de  figure  ovale  ou  quarrée ,  un  peu  plu 
menue  aux  extr:'*mités  qu'au  centre  \  Tendroit  li 
plus  épais  n'a  tout  au  plus  que  deux  lignes.  Oi 
y  fait  fur  le  bord  un  trou  de  figure  ovale,  affei 
grand  pour  pouvoir  y  fourrer  le  pouce  de  la  mail 
gauche. 

Ce  trou  eA  taillé  de  biais  dans  TépaiiTeur  di 
bois ,  &  comme  en  chanfrein ,  en  forte  que  la  par 
tîe  de  deffous  la  palette  ,  qui  efl  vers  le  dedans  di 
la  main ,  ell  un  peu  tranchante.  A  Toppcfîte ,  c*e( 
celle  de  defTus. 

Le  bois  de  palette  efl  ordinairement  de  poîrîe 
ou  de  pommier,  rarement  de  noyer,  à  cau(e  qu'î 
fe  tourmente  trop  ,  c'efl-à-dire  ,  qu'il  eft  trop  tuje 
à  fe  bomber  &  à  perdre  ton  niveau. 

Quand  la  palette  efl  neuve ,  on  imbibe  le  def! 
fus  avec  de  l'huile  de  noix  /icative,  qu'on  y  met 
à  plufîeurs  reprifes  ,  à  mefure  que  l'huile  sèche, 
&  jufqu'à  ce  qu'elle    ne    s'imbibe  plus   dans  le 

bois, 

LorCque  l'huile  efl  séchée ,  on  le  polie ,  en  le 
ratiffant  avec  le  tranchant  d'un  couteau  ,  i  o«  li 
frotte  avec  un  linge  trempé  d'huile  de  noix  «h 
dinaire.  ^H 

La  palette  fert  pour  mettre  les  couleurs  bf^H 
à  l'huile  ,  qu*on  arrange  au  bord  d'en  haut ,  le  fJlR 
éloigne  du  corps  ,  quand  on  tient  U  palette  H^ 
puyee  en  partie  fur  le  bras» 

On  place  les  couleurs  les  unes  à  cAté  des  tua» 
par  petits  tas,  de  façon  qu'elles  ne  puiflent  paiûf 
toucher  ;  les  plus  claires  ou  blancnes  ,  ven  I» 
pouce  ;  le  milieu  &  le  bas  fervent  a  faire  avec  !• 
couteau  les  teintes ,  &  le  mélange  des  couleus* 

On  nettoie  la  palette ,  en  ôtant  avec  le  bowt  *• 
couteau  les  couleurs  qui  peuvent  encore  ftrrir  " 
on  la  frotte  avec  un  morceau  de  linge,  on  f 
verfè  enfuite  un  peu  d*huile  nette  pour  U  frotter 
encore  &  la  nettoyer  parfaitement  avec  un  linye 
propre. 

S'il  arrivoît  qu'on  y  ïaifsât  sécher  les  couleim» 
il  faudroit  la  ratifTer.  prumptemeni  avec  le  tan- 
chant  du  couteau  ,  en  prenant  garde  d'en  b- 
chcr  le  bois ,  &  la  frouer  enfiûte  avec  un  p* 
d'huile. 

Le  couteau  efl  une 
ment  mince  de  chaqu 

fes  extrémités ,  &  emmanchée  pat  l'autre  ,  dani  «^ 
manche  de  bois  léger. 


lame  plate ,  flexible ,  égilf- 
ue  côte ,  arrondie  par  une  èi 


On  fe  fert  de  règles  pour  travailler  en  archiiec* 
cure  't  «lies  doivent  ctue  de  bois  de  poirier,  «^ 

taei 
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Vin  «n  dianffeln ,  comme  des  règles  a  deflînet  :  îl 
fwi  lufl'i  un  piomb^  au  bout  duquel  on  attache  une 
ficelle  de  fouet  très  -  fine  ;  il  fert  2  prendre  Ta- 
pbmb  -,  ttît  é^ucrre  ,  un  compas  pour  le  décore  , 
&  pour  diliribuer  les  panneaux  d'appartemens. 

Tous  les  vafes  dont  on  fe  lert  pour  mettre  les 
couleurs ,  doivent  ctrc  vernifTcs  ,  précaution  nécef- 
fiire  pour  qu'elles  s'y  deiTéchent  moins. 

p        De  Caâipn  de  broyer  &  de  détremper. 

Broyer^  c'cft  écrafer  &   atténuer  les  fubdances 

çii donnent  les  couleurî,  fur  un  porphire,  un  mar- 
bre ou  autre  pierre  dure  y  avec  l'intermcde  de 
Teiu,  de  l'huile  &  de  l'efTence  j  en  fuite  on  les  dé- 
irenjpe. 


'         < 


Détremper  ^  c'eft  imprégner  un  liquide   d^une 
jînte  ^  de   façon    qu'il  putflè    s'étendre    fous   la 
iffè. 


Quand  les  matières  (ont  broyées  à  leau  ,  il  faut 
détremper  à  la  colle  de  parchemin. 

Si  Ton  veut  les  d-trempcr  dans  un  vernis  à 
rcfprlt  de  vin,  il  fufFit,  aprcs  les  avoir  bro)ces, 
d'en  détremper  ce  que  l'on  veut   employer  fur  le 

mp  ;   car  les  couleurs  ainfi  préparées   sèchent 

s-promptement. 

Les  couleurs  broyées  à  l'huile  s'emploient  quel- 
[•euefois  à  1  huile  pure^  plus  Jouvent  à  l'huile  coupée 
LceîTencc,  &  tres-fouvent  avec  l'elfence  de  térében 
[lliloe  pure;  l'elfence  les  rend  coulantes  &  faciles  à 
.  étendre. 

Les  couleurs  ainiî  préparées  n>nt  les  plus  folidesi 
mais  elles  exigent  plus  de  temps  pour  fécher. 

On  broie  les  couleurs  à  TelTcnce  de  tc'rében- 
tHine,&  on  les  de  trempe  au  vernis  ;  comme  elles 
exigent  un  ircs-prompt  emploi,  il  n'en  fiiut  préparer 
^uc  très-peu  à  la  fois ,  &  pour  l'ouvrage  du  mo- 
ment. 

Les  couleurs  broyées  à  IcfTence  &  détrempées  au 
[•'émis ,  ont  plus  de  brillant ,  sèchent  plus  vite  que 
ittUes  préparées  à  Thuilc  ;  mais  font  difficiles i  ma- 
nier, étant  fu jettes  à  épaifllr,  fur-tout  quand  on  en 
détrempe  trop  à  la  fois. 

On  broie  les  couleurs  ou  fubftancM  colorées,  çj} 
1«  ccrafant  avec  !a  molette  ,  qr 'un  pafîe  &  repaflè 
fouTent  deflus,  jufqu'à  ce  qu'elles  deviennent  en 
Lpoudre  très  fine  ,  en  les  humedar.t  d'eau  peu  à 
peu^  i  mcfure  qu'on  les  broyé  ,  ce  qui  facilite  l'o- 
pcrarion  ;  on  rapproche  toujours  la  couleur  au  mi- 
lieu avec  le  couteau,  pour  repi^îTer  delîus  la  molette 
nue  l'on  conduit  en  tout  f^ns  jufqu'à  ce  qu'elle  (oit 
broyée  autant  qu'on  le  defire  :  on  la  partage  en- 
suite en  petits  tas  ,  (ut  ime  feuille  de  papier  blanc 
îk  net,  à  laide  d'un  entonnoir,  6:  cm  ies  lailTe  fé- 
Ârts  6*  Meturs,   Tarn,   Kl. 
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cher  dans  un   endroit  propre,  oà  il  o*y  a  pas  de 
poufTicre. 

C'eft  ce  qu'on  appelle  cou'eurs  broyées  à  teau^ 
qu'on  peut  employer  eit  les  détretnpant ,  loit  à  la 
gomme ,  foit  à  la  coUe  ,  (bit  d  l'huile  ,  &  ces  pe- 
tits tas  fe  nomment  trochifqa.es^  On  peut,  fous 
cette  forme  ,  conferver  facilement  les  couleurs 
broyées. 

Comme  la  pierre  flf  la  molette  doivent  toujours 
être  propres  \  C\  voas  avei  broyé  a  leau  »  lavez,- 
les  avec  de  l'eau  i  (i  la  couleur  réfiile,  &  que  vous 
ne  puifliez.  l'emporter ,  à  caufc  des  inégalités  de  la 
pierre,  écurez-les  avec  un  peu  de  (ablon  &  de 
l'eau  qu'on  broie  avec  la  molette  ;  ce  qui  fe  fait 
lîir-tout  lorf^u'on  veut  enfuite  broyer  une  couleur 
d'une  teinte  différente ,  comme  du  jaune  après  du 
blanc  ou  du  noir. 

Quand  les  couleurs  ont  été  broyées  à  l'huile  > 
nettoyez,  la  pierre  &  fa  molette  avec  de  la  même 
huile  pure  fans  couleur ,  comme  fî  on  l  ro;  oit  ; 
après  qu'elle  a  détaché  toute  la  couleur  qui  était 
reftée  ,  oxti  ThuiJe  ,  pafTei  deHîis  une  mie  de 
pain  médiocrement  tendre  ,  pnnr  emporter  la  cou-» 
leur  qui  y  relie  ;  ce  qu'on  répète  piuficurs  foit 
avec  de  nouvelles  mies  de  pain  ,  en  ap^u;  ant  aflcc 
fort  avec  la  molette,  jufju'à  ce  que  le  pain  de- 
TÎenne  en  petits  rouleaux,  &  ne  foit  plus  teint  de 
Cùuleur. 

Si,  par  hafardou  négligence  ,  la  couleur  féchoic 
fiir  la  pierre  avant  qu'on  l'ei'it  nettoyée ,  il  fau- 
droit  récurer,  à  plulieurs  repriles,  avec  du  grès> 
ou  du  fat>lcn  ,  ou  de  feau  féconde  ,  jufqu'à  ce  que 
la  pierre  fût  nette;  ce  qu'on  reconnoit  en  la  la- 
vant avec  de  1  eau. 

Ceux  qui  broient  ordinairement  du  blanc  de 
plomb  ,  ont  une  pierre  particulière  qui  ne  fert  qu'à 
cet  ufage  ,  à  caufe  que  cette  couleur  fe  ternrt  aifé- 
ment,  pour  peu  qu'il  s'en  mcle  d'autres. 

Broyei  également  &  modérément  vos  Cuhf- 
tances. 


Broye£-les  féparément. 

Ne  les  mélangez  pour  donner  la  teinte ,  que 
lorfqu'elles  ont  été  bien  préparées. 

N'en  détrempez  que  ce  que  vous  êtes  dans  le  cas 
d'employer  ,   de  peur  qu'elles  n'cpaiflilfent. 

Pour  broyer  ,  ne  mettez  que  ce  qu'il  faut  de  li- 
quide pour  foumettre  les  fubftances  (blides  à  la  mo- 
lette. 

Plus  elles  font  broyées  ,  mieux  les  couleurs  (ê 
mêlent,  &  donnent  une  peinture  plus  douce  ,  phis 
unie,  plus  gracieufe  ;  la  fonte  en  eu  plus  belle, 
moins  fenfiole. 

AuHi  faut-il  donner  tous  (es  (oins  à  bien  broyer 
finement  &  à  les  détremper  fufïîfamment ,  peut 
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qu'elles  ne  (oient  ni  trop  légows,  ni  trop  épalffe?.        de  blanc  à  Thuile  fur  le  fujet 

Pour  détremper^  il  faut  mctf-o  les  couleurs  broyt-es 
Jan5  un  pot,  verfer  peu  i  peu  le  liquide  qui  doit 
(crv'ir  à  les  détremper,  &  l'in^roduîfe  en  remuant 
bien ,  jusqu'à  ce  que  la  couleur  foit  délayée  au  point 
que  l'on  defire:ne  verfei  de  liquide  qu'autant  qu'il 
ea  faut  pour  étendre  les  couleurs  fous  le  pinceau 
ou  la  brofie. 


Le  précepte  de  ne  broyer  &  de  ne  détremper  de 
couleurs  qu'auunt  qu'on  en  a  befoin,  efl  efTencielà 
iiiivre  ,  parce  que  tel  foin  qu'on  emploie  pour  les 
coniérver  ,  elles  (e  graiiïent  &  perdent  toujours  de 
leur  qualité'. 

Cependant,  fi  Ton  en'avoît  préparé  une  plus 
grande  quantité  ,  il  faut  ,  quand  ce  font  des  terres 
broyées  à  l'huile ,  y  mettre  un  peu  d'huile  par  def- 
fiis  ;  &  pour  qu  elles  ne  fe  glaifent  pas  quand  elles 
font  broyées  à  Tcau  ,  il  faut  les  noyer  d*yn  peu 
d'eau  qui  les  lurnage. 

Applicaiion  des  couleurs, 

T",  Ne  préparez,  luivant  les  obfen-'ailons  de 
M.  Watin  ,  que  la  quantité  des  couleurs  nceflaires 
pour  l'ouvrage  que  vous  entreprenez,  parce  qu'el- 
les ne  fe  confervent  jamais  bien  ,  &  que  celles  qui 
(ont  fraîchement  mélangées  font  loujcrtirs  plus  vi- 
ves &  plus  belles. 

i".  Tenez  votre   broiïe  droite  devant  vous ,   & 

Jin'îl  n'y  ait  que  fa  furface  qui  fbi^couchée  (ur  le 
ujet  ;  fî  vous  ta  tenîei  penchée  en  tout  fens ,  vous 
courrici   rifque  de  peindre  inégalement, 

H",  11  faut  coucher  hardiment  &  à  grands  coup?, 
l£  étendre  néanmoins  uniment  &  également  les  cou- 
leurs ;  prenez,  garde  d'engorger  vos  moulures  & 
Iculptures;  fi  cet  accident  arnvoit,  ayet  une  petite 
brofic  pour  en  retirer  les  couleurs. 

4".  Remue/-  trcs-fouvent  les  couleurs  dans  le 
pot  ,  afin  qu'elles  confervent  toujcnrs  la  même 
teinte  ,  &  qu'elles  ne  faiïent  pas  lie  dépôt  au  fond. 

ç^.  N'cmpàtei  jamais  la  broffe,  c'eft-à-dire,  ne 
la  furcharge/.  pas  de  couleur. 

6^.  N'appliquez  jamais  une  féconde  couche  que 
la  premiîre ou  précédente  ne  (oit  ab^lument  scche; 
ce  que  l'on  connoit  aifcraeni ,  lorfqu'en  y  portant 
légèrement  le  dos  de  la  ipain,  il  ne  s'y  attache 
en  aucune  î^çfivi, 

7**.  Afin  de  rendre  cette  ficatîon  plus  prompte 
9t  plus  uniforme  ,  faites  toujours  vos  couches  les 
plus  minces  polfibles. 

8*".  Avant  de  peindre,  il  faut  abreuver  \e  fujet  : 
ahrtuvtr^  t'ell  étenire  une  couche  d'encollage  ou 
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À  liiuile  lur  Je  fujet  qu  on  yevst  peindre, 
pour  en  remplir  ou  boucher  les  porcs ,  de  façon  < 
le  fujet  deviertuc  uni  ;  par-là  on  mérpge  les  couc 
de  couleurs  ou  de  vernis  ,  qu'il  faudroit 
trcs  >  louvent  fans  cette  précaution. 

9**.  Tous  les  fujets  qu'on  veut  peindre  ou  d^^| 
doivent  être  en  fends  blancs  ;  ils  confen'ent  ^H 
couleurs  fraîches  &  vives;  les  couleurs  qu'on  ^H 
pli-^ue  empêchent  que  l'air  n'altcre  la  llancheur,  *' 
&  cette  blancheur  répare  les  dom:nagcs  que  1^ 
couleurs  reçoivent  de  l'air,  '^ 
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Emploi  des  couleurs  préparées  en  détrempe,' 


Pfikdre  en  détrempe  ,  c'efl  peindre  avec  des 
couleurs  bro} ces  à  leau  &  détrempées  à  la  colle. 

La  détrempe  eft  si.rement  la  plus  ancienne  ma- 
nière de  peindre  ;  il  efî  naturel  de  croire  que  les 
premiers  qui  ont  trouvé  les  matières  qui  donnent 
les  couleurs  ,  les  ont  d'abord  détrempé  avec  de 
Teau ,  &  qu'en  fuite  pour  donner  de  la  confilîance 
à  cette  eau  colorée ,  ils  Font  préparée  avec  de  la 
gomme  ou  de  la  colle. 

Cette  forte  de  peir\turc  bien  fiite,  fe  corfen-e 
long -temps;  elle  efl  la  plus  en  ufage,  elle  s'em- 
ploie fur  les  plâtres,  les  bois,  les  papiers;  on  " 
décore  les  a^parteniens  ;  tout  ce  qui  n'ell  pas  fû 
à  être  expofé  aux  injures  de  l'air ,  comme  boî 
éventails,  efquiffe  ,  efl  ordinairement  peint  en  dé- 
trempe 

On  peint  auffi  à  la  colle  tout  ce  qui  n'a  qu 
éclat  momentané,  ou  ce  qui  efl  dans  le  cas  d'être 
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comme'décorations  de  fêtes  publiques  ou  de  théâtre. 

Il  y  â  trois  fortes  de  détrempe  ,  la  détrempe  com- 
mune y  la  détrempe  vernie  ,  qu'on  tippelie  chifoiiii^ 
&  H  détrempe  au  blanc  de  roi ,  que  les  procéd  _ 
fiiivarts  ,    qui    (ont  tous    d'après   la    doôrine  ^ 
M.  Watin  ,  feront  fuffifaminent  connoître. 

Mais  voici  quelques  obfervatlons  préliminaires 
de  cet  auteur,  ~ 
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T*.  Prenet  garde  qu'il  n'y  ait  aucune  graifTe  I 
le  fûjet  ;  s't!  y  en  a ,  gratter,  ou  lefïiA^ez  avec  df 
l'eau  féconde ,  ou  frottez  la  partie  graffe  avec  àfi 
l'ail  &  de  l'abiinthe. 

î'\  Que  la  couleur  détrempée  file  au  bout  i* 
la  broffe  ,  lorfcjuevous  la  retirez  du  pot;  fï  eliet* 
lient  attachée ,  c'efl  la  preuve  qu'il  n'y  a  pas  alTci^ 
de  colle.  " 

3°.  Que  toutes  vos  opérations,  c'efl-i-diffi 
que  toutes  les  couches,  fur -tout  les  première*  » 
foient  données  très -chaudes,  en  évitant  toutefois 
qu'elles  foient  bouillantes. 

Une  bonne  chaleur  fait  bien  mieux  pénérret  ^ 
couleur  \  mais   employée  trop  chaude  ,  elle   i^ 
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•  Touvrage  &  gâte  le  fujet,  &  C  c'eil 
•«xpofe  I  éclater. 

Itère  couche  que  l'on  étend  avant  que 
■  le  vernis ,  eu  la  (êule  <^ui  doive  être 
froid. 

îu'on  veut  faire  de  beaux  omTages ,  & 
couleurs  plus  belles  &  plus  folidcs ,  on 
i  fujets  qu'on  veut  peindre  par  des  en- 
des  blancs  d'apprêts,  qui  fervent  de  fond 
'oir  la  couleur;  c'eft  afin  de  rendre  la 
'laquelle  on  veut  peindre  bien  égale  & 


e  împrefTion  doit  fe  Faire  en  blatrc,  telle 
i'on  veuille  y  appliquer,  parce  que  les 
les  (ont  plus  avantageux  pour  faire  rel- 
>i]leurs ,  qui  empruntent  toujours  mn  peu 


an  rencontre  des  nœuds  au  bois  ,  ce  qui 
•tout  dans  les  boiferies  de  fapin,  il  faut 
loeud  avec  une  té  te  d'ail ,  la  colle  prendra 
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tins  obfervatîons  fur  tes  dofes, 

e  les  détails  fe  faflent  mieux  fentir,  nous 
pour  point  fixe  de  toute  fuperficie  à  peîn- 
ou  pluJîeurî  toifes  quarrées ,  c'efl-.i-dire  , 
le  haat  fiar  fix  pieds  de  large ,  qu'on  peut 
imme  on  juge  à  propos.  L'on  fixera  en- 
lauitité  de  matières  &  de  liquides  nécef^ 
t  couvrir  cette  fuperficie, 

it  pourtant  pas  croire  que  celles  indiquées 
jours  précifès  &  fuffifantes;  on  ne  peut 
que  des  à-peu-prcs;  car  il  y  a  des  fubl^ 
1  boivent  plus  ou  moins  de  liquide  ;  les 
rres,  (êlon  leurs  digrcs  defcchereflê,  s'en 
plus  ou  moins. 

des  parties,  comme  plltres  ,  fàpins,  qui 
nt  davantage. 

il  eft  naême  fi  poreux ,  que  les  couleurs 
ivenc  au  travers ,  comme  H  on  les  paUoît 
mis. 

lîère  d'employer  les  couleurs  y  fait  aufli 
rhabitude  Jait  mieux  les  m<fnager  qu'une 
tentative:  enfin  il  faut  toufoiirs  s'attendre 
remicres  couches  confommeront  plus  de 
|ue  les  lecondes  Se  fubféquentes  ,  qu'un 
en   exigera  moins  qu  un  autre  qui  ne 
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en  eft  (enfible;  11  faut  d'abord  abreuver 
jix,  les  brofTes,  les  bois,  les  toiles,  les 
û  doivent  recevoir  les  couleurs  ;  le  pre- 
mches  qui  font  defîinces  à  cela,  font  & 
tre  en  plus  grande  quantité  que  les  autres. 


PÉI  iji 

Qu'on  emploie  les  couleurs  fur  du  bois,  de  la 
toile,  du  plâtre,  les  dofes  doivent  être  toujours  les 
mêmes  pour  la  toifc  quarrée ,  il  n'y  a  jamais  que 
la  première  couche  qui  fait  dans  le  cas  d'éprouver 
une  différence  fenfible,  parce  qu'elle  fertà  abreuver 
les  fujets. 

Mais  la  féconde  &  la  troifil-mc  ne  doivent  pas 
fubir  ces  variations,  puifiue  par  la  première  cou- 
che tous  les  fujets  deviennent  égaux  entr'eux  ,  en 
ftjrte  qu'une  niuraille  qui  a  reçu  une  première  cou- 
che bien  donnée,  n'exigera  pas  plus  de  couleurs  à 
la  fecon  Je  &  à  la  troifième  ,  qu'un  lambris  qui  aura 
pareillement  re<ju  une  pareille  couche. 

Quand  on  parle  de  la  toife  quarrée,  il  faut  l'en- 
tendre d'une  fuperficie  unie  &  éi^ale  ;  car  fi  les  bois 
font  enrichis  de  moulures,  ftulptjrcs,  l'cvaluatioii 
ne  peut  plus  être  la  mctne  pour  l'emploi. 

En  général ,  il  faut  i-peu-près  une  livre  de  cou- 
leur pour  peindre  en  détrempe  une  toile  quarrée, 
fur-tout  lorlqu'on  lui  a  donné  ^jn  encollage. 

Pour  compofer  cette  livre ,  prenei  trois  quar- 
terons de  couleurs  broyées  a  Feau ,  &  quatre  à  lîx 
onces  de  colle  pour  la  détremper, 

Ditnmpe  commune, 

La  détrempe  commune  efl  celle  qu*on  emploie 
pour  des  ouvrages  qui  ne  demandent  pas  un  grand 
foin ,  &  n'exige  pas  de  préparation  ,  comme  pla- 
fonds, planchers,  efcaliers;  elle  fe  fait  ordinaire- 
ment en  infufant  des  terres  à  Teau  ,  &  en  les  dé- 
trempant avec  de  la  colle. 

Cro£e  détrempe  en   blanc, 

i".  Ecrafez  du  blanc  d'Efpagne  dans  l'eau,  laif- 
fèt-le  s'y  infufer  une  couple  d'heures. 

i°.  Faîtes  pareillement  infufer  du  noit  de  char- 
bon dans  l'eau. 

3^.  Mélangez,  le  noit  avec  le  blanc,  ne  les  mê- 
lez qu'à  raefure,  fuivant  la  teinte  que  vous  deiTrei. 

4'*.  La  teinte  faîte,  dctrem3ez.-!a  dans  de  la 
colle  d'une  bonne  force ,  fuffiïâmment  cpailTe  & 
chaude. 

f  ".  CouchcE  Cîir  le  fujet  :  on  peut  en  donner  pla- 
fieurs  couches. 

Dofe  pour  une   toife  quarrée. 

Blanc  de  Bougival ,  deux  pains,  c*efl  l-neu-près 
deux  livres,  une  chopine  d'eau  pour  Tinfuter;  plus 
ou  moins  de  charbon  auffi  irfuf;^'  à  pan  .  ai'tart 
que  l'on  veut  pour  foncer  le  blanc ,  &  près  d'une 
pinte  de  colle  pour  dctrejxtpet  le  tout. 
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Si  voulez  employer  cette  détrempe  fnr  de  vieux 
mun,  il  £iut,  i**.  les  bien  gratter;  «^..pafiier  deux 
«u  trois  couches  d'eau  de. chaux ,  jusqu'à  ce  que 
le  tout  (bit  mangé  ;  30.  ^oufleter  la  chaux  avec 
un  balai  de  cttn  ;  40.  appliquer  en^tte  lés  eoa- 
ches  de  détrempe  ,  comme  on  vient  de  le  dire. 

Si  c*eil  fiir  des  plâtres  ncufi ,  fl  fiuit  mettre  plus 
de  coUe  dans  le  blanc,  pour  en  aboenver  la  mu- 
raille. 

On  peut  employer  toutes  (ôrtes  de  couleurs  en 
Retrempe  cenunune;  qwindU  teinte  en  eft  faite,  & 
qu'elle  a  été  infufôe  a  Teau,  on  la  détrempe  de 
même  à  la  colle. 

Murailles  au  iiant  des  carmis» 

Le  blanc  des  carmes  eft  une  manière  de  blanchir 
les  murailles  intérieures,  9c  de  les  rendre  belles 
&  propres. 

Il  faut  i^,  ayolç  une  bonne  quantité  de  la  plus 
belle  chaux  qu'on  puifTe  trouver,  &  la  paflcr  par 
un  linge  fin  :  verTez^la  dans  un  baquet,  ou  cuvier 
de  bois,  garni  dVp.. robinet ,  à  la  hauteur  qu  oc- 
cupera la  chaux;  on  remplit  le  cuvier  d'eau  claire 
de  fontaine  ;  on  bat  avec  de  gros  bâtons ,  ce  mé- 
lange ,  qu'on  laifle  repofêr  pendant  vingt -quatre 
heures. 

1°.  Ouvrez  le  robinet ,  laifTez  couler  Teau  oui 

a  d&  lurnager  la  chaux  de  deux  doigts  ;  quand  elle 

fera  écoulée,  remettez-en  de  la  nouvelle  :  on  fera 

'  la  même  opération  pendant  plu/îeurs  jours;  plus  on 

lavera  la  chaux ,  8c  plus  elle  acquerra  de  blancheur. 

3".  Pour  s'en  fervir  ,  laifTez  découler  l'eau  par 
le  robinet  :  on  trouvera  la  chaux  en  pâte  ;  on  en 
mettra  une  certaine  quantité  dans  un  pot  de  terre  ; 
on  y  mélangera  un  peu  de  bleu  de  Pruflè ,  ou  d'in- 
digo, pour  Ibutenic  le  ton  du  blanc,  &  de  la  téré- 
benthine pour  lui  donner  du  brillant  :  on  la  dé- 
trempe dans  la  colle  de  gants,  dans  laquelle  on 
met  un  peu  d'alun ,  &  avec  une  groiïê  bioflê ,  on 
en  donne  cinq  ^  fix  couches  (ùr  la  muraille;  il  faut 
les  étendre  minces ,  &  n'en  pas  appliquer  de  nou- 
velles que  la  dernière  ne  (bit  extrêmement  sèche. 

4<^.  On  prend  une  brôfle  de  foie  de  (angtier  avec 
la(|uelle  on  frotte  fortement  la  muraille  :  c'efi  ce 
qui  donne  le  luifant,  qui  en  fait  le  prix,  &  qu'on 
prend  quelquefois  pour  du  marbre  ou  du  (lue. 

On  ne  peut  en  mettre  que  (ûr  des  pHtrcs  neufs  ; 
£  Ton  Youlojt  en  employer  (iir  des  vieux ,  il  faudroit 
les  gratter  jufqu'au  vif,  &  les  rendre  prefque  neufs. 

Murs    intérieurs  ,  contre-cœurs  de  cheminées. 

Quand  on  veut  peindre  en  détrempe  commune, 
des  murs  d'eicalierv  ou  parties  dos  mues ,  on  iss 
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peint  en  Infn(ânt  î  l'eau  le  blanc,  eu  i 
terre  colorée  choifîe  ,  &  en  les  détrcm 
colle  de  gants  pure. 

Badigeon. 

Le  badigeon  efi  la  couleur  dont  ob  Ce 
embellir  les  mai(bns  au  -  dehors  l9r(qu'( 
vieilles,  ou  les  églifes,  quand  on  veut  les 
il  donne  à  ces  édifices  l'extérieur  d'une 
bitiflê ,  par  le  ton  de  couleur  d'une  pierr 
ment  taillée. 

i^.  Prenez  un  (eau  de  chaux  éteinte. 

x"  Joi^iez-y  un  denû-^au  de  (ciure  d 
dans  la-juelle  vous  mélangerez  de  i'ochr 
félon  le  ton  de  couleur  de  pierre  que  voui 
donner  à  votre  badigeon. 

3°.  Détrempez  le  tout  dans  la  valeur  < 
d'eau  où  vous  aurez  fait  fondre  «une  livi 
de  glace. 

Badigeonnez  le  fujet  avec  une  greffe 

Quand  on  n'a  pas  de  fcîure  de  pierre ,  < 
plus  d'ochre  de  me ,  ou  d'ochre  jaune  , 
écra(ê  des  écailles  de  pierre  de  Saint-Le 
paflê  au  tamis,  &  dont  on  fait  avec  la  c 
ciment  que  la  pluie  &  l'air  endommagent 
ment. 

Plafonds  ou  plancken. 

Quand  les  plafonds  ou  planchers  (ont  i 

I".  Prenez  du  blanc  de  Bougival,  auc 
joindrez  un  peu  de  noir  de  charbon,  pour  e 
que  le  blanc  ne  rouf&ile. 

1°.  Infu(êz-lcs  féparément  dans  Peau. 

3  o.  Détrempez  le  tout  avec  moitié  eau  l 
colle  de  gants ,  (  la  colle  de  gants  étant  fort 
écailler  la  couche ,  e'eft  pourquoi  on  la  co 
de  l'eau),  ^ 

4<'.  Donnez  deux  couches  tièdes  de  cett 
Si  les  murs  ont  déjà  été  blanchis ,  il  f 

i*».  (mtter  au  vif  tout  l'ancien  blanc  , 
dire  ,   remettre  le  plafond    auunt  à  nud 
peut,  ce  oui  fe  fait  avec  des  gratoirs,  tante 
&  tantôt  a  tranche  plate  &  obtufe ,  enmat 
court  poin:  fatiguer  moins  l'ouvrier* 

z".  Y  donner  autant  qu'il  faut  de  cou 
chaux  pour  l'enduire  &  le  faire  devenir  1 

3®.  ÉpoufTeter  la  chaux, 

4*»,  Mettre  deux  à  trois  coodKsde  blanc 
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I,  înfijft  à  Teiu  *  détrempa  À  la  eoUe ,  comme 
P^  vienc  de  le  dire. 

Pljifuti  dt  chtminUs  tn  mine  de  plomb. 

I^  Kcttoyex  vos  pb^ues  avec  une  forte  btofTe 
•■fée  à  neindre  en  détrempe  ;  enlever  la  rouille  & 
h  potHTefe. 

^L  :".  Pilez  environ  un  quarteron  de  raine  de  plomb  ; 
^BoiT^'elle  e^  en  poudre ,  raeccez.-Ia  dans  un  poc 
^■pirec  un  demi-feûer  de  vinaigre  : 


3*.  Fiipttcz-en  les  plaques  avec  la  brofle  : 


I 

I 
I 


4".  Quand  elles  font  noircies  avec  ce  liquide, 
prenez  une  broffe  sèclie,  rrempe^-la  danv  d'autre 
m  nr  «èche  en  poudre,  &  vous  frotterez  iuf|u*à  ce 
«ju*  les  plat^ues    deviennent  luiïantes  comme  une 

Carreaux, 

Si  les  ratreaux  A>nt  neufs ,  nettoyez ,  grattez  & 
Wd-lr>  :  quand  ils  lônt  fecSj 

1*.  Donnez  une  t>remicrc  couche  trts- chaude 
lie  gros  rouwe  infiif'.'  dans  l'eau  bouillante  ,  dans 
la<[ucllevous  aurez  fait  fondre  de  la  colle  de  Flandre; 
C«Tce  première  epcration  fert  à  abreuver  le  carreau. 

ï^  Etendez  mince  une  féconde  couche  à  froid, 
de  rouge  de  Prufle  broyé  à  Thuîle  de  lin,  &  dé- 
trempe i  la  même  huile,  où  vous  aurez,  mis  un  peu 
de  litlurge  ;  ce  fécond  procède  fert  à  fixer  &  coller 
la  waleur  ; 


î".  Faîtes  fondre  de  la  colle  de  Flandre  dans  de 
leau  l)ouiUante  ,  retirez  le  pot  du  feu,  jettez-y  du 
rouge  de  Pruflê  ,  que  vous  y  laiflerez  infufer ,  & 
'"corporez-le  bien  en  le  remuant  avec  la  brufTe; 
•ftployet  cette  couleur  tiède. 

Cette  troificme  couche  matîjuela  couleur  i  Tlmile, 
^  empêche  qu'ellt  ne  poifTe  &  colle  aux  (ùuiiers  : 

4*^.  Quand  cette  dernière  couche  iera  sèche , 
^'ottez  le  carreau  avec  de  la  cire;  cette  cire  à  (on 
•our  9Kt  &  attache  la  dctrempe. 

Dofc  four  une  toife  quarrée. 

Pour  la  première  couche.  Faîtes  fondre  un  quar- 
••ron  de  colle  de  Flandre  dans  trois  cbopines  d'eau; 
^Uind  elle  fera  bouillante  ,  retirez-la  du  feu  ,  jettez- 
y  alors  une  livre  de  gros  rouge,  qu'il  faudra  remuer 
•?•  nent  :  le  rouge  mêlé,  donnez  la  coucIa* 

Ir  _ 

^»ur  U.  fttoÉÎdje,  Kroyez  C\k  onces  de  rouge  de 
Kqi&  avec  icux  onces  4'builc  de  lt9f  enfviite  de- 


treinpez-Ie  avec  une  demi-livre  d'huîîe  de  îîn,  dans 
laquelle  vous  aurez  mis  deux  onces  de  litharge  , 
&  une  once  pure  d'efTence  pour  dégrui (fer  1  huile  , 
&  couchez  à  froid. 

Four  la  demi:re.  Dans  une  pinte  d'eau  que  vous 
ferez  bouillir  fur  le  feu,  jette/  trois  onces  de  colle 
de  Flandre;  lorf^u'clle  fera  fondue,  retirez -la  de 
deflus  le  feu  ,  &  incorporez-y  trois  quarterons  de 
rouge  de  PrulTe ,  remuant  beaucoup  :  appliquez-la 
tiède. 

Quand  les  carreaux  font  vieux,  comme  Ds  ont 
dc'ja  Lté  imbibes ,  ils  prennent  moins  de  auiticn. 

Quand  les  carreaux  font  très -humides,  il  faut 
broyer  les  fîx  onces  de  rouge  de  la  féconde  couche, 
avec  deux  onces  de  litharge  &  deux  onces  dhuUe 
de  lin  :  dctrempez-le  avec  fîx  onces  d^Iiuilc  &  deux 
onces  d'eiïence,  &  couchez  à  froid. 

Vous  ajouterez  dans  Ja  tToifîème  couche  piifi  once 
d^alun  de  glace ,  en  incorporant  le  rouge  de  PrufTe* 

Les  couches  de  couleurs,  pour  les  par|uets  & 
carreaux ,  fe  donnent  avec  des  balais  de  crin  un 
peu  ufcs,  en  les  promenant  de  gauche  à  drtn'te  & 
de  droite  à  gauche;  mais  on  prend  de  moyennes 
brofles  pour  aller  au  long  des  lambris. 

Parquets, 

.  Pour  mettre  des  parquets  en  couleurs ,  on  choi/k 
ordinairement  une  couleur  citron  ou  orange  :  cette 
dernière  cil  plus  belle.  Quand  le  parquet  efi  bal»}  c 
èc  nettoyé  ; 

1".  Tirez  une  teinture  oran^  ou  citron,  ce  qui  fe 
fait  en  mêlant  plus  ou  moini  de  graine  d'Avignon  , 
de  terra  mérita  &  de  faftVanum  ;  Il  y  en  a  qui  ne 
mettent  que  des  deux  derniers,  d'autres  qui  n'em- 
ploient que  du   (âfiranum  pur. 

i*.  Pour  coller  votre  teinture  au  parquet,  jettez- 
!a  dans  de  l'eau  dans  laquelle  vous  aurez  &it  fondre 
de  la  colle  de  Flandre;  lorfiue  les  parquets  (ont 
vieux  ,  ajoutez-y  de  Tochre  de  rue  pour  donner  du 
corps   à  U  teinture. 

3^.  Donnez  avec  un  balai  deux  couches  tîèdes 
de  cette  teinture  (ur  le  parquet,  en  prenant  garde 
de  mafjuer  les  v^nes  du  bois. 

4'^.  Los  coughes  étant  sèclies ,  frottez  avec  àt 
la  cire. 

ObJerve»  que  la  première  couche  confbmme  , 
ordinairement^  le  double  de  matière  de  la  féconde  , 
parce  qu'elle  ftrt  à  abreuver  les  parquets ,  &  que 
la  féconde  ne  fert  qu'A  peindre. 

Si  Ton  n'avpit  pas  afiez  de  la  dofe  que  nous  al- 
lons indiquer  pour  les  deux  couches ,  Il  faut   en 
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préparer  encore  dans  les  proportions  donnéei» ,  pour 
Cs  procurer  la  quantité  néceJitàîre. 

Dof;  pour  huit  toifes  de  parquets  en  couleur 
d'orange, 

1",  Metiet  une  demi-livre  de  praîne  d'Avignon, 
autant  déterra  mérita^  autant  de  fafYranum  :  (  il  y 
en  a  qui  re  mettent  qu'un  quart  de  ces  deux  der- 
titcres  ,  &  avec  une  livre  de  graine  d'Avignon  ; 
d'autres  qui  ne  mettent  que  du  Taffranum  :  quelle 
que  foit  votre  combinailbn  ,  que  ce<î  trois  dragues, 
ou  leulcs ,  ou  mclangces,  vous  donnent  une  livre 
&  demie  de  matières  ). 

Metter.  cette  livre  &  demie  de  matières  dans 
douze  pintes  d'eau,  que  vous  ferez  bouîEir  jusqu'à 
ce  qu'elles  foient  réduites  à  huit. 

1^,  Qtiand  elles  bouillent,  jettez-y  un  quarteron 
d*alun;  il  y  en  a  qui  ne  le  mettent  qu'aprcs  Tavoir 
retire  du  feu  ;  cela  eft  égal,  pourvu  que  Falun  s'y 
diflolve  en  le  remuant  bien ,  &  que  le  mélange  ne 
monte  pas  en  bouillant. 

^*'.  PalTez  le  tout  dans mi  linge  ou  tamis  de  foie: 
la  teinture  eft  tirée. 

4",  Jettet  dans  cette  teinture  deux  pintes  d'eau, 
dans  lesquelles  vous  aure?.  fait  fondra  une  livre  de 
colle  de  Flandre,  remuez  le  tout;  Ci  les  par.juets 
font  vieux ,  &  que  vous  ayez  choifî  une  couleur 
orange ,  ajoutez-y  une  livre  d'ochre  de  rue  ;  û 
vous  avez  adopté  une  couleur  citron  au  lieu  d'o- 
chre  de  rue  ,  fubflituez  une  livre  d'ochre  jaune  r  le 
fafiranum  donne  une  couleur  orange  ;  la  terra  mé- 
rita &  la  graine  d'Avignon  font  plus  tendres  en 
couleur. 

Quand  le  ton  de  la  couleur  d'un  carreau  ou 
d'un  par:|uet  ciré  déplaît ,  &  qu'on  veut  ou  en  fiibl- 
tituer  une  autre ,  ou  Tenlever  tout-A-faît ,  il  faut , 
pour  <iter  la  cire  ,  frotter  avec  du  fablon  8c  de  l'o- 
fcille  ;  ce  qui  efl  préférable  à  la  manière  de  ceux 
qui  emploient  l'eau  avec  le  fablon. 

L'eau  détruit  les  couches  de  couleurs  Ci  on  veut 
en  contèrver ,  &  s'imbibant  dans  le  carreau  ou  le 
parquet,  les  dcftnembie  en  les  pénétrant  d'humi- 
dité ;  au  lieu  que  le  frottement  de  Tofeillc  ne  fait 
qu'effleurer  &  enlever  la  cire,  &  ménage  les  cou- 
leurs &  le»  carreaux  ou  parquets ,  en  forte  qu'on 
peut  y  ajouter  une  autre  teinte ,  fi  celle  qui  s'y 
trouve,  ou  dcplait,  ou  n'a  pas  été  bien  donnée. 

Détrempe  vernie ,  appelle  cbipolin, 

La  détrempe  vernie  ,  qu'on  nomme  cklpolin  , 
eA  »  fans  contredit,  le  chef-d'ccuvra  de  Uj^einture 
d'Inipteffion. 

Son  éclat  lui  vient  de  ce  que  fa  couleurs  ne 
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changent  poînt,  de  ce  qu'elles  reflètent  bien 
lumière ,  &  s'éc laîrcifTont  par  fon  concours  ;  de  ce 
que,  plus  aifces  à  adoucir,  elles  acquièrent  plus 
de  vivacité  (ans  jetter  de  lulfânt;  &  de  ce  qu'é- 
tant toujours  les  mêmes ,  on  les  voit  également 
dans  tous  les  jours,  ce  qui  ne  Ce  rencontre  ' 
dans  les  peintures  à  l'huile ,  où  l'on  eft  affujetti  i 
polît  ion  des  lieux  &  à  la  vibration  de  la  lu 
où  les  couleurs  fe  terniffent  de  les  clairs  deviennené 
obfcurs. 

Elle  conferve  la  fraîcheur ,  parce  que  bouchant 
exadement  les  pores  du  bois  qu'elle  couvre  ,  elle 
repouiïe  1  humidité  &  la  chaleur,  qui  ne  peuvent 
y   pénétrer,   fit  écarte   l'influence   de   Tair  exté* 

rieur. 

Son  avantage  eft  de  ne  donner  aucune  odeur  , 
de  permettre  la  joulflance  des  lieux  aufli-t'jt  fon 
application  ,  de  confcrver  fa  beauté  &  Cz  fraîcheur 
par  l'application  du  vernis ,  qui  la  garantît  des inor- 
fures  des  infêftes,  &  de  l'humidité  qui  pourroit 
l'altérer. 

Ce  genre  de  peinture ,  qui  étoit  autrefois  hotj 
de  prix  lorfqu'il  étoit  bien  fait  ,  puifju'on  en  a 
payé  jufqu'à  6o  livres  la  toife  ,  eft  devenu  beau- 
coup moins  coûteux,  parce  que  les  ouvriers,  qu'on 
ne  veut  pas  récompenliêr  fuivant  le  temps  prodi- 
gieux qull  exige  ,  fe  hntent  de  répondre  à  Tem- 
prcflement  de  ceux  qui  les  emploient,  ne  travail- 
lent qu'en  raîfon  de  leur  falaire,  &  ne  fe  font  pu 
fcrupule ,  en  travaillant ,  de  (âcrifier  nombre  U 
détails ,  qui  lônt  cependant  néceffaires  à  (à  pe^ 
feâion. 

Pour  faire  une  belle  détrempe  vernie,  il  faut  Ce^i 
principales  opérations  ;  encoller  le  bois  ,  apprcier 
de  blanc  ,  adoucir  &  poncer,  réparer,  peindre  , 
encoller  &  vernir. 


Première  opération. 


J 


Encoiler.  C'eft  étendre  une  ou  plufîetir*  tvf 
ches  de  colle  fur  le  fujet  qu'on  veut  peindre, 

r*.    Prenez  trois  têtes  d'ail  &  une  poignée  de 

feuilles  d'abfinthe,  que  vous  ferez  bouillir  diw 
trois  chopines  d'eau  ,  &  réduirez  à  une  pinte  :  pa/Ts 
ce  jus  au  travers  d'un  linge ,  &  mclez-le  avec  o^ 
chopine  de  bonne  &  forte  colle  de  parchemîf 
joignez-y  une  demi  -  poignée  de  fel  &  un  defl 
fetier  de  vinaigre  ;  faites  bouillir  le  tout  fut 
feu. 

i'».  Avec  une  broifTe  courte  de  langlier, 
lez  votre  bois  avec    cette   liqueur  bouillante,  il 
bibez-en    les  fculptures  &  les  parties  unies,  a^L 
foin  de  bien  relever  la  colle,   de  n'en  lallfer  diW 
aucun  endroit    de  l'ouvrage  ,  de  crainte  qu'il  K 
refte  d'épailTeur.  Ce  premier  encollage  fert  à  f* 
fortir   k*    pores   du    bois ,   pour  que  les 
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flSorJre   dcITus,  &  forment  un   corpi  en- 
ce  qui  empêche  l'ouvrage  de  s'écailler  par 


)ans  une  pinte  de  forte  colle  de  parche- 

laquelle    vom  joindrez   un   demi  -  fetier 

le  vous  ferez  chauffer  ;  laiiTcz  itifufer  deux 

i  de  blanc  de  Bougival  l'elpace  d'une  dcoii- 


smuez-Ie  bien  ,  cnfuitc  donnez-<n  une  feule 
très-chaude  &  non  bouillante ,  en  tapant 
nt  &  rcgulitrement,  pour  ne  pas  engorger 
lures  &  fculptures ,  s'il  y  en  a  ;  c'eft  ce 
ïpelle  encollage  blanc ,  qui  fert  à  recevoir 
es  d'apprêts, 

',  c'ert  frapper  pluneurs  petits  coups  de  la 
pour  faire  entrer  la  couleur  dans  tous  les 
\  la  fculptiire  :  on  tape  auflTi  pour  que  la 
(oit  appliquée  de  même  que  lî  on  î'avoit 
te  la  paume  de  la  main. 

^■^       Seconde  opération, 

Urde  hlanc  ^  c'eft  donner  plufieurs  couches 
!  à  un  fiijet.  Il  faut  prendre  garde  que  les 
iuivantcs  (oient  égaies ,  tant  pour  la  force 
Ue  que  pour  la  quantité  de  blanc  qu'on  y 

rrivoit  qu'une  couche  où  la  colle  feroxt 
în  reciit  une  plus  forte  ,  l'ouvrage  tombc- 
écailles. 

;  auOi  de  la  faire  bouillir  ,  parce  que  Ja 
nde  chaleur  l'engraiffe,  &  de  l'employer 
ude  ,  parce  qu'elle  dégarnit  les  blancs  de 

t  auffi  avoir  (oîn ,  dans  les  intervalles  qu'on 
hcT  les  couches,  d'abattre  les  bofles,  de 
les  défauts  qui  peuvent  s'y  trouver ,  avec 
c  de  blanc  &  de  colle,  qu'on  appelle  ^roj 

une  pierre  ponce  &  une  peau  de  chîfn  , 
I  à  (ec  les  barbes  du  bois  &  autres  parties 
ient  à  Tadouciffage  :  c'eil  ce  qu'on  appelle 
'  &  peau-dc-ckienner, 

ppriter  de  blanc  ,  prenez  de  la  forte  colle 
emin ,  faupoudre/.-y  légèrement  avec  la 
fqu'à  ce  que  la  colle  en  foit  couverte  d'un 
paîfleur,  du  blanc  de  Bougival  pulvcrifé 
■  ,  que  vous  y  lailTerez  s'infufer  pendant 
-heure ,  en  tenant  le  pot  ,  que  vous  au- 
le  couvrir,  un  peu  loin  du  feu  ,  &  afiez 
l/noins  pour  le  maintenir  dans  un  crat  de 
demi  -  heure  après ,  infufei  votre  blanc 
(roffe,  jufqu'à  ce  que  vous  n'y  voyez  plus 
•aux  ,    &  que  le  tout  vous   partJiÎTe  bien 
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Servez-vous  de  ce  blanc  pour  en  donner  une  cou- 
che de  moyenne  chaleur  ,  en  tcpani ,  comme  à 
rencollage  ci-dejfTus,  trcs-fir.ement  &  également; 
car  s'il  etoii  employé  trop  à  nage  &  trop  en  abon- 
dance, l'ouvrage  feroit  fujet  à  bouillonner,  &  don- 
neroit  beaucoup  de  peine  à  adoucir. 

Mettez  (ept ,  huit  ou  dix  couches  de  blanc ,  fé- 
lon que  l'ouvrage  &  la  défcduoûté  des  bois  de 
fculpture  l'exigent ,  donnant  plus  de  blanc  ûux  par- 
ties qui  doivent  être  adoucies;  c'eft  ce  qu*oa  appelle 
apprctcr  de  h/a.ic* 

La  dernière  couche  de  blanc  doit  être  plus  clai- 
re ;  ce  qu'on  fait  en  jettant  un  peu  d'eau  ;  qu'elle 
Toit  appliciuée  légèrement ,  en  adoucijfant ,  (  c>ft 
traîner  légèrement  la  brolTe  fm  l'ouvrage  en  allant 
&  venant  )  ayant  foin ,  avec  de  petites  brofîes ,  de 
paiïer  dans  les  moulures,  &  de  vuider  les  onglets, 
pour  qu'il  ne  refie  pas  d'cpaslfeur  de  blanc;  ce  qui 
gateroit  la  beauté  de  la  menuiserie. 

Troijùme  opération. 

Adoucir  ft  poncer.  Adoucir ^  cVfl  donner  au 
fujet  apprêté  de  blanc  une  furface  douce  &  égale. 

Poncrr^  c'eft  promener  une  pierre  ponce  furie 
fujet ,  pour  l'adoucir. 

L'ouvrage  étant  fec^  ayez  de  petits  bâtons  de 
bois  blanc  &  des  pierres-ponces  affilées  fur  les  car- 
reaux^ dans  la  forme  néceflaire  pnur  les  parties 
qu'on  veut  adoucir,  en  formant  de  plates  pour  le 
milieu  des  panneaux  ;  des  rondes  &  en  tranchets, 
pour  aller  dans  les  moulures  &  les  vuider. 

Prenez  de  Teau  *rcs-fraîche ,  la  chaleur  étanf 
contraire  à  ces  fortes  d'ouvrage*  ,  &  fujette  .i  les 
faire  manquer  :  dans  Vété  ,  on  y  ajoute  même  de 
la  glace. 

Mouillez  votre  blanc  avec  une  brolfe  qui  aie 
fervi  à  apprêter  de  blanc,  ne  mouillant  par  pe- 
tite partie  que  ce  qu'il  faut  adoucir  chaque  fois  , 
dans  la  crainte  de  d;.'tremper  le  b^anc,  ce  qui  gâ- 
tcroit  l'ouvrage  ;  enluite  adouciflêz  &  poncez  avec 
vos  pierres  &  vos  petits  bâtons. 

Lavez  avec  une  brofTe  à  mefure  que  vous  adou- 
ciflêz ,  &  pafTez  par-delTus  un  linge  neuf,  pour 
donner  un  beau  lufire  à  Touvrage. 

Quatrième  opération. 

Réparer,  L'ouvrage  adouci ,  vous  nettoierez  avec 
un  fer  toutes  les  moulures ,  &  n'irez  pas  trop  en 
avant  ,  de  crainte  de  faire  des  barbes  au  bois. 

Il  eH  d'ufage,  quand  il  y  a  des  fculptures ,  de 
les  réparer  avec  les  mêmes  fers,  pour  dégorger  les 
refends  remplis  de  blanc  ;  ce  qui  nettoie  &  répare 
l'ouvrage ,  &  remet  les  fculptures  dans  leur  pre- 
mier état. 
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Cinquième  opérathn. 

Peindre,  L*ouvrage  ainfi  réparé  eft  prêt  à  recé- 
v0tr  la  couleur  qu'on  veut  lui  donner  :  choifillèz 
votre  teinte. 

$uppo(ôAs-la  de  blanc  argentin. 

i<^.  Broyez  du  blanc  de  céru(ê  8c  du  blanc  de 
Bougival,  chacun  féparéntent  à  Teau  Se  par  quan- 
tité égale,   mclez-ies  enfèmble. 

»".  Ajouter-y  un  peu  de  bleu  d'indigo  ,  &  très- 
peu  de  noir  de  charbon  de  vigne  très  -  iin  ,  auflft 
broyé  à  l'eau  féparément  ;  le  plus  ou  le  moins  de 
l'un  &  de  l'autre ,  vous  donnera  la  teinte  que  vous 
cherchez. 

3°.  Détrempez  cette  teinte  avec  de  la  bonne 
colle  de  parchemin. 

4«>.  Paflez-la  à  travers  un  tamis  de  (oie  très-fin. 

$°.  Pofez  la  teinte  fur  votre  ouvrage  en  adou- 
cîifant,  ayant  foin  de  l'étendre  bien  uniment  : 
donnez-en  deux  couches  ,  &  la  couleur  eft  ap- 
pliquée. 

Sixième  opération. 

Encoller,  Faites  une  colle  très-foible ,  très-belle 
&  très-claire  ;  après  l'avoir  battue  à  froid  &  pafTée 
au  tamis,  vous  en  donnerez  deux  couches  fur  l'ou- 
vrage ,  avec  une  brofTe  très-douce  qui  aura  ftrvi  à 
peindre ,  &  qui  fera  nettoyée  :  une  neuve  rayeroit 
îk  gâteroit  la  couleur. 

Ayez  Coin  de  n'en  pas  engorger  vos  moulures  , 
ni  d'en  donner  plus  épais'  dans  un  endroit  que  dans 
un  autre. 

Etendez-la  bien  légèrement  ,  de  peur  de  dé- 
tremper les  couleurs  en  palTant ,  &  de  faire  des 
ondes  qui  tachent  les  panneaux;  ce  qui  arrive  quand 
on  paile  trop  (ôuvent  Cm  le  même  endroit. 


tar  des  endroits  où  l'on  aura  oublié  d'encoller  ;  le 
Ternis  noircit  les  couleurs  lorsqu'il  pénètre  dedans. 

Septième  opération. 

Vernir,  Ces  deux  encollages  (êcs,  donnez  deux 
à  trois  couches  de  vernis  à  l'efprit  de  vin  ;  ayez 
foin  en  l'appliquant  que  l'endroit  Coït  chaud  :  vo- 
fre  détrempe  vernie  eft  terminée. 

Ces  couches  de  vernis  mettent  la  détrempe  à 
Pabri  de  l'humidité. 


Détrempe  au  blanc  de  rai. 

Le   blanc  de  roi ,   ainfi   nommé  parce 
appartemens  du  roi  font  aflez  volontien 
conheur,  eft  fort  commun  quand  on  ne 
vernir. 

Il  eft  très-beau  dans  (à  fraîcheur  ;  tl  C 
comme  la  détrempe  vernie  dont  on  vier 
1er  ;  c'eft-à-dire  ,  quand  l'encollage  ,  1 
d'apprêts  font  appliqués  ,  que  l'ouvraee  < 
&  réparé  dans  les  moulures  y'' on  broie  à 
blanc  de  cérufè,  &  une  égale  partie  de 
plomb,  en  y  mcbnt  très-peu  de  bleu  « 
pour  6ter  le  jaune  du  blanc  ,  &  lui  donn 
vif. 

EnHiite  on  détrempé  ce  blanc  avec  di 
belle  colle  de  parchemin  d'une  bonne  f 
pafle  le  tout  par  un  tamis  de  foie  ,  &  on 
deux  couches  d'une  moyenne  chaleur. 

Ce  blanc  de  roi  efl  très-fin  ,  très-beau 
appartenions  qu'on  occupe  rarement  ; 
gâte  aifément  dans  les  appartemens  habit 
tamment  dans  ceux  où  Ton  couche ,  parc 
tant  pas  vernis ,  les  exhalaifôns  &  autn 
qui  émanent  de  tout  corps  animé ,  rejaii 
le  blanc  de  plomb  &  le  noirciflènt. 

On  l'emploie  fur-tout  pour  les  fklloni 
dore  ;  ce  blanc  ,  comme  difent  les  ouv 
ami  de  l'or;  il  le  faic  britier  &  reffortir 
par  Con  beau  mat. 

On  vernit  très-peu  les  fonds  blancs, 
a  de  la  dorure  ou  de  beaux  ornmnens. , 

Emploi  des  couleurs  à  Chuile. 

Peindre  à  Chuile ,  eft  appliquer  fiir  to 
de  fùjets ,  comme  murailles ,  bois  ,  toiles 
des  terres  colorées ,  ou  autres  (iibflances 
détrempées  à  l'huile.  Le&  anciens  ignore 
manière  ;  ce  fut  un  peintre  flamand ,  no 
Vrrn-Eick^  plus  connu  (bus  le  nom  Ai 
Bruges ,  qui  la  trouva  au  commencemei 
totzième  fiècie. 

Tout  ce  lecret  ne  confiée  néanmoins  < 
vir  d'huile  au  lieu  d'eau  pour  broyer , 
per  les  couleurs. 

Par  l'huile  ,  les  couleurs  ft  confêrvent 
temps  ;  &  ne  féchant  pas  fi  promptemc 
détrempe  ,  elles  donnent  aux  peintres  pli 
pour  les  unir  &  pour  finir  ;  ils  peuvent 
à  plufieurs  reprisés;  les  couleurs  étant 
quées ,  &  fe  mêlant  mieux  ,  donnent 
plus  fenfibles ,  des  nuances  plus  vives , 
blés  ,  &  des  coloris  plus  doux  &  plus  dél 

Il  y  a  deux  (brtes  de  peintures  à  1' 
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>r ,  celle  à  VhulUfimpU ,  &  celle  ^  Thuile  v<r«/^- 

L'une  ne  demande  aucun  apprêt  ni  vernis. 

.  L'autre  au  contraire  exige  ,  pour  fa  perfedion  » 
d'ctre  prcparre  par  des  teinta  dures  ,  &  d'ctre  ver- 
pie  lorl'i^u'elle  ell  appliquée. 

Toutes  fortes  de  fujets  peuvent  ctre  peints  à 
Tune  ou  à  l'autre  de  ces  deux  manières  ;  mais  or- 
dinairement on  peint  à  1  huile  fimple  les  portes  , 
lescroifces,  les  chambranles,  les  murailles;  &à 
l'huile  vernie  -  polie ,  les  lambris  d'appartemens  , 
les  panneaux  d'équipages  ,  &c.  &  tout  ce  qui  mé- 
rite des  foins  marqués, 

Ohftrvations  fur  ta  peinture  à  l'huile» 

i".  Quand  on  veut  broyer  &  détremper  à  l'huile 

rdes  couleurs  claires,  telles  que  le  'olanc,,  !c  gris, 

[  &c.  il  faut  fe  fervir  d^huile  de  noix  ou  d'œillet  \ 

fi  elles  font  ^lus  fombres,  telles  que  le  marron  , 

l'olive, le  brun  ,  fcrvei-vousde  l'huile  de  lin  pure  , 

qui  c\\  la  meilleure  de^  huiles. 

1     %*.  Toutes  les  couches  broyées  &  détrempées  i 
'  l'huile  dcivert  ttre  données  à  froid  ^  on  ne  les  ap- 
i  pliijue  bouillanres  que  lorfqu'on  veut  préparer  une 
cwraille ,  un  plâtre  neuf  ou  humide. 

î".  Toute  couleur  détrempée  a  l'huile  pure  ou 
à  l'huile  coupée  d'eiïence  ,  ne  doit  jamais  filer  au 
bout  de  la  broïïe,  au  coiur<ii;-e  de  la  détrempe, 
où  la  couleur  quitte  la  brofle  lorfqu'on  la  retire 
du  pou 

4®.  Ayez  foin  de  remuer  de  tems  à  autre  votre 
couleur  avant  que  d'en  prendre  avec  la  brofTe  , 
pour  qu'elle  foit  toujours  d'égale  épaifTeur  ,  &  con- 
fquemn-4;nt  du  même  ton  ^  autrement  les  matic- 
fc?  fe  précipitent  au  fond  du  pot ,  le  deflus  s'é- 
tliircit ,  &  le  fond  devient  épai'.  Malgré  la  pré- 
caution de  remuer,  fi  le  fond  ne  conîervoit  pas 
U  même  teinte  que  le  deffus ,  pour  l'égaler  ,  il 
faut  rédaircir ,  en  y  verfant  peu  à  peu  de  la  même 
huile. 

f.  En  général ,  tout  fûjet  qu'on  veut  peindre  en 
huile,  doit  recevoir  d'abord  une  ou  deux  couches 
d'impreffion. 

L'imprejfon  efr  un  enduit  de  blapc  de  CGTufc  , 
^toyc  Se  détrempé  à  Vhuile,  qu'on  étend  fur  le  fn- 
jet  iju'on  veut  peindre. 

*".  Quand  on  peint  des  dehors,  comme  portes  , 
Stoifces  d'efcalier,  &  autres  ouvrages  qu'on  ne  veut 
»»  vernir,  il  faut  faire  les  impreffiong a  l'huile  de 
IDÎX  pure  ,  en  y  mélangeant  de  l'eircnce  avec  dif- 
b'étton,   environ  une  once,  lur  une  livre  de  cou- 

ucs  ;  trop  rcndriit  les  couleurs  bifcs  ,  Se  les  fe- 
Arts  à  Mé/iers.  Tom.  ri. 


rolt  tomber  en  pouflière  :  la  dofe  que  nous  indi- 
quons ,  empêche  que  le  foleil  ne  faiï'e  des  cloche» 
à  l'ouvrage. 

On  préfère  l'huile  de  noix  ,  qui  devient  plus 
belle  à  l'air  que  l'huile  de  lin,  &  laiiTe,  en  s' éva- 
porant, les  couleurs  devenir  blanches ,  comme  û 
elles   étoient  employées  en  détrempe. 

Ainfi  ,  tous  /es  dehors  doivent  être  à  l'huile 
pure, 

7^.  Lcrfque  les  (ùjets  font  intérieurs  ,  ou  loH^ 
qu'on  veut  vernir  la  peinture  ,  la  première  couche 
doit  être  broyée  &  détrempée  à  l'huile ,  &  la  der- 
nière doit  être  détrempée  avec  de  l'eflcnce  pure. 

Je  dis  de  l'eiïence  pure ,  premièrement ,  parce 
qu'elle  emporte  l'odeur  de  l'huile;  en  fécond  Heu, 
parce  que  le  vernis  qu'on  applique  par-deffus  une 
couche  de  couleur  détrempée  à  1  huile  coupée  d'el- 
fence  ,  ou  â  lelîènce  p-.ire,  en  devient  plus  bril- 
lant, au  lieu  qu'il  s'eniboiroit  dans  la  couche  d'huile; 
trûiiïémement,  parce  que  l'elFence ,  lorf^u'on  en 
détrempe  (eule  les  couleurs,  les  durcit  à  fond  :  au 
lieu  que,  mêlée  avec  l'huile,  elle  la  fait  péné- 
trer dans  la  couleur, 

8°.  Ain/î  pour  toute  couleur  qu'on  veut  vernir  ,  la 
première  couche  doit  être  détretnpce  à  l'huile,  5r 
tes  deux  dernières  d  Vejfence  pure. 

Quand  on  ne  veut  pas  vernir  ,  la  première  cou- 
che doit  être  à  l'huile  pure  ,  &  les  dernières  à 
l'huile  coupée  d'eïï'ence. 

9'*.  Si  on  peint  fur  du  cuîrre,  du  fer,  ou  autres 
matières  dures ,  dont  le  poli  empêche  Tapplication 
de  rimpreiïion  &  de  !a  peinture  ,  en  faifant  glifTer 
les  couleurs  par-dcfïïis ,  il  faut  mettre  un  peu  d'e(- 
fence  dans  les  premicres  couches  d'imprellîon  ;  elle 
fait  pénétrer  l'huile. 

îc".  Si  Ton  rencontre  des  noeuds  au  bois ,  ce  qui 
fe  trouve  fur-tout  au  (âpin ,  &  que  rimprelîton  ou 
la  couleur  ne  prenne  pas  aifément  fur  ces  parties  , 
il  fri.ut ,  fi  l'on  peint  a  l'huile  ïtmple  ,  préparer  à 
part  de  l'huile,  la  forcer  de  lîcatif,  c'eft-A-dire ,  y 
mettre  beaucoup  de  lîtharge  ,  en  broyer  un  peu  avec 
rimpreffion  ou  la  couleur,  &  les  rcfcrver  pour  les 
parties  nouées,  , 

Si  Ton  peint  à  l'huile  vernie  -  polie  ,  il  faut  y 
mettre  plus  de  teinte  dure ,  comme  nous  l'enlei- 
gncrons. 

La  teinte  dure  mafjue  le  bois ,  &  durcit  les 
parties  rélmeuies  qui  en  cxfudent. 

Une  feule  couche  bien  appliquée  fuflit  ordinai- 
rement ,  donne  du  corps  au  bois  ,  &  les  autres 
couches  prennent  tccs-aifémcnt  par-deiTus. 

Il*",  Si ,  par  accident ,  on  a  jettt  de  la  couleur 
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fur  une  étoffe ,  il  faut  lût  le  champ  ,  ou  pett 
d'heures  après,  frotter  la  tache  légèrement  avec  upe 
(èrge  neuve ,  imbibée  d'effence  de  térébenthine  ; 
Tenenee  la  fait  dlfparûitre. 

Ces  fortes  d'accidens  peuvent  arrÎTêr  très  -  fôn- 
vent  ;  il  efi  bon  de  pouvoir  y  appliquer  le  remède. 

!»<>.  Il  y  a  des  couleu»,  telles  que  les  fllls-de- 
grain ,  les  noirs  de  charbon  ,  &  fiir-tout  les  noirs 
d'os  &  d'ivoire  ,  qui ,  broyées  avec  des  huiles  ,  ne 
fichent  que  trèsHU£cilem«ftU 

"Pour  remédier  à  ces  inconvénteAs,  ou  bien  même 
lor(qu*on  eft  prefle  de  jouir ,  on  mêle  des  fîcatifs 
dans  les  conleun  :  nous  allons  en  traiter  id« 

Ds»     SrCATIFS. 

htsjicaù/s  Cont  des  Hibfiances  qu*on  mêle  dans 
les  couleurs  broyées  &  décre.-npée^  à  Thuile  pour  les 
£ain  féchec 

Les  meilleurs  dont  Ce  ferre  la  peinture  d^impref^ 
fion ,  (ont  la  litharge ,  la  couperofe  ,  &  fur  -  tout 
ii    rhuîle  graflè. 

La  litharge  eft  une  chaux  de  plomb  à  demî-vî- 
trîBée ,  &  qui  prend  la  forme  de  (corle  on  d'écume 
Hiétallique  par  la  coupellation. 

Il  y  en  a  de  deux  espèces  : 

La  première  donne  un  jattne  tirant  fîir  le  rouge,   ; 
approcnane  de   la  qpuleur  d'or  :  on  l'appelle  li- 
tharge (tor. 

L'autre  y  q|U*on  nomme  Ikhopge  «t argent  ,  a  une 
couleur  qui  tire  en  quelque  façon  fat  celle  de  l'ar- 
gent. 

La  différence  de  ces  deux  Iithai|[es  ne  procède 
que  des  diflRÉrentes  manières  dont  elles  ont  été  re- 
froidies ;  cel|e  d'or  a  été  refroidie  en  iliaflè ,  &  la 
Htharge  d'argent  Ta  été  ,  éparpillée. 

Le  vitriol ^  ou  la  ceuperofe^  eft,  en  général, 
«n  tA  minéral  qu'on  tire  par  lotion ,  filtration , 
êc  cryftatHfâcion,  d^one  e%èee  deanasotffite  ^ipel- 
lée  pyrite^ -on  d'une  terre  réfiiltante  des  débns  é« 
ces  pyrites  :  on  en  trouve  presque  par  tout ,  mais 
fûr-touten  Italie ,  en  Allemagne ,  en  France,  aux 
environs  de  Paris. 

Il  y  a  trois  efpèces  de  vitriol  ;  le  blanc ,  le  verd 
8c  le  bleu ,  qui  proviennent  des  différentes  combi- 
naifbns  de  l'acide  vitriolique  avec  le  zinc ,  le  fer 
&  le  cuivre. 

On  ne  fe  fert  guère ,  pour  sécher  les  huiles ,  que 
de  la  couperofe  blanche ,  qu'on  doit  choifir  en  gros 
morceaux  blanc ,'  durs ,  nets ,  reffemblans  à  du  fncre 
en  pain ,  qu'il  faut  faire  sécher  lorfqu'il  (ont  hu- 
mides ;  &  éviter  d'en  refpirer  la  vapeur ,  qui  efl 
iiiffbcante  ft  (iilfureufê  pendutt  li  defiicauoo. 
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On  choîfîtla  couperofe  pour  mettre  dans  les  cou- 
leurs claires ,  broyées  à  l'huile  ;  mais  il  en  faut . 
mettre  avec  précaution ,  parce  que  la  ^  coi^çroft 
étant  un  Tel,  fôn  acide,  ou  Ton  humidité  récente 
en  séchant,  fait  jaunir  k  couleur,  &  en  ternit. la 
beauté. 

'Uhuilê grajfè y  ou  V huile ^ative ^  eft,  (ânscon-* 
.tredit ,  le  meilleur  des  ficalifs  ;  mais  il  raut  U  m^ 
nager  arec  (ôin. 

^  Elle  fe  prépare  en  mettant  une  demi-once  d» 
litharge,  auunt  de  cérufe  calcinée ,  autant  de  terre 
d'ombre,  &  autant  de  talc  ou  de  pierre  à  Jéfi»; 
en  tout  deux  onces  de  matière  pour  une  livre  d'hnil* 
de  lin ,  qu'on  fait  bouillir  à  feux  doux  &  égal  « 
pendant  près  de  deux  heures ,  en  remuant  (bu- 
vent,  de  peur  que  l'huile  noircifiè. 

Quand  elle  mouife ,  il  faut  Pécnmer  ;  lor^Sue 
l'écume  commence  à  fe  raréfier  &  à  devenir  roufiè, 
l'huile  eft  (ûfïifàmment  cuite  &  dégrai0ee  ;  les  ma- 
tières qui  fe  trouvent  alors  dénaturées  en  partie  « 
laiiïent  un  marc  ou  fédiment ,  dans  lequel  fe  trouye 
une  portion  de  la  matière  muqueufe  de  l'haile  » 
oui  s'eft  combinée  avec  les  ingrédiens,  (bus  une - 
forme  emplaftique. 

On  laîfle  enfiiite  repofer  l'huile  ainfî  deÛéchéer 
&  préparée ,  parce  que ,  dans  les  intervalles  du  le? 
pos  ,  elle  dépofè  toujours  un  peu ,  &  devient  plus 
claire;  plus  elle  eft  ancienne,  meilleure  elle  rà: 
réfervez-la  pour  les  occafîons  où  tous  en  aurez  be- 
ibtn* 

Obfervations  fur  les  ficatifs, 

1°.  Ne  mettez  de  ficatif  que  lorfque  vous  voulex 
employer  votre  couleur  ;  car  long-ten^s  aupanmuH 
l'emptoi ,  il  les  épaifTit. 

1°.  Ne  mettez  point  de  ficatif  ou  au  moins  très* 
peu ,  dans  les  teintes  où  il  entrera  du  blanc  de 
plomb  ou  de  la  cérufè,  parce  que  ces  deux  fv^î- 
tances  (ont  par  elles-mêmes  très-ficatives ,  (iir-toiit 
lorsqu'on  les  emploie  à  l'effence. 

3*'.  Lorfque  vous  voulez  vernir,  ne  mettez  de 
fîcatif  que  dans  la  première  couche;  les  deux  ou 
trois  autres  couches  employées  à  l'eflence  doivenl 
sécher  feules. 

Si  vous  ne  voulez  pas  vernir,  vous  pouvez  e« 
mettre,  mais  très-peu  dans  toutes  vos  couches  ,  ï 
caufê  que  TefTence  qu'on  y  emploie  à  l'huile  pouflè 
afTez  au  fîcatif. 

4^.  Pour  employer  des  couleurs  (ombres  i  l'huile^ 
jettez  tout  amplement  par  chaque  livre  de  cou- 
leur ,  en  la  détrempant,  une  demi  -  once  de  li- 
tharge. 

Sx  ce  Tant  des  couleurs  claires ,   fielles  que  1< 
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Utîic  8c  le  gfîs ,  mettet  par  cha-^ue  livre  de  cou-  | 
\eor,  5c  en  la  détrempant  dans  Thuile  de  noix  ou 
d'ffiilet  ^  que  la  litharge  terntroit  par  fa  couleur, 
un  gros  de  couperose  blanche,    que  vous  auret  eu 
tob  de  broyer  avec  la  même  huile. 

Cette  couperofè  n'ayant  pas  de  couleur,  ne  petit 
gitM  celles  où  elle  le  trouve. 

f.  Quand  au  lieu  de  litharge  ou  de  couperofê 
on  feut  Ce  (ervir  d'huile  graffe  ^  qu'on  emploie  fur- 
loyt  pour  les  citrons  &  les  verds  de  coinpofltion  , 
on  met  par  chaque  livre  de  couleur  ua  poillon 
dluiile  grafîè. 

On  dctrempe  le  tout  à  l'efTence  pure  ,  5:  la  cou- 
leur eil  en  état  de  recwoir  le  vernis;  car  l'huile 
tgrafle  qu'on  aiouteroit  a  l'huile  pure  ,  rendroit  les 
couleurs  pâtcufes  &  trop  grafles. 

O^ftrvations  fur  Us  dofes  des  matUres  i^  liquides. 


Lcï  réflexions  (dit  M.  Watin)  que  nous  avons 
fut«  fur  les  dod's  nccefTliires  à  la  détrempe  ^ 
trouvent  encore  ici  leur  place;  on  ne  peut  offrir  que 
in  à-peu-prcs  ,  &  il  feroit  iniiille  de  nous  atm- 
tuer  queltju'envie  d'en  impofer  ,  (T  les  quaniitcs 
que  nous  indiquons  ctoientou  moindres  oupltisg^ue 
fuflifantcs. 

La  variation  dépend  de  mille  cau(«  ;  en  forte 
^ttc  telle  (uperfîcie  pour  laquelle  nous  dlfons  qu'il 
faut  une  livre  de  couleur,  en  confominera  peut- 
(ne  deux  ,  trois ,  tandis  qu'une  autre  ne  l'cpuifera 
pis. 
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La  main  de  l'ouvrier ,  le  fujet  qui  les  teq,o\t , 
l»fa»;on  dont  il  efi  difpofc,  tOMt  contribue  n  em- 
pêcher la  certitude  &  la  prcciiîon  ;  nous  en  prJve- 
■ons  ici  le  leâeur  :  d'après  cela  nous  allons  indi- 
quer la  quaniitc  des  doles  néceflaires  pour  peindre 
àrhuUe. 

I^Les  ochres  &  les  terres  confomment  en  gc- 
ncral  plus  de  liquide  ,  pour  être  broyées  &  dtirem- 
ptes,  que  le  blanc  de  cériile  ,  ce  qui  revient  à  en- 
viron deux  onces  de  liquide  de  plus. 

i'\  C'cft  le  broiement  qui  efï  caufè  de  la  va- 
fîjtlon  des  dofes  de  liqi>ide  »  car  les  fubdances  en 
'wgcnt  plut  ou  moins,  félon  leur  fécbereffe;  mais 
pourles  détremper,  c'ell  toujours  à-peu-près  la  même 
S^atîuté. 

J".  Il  n'y  a  que  la  première  couche,  ou  d'im- 
P|"elfion ,  ou  de  couleur,  qui  puifle  éprouver  une 
'iiftcrcnce  bien  (enfible  pour  les  dofes;  c  cil  la  pro- 
Pïration  du  fujet  qui  en  exige  plus  ou  moins  ;  il 
•aut  le  difpofer  à  recevoir  la  couleur. 

Quand  il  eft  apprête  par  une  imprcfTion  ,  que 
*Ce  (oii  une  porte,  une  croif^e,  une  muniille  en 
PUtre,  il  n'en  consommera  pp.s  plus  de  matière. 


Les  couches  d'iraprelBon  mettent  toiK  les  fiijets 
au  méxne  niveau. 

4".  Pour  peindre  un  fujet  à  l'huile,  il  <*ut  dV 
bord  l'imprimer. 

Si  le  fujet  eft  abreuve  d'huile  bouillante,  comme 
nou":  allons  le  dire  ,  il  doit  confbmmer  moins  d'im- 
pTeffion  ;  de  même  quand  les  couches  d'imprcffifltt 
font  données,  il  doit  abforber  moins  de  couleur. 

La  raiion  en  eâ  (ênfible  ;  plus  il  efl  imprégné 
de  liquide  dajis  les  premières  couches  »  moins  il 
lui  en  faudra  aux  lubfcquentes. 

ç".  Pour  la  première  couche  d'împreflion  d'une 
toifê  quarrée,  il  faut  rvaluer  fur  quatorze  onces 
de  blanc  de  ccnife  ,  et^M^on  deux  onces  de  liquide 
pour  le  broyer,  8f  quatre  onces  pour  le  dc'tremper, 
en  tout  une  livre  tin  quart  de  bbnc  de  cérufe  dé- 
trempe. 

Il  faudra  cm  peu  moins  de«  uns  &  dès  autres , 
fi  on  met  une  féconde  couche  dlmprefTion, 

6'\  11  faut  à-peu-près  trois  livres  de  couleur  pour 
trois  couches  d'une  toifê  quarrie. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  chaque  couche  confl^ni- 
mera  également  la  fîenne;  la  première  en  ahfbr- 
bera,  fuppofons  dix-huit  onces;  la  féconde,  felie; 
la  troifieme,  quatorze;  parce  qu'à  chaque  couche 
il  r?.tu  compter  fur  la  diminution  d'une  à  deux  onces  ; 
ainlî  tout  rentre  dans  la  dofe  donnée. 

7**.  Pour  compofer  ces  troi«  livras  de  couleur  » 
prenei  deux  livres  ou  deux  livres  &  demie  de  cou- 
leurs broyées,  &  détrempe/:-les  dans  une  chopine 
ou  trois  demi  -  fêtiers  d'huile  coupée  d'efïence  » 
ou  d'efi'enee  pure.  On  en  met  moins  quand  oa 
détrempe  à  l'efTence  pure. 

S**.  Si  l'on  jugea  propos  de  peindre  le  fujet  fans 
y  mettre  de  couches  d'iinprefllon  ,  il  eft  évident 
qu'il  faudra  plus  de  couleur  par  chaque  couche  , 
puif^ue  le  fujet  n'efl  pas  dîfpofé  à  la  recevoir. 

C'ed  d'après  ces  évaluations ,  auxquelles  il  fajii 
fe  fixer,  que  nous  allons  parcourir  dans  les  deux 
articles  fuivans  toutes  les  parties  du  batinient  qu'on 
peint  ordinairement  à  l'huile. 

Peinture  à  thuiit  fimple. 

Parcourons  les  parties  du  bâtiment  qu'on  peint 
le  plus  volontiers  à  l'huile  /impie  ;  nous  décrirons 
en  même  -  temps  les  procédés  de  l'application. 

Portes ,  eroifées  ,  volets. 


i".  Donner  une  couche  de  blanc  decîrufê  broyé 

j.  l'huile   de  noix ,  Se  pour  qu'il  couvre  mieux  le 

bois,  déirempex-le  un  peu  épais  avec  de  la  luciuc 

,   huile,  dans  laquelle  vous  mettrez  du  Ixatif. 

S  ï 
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%°.  Donnez  une  (èconde  couche  d'un  pareil  blanc 
de  -ccrufè  broyé  à  Thuile  de  noix,  &  détrempé  de 
même;  fi  vous  voulez  un  petit  gris,  ajoutez-y  un 
peu  dé  bleu  de'Pniilè  4c  du  noir  de  charbon,  que 
vous  aurez  auffi  broyé  à  Thuile  de  noix. 

Si ,  par-deflus  ces  deux  couches  ,  vous  voulez  en 
ajouter  une  troi/îème,  br«yez-la  &  détrempez-la  de 
même  à  l'huile  de  noix  pure ,  en  observant  que  les 
deux  dernières  couches  (oient  détrempées  moins 
claires  oue  les  premières ,  c*eft-à-dire ,  qu'il  y  ait 
moins  d'huile  ;  la  couleur  en  e&  plus  belle,  &  moins 
fûjette  à  bouillonner  à  l'ardeur  du  foleil. 

Murailles . 

Il  faut  que  la  muraille  foît  bien  sèche  ;  cela 
iîipporé  : 

i^.  Donnez  une  ou. deux  couches  d'huile  de  lin 
bouillante ,  pour  durcir  les  plâtres. 

i'^.  Vous  les  defsècherez,  en  mettant,  félon  ce 

3ue  vous  voudrez  y  peindre ,  deux  ou  trois  couches 
e  blanc  de  cérufe  ou  d'ochre  broyé  un  peu  ferme, 
&  détrempé  avec  Thuile  de  lin. 

^°,  Quand  elles  feront  sèches ,  vous  pourrez 
peindre  la  muraille. 

Tuiles  en  couleur  tCardoife, 

'  1*»..  Broyez  du  blanc  de  cérufè  à  l'huile  de  lin , 
brovez  auffi  du  noir  d'Allemagne  à  l'huile  de  lin  ; 
mêlez  ces  deux  couleurs  enfemble ,  afin  qu'elles 
falTent  un  gris  d'ardoifc ,  &  détrempez-les  à  l'huile 
de  lin. 

1°.  Donnez-  une  première  couche  fort  claire  , 
pour  abreuver  les  tuiles. 

3**.  Vous  donnerez  encore  trois  autres  couches 
que  vous  tiendrez  plus  fermes  ;  car  il  en  faut  au 
moins  quatre  pour  la  plus  grande  (blidité. 

Balcons  &  grilles  de  fer  au  dehors. 

Broyez  du  noir  de  fumée  d'Allemagne  avec 
l'huile  de  lin  ,  &  dctrempez-Ie  avec  trois  quarts 
d'huile  de  lin  &  un  quart  d'Kuile  grade;  vous  pou- 
vez y  mêler  de  la  terre  d'ombre  pour  lui  donner 
du  corps  ,  mais  en  très-petite  quantité  :  mettei-en 
autant  de  couches  que  vous  voudrez. 

Treillages  &  berceaux. 

!•.  Donnez  une  couche  d'imprèflion  de  blanc  de 
cérufe  broyé  à  Thuile  de  noix  ,  &  détrempé  dans 
la  même  huile  ,  dans  laquelle  vous  mettrez  un  peu 
de  litbarge. 
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1*^.  Donnez  deux  couches  deverd  de  treillages, 
compofé  d'une  livre  de  verd  de  gris  fîmple  fur  deta 
livres  de  céru(ê.  Broyez  &  détrempez  a  l'huile  de- 
noix. 

On  fait  grand  ufagé  à.  la  campagne  de  ce  verd 
en  huile ,  pour  peindre  les  portes ,  les  contre-vents, 
les  treillages ,  les  bancs  de  jardins ,  les  grilles  de 
fer  &  de  bois  ;  enfin  tous  les  ouvrages  en  bois  & 
en  fer ,  qui  doivent  être  expofés  aux  injures  de 
l'air. 

Statues  j  vafes  &  autres  omemens  de  pierre  en  de- 
hors &  en  dedans. 

Pour  blanchir  des  vafês  ou  figures  ,  ou  en  rafraî- 
chir le  blanc. 

1°.  Nettoyez  bien  le  fujet. 

1°.  Donnez  une  Ou  deux  couches  de  blanc  de 
cérufè  broyé  à  1  huile  d'oeillet  pure ,  &  détrempé 
à  la  même  huile. 

^°,  Donnez  une  ou  plufîeurs  couches  de  blanc 
de  plomb  broyé  à  l'huile  d'oriilet  &  employé  à  la 
même  huile. 

Ouvrages    imtérieuks 

Murs, 


Si  vous  voulez  peindre  fur  des  murs  qui  ne 
pas  expofés  à  l'air  ou  fur  du  plâtre  neuf. 


fôieot 


i^.  Donnez  une  ou  deux  couches  d'iniile  de  lin  * 
bouillante  ,  fbulez-en  le  mur  ou  le  plâtre ,  de  h- 
çon  qu  ils  n'en  puiffent  plus  boire  :  ils  font  alors 
en  état  de  recevoir  l'imprelTion. 

z".  Donnez  une  couche  de  blanc  de  cérufè  broyé 
à  l'huile  de  noix,  &  détrempé  avec  trois  quans 
d'huile  de  noix  ,  &  un  quart  d'efTence. 

3**.  Donnez  deux  autres  couches  de  blanc  de 
cérufè  broyé  à  l'huile  de  noix ,  &  détrempé  i 
l'huile  coupée  d'efTence,  fî  vous  ne  voulez  pas  ver- 
nir,  &  à  TefTence  pure  fî  vous  voulez  vernir  :  cVÔ 
ainfî  qu'on  peint  ordinairement  les  murailles  «" 
blanc. 

Si  l'on  adopte  une  autre  couleur ,  il  faut  « 
broyer  &  la  détremper  dans  la  même  quantité 
d'huile  ou  d'efTence. 

Portes  ,  croifles  &  volets. 

Les  portes ,  croifées  &  volets  intérieurs  fc  pcî' 
gnent  communément  en  petit-gris. 

1".  Do«nez  une  couche  de  blanc  de  cérufe  brojé 
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le  noix,  &  détrempé  avec  trois  quarts 
noix ,  Se  un  quart  d'eflence. 

tnez  deux  autres  couches  de  ce  blanc  de 
ré  avec 
le  noix 


rec  du  noir  pour  faire  la  teinte  gri(ê 
oix  ,  &  détrempé  avec  de  l'eflence 


i  y  appliquer,  R  l'on  veut,  deux  couches 
à  l'elprit-de-vin. 

kambranies ,  pierres  ou  plâtns. 

imez  une  couche  de  blanc  de  ccrafe  broyé 
le  noix ,  &:  détrempé  avec  de  la  même 
I  laquelle  on  met  un  peu  de  litharge  pour 
:her. 

liquez-y  une  première  couche  de  la  teinte 
oyée  à  l'huile ,  &  détrempée  à  un  quart 
trois  quarts  d'efience. 

inez  encore  deux  autres  couches  de  cette 
ite  broyée  à  l'huile  &  détrempée  à  l'eP- 
:  on  peut  vernir  de  deux  couches  à  VeC~ 


lûuleurs  d'acier  pour  les  ftrrures. 

ez  du  blanc  de  cérufè,  du  bleu  de  PrufTe, 
e  fine,  du  verd-de-gris,  cryftalifé  chacun 
:  à  l'eflence;  plus  ou  moins  de  chacune 
:eurs  mêlées  avec  le  blanc ,  donne  le  ton 
îur  d'acier  que  l'on   defire. 

nd  le  ton  de  la  couleur  eft  fait ,  prenez- 
imme  une  noix  ,  que  vous  détremperez 
tit  pot  avec  un  quart  d'elTence,  &  trois 
crnis  gras  blanc. 

i  bien  les  ferrures  ,  &  peîgnez-les  avec 
îur,  laiir;;nt  la  dilîance  de  deux  ou  trois 
:e  chaque  coi:che  :  cette  opération  faite, 
une  couche  de  vernis  gras. 

plus  communément  cette  couleur  d'acier 
anc  de  cérufe ,  du  noir  de  charbon  &  du 
ufTe,  qu'on  broie  à  Thuile  grafTe  &  qu'on 
l'eflence  :  elle  eft  moins  coûteufe ,  mais 
>as  auflî  belle. 

Rampes  (Cefcal'iers  6*  grilles, 

rempez  du  noir  de  fumée  avec  du  vernis 
on,  i^.  Donnez-en  deux  couches;  elles 
omptement.  3'^  Donnez  enfiiite  deux 
\  vernis  a  refprit-de-vin.  yoyt[  p.  13, 
ce  didionnaire. 

Lumbris  (Cappar terriens, 

a  découverte  de  la  peinture  à  l'huile,  k 


que  l'on  a  reconnu  que  les  bois  fe  confêrvoîent  mieux 
lorfqu'ils  étoient  peints  de  cette  manière ,  fijr-tout 
depuis  la  découverte  d'un  vernis  (ans  odeur,  qui 
emporte  même  celle  de  l'huile  ,  on  préfère  avec 
raifbn  de  peindre  en  huile  les  âppartemens. 

En  effet ,  l'huile  femble  ne  faire  (jue  boucher  les 
pores  du  bois  ;  &  quoiqu'il  (buffre  toujours  un  peu  de 
i'impreifiond'un  liquide;  cependant  l'eflet  en  eftfi  peut  * 
(en/îble,  que  nous  confèillerons  à  ceux  qui  veulent 
ménager  leurs  boiferies ,  de  préférer  cette  manière, 
c'efl  s'afliirer  au  moins  une  plus  longue  durée. 

Pour  peindre  &  conferver  long-temps  un  lambris 
d'appartement,  le  garantir  de  fhumidité,  il  faut 
donner  fur  le  derrière  du  lambris  deux  à  trois  couches 
de  gros  rouge,  broyé  &  détrempé  à  l'huile  de  linr 
lorfqu'il  eft  (êc ,  on  pofè  le  lambris. 

Pour  le  peindre  en  huile:  1°.  Donnez  une  couche 
de  blanc  de  cérufè  broyé- à  l'huile  de  noix,  &  dé- 
trempé avec  de  la  même  huile,  coupée  d'efl^ênce. 

x°.  Cette  imprefljon  feite  ,  donnez  deux  autres 
couches  de  la  couleur  que  vous  avez  adoptée,  qu'il 
faut  broyer  à  l'huile  &  détremper  à  l'eflience.  pure. 

Si  vous  voulez  que  les  moulures  &  (culptures 
(oient  réchampies,  c'ed-a-dire  ,  qu'elles  tranchent 
d'une  autre  couleur,  broyez  la  couleur  dont  vous 
vous  voulez  réchampir  à  l'huile  de  noix,  détrem- 
pez-la à  l'effence  pure,  &  donnez-en  deux  couches. 

3°.  Deux  ou  trois  jours  après,  quand  les  couleurs 
(ont  bien  sèches,  donnez.-y  deux  à  trois  coucIîcs  de 
notre  vernis  blanc  (îir-fin  Ans  odeur,  qui,  fans  en 
donner,  emportera  même  celle  des  couleirs  à  l'huile. 

Nombre  de  personnes  commencent  quelquefois 
tous  les  procédés  delà  détrempe;  l'ennui  les  prend, 
elles  veulent  finir  ;  elles  peuvent  terminer  leur  ou- 
vrage à  l'huile,  comme  ci-defTus. 

Quand  les  pores  du  bois  font  bien  bouches  par 
les  blancs  d'apprêts,  on  donne  par-deflijs  une  couche 
de  blanc  de  céru(e  broyé  à  1  huile  de  noix  &  dé- 
trempé à  l'huile  coupée  d'eflTence;  elle  (êra  (ufiS- 
(ante,  le  bois  étant  abreuvé  ;  enfuite  il  faut  coucher 
la  couleur  choifîe  comme  ci-deflTus,  &  vernir. 

"*  Peinture  à  l'huile  v.rnie-pblie, 

La  peinture  à  l'huile  vernie-polie  eft  le  chef- 
d'œuvre  de  la  peinture  à  l'huile,  comme  la  détrempe 
vernie-polie  l'eft  de  la  détrempe  ;  c'eft  donc  plus 
de  (bin  qu'il  exige;  car  quant  aux  procédés,  ils  (ont 
les  mêmes  que  ceux  de  la  peinture. à  l'huile  fimple; 
la  diff^érence  ne  confiée  que  dans  les  préparations 
&  la  manière  de  finir  :  aufïî  réferve-t-on  ce  genre 
pour  les  ouvrages  recherchés. 

Lambris  dappartemens  &  panneaux  d'équipages  k 
l'huiie  vernie-polie, 

La  peinture  à  l'huile  Ycrnie-polie  eft  celle  qu'ont 
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emploie  iofqu^oa  veut  polir  la  couleur  Se  lui  donner 
pins  d'éclat  :  il  le  faut  fadre ,  quand  le  lambris  ou 
la  cainè {ont  neufs, 

!«.  Rendre  la  (lirface  du  fixjet  qu'on  veut  peindre 
unie  &  c^ale,  ce  qui  Ce  fait  par  une  imprejfion,  qui 
fert  de  iond  pour  recevoir  la  teinte  dure^  ou  Ufond 
poti  &  les  couleurs. 

"L'imprtffiotf  doit  être  faite  en  blanc,  celle  couleur 
qu'on  veuille  y  appliquer,  parce  que  les  fonds  blancs 
fbnt  toujours  plus  avantageux. 

Uimpre^on  Ce  fait, comme  nous  l'avons  dit,  en 
donnant  une  première  couche  de  blanc  de  cérutè 
broyé  très-fin  à  Thuile  de  lin ,  avec  un  peu  de  li- 
than^e,  &  détrempé  avec  de  la  même  huile,  coupée 
d'eflence. 

z'>.  On  fait  un  fond  poli  en  mettant  fêpt  à  huit 
couches  de  teinte-dure. 

Pour  les  équipages  ,  on  en  donne  Juf^u'à  douze. 

La  teinte  dure  fe  fait  en  broyant  très-fin  à  l'huile 
graflè  pure  du  blanc  de  ccru(ê,  qui  ne  (bit  pas  trop 
calciné,  pour  qu'il  ne  pouffe  pas  les  couleurs,  &  en  le 
détrempant  avec  de  l'effènce. 

U  faut  prendre  garde  que  les  (êpt  à  huit  couches 
de  cette  teinte-dure  (oient  égales  ,  non-(êulement 
quant  à  l'application ,  mais  encore  quant  à  la  do(è 
même  du  blanc  de  cérufe  &  de  l'huile,  &  au  degré 
de  calcination  du  blanc  de  céru(è. 

l^  On  adoucit  tout  le  fond  avec  une  piene- 
ponce. 

^  4**.  On  le  polit  avec  un  morceau  de  (êrge  qu'on 
tient  en  forme  de  tampon  pour  le  faire  avec  mo- 
dération. 

On  trempe  cette  (êrge  dans  un  (eau  d'eau ,  dans 
lequel  on  a  mis  beaucoup  de  ponce  en  poudre  pafiTée 
au  tamis  de  (oie ,  lavant  à  melîire  avec  une  éponge, 
pour  découvrir  (t  l'on  adoucit  bien  également. 

^  Il  ne  faut  pas  épar^er  l'eau  pour  cette  opéra- 
tion ,  elle  ne  peut  rien  gâter. 

y**.  Choifîlje/.  la  teinte  de  la  couleur  dont  vous 
voulez  décorer  votre  appartement  ou  votre  équi- 
page ,  qu'elle  foit  broyée  à  l'huile  &  détrempée  à 
reflence ,  paflez-la  au  tamis  de  foie  très-fin,  donnez- 
en  trois  ou  quatre  couches  bien  étendues  &  bien 
tirées;  mieux  elles  le  font,  &  plus  la  couleur  eft 
belle. 

Toutes  fortes  de  couleurs  peuvent  être  ainiî  em- 
{do>ées  à  l'huile  8c  à  l'efTence. 

6°,  Donnez  deux  ou  trois  couches  d'un  vernis 
blanc  à  l'efprit-de-vin ,  (î  ce  ibnt  des  appan-  me^s; 
mais  fi  c'eft  pour  des  panneaux  d'équipages,  on  fe 
Icrt  de  vernis  gras» 
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Si  Ton  veut  polir  le  vernis ,  il  faut  en  met 
à  huit  couches  au  moins  bien  étendues ,  avec 
précaution  de  ne  pas  charger  un  endroit  ph 
autre  :  cela  feroit  des  uches. 

7®.  On  repolit  encore  avec  de  la  ponce  en 
&  de  l'eau,  &  un  morceau  de  (ei^e.  Il  ne  fa' 
employer  de  chapeaux ,  parce  qu'ils  fè  dét 
toujours  un  peu  &  gâtent  l'ouvrage. 

Si  la  catfle  ou  le  lambris  ont  déjà  été  p< 
faut  corroder  la  couleur  }u(c|u'à  ce  qu'on  i 
vivre  la  teinte-dure ,  ce  qui  (e  fait  avec  une 
ponce  &  de  l'eau  (êconde ,  ou  un  linge 
d'elTence. 

Blanc  verni-poli  à  l'huile. 

Cette  peinture  au  blanc  à  l'huile ,  qui 
au  blanc  de  roi  de  la  détrempe ,  imite  & 
fraîcheur  du  marbre.  Si  c'efi  pour  applique 
bois  ; 

1**.  Donnez  une  impreflîon  de  blanc  d( 
broyé  à  l'huile  de  noix,  avec  un  peu  de  a 
calcinée  &  détrempée  i  l'eflènce. 

Mais  fi  c'eft  pour  peindre  (Iir  la  pierre. 
l'employer  à  l'huile  de  noix  pure ,  &  de  Is 
ro(c  chinée. 

z^.  Broyez  du  blanc  de  céru(ê  trcs^  i  1* 
&  le  détrempez  avec  un  beau  vernis  gras  I 
copal. 

}°.  Donnez-en  (êpt  à  huit  couches  (ûr  Te 
le  vernis  employé  avec  ce  blanc  de  céru(ê 
promptement,  qu'on  peut  en  donner  trois 
par  jour. 

4*^.  Adouci fTez  &  polifTez  toutes  ces  a 
comme  ci-defTus. 

$'^.  Donnez  deux  ou  trois  couches  de  b 
plomb  broyé  à  l'huile  de  noix,  &  détremp 
(ênce  pure. 

^".  Enfuite  (êpt  à  huit  couches  de  vem 
à  l'efprit-de-vin  pur. 

7".  PolifTez-les, 

Peinture   au   terni». 

Peindre  au  vernis  ,  c'eft  employer  (û 
(ôrtes  de  fujets  des  couleurs  broyées  &  dtt 
au  vernis,  (bit  à  Tefprit  de  vin,  (bit  à  l*h 

L'on  peint  au  vernis  des  lambris  d'appât 
des  meubles  &  des  panneaux  d*équipagcs  ; 
Ions  feulement  donner  (d'après  Touvragi 
VP'atin  qui  nous  fert  toujours  de  guide  )  l 
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4è  pov  ^teîiidre  de  cette  mamire  un  lambris  d*ap- 
faocment  ou  un  panneau  d'équipage-c  ils  fufiiront 
ftnchae  roii  comment  on  doit  l'employer. 

1°.'  Mettez  une  on  deux  couches  de  blanc  de 
Boi^val ,  détrempé  dans  une  forte  colle  chaude  & 
Wtdlante;  pour  nire  votre  encollage. 

>''•  Mettez  une  couche  de  b(anc  d*apprct* 

3*.  Bouchez  les  défauts  du  bois  avec  un  maflic 
•  dctieuipc  ,  &  quand  les  couches  (ont  lèches  , 
pBCtz-les* 

4*,  Lorlque  le  bois  efi  uni ,  (uppofôns  ^ue  vous 
VNdiez  faire  du  gris ,  prenez  une  livre  de  blanc  de 
ttrafe  t^mîQ  ,  un  gros  de  bleu  de  Pniiïê  ,  ou  de 
■oir  de  char'jon  ou  d'ivoire  ;  mêlez  le  tout  dans  une 
|cm  d^^neau  que  vous  liez  fortement,  pour  que  la 
coiIeuT  ne  s''echappe  pas  ;  fecouez  fortement  cette 
peitt,  on  bien  paflêz  le  tout  plu/leurs  fois  dans  un 
Bnis  couvert  ;  par-U  vous  mélangerez  bien  votre 
fBolenr* 

5".  La  couleur  introduite,  prenez-en  deux  onces , 

ÎeTOUS  mcuez  dans  un  poillôn  de  vernis  ;  délayez 
tout,  paflez  la  première  couche  fur  le  blanc  d'ap- 
^fict  mis  fiir  votre  bois. 

<*.  La  première  couche  sèche ,  mettez  dans  pa- 
''  taie  quantité  de  vernis  une  once  feulement  de  cou- 
^  W ,  &  donnez  votre  féconde  couche. 

7*.  La  (êconde  couche  ne  contiendra  ,  dans  la 
Béme quantité  de  vernis,  que  demi-once  feulement 
\  ^couleur. 

f^Alhat  iâire  attention ,  lorfque  chacune  de  ces 
ttw  conches  efi  sèche ,  delà  frottera  chaque  fois 
»R  me  toile  neuve  &  rude ,  en  évitant  toutefois 
f  eopotter  la  couleur. 

CoBune  les  couches  sèchent  à  peu-près  d'heure  en 
Wne,  on  peut  les  donner  toutes  les  trois  en  un 
jw. 

f»  Si  l'on  veut  donner  le  luftre  parfait  à  l'ou- 
n>ge,  il  Êiut  paifer  une  quatrième  couche  do  fée  de 
*éme  que  la  troinème  :  on  peut  aufli  la  donner  au 
*tnus  pur. 
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.  Tontes  les  autres  teintes  de  couleur  ,  comme 
^,  bleu  ,  &c.  s'emploient  de  même  :  cette  mé- 
■wie  efl  la  Ceule  où  l'on  puiflê  employer  Torpin 
w  toute  <â  beauté  ,  mais  ne  lui  ôte  pas  fes  in- 
tWTcnicns. 

La  féconde  manière  de  faire  ce  cliipolin  beau- 
««fP  plus  vite  en  trois  heures,  eft  de  s'exempter  de 
^les  encollages  Se  le  blanc  d'apprêt,  &  tout  de 
Aiti  d'appliquer  les  teintes  au  vernis ,  comme  ci- 


deiTus  :  on  conç<ût  facilement  que  le  hxflre  n*en  fen 
pas  alors  aufli  brillant. 

Si  on  veut  peindre  ainfî  au  vernis  fiir  des  pan- 
neaux de  voitures ,  il  faut  faire  les  premiers  appiéts 
comme  ceux  à  l'huile  vernie-polie,  c'eft-à-dire, 
donner  des  couches  d'impreifion  &  de  teinte  dore* 

Quand  elles  font  adoucies  &  polief ,  on  emploie 
les  couleurs  avec  du  vernis  au  copal  ou  au  karabé  , 
félon  la  teinte  adoptée. 

Il  faut  évaluer  fur  une  demi-livre  de,  couleur 
qu'on  détrempe  avec  une  chopine  de  vernis ,  pour  la 
première  couche  ,  d'une  toife  quarrée  ;  la  féconde 
demande  autant  de  vernis  ,  &  moitié  moins  de 
couleur. 

Manière  de  décorer  les  équipages. 

Une  voiture  faite  pour  être  expofte  à  l'air ,  & 
conféquemment  obligée  de  fubir  toutes  les  igtem- 
péries  des  faifons ,  ne  peut  être  peinte  en  huile  , 
ou  au  vernis.  C'eft  la  teinte  que  l'on  choifît  qui 
décide  de  quelle  manière  on  peut  la  décorer. 

Si  l'on  préfère  de  la  peindre  au  vernis^  fîtppo- 
fbns  une  couleur  verd  d'eau ,  qui  eft  aujourd'hui  tant 
à  la  mode  pour  décorer  les  panneaux  ;  il  faut ,  après 
une  première  couche  d'impreflion  ,  fi  la  caiife  eil 
neuve  : 

1°.  Donner  dix  ï  douze  couches  de  teinte  dure  » 
les  unes  après  les  autres ,  &  n'en  pas  mettre  de  non* 
velles ,  que  la  dernière  ne  fbit  abfbluinent  très- 
sèche, 

x^,  AdouciflTez  avec  la  pierre  ponce ,  &  poliflêz 
avec  un  tampon  de  ferge  détrempé  dans  de  Peau  , 
où  il  y  ait  de  lajponce  paflTée  au  tamis ,  lavant  à  mor 
fure  avec  une  éponge. 

î*.  Broyez  du  blanc  de  cérufè  àreflènce,  broyex 
du  vcrd-de-gris  cryftallifé  à  l'eflènce  »  mélangez-les 
félon  la  teinte  du  verd  que  vous  cherchez;  détrem- 
pez les  dans  un  beau  vernis  gras-blanc  ,  au  copal  S 
n'en  broyez  &  détrempez  qu'autant  que  vous  en  ave£ 
befoin. 

4".  Donner-en  trois  couches  ;  oue  la  dernière 
fôit  mqins  chaînée  de  couleurs  que  les  deux  autres, 
c'eft-à-dire ,  mettéz-y  un  peu  plus  de  vernis. 

5^.  Donnez  huit  à  dix  couches  d'un  beau  vexn» 
gras,  blanc,  au  copal ,  en  attendant  toujours  que 
chaque  couche  foit  sèche. 

é°.  Foliflez ,  &  votre  panneau  eft  peint  vero^ 
poli. 

Panneaux  d^ équipages  en  fond  noir,  verni-poR^ 

Donnez,  après  la  première  couche  d'impreÛion^ 
dix  à  douze  couq^es  de  teime  dure,  qu*tl  5iut  adou^ 
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cir  &  poncer  ;  votre  apprêt  termine,,  pour  peindre 
un  fond  poli,  noir ,  détrempez  du  noir  d'ivoire,  ta- 
mifé  très-fin,  dans  un  beau  vernis  au  karabc'. 

Donne£-en  deux  ou  trois  couches  unies  &  trcs- 
^gales ,  la  dernière  un  peu  moins  chargée  de  nok  ; 
donnez  enfuitc  huit  ou  dix  couches  d'un  beau  vernis 
au  karabé ,  que  vous  polirez  &  luftrerez. 

On  peut  faire  ainiî  toutes  (ôrtes  de  fonds  avec 
le  vernis  gras  au  karabé ,  quand  on  a  des  fonds 
fbmbres  :  on  emploie  les  vernis  au  copal,  quand 
ils  font  clairs. 

Roues  d'équipages, 

i*".  Donnez  deux  à  trois  couches  de  blanc  de 
cérufe  ,  broyé  à  Thuile  de  lin ,  &  détrempé  à  la 
même  huile,  z".  Donnez  deux  à  trois  couches  de 
la  teinte  adoptée  ;  &  vemifTei  par-delfus  deux 
couches  de  vernis  blanc ,  au  copal. 

Si  vous  choifîffez  un  gris,  mettez  deux  couches 
de  blanc  de  cérufe  ,  broyé  à  l'huile  de  noix  Si 
détrempé  à  l'efTence  ,  coupée  d'huile  de  noix ,  ou 
d*Œillet;  enfuite  l'on  met  la  teinte  grife  qu'on  juge 
à  propos,  avec  du  blanc  &  du  noir  broyés  à  l'huile, 
&  détrempés  à  relTence. 

■  Si  vous  préférez  le  vermiilon ,  mettez  deux  cou- 
ches de  rouge  de  Berry ,  broyé  à  l'huile  de  lin  , 
avec  un  peu  de  litharge,&'  détrempé;  lavoir,  la 
première  couche  à  l'huile,  &  la  féconde  à  l'huile 
coupée  d'eflence  ;  donnez  une  troiiième  couche  du 
jnéme  rouge,  coupé  de  mine  rouge  ou  de  minium, 
broyés  à  Thuile ,  &  détrempés  à  l'efTence. 

3*>.  Quand  le  tout  efl  fêc ,  donnez  une  couche 
de  vernis  à  l'efprit-de-vin ,  dans  lequel  on  détrempe 
du  vermillon.  Si  l'on  veut  ..u'il  (bit  beau  &  fôlide, 
on  donne  une  ou  deux  couches  de  vernis  gras. 

Trains  d'iquipagcs. 

On  peint  les  trains  d'équipages  à  l'huile ,  de  la 
teinte  qu'on  juge  à  propos,  en  donnant  d'abprd , 
comme  aux  roues  »  une  ou  deux  couches  d'impref^ 
fîon  de  blanc  de  cérufe ,  broyé  &  détrempé  à  l'huile 
de  lin ,  ou  de  noix  ,  ou  d'oeillet ,  felon  ia  teinte 
qu'on  veut  appliquer. 

Quand  les  deux ,  couches  de  la  teinte  fent  appli- 

3uées,  on  y  met  un  vernis  gras",  fait  pour  les  trains 
'équipages,  qui  conferve  les  couleurs,  de  manière 
qu'on  peut  les  laver  fans  les  endommager. 

Peinture  des  toiles  en  détrempe ,  pour  décorations, 

I".  ChoifîfTez  une  toile,  étendez -la  ferme  fixr 
}cs  chafTts  qui  doivent  la  recevoir.  Si  elle  efl  claire, 
cqUcz  par  derrière  du  papier,  avec  la  colle  de  farine  ; 
(i  elle  ne  l'efl  pas ,  ce  préalable   efl  inutile, 

»**•  Le  papiei  colle  &  fçc  ;  donnçz  une  couche 
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de  blanc  de  Bougival,  infufc  dans  Teau ,  &  i 
avec  la  Colle  de  gants  chaude. 

3°.  Pafîèz  par-defTus  une  pierre-ponce 
4ter  les  nœuds  &  les  grandes  inégalitu. 

4".  Redonnez  une  feconde  couche  d'im 
mais  plus  ferme  &  plus  épaifle  de  blanc 
gival  &  de  colle  ;  poncez  encore  un  peu 
&  alors  elle  efl  prête  pour  travailler. 

Si  vous  voulez  y  peindre  des  décorations 
toutes  vos  couleurs  à  l'eau ,  &  détrempez 
colle  de  gants. 

Le  flil  de  grain ,  le  bleu  de  PrufTe ,  &  le 
bleues  fervent  à  repréfenter  des  payfàges 

La  cendre  bleue  feule  fuffit  pour  faire  ( 
la  laque  plate ,  que  l'on  brunit  avec  de 
cendres  gravelées ,  s'emploie  pour  les  fond 
&c.  &c. 

Manière  de  rehauffer  d'or  en   détremi 

Rehaujfer^  c'efl  donner  plus  de  clair  aux 
plus  d'obfcjrité   aux  ombres. 

Hacher^  c'efl  donner  de  l'eflet  aux  dîfFcr< 
qu'on  veut  ombrer. 

Rehauffer  d'or ,  c'efl  peindre  en  couleur 
une  toile,  (bit  en  huile,  foit  en  détrera 
morceaux  de  fculpture,  de  bas -reliefs,  ( 
boffe,  par  des  hachures. 

Pour  rehauffer  d'or  en  détrempe  ,  t 
d'abord  fî  votre  fond  efl  bien  encollé,  £ 
vrage  efl  peint  en  bonne  colle  ;  s'il  ne  1 
affez,  pafTez-y  une  légère  couche  de  col 
&  nette  ;  ne  repafTez  pas  avec  la  broffe , 
être  douce ,  pour  ne  pas  ternir  les  fonds;  • 
qu'on  faffe,  il  fe  gâte  toujours  un  peu 
collant. 

Le  fond  étant  préparé,  i".  peignez  tous 
que  vous  voulez  rehauffer  d'or  avec  de  1' 
rue ,  de  la  terre  d'ombre  ,  de  la  décodio 
de  graine  d'Avignon ,  &  du  jaune  ,  broyi 
l'eau  ,  &  détrempés  à  la  colle  de  gant 
Flandres. 

z**.  Préparez  un    mordant  ou  bature 
d'environ  une  livre  de  cire,  d'une  demi-livr 
de  lin ,   &  d'une   demi  -  livre  de  térében 
Vcnife ,  qu'on  fait  bouillir  enfemble. 

3".  Rehauffe/.  vos  ornemens  ,  en  mettati 
chure  de  votre  mordant ,  ou  hature  cham 
la  pointe  d'un  petit  pinceau  ,  fur  tous  les 
l'ouvrage. 

4<'.  Appliquez  le  cuivre  réduit  en  feuil 


P  El 

M  vulgaîfcment  or  d'Allemagne^  oh   avec  du  1 
»,  ou  av«c  des  bilboquets  garnis  de  draps. 

Au  bout  d'une  couple  d'heures,  quand  il  eft  fec,  , 
il  faut  l'cpoufleter  avec  une  brofle  de  foie  de  porc , 
douce  &  bien  nette. 

Ilfiui 
iboive  dans  le  tond  aulti-totqu' 

que  l'on  connoit  quand  elle  devient  terne  ,  & 
quelle  perd  Ion  luifant  ;  car  alors  l'or  ne  peut  s\ 
«lâcher.  Il  faut  tout  fimplement  recommencer  à 
coucher  de  bature  dans  les  endroits  ombres. 
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âui  fur-tout  prcnJre  garde  que  la.  bature  ne 
oive  dans  le  fond  auffi-tôtqu*elleefl  couchée; 


Ptiature  des  toiles  en  huile  pour  tableaux ,  £»<:, 

ChoilîlTez  une  toile ,  étendez- la  fur  un  cliafTîs  , 
en  rebofdant  la  toile  fiir  l'cpaifTeur  du  chaiTxs ,  ori 
on  l'attache  avec  l'erpèce  de  petits  clous  qu'on 
numme  fcmence  ,  a  trois  ou  «juatrç  doigts  de  ûxC- 
tance  les  uns  des  autres. 

On  a  invente,  de  nos  jours  ,  une  manière  de 
faire  dj»  chafTis ,  qu'on  appelle  ckiijfîs  à  clefs  :  on 
tend  \t%  toiles  plus  fortement ,  toutes  les  fois  que 
la  fccherefTe  les  relâche  :  ces  clefs  Te  mettent  dans 
tous  les  coins  de  lafTemblage,  &  au  bout  de  cha- 
que travers. 

I*.  La  toile  étant  bien  dirporée,  étendez  le 
dalTu  à  plat ,  it  préfentez.  le  côté  qu'on  doit 
peindre. 

t«.  Ayez  de  la  colle  de  gants  de  moyenne  force, 

^W'on  puiffe  battre   en  conli fiance  de  bouillie,  & 

fetende/,-la    également  avec  un    grand  couteau  de 

llols  fait  exprès  pour  cela ,  jusqu'à  ce  que  la  toile 

*"t  imbibée  par-tout. 

\°,  Ramaffet  avec  ce  couteau  le  fûrplus  de  la 
colle,  afin  qu'il  n'en  refte  que  ce  qui  peut  être  en- 
_^ttédan$  la  toile, 

~^  4".  La  colle  ramaffée,  accrochez  le  chaffis  à 
IVir;  quand  la  couche  eft  sèche ,  poncez  en  tous 
fent  légèrement  la  toile  avec  une  pierre  -  ponce , 

I     pour  abattre  &  ufer  les  petits  fils  qui  peuvent  s  y 

^trouver. 

'  î*.  Broyez  du  brun  -  rouge  à  Thuile  de  noîx, 
dans  laquelle  vous  mettre/:  de  la  liiharge,  &  dé- 
trempez-le à  l'huile  de  noix  \  quand  la  couleur  efl 
"»<fi(amment  épaifle,  remettez  votre  chafTis  à  plat , 
Rendez  la  couleur  deflfus  avec  un  couteau  dcfliné 
i«tt  eflfet. 

^V*^**.  La  couleur  étendue  &  retirée  ,  de  façon  (|u'll 
^■en  refte  que  ce  qui  eft  empreint  dans  la  toile , 
^^tflez  féchcr  la  toile  de  nouveau  ;  &  quand  elle 

«fl  sèche  ,  on  peut  encore  pafTèr  la  pierre  -  ponce 

|>a-deffu5  pour  la  rendre  plus  unie. 
Ans  h  Métiers,  Tom.  Fl 


7".  Donnez  defTus  une  couche  de  petit  -  gris  , 
fait  avec  du  blanc  de  cérufe  &  du  noir  de  char- 
bon broyé  trcs-fin,  &  détrempé  i  Thuile  de  noix 
&  l'huile  de  lin  ,  par  moitié. 

Cette  couleur  fe  pofe  à  la  brofle  fort  légère- 
ment :  on  en  met  le  moins  qu'on  peut  ,  afin  que 
la  toile  ^e  Ce  cafle  pas  fî-tôt ,  &  que  les  couleurs 
qu'on  vient  d'appliquer  defTus  en  peignant ,  fe  con- 
fervent  nycuK. 

Des  rehauts  dor  a  l'huile. 

Pour  rehauJTer  d*or  à  Thuile  ,  on  £ê  fert  de 
raaflicot ,  de  jaune  de  Naplcs  ,  de  jaune  de  Berry  ^ 
d'ochre  de  rue  &  de  ffil  de  grain,  broyés  fépa- 
rément  à  l'huile  de  noix ,  qu'il  faut  placer  fur  1» 
palette. 

Des  uns  &  des  autres  on  forme  les  teintes  des 
bruns  &  des  clairs,  ayant  foin  fur-tout  que  le  mé< 
lange  de  ces  couleurs  forme  un  bon  ton  doré. 

On  les  détrempe  fur  la  palette  avec  de  Thuilc 
graflè  %  coupée  moitié  d'eflence  ,  qu'on  met  dans 
un  godet. 

i".  Il  faut  que  les  parties  fiir  lefquelles  on  veut 
peindre  des  ornemens  fit  des  rehauts  d'or  ,  fbient 
imprimées  6c  peintes  de  deux  couches  broyées  & 
détrempées  à  l'huile,  &  d'une  troificme  à  l'huile 
coupée  d'elfence ,  que  vous  poncerez  avec  une 
pierre-ponce. 

i'^.  De/Tinez  vos  ornemens  ,  &  peignez -les; 
quand  ils  font  fecs  ,  prenez  de  la  chaux  éteinte 
d'elle-même  à  l'air,  paffée  dai«  un  linjge ,  qu'on 
met  dans  un  nouet ,  appellée  f  o«cir  tk  chaux  ;  paf^ 
fei-en  fur  votre  ouvrage  ,  fi  tapant  pour  défigner 
les  parties  qui  doivent  ref^r  en  couleur,  &  pour 
empêcher  que  lor  ne  prenne  par -defTus  ,  enforte 
qu'il  ne  doit  s'attacher  que  fur  les  hachures  où  il 
y  aura  de  l'or  couleur. 

j".  F.pouffetez  cette  ponce  légèrement  avec  un 
pinceau  ;  fouftiez  defiiis  pour  ôter  le  plus  fort  de  U 
pou^ère. 

4*^.  Prenez  de  Vor  couleur  trcs-fin  ,  très  -  net  & 
bien  paffé  par  m  •  linge  ,  pour  qu*il  n'y  ait  aucun 
grain;  pofei-le  fur  la  palette,  &  employez-le  avec 
un  pinceau  très -fin,  en  redeftinant  votre  ouvrage 
par  hachure. 

Appliquez  -  le  aflêz  épais  &  affez  ferme  ,  pour 
qu^il  ne  coule  pas;  car  plus  il  eft  épais,  plus  i'or 
a  de  relief:  c*ell  pourquoi  on  fe  fert  de  pinceaux 
longs ,  aigus  &  affez  fermes. 

ç*'.  N'appliquez  Tor  que  lorfqve  l'or  couleur  e(l 
tout-à-fait  fec;  pourvu   qu'il  puifie  un  peu  happer 
1  l'or ,  c'eft  afle£i  car  plus  U  «H  fec,  plu';  Jl  «Û  vitV 
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Pofez,  l'or  en  pleine  feuille  fur  les  parties  oïl  vmiî 
jugez  que  Tor  doit  s'arrêter ,  en  appuyant  trci- 
Itfgécemcnt  &  fstn^  haleter ,  xomme  on  fait  à  la  do- 
rure ,  ee  qui  feroît  prendre  Tor  par-toyt» 

6*,  Avec  une  brolTe  de  poil  neuf,  nette  8c  dou- 
ce ,  nettoyez,  l'or  trcs  -  légcrement  dans  toutes  les 
liachures ,  de  fa^on  qu'il  n'en  refte  qu'aux  endroits 
cm  on  a  pofé  Tor  couleur. 

7^,  L'or  cpoufletc,  prenez  (ûr  la  palette  un  peu 
de  ftil  de  grain,  dç  jaune  de  Berry,  broy<Js  trcs-fin 
à  l'huile,  &  mciei-les  enfemble  en  détrempant  le 
pinceau  dans  le  godet  où  doix  fe  trouver  l'huile 
giralTe  ,  coupée  moitic  d'eflence, 

8°.  Pafîêi  légèrement  de  cette  teinte ,  pour  faire 
un  glacis  fur  toutes  les  parties  où  il  n'y  a  point 
d'or  :  il  y  a  de  certains  endroits  où ,  fut  le  bord 
des  hachures ,  on  fait  des  glacis  pour  adoucir  de 
trop  grands  éclats  de  lumière  ,  qull  faut  modérer 
pour  faire  valoir  des  parties  brillantes. 

5<',  L'opération  finie  6c  sèche,  faites  des  teintes 
brunes  avec  de  la  terre  de  Sienne  ,  terre  d'Italie  , 
oehre  de  rue  broyées  à  l'huile ,  &  détrempées  à 
l'huile  coupée  d'eflence. 

Ces  fjrtes  de  couches  doivent  être  très-ménagces 
&  placées  à  propos ,  pour  donner  des  reflets  &.  de 
la  correiÂion  à  l'ouvrage  ,  Si.  produire  le  glus  grand 

éclat.      . 

Manihé  déglacer  les  couleurs, 

Clach  »  en  terme  de  peinture ,  ^gnifie  l'effet  que 
produit  une  couleur  transparente  qu'on  applique 
liir  une  autre  qui  eft  dcji  scche,  de  manière  que 
c*lle  qui  fert  à  glacer  laifTe  appercevolr  la  première, 
à  laïucllc  elle  donne  feulement  un  ron  ou  plus 
brillant,  ou  ^lus  léger,  ou  plus  tranfparent  :  les 
glacis  fervent  à  l'union  des  teintes  Si  i  l'harmonie 
\  «les  différens  tons. 

Ain/î ,  glacer  eu  mettre  une  couleur  qui  a  peu 
de  corps,  ou  une  teinture  qui  lailTe  appercevoir  le 
fond  liir  lequel  elle  ell  couchée. 

On  ne  glace  ordinairement  qu'avec  des  couleurs 
tranlp?.rentes ,  telles  que  ks  laques ,  les  ftils  de 
grain ,  &c. 

La  terre  d'ombre  fit  la  terre  de  Tologne  (ervent 
à  gLicer  les  bruns  pour  leur  donner  plus  de  force  ; 
le  blanc  de  plomb,  pour  les  panies  claires  au\- 

3 celles  on  veut  arrêter  des  coups  de  lumière,  faire 
es  jours  très-vifs  fie  éclatans ,  Se  qui  le  font  tou- 
Urs  beaucoup  plus  que  fi  la  même  couleur  étoit 
•inte  à  l'ordinaire  avec  toutes  Tes  diftérentes 
teintes. 

Marbrure, 

Lorfquc  les  peintres  veulent  marbrer  les  chemi- 
nées OU  les  lambris ,  Us  coounencent  par  faire  la 
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maffc  ou  le  fond  du  marbre  qu'ils  doivent  I 
Des  que  cette  première  couche  etl  bien  scds 
lui  appliquent  les  nuances  qui  font  propres  I 
que  cfpcce  de  marbre,  1 

Nous  ne  pouvons  terminer  plus  heureurênif 
article  de  peinture  d'imprcjJioH  ,  que  par  un  i 
lent  mémoire  fur  les  couleurs  ,  &  en  particuU 
le  biiinc  ,  lu  à  Tacadémie  de  Dijon  ,  par  1 
MoRVEAU,  aacien  avocat-général  au  parlem< 
Bourgogne,  lavant  académicien,  &  profond  chjj 

Ce  mémoire  cH  intitulé:  1 

Recherches   pour  pcrfeâionncr  la  préparation 
couleurs  employées  dam  la  peinture,    ' 

Rien  n'ell  plus  décourageant  pour  rhom^ 
génie  qui  afpire  à  laiffer  fur  la  toile  les  mon» 
durables  de  Tes  fublimes  conceptions,  que  t 
biiité  des  couleurs  dont  il  efl  obligé  d'emp^ 
l'expreiBon  :  tel  efl  cependant  encore  aujod} 
le  fort  de  la  peinture,  de  cet  arc  Ci  ancienne 
cultivé,  fi  juftement  honoré.  Si  malgré  les  ( 
de  tant  d'artifies  jaloux  de  leur  gloire,  qui< 
confié  leurs  penfces  qu'auK  madères  qu'ils  a^ 
eux-mêmes  préparées.  i 

Il  ed  certain  que  plu/îeurs  peintres  cclèbté 
eux-mcmes  préparé  leurs  couleurs;  quelque! 
ont  probablement  été  afTez  heureux  pour  pa| 
à  les  rendre  plus  belles  &  phis  fixes,  ou  à  1«| 
de  matières  moins  fujettes  à  s'altérer.  ' 

Ceinc  qui  ont  le  plus  comparé  de  tableaux  ait 
&  modernes,  m'ont  afluré  qu'il  n'étolt  pas  p« 
d'en  douter:  mais  ces  procédés  ont  été  tenus  fq 
la  tradition  en  efl  peut-être  perdue  ;c'eft  à  la  cB 
à  les  retrouver  ou  a  les  remplacer. 

Ce  n'eft  donc  pas  feulement  parce  que  le  pt 
a  négligé  d'acquérir  les  connoifl'anceschymiqn* 
dévoient  Je  guider  en  ce  travail ,  c'efl  bien! 
parce  que  b  chymie  a  elle-même  ignoré ,  jl 
dans  ces  derniers  temps ,  la  plus  grande  pat) 
fès  renbiirces.  Mais  j'ai  cru  qu'elle  pouvoir' 
puiier  dans  le  trcfor  de  les  nombreufes  dcconvi 
des  procédés  pour  créer,  pour  aflîirer  les  nq 
que  dedre  la  peinture  ;  j'ai  entrepris  de  les  i 
miner  par  l'expérience ,  je  m'emprefïe  d'anili 
le  réfultat  de  ces  premières  recherches. 

On  a  dit  bien  (buvent  que  les  arts  (ê  dei 
mutuellement  des  fecours  ;  mais  oè  Ta-l-on  1 
fenti  que  dans  cette  province? 

Le  chef  de  notre  école  naifTante,  M.  de  ^ 
diredeur  de  Técole  gratuite  de  defHn  ,  doi 
élèves  ont  déjà  remporté  la  palme  des  conci 
iufque*;  dans  cette  ville  fameufe  où  l'on  ne  m« 
pour  ainlt  dire,  que  (îir  de#  modèle*  du  goâ 
digne  profelTeiir  xieni  encore  de  nous  prér 
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crayon  Hégant  &  fidèle,  pout  animer  les  types  d'un 
JJouveau  fyflcme  de  botanique. 

Vous  ne  me  demandcipas»  meffieurs,  qui  efl-ce 
qui  a  produit,  qui  e(l-ce  qui  eniretieut  cette  union 
dwfciences  &  des  arts:  croiflant  cnfemble  fous  les 
aufpices  d'un  prince  qui  leur  partage  une  proteftion 
éclairée  ,  (bus  une  adminillration  paternelle  qui 
mefure  fês  bienfaits  à  leur  utilité ,  il  eft  bien  na- 
jurd  qu'ih  aient  i'cmulation  de  Ce  fervir  en  frères , 
puifqu'ils  ne  compofent  qu'une  même  famille. 

Le  BLANC  efl  de  toutes  les  couleurs  de  la  pein- 
ture la  plus  importante;  ce  feroit  peu  de  dire  qu'elle 
fen  à  adoucir  les  nuances  de  toutes  les  au  très  »  qu^elle 
leur  communique  aînfi  les  altérations  qu'elle  re<joit. 
Le  blanc  e/1  fur  la  palette  du  peintre,  comme  la 
maticie  de  la  lumière  qu'il  diftribue  avec  intelli- 
gence pour  rapprocher  les  objets  ^  pour  leur  donner 
«ur«Uef,  &  qui  fait  la  magie  de  fes  tableaux  :  à 
mefure  que  cette  lumière  s'affbiblit  ou  s'cteint ,  les 
'apparences  changent,  le  preilige  ceïTe ,  &  la  toile 
ti  préfente  enfin  que  des  plans  chargés  de  couleurs 
urnes  &  lâns  exprefTîon. 

C'efl  iar  lui  que  j'ai  en  conféquence  porte  prin- 
cipalement mon  attention  ;  c'eft  la  feule  couleur 
dam  je  m'occuperai  aujourd'hui  ,  réfervant  à  un 
Autre  temps  les  vues  que  j'ai  recueillies  de  mes 
expériences  ,  pour  fournir  aux  artiftes  les  autres 
couleurs  qu'ils  (ÔEt  dans  le  cas  de   défirer. 

Examen   des  h  Une  s    connus^ 

Le  premier  blanc  qui  ait  été  connu  ,  le  feul  dont 
t"»  fifTe  encore  ulage,  e(l  celui  que  donne  la  chaux 
M  plomb  ;  la  fîmple  théorie  chymî^^ue  auroit  dû 
«  fairt  profcrire  ,  parce  que  c'eft,  après  les  métaux 
I "parfaits  ,  la  fubftancc  métallique  qui  reprend  le  plus 
ailcmeni  le  feu  fixe  ou  phlojzifli^ue  ;  &  la  maladie 
ierrible  connue  fous  le  nom  ai  colique  des  peintres  , 
o\iioii^ue  de  Poitou  y  à  laquelle  font  expofés  ceux 
S^ù  manient  habituellement  la  terre  du  plomb  , 
«uroit  bien  dû  ,  ce  me  femble,  engager  à  la  re- 
*^«che  d'une  matière  rejoins  dangereulè. 

On  peut  voir  ce  que  dit  à-  ce  fujet   le  célèbre 

auteur  du  dlâionnaire  de  chymie  ,  article^ /omA  , 

&  l'extrait  dw  prima  menjîs  de  la  faculté  de  mé- 

[  «ecine  de  Paris ,  dans  le  journal  de  médecine,  du 

**wti  de  juin  1781.  On  y  fait  mention,  d'après  le 

rapport  de  M.  Desbois,  d'un  peintre  qui  avoit  efiuyé 

•^nq  fois   en  douie  ans  la  coliqi:e  de  Poitou  ;   Se 

I  w, Doublet  y  donna  l'obfervation  d'un  jeune  homme, 

i  .^ui  étant  entré  bien  portant  dans  la  boutique  d'un 

pf^Rtre  ,  &  s'y  t*^tant  arrêté  pour  déjeuner,  fut  CmCi  ^ 

•ine  heure  «près,   de  convulfîons  qui  auroient  fait 

penfer  qu'il  étoit  épilepti-iue,  Se  qui  n'avoient  d'autre 

f€i\ile  que  la  coit]ue  des  peintres.  Malgré  tous  les 

r«covjr>  qu'on  lui  adminiflra,  il  ne  reprit  conn^îif- 

r/4nce  que  dix-huit  heures  aptes. 
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Maîi  on  n*a  pas  feulement  imaginé  qu'il  fût  poC- 
(îble  de  remplacer  la  chaux  de  plomb  ;  &  moins 
occupé  du  péril  de  Tarti^le  que  de  la  perfeâlon  de 
l'art,  on  s'eft  borné  à  en  varier  les  préparations  pout 
efTayer  de  la  rendre  moins  fujette  à  s'allcrer. 

Delà'  la  diftinâion  de  hianc  de  Crcau  en  At|- 
triche ,  de  Itlanc  de  plomb  en  écailles^  de  blanc  de 
ctrufe  ,  que  Ton  trouve  dans  le  commerce. 

On  fait  que  le  fond  de  toutes  ces  couleurs  e(l  la 
chaux  de  plomb,  plus  ou  moins  pure,  plus  ou  moins 
chargée  de  craie  ;  ainfî ,  elles  participent  toutes  des 
qualités  eflentielle<i  à  cette  terre  métallique  ;  ceux 
qui  en  pourroient  douter,  en  Yerrijnt  la  preuve  par 
l'expérience  fuivante. 

Expérience  pour  déterminer  &  démontrer  l'aUérabiikê 
des  couleurs  parla  vapeur phlogifiique. 

Je  verie  dans  un  grand  bocal  de  verre,  du  fote 
de  fouffre  (  à  bafe  d'alkali  fixe  ou  volatil ,  il  n'im- 
porte )  ;  i'y  ajoute  quelques  gjurtes  de  vinaigre 
diftillé,  &  je  couvre  auflTi-tôt  le  bocal  avec  un  car- 
ton découpé,  fur  lequel  }'ai  difpofé  différens  échan- 
tillons d'impreflion  de  Crems^  Leblanc  de  plomb  Se  de 
cérîife  ,  luit  à  l'huile ,  fôit  en  détrempe  ;  je  place  un 
fécond  difque  de  carton  furie  premier,  &  par-dcfTus 
le  tout  une  veflîe  ficelée  fur  la  gorge  du  bocal. 

Il  efl  évident  que  je  ne  fais  qu'emprunter  ici  les 
moyens  que  m'oftre  la  chjmie,  de  dé^^ager  fur-le-" 
chanip  une  grande  quantité  de  phlogilîique ,  de  pro- 
duire infîantanément  l'effet  de  plu/îeurs  années;  en 
un  mot  d'appliquer  à  la  toile  d'épreuve  les  mêmes 
vapeurs  auxquelles  le  tableau  fera  nécelîâiremertt 
expofé  ,  feulement  plus  accumulées  ou  plus  con- 
centrées. 

Je  dis  les  mêmes  vapeurs,  &  cela  n'a  pas  befoîw 
de  preuves  :  tout  le  monde  fait  préfêntement  que 
la  fumée  des  chandelles  ,  les  exhalai fôns  animale* 
de  tout  genre  ,  la  fimple  rcfpiration  ,  les  odeurs 
alkalefcentes,  les  effluves  éleftriques ,  &  même  la 
lumière,  fouraiffent  continuellement  une  quantité 
plus  ou  moins  confidérable  de  matière,  non  pas 
feulement  analogue  ,  mais  identirjue  avec  le  prin- 
cipe neuïralifant  de  l'acide  vitriolique  dans  le  loufre. 

S'il  arrive  donc  que  les  échantillons  placés  dit 
le  carton  découpe  de  notre  appareil ,  foient  altérés 
fcn/iblement  par  la  vapeur  phk^gifli^jue  dégagée  du 
foie  de  fbuftVe  parle  vinaigre,  on  pourra  conclure 
avec  afîlirance  que  la  mailcre  de  ces  couleurs  a  une 
grande  affinité  avec  lephlogillique,  &  puifju'ii  n'efl 
pas  polîible  de  les  préferver  entièrement  de  fon 
contaét,  qu'elles  éprouveront,  avec  le  temps,  des 
variations  plus  ou  moins  fenfîbies ,  fuivant  les  cir- 
conftances.  • 

Après  quelques  minutes  de  f'-jour  dans  Ja  vapct;r 
du  foie  de  fbufre,  j'o'ufcrve  les  écliantillons  fbunjis 
à  cette  épreuve^  je  trouxie  qu'ils  fow  tous  altôccs» 
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que  la  ccnife  a  palTé  au  noir,  aînfi  que  le  blanc  de 
plomb  en  détrempe  ;  que  ce  même  blanc  i  Thmle 
eïi  plombe  ;  que  le  blanc  de  Crems  efl:  devenu  d'un 
brun  noîritre. 

Je  n'héfîte  plus  de  prononcer  que  ces  couleurs 
font  10*1461165  ,&  doivent  être  abandonnées. 

Inutilement  fe  flatteroit-on  de  les  défendre  par 
des  vernis,  ils  ne  peuvent  que  retarder  pour  quelque 
temps  le  contai  de  Ja  vapeur  phlogiftiqiie  t  la  retraite 
que  ces  vernis  prennent  en  féchant  ,  livrera  tôt  ou 
tard  une  infinité  de  paffages  à.  ce  fluide  fubtil  ;  en  un 
mot,  ces  vernis  tiennent  eux-mêmes  du  phlogiftique  i 
ils  deviennent  rcduOifs  &  altérans,  à  mefure  qu'ils 
perdent  de  leur  humidité. 

Ejfais  de  diverfes  matières  pour  trouver  des  blancs 
plus  sûrs» 

Après  avoir  reconnu  Tinflabilité  des  blancs  en 
wfage,  )"ai  fenti  ^ue  ce  feroit  alarmer  gratuitement 
les  artifles  fur  le  fort  &  la  durée  des  tableaux  où  ils 
les  emploient ,  que  de  leur  fournir  les  moyens  de 
s'en  convaincre,  C\  je  ne  travaillois  \  leur  donner 
en  même  temps  des  matières  plus  dignes  de  leur 
confiance. 

U  ne  fera  pas  inutile  de  rendre  un  compte  fîic- 
<inA  mcmfrdes  eflais  qui  ont  été  infrudueux  ,  puif- 
qu'ils  pourront  épargner  aux  autres  des  tentatives, 
il  qu'ils  amèneront  Toccafion  d'établir  à  ce  fùjet 
quelques  principes  théoriques  trop  peu  connus. 

Il  y  a  trois  conditions  cfTentielles  pour  avoir  une 
bonnt  couleur  en  peinture. 

La  première  ,  qu'elle  Ce  délaie  facilement  & 
prenne  corps ,  tant  avec  les  huiles  qu'avec  les  mu- 
cilages ,  ou  du  moins  avec  Tune  ou  l'autre  de  ces 
lubftances;  ceci  dépend  d'un  certain  degré  d'afllnitc; 
»'il  eft  trop  fort,  il  y  a  diffolutton:  la  couleur  s'éteint 
dans  la  nouvelle  compofition,  &  la  mafle  devient 
plus  ou  moins  iranfparente,  ou  bien  la  réaéiion  fubite 
abn>rbe  le  fluide,  &  ne  lailTe  qu'un  corps  aride  qui 
refufe  de  le  ramollir;  fi  l'affinité  eft  trop  foible , 
le  colorant  à  peine  fufpendu  dans  le  fluide  ,  eft 
porté  iîir  la  toile  comme  un  lable  que  rien  ne  fixe 
&  ne  réunit. 

La  féconde  condition  eft  que  ta  matière  de  cette 
cnuleur  n'ait  que  très-peu  d'affinité  avec  le  phlo- 
pt|}iqne,  qu'elle  ne  foitpas  fufceptible  de  contrafter 
avec  lui,  du  moins  fims  le  fecours  du  feu,  &  fans 
înrermède,  une  union  qui  change  (à  manière  de 
réfléchir  les  rayons. 

L'épreuve  a  la-juelle  j'ai  fournis  les  blancs  de 
plomb,  cd  un  moyen  infaillible  de  s'aflurcr  en  quel- 
ques inftanv  de  cette  qualité  »  fans  attendre  l'expé- 
rience des  années. 

Une  troifîmc  condition  aulTi  elTenûeUe,  efl  que 
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le  corps  colorant  ne  (oit  point  volatil,  tiuMI  ne  (ôîf 
pas  attaché  à  une  matière  d^un  tiflû  foible  ,  Hilcep" 
tibie  d'une  dégénérefcence  fpontanée. 

Cette  confidération  exclue  la  plupart  des^  Tubt^ 
tances  qui  ont  reçu  leur  teinte  de  l'organifâtion, 
végétale,  â  moins  qu'on  ne  parvienne  à  faire  entrog 
leurs  derniers  débris  dans  une  combinaifon  ^H 
folide,  V 

D'après  ces  réflexions ,  mes  recherches  ont  ét^ 
dirigées  en  premier  ordre  fur  les  cinq  terres  pures  , 
enfuite  furies  compofés  terreux,  en  troifième  Heu 
fur  les  fels  terreux  peu  folubles,  enfin  fur  les  terrery 
métalliques  pures  ou  précipitées  par  Talkali  pmf 
^que.  ^H 

M.  Weniel  a  fait  connoître  une  fîxième  t^^ 
que  j'appelle  éburne  ;  Favanc  préparée  pour  divcrfe 
expériences  dont  Je  rendrai  compte  dans  la  fiiite, 
je  crus  devoir  reîfayer  auffi  pour  la  peinture;  nuis 
je  reconnus  bientôt  qu'elle  auroit  les  mêmes  dcfauu 
que  le  cake  &  le  barote;  &  Ton  ne  pourroit  d'ail-  , 
leurs  Tobtenir  qu*à  urt  prix  trop  ton/idérable. 

Les  cinq  terres  pures  jouiffent  éminemment  it 
U  fixité  ,  &  en  même  temps  font  peu  alttrabl» 
par  le  phlogiflique;  mais  la  première  condition  Ifw 
manque  abfolument ,  c'efl- à-dire ,  qu'elles  refijfent 
de  s'unira  l'huile  ou  aux  mucilages,  &  que  leur 
blanc  s'éteint  quand  on  les  broie  avec  ces  liqueurs. 

J'ai  eflayé  la  terre  précipitée  de  la  liqueur  de* 
cailloux ,  la  calcédoine  rendue  opaque  par  le  feu, 
l'alumine  ou  terre  baft  de  l'ahm  ,  l'argille  de  Co- 
logne ,  la  terre  calcaire ,  la  magncfie ,  le  barote  ou 
terre  du  fpat  pefant  ,  ces  trois  dernières  cnies  & 
calcinées;  elles  n'ont  toutes  laiffé  fur  la  toile  qu'une 
matière ,  ou  grumeleufê  ,  ou  demi-tranfparente  qui 
avoit  perdu  le  beau  blanc  qu'elles  préfenicient  avaci 
d'être  délayées. 

La  terre  d'alun  étoît  celle  fut  laqtielle  je  coffifv 
fois  davantage,  non-lculement  parce  que  M.  Baunic 
en  avoit  déjà  confeillé  fufage  pour  la  peinture, 
parce  qu'elle  entre  dans  la  corapofition  du  bleu  ce 
PrufTe  du  commerce ,  mais  encore  parce  qu'elle  fik 
le  fond  des  ochres  &  autres  terres  bolaircs ,  ce  qui 
fuppolê  qu^'elie  doit  s'unir  à  un  certain  point  au'< 
lii^ueUrs  délayantes;  cependant, de  quelque manictt 
que  je  l'aie  traitée,  elle  n'a  point  donné  de  blinc, 
&  on  fera  moins  furpris  de  ce  peu  de  fucccî,!»'^ 
quVn  fera  attention  que  dans  les  bols ,  les  ochrci" 
le  bleu  de  Prufle,  l'alumine  n'eft  réellement  " 
le  véhicule  du  corps  colorant,  qui  eft  d'une  i 
toute  différente  ;  au  lieu  qu'ici  elle  eft  ellc-i 
la  couleur;  que  dès4ors  l'altération  indifféi 
infeniibledansle  premier  cas,  détruit  compléta 
Tef^et  que  l'on  clierche  dans  le  (ècond. 

Pour  Çc  convaincre   de  la  vérité  de  cette  ob 
vation  ,  il  fuffit  de  mêler  partie  égale  d'alun 
ou  même  d'argiUe  %on  colorce,  à  U  ccni&)  «ol 
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tout  autre  blanc  ,  le  mélange  fen  fufceptible  de 
Te  broyer  a  l'huile  5c  à  la  gomme»  fârs  s'cîeindre , 
il  ne  ceflera  pas  d'être  anime  par  le  corps  colorant 
que  l'on  y  aura  porté ,  il  n'aura  aucun  des  incon- 
Yéniens  des  terres  pures. 

La  nature  &  l'art  nous  prtffentent  un  aïïei  grand 
nombre  de  compofitions  terreufes  aufTi  bianches  que 
Ton  peut  le  délirer ,  tels  font  entr' autres  ,  le  jafpc 
blanc,  le  feld-fpat  blanc,  le  fchorl  blanc,  la  marne, 
lebLlcuit  de  porcelaine,  la  porcelaine  deRéaumur,, 

Maïs  toutes  ces  matières  >  tous  les  effaîs  de  com- 
binailbns  de  terres  que  j'ai  tentes  par  la  fufion ,  ont 
eu  le  même  défaut  dont  je  viens  de  parler,  Se  qui 
lient  à  la  même  caule;  il  manque  toujours  un  corps 
Colorant  fixe ,  qui  ne  change  pas  lorfqu'on  le  pul- 
Tiirile ,  qui  ne  s'éteigne  pas  lorfqu'on  le  délaie» 

|.|  L'outremer  que  l'on  tire  du  jafpe  bleu ,  connu 
fois  le  nom  de  lapis-laïuti  ,  lemble  au  premier 
coup  d'œil  garantir  la  pofïlbilité  d'approprier  à  la 
peinture  toutes  les  comportions  demi  -  vit reufes  , 
opaques  ,   de  la  nature  du  ja(pe. 

Préoccupé  de  cette  idée ,  Je  con<jus  refpérance 
de  produire  un  vrai  Upis  blanc  ;  mais  je  ne  tardai 
pas  à  fentir  que  cet  exemple  confirmoit  lui-même 
le  principe  que  j'avois  conclu  de  mes  oblervations 
fiir  les  terres  pures ,  puisque  ce  n'eft  pas  la  CuhC- 
tance  propre  du  jafpe  qui  conftitue  l'outremer ,  mais 
la  (ûbflance  métallique  qui  colore  accidentellement 
cette  efpèce  particulicre  de  jafpe. 

Ainfi  l'art  ne  doit  avoir  pour  but  dans  cette  imi- 
tation de  la  nature,  que  de  donner  une  bafe  fixe 
à  une  couleur  toute  formée,  de  l'y  enchaîner  (ans 
Tiltérer ,  en  augmentant  peut-être  (on  éclat  &  fon 
intenfitc ,  &  non  de  produire  une  couleur. 

En  retranchant  des  fek  terreux  &  métalliques, 
tous  ceux  dont  l'acide  n'eft  pas  compU'tement  fa- 
turé,  qui  attirent  l'humidité  de  l'air,  ou  même  qui 
lalUent  facilement  difToudre  ,  il  n'en  eft  reflc 
qu'un  trcs-petit  nombre  à  examiner. 

"L^féUnlte  naturelle  &  artificielle  n'a  donné  avec 
l'huile  qu'une  pâte  fans  couleur  &  comme  mtcl- 
leufe  ;  fon  blanc  s'eil  un  peu  plus  confenré  avec  la 
gomme  ,  mais  ce  n'étoit  encore  quWe  bouillie 
demi-tran  (parente. 

Le  fpat  pefant  ^  natif  ou  régénéré,  promettoît 
d'autant  plus,  qu'il  eft  de  tous  les  Tels  terreux  le 
plus  insoluble  ;  il  ccoit  après  la  pulvérifatton  du 
plus  beau  blanc;  à  peine  a-t-il  été  touché  par 
l'huile,  qu'il  eft  deveiiu  gris ,  demi-tranfparent;  le 
mucilage  Ta  aufîi  altéré,  quoique  plus  faiblement, 
il  n'a  pas  même  repris  fon  blanc  en  séchant  fur  la 
lotie. 

Il  en  a  été  de  même  du  horax  calcaire ,  formé 
la  diiToiuiIon  de  bora,s  par  Ttau  de  cjjaux  \ 
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Ton  bîarfe  s'eft  éteint  Complètement  avec  Thuilc, 
moins  avec  la  gomme ,  mais  il  fe  durcit  far  le  champ 
avec  celle-ci,  de  manière  qu'il  n*efl  piui  poflîble 
de  le  redélayer  &  de  l'étendre. 

Le  tartre  calcaire  obtenu  en  jettant  de  la  chaux 
vive  dans  la  dilTolution  bouillante  de  crème  de 
tartre,  fe  comporte  avec  Thuile  comme  lafélénite; 
avec  l'eau  mucilagineufe  il  donne  un  affe/.  beau 
blanc,  feulement  un  peu  mat  &  comme  plâtreux; 
11  s'applique  fort  bien  fur  la  toile,  &  je  ferai  voir 
dans  un  in  fiant  qu'il  rcfifîe  à  l'épreuve  de  la  vapedc 
phlogiflique  concentrée. 

J*aî  encore  eflfâyé  le  (accharte  calcaire  ou  chaux 
flicrêe;  mais  quoique  très-infbliible,  fon  blancs'éteint 
avec  tous  les  délayaûs.  Il  en  ell  de  même  de  l'oxalte 
calcaire. 

Suivant  M,  Weber,  dans  fon  ouvrage  intitulés 
Fahrikcrt  undKunJle ,  imprimé  à  Tubinge  en  1781  , 
le  blanc  qu'on  nomme  en  Allemagne,  kremiffer 
weijfj  n'eft  autre  chofe  qu'un  vitriol  de  plomb  quî 
fefait  en  diiïblvant  le  plomb  dans  l'acide  nitreux» 
&  le  précipitant  par  l'acide  vitrioliaue,  &  que  l'on 
réduit  enfûite  en  tablettes  folides  très-lourdes,  pac 
l'addition  d'un  peu  d'eau  gommée.  Il  eft  certain  que 
cela  ne  reflembic  nullement  à  ce  qui  fe  débite  en 
France  (bus  le  nom  de  blanc  de  crems;  du  moins 
n'en  ai-je  trouvé  aucun  qui  ne  fut  foiuble  dans  le 
vinaigre  ;  mais  j'ai  répété  l'eflai  fur  le  vitriol  de 
plomb  préparé  exprès  ;  ïuivant  le  procédé  décrit 
par  M.  Weber;  &  le  réfultat  a  été  le  même  que 
la  première  fois,  c'eft-à-dire,  qu'il  a  noirci  conv 
plctement. 

Les  vitriols  de  plomb  &  de  bifmuth  s'altèrent 
encore  plus  promptemenC  que  les  chaux  de  ces  mé- 
taux, Ainfi,  à  la  réferve  du  tartre  calcaire  qui  pour- 
roit  être  de  quelque  ufage  pour  la  détrempe  ,  les 
fels  terreux  les  mieux  indiqués  peuvent  tout  au  plus, 
comme  les  terres  ,  donner  une  baie  à  quelque  cou- 
leur, mais  non  confUtuer  eux-mêmes  une  couleur 
utile  à  la  peinture. 

Des  quinze  fubrtances  métalliques  connues ,  il 
y  en  a  neuf  quî  peuvent  donner  des  chaux  blanches  î 
fâvoîr,  l'argent,  le  mercure  ,  le  plomb  ,  rétain^ 
l'antimoine ,  le  bifmuth ,  le  zînc ,  l'arfênic  &  la 
manganèfe. 

On  conçoit  qu'il  ne  peut  être  ici  queflion  que 
de  terres  métalliques ,  «Se  non  des  précipités  fàlins 
métalliques ,  dont  l'acide  n*eft  pas  même  neutra- 
lifé;  cependant  je  ferai  état  des  précipités  par  l'al- 
kali  prufljque  qui  fe  rapprochent  pour  la  plupart 
des  chaux  pures  par  leur  infolubiLité. 

De  ces  neuf  fiibrtances ,  il  feut  d'abord  retran- 
cher l'argent  &  le  mercure  :  à  la  vérité  ils  donnent 
de  beaux  précipités  blancs  par  l'alkali  végétal  ciyf^ 
tallifé  dans  leur  dilîolution  nitreufe,  en  obfervant, 
polir  le  niercm^ ,  de  fe  fervir  d  une  diiïçlytion  fait* 
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a  froîd  ;  mais  ee«  nuances  s'akèrdit  très-prompte- 
ment  à  l'air;  ce  qui  ne  doit  pas  étonner  ,  vu  la 
grande  réduftiblHté  de  ces  métaux  qui  les  conftitue 
métaux  parfaits. 

Le  précipité  pruffique  d'argent ,  qui  e(l  d'abord 
^'un  beau  blanc,  devient  noir  en  séchant  fur  le 
filtre. 

Le  prccîpîtc  prufljque  de  mercure  cft  d'un  jaune 
citron.  Si  après  l'avoir  broyé  à  Tbuile  &  étendu  fur 
ta  toile  ,  on  l'expole  pendant  dix  minutes  à  la  va- 
peur phlogiftique ,  il  devient  noir  &  cliarbonneux 
au  point  de  tacher  les  doigts. 

Il  eft  bien  connu  que  le  p/oml>  fournit  un  blanc 
ttcs-net  «jui  fe  broie  Se  fe  pofe  parfaitement  »  Coït 
avec  l'huile,  foit  avec  la  colle, mais  il  s'altère  avec 
la  plus  grande  facilité  :  mon  principal  objet  a  été 
de  le  prouver;  &  l'expcrience  que  j'en  ai  faite,  a 
dît  mettre  cette  vérité  à  l'abri  de  totiie  contradidion. 

J'ajouterai  feulement  ,  que  s'il  y  avoît  une  pré- 
paration qui  put  corriger  ce  défaut,  ce  feroit  (ans 
Âioute  la  précipitation  de  la  terre  de  ce  méul  dans 
(à  dilTôlution  acéteulè,  par  lalkall  pruflique  :  or, 
le  blanc  qui  en  réfulte  devient  feniiblcment  bru- 
nâtre quand  on  l'expoie  feulement  quelques  minutes 
1  la  vapeur  phlogiflique. 

Il  feroît  donc  dcraifonnabïe  de  s'obftîner  à  con- 
(êrver  l'ulage  de  cette  matière.  Se  à  vouloir  la 
rendre  fixe  par  des  mélanges  fir.des  compofJtions  , 
puifque  leschangemens  qu'elle  llibit ,  tiennent  aufli 
elTentîellemenr  à  (a  rature  &  à  l'ordre  indellruc- 
tible  de  fes  affinités. 

*"  "La  chaux  dhain  s'emploie  tris-facilement ,  Bc 
n'éprouve  aucun  changement  par  la  vapeur  phlo- 
giflique  concentrée  ,  comme  on  en  pourra  juger  par 

•  r^xpérîence,  dans  laquelle  je  réunirai  tous  les 
échantillons  qui  promettent  d'ailleurs  un  ufage  avan- 
tageux. 

Ces  con^dératîons  m'ont  enpap,é  à  varier  les 
procédés  pour  obtenir  cette  chaux  parfaitement 
bltnche  :  voici  lei  réfultats  de  ces  opérations. 

L'ctain  de  mclac  calciné  fous  la  moufle  ,  a 
-donné  une  chaux  afiei  blanche;  mais  elle  a  pris 
un  coup-d'ajl  gris  lorf^ue  je  l'ai  délayée  ,  quei- 
qu'attention  que  j'aie  eue  d'enlever  la  fur  face  que 
la  violence  cfu  feu  colore  toujours  plus  ou  moins 
«n  rouge, 

L'étain  calciné  par  Je  nître  en  fîifion  ,  n'a  laiïTé 
.qu'une  chaux  groflicrc  &   terne  ,  que  les  lavages 
multipliés  n'ont  pu    dépouiller  d'ime   teinte   j.iu- 
lûire. 

Ayant  nr  ripiff-  par  l'alkali  vép'étal  cryAalUfé  , 
une  diiïblution  d'étain  d'Angleterre  qui  avoit  clé 
-iViite  dans  l'acide  muriatique  ,  a  la  manière  de 
AI.  Bnyen ,  pour  en  départir  l'arfenic,  j'ai  eu  ime 
chauK'de  k  plus   grande  blancheur  &  li  tenue  ,  ,| 


El 

qu'elle  s'élevoît  à  la  fîirface  de  la  llquetir ,  &  que 
la  plus  grande  partie  a  paflc  par  le  filtre  ;  mais 
cela  prouve  en  même  temps  une  forte  d'adhérence 
avec  les  Ceh^  qui  fait  que  la  portion  arrêtée  par 
le  filtre,  au  lieu  d'être  pulvérulente,  eft  comme 
gommeufè,  demi-tranfparentc ,  &  même  un  pea 
altérée  en  jaune. 

En  cet  état,  elle  s'éteint  lorfqu'on  la  délaie  ^^ 
feroit  d»nc  néceflaire  de    l'cdulcorer    dans   l'ea» 
bouillante  ,  &  de  calciner  enfuite    légèrement  le 
dépôt  qui  s'y  (eroit  formé  avec  le  temps. 

J'ai  effayé  la  calcinatien  par  la  voie  humide , 
en  employant  l'étain  de  mélac  le  plus  pur ,  &  un 
acide  nitreux  reétifié ,  fuivant  la  méthode  de  Meyer; 
il  s'eft  formé  une  chaux  d'un  blanc  éclatant ,  qui 
efî  reflée  fur  le  filtre  en  confiflance  de  gelée. 

Cependant  j'ai  obferv'^é  qu'elle  étoit  toujourï  on 
peu  jaunie  par  le  mcianee  d'une  portion  de  l| 
même  terre  qui  prenoit,  dans  l'opération,  la  coih 
leur  de  turbith  minéral. 

Le  précipité  pruffique  ,   dans     ladilTolution 
l'acide  muriatique  dont  j'ai  parlé  précédemme 
a  été  d'abord  très-blanc  :  je  n'ai  pas  été  peu  fur 
de  voir  qu'il  paiToit  au  bleu  à  mefure  qu'il  fcco 
fur  le  filtre. 

On  tire  une  affez:  belle  chaux  blanche  de  Va 
timoine  ,  en  le  calcinant  par  le  nitre   en  fultoftll 
mais  la  terre  de  ce    demi-métal  doit  ctre  placée 
dans  la  clalfe  de  celles  qui  (e  combinent  trop  ^^ 
cilement  avec  le  phlogillique.  ]■ 

L'antimoine  diaphorétique  broyé  avec  Thuilc,  a 
pris  en  dix  minutes,  dans  mon  appareil  plilogif- 
cique  ,  la  couleur  du  foufre  dore.  jfl 

La  matière  perlée  ,  autre  produit  de  la  mcme 
calcination  de  raminooine  ,  n'a  pas  mieux  foutentl 
l'épreuve  ;  détrempée  à  la  gomme,  elle  ell  devenue 
d'un  gris  cendré  x  broyée  a  l'huile*,  ce  gris  a  clé 
plus  foncé  Si  prefque  noir.  ~ 

Tout  le  monde  connoît  la  propriété  dtt  ^f/'"* 
de  donner  une  très-belle  chaux  blanche,  que  l'rt 
nomme magiîlère,  oy  blanc  de  farJ  :  elle  Teprcp 
trè^-aifcment  ,  puifqu'il  fiifiîtdedifroudrelebiffuoi  _ 
dans  l'acide  nitreux  ,  &  de  précipiter  la  diflolurioi» 
par   l'eau  pure;  elle    le  délaie  parfaitement  àWC 
l'huile  &  les  mucilages.  ^^im 

Mais  cette  couleur  doit  être  rejettée  comméT™^ 
des  plus  altérables  par  la  vapeur  phlogifti^ue;  clk 
a  noirci  complettcment  en  dix  minutes  dan*  i 

appareil. 

Il  étoit  facile  de  le  prévoir,  d'après  ce  qui  i 
aux  famines  qui  en  font  ufage,  lorfqu'cUes  fe  i 
vent  expofées   à  la  vapeur  du  foufre  ,  de  T» 
des  majicrefi  putrides. 

Le  linc  iburjiit  par  tous  les  procédés  de  caUP" 


P'EI- 

màui  9t  de  ptéci^taûon ,  «ne  chaux  afTez  blan- 
ckt,  Ibiiqu'eile  eft  pure  &  (cparée  fur-coitc  d«  la 
«ndn  de  £er  qtri  trouble  le  jwnit  ordinaireraent 
les  diflôlndoos  de  vkriol  de  zinc  ^*on  laifTe  ex- 
pt(ea  i  rair, 

.Paî  précipité  ces  difTolutîons  par  Teau  de  chaux, 
pÊt  les  aUÉalis  caufti(tues  &  efiinveicens  ;  f  ai  calciné 
ce  demi-métal  Anl  ft  avec  le.nître  ,  fai  obtenu, 
dM  tantes  ces  opérations,  une  matière  terreufê 
iTmi  blanc  plus  ou  moins  net ,  qui  après  avoir  été 
é^ukorée  &  léchée,  se(ï  unie  à  l'huile  &  aux 
aacilages  uns  perdre  (à  couleur,  &  qui  n*a  point 
épnmve  de  changement  (ênfîble  quand  je  Tai  ex- 
pclee  a  la  vapeur  phloj^fiique. 

Cette  propriété  infiniment  prcdeufe  >  &  Tobjet 
fiînctpal  de  me^  recherches',  m'a  engagé  à  mul- 
t^Uer  les  expériences  pour  déterminer  à  la  fois 
le  procédé  le  plus  économique ,  la  préparation  la 
pbs  arantageu^  &  la  plus  fûre. 

Ces  eflâîs  m^ont  convaincu  que  la  calcination 
de  ce  demi-métal  (eul ,  dans  un  creu^t  pofé  hori- 
fiMilenent  dans  Téchancrure  pratiquée  pour  les 
cornacs  au  fourneau  du  réverbère ,  comme  cela  Ce 
faûnt  pour  les  fleurs,  donnoit  la  chaux  la  plus 
I  lie;  u puis  blanche,  la  moins  réduâible;  8c  que  pour 
en  fermier  une  excellente  couleur,  il  fufïifôit  de  la  pa(^ 
ièrireaupour  en  (éparer  les  parties  non  brûlées  ,  & 
de  labroyeravec  un  peu  de  terre  d'alun  ou  de  guhr 
Une,  oa  de  craie  povr  lui  donner  du  corps. 

Les  cflâis  en  grand  m*ayant  fait  reconnoitre 
comhnB  ce  procédé  étoit  imparfait ,  pénible  ,  & 
■éme  dangereux  pour  les  ouvriers ,  j'ai  propose 
■I  apparctf  to«t  différent ,  conflruit  fîir  de  nou- 
nan  prindpcs  ,  &  qui  a  été  exécuté  avec  le  plus 
ftand  iùccès. 

Ceft  ainfi  qu'ont  été  préparés  les  frochî(ques 
fte  )c  mets  Gms  les  yeux  de  l'académie  :  c*efi  avec 
et  même  blanc  qu'ont  été  peints  à  l'huile  8c  en 
dctteo^ ,  les  échantillons  que  je  lui  pré(ènte. 

Une  portion  de  chacun  d'eux  a  été  expcfée  à  la 
fapevT  phiogiftique  ;  il  y  en  a  qui  ont  été  enfer- 
nés,  poidant  huit  jours  entiers,  (bus  mon  appa- 
wï  :1e  carton  Gxt  lequel  ils  portoient ,  s'eft  trouvé 
puni,  &  même  noirci  en  quelques  endroits. 

Cependant  ils  n'ont  éprouvé  aucune  altération  , 
cunmeon  peut  s'en  afTurer,  en  les  rapprochant  du 
■ococaa  dans  lequel  ils  ont  été  coupés. 
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prend  une  con/îftance  czCèexiCe  derai-tran (parente. 


Varfenie  blanc  s'éteint  beaucoup,  moins  avec  les 
déUyans  qu'on  auroit  lieu  de  lé  pré(umer  de  fa 
■•n»  (âline;  il  con(êrve  (iir^tom  (à  couleur  avec 
l'cttie  gomme  :  il  dk  jemarquable  qu'au  lieu  ^ 


floîr<!!îr  àlavapeor  pfaUgiftique,  ilpreiid  une  nuance^ 
de  jaune  de  citron  très^marquée. 

Cette  propriété  e(!  allez  fîngulière  &  aflTez  conC- , 
tante,  pour  fournir  un  nouveau  moyen  d'analy(ê' 
très-capable  de  le  faire  reconnoitre. 

Cette  altération  (ûffiroit  pour  en  faire  rejetter 
l'utâge  dans  la  peinture,  quand  Ces  (Qualités  délé- 
tères n'infpireroient  pas  un  jufle  efiroi. 

Le  demi-métal ,  connu  (bas  le  nom  de  manganife^ 
que  l'on  a  nouvellement  appris  à  retirer  d'un  mi-' 
néral  très-répandu  &  très  anciennement  employé 
dans  les  arts  ,  donne  auiC  une  chaux  blanche. 

Elle  m*avoit  d'abord  fait  e^»érer  une  couleur  d*au' 
tant  plus  parfaite,  que  par  une  propriété  différente,  At' 
même   oppofée  à   la  nature  de  toutes  les  autres  ' 
terres  mépUliques ,  celle-ci  eft  blanche  quand  elle 
tient  aflez  de  phlogiiHque  pour  être  fbluble  dans 
les  acides ,  &  ne  devient  noire  «l'en  perdant   ce 
principe,  de  Cotte  que  ce  qui  détruit  à  la  longue . 
le  blanc  ordinaire  ,  auroit  (ervi  à  renforcer  celui-oî* 

Il  ne  reftoit  plus  qu'une  difficulté  à  vaincre, 
c'étoit  de  (^parer  de  la  nranganè(ê  la  portion  de  fer 
qu'elle  tient  ordinairement ,  &  qui  auroit  infidlli- 
blement  im  peu  jauni  (à  terre  :  j'y  étois  parvenu 
même  fans  faire  pafTer  cette  chaux  à  l'état  de  régule» 
ce  qui  auroit  été  très-di(pendleux  &  peu  praticable 
en  grand. 

Je  me  bomoîs  à  faire  (iibir  une  longue  (falct- 
narion  à'iamine  noire  de  magnanèfè,  pour  rendre 
(bn  fer  in(bluble;  je  l'attaïuois  enfuite  par  le  vi- 
naigre, à  lexemple  de  M.  de  la  Peyrou(e  ;  &  en 
précipitant  la  diflôlution  par  l'alkali  effervefcent,  ■ 
j*obtenois  affez  facilement  un  beau  précipité  blanc 

Mais  je  reconnus  bientôt  que  la  facilité  avec 
laquelle  un  corps  colorant  perd  (bn  phlogifHque  , 
n'ed  pas  un  moindre  inconvénient  que  celui  de 
l'attirer ,  &  produit  exaâement  les  mêmes  altéra- 
tions. 

Le  blanc  de  manganc(ê  jaunit  très  proraptemenc 
à  l'air,  &  dans  mes  eifais ,  cet  effet  ne  pouvoit  être 
attribué  à  la  terre  martiale ,  puifque  ni  la  noix  de 
galle ,  ni  l'alkali  pruflique  n'en  avoient  point  fait 
découvrir  dans  la  diffolution. 

On  ne  téufïît  pas  à  rendre  cette  couleur  plus 
fixe,enp{rccipitant  la  manganèfê  parla  liqueur pru(^ 
fîque  ;  la  fécule  d'abord  très-blanche  pafïe  au  pour- 
pre ou  au  gris  de  lin,  même  en  féchant  (ur  le 
filtre. 

Ainfî,  cette  (iib(!ance  ne  peut  être  d'aucune  uti- 
lité en  peinture  pour  les  blancs. 

Expérience  comparative  fur  Us  couleurs  non  alté- 
rables. 

Jal  aandfji^  çie  j«  réonirot^  Its  divers  échaiH 


tillons  qui  ont  promis  plus  de  fîxîtc ,  pour  leur 
faire  fubir^  fous  les  yeux  de  raiTemblce,  la  même 
épreuve  quî  lui  a  démontré  le  vice  des  blancs  de 
plomb. 

Pour  cela,  je  vais  placer  dans  le  même  appa- 
reil ,  des  morceaux  de  toile  qui  ont  reijii  la  pein- 
ture d'imprcfllon  du  b/anc  de  tartre  calcaire  à  la 
détrempe ,  des  diverfes  préparations  de  blanc  d*étain 
&  de  blanc  de  ^tnc  ,  à  Thuile  &  à  la  détrempe  : 
je  laiflerai  ces  morceaux  expofôs  à  la  vapeur  phlo- 
gi(U«|ue  julqu'à  la  fin  de  la  féance;  s'ils  ne  re(joi- 
vent  aucune  altération; ,  leur  fupcrioritc  (ur  les 
blancs  en  ufage  fera  fans  doute  allei  bien  établie. 

La  firancc  à  laquelle  prcfîdoit  S«  A.  S.  Mon- 
fttgneur  le  prince  de  Condé  ,  proteâeur ,  dura 
cncopc  près  d'une  heure  ;  &  le  bocal  avant  été  ou- 
vert, tous  les  échantillons  furent  reconnus  de  la 
même  nuance  qu'ils  avoient  auparavant. 

Je  puis  donc  ofirir  à  la  peinture  ces  trois  blancs 
nouveaux  ,  &  particulièrement  celui  de  ^i^c,  dont 
la  préparation  efl  fujette  à  moins  de  variations , 
dont  la  nuance  eft  plus  vive  &  plus  uniforme  , 
qui  fera  propre  à  tous  les  ufages ,  &  qui  fera  pro- 
bablement aufn  le  plus  économique. 

Je  Toudrois  pouvoir  annoncer  encore  qu'il  le  fera 
alTez,  pour  remplacer  la  cérufe  dans  tous  les  arts, 
&  jufques  dans  la  peinture  des  appartemens  :  Je  le 
voudrovs ,  moins  pour  ajouter  un  nouveau  luxe  à 
ce  genre  d  ornement ,  que  pour  le  falut  des  ou- 
vriers (^ue  l'on  y  emploie  ,  &  peut-être  de  ceux 
qui  habitent  trop  tôt  des  mailons  ainlî  ornées. 

Mais  on  ne  doit  pas  s'en  flatter  ;  &  quoique  les 
procédés  de  fabrication  fe  amplifient  communément 
a  mefure  que  la  confomraaiion  augmente,  il  y  a 
tout  lieu  de  croire  que  le  bas  prix  de  la  cérufe  la 
fera  toujours  préférer  dans  ces  (ortcs  d'ouvrages. 

Pour  ceux  qui  font  un  plus  noble  ufage  des  cou- 
leurs ,  ils  n'héfitcront  pas  d'adopter  le  blanc  de 
zinc  :  on  m'a  aiTuré  qu'ils  payoient  aftucUement 
quatre  francs  la  livre  de  blanc  de  Crems  ;  je  crois 
que  l'on  peut  leur  donner  à  fix  francs  la  livre  de 
blanc  de  iinc,  fiiirant  Ja  préparation  que  j'ai  in- 
diquée comme  la  plus  avantageufe  :  comme  le  pre- 
mier eft  beaucoup  plus  pefânt,  l'augmentation  fera 
à-peu-prcs  compenfce  par  le  volume. 

Le  /îeur  Courtois  attaché  au  laboratoire  de  Taca- 
cmie  ,  &  qui  en  a  entrepris  la  fabrication  ,  a  déjà 
fait  annoncer  qu'il  le  donnoit  au  prix  de  quatre 
livre\  dix  (bis ,  &  mcme  de  quatre  livres  pour  la 
Seconde  qualitc  \  aufli  commence-t-on  à  en  faire 
ufâge  ,  même  pour  le?  appartemens,  moins  encore 
par  rapport  à  (on  inaltérabilité  qu'à  fa  falubrité. 

•  Pour  juger  combien  cette  confiance  eA  fondée , 
il  fuffit  de  rappeller  aue  les  pharmacopées  donnent 
des  formules  de  remèdes  intérieurs ,  dans  lelquels 
il  ^nat  jufqu  a  un  demi-gros  de  Ôcur«  de  ùnu 


■nt  indl^ 
te  ,  en  y  i 
uperofc  )  l 


Le  (leur  Courtois  eft  parvenu  depuis  pi^ 
feulement  à  donner  plus  de  corps  à  ce  blai 
que  les  peintres  avoient  paru  defirer ,  mai» 
à  porter  rintenfitc  de  fa  nuance  ,  au  point  ) 
tenir  la  comparai fon  du  blanc  de  plomb  i 
&  à  la  détrempe. 

Le  feul  défaut  qu^on  lui  ait  trouvé,  e(l  da 
un  peu  lentement  lorfqu'on  l'emploie  à  1 
ce  qui  n'a  pas  empêché  nombre  d'artiftes  & 
teurs  de  lui  donner  jufqu'à  ce  jour  la  prcf<£| 

Quelques  eflais  m'ont  fait  juger  que  ce 
liroit  corrigé ,  ou  du  moins  confidérablemcH 
nué  par  la  préparation  qui  lui  donnera  ] 
corps. 

Au    refte  ,    J'arois   précédemment 
moyen  de  le  rendre  ficatif  à  volonté  , 
un  peu  de  vitriol  de  linc  (ou  coup 
ment  calciné. 

Les  peintres  connoifloient  déjà  la  propd 
ce  (k\  ;  mais  ce  qu'ils  ne  favoient  pas ,  c*i 
fe  mêle  avec  le  blanc  de  zinc  mieux  qu'avi 
autre  couleur  :  la  raifon  en  eft  fenfible,  gjl 
a  chymiquement  la  même  bafc  ;  il  importa 
ment  de  purger  la  couperofe  blanche  d'unf 
portion  de  fer  qui  la  jaunit  toujours;  Bt  oi( 
vient  facilement  en  faîfant  digérer,  même  i 
fa  diflolution  fiir  de  la  limaille  de  zinc.      ' 

Le  mélange  de  ce  fel  aînfi  préparé  ,  fê  fl 
fur  la  palette  ,  fans  aucune  alicration;  il  n' 
qu'une  très-petite  quantité  pour  produire  u 
efïèt. 

Au  furplus,  qu*eft-ce  qu'une  demi-pîftole 
piftoîe  de  plus  dans  le  prix  de  la  matièf 
micre  d'un   tableau  ? 

Les  peintres  qui  favcnt  eftimer  leur  art , 
grettent  que  de  ne  pouvoir  tirer  de  l'or  m« 
couleurs  aufîi  fixes  que  ce  métal  :  on  ne  mai 
pas  rimmortaJité. 

Pemtrejfe  en  è%<entait 

C'eft  une  artifte  qui  ayant  appris  le 
peint  des  payfages  &  des  figures  fur  le  j 
éventail* 

Des  qu^elle  commence  à  delTmcr  paffab 
on  la  fait  exercer  fur  lîu  papier  commvn 
n'eft  que  lorfqu'elle  eft  parvenue  à  un  cer 
gré  d'habileté ,  qu'on  lui  permet  de  peii 
une  pe^u  extrêmement  fine  qui  eft  colle 
papier. 

La  même  ouvrière  ne  pejnt  pas  un  pj 
éventail  en  entier. 

Il  y  en  a  aufTt  qui  ne  font  autre  choie 
l^eindrc  les  boi«  des  cvenuil«* 


Les  couleurs  dont  elles  Ce  fervent  (biu  le  carmin, 
U  gomme  gutte  ,  le  verd  de  veffie,  le  bleu  de 
Pruile  y  la  cendre  bleue ,  le  blanc  de  plomb  ,  Si 
h  mine  rouge. 

Lorfjue  ces  couleurs  (ont  porphyrifées ,  on  les 
tncti  Teau  »  on  les  mêle  enfemble  ,  relativement 
va  nuances  dont  on  a  befoin  ,  enfin  les  ouvrières 
les  emploient  avec  des  pinceaux  extrcmemeat 
dcfiés. 


Les  peîntreflcs  en  éventails  (ont  remues  à  l'acadcmie 
4t$.  Luc* 

Communauté  des  F'intns, 


W  Quoiaue  ce  ne  foie  que  depuis  if47,  c'efl-à- 
r  dire,  (ous  le  règne  de  François  I.  le  reftaura- 
I  tîto.*^«  fcîences  &  des  beajx  arts  en  France,  que 
'  il  peiniuT?  ^^  commencé  à  s'y  perfeftionner  ,  & 
A  i'clever  au  ^1^^  de  goût  &  de  gc-nie  où  on  Ta 
ru  parvenir    depuis    1*    milieu  du  dix  -fepticme 


^ 


fifcle,  il  paroTt  cependant  qUe  Cft  art,  tour  informe 
fi'il  ctoit  alors,  y  a  toujours  été  en  qje.'^'j'cf^ime 


t  réputation  ,  puifîiue  la  communauté  des  peîntrC5 
eflune  des  plus  anciennes,  &  depuis  plulieurs  fiècles 
I       une  des  plus  con/îdérables  de  celles    qui    fe  font 
CUbli($  à  Paris. 

i 

F" 


Les  (btucs  de  cette  communauté  ne  font ,  à  la 
réf!ttf,quede  159T  ;  maïs  les  huit  articles  qui  com- 
pofoient  les  premiers  &  qui  ^  font  rapportes,  font 
d'un  ft)' le  fi  fîmple  &  fi  natf,  qu'on  eil  porté  à 
Croire  qu'ils  font  au  moins  du  temps  de  la  féconde 
nce  des  rois  de  France. 


Charles  VII,  en  1430,  ajouta  aux  privilèges 
«pu  y  ctoient  contenus  ,  ceux  d'exemption  de  tou- 
te» tailles ,  tiibfides ,  guet ,  gardes  ,  &c. 

Henri  0  les  confirma  par  lettres-patentes  du  4 
"tti  t^^B  :  Henri  III,  par  celles  du  xi  novembre 
'fSi: Louis  XIII,  en  avril  i6iz:  Louis  XIV,  en 
^i  1696  :  Louis  XV,  en  feptembre  t7ij» 

»En  léij  ,  les  peintres  Si  les  fculpteurs  qui  corn- 
pofoient  autrefois  une  communauté  »  furent  réunis 
w  une. 
^Le$  (hituts  dont  ils  fe  fervent  actuellement,  con- 
fiennent  71  articles,  Se  ont  été  enregiflrés  le  jo 
jïnyler  1738. 

Suivant  Tarticle  premier  de  ces  flatuts ,  il  eft  dit 
^i^i  les  maîtres  de  cette  communauté  ne  faifant 
qu'un  même  corps  avec  racadcmie  de  Saint-Luc , 
ftifont  réputés  membres  ,  &  jouiffent  des  mêmes 
pHvilcges  &  prérogatives  y  attachés. 

Par  rartîcle  i ,  on  ne  peut  Ce  dire  &  être  cerclé 
ftaltre  de  cette  communauté  ,  Ce  membre  de  cette 
académie  ,  c^u'on  n*ait  été  reçu  &  reconnu  pour 
tel  par  les  direôeurs  ,  gardes,  anciens  &  autres 
maîtres  ,  en  la  manière  ordinaire  ,  qu'on  n  ait  prétç 


l^rment  entre  les  mains  du  procureur  du  roi  du 
Chàtelet ,  Se.  pris  de  lui  des  learcs  de  maîtrife. 

Par  Tarticle  3 ,  les  maîtres  aînfi  reçus  peuvent 
&  ont  la  faculté  d'exercer  dans  toute  l'étendue  de 
la  ville ,  fauxbourgs  Si  banlieue  de  Paris ,  les  arts 
de  peinture  ,  fculpture,  dorure  &  marbrerie  ;  faire 
&  fabriquer  à  la  plume  ,  avec  encre  ou  crayon  , 
au  pinceau  ,  à  Ihuile  ,  à  frefque ,  détrempé  Se  en 
paftel ,  tous  deffms  lavés  ou  uén  lavés ,  tableaux  , 
portraits,  ornemens  ,  mignatures,  grifallles,  ca- 
mayeux ,  mofaique  ,  Si  généralement  tous  ouvra- 
ges de  peinture  fur  papier,  carton,  velin ,  toile» 
canevas,  étoflès,  métaux,  pierre,  marbre,  cail- 
loux, agathesj  lapis,  ivoire,  émaux,  cryflaux  & 
autres  matières  ;  tous  ouvrages  de  fculpture  ,  fl- 
eures, bufles  ,  ornemens  en  marbre,  pierre,  bois, 
ivoire  ,  &c.  taillés  au  cifeau ,  modelés ,  jettes  en 
fonte  ,  cuivre  ,  plomb  ,  étain  ,  &c.  cizeler  fur  lef^ 
dîtes  madères,  mouler  en  cire,  plâtre  ou  carton, 
comme  il  a  été  ci-devant  d'u(age  ;  faire,  tailler 
tous  ouvrages  appartenans  à  h  marbrerie,  consme 
tables,  chambranles,  cheminées,  foyers,  cuvettes, 
&c.  en  marbre,  pierre  de  lierre,  &  autres. 

Détfe.lïès  de  vendre  aucune  qualité  de  marbre 
î'utie  pourl'av,^tre,  ni  de  travailler  aucunes  i rave r- 
fes  de  chambranle,  ta'oles,  tablettes  en  délit,  à 
peine  d'amende  arbitraire,  moitié  au  profit  de  l  hô- 
pital ,  &  l'autre  à  celui  des  garies. 

Par  l'article  4,  ils  ont  le  droit  de  Veiidr«  &  dé- 
biter tous  les  fufdits  ouvrages  ,  tant  dans  la  ville 
de  Paris  que  dans  tout  le  ro)  aume ,  &  même  pay« 
étrangers;  peuvent  auflî  faire  commerce,  dans  tous 
lefdits  lieux,  de  tous  autres  ouvrages  de  pareille 
efpèce ,  faits  &  fabriqués  par  des  maîtres  de  toutes 
nations,  anciens  &  modernes,  folt  en  les  achetant 
dans  ladite  ville ,  fbit  en  les  faifânt  venir  de  dehors 
&  en  les  y  envoyant. 

Par  Particle  f  ,  ils  ont  pareillement  droit,  eux 
&  leurs  veuves,  d'apprêter,  fabriquer,  vendre  Se 
débiter  les  toiles,  couleurs  à  l'huile  5c  en  détrem- 
pe ,  crayons  ,  encre  de  la  Chine  ,  pinceaux  &  au- 
tres niaticres,  &  infl -umens  à  Pufage  des  peintre^i 
&  fculpteurs  ;  excepté  de  faire  &  vendre  aucuns 
inflrumens  de  mathématique,  comme  règles  ,  com- 
pas &  autres  chofes  femblables ,  fuivant  les  arrêts 
des  10  juin  17^6,  &  \^  janvier  1738. 

Les  articles  «T,  7,  3,  ^,  to  ,  11  ,  tt  ,  13  , 
14,  15  &  1(5  concernent  ce  qui  doit  ctrcobfcrvc 
par  dîfférens  corps  &  autres  ,  au  fujet  des  ouvrages 
qui  regardent  leur  art ,  foit  pour  les  vendre,  (oit 
pour  Les  faire  faire. 

Article  17.  Ladite  communauté  &  académie s'é- 
tant  mife  de  toute  ancienneté  fous  la  proteâion 
de  la  fainte  Vierge,  defaintLuc,  de  faint  Jean 
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^  la  porte  latine ,  fait  Tes  exercices  de  piétc  ac- 
coutumés ,  en  régiife  &  chapelle  de  faint  Luc , 
ci-devant  appellée  faint  Symphorien  ,  en  la  cité  ; 
&  ce  ,  en  conféquence  du  décret  accordé  à  (à  con- 
frérie ,  par  (on  eminence  le  cardinal  de  Noailles , 
en  date  du  14  juillet  1704  ,  &c.  Cette  chapelle 
leur  appartient ,  £c  a  été  par  eux  acquifè  le  3  mai 
1704. 

Article  18.  Les  maîtres  &  confrères  (ont  tenus 
de  rendre  le  pain  à  bénir ,  chacun  à  leur  tour  , 
tous  les  dimanches  de  Tannée ,  &  fêtes  ci  -  defTus 
nommées  ,  (ans  qu'ils  puiflent  s'en  difpenfêr ,  pour 
quelque  cau(e  &  prétexte  que  ce  (bit,  a  peine  d'être 
prives  des  entrées  de  la  communauté  &  académie , 
&  de  (es  afTemblées,  même  avec  amende,  fuivant 
l'exigence  des  cas. 

Article  19,  Ces  communautés  &  académies  ibnt 
régies  &  gouvernées  conjointement  par  quatre  di- 
reâeurs-gardes ,  dont  deux  (ont  élus  tous  les  ans  , 
pour  (ùccéder  aux  deux  (ôrtant  alors  d'exercice  , 
enfôrte  qu'il  y  en  a  deux  anciens  &  deux  nouveaux. 
Us  ne  peuvent  demeurer  eo  charge  plus  de  deux 
années  confçcutives. 

Article  lo.  Pour  remplir  lefdîtes  places  de  di- 
reâeurs-gardes ,  il  faut  avoir  exercé  quelques-unes  des 
chaînes  de  l'académie  ,  en  qualité  de  profefTeur  , 
d'adjoint  ou  de  confeîller,  avoir  au  moins  dix  ans 
'  de  jnaitrife ,  &  les  profeflTeurs  (ix  années  d'exer- 
cice. 

"  Article  ti.  L*éleâion  des  deux  nouveaux  direc- 
teurs-gardes (c  doit  faire  le  ip  oâobre  ,  lende- 
main de  la .  fête  de  f^int  Luc  ,  au  bureau  ,  en 
pré(ènce  de  M.  le  '  procureur  du  roi  au  chatelet 
de  Paris  ,  dans  une  afîèmblée  à  cet  effet  convo^ 
quée. 

Article  xi.  Cette  adêmblée  doit  être  compofée 
des  quatre  direôeurs- gardes  en  exercice  ,  de  tous 
les  anciens  qui  auront  pafTé  les  charges  ,  de  qua- 
rante maîtres  modernes  &  jeunes ,  parmi  le(quels 
nombre  de  quarante  feront  trois  profeffeurs,  trois 
adjoints  &  trois  confeillers  deladite  académie ,  & 
trois  de  ceux  defdîts  officiers  vétérans  ;  (avoir,  un 
profefTeur ,  un  adjoint  &  un  con(eiller,  qui  n'au- 
rcnt  (tmplement  que  le  droit  de  maître ,  lefquels 
trois  derniers  feront  appelles ,  (ans  interrompre  le 
droit  de  leur  tour  de  rôle.  Les  vingt-huit  autres  , 
entre  ceux  des  modernes  &  jeûnes ,  qui  n'auront 
pas  paffé  lefdits  emplois  les  uns  les  autres  à  tour  de 
rôle  &  félon  leur  rang  d'ancienneté  ,  à  compter  du 
jour  &  date  de  leur  réception  à  la  maîtrifè,  devant 
le  procureur  du  roi. 

Article  13.  Avant  de  procéder  i  cette  éleftîon, 
ils  doivent  prêter  ferment ,  es  mains  de  M.  le  pro- 
cureur du  roi,  d'élire  poui  diie^curs  -  gardes  un 
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peintre  &  un  fculpteur ,  pris  entre  les  plus  cap: 
Mes,  &  ayant  dix  ans  de  maitri(è  ,  &c.  à  la  réiên 
des  profeffeurs. 

Article  24.  Les  deux  nouveaux  direâeurs-gai 
des ,  audi-tot  après  avoir  été  élus ,  prêtent  le  (èi 
ment  accoutumée ,  &  donnent  15  1.  chacun  poi 
la  confrérie  de  faint  Luc.  Pendant  leur  pri-mièi 
année ,  ils  (ont  chargés  du  foin  de  ce  qui  la  c<m 
cerne,  &  de  rendre  compte  de  leur  geflion, 
l'expiration  de  ladite  année  ,  en  la  manière  01 
dinaire. 

Les  articles  if,  r6  ^  17  8c  18  contiennent  I( 
devoirs  des  direâeurs-gardes ,  comme  de  (aire.ot 
(èrver  les  réglemens ,  d'avoir  foin  des  afiàires  dei 
communauté ,  &c. 

Article  ip.  Permiflion  de  faire  telle  yi&te  qui 
jugent  à  propos ,  chez  les  tnsAtx^ ,  comme  ad 
en  Ce  faifant  affifler  d'ua  commiffaire ,  dans  1< 
maîfons  des  particuliers  ,*collèges  ,  &c.  â  l'eflèt  d' 
fâiflr  &  arrêter  les  ouvrages  fcandaleux,  pour,fii 
les  proccs-verljaux  qu'ils  en  auront  dreués,  eu 
ordonné  ce  que  de  raifon ,  par  M.  le  lieutenant 
général  de 'police. 

Article  30.  Tous  particuliers  &  marchands  k 
rains  qui  prétendront  introduire  à  Paris,  pour  le 
foires  Saint-Germain ,  Saint-Laurent ,  ou  (bus  d'au 
très  prétextes ,  des  ouvrages  de  peinture ,  (culptnie 
gravure ,  dorure  ,  feront  tenus ,  lors  de  leur  ani 
vée ,  d'en  faire  leur  déclaration  au  bureau  de  l 
communauté  ,  &  de  fbuffrir  que  la  vifîte  en  (ôi 
faite  par  lefdits  direâeurs-gardes  ,  (ans  le  cerdfict 
defquels  ils  ne  peuvent  les  expofêr  en  vente;  s'o 


auttes  peines  plus  grandes ,  (i  le  cas  y  échet. 


Les  articles  31,3»  concernent  les  deux  vifit« 
ordinaires,  faîtes  chaque  année  par  les  quatre dir 
reôeurs-gardes,  chez  tous  les  maîtres  ,  pour  le  droit 
defquelles  il  efl  dû  par  tous  lefdits  maîtres  <p^' 
conques ,  &c.  i  liv.  5  f.  par  chaque  vifîte;  &  l«»f 
efl  permis  de  prclever  fur  le  produit  des  deuxdi" 
tes  vifites ,  ^00  livres  pour  leurs  frais* 

Articles  33.  Pour  foulager  téfdits  diredcBB* 
gardes  dans  leurr'gie,  fera  employé  un  (ccrétaô* 
de  la  communauté  &  «cadémie,  choiH  altematite;' 
ment  entre  les  mahres  peintre^  &  (culpteurs ,  JO* 
doit  être  d'une  probité  connue-&  capacité  teqnîlèi 
&ç.  &  qui  ne  peut  être  deflitué  que  par  déhbcra- 
tion  de  la  communauté,  faite  dans  une  aflembîce 
générale ,  &  fon  (ùccefTeur  élu  à  It  pluralité  des 
voix. 

Artick  34.  Les  deux  clercs  doÎTjeot  étrecfaoifis 
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^  délibération  ,  8c  leurs  gages  y  font  réglés  ;  û^ 
voir,  «u  premier  loo  livres,  &  au  (econd  joliv. , 
outre  lei    droits   qui  leur  font    dus  à  chaque  rc- 

Article  ;^.  Les  dlredeurs-gardes ,  profeflêurs  & 
amr«  orticier*  de  ladite  communauté  &  académie , 
tu  peuvent  prétendre  8c  recevoir  d'autres  droits  que 
ceux  réglés  par  !es  articles  51,  46,  51,531  5Ï 
k  ^9  des  prcfens  (latuts. 

Les  articles  ;tf,  37,  58  &  40,  concernent  la 
reddition  des  comptes  des  comptables,  qui  doit  (e 
liire  dans  une  ademblée  pour  ce  expreffcmcnt  con- 
foi^uée  &  compofl'e  des  quatre  diredeurs  -  gardes  , 
de  tous  les  anciens  qui  auront  palTc  les  cTiarges , 
&  de  vingt  maitres  modernes  &  jeunes,  dont  leslîx 
ptemiers  doivent  être  pris  d'entre  ceux  qui  exer- 
cent les  emplois  de  profenëurs  ,  d'adjoints  &  de 
CQofeilIers  dans  Tacadémie. 

Article  39.  Défenfes  de  faire  aucune  bordure  & 
tiédi  de  table  ,  de  compofîtion  de  pâte  ,  &c.  Mais 
lesamlci  des  io  juin  173e  &  30  janvier  1738  les 
perratttcnt ,  pourvu  que  lefditcs  matières  iôient 
Wî,  bien  malli]uces,  &  non  de  plâtre  ;  &  que, 
Dur  les  connoitre  &  ditlînguer  ,  les  maîtres  inf- 
Jvcnt  au  revers  ces  mots  :  ouvrages  de  compoji- 
,  avec  leur  nom  ,  en  écriture  apparente ,  le 
à  peine  de  confifcation ,  de  500  livres  d'a- 
ïndc,  même  de  dccliéance  de  maitrife,  fi  le  cas 
khrt. 

L'article  41  fait  défenfes  aux  dîrefleurs-gardes 
^  difpofer  en  aucune  manière  des  chefs  d'oeuvres , 
1  délibération  exprefle  d'une  affemblée  ;  compo- 
î  de  tous  les  anciens,  des  quatre  reéleurs  de  fa- 
dcmie ,  de  deux  profeflêurs ,  de  deux  adjoints  & 
*•  deax  conseillers. 

Les  articles  41 ,  43  ,  44  &  45  regardent  ce  qui 
doit  s'obferveT  dans  les  aflêmblécs  de  la  commu- 

r  . 

Us  articles  4^  ,  47  ,  48  &  49  portent,  i".  que 
m  brevets  d'apprentîlTage  doivent  ctre  palTcs  de- 
vint notaires ,  enregiftrés  au  bureau  en  prcfênce 
^«<3uatre  direâeurs-garies ,  &  fîgncs  au  moins  par 
'Jeux  d'entr'eux ,  en  cas  d'abfence  des  autres  ,  à 
*îine  de  nullité,  &  qu'il  (era  payé  pour  cet  en- 
jgiftrement  13  livres;  favoir  ;  3  Hv.  pour  l'hopi- 
I  général  ;  3  liv.  pour  l'académie,  i  liv.  10  f. 
■  chacun  des  quatre  direfteurs  en  charge ,  & 
livre  pour  le  clerc. 

l*.  Que  le  temps  de  l'engagement  fera  de  cinq 
te;  que  le  maître  n'en  pourra  obliger  un  autre 
(B'*u  bout  de  quatre  ans  accomplis. 

.Défenfoà  l'apprcntif  de  quitter  fôn  maître, 
rexpiwtion  defdites  cinq  années ,  5cc, 
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40.  Les  6lles  9c  les  femmoe  Cont  «lifpciirces  de 
rapprentifPiige. 

Article  50.  Avant  d'être  admis  à  la  maîtrifê, 
chaque  afptrant  &  afpirànte  font  tenus  de  faire  un 
chef-  d'fruvre ,  dont  le    deffm  leur    fera  ordonné 


laiffé  à  la  communauté  &  académie  auxquelles  il 
appartiendra ,  aînlî  qu'il  s'eH  toujours  pratique  juf- 
qu'à  préfent. 

Les  articles  51,  Çi,  53,  54,55,5^,  57  & 
58  contiennent ,  \°,  que  l'afpirant  à  la  maitrife  , 
qui  fera  fils  ou  gendre  d'ancien  direfteur  -  garde  , 
paiera  pour  fà  réception  la  fomme  de  97  liv.  i  C 
y  compris  tous  les  droits  &  frais  généralement  quel- 
conques; favoir:  pour  la  confrérie,  7  liv.  ;  l'entre- 
tien de  l'académie,  7  livres  ;  les  lettres  de  M.  le 
prvocureurdu  roi,  ix  liv.  16  f.,  &  le  contrôle  d'i- 
celles,  I  Jiv,  ^  f.  ;  pour  les  quatre  gardes  en  charge, 
14  livres  ;  l'ancien  diredeur-gardc ,  faifant  les  fonc- 
tions de  conduifteur,  i  liv.  ;  les  douie  anciens  man- 
dés à  tour  de  rôle  ,  1 3  liv.  ;  le  profeffeur  de  l'a- 
cadémie y  appelle,  ï  liv.  10  f.;  l'adjoint  à  pro- 
feffeur ,  1 5  (t  i  les  quatre  maîtres  modernes  &  jeu- 
nes, 3  livres  ;  le  fecrctaire  de  la  communauté  ou 
académie  ,  1  liv.  5  f.  ;  les  deux  clercs ,  4  liv.  10  f. 
Si  la  communauté  ,  1 1  liv, 

i".  Celui  qui  efl  fils  ou  gendre  d'un  maître,  ou 
qui  a  époufc  fa  veuve,  paiera  pour  toutes  chofe* 
160  liv.  I  f^ ,  fur  laquelle  fomme  étant  prélevés 
les  mêmes  droits  &  frais  que  ceux  fufmentionnés^ 
il  y  aura  pour  la  communauté  74  lli^. 

3'*,  Les  filles  d'anciens  dîreâeurs-gardesou  maî- 
tres de  la  communauté,  qui  ne  font  point  mariées, 
paieront  les  mêmes  fommes  que  les  fils  defdits  an- 
ciens ou  defdits  maîtres  ;  &  fî ,  dans  la  fuite,  elles 
viennent  à  prendre  un  homme  de  qualité  requifê 
pour  lefdits  arts  de  peinture  ,  fculpture,  gravure, 
dorure  &  marbrerie  ,  flir  la  fomme  qu'il  aura  à 
payer  ,  comme  gendre  d'ancien  ou  de  maître  ,  lui 
fera  tenu  compte  de  celle  que  fa  femme  aura  déjà 
payée ,  excepté  celle  pour  les  nouvelles  lettres  Se 
le  droit  de  l'hôpital  général ,  outre  qu'il  fera  un 
nouveau  chef-à  œuvre, 

4*'.  La  veuve  d'un  ancien  ou  d'un  maître  de  la 
communauté,  qui  époufera  un  homme  d'autre  pro- 
fedTion  ,  ne  pourra  fe  mêler  en  aucune  manière 
defdits  arts,  ni  de  la  vente  &  commerce  des  ou- 
vrages en  provenus;  mais  fi  fon  mari  veut  les  exer- 
cer, il  eft  obligé  de  fe  faire  recevoir  maître  &  de 
fubir  examen  ,  &c. 

^f*.  Celui    qui  efl  apprentîf  de  Paris  ,   paiera 
pour  iâ  réception  joo  lÎTret  ,  y  compris  les  droit» 
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de  confrérie  ,  d'académie  ,  de  lettres  Bc  de  (êcré- 
taire. 

6°  Celui  qui  n*eft  point  apprenti,  doit  payer 
400  livres,  y  connpris  les  droits  fpécifiés  en  Tar- 
tide  de  Tapprentiflage. 

7*^  Pour  un  alpirant  (ans  qualité ,  reconnu  d*une 
capacité  difiinguée  dans  lefdits  arts,  &  capable 
de  remplir  une  place  de  profefTeur  ou  d'adjoint 
dans  Tacadémie ,  la  nifdite  fbmme  de  400  livres 
peut  être  modérée;  mais  cela  ne  Ce  peut  faire  que 
du  contentement  de  ladite  communauté  ,  &  par  dé- 
libération, &c 

Les  filles  ou  femmes,  qui  ne  le  (ont  pas  d'an- 
ciens ou  de  maîtres  de  la  communauté,  paieront,  pour 
toutes  cho(ês,  x^o  livres;  &  fi  dans  la  (ùite  elles 
fe  marient  à  un  homme  qui  veuille  être  admis  à 
ladite  mattri(ê  ,  il  lui  fera  tenu  compte  de  ce  qu'elle 
aura  donné ,  Ùxr  ce  qu'il  devra  payer ,  (êlon  (à 
qualité,  &  (êra  en  outre  obligé  de  faire  un  nou- 
veau chef-d'œuvre,  &  de  prendre  de  nouvelles 
lettres  à  Ces  dépens. 

Les  articles'fp,  €0  8c  6j  portent,  1°.  que  pour 
ceux  qui  affîfieront  aux  réceptions,  on  fiiivra  ce 
qui  efi  prefcrit  par  l'article  %i, 

i**.  Que  lor(qu'un  des  anciens  fera  la  fbnâion 
deconduâeur  de  récipiendaires,  vont  (ôt\fils,(â 
fille  ou  (on  gendre ,  fi)n  tour  ne  fe.ra  pas  dérangé 
pour  faire  des  afpirans. 

3*».  Que  s'il  (ê  rencontre  qu'un  même  maître 
(oit  appelle  à  une  réception ,  fur  ces  deux  qualités 
d'ancien  direaeur-garde ,  &  de  profefTeur  de  l'a- 
cadcmie;  il  ne  touchera  que  le  droit  d'ancien 
&  celui  de  profefTeur  refiera  à  la  communauté. 

L'article  6i  permet  à  tous  maîtres  de  ladite 
communauté  &  académie.,  d'exercer  leur  art  dans 
toutes  les  villes  &  provinces  du  Royaume,  &c*« 

Les  articles^  ^3  ,  ^4  ,  éy  ,  ^6,  ^7,  ^8  ,  ^^, 
70  &  71 ,  portent  :  1°.  que  les  maîtres,  dans  tous 
les  ouvrages  de  leur  art ,  emploieront  de  bonnes 
couleurs ,  des  toiles  bien  &  duement  fabriquées  & 
préparées,  qu'ils  ne  (e  (êrviront  point  de  cuivre 
ou  laiton,  pour  dorer  aucune  bordure  de  tableaux , 
miroirs ,  pieds  de  tables  ,  ou  autres  ouvrages  géné- 
ralement quelconques,  à  peine  de  confifcation  & 
amende  de  mille  livres. 
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revers  defdits  ouvrages  ,  ces  termes  :  argent  verni 
fans  or ,  avec  leurs  noms ,  &  de  les  porter  an 
bureau,  pour  y  être  marqués  au  revers  d'un  fier 
chaud  ,  à  l'efïet  que  le  public  ne  s'y  puifTe  mé- 
prendre ;  le  tout  à  peine  de  confifcation ,  d'amende 
db  trois  cents  livres,  même  de  déchéance  d« 
maîtrifê ,  s'il  y  échet. 

3°.  Que  les  maîtres  ,  dans  leurs  dorures,  pour- 
ront (ê  fervir  de  bronze ,  ou  métal  en  poudre , 
pour  les  clôtures  &  grillages  de  chœurs  &  de  cha- 
pelles ,  épitaphes ,  maufôlées  &  autres  (êmblables 
décorations ,  pourvu  qu'ils  en  (oient  requis  par  on 
écrit. 

4^.  Que  (bus  les  mêmes  peines  &  amende  qu'en 
l'article  63  ,  lefdits  maîtres  ne  pourront  employer, 
ou  faire  employer  à  leurs  ouvrages,  aucuns  bott 
verds  &  où  il  y  ait  de  l'aubier  ;  mort  bois  ,  hm 
échauffé  ,  gerfé ,  fendu ,  vermoulu  &  pourri. 

S°,  Qu'aucun  maître  ne  pourra  continuer  ft 
achever  les  ouvrages  entrepris  par  un  autre,  qie 
la  quittance  ne  lui  ait  été  repréf^ntée  ,  à  peine  de 
payer  ce  qui  pourroit  être  dû ,  Se  d'une  amende 
arbitraire. 

é**.  Que  tout  maître  de  la  communauté  ne  poma 
donner  (es  ouvrages  à  faire  chez  les  compagnom, 
s'afTocier  avec  eux ,  ou  autres  perfbnnes  (ans  i^ 
lité ,  leur  prêter  (on  nom  ou  atteler ,  à  peine  de 
trois  cents  livres  d'amende. 

7^,  Que  les  maîtres  de  la  communauté  ne  peu* 
vent  copier  ou  faire  copier  ,  mouler  ou  contre- 
mouler  les  ouvrages  les  uns  des  autres ,  &c.  L'anét 
du  30  janvier  1738  fupprime  cet  article. 

8°.  Qu'ils  ne  pourront  graver ,  ou  fiûre  gntef 
au  burin ,  ou  à  eau-forte ,  ou  autrement ,  aucuni 
deffins ,  &c.  inventés  par  d'autres  maîtres  de  la  conn' 
munauté,  &c.  Suivant  l'artêtdu  30  janvier  17)81 
cette  défenfe  devient  nulle,  parce  qu'il  efl  dit  qne  la 
communauté  ne  peut  donner  aucun  droit  de  gtaver 
ni  tailler  (îir  aucuns  métaux. 

9^,   Que  les  maîtres   étant  refponfàbles  de  h 

Qualité  de  leurs  ouvrages ,  feront  obligés  de  venir 
éclarer  au  bureau,  le  lieu  de  leur  domicile, 
huitaine  après  avoir  changé  de  demeure ,  &  d'en 
figner  la  déclaration,  fiir  le  regifire  à  ce  defiioé, 
à  peine  de  cinquante  livres  d'amende. 

L'article  71  fait  défenfes  à  tous  compagnon* 
defHits  arts  de  éabaler  entr'eux  ,  pour  fixer  le  prix 
de  leurs  journées  ,  d'avoir  aucune  chapelle  patti- 
culicre .,  d'y  tenir  confrérie  ,  &  d'y  rendre  le  paia 
à  bénir ,  de  s'attrouper  les  dimanches ,  fêtes  & 
autres  jours,  près  de  la  chapelle  de  (âint  Luc, 
dans  les  lieux-  privilégies  ou  ailleurs ,  à  peine 
d'être  privés  de  travailler  chez,  les  maîtres,  de 
l'excluiion  à  la  maitrifc ,  &  de  plus  grande  pône 
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fi  le  cai  y  ^chet  \  leur  ordonne ,  n'ayant  point 
d'ourrage,  de  s'adrefler  au  concierge  du  bureau, 

Îii  leur  indiquera  les  maitres  qui  auront  beloin 
m. 

Par  !«  délibérations  de  la  communauté  &  aca- 
iwnie,  du  9  mars  1748,  qui  expliquent  l'article 
cWefliis,  &  Tarrét  d'enregiûrement  d'icelles  du 
Il  mars  1749,  il  eft  dit  que  les  compagnons 
defdlts  arts  commenceront  leurs  journées  a  dx 
heures  du  matin,  pour  la  finir  à  fept  heures  du 
foir,  en  Com  qu'elle  foit  de  onze  heures  de  tra- 
nil;  que  depuis  le  9  Teptembre  jufqu'au  premier 
ivriJ»  Us  travailleront  le  (oir  à  la  lumière  ,  <^ue 
«  veilles  commenceront  a  fept  heures  du  foir , 
k  finiront  à  minuit  ;  que  iefdites  veilles  feront 
aycfs  fur  le  pied  d'une  demi-journée,  à  moins 
|ue  les  maitres  ne  les  étendent  plus  loin ,  &  en 
:e  cas  les  payer  comme  une  journée;  qu'ils  doivent 
traplir  Iefdites  heures  de  travail ,  à  •  ine  d'être 
liminués  à  proportion  du  temps  qu'ils  n'auront  pas 
maillé  ;  qu'aucun  compagnon ,  excepté  ceux  qui 
bm maitres  ou  élèves  de  l'académie,  ne  doit  être 
«^  à  travailler  chei  un  maître ,  qu'au  préalable 
J  n'ait  juftifié  du  billet  de  (ortie  du  maitre  où  il 
lura  travaille  ,  à  peine,  centre  le  compagnon, 
fijtlerdiâion  pour  trois  mois ,  &  de  cent  livres 
d'amende  contre  le  maitre  qui  l'aura  reçu  ;  que  le 
maitre  donnera  dans  les  vJngt-quatre  heures,  au 
compagnon  qui  fortira  de  chèj:  lui,  ou  qu'il  rcn- 
«tra,  un  billet  de  loriic,  ou  les  caufes  de  refus; 
que  les  direâeurs  jugeront  dans  le  jour ,  de  la  vali- 
dité dudit  refus ,  &  même  qu'ils  donneront  un 
Bet  de  (brti«* ,  s'ils  le  jugent  à  propos. 

^^mtn:   qui    concerne  feul    &    en    particulier  , 
^ûCixd^mie    de   Saint  -  Luc ,  en  date  du  9   mars 
'750,  é?  qui  contient  vingt-un  articles, 

t  Cette  académie  obtînt  la  permiiTton  de  re- 
re  fcs  exercices ,  en  vertu  de  1  a  déclaration 
™  t;  novembre  170^  ,  &  en  confé^juence  elle 
••nîiedes  leçons  gratuites  ia  fes  clcres,  dans  toutes 
•ft  parties  da  deflin. 

B*.  Comme  ladite  académie  ne  tire  que  de  la 
tWaniinauté  les  fonds  nécelTaires  à  fon  entretien  , 
^1*  ne  fait  qu'un  même  corps  avec  elle ,  &  efî 
f^»,  unt  pour  la  police  &  le  bon  orJre  ,  que 
*WJr  l'adminidration  &  paiement  des  fr^is  &  dé- 
>fnfej,  par  les  quatre  dircAeurs  -  gardes  de  la  com- 
ijUuté,  pendant  le  temps  de  leur  exercice,  & 
Bdeux  redeurs ,  éligibles  d'année  en  année  , 
n^eh  ont  pour  adjoints  trente  fîx  anciens  au 
loins,  qui  lont  perpétuels  ,  &  dou/e  conleillers , 
^  changent  après  trois  ans  d'exercice. 

t*.  Les  quatre  direfteurs-gardes  régilTent  tour-à- 
w,  chacun  trois  mois  de  l'année;  les  deux  rec- 
chacun  Ca.  mois^  Its  anciens  au  nombre  de 
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trois  pour  chaque  mois;  &  chacun  des  douze con- 
feillers  ,  un  mois  de  chaque  année.  Ladite  année 
académique  commence  le  premier  oâobre. 

4*^.  Vingt-(îx  oflSciers  font  employés  aux  exei  - 
«Ices  académiques  ;  fâvoir  :  d«ax  teneurs  perpé- 
tuels ,  douze  profefTeurs  ,  &  douze  adjoints  à  pro- 
fe  fleurs. 

f°.  La  communauté  &  académie  fe  choifît  un 
proteéteur;  &  lorfque  par  décès  ou  démiflîon  vo- 
lontaire ,  les  places  des  deux  reâeurs  perpétuels 
viennent  à  vaquer ,  la  communauté  &  académie 
pour  lors  lui  préfente  les  fujets  qu'elle  a  reconnus 
capables  d'en  remplir  dignement  les  fondions, 
pour  en  faire  choix ,  par  comparaifon  de  mérire. 
Quand  ils  font  nommés  &  inllallés,  ils  ont  la  prin- 
cipale infpedton  ,  chacun  par  femeftre ,  fur  tout  ce 
qui  regarde  les  exercices  de  l'école,  comme  leçons 
de  dedin  ,  pofîtion  de  modèle,  réceptions  d'élèves, 
«vC.  &  font  tenus  d'y  aififler  régulièrement  deux 
fois  la  femaine  ,  &  d'être  préfens  à  la  dernière 
séance  de  chaque  attitude  de  modèle,  pour  y  cor- 
riger &  donner  des  leçons. 

6^.  Les  douze  profefTeurs  font  tirés  du  nombre 
de  ceux  qui  ont  été  adjoints;  ils  enfeîgnent  fûc- 
cefllvement ,  félon  Tordre  de  leur  nomination , 
chacun  un  mois  de  Tannée,  &  chaque  jour  où  il 
y  aura  écoïe.  Dans  le  cours  du  mois,  ils  pofent  le 
modèle ,  font  les  leçons ,  corrigent  les  dcflîns  des 
élèves,  &  fe  joignent  au  reéleur  en  exercice,  lorf^ 
qu'il  s'y  trouve ,  fans  que  fa  prCfence  puifle  occa- 
fionner  Tabfence  dudit  proferteur ,  à  moins  de  légi- 
time emptchement  ,  dont  il  fera  tenu  de  donner 
avis.  Chacun  defdits  profefTeurs  tenus  de  laiffer  un 
deffm  ou  modèle  de  fes  études ,  à  la  fin  de  fon  mois 
d'exercice,  pour  être  pofés  dans  l'école  de  l'aca- 
démie; â  peine  d'être  privé  de  fcs  droits  de  coai- 
munautc. 

7*^.  Chacun  defdits  douze  profefTeurs  a  fon  ad- 
joint,  choirt  d'entre  les  maîtres  &  jeunes  maîtres, 
qui  ont  donné  dans  l'école  des  preuves  de  leur 
afïîduiié  &  capacité.  Ces  dits  adjoints  font  dans 
l'obligation  de  fê  trouver  à  toutes  les  féances  de 
leurs  mois,  d'y  deflin  er  ou  modeler,  de  féconder 
le  profefleur  dans  fes  fondions ,  &  d'v  fuppléer  en 
entier,  en  cas  d  abfence  ou  de  maladie,  Lorf-^u'une 
place  de  profefleur  vient  à  vaquer,  par  mort  <^ij 
autrement ,  elle  doit  ctre  remplie  au  plutôt  car 
l'un  des  douze  adjoints,  qui  fera  élu  à  la  pluralité 
des  voix,  par  tous  les  officiers  de  Tannée  cou- 
rante ,  c'efl-à-dire  ,  par  ceux  qu'elle  a  chargés , 
tant  de  Tadminiflration  de  la  police ,  que  de  celle 
de  l'école ,  fi  mieux  n'aiment  lefdits  officiers ,  re- 
mettre en  place  les  vétérans. 

B^,  Outre  les  douze  profefTeurs  pour  le  defîin, 
U  y  en  a  toujours  deux  autres  qui  peuvent  être 


nyg 


PE  I 


choifîs  ailleurs  que  dans  ladite  communaut($  Se  aca- 
démie, l'un  pour  la  géométrie,  architeÔure  & 
perfpeâive ,  qui  fera  le<;on  tous  les  jeudis  de  chaque 
fèmaine ,  depuis  deux  heures  jufqu'à  quatre ,  & 
Tautre  pour  l'anatomie,  qui  démontrera  tous  les 
iâmedis ,  une  heure  avant  l'exercice  du  modelé  , 
làns  cependant  en  exclure  ceux  de  la  communauté 
qui  en  fèroient  capables. 

9°.  Le  dernier  (âmedi  de  chaque  mois ,  ou ,  fi 
c'étoit  une  fête ,  le  lundi  Hiivant ,  (èra  tenue  une 
afièmblée,  compoteedudireâeur-garde,  du  reâeur 
perpétuel ,  du  refteur  mouvant ,  des  anciens  du 
mois ,  du  profelTeur ,  de  l'adjoint  &  du  confetUer 
^uî  feront  pour  lors'  en-  fondion ,  &  qui  (èront 
obligés  d*y  aftifter ,  à  peine  de  trois  livres  d'amen- 
de. Cette  aflemblée  cft  pour  délibérer  fiir  les  be- 
iôins  préfèns  de  l'école  &  fiir  les  moyens  d'en  en- 
tretenir &  augmenter  les  progrès ,  &c. 

lo**.  Cette  école  d'académie  fera  ouverte  tous  les 
fours  de  l'année  ,  hors  les  dimanches  &  fêtes  ,  & 
les  exercices  s'y  font  ordinairement  deux  heures 
chaque  jour  ;  en  oâobre  depuis  /îx  heures  jufqu'â 
huit  du  Coït  \  en  novembre ,  depuis  cinq  heures  & 
demie  ,  julqu'à  Cept  "  heures  &  demie  du  Coir  ;  en 
décembre  &  en  janvier,  depuis  cinq  heures  jufqu  à 
lèpt  du  (bir  ;  en  février  &  mars ,  depuis  fîx  heures 
jufqu'à  huit  du  foir;  en  avril,  depuis  quatre  heures 
êc  demie  jufqu'à  Gx  8c  demie  du  (bir;  en  mai, 
depuis  cinq  heures  jusqu'à  fept  du  foir;  en  juin 
&  juillet ,  depuis  cinq  heures  &  demie  jufqu'^  (èpt 
&  demie  du  (bir  ;  en  août ,  depuis  cinf  julqu'à  (èpt 
du  loir  ;  en  (êptembre ,  depuis  quatre  heures  & 
demie  jusqu'à  fîx  &  demie  du  foir. 
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II*».  On  doit  poferle  modelé  le  lundi  de  cha- 
le  (èmaine ,  &  l'attitude    dans  laquelle  il  aura 
té  pofé ,  continuera  le  mardi  &  le  mercredi ,  il 
fera,  encore  pofé  le  jeudi ,  une  nouvelle  attitude , 

3ui  fera  continuée  le  vendredi  &  le  (àmedi  ;  mais 
ans  une  desfemaines  de  chaque  mois  ,  la  poHtion, 
au  lieu  d'être  Amplement  d'un  modelé,  fe  fera 
d'un  groupe  ,  compofé  de  deux  modelés  *,  ce 
groupe  doit  continuer  toute  la  fèmains.  AinH  , 
chaque  attitude  de  modèle  fîmple ,  durera  trois 
féances,  &  occupera  deux  heures  à  chacune,  à 
l'exception  des  femaines  où  il  (e  rencontrera  des 
fêtes.  Pour  lors ,  s'il  en  furvient  deux  ,  une  même 
attitude  tiendra  quatre  jours  de  fuite,  &  deux 
heures  chaque  jour  ;  s'il  y  a  quatre  fêtes  ,  elle 
durera  deux  jours,  &  les  féances  feront  de  trois 
heures ,  de  manière  que  les  élèves  auront  toujours 
(îx  heures  pour  delTiner  ou  modeler  une  académie. 

11°.  I^'ctudiant ,  pour  être  admis  aux  leçons  , 
doit  avoir  été  prcfenté  par  un  officier  aéhiel  de 
l'afadémie  ou  vétéran ,  qui  réponde  de  Ca  conduite, 
rapporter  un  billet  figné  ,  tant  de  l'officier  qui 
l'suca  présenté, 'que  du  direâeur-gar je ,  du  redeur 
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perpétuel  de  du  profelTeur  qui  Ce  Cetoùt  traoïfi 
pour  lors  en  exercice  ;  &  fera  tenu  ledit  étuditnt 
ou  élève,  de  faire  renouveller  ledit  billet  tous  la 
trois  mois. 

13°.  Au  commencement  des  exercices  de  cha^ 
hiver ,  le  refteur  perpétuel ,  le  profeflTeur  &  l'ad- 
joint, examineront  les  deflSns  ou  modèles  étt 
élèves ,  pour  juger  du  rang  dans  lequel  ils  doiveiK 
être  appelles  les  jours  de  pofition  »  à  Tefièt  de  quoi 
il  en  fera  dreffé  une  lifte. 

14".  Dans  la  première  des  trois  féances  defiioéa 
pour  la  composition  des  prix,  les  afpirans,  aprà 
avoir  fait  fîgner  chaque  deffin  ou  modèle ,  par  le 
deux  principaux  officiers  de  ceux  qui  feront  pié' 
fens,  les  dépofèront;  (avoir  ;  les  deffins,  dm 
une  armoire  en  forme  de  tronc,  par  rouverton 
de  laquelle  ils  feront  glilTés  &  introduits  ;  ft  le 
modèles ,  c^ans  une  autre ,  fermée  d'un  Tolet  U 
l'en  pourront  être  tirés  par  le  concierge  mû  ei 
ura  les  clefs,  que  pour  être  délivrés   à  cbaqn 
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8c  modèles,  feront  renfermés  de  nouveau  ,  poa 
n'être  plus  vus  de  perfbnne ,  jufqu'd  l'examen  qn 
en  fera  fait  pour  la  diftribution  des  prix, 

iç*.  Pour  nommer  ceux  qui  doivent  fiiire  U 
jugement  des  deffins  8c  modèles ,  on*  doit  càmth 
quer  une  affemblée  générale ,  où  font  élns  fil 
anciens  diredeurs-gardes ,  fîx  profefleuis ,  quttn 
adjoints  &  deux  confeillers. 

j6^.  Ceux  ainfî  choifîs  s'affemblent  au  jour  cou- 
venu  entr'eux,  &  après  avoir  examiné  mûremeni 
&  fans  prévention  ,  les  ouvrages  ^ts  en  concw- 
rençe ,  ils  donnent  leurs  fiif&agcs  par  voie  de  fcnitâ 
&  par  .bulletins ,  qu'on  confèrve  dans  une  boite 
fcellée  d'un  cachet ,  dépofée  sûrement  8c  (bus  ^ 
fîeurs  clefs. 

17°.  La  diflribution  des  prix  fe  fait  dans  ott 
affemblée  générale ,  dont  le  jour  eft  indiqué  ^ 
le  protedeur  de  ladite  académie ,  s'il  veut  bM 
l'honorer  de  fa  préfence ,  &  la  boîte  contena» 
les  bulletins  lui  ayant  été  remife  avec  le  cadtft 
dont  elle  aura  été  fcellée  ,  il  en  rompra  If 
empreintes,  prendra  la  peine  de  compter  fa»- 
mcme  les  (îiffirages ,  &  délivrera  les  prix  à  C«* 
des  afpirans  auxquels  ils  auront  été  adjugés  pu  !• 
plus  grand  nombre  de  voix. 


par  ceux  qui  ont  ctè  nommes  pour  J 

prix  ,  à  l'éledion  des  officiers  qu'il  coaviest  filbf 

dtuer  aux  autres  ^ui  fbrtent  dexMCtce» 
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Tous  les  officiers  de  l'académie  ne  peuvent 
te  aucuns  gages  ou  émolumens ,  de  h  pân 
smmunaute,  ni  exiger  8(  recevoir  aucune 
ion  des  élèves;  r«».ni^ue  récompenfe  qu'ils 
lient ,  eCt  'l'honneur  de  Ce  rendre  gratuite- 
lies  au  public. 

académie  ou  communauté  a  produit  de 
hommes  dans  leur  art  ;  tels  que  François 

mort  en  i6ii  ;  Simon  Vouet,  mort  en 
Sèbafiien  Bourdon ,  mort  en  1671  \  Louis 
ert.«  mort  en  1670;  Jacques  Sarazîn ,  mort 

;  Jacques  Stella ,  mort  en  1657,  Laurent 
lire,  mort  en  16^6  \  Philippe  de  Cham- 
mort  en  1^74  ;  Mile  Francifque  ,  mort 
»;  Euflache  le  Sueur,  mort  en' 165^  ; 
le  Bran  ,  mort  en  1690  ;  Pierre  Mi- 
mort  en  169^  \  Michel  Corneille ,  mort 
B;  Jean    Coufm ,   mort  vers  Tan   1589; 

Blanchard,  mort  en   1638;  Le  Pouflîn  , 

166^  ;  &  plufieurs  autres.  La  plupart  de 
mes  illuftres ,  ont  été  ceux  qui ,  pour  n'ctre 
fondus  avec  des  artiftes  fans  talent ,  ont 
ce  l'établiiTement  de  l'académie  royale. 

'édit  du  II  août  177^,  les  peintres  & 
■s  (ont  réunis  en  une  feule  communauté; 
iroits  de  réception  (ont  fixés  a  cinq  cents 

ême  édit  leur  donne,  par  attribution,  la 
'exercer  leur  art  en  bâtimcns ,  voitures  & 
Ils  (ont  à  la  fois  vernifleurs ,  doreurs  fjr 
ulpteurs ,  marbriers.  Ils  peuvent  faire  le 
;e  des  tableaux,  en  concurrence  avec  le 
8c  le  tapifller  ;  &  celui  des  couleurs ,  en 
nce  avec  l'épicier,  lis  exercent  la  peinture 
ilpture  comme  arts  libres. 

îtm  des  quatre  Planches  de  tArt  du 
t  en  bâùmens.   Tome  IV  des  Gravures. 


LANCHE    PREMIÈRE. 

,  échafaud  volant  à  deux  étages ,  conftruit 
IX  échelles  horifontalement  étayées  l'une 
de  l'autre ,  par  des  cordes  qui  pafTent 
mouâe  qui  tient  à  un  trou  de  la  voûte  du 
it. 

de  de  ce  nwufle  delcend  perpendiculai- 
&  tient  à  un  cabeftan  c[ui  eft  à  terre.  Le 
eft  chargé  de  grolTes  pierree  pour  que  le 
l'échafaud  ,  ne  l'enlève  pas*  Ce  cabeûan 


! 
quK 


a  deux  moulinets  à  (bn  arbre,  lesquels,  en  le 
tournant,  font  monter  &  defcendre  Téchafaud» 
lor(qu'on  le  juge  à  propos. 

Sur  ces  échelles  (ont  des  planches  ou  une  (èule 
mais  de  la  même  longueur  que  Técheile»  qu 
fervent  de  plancher  aux  ouvriers. 

De  crainte  que  les  ouvriers  ne  tombent,  étant 
occupés  à  leurs  travaux,  l'on  conftruit  un  garde- 
fou  avec  des  bâtons  horifontalement  attaches  aux 
cordes  du  bâtis  de  l'échaufaud ,  â  la  diflance  d'en» 
viron  trois  pieds  &  demi  à  quatre  pieds  des  échelles. 
Ce  garde-fou  forme  un  quarré  long ,  qu'ils  peuvent 
parcourir  pour  leur  travail  (ans  crainte  de  tomber. 

A  un  des  côtés  de  ce  garde-fou,  on  accroche 
une  poulie  dans  laquelle  paffe  une  corde  qui  AeG- 
cend  ju(qu*à  terre  ;  au  bout  tient  un  feau  plein  de 
couleur  que  l'on  leur  monte  quand  il  eft  rempli. 

Fig,  X ,  le  moufle. 

Fig,  3  ,  les  cordes  du  bâtis. 

Fig.  4j  échelles. 

Fig*  5  ,  le  cabeftan, 

Fig.  6 ,  les  bâtons  du  garde-fou^ 

Fig.  7,  la  poulie  qui  fert  à  monter  la  couleur 
dans  un  (eau.  ' 

Fig,  8 ,  le  (eau  dans  lequel  on  monte  la  couleur. 

Fig.  p  ,  qtiatre  cordes  que  l'on  attache  par  le 
bas  (blidement,  tirant  en  oppofîtion  l'une  à  l'au- 
tre ,  pour  tenir  l'échafaud  immobile  ,  &  éviter  fon 
balancement. 

Fig,  10,  ouvrier  qui  badîgeone  ;  c'eft-à-dire, 
qu'avec  un  long  bâton  au  bout  duquel  eft  attachée, 
une  grofTe  broffe ,  il  peint  ou  barbouille  en  blanc 
la^  voûte  ou  la  muraille  d'un  monument. 

Fig,  II,  autre  ouvrier  qui ,  avec  un  pinceau 
fixé  au  bout  d'un  bâton ,  trace  &  peint  des  lignes 
droites,  à  l'aide  d'une  longue  règle  à  manche 
fourchu. 

PLANCHE    I  I«. 

Fig.  I  ,  échelle  de  trente-cinq  à  quarante  pieds 
de  long.  Elle  eft  ici  repréfèntce  féparée  en  deux , 
pour  indiquer  qu'il  faut  deux  échelles  pour  cette 
longueur ,  &  pour  en  mieux  faire  voir  le  haut  & 
le  bas. 

Elle  eft  attachée  par  le  haut  avec  une  corde 
tenant  aux  deux  montans.  Cette  corde  paflè  dans 
une  poulie ,  &  eft  ramenée  &  contenue  dans  les 
échelons  vers  le  bas. 

On  lâche  la  corde  ou  on  la  retire  pour  mettre 
l'échelle  plus  ou  moins  droite. 

Au  bas  dé  cette  échelle  eft  une  groife.  pierre. 
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qui  (étt  à  U  caler  &  à  rempccher  de  glîîTer, 
o'àUtant  que  cette  fiiar.cewvre  eft  faite  pour  contenir 
Vcchelle,  fir.s  ctre  appuyée  au  haut  Contre  aucune 
muraille  ;  elle  eft  ifbJce  de  toutes  parts  »  afin  de 
tnettrc  l'ouvrier  à  portée  de  travailler  au  milieu 
d'un  plafond  ou  d'une  voûte;  n'ayant  point  d'échelle 
double  aïïez.  haute» 

Fig^  1  ^  balet  ou  plumeau.  Il  en  eH  de  deux 
(ôrtes  que  Ton  attache  à  l'cchelle  pour  nctoyer  le 
plafond  avant  qne  de  Je  peindre,  d'autant  que  les 
ordures  fâiiroient  la  couleur,  fur-tout  lorfque  l'on 
le  peint  en  blanc. 

Le  plumeau  ou  plumaceau  eft  fait  avec  de 
fortes  plumes  de  dindon  :  le  balet  eil  fait  avec  des 
verges  de  bouillot. 

Fig,  i  ,  Règle  à  manche  fourchu  pour  appliquer 
contre  la  muraille ,  lorfque  Ton  veut  y  tirer  des 
lignes  droites  :  ce  que  l'on  appelle  faire  des  re- 
fends. Le  pinceau  avec  lequel  on  les  fait  eft  atta- 
che au  bout  d'une  baguette  longue  &  roide  pour 
qu'elle  n'ait  point  d'élafticitc  vague, 

Fîg.  4  ,  pinceau  à  faire  des  refends  :  il  y  en 
a  de  difttrentes  grofleurs ,  pour  tirer  des  lignes  plus 
ou  moins  grofTes  :  il  cft  fait  de  crins  de  pourceau. 

Fig.  ç  ,  brofTe  à  badigeoner ,  c'eft- À-dire  ,  pour 
peindre  une  grande  (tendue  de  toifc ,  tout  de  la 
même  couleur ,  qui  eft  ordinairement  du  blanc  de- 
trempé  à  l'eau  pour  blanchir  les  murailles. 

Cette  brofTe  cl!  attachée  au  bout  d*un  bâton  , 
tantôt  d'tquerre  &  tantôt  diagonal  ement,  lelon  que 
l'ouvrier  le  juge  à  propos.  Il  y  en  a  de  différentes 
grolTeurs. 

Fig.  6  ,  brofTe  attachée  diagonalement.  Les  plus 
grofTes  s'appellent  hrojfts  de  quartier  :  elles  portent 
lept  à  huit  pouces  de  crins.  Celles  moins  longues 
i*e  nomment  broffes  Hmprcjfion» 

Fig.  7  y  brofTe  de  quartier. 

Fig,  8  ,  brofTe  d'impreflion» 

Fig.  p  ,  brofTe  montée  en  plumes  ;  il  y  en  a  de 
différentes  grolTeurs. 

^  Fig.  lo  ,  le  (eau  où  Ton  met  de  la  couleur. 

Fig.  r  I  ,  gratoir  propre  à  grater  les  murs  ou  la 
boiferie  raboteufe  ,  afin  de  les  unir  ,  &  de  pouvoir 
enfuite  les  peindre. 

Fig,  li  ,  autre  forte  de  grattoir. 

PLANCHE    I  I  I*. 

Echafaudage  extérieur  d'un  bâtiment, 

Fig,  I  ,  ouvrier  monté  fîir  une  planche  foutenue 
par  des  cordes  cnaghées  ï  U  lucarne  d'un  toit , 


& 


r   des  bâtons  de  traverft  iHs 
îTement.  . 


.litre  ouvrier  qui  badîgeone  coi 
7tréccdcnt  ,     étant     échafaudé    (ùr    une    | 
appuyée  fur  les  fers  d'un  balcon. 

PLANCHE    IV. 
Echafaudage  intérieur  d'une  églife* 

Fig.  I  ,  ouvrier  moiu'i  «ùr  une  grande 
foutenue  par  des  cordes  liées  c.*:  '^^"f''.^™ 
à  droite  &  à  gauche  ,  aux  piliers  de  i'Cg 
badigeone  le  deffous  de  la  vofite, 

Peimti;re    en   cire. 

Ayez,  une  telle  imprimée  avec  de  la  cire 
pat  i'efTence  de  térébenthine  :  prenez  des  c\ 
en   poudre  •,  broyez-les  fur  le    porphyre  , 
délayant  avec  de  la  cire  dilToute  par  l'elTi 
térébenthine  :  formez-en  une  palette  ,  cm 
la  fluidité  de  vos  teintes  fur  cette  palette,  en 
deffus  quelques  gouttes    de   la    même  efTcl 
térébenthine  :  prenei  enfuire  à  l'ordinaire 
brofTe  &  le  pinceau. 

On  peut  peindre  de  cette  manière  cg; 
Cnx  toile  &  fur  bois ,  car  on  donne  l'irapre 
bois  ainfi  qu'à  la  toile. 

Tout  ce  fecret   conlîfîe    donc    a  fiibftî 
difToluiion  de  cire  à  l'huile  dont  on  fe  fèii 
nairement  pour  délayer  les  couleurs. 

La  quantité  de  cire  diffoute  doit  varîl 
chaque  couleur. 

Le  blanc  &  Torpin  font  les  deux  extred 

De  toutes    les  couleurs,    le    blanc   eft 
laquelle  il  en  faut  donner  davantage,  &  l'orpi 
qut  en  fupporte  le  moins. 

La  couleur  à  laquelle  on  aura  donné  t 
cire  ,  fera  plus  luifante  &  moins  matte. 

Celle  qui  n'en  aura  pas  afTez  reçu  ,  peut  i 
par  le  frottement,  &  s'en  aller  en  pouffière 
une  détrempe  fans  colle. 

Pour  corriger  la  mauvaifê  odeur  que  1 
térébenthine ,   il  faut   y    mêler   quelques 
d'une  efTence  de  citron  ,    de  lavande  ,  de  Q 
ou  de  quelque  autre  aromate. 

Peinture  à  Cencaujlique. 

La  peinture  à  l'encaufliquc  efl  le  rcnoure! 
d'un  art  connu  &  pratiqué  par  les  anciens» 

M.  le  comte  de  Caylus  &  M.  Bachelier* 
connu  par  fes  talens,  ont  fait  des  recherc 
employé  divers  procédés  pour  la  peinture, 
cauflique  qui  a  l'avantage  d'avoir  plus  de 
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en  détrempe  ,    de  ré/jf!ef  pai 

lUX  épreuves  de  l'air  &  du   lôleU  ,   &  de 

>Int   dijette  i    ces   efîets    de   luniicre    des 

peints  i  rhuile  ;  ce  qui  eft  caufe  qu^on 

bien  les  voir  que  fou;  un  certain  point 

peinture  a  au  contraire  un  éclat  uniforme, 
àte  une  harmonie  flatteufe  &  indépendante 
»  De  plus,  les  tableaux  peints  à  l'encauf- 
Cent  point  fujets  à  s'écailler. 

>înture  à  Tencauftique  des  anciens ,  à  en 
r  les  divers  pafTages  des  auteurs  ,  s'éxé- 
7ec  de  la  cire  &  au  feu  :  mais  celle 
as  allons  parler  en  premier ,  découverte 
par  M.  le  comte  de  Caylus  &  M.  BacLelier 
I  temps  diffcrens ,  i&:  qui  n'eft  qu'une  diffo- 
e  la  cire  à  froid ,  n'eft  i  proprement  parler 
peinture  en  cire  &  non  Tencauflitiue   des 

^îcédé  de  la  peinture  en  cire  eu.  des  plus 
;  il  ne  s'agit  que  de  fubfiituer  de  la  cite 
à  l'huile  que  les  peintres  emploient. 

irend  ,  pour  cet  effet ,  les  couleurs  dont  on 
Je  ordinairement  dans  la  pelnçure  ;  on  les 
ir  le  porphyre  ,  en  les  délayant  avec  de  la 
ïbute  dans  de  l'huile  eflTentielle  de  téré- 
t, 

faire  difparoltre  l'odeur  dcfâgréable  de 
uile ,  il  faut  y  ajouter  quelques  gouttes 
t  de  canelle,  de  lavande  ,  de  citron  ou  de 
lUtre  aromate. 

orme  enfuîte  (k  palette  avec  chacune  des 
\  ainfî  broyées  ;  on  entretient  la  fluidité  de 
teinte ,  en  y  incorporant  avec  le  bout  du 
un  peu  d'huile  efTentîelle  de  tcrcbenthlne; 
eini  avec  les  pinceaux  Se  la  brolTê  à  l'or- 

hoifit  (êulement,  pour  peindre, une  toile  im- 
vec  de  la  cire  dlilôute  dans  de  l'huiJe  eflen- 
e  léiébenthine. 

\  important  d'obl!erver  que  la  quantité  de 
Iloute  dans  cette  huile  doit  varier  fuivant 
re  des  couleurs. 

)lanc  &  l'orpîn  font  les  deux  extrêmes  pour 
tiré  nécelTaîre  à  chacun.  L'crpin  en  fup- 
i  moins,  &  le  blanc  eft  la  couleur  qui  en 
le  davantage. 

»lus  grand  inconvénient  eft  de  n*en  pas  met- 
t  :  car  lorfqu'il  n'y  en  a  point  fi.iffifamment, 
eur  s'emporte  par  le  moindre  frottement; 
m  met  trop  ,  la  couleur  eft  plus  luifante 
\i  exaâe. 

e  peinture  a  t'avantage  de  prendre  très-bien 

i  &  fur  verre. 
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tL'a ^îî^tton  decîredans  l'eflence  de  térébenthine 
peut  s'employer  avec  fucccs  pour  peindre  des  boi- 
fêries  d'appartement.  Elle  remplit  exafiement  les 
plus  petits  vuides  :  il  n'ell  ncceffaire  que  de  don- 
ner une  (eule  couche ,  &  les  lambris  acquièrent 
un  beau  vernis,  que  ni  l'air,  ni  l'humidité  ne 
peuvent  altérer. 

Le  fecret  de  M.  Bachelier  ,  pour  la  peintwa 
à  Tencauflique  ,  confifle  à  préparer  une  eau  de  cire 
avec  laqueUeil  humede  fes  couleurs,  comme  dan* 
la  peinture  à  l'huile  on  les  humrite  avec  de 
l'huile. 

Voici  comme  on  obtient  cette  eau  de  cire-  On 
fait  difloudre  du  fêl  de  tartre  dans  de  Feau  tiède  , 
jiîfqu'au  point  de  faturation. 

On  filtre  cette  eau  (âturée  à  travers  du  papier 
gris;  on  la  met  enfuîte  Hir  un  feu  doux,  &  on 
y  fait  fondre  de  la  cire  blanche  :  on  agite  ce  mé- 
lange avec  une  fpatule  de  bois. 

Lorfque  cette  eau  alkaline  efl  bien  fâturée  de 
cire,  il  en  réfulteune  efpèce  de  favon  ,  d'une  con- 
iiftance  molle ,  comme  de  la  bouillie ,  &  qui  a  la 
propriété  de  fê  difloudre  parfaitement  dans  Feau. 

Lorfqu'on  veut  peindre  à  l'encauftique»  on  fait 
diffoudre  de  ce  (avon  de  cire  dans  de  Feau  ,  avec 
laquelle  on  broie  &  délaie  Tes  couleurs  que  l'on 
place  fîir  la  palette ,  après  avoir  eu  foin  de  la 
plonger  dans  de  la  cire  fondue  que  Ton  ratilfe  en- 
fuite  avec  un  couteau,  mais  dont  les  premîcres 
particules  le  font  introduites  dans  les  pores  du 
bois,  les  ont  bouchées,  &  les  empêchent  par  con- 
fcquent  d'abforber  l'humidité  des  couleurs  qu'on 
arrange  (ur  la  palette. 

On  tend  enfuîte  fur  un  chafTis  la  toile  (ùr  la- 
quelle on  veut  peindre  ,  telle  qu'elle  (brt  de  cher. 
la  lingcre  ;  on  deflîne  fôn  fujet  avec  des  crayons 
blancs,  &  l'on  peint  de  !a  mcme  manière  qu'à 
Fhuîle  ,  humeélant  Ci£&  couleurs  avec  cette  eau  da 
cire  ^  lorfqu'eJles  fe  deGcchent. 

Quand  Fartirte  ne  fait  pas  fondre  une  teinte  hu- 
mide avec  une  teinte  ("eche ,  il  ell  bon  qu'il  alTu- 
jettide  derrière  la  toile,  à  l'endroit  où  il  travaille^ 
une  éponge  imbibée  d'eau  pure  pour  tenir  la  toilti 
fraîche, 

Lorfque  le  table»u  eft  fait,  il  faut  le  pafPer  au 
feu  ,  ce  qui  efll  le  caradère  de  la  vraie  peinture 
encauHique  des  anciens. 

Pour  cet  effet  on  allume  un  large  rechaud  de 
feu  :  on  prrfente  le  tableau  horifontalemcnt  fut 
ce  brafîer  du  côté  oppofc  à  la  peinture,  a)ant  loin 
de  ne  Fapprocher  que  petit  à  petit  jufqu'à  ce  qu'enfin 
le  tableau  fe  trouve  fi  près  du  feu  que  la  main  nei 
pourroit  en  foutenir  la  clialeur. 

La    cire    fe  fond  ;  elle  abreuve  toutes  les  c'ou- 
1  leurs  j  on  la  voit  même  (ê  gonfler,  8c  )e  gonflement 


fe  promener  &  s'étendre  (ûccefllîvemettt  fiif  toiitii 
les  parties  du  tableau. 

Ce  n'efl  que  lorfquéle  gonflement  a  dirpani  par>tottt, 

?u'*on  doit  otcr  le  tableau  de  deffus  le  feu  ,  en 
éloignant  petit- à-petit,  comme  on  Tavoit  appro- 
ché ,  alors  la  toile  eft  également  abreuvée  ,  &  la 
peinture  efl  également  matte. 

Cette  mixtion  eft  en  quelque  Cotte  effrayante 
pour  un  rpeftateur  qui  n'y  eft  pas  accoutumé. 

La  préfente  d'un  braficr  ardent ,  l'intcfêt  que 
Ton  prend  à  un  ouvrage  auquel  Fart  fie  a  employé 
tant  de  temps  &'  de  (oin ,  que  Ton  volt  preiqueau 
milieu  de  ce  brafier,  la  connoiïïance  que  l'on  a 
de  l'extrême  mnllene  &  de  la  fufibiltté  de  la  cire, 
mettent  dans  1  inquîctucîe  ;  on  craint  que  tout  ne 
foit  perdu. 

Mais  cette  înuflion  au  contraire  ,  loin  de  dé- 
truire la  peinture ,  la  rend  folide  &  la  fixe  :  le 
moindre  frottement  avant  rinuftion  Taurolt  enle- 
vée, mais  après  cette  opération,  c'eft  une  couche 
mince,  flexiole,  &  (ufceptible  de  prendre  par  le 
irottement  un  polt  luiiânt. 

On  peut  fiiire  de  cette  manière  de  très-beaux 
yenh  pour  les  appartemeos. 

(  DiÛ.  de  r  Ird, 

C*eÛ  ,  comme  on  vient  de  le  dire  ,  à  M.  Pache- 
lier  fur-tout  qu'on  efl  redevable  de  cette  prépara- 
tion fort  utile  dans  les  ^rts.  Voici  les  dofes  &  la 
manipulation  données  par  ce  (àv^nt  artirte. 

Prenei  fel  alkali  fixe  de  tartre  purifié,  deux 
gros  ;  eau  de  rivière  ,  dix  onces  ^  cire  vierge  biat»- 
che  &  bien  scche,  cinq  gros  &  demi. 

Mettei  le  tout  lur  un  feu  deux  ,  dans  un  vaif- 
(èau  de  terre  neuve  ,  remuez  ;  le  mélange  ne  tar- 
dera pas  à  acquérir  une  cor.fiflance  uniforme  en 
pcfroidiflant  ;  il  prend  a  ia  furface  la  forme  d'une 
crcme  cpaiffe  ;  le  refle  de  ia  liqueur  plus  fluide  , 
pourroif  s'appeller  lait  de  cire.  L'une  &  l'autre  (ont 
mifcibles  dans  une  quantité  d'eau  indéfinie. 

Froc édi  pour  préparer  t  encaufiiiiue  vropre  à  la  pein- 
ture ,  pat  M,  GiCttembrun. 

M.  Guttembrun  prend  du  raphte  trrs-pur  ou 
pétrole  blanc  ,  fur  lequel  il  verfe  une  quantité 
fuflîCmte  de  cire  qu'il  a  fait  fondre  à  petit  feu  ; 
il  broie  fes  couleurs  avec  cette  comoontion  ,  &  les 
applique  au  pinceau  fur  un  fond  qu'il  prépare  avec 
une  imprcffion  Ju  même  mélange. 

Cette  peinture  a  un  oeil  mat ,  comme  celle  en 
détrempe;  icc  qui  paroît  être  un  avantage,  parce 
que  la  nature  ne  vernit  point  les  chairs. 

Mais  fi  l'on  veut  la  rendre  Jtiifante,  il  fufïic  de 
la  faire  chauÛ'cr ,  peur  en  faire  évaporer  le  saplue. 
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2i  de  la  frotter  légèrement  avec  Ufl  morceau  <i« 
toile. 

On  peut  Jui  donner  encore  plus  de  brillant, 
en  y  appliquant  un  vernis  ou  une  couche  de  cirî 
chaude ,  &  en  la  iVottant  de  la  même  xnanière. 

Non-feulement  cetartifle  penfe  que  ,  par  ce  pro- 
cédé ,  on  peut  imiter  parfaitement  la  manière  d« 
peintures  anciennes  qui  nous  reflcnt,  mais  il  croit 
encore  que  cette  méthode  pourra  faire  abandonner 
la  peinture  à  Thuile,  à  laquelle  elle  mérite  d'être 
préférée  ,  pour  la  durée  &  peut-être  encore  pour 
ia  beauté  des  couleurs. 

La  manière  de  M.  Guttembrun  nous  paroît  piaf 
que  toute  autre  approcher  de  celle  des  anciens, 
puifqu*elle  peint  véritablement  à  la  cire  qui  rerte 
feule  avec  la  couleur,  lorfqu'on  a  fait  évaporer  la 
naphte  ,  ou  par  lui-même  ,  ou  par  le  moyen  du  feu. 

Le  caradère  de  la  peinture  encaufiique  con/ifte 
en  ce  que  les  couleurs  empâtées  avec  ù  cire  lônt 
chauffées  enlujte,  afin  qu'éprouvant  une  efpccede 
fufîon,  elle*  puiiïeni  s'unir  &  fe  fixer. 

Peinture  à  tencaufiigue  ,  par  AI.  Calebrookt  dt  Bad- 
gerctw^  angloit. 

Je  pris,  dît  l'auteur,  ce  que  les  maçot»s  appel- 
lent en  anglois  putty  ou  fine  fiujf. 

Le  putty  ou  potée  efl  de  la  chaux  éteinte  j-qui 
a  été  pafTee  au  travers  d'un  tamis ,  étant  mcorr 
chaude,  pendant  le  cou^s  de  Ca  dilTolutir-^ 
i'cau.  C'efl  ainlî  que  fe  fait  le  lait  de  ch^u 
lequel  on  blanchit  les  édifices.  On  y  ajoute  UHpca 
I  de  colle  de  gand.  La  chaux,  que  l'on  obtient  des 
cailloux  fournit  le  plus  beau  blanc  &  ceki  qat 
(ê  conferve  le  plus. 

J'ajoutai  za  putty  une  petite  quantité  d'al- 
b.itre  calciné',  pour  la  faire  fécher  plus  proiJjp- 
letnent,  après  l'avoir  délayé  avec  de  l'eau  com- 
mune, &  employé  comme  devant  feffir  de  foodi 
mes  couleurs. 

C*eft  la  même  defltcation  qui  arrive  pn3mpt^ 
ment  quand  on  peint  en  plein   air. 

Avant  de  mettre  aucune  couleur  fur  mon  fcnit 
je  fis  bien  fécher  celui -ci  devant  le  feu  poiupcB» 
voir  y  appliquer  aifémcnt  ces  dernières. 

Lof^ue  mon  panneau  fut  peint  avec  des  c^vUlBi 
à  ia  colle ,  je  le  Bs encore  chauO'er  devant  le  ieuMt 
degré,  pour  empêcher  qu'il    ne  vint  à   s'êcâilw» 

Je  le  tins  ainfî  expofê  à  la  chaleur  juffi'it* 
qu'il  fut  trcs'diaud. 

Je  pris  alors  trois  p.Trtîcs  de  cire  blarche,^ 
une  partie  de  réfine  blanche  fondue*;  enlemWt  diO 
un  pot  de  terre  vcrnillé  ,  &  j'en  mi';  une  twàie 
avec  une  brolfe  fur  le  pauaeau  que  je  venoit  ^ 
peindre. 
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:t  dernier  devant  îc  feu ,  dans  une  fîtua-  . 
ndiculalre  <,  pour  que  la  portion  de  cire 
le  que  le  plâtre  ne  pcurroit  point  abfor- 
écoulât  facikment. 

mon  panneau  fut  bien  refroidi  »  je  trou- 
Jes  couleurs  n'avoient  ctc-  altcrces  ni 
ileur  du  feu,  ni  par  la  couche  de  cire  & 
fondues  &  mc^k'e-.  enlemble,  (juc  j'avoîs 
s  avec  la  broHe» 

;ai  donc  ce  panneau  avec  un  lirge  très- 
|e  me  procurai  ainfi  une  cfpcce  de  ver- 
augmentai  réclat  en  le  frottant  avec  une 
nain   des  plus  fortes. 

[e  rayer  ou  de  faire  ccalller  ma  peinture 
ITer  U  moindre  marjue,  en  faifant  cette 
opération,  je  parvins  à  la  rendre  &  plus 
lus  polie. 

encore  afluré  par  un  palTâge  de  Vîtnive 
nwnicre  d'employer  la  cire  ctott  exafte 
à  me  conduire  au  but  que  j'avois  en  vue , 
'  refta  plus  qu'à  m'alTurer  également  de 
i  de  ce  nouveau  genre  de  peinture  »  c'eft- 
ï  (avoir  fi  la  cire  ainij  incorporée  avec  la 
empcclieroit  que  Teau  ne  la  détachit  de 
icau  quand  elle  y  romberoitj  ou  qu'on 
ic* 

:ette  circonftance  ,  je  me  trouvai  un  peu 
té  :  car  j*eus  le  chagrin  de  voir  enlever 
t  ma  couleur  en  la  frottant  avec  un  linge 
;  mais  en  lavant  mon  panneau  avec  un 
fort  doux ,  trempé  dans  de  l'eau  ,  &  le 
nfiiite  ftcher  fans  refluyer,  les  couleurs 
t  très-bien  à  cette  opération. 

ufpendre  un  morceau  de  planche  peint  de 

i  manière,  durant  un   jour   entier,    dans 

de  la  cheminée  où  il  pouvoit  être  le  plus 

la  fumée ,   &  je    le   tins    au  grand  air 

une    nuit  ou    rcgna  un   brouillard  très- 

idemain  matin  cette  planche    parut  toute 
,  &  Teau  couloit  fur  la  pdmure, 

i  fit  fécher  fans  l'efluver  ;  le  fond  &  les 
ne  parurent  point  altérés  par  la  fumée  , 
f  brouillard. 

uececte  planche  fut  bien  sèche,  on  la  frotta 
eau  avec-un  linge  trcs-doux  &  enfuite  avec 
[Te,  &  on    lui  vit   reprendre  Ton  premier 

auvaîs  (îicccs  des  fept  expériences  que  j'a- 
cutées  d'après  l'ancienne  manière  de  pein- 
tncauHique,  enfaifant  brûler  les  couleurs , 
!n  ulâge  par  feu  M,  le  comte  Je  Caylus , 
nnina  à  réfléchir  que  la  cire  ne  fervoit  que 
is  dans  cette  elpcce  de  peinture  ,  de  non  de 
ïiUQC  couleurs.  .^---.v^-   •  ^— 


Ce  v'ernîî  n*avoit  alors  pour  objet  que  la  confçr- 
vation  des  couleurs  ,  en  les  défendant  de  Tadioxi 
de  laÎT  qui  les  ternit  &  les  fait  palier. 

On  (khy  &  oh  ïé  répète,  que  la  méthode  dé 
M.  de  Caylus  confifle  ,  i''.  à  frotter  la  toile  ou  le 
panneau  qu«  l  on  veut  peindre  avec  de  la  cire, 

i".  A  y  appliquer  les  couleurs  broyées  avec  de 
l'eau  commune  ;  mais  comme  les  couleurs  ne  preti- 
droient  point  fur  la  cire  ,  on  frotte  d'abord  le  fond 
avec  du  blanc  d'Elpagne,  &:  l'on  emploie  enfiiite 
les  couleurs  ^lon  la  méthode  ordinaire. 

3*.  La  peinture  étant  sèche  ,  on  l'approche  du 
feu,  où  la  cire  fe  fond  &  abforbe  toutes  les  cou- 
leurs. 

Peirtrure  à  sgra^tto  ,  ou  à  égrùùgnure. 

On  a  été  dans  Tufage,  à  Gènes  &  à  Rome ,^  de 
décorer,  avec  cette  forte  de  peinture,  rextérieut 
de  quelques  bâtimens. 

Elle  cH  plus  fîmple  ^ue  la  peinture  à  frefque  , 
elle  réfirte  mieux  aux  injures  de  l'air.  Mais  il  faut, 
pour  être  agréable  ,  qu'elle  foit  exécutée  par  un 
habile  defTmateur  ;  car  tout  trait  ,  tout  contour, 
toute  ligne  une  fois  tracés,  ne  peuvent  plus  être 
effecés. 

En  voici  le  procédé.  On  prend  de  la  chaux  avec 
du  fable,  &  on  y  ajoute  un  peu  de  paille  brûlée, 
ce  qui  donne  au  mortier  une  teinte  grisAtre  plus 
ou  moins  forte,  fuivant  la  q.:antité  qu'on  en  a  mis. 

On  enduit  avec  ce  mortier  les  endroits  qu'on  veut 
peindre;  lorfqu'iU  font  fées,  on  les  blanchit  avec 
de  la   chaux  délayée  dans  de  l'eau  de  colle. 

On  trace  les  devins  avec  des  cartons  pijués  qu'oit 
applique  fur  le  mur,  en  faisant  ufage  d'un  petit 
fac  rempli  de  poudre  de  charbon,  qui,  frappé  fur 
les  traits,  fait  pafTer  la  poufTitre  à  travers  les  irous 
piques.  Si  marque  ainfî  les  traits  du  delTîn  de  points 
noirs. 

Le  peintre  fê  fêrt  alors  d'une  ou  de  plu/îcurs 
pointes  de  fer  unies  enfemble,  comme  une  four- 
chette, pour  tracer  les  objets  &  leur  donner  la  ron^ 
dcur  nécelTaire. 

Par  le  moyen  des  hachures,  le  fond  noir  ou  gtîs» 

JiUi  eft  fous  la  couleur  blanche,  paroîi  alors  ,  fit 
brme  les    traita. 
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Dans  les  •  demi-teintes ,  on  met  un  gris  lége 
comme  celui  qu  on  forme  avec  lencre  de  la  Chi 
pour  le  lavis  des  plans. 

(  Dia.-  de  i'Ind.  ) 
Peinture  à  frcfquc. 
Cette   efpcce  de  peinture  eli  ainfi   nommée  ^ 
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parce  que  Tendun  fur  lequel  on  Tappllque  doit  être 
frais  dans  le  moment  où  on  travaille. 

Elle  a  l'avantage  de  durer  plus  long-t«mps, 
même  que  la  peinture  à  f  huile  ,  dans  quelqu'en- 
droit  qu'elle  (oit  expoA'e. 

Sa  durée  eft  caurê  qu'on  l'emploie  pour  les  pet^ 
ipeâives,  &  dans  les  lieux  où  elle  eft  expofce  aux 
injures  de  Tair. 

La  peinture  à  fref^ue  demande  à  être  travaillce 
avec  promptitude ,  avec  beaucoup  de  sûreté  de  def- 
fin  ,  &  une  grande  connoiflance  de  l'effet  du  co- 
loris i  car  on  ne  peut  la  (oucher  lorQu'elle  eft 
scche  ,  ou  les  moyens  -lu'on  emploie  pour  y  re- 
xoucher  n'ont  aucune  foUdité  ,  &  ne  peuvent  faire 
illufion  que  pour  quelque  temps. 

Voici  les  procédas  qu*on  eft  obligé  d'employer 
dans  cette  forte  de  peinture 

Avant  de  peindre,  il  faut  appliquer  deux  enduits. 

Si  le  mur  (Iir  lequel  on  veut  peindre  efl  de  brigue, 
l'enduit  prend  tr^s- facilement;  mais  s'iledde  pierres 
de  taille  &  qu'elles  (oient  unies,  il  faut  former  dans 
ces  pierres  de  petites  excavations,  &  y  faire  entrer 
des  clous  ou  des  chevilles  de  bois,  pour  retenir  le 
premier  enduit  qu'on  appliquera. 

On  fait  le  premier  endnft  avec  de  bonne  chaux 
Zl  du  ciment  de  briîue  pii(^e ,  encore  mieux  avec 
du  gros  fable  de  rivière,  qui,  formant  un  enduit 
un  peu  raboteux,  en  retient  mieux  le  fécond  enduit 
Itfle  &  poli  qu'on  applique  deffus. 

11  y  aura  des  cxpf'rîences  &  des  efîâîs  à  faire  pour 
trouver  un  enduit  encore  plus  compare  &  plus  in- 
dcpend.mi  des  variations  de  l'air  ;  tel  ctoit  ,  par 
exemple,  celui  dont  on  trouve  revêtu  les  aqueducs 
&  les  anciens  t'^fervoirs  conftruits  par  les  romains 
aux  environs  de  Naples» 

On  recouvre  de  ce  premier  enduit  l'efpace  qu'on 
ireut  peindre. 

Avant  que  d'appliquer  le  fécond  fur  lequel  on 
doit  peindre,  il  faut  que  le  premier  (oît  parfaite- 
ment ïec;  car  il  lôrt  de  la  chaux»  lorf|u*elle  ell 
tncore  humide  ,  une  odeur  défagrcablc  &  perni- 
€ ieufê  pour  Tartiftc. 

Lorf^ue  cette  première  couche  e<!  parfaitement 
fcth'je,  on  !  humede  d'eau  à  proportion  de  (on  ari- 
dii'  ,  pou-  que  le  fécond  enduit  puifle  fe  lier  & 
s'incorporer  avec  le  premier. 

Ce  Çeconà  enduit  (è  fait  avec  de  la  chaux  éteinte 
i  l'air  depuis  un  an ,  &  avec  du  (able  de  rivîere 
d'un  grain  fort  égal ,  &  qui  ne  (bit  ni  trop  gros  ni 
trop  menu* 

n  faut  un  maran  intelligent  fi  a<f^îf  pour  étendre 
cet  enduit  avec  égalité  :  il  doit  faire  cette  opération 
Avec  une  micUe  \  «vuir  grand  f^ÏA  d'oter^  avec  uo 
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petit  bâton  ,  tous  les  grains  de  (àble  les  plus  grot^ 
qui ,  on  excédant ,  pourroient  rendre  la  (ijrface  i»- 
b€teu(e. 

Pour  faire  cet  enduit  bien  poli ,  on  doit  prendre 
une  feuille  de  papier,  l'appliquer  fur  l'enduit, 4 
paffer  &  repalTer  la  truelle  fur  la  feuille  de  papiet. 
Par  ce  moven  on  applintt  les  petites  inégalités  qtû 
nuiroient  a  la  juflelTe  du  trait,  en  produifant  de 
loin   de  fauffes  apparences. 

L'ouvrier  ne  doit  préparer  d'efpace  d*cnduit  qu'au- 
tant que  le  peintre  en  peut  peindre  dans  (a  journée} 
cette  peinture,  comme  on  Ta  dit>  ne  pouvant  s'exi 
cuter  que  fur  l'enduit  frais. 
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L'enduit  ctant  donc  préparé  i  l'endroit  où 
peintre  veut  commencer  fon  ouvrage,  il  en  deiïine 
tous  les  traits  ;  mais  comme  dans  la  peinture  1 
frefque  il  faut  travailler  rapidement  ,  &  que  l'o» 
n'a  pas  le  temps  de  tîtonner  fon  defltn  ,  le  peintre 
a  fi'in  de  le  pourvoir  dt  cartons  (ur  ]ef:{uel$  il  a 
deffmc  avec  cxaditude ,  dans  leur  grandeur  ran»- 
relle,  les  objets  qu'il  veut  peindre;  en  (brte  qu'il 
ne  relie  plus  qu'à  calquer  ces  traits  fiir  rendait. 

Les  carroTîs  doivent  être  compo(es  de  plu/iean 
grandes  feuilles  de  papier  collées  les  unes  fur  les 
autres ,  de  manière  qu'ils  ne  Toient  ni  trop  mincei 
ni  trop  épais. 

Le  lîmple  papier  trop  fujet  aux  împrefTons  à» 
l'air  ,  a  Tinconvcnient  de  fe  retirer  ou  de  s'allon- 
ger; ce  qui  peut  produire,  lorf^u'on  veut  calquer 
de  grandes  figures  ,  des  erreurs  qui  clnigneroîent 
de  l'exrréme  correâlon  que  l'on  cherche  à  av^v 
en  Ce  fervant  de  cette  petite  indudrie.  jH, 

Le  peintre  trace  les  traits  de  (es  fg'jres  fisrVoh 
duit,  en  paffant  une  pointe  fur  tous  les  traits  dl 
(es  cartons,  ou  bien  Ô  les  ponce.  ^H 

Ayant  obtenu  de  cette  manière  un  defïîn  fida^ 
&  rapide ,  il   ne  lui  refte  plus  qu'à  peindre. 

Mais  il  ell  enentiel  de  connoître,  lorfju'on  vn( 
faire  quelque  petit  ouvrage  dans  ce  genre  de  pein- 
ture, les  couleurs  lui  y  (ont  propres,  &  celles q« 
ne  peuvent  y  rt^uflîr. 

En  g'én'.'ral  les  couleurs  tlréeç  des  terres ,  & 
qui  ont  p&lTr.  au  feu  ,  font  les  feules  qu'on 
cmplo)er  dans  cette   peinture. 

Ces  couleurs  (ont  :  /f  &:'atc  dr  cAaur ,  /e  Um 

dt  Ci  qui     s.d'acufs  ,   t'witremtr^  le  noir  et  ch4\ 
l'ochrt  jaune  ,  te  vitriol  hrûU ,   ia  ttr't  tv^t , 
vcrd  àe  yé^vnne ,  /e  noir  dt  l^eaife  >  la  urn  /«i 
hrc ,  &  l'ochrc  hrûlé^ 

Il  y  en  a  d'autres  qui  demandent  des  pr^cattcici9 
lorfju'on   les  emploie  ;  tels    font  le  A.'rM  d^imaui 
le  cinabre^  âf  le  bianc  de  mjrhrg, 

Lorfyj'on  faituûge  du  bl^u  J'/maif^  H  faut  avdHI 
(ôiade  coucher  cette  couleur  des  le  ptemicr  momcs^ 


ipai^ 


P  E  I 

k  tandis  que  li  chaux  eft  bien  humide  ;  autrement 
elle  ne  s'incorpore  point  avec  l'enduit ,  &  û  Von 
retouche  avec  cette  couleur,  il  faut  le  faire  une 
heure  au  plus  aptb  avoir  ébauche  ,  afin  qu'elle  ait 
^e  l'cclac. 

Quant  au   if'ar.e  d^  marbre^  il  efl  fujet  à  noircir 
I  ne  le  mêle  point  dans  une  proportion  conve- 
2vec  du  blanc  de  chaux. 

Le  c'nabre  qui  a  un  éclat  prefque  fûpérîeur  \ 
fûtes  les  autres  couleurs  ,  a  des  qualités  prefjue 
ïtraireç  avec  la  chaux.  Cependant  on  peut  rif- 
jtr  d'en  fai'e  ufage  pour  les  peintures  dans  des 
jdroits  renfermés,  ayant  recours  à  des  moyens  fîm- 
de  préparation. 

On  prend  du  cinabre  le  plus  pur;  on  le  réduit 
B  poudre,  on  !e  met  dans  un  vafe  de  terre,  & 
B  ver(e  defTus  de  cette  eau  qui  bouillonne  lorP- 
Koo  éteint  la  chaux  vive.  On  prend  cette  eau  la 
^his  claire  qu'il  eft  poffible  ;  on  la  décante,  &  on 

nrYerfe  cnfuite  fur  ce  cinabre  de  nouvelle  eau  de 

chaux. 

Par  ce  procédé,  le  cinabre  reçoit  une  petite  îm- 
prelTion  de  l'eau  de  chaux,  qui  le  met  en  état  de 
pouvoir  être  alors  employé  à  la  peinture  à  frefque. 

Une  des  couleurs  les  meilleures,  Se.  dont  on  fait 
kplus  d'ufage  dans  cette  peinture,  pour  dégrader 
let  teintes  &  leur  donner  le  ton  que  l'on  denrêi 
C'tfl  le  blanc  de  chaux. 

Le  blanc  de  chaux  fè  prépare,  en  faifànt  fondre 
dans  dt  l'eau  d  excellente  chatix  éteinte  à  l'a'r 
depuis  long-temps  j  la  chaux  fe  dépofe  en  fcdiment 
lu  fond  du  vafe  ;  on  d/coute  Teau ,  &  le  déput  forme 
w  fond  du  vafe  efl  le  blanc  de  chaux  qu'on  em- 
ploie après  avoir  oté  la   peau  qui  le  couvre. 

Hll  y  a  une  autre  efpèce  de  blanc ,  dont  on  pour- 
mt  aulC  faire  ufage,  8c  dont  on  apprendrait  les 
«&»  par  Texpérience,  c'eft  le  blanc  ne  cv^uL.es 

«Pour  le  préparer,  on  prend  une  grande  quantité 
ko-juilles  d'rrufs  que  l'on  pile  &  que  Ton  fait 
Hilllir  dans  de  1  eau  avec  un  morceau  de  chaux 
vite;  on  les  met  dans  une  chauffe ,  &  on  les  lave 
Weo  avec  de  l'eau  de  fontaine. 

On  recommence  à  les  oiler  encore  de  nouveau, 
'i  ce  lue  l'eau  que  l'on  emploie  â  cet  ufage , 
claire  &  limpide. 


rfiue  ces  coiuîlles  Te  fnt  aîn/î  réduites  en 
re,  on  brife  cette  poudre  de  nouveau  fur  ie 
ihvre  avec  la  molette,  en  y  aioutart  un  peu 

^tu ,  &  on  en  forme  de  petits  points  qu'on  lailfe 

*^^r  au  {ôleil. 


t; 


routes  les  ochrrs  f^nt  d'excellentes  couleurs,  8c 
pennent  difiFfrenies  nuances,  étant  brûlées  &  mires 
'  feu  d^ins  des  boites  de  fer. 


Quant  au  jaune  de  Nap/es  ,  il  y  a  de  l'impru- 
dence à  rifquer  d'en  faire  ufage  au  grand  air.  Les 
noirs  de  charbon ,  de  noyaux  de  pccfie,  de  tarraent 
font  trcs-bons ,  il  n'y  a  que  le  noir  d'os  qui  ne  vaut 
rien. 

Le  vitriol  romain  cuit  au  fourneau,  &  qu'on  ap- 
pelle hrùU  ^  broyé  enfuîtc  dans  de  l'efprit-de-vin  , 
réfifle  très-bien,  employé  fur  la  chaux.  11  refuite  de 
cette  préparation  un  rouge  qui  approche  de  celui 
que  donne  la  laque. 

Cette  couleur  ell  trcs-propre  pour  préparer  les 
enduits  qu'on  veut  colorer  avec  du  cinabre  ;  &  les 
draperies  peintes  avec  ces  deux  couleurs  peuvent 
le  difputer  pour  l'éclat  à  celles  qui  fcroient  peintes 
à  l'huile  avec  la  laque  fine. 

L'outremer  e(i  la  couleur  la  plus  fîdelle,elle  ne 
change  point  du  tout ,  8c  a  même  l'avantage  de 
procurer  cette  propriété  aux  couleurs  aveclel^ueiles 
on  la  mêle. 

Quant  a  la  manière  d'employer  les  couleurs,  on 
les  broie  avec  de  l'eau  commune,  &  l'on  commence 
à  former  les  teintes  principales  que  Ion  veut  em- 
ployer :  on  les  met  par  ordre  dans  des  pots;  Se  on 
a  plufieurs  grandes  palettes  dont  les  bords  font  re- 
levés pour  y  former  les  nuances  intermédiaires,  & 
pour  avoir  fous  fa  main  les  nuances  dont  on  a 
belbin» 

Comme  les  teintes  s'éclaircifTent ,  à  l'exceptioii 
de  l'ochre  briilée,  du  rouge  violet  &  des  noirs;  il 
efl  bon  d'avoir  auprès  de  loi  des  briques  ou  tulles 
neuves  bien  sèches.  On  y  applique  avec  le  pinceau 
un  trait  des  couleurs  avant  de  les  employer. 

L'eau  s'imbibe  fur  la  tuile  dans  l'inftant ,  &  Ton 
voit  la  nuance  fous  la]uelle  refera  la  couleur  , 
lorf-iue  la  frefque  fera  sèche  {,  Did.  de  î'ind.  ), 

Peinture  iludorique^  inventée  far  M,   Vincent  dt 
Montpetic, 

Cette  nouvelle  manière  de  peindre  efl  très -peu 
connue  ,  &  eil  furLeptiL-îe  d'une  grande  perfedion. 

Son  principal  avantage  eft  de  pouvoir  peindre  1 
i'huile  de  petits  fuiets  du  plus  grand  fini  polîtole, 
en  ajoutant  au  moelleux  de  ce  genre  la  f  nefTe  do 
la  miniature  en  d''trempe  ,  fans  touche  sèche  & 
poiniillée;  de  manière  qu'on  femble  voir  un  grand 
tableau  à  travers  un  ve're  qui  diminue  les  obfets» 

Cette  peinture  prend  fa  dénomination  àéluuo- 
riquc  de  deux  mots  grecs ,  /îgnifiant  huile  Se  eau  , 
parce  que  ces  deux  liqueurs  concourent  i  ïon  exe-» 
cution;  en  voici  les  procédés. 

On  colle  avec  de  l'amidon  ,  le  plus  unîmenf 
poJîVble  ,  de  la  toile  très-*lne  ou  du  lafïètas  blanc 
firde  petites  glaces  d'environ  deux  pouces  en  quarrc, 
&  dont  les  angles  (ont  adoucis,  aftn  que  la  tuile 
puifle  recouvrir  par  delTus,  fans  qu'il  Kôit  ncceiTaic» 
d'en  couper  Texcédanu . 


i6S 
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Quand  ces  toila  font  bien  sècheî>  on  les  enduit 
avec  un  couteau  d'une  couche  d'impreiVwn  iaite 
avec  du  blanc  de  plomb,  broyé  fin,  &  de  Thuile 
4*0BUl«t  ou  de  pavot,  la  plus  blanche  qu'on  pullFe 
trouver. 

Cette  première  couche  ctant  Tufiilainment  îcche 
pour  qu'on  puiffe  la  racler  uniment  ,  on  en  met 
piulieufï  s'il  eft  nécelTaire. 

Comme  il  eft  très-important  pour  la  conlervation 
de  cette  peinture,  que  ces  diverfes  couches  (oient 
puTgces  d'huile  autant  que  faire  Ce  peut ,  pour 
qu'elles  puifTent  emboire  celle  des  couleurs  qu'on 
doit  y  appliquer,  il  faut  que  leur  fuperficie  Con 
très-unie  ,  trcs-sèche  $c  très-dure. 


On  prend  enfuîte  un  cercle  de  cuivre  d'environ 
vingt  lignes  de  diamètre ,  de  trois  ou  quatre  lignes 
de  hauteur,  d'une  demi-ligne  d'cpaiffcur,  tourné 
à  angle  droit,  &  peint  en   noir  en  dedans. 

Ce  cercle  fert  à  contenir  (ur  la  fuperficie  du  ta- 
bleau ,  de  Teau  diûillée  de  pluie  ou  de  neige. 

On  doit  donner  la  préférence  à  cette  dernière, 
parce  que  l'eau  ordinaire  ,  pat  la  nature  des  fels 
qu'elle  contient,  eft  nuifibleà  la  peinture  dont  nous 
parlons, 

îl  faut  obfèrver  aulH  que  les  couleurs  doivent 
ctre  broyées  entre  deux  agathes  d'orient,  &  mifes 
à  l'abri  de  la  poufllcre ,  de  la  manière  la  plus  fcru- 
puleufc  ,  &  mêlées  avec  de  l'huile  de  pavot  ou 
d'autres  graines  (îcatives ,  extraite  fans  feu  &  auflTi 
blanche  que  l'eau. 

Toutes  les  couleurs  étant  bien  broyées;  on  les 
met  en  petits  tas  Cur  un  petit  morceau  de  verre  qu'on 
tient  (bus  l'eau  didillée ,  dans  une  boite  d'etain. 

Qand  on  a  préparé  les  matériaux  >  on  trace  fur 
une  des  petites  toiles  dont  il  a  été  quelHon ,  &  on 
delfjne  très-légèrement  le  fujet  avec  la  mine  de 
plomb. 

On  prend  de  ces  petits  tas  de  couleurs ,  qui  (ont 
fbus  l'eau,  on  en  forme  des  teintes  fur  la  palette, 
on  la  place  cnfuite  fur  la  main  gauche ,  en  faisant 
à  l'ordinaire  pafTer  le  pouce  par  fon  ouverture. 

On  prend  le  tableau  entre  le  pouce  &  le  fécond 
doigt ,  on  le  (butient  avec  celui  du  milieu  ,  on  met 

3uelques  pinceaux  entre  le  quatrième  &  le  petit 
oigt^on  s'appuie  contre  le  doflier  de  la  chaife,  &  on 
travaille  en  l'air ,  afin  d'avoir  la  liberté  d'approcher 
ou  de  reculer  Con  ouvrage  de  l'œil. 

Pour  nettoyer  fo  pinceaux ,  îl  faut  les  tremper 
d^s  l'elTencé  de  térébenthrâe  reâifîée. 

Après  avoir  ébauché  flm  tableau  avec  des  cou- 
leurs encore  fraîches,  on  applique  horiionialement 
C\iT  la  furface  du  tout,  le  cercle  de  cuivre  ({ui  doit 
entourer  le  tableaa. 


p  E 

On  verfê  dans  l'intérieur  une  U|   . 

d'eau  dilliUéc;  on  penche  un  peu  le  corp . 

afin  que  la  vue  porte  perpendiculairement 
tableau. 

On  appuie  le  (quatrième  doigt  de  la  maî^ 
fur  l'angle  droit  interne  du  tableau.      I^M 

On  parcourt  avec  un  pinceau  ferme  j^ 
ébauche,  pour  charger  de  couleur  les  endr^ 
blés,  adoucir  ceux  qui  paroiflent  trop  ferj 
vailler  &  empâter. 

Dès  que  l'huile  furnage,  on  jette  l'eau  «  oti 
le  tableau  avec  un   verre  de  montre  ,  on 
loppe  exaâement,  &  on  le  met  fécher  dl 
boîte,  à  une  chaleur  douce. 

Quand  il  efl  affei  fée  pour  être  raclé  pref^l 
avec  le  couteau  ,  on  recommence  l'opéracj 
deffus  ,  jufju'à  ce  qu'on  foit  content 
vra^e. 


C'efl  dans  ce  dernier  travail  que  Tar 
tout  l'avanuge  de  cette  nouvelle  métii 

fini. 


Le  vernis  d'eau  qu'on  verlc  fiir  le 
i  découvert  tous  les  défauts  du  pinceauTo 
la  facUIté   de  fouiller  dans  le  fond  de 
pour  corriger,  perfedionner ,  &c 


Tard 

I 

i^au,  a 


Lorf^ue  la  peinture  ed  finie,  on  la  i 
un  cryftal ,  en  interceptant  l'air ,  8c  la  rei 
exaflement  par  le  moyen  d'un  mordant  (à 
leur,  paflc  à  une  chaleur  douce. 


Peinture   sur    esta 


nt  ae 


C'efl  moins  un  art  qu'un  amufement  i 
fur  verre  d'après  une  eftarape. 

Le  procédé  en  eil  fûnple  8c  &clle. 

Faites  tremper  l'eflampe  que  vous  voul« 
8t  colorier.  Lorfqu'elie  efl  bien  détrempe! 
quei-la  fur  un  verre  blanc  ou  une  glace  ^ 
aurez,  frottée  de  térébenthine  :  après  quoi  j 
gcrement  la  maintur  l'eflampe,  jufqu'â  ce 
relie  plus  que  Tame,  c'efl-a-dire ,  la 
l'imprelTion. 


1 

5,  M 


Lorfque  vous  aurez  ainfî  les  traitç, 
&  les  clairs  de  l'image,  fixés  fur  le  verre 
facile  de  la  colorier,  &d'y  diUribuer,  i  la 
desenlumineufês,  les  couleurs  de  carnation 
peries ,  de  fabriques ,  de  verdure,  &c. 

Maïs  pour  fatisfaire  entièrement  lesperfôll 

font  une  occupation   de  ce  genre  de  peie 

prompt  que  facile  ;  il  faut  encore  rapport 

procédés  que  M.  Watin  enfeigne  dans  Can 

,  l'art  du  peintre-doreur-verniitci 


PEI 

I. 

miu  néceffaire  pour  ce  genre  de  peinture, 

raflôniment  Ce  trouve  chez  M.  Watîn  dans 
ide  boite  qui  en  contient  dix-huit  petites, 

chacune  d*^es  ,  (ont  les  couleurs  nécef- 
cmr  faire  les^  tons  fc  nuances  dont  Ci  fert 
me.  En  voici  le  détail. 

tploSib, 
fiiperfin. 
anninée. 
et. 

.ftnSe. 
ivoire. 
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gtain  de  Troies. 
iochre  clair. 


e  Naples. 
le  Ruffie. 
le  Roi. 
TAngleterre. 

Se  de  blanc  de  cérutè  broyé  à  Thuile  fî- 
r» 

on  d'huile  /îcative. 
4>n  d'huile  de  pavot. 
on  d'eflence  reâifiée. 
pinceaux  avec  leurs  hampes, 
roi&s  de  Lyon, 
ceau  monté  en  fer-blanc, 
iteau  à  palette. 

teau  d'ivoire ,  qui  fert  à  broyer  les  jaunes, 
lette  de  verre, 
dette  de  bois. 
et  de  fer-blanc, 
ie  PrufTe. 
de  rue. 
Tombre. 

'ombre  calcince, 
erte. 

^ris  crydallifc. 
celier. 

lUteille  de  vernis, 
tite  éponge. 

traits  du  roi  &  de  la  reine. 
htflîs. 

s  cadres  peints, 
aflbrtiment  complet  fe  vend  48  livres. 

II. 

Préparatifs  &  préceptes. 

)îte  offre  deux  efiampes  ,  dont  l'une  re- 
Louis XVI,  &  l'autre  ,  fonaugufte  époufe. 

es  deux  edampes  e(l  déjà  appliquée  fur  le 
&  çtètjt  à  recevoir  le  vernis;  l'autre  ne 


C*e&  Git  les  tâampes  qu'on  peint.  Ce  qui  £dt 
le  change  de  cette  manière ,  c*eû  qu'il  n'eft  pas 
-poffible  de  découvrir  que  c*«fi  (ur  une  efianpè 
qu'on  a  travaillé  lorfqu'elle  ëft  finie,  à  moins  qu'on 
n'en  convienne  ou  qu'on  n'ait  été  découvert ,  ^r- 
tout  fi  l'on  a  Coin  de  iiipprimer  l'impreffion  qui  tt 
trouve  au  bas  des  gravures.  On  indiquera  le  teots 
de  cette  (uppreflion. 

Tréparatiçti  de  Vefiampe. 

Les  e^mpes  qu^on  vieut  peindre  doivent  être 
en  manière  noire }  les  angloiies  (ont  plus  chères  , 
mais  préférables. 

1°,  Etendez  l'efiarape  ,  la  face  tournée  (lir  une 
(êrviette  propre,  pofee  fur  une  table. 

z°.  Imbibez-la  d'eau  claire  avec  une  éponge 
légèrement ,  lai(Iêz-la  s'humeâer  ;  les  eâampes  an- 
gloiies, dont  lepapîer  eft  ordinairement  plus  fort  , 
font  plus  difiiciles  à  Ce  mouiller. 

3°.  Ayez  un  chaifis  de  la  grandeur  de  votre  eC- 
tampei  quand  elle  e(l  pre(âue  sèche,  mais  néan- 
moins encore  un  peu  humide  ,  collez  -  y  l'eflampe 
fur  les  rives  externes ,  &  de  manière  que  la  gravure 
fe  voie  en  entier  dans  le  quarré  du  £haf&s ,  la  («ce 
en  dehors. 

4°.  Tournez  le  chadis  de  façon  que  vous  ayez 
l'eÂampe  en  .£ice  devant  vous  ;  &  avec  les  deux 
pouces ,  étendez-la  (lir  les  rives  du  chafTis.  LaiiTez- 
la  fécher. 

5°.  Quand  elle  efi  sèche  ,  elle  doit  être  tendue 
&  iPerme  coqivme  la  peau  d'un  tambour;  alors  elle 
eft  préparée  &  prête  à  recevoir  le  vernis. 

L'eâampe  du  roi ,  collée  (nr  le  cha£fis  ,  fera 
mieux  entendre  ce  .que  nous  voulons  expliquer.  Re- 
tirez de  ce  chaflîs  le  (ècond  chaffis  garni  d'une  toile, 
qui  s'y  trouve  emboîté. 

Application  du  vernis. 

I  ^.  Ne  mettez  jamais  de  vernis  ni  de  couche  de 
couleur  que  la  précédente  couche  ne  (oit  sèche ,  ce 
que  vous  recennojtrez  lorfqù'en  polàntle  dos  àt  la 
main  il  ne  s'y  attachera  point. 

Etendez  uniment  &  le  plus  également  poifible , 

le  vernis. 

i".  Quand  vous  aurez  verni  ou  peint  votre  es- 
tampe ,  couchez-la  toujours  à  plat ,  la  face  re£io  fur 
une  table  pcopre,  de  peur  que  le  vernis  ou  la  cou- 
leur ne  XQule.ie  long  tin  tableau. 

JV.  B,  Quand  ncus  parlesoBs  -de  l'efiampe ,  powc 
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ëcfigner  les  deux  côtes,  nous  dîroflt  IVfïampe  wL_ , 
c'eff  la  face  de  l'eftampe  ;  &  i'eilampe  verfo ,  c'eft 
le  derrière  de  l'eflampe, 

t".  Verrez  du  vernis  en  petite  quantité  dans  un 
Verre  ou  une  terrine  ,  &  avec  le  pinceau  monte  en 
fer^blanc,  que  vous  y  tremperez,  vernifTez  VeC- 
tzrrv^t  verfo  \  quand  elle  fera  sèche ,  donnez  une, 
deux ,  trois  &  quatre  couches  de  vernis.  Il  y  a  des 
tûampes  qui  en  demandent  ûx  à  hui(, 

1**.  Quand  vous  aurez  donné  deux  à  trois  couches 
iiir  le  Verfo  de  l'eftampe ,  donnez-en  une  ou  deux 
couches  fur  le  re^o.  Mais  il  faut  toujours  commen- 
cer par  le  verfo, 

3®.  Vous  celTerez  de  donner  vos  couches,  lorfque 
vous  verrez  que  l'ertampe  fera  claire,  tranfparente 
comme  une  glace ,  &  que  vous  appercevrez  tous  les 
traits  de  la  gravure ,  aufli  nets  d'un  côcc  que  de 
l'autre* 

Le  vernis  non- feulement  raffermît  le  papier  en 
le  rendant  très-tranfparent ,  mais  encore  reçoit  la 
couleur  de  manière  qu'elle  s'y  fixe,  fond  les  nuances 
&  rend  les  teintes  parfaitement  adhérentes. 

Difpofêz  alors  vos  couleurs,  Teflampc  efl  prête 
à  le$  recevoir. 

I  I  I. 
Préparation  des  couleurs. 

Toutes  les  couleurs  fijnt  en  poudre  :  on  peut  les 
faire  venir  prt'parces  ,  c'eft-à-dire,  broyées  à  riiuilc; 
mais  comme  elles  peuvent  fe  fccher  &  €c  gitcr  , 
pour  peu  qu'on  les  garde ,  on  préfcre  de  les  en- 
voyer pulvérifces. 

i**.  Nettoyez  bien  la  palette  de  verre;  plus  vous 
y  broyerez  ,  meilleure  elle  fera. 

r".  Prenez ,  avec  votre  couteau  à  broyer ,  des 
Couleurs  en  poudre. 

?".  Verfez-y ,  en  petite  quantité ,  de  l'huile  cî- 
Rprès  indiquée. 

4®.  Broyez  les  couleurs  également  &  modéré- 
ment. 

Y  ••  Broyez-lct  fcparcment. 

6^\  Ne  les  mélangez ,  pour  donner  la  teinte  , 
que  lorfqu'elles  auront  été  broyées. 

7**.  Plus  les  couleurs  (ont  broyées,  &  mieux  el- 
le^ fe  mélangent  &  donnent  des  teintes  plus  douces , 
plus  unies ,  plus  gracieufes  ;  la  fonte  çn  eu  plus 
beiJe,  moins  leoubic. 


erre. 
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f*.  Ne  préparez  que  la  quantité  d« 
celTaires  pour  l'ouNTage  que  vous  entreprend 
qu'elles  ne  fe  confervent  jamais  bien ,  &  qi 
qui  Jlônt  fraîchement  mélangées  ,  lont  is^ 
belles  &  plus  vives.  ^| 

9®,  Broyez  finement  Se  détrempez  Icgéi 
tenez  vos  couleurs  un  peu  épailTes  ;  trop  li 
elles  coulent  &  font  plus  long-temps  à  féd 

Broyez  a  Phuile  d'ociltet  le  blanc  de  pi 
vermillon,  le  bleu  de  Prufle,  le  faune  d'od 
le  jaune  de  Naples ,  le  rouge  d'Angleterre, 
de  PrulTe,  i'ochre  de  rue ,  la   terre  d]{ 
terre  verte  &  le  verd-de-grîs. 

Broyez  à  t huile  fcative  le  carmin ,  la 
le  fiil  de  grain  de  "Troyes ,  le  jaune  de  Ru 
jaune  de  roî. 

Le  noir  d'ivoire  (e  broie  avec  Thu^^y 
coupée  d'huile  d'oeillet.  ^| 

Quand  les  couleurs  font  bien  broyées, 
les  chacune  au  pourtour  ,  &  au  haut  de  la 
qui  e(l  le  coté  le  plus  éloigné  du  corps ,  ^ 
la  tient  à  la  main;  les  couleurs  s'y  placenl 
à  coté  des  autres  ,  par  petits  tas  ,  de  fa<^ofl 
ne  puifient  pas  le  toucher  :  les  plus  blanclj 
plus  claires  vers  le  doigt  de  la  main  ;  le  1 
le  bas  de  la  palette  fervent  à  faire  des  tei 

M  i  I  A  H  G  B    DES     COULEUB-Vi 

Carnations,  ^^k 

Couleur  de  chair  pour  les  jeunes  gens, 
plomb  ,  un  peu  de  vermillon  &  du  carmi 
couleur  eft  trop  chargée  ,  ajoutez-y  du  blj 
enfans  doivent  être  plus  colorés. 


Pour  une  vieille  femme J^ 


I 


Blan€  de  plomb ,  un  peu  de  vermî! 
ajoute  du  bleu  êi  de  I'ochre  jaune:  la 
rembrunie  par  le  letour  des  ans. 

Pour  les  vieillards,'' 

Brun  rouge  ,  peu  de  vermillon ,  ot 
blanc  de  plomb. 

Pour  les   malades^ 

Jaune  d*ochre,  un   peu  dç  vermif 
de  plomb. 

Draperies, 


Linges^  diamans,  bl^nc  de  plomb] 

Gris.  Noir  &  blanc   combinés   enfêmt» 
de  lin^  Bknc  de  plomb  y  un  peu  de 
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lar  cgaiç  p^tie* 

Crdoii^ifi»  h^<\\»c ,  cannîn»  blanc  de  plomb.  Cou- 
'ivr  <ù  ftu.  Vermillon,  un  peu  de  carmin  &  du 
^lanc.  fnummi,  Vcrmill'^n  ♦  canrùn  ,  jaune  de 
lluffie.  Couleur  d<  rjji.  Carmin ,  un  peu  df  Aierxnii- 
idi  y  (c  bl^nc  de  plqmb. 

B'<u.  filanc^le  plopib  Se  bleu  de  PrufT^  ;  le  plus 

ou  de  l'autre  ,  donTit  ieuccnare  , 

.  ;.-   roi.    kio'cc.  Laque  y   bleu  de 

-Une  Je  plofTïb,  un  peu  de  carmin,   L't- 

ic  de  plomb  >  la^ue,  carjiin,  un  peu  de 

i'iid.  Touç  le?  jaunes,  (\ir-fMu  le  Cù\  de  graîn 

t!f  Trov«  »  avec  le  bleu  de  Prune,ionJ  verJ  , 

le  Vi^rd-de-^rls  cryTrailifr  avec  du  bUrc 

-' ;  on  en  ^^e  lej  p.i:a«Kçs,  telles  que  le 

au,  verd-de-mer  ,  vcxd-pomnie,  v^rd-de- 

hunt ,  jonquille  y    couleur  d'ojter  ^  (e  composent 
ffcc  du   Oil  de  grain  de  Trc^yes ,  &  du  blanc   de 
^"^    ib«  CJijrr.ois,  Blanc  de  plomb,  un  peu  dever^ 
an  ,  jaune  de  Kaplcs  &  jaune  d*nchre  clair.  Ci- 
I,  Blanc  de  plomb,  i\\\  de  grain,  ou  jaune  de 
,  Souci  ou  aurore.  Jaune  de  P.ufTte  ,  vermillgn  , 
^  ic  de  plomb.  Couleur  d'or.    Blanc   de  plomb  , 
He  de  Ruffie,  de  Naples,  &  ochre.  0//w.  Noir 
jaune, 

J^ran,  Ochre  &  terre  d'ombre.  Couleur  de  terre, 
Sre  d'ombre  ,  blanc  de  plomb  ,  &  a  certaines 
fies,  ochre  jaune.  Couleur  de  hois  ,  ha^it  de 
tiln^  Terre  d  ombre  ,  rouge  d'Angleterre  ,  Se 
fre  jaune.  Couleur  marron.  Ochre  de  rue ,  noir 
ïoire ,  rijuge  d'Angleterre.  CouieurjTacitr.  Noir, 
&  blanc. 

De  la  manière  de  peindre, 

Wique  vous  voudrez  peindre  ,  votre  efbmpe 
niflte  doit  être  bien  sèche,  Teacz-  le  cbaflis  fur 
«el  elle  eft  collée  de  la  main  gauche,  ou  ap- 
fit  fur  un  chevalet.  Tourne/,  reffamiie  rcâo  du 
i  du  jour  ,  entorte  que  vous  ne  puifllez  voir 
I  le  "Virjh,  C'eft  lur  le  vrrfo  de  l'eflampe  que 
i  deve2.  appliquer  vos  teintes ,  &  jamais  (îir  le 

J^etournez  de  temp$  à  autre  vptrc  tableau ,  pour 
'  a  vous  ne  voiis  trompez  pas. 

^eflôuvene/.-vous  de  tenir  vos  couleurs  un  peu 
I ,  cela  fait  reflTortir  les  effets  du  tableau, 

le  pinceau  ne  coule  pas  bien  ,    trempez  -  le 
le  godet  &  efTuyez'le  lur  la  palette,  &  faî- 

ia  pointe  ,  afin  ijull  n'y  refte  pas  d'huile, 

Aru  &  MLUn,  Tom.'  Kl. 


yesfez  d4j«  ^'  - 

autant. dpiTence  r 


Il  ppu  ii-huliç  toitvç  y  fc 


SI  vous  vous  tromp<^z  en  peignant ,  rem^dîex-y 
en  trempant  un  pinceau  Çec  dans  renonce,  &  <n 
le  paHant  fur  Tendroit  que  vous  voulez,  efi'acer  , 
jull|u^à  ce  que  la  couleur  ne  paroifTe  glus.  Eflîj);ez 
ji'endroît  avec  un  llngè  blatjc. 

Gardez  -  vous  de  fair^  Ips  ol^ifts  p^us  grande 
qu'ils  ne  font  indiques  par  la  gravure. 

Carntuioni, 

Il  faut  commencer  par  le  4A;n<:  des  ytux.  de  tolî- 
res  les  figures  qui  font  fur  \ù  tableau ,  ce  qui  fe  fait 
avec  le  t>lanc  de  plomb. 

N'oubliez  pas  fur-tout  un  petit  point  blanc  qui 
parcit  fur  ,1a  prunelje. 

Il  faut  le  peindre *fi    i-g^:rejnent ,   qu'il  ne  loîe 

pas  plus  grand  que  dans  reft.îm,.'e;  quelquefois  ni 
fe  rencontre  dans  le  coin  de  l'œil ,  &  près  du  ne/. , 
un  petit  point  qu'il  ftut  peinJre  très  -  Icgcrement 
en  vermillon,  nuancé  de  blanc. 

La  prjnelle  fe  peint  de  la  couleur  ia  plus  avan- 
tageufe  à  l'objet. 

Si  les  ongles  dis  pieds  ^  des  mains  paroi  P- 
fent ,  il  faut  les  peijidre  moins  colores  que  la  car- 
nation. 

Les  Ihires  (k  mettent  en  vermillon.  ^^  ^rge  , 
le  corps  ,  les  bras  ,  les  jaimUf  y  C\  elles  paroîffent  ^ 
en  ccuileur  de  chair. 

Les  cheveux  poudrés^  avec  du  noir  &  du  blanc» 
les  noirs  ,  avec  du  noîr;  les  roux  &  blonds  y  avec 
du  blanc  &  du  jaime.  Ayez  attention ,  en  les  pei- 
gnant,  de  faire  entrer  la  couleur  fiir  le  bord  du 
1  front,  aÇn  de  fornjer  |çs  jacines ,  &  prenez  garde 
de  defcendre  trop  bas.  La  barbe  ,  comme  les  che- 
veux. 

Si  la  tcte  eft,ornce,  employé;:  les  couleurs  analo4 
gués  à  chaque  ci[pèce  ;  la  topaze  .,  en  jaune  clair; 
•  les  rubis  ,  en  vermillan  ;  Clmiraude  ,  en  verd. 

Draperies, 

Les  carnations  faites ,  paflez  aux  draperies.  Lei 
bouquets  iê  peignent  d'abor J  ;  cnfijitc  le  fond  dçs 
ctoJïes.  DiOingue/.  les  dcubhtres;  marquez  les  ac- 
ceÛbires  ,  telles  que  ceintures ,  y^es  ,  galons  Se 
autres  paaires ,   en  variant  vos  teintes. 

Quand  il  fe  renc<3ntre  ,  dans  le  tableau  ,  des 
coups-de-jpur  ou  lointains  ,  comme  portails ,  fenê- 
tres ,  &c.  rempJiflez-le  de  blapc  avec  une  nuance 
de  bleu,  pour  faire  un  lieu  trcs-clair  ;.qiitlquefgif 
même  on  ne  fe  fert  que  de  blanc  pour  marquer 
les  fenêtres  ou  les  «ntrces  d'un  vailîeau ,  d'une  ma^ 
fon,&c. 

Y 


Les  arbres  rompu* ,  le  boîs  fcîc  Ce  marient  d*im 
peu  de  jaune  clair,  avec  très-peu  de  rouge  d'An- 
gleterre. 

Les  fabots  des  pîed^  de  chevaux  ou  baufs  Ce 
peignent  en  couleur  d'eau. 

Un  cheval  noir  peut  le  peindre  avec  du  noir 
d'ivoire  &  un  peu  de  blanc,  &  une  petite  pointe 
d  ochre  de  rue,  &c.  fi:c.  &c. 

Manière  de  finir  te  tableau. 

Quand  toutes  les  couleurs  font  appliquées ,  il 
s'r|îc  de  porter  1  eflampe  fur  la  toile;  à  cet  effet, 
pique.^  avec  une  épingle  la  veflîe  où  Ce  trouve  le 
fclanc  de  ccrufe  broyé  à  Thuile  ficative  ,  comprimei- 
la-,  &  avec  la  plus  grofledes  deux  brofTes  que  vous 
trouverez  dans  la  boîte  ,  étcndei  le  liquide  qui  en 
Sortira  fiir  la  toile  reila  ,  qui  cil  montée  (ur  un 
chaffis  :  il  faut  l'étendre  épais, 

Auflî-tôt ,  &  fans  attendre  que  le  liquide  foit 
Cqc  ,  emboîtei  ce  (econd  chaflfts  dans  le  premier  , 
ainf  que  vous  les  avez  trouvés,  de  manière  que 
Teflimpe  vcrfo  touche  immédiatement  dans  toutes 
les  parties  toutes  les  parties  de  la  toile  ;  &  pour 
que  l'application  s'en  fa  (Te  également ,  renverrez 
Veflanipe  reMo  Cuz  une  table  propre  ,  &  mettci  (ur 
le  fécond  chafïîs  des  pièces  de  bois  ou  quelques 
poids  qui  pefent  également  fur  toutes  les  parties. 

Deux  ou  trois  jours  après ,  levez,  vos  deux  chaf 
fis  réunis  i  & ,  retournant  devant  vous  l'eflnmpe 
riHo  ,  coupe/,  légèrement  avec  un  canif  Teftampe 
tout  au  pourtour  de  la  toile  qui  la  reçoit  ;  l'autre 
challLs  tombe ,  &  vous  avez  un  tableau  qui ,  au 
iTioyen  du  liquide  intermédiaire  qui  Ce  trouve  entre 
lui  &  la  toile ,  s*y  trouve  adhérent  d'une  manière 
inféparable. 

I        En  découpant  l'eflampe  de  manière  que  le  pa- 
I'  pîer  blanc  difpar>ifl"e ,  fupprimez  avec  foin  Tun- 
prîmc  qui  Ce  trouve  ordinairement  au  bas. 

Vous  pouvez  ,  C\  vous  le  jugez  à  propos ,  donner 
mne  ou  deux  couches  de  vernis  lur  l'elilampe  rcHo  ; 
&  quand  elle«  feront  sèches ,  encadrez  votre  ta- 
bleau ,  de  manière  qu'elle  entre  de  toutes  parts  dans 
les  feuillures,  &  qu'il  en  foit  bien  recouvert.  Le 
tal}leau  eA  fini. 

Précautions  pour  confcrver  Us  couleurs  &  vernis. 

Ayez  toujours  fbtn  que  vos  bouteilles  &  flacons 
foicnt  exaâement  fermés. 

Toutes  les  fois  que  vous  finirez  de  peindre,  net- 
toyez votre  palette  „  ce  qui  fe  fait  en  é»tant  avec  le 
bout  du  couteau  toutes  les  couleurs  qui  peuvent 
Cïjvir  encore ,  Se  en  les  reportant  fur  la  palette  de 
verre. 

Ncuoyea  la  palette  de  bois  avec  un  morceau  de 
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lîrtgê,  Verlez-y  un  peu  d'huile  de  paYot  ou  de  î*«^ 
fence,  pour  la  frotter  avec  un  linge  propre. 

S'il  arrivpit  qu'on  y  laifsât  Cccher  les  couleur», 
il  faudrokla  ratifier  proprement  avec  le  tranchant 
du  couteau,  en  prenant  garde  d'en  hacher  le  boi*^^ 
frottez-Ia  enfuite  avec  un  peu  d'huile,  ^^M 

Quand  vos  couleurs  (eront  placées  fur  la  palctt^^ 
de  verre ,  Se  que  vous  ne  voudrez  plus  vous  en  fer* 
vît ,  placez  la  palette  dans  un  vafc  ou  terrine ,  qut 
vom  remplirez  d'eau  claii^ ,  de  manière  que  les 
couleurs  en   foient  couvertes;  l'eau  conferve  tcè*-     i 
bien  les  couleurs.  i 

Lorfque  vous  voudrez  vous  en  fêrvîr,  il  faut  lt$     | 
reporter  avec  le  couteau  fur  la  palette  de  bois. 

Nettoyez  auffi  proprement  les  pinceaux,  quand 
vous  ne  vous  en  fervez  plus  ;  ce  qui  Ce  fait  en  1rs 
trempant  dans  Thuile  ou  reflênce  ,  ^u'on  met  danj 
un  des  côtés  du  pincelier. 

On  preiïe  le  pinceau  entre  le  doigt  5c  le  bord  du 
vafe  ou  de  la  pla]ue ,  afin  que  l'huile  ou  ïe^enc* 
tombe  ,  avec  les  couleurs  qu'elle  détache  du  pin- 
ceau ,  dans  l'autre  partie  du  vafê  où  il  n'y  a  py 
d  huile* 

De     tA     fEINTURE     SVK     VERRE* 

Feu  Pierre  Levieil  a  donné  fur  l'art  de  la  peÎ0 
ture  fur  verre  un  traité  long  ,  fàvant  8c  approfondi, 
dont  nous  allons  préfenter  une  analyfc^ 

Il  efl  de  notre  devoir  de  confûlter  toujours  le 
maîtres  qui  ,  d'après  leur  expérience  &  leurs  lu- 
mières^ ont  enlêigné  la  meilleure  doftrine  danj 
l'art  dont  ils  ont  développé  les  fêcrets  it  les  ptor 
cédés.  ~ 

Nous  nous  attacheains  feulement  a  écarter  le 
recherches  qui  ne  tendent  pas  direâeraeiit  à  la  con* 
noiflance  du  genre  de  la  peinture ,  dont  il  eu  ici 
queûion. 

Du  verre  â    des  recettes   pouf  le  teindrt. 

Les  matières  qui  entrent  dans  la  cdmp^fîtian 
verre,  &  qui  fe  réuniHent  à  l'aide   de  à'art  ft 
feu ,  font  toutes  (ortes  de  pierres  foflîles  ou  de  i 
blés,  mcics  dans  une  rertaîne  proportion  avecdct 
focs  concrets  ou  des  fels  tirés  d'autres  fîtbfîijrc 
qui  ont  une   aflinité   naturelle  avec  ces  (àble« 
ces  pierre».  Parmi  ces  dernières  ,  les  plus  cF 
&  les  plus  tranfparentes  ont  toujours  mérité  la  pi 
férence  ;  & ,  entre  les  fables ,  les  plus  mois  ,  le^plut 
blancs  &  le&  plus  fins  ont  toujours  rendu  un  pi 
bel   effet. 

Les  pierres  tachéer  de  noir  ou  de  jaune,  un  f»bl* 
daos  lequel  on  trouve  des  veines, quelquefobfBtatf 
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««I  doigées  de  fier,  tachent  ordinaîremelil  le  Terre 
^cs  coidema  qu'elles  ont  contrad^es.  Générale 
!  aent  parlant  ,  tontes  pierres  blanches  &  tranf 
patentes,  que  le  fini  ne  réduit  point  en  chaux,  (ont 
plus  ou  moins  propres  à  donner  du  vçfre. 

Maïs  y  comme  elles  demandent  plus  de  tems.  fc 
phs  de  dépenCt  dans  leur  apprêt ,  on  leur  préfère 
le  &Ue  qui  en  demande  beaucoup  moins,  fc  qui 
et  plus  fu£ble. 

Ccft  de  la  calcinatlon  hltt  dans  on  four  parti- 
Ctalier  de  matièpts  mélangées  dans  une  jufte  pro- 
Mttion,  «jue  l'expérience  (êule  peut  diâer ,  que  fè 
bit  iajfrxae,  pour  en  féparer  toutes  les  matières 
fiaflès,  huileulès  ou  autres  ,  qui  pourroient  tacher 
tt  yene.  On  la  met  enlîiite  fondre  &  fe  purifier 
iam  les -pots  ou  crenfêts  dont  on  tire  le  verre, 
W(qii*il  efi  dans  (ôp  degré  de  fufion  nqceflâire  pour 
kttaTailler. 

Ceft  de  cette  -  fufion  bien  dirigée  ,  beaucoup 
fin  que  de  la  matière  ,  que  dépend  la  bonté  du 
Vcive» 

.  On  compte  parmi  les  (ûbOances  propres  à  la  plus 
grande  perfeâion  du  verre ,  la  magnéiiîe  on  man- 
ganèfê.  CeA  une  mine  de  fer  d'un  gris  tirant  Hir 
le  noir  ,  fuligineufè  &  âriée  comme  l'antimoine. 
Elle  rellêmble  beaucoup  à  l'aimant  par  Ta  couleur 
&  par  (on  poids.  Lorfqu'elle  ell  employée  avec  choix 
fcdKccmement,  elle  contribue  à  rendre  le  verre 
pins  blanc  9c  plus  tran(parent.     • 

.  Cette  n^me  (hbfiance  mêlée  avec  la  fritte  dani 
des  dofês  différentes  ,  connues  des  verreries ,  fert 
anfli  à  teindre  le  terre  en  rouge ,  en  noir  &  en 
pourpre* 

Nous  etttrerons  dans  le  détail  des  recettes  pro- 
pres à  le  teindre  en  différentes  couleurs  :  expo- 
fma  à  pré(ênt  les  inerédiens  métalliques ,  propres 
i  ce»  tentures.  1°.  Le  faffre,  C'efl  une  prépara- 
tion fort  connue  des  Allemands  ,  d'un  minéral 
sommé  eolaù.  Il  s'en  trouve  en  très  -  grande 
quantité    dans    les  mines    de  Milhie  ,    8c    dans 


P  E  I 


171 


ioKé. 


%••  Le  y^"^^  d'E(pagne.  11  s'en  trouve  de  natu- 
lei  diDs  les  minières  ;  mais  celui  qui  tCk  connu 
ùm  le  nom  d*as  uftum^  eft  une  préparation  du 
cuivre  iênl ,  ou  du  fer  &  du  cuivre ,  qui ,  do(ee 
ikivant  les  règles  de  l'art ,  condaites  par  Texpé- 
kicfice  ,  entre  dans  un  grand  nombre  de  différentes 
cpulenii  dont  on  veut  teindre  le  verre. 

î».  Le  eroeus  martis,  on  (âfran  de  mars.  Ceft 
Ufif  <glcwtiyn  du  fer ,  qui  donne  an  ^erre  une 


couleut  très-ranjge ,  &  qui  contribue  i  y  faire  pa^ 
roftre  8c  i  y  d^elopper  toutes  les  autres  coiileuR 
métalliques,  qui,  (ans  une  jufte  mixtion  du  (àfran 
de  mars ,  refteroient  cachées  8c  obfcurcies. 

41».  L'oripeau  ou  clinquant,  oui  n'eft  autre  cho(e 
qu'une  préparation  du  laiton  très-propre  à  teindre 
le  verre  en  bleu  célefle  ou  couleur  d'aigue-marine. 

Il  paroSt  qu*entre  ces  matières  le  cuivre  eft  le 
métal  qui,  relativement  X  (es  différentes  prépara- 
tions ,  entre  le  plus  dans  la  teinture  du  verre  en 
diverses  couleurs. 

Il  paroît  encore ,  comme  je  le  juAifierai ,  que 
pour  teindre  le  f*re  en  noir ,  6u  en  blanc  opaque 
ou  blanc  de  lait ,  le  plomb  &  Tétain  entrent  au(fi 
dans  l'ordre  des  (îibftances  métalliques  8c  colorantes 
propres  k  cet  effet. 

jEnfin,  fuivant  Néri,  il  eft  àes  verres  de  plomb 

?[ui  reçoivent  admirablement  toutes  Cottes  de  cou- 
eurs  ,  8c  qui  (ont  une  des  plus  belles  8c  des  plus 
délicates  comportions  qui  puiflênt  Ce  pr^arer  aux 
fourneaux  des  verreries. 

Mais  cette  e(pèce  de  verre  très-fragile ,  (iipérieuc 
néanmoins  par  la  tranfparence  des  couleurs,  n'ayant 
pas  affe^  de  fbliditc ,  ne  peut  entrer  d&ns  l'ordre 
des  verres  teints  propres  aux  peintres  vitriers,  mais 
beaucoup  mieux  dans  celui  des  énlaux  dont  on  le 
colore ,  ou  des  pâtes  doxit  on  fait  les  pierres  facn 
tices. 

Les  (îxbftances  métalliques  colorantes  pour  verre 
une  fois  connues ,  il  efl  à  propos  d*ob(êrver  ce  qui 
peut  le  mieux  contribuer  à  porter  avec  plus  de  per- 
feâion dans  le  verre  les  couleurs  dont  elles  (ont 
le  principe. 

D'abord  les  creu(èts  ou  pots,  dans  lefquels  on 
met  la  composition  en  fuTîon ,  pour  quelque  cou- 
leur que  ce  (oit,  ayant  toujours  quelque  chofè  de 
grofticr  8c  de  terreftre,  qui  peut  Ce  communiquer 
au  verre  la  première  fois  qu'on  s'en  Cert ,  &  en 
ternir  l'éclat.  Néri  recommande  de  les  vernir  au 
feu  en-dedans  avec  du  verre  bleu  avant  que  Ton 
s*en  ferve. 

1^,  Il  demamde  un  creu(êt  ou  pot  en  particulier 
pour  chaque  couleur.  Celui  oui  a  fervi  à  prépsurer 
une  couleur,  ne  doit  jamais  (ervir  i  la  compo£tioH 
d'une  autre. 

Il  reauiert  en  troi/ième  lieu  une  grande  attention 
à  la  dilcination  des  poudres  métalliques  &  colo- 
rantes qui  doivent  entrer  en  mixtion  avec  la  fritte. 

Le  trop  ou  le  trop  peu  de  calcinatioti  cai^fèroît 
de  l'altération  dans  leurs  mélanges.  t 

^     Il  en  eft  qui  doivent  être  jointes  h  la  fritte  Ior(i 

3u'on  la  met  dans  le  pot  où  elle  doit  entrer  en  fil- 
on ;  &  d'autres  ne  doivent  être  incorporées  qu'aj^ec 
le  verre  ^du,  lorTqiTil  tô  bien  pùifflé.' 
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N^r  têc^mnand^^  comme  urv  (omi  eSentie^j  (le 
bien  chauflif  un  fou*  de  verrcri*  aye«  un  bois  (êc 
&  dur  j  1»  bois  verd  ou  trop  tendre,  outre  «ju'il  ne 
communique  poiAt  une  citalenr  Cu(^ù.ntey  court  le 
rilque  de  gâter  par  la  fumée  la  maticre  qui  efi  en 

BéJ/0  eouUétt  ^  Ueti  Uiefie  tut  d'aigue  mttrinr» 

Sut  Gaixant^  livres  de  fritte,  mcWz  petk  à  ^tit 
&  À  différentes  fieprtfc  ,  «ne  litre  &  demie  d'é*- 
Cftiiie  de  cyivre  prépaf;«t ,  auscquelles  vous  aurez 
ajoute  ûuatre  onces  de  faftre  préparé  ,  le  tout  mis 
en  poiudre  trcs-ftne  &  bien  unie.  Remuer  fôuvent 
cette  mixtion. 

Si  la  fritte  eft  d'un  cryftal  bien  purifié  ,  la  cou- 
leur lera  plus  brillante. 

Si  la  fritte  cft  moitié  cryiW  Se  moitié  roquette 
ou  foude  d'Efpagne ,  la  couleur  fera  trcs-admifTi- 
ble  pour  fa  beauté  ,  quoii^uinférieure  à  la  pre- 
mière. 

Porta  ne  prercrit ,  pouF  faire  de  cette  Gooleuf  un 
fort  beau  bleu  cilïfrte  ,  qu'une  dragrae  de  cuhre 
calciné  fur  une  livre  de  verre. 

Cette  couleur  n'admet  la  magnc'ne  ou  manganèlê 
en  aucune  dofc. 

CctttitUr  de  faphir ,  ou  beau  hltu  plus  foncé  que  le 
précédent, 

Smi  ce»t  lUrm  de  fritte  et  itxjtictt* ,  menez,  ufie 
livre  de  faftre  préparé  ,  mis  en  poudre  Impalpable , 
ft  mélc  avec  utte  once  dtr  miTgtiéfre  de  Piéjtjont 
préparée  &  bien  lamifée.  Expofe'.  enluire  vorre  pot 
jneu  à  peu  au  fcii  du  fourneau  avant  de  le  meitre 
en  fudon  ;  &  lorf^u'il  commence  i  y  entrer  ,  re* 
muez,  /ôuveut  le  tout  &  laiflez  bieû  purifier  la  ma^ 
lîcTe. 

Porta,  HiT  clia^;e  Jivre  de  fritte,  ne  prefcrit 
tyie  deux  dragme$  de  lîifTre  préparé. 

Plus  on  laîiïe  Ione-temp«;  la  rratîcre  en  fu(îon  , 
phis  elle  devient  iièi^e, 

Kunckel  prétend  qne  trop  agiter  la  matîcrc  lorf- 
qtJ'elle  ef!  en  fndùn ,  c'eft  y  uccaîîonner  des  bulles 
(fut  s'y  fonnent  par  l'agitation. 

Btile  eeuieiàr  verte  ,  qai  imite  réméruùk. 

Le  verre  defliné  à  recevoir  yne  coulçur  .ver«e  , 
tîoif  être  moins  chargé  de  f»îs  que  toute  autre  : 
frop  de  feb  l'altère  &  la  fait  dégénérer  en  bleu. 
L«  magiinîfie  ne'dmt  point*  entrer  dans  ft  coitïpo- 
fction. 

I^out  y  rcii0îr ,  ïîir  €«nt  livres  de  vejre  biea  en- 
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teh  en'fttfkm  ft  bien  pvrifié»  metfez  tmîili  ^ 

fifran  dô  rnant^  eu  Cf^iug  martij^  préparée  cat 
ciné  félon  tes  règles  de  Part  t  remuer  la  mixnag^J 
laiiTez-'la  reposer  pendant  une  heure.  ^j^^Hfl 

Ajourez  enfîiitc  A  cette  première  mîxtiorf^H^^ 
livres  de  cuivre  calciné  ,  non  tout  à  la  fois,  nais 
à  f»x  reprîles ,  pat  portions  égales. 

Méle£  b*en  le  tout ,  &  le  remuer  pendant  ^c^ 

que  temps, 

Laiiïëi  repofer  cette  nouvelle  mîî^tion  pendant 
deux  heures,  &  la  tenei  en  fufîon  pendant  v'i 
quatre,  en  remuant  fcuvent ,  parce  que  la 
eft  plus  claire  a  la  lurface  qu'au  fond. 

Porta  dit  quo ,  pour  faire  ccfit  eotileor  qal 
d'un  vend  de  poireau,  il  faut,  fur  une  couieur 
gue-inarine  d.^j.T  donnée  au  verre  ,  ajouter  auq«art 
de  cuivre  préparé,  qui  eft  ent^  dans  la  preiri^rt 
couleur,  un  huitième  de  fafran  de  rnars^  H  aa 
autre  huiricme  de  cuivre  préparé  ;  le  tout  bien  réu- 
ni ,  mis  en  pDttdrç  impalpable, 

Néri  fubftitue  au  fafran  de  mars  des  écaHk«4t 
fer  qui  tombent  de  l'enclume  des  forgerons  , 
ncito^es ,  éduicorées  avec  de  l'eâfi,  W«y^, 
cKic«  dt  tamifées  ;  ce  qui  doni^era  un  verd  tifant 
peu  plus  fur  le  jaune. 

Br'le  couleur  de  jcitfie  d'or. 

Sur  einquame  livres  de  fritte  de  crjftal  fait 
le  tarfe ,  qui  eft  une  efpèce  de  marbre  ;  9e.  cirt-^ 
autres  livres  d'autre  fritte  faite  avec  la  roquette  \ 
le  taffe,    bien  ptilvérit^s  «f  réduits  ért  poiidte  im- 
palpable, mtlei  fix  livres  de  tartre  rouge  en  met* 
cfainc,  une  livre  &  demie  de  bois  de  hêtre  on  et 
bouleau  ,  ou  de  cette  poudre  jaune  que  l'on  xtifori 
dans  les  vieux  chênes,  le  tout  bien  pulvérifcj 
mîfé. 

lAtitCL  la  frktc  &  les  poudfes  ensemble  €ft  ! 
fian ,  fans  les  remuer. 

Cette  compofition  étant  fbrt  ftiette  i  f«  gon 
dans  les  pots,  veut  être  t^vaillée  tdle  ttuVI!*  t 
trouve,   fans  être  agitée,  &  demande    en  mé 
temps  d'être  Ibuvefit  écamêe  A  purifiée  de  lès  feï 

Bernard  de  Palifly,  dans  (on  chapitre  desj^ierros^ 
après  avoir  démontré  que  les  pierres  jaunes  qui  M 
trouvent  en  terre  ont  pris  leur  teinture  du  fer, 

Îdomb  «  de  l'aident  ou  de  l'antimoine,  par  1*^4 
ement  &  la  congélation  d'eaux  qui  paftent  pat  < 
terres  contenant  de  la  lemence  de  ces  mincn 
rétend  que  la  diiïolution  &  putrcfaôion^  join 
a  faculté  f^llltlve  de  certains  bois  pourris  eai 
détrempée  en  temps  de  pluie,  amcoiant  avec(ôî] 
teinture ,  doiinera  uo£  couleur  jaune  a  ut>e  pie 
encore  tendre,   &  en  opérera  la    congéUrion  pJî 
les  fels  qui  s'y  rencontrent,  comme  oans  1^  i 
néraux,  u  Et  de  ce  n«  faut  douter,  ajouta t>«ij  i 
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Lqae  le  terre  iaurte  qui  fe  fait  en  torraîfté 
s  vitriers ,  n'eft  fait  d'autre  chofe  que  d'an 
loum ,  <jui  e(l  un  téir.oignage  de  ce  que  je 
lehe  bots  peut  teindre  la  pierre  en  jaune.» 

t'  ..  . 

fc  manière  de  teindre  le  verre  en  jaune  cft 

adueÛement  en  uHige  dans  la  Bohême,  où 

b  jaune  que  nous  en  tirons  ,  qui  eft  d'une 

le  couleur  d*ot ,  eft  fait  de  la   fciûrc  «Tun 

hteît  «|uî  y  ctoît  abondamment. 


die  grenat,  i>u  fov^  cottUur  de  feu. 
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fe   .   ..  . 

au'pn  oiêlera  avec  loin,   bTcn 
ji^ajcucez  une  livre  ^c  xTiagné/le  < 


Qt  livres  de  'vcrre  de  ccyil;J,  &  iiir  oent 

res^  de  i'ritede  roquette.,  eni(emble  deux  cents 

brén  puivériftsA 

ou  tn;togant"j>e 

n  prcparçe,  &:  une  once  de  lUftre  |pré- 

ilvérifc,  camilé  &  rtuni  a  la  manganèse. 

le  tout  bien  eA.nfieraent  :  renttplit»ci  votre 
à  petit ,  parce  que  la  manganè«e  fait  gonder 

.ijeoars  aprcf ,  lùrfque  le  verre  fera  bien 
&  qu'il  aura  pris  couleur  à  un  feu  continuel, 
Mtrrt  remployer, 

I  couleur  eil  une  de  celles  qui  demandent , 
Wn  du  verrier,  toute  l'intelligence  pofliple, 
bgmenter  <ni  djminiicr  la  doft  des  poudres 
les*,  félon  qu'il  veut  faire  fa  couleur  plus  ou 
^ncôe* 

Kcquer  de  Blancourr,  au  lieu  de  deux  cents 
{r  Ttitte  pour  fupporter  la  nûxtîon  colorante 
'Icti,  n'en  pre(crit  que  cent  livrres. 

)^tmUur  ytoleut  oa  tTaffUchyfU, 

b  livre  J^e  fritte  de  cr>ftal  faite  avec 
if*  avant  qu'il  entre  en  fufîcti,  prenez. 
là  poudre  qui  (ûit,  &  la  mélej:. 

&fiwt  cctré  p'juire  d^me  Kvre  de  maînvfîe 

ont ,  &  d'une  once  ^  d  emie  de  fatïre.  Mêle/ 

ice^  deux  matières,  après  les  avoir  réduites 

Ire.'  J<Mgne/>les  à  la  fritt«  de  cryftal.  N*ex* 

ktrepot  q^ejpetj^t  à  petit^a|ii  fourneau. 

sfbr^re  "  "îe^  ce'vën:^  ?.i3Îflri-câV  qu'il 

fSif-Ift  rii  fa'  CcTuleiir  dr/îrfe  :  on 

iuiic  ou  dinnnurant  la  dtff?  dft'  là 
.  ;  i  couIcut'pIrs  foncée  oïl  plus  claire , 
pdpead  de  rexocric^^pe  ou  de  Tin^elligence 

Fnec.qtfnne  dSfft^ic  de  magn<i(îe,  pour 
ramcthyfte. 

:^  riiîui»  la  bcami de  cette  couleur, 

V  i  rrtath's  bbnne  qualité  du  (affxe 

^M^«  a  pfoportio»^  de-ce-c^tll  eftplus  foncé'. 
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Il  enl^igne  ^e  c'eû  de  Thabiieté  à  tifinver  h  do(9 
convenable ,  que  dépend  le  piut  ou  le  nvoins  de 
reiTemblance  de  cette  couleur  avec  i'amithyiie^ 

Couleur  noire, 

.       Prenei  des  frawnenj  ou  gnoifis  de  verre  de  plu»» 
'•  fleurs   couleurs  :  poignet- y  de   fa  niagnciie  &   cKi 

fàftïe,  maiç  moitié  moîftK  de  la  promiciy*  fiîbiîance 

que  de  la>  (Wonde. 

Lornjue  le  verre  fera  bien  purgé,  vous  pourrej^ 
le  travailler  :  il  prendra  une  couleur  de  noir  luilânt 
&  ferï  propre  d  toutes  fortes  d'ufages. 

3 

Autre,  ^ 

Sur  vingt  livres  de  fritte  de  cr/ftal  &  autant  de 
fritte  de  roquette  ^  ajouter  quatre  livrf-s  de  ciiaiu^ 
de  plomb  8c  d'étain ,  le  tout  bien  poivcriTc  Qc  tamifé^ 

Jettez  ces  mélanges  dans  un  creufet  ou  pot  drjà 
cliaud,  avant  de  le  mettre  daf»  le  fourneau,        , 

Lor%ie  le  verre  fera  bien  purifié-,,  a^oucet-y  ^x 
onces  de  la  poudre  l^ivante.  ..^^ 

Prenei. ,  pour  faire  cette  poudre,  égales  parti*? 
d'acier  bien  calcina  &  pidWrifé,  &  de  césécallle^ 

d^  fer  qui  tomt>ent  fous  l'enclume  des  forgeron», 
également  pulvcriiTées  &  tamifées ,  réunies  avec 
l'acier. 

Lorfque  vous  auree  mêlé  dx  onces  de  cette  poudré 
à-  votpç  verre  en  fuiiûn,  comme  elle  e/1  fujette  à 
faire  gonfler  le  verre  ,  remuez,  ^en  le  tûuf  ,  &  U 
laiïïei  pendant  douze  heures  au  feu  avant  de  tra- 
vailler fotrê  verre. 

Kunclcel,  après  avoir  fait  éloge  des  deux  câf*- 

f^olîtions  précédentes ,  prétend  qu'en  laîfiànt  le  mé- 
ange  de  la  dernière  plus  de  douze  Heures  au  feu, 
la  couieur  en  deviendra  plus  tranf^arente  &  fera 
plus  brune  que  noire.  ^ 

J'ai  omis  quelques  recettes  prefcrites  par  ï^éri 
pour  faire  du  verre  de  plufieurs  couleurs,  comme  d^ 
blanc  de  lait,  de  fleurs  de  pécher  &  de  marbre  , 
parce  que  ces  couleurs  n*étan't  point  transparentes 
&  n'étant  nriles  qu'à  faire  des  vafes  de  Verre  dé 
ces  différentes  couleurs ,  elles  ne  pej/rent  entrer 
dans  l'ordre  de  celles  qiri  font  prorjres  aux  peintre» 
fur  verre  :  ainfi  te  pafle  aux  diifcrertes  rceeites  pour 
teindre  des  mailes  de  verre  de  couleur  rduge. 

Couleur  rouge  foncé, 

C^c  coofeur  demande  des  foins  fî  vigilants  ft 
mérite  tant  d'attention  à  caufe  des  altérations  qu'elte 
prend  au  feu.&  de  l'opacité  qu'elle  peut  y  con- 
tredcr,  que  Kuncke!  femble  avoir  abandonné  Néri 
fur  cet  article.  Il  ferait  à  fouhaiter  que  Ton  put 
déccra^TIr  qo^îlquf  jouT'la  reeette  tie  la  décompo- 
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lîtîon  qu  Uy  a  (ubftituvc,  &  de  laquelle  il  a  obtenu, 
dîi-il ,  un  rouge  <|ui  imite  le  rubia.  Celle  de  Ncrt 
opcre,  folvant  Cà  remarquo,  une  couleur  rougç  fi 
foncce  ,  qu'à  moîns  qu'on  foufBit  le  verre  rrcs- 
niincc ,  on  ne  pourrolt  en  ditlinguer  la  couleur. 

Voici  néanmoins  l'indication  de  la  compontion 
^  cette  couleur  fiir  la  recette  qu'en  donne  Ncri. 

Prene?.  vingt  livres  de  fritte  de  cryftal ,  une  livre 
de  grolfîls  ou  morceaux  de  verre  blanc  »  deux  livres 
d'ctain  calciné.  Mélei  le  tout  enfemble:  faites -le 
fondre  &  purifier. 

Lordiue  tout  ce  mélange  fera  fondu  ,  prenez,  par- 
ties égales  de  limaille  d'acier  pulvérîfée  &  calcinée 
ic  d'écailles  de  fer  bien  broyées. 

Mclez  ces  deux  fiibflances ,  &  réuniffez-les  en- 
jfèmblc  en  poudre  impalpable.  Mettez-en  deux  onces 
fiir  le  verre  fondu  5r  purifié.  Ce  mélange  le  fera 
gonfler  con/îdcrabicment.  ' 

'  '^  Latïïêz  le  tout  en  fuHon  pendant  cînc^ou  fîx  heures 
''de  temps,  afin  qu'il  s'incorpore  parfaitement. 

•'•  Prenez  garde  de  ne  pas  mettre  une  trop  grande 
quantité  de  la  poudre  indiquée  ;  elle  rendroît  le 
verre  noir»  au  heu  de  lui  donnel-  cette  couleur  d  un 
reuge  foncé  qui  doit  néanmoins  ctre  très-tranfpa- 
rente. 

LorT^uc  TOUS  ferez  parvenu  à  lui  donner  la  cou- 
leur de(îr-?c»  prenez  environ  Hx  dragmes  é'trs  ujium 
préparé  &  calciné  à  trois  fois. 

•  Mêlez  cette  poudre  dans  le  verre  <n  fu/îon ,  fit 
U  remuez   plu/jcuts  fois. 

Dès  la  troificjTie  ou  quatrième  fois  votre  matiçre 
paroitra  avoir  pris  un  rouge  de  fang. 

Enfill  ,  après  de  fréquentes  épreuves  de  votre 
couleur,  fi-tôt  que  vous  la  trouverez  telle  que  vous 
la  demandez,  mettez-vous  promptcment  A  la  tra- 
vailler; autrement  le  rouge  difparoltroit ,  &  le  verre 
de^'iendroit  noir. 

Pour  obvier  il  cet  inconvénient ,  il  faut  que  le 
pot  (bit  toujours  découvert. 

Quand  le  verre  aura  pris  une  couleur  de  jaune 
pbfcur,  c'efl  le  moment  qu'il  faut  fai/îr  pour  y  ajouter 
\a  do(ê  .preicriie  d'*.f  ufium.  Pour  lois  votre  verre 
âevlenjîri  d*un€  belle  couleur. 

Il  fauliencorc  que  la  matière  ne  chauffé  pas  tmp 
dans  le  pot ,  &  qu'elle  De  demeure  pas  plus  de  dix 
heures  dans  le  fourneau. 

Si  dans  cet  inter>'alle  la  couleur  venoit  à  dif- 
pacoitre;  on  la  rctabliroii  en  y  ajoutant  de  nouYçau 
de  U  poudre  d'cciwllçs  de  fer. 

"^QUge  plut   clcir  Çf  p(us.  tranfparenr. 
VtQûÇt,  de  h  niagnvlt^  dç  Picmont  rcduiu  fn 
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poudre  impalpable  i  mélez-Ia  à  UAe  quant 
de  nitre  purifié. 

Mettez  calciner  ce  mélange  au  ftu  de  r^ 
pendant  vingt- quatre  heures;  ôtez-le  enfi»i« 
corez-le  dans  l'eau  chaude;  faites-le  fcchcr;f 
en  le  fèl^  par  des  lotions  répétées  :  la  mati 
reftera,  fera  de  couleur  rouge. 

Ajoutez -y  un  poids  égal  defelammonl 
meâez  le  tout  avec  un  peu  de  vinaigre  < 
broyez- le  fiir  le  porphyre,  &  laiiïet-le 
Mettez  enfuite  ce  mélange  dans  une  comn4[ 
col  &  à  gros  ventre. 

Donnez  pendant  douze  heures  un  feu 
8c  de  tublimatîon  :  rompez  alors  la  cornue 
ce  qui  fera  fubllmé  avec  ce  qui  fera  refté 
de  la  cornue:  pefêz  la  matière;  ajouter^ y 
ammoniac,  ce  qui  en  eft  patti  par  la  fuWii 

Brovez  le  tout ,  comme  auparavant ,  après  1 
imbibé  de  vinaigre  diflillc  ;  remettei-le  à  (îj 
dan?;  une  cornue  de  même  efpèce;  répétez  ié 
chofê  jufqu'à  ce   que  la  magncfic  refte  foil 
fojîd  de  la  cornue. 

Cette  compofttion  plus  propre  aux  p5tes 
émaux  qu'au  grand  verre,  d/^nne  au  cryffal  Si  ai 
un  rouge  tranfparent  (emblable  à  celui  dtf 

On  en  met  vingt  onces  Cuf  une  once  de 
ou  de  verre. 

On  peut  augmenter  ou  diminuer   la  dod 
que  la  couleur  lemblera  l'exiger.  Il  faut 
que  la  magnéfîe  foit  de  Piémont,  &  bien 

Kunckel  trouve  îcî  une  faute   coniîdérafa 
la   tradudion    latine    do  l'italien  de  Ncri  ^ 
|u'eile  prelcrît  vingt  onces  de  magncfîe  p»i 
ur  une  once  de  cryllal  ou   de  verre. 

Apres  avoir  confronté  *vec  cette  tradoâîo 
deux  autres  traduâions  allemandes  de  (on 
verrtrie  ,  dont  une  prc(çrît  une  once  de  \ 
préparée  fur  une  once  de  cryftal  ou  de  ven 
l'autre  une  once  de  magnéfîe  fur  vingt  livi 
cryftal  ou  de  verre,  il  donne  la  préférence/ 
dernière  recette,  comme  au  vrai  fentimenti 

Il  trouve  mcïne  cette  dernière  dofê 
Il  croit  qu'une  demi'oncede  manganéfie  fufl 
luppolant  le   fuccès  de  l'opéraLion  ,  on 
couleur  trcs-agrcable. 

Il  ne  s'agit  que  de  la  bonne  préparatic 
magnifie»  conformément  A  renseignement  < 
pour  en  obtenir  une  belle  couleur  de 

Il  aflure  même  qu'il  eft  en  ciat  d'en  i 
a  oijtenue  de  cette  manière. 

Haudlcquer  (le  BUncoutt  piercrit  vingt 
cetru  magiulle  fufvble  Çkx  une  livre  de  ma 
bojiire  fonte,  BJoutaa^  plus  ou  moins  de  i 


P  E  I 


>7f 


)ufqu*i  ce  qwe  la  matière  (oit  au  degrî  He  perfte- 
"  '  de  la  couleur  dn  rubis. 


i 


îlcugi  tranfpattm  plus  beau. 


^fin  diilôitt  de  l*or  dans  de  l'eau  régale  que  Ton 
fût  cvaporer  en  fuite. 

On  rcitcre  cette  opération  cinq  ou  Cw  fols ,  en 
remettant  toujours  de  nouvelle  eau  rcgale  aprc^ 
ci^oe  opération  ,  ce  qui  donne  une  poudre  que 
Too  fait  calciner  au  creufèt,  )ufqu'à  ce  qu'elle  dc- 
TÎenne  rouge.  Cela  arrive  au  bout  de  quelques  jours. 

Cette  poudre  mêlée  peu  à  peu  dans  un  cryflal 
en  verre  en  fufion  ,  &  purifiée  par  de  fréquentes 
-extinftions  dans  l'eau  ,  donne  une  fort  belle  cou- 
leur de   rubis  tranfparente  au  verre. 

Libavius  penfe  qu'on  pourrolt  bien  imiter  la  cou- 
leur du  rubis,  en  mêlant  avec  le  crydal  une  tein- 
ture rouge  d'or  réduit  en  liqueur  ou  en  huile  par 
h  di0blution. 

La  rai^n  qu'il  en  donne,  c'efl  que  les  rubis  fe 
trouvent  le  plus  fouvent  dans  les  endrcits  où  pi  y  a 
it  l'or  ;  ce  qui  rend  probable ,  (ebn  lui ,  que  l'or 
s'y  change  en  pierres  prccieufes» 

Rougt  couleur  de  rubis  ou  pourpre  de  Cafftui, 

Faites  difibudrede  l'or  dans  de  l'eau  rcgale,  étendez, 
lidinolucion  jaune  qui  en  proviendra  dans  une  grande 
"•'-'•'r  d'eau  claire  &  pure  :  ajoutei  enfuire  à  ce 
e  une  quantité  fuffilànte  d'une  diifclution 
•j  L..in ,  faite  auffi  par  Teau  régale  &  faturce  par 
plu/îeurs  fois. 

Il  tombera  quelque  temps  après  au  fond  du  vai(^ 
fcau  une  trcs-belle  poudre  rouge  &  colorée  en  pour- 
pre. 

Décaïuer  alors  la  liqueur  ,  faîtes  fécher  cette 
poudre. 

Lorfqu'elle  fera  sèciie,  faites-en  fondre  quelques 
^pins  avec  du  verre  blanc ,  &  elle  lui  cemmuni- 
Hbra  une  couleur  de  pourpre  extrcmcraent  belle, 
^«  tme  couleur  de  rubis. 

Par  le  moyen  de  cette  expérience ,  fart  des  an- 
dtlU  pour  colorer  le  verre  en  rouge  ,   qu'on  a  re- 
^U^  long-temps  comme  perdu,  parojt  enticrenoent 
^Bbuvé. 

Op  fent  bien  que  la  nianîère  de  produire  du  verre 

.:u  rouge  de  rubis,  par  la  dilTolution  deTor, 

iî  beaucoup  mieux  pour  de  petites  maffcs  de 

I  lare,  dont  on  voudroit   faire  des  rubi^  faftices  , 

I  ^le  pour  ce«  tables  de  verre  que  les  peintr<^  vi- 

jrien   découpoient  pour  leurs  pa*ineaux.    Mais   les 

^vniî.1."      auteurs  des  différens  traitas  dont  M.  le 

".»ack  a  dontié  la  traduftion  a  la  fin  de 

^»  «  /«/  virrtfie^  paroiflcn;  oppofés  cntr'eux 


(ûr  la  fiécefïîtc  d'employer  l'or  par  la  dlffoliition , 
pour  dormer  au  verre  cette  belle  couleur  rouge, 
approchant  de  celle  du  rubis. 

Orfcball  ,  infpeâeur  des  mîwcs  du  prince  de 
Hefle,  après  avoir  annoncé  avec  la  plus  ferme  cotw 
fiance  dans  fon  traité  intitulé ,  Sol  fint  vijie  ,  au'il 
pofscde  le  (êcret  de  la  diffolution  radicale  de  1  or, 
par  le  moyen  de  laquelle  il  fait  des  rubis  qu'on  ne 
pourrait  lui  difputer  ,  foutieni  que  fans  l'or  il  eÛ 
impo(Tible  de  les  faire  ou  de  donner  au  verre  la 
vraie  couleur  de  pourp^re  ;  que  ceux  qui  Cawt  dans 
le  cas  de  peindre  le  verre,  ou  de  forcv  les  cou- 
leurs dans  les  émaux,  n  ont  point  d'autre  pourpre 
3ue  celui  qu'ils  tirent  de  l'or;  eniin,  qu'on  ne  rtufîic 
ans  ces  couleurs  d'orqu'en  fâchant  bien  la  manière  de 
travailler  ce  métal.  Il  héiite  à  croire  Kunclcelfur  la 
découverte  du  verre  rouge  couleur  tk  rubis  (ânçor^ 
&  prétend   qu'il  y   entre  au  moins  un  loufre  doré. 

Grnmmer  dans  fôn  traité.  Sot  non  jint  vcjie ^ 
s'eîforce,  pour  réfuter  le  fentiment  d'OrfcliaU,  à 
prouver  par  des  expériences  que  la  coule'jr  pourpre 
ne  vient  pas  de  l'or  feul  ;  qu'on  peut  la  tirer  de 
tous  les  autres  métaux ,  &  que  c'ed  à  la  magnélîe 
revivifiée  par  l'acide  nitreux  qu'on  en  efl  rede- 
vable. Nous  allons  extraire  de  cet  ouvrage  ce  qui , 
me  paroit  faire  le  plus  à  mon  fujet,  fâufà  l'expé-^ 
rience  qui  eÛ  le  plus  sur  guide  en  matière  de  chymie, 
à  s'alTurer  de  la  vérité  des  faits  que  Grummer  rap- 
porte ,  &  a  lui  appliquer  à  lui-même  la  règle  qu  il 
propofe  en  ttte  de  fes,  opérations  :  Fide  ;  j<.d  cui  ^ 
vide, 

U  convient  d'abord  que  la  grande  beauté  des  émaux, 
que  les  orfèvres  &  les  émaiÙeurs  tirent  de  leur  poudre 
d'or  brune,  avoit  excité  fi  eu  ric/ité,  &  que,  ifcu- 
Jant  fe  mettre  au  fait  de  la  préparation  de  cette 
couleur,  il  y  avoit  procédé  delà  manière  fuîvante. 

t**.  Il  avoit  fair  difloudre  de  !'or  dans  d<?  l'eau 
régale,  il  en  avoit  précipité  la  folution  avec  Ihuile 
de  tartre;  il  avoir  mêlé  la  matière  précipitée  dans 
une  grande  quantité  de  verre  blanc  de  Venife;  ii 
avok  mis  le  tout  en  fufîon  ;  &  en  fiiivant  ce  pro- 
cédé ,  il  afiure  qu'il  eut  un  fort  beau  verd  pourpre 
ou  couleur  de  rubis.  Le  fucccs  le  détermina  à  une 
féconde  expérience. 

i".  Il  prit  de  petits  morceaux  de  Verre  tlanc  ou 
crj'fiallin ,  exaftcment  piles,  auxquels  il  joignit  un 
peu  de  borax;  il  mit  le  tout  dans  un  creuftt  ;  il 
y  ajouta  un  peu  de  (blution  d'or  dans  l'eau  réf^ale; 
il  fit  fondre  doucement  cette  compolltion  ,  &  ob- 
tint par  ee  procédé  un  verre  pourpre  ou  couleur 
de  rubis. 

3*.  Encouragé  par  ce  nouveau  l\«"f^s,  il  CTiff«^ 
prlt  la  vitrification  de  l'argent,  qu  11  fit  diiïoudre 
dans  l'eau  -  forte  fufqu'à  faturation  ;  il  y  verfa  de 
]'«rprit  d'urine  îufqu'À  U  ceifatioi;»^  de  Teôerve^ 
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il   dort  nous  traiterons  dr.ns 


:  -.'il  s'en  tMuve  ,  il  efl  plus 
iiij  que  le  verre  des  autres 


•■:-'?M\  de  ce  verre  rouge  na- 
1  fur  l'autre  ,  prCfentent  à  la 
!;.s  r.oire  que  rouge, 

la  diît'cuhc  du  fiiccc.*;  dans  la 

'Jc'  Vw-rre  en  rou^e  porta  les  pein- 

•  ,  ou  psr  euK-niemes  ,  ou  par  les 

■  nn  email   rouge   Cr.J.a'-.t,  '.jui  , 

i'i!palpablc&  d/trempc  à  Tcau  , 

■:.;i'chc  avec  art  fur  le  verre  dcffî- 

i>  II-  le  fcccurs  du  pinceau  ou  de  la 

r  de  couches  que  la  nuance  de!7n!e 

.]i!e  CCS  tables  ,  ainfi  enduites  de  ce 

:  ^"ent  portées  dans  un  fourneau  pour 

p:irfondre  la  couleur  qui  y  avoir  e'té 

de  là  ils  obtinrent  ces  différentes 

rre  rouge  plus   clair  ou  plus  foncé 

in  ,  fans  lui  rien  ôter  de  (à  tran{^ 


i!rc  paroît  d'autant  mieux  fondée  , 
ifs  verres  de  couleur  employés  dans 
;ines  vitres  peintes ,  il  n'y  a  gucre 
'uge  qui  (oit  ain/i  coloré  ,  les  autre» 
:  :drement  fondus  tels  dans  toute  leut 

-■î  mains  &  (ôus  les  yeux  des  mor- 
•  rouge  du  treiz.icme  au  qaator/-icme 
.\:,ds  en  dirtingue  aifcment  la  trace 
■".L  on  Ce  (êrvoit  pour  étendre  &  cou- 
rre nu  ce  vernis  rouge  ,  ain/r  que 
.JIc. 

;  cauïê  du  précieux  de  l'or  qui  pou- 
;oit  à  caufe  de  ce  double  apprêt , 
,  quoique  colore  fiir  une  fuperficie 
■-  ujours  été  plus  clier  ^nie  le  veird 
;  couleurs  teint  au  fourneau  des  ver- 
.-  (à  malTe. 

■  lire  faire  du  verre  rouge  dans  les 
>.cme ,  d'oîk  j'ai  tire  une  alïez  grande 
■■'e  en  tables  de  toutes  les  autres  coû- 
te beauté.  Ci  l'on  excepte  le  verd  ; 
iiTe  confènti  i  une  augmentation  de 
l'.s  du  prix  des  autres  couleurs ,  je  n*ai 
terriers  de  ce  royaume  de  in*en faire 


olorer  au  fourneau»  de  recuiffvn  'Jts 
"e  blanc ,  avec  toutes  fortes  de  cou 
'tes  aux  verreries. 


;:tes  les    différentes  opérationi  ^ 


c^nccj  ir"  fK'l>ouiUir  c«  mélange  j  il  «n'cttirtt' 
uo«  fec^onde  diiTolution  d*  la  plus  grande  partie  qui 
«voit  été  précipitée  ;  iJ  humeda  des  morcqauK  de 
Terre  piles,  mêlés  d'un  quarc  de  borax  calciné  avec 
la  foh;lion  ;  it  fit  fondre  ce  mélange  à  un  feu  mo- 
déré, &  obtint  un  beau  verre  pourpre  ou  couleirr 
dt  ruUis.  Jf^'opér^iîoii  devenoit  xnoins  coAteu(e  ;  il 
V9iiiuc  l^ciljiyeT  «ricore  iur  d'autres  métaux. 

a.     •-'  .     »  . 

.',.>•  Ti  r:.  j.nr.„jj^,(jy  pioxnb  dons  de  reforit  de 
ri  a  la  folution  avec  une  quantité  fuf- 

filV.'ite  û  eij'rit  de  fel  ammoniac ,  fans  qu'il  fût  befoin 
d^une  (econde  dilution  dans  le  diÀTolvant ,  comme 
t  '  :  il  prît  iVau  claire  d'où  le  pk>mb  avoic 

CI  !c;  il  en  humefta  du  verre  bi.\nc  piJé, 

m  1  11  quart  de  borax  calciné;  il  fit  fondée 

cf  ,  &  en  obtint  un   verpe  de  couleur  de 

rifbis. 

• 
ç"^.  Surpris  du  fuites  de  cett^  opération,  qu'il 
attrrbuoit  a  l'ame  ou  rçîrrtrrc  dV  cachre  dans  tous 
lé%  métaux,  il  prit  une  féconde  foU  dii  plomb;  il 
lé  fit  dilToudre  dans  de  l'eau-fcrte  ordinr.ire,  mêlée 
d^une  bonne  partie  d\-a«  de  pluie  qui  le  Ft  entrer 
plus  vite  en  difîolutinn  ;  il  précipita  la  fôlution 
«i'cc  de  Pefprit  de  Tel  marin  ,  la  fit  bouillir  per- 
duJ^t  un  quart'd'heure  an  bain  de  (àble  ;  Je  plomb 
tomba  fur-le-champ  en  diaux  blanche  comme  la 
neige  :  il  fe  Tervît  de  ce  dîlTôIvant  fort  clair,  qui 
ctoit  au-dcflus ,  pour  mouiller  le  verre  blanc  pilé  , 
niélc  avec  un  quart  de  borax  calciné  ;  il  fit  fondre 
çt  mélange  ,  &  en  obtint  un  verre  pourpre  ou 
couleur  de  rubis ,  auflî  beau  que  les  préccdens.  Il 
n^oCê  pourtant  pus  garantir  le  mém?  (accès  poor 
«tte  txfcrience.  Il  en  voulut  auÛJ  fdrc  une  fur 
ltf«r. 

.  é**.  Il  fit  dillôudre  du  fer  dans  de  l'eau-forte ,  il 

firccîpita  la  fôlution  avec  l'efprit  de  fel  ammoniac, 
t  fcr  tomba  nu  fond  Caii*  la  tprme  d'un  trcs-beau 
<wius  ^  lâns  qu'il  reft-u  de  fa  fubAance  dans  le  dif- 
fdlvart;  il  décanta  l'eau  tente  claire  i^uifumageoit 
zf^tfoâus's  il  s'en  fervit  pour  htltneâer  du  verre 
blanc  pilé,  jnélc  d'un  -quaxt  de  borax  calciné;  il 
fit  foudre  le  tout;  &  le  fer,  qui  donne  ordinaire- 
ntent  du  jautie  dans  la  vitrification,  lui  produiftt 
un  beau  verre  rouge  tranfparcnt  ,  de  couleur  de; 
rubis.  Cette  expérience  le  conduif;t  à  celle  du 
cuivre. 

•  7'.  11  fit  diiToui-ire  du  cuivre  dans  de  leau-fone;' 
i\  prccipita  h  folutis^n  avto  de  l'huile  <lc  tarire  ; 
raut  le  mttal  tomba  au  fond  :  il  fe  fervit  du  dil- 
fvlvant  qui  étoit  demeuré  tout  cUif,  pQur  en  hu- 
mcder  du  verre  blanc  pilé  &  mêlé  d'un  (^aart  de 
borax  calciné  ;  il  fit  fondre  le  tout,  &  obtint  pa- 
reilleinent  Un  v'effe-  pourpre  A-  couleur- ^de  -rubis. 

8".   Il   obtint   le    même   effet  de  l'ctain  .dilïous 
dani  l'elprit  dc^niirc  ai^oibU  p^^  ^e  r«au.  il  hu-. 
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calciné  avec  le  diflolvarL  yj.'i  lum<>geoit^] 

après  la  fuficn  ,  il  en  eut  un  verre  pourpre. 

A  toutes  ces  expériences  ,  par  lefjuellcs  Grum- 
jncr  dit  s'être  convainçn  fjue  Ion  peut  tirer  i 
couleur  pourpre  ,  femblable  .1  ççlle  qui  -eu  iixQ| 
l'or,  mcme  des  métaux  les  moins  prccUniXj 
ajoute  qu'il  efl  encore  d'autres  métaux  Se  mincf_ 
qui  ,  traités  avec  le  nitre,  produifcni  le  même f 
tfet;  mai^,  rélervant  de  s'en  exp^iucr  à  «n  aufre 
temps ,  il  s'efforce  de  prouver ,  par  les  deux  expé- 
riences qui  lùivent  ,  que  cette  telle  couleur  ft 
teinture  ne  doit  fon  origine  ni  à  Tor ,  ni  à  l'y- 
gent  ,  ni  aux  awtrcs  métaux.;  (Qu'elle  vie|ît  frluuit 
d'une  autre   fub^anc^  riche  ejx  couleur.  JH 

Nous  allons  le  voir  dans  le  procédé  (uivattf  ^i 
il  enfejgae  à  [préparer -une  belle  cQuieur  de  poi|r- 
,pre  &  de  rubis  ,  pîir  le  moyen  du  pitre.        v^ 

9".  Prenea,  dit-îl,  des  morceaux  4®  v«TTebIan« 
ou  de  verre  tendre  de  Vcnife.,  qui  produit  le  même 

.effet ,  à  volonté;  réduite 2:-les  en  poudre  ;  mclez-j 
un  quart,  unhuitiçme,  ou  encore  moins,  de  nitre 
purifié  ;  vous  pourrez,   aufîi   y  ioîndre  un    peu   de 

ibora::  calciné  ,  pour  en  rendre  la  fu£on  plus  a^n 

Faites  fopd^  ceimUnge  d*uae  inanicre  cdifl 
nablc;  vous  obtiendrez,  un  verre  pourpre  de  la  CO» 
leur  des  pUis-bâiux.rub^is  ,  -qui  ne  le  cédera  ea-TM 
à  tous  ceux  qu'on  aur«»it^ic$,  fuivact  les  pn>!Qfll 

ci-deflus.  ^H 

GrummÉT  s'attache  ici  à  rcpotjdre  sùx.diffcfeff' 

tes  difficultés  que  peuvent  luipropofer  ceux  quift 
font  imaginé  jufqu'à  préfcnt  que  c'cft^  de  l'or  tjue 
procède  la  couleur  pourpre.  ^H 

Tl  garantit  le  fuccès  de  lès  expériences  confia 
res  à  ceux  qui  paroitroîent  en  douter ,  en  leur  ré- 
pliquant que  ces  mémes^ -expériences,  cent  foistti* 
térées  en  un  jour,  ne  manqueroient  jamais. 

Ced  ,  prétend-il ,  à  la  magncfîe  qui  eil  cwIt^ 
nue  &.  caphée  dans  le  verre  bl»nc  ou  ie.verreiMk 
;dre  de  V^nilV,   reiluiçitife  JKc  r>ininace  par  :iU|jH 
I  magnétique  qui  contient  u(ie.^©in4gre,^jv«^9guejj|P 
cette  pourpre  eft  donnée. 

'      Apres  s'être  étendu  fur  les  propriétés  de  U  JR»* 
(gnélie  dans  là  vitrification,  il  paHc  ^  jl'-^vrri^'  "]>- 
heâions  fondées  fur  les  expériences  dans  !■. 
I  il  n'eft  point  entré  de  nitre.  ^^^| 

1".  Il  déaiontre  que  la  pi  ;  yirnrrP 

tidn   de  l'or ,    quand  on  la 

lequel  on  n'auroit  pas  fa,it  entrer  ^riginjn; 
j  roagnélie  ,    ne  ,  donne  point    de    c<>ul4ur   >       t 
ji'aites,  dit-il,  du    verre  (ans  tn^MkcC^c  :  «^  dfl 

Ce  fervir  pour  cela  de  pierres  >  fu^,  pilces&^H 

IvBs  av^c  une  partie  égale  de  lel   de  tartre  ^oW 
.  (HU»ir«  •'  041.  r^it J<jndr«.ik$l^a^nief)t  ce 
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m  le  tîre  enfîiite  du  pot,  &  on  le  vetCe  pour  en 
former  des  pains  ,  tels  que  ceux  de  verre  tendre 
de  Vttiifê.  On  le  pile  dans  un  mortier  de  fer  !)iQn 
net;  on  le  tamiCe  avec  foin. 

Ce  verre  préparé  de  la  manière  qu*on  vient  de 
éécrire,  porte  à  Textcrieur  la  mcme  apparence 
ne  celui  dans  lequel  la  magné/ie  cft  entrce  :  mais 
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yuniîs  il  ne  fera  poffibl 
pie  ou  de  rubis. 

Pour  prouver  aux  curieux  quo ,  dans  les  compo- 
sons de  cette  couleur  avec  1er,  ce  mcme  or  ne 
fe  vitrifie  point  ,  mais  ne  fait  que  Ce  mêler  ?.u 
ytrre,  il  prétexte  la  diffipation  qui  fe  fait  peu  à 
peu  de  la  couleur  dans  un  mélange  de  cette  ef- 
pcce  à  un  degré  de  feu  trop  aâif  ou  de  trop  de 
durée. 

L'or ,  dit-il ,  commence  d'abord  à  former  une 
peilicale  à  la  furface  de  la  matière  fondue ,  &  en- 
fa  tombe  au  fond  du  creufet. 

U  ajoute  que  la  même  chofê  arrivera  à  la  com- 
pofition  du  verre  qu'il  vient  d'indiquer ,  ^vec  cette 
diftsrence  qu'étant  dépouillé  de  la  magnéfîe ,  il  ne 
Si  colorera  point  du  tout. 

De  ces  procédés  clairs  &  circondanciés  qu'il 
vient  de  donner,  il  Ce  flatte  que  chacun  pourra 
conclure  que  la  couleur  pourpre  du  verre  ne  doic 
point  (on  origine  à  la  rédudion  de  l'or  qu'on  y 
anroit  mêlé  au  commencement  de  l'opération  , 
nais  à  la  magnéfie  qui  étoit  entrée  dans  la  compo- 
fition  du  verre. 

^  Rajoute  îcî ,  dît  M.  le  Vieil ,  quelques  ob(êr\'a- 
Cofls  fiur  le  verre  rouge ,  que  je  dois  à  l'expérience 
que  j'ai  acquifê  par  les  réparations  dans  différentes^ 
eglifes  de  plufîeurs  vitraux  de  vitres  peintes  an- 
ciennes &  modernes  ;  &  après  avoir  remarqué  avec 
les  plus  habiles  maîtres  dans  l'art  de  la  verrerie 
nie  fai  conHiltés ,  que ,  pour  donner  au  verre  dif- 
Tsrentes  couleurs  &  les  nuances  que  l'on  defîre,  il 
É«it  fbuvent  eflayer  là  matière  ,  augmenter  ou  di- 
minuer les  doCes  des  ingrédiem  colorans  ,  hâter  ou 
Mtétet  i'aâtvité  du  feu  j  après  avoir  fur-tout  fait 
obfetrer  que  la  couleur  rouge  de.rande  plus  de 
fiins  jfd'intelligence  &  d'expérience  qu'aucune  au- 
tre, comme  plus  fillette  à  noircir  &  à  prendre  une 
rite  qui  lui  dte  fà  tranfparence ,  ou  enfin  à  per- 
fà  couleur  qui  s'efïàce  totalement  à  un  trop 
pvaà  feu,  je  conclus  : 

^  i".  Qu'entre  les  verres  rouges  des  plus  anciens 
^itratnc,  il  s'en  trouve  peu  de  celui  que  les  pein- 
tres fiir  verre  nomment  improprement  verre  natu- 
^tl\  terme  qu'ils  ont  adopte  pour  diflinguer  un  verre 
teint  dans  toute  fâ malle,  de  celui  qui  n'efl coloré 
Arts  &  Métiers.    Tom,  VI. 


que  fur  une  fîirface ,  &  dont  nous  traiterons  dans 
le  chapitre  fuivant. 

i*>.  Oue,  pour  peu  qu'il  s'en  trouve ,  il  efl  plus 
mince  de  plus  de  moitié  que  le  verre  des  autres 
couleurs. 

3''.  Que  deux  morceaux  de  ce  verre  rouge  na- 
turel ,  appliqués  l'un  fur  l'autre  ,  prcfentent  à  la 
vue  une  couleur  plus  noire  que  rouge. 

J'en  augure,  que  la  difficulté  du  fîiccès  dans  la 
teinture  des  mafïes  de  verre  en  rouge  porta  les  pein- 
tres vitriers  à  faire  ,  ou  par  eux-mêmes  ,  ou  par  les 
verriers,  l'efTai  d'un  émail  rouge  fondant,  qui, 
réduit  en  poudre  impalpable  &  dotrempé  à  l'eau  , 
éroit  étendu  &  couché  avec  art  fur  le  verre  deffl- 
tué  de  couleurs  par  le  fecours  du  pinceau  ou  de  la 
brolfe ,  en  autant  de  couches  que  la  nuance  defirce 
le  demandoit  ;  que  ces  tables ,  ainfi  enduites  de  ce 
vernis  rouge ,  étoient  portées  dans  un  fourneau  pour 
y  faire  cuire  &  parfondre  la  couleur  qui  y  avoir  été 
couchée  j  que  de  là  ils  obtinrent  ces  différentes 
nuances  de  verre  rouge  plus  clair  ou  plus  foncé 
fuivant  le  befbin  ,  fans  lui  rien  ôter  de  fà  tranf^ 
parence. 

Ma  conjeélure  paroit  d'autant  mieux  fondée  , 
qu'entre  tous  les  verres  de  couleur  employés  dans 
les  plus  anciennes  vitres  peintes ,  il  n'y  a  guère 
que  le  verre  rouge  qui  fbit  ainfî  coloré  ,  les  autre» 
étant  plus  ordinairement  fondus  tels  dans  toute  leuf 
maffe. 

J'ai  entre  les  mains  &  Cous  les  yeux  des  mor- 
ceaux de  verre  rouge  du  treizième  au  quatorzième 
fîècle,  fur  lef^els  on  diftingue  aifément  la  trace 
de  la  broffe  dont  on  Ce  fervoit  pour  étendre  &  cou- 
cher fur  un  verre  nu  ce  vernis  rouge  ,  ainfr  que 
Kunckel  l'appelle. 

Enfin ,  (bit  à  caufê  du  précieux  de  l'or  qui  pou- 
voir y  entrer,  (bit  à  caufe  de  ce  double  apprêt, 
le  verre  rouge,  quoique  coloré  fur  une  fliperfîci'e 
feulement,  a  toujours  été  plus  cher  oue  le  verr* 
de  toutes  autres  couleurs  teint  au  fourneau  des  ver- 
riers dains  toute  (à  mafTe. 

J'ai  voulu  faire  faire  du  verre  rouge  dans  les 
verreries  de  Bohême ,  d'où  j'ai  tiré  une  aiTe?.  grande 
quantité  de  verre  en  tables  de  toutes  les  autres  cou- 
leurs de  parfaite  beauté,  fi  l'on  excepte  le  verd  ; 
&  quoique  j'euflTe  con(ênti  à  une  augmentation  de 
deux  tiers  eri  fus  du  prix  des  autres  couleurs ,  je  n'ai 
pu  obtenir  des  verriers  de  ce  royaume  de  m'en  faire 
un  envoi. 

Manière  de  colorer  au  fourneau»  de  recuijfon  des 
tables  de  verre  blanc ,  avec  toutes  fortes  de  coup- 
leurs fondantes  aux  verreries, 

SlUTons    toutes  les    différentes   opérations   que 

Z 
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Kuiickèl  lui  •  mime  nous  déclare  avoir  eflàyées , 
&  dont  aucune  ne  lui  a  manqué.  Il  aflùre  qu'elles 
venoient  d'un  excellent  peintre  fur  verre ,  dont  il 
ne  (ait  pas  le  nom,  &  qu*ils  les  a  fait  examiner  par 
un  autre  artifie  fort  verfé  dans  ce  genre  de  pein- 
ture. 

Il  nous  apprend  de  plus  .qu'il  ne  s'eft  déter- 
miné à  les  rendre  publiques  que  pour  rendre  fôn 
ouvrage  plus  intéreUant  &  plus  complet ,  &  parce 
que  le  plus  fîmple  de  ces  (êcrets  ,  contenant  un 
Ait  vrai ,  mérite ,  par  cet  endroit ,  de  la  confî- 
dération. 

Je  tâcherai  de  donner  à  ces  recettes  un  ordre 
plus  fuivi  que  ne  (èmble  le  comporter  une  fuite 
d'expériences  recueillies  péie-mele  par  un  ar- 
tifte  plus  expérimenté  dans  l'art  d'en  faire  ufàge 
|>our  lui-même ,  que  dans  la  manière  de  l'enfeigner 
a  d'autres. 

Ainfî ,  avant  d'entrer  dans  l'examen  de  la  pré- 
f  dation  des  différentes  couleurs  que  l'on  peut  em- 
ployer (ur  le  verre ,  je  commencerai  par  établir , 
d'après  Néri  &  les  remarques  de  Kunckel,  la  pré- 
paration des  fubHances  qui  fervent  de  bafe  &  de 
fondant  à  ces  mêmes  couleurs ,  beaucoup  moins 
opaques  que  les  émaux  qui  font  ufîtés  dans  la  pein- 
ture fîir  verre  aduelle  :  tels  font  l'émail  &  le  verre 
de  fonte  ou  la  rocaille. 

!•,  L  émail.  Recette  pour  faire  un  bon  fondant. 

Prenez  trente  livres  de  plomb  &  trente-trois  livres 
d'ctain  bien  purs;  faites  calciner  ces  métaux;  pa(^ 
{êz.-en  la  chaux  au  .tamis  ;  faites-là  bouillir  dans  un 
vafè  de  terre  neuf  vernifle  ,  rempli  d'eau  bien 
claire.  Lorfqu'elle  aura  un  peu  bouilli ,  retirer-la 
du  feu. 

Otez  l'eau  par  inclinaison  :  elle  entraînera  avec 
elle  la  partie  la  plus  Hibtile  de  la  chaux. 

Reversez  de  nouvelle  eau  (ur  la  chaux  qui  xeC- 
tera  dans  la  terrine  ;  faites-la  bouillir  comme  au- 
paravant ,  &  décantez-la  comme  on  vient  de  le 
dire. 

Réitérez  cette  opération  jufqu'à  ce  que  l'eau  n'en- 
traîne plus  de  chaux. 

Recalcînez  de  nouveau  les  parties  les  plus  gro(^ 
(îères  qui  (ont  reftée?  dans  le  fond  de  la  terrine, 
puis  retirez-en  la  partie  la  plus  déliée  de  la  manière 
que  l'on  vient  d'en(êigner. 

Faites  en (ùite  évaporer  toute  cette  eau ,  qui  aura 
emporté  la  partie  la  plus  fubtile  de  la  chaux,  en 
oblervant  toujours  de  donner  un  feu  lent  vers  la 
fin  de  l'évaporation  ;  autrement  la  chaux  qui  (c  trouve 
au  fond  du  vafe,  courroit  rifque  d'être  gâtée. 

Prenez  de  cette  chaux  /î  déliée  &  de  la  fritte 
faite  avec  le  tarfe  ou  le  caillou  blanc  y  bien  broyé 
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k  tamifé  avec  foin  ,  de  chacune  cinquante  livret;  . 
de  (el  de  tartre  bien  blanc,  huit  opces  :  mêlez 
ces  matières,   &  mettez-les  au   feu  pendant  dix 
heures  dans  un  pot  neuf  de  terre  cuite. 

Au  bout  du  tenu  vous  les  retirerez  ;  &  apm 
les  avoir  pulvérifées ,  vous  les  mettrez  dans  un  liai 
ièc ,  mais  â  couvert  de  toute  pouifière. 

Cette  poudre  mi(è  en  do(ê  convenable ,  sunfi 
^u'on  le  prefcrira  dans  la. fuite,  devient  la  m»- 
tière  principale  &  la  bafe  de  tous  les  émaux  foit- 
dans. 

Kunckel,  après  avoir  fût  l'éloge  du  fixième  iine 
de  Néri ,  comme  de  la  partie  de  (on  ouvrage  Ix 
plus  recommandable ,  dibditue  aux  huit  onces  de 
Tel  de  tartre  huit  onces  de  potafTe  purifiée  de  toute» 
(àletés. 

i*».  Le  verre  dé  fonte  ou  rocaille. 

Quant  au  verre  de  fonte  ou  rocaille,  âl  y  ens 
de  plufîcurs  e(pèces.  Le  meilleur  eft  celui  qui  vienC 
de  Veni(e  en  forme  de  gâteaux  :  il  n'a  point  d^ 
couleur  particulière;  fon  épaifleur  le  fait  (êule- 
ment  paroître  un  peu  jaunâtre,  â-^eu-près  de  là  cour* 
leur  de  la  cire  la  plus  pure. 

Les  grains  de  chapelets  ou  de  rocaille  verds  9 
jaunes,  &c.  l'ancien  verre  des  égli(ês  ,  &  celai 
;  dont  (è  fervent  les  potiers ,  font  fort  propies  à  cet 
u'âge. 

Avant  de  mêler  ce  verre  de  fonte  avec  le»  ématnc 
colorans  pour  les  mettre  en  fufion ,  il  Î2ait  le  ré" 
duire  en  poudre  .très-fine ,  après  l'avoir  broyé  pen- 
dant vingt  -  quatre  heures  avec  le  vinaigre  dif' 
tillé. 

Haudicquer  de  Blancourt  donne  la  manière  i^ 
faire  la  rocaille  ainfî  qu'il  fuit. 

Rocaille  jaune» 

Prenez  une  livre  de  (âble  très-blanc  ft  trè^fi^  , 
avec  trois  livres  de  mine  de  plomb  ;  pilez  le  tout 
en(èmble  au  mortier ,  jettez  le  tout  dans  un  Ui» 
8c  fort  creufet  bien  luté  ;  &  le  lut  étant  (êc ,  met- 
tez-le dans  un  fourneau^  de  verrier;  ou  dans  du 
fourneau  à  vent ,  dont-  le  feu  foit  violent  pour  rc- 
duire  cette  matière  en  verre  ,  &  votre  rocaille  fera 
faite. 

Le  même  auteur  donne  la  compofîtioïi  d'une  autre 
e(pèce  de  rocaille,  mais  blâme  beaucoup  l'emplo» 
qu'en  font  les  peintres  (lir  verre  &  les  peintres  en 
émail  ,  comme  ayant  de  méchantes  qualités ,  ^ 
étant  pleine  d'un  plomb  impur  :  \»  voici. 

Rocaille  verte. 

Prenez  trois  livres  de  fable  fin,  contre  unclivte 
d«  BÛoe  4e  plooql)  ;  elle  fera  plus  dure. 
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Cette  Btd^  changera  de  couleur  en  li  refon- 
ihn;  car  elle  deneiidra  d'un  rouge  pâle. 

Telle  efi  U  préparation  des  Hibfiances  qui  fervent 
de  ba(ê  aux  différentes  couleurs  propres  à  peindre 
fr  Terre.    * 

Ces  cooleun  (ê  font  par  les  opérations  Cm- 
nstes. 

Couleur  noire, 

Prmez  une  partie  d'écaillés  de  fer ,  une  partie 
fréïilles  de  cuivre ,  8c  deux  parties  de  l'émail  ci- 
iébs  indiqué. 

On  des  crains  de  rocaille,  des  écailles  de  fer 
t  d^'antimoine,  par  parties  égales. 

Om  des  écailles  de  cuivre  ,  de  Tantîmoine  & 
ies  grains  de  rocaille ,  par  parties  égales. 

Oa  des  écailles  de  fer  &  des  grains  de  tocaille , 
fv  parties  égales. 

0«  une  livre  d'émail ,  trois  quarterons  d'écaillcs 
de  cuivre ,  ft  un  quarteron  d'écaiiies  de  fer. 

Oit  une  livre  d'émail ,  trois  quarterons  d'écaillés 
ée  cuivre  ,  &  deux  onces  d'antimoine. 

Ou  deux  onces  de  verre  b^nc  d'Allemagne , 
deux  (mces  d'écaillés  de  fer,  &  une  once  d'écaillés 
de  cuivre. 

Ou  tnns  parties  de  verre  de  plomb ,  deux  parties 
^écailles  de  cuivre ,  une  partie  d'écaillés  de  fer  , 
k  une  partie  d'andmoine. 

Ou  deux  parties  de  plomb ,  une  partie  d'anti- 
nnne,  &  mêlez-y  un  peu  de  blanc  de  cérufê. 

Ou  des  crains  de  rocaille  &  d'écaillés  de  cuivre 
en  quantité  égale  ;  une  demi-partie  d'éoeilles  de 
&r  :  ajoutezr-y  des  cendres  de  plomb  ;  lavez  les 
écailles  de  cuivre  &  les  cendres  de  plomb  jufqu'à 
ce  que  vous  en  ayez  emporté  toute  la  faleté. 

(^elque  recetiieque  vous  ayez  adoptée  entre  les 
ifix  d-deflîis  prefcrites ,  broyez  les  matières  y  dé- 
%iées  pendant  trois  jours  ilir  une  plaque  de  fer , 
«les  humeâant -avec  de  l'eau  claire. 

Vous  jugerez  de  la  perfeâion  de  votre  couleur 
Vnf^'elle  prendra  fur.  la  plaque  un  oeil  jaunâtre , 
k  qu'elle  deviendra  alTez  épailTe  pour  s*y  Mta.- 
d>er. 

Relevez  en&ite  votre  composition  ;  faites-la  fé- 
éer  8c  la  paflez  par  un  tamis  très-fin  ;  puis  délayez- 
k  avec  de  l'eau  gommée ,  &  portez-la  Gît  le  verre , 
Vivant  l'art  que  j'indiquerai,  en  la  couchant  plus 
<Hi  moins  épaiile ,  à  proportion  que  vous  défirerez 
Qu'elle  Coït  plus  ou  moins  noire. 

Kanckel  ohfèrve  ici  que  dans  cette  compofition  , 
^  lieu  de  grains  de  rocaille,  oa  peut  prendre  du 
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▼trre  de  plomb  tel  que  les  potiers  l'emploient , 
5c  qu'il  produit  le  même  effet. 

^uere  Beau  noir. 

Prenez  deux  parties  de  cendres  de  cuivre  8c  une 
partie  d'émail  ;  broyez  bien  ces  deux  matières  avec 
de  l'efprit  de  vin.  Cette  couleur  eft  très -péné- 
trante. 

jAutre  noir  encore  plus  beau. 

Prenez  une  once  de  verre  blanc,  £x  gros  d'é- 
caillés de  fer ,  une  demi-once  d'antimoine,  un  gros 
de  magnéfîe  ou  manganèfê  ;  brovez  toutes  ces  ma- 
tières avec  de  fort  vinaigre  au  lieu  d'eau.  Le  rede 
comme  à  la  première  compofition. 

Couleur  brune. 

Prenez  une  once  de  verre  blanc  ou  d'émail  ;  joi" 
gnez-y  une  demi-once  de  bonne  magnéfie  4.  broyez 
le  tout  pendant  trois  jours,  comme  à  la  couleut 
noire ,  en  les  humeâant  d'abord  avec  du  vinaigre  , 
énfiiite  avec  de  refprit  de  vin,  ou  même  avec  de  Feau 
claire  :  faites  fécher ,  &c.  comme  au  noir. 

Couleur  rouge. 

Prenez  une  demi-once  de  ben  crayon  rouge ,  une 
once  d'émail  bien  broyé  8c  pulvérifé  :  joignez-y 
un  peu  d'écaillés  de  cuivre  ,  afin  que  le  mélange 
ne  Ce  confume  pas  fi  facilement  au  feu  :  broyez 
bien  le  tout. 

Faites-en  d'abord  un  effai  en  petit  fiir  un  mor- 
ceau de  verre  :  s'il  perdoit  (à  couleur  an  feu ,  ajou- 
tez y  un  peu  d'écaillés  de  cuivre  :  mêlez  8c  broyez 
avec  le  rcfie  de  la  compofition. 

Autre, 


Ou  une  demi-once  d'écailles  de  fer ,  une  once 
d'émail  &  autant  d'écailles  de  cuivre. 

Ou  une  partie  de  coupèrofê ,  une  égale  partie  de 
grains  de  rocaille  ,  un  quart  de  crayon  rouge ,  9c 
mêlé  en  broyant. 

Ou  une  partie  de  crayon  rouge  fort  dur  ,  deux 
parties  d'émail  «  8c  un  quart  ^e  partie  de  grains  de 
rocaille. 

Quelque  recette  que  Vous  choififliez  parmi  les 

Su^itre  prcfcrites  ci-deiïus ,   broyez  les  matières  y 
éfignces  avec  de  l'eau  claire,  à  l'exception  de  la 
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première  qu'il  faut  broyer  avec  du  vinaigre':  faites 
fécher,  &c.  comme  à  la  couleur  noire. 

Autce  rouge  plus  beau, 

'  Prenez  du  fafran  de  mars ,  ou  de  la  rouille  de  fer , 
du  verre  d^antimoine ,  qui  efl  d^un  rouge  jaunâtre , 
ou  de  la  rocaille  jaune ,  de  chacune  de  ces  fubf- 
tances  égale  quantité  :  ajoutez-v  un  peu  de  vieille 
monnoie  que  vous  aurez  calcinée  avec  le  foufre  ; 
breyez  toutes  ces  matières  jufqu'à  ce  qu'elles  puifTent 
être  réduites  en  poudre  impalpable,  après  qu'elles 
auront  été  féchées  :  le  refle  comme  à  la  couleur 


noire. 


Couleur  de  chair. 


Prenez  une  demi -once  de  minium,  une  once 
de  l'émail  rouge  dont  la  préparation  efl  indiquée 
dans  le  chapitre  précédent. 

-  Après  avoir  ajouté  à  cet  émail  pareille  quantité 
de  verre  de  fonte  ou  rocaille  pour  le  rendre  fon- 
dant, broyez  le  tout  avec  de  l'efprit  de  vin  fiir 
un  marbre  très-dur  :  faites  fécher ,  &c.  comme  à 
la  couleur  noire. 

Cette  couleur  demande  au  fourneau  de  recui(^ 
(on  une  calcination  très-modérée,  &  eft  du  nom- 
bre de  celles  qu'il  e(l  bon  de  mettre  dans  le  milieu 
de  la  pocle  à  recuire  ,  dont  nous  parlerons  dans 
la  fiûte. 

Couleur  bleue. 

Prenez  du  bleu  de  montagne  k.  de  grains  de  ro- 
caille parties  égales;  broyez  ;  faites  fécher;  rédui- 
(êz  en  poudre  impalpable,  comme  dans  les  cou- 
leurs fondantes  ci-demis. 

Bleu  d émail. 

On  peut  fubftituer  le  bleu  d'émail  au  bleu  de 
montagne  ,  avec  égale  quantité  de  verre  de  ro- 
caille. Voici ,  Hiivant  Néri ,  la  manière  de  préparer 
le  bleu  d'émail. 

Prenez  quatre  livres  de  la  fritte  dont  on  fait  l'é- 
mail ,  qui  fèrt  de  bafe  aux  couleurs  ,  quatre  onces 
de  (affire,  ou  moins,  à  proportion  que  le  (aOrc  efl 
plus  foncé  en  couleur ,  ou  fuivant  la  nuance  bleue 
que  vous  déferez  :  aioutez-y  quarante-huit  grains 
d'orj  ufium.  Le  tout  bien  pulvérifé,  doit  être  mis 
au  fourneau  des  verreries  dans  un  pot  bien  ver- 
nîfTé  en  blanc. 

Lorfqus  ce  mélange  eft  en  fufîon  ,  il  faut 
le  tirer  du  pot ,  le  v  Jrfer  dans  de  l'eau  claire  pour 
le  bien  purifier,  le  mettre  fondre  de  nouveau,  réi- 
térer la  fufîon  &  l'extindion  dans  l'eau  par  deux 
ou  trois  fois  :  on  obtient  par  ce  moyen  un  très-beau 
bleu  d'émaili 
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Couleur  verte. 

Prenez  de  rocaille  verte  deux  parties ,  de  limaille 
de  laiton ,  une  partie  ;  de  minium ,  deux  parues  : 
broyez  bien  le  tout  fur  une  plaque  de  cuivre  en 
humedant  avec  de  Teau  claire  ;  faites  fécher  :  pul- 
vérifez ,  &c.  comme  aux  autres  couleurs  fondantes. 

Couleur  jaune. 

Il  eft  conflaté  par  l'expérience ,  que  c*cfl  de  l'ar- 
gent que  (e  tire  le  plus  beau  jaune  propre  \  la  pein- 
ture mr  le  verre  :  pour  le  préparer,  on  procède  de 
l'une  des  manières  fiiivantes. 

Prenez  de  l'argent  en  lames  ;  faites-le  diiTondm 
dans  de  l'eau-forte  :  lorfqu'il  fera  entièrement  diP- 
fous  ,  en  ajoutant  dans  l'eau-forte  des  lames  de 
cuivre ,  l'eau-forte  agit  fur  le  cuivre  ,  fc  lâche  l'at- 

f;ent  qui  tombe  au  fond.  On  peut  (ê  contenter,»! 
ieu  de  cuivre,  d'y  verfer  du  (èl  commun  dii&tis 
dans  l'eau. 

Lorfque  l'argent  fera  précipité  au  fond,  décaiw- 
tez-en  l'eau-forte  :  mêlez  l'argent  à  del'argille  bien 
calcinée,  de  manière  qu'il  y  en  ait  trois  fois  ph» 
que  d'argent  :  broyez  ,  faites  fécher ,  &c.  comma 
dans  les  couleurs  ptécédentes. 

Autre  jaune  trhs-beau. 

Prenez  de  l'argent  en  lames  à  volonté  ;  fidtefle 
fondre  dans  un  creu(êt  ;  lorsqu'il  fera  entré  en  tor 
fîon ,  jettez-y  peu  à  peu  affez  de  fôufre  posr  le 
rendre  friable  ;  broyez-le  fur  une  écaille  de  mer, 
aflez  pour  le  réduire  en  poudre  très-fine  :  joiffuîif 
enHiite  autant  d'antimoine  que  vous  aurez  em- 
ployé d'argent  :  broyez  &  mêlez  bien  ces  deux  na- 
ticres  ;  prenez  de  l'ochre  jaune  :  faites-là  Wien  rou- 
gir au  feu  ;  elle  deviendra  d'un  rouge  brun. 

Faitfes-en  l'extindion  dans  de  l'urine;  prenez  de 
cette  ochre  deux  fois  autant  que  de  l'antimoioe  k 
de  l'argent  :  mêlez  bien  ces  matières  en  les  btoyant 
avec  toin  :  faites  fécher,  &c. 

Autre  jaune  tris  beau. 

Prenez  une  demi-once  d'argent ,  une  demî-oflce 
de  foufre ,  une  demi  -  once  d'ochre  ;  commences 
-        '  -  -  ,'i 


tion  dans  de  l'urine.  Broyez  l'argent  &  l'ocbi» 
pendant  une  journée  :  faites  fécher ,  pulvérifi»  i 
&c. 

Autre, 

Prenez  de  la  vieille  monnoie  d'argent,  calcinez* 
la  avec  le  foufre;  prenez  auflî  de  la  terre  jaune  de 
Cologne ,  telle  que  celle  dont  fe  fervent  les  peaof" 
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ien  ;  calcinez  cette  terre  comme  on  a  dit  de  To- 
diie  ;  dofe£  de  même  :  broyez  le  tout  en  rhumec> 
tm  avec  de  Teiprit  de  vin  ;  faites  fécher ,  pidvéri- 
(a,  &c 

Jknjauntà  préférer  fur  un  verre  durb  raboteux. 

Prenez  une  partie  d'ochre  Tans  être  calcinée  , 
ftnne  partie  d'argent  calciné  avec  le  foufre  : 
broyez  »  faites  (echer ,  &c.  Vous  pourrez  vous  fer- 
fir  de  ce  jaune  Hir  un  verre  dur  &  raboteux. 

Autre, 

Pcenez  une  drachme  de   limaille  d'argent  ,   & 
inx  drachmes  de  fbufre  pilé ,  mettez-les  dans  un 
çm(êt ,  en  obfêrvant  de  placer  l'argent  entre  deux 
.  &  de  iôufre. 

Prenez  ensuite  une  partie  de  cet  argent  calciné, 
itax  parties  d'ochre ,  une  partie  de  verre  d'anti- 
ooine  ;  rédui(ez  ces  matières  en  poudre  impalpa- 
ble, pour  vous  en  Tervir  dans  le  befoin. 

Autre  jaune  fort  beau. 

Prenez  de  la  vieille  morinoîe  d'argent ,  faîtes-en 
de  la  limaille  fine:  mettez  cette  limaille  dans  un 
crenfet  ;  faites-la  rougir  au  feu  ;  jettez  par-defTus , 
lorf^u'eUe  fera  bien  rouge ,  du  (ôufre  de  la  grof^ 
îeas  de  deux  ou  trois  pois;  remuez  ce  mélange 
srec  une  baguette  de  fer,  afin  qu'il  ne  s'attache 
point  au  creuCêt  :  de  cette  façon  le  foufre  com- 
&mera  l'alliage,  &  l'argent  fè  changera  en  une 
poudre  grifê  :  mêlez -y  deux  ou  trois  fois  autant 
l'adiré  calcinée  :  broyez  le  tout  au  moins  pendant 
deux  tiers  de  jour  ;  faites  fécher  ,  pulvérifez ,  &c. 

Kunckel  remarque  que  le  jaune  qu'on  vient  d'in- 
diquer paroit  fort  beau,  &  prend  mieux  fur  le  verre 
de  Bohème  &  de  Venife  ,  pourvu  néanmoins  qu'a- 
vant de  l'appliquer  ,  on  frotte  la  table  de  verre 
qui  en  doit  être  enduite ,  avec  un  morceau  de  drap 
trempé  dans  de  l'eau  bien  claire,  &  du  verre  en 
poudre  qu'on  y  étendra  en  frottant ,  pour  nettoyer 
parfaitement  cette  table  de  verre. 

On  croît  devoir  faire  ici  mention  d'une  de  ces 
découvertes  que  l'expérience  feule  peut  montrer. 

Il  eft  certain  que  le  jaune  eft  dans  la  peinture 
for  verre  la  couleur  la  plus  tendre  à  fe  parfondre 
ffifeomeau  de  recuiflon.  Cependant  il  eft  un  verre 
ordinaire  d'une  de  nos  nouvelles  verreries  de  Fran- 
dic-G)mtï  ,  fur  lequel  le  jaune  ne  marque  prefjue 
pis  à  la  recuifîôn  ,  dans  le  temps  que  les  cmaux  y 
Eut  fondus  plus  lifTcs  Sa  plus  unis  que  fur  aucun 
autre  verre.  Je  penfê  qu'en  pareil  cas  le  moyen 
indiqué  oar  Kunckel ,  dans  cette  recette,  ne  feroit  pas 
à  mîprifer. 

D  ailleurs  ,  il  paroit  que  le  jaune  prend  plus  dif- 
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ficilement  fîir  un  verre  dur  &  raboteux.  Alors  il 
ne  fera  pas  mal-à-propos  d'employer  la  compofi- 
tion  de  la  pondre  qui  fuit ,  propre  à  ufèr  le  verre 
avant  de  s'en  (èrvxr  pour  peindre.  Prenez  deux 
parties  d'écaillés  de  fer,  une  partie  d'écaillés  de 
cuivre,  trois  parties  d'émail  ;  broyez  le  tout  fîir 
le  marbre  ou  fiir  une  plaque  de  cuivre  ou  de  fer  ; 
rcduilez  ce  mélange  en  une  poudre  aufli  fine  que 
faire  fê  pourra  :  détrempez  de  cette  poudre  avec 
de  l'eau  claire  :  frottez-en  la  table  de  verre  avec 
un  morceau  d'étoffe  ;  le  poli  du  verre  difparoStra  , 
&  il  en  deviendra  plus  propre  à  recevoir  la  cou- 
*  leur ,  qui  y  prendra  beaucoup  mieux ,  &  n'en  fôr- 
tira  après  la  calcination  que  plus  tranfparente. 

Autre  jaune  clair. 

Prenez  des  lames  de  laiton  fort  minces ,  met- 
tes-les  dans  un  creufèt  :  broyez  du  fbufre  &  de 
l'antimoine  fiir  la  pierre  ;  répandez  de  cette  pou- 
dre fur  vos  lames  de  laiton  ;  mettez  d'autres  lames 
par-deffus  ;  couvrez- les  de  votre  poudre ,  &  conti- 
nuez cette  flarification  jufqu  à  ce  que  vous  préfîi- 
miez  en  avoir  affez. 

Faites  calciner  le  tout  jufqu'à  ce  que  le  feu  s'é- 
teigne de  lui-même  :  jettez  enfiiite  ce  mélange  tout 
rouge  dans  de  l'eau  froide;  il  deviendra  friable  & 
propre  à  être  broyé. 

Prenez  enfuite  cette  calcination  de  laiton  &  fîx 
parties  d'ochre  jaune  calcinée  &  éteinte  dans  le  vi- 
naigre ;  broyez  le  tout  bien  exadement  au  moine 
pendant  deux  tiers  de  jour  fiir  la  pierre  ou  écaille 
de  mer  ;  faites  fécher  ,  pulvérifez ,  &c. 

Kunckel  obferve  très-prudemment  que  cette  cou- 
leur eft  très-tendre  ,  &  qu'elle  entre  très-aifément 
en  fufîon  dans  le  fourneau  de  recuiflon  ;  mais  qu'on 
peut ,  en  variant  les  dofês  de  l'ochrc ,  la  rendre 
-plus  ou  moins  dure.  Par  exemple  ,  pour  donner 
au  verre  une  couleur  de  bois  ou  d'un  jaune  très- 
clair  ,  il  faut  augmenter  la  dofe  de  l'ochre  jufqu'à 
ce  que  la  couleur  fbit  au  point  defiré. 

On  peut  en  juger  par  des  efTais  en  petit,  cal- 
cinés dans  la  cheminée  comme  pour  la  couleur  de 
chair. 

.  Couleur  violette. 

Cet  habile  chymiHe  n'ayant  pas  donné ,  dans 
l'ordre  de  fes  recettes ,  une  compofîtion  propre  à 
colorer  les  tables  de  verre  en  violet  &  eh  pourpre  , 
il  femble  que,  pour  le  copier  fidèlement,  j  aurois 
dû  palTer  comme  lui  fiir  ces  compofîtions ,  &  me 
contenter  de  renvoyer  au  chapitre  fuivant ,  oii  je 
traiterai  de  la  préparation  des  émaux  colorans  qui 
fervent  dans  la  peinture  fur  verre  aâuelle.  Cepen- 
dant ,  en  fuivant  avec  attention  ce  grand  maître 
dans  fe5  remarques  ,  j'ai  penfé  qu'on  pouvoit  tirer 
un  violet  fondant  propre  a  notre  objet ,  en  ajouta«t 
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aux  recettes  pour  le  bleu  un  peu  de  magné/îe ,  à 
proportion  de  la  nuance  defîrée  :  broyez ,  féchez , 
pulvérUêz  comme  à  la  couleur  bleue. 

Couleur  pourpre» 

Prenez  une  demi-once  de  minium ,  une  once  de 
rémail  pourpre ,  auquel ,  pour  le  rendre  fondant , 
vous  ajouterez  une  pareille  quantité  de  verre  de 
fonte  ou  de  rocaille  ,:  broyez,  féchez,  pulvéri- 
fez  ,  &c.  comme  à  la  couleur  de  chair. 

-  Voici  la  compofîtion  de  cet  émail  que  Néri 
donne  fous  le  titre  à*émail  pourpre  ou  couleur 
de  lie  de  vin ,  propre  aux  bijoutiers  pour  l'ap- 
pliquer fur  l'or. 

Email  pourpre  ou  couleur  de  lie  de  vin. 

Sur  quatre  livres  de  fritte  d'émail ,  prenez  deux 
onces  de  magnéfie  :  ayez  foin  de  mettre  ce  mé- 
lange dans  un  pot  vemilTé  aiTez  grand  pour  qu'il  y 
relie  du  vuide ,  parce  que  cette  matière  ne  man- 

Î|uera  pas  de  Ce  gonfler.  Faites  fondre  le  tout  à  un 
oumeau  de  verrier  ;  lorfque  la  matière  fera  bien 
fondue ,  jettez-la  dans  de  l'eau  bien  claire  pour  en 
faire  l'extinâion  &  la  purification.  Faites  trois  fois 
la  même  chofè. 

Quand  la  matière  aura  été  mife  en  fonte  pour 
la  quatrième  fois ,  examinez  fi  elle  eft  de  la  cou- 
leur deflrée  :  fi  vous  voyez  qu'elle  foit  d'un  pourpre 
pile  ,  ajoutez-y  un  peu  de  magnéfîe. 

Merrec  préfère  le  (âfran  de  mars  à  la  magnéfie. 
Xunckel ,  qui  trouve  la  doCe  de  magnéfie  trop  forte, 
remarque  qu'il  eft  difficile  de  rien  prelcrire  Hir  les 
dotés  ;  que  fi  c'efi  aux  yeux  à  décider ,  c'efl;  à  la 
direâion  du  feu  qu'il  tzat  principalement  s'appli-' 
quer;  que  les  émaux  demandent  un  feu  tempéré 
pour  être  mis  en  fonte ,  que ,  (ans  cette  application 
établie  (Iir  l'expérience ,  la  couleur  defîrée  difpa- 
■oît  à  un  feu  violenf ,  &  qu'on  en  trouve  (ôuvent 
une  qu'on  ne  chercholt  pas. 

Quant  à  l'émaU  pourpre  de  Nérî ,  il  Ce  fait  ainfi 
qu*iî  (ûltf 

Autre  émail  pourpre» 

Prenez  fix  livres  de  la  matière  dont  on  fait  l'é- 
ipail ,  trois  onces  de  magnéfie  ,  fix  pnces  d'écaillés 
de  cuivre  calciné  par  trois  fois  ;  mêlez  bien  ces 
matières  après  les  avoir  réduites  en  poudre;  au 
ibrplus ,  procédez  comme  dans  la  compofition  pré- 
cédente. 

Kunckel  remarque  que  celle-ci  lu!  ayant  manqué 
deux  fois,  /ans  fàvoir  s'il  devoit  s'en  prendre  aux 
(jibfiances  colorantes  ou  à  la  direâion  du  feu,  il 
réullît  b  troifième  fois ,  non  (ans  v  apporter  beau- 
Cpup  dç  foins  ',  qu'il  obfeiva  ^ue  le  iuccè$  dépeu- 
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doit  de  la  bonté  de  la  ma^éfie  ,  {ointe  : 
tion  à  bien  ménager  Tsâivité  du  feu. 

Il  ajoute  que ,  dans  l'art  de  la  verrerie 
peut  trop  peCet  les  circonftances  ,  par  e: 
d'un  temps  plus  lourd ,  plus  vif  ou  plus  ac 
que  les  qualités  du  bois  ou  du  charbon  ph 
plus  tendre. 

Ne  pas  retirer  à  propos  la  matière  du 
laiiTer  trop    ou  trop  peu  de  temps ,  c'en 

ftour  manquer  les  compofitlons  les  mieux  < 
es  mieux  entendues. 

Toutes  les  couleurs  dont  nous  venons 
ner  la  prcoaration ,  après  avoir  été  broy 
chées  &  réduites  en  poudre  très-fine ,  éto 
gneu(èraent  enfermées  dans  des  boîtes  bi< 
contre  les-  approches  de  la  poufilère.  On  1> 
doit ,  jusqu'à  ce  qu'on  s'en  fervit ,  dans  « 
bien  Cecs  &  impénétrables  à  l'humidité. 

Lorfqu'on  vouloit  en  faire  ufàge ,  on 
layoit  avec  plus  ou  moins  d'eau ,  dans  laq 
avoit  fait  difToudre  du  borax ,  comme  il 
que  parmi  les  orfèvres. 

On  Ce  régloit  en  cela  par  le  plus  ou  n 
force  qu'on  vouloit  donner  à  Ces  couleun. 

Avant  de  les  coucher  (tir  les  tables  de  v 
en  u(bit  la  (iirface  la  plus  raboteufè  ;  car 
en  table  a  toujours  un  c6té  plus  uni  8c  p) 
on  Ce  fervoit ,  à  cet  effet ,  de  la  poudre  d< 
ci-devant  donné  la  préparation. 

Le  verre  ainfi  préparé ,  l'on  couchoît  (îi 
face  ufée  les  couleurs  dont  on  vouloit  le 
On  Ce  (êrvoit ,  pour  les  premières  couche: 
broffe  de  (oie  de  porc ,  puis  d'une  autre  de 
bien  flexibles ,  de  la  forme  des  larges  { 
dont  les  doreurs  font  ufâge.  Ces  pinceaux 
ordinairement  emboîtés  dans  des  tuyaux  di 
On  couchoitces  couleurs  plus  ou  moins  < 
à  proportion  des  tons  qu'on  en  attendoit. 

Un  foin  bien  recommandé  dans  cette  op 
étoit  d'agiter  continuellement  la  matière  d 
la  poudre  ayant  par  fa  pe(ânteur  beaucoup 
nation  à  Ce  précipiter  vers  le  fond  du  vafe. 

La  métho.de  d'ufer  le  verre  fur  une  de 
faces  avant  de  le  colorer  &  d'en  oter  ainfi 
a  pu  donner  lieu  à  D.  Pemetti  d'écrire  qu't 
plçie  point  de  blanc  fur  le  verre  ,  tant  pan 
verre  coloré  en  blanc  paroitroit  opaque  ,  qi 
que  le  verre  paroît  blanc  quand  il  fe  trouve 
lumière  &  le  fpeiluteur. 

Il  efl  néanmdîns  des  occafions  Jndifpenf 
peindre  le  verre  en  blanc ,  par  exemple  ,  c 
armoiries ,  des  couleurs  de  linge ,  &c. 

Je  donnerai  la  recette  de  la  compofition 
couleur  blanche  au  rang  des  émaux  qui  i 
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toUcment  en  ufage  dans  la  peinture  (ur  ferre ,  3c 
^uj  ont  pris  la  place  des  anciens  vtrrcs  de  couleur 
teints  ou  colorés. 

Le5  meilleurs  peintres  TÎtrIers  du  fcizième  fic- 
clf ,  ont  connu  cette  couleur  blanche  ,  &  Tont 
utilement  employée.  On  roit  encore  de  très-belles 
grifailles  anciennes ,  glacées  d'un  lavis  de  cette  cou- 
l«r. 

Avant  de  païïer  à  la  calcînation  &  recuWTon  des 
uble^  de  verre  enduites  de  différentes  couleurs  fon- 
dîmes, ilcft  à  propos  dobferver  i»*.  qu'il  eft  très- 
important  îjue  le  verre  qu'on  fe  propofe  de  colorer, 
foii  tout  de  même  fabrique  ,  c*eft-à-dire  ,  s'il  eil 
polTiblc ,  du  même  pot ,  d'une  m(:me  journée ,  ou 
au  moins  d'une  même  verrerie;  car  îl  y  a  différen- 
t«  efpcces  de  verre,  dont  la  matière  eft  plus  dure 
ou  plus  tendre  ,  plus  blanche  ou  plus  bifè ,  c'eH- 
à-dirc,  plus  {aimitre  ,  ou  dirant  plus  ou  moins  Cux 
le  vcrd  ou  fur  le  bleu. 

Or  y  dans  le  cas  où  des  table*  de  verre  feroîent 
plus  ou  moins  blanches  l'une  que  l'autre  ,  elles 
pten<iroient  à  la  calcînation  dii  fourneau  de  rccuil- 
ion^  des  tons  de  couleurs,  diffcrens  à  proportion  , 
^«qu'enduites  des  mêmes  couleurs. 

H^^<  Toutes  les  (ûbfîanccs  qu'on  emploie   pour 

Horer  le  verre,  produifant   autant  de  difiï rentes 

Huices,  &  ayant  autant  de  difft'rentes  qualités  que 

■chymie  emploie  d'opérations  différentes  pour  y 

potterlescouleur'; ,  celles  dont  on  fe  fert  ici  doivent 

^  miles  toutes,  autant  ^ue  faire  fe  peut,  dans 

un  égal  dc^rc  de  fufibilite,  n'être  pas  plus  dures 

1«  unes  que  les  autres ,  mais  également  aifces  à 

fendre,  de  fat^on  qu'elles  puiflent  toutes  s'attendre 

dans  un  parfait  concert  pour  entrer  en  même  tenu 

01  fîiJion* 

Si  cette  attention  eft  nticeflaire  pour  toutes  les 
couleurs  en  géncnl ,  parce  qu'elles  courent  rifque 
de  perdre  leur  ccl.u  5r  leur  vivacité  h.  un  feu  trop 
violent,  elle  l'cft  lur-tout  par  r;;pport  au  jaune, 
qui  e(l  de  toutes  les  couleurs  la  plus  tendre  &  la 
plus  facile  à  (ê  parfondre. 

Trop  de  feu  lui  ùte  la  couleur  deïîrée  &  lui  donne 
"»  rouge  languin  plus  opaque  que  tranlparent ,  ce 
i'a'cn  appelle  y  Ja/îc  hùlé  :  c'eft  pourquoi,  comme 
Jious  l'avons  tîc'jà  fait  entendre,  cette  couleur  de 
faune  doré  ,  dans  Ci  préparation  ,  eft  fufcçptihle 
dun  mélange  d'oc  lire  plus  ou  moins  do  fr ,  a  pro- 
F«r.Ion  que  les  autres  couleurs  font  plus  eu  moins 

Cette  opcration  dépend  de  l'expérience  que  le 
P«îotre  (ûr  verre ,  ou  le  chymiiîe  qu'il  emploiera 
*  U  pr:paratÎQn  de  (ê$  couleurs,  doit  avoir  acquîfé 
P»t  le^  calcinations    &  recuiffons  précédentes. 

C'eû  ^e  cette  calcînation  &  de  cette  reciiiiTon 
9ueje  rats  traiter,  en  fuivant  entre  les  reufeigne' 
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mens  de  Kunckel ,  ceux  qui  m*ont  paru  les  plus 

clairs. 

Je  tâcherai  d'éviter  les  répétitions  dans  lefquelle£ 
il  eft  tombé,  en  copiant  lui-même  le  manufcricde 
cet  habile  peintre  fur  verre,  dont  il  fait  mention 
fans  le  nommer. 

Les  tables  de  verre  étant  enduites  des  dîfférentei 
couleurs  &  bien  sèches,  il  faut  que  la  poêle  dans 
laquelle  on  doit  les  calciner  &  parfondre  par  la 
recuiflon,  foit  proportionnée,  dans  fon  étendue,  k 
la  capacité  du  four  dans  lequel  elle  doit  être 
placée. 

Si  donc  le  four  ou  fourneau,  &  c'eA  ici  la  me- 
sure la  plus  étendue  qu'on  puirte  lui  donner,  con- 
tient, depuis  le  foyer  jtifqu'à  la  calotte,  un  pied 
dix  pouces  de  profondeur  dans  eruvre,  autant  de 
largeur ,  &  deux  pieds  5c  demi  de  longueur,  une 
forme  oblongue  étant  toujours  plus  convenable  qu'un 
quarré  parfait,  la  pocle,  qui  doit  toujours  laillêr  un 
cfpace  de  trois  pouces  entr'elle  &  chacun  des  quatre 
parois  du  fourneau  ,  &  donner  ainfi  lieu  à  la  flamme 
de  circuler  également  autour  &  de  l'envelopper, 
doit  avoir  un  pied  qu^itre  pouces  de  large,  dix  pouces 
de  profondeur ,  fur  dè%x  pieds  de  longueur. 

Ainfi,  en  gardant  les  proportions  fiifdites,  moins 
le  foyer  a  d'étendue, moins  la  poêle  doit  cire  grande, 
en  obfervant  toujours,  quelque  dimenlion  qu'on  lui 
donne,  une  dinance  de  C\\  pouces  depuis  le  foyer 
jurqu'au-defTous  de  la  pocle ,  &  une  égale  diftance 
du  deîTus  de  la  pocle  au-deffus  de  la  calotte  ou 
couvercle  du  four. 

La  pocle  efV  ordinairement  de  terre  à  faire  les 
creufets ,  lans  être  vcrniilce  ,  parce  qu'elle  ne  doit 
contenir  aucun  efprit  fubtil, 

Kunckel  préfère  néanmoins  à  cette  efpèce  de 
poêle  ,  celles  qui  font  faites  de  forte  tdle  ou  de 
lames  de  fer. 

Lorfiju'on  veut  recuire  les  pièces  de  verre  ou 
tables  enduites  de  leurs  couleurs  ,  on  prend  de  la 
chaux  vive  qu'on  a  fait  rougir  dans  un  creulêt  ou 
pot. 

Quand  elle  e(l  totalement  refroidie ,  pu  la  pafTe 
au  travers  d'un  tamis  bien  ferré  ;  enfuîte  on  met 
au  fond  de  la  pocle  deux  couches  de  morceaux  de 
verre  inutiles. 

On  répand  par-delTus  une  couche  de  cette  chaux 
tamifée  ,  de  ré^jaiifeur  du  dc»igt;  on  égalife  bien 
cette  couche  avec  les  barbes  d'une  plume. 

Sur  cette  couche,  on  place  une  ou  deux  tablet 
de  verre  coloré  ;  on  remet  enfuite  fur  le  verre  ,  en 
la  palTanr  au  tamis,  une  nouvelle  couche  de  chaux, 
Si  ainfi  fiicceflivement ,  jufqu'à  ce  que  la  pocle  fe 
trouve  presque  remplie  ;  de  manière  que  fur  la  der- 
nière couche  de  verre  enduit  de  couleurs,  il  Ce 
irouve  ^ffei  de  place  pour  y  mettre  une  couche  de 
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chaux  de  l'épaiflcur  d'un  doigt  comme  la  première, 

Enfuite  on  pofe  la  pocle  fiir  les  barres  de  fer 
adaptées  aux  parois  du  four  pour  la  fùpporter. 

La  poêle  ainfî  pofée  fur  les  barres  de  fer  qui 
lut  (ervent  de  fupport ,  de  façon  qu'il  fe  trouve  un 
vuide  égal  a  chacun  des  quatre  bords  de  la  poêle, 
&un  de  fix  pouces  au-deflbus  &  au-dcflus'juriu  à  la 
calotte  ,  ce  que  nous  répétons  comme  eflentiel  au 
fuccès  de  la  recuillon  ;  on  place  perpendiculaire- 
ment des  morceaux  de  verre  dans  la  chaux  qui 
couvre  le  haut  de  la  poêle ,  en  forte  qu'ils  la  dé- 
bordent de  deux  pouces.  On  appelle  ces  morceaux 
de  verre  des  gardes  ,  parce  qu'ils  fervent  à  faire 
connoître  quand  l'opération  eft  achevée  ;  car ,  lorC- 
qu'ils  commencent  à  plier  &  à  fe  fondre  par  la 
chaleur,  il  ne  faut  plus  pouffer  le  feu. 

Avant  de  mettre  le  feu  au  four  ,  on  le  couvre 
avec  des:  tuiles  ou  carreaux  de  terre  cuite ,  fiipportés 
par  des  barres  de  fer  qui  portent  fiir  chaque  côté 
des  parois  de  droite  &  de  gauche ,  bieh  jointes  & 
enduites  de  terre  grafle ,  afin  que  la  chaleur  du  feu 
fe  concentre ,  &  ne  (è  porte  point  au  -  dehors. 

On  prend ,  pour  commencer  cette  opération ,  du 
charbon  bien  (ce ,  qu'on  allume  à  l'entrée  du  f<wer 
du  four.  On  y  en  HibAitue  de  nouveau  à  meuire 
que  le  premier  commence  à  s'éteindre. 

On  continue  ce  feu  doux  pendant  deux  heure*». 
On  l'augmente  peu-à-peu  avec  de  petits  morceaux 
de  bois  de  hêtre  bien  fées,  afin  que  la  flanmrie  en 
foit  claire  Se  donne  contre  le  fond  de  la  pocle,  & 
fans  occafionner  de  fumée.  On  continue  le  feu  en 
employant  de  plus  gros  morceaux  de  ce  même  bois, 
que  l'on  place  au-deffbus  de  la  poêle  de  chaque 
coté. 

On  obfcrve  de  les  mettre  les  uns  après  les  autres  ; 
c'efl-à-dire ,  on  met  un  nouveau  morceau  de  bois 
lorsque  le  premier  commence  à  tomber  en  braifè. 

Il  y  a  des  peintres  fur  verre  aui  ne  calcinent  qu'à 
vue  d'oeil  ;  d'autres  comptent  les  heures  :  mais  le 
moyen  le  plus  sûr ,  c'eft  de  porter  (on  attention 
aux  gardes  8c  aux  barres  delà  grille,  (ùr  lefquelles 
la  pocle  eft  pofée;  fi  les  gardes  plient,  fi  les  barres 
deviennent  d'un  rouge  clair,  &  la  poêle  d'un  rouge 
foncé  ;  fi  vous  remarquez  par  les  ouvertures  du 
fourneau  ,  qui  (ont  placées  fur  le  devant,  qu'il  part 
des  étincelles  de  la  partie  (upérieure  de  la  poêle  ; 
fi  le  dernier  lit  de  chaux  vous  paroit  liquide 
comme  de  l'eau,  ce  qui  eft  l'effet  d'une  grande  cha- 
leur, laiffèz  le  feu  s'éteindre,  vous  en  aurez  donné 
(îifiî(àmment. 

Pour  appercevoîr  ces  traces  de  feu  ou  ces  étin- 
celles plus  diftinâement ,  tirez  le  bois  du  four ,  de 
manière  qu'il  ne  circule  plus  de  flamme  (ur  la  poêle, 
8c  remuez  la  brai(ê  avec  une  baguette  de  fer  :  cette 
manœuvre  vous  fera  remarquer  les  étincelles ,  s'il 
y  en  a  à  la  partie  fupérieure  de  la  poêle. 
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Quant  aux  gardes,  (î  vous  vous  a] 
qu'elles  ont  fléchi ,  vous  aurez  des  fîgnes 
que  votre  verre  a  pris  une  belle  couleur 

Si  après  fix  heures  de  feu  au  moins, 
remarquez  aucune  des  indications  ci-deï 
donnerez  un  plus  grand  feu  jufqu  à  ce  qui 
celles  fe  forment,  &  que  la  vapeur  qui 
chaux  vous  la  faffe  paroître  coulante  ;  < 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  il  faudra  ceflcr  lef< 
l'entrée  du  four,  &  laiffêr  le  tout  fe  refr 
temeiit ,  de  peur  qu'un  trop  grand  air  ne 
verre,  &  ne  le  calfc. 

On  doit  encore  obferver  que  ,  (î  dan! 
cuiflbn  on  étoit  oblige   de  mettre  dans 
poêle  du  verre  plus  dur  &  d'autre   plus 

f»lus  flifiblc ,  il  eft  bon  de  placer  ce  den 
e  milieu  de  la  poêle ,  affn  qu'il  ne  fente 
vement  l'atteinte  du  feu  qui  pourroit  le 

Ainfi  le  verre  le  plus  dur  occupant  le 
le  defloui  de  la  poêle,  ces  verres  de  d 
qualités  Ce  recuiront  dans  le  même  e(pace 
avec  le  même  fuccès. 

On  ne  peut  d'ailleurs  pre(cnre  aucun  te 
pour  cette  opération.  Quelques  artiftes  y  < 
fix  à  (èpt  heures ,  d'autres  jufqu'à  neuf. 

La  conduite  la  plus  exaâe  confifte  à 
trop  preffèr  le  feu  dans  le  comraencemc 
(e  (ervir-que  de  charbon  de  bonne  quali 
bois  fec  &  bien  dur,  coupé  par  éclats  à  p 
de  la  grandeur  du  four,  &  a  bien  (ùivre 
cations  qui  annoncent  une  parfaite  calcinât! 
bonne  recuifl!bn. 

Lorsque  le  four  eft  bien  reftx)Idi  ,  Ton 
la  poêle  avec  (ôin;  on  ote  la  chaux  ave 
tion  ,  afin  qu'elle  puifle  (ervir  plufieurs  i 
devenant  que  meilleure  ;  on  nettoie  le  - 
deux  côtés  avec  un  linge  doux ,  &  l'oi 
(ùccès  de  cette  opération  G  efl^ntielle  à  la 
(ïir  verre,  &  qui  en  fait  tout  le  prix:  cai 
grand  éclat  confifte  dans  la  beauté  &  la  vi 
coloris. 

Recettes   des  émaux  colorans  dont  on  ft 
la  peinture  fur  verre  aHueÛe, 

Il  eft  bon  d'ob(êrver  d'abord  que  les 
nécefl"aires  pour  la  compofition  des  émaux 
dont  on  fe  fert  aâuellement  dans  la  peinture 
font  très-analogues  &  même  quelquefbb  (î 
à  celles  indiquées  ci-devant. 

On  y  emploie  les  pailles  ou  écailles  < 
tombent  (bus  les  enclumes  des  forgerons 
préfère  celles  qui  tombent  (ous  le  martea 
réchaux;  le  fablon  blanc,  dit  d'Etampe 
petits  cailloux  de  rivière  les  plus  tranfpa 
que  ceux  de  la  Loire  ;  la  pierre  à  foSi  la  p 
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fM-dîre,  !a  plus-noirt;  la  mine  de  plomb»  le 
Jpctre  ;  Ia  rocaîrie  dont  nous  avonç  donne  la  prc- 
aotion ,  mais  (juL  nou«  vient  de  Hollande  toute 
réparée.  Cette  compcfition  n'entre  dans  les  ma- 
icftï  ncceflaîrei  pour  ncs  ciraux  ,  qu'en  qualitc  de 
bnd&ni. 

On  peut  ranger  dans  la  iméine  ciafle  h  glace 
de  Venife  ,  k&  tiras  ëc  les  cryflaux   de  Bolunw. 

Entre  Us  fiibftanc»  rmoéraies  qui  (irvent  à  co- 
loier  ces  émaux,  on  compte  l'argent,  le  harderio 
ouferret  d  Efpagne  ,  le  pcri^eux  oa  la  magnc/îe 
o»mangincfe,  l'ochre  calcin.e  au  feu,  le  gypfe  ou 
pUa»  tfanrpnreni,  leslithargcs  dor  8c  d'argent,  qui 
lont  lc5  (cories  ou  écumeî  provenant  de  la  purifi- 
cation de  ces  métaux  par  le  plonab.  Entrons  à  pré- 
Tcnt  dans  le  détail  de  recettes  ,  Se.  commençons 
par  la  couleur  noire. 

idaaihrt  de  faire  /«  lentitxr  noire. 

Lm  recettes  de  Kunckel  pour  la  compofîilon  de 
cette  couleur ,  étant  les  mêmes  que  celles  qu'il  a 
eafeig»ié«s  powr  «lorerune  table  de  verre  en  noir, 
je  paiTe  à  celle  qtiî  a  été  prefcme  par  Fcltbien. 

Prenet  des  écailles  de  fer ,  broyei-les  bien  pen- 
dant deux  ou  trois  heures  au  plus  fiir  une  platine 
de  cuivre  avec  un  tiers  de  rocaille;  puis  mettes 
L  couleuï  dans  quel^tie  vailTeau  de  terre  vernilTce 
code  faïence; pour  la  garder  au  befuin.  Ce  noir  eft 
fiijet  ù  fougir  au  feu. 

Il  eft  bon  d'y  mettre  un  peu  de  noir  de  fumée 
«1  le  troyaot  avec  de  l'eau  claire ,  ou  plut6i  un 
peu  de  cuivre  brûlé  ou  d'^  uflum ,  avec  la  paille 
de  U:t\  car  le  noir  de  fumée  n*a  pas  de  corps. 

Voici  une  autre  recette  peu  différente.  Prenez 
fluatre  portions  de  rocaille  jaune  ,  5c  deux  de  paille 
«  ier;  broye£  le  tout  fur  une  plaque  de  cuivre  un 
peu  convexe  pendant  quatre  heures  au  moins ,  puis 
auïlei-y  en  btvyant  ,  quelques  grains  de  gomme 
d'Arabie ,  à  proportion  de  la  quantité  de  cette  cou- 
leur que  vous  voudrez  préparer. 

Quelques-uns  étendent  davantage  la  manipula- 
tion de  ces  recettes ,  dont  ils  admettent  les  fubf- 
teflcrs  &  le»  dofes.  Ils  veulent  d'abord  que,  parmi 
Ift  écailles  que  Ion  ramaile  fous  Fer.cluitie  du  (er- 
ifitf  oa  du  cowelier,  on  choiiîffe  les  plus  luilantes 
E  1«  plus  minces,  en  preuant  foin  de  ne  les  pas 
iraiéc  :  les  pUisgroiTes  n'étant  point  ^iièz;  brâlées^ 
A)ient  trop  dures  à  piler  H  à  broyer, 

Nrttoyci-le«,  di(ent-!ls,  bien  foigneufément  fur 
Ile  alftette,  pour  en  féparer  toutes  k)rtes  d'ordures 
*  ce  faleiéis;  pilei-les  enfuite  dans  un  mortier  de 
r  iait,>n  bien  net  St  qui  n'ait  cpntrafté  aucune  grailTe. 

[iPour  maintenir.le  raoreier  dan»  cet  éraf ,  ils  eon- 

l>t>  avafkt   de  s'en  lervir,  d'y  piler,  tant  pour 

couleur  que  pour  d'autres,  d«s  morceatix  de 

^'euz  verre  que  Ton  y  réduit  en  poudre»  de  frotter 

'  'ts  &  Mciien .   Tom.    k'I 


P  E  I 


i9y 


rmeérî««rd«i  mortier  de  cette  poudrerie  de  relToyec 
promptement  avec  un  linge  blanc. 

Les  écailles  étant  réduites  en  poudre,  on  les  palTe 
au  travers  d'un  tamis  de  gaxe  de  foie.  On  pile  do 
nouveau  le  réiîdu  que  l'an  paîTe  de  même.  Plu»  le» 
écailles  font  rJJuitfs  en  poudre  fine,  moins  elles 
(tWl  dures  à  bnj^er. 

Quant  à  la  rocaille,  aprcs  avoir  oWêrvé  que  c'e(l 
elle  qui,  comme  fondant,  fait  pénétrer  &  attire  i 
loi  les  couleurs,  ils  veulent  qu'on  la  pile  comme 
tes  ccatlfes  de  fer  ,  &  qu'on  la  réduife  en  poudre 
auHî  Bne. 

Aj^rcs  avoir  mêlé  ces  poudr»  ,  il  fattl  lea  bnov€C 
avec  de  l'eau  bien  claire  &  bien  nette  fur  un  bamn 
ou  platine  de  cuivre  rouge.  Ils  (e  fervoient  pour 
broyer,  d'une  molette  faite  d*tm  gros  caillou  plus 
dur  que  le  marbre,  qui  s'ufe  trop  vice  fur  le  cuivre; 
ou  ils  avoient  une  molette  de  boiç  dont  le  deflus 
étoif  garni  d'une  plaque  d'acier  ou  de  fer ,  d'un 
demi-pouce  au  moins  d'épailïêur. 

Pour  que  la  couleur  r.e  pût  gagner  le  bois  en 
broyant,  cette  plaque  Texcédoit  de  quatre  à  cinq 
lignes  ,  &  elle  étoit  retenue  dans  cette  emmanchure 
par  une  vis  qui  pafToit  à  travers  de  l'une  5t  de  l'autre^ 
&  étoit  bien  rivée  &  limée  au  nrs-^eau  de  la  plaque. 

Pour  rafTembler  la  couleur,  à  mefure  qu'ils  la 
broyolent ,  ils  avoient  une  amafîètte  de  cuîr  fore  & 
maniable.  La  corne,  difent-ils,  ne  vaut  rien  à  cet 
effet,  parce  qu'elle  fait  tourner  la  couleur. 

Ils  n'en  broyoîciit  jamais  beaucoup  à  la  foi»  » 
parce  qu'elle  fe  broie  mieux  en  petite  quantité. 

Pour  connoitre  C\  elle  était  aiïez  broyée,  ce  qui 
demande  au  moins  trois  grandes  heures,  ils  en  met- 
toient  un  peu  fmis  la  dent;  s'ils  la  trouvoient  douce, 
c'étoit  figne  qti'elle  étoit  alTei:  broyée  ;  maïs  lorf^ 
qu'elle  crieit  encore  fouf  la  dent ,  ils  continuoient 
de  broyer  julqu'a  ce  qu'elle  fïit  devenue  trçs-^Ioucc. 

Sur  une  quatrième  partie  du  poids  de  ces  poudr««* 
bien  mêlées  enlemble  &  broyées  fur  la  platine,  ils 
prercflvent ,  en  broyant  fur  la  fin,  l'addition  comme  ^ 
d'un  pois  à  manger ,  de  gomme  d'Arabie  bien  sèche 
&  trcs-blanche  ,  &  moitié  autant  de  fil  marin  que 
de  gomme ,  ce  qui  la  tient  sèchement  &  la  rend , 
plus  aifée  i  broyer. 

On  ne  doit  broyer  cette  addition  de  fcl  &  de 
gomme  que  jufju'a  ce  qu'elle  ne  crie  plai'ftir  la 
platine.  ■  ' 

Si  vous  voulez,  a)outem-îls,  avoir  toujours  delà 
coirîeur  noire  prête  à  employer,  broyez -la  (ans, 
gomme ,  puis  mettez.-la  féchcr  fur  un  morceau  .de 
craie  blanche  qui  en  retirera  Teau»  Serret-la  promp- 
tenvent;  &:  lotÉque  vous  voudrei. l'employer,  vous 
la  repileret  &  la  broierei.  avec^dfe  Tcau  cl^re  pen- 
dant peu  dr  temps,  v  ajoittartt'â  la  fin  la  g^mme  , 
&  le  (el  comme  delTus. 
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Vous  h  levere?.  enCulcc  de  dûfTus  la  platir^e  av€C 
ramaiïètte  ,  &  la  ferez  tomber  avec  un  liteau  de 
Terre,  qui  l'en  détachera  dans  le  plaque- (êîn  de 
cuWre  ou  de  plomb,  plus  fur  fon  bord  que  dans  le 
fond  ;  puis  vous  verferei  fur  cette  couleur  du  lavis 
ou  eau  de  gomme,  dont  Voici  U  préparation. 

Prenez,  fîx  ou  ftpt  grains  de  gomme  d'Arabie 
bien  sèche;  mélez-y  (îx  ou  fept  gouttes  d'urine,  & 
ie  votre  couleur  noire  autant  qu'il  en  (êra  beiôin 
pour  rendre  ce  lavis  fort  clair. 

Pour  bien  faire ,  il  faut  que  la  couleur  noire  Coit 
dan<:  un  petit  balTin  de  plomb  ,  toujours  couverte 
de  ce  lavis,  afin  qu'elle  ne  fe  defsccbe  pas  fi -tôt. 
Ce  lavis  fert  pour  la  première  ombre  &  la  demi- 
teinte. 

Oa  peut  Tubilituer,  à  la  place  de  fix  ou  fêpt 
goutrçs  d'urine ,  Gx  ou  fept  grains  de  fèl  :  ce  qui 
eil  plus  convenable  &.  plus  propre,  dans  le  cas  où 
ibnt  !es  peintres  fur  verre  d'appointer  ou  prefTèrleurs 
pinceaux  (ur  le  bord  de  leurs  lèvres  ,  pour  les  tenir 
pointus. 

Ces  artîftes,  (ans  donner  la  dofe  de  la  gomme, 
^îfênt  d'en  piler  &  de  la  broyer  tant  foit  peD,  de 
la  mettre  dans  une  bouteille  oî»  l'on  fera  entrer 
telle  quantité  d'eau  que  Ton  voudra  ,  plutôt  moins 
que  trop. 

Pour  la  garder  toujours,  ajoutent-ils,  il  faut  Ten- 
tretenir  d*eau;  lînon  elle  le  sccheroit  &  devicndroit 
comme  du  Hivon,  quand  il  faudroii  s'en  fervir  pour 
broyer,  &  dcs-lors  Ce  trou\ croit  hors  de  Service. 

Il  ne  faut  employer  au  Hirplus  la  gomme  dans 
aucune  couleur ,  que  lorfque  la  couleur  cft  fuffitàm- 
ment  broyée. 

Quand  vous  voudrez  travailler ,  continueni-iîs, 
penchez  le  plaque- lîin,  afin  que  l'eau  gommée  s'in- 
cline toujours  vers  le  bas  ;  mouillez  enfoite  votre 
pinceau  dans  l'eau  ;  trempez-le  dans  la  couleur 
vpaiffe;  eflayez-en  fur  un  morceau  de  verre,  adou- 
ciflêz-la  avec  le  balai. 

Lorfjue  vous  voudrez,  reconnoître  fi  votre  couleur 
cfl  sèche ,  vous  paGerez  la  langue  delTus. 

Si  ^  la  troifième  fois  la  couleur  ne  s'efTaçcpas, 
iravaillez.-enî  Ci  elle  s'eflFace  ,  remettez-y  de  l'eau 
de  gonune. 

Si  elle  ne  tenoît  pas  encore ,  il  fatidroit  y  faire 
dilToudre  gros  comme  un  poi$  de  borax  de  roche. 

Enfin,  ils  terminent  cet  article  par  répeter  qu'il 
ne  faut  jamais  tant  brojerde  noir  à  la  fois,  8c  qu'il 
vaut  mieux  recommencer  plufieurs  fois,  parce  que 
cette  couleur,  qui  eii  la  principale  de  toutes  par 
le  dcflfm  qu'elle  exprime  feule  ,  8c  qui  fert  de  fond 
4  toutes  les  autres  ,  s^en^floie  mieux  lorfqu'elle  cd 
frakbcBwnt  broyée. 
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Couleur  hlanche. 

Les  recettflf  enfeignées  par  Kunck^l  po 
les  couvertes  blanches  ,  quoique  mifes  au  rungdct 
émaux  communs  aux  peintres  (îir  verre  &  aux 
faïenciers,  ayant  fingulicrement  trait  à  la  fatence 
&  à  la  peinture  en  émail ,  je  les  paffe  ici  (otis  fi- 
lence,  &  me  contente  de  celles  qui  fiiivent. 

Prenez  du  (âblon  blanc  ou  d'Etampes ,  Ott  de 
petits  cailloux  blancs  tranfparens;  mettez-les  rougir 
au  feu  dans  une  cuiller  de  fer  :  jettez-les  enfuit* 
dans  une  terrine  d^eau  froide  pour  les  bien  calciner, 
&  réitérez  plufieurs  fois;  faites-les  (ccher  :  pilei- 
les  bien  dans  un  mortier  de  marbre  avec  un  pilon 
de  même  matière  ou  de  verre;  broyez-les  nir  Ir 
caillou  ou  fur  le  marbre,  pour  les  réduire  en  poudre 
impalpable. 

Mêlez  à  cette  poudre  une  quatrième  partie  de 
falpétre  ;  mettez  le  tout  dans  un  creufet  :  &iMa 

bien  calciner. 

Pilez  de  nouveau ,  faites  calciner  pour  une  froi- 
ficmc  fois  à  un  feu  plu«  ^iî  que  celui  des  calci- 
nations  précédentes.  Retirez  le  tout  du  creu/êt,  fit 

gardez-le  pour   le   belbin. 

Pour  vous  en  (ervîr  à  peindre  ,  vous  en  prendre! 
une  once;  vous  y  ajauterez  autant  de  g)'pfe, après 
ravoir  bien  cuit  (ur  les  charbons ,  de  manière  qu'il 
fcit  très-bîanc  &  qu'il  fe  mette  en  poudre  ,&  au tafft 
de  rocaille. 

Vous  broierez  bien  le  tout  enfêtnble  fur  we 
platine  de  cuivre  un  peu  creufê  ,  avec  une  eau 
gommée ,  &  cela  jufqu'à  ce  qu'elle  (bit  en  bonne 
cunfiflance  pour  être  employée  dans  la  peintuffi 
&  votre  blanc   fera  préparc. 

On  peut  encore  prendre  ,  pour  faire  cette  coik 
leur,  deux  portions  de  cailloux  blancs,  que  F» 
aura  fait  calciner  au  creufet  &  éteindre  dans  Tem 
froide  ;  deux  portions  de  petits  os  de  pieds  de 
moutons  brûles  &  éteints  de  même ,  5r  deux  por' 
lions  de  rocaille  jaune  :  broyez  le  tcut  comme  le 
noir,  &  y  mclc:^,de  la  gornme  d'Arabie. 

Dans  un,  cas  prcïïant,  où  le  temps  néeelTairepor 
la  préparation  de  ces  corapofitions  manqi:eroit,o« 
peut  employer  pour  le  blanc,  en  peinture  fur  vent» 
la  rocaille  faune  feule,  en  la  broyant  finemeni, 
&  la  lavant  i  plufieurs  tepcifes  après  l'avoic  brovc<* 

Ce  blanc ,  à  la  vérité,  ne  (êra  pas  d*tme  fi  grand? 
blancheur;  mais  il  ne  fera  pas' fans   efftt. 

Quelquefois',  pour  donner  à  la  rocaille  plus  de 
blancheur,  on  v  ajoute  moitié  de  (on  poids  de  gsîfc 
brille  Sl  blancin  comme  on  a  dit,  c'eft-.i-dire ,  W 
deux  onces  de  rocaille  une  once  de  gypl»,  bWf^ 
enfemble  (îir  l'écaillé  de  mer  auflî  long  — *~"'  *" 
le  noir  âc  de  la  même  manière. 
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Qu«lque€>uns  n'emploîenc,poiir  faire  le  \>hrc^ 

m  U  focalllc  toute  pure,  piléc  &  brayte,  »K>n 
lut  un  baflln  de  cuivre  »  ce  qui  dbangeroit  !e  un 
de  11  couleur,  miis  fur  une  table  de  glace  ou  de 
gTM  verre  de  Lciraine,  d'environ  un  demi-pouce 
3'cpaineur,  montre  à  plomb  fur  un  chaflis  de  bois, 
&  cimentée  avec  le  plâtre. 

La  molette  c(ï  de  verre  ,  telles  que  les  lifloires 
iwt  les  bl^nchilTeufes  fê  fervent  pourrepafTer  cer- 
6in«  pièces  de  linge. 

Cette  couieur  ,  dit-on  ,  eft  fujette  à  noircir  au 
fni,à  moins  qu^elle  ne  fbit  couchée  fort  dclii^e. 

Quant  ,1  la  manière  de  préparer  la  rocaillff,  Ih 

ne  font  qu'ajouter   au  fable  blanc  ou  aux  cailloux 

luifan*  &  tranfparcns  trois  fois  autant  de  mine  de 

f  ytamb  rouge  ,  &  une  demi-fois  de  faJpctre  raOînc  ; 

►  ftiisne  font   pafTer  le  tout  qu'à  une  calcination  à 
Itia  feu  vif  de    cina   quarts    d'heure  ieuiemtnt,  à 

taufe  de  Ja  -juantite  de  mine  de  plomb  ,  qui  y  en- 

>  tre  pour  en  Inter  la  fu/îon. 

On  connoit    qu'elle  eu   fuflKaTiment  lîqucfice  , 
lçTf:|ue  le  tiict  de  matière  rir'c  du  creuièt  avec  le 
fl«iit  d'une  verge  de  fer,  qrand  il  efi  refr*.ndi,  pa- 
ttM  glacial  &  ufiû 

.Couleur  verte. 
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Pour  faire  le  verd,  prene*  ,  fuirent  Kunckcl  , 
une  partie  de  verd  de  montagne  ,  une  parti?  de 
linrailie  de  cuivre  ,  une  parfit  de  inlniiun  ,  une 
lartis  de  verre  de  Veeife  ;   lijites  fondre    le   tAit 

femblc  au  creufet ,  vous  aurez,  un  très-beaa  x  er  i  ; 
1$  ferez  même  le  maître  de  vous  en  Icrvir  fans 
livoir  fait  fondre. 

Ou  prenez,  deux  parties  de  rrînîum  ,  dei:x  par- 
ues de  verre  de  Venife,  une  partie  de  limaille  de 
ivre  j  faites  fondre  ce  niiîlange ,  broyez  S:  vous 
ferver. 

Ou  prene»  une  partie  de  verre  blanc  d'Allema- 
gne, une  partie  de  mipîum  ,  une  partie  de  lî- 
mailie  de  cuivre  ;  faites  fondre  ce  mélange;  broye/- 
cnHiite  !a  maffe  :  prenez,  deux  parties  de  cette 
couleur  ,  &  ajoute/.-y  une  partie  de  verd  de  mcn- 
tignc  ;  broyei  de  nouveau ,  voue  aurez.  m\  trcs- 
verd. 


l'.i 


Solvant  Fclibien ,  le  verd  fe  fait  en  prenant  de 
'Ui  ujium  ou  cuivre  brûle ,  une  once  ;  de  fable 
ic  ,  quatre  onces  ;  de  mine  de  plomb ,  une 
_  ice  :  «n  pile  le  tout  cnfemble  dans  un  mortier 
it  bronze  :  on  le  met  pendant  en^-iron  une  heure 
ïu  feu  de  charbon  vif  dans  un  creufet  couvert  :  on 
Je  retire;  lorfju'il  eft  refroidi ,  on  le  pile  dans  le 
JOcme  mortier;  puis  y  ajoutant  une  quatrième  par- 
tie de  (àlpétre  »  on  le  remet  au  féu  jufqu'à  trois 
fois ,  &  on  Ty  lai  if*  pendant  deux  heures  &  demie 
•tt  eaviroii« 


On  tire  enfuiee  la  cnulenr  #e«te  chaude  \\(yn  «Tu 
creufet  ;  car  ellt  e((  fort  gluante  &  mal-ftifée  à 
avoir. 

Il  efl  bon,  avant  Top^fatîon  ,  de  lu  te  r  les 
creufets  avec  le  blanc  d'Efpagne  ,  parce  qu'il  sVn 
trouve  peu  qui  aient  la  force  n<fcc{raire  pour  r^ 
fîfler  au  grand  feu  quH  faut  pour  ces  calcina- 
tions.  r     .    I 

La  recette  donnée  par  I\T.  de  Blancourt .  admet 
les  mêmes  matières ,  mais  à  des  dofês  différentes. 

Prenez,  dit  il ,  deux  cnces  d'<j  t//am,det:x  once< 
démine  de  plomb  ,  Se  huit  onces  de  fa*; le  blanc  trcs- 
fin  :  pîlet  &  broyez,  bien  le  tout  dans  le  mcrtift 
de  bron/.e  ;  aîoutez-y  une  quatrième  partie  de  (on 
poids  de  falpccre ,  les  bro)  ant  &  les  mêlant  bien 
enfemble.      ^ 

Mettez  le  tout  dans  le  creufet  couvert  &  lutc  , 
au  imcme  feu,  pendant  près  de  trois  heures;  àtçz. 
enfijite  votre  creufet  du  fourneau;  tirez -en  tuut 
auffi-t6t  la  matière  avec  ur.c  fpatule  de  fer  rouge  , 
parce  qu^elle  eft  fort  gluarue. 

Tout  le  fecret,  rcmariue-t- il,  pour  Lien  faîte 
cette  couleur,  dépend  de  la  calcination  i^s  jna- 
ticres  ,  &  d'avoir  d'.s  creufets  lutJs  d'un  très -bon 
lut ,  parce  qu'ils  reflent  pendant  long-temps  expo- 
fés  a  un  feu  vîf. 

Selon  mes  fecrets  de  flimille  ,  dit  M.  le  Vieil , 
on  doit,  pour  faire  cette  couleur,  prendre  un  poids 
de  mine  de  plomb  ,  un  poids  de  pailles  de  cuivre 
&  quatre  poids  de  cailloux  blancs  ;  faire  d'abord 
calciner  le  tout  fans  falpétre ,  laîffer  refroidir  , 
piler  au  mortier  de  bronze,  calciner  une  fécondé 
fois  en  ajoutant  une  quatrième  partie  de  falpétre  , 
laîfTer refroidir  de  nouveau,  piler  encore  ,  recalci' 
ner  une  troifîcme  fois  en  mettant  de  nouveau  fàl- 
pctre,  le  broyer  pour  s'en  fervir. 

Ou  prenez  un  poids  de  mine  de  plomb  rouge 
ou  minium ,  un  poids  de  limaille  de  cuivre  jaiffie , 
que  vous  ferez  premièrement  calciner  dans  un  fouf 
de  verrerie  ou  de  faïencerie. 

Vous  pilerez  cnfuite  &  pafferez  par*  un  famîs 
bien  fin  ;  puis  vous  prendrez  quatre  fois  autant  de 
cailloux  calcinés  6l  piles  très-fin. 

Vous  mettrez  le  tout  enfemble  dans  un  creuff  t 
de  terre  bien  net,  &  le  ferez  cakiner  pendant 
deux  heures  a  un  pareil  fourneau  ,  après  l'avoir  ta* 
mifé  par  un  tamis  fort  fin  :  vous  pilerez  &  lami- 
ferez  de  nouveau  :  vous  y  mêlerez  une  troifîcme 
partie  de  falpétre  ;  vous  ferez  recalcîner  le  tout 
encore  deux  heures  :  vous  pilerez  &  tamiferez  de 
nouveau;  puis  y  ajoutant  une  hiritième  partie  dé 
filpctre  ,  vous  calcinerez  votre  comprfirîoft  pout 
la  quatrième  fois ,  &  vous  verrez  merveille. 

L'expérience ,  qui  nous  apprend  que  le  mclange 
du  jauac  &  du  bleu  donne  une  couleur  verte  ,   a 
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aïK^oic  CCS  4ei»^  couleuis  f  our  en  faire  des  verds 
de  différens  tons ,  &  Hir-tout  du  verd  de  temifiè  : 
voici  cûimnent  ils  s^y  prennent. 

Après  avoir  coudié  dti  cété  du  tnvtil ,  c*eA-à- 
4tre,  <ln  c6îé  ou  ie  <ieflm  ,  dès  ombnes  &  (es  dairs 
ibm  tracés  £ir  le  veve  atec  la  couleur  noke  ;  «près 
avoir  couché ,  dis-je ,  la  couleur  kleue  qu*iLi  tcu- 
lent  rendre  vecte,  ils  couchent  de  jaune  lùr  le  re- 
vers de  la  pièce  de  verre,  c*efl-à-dire,  Curie  cote 
où  elle  n'eft  point  travaillée ,  Tendroit  qu'ils  veu- 
lent £ÛTe  panStre  verd. 

Cet  ufàge  donne ,  après  la  recuiflbn  ,  deux  diffé- 
rentes nuances  de  couleur  verte  ,  à  proportion  que 
Tune  ou  Tautre  de  ces  deux  couleurs  ont  été  cou- 
chées plus  ou  moins  épaîHes. 

Couleur  hkut, 

Kmckei  s^étant  beaucoup  étendu  dans  iês  dilEé- 
rentes  recettes  fiir  la  compofition  d'une  œulenr 
bleut ,  dont  Tufage  fiit  commun  aux  peixures  iîxr 
verre  comme  en  faïence  ,  je  me  contente  d'extraire 
ici  celles  qui  m*ont  paru  plus  fondantes  ,  &  par 
confcquent  plus  propres  à  izjxint-ure  (ur  verre. 

J*aî  excepté  de  ce  nombiw,  ajoute  M.  le  Vieil-, 
celles  dans  lefquelles  il  prefcrit  Tuiàge  4u  tartre  , 

rir  la  raifôn  qu'il  en  donne  lui-même ,  c'eU-à-dire , 
caulè  de  robicuritc  que  peut  y  porter  Tabondance 
des  lêls  que  le  tartre  contient. 

f*Mnez  une  partie  de  litharge,  trois  paities  de 
ÙiAe  ,  une  partie  «le  iàffre ,  ou  ,  à  ion  défaut ,  de 
bleu  <l'émail. 

Ou  prenez  deux  livres  de  litharge  ,  un  quarte- 
ron de  cailloux  &  un  quarteron  de  H^fre. 

Ou  quatre  livnes  de  lithavge,   deux  livres  de 

cailloux  &  une  livre  de  ûflVe. 

Oh  -qnatw  onces  -de  litharn ,  troÂt  onces  de 
tatSUouK  ^n^ttWés  y  une  once  ée  faffre  Bc  une  once 
de  verre  blanc. 

Quelle  recrtte  qtle  ^us  choirez ,  faites  ifon- 
ére  ce  mélange  ;  fkites-en  Textinâiion  daiis  l'eau  ; 
remettez-le  enfiiite  en  lufîon  ;  répiéiee  cette  •opét«- 
tion  au  moins  trois  iois. 

n  lêrok  "bon  de  faire  calciner  ce  mélange,  le 
lafflâm  joinr  Bc  naît ,  pendant  qaafante-huit  heui«s 
à  chaque  o^inacion  ,  dans  un  fourneau  -de  ver- 
ïerte. 

Boar  faire  la  même  couleur,  iélon  Haudicquer 
èe  Biancourt  ,  prenez  deux  onces  de  ùffre^  autant 
de  mine  de  plomb  ,  &  huit  onces  de  ùble  blanc 
très  -  fin.  ftlettcz  ces  matières  dans  «n  moxxler  de 
bronze ,  pour  les  y  piler  le  plus  que  vous  pourrez. 

Mcctez-les  c»<«ite  dms  «n  htm  «fvufet  «eweif 


9c  luté ,'  au  iburneau  à  Vént ,  «uquel  voas.  don- 
nerez un  feu  vif  pendant  uœ  heure. 

Retirez  votre  creufet  du  feu  ;  ft  lotlqn'îl  ftn 
refroidi,  verfèzia  matière  dans  le  même  mortier; 
pilez-la  bien  ;  ajoutez-y  la  ^juatrième  parrn  de  foi 
poids  de  ûlpètre  en  poudre  ;  mêlez  bien  le  toM 
enfêmble  ;  rempliflèz-en  le  creu(êt ,  mie  von»  ce* 
viirez  &  que  vous  nnettrez  au  taètae  touiaeau  fen- 
dant deux  heutes ,  donnant  le  feu  comme  ci-dfr 
vant. 

La  matière  étant  refroidie,  voos  la  vebcMcnz, 
9t  y  ajoutât  une  fixième  partie  de  ûlp^tnt^  «M 
ferez  recalciner  de  nouveau  au  même  feu  pendan 
trois  heures. 

Vous  retirerez  enûxte  la  matière  du  creuftc  afti 
la  (patule  de  fer  rougie  an  feu ,  conune  pour  k 
verd. 

Félibien  ,  en  parlant  de  la  préparation  de  la  cou- 
leur bleue  propre  à  peindre  fiir  le  verre  ,  Ce  con- 
tente de  dire  que  l'azur  ou  le  bleu,  le  pourpre  8 
le  violet  fe  font  de  même  due  le  verd,  en  chan- 
geant feulement  la  paille  de  cuivra  en  d*an«i 
matières;  iâvoir,  pour  l'azur  ou  le  bleu  en  ïâfive, 
pour  le  pourpre  en  périgueux  ,  &  pour  le  violet 
en  faffre  &  pêrieueux ,  à  mêmes  dofes ,  autant  de 
l'un  comme  de  l'autre. 

Suivant  M.  le  Vieil ,  fes  Cêcrets  dt  iàmille  in 
difent  davantage ,  &  donnent  Hir  cette  couleur  la 
trois  recettes  mlvantes. 

Prenez  trois  once$  de  bleu  d'étoail,  du  meSUflor 
qu'on  tire  de  la  Saxe  par  la  Hollande;  ajoutez-y  «f 
once  &  demie  de  fonde  de  Gênes  ou  d'Aneietene, 
qui  néanmoins  nous  vient  meilleure  d'Alicanteco 
Efpagne  :  mettez  le  tout  calciner  à  un  fbumeaa 
de  verrier,  de  fayencier  ou  d*un  potier  de  terre. 
Les  calcinations  réitérées  rendront  cet  émail  fH» 
fondant.  Onçevuen  ufer  comme  au  verd«quoifie 
deux  calcinations  puilTent  CuBte  pour  rendre  ceue 
couleur  fondante. 

Autre, 

Prenez  du  &1  gemme ,  trois  onces  de  bka  <ré* 
mail  de  Hollande ,  enviKm  ^  quatrième  partit  de 
Hilpctrc  &  autant  de  borax.  Mettez  le  tout  ki» 
pilé  &  mêlé  enfemble  calciner  dans  un  crenftt: 
vous  le  laiflcrez  léTroidir';  vous  pilevea  de  nM- 
veau  dans  ie  mortier  de  bronze  ;  vous  y  afomcKi 
une  quatrième  partie  de  (âlpêtre  ,«utmtde^ni« 
8c  fêtez  calciner  une  féconde  fois  ;  ce  qui  fd&i* 

Autre. 

Pi«nez  unie  livre  d'tieur  cm  bleu  de  cdbaf  ,ali 
quatrième  partie  de  cryftat  de  V-enife  ,  iMqudl  ft 
fNeut  iiibftituer  celui  dé  SoliêBie,  une  linièiMe  ^ 
tic  de  mercure,  autant  d'ctain  de  glace  ^nUÙmih 


||{4«  iwii  borax  de  VeoiXe.Fiiur  caids^r^ 
à  un  (eu  très -vif  pendant  ■  deu)^  ou,  ttois\ 
'    vous  aurez  un  trcs-l>eau  l>iev  Si  tr«-' 


ê 


Autre, 


u  xme  once  de  mine  tie  «plomb  roôge ,'  fix  ' 
Wir  en  pondre  gjvlïtrr^  «:  foncée,  R^iîew^ 
(e  fa^pètre  raffiné,  ou  quatre  «rices' d*afcttr 
,  &  ane  once  d'aigue-aurine ,  ou  Jîk  onces  ^ 
ie  nier,  deux  once»  de  falpcxre  i'a^c,& 
loede  borax  de  Venife;  ou  deux  oiice*,  d'a- 
paiJ  ,  autant  d'aigu  e-jnati  ne  ,  &  une  once 

|ue  Tccette  que  vous  choîfîflFier,  pUer,  ta- 
calcinez  une  bonne  fois  à  feu  vif,  Schtoyci 
able  de  verre  avec  la  molette  de  verre  , 
au  blanc. 


^1 


Couleur  vioàtte. 


,jire  le  violet ,  prenez  une  once  de  dfftc , 
le  de  pérjgueux  bien  pur  &  bien  net ,  deux 
^  mine  de  plomb,  &  huit  onces  de  fable 
ftL  ces  matières  dans  un  mortier  de  brçnie, 
I  réduite  en  poudre  la  plts  fine  que  vous 
;  mettez  ces  poudres  dans  un  bon  creu- 
'ert  &  luté,  au  fourneau  à  vent ,  &  leur 
boa  feu  pendant  une  heure  ;  puis  retire/ 
pilêt. 

u'H  fia-a  refîwidi ,  v-ous  en  brolere*  la  ma- 
Ds  le  même  mortier  ;  vous  y  ajouterez  la 
ïe  partie  de  lalpêtre  en  poudre  :  procédanjt 
Us^  comme  il  a  été"  indiqué  xi-divant  par 
lûncûurt  pour  le  vèrd. 


Amik, 


I 

^hi  voiàs  de  pierre  de  p^iigxieux  4^ec 
^afEre,  que  vous- mettrez  dans  iuircxâoièis 
pdre,  pile/,  eofuite  la  matijLTe;.^jout<^.-y 
pefant  de  lalpétfe;  plcîrtez.  le  tout  quatre 
fois  à  un  fcji  vSf ,  en  ajoutatit.â  chaque  cal- 
Iç  nicme  poids  de  Jalpétre. 

^m  Autre, 

Â  .tjpe '.oflce  ide  ^ôcigueux  le  ^Ui^  icltàr  4r 
'--''-*.  —  -  le  «niç^aut  moins  v-uu&titsie 
■  ».6(.,fiK  onces  de  falile  oude 
^unc;s.^UivcA  au  reHe  tout  ce  qu'in  a  dit 
HBttr  lia  coulcuT^  verte.  Ajoutez^y  leule- 
e -«quatrième  calcihation  avec  une  /îîiiènie 
>_^lpctre. 

.  lere^  le  vîpL  ^^^\^j! 


t/.  a«v<9r  d«  vi»^  i«c9-l«ttt  ^en  cou^ 


Uur^^utndfVmit  <n  i«K»a.iia  deftiiurt^clIVÎBjMiQf»  « 
partage/  toute  la  couler  vitriâéc  f/sti  ie«  tf$*s  fît- 
mières  calcinatîonj  en  deux  parties  é2,Ues  ;  caicî- 
i  nez-én  une  peur  !a  quatrième  fois ^vec  îa  dole 
ordinaire  de  falpétre  :  -partagez  cette  moitié  en 
quatre  autres  parties  ;  ajoutez-^  une  quatrième  par- 
tie d\v.tir  dcji  calcine  %  recalanez  de  uouveau  avec 
une  huitième  partie  de  ^p6tre;  mêlez,  pile*  »,ta- 
■milêz  &  btroyez  comme  à  la  couleur  bleue, 

•  £niin  ,  iûppflQ-^que  vous  manquiee  de  piolet  , 
À  de  tems  pouf  «a  piéparer ,  xruuobee  jfur  vojre  tra- 
vail de  Ta/iu  un  peu  clair,  &  par  derrière  le  tra- 
vail couciie/.  de  la  carriation  tou<c  pure  ^  ce  qui 
vous  donnera  un  violet  fonce. 

Ccultur  jtottrpu. 

Pour  faire  Ja  couleur  pourpre ,  prenez  une  por- 
tion de  périgoeux  ,  deux  portions  de  faUe  blanc, 
quatre  de  farpctre&  quatre  de  mine  de  plomb.  Pi- 
le* ,  mêlez,  calcinez  jufqu'a  cinq  fois ,  &  mêle/  à 
chaque  calcination  de  nouveau  fadpétre. 

Amre,-^^'^ 

Prenez  vne  on«  de  la  «oul^nir  ^eu«,  élc  -une 
once  de  Ja  couleur  violette ,  ^akin«es  cotnoïc  de^ 
Jîw;  pilez,  mêlez,  recalcinet,  en  y  ajoutant  une 
quatrième  partie  de  ûlpétfc  ,  êc  l>royez  comme  -à. 
raj!,ur  :  vou5  aure^  une  tfè«  -  belle  couleur  de 
pourpre. 

I^orique  vous  n'en  avex  fp'.  ^  pn  [*rir  ,  \;^ro- 
nsi  d«  l'azuf  i&  du  violet  ivJ  .m  „  n.vic/  iv  u.ift 
er^fenAbie^  -en  'bro)%n[  Tut  La  ^able  -fie  >vie£fc  mft- 
la  molette  d«  méjne  matière,   t 

Si  vous  cpachez  clair  ce  pourp'  us  d8jl- 

nera  ime  fort  bstle  couleur  de  vinajgte. 

JUes  (é«w*x,^u  «oukuK  prîîpres  à  peindre^  .^ 
j^f^rje-,  .^pHt;  j:  -Hms^  4g  -«Uiw  les  reoçt/jet^ -fH^. 
tout  le  blanc,  le  verd  ,  le  bleu  ,  le  violet. 4^.4^ 
ppurpre ,  ctaju  prpduits  par  des  calçin^tions  &  vi- 
tiffeaticms  dés  dîfFcrentês  .ïuiiOaiurtî  dont  Ib  font 
co;n"pa05,  j'ai  cru,"  3i?^Jlî.  le  Viejl ,  i  rexempB 
deç  grands  Tcàîtres  ,'dQrit  j'ai  (îîivî  les  enfejgne- 
mens,  ne  {fevoît'.pas  cotit'hm?  ce  chapitre ,  fans  par- 
îçT  dp  h  -nature  Çc  du _;  choix:  des  creuftr^  ^  de;s 
foiirnrcrtx  prof)fes  a  c'ét  -eflèc^  "Oc  comme  leç  cin«^ 
tA\au?>  S\i^'ïtÉ  ^iempla^sfU  c»us-4e  la  nién^e  ûiç9n  , 
je  hfÀXH  Fj»r  la  manii;© -die  les  ^épaçM  rayant  <i| 
Mn,i^ir^Hr,peiA<tl«i,»T>  -  iu  nntkt  ''JtoJim 

l^ti çlitieinC ,  liûvant  îa  temarqûe ïle'Jff. "SèBJaiïî 
Cfurr^  pourront' cvîtcr  les  fncoiu-énîens  de  voiries! 
ifneufers  fe  rompre  avant  qiTe  i^  matière  (bit  culte  5f 
purifit'e  y  &  de  courir  rtftjue  de  la  gâter,  en  la  vet- 
4tf)t:)dmifi'  utL-xuree  crettli^  ,  fi ,  eu  li«u  des  cf«uiêts 
fvdtntrises;,  iis  en. font  faire  de  k  métne  terre  dont 
kt>tesiaflars:là}«  JcvGS  fots  y  qai  jnlîlksit  fi«K  de 


twni  <jù*ll  nVn  Taut  pour  notre  cuînon ,  k  même  i 
f«i  plut  violent  que  celui  qui  doit  Hom  ftrvÎT. 

Ceux  d'Allemagne  peuvent  être  encore  d'un  bon 
fccoun  pour  cette  opération,  parce  qu'ils  endurent 
nûeux  le  feu  que  les  creufets  ordinaires.  Mais  je 
veux^,  continue-t'il,  abréger  tous  ces  (oins par  une 
nianicre  aifce  de  préparer  !e  creufet  ordinaire,  que 
j'ai  vu  éprouve?  ^  réfifter  un  très -long  temps  au 
phis  grand  feu. 

Il  faut  »  pour  cet  effet,  p-endre  un  creofet  ordi- 
naire, encore  mieux  un  d'AIlemapr^e;  le  faire  un 
peu  chauffer,  le  tremper  dans  de  l'huile  d'olive;  le 
laifiTer  un  peu  emboÎTç  &  s'rgoutter  ;  enfuire  avoir 
du  verre  pile  &  broyc  impalpablerrcTît  ;  y  joindre 
du  borai:  en  poudre,  qui  aide  à  la  fuf^on  du  verre  ; 
en  fàupoudrer  le  creu&t  dehors  &  dedans  autant 
qu'il  pourra  en  rererlr  ,  piMS  le  rriettrc  dans  vn 
fourneau,  d'abord  à  petit  feu  ,  S:  le  nourfuivre  de 
la  même  force  que  fi  on  V':»uloit  fondre. 

Alors  le  verre  fe  fondra  &  fe  corporifiera  /î  bien 
avec  le  creufet,  qu'il  ftra  capable  de  rcfîJler  au 
feu  beaucoup  plus  de  temps  qu'il  n'en  faut  pour 
la  cullfon  de  U  matière. 

Maî<  fout  dépend  de  faire  cuîre  les  creufets  à  un 
"ieu  trcs-violeni  nui  rcfferre  les  pcres  de  la  terre , 
êcla  rend  compare  comme  le  Terre; encore  mieux 
/î,  au  fortir  d«  ce  grand  feu,  on  jette  du  fel  com- 
mun en  abondance  lur  les  creufets,  qui  les  rend 
polis  comme  le  verre ,  8c  capables  de  retenir  les 
efprits  dans  le  feu. 

M.  Roielle ,  ctlèbre  chymiftc ,  a  éprouvé  que 
les  petits  pots  de  grcs  dans  lefquels  on  porte  h 
Paris  le  beurre  de  Bretagne  ,  8i  qu'on  trouve  cher 
tous  les  potiers ,  lous  le  nom  de  pots  A  beurre , 
ctoient  les  plus  excellens  creutcts  qu^on  pût  em- 
ployer, qu'ils  pouvoien:  remplir  les  defirs  de  plu- 
ficurs  chymiftes  qui ,  eyant  des  pr^-tertîons  fur  le 
verre  de  plomb,  fê  font  plaints  de  n'avoir  point 
de  vaifleaux  qui  puffent  le  tenir  long  tem(>s  en 
fonte. 

C'eft  aufli  le  (èntiment  de  Aï,  Macquer  qui , 
examinant  ladifScolté  de  Ce  procurer,  pour  les  dif- 
férentes opérations  de  chymie  ,  des  creufets  plus 
durables ,  dit  que  des  creulets  ou  pots  de  terre  cuite , 
BB  gfes,  rcfîflent  mieux  aux  matières  vitrcfcentes 
8c  d'un  fiux  pénétrant ,  comme  le  verre  de  plomb. 

D'autres  chymiftes  ont  eneore  employé  des  creti- 
(èts  doubles  ,  c'eft-Mlré  ,  un  creufet  juftenient 
emboîté  dans  un  autre  creufet ,  pour  expofer  i  on 
feu  long-temps  continué  des  mélanges  difficiles  à 
contenir.  M.  Pott  ,  qui  a  ttaîtc  exprcfrément  de 
h  bonté  des  creufets,  a  eu  recours  avec  fucccs  i 
cet  expédient. 

Au  refle  ,  1rs  qualités  eflentieiles  d'un  bon  creu- 
fet font  :  1°.  De  réfîûer  au  feu  le  plus  violent  fans 
(•  fendre  ou  (âtu  (e  cafler.  i''.  U  ne  doit  riea  foilr- 
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'nîr  eu  fîen  awc  matî^rej  qu'on  t  i  7  mettre,  j*.  U 

ne  doit  pas  être  pénétré  par  ces  matières;  ri  h 
laiffer  échapper  à  travers  de  fès  pores,  ou  a  tnvr» 
des  trous  fenfîbles  que  /:es  matières  fe  pnti((UMt 
dans  fon   paroi  ou  dans  fon  fond. 

Ceft  un  excellent  ufâge  de  luter  lef  CTettfêtBti' 
dedans  &  en-dehors  avec  un  lit  de  craie  dcUj» 
dans  l'eau  ,  d'une  coofîfHince  un  peu  cpaiOe. 

A  l'égard  des  fourneaux  ^  U  plupart  des  «itwm 
que  nous  avons  cités,  renvoient  i  ceux  de  verrerie 
éi  fayencerie  pour  la  vttr  fication  de  nos  émiox: 
mais  tous  les  peintres  fur  verre  n'ctan  "      - 

tée  de  s'en    fervir,  À  caufe  de  leur  tl 
voici  la  defcription  d'un  fourneau  à  vent,  d'apro 
M,  de    Blancourt,  avec    lequel   ils  pourront  Wtre 
telle  vitrification  qu  il  leur  plaira»  ayant  loin  d'ail- 
leurs de  bien  luter  ft  couvrir  les  creufets. 

Ce  fourneau  doit  être  fait  de  bonne  terre  i  CMh 
fct.  Plus  II  fera  épais  ,  plus  il  fera  en  état  de  K» 
C\ÛCT  i  un  très-grand  feu  &  d'en  entretenir  II 
chaleur. 

M.  de  Blancourt  dit  qu'on  peut  donner  à  tt 
fourneau  ,  par  le  feu  de  charbon  »  tel  degré  dt 
chaleur  qu'on  voudra,  pourvu  qu'il  ait  cinq  ifîx 
pouces  d'cpaiffeur. 

Mais  comme  il  veut  qu'il  ait  une  grandeur  6** 
fônnable,  comme  d'ailleurs  il  ne  prcltrit  rien  ie 
fixe  fiir  cette  grandeur  ,  voici  la  proportion  laplw 
exaâ«  que  j'ai  cru  pouv<m  lui  donner. 

Je  fuppofe  le  fourneau  a  vent  Je  f 
Je  lui   donne  trois  pieds  &  denû   de    ' 
feîze  à  dixfépt  pouces  de  diamètre   d-m»  auvrc 

Il  faudra  qu'il  y  ait  un  pied  d'intervalle  dqitiii 
le  cendrier,  qui  doit  être  élevé  pour  attifer  fin* 
d'air,  jul'ques  &  compris  la  grille  .  Se  deux  picJï 
&  demi  du  deffus  de  la  grille  julqu'au  delTous  de 
rexcrémhé  du  couvercle. 

La  içrîlje  doit  être  de  la  mémo  terre  que  U 
fbui*nçiiu  ,  parce  que  le  for  ,  fî  groflcs  que  tufTwi 
les  barres  qui  la  compofêroient ,  cfl  fujct  a  fe  fà«' 
dre  à  la  grande  chaleur.  Le  couvercle  doit  étit 
aufîî   de  même  terre  &  en  voûte  bien  dofc. 

L'ouvrwV,  c'efl-à-dire  ,  l'efpace  qui  fè  tftn/re 
depuis  le  bas  du  couvercle  juf|u'a  la  grille ,  cw- 
tiendra  un  pied  neuf  pouce*  de  haut. 

Vers  le  milieu  de  l'ouvroîr,  on  ptatîquen  o« 
porté  de  forte  tôle  ,  par  laquelle  on  puîfîe  mrttr* 
&  ôtet  les  creufets,  5c  introduire  le  charbor  diat 
Touv^oir. 

Par  çonfcquent  le  couvercle,  en  fcrinr    Je  iA* 
me  ,  aura  dans  fon  milieu  t*ans  cpurre  ,  rr':'"r''i*c'' 
cTetiaùt,  non  compris  I- 
courorneraent ,  &  qui  d.  -^ 

qu'on  puiiTe  y  ajuflec  des  tuyaux  de  tAe  plut  m 
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On  îa  laîfl«  un  peu  reposer;  on  la  décante  en 
rûnt  h  partie  la  plus  claire  par  inclinaîfon  d?n5 
hrjtrc  godet,  &  ainfî  fuccejnvcment  juP^u'à  ce 
TjTint  rafTembic  dans  un  fêul  Srinème  godet  t?>vî 
qui  s'eû  précipite  vers  le  fond  des  premiers , 
dernière  eau  dans  laqueJle  on  Taura  lavé  rcfle 
ire  &  fans  aucun  mriange  apparent  de  fcl  crud. 
^eft  c«  que  j'ai  appelle  le  crempis, 

^On  peut  alors  lalffer  Turnager  cette  dernière  eau 
Hh  couleur  qui  eft  reftre  dans  le  fond  du  godet,  '^ 
jSkju'su  moment  oii  l'on   voudra  l'employer  à  co- 
lorer les  diiTcrences  places  auxquelles  elle  eft  def- 
tioce. 
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Chacune   de    ce^    couleurs  s'emploie    à    Teau 
ce. 


Hbun 

HCn  met  d«  cette  eau  dans  le  gadet  avec  la  couleur 

^■on  veut  en  dCtremper,  &  on  la  délaie  cxade- 

ffient  arec  cette  eau  du  bout  du  doigt  bien  net. 


pOn  ne  peut  recommand-r  avec  trop  de  foin  aux 
'^  itret  fur  verre  de  tenir  toutes  ces  couleurs  fai- 


^Bicicment  rïnfsrm^es  contre  les  approches  de  la 
^Pbntcré.  C'efl  fouvcrt  d'où  d;:pend  une  grande  partie 
de  U  beauté  de  leur  travail. 

D;ins  le  ntanufcrît  des  arrives  r'coHct!?,  la  prc- 

paration  des  émaux    colorans  par  le   broiement  & 

Wa  lotions  repuces ,  efl  Ja  mcmc  que  nous  venons 

B^  décrire,  à  ca  qui  fiiit  près.  On  ne  doit  point, 

y  e2  il  dit,  brover  lei  imaux  trop  clairs. 

II  faut,  après  qu'ils  ont  été  broyés,  les  couvrir 
d'eau  bien  nette  Se  les  kifler  reposer  en  cet  état  un 
jour  S:  une  nuit. 

^Lc  lendemain  ,  après  avoir  renverfc  doucement 
B^."  ii:i  fîjr'a-Teolt^ony  en  remet  d'autre,  que  Ton 
^«tourner  \  V  ntour  S:  par-defTus  la  couleur,  pour 

"mieux  laver,  &  enlever  les  ordures  blanchâtres 

^«i  font  delTus, 
On  doit  répéter  ces  lotions  jufqu'â  ou  cinq  fois 
MUr  cha-jvo  couleur,  en  confervant  à" part  dans  des 
^pdets  réparés  ce  jul  fe  feroit  pr 'cîplté  de  la  cou- 

I*Dr  après  cet  diftérenteslotions ,  pour  fe  fervir  de 

ces  réfîdu?  de  couleur,  après  de  nouvelles  lotions, 

feites  comme  les  précédentes. 

La  couleur  étant  bien  cgoutcéè,  on  verfe  de  l'eau 
(Je  Romme  par-deffus,  fans  la  détrenipcr  ni  mêler, 
tOn  fè  contente   d'i*n  détrciuper  un  peu  au  bout 
^pincenu  avec  Teaa  gommée,  pour  faire  ce  que 
%  nirainons  ailleurs  eautU  blanc ^  de  bleu  ,  Âc. 
doit  faire  fur  1>  travail  U  première  affiette  de 
cune  de  ces  coitleurs,  avant  d'y  en  coucher  de 
cpaifle ,  fuivant  le  befoin. 

Ufun  ujîttes  dans  la  peinture  fur  verre  ,  autres 
que  les  émaux» 

CoutEUR     JaVMC, 

)tjtfe  le*  émaux  colorans  dort  on  vient  de  narler, 
eft  ercnr-  nlufieurs  autres  couleurs  «nfeignées 
'  "  *'   Héiiers.   Tom,  f^J, 


par  les  mêmes  auteurs  dont  nous  allons  nous  oc- 
cuper. 

Il  Cil  inutile  de  répéter  ici  les  recette»  donnée* 
aillcjTS ,  d'après  Kunckcl ,  pour  la  conipo(ition  da 
jaune^nous  paiTeronstout  de  fuite  à  celle  de  M,  Hau- 
dicquer  de  Flancourt. 

Prenez  de  Targent  de  coi;pelle  ;  réduirez -le  en 
lames  très -minces:  ftratîfiez  ces  lames  dans  un 
creufct  avec  le  foufre  en  poudre  ,  ou  même  avec  le 
falpétre  ,  commençant  Se  fînilfant  par  les  poudres. 

Mettez  ce  creufet  couvert  au  fourneau  ,  pour 
bien  calciner  la  matière. 

Le  foufre  étant  confumc,  jetez  la  traticre  dans- 
une  terrine  pleine  d'eau;  faites-la  fécher;  pilez-la 
bien  dans  le  mortier  de  marbre,  jufqu'à  ce  qu'elle 
foit  en  état  d'être  bien  broyée  fur  le  caillou,  ce  que 
vous  ferez  pendant  /îx  bonnes  heures;  détremper 
la  matière ,  en  la  broyant  avec  la  même  eau  dans 
laquelle  vous  l'aurez  éteinte. 

L'argent  étant  bien  broyé ,  ajoutez-y  neuf  fois 
fon  poids  d'ochre  rouge  ;  broyez  bien  le  tout  en- 
femble  encore  une  bonne  heure  :  alors  votre  couleur 
jaune  fera  faîte  &  en  état  de  vous  fervir  à  peindre. 

La  recette  que  Félibien,  l'abbé  de  Mar/y,  & 
autres  pre(crivent  pour  faire  cette  couleur,  ne  dif- 
fère de  la  précédente  qu'en  ce  que  M.  de  Bl«n- 
court  fe  contente  de  ne  faire  broyer  l'argent  que 
pendant  Tefpace  de  fix  heures ,  &  que  les  autres 
en  demandent  fept  ou  huit;  le  premier  femble  exiger 
niron  y  emploie  l'argent  de  coupelle  ,  les  autre* 
fcmblent  y  admettre  toute  efpècc  d'argent. 

Selon  les  {ccrets  de  famille  de  M.  le  Vieil;  prenez 
une  once  de  irùlé ,  &  par  préférence  l'argent  des 
galons  dW,  parce  qu'il  folfonne  davantage  :  prenez 
de  plus  une  once  de  (bufre  &  autant  d'antimoint 
crud. 

Pulvérifez  groflicremcnt  les  deux  dernières  ma- 
tières dans  un  mortier  de  fer  ;  Gratifiez  le  tout  dans 
un  creufet,  de  forte  que  le  premier  &  le  dernier 
lit  fjîent  formés  de  ces  deux  poudres,  entre  Icf^ 
quelles  vous  mettrez  un  lit  de  cet  argent  brûlé  » 
&  ainfi  de  lie  en  lit  iufqu*au  dernier. 

Vous  luterez  le  creufet  avec  le  blanc  d'E(pagnt 
à  fec,  avant  que  d'y  rien  mettre, 

Lorfque  vous  aurez  firatifiez  les  poudres  &  U 
bn'ilé  ,  vous  couvrirez  le  creufet  d'un  carreau  de 
terre  cviite  ,  &  le  mettrez  au  fourneau  de  fufiori 
avec  le  charbon. 

Quand  TOUS  vous  appercevrez  que  la  flamme  ne 
donnera  plus  une  couleur  bleuâtre  &  empourprée, 
mais  fa  couleur  ordinaire  ,  tirez  votre  creufet  du 
fourneau  ;  verfez  promptement  la  matière  route 
rouge  dans  une  terrine  neuve  ,  vernîfl'ée  ,  pleino 
d'eau  nett«,  &  laiffe^  refroiditt 

Bb 
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VetGti  Vt9Xi  par  kiclinalfon  dans  un  autre  vaîi^ 
feau,  laifTet  defïécher  Targeni  qui  fc  fera  précipité 
au  fond  de  1»  terrine  \  Lroyex-le  ♦ntûite  fur  la  pla- 
tine de  cuivre,  ou  fur  rccaille  de  mer  pendar«/îx 
i  lièpt  beuses  ùn%  inurnipiioB ;  ajoui«i-v  dou^e 
fois  autant  d'ochre  jaune,  que  voa*aur«z.  iaittowgir 
Se  calciner  au  feu,.&  rcduite  en  poudre. 

Continuez  de  broyer  le  tout  enfemble  pendant 
une  bonne  heure  au  moins  avec  la  mcroe  eaii  <\i^ 
dffiTus  9  Jevci  votre  couleur  de  deflus  la  platine  ou 
écaille  de  mer,&  inetteiL-la  dans  un  pot  de  faïence 
bien  net. 

Lorfiue  vouîi  voudrez  vous  fervîr  de  cette  cou- 
leur, vous  la  détremperei  avec  de  l'eau  claire  , 
en  la  riduilânt  ^  jaconlîrtancc  d'un  jaune  d'auf  dé- 
laya, &  obfêrve/.  trcs-exa-ftcment  de  remuer  con- 
tinuellement la  couleur,  avant  de  la  coucher  fiir 
le  verre. 

Au  Heu  du  crcufet  pour  calciner  l'argent  par  le 
iôufre  &  l'antimoine  mèl^s  enfemble,  nos  artiftes 
rccollets  fe  (êrvoient  d'une  cuiller  de  fer  qu'ils  fai- 
ibient  d'abord  rougir  au  feu  pour  emporter  la 
rouille  &  les   ordures  qu'elle  auroit  pu  contraAer. 

Ils  /Iratifioient  dans  cette  cuiller  refroidie  un  liti 
d'antimoine ,  un   Ht  de  (bufrc  A:  un   lit  d'argent , 
qu'ils  avoient  réduit  fiir  l'enclume  à  coups  de  mar- 
teau en  lames  bien  minces  &  coupées  de  la  gran- 
deur d'un    fou  marqué. 

Ils  mettoient  le  tout  lur  le  f«u ,  jufqu^^  ce  que 
l'argent  fut  fondu.  Ils  le  reconnoifloient  pour  tel , 
lorfque  la  compofuion  bien  rouge  ne  donnait  plus 
de  fumée.  Alors  \h  la  vcrfoient  dans  une  écucllc 
d'eau  bien  nette ,  qu'ils  tent»tenr  auprès  d'eux. 

Ils  Ten  retiroient  enfuite  pour  la  faire  fécher  fur 
nu  morceau  de  craie  blanche,  qui  en  épuife  Thu- 
miditc  dont  il  s'imbibe,  ou  fur  une  tuile  sèche, 
bien  nette  ,  échauftce  fur  un  réthaud  de  cendres 
rouges;  aprC's  quoi  ils  la  broyoient  avec  la  nwme 
eau  qui  avoit  fervi  à  l'éteindre,  à  la  rendre  fria- 
ble, eu  fur  une  écaille  de  mer,  ou  fur  la  platine 
de  cuivre  avec  la  molette  d'acier. 

Pour  faire  une  M/e  couleur  d'or^  ik  broj'oîent 
huit  fois  autant  d'ochre  jaune,  ou  de  terre  glaife , 
ou  de  vieille  argile  provenant  de  la  démolition  d'un 
four ,  pourvu  qu'elle  fit  bien  douce  &  point  fâblon- 
■eufe. 

Ils  mettoient  Vcchre  ou  la  terre  glaife  au  feu, 
î'ëteign  oient  dans  l'eau  claire  lorlqu'ellc  étnît  rouge, 
la  laifToient  fécher,  la  broyoient  enfuire  A  Ck^c  Se 
féparément,  puis  la  mcloient  avec  l'argent  qu'ils 
avoient  broyé  .i  part  pendant  fi\  ou  fept  heures  : 
ils  broyoient  enfin  le  tout  etifemble  pendant  une 
bonne  heure. 

Quand  le  tout  aToIt  été  ainfî  broyé.  Us  le  dé- 
trcmpoienc  dans  un  pot  ou  gobelet  de  plomb ,  où 
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I  ils  l'avoîefit  dépofé  ,  peu  à  peu  avec  la  mer 
qui  avoit  fêrvi  à    éteindre  l'argent  en  fuûon,] 
qu'à  la  confiftance   d'une  bouillie  claire,   & 
vroient  enfuite  le  pot  avec  urw^iouvercle  de  i 
mcral. 

Pour  avoir  un  Jaune  pfut  couvert  ^  au  lieu  de 
onces  d*ochre  eu  de  terre  glaife  rougie  au  f« 
n'en  ajoutoient  au  poids  de  l'argent  que  fîx 

ri  n'v 


'I 
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l'y  a  point  de  danger  de  la  trop  détremper 
en  prenant  f^in,  avant  de  s'en  fervîr,  &  lorfqu  elli 
efl  rartife ,  de  retirer  par  înclinaifôn  le  trop  d'eai 
qui  y  fumage,  pour  la  réduire  à  l'cpaifTeur  defîrce 
Se  aprcs  en  avoir  employé  ce  qui  étoit  nccelTàire 
d'y  remettre  cette  me  me  eau  ,  pour  l'empêche 
fécher,  ce  qui  nécefliteroii  à  la  rebroyer  de 
veau. 

Le  Jiiune  foibfe ,  qui  fê  couche  derrière  la  coo 
leur  verte  pour  lui  donner  dans  les  feuillages  oi 
ton  plus  eai,  fe  fait  avec  la  terre  de  i'ochrc^ 
a  déjà  pané  par  la  recuiHon.  h 

On  la  brofTe  pour  l'enlever  de  deflus  le  retP 
recuit,  &  on  la  rainaiFe  à  cet  effet  fur  une  feuUii 
de  papier. 

On  la  détrempe  avec  de  l'eau  claire,  en  pn 
la  précaution  d'y  ajouter  un  peu  de  jaune  lorf^ 
paroîr  trop  foible  ;  ce  dont  on  peut  juger  par 
efïâifi  qu'on  en  fait  au  feu 

Ils  obfervent  encore  fort 
chofe  confiatée  par  Texpcrience,  que 
paroit  encore  foible  en  retirant  les  t. 
fe  fortifie  en  refroidifTant ,  &  que  la  cuil»:;.  dun 
verre  trop  chargé  de  fable  prend  plus  ditlÎGile.'nefti 
le  jaune  à  la  recuilfon. 

La  couleur  jaune  peut  fè  tranfporter  facilenuit 
à  la  campagne  dans  une  boîte  bien  couverte. 

On  l'y  enferme  après  l'avoir  fait  fécher,  p<wf 
l'y  rebroyer  enfuite  &  l'y  détremper  pour  le  befôitt 


feuiJUi 

A 

eu  de  la  cheminée,  1 

*ort  à  propos  ,  comme  une 


b-ec  un  petit  bâton  garni  d'un  linge  k  l'cxtrrmiKÎ 
3mme  Tappuie-main  d'un  peintre. 


avt 
comme 


pcmtre. 


Couleur  rouge  dite  carnation. 

Cette  couleur  qui  a  fait  àfrjufle  titre  l'obîet  (l« 
recherches  de  nos  aieux,  &  dont  la  vivacité  noa» 
furprcnd  tous  les  jours  dans  les  belles  vitres  peinre* 
qui  décorent  nos  anciennes  égli(e$,foit  qu'elle  fcit 
Incorporée  dans  toute  la  maffe  du  verre ,  foi: 
foit  parfondue  tîir  une  de  fes  fbrfaces  feu! 
cil,  dans  le  fîccle  oii  nous  vivons,  celle  dont  i« 
défaut  a  pu  donner  lieu  de  croire  &  de  crier  fi 
haut  que  le  fecret  de  la  peinture  fur  vocre  cft 
perdu. 

L'habile,  mais  trop  myftcrlcux  Kunckel  ,  i"o» 
contenté  d'écrire  qu'il  avoit  le  fecxei  de  cç  b«« 
vernis  rouge  pour  le  verre. 


P  È 

tes  trois  fortes  de  couvertes  ou  émaux  tranf- 
pït«Mr9Ug&s  que  ce  cliymiile  daigne  indiquer,  étant 
dcfiiaWI  pour  ctre  appliquées  fur  d'autres  couvertes 
ppaques",  comme  le  blanc,  produiroient  difficilement 
fut  le  verre  l'effet  deiîré.  Etant  d'ailleurs  très- 
fondantes ,  elles  ne  (êroientpas  propres  à  ce  concert 
<jiie  nous  devons  attendre  au  fourneau  de  recuilTon 
ît  la  part  de  tous  les  émaux  qui  s'emploient  dans 
U  peinture  finr  verre  :  concert  duquel  dépend  toute 
h  perfeftion  de  l'ouvrage. 

Prenei  ,  dit  Kunckel ,  dans  la  première  de  ces 

»  trois  recettes  ci-defftSi  annoncées,  trois  livres  6\n- 
Bmoine  ,  trois  livres  de  litharge  &  une  livre  dfr 
wulllc  de  fer  :  broyé/,  ces  matières  avec  toute 
l'esÂiîHtude  poflible,  &  (ervez-vous  en  pour  peindre^ 
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Autre. 


Prenez  deux  livres  d'antimoine ,  trois  livres  de 
litharge,  une  livre  de  (àfran  de  mars  aUctné,  & 

ftoccdei  comme  ci-deiTus. 


'  Autre, 


Prenez  des  morceaux   de  verre  blanc  d'Allema- 

£M,  rédui(ez-lcs  en  poudre  impalpable  ;  grevez 

wfuite  du  vitriol  calciné  jur:ju'à  devenir  rouge, 

ou  plutôt  du  cdput  mortuum  ,   qui  refle  après  la  dif- 

âllationdu  vitriol  verd;  édulcorez-le  avec  de  l'eau 

J  chaude  pour  en  enlever  les  Tels  ;  mêlez  avec  le  verre 

I  brojé  de  ce  caput  morcuttm  autant  que  vous  jugerez 

I  tn  avoir  bcfoîn. 

Vous  aurez  ,  par  ce  moyen ,  un  rouge  encore  plus 
''«u  que  les  précédens  ,  dont  vous  pourrez,   vous 
[  fenrir  à  peindre.  Vous  ferez  enluite  recuire  votre 
'OUTragc. 

Suivant  Haudîcquer  de  Blancourt ,  il  faut,  pour 
fiire  cette  couleur,  prendre  un  gros  d'écaillé  de 
i«,  un  gros  de  litharge  d'argent,  un  demi -gros 
ie  harderic  ou  ferret  d'Efpagne ,  &  trois  gros  Se 
^emi  de  rocaille. 

Broyez  bien  le  tout  enlemble  (îir  la  platine  de 
[  Cuivre  durant  une  bonne  demi-hcuTe,  pendan»  la- 
quelle vous  aurez  foin  de  faire  piler  dans  un  mor- 
tier de  fer  trois  gros  de  llinguine.  Mettez-les  fur 
lc$  Autres  matii;res, 

Aye^:  cnfuîte  un  gros  de  gomme  arabique  tres- 
se i  pîler-la  dans  le  ménie  mortier  ,  en  poudre 
fubiile  ,  afin  qu'elle  attire  ce  qu'il  peut  y  être  ronflé 
de  fanguitie.  Ajoutez -la  aux  autres  matières  qui 
font  fîir  la  platine  de  cuivre  ,  mêlant  bien  le  tout 
«nfcmble  &  le  broyant  proraptcmeut ,  crainte  que 
U  ûngulne  ne  Ce  gâte. 

tPour  broyer  toutes  ces  matières ,  prenez  un  peu 
dVu,  £c  n'en  verlez  peu  à  peu  nu'ai;t2nt  qu'il  en 
MM  pour  leur  donner  une   bonne  coniî;lance  ;  de 
jiwere  quelles  ne   deviennent   ni  trop  dures  ni 


trop  molles,  mais  comme  toutes  autres  couleurs 
propres  à  peindre. 

Etant  en  cet  état ,  vous  mettrez  le  tout  dans  un 
verre  à  boire ,  dont  le  bas  foit  en  pointe  ,  8c  ver-  — 
ferez  au-defTus  un  peu  d'eau  claire ,  pour  le  dé- 
tremper avec  un  petit  bâton  bien  net ,  ou  avec  le 
bout  du  doigt,  ajoutant  de  l'eau  jufqu'à  ce  que  le 
tout  luit  de  la  con/îilance  d'un  jaune  d'œuf  dé- 
laye, ou  même  un  peu  plus  clair. 

Couvrez  cnfûite  le  verre  d'un  papier  ,  crainte 
qu'il  ne  tombe  dedans  de  la  poulfière, 

Laiffez  repofer  pendant  trois  jours  &  trois  nuîes» 
uns  y  tonchcr. 

Verlez  le  quatrième  jour,  par  înclinailê»n  ,  dans 
un  autre  vaifîeau  de  verre  bien  net,  le  plus  pur  de 
la  couleur  qui  furnage ,  Se  prenez  garde  d'en  xiea 
troubler, 

Laiiïez  repofêr  la  liqueur  extraite  pendant  deux 
autres  jours ,  après  lefquels  continuez  de  verfer  ce 
qui  en  furnage,  comme  la  première  fois. 

Mettez-le  dans  le  fond  d'un  matras  caiTc  qui  (oit 
un  peu  creux,  puis  le  faîtes  deiTccher  lentement  fur 
un  feu  de  Cable  doujï  ,  pour  le  garder. 

Pour  s'en  fervîr ,  on  prend  un  peu  d'eau  claire 
fur  un  morceau  de  verre  ,  avec  laquelle  on  détrempe 
de  cette  couleur  la  quantité  dont  on  a  befôîn  ,  8C 
on  remploie  dans  les  carnations ,  à  quoi  elle  eft 
trcs-bonne. 

A  l'égard  de  la  couleur  reftée  au  fond  du  verre, 
&  qui  eH  fort  cpaifTe ,  on  la  fait  auilîl  defTéclwr  , 
&  on  s'en  fert  pour  les  draperies ,  pour  les  cou- 
leurs de  bois.,  &  autres  auxquelles  elle  peut  ctre 
nécefTaire  ,  en  la  détrempant  de  même  avec  de 
l'eau. 

Selon  mes  fècrets  de  famille ,  dit  M,  le  Vieil  , 
prenez  deux  gros  de  rocaille  jaune,  un  gros  de 
pailles  ou  écailles  de  fer,  un  gros  de  litharge  d'or, 
un  gros  de  gomme  arabique  ,  Se  autant  pefant  de 
fanguine  que  le  tout. 

Pilez  toutes  ces  matières  dans  un  mortier  de 
bronze ,  &  les  broyez  enluite  fur  une  platine  de 
cuivre. 

Quand  le  tout  (êra  fuRifamment  broyé  ,  c'cfî- 
à-^dire  ,  réduit  à  une  confirtanccplus  dure  que  molle, 
levez  votre  couleur  de  deiîus  la  platine,  &  la 
mettez  dans  un  verre  de  fougère. 

Délayez-y  le  tout  avec  de  l'eau  bien  claire  , 
puis  laiffez  repofer  La  liqueur  pendant  froîs  jours 
confécuiifs. 

Vous  verferez  enfuîte  lentement  ce  qui  en  (îi#- 
nagera  fur  une  boudiné  creiile,  &  vous  le  mctt^er. 
f.cher  au  (bleil ,  en  le  couvrant  oe  mânièic  £Uif 
la  pouflîère  ne  pulffelc  glter. 

Bb  % 
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Prenex  un  gros  de  pailler  de  fer,  autant  de  H- 
tharge  d'argent ,  autant  de  gomme  d'Arabie  ,  un 
demi-gros  <^  barderic  ou  ferret  d'Efpagne  ,  trois 
gros  &  demi  de  rocaille  jaune,  te  autant  de  (ân- 
gulne  que  le  tout. 

Pilez  les  pailles  de  fer ,  le  harderic ,  la  rocaille 
&  la  litharge  enfemble,  &  les  broyez  fiir  la  pla- 
tine de  cuivre  pendant  une  bonne  demi-heure. 

Faites  piler  &  réduire  en  poudre  ircs-fine  la  ^n- 
guine  avec  la  gomme. 

Mêlez  les  autres  matières  dcjA  broyces ,  &  rebroyez 
de  nouveau  le  tout  enfemble ,  prefqu'auflî  long-tems 
que  la  première  fois. 

Levez  enfiiite  la  couleur  de  deflîis  la  platine  la 
plus  dure  que  faire  fe  pourra  :  mettez-la  dans  un 
veire  de  fougère  »  dans  lequel  vous  la  délaverez, 
a  ec  eau  nette  &  bien  claire  du  bout  du  doigt  > 
jufqu'à  ce  que  toute  votre  couleur  ait  pris  la  cor.- 
fiHancc  d'un  Jaune  d*aeuf  délayé. 

Vous  la  laîfTerez  repofer  trois  Jours  au  fbieîl  , 
en  la  couvrant  foigneufèment  d'un  morceau  de  verre 
q\ie  vous  aurez  chargé  d'un  poids  aiïez  lourd  pour 
empêcher  que  le  vent  ne  les  renverfe. 

Enfin  le  quatrième  jour,  vous  épancherez  fur  un 
ou  plusieurs  morceaux  de  verre  creux ,  c*eft-à-dire , 
pris  à  la  boudiné  ,  la  liqueur  la  plus  claire  qui 
«ura  fumage,  en  prenant  la  précaution  de  n'en' rien 
troubler. 

Vous  exposerez  enfuîte  cette  liqueur  au  (ôleil, 
de  manière  que  la  pouflîère  ne  puifle    s'y  attacher. 

Cette  liqueur,  en  fcchant,  fe  réduit  par  écailles 
d'une  couleur  de  rouge  brun. 

Elle  reflemble  aflez ,  dans  cet  état ,  à  la  gomme- 
gutie  ,  qui  ne  montre  une  couleur  jaune  que  lorf^ 
qu'on  la  détrempe  à  l'eau  avec  la  pointe  du  pin- 
ceau. 

Lorfque  vous  voulez  vous  fervlr  de  cette  cou- 
leur rouge ,  vous  lailTez  t«mbcr  une  goutte  d'eau 
bien  claire  fur  un  morceau  de  verre  bien  net ,  en 
l'étendant  de  la  largeur  d'un  fol  marqué. 

Vous  dctrempei  avec  cette  eau ,  de  la  pointe  du 
pinceau ,  H'^t^it  de  cette  couleur  defTéchce  que 
vou»  (avez  devoir  en  employer  ,  &  à  proportion 
de  la  teinte  plus  ou  moins  foncée  que  vous  de- 
£re£. 

Cette  couleur  cft ,  de  toutes  celles  qu'on  em- 
ploie achiellement  â  peindre  fur  verre  >  quoique  la 
moins  ép^iffe,  la  naoins  tranlparenie  &  la  plus  dif- 
ficiles s'incorporer  dans  le  verre  à  la  recuifTon, 

Il  ert  alfez  d'ufâge ,  loriqu'ou  Temploie  dans  des 
partlçs  un  peu  étendues  ,  de  coucher  une  toince  un  j 


?  E  I 

peu  forte  de  jaune  lîir  le  coté  du  verre  opp 
travail  j  le  rouge  en  emprunte  plus  de  corp»  &[ 
d'éclat. 

Ce  qui  vraîlemblablement  a  donné  lîeti 
peintres  fur  verre  de  nommer  cette  cotileur  f«i 
iiofl,  c'efl  qu'on  5*en  fert  d'une  légère  tc-inte  ], 
les  couleurs  de  diair ,  coronie  pour  donner  à 
t?ines  fleurs  &  à  certains  fruits  les  demi  -  te' 
&  les  reflets  nccelTaires  d'après  les  plus  fortes  i 
bres. 

On  garde  les  fondrilles  qui  font  raflées  dansl» 
verre  qui  a  ler>i  à  dûrempcr  la  malle  de  cette 
leur  broyée. 

On  les  fait  fccher  &  on  les  emploie  à  faire 
couleurs  de  bois  ,  de  cheveux  ,  d'oifeaux  ou  d  lo- 
très  animaux  ,  de  groffes  draperies  de  couleur  rou- 
ceatre,  &  des  cartouches  d'armoiries  qui  en 
ferment  les  icuflbns. 
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Les  fub (lances ,  ainfi  que  les  dofês  que  nos' 
collets  ,  peintres  fur  verte  »  font  entrer  dans  la  com- 
polîtion  de  la  couleur  rouge  dite  tarnaiion  ,  di(K- 
rent  des  recettes  que  nous  venons  de  donner,  &i* 
manipulation  en  ell  détaillée  dans  leur  œanuâH 
d'une  manière  beaucoup  plus  étendue.  '^m 

C'efl  pourquoi  J'ai  cm   devoir  le  copier  exafle» 
Q>eni  ,  &  en  faire  un  article  feparé. 

Prenez   une  cnce  de  pailles  ou  écailles  de  fer, 
deux  onces  de  rocaille ,  une  denâ-once  de  li  ' 
d'or,  autant  d'étain    de   glace  ou  bifmuth, 
quart  d'une  once  de  gomme  d'Arabie  trèi  - 
que  l'on  fait  fondre  à  part. 

Pefez  enfuite  autant  de  fànguiae  que  le  tout  ^ 
mettez  la  fanguîne  a  part  ;  commencez  par  pHer^ 
toutes  les  autres  fubilances  fcparées  l'une  de  l'tt^ 
cre  ,  &  la  lângutne  enfuite  que  vous  aurez  choif^j 
entre  la  plus  douce  &  la  plus  haute  en  coulcot? 
pilez-la  bien  menue. 

f l  fera  bon  que  votis  ayez  fait  provifîcn  d'eanj 
pluie,  comme  étant  la  plus  légère,  quoiqu'af 
défaux  celle  de  rivière  put  fervir. 

Vous  recevrez  cette  eau  de  pluie  dans  un 
de  terre. 

Lorfqu'elle  aura  dépofc  fâ  (âleté  vers  le 
&  qu'elle  vous  paroitra  bien  nette  &  bien 
vous  la  verferez  par  inclinaifon  d»»ns  une  boi 
uue  vous  aurez  foin  de  bien  boucher  ^  pour  qo'i 
le  garde  long-temps. 

Faites  fondre  votre  gomme  dans  une  jufie 
tité  de  cette  eau  ,  moins  que  plus  ,  parce  qu'il 
dra  qu'après  avoir  broyé   le  tout  ,  comme  noujif 
dirons  ,  la  dofe  de  gomme  fondue  entre  toute  f»" 
tière  d^ns  la  composition» 
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Pendant  que  la  gomme  fondra  ,  mêlez 
raicre  compofiiion  :  prenez-en  lorsqu'elle 
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î^t,  peu  i  chaqtie  fois  »  &  la  broyez,  fur  la  platine 
et  cuivre  rouge  avec  la  molccte  d'acier. 

Cefl  afTez  de  broyer  alors  à  moitié  cette  pre- 
mière tompofitton  avec  l'eau  de  pluie  :  après 
quoi  vous  prendrez  autantde  faBguine,  à  vued^tfil, 
que  vous  ave.',  pris  de  la  première  compofîtinn  ,  Se 
voiii  broierei  bien  le  tout  enlemble  le  plus  ftche- 
nm  qu*iJ  vous  (era  poflible. 

Mettes  chaque  broyée  dans  une  ccuelle  ou  tade 
de  fitence, 

Tàchei  de  ne  point  toucher  cette  couleur ,  en 
h  nmaflânt  de  dcflTus  la  piatire  avec  les  doigts  , 
parce  que  la  graiffe  qu'ils  contraient  pourrait  la 
iilre  tourner. 

Quand  le  tout  fera  bien  broyé ,  aye?.  un  verre 
ie  C7ftal  le  plus  grand  que  vous  pourrez.  :  verfei 
«nfuiic  un  peu  de  votre  eau  de  gomme  dans  le  vaif- 
fcau  où  eft  votre  couleur. 

Dc'trempcx-la  peu  h  peu  avec  une  cuiller. 

Ayez  un  petit  bâton  ,  au  bout  duquel  il  y  ait  un 
petit  linge  lié  avec  du  fil ,  pour  aider  à  mieux  dé- 
tremper la  couleur  jufqu'à  ce  qu'elle  fcit  réduite  à 
h  (ondûance  d'une  bouillie  cuite  ,  mais  un  peu 
daire. 

S'il  arrivoit  que  vous  n'cufîie^  peint  aiïez  d'eau 
jde  gomme  pour  détremper  votre  couleur  ,  ajoutez- 
y  de  l'eau  claire  de  votre  bouteille  ,  Se  (  renci 
firde  que  votre  carnation  ne  foit  trop  claire  ou 
,^p  cpaiile. 

Lorfqu'ellc  (èra  aînfî  bien  détrempée ,  vous  la 
terfcre/,  dans  le  verre ,  Se  vous  l'y  remuerez  encore 
^el^ue  peu  avec  le  petit  bâton  ci-dcJTus. 

Vous  Texpcferez  enfuite  dans  un  endroit  où  le 
foleil  donne  depuis  le  matin  jufqu'au  loir,  &  vous 
la  couvrirez  d'un  morceau  de  verre  commun,  ayant 
fcin  tous  les  matins  8c  foirs  d'efTuyer  avec  un  Knge 
ihumidité  qui  auroit  pu  s'y  attacher ,  &  évitant 
d'c'branler  le  verre. 

Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  faîtes  un  cou- 
Tercle  en  forme  de  chapiteau  ^  corapofé  de  quatre 
picccî  de  verre  collées  enfembie  ou  jointes  avec  du 
plomb  ,  de  façon  que  ce  couvercle  fbit  plus  large 
de  trois  ou  quatre  lignes  que  le  verre  dans  lequel 
<â  la  carnation. 

Ce  couvercle  iera  lôutenu  à  deux  poucei  ati- 
JefTus  de  la  hauteur  du  verre,  par  trois  fourchettes 
^e  bois,  fur  lefijuelles  il  pofera  ,  qui  feront  plan- 
te» fur  un  fond  de  terre  glaife  ,  ainii  que  la  patte 
i\i  verre  ,  aJin  que  le  vert  ne  puifie  rien  ren- 
verfer»  ni  brouiller  ,  obfen-ani  toujou»  de  le  cou- 
»rir  avec  un  morceau  de  verre. 

Vous  laifferez  ce  verre  ,  qui  contient  la  couleur, 
*-^fc  au  foleil,  faasy  toucher,  pendant  trois  jours 
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9i  trois  nuits ,   ou  même  pendant  quatre  ou  cini 
jours ,  fuppofé  qu'il  n'eût  pas  fait  un  beau  foleil. 

Maïs  ne  l'y  îaifTei  pas  plus  long-temps;  car  les  dro- 
gvics  qui  doivent  donner  la  carnation  ,  tomberoîenc 
entièrement  au  fond  du  verre  ,  parce  que  c'ert  le 
propre  de  la  fanguine  &  de  la  rocaille  ,  de  faire 
ternir  la  coule'jr  qui  en  fait  la  lubîlance,  la  litharge 
&  l'crain  de  glace  ne  pouvant  tout  au  plus  furvtr  qu'à 
lui  donner  de  réclat. 

Au  bout  de  deux  jours ,  vous  prendrez  garde  fî  la 
couleur  s'attache  autour  du  verre  en  forme  de  cercle 
rouge. 

Si  cela  efl  aind  ,  vous  pourrez  prélumer  que  votre 
couleur  fera  bonne. 

Après  les  trois  ou  cinq  jours  expires,  vous  reti- 
rerez votre  verre  doucement  fans  Tcbranlcr,  puis 
verferez  doucement  par  inclinaifon  la  fubflance  , 
c'eA-â-dîre,  le  deffus  de  la  couleur  qui  efl  le  plus 
vif,  dans  une  taiïe  de  faïence. 

Lorfqu' après  avoir  décanté  la  partie  la  plus  claire 
de  la  couleur,  ce  qui  en  refte  commence  a  par  ître 
noirâtre  Si  moins  vif  que  le  delTus,  vous  céderez, 
de  ie  verfêt  dans  la  première  taffe,  mais  dans  une 
autre  qui  fera  préparée  pour  fée  lier  au  (ôleil. 

"Vous  la  lailTeroz  néanmoins  pencher  un  peu  de 
côté,  afin  que  s'il  vous  paroît  encore  quelque  peu 
de  fubflance  rouge  qui  foit  bien  vif,  vous  pui/iiei 
la  verfer  doucement  fur  la  première  taffe  ,  après 
lavoir  laiflTc  repoler  pendant  fix  ou  (epi  heures. 

Vous  en  mettrez  fécher  au  foleil  le  réfidu  ,  9c 
cette  couleur  vous  fervira  à  faire  de  la  couleur  de 
chair ,  en  Femplovant  toute  pure ,  &  de  la  couleur 
de  bois,  en  y  alliant  tant  foit  peu  de  noir. 

Quant  à  votre  fubftance  de  carnation ,  vous  la 
mettrez  à  l'ombre  ,  couverte  d'un  morceau  de 
verre. 

Ayez  enfuite  un  petit  gobelet  de  verre  ou  de 
faïence  d'un  pouce  &  demi  de  hauteur  ou  envi' 
ron  ,  que  vous  mettrez  au  mcme  endroit  qu'ctoit 
votre  verre  au  foleil» 

Prenez  alors  de  la  fubfîancc  de  carnation  avec 
une  cuiller  bien  nette;  verièt-la  dans  le  petit  go- 
belet ;  faites-la  fécher  au  foleil. 

Quand  elle  fera  sèche,  vous  en  verfêrez  d'autre 
par-deiTus ,  &  ainû  jufqu'à  la  fin. 

Il  faut  toujours  prendre  avec  la  cuiller  le  deC- 
fus  de  la  couleur. 

Quand  vous  approcherez  de  la  fin  ,  fi  le  fond  eft 
noir  y  ne  le  mêlez  pas  avec  la  bonne. 

Toute  la  couleur  étant  fi^chce,  vous  mcitrîz  le 
verre  qui  la  contient  scchement  &  proprement,  i 
l'abri  de  la  pouCtère,  pour  vous  en  fervir  dans  le 
befoin« 


rj)8' 


P  E  I 


Si  îiprès  avoir  vuîdé  dans  la  taffe  la  (îibfiance  de 
carnation,  vous  apperceviez  encore  de  la  couleur 
vive  daus  le  verre  où  elle  s*ctoit  faite ,  rêveriez  bien 
doucement  dans  ce  verre  un  peu  de  la  (iibfiance  de 
carnation ,  puis  la  remuez  légèrement ,  en  tournant , 
pour  faire  détremper  ce  qui  (êroit  reûé  de  couleur 
vive  &  qui  fe  (èroit  raflis. 

/  Lorique  vous  vous  appercevrez  quMl  (éra  détrem- 
pé ,  vous  ceflerez  de  remuer ,  &  vous  le  verlcrcz 
^r  la  bonne  carnation. 

Vous  vuiderez  enHiîte  le  fond  du  verre  pour  le 
faire  fécher  tel  qtfil  eft  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle 
fondriUts  de  carnation, 

Suppofé  que  vous  manqua(Gez  de  (ôleil  pour 
(echer  votre  carnation,  vous  pourrez  la  faire  fécher 
au  feu  (iir  une  tuile  pofée  (tir  un  réchaud  de  cendres 
rouges  ,  en  mettant  votre  petit  verre  par-deilûs , 
^  tenant  la  même  conduite  que  nous  avons  en- 
feignée  plus  haut. 

Vous  pouvez  aulTi  faire  la  carnation  en  hiver. 

Préparer-là  d'abord  ^ comme  nous  avons  dît;  en- 
fuite  mettez  le  verre ,  dans  lequel  vous  aurez  dé- 
trempé votre  cempofîtion ,  dans  uh  poêle  ou  dans 
une  armoire  pr^quce  dans  la  cheminée  ,  en  y 
entretenant  une  chaleur  douce  avec  un  feu  de  cen- 
dres rouges  ,  dans  un  réchaud  que  vous  y  intro- 
duirez ,  ou  en  fàilànt  bon  feu  dans  la  cheminée , 
autant  de  jours  &  de  nuits  que  vous  l'euiTiez  lailTé 
expofée  au  foleil. 

Au  Surplus  procédez,  pour  Tépurcr  &  la  faire 
iecher ,  conune  il  eil  dit  plus  haut. 

La  carnation  ainfi  faite  (è  décharge  davantage , 
&  n'eft  pas  fi  haute  en  couleur  que  celle  qui  (è 
fait  au  foleil. 

Mais  le  vrai  temps  pour  faire  la  carnation  au 
iôleil  doit  être  celui  des  grandes  chaleurs,  c*eû- 
il'dire,  les  mois  de  juin,  juillet  &  août. 

Si  vous  aviez  détrempé  de  la  carnation  plus  qu'il 
ti'en  faut  pour  remplir  votre  verre,  vous  en  ver- 
fercz  dans  deux  ;  mais  elle  eft  meilleure  lorfqu'elle 
Ht  fait  dans  un  (eul. 

Si  cependant  la  grande  quantité  d'ouvrages  & 
Toccafîon  de  la  faifon  vous  determinoient  à  en  faire 
deux  verres ,  pefez  les  drogues  pour  chaque  verre, 
broyez-ler  les  unes  après  les  autres ,  &  procédez 
au  (îirplUt  pour  chaque  verre  comme  pour  un 
feul. 

L'eflèt  de  chacun  de  ces  verres  au  Ibleil  fera 
plus  certain  que  fi  vous  fàifîez  le  tout  dans  un 
.verre  trop  grand. 


PEI 

velours  de  couleur  rouge,  flic  tient  très-bien firb 
verre  à  la  recuiflbn. 

Autre. 

Recette  tuffi  boime ,  &  qui  dent  encore  mien, 
quoiqu'il  n'y  entre*  pas  tant  de  drogues. 

Prenez  une  once  de  fânguine ,  deux  onces  de 
rocaille,  &  le  quart  d'une  once  de  gonuhe  foi(£ie 
^part. 

Au  (iirplus  procédez  conune  dans  la  ptécé* 
dente. 

Cette  carnation  ne  couvre  pas  tant  ;  c*efi  wm- 
quoi  on  la  couche  des  deux  côtés  de  la  p^, 

f)lus  épaiflè  du  câté  de  l'ouvrage ,  Bl  plus  cbure  ût 
e  revers. 

Notez  que  la  carnation ,  dans  laquelle  09  îit 
entrer  la  paille  de  fer,  ne  doit  fe  coucher  que  da 
coté  du  travail  ,  d'autant  qu'elle  a  plus  de  cotpf 
que  celle  où  il  n'y  en  entre  poinf. 

Autre» 

Prenez  une  once  de  litharge  d'or ,  une  once  de 
rocaille,  une  once  de  gomme  mi(è  à  part,  une 
demi-once  de  ferret  d'Efpagne,  &  une  demi-once 
de  paille  de  fer  :  mêlez  le  tout  comme  ci-devant, 
excepté  toujours  la  gomme ,  &  peftz  fiir  le  total 
autant  de  (ànguine  (ans  la  m^ler  d^abord  :  enfttite 
pilez  &  préparez  le  tout ,  comme  dans  le  premiec 
procédé. 

Cette  carnation  tient  encore  mieux  que  les  denx 
précédentes.  * 

Vous  pouvez  au  reile  effayer  les  trois ,  &  tow 
en  tenir  à  celle  que  vous  jugerez  la  meilleure. 

Autrt, 

Prenez  une  once  de  pailles  de  fer,  une  once  de 
mine  de  plomb ,  une  once  d'étain  de  glace ,  flt  int 
demi-once  d'antimoine. 

Pilez  toutes  ces  drogues  avec,  deux  onces  de 
rocaille  &  une  once  de  ferret  d'Efpagne  :  mclet 
bien  le  tout ,  &  pelez  fur  le  total  deux  onces  de 
(ànguine  &  un«  demi-once  de  gomme. 

Procédez  au  (iirplus  comme  dans  U  ptemiirt 
recette. 

Autre, 

Prenez  une  once  de  (ànguine ,  le  quart  dW 
once  de  rocaille  ,  autant  de  ferret  d'Efpagne  fie 
de  rocaille;  mettez  toutes  ces  parties  fcparéroeBt, 


^  Cette  carnation  ,  où   il  n'entre  point  àe  ferret   \  P"«  P^«""  ^^  huitième  partie  de  votre  (ànguine. 

d'E(pagne ,  très  -  difficile   à  trouver  dans  les  pro-  1      Pefez  fur  cette  huitième  partie  autant  de  bif 

vinces  éloignées  de  la  capitale,  eft  aulfi  belle  qu'un  1  muth  ou  ctain  de  glace;  mêlez  enfuîte  le  tout; 


Krtjy«2  ;  aioutez  vers  la  fin  ,  en  broyant , 
uème  partie  de  gomme  d<îtrempce  ,  &  fû- 
imnie  dans  la  première  recette. 
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Autm, 


te  once  de  rccaille ,  une  once  de  lî- 
,  »«*  dcml-once  d'ttain  de  glace ,  &  le 
Irtt0«  once  de  gomme  que   vous   mettrez  à 

Ré  tout  en  le  pilant,  hormis  la  gomme. 
lUtajit  de  ianguine  que  le  tout. 

BUS  la  mclet  d*abord  avec  votre  première 
n  que  vous  broyerez  fcparémcnt  ,  en  y 
t  la'  fânguine  lorfciue  tout  fera  broyc  n-peu- 
la  Tnoitic  ,  puis  ia  gomme  fur  la  fin  en 
;  procédez,  au  furplus  comme  dans  la  pre- 
ccette, 

l,  félon  la  dernière  recette  de  nos  religieux 
,  prenez  une  once  de  pailles  de  fer ,  une 
î  litharge,  une  once  ^e  gomme  mife  à  part  , 
:c  d'étain  de  glace  ,  une  once  de  ferrtt 
;ne,  &  trois  onces  de  rocaille. 

\  &  mêlez  autant  de  (ànguine  que  le  tout  ; 
lus  comme  a  la  prenoicrc  recette. 


I  nn^ 


Couitur  de  chair. 


!  une  compofition  propre  à  faire  les  teintes, 
s  carnations  ou  couleurs  de  chair,  tgale- 
e(crîtepar  MM.  Fclibien,  deBlancourt,&c. 

tz  une  partie  de  harderic  ou  ferret  d'Ef^ 
kttbirel  ou  compofé ,  &  une  égale  partie  de 

Ez  bien  ces  deux  matières  enfemble  ,  après 
Irpîlces  &  palTées  au  tamis  de  foie,  les  de- 
It  avec  Teau  gommée  pendant  Tefpace  de 
I  quatre  heures ,  tant  que  cette  compofition 
bonne  confîtlance  ^  comme  le  noir  ,  pour 
employée  fur  le  verre. 


1 


de  cheveux  ,  de  troncs  <C arbre  ,  &c. 


compo/ition  dernière  ,  qui  émane  de  la 
rouge,  les  auteurs  tufdits  en  ajoutent  une 
\  peindre  fur  verre  des  ^cheveux ,  des  troncs 
y  des  briques  &  autres  tons  rou  Isa  très. 

iz  une  once  de  harderic  ou  ferret  d'E(^ 
une  once  de  fccries  ou  écailles  de  fer ,  & 
ces  de  rocaille  :  au  furplus  procédez  com- 
i  la  précédente  corapolîticn, 

•ci  vous  donnera  un  rouge  jaunâtre,  dont 
Ci  ufage  fuivant  le  befotn,. 


Grif aille  roujft  &  blanche  des  fibres  Maurice   & 
Antoine. 

Nos  artides  religieux,  qui  paroiflent  avoir  trr.- 
vaillé  beaucoup  en  griiaiUa,  roufle  ou  blrijîche, 
prefcrlvent  la  manière  de  préparer  ces  couleurs  , 
que  nouj  n'avons  point  trouvées  ailleurs  feus  cette 
dénomination. 

Pour  la  grifaiUe  rouffe  •  prenez  une  once  de 
pailles  de  crrivre  rouge,  &  une  once  &  demie  de 
pailles  de  fer ,  faites-en  quatre  parts  égales  :  pefëz 
autant  de  rocaille  &  de  rouillirre  de  fer  que  le 
poids  d'une  de  ces  quatre  parties,  c'eft-à-dire^ , 
autant  de  lune  que  de  l'autre. 

Pilez,  tamifez  &  broyez  fur  la  plaune  de  cuivie 
rouge  avec  la  molette  d'acier. 

Le  reffe  comme  à  la  couleur  noîrc. 

Ou  prenez  une  once  de  paUles  de  cuivre  rouge, 
une  once  &  demie  de  pailles  de  fer  ;  mclez  ié 
tout  ,  &  le  partagez  en  quatre  parties. 

Prenez  autant  de  rocaille  qu'une  de  ces  quatre 
parties,  en  réfervant  les  trois nutrcs  pour  le  bcloin; 
pilez  &  broyez  ccmnîe  à  la  couleur  noire. 

Pour  la  grijaille  blanche  :  prenez  de  l'eau  gom- 
mée du  godet  à  la  couleur  blanche,  ou  même  à 
la  couleur  bleue,  &  la  couchez  derrière  le  tra- 
vail, d'une  manière  fort  délié^  3c  fort  mince» 

Couleurs  mixtes. 

On  a  pu  remar.]uer  dans  le  cours  de  ce  che- 
pitre  &  du  précédent,  que  le  mélange  ou  aiTem- 
bJage  de  différentes  couleurs  maitrefles  ,  ou  prin- 
cipales ,  formoit  des  couleurs  mixtes. 

Or ,  comme  il  eft  aifé  de  le  procurer  par-îà  le^ 
différens  tons  de  couleur  dont  on  peut  avoir  be- 
foin ,  j'omets  les  recettes  enfeignées  par  Kunckel 
pour  avoir  des  couleurs  brunes ,  ou  des  couleurs  de 
fer  de  toutes  fortes  de  nuances  :  recette  plus  con- 
venables d'ailleurs  à  un  fond  opaque  comme  la 
fayance  ,  qu'a  un  fond  tranfparent  comme  le 
verre. 

Ce  que  j'appellerai  dans  les  recettes  fuîvantcs 
eau  de  blanc  ^  de  hieu  ,  de  vad^  ae  violtt  ç/  Je 
pourpre  ,  fe  fait  en  détrempant  à  la  pointe  du 
pinceau  ,  avec  de  l'eau  gommée,  une  partie  du  plus 
épais  de  cliacun  de  ces  émaux  colorans  qui ,  par 
fâ  pefanteur ,  fe  précipite  ordinairement  au  fond 
du  godet  i  ce  trempis  formant  une  nuance  plus 
claire  que  celle  de  la  couleur  dans  fa  prenûèrç 
préparation. 

On  obtient  une  couleur  brune  ,  en  détrempant 
danç  un  godet  de  gtcs  neuf  &  bien  net  ,  de  là 
couleur  noire  avec  de  l'eau  dé  blanc,  plus  ou 
moins,  à  proponion  de  Ja  teinte  qu'on  dcfirc. 


soo 
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On  obtient  Utic  couleur  giife  ,  en  mêlant  dans 
un  godet  plus  d'eau  de  blanc  que  de  couleur 
tioire. 

Ou  en  mêlant  de  cette  eau  de  blanc  avec  du 
bleu,  fuivant  les  nuances  que  tous  défiiez. 

Pour  faire  une  couleur  de  fer ,  couchez  une  eau 
de  bleu  fur  un  lavis  de  noir. 

Pour  faire  un  jaune  mat ,  couchez  un  lavis  de 
blanc ,  plus  ou  moins  délie  •  du  coté  de  Fou- 
wrage ,  &  du  jaune  fur  le  revers. 

Les  d^LTradations  de  iaime  Ce  font  en  le  cou- 
chant plus  ou  moins  épais. 

On  fait  une  couleur  de  rofe  pâle ,  en  couchant 
un  lavis  d'eau  de  blanc  du  côté  oppofé  à  Tou- 
vrage ,  Cm  lequel  la  couleur  rouge  aura  ttc  cou- 
chée afTez  claire. 

On  obtient  un  ror^c  tirant  fur  la  couleur  de 
rofe  foncée  ,  fi  ,  au  heu  du  rouge  ,  on  a  couché 
l'oGvrage  d'une  eau  pourpre,  pluô  ou  moins  chargée 
de  cetce  couleur,  en  procédant  comme  deffiis  par 
rapport  au  lavis  de  blanc. 

Le  marbre  s'imite  en  laiflânt  tomber  goutte  à 
goutte  fur  un  lavis  frais  d'eau  de  blanc  ;  des  taches  • 
ce  violet,  de  pourpre,  de  verd  &  de  rouge,  qui 
doivent  être  p'omptement  étendues  avec  la  pointe 
du  pincean ,  (ûivant  le  goût  du  peintre  ,  &  con- 
formément au  marbre  qu'il  veut  imiter. 

\  La  pratique  au  furplus  apprend  mieux  que  les 
prcceçtes  dans  quelle  proportion  fe  doivent  faire 
ces  différens  mélanges  ou  afTemblages. 
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de  fufîbilîté  qu'ils  avoient  expérinieflté  dans  lent 
autres  couleurs  à  la  recuiifon ,  trois  fois  ph»  d'o- 
chre  <ians  la  préparation  de  leur  jaune  que  ki 
autres  n'en  pretcrivoienc. 

Nous  ob(èrverons  encore  comme  une  pnâfR 
effentielle  à  la  peinture  fjr  verre,  que  le  noir» 
peut  jamais  être  trop  fondant  :  c*eft  en  effi»  cetii 
couleur  qui  fait  tout  le  corps  de  l'ouvrage  •,  c'eft 
en  elle  que  réfide  effentiellement  l'enivre  èi 
peintre. 

On  ne  peut  pratiquer  cet  art  ,  pas  même  It 
concevoir  ,  fans  le  fecours  de  la  couleur  noire. 

Sans  elle  point  dé  moyen  durable  de  prendre  11 
trait  des  formes  que  le  peintre  fur  verre  (èpn- 
po(e  d'exécuter, 

La  couleur  noire  eft  à  cet  artifie  ce  que  le  cnjw 
eft   au  deflfinateur,   &  le   burin  ou  la  pointe  « 

graveur. 

Point  d'imitation  des  objets  de  la  nature  ÛM 
lignes ,  (ans  jours  &  (ans  ombres  :  dans  la  pein- 
ture Cux  verre  cette  (eule  couleur,  ou  Ton  £nriS| 
fournit  des  lignes ,  des  jouis  &  des  ombres. 

Avec  cette  feule  couleur  ,  on  peut ,  £uis  c» 
ployer  les  verres  teints  aux  verreries  on  colorés  pu 
nos  émaux  tranfparens ,  mériter  le  titre  de  bol 
peintre  fiir  verre. 

On  connoît  d'excellens  ouvrages  de  cette  Wk 
nîcre,  fous  le  nom  de  p-ifailles. 

Cela  fùppofé  ,  la  couleur  noire  qui  n'eS  ^ 
alTez  fondante  à  la  recuIH^n ,  ne  s'attacbtnt  pMi 


Un  peintre  fur  verre  intelligent  ne  doit  ici  con-   '  ^ui*  le  verre  ,  tout  le  fond  de  l'ouvrage  difparwt 


iultcr^que  le  goût  &  l'expérience 

Le  moven  de  s'afTurer  de  l'eftèt  de  ces  mélanges 
«Il  d'en  faire  des  effais  en  petit  à  la>  cheminée. 

Mais  quoique  dans  toutes  les  recettes  que  nous 
avons  recueillies  d'après  les  meilleurs  maîtres ,  il 
n'y  en  ait  aucune  dont  le  fucccs  ne  foît  certain  , 
il  n'eil  pourtant  rien  de  plus  çflTentiel  ,  fuivant 
Kunckel,'  que  d'employer  dans  la  compofîtion  de 
Tes  couleurs,  de  bons  matériaux  dont  le  choix  & 
î'exa^e  manipulation  puiflent  bien  établir  ce  par- 
fait concert  de  fufibilité  à  un  feu  de  même  du- 
rée, qui  doit  fe  trouver  entre  les  diftcrentes  cou- 
leurs que  le  peintre  Çvn  verre  emploie  dans  un 
même  ouvrage. 

Sans  ce  concert  d'où  dépend  tout  le  fucccs  dudlt 
ouvrage,  &  que  la  feule  expérience  peyt  établir, 
certaines  couleurs  brûleroient,  &  fiir-tout  le  j^une  , 
gvant  que  les  autres  fuffent  attachées  au  verre. 

C'eft  fins  dputç,  dit  M.  le  Vieil  ,1a  connoIflTance 
pratique  de  ce  concert  poffible  entre  toutes  les 
différentes  couleurs  employées  par  mes  ayeux ,  qui 
Us  portoit  à  adifiçttre  ^  relafiyçmeiK  ï  ç^  degré 


fur-tout  dans  les  carnations  ,  4c  le  tableau  n'd 
plus  qu'un  amas  informe  de  verre  de  couleurs  an 
trait,  fans  ombres  &  (ans  demi-teintes,  lorfqn'oi 
vient  à  le  nétoyer. 

Connoîjfançef  nécejfaîres  aux  peintres  fur  yetrt* 

Entre  les  connoiffances  principales  dont  lespÔB 
très  fur  verre  ont  befoin  pour  réuflîr  dans  leur  lit 
celle  de  la  chyniie  ,  fur-tout  en  ce  qui  concerne  1 
vitritîcatlpn  des  métaux  ,  doit  tenir  le  pfoSM 
rang. 

Cette  fcience ,  d'où  dépend  le  coloris  de  lei 
ouvrages ,  par  la  juile  préparation  de$  émaux  ^^ 
(ont  propres ,  ne  leur  fut  jamais  plus  nécwiii 
que  lorfque  les  verreries ,  faute  4*eniploi  de  lee 
verres  colorés ,  cefsèrcnt  de  s'en  occuper  avec 
même  affiduité. 

Les  manufaâurcs  de  Veni(^,  de  Genève  & 
Londres  nous  fournllfent  à  la  vérité  des  cnvuii 
toutes  couleurs. 

Celle  d'Angleterre ,  excitée  par  les  récompen 
de  la  fociété  ppur  l'encouragemcot  des  aits , 
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mèrrte  parvenue  à  un  te!  dc^  éc  perfeftîon 
î»,  Iftin  de  les  tirer  des  vcr.îticrs  &  des  gene- 
^ii,  comme  par  le  pnlfé,  les  Anglois  en  foflt  à 
'm  de  fréquentes  exportations. 


C 


Cpendant,  ajoute  M,  Vieil ,  je  me  croîs  en  droit 
d'jlïiirer  que  jamais  un  peintre  fur  verre,  qui  aime 
"  i  art ,  n'attelnc^ra  h  cette  parfaite  pratique  du 
«ri   de  fulîbilité  de  Tes  émaux  par  la  même 
luHûO  ,  <^Me  par  les  elTais  réitères  de  leurs  diiïe- 
prcparations. 

Ceux  (jue  nous  tirons  de  l'étranger,  Tont  la  plu- 
part plus  particulièrement  deftlncs  à  la  peinture 
(m  veff2 ,   &   par   confcquent  applicables   lîir  un 

%à  bien  di&érent, 

ux-cî  ne  doivent  le  parfondre  qu*une  fois  h 
jméme  feu  &  tous  enfemble  ;  ceux-là  font  dans 
|caî  de  n>uftrir  le  feu  pluiieurs  foîs-&  à  difté- 
itei  fffprifej, 

Ct  n'ell  donc  pas   trop  pour  rendre  un  peintre 
r  verre  sûr  de  Ton  fucccs  dans  les  opérations  (i 
aines  de  (on  art ,  qu'une  étude  un  peu  étendue 
ï  l'hittoire  naturelle,  de  la  phyfique  expérimen- 
tale St  de  la  chymie. 

Je  vrvudrcis  que  Cette  étude  fut  le  premier  obiet 
éefon  ;ipplication,  ^  comme  le  fondemei^  de  lès  I 
progrès  futurs. 

Le  tem;H  que  lui  demandera  la  correâîon  du 
ieflTin,  &  ic^  autres  parties  qui  font  Thabile  pein- 
tre, lui  en  lajiîe-itcnt  trop  peu  pour  s'appliquer  à 
U  (oh  2  ces  conroiflknces  &  à  celle  des  lubftances 

près  à  la  compofîtion  de  tes  couleurs. 

C'efl  cette  vue  qui  m'a  dirigé  dans  l'ordre  de 
bc  partie  ,  en  donnant  aux  recettes  propres  à 
ptet  le  %'efre  ,  envifagces  par  rapport  au  peintre 
t  verre  ,  le  pas  fur  les  autres  connoiiTances  qui  font 
lit  de  Con  art, 

rai  voulu  le  mettre  en  état  de  préparer  Jui- 
l^mc  fes  couleurs  avant  de  lui  enseigner  l'art 
'  Icî  employer. 

'Si  le  fucccs  n*clt  pas  fans  difficulté  pour  ceux-là 
•Réme  qui  s'en  occupent  avec  le  plus  d'attention, 
"le  fera-ce  pour  des  artides  qui ,  peu  inftruits  des 
Ipprictés  des  émaux  qti'ils  emploient  à  tout  riHjue 
.  le  (!m;île  direftoirs  d'une  recette  telle  quelle, 
porart  les  principes  qui  ont  dirigé  ceux  qui  les 
\'  ,    &   les    différentes   vues   qu'ils    s'y 
lofées  ,  travaillent  aveuglément  &  fans 
ne  certitude  de  réuflîr  ? 

Que  notre  peintre  fur  verre  ne  Ce  décourage 
,P«  par  les  pénibles  opérations  qui  doivent  précéder 
'  t  fucccs. 

|Qu*îl  apprenne  de  M,  Taunai  ,  fi  habile  dans 
ûf  préparer  fit   d'employer  des  émaux  égale- 
■i^ropres  a  fe  parfondre  fur  un  fond  de  verre 
Tom,  n. 
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&  d'êmaîl ,  Se  à  endurer  l'aûxon  du  feu  fans  (ê 
ternir  &  s^éteindre ,  que  cet  art  n'eft  pas  encore 
pour  lut  fans  difficulté;  quil  n'a  peint  que  parce 
qu'il  avoit  des  coulturs  ,  Ù  qu'il  n'en  a  eu  que 
parce  que  [on.  père ,  tres-verfé  dans  la  chymie ,  qui 
ikcrckoit  peut-être  que/qu'autre  ihofe^  a  trouvé  ces 
couleurs  qu'il  lui  a  idijfcts  avec  le  fccra  d'en  pré-' 
parer  ePaatns, 

Comme  dans  la  e:a.nde  quantité  des  émaux  qui 
nous  viennent  de  Venife  ,  fuivant  M.  Taunai  , 
tous  ne  peuvent  fê  trouver  d'arc  égale  perfection  , 
il  faut  en  avoir  fait  ufage  pour  connoitre  à  peu 
près  à  l'oeil  leurs  défauts  &  leurs  bonnes  qualités. 
Or ,  voici  les  marques  qu'il  nous  donne  pour  re- 
connoitre  leur  plus  ou  moins  de  bonté. 

On  peut  connottre  la  qualité  des  dîffcrens  émaux 
de  Vénife  par  les  cachets  que  les  vénitiens  appli- 
quent defîus. 

Le  plus  tendre  n*c(î  marqué  que  de  deux  ca- 
chets ,  &  le  dur  de  trois  ou  même  de  quatre,  fê- 
le n  le  degré  de  dureté  qu'ils  lui  connoifTertt» 

Celui  qui  eft  marqué  aux  trois  cachets ,  efl  le 
plus  ufité  pour  l«s  fonds  blancs  de  peinture  en 
émail ,  qui  fervent  de  toile  au  tableau. 

Suivons  cet  auteur  dans  ce  qu'il  nous  enfeigne, 
pour  bien  jugtT  des  émaux  clairs ,  tran^arens,  co- 
lorés de  différentes  couleurs. 

L'émail  bleu  tranfparent  eft  facile  à  connoitre. 
Il  faut  calîer  le  pain  ,  en  prendre  un  morceau  de 
médiocre  épaiflÉUt,  en  regarder  le  tranfparenc  au 
grand  jour, 

Pour  qu'il  rende  un  bel  effet,  il  doit  donnerait 
bleu  comme  celui  des  anciens  vitrages ,  tel  qu'on 
en  voit  encore  à  la  fàinte  chapelle  de  Paris ,  pur  > 
fans  ondes. 

Sur  le  bord  ,  dans  l'endroit  mince,  îl  doit  être 
blanc  comme  du  cryfWI. 

S'il  confervoit  fà  teinte  dans  ïa  moindre  épai(^ 
fcur ,  il  ferait  tr^^p  dur  à  la  fa<;on  ,  &  pat  confc- 
qucnt  mauvais  À  l'effet. 

Xomets  ici  ce  que  notre  auteur  prescrit  fur  le 
choix  de  l'émail  jaune  ,  qui  n'a  pas  lieu  entre  les 
couleurs  propres  à  la  peinture  (ur  verre. 

L'émail  verd ,  dît  verd  gai ,  montre  fôuvent  1 
fon  feul  afped  s'il  fera  d'un  emploi  favorable. 

Si  l'on  remarque  deffus  ou  defîôus  un  ton  de^cou- 
leuT  d'or  changeant ,  c'eft-à-dire  ,  imitant  la  gorge 
de  pigeon  ,  il  eft  rare  qu'il  (oit  défedueux  ;  &  l'on 
peut,  après  l'épreuve  de  la  cafle ,  comme  je  l'ai 
dit  au  bleu  ,  s'en  fêrvir'  avec  avantage. 

Sî  au  contraire  il  n'offre  à  l'ceil  qu'un  noir  bien 
luîfant ,  on  eft  bien  certain  qu'il  efl  dur ,  &  qu'il 
brûle  plutCt  qu'ij  ne  fond. 

Ce 
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Quant  â  Faigue-fflarlne  ou  verd  d'eau  ,  comiàe 
les  pierres  iSnes  qui  portent  ce  nom  (ont  aÎTez  con- 
nues ,  on  pourra  (ê  rendre  certain  de  la  perfeâton 
de  rémail  qui  les  imite ,  s'il  Ct  trouve  d'une  cou- 
leur aufS  pure. 

Il  eu  ordinairement  le  plus  tendre  de  tous  les 
verd*. 

Il  y  a  dans  les  verds  plu£eurs  teintes  :  le  verd 
jaune  eft  le  plus  difiEcile  à  rencontrer. 

On  he  peut  (è^  (ênrir  du  verd  gai  dur  ^u'en  le 
mêlant  avec  moitié  d'atgue-marine ,  ce  qui  Ce  fait 
facilement  en  broyant  en&mble  ces  deux  émaux. 

La  facilité  que  Taigue-marine  ou  le  verd  d*eau 
a  pour  fè  fondre ,  aide  au  premier  à  couler  plus  ai- 
fement,  &  du  mélange  des  deux  nait  une  plus  belle 
couleur  d'éméraude. 

Qt  oique  les  émaux  opaques  n'entrent  ]^!nt  dans 
Tordre  de  la  peinture  fiir  le  verre ,  qui  n'admet 
que  les  émaux  clairs  &tran(parens,  j'ai  cru  néan- 
moins ne  devoir  pas  paflêr  fous  fîlence  ce  que 
M.  Taunay  prefcnt  par  rapport  ^  rémail  blanc  , 
qui  peut  y  être  employé  utilement  dans  les  dra- 
peries ,  dans  les  linges  &  dans  la  grifâille  couverte 
d'un  émail  blanc  ,  tel  qu'on  en  voit  dans  plufieurs 
églifes ,  &  (ûr-tout  dans  la^  chapelle  du  château 
d  Anet ,  aux  vitres  que  Philibert  de  Lorme  ,  le 
plus  grand  architeâe  de  (on  temps ,  y  fit  faire  ; 
Titres  qui ,  comme  il  le  dit  lui-même ,  font  des 
premières  peintes  de  cette  manière  qu'on  ait  vues 
en  France. 

Il  y  a  de  Pémail  hlanc  de  plufieurs  qualités ,  & 
iûr-tout  de  deux ,  qu'on  diftingue  entr'eÛes  par  les 
noms  de  dur  ^  de  tendre. 

Le  tendre ,  en  le  caflânt,  n'a  point  de  brillant, 
la  mie  en  eft  terne  :  il  eft  ordinairement  grisâtre 
&  fort  aif^  à  couler  à  la  fufîon. 

Le  dur  au  contraire  ed  d'un  beau  blanc  y  d'un 
oeil  auffî  vif  dans  la  mie  que  fiir  le  deflùs  du  pain. 

n  efl  lent  à  la  fufîon  &  fiijet  à  beaucoup  d'in- 
convéniens ,  quand  on  ne  le  fait  pas  préparer  comme 
il  l'exige. 

Il  y  a,  continue  notre  artifie,  beaucoup  de  choix 
dans  les  émaux. 

^  On  doit  encore  remarquer  en  caflânt  le  pain  , 
s*il  n*eîl  pas  (ùjet  â  bouillonner ,  ce  qu'on  recon- 
noit  aif^ment  lorfque  l'émail  (è  trouve  criblé  de 
trous  ou  de  vents  qui  fê  forment  lorfqu'on  le 
coule. 

Il  efl  rare  que  l'émail ,  dans  lequel  ce  défaut 
iê  rencontre  ,  (oit  d  un  bon  fèrvice.  Il  confêrve 
cette  imperfeâion  i  l'emploi  qu'on  en  fait. 

Il  s'élève  alors  (îir  l'ouvrage,  â  la  fufîon  ,  de 
petits  bouillons  que  les  émaUleurs  appellent  des 
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œillets ,  dont  il  efi  très-difiïcile  de  guérir  fbn  lO^ 
ceau ,  quelque  précaution  qu'on  prenne  ;  ce  c^ 
fbuvent  chagrine  l'artiâe ,  quand  il  n'a  pas  la  c^s 
noiflânce  du  choix. 

Le  peintre  fiir  verre  ne  peut  être  trop  attetatt 
Qxt  ce  choix  ,  attendu  que  ces  émaux  in^atfa^S 
s'attachent  difficilement  fur  le  verre ,  &  que  c«r 
bouillons  ^  à  la  recuifTon ,  fè  détachant  de  defl«f 
leur  fond,  fê  lèvent  par  écailles  ,  de  £içob  que  I» 
trait  s'enlève  même  avec  la  couleur. 

Le  défaut  de  cuiflbn  des  émaux  au'ilpeut  fè  ■rocoKf 
tout  faits  l  prix  d'argent ,  n'efl  pas  la  feule  canft 
de  ce  bouillonnement  :  les  meilleurs  émaux  pM- 
vent  bouillonner  lorfqu'ils  font  mal  employés. 

Le  trop  de  gomme  avec  laquelle  on  les  délaie«  . 
les  fait  (buvent  écailler  &  bouillonner  au  feu,  A 
les  fait  brûler  ou  noircir  à  la  reduiflbn. 

Les  inégalités  d'épaiflêur  des  émaux,- en  kl 
couchant ,  peuvent  auffi  caufêr  ces  inconvénienk 

Les  peintres  fur  verre  de  l'avant-demier  fièdey 
qui  ont  porté  leur  art  à  la  plus  haute  perfeâitm  ^ 
employotent  un  verre  beaucoup  moins  fec  &  motoi 
fixe  que  notre  verre  de  France  aâuel.  ' 

Il  entroit  dans  fâ  compofîtion  beaucoup  plus  d*al* 
kali  fixe  par  proportion  à  la  quantité  des  fâblcii 

Il  atteignoit  plus  difficilement  dans  fà  premîèft 
forme  à  cette  vitrification  parfaite  que  donne  l'at- 
teinte d'un  feu  vif  ft  prolongé  ,  qui  décharge  \â 
verre  de  cette  fûrabondance  de  feb  ,  &  qui  (cnl  m 
afTure  l'indefbuâibilité. 

Ce  verre,  d'abord  blanc,  puis  chargé  de  a«^ 
veaux  fèls  eflèntiels  aux  émaux  dont  on  le  colantt 
fîirune  ftiperficie,  prenoit  d'autant  moins  de  re^ 
cuite  au  fourneau  de  recuiilôn  que  leséffianxcolo- 
rans  ctoient  plus  fondans. 

Il  n'en  devenoit  que  plus  ftifceptible  de  fôlnloltfé, 
parce  que  les  fèls  fiirabondans  n'étoient  pomt  fii^ 
fifâmment  épurés  &  fùbtilifes ,  &  que  les  partitf^ 
qui  en  refloient  n'étoient  pas  fùffifamment  refcv^  ] 
rées.  .  ,• 

Enfin  ce  verre,  expofïf  aux  injnres  de  l'air,  ^  [ 
devenu  fùjet  à  des  altérations  que  l'àâion  des  Hat  ; 
&  des  acides  que  ce  même  air  y  chariost  cxaàatàei  '„ 
lement ,  pouvoient  occafionner. 

Il  eft  très-ordinaire  de  remarquer  ces  altécatMW 
dans  les  vitres  peintes  du  fèizième  fiècle.  Coasus 
on  n'a  jamais  été  dans  l'ufàge  de  les  nettoyer  («■" 
vent ,  elles  (è  temilTent ,  (è  raient ,  fè  dépoliflèst 
&  (è  percent  comme  de  petits  trous  de  ver. 

Elles  fe  couvrent  d'une  craflè  blanche  tiè»4ob^ 
rente  &  âpre  au  goût ,  qui  les  rend  opaqnes  4t 
tran(parentes  qu'elles  étoient,  &  e|i  décomjpofctet' 
lement  la  fubfiance  que  ce  verre,  ainfi  depeBi}K. 
de  fès  fèls  qui  ont  paiTé  fur  Hi  fîicface  ,  n'cft  puis 
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fcn<J,  qu^un  amt%  de  grains  de  fable  cohérent , 
m[  ie  riduit  en  poulTjcre  ,  après  s'èire  brifé  fous 
H  poifire  du  dii:manc  ,  ou  fous  la  pince  du  gré- 
f9ir, 

TelJeî  font,  entre  beaucoup  de  vitres  de  ce  fic- 
elé,mcmc  non  colorées,  les  admirables  vitres  pein-  , 
tes  des  chapelles  l'tu''es  au  midi  dans  1  égliie  de 
libbayc  royale  de  faint  Vïdor  à  Paris,  corrodées 
m  partie  par  les  fels  farabondans  oui  enréfulient, 
&  qui,  abreuvés  d'une  part  par  Inumidité  de  la 
pluie  ic  delTcchcs  de  l'autre  par  l'ardeur  extrême 

Idu  foleil ,  ont  rendu  ce  verre  tellement  opaque  en 
tettains  endroits  ,  qu'il  reflemble  plus  a  des  ardoifes 
lu  i  des  tuiles  qu  à  du  verre  :  effet  qui  ne  le  re- 
biTHjue  pas  dans  des  vitres  beaucoup  plus  ancien- 
iw ,  mais  qui  cioient  d'un  verre  plus  fixe  &  moins 
diaxgc  de  Ceis, 

Dans  le  ficelé  dernier,  les  peintres  fur  verre  don- 
Boient  avec  fucccs  la  préférence  au  verre  des  ma- 
rufaâures  de  Lorraine  ou  de  Nevers.  Mais  ces 
verres,  quoi-au'ils  Ce  prctafTent  alTex  bien  à  ce  con- 
cen  de  iu/îbilité  des  émaux  G  defîrable  ,  ctoient 
fujets  à  Ce  gauchir  &  même  à  Ce  calfer  dans  le  four 
it  tecalflbn. 

^B  Fixe  par  ime  expérience  joumalicre  ,  dccermi- 
^^ons  enfin  tiotre  artifle  fur  le  choix  du  verre  qui  le 
^■^l>nqge  a^ellemcnt  dans  les  verreries >  foit  na- 
^ptionaks,  foit  étrangères. 

I  Sffa-ce  aflez  pour  cela  de  lui  dire  qu'il  doit  pré- 
Krtr  un  verre  d'une  dureté  médiocre ,  tel  qu>ft  le 

'  Terre  à  vitres  d'Angleterre  ,  qu'on  y  connott  fous 
le  nom  de  verre  de  couronne  ?  Les  loix  du  commerce 
n'admettent  point  parmi  nous  les  exportations  du 

I       Verre  d'Angleterre. 

^K  Lui  confeiilerons-nous  Tufage  du  verre  à  vitres 
^■-  de  France ,  connu  dans  nos  verreries  (bus  le  nom 
^»    it  vtrrt  de  couleur  ou  verre  à  la  rofe  l 

^L  Hous  pourrions  comme  les  hollandots  qui  le  pré- 
^B  fcrent  par  curiofité  ,  en  faire  venir  chez  nous ,  en 
"  V  /nettani  le  prix  comme  eux  ;  mais  malgré  les 
foins  plus  paniculiers  que  nos  verriers  apportent  à 
fi  confeflion  ,  nulgré  la  meilleure  qualité  des  ma- 
cères qu'ils  y  emploient,  il  y  aura  toujours  durif 
^ue  pour  un  peintre  fur  verre  à  confier  toutes  fes 
«fpcrances  à  un  verre  auffi  mince  que  le  verre  de 
France. 

Le  fuccès  du  verre  double  de  la  même  eïpccc, 

qii'on  a  quelquefois  demandé  à  nos  maîtres  de  ver- 

\  itrie  à  cet  effet ,  n'a  jamais  été  fuffiiâmment  affuré  , 

L^ar  le  peu  d'ufage  qgg  nos  gentilshommes  verriers 

[oct  acquis  de  faire  A^e  verre. 

• 

Pcut-ctre  le  verre  blanc  de  Bohcrtie  y  feroit  pro- 

ipre  ?  Non  ^  il  eft  trop  doux  &  trop  tendre  à  Tac- 

ftion  du  feUf  il  efl  de  plus  (i  chargé  de  lêls  ,  qu'il 

iJlf  pottflc  costînuellement    au  dehors  ft  gâte  les 
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eflampcs  qu'il  couvre,  fur-tout  d  elles  font  expo- 
fies  dans  des  endroits  humides. 

Il  y  perd  fbn  poli  &  fa  tmnfparencc  ,  par  la  taie 
qu'il  X  contrafte. 

Le  verre  ordinaire  de  nos  verreries  de  France 
peut  ici  entrer  en  comparaison  avec  le  verre  com- 
mun de  la  verrerie  de  Saint-Quirin  enVofges,  plus 
connu  fous  le  nom  de  verre  d!Alface,  Ils  ne  (ont 
guère  propres ,  ni  l'un  nWauire ,  àfenrir  de  fond 
à  la  peinture  fur  verre. 

Quel  verre  choi/îra  donc  tiotre  artiile  pour  ne 
pas  perdre  le  fruit  de  fon  travail  ? 

Je  penfê ,  dit  M.  le  Vieil ,  que  le  verre  blanc 
d'Alfàce  ,  mieux  dofé  dans  la  compolîtion ,  beau- 
coup plus  cuit  que  les  autres  verres  ,  eA  le  (etil  qui 
puilTe  fervir  i  la  peinture  fiir  verre. 

Je  ne  demafiderois  fans  doute  rien  de  trop  à  un. 
peintre  fur  verre  ,  continue  M.  le  Vieil  ,  qui  veuc 
atteindre  à  un  certain  degré  de  perfedion ,  en  lui 
fuppofànt,  outre  les  connoiffances  précédentes  ,  re- 
latives à  la  chymie  ,  toutes  celles  qui  conflituent 
le  bon  peintre  en  général  ;  &  d'abord  je  voudrois 
qu'il  Ce  familiarisât  avec  l'hiiloîre  facrée  flf  pro- 
fane ,  la  fable  ,  ïe  blafon  8c  l'architedure  ,  dont  la 
géométrie  ,  l'optique  ou  la  perfpedivc  font  des  par- 
ties eCrentielles, 

Je  voudrois  encore  qu'il  eiit  fôuvcnt  entre  les 
mains  les  excellcns  ouvrages  iîir  la  peinture  des 
de  Files,  des  Dufretnoy ,  des  de  Marfy,  des  \^a- 
tclet ,  des  Dandré  Bardon ,  des  Lacombe  Se  des 
D.  Pernetty. 

On  a  beau  dire  que  les  peintres  (ur  verre  n'é- 
tant que  des  copîftes,  n'ont  pas  un  besoin  réel  d'être 
inflruits  des  principales  qualités  de  la  peinture;  je 
réponds  que  la  perfedion  eft  de  tous  les  états  , 
qu'elle  efl  le  but  auquel  les  artifles  doivent  ten- 
dre ,  &  que  tout  ce  qui  peut  les  y  conduire  n'eH 
jamais  à  négliger. 

Le  deflîn  eft  la  ba(e  fur  laquelle  doit  être  ap- 
puyé 1?  travail  du  peintre  fur  verre.  On  ne  peut 
trop  lui  recommander,  comme  au  graveur,  qu'il 
doit  fiir-tout  s'appliquer  long-temps  a  defliner  des 
têtes  ,  des  mains  &  des  pieds  d'après  la  nature ,  ou 
d'après  les  deflîns  des  artiftes  qui  ont  le  mieux  écC- 
finé  ces  parties  ,  tels  qu'Augudin  Carrache  &  Vil- 
lamene ,  qui  ont  fourni  les  meilleurs  exemples  de 
ces  études ,  que  la  gravure  nous  a  con(ervés. 

Le  peintre  fur  verre  qui  les  aura  fous  les  yeux, 
âc  qui  s'appliquera  à  les  copier  fidèlement ,  Ce  raet-> 
tra  dans  Theureufe  facilite  de  corriger  les  cartons 
peu  correôs  qu'il  efl  d'ufage  de  lui  fournir  ,  & 
de  faire  remarquer  plus  d'exadicude  ,  de  fini  &  de 
prcciiîon  dans  certains  détails  que  certains  peintrec 
fe  font  cru  mal-à-propos  «n  droit  quelquefois  de 
négliger. 
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Prenez,  un  gros  de  pailles  de  fer,  autant  Je  11- 
charge  d'argent ,  autant  de  gomme  d'Arabie  ,  un 
demi-gros  ae  harderic  ou  ferrtt  d*E(pagne  ,  trois 
gros  &  demi  de  rocaille  jaune,  Se  autant  de  ^- 
guine  que  le  tout. 

Pilez  les  pailles  de  fer ,  le  harderic ,  la  rocaille 
&  la  litharge  cnfemble,  &  les  broyez  fur  la  pla- 
tine de  cuivre  pendant  une  bonne  demi-heure. 

Faites  piler  &  réduire  en  poudre  trcs-fine  la  lân- 
gulne  avec  la  gomme. 

Mêlez  les  autres  matières  déjà  broyées,  &  rebroyez 
«le  nouveau  le  tout  ensemble ,  prefqu  aufTt  long-tems 
que  la  première  fois. 

Levez  enfûite  la  couleur  de  deftus  la  platine  la 
plus  dure  que  faire  (e  pourra  :  mettez-la  dans  un 
Veire  de  fougère  »  dans  lequel  vous  Ja  délaNerer 
a  ec  eau  nette  &  bien  claire  du  bout  du  doigt  , 
juf^u'à  ce  que  toute  votre  couleur  ait  pris  la  con- 
fiftance  d'un  pune  d'suf  délaye. 

Vous  la  laifTerez  repofer  trois  jours  au  fôleîl  , 
en  la  couvrant  foigneufement  d\in  morceau  de  verre 
que  vous  aurez  chargé  d*un  poids  afle^  lourd  pour 
«mpècher  que  le  vent  ne  les  renverfe. 

Enfin  le  quatrième  jour,  vous  épancherez  <urun 
ou  plufieurs  morceaux  de  verre  creux,  c'eft-à-dire  , 
pris  à  la  boudiné  ,  la  liqueur  la  plus  claire  qui 
aura  furnagé,  en  prenant  la  précaution  de  n'en  rien 

troubler. 

Vous  exposerez  enfuîte  cette  liqueur  au  fôleil, 
de  manière  que  la  poufTière  ne  puifle   s'y  attacher. 

Cette  liqueur,  en  fcchant,  fe  réduit  par  écailles 
d'une  couleur  de  rouge  brun. 

File  relTemble  afTez. ,  dans  cet  état  ,  à  la  gomme- 
gutte ,  qui  ne  montre  une  couleur  jaune  que  lorl^ 
qu'on  la  détrempe  à  l'eau  avec  la  pointe  du  pin- 


qu 
ceau. 


Lorf^ue  vous  voulez  vous  Cetvir  de  cette  cou- 
leur rouge ,  vous  laifTez  tomber  une  goutte  d'eau 
bien  claire  fur  un  morceau  de  verre  bien  net,  en 
l'étendant  de  la  largeur  d'un  fol  marqué. 

Vcus  détrempe.*,  avec  cette  eau,  de  la  pointe  du 
pinceau ,  amnnt  de  cette  couleur  defTéchée  que 
vous  favez  devoir  en  employer  ,  &  à  proportion 
de  la  teinte  plus  ou  moins  foncée  que  vous  dc- 
firez. 

Cette  couleur  ell-,  de  toutes  celles  qu'on  em- 
ploie a«5luellement  à  peindre  fur  verre ,  quoique  la 
moins  épailTe ,  la  naoins  tranfparente  Se  la  plus  dif- 
ficile à  $'inccri>orer  dans  le  verre  \  la  recuinon. 

Il  cH  alfez  d*ufage ,  lorfqu'oo  remploie  dans  des 
partitt  un  peu  étendues ,  de  coucher  une  tdintc  un 
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peu  forte  de  jaune  (ur  le  côté  du  verre  oppofif^a 
travail  j  le  rouge  en  emprunte  plus  de  Cûrpt&ploi 
d'cciat. 

Ce  qui  Traifembîablement  a  donne  lîetj  aujt 
peintres  fur  verre  de  nommer  cette  couleur  f^R> 
tioa ,  c'etl  qu'on  s'en  (ert  d'une  légère  teirtc  poM 
les  couleurs  de  oi»air  ,  comme  pour  donner  à  c«« 
ruines  fleurs  &  à  certains  fruits  les  demi  -  teintw 
ft  les  reflets  nccefTaires  d'après  les  plus  fortes  om- 
bres. 

On  garde  les  fondrilles  qui  font  reftée^  Aim  le 
verre  qui  a  feni  â  détremper  lamalTe  de  cette  çcf 
leur  broyée. 

On  les  fait  fécher  &  on  les  emploie  à  faire  de( 
couleun  de  boîs  ,  de  cheveux  ,  d'oiftaux  ou  d  tu- 
très  animaux  ,  de  grofTes  draperies  de  couleur  rau- 
geâtre,  ât  des  cartouches  d'armoiries  qui  en  reû» 
ïerment  les  ^ulTons, 

Les  fubflances  ,  ainfî  que  les  dofcs  que  noj  tf- 
collets  ,  peintres  fur  verte  ,  font  entrer  dans  la  com- 
poiîtîon  de  la  couleur  rouge  dite  carnailon  ,  di(K" 
rent  des  recettes  que  nous  venons  de  donner,  8(U 
manipulation  en  eft  détaillée  dans  leur  manufcti: 
d'une  manière  beaucoup  plus  étendue. 

C'eft  pourquoi  j'ai  cm   devoir  le  copier  exafie     • 
ment ,  &  en  faire  un  article  fcparé. 

Prenez  une  cnce  de  pailles  ou  écailles  de  fer, 
deux  onces  de  rocaille,  une  den.i-once  de  litharge 
d'or,  autant  d'ctain  de  glace  ou  bifmuth,  &  le 
quart  d'une  once  de  gomme  d'Arabie  très-sèdit 
que  l'on  fait  fondre  à  part. 

Pefez  enfiiite  autant  de  fanguinc  que  le  tout  ^ 
mettez  la  fanguine  à  part  ;  commencez  par  pHer 
toutes  les  autres  fubflances  féparées  Tune  de  l'^^J 
tre  ,  &  la  Qnguine  eofuite  que  vous   aurez  choi|^H 
entre  la  plus  douce  &   la  plus  haute  en  couleur^^ 
pilez.-lu  bien  menue. 

Il  fera  bon  que  vous  ayez  fait  provision  d'eiu  éc 
pluie,  comme  étant  la  plus  légère ,  quoiqu'a  foa 
défaut  celle  de  rivière  put  fcrvir. 

Vous  recevrez  cette  eau  de  pluie  dans  un  ^ 

de  terre. 

Lorfqu'elle  aura  dépofe  (a  fâleté  vers  le  fofl^  » 
&  qu'elle  vous  paroitra  bien  nette  &  bien  clain  » 
vous  la  verferez  par  inelinaifon  dans  une  bouteJll* 
aue  vous  aurez  foin  de  bien  boucher  ,  pourqtt'cti^ 
fe  garde  long-temps. 

Faites  fondre  votre  gomme  dans  une  juffe  ^W** 
tiré  de  cette  eau  ,  moins  que  plus  ,  parce  qu'il  fen- 
dra qu'après  avoir  broyé  le  tout  ,  comme  nctit  » 
dirons,  la  do(ê  dégomme  fondue  entre  touee  «»* 
tière  dans  la  compo^tion. 

Pendant  que  la  gomme  fondra,  mêlez  votre pte» 
mière  compofition  :  prenci-en  lortqu'eilc  (en  ac- 
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Cette  table  doit  être  pofée  au  niveau  des  f]^• 

Rctns* 

Le  }our  le  plus  favorable  eft  celui  (jui  vient  à  la 
pacbe  du  peintre. 

Il  doit  la  couvrir,  vers  Tendroit  où  il  travaille, 
fvR  carton  d*une  bonne  épaîfTêur  &  d'une  juHe 
ctHutae,  tel  que  celui  que  les  deiTinateurs  &  les 
gens  de  plume  nomment  pancarte. 

Avant  de  commencer  un  ouvrage,  la  table  doit 
être  garnie,  i*.  d*un  plaque-fein,  Cefl  aînfi  qu'on 
noaune  un  petit  baflin  de  plomb  ou  de  cuivre,  un 
pra  ovale,  dans  lequel  on  dépo(ê  la  couleur  noire 
lorP|ii'elle  a  été  broyée,  de  façon  qu'elle  foit  plus 
nmâiTée  vers  le  bord  que  dans  le  fond ,  &  que , 
qstodle  plaque-(êin  e(l  un  peu  incline  (èlon  l'utàge, 
la  couleur  paroiiïe  féparée  du  lavis,  qui  doit  y  ^r- 
nager  lorfqu'a^ant  celle  l'ouvrage  on  le  pofe  à  plat  i 
car  fi  on  laiflbit  fccher  cette  couleur,  elle  ne  fèroit 
plus  de  (èrvice  ,  à  moins  qu'on  ne  la  rebroyât  de 
nouveau. 

Le  plaque-lêin des  récollets,  peintres  fiir  verre, 
aroit  ,  dans  l'endroit  où  l'on  dépolè  la  couleur 
noire,  une  baft  concave  pour  la  retenir  Ôr  l'em- 
pccber  de  couler  lorfqu'ils  en  travailloient ,  &  pour 
laiffer  place  à  l'eau  gommée.  Il  y  avoît  en  outre 
furies  bords  dudit  plaïue-fêin ,  en  largeur  ,  de 
petites  entailles  pour  y  loger  leur  pinceau  lorfqu'ils 
cefToiect  de  s'en  (êrvir.  ' 

La  table  de  notre  artîile  doit  en  fécond  lieu  être 
garnie  d'une  drague  pour  retirer  avec  la  couleur 
naiie,  dont  on  l'imbibe ,  le  trait  du  deflln  qui  eft 
foiu  le  verre. 

"  Cet  outil  eft  compofé  d'un  ou  deux  poils  de  chèvre, 
longs  d'un  doigt  au  moins ,  attachés  &  lits  au  bout 
d'u]  manche  comme  un  pinceau. 

La  main  qui  en  fait  ufage  doit  être  Hifpendue , 
fans  aucun  appui ,  au-deflus  du  verre ,  pour  prendre 
le  trait  du  deffîn  d^s  fa  naiflance  jufques  dans  fes 
contours  ,'  avec  la  précifion  du  crayon  le  plus  facile 
4  le  plus  léger. 

La  drague  étoit  a'.îtrefoîs  bien  plus  en  u(âçe  qu'à 
piéfent,  &  ne  fêrvoît  pas  peu  à  éprouver  la  lufieïïè 
ft  la  légèreté  de  la  main  d'un  élève ,  dont  les  pre- 
miers exercices  étoient  de  retirer  avec  cet  outil 
les  contours  àe^  figures  au  premier  trait,  avant  de 
leur  donner  les  ombres  avec  le  pinceau. 

Les  pinceaux  d'un  peintre  fiir  verre  doivent  être 
ttmpofts  de  plufîeurs  poils  de  gris  étroitement  liés 
eafemble  du  côté  de  leurs  racines,  &  ajuftts  dans 
*e  bout  d'.i  tuyau  d'une  plume  remplie  vers  le  haut 
par  un  marrche  de  bois  dur,  auquel  ce  tuyau  fert 
Comme  de  virole. 

U  f  a  beaucoup  de  choix  dans  ces  pinceaux* 
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Ceux  dont  tous  les  poils  réunis  fi>rment  mieux 
la  poihte,  (ont  les  tneilleurs. 

Pour  les  éprouver,  on  les  pafle  Hir  les  lèvres  y 
on  en  humefte  un  peu  le  poil  avec  la  falive.  Ceux 
qui,  à  cette  éprouve,  s'écartent  plutôt  que  de  faire 
la  pointe,  ne  (ont  pas  bons. 

Un  pinceau  ne  doit  (êrvir  que  pour  une  oouleur* 

On  ne  peut  apporter  trop  de  (oins  à  les  tenir  bien 
nets  avant  de  s'en  fervir. 

On  les  détrempe  à  cet  effet  dans  un  verre  plein 
d'eau  bien  claire,  qui  n'ait  pas  contradé  la  moindre 
graille. 

On  les  y  dégorge  en  les  preflànt  avec  le  bout  du 
doigt  (ûr  le  bord  du  verre  ou  gobelet  qu'on  change 
d'eau ,  ju(qu'à  ce  qu'elle  ne  montre  plus  la  moindre 
teinte  de  couleur. 

On  laifTe  le  pinceau  qui  ne  (êrt  qu'à  la  couleur 
noire  tremper  dans  le  lavis,  tant  que  le  peintre  a 
occafîon  de  s'en  (êrvir ,  de  peur  qu'en  féchant  U 
ne  durciflê. 

Ces  pinceaux  doivent  avoir  le  poil  auffî  long 
que  ceux  dont  les  deffinateurs  (ê  fervent  pour  lavec 
leurs  deflins. 

Le  manche  ou  la  hampe  en  efl  quelquefois 
pointu. 

En  ce  cas  un  pinceau  peut  (êrvir  à  deux  fins  , 
puîfqu'il  fert  d*un  bout  à  retirer  le  trait  ou  à  changer 
d'ombre,  &  de  l'autre  à  éclaircir. 

Entre  ces  pinceaux,  celui  qui  (êrt  à  coucher  de  jaune, 
eft  ordinairement  beaucoup  plus  fort  &  plus  long  de 
poil  èL  de  manche ,  parce  que  cette  couleur  claire 
étant  renfermée  dans  un  pot  de  faïence  oi)  de  plomb 
de  fept  à  huit  pouces  de  profondeur ,  où  on  la  tient 
toujours  liquide  ,  &  voulant  être  toujours  agitée 
lorsqu'on  1  emploie,  il  faut  que  ce  pinceau  puifle 
aifément  en  atteindre  le  fond,  &  mélanger  conti- 
nuellement l'argent  broyé  qui  en  fait  le  corps  avec 
l'ochre  détrempée  qui  lui  (êrt  de  véhicule. 

D'ailleurs  ce  pinceau  veut  être  plus  plein  de  cette 
...t :  /•- 1 1...  -i--û{Ye  —  '--  ^ 


oppofé  au  travail. 


La  brofTè  dure  eft  un  outil  compofé  d'une  tren- 
taine de  poils  de  (ânglier,  étroitement  liés  &  lorrcc 
autour  de  (on  manche ,  qu'ils  excèdent  de  la  lon- 
gueur de  deux  ou  trois  lignes  au  plus. 

Il  fêrt  à  enlever  légèrement  le  lavis  de  deflùf 
la  pièce  dans  les  endroits  où  le  peintre  auroit  â 
fonner  des  demi-teintes,  ou  même  des  clairs  danç 
les  endroits  plus  (pacieux  où  l'en  tv.i  épa-gné  le 
verre,  dans  le  cas  où  la  pièce  n'auroic  pas  été  cou* 
chée  de  lavis  dans  (on  entier. 
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La  Itamnc  ou  mandie  de  cet  oudl  peut  auïfi  ctre 
pointue  8c  lervir  à  ccUircr  de  petites  efpaces,  comme 
les  mufcles,  U  barbe ,  les  cheveux,  ècc. 

Le  Balai  efl  le  même  outil  que  les  graveurs  nom- 
ment le  pinceau ,  &  dont  ils  (e  fervent  pour  ôter 
de  defTiis  leurs  planches  les  parties  ou  raclures  de 
vernis  qu'ils  enlèvent  avec  la  pointe  ou  l'cchoppe. 

Cet  outil  fert  danç  la  peinture  fur  verre  à  en- 
lever de  dcITus  l'ouvrage  les  parties  sèches  du  lavis 
qui  ont  été  enlevées  avec  la  hampe  du  pinceau  ou 
la  brolfe  pour  les  clairs. 

Il  (ert  encore  à  adoucir  le  lavis  dans  les  charges 
de  demi-teintes,  ou  même  lorsqu'on  couche  une 
pièce  entière  de  lavis ,  à  en  étendre  uniformément 
la  (îirface.  On  en  a  de  plus  longs  Se  de  plus  courts. 
*  Les  p'us  longs  {èrvent  à  ce  dernier  ufage  ,  Se 
les  plus  courts  a  former  en  tappani  ces  points  que 
le  graveur  tire  de  fa  pointe. 

On  doit  avoir  bien  foin  de  fécher  légèrement 
le  balai ,  en  le  frottant  fur  la  paume  de  la  main^ 
fi-tôt  que  Ton  s'en  eft  (crvi ,  de  peur  que  le  lavis 
venant  à  s'y  fécher,  le  balai  ne  s'endurclffe ;  car 
alors ,  en  le  paflant  fur  le  lavis  frais  »  il  gàteroit 
l'ouvrage  en   l'écorchant. 

Il  en  cil  de  ces  balais  comme  des  pinceaux  ;  ils 
ne  doivent  (ervir  que  pour  une  couleur. 

On  peut  en  avoir  de  différentes  grofleurs,  (uivant 
les  différens  ufages  qu'on  veut  en  faire  dans  les 
ouvrages  plus  ou  moins  (pacieux. 

On  appelle  èrojfe  à  découcher  tochre  une  brofle 
de  fanglier ,  telle  que  font  celles  dont  on  fe  fert 
pour  neuoyer  des  peignes. 

On  en  fait  ufàge  pour  brofïèr  &  enlever  de  deiïûs 
le  verre  recuit  ce  qui  efl  refté  de  la  terre  de  l'ochre 
qui  a  fervi  de  véhicule  à  l'argent  pour  £iire  la  cou- 
leur jaune. 

Comme  cette  terre  pourroît  n'être  pas  entière- 
ment dépouillée  de  toutes  les  particules  d'argent 
auxquelles  elle  a  été  mêlée,  on  la  confcrvc  après 

âu'clle  efl  enlevée ,  pour  la  njcler  &  rebroyer  avec 
e  nouvel  argent  lorfqu'on  fait  de  nouveau  jaune  : 
auquel  cas,  n  la  quantité  de  Tochre  déjà  recuite 
ctoit  un  peu  étendue,  on  pourroit  mettre  la  dofe 
d'ochre  un  peu  plus  forte  dans  la  compoJfîtion  d'un 
nouveau  jaune ,  en  y  mêlant  de  la  nouvelle. 

Le  peintre  fur  verre  doit  encore  avoir  fiir  fa  table 
quelques  feuilles  de  papier  courantes  ,  toujours 
pcctes  idus  fa  main ,  pour  couvrir  (on  ouvrage  contre 
la  poufllcre,  &  même  pour  pofcr  fur  fa  pièce  lorf- 
qu'il  travaille  ,  'de  peur  que  rhumidité  ou  la  féche- 
reffe  de  la  main  n'cftace  ou  n'écorche  l'ouvrage 
déjà  fait. 

Il  fê  fêrt  aufli  d'un  poids  de  plomb  pefant  en- 
viron trois  livres  ,  pour  arrêter  à  propos  la  pièce  de 
verff  furie  deffm  d  après  lequel  il  peint,  Ac  l'empê- 
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cher  de  fe  déranger  brfqu'il  en  retire  le  traÎL  I 
nfcoUets  avoîent  deux  embrailures  ou  pinces  de  l 
faites  d'un  même  morceau ,  avec  une  diainetl 
couliffê ,  plui  grolfe  par  un  bout  que  par  l'autt^ 

Cet  outil ,  dont  je  n'ai  jamais  vu  de  modèle , 
leur  fêrvoient  à  tenir  deux  pièces  en lemble  lorf 
qu'ils  retiroient  le  trait  d'après  le  deflîn  ,  pour  ne 
point  déranger  les  contours.  ' 

La  grande  propreté  qu'exige  la  peinture  fur  ve 
re,  femble  encore  prefcrire  à  l'artifte  qui  s'en  oc 
pe ,  de  meubler  fon  attelier  d'armoires  ,  dans  I 
quelles  les  pièces  déjà  finies  au  noir ,  foient  foigné 
fement  préfervées  de  la  pouHîère.  Elle  nuirait  4j 
propreté  qui  leur  convient  pour  recevoir  avec  foo 
les  différentes  couleurs   qu'on  doit  y  coucher  ^ 
terminer    l'ouvrage  ,  &   les  empocler  lorfqu'eB 
feront  sèches. 

Ces  armoires  fervîront  encore  à  renfermer  d'une 
part  les  émaux  tn.  pains  ou  en  poudres,  dans  i 
cafTetins  fcparcs  Se  marqués  fuivant  leurs  diticreil 
couleurs  i  de  l'autre  les  différens  godets  où  cUerl 
été  détrempées ,  fans  jamais  les  laifler  découvert 
Il  peut  fe  fervir  à  cet. effet  de  couvercles  de  caf 
qui  emboîtent  bien  juHemcnt  fes  godets  &  fôa 
plaque-fein. 

Il  fera  bien  auïft  de  tenir  proprement  renfer 
dans  une  de  ces  armoires  fes  deuins  &  (es  carto 
afin  que  ,   fi  par  la  fuite  des  temps  il  vcnoît  al 
caffer  quelques  pièces,  if  retrouvât  les  deffimc 
cartons  qui  ont  fervi  à  l'ouvrage ,  pour  les 
veller  dans  un  parfait  accord. 

Il  pourroît  y  raffembler  &  confêrver  de  mciflC 
quelques  bons  morceaux  de  peinture  Cut  vcn 
comme  des  têtes ,  des  nuins ,  des  pieds  ,  de«  fie 
des  fruits  ,  de  petits  payfâges ,  aui  fe  trouvent  f* 
lement  dans  un  temps  où  1  on  démolit  plus  de  vitret 
peintes  qu'on  n'en  conferve. 

Ces  morceaux,  s'ils  font  de  bons  maîtres,  fer 
pour  lui  d'excellens  modèles  qu'il  ne  peut  trop  a»i 
fous  les  yeux  pçur  en  imiter  la  bonne  manîèrrt 

Travail  du  peintre  fur  vtm. 

Les  defïins  ou  cartons  que  le  peintre  vitrier  i 
exécuter  fur  le  verre  étant  faits,  agrées  ,  an 
par  les  parties ,  &  même  arrhes  fuivant  Tufa^ 
plus  ancien ,  fbn  premier  travail  efl  de  tracer  i 
ces  defïtns  avec  un  crayon  affei  diflinÔ  les  co»' 
tours  de  la  coupe  des  pièces  d*  verre  8c  des  plomia 
qui   doivent  les  joindre. 

Il  fera  des  différentes  parties  dont  ils  font  cd 
pofés ,  un  tout  dans  lequel  le  plomb  &  les  vetl 
de  fer,  qui  doivent  maintenir  les  panneaux,, 
coupent  aucun  des  membres,  en  pafUnt  autrav^ 
ce  qui  feroit  infupportable,  fîir-tout  dans  leMtl 

Cette  attention  ne  doit  pa«  être  «oins  (6pt( 
dans  les  frifês* 
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Iftrîbutîon  des  pièces  de  verre  qui  les  Corn» 
fiir  la  hauteur ,  doit  ,  même  en  les  defl'i- 
tre  faite  jje  manière  qu'elles  Ce  coupent 
nifbrmément  i  Ja  hauteur  de  la  place  ,oii  la 
e  fer  doit  pafTer  fur  la   fa^on  des  vitres  , 

déranger  tes  accords,  Se  fans  rien  altérer 

(ùlidité. 

I  aifé  de  fêntir  qu'une  âeur,  ou  un  fruit , 

pas  être  coupe  de  forte  qu'une  moitié  Ce 

1^  une  pièce ,  &  l'autre  moitié  dans  celle 

"^  faut  que  le  dedln  de  ces  frifes  fôît  alTu- 
l  diflribution  donnée  par  le  calibre  de  vitres 
s,  pour  la  place  des  attaches  de  plomb  qui 
Iront  les  verges  de  fer,  fur  l'alignement  des 
I  de  fer  qui  doivent  les  porter. 

difiribution  exaftement  faîte  Celon  les  rl'gles 
.trerie,  le  peintre  vitrier  s'occupera  de  la 
e  Ion  verre ,  prudemment  choiû  pour  Ceryiv 
à  Ci  peinture. 

Tra  l'ordonnance  des  contours  des  membres 
raperies  dans  les  tableaux  &  des  omcmens 
touches  ou  des  fupports  dans  les  armoiries. 
Buera  (ur  la  grandeur  du  panneau  un  jnûe 
leur  répaideur  du  cœur  du  plomb ,  qui ,  fans 
lentîoB,  le  rejetteroit  &  tîendroit  le  panneau 
t  pour  la  place  qu'il  doit  remplir. 

icces  ainfî  détaillées  &  coupées,  il  e(l  impor- 

ir  la  plus  grande  propreté  que  l'ouvrage  re- 

ce  que    nous  ne  pouvons  trop    répeter  , 

(oient  exadement  purgées  de  la  crafTe  ou 

oufTière  qu'elles  auroient  pu  contraâer. 

^lus  (aies  le  feront ,  non  en  les  paflanc  au 
Sir  la  faleté  graKTeufe  des  carreaux  de  verre 
luroit  dcjÀ  nettoyés,  ou  l'humidité  de  l'eau 
[uelle  on  les  auroit  trempés ,  s'attachant  au 
e  ren droit  peu  propre  à  cet  ufage  ;  mais  en 
oyant  avec  une  eau  de  leffiye  bien  épurée, 
luelle  on  auroit  fait  détremper  un  peu  de 
Efpagne ,  que  l'on  elTuiera  avec  des  linges 
blancs  de  leflive, 

I  pièces  nVtoîcnt  couvertes  que  d'une  léecre 
tyon  Ce  contentera  de  Tenlever  en  nalé- 
Dps  &  la  reiTuyant  avec  des  linges  fembla- 

flîtc  feroit  couler  la  couleur  dont  on 
pour  former  le  trait ,  Se  la  graiffe  empc- 
qu'elle  ne  s'y  attachât, 

îèces  ain/î  nettoyées  (eront  reprcfentées  dans 
l»ù  elles  ont  été  coupée*  fur  le  carton  ,  & 
|ée$  imperceptiblement  ,  tant  (lir  lui  que 
prre.  Par-Li  chacune  trouvera  plus  facile- 
place  ,  lorfiju'après  la  recuilTon  il  s'agira 
oindre  enfemble  avec  le  plomb  pour  en 
t  panacaux. 
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S'agit-il  d'armoiries ,  car  k  préftnt  c'efl  prefque 
le  feul  objet  de  la  peinture  (îir  verre  ,  le  titré  les 
voudra  ou  plus  étendues,  c'eft-à-dire ,  d'un  pan- 
neau compofé  de  plusieurs  pièces;  ou  d'une  (eide 
pièce  quarrée ,  rond«  ou  ovale ,  qui  efl  la  fonne 
la  plus  ordinaire. 

Le  degré  d'élévation  auquel  elles  doivent  être 
placées ,  &  ceci  a  lieu  pour  tout  autre  fujet ,  preC- 
crira  au  peintre  fur  verre  la  manière  de  peindre 
qu'il  doit  y  employer  ;  car  nous  allons  lui  faire 
voir  qu'il  y  a  deux  manières  de  repréfênter  les  ob- 
jets fiir  le  verre ,  après  lui  avoir  montré  l'efpèce  de 
confanguinéité  qu'a  Ton  art  avec  h  gravure. 

Le  travail  du  peintre  fur  verre ,  avant  l'applica- 
tion des  émaux  colorans  &  leur  reculfTon  au  four- 
neau ,  Ce  borne  a  une  grifaille  de  blanc  Se  de  noir  » 
c'eft-à-dire  ,  de  lumières  &  d'ombres ,  comme  celui 
du  graveur  après  l'impreflion.  L'application  des 
couleurs  ed  au  premier  ce  que  l'enluminure  efi  au 
fécond. 

Entre  les  trois  manières  de  graver,  (ôit  au  ver- 
nis à  l'eau-forte,  foit  au  burin  ,  foit  en  manière 
noire  ,  quoique  la  gravure  au  vernis  ait  avec 
la  peinture  fur  verre  ,  dans  la  manière  d'opérer  , 
quelques  reffemblances  qui  s'écartent  dans  l'cfl-et , 
ce  que  le  graveur  emporte  du  vernis  avec  la  pointe 
ou  réchoppe  donnant  les  ombres  par  l'opération  de 
l'eau-forte,  comme  ce  qu'il  en  épargne  donne  les 
clairs  ;  le  rapport  que  je  dis  exifler  entre  la  gra- 
vure &  la  peinture  fiir  verre  fera  parfaitement  é»- 
bli  ,  Cl  nous  l'appliquons  (înguliéreraent  i  la  ma^ 
nicre  noire. 

Des  deux  manières  dont  on  ptut  traiter  la  peinture 
fur  verre, 

La  première  manière  de  traiter  la  peinture  fur 
verre ,  eft  celle  des  peintres  des  deux  derniers  fiè- 
cles  &  d'une  partie  du  quiniicme ,  m\  cet  art  quitta 
le  détail  minutieux  des  ficelés  précédens,  pour  Ce 
développer  (iir  des  pièces  de  verre  d'une  plus  grande 
étendue. 

Elle  auroit  lieu  encore  dans  les  morceaux   de 

grande  exécution  ,  s'il  s'enfaKbit,  ou  dans  ceuK 
qui  (ont  moins  expofés  à  la  vue.  Voici  donc  comme 
on  y  procède. 

Le  peintre  (îir  verre  pofe  devant  lui  a  plat,  (ûr 
la  pancarte  qui  couvre  fa  table ,  le  deflin  qu'il  veut 
peindre. 

Il  y  applique  la  pièce  de  verre  qui  doit  lui  (ervîr 
de  fond  ,  &  l'y  retient  avec  ce  poids  de  plomb  que 
nous  avons  mis  au  rang  de  (es  outils,  qui,  rond 
dans  fon  contour,  plat  dans  ton  alTiecte  ,  empêche 
|ue  la  pièce  ne  Ce  dérange,  lorfqu'il  veut  retirée 
ur  le  verre  le  trait  du  delfin  qu'il  appen^oit  au  tr*> 
vers. 
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Cette  premtùre  opération  Te  fait  ou  avec  la  dra- 
gue,  ou  avec  la  pointe  du  pinceau ,  ou  avec  une 
plume  ni  trop  dure  ni  trop  molle ,  imbibée  de  la 
couleur  noire ,  tenue  dans  le  plaque-(èin  incliné  à 
découvert  pendant  quHl  remploie  ;  car  alors  le  la- 
vis ny  doit  plus  furnager. 

Le  trait  en  retirant  doit  être  plus  nourri  du  coté 
des  ombres  les  plus  fortes ,  Se  plus  délié  du  c6té  des 
clairs. 

On  doit  déjà  (êntir ,  dans  cette  opération ,  la  légèreté 
de  la  main  de  Télcve,  &  la  facilité  de  la  touche 
qu*il  doit  avoir  acquifê  par  le  traitement  fréquent 
&  bien  entendu  du  crayon. 

Si ,  fatue  d'avoir  GxSîCzmtMat  couvert  la  couleur 
noire  de  lavis  pendant  la  cefTation  de  Fonvraffc  , 
elle  venoit  à  féciier  en  tout  ou  en  partie ,  il  ^t 
nécelTairement  la  relever  du  plaque-(êin,  la  re- 
^  broyer  pendant  une  bonne  heure  Uir  la  platine  de 
cuivre  avec  de  Teau  bien  claire ,  y  mêler  promp- 
tement  vers  la  fin  un  peu  de  gomme  arabique  bien 
sèche ,  fans  dî(continuer  de  broyer  le  tout  julqu'à 
ce  que  la  gomme  fbit  bien  fondue  8e.  incorporée 
avec  h  couleur  qui ,  lorfqu*on  la  relève  de  defTus 
la  platine ,  ne  doit  être  ni  trop  molle  »  ni  trop 
cpaifTe. 

La  do(ê  de  la  gomme  doit  être  de  la  groffeur 
d  une  noifette  ,  s'ily  9  gros  comme  une  noix  de 
couleur. 

Quand  tous  les  traits  d'un  deflîn  (ont  retirés ,  il 
feut  laiflêr  fécher  Fouyrage  pendant  deux  jours ,  de 
manière  que  s'il  y  avoit  pour  trois  jours  d'ouvrage 
à  retirer ,  le  peintre  fîir  verre  pût  commencer  le 
quatrième  jour  à  coucher  de  lavis ,  ou  à  croifer  les 
premières  hachures  faites  en  retirant ,  ce  que  les 

graveurs  dîi^inguent  par  premières  &  fécondes  tail- 
is ,  dont  les  premières  (ont  hites  pour  fecmer,  & 
les  fécondes  pour  peindre. 

Cette  première  manière,  qui  demande  à  la  fois 
une  touc'ie  ferme  &  libre,  ne  s'exerce  guère  que 
dans  les  ouvr&ges  plus  hors  de  portée  de  la  vue. 

On  y  épargne  le  verre  dans  les  endroits  qui  doi- 
vent (êrvrîr  de  clairs  &  de  rehaut ,  comme  on  êpar^ 
gne  le  vélin  &  le  papier  dans  la  peinture  de  mi- 
niature. 

Ces  hachures  dans  les  ombres  fortes  des  drape- 
ries ,  &  même  dans  les  contours  des  membres  &  le 
gros  des  Vhairs ,  Ce  font  i  la  pointe  du  pinceau 
garni  de  couleur  noire.  En  ce  cas  ,  leurs  extré- 
mités doivent  toujours  ctre  plus  déliées  dans  les 
chairs. 

Celles  qui  condui(^nt  naturellement  aux  plus 
grandes  lumières,  8c  qui  doivent  fervir  à  fixer  la 
rondeur  &  le  relief  des  chairs.  Ce  terminent,  com- 
rne  dans  h  gravure  ,  par  des  points  imperceptible- 
ment liôs  I;s  uns  aux  autres  î  de  xn^nière  ^uç  ces 
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hachures  &  ces  points ,  amenés  en  tapant  Ar  c 
adouciiTant  vers  les  chairs  avec  le  balai,  fuivanti 


de  l'eilampe  (tir  le  papier, 


On  emploie  aufTi ,  dans  cette  première  manièn 
la  pointe  de  la  hampe  du  pinceau  ou  de  la  brci! 
dure ,  pour  découvrir ,  d'après  le  lavis  ,  le  fond  d 
verre ,  dans  les  endroits  où  il  convient  de  le  £ûr 
8c  ces  hachures  doivent  toujours  Ce  terminer,  cpn 
me  ce>les  qui  font  faites  en  chargeant  la  pointe  4 
pinceau  de  couleur  noire,  en  adouciflânt  vers  le 
grandes  lumières. 

Cette  manière,  qui  paroitplus  appartenir  an /< 
cond  traitement  de  la  peinture  (ùr verre,  Cetthea 
coup  aufTi ,  dans  le  premier  ,  pour  les  rehauts  de  I 
barbe  &  des  cheveux  que  les  traits  noirs ,  adouci 
parle  lavis  ,  peuvent  également  rendre,  mais  d'un 
manière  plus  dure. 

Dans  le  premier ,  comme  dans  le  fécond  tral 
tement  de  la  peinture  fur  verre,  il  eft  d^ufage  d 
coucher  d'un  lavis  très-léger  de  rôuge  ou  camatici 
le  revers  des  pièces  fur  lefquelles  l'artide  ans 
peint  des  têtes  ou  d'autres  membres. 

Cette  couche  doit  être  égale  par-tuut.  Elle  £ 
fait  en  tapant  fur  ce  lavis  encore  frais  avec  le  b» 
lai  de  poil  de  gris. 

Lorfque  le  lavis  de  carnation  eil  (êc,  fi  lepcî» 
tre  fur  verre  v^^ut  mieu^c  faire  fentir  le  ton  nitud 
des  chairs  ,  dans  les  têtes  (ûr-tout  où  la  jaà^tÊ 
rirrcgularité  des  proportions  doivent  exprimer  la 
beauté,  la  laideur  &  les  caraâèrès  des  paflions;  li 
goût  du  deflin  le  conduira,  ou  i^  charger  (îir  ler» 
vers  de  quelques  traits  noirs ,  ou  à  emporter,  avc< 
la  pointe  de  la  hampe  du  pinceau  ,  la  partie  de 
lavis  de  carnation ,  qui  lui  paroltr»  devoir  mien 
faire  fortir  ces  effets  dans  les  clairs  &  dans  leslnî' 
(ans. 

Il  l^ut  aufit  qu'il  prenne  garde  de  donner  à  ce 

lavis  de  carnation  un  ton  trop  rouge. 

Pour  éviter  cet  inconvénient,  il  eft  bon  ftll 
en  faiïè  des  ellais  fur  de  petits  morceaux  d< 
verre. 

Il  les  introduira  petit  à  petit  dans  le  feu  àoa^ 
tique  pour  les  faire  recuire  &  en  Centit  Tefièt  apiès 
la  recuiifon ,  qui  cft  cenfée  faite  lorfqu'ils  (ûitt  de* 
venus  bien  rouges  au  feu. 

Le  (êcond  traitement  de  la  peintuie  Cm  feff> 
ayant  quelque  chofe  de  plus  délicat  que  le  premier, 
on  s'en  fert  par  préférence  dans  les  morceaux  le* 

Elus  expofés  à  la  vue,  comme  dans  les  pay(ages, 
»  grifailles,  &  même  dans  les  lointains  des  granit 
vitraux.  Ses  effets  pour  le  tendre  font  les  mèir.çi 
^ue  ceux  de  h  gravure  çn  manière  noive. 
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En  efl^ ,  le  peintre  Hir  verre ,  apr^s  avoir  bien 
purgé  ,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs  ,  Ta  pièce 
^  verre  de  toute  graiflê  ,  humidité  &  poufliàre  ,  la 
cooTre  en  entier  diine  teinte  de  lavis  plus  ou  moins 
isfoskt ,  (èlon  que,le  fujet  qu'il  Te  proposé  de  pein- 
dre doit  être  plus'  ou  moins  chargé  d*ombres. 

Ea  ce  cas,  il  doit  eflàyer  (à  teinte  ,  ou  (ur  un 
norceau  de  papier  ,  ou  (ur  un  morceau  de  verre  , 
pour  en  (èntir  TefFet.  LorfquUl  (èra  £èc ,  il  doit 
tuuktr  dt. lavis  le  plus  proprement  qu'il  lui  eft 
poffible  ,  &  (è  (êrvir  des  plus  gros  pinceaux  ufîtés 
pour  laver  liir  le  papier  à  Tencre  de  la  Chine. 

'  On  étend  ce  lavis  Hir  toute  la  (uperficîe  du  car- 
MD  de  verre  avec  un  des  plus  longs  balais  de  poil 
ip ,  avec  beaucoup  d'égalité ,  &  en  kaUnant  con- 
(moellement  defltis ,  (ûr-tout  dans  les  grandes  cha- 
Jcun,  ou  lorsque  Talr  eft  plus  vif. 

Quand  le  lavis  eft  bien  (èc  ,  c*e(l-à-dlre  au  bout 
de  deux  jours,  le  peintre  fur  verre  ayant  pofé  de- 
vant lui  a  plat ,  fur  la  pancarte ,  le  delTin  d'après 
lequel  U  veut  peindre ,  y  applique  la  pièce  ou  car- 
R»i  couché  de  lavis ,  avec  les  précautions  que  nous 
tfOM  indiquées ,  crainte  qu'il  ne  fe  dérange. 

EnHiite  il  efface  de  ce  lavis  avec  la  brofTe  dure, 
en  la  pointe  de  la  hampe  du  pinceau,  autant  qu'il 
en  &at  pour  faire  paroltre  les  jours  &  les  clairs  du 
deffin  qu'il  appewjoît  à  travers  le  verre,  en  ména- 
geant le  lavis  de  fa<;on  qu'il  ne  fafle  que  l'adoucir 
srec  b  broflè  dans  les  demi-teintes ,  qu'il  l'efface 
cndérement  pour  les  plus  clairs  &  les  luifans ,  & 

Îill  le  laifle  en  entier  quand  il  s'agit  des  mafTes 
babre». 

Cette  première  opération  finie ,  on  couche  pour 
la  féconde  fois  toute  la  pièce  d'un  lavis  plus  fort , 
fi  U  première  teinte  efi  foible  ;  ou  plus  foible ,  fi 
h  première  teinte  efl  forte.  On  la  laiffe  fécher 
pendant  deux  autres  jours. 

On  recommence  les  opérations  comme  la  pre- 
•wère  fois ,  c'efl-à-dire ,  en  commençant  par  les 
liunière$&  les  parties  qui  fe  détachent  généralement 
M  clair  de  defTus  un  fond  plus  brun  :  on  va  petit 
^  petit  dans  les  reflets  ;  enfin  on  prépare  légère- 
Qetit  le  tout  par  grandes  parties ,  ju/qu'à  ce  que 
l'effet  de  tout  fè  êffe  fentir. 

Le  peintre  (iir  verre  cefTant  d'être  affujettî  .à  (iii- 
Vk  &  copier  flriâement  le  defHn  qu'il  n'a  pris  juf- 
V'à  présent  qu'au  travers  du  verre ,  peut  rendre  fà 
teodie  plus  ferme  &  plus  favanté ,  en  y  appliquant 
ce  goût  de  deflin  dont  il  aura  contradé  l'heureufe 
&ciUté  par  une  ancienne  &  continuelle  application 
â  cette  partie  de  Ton  art. 

Ceft  alors  que ,  tenant  fâ  pièce  un  peu  élevée 

devant  lui  fur  une/euillc  de  papier  blanc  qui  fait 

icfléter  tout  l'ouvrage  ,  les  yeux  portés  de  temps  à 

autre  fiir  (on  deffm  qu'il  tient  à  oôté  de  lui  ,  il 

Ant^  Métiers,    Tom,  K/. 
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peut,  en  commen<;ant  toujours  par  les  grandes  lu- 
mières ,   conduire  fbn  ouvrage  à  fa  fin. 

Mais  le  defîr  d'avancer  ne  doit  jamais  lui  per- 
mettre de  s'emprefTer  à  ôter  du  lavis  dans  les  clairs , 
de  feçon  qu'il  en  emporte  trop  \  car ,  outre  qu'il 
lui  fèroit  trop  difHcile  d'en  remettre  ,  celui  qu'il  y 
remettroit  après  coup  pourroit  n'avoir  pas  la  teinte 
néceflaire. 

La  pointe  de  la  hampe  du  pinceau  ,  ou  celle 
d'une  aiguille  inférée  au  bout  du  manche  de  la 
brolTe  dure  ,  lui  fervira  pour  éclairer  le«  plus  pe- 
tites parties ,  fur  lefquelles  il  ne  doit  point  refier 
de  lavis. 

Dans  les  parties  les  plus  larges ,  elle  fênrira  à 
attendrir  &  adoucir  ,  &  la  pointe  du  pinceau  char- 
gée de  la  couleur  noire  fournira  les  maffes  d'ombres 
qui  demanderont  plus  de  force. 

Enfin  le  peintre  fur  verre  doit  toujours  confêrver, 
dans  les  chairs,  une  légère  vapeur  de  ce  lavis  de 
carnation  ,  qui ,  comme  nous  l'avons  dit  dans  le 
premier  traitement,  fêrt  avec  les  rehauts  à  en  ex- 
primer la  rondeur  &  les  reliefs. 

Nos  articles  récollets  deflinoient  le  flijet  qu'ils 
dévoient  peindre  fur  verre,  fur  un  papier  bleu  clair 
avec  un  crayon  blanc  ou  charbon  fin. 

Ib  fuivoieni,  dans  les  ouvrages  les  plus  élevés 
&  les  moins  en  vue  ,  notre  première  manière  de 
traiter  la  peinture  fur  verre. 

Leur  verre  étant  coupé  &  bien  net,  ils  l'appli- 
quoient  fur  le  deflin  ,  ils  en  rctiroient  les  prin- 
cipaux traits  fur  le  verre  &  ombroient  par  ha- 
chure &  demi-teintes  fondues  à  la  pointe  du  pin- 
ceau au  lavis  de  noir,  plus  clair  &  plus  adouci 
vers  les  extrémités  dans  \qs  draperies ,  &c.  &  dans 
les  chairs ,  avec  ce  même  lavis  mêlé  d'un  peu  des 
fondrilles  de  leur  carnation ,  qu'ils  rebroyoient  en- 
(emble,  en  y  ajoutant  deux  ou  trois  grains  de  fèl 
&  peu  de  gomme  ,  ces  couleurs  étant  déjà  gom- 
mées. 

Quant  aux  ouvrages  plus  délicats  &  plus  ex- 
pofts  à  la  vue ,  ils  retiroient  d'abord  les  traits  fiir 
le  verre  appliqué  fur  le  deflin.  Lorfque  ces  traits 
ctoient  fées ,  ils  couchoient  le  revers  de  la  pièce 
d'un  fond  de  lavis  de  la  couleur  noire,  fort  dé- 
lié ,  le  plus  promptement  &  le  plus  uniment  qu'ils 
pouvoicnt ,  en  l'étendant  avec  le  balai. 

Ce  fond  étant  fec ,  ils  y  traçoient ,  en  l'enle- 
vant ,  avec  la  hampe  dm  pinceau  ,  ou  une  plume 
de  corbeau  non  fendue  ,  le  trait  qu'ils  avoient 
tracé  en  noir  de  l'autre  côté  j  puis  effàçoient  ce 
premier  trait  ,  en  nettoyant  la  place  ,  &  conti- 
nuoient  leur  ouvrage  fur  ce  fond,  en  enlevant  le 
lavis  dans  les  clairs  pour  donner  les  rehauts,  & 
en  portant  d?.ns  les  ombres  un  lavis  plus  fort  pour 
donner  du  relief  à  la  peinture, 
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Dans  ces  mêmes  ouvrages ,  ils  travaîUoient  les 
chairs  à  la  carnation  toute  pure  ,  couchée  fort 
claire  &  bien  adoucie  avec  le  balai ,  &  couchoient 
le  revers  de  la  pièce  d*un  lavis  de  blanc. 

Lorrque  ce  travail  étoit  fini  ,  ils  le  laifToient 
fécher  pour  y  appliquer  enfuite  le  coloris. 

Si  ces  ouvrages  étoient  de  pure  grifâille ,  c*eft- 
à-dire,  s'ils  ne  dévoient  pas  être  colorés  de  dif- 
férens  émaux  ,  ils  couchoient  fur  1«  revers  de  la 
pièce  un  lavis  de  leur  couleur  rouITe,  fi  la  gri- 
fàiile  devoit  être  de  cette  teinte ,  ou  de  leur  cou- 
leur blanche,  fi  la  grisaille  devoit  être  blanche^ 
en  rétendant  &  adoucifTant  avec  le  balai ,  comme 
le  lavis  de  noir. 

Ils  ne  couchoient  jamais  de  lavis  le  derrière  des 
pièces  qui  dévoient  être  colorées  ,  ce  qui  auroit 
terni  Téclat  du  coloris. 

Art  de  coucher  fur  le  verre  Us  différentes  couleurs. 

L*entente  du  clàit^bfcur  ,^  que  le  peintre  fur 
verre  doit  avoir  acquife ,  lui  ayant  procuré  dans 
fon  travail  ,  dont  nous  venons  de  lui  trayr  les 
difFércns  traîtemens  ,  ce  bel  effet  d'union  &  d'obf- 
curlté  dans  les  mafTes  par  oppofîtion  aux  grandes 
lumières ,  on  pourroit  regarder  (bn  ouvrage  comme 
déjà  colorié ,  âans  l'état  où  nous  le  fiippofbns  forti 
de  (es  mains  :  mais  il  n'eft  pas  encore  colorié  ;  ce 
n'cft  encore  qu'une  manière  d'efbmpe  qu'il  faut 
enluminer  ;  enfeignons-lui  les  moyens  de  le  faire 
avec  Hiccè». 

Nous  nous  fommes  Tuffifâmment  étendus  fiir  la 
rompofition  &  l'apprêt  des  différentes  couleurs  pro- 
pres à  la  peinture  fur  le  verre  aôuel.  Nous  avons 
particulièrerhent  indiqué  la  manière  d'apprêter  les 
émaux  blanc  ,  verd ,  bleu ,  violet  &  pourpre ,  après 
leur  vitriScation  parfaite ,  &  de  les  mettre  en  l'état 
où  ils  doivent  être  pouc  les  coucher  fur  le  verre 
avant  la  recuiflôn. 

Nous  fiippofbns  donc  finie  de  blanc  Si  de  noir , 
ou  pour  parler  fuivant  les  termes  de  l'art,  celai rce 
&  ombrée,  une  fiiite  d'ouvrages  de  peinture  fiir 
verre  Hiffifiinte  pour  remplir  la  capacité  de  la  poêle 
à  recuire.  L'ouvrage  a  fcché  pendant  quelques 
jours.  L'artifie  a  apporté  tous  (es  (oins  pour  en- 
lever avec  le  balai  de  poil  de  gris  tous  les  atâ- 
mes  de  pouiHère ,  qui  ,  malgré  (es  précautions  , 
auroient  pu  fé)ourner  (ûr  (on  ouvrage. 

Il  doit  commencer  par  coucher  de  rouge  ou  car- 
nation toutes  les  parties  où  cette  couleur  doit  en- 
trer ,  de  la  même  manière  &  avec  les  mêmes  foins 
que  pour  le  lavis  de  couleur  noire. 

Elle  eil ,  ainfi  aue  lui  ,  de  toutes  les  couleurs 
propres  à  peindre  (ur  verre  celle  qui  porte  le  moin* 
d'cpaiffeur  &  celle  qui  cft  le  moins  fujette  à  s'ef- 
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facer  avant  la  recuifTon  ;   c'ed  pourquoi 
mettons  la  première,  dans  l'emploi  des  coi 

Les  couleurs  de  bois ,  de  cheveux,  d*a 
qui  tirent  (iir  le  roux ,  s'employant  comofi 
nation  dans  la  manière  de  les  coucher, 
le  fécond  rang  dans  leur  emploi. 

Le  lavis  blanc  peut  auflî  s'employer  de 
manière. 

Quant  aux  émaux  verd ,  bleu ,  violet  &  ] 
détrempés ,  comme  nous  l'avons  pre(crit , 
manière  de  les  coucher. 

On  place  la  pièce  que  Ton  doit  couc 
ou  de  plufieurs  de  ces  différens  émaux ,  (ê 
dre  du  coloris  du  tableau  ou  du  bla(bn 
moiries ,  dans  un  jufie  équilibre  &  dans  i 
nivellement  (iir  les  bords  d'un  verre  à 
patte ,  porté  (Iir  la  pancarte  qui  couvre  1 
de  la  table ,  couverte  elle-même  d'une  f< 
papier  blanc, 

Alors  le  peintre  debout  prend  avec  le  ] 
oui  ne  doit  (êrvir  que  pour  la  couleur  d 
été  imbibé  la  première  fois ,  autant  de  i'c 
mée  de  cette  couleur  qu'il  en  faut  pour 
légèrement  &  proprement ,  du  côté  (Ui  tr 
partie  qui  doit  être  colorée. 

On  prend  jenfiiite  avec  le  pinceau ,  de 
leur  défîréc  ,de  façon  qu'elle  ne  foit  ni  tro 
ni  trop  épaiffe. 

Trop  claire ,  outre  qu'elle  ne  donneror 
teinte  que  l'on  dcfire,  elle  courroit  rifque  ( 
le  travail  fur  lequel  on  l'applique.  Trop 
elle  ne  s'ctendroit  pas  uniment  (iir  la 
qu'elle  doit  couvrir.  Alors  on  promène  légp 
promptement  &  également  cette  couleur 
pinceau,  plus  incliné  fur  (à  raafie  que  p 
fa  pointe. 

La  trantparence ,  fentie  au  travers  du  x 
le  reflet  de  la  feuille  de  papier  blanc  qu 
defTous,  en  annonce  le  plus  ou  moins  d'« 

Enfin  on  agite  doucement  la  pièce  en  to 
en  la  tenant  des  deux  mains  ,  de  façon  <; 
trémité  des  doigts  ne  porte  pas  defîùs ,  m; 
ne  faflent  que  la  maintenir  par  (on  épaifTt 
que  toutes  les  parties  de  l'émail  colorant 
niflènt  dans  une  parfaite  égalité. 

On  laifTe  alcyrs  fccher  les  pièces  pofte 
&  de  niveau  fur  la  table  pendant  deux 

On  peut  traiter  de  la  même  manière 
blanc  ,  fur-tout  lorfqu'cn  veut  lui  donner 
taine  opacitc-  au-deifùs  de  la  demi-tranfp 
comme  il  en  efi  queK|uefois  beïbin  dans 
perles  blanches,  Sjc. 

Dans  les  grifailles  qu'on  veut  émailler  d 
on  n'emploie  qu'une  teints  plus  ou  moins 
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Imi  de  œ  mèaae  blanc ,  qui  (ê  couche  comme  le 
bfls  de  covlear  noire  lùr  le  revers  du  travail. 

.  On  ne  peut  y  en  couchant  le  verre  de  ces  cou- 
km,  apporter  trop  de  Ibîn  pour  bien  border  tous 
lesrcontours  des  draperies  &  des  membres  qu'elles 
couvrent,  de  manière  qu'elles  n'en  débordent  pas 
le  ttait  ,  ou  qu'elles  le  couvrent  afler  pour  n'y 
Wer  aucun  vuide  en  s'en  écartant. 

Les  couches  de  ces  émaux  colorans  étant  bien 
éches  ,  c'eft-à-dire ,  deux  iours  au  moins  après 
^'elles  ont  été  appliquées  fijr  l'ouvrage ,  on  cou- 
che de  jaune  liir  le  c6té  qui  lui  e(l  oppofë. 

On  couche  cette  couleur  plus  ou  moins  épaiffe 
ùAta.  la  nuance  qu'on  en  délire. 

On  peut  en  faire  des  efTais  fur  de  petits  mor- 
ctaux  de  verre  au  feu  domeftique. 

^  Il  iaut  (iir-tout  prendre  garde  de  coucher  le 
jaone  trop  épais,  lorsqu'il  avoifîne  quelqu'un  de» 
cinq  émaux  vitrifiés  ;  parce  que  cette  couleur  étant 
nesH&ndante  ^  &  la  première  qui  Ce  fait  au  four- 
fleju  de  recuifTon ,  elle  eft  fujette  1  s'extravafer  ; 
k  t'étendant  fous  ces  émaux,  elle  les  tacheroit. 

Lor&ue  cette  couleur  eft  couchée  fiir  le  revers 
de U pièce,  onl'étend  en  l'agitant  légèrement  en- 
tre les  deux  mains  ,  comme  on  l'a  dit  pour  les 
émaux. 

On  prend  garde  (ÛMout  qu'en  la  remuant  dans  le 
pot  avant  de  la  coucher ,  il  ne  s'élève  ,  en  la  cou- 
àm,  quelques  bulles  (ûr  (à  fiirfece,  qui,  venant 
■  fécher  avant  larecuilTon ,  y  laifleroient  des  points 
Tïides  de  couleurs.  Si  l'on  y  en  appercevoit ,  il  fau- 
ioit  les  crever  ,  en  y  appliquant  la  pointe  de 
laiguille. 

Comme  Peau  gommée  n'entre  point  dans  l'ex- 
tenfion  de  cette  couleur ,  on  ne  peut  la  toucher 
wec  trop  de  précaution  ,  lorf^u'elle  eft  sèche. 
^  cela  ,  Ton  rifaueroît  de  l'emporter  par  les 
Hottemehs ,  ou  de  l'égratigner  par  la  rencontre  de 
quelque  corps  dur. 

La  couleur  jaune  demande  encore  une  autre  pré- 
dation en  empoclant  ,  c'eft-à-dlre  ,  en  introdui- 
ra l'ouvrag^ans  la  poêle  de  recuilTon. 

Comme  dans  la  fufîon  elle  traverfê  toute  Té- 
ïtiflèur  du  verre ,  ce  que  ne  font  pas  les  autres 
wuleurs,  qui,  parce  qu'elles  ont  un  corps  plus  fo- 
«de ,  ne  pénètrent  pas  fi  avant  dans  le  verre ,  & 
«e  font  que  s'attacher  à  fa  fuperficie  ,  il  faut  bien 
fe  donner  de  garde  d'étendre  dans  la  poêle  une 
pi^ce  couchée  de  jaune  au-deifus  d'une  jiutre  cou- 
chée de  bleu. 

^l^  couleur  jaune  en  Ce  parfondant ,  venant  à 
*infinuer  dans  la  couleur  bleue,  la  dénatureroit , 
^  donneroit  une  couleur  verte ,  au  iieu  de  celle 
fie  le  peintre  en  attendoit. 
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Nos  artifies  Récollets  fiiivoient  l'ordre  &  la  ma- 
nière que  nous  venons  de  prefcrire  pour  couche^ 
le  coloris. 

Ils  couchoient  la  couleur  de  carnation  fiiCez 
épaiïïè  pour  qu'on  ne  pût  prefiue  point  apperce- 
voir  le  jour  au  travers,  après  qu'elle  étoit  cou- 
chée &  adoucie  avec  le  balai. 

Ils  en  agiffôient  de  même  par  rapport  aux  cou- 
leurs de  bois  &  d'animaux  ,  faites  avec  le  mé- 
lange de  la  couleur  noire  &  des  fondrllles  de  car- 
nauon. 

Pour  mieux  reconnoître  fi  le«  couleurs  étoient 
couchées  bien  uniment  &  également  ,  ils  Ce  ca- 
choient  le  jour  avec  la  main  portée  au-devant  de 
la  pièce ,  qui  leur  faifôit  une  ombre  que  le  papier 
blanc  fur  lequel  étoit  placé  le  verre  à  patte  qui 
(upportoit  la  pièce ,  leur  refiétoit. 

Ils  couchoient  l'azur  plus  épais  ,  le  violet  de 
même. 

Ils  veulent  néanmoins  que  l'arur  (bit  couché  de 
façon  que,  quand  il  a  féché  fur  la  pièce  ,  on 
puiiïe  lui  fentir  quelque  tranfparence ,  parce  que, 
couché  trop  épais  ,  il  pourroit  noircir  à  la  ro- 
cuiifon. 

De  la  recuîjfon, 

La  Tecuîlïôn  ,  (burce  de  nouvelles  inquiétude» 
pour  le  peintre  fiir  verre  par  l'incertitude  du  fiic- 
cès,  eft  la  dernière  opération  qui  allure  ou  oui 
détruit  tout  le  fruit  qu'il  doit  attendre  de  Ion 
travail. 

Nous  ne  lui  répéterons  pas  ce  '  que  noui  lui 
avons  tant  de  fois  inculqué  lur  l'exaftitude  avec 
laquelle  il  doit  faire  valoir,  dans  la  compofition , 
la  préparation  ou  le  choix  de  fes  émaux  colorans, 
toutes  les  combînaifôns  d'expérience  qui  doivent 
oaérer  entr'eux  ce  parfait  concert  de  fufibilité , 
dans  un  même  efpace  de  temps ,  à  l'aâivité  d'un 
même  feu. 

Sans  ce  concert  heureux  les  uns  feroient  ^cjà 
brijlfs  ,%iand  les  autres  ne  feroient  que  commencer 
ï  Ce  parfondre  à  la  recuifTon. 

C'eft  fiir  le  traitement  de  ce  feu,  c'eft-à-dire , 
fur  ce  qui  le  précède ,  ce  qui  l'accompagre  &  ce 
qui  le  fuit,  que  nous  nous  proposons  de  l'in/truire, 
avec  le  fecours  des  maîtres  qui  nous  ont  fcrvi  de 
guides  dans  ce  que  nous  avons  dit  de  la  compo- 
fîtion  de  Ces  émaux. 

Notre  artifte  ,  avant  toutes  choies  ,  doit  fe  rap- 
peller  ici  ce  que  nous  lui  avons  prefcrit  fur  le 
choix  d'un  bon  emplacement  pour  (on  attelier  , 
dont  le  fourneau  fà't  une  des  parties  principales.  Il 
y  a  vu  les  inconvéniens  dangereux  \  la  rccuiiTcn , 
qui  réfulteroient  d'un  mauvais  emplacement. 

Dd» 
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Lorf^ue  les  coulcuw  font  appliquées  &  bien  sèches 
•fiir  les  morceaux  de  verre,  on  fait  recuire  toutes 
les  pièces  dans  un  petit  fovirneau  fait  exprès  avec 
des  briques,  qui  n'ait  en  quarré  qu'environ  dix- 
huit*  pouces ,  à  moins  que  la  grandeur  des  pièces 
n'en  demande  un  plus  grand. 

Dans  le  bas,  &  à  fîx  pouces  du  fond,  on  pra- 
tique une  ouverture  pour  mettre  le  feu  &  l'y  en- 
tretenir. 

A  quelques  pouces  au-defTus  de  cette  ou'^rture 
on  fixe  en  travers  deux  ou  trois  verges  quarrces 
de  fer ,  qui  par  leur  fituation  puiflent  partager  ^ 
fourneau  en  deux  parties. 

On  pratique  encore  une  petite  ouverture  d'en- 
viron deux  pouces  au-deflus  de  ces  barres,  pour 
faire  pafTer  les  eifais  quand  on  recuit  l'ouvrage. 

Le  fourneau  ainfi  dreffc ,  l'on  pofe  fur  les  barres 
de  fer  une  poclc  de  terre  ,  quarrée  comme  le  four- 
neau ;  mais  de  telle  grandeur  qu'elle  laifTe  trois 
bons  pouces  de.  vuide  entr'elle  &  les  parois. 

Cette  pocle  doit  être  épaiflè  d'environ  deux 
doic;ts  ;  &  (es  "bords  élevés  d'environ  fîx  pouces. 
Il  faut  qu'elle  (ôît  faite  de  terre  de  creufet,  & 
bien  cuite.  Le  côté  qui  doit  répondre  au-devant  du 
fourneau,  a  un  trou  pour  les  effais. 

Ayant  placé  cette  pocle  fiir  les  barres  de  fer 
deftinées  à  la  porter ,  on  répand  fur  tout  Con  fond 
de  la  chaux  vive  bien  tamifée ,  de  l'épaiffeur  d'un 
demi-doigt ,  ou  de  la  poudre  de  plâtre  cuite  trois 
fois  dans  un  fourneau  à  potier  ;  par-defTus  cette 
poudre  des  morceaux  de  verre  caffc ,  &  par-deflùs 
le  verre  de  la  poudre;  enforte  qu'il  y  ait  trois  lits 
de  poudre  &  deux  de  vieux  verre. 

Sur  le  troilîème  lit  de  poudre  ,  on  étend  les 
morceaux  de  verre  peints ,  &  on  les  diftribue  auflli 
par  lits  avec  de  la  poudre ,  jufqu'à  ce  que  la  pocle 
îbit  pleine ,  fi  l'on  a  aïïez  d'ouvrage  pour  cela  , 
ayant  foin  que  le  lit  de  delHis  (bit  de  la  poudre. 

Tout  étant  ainfi  difpofé ,  on  met  quelques  barres 
de  fer  en  travers  fur  les  parois  du  foumeaif,  &  l'on 
couvre  la  pocle  d'une  grande  tuile  qui  puifle  s'y 
ajuHer  en  fa(;on  de  couvercle ,  de  manière  qu'il  ne 
refie  au  fourneau  qu'une  ouverture  d'environ  deux 
pouces  de  diamètre  à  chaque  coin ,  &  une  en  haut 
pour  fervir  de  cheminée  &  laifTer  échapper  la  fu- 
mée. Telle  eîl  la  conflruâicn  du  fourneau  à  re- 
cuire ,  enfeignte  par  D,  Pernetti ,  d'après  Félîbien, 

Nouç  obferverons  que  Ftlibien  avoit  dit  ,  au 
fujet  du  couvercle  du  fourneau  ,  que  û  l'on  ne 
|H'Uvoit  s'en  procurer  un  d'une  grande  tuile  ,  on 
peu  voit  en  former  un  de  pluficurs  autres  ,  en  les 
arrangtr.r.t  Se  les  luttant  le  plus  }uflemcnt  que 
faire  IV  ptut  avec  de  U  terre  grafTe  ou  de  la  terre 
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franche  j  enforte  qb'll  n'y  ait  aucune  oii?«rti&e  ^ 
excepté  aux  quatre  coins  «du  fourneau* 

Ecoutons  à  présent  Haudicquer  de  Blanconft* 

Le  fourneau  pour  la  peinture  du  verte  ,  &  poor 
en  recuire  les  couleurs  ,  doit  être  quarré ,  fidt  de 
bonnes  briquet  de  vingt-quatre  pouces  de  hauteur, 
autant  de  largeur  de  de  profondeur ,  diylTé.ûitlMS 
parties. 

Celle  du  bas,  qui  eft  le  cendrier  ,  doit  avoit  fil 
pouces  de  hauteur. 

Celle  du  milieu,  oii  le  feu  doit  s'entretenir  pal 
le  moyen  d'une  ouverture  ou  porte  de  cinq  à  fie 
pouces  de  large  &  quatre  de  hauteur  ;  doit  avoir 
une  bonne  grille  de  fer ,  &  Cik  pouces  de  haut, 
où  feront  polces  trois  barres  de  fer  quarrées ,  qil 
traverferont  le  fourneau,  pour  fôutenirla  poêle di 
terre  dont  nous  allons  parler. 

La  partie  fiipérieure  de  ce  fourneau  doit  avoit 
un  pied  de  hauteur ,  &  une  petite  ouverture  par- 
devant  ,  dans  le  milieu ,  d'environ  quatre  doigs 
de  hauteur  fur  deux  bons  doigts  de  largeur,  pool 
mettre  &  retirer  les  eiïais  lorfqu^on  recuit  roa- 
vrage,  pour  connoître  s'ils  font  bien  conditionna." 

Dans  cette  partie  fiipérieure  de  votre  fourneau  t 
&  fiir  les  barres  de  fer ,  il  fiiut  y  mettre  la  poêle 
dont  nous  venons  de  parler,  qui  foit  ^te  de  bonot 
terre  de  creufet  réfiflant  au  feu ,  épaâilê  dans  h 
fond  d'un  pouce  &  demi,  &  haute  par  les  bords 
de  dix  bons  pouces. 

Cette  poêle  doit  être  quarrée  comme  le  four- 
neau, &  avoir  deux  pouces  de  jeu  de  tous  cétés, 
pour  donner  lieu  au  feu  de  circuler  tout  autoot 
de  la  poêle ,  &  de  recuire  l'ouvrage,  l'ayant  biet 
placée  dans  le  ntiliea  du  fourneau  également. 

Par  le  devant  de  cette  pocle,  il  doit  y  avoir  une 
ouverture  pareille,  &  vis-à-vis  celle  du  fonroeai* 
c'eft-à-dire  ,  dans  le  milieu  ,  auflî  haute  &  anfi 
large  j  enforte  que  l'on  puiffe  y  mettre  &  reditf 
facilement  les  effais  qui  doivent  entrer  dans  1» 
pocle  ,  pour  y  être  recuits  comme  les  ouvrées 
peints  qu'on  a  mis  dedans. 

Vous  aurez  alors  de  bonne  cbnix  vive  bien 
cuite  ,  réduite  en  poudre  fubtile,  &  pafRe  pirle 
tamis  fin  ;  ou  à  fbn  défaut ,  de  bon  plâtre  recuit  ^ 
trois  fois  au  four  à  potier ,  aufG  réduit  en  poudie 
&  palTé  par  le  tamis  fin. 

De  lune  dcfdites  poudres. vous  ferez  un  lit  ap 
fond  de  votre  poêle,  de  l'épaiffeur  d'un  deiw- 
doigt,  le  plus  égal  que  vous  pourrez  ;  enfuite  vous 
couvrirez  ce  lit  de  poudre  de  morceaux  de  vîeio 
verre  caifé ,  fur  lefquels  vous  ferez  encore  un  Ht 
de  votre  poudre,  puis  un  pareil  lit  de  morceaux  ^ 
vieux  verre  caflc  ,  &  par-deffus  un  troifièmc  1»! 
de  poudre  ,  de  la  même  épailTeur  que  le  p^^ 
œicr» 
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La  précaution  défaire  ces  premiers  lits  de  poudre 
itc  de  vieux  verre,  fertpour  empêcher  que  l'ardeur 
du  foi  qui  donne  (lir  la  pocle,  ne  recuifê  pas  trop 
ceux  qui  font  peints  ,  cette  ardeur  étant  tem- 
péiée  par  le  moyen  de  ces  lits. 

Après  cela  ,  vous  commencerez  de  mettre  fur 
ce  tioifième  lit  de  poudre  les  pièces  de  verre  que 
ions  aurez  peintes,  que  vous  difporcrez  de  même 

Lie  verre  caffe ,  lits  fiir  lits  ,  &  toujours  un 
-doi^  de  poudre  de  chaux  ou  de  plâtre  entre 
cbque  pièce  de  verre  peint,  trcs-uniment  étendu; 
ceqae  vous  continuerez  de  faire  jufqu^à  ce  que 
k  poêle  (bit  remplie  des  pièces  que  vous  aurez  â 
«cuire. 

Enfuite  vous  remettfez  fiir  les  dernières  pièces 
ée  Terre  un  lit  de  pareille  poudre  un  peu  plus 
épais,  puis  vous  couvrirez  le  fourneau  avec  Con 
craverde  de  terre  de  deux  pièces  que  vous  join- 
[      diez  bien  ,  &   que   vous  luterez    de   même  tout 
y    «Qtoar  avec  de  bon  lut  &  de  la  terre  franche, 
r'     demanière  qu'il  ne  pui/Te  y  avoir  aucune  tranf- 
!      piotion  que  par   des  trous   ménagés    aux   quatre 
«oins  &  au  milieu  du  couvercle,  &  par  l'ouver- 
ture ^ui  ed  au-devant  du  fourneau,  par  laquelle 
on  doit  mettre  &  retirer  les  pièces  de  verre. 

Il  (èra  ai(e  de  remarquer  par  li  comparai(ôn  de 
cej  deux  extraits  ,  que  leurs  auteurs  ne  diffèrent 
guère  entr'eux  que  dans  la  dimcnfîon  qu'ils  don- 
iKiit  au  fourneau  :  le  (ècond  qui  lui  donne  vîngt- 
çatre  pouces  en  quarré  ,  tandis  que  le  premier 
ne  lui  en  donne  que  dix-huit ,  me  paroit  préfé- 
r^le ,  parce  qu'il  peut  contenir  de  plus  grandes 
I^èces.  D'ailleurs  Tes  détails  plus  étendus  laifîènt 
moins  à  défirer. 

Ce  que  mes  fecrets  de  famille  ,  dît  M.  le  Vieil , 
prefcrivent  fur  cette  matière ,  eu  contenu  dans  une 
jetire  du  mois  de  mars   170c  ,  écriîe  par  Guil- 
laume le  Vieil,  mon  aïeul,  à  feu  mon  père ,  lorf- 
9"  il  fe  difpotbît  à  travailler  aux  vitres  peintes 
du  dôme  de  l'églife  des  Invalides»  «  Vous  aurez 
»ftns  doute,  mon  fils,  des  recuifTons  fort  abon- 
»  dantes  à  faire  pour  votre  entrepnfê  de  l'hôtel 
"  royal  des  Implides.  Vous  ne  pouvez  mieux  faire 
^  que  de  mariner  fur  mes  traces ,  en  donnant  à 
**  votre  fourneau  la  même  dimenfijn  que  j?avoîs 
**  donnée  à  ceux  dans  lefquels  j'ai  recuit  tous  mes 
»  cuvrages  de  Sainte-Croix  d'Orléans. 

»  Ma  poêle  étoit  oblongue ,  à  caniè  de  la  hau- 

**  teur  de  mes  pièces  de  frife  :  elle  avoit  dix-neuf 

•  pouces  de  longueur ,  &  quatorze  pouces  de  large 

nors^l*œuvre,  un  bon  pouce  &  demi  d'épailTeur 

^  dans  le  fond ,  &  un  pouce  fût    les  bords  ,  & 

douze  pouces  de  profondeur. 

n  Cette  médire  de  la  pocle ,  comme  vous  fà- 
*^  vez ,  doit  vous  diriger  dans  la  con/lruftion  de 
*^  votre  fourneau. 
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»  Partant  il  doit  avoir  dans  œuvre  deux  pieds 
»  trois  pouces  de  long  (  pied  de  douze  pouces  )  ^ 
»  un  pied  dix  pouces  de  large ,  à  caufê  des  quatre 
»  pouces  de  vuide  ,  ^e  je  fiiis  dans  l'ufâge  de 
»  lailTer  entre  les  quatre  faces  de  la  poêle  &  les 
»  parois  du  fourneau. 

»  Enfin  votre  fourneau  aura  dix  pouces  d'élév*- 
»  tion;  (avoir,  dix  pouces  depuis  le  carreau  de  la 
»  chambre  jufqu'au  foyer  ,  fîx  pouces  depuis  le 
»  foyer  Jusqu'aux  barres  qui  doivent  fiipporter  votre 
»  pocle  ,  un  pied  pour  la  profondeur  de  la  poêle» 
»  &  fîx  pouces  depuis  le  haut  des  bords  de  la  pocle 
»  ju(qu*a  la  calotte  du  fourneau. 

»  Je  donne  ordinairement  à  l'ouverture  du  foyet 
»  fîx  pouces  de  haut  fiir  (ept  de  large ,  &  au  palP 
»  (âge  des  efTais  (iir  le  devant  du  tourneau,  &  à 
»  la  hauteur  de  celai  qui  eA  pratiqué  dans  la  poêle» 
»  environ  cinq  pouces  fiir  quatre  ,  que  je  fermoû; 
>)  avec  une  bnque  taillée  de  cette  cpailTeur  &  de 
»  cette  hauteur,  jointe  aux  autres  avec  l'argille, 
»  ainfî  que  les  carreaux  de  terre  cuite  dont  je  le 
»  couvre ,  comme  vous  m'avez  vu  faire. 

»  Ce  fourneau  m'a  toujours  très-bien  réuffi ,  & 
»  je  crois  qu'avec  un  pareil  vous  ferez  merveille- 

»  Il  eft  encore  une  chofe  à  laquelle  vous  devez 
»  porter  foigneufement  attention  ;  c'eft  que  n'étant 
»  pas  [toujours  maître  de  l'emplacement  de  votre 
»  fourneau  ,  au  cas  que  vous  foyez  afiujetti  à  appli- 
»  quer  quelqu'un  des  parois  fur  quelque  mur  luP- 
«  peâ  d'humidité,  vous  ayez  foin  de  le  garnir 
»  hors  -  d'oeuvre  d*une  double  brique  de  ce  même 
»  côté)». 

Le  père  de  M.  le  Vieil  employa  toujours  cette 
dimenfion  dans  la  conflruftion  de  fes  fourneaux  à 
recuire  ,   d'où  il  a  retiré  de  très-beaux  ouvrages. 

Il  fuivoit  d'ailleurs  ce  qui  eft  prefcrit  dans  Fé- 
lîbien  Ôc  de  Blahcourt ,  pour  Tagencement  &  ftra- 
tification  des  pièces  dans  la  poele  ,  pour  laquelle  il 
employoit  la  poudre  de  plâtre  bien  fine  &  bien 
recuite. 

Mais  on  ne  doit  pas  aufli  pafTer  (ôus  filence  la 
précaution  qu'il  prenoit  de  ne  pas  couvrir  en  en>> 
tier  fes  émaux  de  la  poudre  de  plâtre  ,  fur-:out  le 
bleu  ,  le  verd  ,  le  violet  &  le  pourpre  :  il  fe  con- 
tentoit  de  répandre,  du  creux  de  la  main  qu'il 
tenoit  entr'ouverte  ,  de  petits  tas  de  cette 
poudre  qu'il  appliquoit  fur  les  autres  couleurs  à 
égale  épaiffeur ,  fur  lefquels  il  flratifioit  un  fécond 
lit  ;  par  ce  moyen  ,  fes  émaux  à  la  fufîon  ,  ne  fe 
mêlant  à  aucune  des  parties  de  cette  peudre,  fôr- 
toient  du  fourneau  beaucoup  plus  purs  &  plus  tran^ 
parens. 

L'ouverture  qu'il  pratîquoit  pour  le  paiïags  des 
cjfais  ^  étoit  ordinairement  à  trois  pouces  du  fond 
de  la  pocle ,  &  autant  au-delîbus  de  ces  bords. 
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Ces  eflals  (ont  de  petites  bandes  de  verre  de  huit 
à  neuf  lignes  de  larjge,  fur  (êpt  à  huit  pouces  de 
long ,  colorées  Hir  chacune  des  différentes  couleurs 
qui  (ont  employées  dans  TopTrage  ,  que  Ton  agence 
à  un  pouce  de  diftance  d'élévation  l'un  de  1  autre 
dans  la  pocle ,  en  empoélant  Touvrage  de  manière 
qu'il  en  déborde  (lir  la  longueur  un  ou  deux  pou- 
ces ,  pour  pouvoir  les  retirer  de  la  poêle  lorlqu'îl 
efl  temps. 

Fourneau  de  recuîjfon. 

Sous  une  cheminée  dont  la  hotte  (bit  haute'  & 
avancée ,  on  établit  une  première  bâtifle  de  feue 
pouces  de  hauteur  (ùr  trois  pieds  de  large,  &  deux 
pieds  &  demi  de  profondeur. 

Pour  épargner  le  mafHf ,  on  conftruît  cette  bâ- 
tlflfe  avec  une  voûte  qui  a  neuf  pouces  dans  fa  plus 
grande  hauteur. 

Les  murs  latéraux  qu'on  élève  dans  les  propor- 
tions données  de  largeur  &  profondeur,  ont  neuf 
pouces  d'épaifTeur  ,  &  on  les  élève  jufju'à  la  hau- 
teur de  deux  pieds  dix  pouces ,  ce  qui  forme  une 
capacité  qui  a  en  dedans-œuvre  deux  pieds  dix  pou- 
ces de  haut,  far  quatorze  &  dix-(ept  pouces  de 
large. 

L'efpace  vuide  du"  fourneau  (ê  divî(ê  en  cinq 
parties  ou  chambres  ,  que  nous  décrirons  féparé- 
ment. 

La  portion  la  plus  inférieure  ou  première  chambre, 
qui  dans  rufâgefèrt  d'abord  de  foyer,  &  endiite  n'efl 
plus  que  le  cendrier,  a  (îx  pouces  de  hauteur  Tur 
quatorze  de  large  }  (ur  la  face  intérieure  eft  une 
porte  de  pareilles  dimenfîons. 

Sur  ce  cendrier  eft  pofée  une  grille  (êmblable  ,  au 
trou  ou  rond  du  milieu  près ,  a  celle  du  fourneau 
de  vitrificarion. 

Sur  cette  grille  commence  une  (èconde  capacité 
ou  chambre  de  mêmes  dimenfîons ,  &  clo(è  pareil- 
lement ,  dans  toute  (à  face  antérieure ,  p9r  une 
porte  de  tôle  :  elle  eft  couronnée  par  trois  barres 
de  fer  d'un  pouce,  (cellées  dans  la  bâtilTeà  trois 
pouces  &  demi  de  dKlance  Tune  de  l'autre. 

La  troifième  chambre  a  (èpt  pouces  de  hauteur, 
fur  dlx-fept  de  largeur  ;  (à  face  antérieure  cft  toute 
ouverte  ft  garnie  par  un  chaflis  de  t61e ,  compofé 
de  trois  parties  ou  portes,  l'une,  celle  à  droite, 
&  l'autre  à  gauche ,  ayant  chacune  fept  pouces  de 
largeur;  enfin  la  por^e  du  milieu  ,  qui  a  onze  pou- 
ces, &  e(l  d'une  part  attachée  par  Tes  gonds  â  la 
pièce  ï  gauche ,  dont  les  gonds  tiennent  au  four- 
neau, &  de  l'autre  (ê  ferme  par  (on  loquet  dans 
une  mentonnière  placée  fur  la  pièce  à  droite. 

Cette  porte  du  milieu  eft  en  outre  percée  dans 
fon  centre  d'un  trou  quarré  de  quatre  pouces  de 
haut  (Iir  cinq  de  large,  fermé  par  une  porte  de 
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t6Ie  de  même  dimenfion ,  qu'on  appelle  f 
ejfais, 

SI  les  deux  portes  de  la  première  &  f 
chambres  ne  (ont  pas  au^  compliquées  r 
larges  ,  c'eil  qu'elles  ne  (êrvent  qu'à  placer  i 
(îir  ou  fous  la  grille  qui  las  fépare ,  tandis  qv 
de  la  troisième  chambre  eil  deftinée  à  plî 
poêle,  à  la  retirer,  &  à  Iburnir  moyen  d'c 
&  examiner  les  e^zis  ;  elle  ne  peut  par  coni 
pas  être  trop  facile  à  ouvrir  dans  toute  la 
du  fourneau,  pour  rendre  Jf enfournement  & 
fournement  de  la  poêle  commodes  à  l'arti 

La  quatrième  chambre  ($<l  faite  en  vo(ke: 
la  même  largeur  que  la  troifîème  :  porte  (îx 
de  haut ,  eft  (ïparte  de  lu  troifîème  chami 
une  grille  pareille  à  celle  qui  fépare  la  pi 
&  la  (econde  chambres ,  Bi  elle  a  une  (èul 
de  toie  de  mêmes  proportions  que  celles 
deux  chambres. 

Sa  voûte  ert  ouverte  par  un  trou  rond  < 
pouces  de  diamètre  à  (à  ba(è ,  conunué  dar 
i'épaifTeur  de  la  bâtilTe  (iîpérieure,  où  II  ab 
dehors  par  un  diamètre  de  trois  pouces  & 
ayant  dans  toute  (a  longueur  neuf  pouces , 
la  cinquième  partie  de  Tintérieur  du  fouxn 
nous  nous  proposons  de  décrire. 

Ufage  du  fourneau  de  recuiffon, 

La  manière  de  fe  (èrvîr  de  ce  foumes 
même  que  celle  qu'on  va  décrire  pour  les 
nous  ob(êrverons  feulement,  comme  partit 
de  celui-ci ,  tjue  pour  conferver  plus  de  cha 
la  face  antérieure  prefque  toùle  garnie  en 
épaiflTe ,  quand  le  fourneau  eft  chargé  ,  < 
cette  face  de  briques  liées  en(èmble  par  de 
à  four,  en  ne  laifTant  à  découvert  que  le 
néceffaires  pour  le  fervlce  du  bois  ;  aue  lo 
recuiiïon  eft  achevée,  on  met  au-devant 
portes  une  large  &  épalfTe  plaque  de  tôle 
ralentit  le  refroidiflêment ;  enfin,  que  poi 
de  la  force  du  feu  par  la  flamme  qui  (or 
trou  du  haut  du  fourneau  ;  Ton  ménage  au 
de  la  cheminée ,  fous  lequel  il  ^  confin 
porte  qu'on  ouvre  &  ferme  à  voAité  ,  p 
jufqu'à  quelle  hauteur  cette  flamme  s'élèv< 
unt. 

Nos  religieux  peintres  (ur  verre  ,  €u)t\ 
tranfportcs  par  obédience  d'une  ville  ou  d* 
vince  à  une  autre ,  ne  trouvant  pas  par-t 
le  néceffalre  pour  la  conftruâion  de  leur 
&  de  leurs  fourneaux  à  calciner  les  coul* 
recuire,  étoient  fouvent  afTujettis  à  recouri 
induftrie ,  pour  s'en  fabriquer  eux-mêmes  qv 
remplir  leur  objet. 

S'ils  ne  pouvoient  (ê  procurer  une  poêle 
de  creufet,  ils  s'en  condruifôient  une  d'une 
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ait  à  rouvrage  qu'ils  avoîent  à  recuire  ;  ^ 
ient  à  cet  effet  de  carreaux  de  terre  cuite 
i  d'épaifleur,  qu'ils  aflèmbloient  &  arré- 
!C  de  la  terre-glai(è. 

ils  ne  pouToient  Ce  procurer  des  carreaux 
fpaifleur,  ils  en  appliquoient  deux  Tun 
tre  f  dont  ils  faifoient  la  liaifon  avec  la 
re. 

lient  trop  grands ,  ils  en  fcioient  ce  qu'ils 
i  (iirabondant. 

rroîent,  en  confiruifânt  cette  pocle,  de 
ins  le  milieu  du  fourneau,  fur  les  barres 
ait  la  porter,  de  façon  qu'ib  euflfent  tou- 
iifiance  de  quatre  pouces  entre  leur  poêle 
les  quatre  murs  du  fourneau ,  qu'ils  con- 
d'élever  dans  les  proportions  &  dlftrlbu- 
xites ,  dont  ils  fe  rapprochoient  beaucoup 
différentes  opérations. 

Fourneau  particulier, 

pour  ne  rien  laifTer  à  defîrer  d'exaft  fur 
ère,  nous  allons  rendre  compte  de  la  def- 
n  fourneau  du  fîeur  Bernier,  maître  vi- 
itre  fiir  verre. 

le  du  fîeur  Bemier,  car  c'cfl  toujours  la 
de  la  poêle  qui  règle  celle  du  fourneau, 
rrede  creufêt:  elle  avoit  dix-huit  pouces 
ur  ,  un  pied  de  largeur ,  &  fept  pouces 
r  ,  le  tout  hors-d'ccuvre  ;  elle  avoit  un 
lemi  au  moins  d'épalfTeur  dans  le  fond , 
:e  fur  les  bords. 

oit  ouverte  fur  le  devant  à  un  pouce  du 
lans  (on  jufle  milieu  à  la  hauteur  de  fon 
quatre  pouces  de  largeur ,  pour  faire  ce 
elle  ia  vifiere  ou  le  paffàge  des  eflfais. 

tte  vifîère,  à  demi-pouce  d'épaifTeur,  étoit 
,  du  haut  en  bas,  une  rainure  dans  la- 
'lifToit  les  morceaux  de  verre  qui  fervoient 
a  chaux  ou  le  pMtre  fin  dans  la  pocle, 
pacesqui  (è  trouvoient  entre  chaque  rangée 

f  ce  mq|ilé  de  fa  pocle,  que  le  fîeur  Ber- 
bit  fôn  fourneau  de  la  manière  fuivante 

ît  fès  murs  de  face,  des  c6tés  &  du  fond 
ur  de  fêize  pouces  au-deiïus  du  (bl,  avec 
s ,  dont  il  formoît  fur  le  devant  un  ceintre 
îlloit  le  cendrier  :  c'étoit  où  il  plaçoit  fês 
cotteret  pour  fccher,  à  la  hauteur  fuf- 
les  verges  à  vitres  :  ilwi  conftruifbit  l'âtre 
tuileaux  à  un   pouce  d'épaifTeur. 

lis  de  l'âtre ,  &  deux  pouces  plus  haut  , 
deux  barres  de  fer  de  carillon ,  qui  tra- 

,  à  quelque  diftance  des  murs  ,  chaque 
du  fourneau. 

ux  barres  de  fer  fervoient  à  (îipportcr  1«$ 
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extrémités  des  bâtons  de  cotteret  que  fon  pofbit 
deflûs,  afin  qu'ayant  plus  d'air,  ils  brûlafTent  plus  clair. 

Au  défaut  defdites  barres ,  il  fê  contentoît  de 
mettre  quatre  bouts  de  brique  à  même  élévation  de 
deux  pouces  au-defTuf  de  l'âtre ,  aux  quatre  coSns 
du  fourneau:  ils  produifbient  le  même  efièt,  &  em- 
barafToieot  moins  pour  le  traitement  du  feu. 

Les  barres  de  fer  difpof^es,  il  continuoit  à  élever 
les  murs  jufqu'à  la  hauteur  de  onze  pouces,  &  pra* 
tiquoit  dans  le  milieu  du  fourneau ,  (ur  le  devant, 
une  ouverture  de  huit  pouces'  en  quarré  du  niveau 
de  l'âtre ,  qui  fervoit  à  y  introduire  le  chaibon  & 
le  bois. 

A  la  hauteur  (ûfdite  de  onze  pouces,  il  pofôîe 
en  travers  trois  barres  de  fer  quarrées,  qui  por- 
toient  (ùr  les  murs 'de  côté,  qui  avoient,  ainfî  que 
les  autres,  quatre  pouces  d'épaifTeur,  c'efl-a-dire , 
toute  la  largeur  de  la  brique  pofée  à  plat. 

Ces  barres  étoient  pour  fupporter  la  poêle  qui 
étoit  difpofée  de  façon  qu'il  y  eût  entre  l'âtre  & 
le  fond  de  la  poêle  douze  pouces  de  vuide ,  & 
quatre  pouces  entre  ladite  poêle  &  chacim  des  quatre 
murs. 

Pour  afTurer  la  poêle,  il  gliflàit  à  chaam  de  (es 
angles  une  brique  debout  entr'elle  &  le  mur  qui  la 
contenoit,  de  façon  qu'elle  ne  put  être  ébranlée  dir 
le  devant  &  au-deflus  de  la  bouclie  du  four.  . 

Dans  le  milieu  &  vis-â-vis  la  vifîère  de  la  poêle, 
il  pratiquoit  une  autre  ouverture  d'environ  fix  pouces 
de  haut  &  de  Tépalifeur  d'une  brique  ,  qui  (ervait  â 
retirer  les  efTais. 

Pour  rendre  cette  brique  plus  alfce  à  rétirer  &  à 
remettre,  il  y  pratiquoit  une  ouverture,  dans  la- 
quelle il  introduifoit  une  verge  de  fer  qui  fervoit 
a  cet  effet  ;  &  lorfjue  les  murs  du  fourneau  étoiert 
élevés  â  quatre  pouces  plus  haut  que  les  bords  de  la 
poêle,  il  étoit  cenfé  fini. 

Le  fourneau  le  trouyoit  alors  tlevé  du  GA  jufqu'â 
fa  fermeture,  de  trois  pieds  trois  pouces,  long  de  deux 
pieds  dix  pouces,  y  compris  la  même  épaiffeur.. 

Lorfqu'il  vouloit  rendre  fon  foumean  amovible 
&  tranfportable  d'un  lieu  à  un  autre,  11  £û(bit  faire 
un  bâtis  de  fer  à  quatre  pieds  garnis  de  roulettes  ; 
il  en  gamiffoit  les  laces  de  brique,  ce  ^ui  lui  don- 
noit  beaucoup  de  foliditc  ,  &  le  rendott  plus  du- 
rable.  . 

Lorfqu*un  fourneau  étoit  neuf,  s'il  n'avoit  pas 
de  chaux  en  poudre  qui  eût  déjà  (èrvi  pour  erapoc- 
1er ,  |il  prenoit  de  la  chaux  vive,  qu'il  avoit  au- 
paravant éteinte  en  jetant  de  l'eau  delfus 

Il  en  mettait  dans  la  pocle ,  lorfqu'elle  ctoit  en 
poudre  ,  environ  les  trois  quarts  de  ce  que  la  pocle 
pouvoit  en  contenir ,  &  par-deffus  un  morceau  de 
GCaie  tencUc  qu'il  caffoit  en  plafieurs  morceaux. 
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Il  couvfoît  alors  le  fourneau  comme  s'il  eût  voulu 
s'en  fervir  pour  recuire  de  l'ou^frage;  c'eft-à-dire, 
il  polbit  fiir  les  murs  quelques  barres  de  fer ,  fiir 
lelquelles  il  agencs'oit  des  briques  ou  de  forts  car- 
reaux de  terre  qu'il  joignoit  enfemble  &  enduifoit 
de  terre  çrafTe,  en  Uiliant  dans  le  milieu  un  trou 
d'un  demi'pouce  au  moins ,  &  un  autre  de  la  même 
dimenfion  a  chaque  angle  du  fourneau ,  pour  (êrrir 
de  paffage  à  la  fumée. 

Alors  il  allumoît  le  feu  dans  le  fourneau,  en 
y  brftlant  pendant  fîx  heures  au  moins  toutes  Cônes 
de  méchans  bouts  de  bois  :  ce  qui  ni(H(bit  pour 
faire  fécher  le  fourneau  ,  ainfî  que  la  chaux  &  la 
craie  qu'il  avoit  miCes  dans  la  poêle,  &  pour  em- 
pêcher que  l'humidité  d'un  four  neuf  ne  s'attachât 
a  l'ouvrage ,  dont  elle  feroit  noircir  les  couleurs , 
&  ainiî    perdroit  toute  une  rediiflTon. 

Le  tout  ctant  froid,  pafTei  cette  chaux  par  Téta- 
mine  au-defliis  d'une  boite.  Pour  ce  qui  eft  de  la 
craie,  mettez-la  à  part. 

La  chaux  le  sèche  encore  mieux  pour  la  première 
fois,  en  l'introduifant  dans  un  four  de  boulanger. 

On  peut  auffi ,  en  pareil  cas ,  fe  fervir  de  plltre 
bien  recuit  &  paflTé  au  tamis. 

Il  eft  encore  bon ,  à  chaque  recuilïôn  ,  d'aug- 
menter (k  providon  de  chaux ,  en  couvrant  le  der- 
nier lit  de  verre  du  deffus  de  la  poêle,  de  chaux 
nouvelle. 

Maniirt  ttempoeler  le  verre  eolori. 

Quel  que  foit  le  fourneau  qu*on  aura  choifi  entre 
ceux  dont  la  defcription  précède ,  ce  fourneau  une 
fois  confiruit  &  mis  en  état  de  fervir,  voici  comme 
on  doit  procéder  â  empocler  le  verre  pour  (a  re- 
cuifTon. 

Quand  vous  voulez  empocler ,  ayez  une  planche 
de  la  mefure  du  fond  de  votre*  poêle  à  un  demi- 
pouce  près  de  tout  fens ,  pour  y  étendre  vos  pièces , 
afin  de  voir  la  manière  de  ménager  leur  place  Air 
chaque  lit  que  vous  en  devez  faire  dans  la  poêle. 

Gliffez  dans  la  rainure  de  la  vîfîcre  un  morceau 
de  verre  d'environ  un  pouce  de  hauteur* 

Sajfti^  (\xT  le*  fond  de  la  pocle  environ  un  demi- 
pouce  de  chaux  ;  étendez-la  bien  uniment  par-tout 
avec  la  barbe  d'une  plume. 

Couchez  par-deflîis  un  lit  de  vieux  verre  ,  fiir 
lequel  vous  faflferez  de  nouvelle  chaux  jufqu'à  la 
hauteur  du  liteau  que  vous  avez  gliffé  le  long  de 
la  vifière. 

Unifiez  la  chaux  de  même  ,  en  fondant  avec  le 
doigt  fî  votre  premier  lit  de  vieux  verre  eft  bien 
à- plomb. 

Vous  devez  avoir  vos  eflfais ,  couchés  des  cou- 
leurs qui  entrent  dans  votre  ouvrage ,  dans  cet  or* 
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dre  :  d'abord  du  faune  dans  l'étendue  d*un  im 
pouce,  enfûite  de  l'azur ,  du  rerd  &  du  violet  <iai 
les  mêmes  difhmces. 

Il  faut  que  ces  efTais  foient  bien  fècs. 

Prenez-én  quatre,  mettez-les  à  c6tr  l'un  de  Tu 
tre  &  i  plat,  de  façon  néanmoins  <^u'ils  ne  fetoi 
chent  point ,  &  que  tout  ce  qui  eft  couché  de  ooi 
leur  entre  dans  la  poêle. 

Vos  efTais  ainfî  placés ,  faflèz  de  la  chaux  pt 
defTus  ;  couvrez-les  enfiiite  d'un  morceau  de  vieil 
verre  tout  à  plat,  pour  les  tenir  fermes;  puis  gliff 
dans  la  rainure  de  la  vifîère  un  autre  morceau  < 
verre ,  que  vous  aurez  coupé  afliez  haut  pour  vcf 
à  fbn  extrémité ,  à  la  moitié  de  la  hauteur  de 
poêle  :  fôuvenez  -  vous  que  c'eft  l'azur  qui  i^ 
tout. 

Cette  couleur  une  fois  bien  fondue,  les  anâ 
le  feront  de  même. 

Avant  de  procéder  à  empocler  TouTrage,  il 
bon  d'obferver  que  les  émaux  fur^tout ,  même 
carnation ,  demandant  plus  de  chaleur  pour  fe  pa 
fondre  que  le  jaune ,  le  noir  &  les  grifâilles, 
doivent  occuper  par  préférence  la  place  du  deflôo 
&  les  autres  le  milieu;  que  le  defuis  eft,  à  propi 
ment  parler ,  la  place  des  pièces  de  conféquenc 
parce  que ,  quoique  plus  chaufiFées  que  le  mille 
elles  le  font  moins  que  le  deffous  ,  plus  fiijd 
brûler  ;  que  c'eft  aufïi  la  place  des  plus  grandi 
parce  qu'étant  moins  chargées  elle  ne  lêroot  \ 
ù  expofées  à  être  cafTées;  qu'il  faut  fe  donnn 
garde  que  les  pièces  touchent  aux  bords  de  la  po3 
mais  leur  donner  au  moins  un  demi-pouce  de  j 
tout  autour  d'icelle  ;  qu'il  eft  bon  de  ne  pas  les  fiu 
toucher  entr'elles;  enfin  qu'il  eft  très-avantageux 
ranger  toujours  les  plus  fortes  ombres  vers  les  bon 
parce  que,  (i  elles  chauftoient  trop,  le  dégât fêf 
moins  fènfîble. 

Vos  eflâîs  placés  ,  comme  il  a  été  dit ,  an  pi 
mier  rang  du  fond  de  la  poêle  ,  commencez 
prendre  une  pièce  fur  votre  planche ,  fur  laque 
vous  en  avez  étendu  deux  rangs ,  en  les  metfi 

couleurs  contre  couleurs. 

» 

Levez-les  les  unes  après  les  autres,  dans  l'on 
où  ellesy  font  arrangées,  en  mettant  dans  lepren 
lit  la  couleur  en-defTus  &  bien  à-plomb. 

Si  vous  vous  appercevez ,  en  frappant  deflns^ 
gèrement  du  revers  du  doigt,  que  quelque  ^ 
porte  à  faux,  relevez-la;  remettez  de  la  chanJ 
la  place  qui  la  tenoil  en  défaut ,  pour  la  tenir  p' 
ferme;  bordez  aufïî  de  chaux  toutes  les  pièces, 
les  a^ernûfTant  avec  le  doigt  :  ce  qui  eft  ï  obfen 
dans  chaque  lit  de  pièces  que  l'on  étend  dans 
poêle. 

Votre  premier  lit  étant  étendu  &  bien  aftf 
avec  la  chaux  vers  les  bords  de  la  pocle  »  ùSti 
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LJe  chaux  5:  IV tendez  avec  la  barbe  de  ïa 
ne  fur  tous   les  endroits  qui  ne  (ont  point  cou- 
d'i^maux  ou  de  carnation, 

Prenei  alors  de  ces  morceaux  de  craie ,  dont  nous 
m  parle ,  concafles  à  la  grofleur  d'un  pois  & 
Ui  au  travers  d'un  crible  de  fer-blanc  d'environ 
t  pouces  en  quarré  ,  dont  les  bords  loient  relevés 
pouce ,  6c,  le  fond  perce  de  trous  de  même 
iJeur. 

Difrwle/  lefdîts  morceaux  fur  les  endroits  cou- 
1  des  couleurs  fufdites  de  diftances  en  diilances 
légale  cpailfeur,  de  manière  qu'ils  puifTent  ftip- 
rtcr,  avec  la  chaux  qui  eft  rcpandue  fur  le  ref- 
ait des  pièces ,  le  lecond  lit  de  verre  que  vous 
îngcrci  à  Cens  contraire  au  premier  lit ,  c'efl- 
'*  t,  la  peinture  en-deifous, 

'Cette  précaution,  de  ne  point  couvrir  les  émaux 
avec  la  chaux,  leur  conferve  plus  d'cclat ,  en  em- 
pcchant  qu'elle  ne  les  ternifl*e  au  moment  qu'ils  Ce 
rfondent. 

jSi  cependant  toutes  vos  pièces  n'étoîent  pas  de 

nde  confrquence,  ftratifiei  tous  vos  lits  dîi  verre 

5  même  (ens,  c'efl-â-dire  la  peinture  en  deilus  & 

U  chaux  par-tout,  (ftendue  bien  uniment  avec 

i  barbe  de  la  plume  à  TcpaifTeur  d'une  ligne ,  & 

continiiej.  de  llratifier  iuf]U*à  ce  que  vous  Coyet  à 

la  hauteur  du  iitcau  de  verre  r^fc  au-defliis  des 

l|^  i»ns  les  rainures  de  la  vîïîcre. 

Etende/,  alors  les  effais  du  fécond  rang,  Se  faites 
wnune  au  premier, 

Sailen  &  répandez  un  lit  de  chaux;  &  avant  d'y 
âendre  un  nouveau  lit  de  verre  peint  (  c'ell  ici  la 
place  de  la  partie  de  cet  ouvrage  qui  eft  le  plus  co- 
lorie en  jaune  )  faites  un  lit  de  vieux  verre  ;  rc- 
(kaadcx.  peu  de  chaux  par-dcfTus. 

Stntifiei  fur  cette  chaux  un  lit  des  pièces  dans 
Ufl^ucUes  il  cfl  entre  plus  de  Jaune. 

Avec  cette  précaution,  le  jaune  ne  gâtera  point 
v.nlits  de  defious  couchés  d'autres  couleurs,  qu'au- 
trement il  ejt  pu  atteindre ,  après  avoir  pénétré  la 
pièce  fur  laquelle  il  ell  couche. 

Stratifiée  enfj^e  vos  lits  de  pièces  de  grifâilles, 

w  répandant  fur  chajue   lit  une  li^e  au  plus  de 

«Wx  iurju'i  ce  qu'elles  aient   atteint  le  bord  [du 

I     liteau  de  verre  que  vous  aurez  glilTc  dans  la   rai- 

Lnure  au-defl'us  de  votre  fécond  étage  d'efîats. 

■  Placez  cnfùite  votre  troîfième  rangc'e  d'eflai-;  ; 
wt(!5  comme  A  la  première  &  à  la  féconde,  glifl'e/; 
^^  nouveau  un  liteau  âc  verre  dans  la  rainure  de 
«vificre,  qui  atteigne  le  bord  de  La  pocle, 

1        Rcoandez  de  la  chaux  en  ïânant  ;  ftratîfiez  les 
pièces  que  vous  aurez  rôfervéîs  pour  lo  defUîs ,  dans 
It  Ticme  ordre  &  de  la  même  manière  quç  vous 
«Tet  fait  ppur  cellet  de  defTou^. 
Arts  à  Maitrs.  Tom.  K/, 
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S'il  n'y  aToit  ^s  alTez  de  pièce?  pour  remplir 
la  capacité  de  la  poêle  (  qui  dans  la  dimenfion  que 
le  lîeur  Bernier  lui  donnoit  de  dix-lîuit  pouces  àe 
longueur,  douze  de  largeur  &  fcpt  de  hauteur,  peut 
contenir  trente-cinq  pieds  fuperficiels  de  verre  peint) 
remplilTcz-la  de  lits  de  vieux  verre  &  de  lits  de 
chaux  ,  afin  que  la  fumée  qui  pourroit  circuler 
dans  le  vuide  qui  refteroit  lans  cela,  ne  gâte  point 
l'ouvrape. 

Si  au  contraire  il  vous  refioit  deux  ou  trois  lits 
de  votre  ouvrage  à  flratifier,  vous  pouvez  augmenter 
la  capacité  de  la  pocle  j  &  la  rehauirer  avec  des 
morceaux  de  verre  le  plus  épais  que  vous  pourrez 
trouver,  qni  feront  doucement  enfoncés  tout  autour 
de  la  pocle  dans  la  chaux  qui  la  borde;  de  ma- 
nière que  les  dernières  pièces  de  verre  peint  .\vant 
atteint  le  niveau  des  bords  de  la  pocle ,  vous  rem- 
pliffiez  l'excédant  en  hauteur  que  vous  donneront 
ces  liteaux  ,  avec  deux  lits  de  vieux  verre  &  de 
chaux  flratifiés,  &  que  votre  dernier  lit  de  chaux 
foit  plus  épais  que  les  autres. 

Pour  lors  vous  auriez  Coin  d'élever  davantage  le 
couvercle  du  fourneau  ,  en  forte  qu'il  fe  trouve  tou- 
jours quatre  pouces  du  de/Tous  du  couvcrtlc  au  niveau 
du  dernier  Ht  de  chaux. 

Prenez  garie  fur-tout  en  empoèlant,  que  parquel- 
qu'accidcrt  imprévu  il  ne  Cm  tombé  du  fcl  dans  k 
chaux  ou  dans  la  poêle  en  Templiflant,  parce  qu'il 
ferolt  caïïer  les  pièces  qui  Te  trouveroient  dans  fon 
voifinage. 

Tout  étant  dîfpofc  avec  les  précautions  lîifdites, 
couvrez  votre  fourneau  comme  il  eft  dit  ci-deflus, 
lorfqu'il  s'agît  de  le  faire  fécher  étant  neuf,  & 
qu'on  n'a  point  encore  commencé  à  recuire  l'ouvrage 
dedans. 

Re/le  à  examiner  le  traitement  du  feu  dans  la 
recuifion ,  ce  que  nous  allons  faire  dans  Tordre  que 
nous  avons  fuivi. 

Traittment  du  fat. 


Les  préceptes  de  Félibicn  &  d'H.iudicquer  de 
Blancourt  à  cet  égard  ayant  beaucnup  de  reflem- 
biance  ,  nous  nous  contenterons  de  rapporter  ce 
qu'en    dit  d'après   eux  D,  Pcrnetti, 

Pour  échauffer  le  fourneau  ,  l'on  met  d'abord  A  , 
ta  porte  (êulement  un  peu  de  charbons  .lUuniés  qu'on 
y  entretient  pendant  près  de  deux   heures  ,  pour 
échauffer  le  verre  peu  à  peu  ,  afin  qu'il  ne  calTc 
pas. 

On  pouffe  enfuîtc  le  charbon  plus  avant ,  &  on 
l'y  lai/lé  encore  une  bonne  heure;  après  cela  on 
le  fait  entrer  peu  a  peu  Tous  la  pocle. 

Quand  il  y  a  été  ainfî  deux  heures,  on  l'aug- 
mente par  degrés  ,  remplifïant  infènfiblement  le 
fourneau  avec  du  charbon  déjeune  bnis  bicnftc, 
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enforte  que  le  feu  (bit  très-vif  &  que  la  flamme 
ibrte  par  les  quatre  trous  des  angles  du  fourneau. 

Il  faut  entretenir  le  feu  le  plus  vif  pendant  trois 
eu  quatre  heures. 

.  De  temps  en  temps  on  tire  de  la  poêle,  parle 
trou  qui  répond  à  celui  du  fourneau ,  les  épreuves 
ou  eliais ,  pour  voir  fi  les  couleurs  (ont  fondues 
&  incorporées. 

Félibien  &  M.  de  Blancourt  ajoutent,  pour  voir 
Ji  le  jaune  efi  fait  :  ce  que  D.  Pernetti  n'auroit  pas 
dû  omettre ,  cette  couleur  Te  parfondant  toujours  la 
première. 

Quand  on  voit  quç  les  couleurs  (ont  pre(que  faites , 
•n  met  du  bois  très-fec ,  coupe  par  petits  mor- 
ceaux ,  &  Ton  ferme  enfuite  la  porte ,  qui  doit  être 
fermée  depuis  qu'on  a  conunencé  à  poufTer  le  feu 
Cous  la  poêle. 

Lorr]u*on  voit  que  les  barreaux  qui  la  (butien- 
nent  font  d'un  rouge  étincelant  &  de  couleur  de 
cerilè,  c'eft  une  marque  que  la  recuifTbn  s'avance. 
Mais  pour  ùl  perfeâlon,  il  faut  un  feu  de  dix  ou 
douze  heures. 

Si  on  vouloit  la  précipiter,  en  donnant  dès  le 
commencem^t  un  feu  plus  âpre,  on  rilqueroit  de 
faire  cafler  le  verre  &  de  brûler  les  couleurs. 

Oeft  ici  une  affaire  qui  gît  plus  en  expériences 
^u'en  préceptes  :  voici  néanmoins  le  traitement  du 
eu  preïcrît. 

Le  fourneau  étant  exaâement  fermé  par  le  haut 
avec  placeurs  carreaux  de  terre  cuite ,  tels  que  nos 
carrtaux  d'âtre  ,  aiïemblés  l'un  contre  l'autre  & 
lûtes  avec  l'argille,  en  obiêrvant  de  pratiquer  dans 
le  fourneau  un  trou  du  volume  d'un  œuf,  on  y  met 
le  feu  de  cette  manière. 

On  met  à  l'entrée  des  charbons  allumés  qu'on 
y  entretient  continuellement  de  nouveau  charbon, 
a  mefiire  que  le  premier  (êmble  difpofé  à  tomber 
en  cendres. 

Le  charbon  le  meilleur  pour  cette  opération  doit 
être  léger ,  fônore  ,  en  gros  morceaux  brilians  qui 
f(i  rompent  aifcment.  On  eflime  par  préférence 
celui  qui  e(l  en  rondins,  &  qui  ne  refie  pas  chargé 
d'une  écorce.  Le  charbon  trop  menu,  ne  laifTant 
.  pa»  affe/.  d'air  entre  ds  difiFérepi  morceaux,  s'al- 
lume difficilement,  produit  de  la  fumée  &  répand 
l  une  odeur  pernicieuse.  Celui  qui ,  étant  trop  cuit, 
eA  réduit  comme  une  braife,  donne  peu  de  cha- 
leur. 

Il  faut  encore  prendre  garde  que  le  charbon  n'ait 
étv?  mouillé  :  on  rcconnoit  celui-ci  en  ce  qu'il  eft 
plus  lourd ,  qu'il  s'allume  avec  peine ,  ne  brûle  pas 
avec  vivacité  ,  8c  fe  condune  fans  produire  la  cha- 
leur qu'on  en  attendoit. 

On  continue  ce  feu  de  charbon  pendant  deux 
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heures  an  moins ,  toujours  à  l'entrée  du  foumesn  , 
pour  accoutunier  peu  à  peu  le  verre  ï  fêntir  la  char* 
leur,  9c  empêchée  qu'il  ne  Ce  caflè  par  une  trop 
prompte  &  trop  vive  atteinte  du  feu. 

On  l'introduit  enAiite  un  peu  plus  avant  daia# 
le  fourneau  &  par  degrés,  en  le  portant  égalemeat 
fur  chaque  côté  des  parois. 

Alors  on  bouche  l'entrée  du  foyer,  ce  qui  em- 
pêche le  fourneau  de  tirer  trop  d'air,  &  le  char- 
bon de  fe  conllimer  trop  vîte.  On  le  lûflê  ainf 
pendant  une  bonne  heure  au  moins. 

On  range  enfiiite  tout  le  charbon  allumé  de  chi- 
que côté  de  la  poêle  à  égale  difiance  jufques  T« 
le  fond  du  fourneau. 

On  ie  (êrt  à  cet  effet  du  ra&ioe,  înftrument  ftm- 
blable  à  celui  que  les.  boulangers  nomment  nthlt, 
&  dont  ils  Ce  fervent  à  remuer  les  tifbns  &  à  m*" 
nier  la  brai(è  dans  le  four. 

Cet  infiniment  emmanché  dans  le  bois ,  confifie 
en  une  branche  de  fer  de  trois  à  quatre  lignes  en 
quarré,  un  peu  recourbée  vers  l'extrémité  oppofee 
au  manche. 

Après  trois  heures  &  plus  de  ce  feu  de  charhofl» 
le  peintre  flir  verre  introduit  dans  fon  foumeaa 
deux  bâtons  de  cotteret  d'égale  grofTeur,  de  b«J 
de  hêtre  déjà  fée  ,  &  qu'il  a  fait  fécher  fous  le 
foyer  ou  (lir  la  calotte  du  fourneau. 

Il  les  porte  avec  le  rabiot  fixr  les  brai(ès  refiantes 
du  charbon ,  l'un  d'un  côté ,  l'autre  de  l'autre ,  où 
ils  ne  tardent  pas  à  s'enflammçr. 

On  préfère  le  bois  de  hêtre  au  bois  de  diéne , 
parce  qu'il  efi  moins  fujet  à  pétiller  êc  à  fùroer. 

On  choifit  ordinairement  les  plus  gros  bâtons 
pour  le  commencement ,  parce  qu'ils  ne  donnent 
pas  d'abord  une  flamme  fî  vive ,  &  qu'ils  pnxhii- 
fent,  en  tombant  en  braifè  ,  une  chaleur  plus  douce 
8c  de  plus  de  durée. 

Si  ces  deux  bâtons  tombent  en  braifê  prefqne 
dans  le  même  moment  à  chaque  côté  du  fournou, 
c'eft  un  fîgne  que  la  chaleur  efi  égale  par-tout. 

Alors  il  faut  veiller  pendant  fîx  heures  au  moioi 
à  entretenir  fcrupuleufement  ce  feu  de  cotterets, 
de  façon  qu'aufH-tôt  qu'un  bâton  tombe  es  braifet 
on  en  (iibfiitue  un  autre  en  Cz  place. 

La  flamme  non  interrompue  circulera  continuel' 
lement  autour  de  la  poêle,  en  lui  donnant  ce  qu'o» 
appelle  un  fiu  de   réverbère. 

Si  la  braife  vers  la  fin  s'amaflôit  en  trop  gnnde 
quantité  dans  le  fourneau ,  ce  qui  pourroit  HimqtKr 
l'aâivité  du  feu ,  ainfi  qu'on  le  jcconnott  lorfqoc 
la  flamme  cefiè  de  jouer  par  les  quatre  coins  au 
fourneau,  &  chaufferoit  trop  le  fond  de  la  poêle; 
on  retire  de  cette  braife  peu  à  peu  8c  par  inte^ 
valles,  ^  la  ramcoant  fur  le  devant  du  foyer  aïtc 
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le  rabiot ,  cî^oii  on  la  fait  tomber  dans  un  réchaud 
ou  un  autre  vaifleau  propre  à  la  recevoir  &  à  la 
répandre  cnfuite  fiir  la  calotte  du  fourneau. 

Apres  fix  heures  de  ce  feu  de  bois ,  (oîgneufe- 
ment  8c  artiftement  conduit ,  on  commence  à  dé- 
boucher le  paflage  des  eflTais  fiir  le  devant  du  four- 
neau. 

Pjndant  qu'on  le  débouche,  il  faut  avoir  Coin 
d'introduire  dans  le  foyer  du  fourneau  lespincettes 
dont  on  doit  Ce  Cervir  pour  retirer  les  efTais  de  la 
pocle,  afin  de  donner  a  cet  pincettes  un  degré  de 
chaleur  convenable  a  celle  dont  les  effaîs  font  at- 
teints, &  c|ue ,  Cilùs  par  le  froid  de  TinArument 
qui  fen'iroit  a  les  tirer,  ils  ne  Ce  caflent  pas  par 
iextrcmité  qui  déborde  la  poêle ,  ce  qui  empcche- 
wit  de  les  retirer. 

On  retire  ordinairement  trois  efTais  i  la  fois,  un 
'du  bas,  un  du  milieu  &  un  du  haut ,  pour  être 
également  sur  de  l'atteinte  du  feu ,  que  la  pocle 
auroit  reçue  par-tout  avec  le  même  concert. 

On  les  laifle  refroidir  petit  à  petit  ,  en  les  po- 
ûnt  de  rang  fur  le  devant  du  four. 

Si  les  émaux  commencent  à  s'attacher,  fi  le 
jaune  Ce  fait ,  on  augmente  Taflivité  du  feu  ,  en 
introduifant  dans  le  fourneau  de  petits  bâtons  ou 
éclats  de  cotterets  bien  fccs  que  l'on  aura  rcfervés 
pour  la  fin.  Une  demi-heure  après  on  tire  de  nou- 
veaux efTais, 

Si  les  émaux,  quoique  plus  adhtrens  au  verre, 
fie  paroifToicnt  pas  encore  clairs  ,  fondus  &  lifTes  ; 
fi  le  jaune  paroit  encore  foible  par  comparaifon  au 
premier  eflai  qui  en  a  été  fait  au  fei?  domelliqiie  , 
vous  continuerez  encore  ce  feu  d'atteinte  une  demi- 
heure  ou  un  peu  plus  ,  félon  l'indication  des  trois 
derniers  efTais  que  vous  retirerez  de  la  pocle» 

Au  refie,  on  peut  fuivre  les  indications  des  étin- 
celles qui  lortent  des  barreaux  ,  &  de  leur  couleur 
dcccrife. 

Les  émaurt  font  cenfcs  (uffifamment  recuits  , 
lorf^u 'après  le  refroîdifîèmcnt  des  eflais  ,  vous  ap- 
pcrcevrez,  fur  le  revers  de  l'endroit  ou  ils  ont  été 
couch«)s,  qu'ils  commencent  a  fe  divilerpar  petites 
lames  ,  lans  cependant  fe  féparcr. 

C'eft  ce  que  les  peintres  fur  verre  appellent  des 
émaux  calcinés. 

Il  faut  alcrs  cefTer  le  feu  ,  boucher  exaôement 
toutes  les  ifTucs  du  fourneau  ,  par  lelquelles  l'air 
pour-  ■  --iduire,  &  laifler  le  tout  Ce  refroidir 

ainîl  crue  avec  la  plus  grande  patience. 

CeréfroxdîfTemcnt,  fuivant  les  faifôns,  dure  qua- 
rante-hult  o'j  foixante  heures.  i 

Lorf^c  la  calotte   du   fourneau  ,  ainfi  que  Ces 
paroii,  font  froids,   vous  levé/,  la  calotte  pïcce  par 
plus  confervi 


vous  en  retîrerer  vos  pièces  lit  par  lit ,  comme 
vous  les  y  avez  introduites ,  en  conlervant  fbigneu- 
fement  la  poudre  de  chaux  ou  de  plâtre,  qui  vous 
aura  fervi  a  les  ftratifier  ,  pour  la  garder  &  la  faire 
refTèrvir  ,'aprcs  l'avoir  tamifce,  aux  recuilTons  fui- 
vantes. 

Toutes  les  pièces  étant  retirées  de  la  pocle ,  vous 
découcherez  de  jaune  toutes  celles  qui  en  avoient  été 
couvertes. 

C'efl  alors  que  vous  reconnoitrez  le  bon  ou  mau- 
vais fiiccès  de  votre  recuifïôn  ,  dont  un  trop  prompt 
&  trop  impatient  empreflêment  à  dépocler  peut  , 
rnun  infïant ,  vous  faire  perdre  tout  le  fruit ,  en  fai- 
fant  cafTer  tout  l'ouvrage. 

Le  traitement  du  feu  pour  la  recuîflôn  gue  nou» 
Tenons  d'enfèigner ,  cfl,  à  la  vérité,  plus  fatiguant 
que  le  précédent,  à  caufê  de  l'attitude  toujours 
baifT'ée,  dans  laquelle  le  peintre  fur  verre  doit  fe 
tenir  pendant  fix  ou  fept  heures  au  moins  ,  pour 
s'afïurer  du  moment  auquel  Tes  bâtons  tombent  en 
braife,  &  y  en  fubftituer  de  nouveaux;  mais  com- 
bien de  perfonnes  préféreroient  cette  fitigue  à  la 
vapeur  nuîfîblc  d'un  feu  de  charbon  qu'il  faut  fau- 
tenir  pendant  huit  ou  neuf  heures  dans  le  premier 
traitement. 

Voici  le  traitement  du  feu  des  rccollets ,  pein- 
tres fur  verre. 

La  différence  efl  grande  entre  l'un  &  l'autre  trai- 
tement. C'efl  au  furplus  à  Tartiile  à  comparer  en- 
tr'cux  les  différcns  procédés  que  nous  lui  donnons  , 
&  à  fuivre  de  préférence  celui  que  l'expérience 
lui  indiquera  comme  le  plus  sûr. 

Leur  manufcrit  pour  le  traitement  du  feu  re- 
commande le  temps  de  la  nuit ,  comme  le  plus 
calme. 

En  commen<jant  à  diauffer  le  fourneau  vers  les 
dix  heures  du  loir,  la  recuLfloji  peut  durer  jvC- 
ques  vers  les  dix  heures  du  matin  du  jour  fui- 
vant. 

C'efl  de  l'étendue  du  fourneau  ,  de  la  gualitc 
des  couleurs  qui  font  à  recuire  ,  &  du  plus  ou 
moins  de  dureté  connue  du  verre  qu'on  y  a  eni- 
plo\é  ,  qu'ils  font  dépendre  le  plus  ou  le  moins  de 
dMrée,  y  ayant  du  verre  qui  ne  demande  à  la  re- 
cuifTon  que  neuf  ou  dix  heures  de  feu ,  d'autres  ful- 
qu'à  douze  ou  treize. 

Ils  prefcrivent  trois  heures  de  feu  de  charbon 
déJ4  allumé,  avant  qu'on  rintroduife  dans  le  four- 
neau. 

ÎI  faut  le  ranger  également  le  long  des  murs 
ccU'  du  li>urneau,en  yfublliniant  de  nouveau  cV.3'-bon 
i  mefure  qUe  le  premier  fe  conlume,  parce  que 
la  flamme  Ce  porte  toujours  alTez  ver*  le  milieu. 

Apres  un  feu   de  trois  heures  de  charbon  ,    iît 
#  E  e  i 
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veulent  que  Ton  commence  â  chauffer  ayec  les  plus 
petits  bâtons  des  ccttcrets  de  bois  de  chêne ,  que 
l'on  raflemble  pour  cet  ulage. 

On  les  range  de  chaque  côté  des  bords  de  la 
pocie ,  en  les  foifant  porter  de  chaque  bout^  fur  les 
barres  pofécs  à  cet  effet  en  travers  du  fourneau ,  ou 
£ùr  les  briques  plus  élevées  que  l'âtre,  de  deux 
pouces,  qui  (aillent  des' quatre  angles  du  four- 
neau. 

A  médire  que  ces  bâtons  tombent  en  braife  , 
on  y  en  fubftitue  continuellement  de  nouveaux* 

On  réfêrve  les  plus  gros  bâtons  pour  la  fin.  SI , 
au  bout  de  quatre  ou  cinq  heures ,  le  fourneau  le 
trouvoit  trop  plein  de  braife  allumée ,  on  doit  la 
retirer  &  la  porter  fur  la  couvértute  du  fourneau , 
en  prenant  garde  de  boucher  les  trous  du  milieu  & 
des  quatre -coins  dudit  fourneau  ,  qui  (ervent  au  pal^ 
fàge  de  la  fumcè. 

Apres  huit  heures  de  ce  feu  ,  fi  vous  vous  apper- 
cevez  que  la  potle  commence  à  rougi^ ,  s'il  fort  par 
les  trous  des  angles  &  du  milieu,  bc  même  du  deC- 
fbus  de  la  pocle ,  des  étincelles  comme  des  étoi- 
les ,  vous  pourrez ,  en  otant  la  brique  qui  bouche 
le  paffâge  de  la  vifîcre ,  retirer  un  cfTai  avec  des 
pincettes  que  vous  aurez  fait  rougir  auparavant , 
en  commençant  par  la  rangée  des  elTàis  d'en-bas. 

Mettez-le  refroidir  :  ratifTez  la  couleur  avec  le 
couteau ,  pour  voir  Ç  elle  commence  à  fe  fondre  , 
ou  fi  elle  eil  entièrement  fondue. 

Si.  elle  ne  tient  pas ,  n'en  tirez  pas  davantage  ; 
continuez  de  chauffer,  &  brûlez  quatre  des  gros 
bâtons  de  cotteret  de.  chêne. 

Si  elle  tient ,  n'en  tirez  plus  du  bas  ;  mats  ti- 
rez-en promptement  du  fécond  rang  ;  le  milieu  ne 
pouvant  pas  être  fi-tôt  fondu  que  le  bas  &  le  haut , 
à  caufe  de  l'éloignement  du  feu. 

N»  laiflez  pas  que  de  ratiffer  votre  efTaî  :  fî  la 
couleur  ne  tenoît pas,  que  cela  ne  vous  inquiète  pas. 
Retirez-en  un  aufll  du  troifîème  rang. 

Si  ce  dernier  eiïài  eft  fondu,  retirez. toute  la 
braife  qui  eft  fur  la  couverture  :  n'y  en  remettez 
plus ,  d'autant  que  vous  feriez  brûler  les  pièces  qui 
font  defllis. 

Si  au  contraire  ce  dernier  elTai  n'ttoît  pas  entiè- 
rement fondu ,  il  faut  examiner  avec  fisin.  quelle 
continuité  de  feu  peut  être  abfolument  néccffaire 
pour  achever  la  recuiffon. 

Lorfiu'il  y  aura  un  demi-quart-d'heure  que  les 
quatre  bâtons  (èront  confumcs ,  retirez  de  nouveaux 
eiTaîs  en  commençant  par  le  bas. 

.  Si  reliai  d'en-bas  efi  bien  fondu,  fî  U  couleur 
menace  de  (e  brûler,  tirez-en  un  du. fécond  rang 
pour  voir  s'il  efl  aufli-bien  fondu  ;  celui  du  milieu 
l'étant ,  les  autres  le  (èront  auffw  j 
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Si  VOS  eflais  ne  s'accordent  pas  avec  ces  éprw- 
ves,  brûlez  de  nouveau  quatre  bâtons,  d'autant  que 
le  verre  qui  eft  dans  le  milieu  de  la  poêle,  ne 
chaufiè  pas  tant  que  les  efTais  qui  (ont  expofés  à 
la  plus  grande  chaleur  vers  (es  bords. 

Si  tous  vos  effais  (è  trouvoient  fondus  dans  le 
même  temps ,  ce  qui  dénote  la  meilleure  recuiflbn, 
alors,  il  faudroit  celfer  le  feu. 

Le  bois  étant  con(ûmé,  retirez  tout  le  chaiboo; 
rebouchez  toutes  les  ouvertures  du  fourneau  ;  luttez- 
les  avec  la  terre-çlaife ,  à  la  réferve  des  trous  d» 
angles  8c  du  milieu. 

Vous  laiflferez  refroidir  le  £}umeau  deux  jouis 
entiers. 

Au  troifième  jour ,  lorfque  le  tout  c(l  bien  re- 
froidi ,  vous  pouvez  retiret  vq^  pièces^  en  dé- 
chargeant doucement  la  chaux  avec  la  plume. 

Il  ne  faut  jamais  lever  une  pièce  par  un  coin," 
mais  toujours  par  le  milieu. 

Quand  toutes  les  pièces  (èront  hors  du  fourneau.^ 
brolfez  le  jaune  8c  l'efTuyez  avec  un  linge,  pour 
vous  en  fèrvir  dans  le  be(bin  à  faire  un  jaune 
folble. 

De    la    rsiMTURB    en    émail, 

Par  un  auteur  anglais. 

Cette  manière  de  peindre  diffère  des  aotres  en 
ce  qu'elle  emploie  le  verre  ,  ou  quelque  corps  vi- 
tre (cible  ,  comme  un  véhicule  qui  fert  à  lier  toutes 
les  parties  des  couleurs ,  &  à  les  réunir  au  fond  (ût 
lequel  elles  doivent  être  appliquées. 

Devenues  fluides  par  l'aâion  du  fen ,  elles  (ê 
mêlent  à  cette  fubHance  qui ,  par  leur  incorpora- 
tion ,  forme ,  lorfqu'elle  eft  refroidie  ,  une  nia0ë 
dure. 

Ce  véhicule  eft  à  la  peinture  en  émail  ce  que 
l'huile  ,  l'eau  gommée  &  le  vernis  (ont  aux  autres 
genres  de  peinture. 

Nous  avons  parlé ,  dans  le  tome  %  de  ce  Die* 
tionnaire ,  pag.  404  &  fuiv^ ,  des  procédés  de  tart 
de  peindre  fur  l'émail  ;  mais  nous  avons  à  reinplir 
le  vœu  formé  dans  cet  article,  de  public  ce  ^ 
eft  connu  fur  la  compofîticn  des  couleurs  propres! 
te  genre  de  peinture.  ''■ 

On  appelle  cïjicorps  vitrefcible  du  nom*de jfw 
ou  fondant.  Il  fait«pe  daife  principale  entre  la 
matières  dont  on  fe  'fert  dans  la  peinture  en  émail* 

Quand  il  entre  en  fufîon  à  un  feu  inotnk  vifi 
les  émailieurs  le  nomment  un  Jondanc  doux, 

Lorf  }u'îl  faut .  un  plus  grand  degré  de  chaleur 
pour  le  faire  fondre  ,  ils  difent  qu'il  eft  dur. 
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Laî/Tci  agir  fexplofion  à  chaque  cuillerée  ,  & 
Il  nuticre  Ce  repoièr  pendant   queicjuie  temps. 

Oter-la  du  feu ,  &  pour  U  refle  opérez  comme 
pour  1  et  Ain. 

La  chaux  d'antirroinc  ainfi  formée  (era  plus  fine 
js  la  chaux  d'ctain,  &  par  conféquent  plus  par- 
ité i  mais  celle  d'étain  dépeofe  moins  de  nitre 
&  produit  plus  de  chaux. 

j",  L'arfênic  :  c*eil  une  matîcrc»  très  -  dc- 
BciM  à  traiter,  L*aftion  du  feu  transforme  l'ar- 
ftflic  en  un  corpç  iranfparent.  On  l'emploîe  auffi 
comme  foriiant;  mais  il  f.*ut  bien  connoitre  fes 
mj*lù;^ ,  ^  prendre  beaucoup  de  pr«îcautions  dans 
luiâge  qu'on  en  fait. 
• 

Ues  matières  qui  entrent  dant  la    compojîtion  des 
émaux  de  couleurs, 

\^.  L'outremer  fert  pour  le  bleu  clair  d't'maîl. 
Ceux  tjui  ne  connoitTent  pas  l'ulage  du  Taffre  & 
du  bleu  d'coaail ,  s'en  fervent  encore  dans  d'au- 
tres cas. 

Au  refle  ♦  il  y  a  peu  d'occafîons  où  le  bon  fjifFre 

Ré  avec  le    borax  &  le  caillou  calciné  ,  ou  le 
■e  de  Venite  qui  6te  l.i  trop  facile  (blubilJtc*  du 
borax  ,   ne  produife  un   meilleur  cftet    que    i  ou- 
cr. 
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1">,  Le  fàfire  peut  donner  des  couleurs  bleues , 
tenes,  pourpres  &  noires.  On  le  tire  d'une  eC- 
pèce  de  minéal  nomme  cobalt. 

Mêlé  avec  des  ftibfiances  vitrefcîbles,  il  fe  par- 
fond  avec  elles,  &  devient  d'un  bleu  pourpre  ou 
\*iolet. 

3n  n'en  peut  connoitre  la  bonté  que  pai  Texpé- 
ce  atfluellc. 

*.  Lamagnéfieou  mangancfe  eft  une  terre  qui» 
\at  avec  des  matières  vitreufes,  produit  une  cou- 
'  de  rofe  (aie. 

On  remploie   non-feulement  pour    le   rouge  , 

""'1  pour  le  noir,  le  pourpre  &  le  brun.  On  ne 

s'affûter  de   û  bonne  qualité  qu'en  Tcprou- 


I*.  Le  bleu  d'émail  efl  un  faffre  vitrifié  par  le 
Bange  des  fels  allcalis  fixes  avec  le  fable  ou  le 
tiillou  calciné* 

On  l'emploie  avec  un  fondant  ;  mais  comme  il 
4ppne  trop  d  opacité  au  verre  ,  le  faffre  lui  eft 
Bttbable.  Le  bleu  d'émail  broyé  fin  &  mêlé  avec 
BTipjart  de  Ton  poids  de  borax,  réuflît  rrcs  bien 
Jorïqu'on  ne  veut  pas  un  bleu  trop  fonce. 

On  juge  de  fâ  bonté  par  Ton  brillant  &  par  l'c- 


paîffcur  de  la  couleur»  Le  meilleur  eft  celui  qui 
tire  le  moins  fur  le  pourpre. 

Il  n'eft  pas  fujet  à  la  falfificatîon  ,  &  on  le 
trouve  aifcment  chez;  tous  les  marchands  de  cou- 
leurs. 

ç^.  L'or  produit  une  couleur  cramoifie  ou  de 
rubis,  qui  par  une  méprife  fur  la  fîgnificatlon  du 
mot  latin  purpureus ,  a  fouvent  été  nommée  couleur 
de  pourpre  par  des  auteurs  angloîs  ou  françois. 

Il  faut  à  cet  eftet  réduire  l'or  en  poudre  prcci- 
pitce ,  en  le  fajfànt  difloudre  dans  l'eau  régale  , 
&  en  le  précipitant  par  le  moyen  de  l'étain ,  du 
Tel  alkali  fixe,  ou  des  corps  métalliques  &  alkalins, 
de  la  manière  qui  iûit. 

Prenez  huit  onces  de  pur  efprit  de  nître  :  ajou- 
tez-y deux  onces  de  Tel  ammoniac  bien  clair,  qui 
convertira  Tefprit  de  nitre  en  eau  régale. 

Mtitez  quatre  onces  de  cette  eau  régale  dans 
une  fiole  convenable. 

Faiics-y  difloudre  une  demi-once  d  or  purifié 
que  vous  trouverez,  chez  les  rafllineurs  fous  le  nom 
d'or  de  grain   ou  de  départ. 

Pour  hâter  la  folution ,  tenez  la  fiole  dans  un 
dcgrc  de  chaleur  modéré  juf^u'à  ce  que  l'or  difpa- 
roille  entièrement. 

Prenez:  pareille  quantité  d'eau  régale  dans'  une 
autre  fiole  :  metiez-y  de  petits  morceaux  d'étaîn 
fin  ou  de  la  limaille  d'étain. 

Ajoutez-en  par  degrés  tant  que  reffervefcence 
dure  ,  lans  quoi  le  mélange  échauffcroit  la  fiole 
jufciu'au  point  de  la  faire  caflcr. 

Verfèz  enfuite  trente  ou  quarante  gouttes  de  la 
foljtion  d'or  dans  une  chopine  d'eau.  Immédia- 
tement après  verle/.  fur  cette  eau  quinze  on  vingt 
gouttes  de  la  folution  d'érain. 

La  dîffblutlon  de  l'or  faîte  par  Peau  régale  Ce 
précipitera  en  forme  de  poudre  au  fond  de  cette 
eau  claire.  ' 

Vous  répéterez  cette  opération  jufqu'à  ce  quie 
toute  votre  diïïblution  d'or  (oit  employée. 

Lorfjue  toute  la  poudre  d'or  a  été  précipitée, 
verfez  le  fluide  clair ,  &  remplHTez  votre  fiole  avec 
de  Teau  de  (ôurce. 

Quand  la  poudre  rouge  (ê  fera  précipitée  au 
fond  ,  verfèz  encore  de  l'eau  ,  mettez  enfui  te  une 
épcng^  humide  fur  la  furface  du  fluide  qui  refte 
avec  la  poudre. 

Lorfque  tous  aurez  extrait  toute  Peau  ,  faites  fé- 
cher  la  poudre  fur  uoe  pierre  de  marbre  ou  de  por- 
phyre, &  prenez  bien  garde  qu'il  ne  s'y  mêle  ni 
poufliçrç,  ni  faletc, 
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On  êihbïèîé- cjtielquefoîs-i  an  lîeu  de  (ôlutîon 
d'étain,  l'etain  crad  pour  t»récif)iter  l'or  î  mais  Tat- 
tentÛHi  que  defn^qdiïJÇffite  méthode  ,  contrebalance 
la  peine  qa^exige  cette  diflolution.  Car  R  la  difTo- 
lution  n*efl  pas  bien  lavée  ,  elle  forme  un  corps 
glutlneux ,  de  (ôrte  que  Tétain  ne  peut  Ce  féparer 
de  l'or  précipité  qu9:  pa^-^des  moyens  dedruâifs  des 
qualités  de  Tétait  ;-4Ç:iq>il(qu*on  (e^èrt  d'ctain  cirud, 
û  faut  laver  ta  difToïutioa  avec  le  triple  d'eau ,  5c 
n'y  laiiïèr  Tctain  ;qp'autant  que  l'orparoit  en  forme 
dç  poudre  rouge  (ur  À  furfaçe. 

Il  vaut„mfeu^  ^  au  relie  ,  Ce  (êrvir  des  deux  (ô> 
luttons ,:  étant-plus  aifé  de  conserver ^ar  ce  moyen 
la  couleur. léqkfl^cer:^  lî  l'étain  refte  trop  long- 
temps dans  ce  mélange ,   (a  couleur  tire   fur  le 

pourpre.     . 

^ .     r"  '■■>•'■"   " 
Ci  Von  veut  (e-,  procurer  nn  rouge  empourpré ,  U- 
faut  précipiter  l'or  par  le  moyen  du  (èl  alkali^e, 
comme .  il .  Cuit, 

Prenez  la  (bïùtîon  d'or  par  l'eau  régale  ci-delTus 
^{pignée  ;  faites  une  Ç>lntion  de  Cei  de  tartre ,  en 
en  îSTant  fondre  une  'demi  -  once  dans  un  demi- 
Mvé'r  tl'éàU^.-     •  ■ 

Verf^z  (jette  folution  dans  celle  d'eau  .régale  , 
atjflî  Jông-fpmps'  qu'il  y  aura  de  l'ébulUtion. 

Laiiïez  aSors  repofer  là  poudre  précipitée  ,  & 
procédez  comme  à  la  précipitation ,  par  la  folution 
d'^taiii* 

Cette  poudre  eft  Vorffdminant, 

£vitezr-cn  f^îgn-eufênfntrexplofîon^  en  écartant 
tout»  chaleur  du.;Heu  qù  vo\is  la  préparez  ,  jufqu'à 
ce  que  vous  la  mêliez  avec  le  fondant. 

On  peut  précipiter  de  même  l'or  avec  le  lêl  vo- 
latil ;  &  alors  ce  Tel  ,  dans  la  proportion  de  la 
moitié  du  ppi.dsir  -<le  l'eau  régale ,  peut  être  diflTous 
en  quatre  portions  d'eau  du  même  poids  :  mais 
c^te  méthode,  ^e  produit  pas  une  fî  belle  écarlate. 

-  La  moiUeiiré-  de  toutes  ces  précipitations  de 
l'or,  eft  celle  du  mercure  diflous  dans  l'eau  ré- 
gaie. 

ï)e  même,  fi  l'or  fulminant. eft  fondu  avec  du 
(bufre  commun ,  la  couleur  en  fera  beaucoup  plus 
brillante,  pourvu  que  le  (bufrc  (bit  totalement  éva- 
poté  au  feu. 

Toutes  ces  méthodes  néanmoins  font  plus  hafâr- 
deu(ês  que  la  première. 

6^.  L'argent  fert  â  produire  la  couleur  jaune. 

On  le  pi'lvcrife  préalablement  par  la  précipita- 
tion de  refprit  de  nitre ,  ou  par  la  calcination  avec 
le  foufi-e. 

La  précipitation  de  l'argent  Ce  fait  en  dîflblvant 
une  once  d'argent  dans  trois  ou  qosttre  onces  d'ef- 
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prit  de  nitre,  procédant,  au  (iirplus  ,  c< 
précipitation  .de  l'or  dans  l'eau  régale. 

On  la  fait  aufti  en  vcrfânt  de  la  (âun 
folution  d'argent  dans  l'esprit  de  nitre 
crois  la  première  de  ces  deux  méthodes 
que  la  féconde. 

La  calcination  de  l'argent  fê  fait  en  i 
lames  d'argent  bien  minces  dans  un  cre 

Il  faut  les  arranger  par  lits ,  couvrir 
d*argent  d'un  lit  de  fleur  de   fou&e,  & 
dre  au  fourneau.  L'argent  éunt  calciné , 
friable. 

Pulvéri(êz-le  dans  un  mortier  de  verre 
.  de  porphyre ,  ou  de  caillou  de  mer. 

On  peut  encore  calciner  l'argent  en 
la  limaille  d'argent  avec  la  fleur  de  fb 
•  la  proportion  d'une  once  d'argent  à  une 
de  (bufre ,  &  faites  fondre. 

On  peut  auffî  jetter  le  (bufre  dans  le  c 
que  l'argent  y  devient  /ouge. 

jT  7**,  Le  cuivre  forme  les  couleurs  ver 
&  rouges  :  mais  il  faut  auparavant  le  ca 
le  réduire  en  poudre  par  la  précipitati< 

On  calcine  le  cuivre  avec  le  (bufre  c 
gent  :  mais  il  faut  un  feu  de  deux  heure 
prenne  une  couleur  de  rouge  noir  que 
enfuite  en  une  poudre  très-fine. 

Le  cuivre  ainfî  préparé  s'appelle  chez 
ferret  (CEfpagne.  ^ 

On  peut  encore  le  calciner ,  en  le 
avec  le  vitriol  romain  :  mais  il  faut  pi 
& ,  félon  Ncri ,  il  faut  répéter  jufqù'à  fî 
opération. 

On  juge  de  la  bonté  de  ce  ferret  f 
leur. 

Si  (on  rouge  tire  (ur  le  noir  ou  (ùr  '. 
c'eft  qu'on  l'a  trop  calciné  ,  ou  qu'on  y 
de  (bufre. 

Au  lieu  de  cuivre  crud ,  on  (ê  (êrt  d 
de  laiton,  nommé  par  les  ouvriers  ajft 
quant  en  français. 

M?.is  comme  les  feuilles  en  font  très 
qu'il  faudroit  trop  de  (bufre  pour  les  fl 
vaut  mieux  le  couper  par  parcelles,  & 
mefûre  avec  des  fleurs  de  (bufre. 

L'extrême  minceur   des  feuilles   a( 
calcination. 

Le  cuivre  &  le  laiton  peuvent  Ce  es 
(bufre ,  en  les  laiflfant  long-temps  à  un 

Si-tôt  que  ces  métaux  font  devenus 
£>tut  les  réduire  en  poudre  &  les  mettre 
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fcn,  tprcs  les  avoir  cparpillcs  fur  une  tuîle  ,  en 
wmq^r,  aSri  que  le  tout  fe  refiente  Lgalement  de 
l'ittetnte  du  feu  ;  ce  qui  hâtera  la  calcination. 

»  Quoiqu'il  fufîîfê  de  calciner  le  cuivre  jufqu'à  ce 
'il  devienne  rouge  ,  il  convient  quelquefois  d'en 
préparer  d'autre  quantité  dans  un  état  de  calcina- 
tisn  plus  forte  i  de  lorte  que  (a  couleur  foit  d^un 
rouge  pourpre,  d'un  grii  obfcur ,  ou  d'un  noir 
l^ger. 

Il  faut  néanmoins  qu'il  retienne  une  teinte  de 
Touge,  fans  quoi  l'on  ne  réufliroit  pas  dans  la  oom- 
podùon  de  l'émail. 

^  L'autre  méthode  de  réduire  le  cuivre  en  poudre 
impalpable  ,  eft  la  précipitation. 

A  cet  eflfet,  on  diffoudra  le  cuivre  dans  tel  acide 
Bue  ce  (oit ,  &  on  le  précipitera  en  y  ajoutant  une 
loiutian  de  cendres  gravelées  ,  faite  avec  l'eau 
commune. 

Cette  calcination  eft  préférable  pour  rénxail 
fcrd. 

Pour  éviter  la  peine  de  dîïïoudre  le  cuivre ,  on 
^l  fe  fervir  du  vitriol  romain  ,  qui  elt  une  cem- 
binaifon  du  cuivre  avec  l'huile  de  vitriol  ;  mais  il 
fiut  préalablement  le  dilToudre  en  verfant  de  l'eau 

»cJîaude  par-deflus ,  lorsqu'il  efl  réduit  en  poudre  ; 
ft  après  l'avoir  raclé  avec  la  cendre  gravelce  ,  le 
fcàiùxi  de  nouveau  en  poudre. 

8*.  Le  fer  s'emploie  pour  avoir  un  rouge  oran-  , 
gc,  file  cearlate  ou  jaune  tranfparent ,  &  pour  ai- 
der 1  la  c*mpofîtîon  du  verd. 

On  prépare  le  fer  par  la  corrofîon  Se  la  précîpi- 
ftitiofl. 

Lefîiccès  de  ces  deux  manières  difKcre  en  ce  que, 
parla  calcination,  le  fer  étant  délivré  de  fes  aci- 
des &  de  Ion  foufre  ,  (a  chaux  crue  Ce  convertira 
en  une  couleur  de  rouge  pourpre  ,  lorfju'elle  n'aura 
pa^  aHci  de  fondant  pour  la  vitrifier;  Se  en  jaune 
Innfparent  tirant  fur  le  rouge  ,  lorr^u'on  y  aura 
^•nployé  une  plus  grande  quantité  de  fondant  :  au 
"w  que  f\  le  fer  n'ed  que  peu  ou  point  calciné  , 
*  s'il  n'eft  point  dépouille  de  fbn  (bufre,  ù.  cou- 
leur fera  plus  jaune. 

Il  vaut  mieux  fe  fervir  du  vitrîol  vcrd ,  qui  ne 
tflnfîfle  que  dans  la  fubflance  du  verJ  &  dans  la- 
Ç'de  de  vitriol  ,  que  d'employer  le  fer  crud.  Cela 
«vjtç  de  la  dcpcnfe  ;  mais  la  préparation  de  la 
""iiille  par  le  vinaigre  demande  le  fer  même. 
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La  première  préparation  du  fer  eft  donc  la 
'^ùile  par  corrofiûn  avec  le  vinaigre ,  ainiî  qu'il 
,"*iu 


Prenei  de  la  lirralîle  de  fer  la  plus  belle  :  ar- 
^r«,-U  avec  le  vinaigre  ,  de  forte  que  le  tout  foit 
Piw  imbibé» 

Ans  &  Métiers.  Tom.   VI, 


Et6nde2:-la  endiite  dans  un  lieu  frais  proprement, 
fiir  du  papier  ou  fur  une  planche ,  jufqu'à  ce  qu'eliq 
s*y  defsèche. 

Efiaye?.  alors  de  la  pulvérifer  dans  un  mortiet 
de  porphyre,  de  pierre  ou  d'agate,  avec  un  pilon 
de  même  matière. 

'Si  la  totalité  n'ell  pas  parvenue  à  une  entière 
corrofîon ,  inibibet  de  nouveau  avec  du  vinaigre 
&  faites  relTécher. 

Paffez  au  tamis  de  foîe  ce  qui  s'eft  réduit  en 
pouHîcre.  Imbibez  le  réfidu  de  nouveau  vinaigre. 

Sécher  comme  deflus,  &  réduifez  le  tout  en 
poudre  impalpable. 

Lfe  fer,  ainfi  corrodé  par  le  vînaîgre,  donne  un 
jaune  tranfparent,  qui  fert  beaucoup  a  faire  le  verd 
avec  le  fecours  du  bleu.  Mais  il  eft  beaucoufi 
plus  pénible  &  moins  profitable  ,  à  moins  qu'on  ne 
veuille  faire  un  jaun»  plus  rouge;  à  quoi  il  réuf- 
iïra  mieux. 

On  fe  fert  de  la  rouille  pour  faire  le  crocus 
martis  ^  mais  mal-ii-propos ,  .  puifqu'à  la  calcina- 
tion le  vitriol  8<  le  fer  corrodé  (ont  également  bons, 
&  qu'on  s'épargne  beaucoup  de  peine  en  employant 
le  premier. 

Le  fer  fc  calcine  de  luî-mf  me  fans  avoir  befôîn 
d'aucun  mélange.  On  expoie  à  cet  effet  fâ  limaille 
fur  une  grande  fûrface  à  l'aâion  du  feu  pendant 
un  long-temps  :  ce  qui  converti»  le  fer  en  crocus 
manis.  Mais  cette  préparation  eft  incommode , 
parce  qu'elle  demande  un  feu  long  &  violent ,  (ans 
produire  plus  d'avantage. 

On  calcine  aufTî  le  fer  par  le  foufre  :  on  y  pro- 
cède comme  à  la  caîcination  du  cuivre  ;  mais  il 
ne  produit  pas  un  meilleur  effet  que  le  vitriol  cal-» 
ciné. 

La  précipitation  &  la  calcination  du  vitriol  verd 
font  les  meilleures  préparations  du  verd,  8c  fefoiw; 
ain(î* 

Prenez  du  vitriol  verd  telle  quantité  que  vous 
voudrei  ;  faites-le  diffoudre  dans  Teau  :  ajoutez-y 
par  degrés  une  folution  de  cendres  gravelées  ,  faire 
dans  leau  ,  fans  qu'il  foit  befôin  qu'elle  (bit  pu- 
rifiée ,  jufqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  d'effervef^ 
cence. 

Quand  la  poudre  eu  précipitée ,  décantez  -  en 
le  fluide  :  filtrez  le  rcfidu  :  féchei  la  poudre. 

Les  fels  qui  peuvent  s'y  rencontrer  ,  ne  peuvent 
nuire  à  l'émail. 

Cette  ochre  ou  fer  précipité  fait  le  même  effet 
que  la  rouille  ,  fi:  donne  un  jaune  tranfparent  qui 
peut  fervir  à  faire  une  couleur  verte  ,  en  la  mê- 
lant avec  le  bleu» 
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•  Le  vîtriol  calciné  Ce  prépare  avec  le  vîtriol  crud 
pour  faire  la  couleur  rouge ,  comme  on  Ta  dit  ci- 
devant  pour  Tochre  écarlate.  ^ 

Avec  moins  de  fondant ,  U  donne  un  rouge  ti- 
rant fur  Torangé  ;  &  avec  plus  de  fondant  ,  un 
jaune  tran(parent  plus  vif. 

^o.  L'antimoine  e(l  propre  à  produire  une  cou- 
leur jaune ,  &  mt me  un  fond  d*emaîl  blanc ,  com- 
me nous  Tavons  déjà  dit. 

Cette  matière  eft  fort  utile  &  d'un  grand  ufàge. 

Ceft  un  demi-métal  qaî  ,  par  (à  texture ,  Ce  pré- 
pare en  le  broyant. 

En  calcinant  rantimoîne  avec  Coa  pareil  poids 
cle  nître ,  ou  même  moins  y  on  obtient  une  couleur 
orangée. 

Toutes  les  parties  d'antimoine  ne  Ce  relTemblent 
-pas. 

Il  en  eft  de  viciées  par  un  (ôufre  minéral  :  d*au- 
ttes  ,en  font  moins  chargée*.  Mais  l'antimoine  efi 
à  fi  bon  marché ,  qu'on  peut  établir  atfément  un 
choix  entre  le  bon  &  le  meilleur. 

Le  Terre  d'antimoine  eft  lui  -  même  un  beau 
transparent  orangé  :  maïs  comme  il  n'a  pas  de 
corps ,  on  ne  peut  s'en  Cervir  qu'en  le  mêlant  avec 
d'autres  (îibftances  plus  corporées. 

Ce  verre  eft  à  très-bon  comp^. 

On  ei  tire  beaucoup  de  Veniiè» 

Il  faut  cependant  être  très-attentif  à  la  fatfîfîca- 
tlon  qui  peut  s'en  faire  par  des  mélanges  d'autre 
Terre.  Une  couleur  trop  foncée  eft  un  indice  aflèz 
sûr  de  la  fal/if:cation« 

10°.  Le  mercure  ou  vif- argent  (êrt  quelquefois 
dans  la  peinture  en  émail  ;  mais  avant  de  l'y  em- 
ployer ,  il  faut  le  préparer  par  quelqu'opératton  chy- 
snlque» 

Les  deux  opérations  qu'on  en  fait  pour  s'en  Cet- 
Vtr  en  médecine  ,  Cent  également  propres  ici. 

Le  produit  d'une  de  ces  opérations  Ce  nomme  le 
turbith  minéraU 

Il  fe  fait  par  le  mékngc  du  mercure  avec  l'huile 
de  vitriol ,  ainiî  qu'il  fuit. 

Prenez  vif-argent  pur  fie  l'huile  de  vitriol ,  de 
chacun  6x  livres  ;  diftillez  le  tout  à  grand  feu  , 
jusqu'à  ce  que  le  récipient  ne  donne  plus  de  fumée. 

Pouffez  le  feu  auffi  vivement  que  le  fourneau 
peut  le  (îipporter. 

Quand  la  retorte  eft  froide ,  étez-Ia  du  bain  de 
iâble,  &  rompez-la. 

Prenez  la  mailê  blanche  qui(ê  trouve  au  foad;  1 
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réduî(êz-Ia  en  poudre  groftière  dani  tm 
de  verre  :  veHèz-y  de leau  :  votre poudn 
dra  de  couleur  jaune.  Pilez  te  tout  dans 
tier:  rédui(ez-le  en  poudre  :  lavez  votre 
don  à  médire ,  &  laifTez  £echer  le  tout ^i. 
duit  en  maffe. 

L'autre  préparation  du  mercure  fournît  m 
en  Ce  précipitant ,  qui  donne  une  belle  < 
mais  fujette  à  perdre  (à  couleur  au  feu  : 
on  peut  Ce  procurer  cette  préparation  à  a 
compte,  en  l'achetant  comme  remède  util< 
decine ,  Con  opération  étant  d'ailleurs  très-i 
je  n'en  donnerai  pas,  dit  notre  auteur,  le 

Mais  il  eft  bon  d'oblerver  fiir  cette  ftco 
paration,  qu'employé  dans  la  pebture  et 
la  couleur  qu'elle  donne  ne  peut  paficr  ( 
au  feu  fans  perdre  toute  (à  (iibfiance.  E 
cet  égard  d'un  moindre  avantage  que  la  ] 
préparation. 

11°,  L'orpiment  produit  encore  un  bea 
mats  il  eft  au0i  très-délicat  au  feu,  &  den 
fonduit  trop  doux.  L'antimoine  y  fiipplé 
rement» 

tt°.  La  brique  pulvérifée  donne  auffî  < 
jaune  ;  mais  comme  elle  n'agit  qu'en  conl 
de  l'ochre  qu'elle  contient ,  elle  eft  certa 
inférieure  aux  ochres  dont  nous  avons  par 
tant  plus  quelle  eft  fujette  à  de  grandes  inr 
Elle  exige  d'ailleurs^  plus  de  £Midans  que 
pur  ou  le  fer  calciné. 

Si  l'on  Ce  Cert  de  la  brique,  il  faut  choi/i 
rouge,  &  celle  dont  le  tidii  eft  le  plus  d* 
plus  égal.  Ceft  pourquoi  on  préfère  celle  de  T 

1 3°.  Le  tartre  s'emploie  encore ,  non  qu'; 
qualités  propres  à  ta  teinture,  mais  à  cai 
propriété  à  modifier  la  manganèfè, 

On  choifit  à  cet  effet  le  tartre  rouge  ci 

3uet  il  ne  faut  d'autre  préparation  que  de  1 
e  fes  impuretés ,  en  le  broyant» 

De  la  CQmpofitîon  &  préparation  dis  foniam 
r    a  la  peinture  en  emails 

^  On  connoîtra  beaucoup  mieux  Tefficai 
difftrens  ingrédiens  qui  entrent  dans  les  < 
rions  propres  à  ce  genre  de  peinture ,  en  fai 
recherche  attenùve  &  (butenue  de  leur  n 
de  leurs  effets ,  que  par  les  recettes  parrii 
Je  vais  néanmoins,  dit  notre  auteur,  en  dot 
tûito  complète,  en  commentant  par  les  k 

Deux  fortes  de  matières  s'emploient  dans 
pefîtion  des  fondans.  Les  unes  ont  un  grand  p 
a  vitrifiera  à  fondre.  Elles  n'ont  pas  feulen 
capacité  paiCve  de  devenir  verre  ,  elles  oni 
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n<  de  rallier  k  vUrifier  tous  les  corps  fii(ceptîbles 
t  ritrification. 

Les  ftls ,  le  plomb  &  rarfeiûc  (ont  de  cette  efpc- 
ce;  mais  comme  les  Tels  vitrifies  (euh  (ont  trcs-dinb' 
lubies  par  leur  humidité ,  le  verre  qu'ils  produifent  ^ 
fe  corrode  i  Tair,  devient  obfcur  &perd  Ton  Jurtre; 
lie  forte  qu'il  faut  combiner  ces  (ubftances  avec  d'au- 
ir«  corps  qui  en  rendent  la  compofition  plus  dura- 
ble. 

Ces  correAîfs  qui  font  Tautreetpèce  de  (ubflances 
plti^lôlides  que  les  prccédentes,  (ont  le$  pierres ,  le 
(kbit,  Si  toute  maucre  calcaire. 

Etant  parfaitement  Ijlanchcs  &  rélîrtant  à  la  corro- 
fion,  elles  donnent  de  la  fermeté  à  la  compofîtion, 
fins  altérer  les  ingré diens  colorans ,  à  moins  que 
leur  faculté  vitrifiante  ne  vînt  à  s'affoiblir  avec  le 
teinpî ,  &  qu'en  leur  qualité  de  fondans,  elles  neuf- 
fent  pas  contradé  la  fôlidîté  de  quelqu'un  de  ces 
ingrédicns  qui  ne  les  auroicnt  pas  pris  en  fociété. 

Le  fondant  le  plus  aftîf  entre  les  (els  eft  le  borax. 

Rprcs  lui  le  plomb, qui.  Ce  vitrifiant  à  un  feu  mo- 
•rc ,  communique  cette  propriété  non-feulement 
à  toutes  les  terres,  mais  auflî  à  tous  les  métaux  & 
imi-métauK  ,  excepté  l'or  Se  l'argent. 

L'arlênic  tient  le  troificme  rang  ;  maïs  il  faut  le 
fixer  en  y  joignant  quelqu'autre  corps  déjà  vitrifié, 
fins  quoi  il  le  (ublime  avant  d'arriver  au  degré  de 
dialeur  néceffaire  à  la  vitrification. 

Les  autres  (els  ont  aufll  la  qualité  de  fondans» 
&  fur-tout  le  Tel  marin  ,  qui  néanmoins  ne  fulîît 
pwpour  former  un  fondant  afTej  doux.  Mais  comme 
tous  ces  (els  ne  font  point  colorans,  ils  font  d'un 
fort  bon  ufage  réunis  avec  le  plomb,  ou  du  moins 
ayec  le  borax» 

La  manière  de  préparer  tous  les  fondans  ell  la 
nitae,  U  faut  les  broyer  en(êmble  fur  une  pierre 
de  porphjTe  ou  fiir  une  écaille  de  mer,  avec  une 
niolette  de  même  matière ,  ou  bien  avec  un  pilon 
d'agate  de  même  fubftance.  S'il  falloît  en  préparer 
Une  forte  quantité  ,  on  pourroit  Te  fen-ir  d'un  mor- 
ii«r&  d'un  pilon  de  gros  verre  commun, 

La  matière  bien  broyée  8c  pîlée  fê  met  dans  des 
J>ts  ou  creufets  ]ui  demandent  un  grand  choix, 
-eux  de  Stuibrldge  font  préférés  par  les  angloîs. 

On  met  le  creufet  au  fourneau  à  feu  de  charbon 
dinaire  ,  parce  que,  quoiqu'un  grand  feu  accélère 
I  vitrification ,  il  la  rend  plus  dure  en  altérant  la 
1<^tc  du  fondant. 

,  Quand  la  vitrification  paroît  faite  ,  c*eII-3-dire , 
"Hîjue  la  matière  en  fiifion  ne  produit  plus  d'ébul- 
Bticn  au  dehors  ,  il  faut  l'ôter  du  feu  ,  la  verfer 
Brune  plaque  ou  dans  un  mortier  de  fer  fans  rouillç, 
pulvcrifer  lorfqu'elle  eft  refroidie  Se  la  garder 
^\ix  j'en  fçfvir. 
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S^'û  paroît  quelque  fal«ié  fur  la  (Iirface ,  il  faut 
avoir  grand  foin  de  Tenlever,  avant  de  réduire  U 
nuticre  en  poudre. 

Le  verre  de  plomb,  quoiqu'il  foit  un  fondant 
très-doux ,  ne  veut  point  être  employé  (êul. 

L'air  venant  à  le  corroder,  l'émail  fê  ternîroît# 
Il  eft  néanmoins  utile  d'en  connoître  la  prépara- 
tion i  &  quoi::)ue  fus,  ingrédiens  puiffent  (ê  lier  avec 
ceux  des  matières  colorantes  6c  des  autres  fondans, 
il  vaut  mieux  les  vitrifier  fcparément.  Cela  (èrvira 
beaucoup  à  les  purifier  des  ordures  qui  fe  forment 
dans  la  première  fiifioB.  Voici  la  manière  de  pré- 
parer le  verre  de  plomb. 

Prenei  deux  livres  de  mine  de  plomb  rouge,  une 
livre  de  cailloux  calcinés  5:  broyés  ,  ou  ,  à  leuf 
défaut  ,  une  livre  de  (âble  blanc  pulvérifé  très-fin, 
Vitrifiei  le  tout,  Scie  préparer  à  l'ordinaire. 

Notre  auteur  donne  en(ùîtç  la  compofitîon  de 
plufieurs  fondans. 

Fondant  ordinaire  modérément  doux^li^,  t. 

Prener  une  livre  de  verre  de  plomb ,  fîx  onces 
de  cendre»  gravclces  &  deux  onces  de  fêl  marin. 
Proccdei  comme  aux  autres  fondans. 

Ce  fondant  eu  à  très-bon  marché ,  &  fera  d'un 
fort  bon  ufage  par-tout  où  une  ceinte  de  jaune  ne 
peut  nuire ,  comme  aufti  dans  les  compofïtions  qui 
ne  demandent  pas  un  fondant  très-doux. 

Fondant  ^x  orcUnairt,  N*.  x. 

Prenez  une  livre  de  verre  de  plomb,  fîx  oncfl« 
de  cendres  gravelces ,  quatre  onces  de  borax  &  une 
once  d'arfenic.  Préparer  le  tout  â  rordinaire. 

Ce  fondant  eft  très-doux  Bc  très-propre  à  vitri- 
fier beaucoup  de  (affre ,  de  poudre  précipitée  &  d« 
chaux  de  métaux  ;  d'où  il  eft  très-bon  pour  former 
des  couleurs  très-lifTes. 

On  peut  s'en  fervif  par-tout  où  rémail  n»  doit 
pafTer  qu'a  un  feu  modéré. 

Fondant  tranfpareni^^  parfaitement  blanc  &  modère-^ 
m€nt  doujc,  N**.  3. 

Prenez  une  livre  dei   cailloux  vitrifiés  &  bien 
pulvérifés  ,  fix  onces  de  cendres  grav^Iées ,  deux  ^ 
onces  de  fel  marin  &  une  onçc  de  borax.  Prépare*  ' 
comme  dit  eft. 

Ce  fondant  eft  propre  pour  les  pourpres  ,   cra- 

moifis  6c  autres    couleurs  où  il   ne  faut    point  de 
jaune ,  comme  auflt  pour  le  blanc  le  plus  pur. 

Il  efl  plus  dur  que  le  fondant  enfoigné  au,  n".  i| 
nuis  on  peut  le  corriger  pat;  ime  proportioa  de  b(h« 
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enfoTtt  que  le  feu  (bit  très-vif  &  que  la  flamme 
forte  par  les  quatre  trous  des  angles  du  fourneau. 

Il  faut  entretenir  le  feu  le  plus  vif  pendant  trois 
ou  quatre  heures. 

.  De  temps  en  temps  on  tire  de  la  poêle,  parle 
trou  qui  répond  à  celui  du  fourneau ,  les  épreuves 
ou  eHais ,  pour  voir  û  les  couleurs  font  fondues 
&  incorporées. 

Félibien  &  M.  de  Blancourt  ajoutent ,  pour  voir 
Ji  h  jaune  efi  fait  :  ce  que  D.  Pernetti  n'auroit  pas 
du  omettre ,  cette  couleur  fè  parfondant  toujours  la 
première. 

Quand  on  voit  quç  les  couleurs  font  prefque  faites , 
•n  met  du  bois  très-fèc ,  coupe  par  petits  mor- 
ceaux ,  &  Ton  ferme  enfiiite  la  porte ,  qui  doit  être 
fermée  depuis  qu'on  a  commencé  à  pouffer  le  feu 
(bus  la  poêle. 

Lorfiu'on  voit  que  les  barreaux  qui  la  (ôutien- 
nent  font  d'un  rouge  étincelant  &  de  couleur  de 
cerife,  c'eft  une  marque  que  la  recuifTon  s*avance. 
AHais  pour  fà  perfeâlon,  il  faut  un  feu  de  dix  ou 
douze  heures. 

Si  on  vouloit  la  précipiter,  en  donnant  dès  le 
commencement  un  feu  plus  âpre,  on  rifqueroit  de 
faire  cafler  le  verre  &  de  brûler  les  couleurs. 

C*e(l  ici  une  affaire  qui  git  plus  en  expériences 

?|u'en  préceptes  :  voici  néanmoins  le  traitement  du 
eu  prefcrit. 

Le  fourneau  étant  exaâement  fermé  par  le  haut 
avec  plusieurs  carreaux  de  terre  cuite ,  tels  que  nos 
carreaux  d'àtre  ,  affemblés  l'un  contre  l'autre  & 
lûtes  avec  Targille,  en  obfèrvant  de  pratiquer  dans 
le  fourneau  un  trou  du  volume  d*un  œuf,  on  y  met 
le  feu  de  cette  manière. 

On  met  à  l'entrée  des  charbons  allumés  qu'on 
Y  entretient  continuellement  de  nouveau  charbon, 
à  meHire  que  le  premier  fêmble  difpofé  à  tomber 
en  cendres. 

Le  charbon  le  meilleur  pour  cette  opération  doit 
être  léger ,  fbnore ,  en  gros  morceaux  brilians  qui 
fv»  rompent  aifément.  On  eftime  par  préférence 
celui  qui  e(l  en  rondins,  &  qui  ne  refie  pas  chargé 
d'une  écorce.  Le  charbon  trop  menu ,  ne  laîfTant 
.  pa»  affè/.  d'air  entre  fês  différeos  morceaux,  s'al- 
lume difficilement ,  produit  de  la  fumée  &  répand 
I  une  odeur  pernicieufe.  Celui  qui ,  étant  trop  cuit, 
efl  réduit  comme  une  braifè,  donne  peu  de  cha- 
leur. 

Il  faut  encore  prendre  garde  que  le  charbon  n'ait 
ét^  mouillé  :  on  reconnoit  celui-ci  en  ce  qu'il  e(l 
plus  lourd,  qu'il  s'allume  avec  peine,  ne  brûle  pas 
avec  vivacité  ,  tk.  fè  confiune  (ans  produire  la  cha- 
leur qu'on  en  attendoit. 

On  continue  ce  feu  de  charbon  pendant  deux 
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heures  au  moins ,  toujours  à  Tentrée  du  îcnmml 
pour  accoutumer  peu  à  peu  le  verre  ï  fêntir  ix^ 
leur,  9c  empêcher  qu'il  ne  fê  cafiè  par  une  trop 
prompte  &  trop  vive  atteinte  du  feu. 

On  l'introduit  enfuite  un  peu  plus  avant  dm 
le  fourneau  &  par  degrés ,  en  le  porunt  égalaoett 
fur  chaque  côté  des  parois. 

Alors  on  bouche  Tentrée  du  foyer,  ce  qui  em- 
pêche le  fourneau  de  tirer  trop  d'air,  &  le  cbai' 
bon  de  fè  conflimer  trop  vite.  On  le  lûfle  aiafi 
pendant  une  bonne  heure  au  moins. 

On  range  enfiiite  tout  le  charbon  allumé  dedu- 
que  côté  de  la  poêle  ï  égale  diflance  jufques  vm 
le  fond  du  fourneau. 

On  fe  fêrt  à  cet  effet  du  rahlot^  inilrument  fêoi' 
blabie  à  celui  que  les,  boulangers  nomment  raUt^ 
&  dont  ils  fè  fervent  à  remuer  les  tifbns  &  à  nuh 
nier  la  braifè  dans  le  four. 

Cet  infiniment  emmanché  dans  le  bois ,  con^e 
en  une  branche  de  fer  de  trois  à  quatre  lignes  en 
quarré,  un  peu  recourbée  vers  rextrémitc  oppofce 
au  manche. 

Après  trois  heures  &  plus  de  ce  feu  de  charbon, 
le  peintre  fiir  verre  introduit  dans  fbn  founeao 
deux  bâtons  de  cotteret  d'égale  ^(Teur,  de  bois 
de  hêtre  déjà  fec  ,  &  au'il  a  fait  fécher  fous  le 
foyer  ou  fur  la  calotte  du  fourneau. 

Il  les  porte  avec  le  rabiot  fiir  les  braifès  refbntet 
du  charbon ,  l'un  d'un  côté ,  l'autre  de  l'autre ,  où 
ils  ne  tardent  pas  à  s'enflammer. 

On  préfère  le  bois  de  hêtre  au  bois  de  chenet 
parce  qu'il  efl  moins  fujet  à  pétiller  &  à  fiimer. 

On  choifît  ordinairement  les  plus  gros  batou 
pour  le  commencement,  parce  qu'ils  ne  donnent 
pas  d'abord  une  flamme  fî  vive ,  &  qu'ils  pnxhu- 
fènt,  en  tombant  en  braifè  ,  une  chaleur  plus  douce 
&  de  plus  de  durée. 

Si  ces  deux  bâtons  tombent  en  braifè  prefqoe 
dans  le  même  moment  à  chaque  côté  du  fbumrau, 
c'eft  un  fîgne  que  la  chaleur  efl  égale  par-tout. 

Alors  il  faut  veiller  pendant  fîx  heures  au  moins 
à  entretenir  fcrupuleufèment  ce  feu  de  cottentt, 
de  façon  qu'aufli-tôt  qu'un  bâton  tombe  es  braifè, 
on  en  fubflitue  un  autre  en  fa  place. 

La  flamme  non  interrompue  circulera  continuel' 
lement  autour  de  la  pocle,  en  lui  donnant  ce  quoi 
appelle  un  feu  de   réverbère. 

Si  la  braifè  vers  la  fin  s'amafToit  en  trop  grande 
quantité  dans  le  fourneau ,  ce  qui  pourroit  liimMuet 
l'aâivité  du  feu ,  ainfi  qu'on  le  j-cconnok  lorique 
la  flamme  ceflé  de  jouer  par  les  quatre  coins  dn 
fourneau  ,  &  chaufferoit  trop  le  fond  de  la  poêle  ; 
on  retire  de  cette  braifè  peu  à  peu  &  par  inte^ 
vallesy  ^  la  ramcDant  fur  le  devant  du  foyet  ircc 
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le  rabiot,  doù  on  la  fait  tomber  dans  un  réchaud 
ou  un  autre  vaîfTeau  propre  à  la  recevoir  &  à  la 
rcpmdre  cnfuite  fur  la  calotte  du  fourneau. 

L  Après  fîx  heures  de  ce  feu  de  bois ,  (oigneufe- 
ent  Se  artirtement  conduit,  on  commence  à  dé- 
boucher le  paflage  des  eflais  Cm  le  devant  du  four- 
neau* 

Pédant  qu'on  le  débouche,  il  faut  avoir  foin 
d'introduire  dans  Je  foyer  du  fourneau  lesjpincettes 
dont  on  doit  Ce  (èrvir  pour  retirer  les  eflais  de  la 
pocle,  afin  de  donnera  cet  pincettes  un  degré  de 
chaleur  convenable  à  celle  dont  les  effais  font  at- 
■feints,  &  que,  fai/îs  par  le  froid  de  rinilrument 
^i  lerviroit  à  les  tirer,  ils  ne  Ce  cafTent  pas  par 
rextrcmité  qui  déborde  la  poêle,  ce  qui  empcche- 
xoic  de  les  retirer. 

On  retire  ordinairement  trois  cifaîs  à  la  fois,  un 
idu  bas  y  un  du  milieu  &  un  du  haut ,  pour  être 
également  stir  de  l'atteinte  du  feu ,  que  la  pocle 
auroit  reçue  par-tout  avee  le  même  concert. 

On  les  laide  refroidir  petit  à  petit  ,  en  les  po- 
Ûnc  de  rang  fu*  le  devant  du  four, 

m  Si  les  émaux  commencent  à  s'attacher ,  C\  le 
|zune  Ce  fait ,  on  augmente  Taiflivité  du  feu  ,  en 
xntroduifant  dans  le  fourneau  de  petits  bâtons  ou 
éclats  de  cotterets  bien  fecs  que  Ton  aura  rcll^rvcs 
pour  la  fin.  Une  demi -heure  après  on  tire  de  nou- 
veaux eflais, 

SI  les  émaux,  quoique  plus  adhcrens  au  verre, 
ne  paroiflliient  pas  encore  clairs  ,  fondus  &  lifTes  ; 
fi  le  jaune  paroit  encore  foible  par  comparai  Ton  au 
premier  eflai  qui  en  a  été  fait  au  feu  domefîiquc  , 
vous  continuerez  encore  ce  feu  d'atteinte  une  demi- 
heure  ou  un  peu  plus  ,  félon  l'indication  des  trois 
derniers  eflais  que  vous  retirerez  de  la  pocle. 

Au  refle,  on  peut  fuivre  les  indications  des  étin- 
celles qui  fortent  des  barreaux  ,  &  de  leur  couleur 
de.cérife. 

Les  émaux  font  cenfcs  fufHfâmment  recuits  , 
lorfiu^aprcs  le  refruidiiïêmcnt  des  effais  ,  vous  ap- 
percevrez ,  fur  le  revers  de  l'endroit  où  ils  ont  été 
couché* ,  qu'ils  commencent  a  fc  diviler  par  petites 

rnes ,  fans  cependant  fe  féparcr, 
Ccfl  ce  que  les  peintres  fur  verre  appellent  des 
^mattx  calcinés. 

Il  îâut  »lnrs  cefTer  le  feu  ,  boucher  exadement 
toute»;  les  iffues  du  fourneau  ,  par  lefqueiies  l'air 
f  introduire,  &  laifler  ie  tout  le  refroidir 

u.  :-rr.cme  avec  la  plus  grande  patience. 

Cerefroldiflement,  fuivant  les  fàifbns,  dure  qua- 
tnte-huit  ou  (bixante  heures. 

Lorf'jue  la  calotte  du  fourneau ,  ainfi  nue  fes 
^oiî  y  font  froids,  vous  levez  la  calotte  picce  par 
èce  ;  âc  G  la  pol'le  n'a  plus  confcrvé  de  chaleur. 
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vous  en  retirerez  vos  pièces  lit  par  lît ,  comme 
vous  les  y  avez  introduites,  en  confervant  foigneu- 
fêment  la  poudre  de  chaux  ou  de  plâtre,  qui  vous 
aura  fèrvi  a  les  flratifier  ,  pour  la  garder  &  la  faire 
refTervîr  ,* après  l'avoir  tamlfée,  aux  recuifTons  fui- 
van  tes. 

Toutes  les  pièces  étant  retirées  de  la  poêle,  vous 
découcherez  de  jaune  toutes  celles  qui  en  avoientété 
couvertes. 

C'eft  alors  que  vous  rcconnoitrez  le  bon  ou  mau- 
vais fucccs  de  votre  recuiflon  ,  dont  un  trop  prompt 
&  trop  impatient  empreflement  à  dépocler  peut , 
enun  înflant ,  vous  faire  perdre  tout  le  fruit ,  en  fai- 
fânt  caflèr  tout  l'ouvrage. 

Le  traitement  du  feu  pour  la  recuiflon  que  nous 
Tenons  d'enfeigner  ,  eft,  à  la  vérité,  plus  fatiguant 
que  le  précédent,  à  caufe  de  l'attitude  toujours 
baîfl'ée,  dans  laquelle  le  peintre  fur  verre  doit  Ce 
tenir  pendant  fis  ou  fêpt  heures  au  moins  ,  pour 
s'afllirer  du  moment  auquel  fes  bâtons  tombent  en 
braife,  &  y  en  fublHtuer  de  nouveaux;  mais  com- 
bien de  perlonnes  préféreroient  cette  fatigue  à  I2 
vapeur  nuifrble  d^un  feu  de  charbon  qu'il  faut  fou- 
tenir  pendant  huit  ou  neuf  heures  dans  le  premier 
traitement. 

Voici  le  traitement  du  feu  des  recollets  ,  pein- 
tres fiir  verre, 

La  différence  eft  grande  entre  l'un  &  l'autre  trai- 
tement. C'ell  au  furplus  à  l'artiiîe  à  comparer  en- 
tr'cux  les  dififérens  procédés  que  nous  lui  donnons , 
&  à  fuivre  de  préférence  celui  que  l'expérience 
lui  indiquera  comme  le  plus  sûr- 
Leur  manufcrit  pour  le  traitement  du  feu  re- 
commande le  temps  de  la  nuit  ,  comme  le  plus 
calme. 

En  commençant  à  chauffer  le  fourneau  vers  les 
dix  heures  du  fôir,  la  recuifl^Ln  peut  durer  juf^ 
ques  vers  les  dix  heures  du  matin  du  jour  fiii- 
vant. 

C'eft  de  l'étendue  du  fourneau  ,  de  la  qualité 
des  couleurs  qui  Cont  à  recuire  ,  &  du  plus  ou 
moins  de  dureté  connue  du  verre  qu'on  y  a  em- 
plo\  c  ,  qu'ils  font  dépendre  le  plus  ou  le  moins  de 
darte,  y  ayant  du  verre  qui  ne  demande  ;i  ia  re- 
cuiflon que  neuf  ou  dix  heures  de  feu ,  d'autres  jul- 
qu'à  douze  ou  treize.  -.• 

Ils  prefcrivent  trois  heures  de  feu  de  charbon 
déjà  allumé,  avant  qu'on  Tlntroduife  dans  le  four- 
neau. 

Il  fauc  le  ranger  également  le  long  des  murs 
ccté  du  {ourneau,en  )  fubfliiuant  denouveaticVarbon 
à  mefnre  qiïe  le  premier  le  confume,  parce  que 
la  flamme  Ce  perte  toujours  aflfez  vers  le  milieu. 

Apres  un  feu    de  trois  heures  de  charbon  ,   iU 
•  £  c  1 
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d'ochre  écarUté,  cî-devant  enfeignce  ,  une  part  ; 
luclei  8c  fondai  ,  mais  évitez,  une  fufîon  trop  lon- 
gue &  un  feu  trop  violent. 

C'eQ  ainfî  que  Ce  (dit  le  rouge  commun  de  la 
Chine. 

On  peut  le  rendre  plus  vif  »  en  mêlant  une  par- 
tie de  verre  d'antimoine  avec  une  partie  de  fon- 
(iant ,  au  lieu  de  fe  fervir  du  fondant  feul. 

Rouge  cramoîjt  à  Bon  marché,  N**.  4. 

Prenez,  du  fondant  fous  le  n^.  i ,  quatro  parties, 
&  un  quart  de  part  de  manganè/è  :  fonder  cnfem- 
ble  jufqu'à  ce  que  le  tout  foit  tranfparent.  Méltz- 
y  alors  une  partie  de  cuivre  calcine  juf^u'à  la  rou- 
"geur,  &  peignei. 

Pour  donner  plus  de  tranfparcnce  à  cette  com- 
pofîiîon  ,  il  faut  vitrifier  le  cuivre  calciné  avec 
les  autres  ingrcdien s ,  &  prendre  foin  d'ôter  la  com- 
pofition  du  feu ,  fi-t6t  que  la  vitrification  eft  faite. 

Pour  donner  du  corps  à  cette  couleur  ,  on  peut  y 
ajouter  un  peu  d\'mail  blanc,  ou,  ce  qui  vaut 
mieux,  un  peu  d'ctain  calciné  avec  le  nître ,  comme 
ci-devant  (  mais  la  couleur  en  ed  ncceilâirement 
affoiblie. 

Ce  rouge  efi  trcs-tendre ,  &  craint  un  trop  grand 
feu. 

Si  on  le  trouve  trop  doux ,  il  faut  y  ajouter  de  la 
fritte  de  verre  dur ,  avec  une  petite  partie  de  fon- 
dant ,  &  les  mcJer  à  la  manganèfo. 

Cette  couleur  eft  trop  délicate  pour  être  employée 
dans  les  ouvrages  à  touche  légère  :  les  compofîtions 
par  rpr  précipité  leur  conviennent  mieux  ;  mais 
elle  eft  fort  utile  dans  les  ouvr.iges  fufceptîbles  de 
fortes  couches  ou  teintes  de  couleurs. 

Les  recettes  ordinaires  pour  former  la  couleur 
rouge  par  le  cuivre  calciné  ,  prefcrivent  une  égale 
proponion  de  tartre  rouge;  mais  il  faut,  fî  l'on  s'en 
iert  y  former  le  fondant  de  verre  de  CeUi. 

Si  on  mélangeoit  le  verre  de  plomb  avec  le  tar- 
tre ,  Tauteur  penfe  que  le  corps  du  fondant  en  fe- 
roit.décompofé. 

Rouge  couleur  de  rofe  ou  d' oeillet,  N".  ^. 

Prenet  celle  que  vous  voudrez  des  compofitîons 
cî-delTus  ;  ajoutez-y  de  l'émail  blanc ,  ou  de  la  chaux 
d*étain  préparée  avec  le  nitre,  ou  de  la  chaux  d'an- 
timoine ,  jurqu'à  ce  qu'il  y  en  ait  aflTcz  pour  donner 
à  la  couleur  le  ton  dclîré* 

COULEU  R    BLEUE. 

Bleu  le  pius  hrillant,  N<"  6, 
F^cne^  (i\  parts  des  fondans  fous  les  ;ium,  i  ou 


t  ^  OU  autant  de  verre  de  Venîfe  ,  8r  ntie 
plus  bel  outremer  :  mélez-les  bien  pour  peîi 

Si  vous  voulez  obtenir  de  l'outremer  \ 
tranfparcnt ,  ajoutez  au  mélange  ci-de(Ttis  uf 
me  PU  huitième  partie  du  fondant  fbiis  le 
gardez  ce  mélange  en  fu/îon  jufqu'i  ce  que 
mer  Hjit  parfaitement  vitrifié  ,  &  que  le  U 
devenu  tranfparent. 

S!  votre  bleu  n'avoît  pas  afTez  de  corpi 
mentez  la  do(e  d'outremer  ,  ou ,  pour  épad 
dépenfe  ,  ajoutez  à  ce  mélange  une  petite  <| 
de  bleu  d'émail  fondu  arec  quatre  ou  fix 
pefanteur  de  borax  ;  Ci  le  bleu  d'émail  e4 
meilleure  qualité,  il  fera  .'paroître  l'outreal 
foncé ,  (ans  lui  rien  ôter  de  (on  lulTafl 

Bleu  plus  léger.  J^o,  7» 

Prenez  quatre  parts  des  fondans  fous 
ou  4,  &  une  part  de  cendres  d'outremer 
les  pour  peindre. 

Cette  compofition  n'eft  pratiquée  que  p 
qui  ne  connoiffent  pas  la  propriété  du  bleu  d 
mais  comme  les  cendres  pures  d'outremer  i 
forte  ceinte  de  rouge  &  peu  de  luifant;  il 
pofjtions  fuivantes  Coni  préférables  à  celleHj 

Si  les  cendres  d'outremer  font  falflfiéet  | 
cuivre ,    comme  cela  arrive  fouvent ,    elli 
donneront  du  verd  au  lieu  du  bleu 
attendiez. 

Bleu  tranfparent,  N°«  S* 

Prenez  quatre  parts  de  tel  fondant  quevi 
drez  ,  &  une  de  bleu  d'émail,  Fondez-lcsi 
Lie  à  un  feu  violent ,  jufqu'à  ce  que  route , 
foit  parfaitement  vitrifiée  &  tran (parente. 

Si  la  petite  quantité  de  bleu  d'émail  -p 
retarder  la  vitrification,  ajoutez  aumélangr 
de  borax  ,  &  elle  iera  parfaite 

Tirez  alors  la  compofîtîon  du 
froidir  ,  &  la  broyez  pour  vous  en  fêrvir  :  j 
rez  un  très-beau  bleu  tranfparent.  Plus  il  t, 
ché  épais  »  plus  il  fe  foncera. 

I 

On  peut  mettre  moins  de  bleu  d'émaîl  1 

veut  une  couleur  plus  légère. 

Bleu  cilefie.  N°.  5». 

Prenez  celle  que  vous  voudrez  des 
deffus  prefcrîtes  pour  le  bleu  ;  ajoutez  y  de! 
blanc  ou  de  la  chaux  d'étain  ou  d'antimoq 
qu'à  ce  que  vous  obteniez  la  teinte  que  va 
rcz.  Si  vous  choifilTez  le  n'\  6  ,  les  cendcf 
(semer  produiront  toui  lçu«  eâet« 
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Blea  ^aiurparlceithre,  N**.  io« 

Frtocz  cinq  parts  des  fondans  (ôus  les  nufli.  3 
ta4,  une  part  de  cuivre  calciné  tirant  (ùr  le  pour- 
•R,  ft  autant  de  bïcu  d*émaîl.  Mclez-les  bien  en- 
lève; ajoutez  »  en  broyant ,  une  part  de  chaux 
Ànmoîne  ou  d*étain  calciné  par  le  nitre ,  & 
fvdbz  le  tout  pour  peindre. 

Xe  Accès   de  cette  compoiîtion  efi  £  douteux 
^W  la  prépare  rarement. 

SU  arrive  qu'elle  réuflîllè,  le  bleu  qu'elle  pro- 
lucft  meilleur,  mais  plus  froid  que  tous  les  au- 
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COULIUK    JAUMI* 

Jaune  itàfant^  opaque,  plein,  N",  it« 

Prenez  quatre  parts  des  fondans  (ôus  les  num,  i 
«IX,  une  part  d'argent  calciné  avec  le  foufre , 
coaune  il  a  été  prefcrit ,  &  une  part  d'antimoine. 
Hélez  &  fondez  enfemble  jusqu'à  parfaite  vitrifi- 
catioo.  Broyez  arec  une  part  d'antimoine  ou  d'ctain 
calcines  arec  le  nitre ,  &  gardez  pour  peindre. 

Ce  janne  eft  le  plus  parfait  &  le  plus  brillant  que 
Ton  poiflê  employer. 

Oo  çeut  le  rendre  plus  foncé  ,  en  diminuant  les 
pnportioss  d'antimoine  ou  d'étain  calcinés. 

Jaune  hriUant  tranfparent,  N".  ii. 

Prenez  Sx  parts  des  fondans  fous  les  num.  i  ou 
% ,  deux  parts  d'argent  calciné  avec  le  (bufre ,  & 
doû-part  d'antimome  calciné.  Mêlez  &  fondez 
jdqu'a  paufàite  tranXparence  ;  broyez  pour  vous  en 
£rrir. 

Quand  on  vent  une  transparence  plus  grande , 
•a  peut  omettre  l'antimoine. 

Ce  jaune  efi  très-foncé,  projpre  pour  les  fortes 
•labres ,  8c  d'une  couleur  parfaitement  nette. 

!      On  Ce  Cert  plus  ordinairement  d'un  }aune  trznC- 
:  (trent  à  meilleur  marché ,  qui  fait  le  même  efiet. 

JoMne  clair  tran^arent ,   avec  t argent  &  le  fer. 
No.  13. 

Procédez  comme  ci-dedûs  ;  (êulement ,  au  lieu 
f  antimoine ,  prenez  du  fer  précipité  tiré  du  vitriol, 
conune  on  Ta  en(èigné  ci-devant. 

Cette  couleur  fera  plus  tranfparente  que  fi  vous 
enfliez  employé  l'antimoine  qui ,  variant  â  propor- 
tiofl  du  (ôufre  cnid  qu'il  contient ,  n'eA  pas  tou- 
jonn  fufceptible  d'une  grande  traniparence  à  la  vi- 
trification. 

Au  relie  ,  ce  jaune  (èra  vrai  &  très-froid ,  par 


conféquent  propre  à  former  toutes  Ibrtes  de  cou?* 

leurs  vertes  (  mêlé  avec  du  bleu  ). 

I 

Jaune  opaque  plein  ,  à  meilleur  marché,  N°.  144 

Prenez  fîx  parts  des  fondans  (ôus  les  num.  i  on 
ï  ,  ou  de  verre  de  Venife;  une  part  d'antimoine, 
8c  une  demi-part  de  fer  précipite  avec  le  vitriol* 
Méiez-les  ju(qu*à  parfaite  vitrification  ,  &  les  broyez 
avec  une  part  d'étain  calciné  ju(qu'à  la  blan-; 
cheur. 

Ce  l'aune  diffère  de  celui  du  n<*«  11,  en  ce  qu'il 
n'eft  pas  auflt  iui(ànt  &  auffî  plein  ;  mais  il  rendra 
toujours  un  jaune  foncé  très-pur ,  par-tout  ou  l'oo 
n'a  pas  befoin  d'un  émail  fi  brillant. 

Jaune  opaque  plus  chaud  ,  ou  moins  fenfible  aufeu^ 
No.  ly. 

Procédez  comme  ci-defTus  ;  (êulement,  au  liea 
de  fer  précipité  ,  fervez  -  vous  de  Tochre  écarlate 
ci-devant  en(èignée. 

Jaune  tranfparent  a  meilleur  marché.  If  °»  j6» 

Prenez  (îx  parts  des  fondans  dans  les  num.  i  ou 
i ,  &  une  part  de  fer  précipité. 

Mêlez  8c  fondez  le  tout  à  un  feu  violent,  ]aC- 
qu'à  ce  que  la  mafTe  Coït  vitrifiée  &  tran(parente« 

Jaune  tranfparent  plus  chaud.  No.  17, 

Prenez  fix  parts  des  fondans  (ôus  les  num.  1  ou 
1 ,  une  part  d'ochre  écarlate ,  &  une  demi-part  de 
verre  d'antimoine.  Mêlez  &  fondez  jufqu'à  parfaite 
tran(parence. 

Jaune  tranfparent  par  P  orpiment.  N".  18. 

Prenez  trois  parts  du  fondant  (ôus  le  n".  i ,  8c 
une  part  d'orpiment  raffiné  ou  jaune  de  roi.  Mêlez 
&  broyez  pour  vous  en  (êrvir. 

Cette  composition  eft  très-dclicaîe ,  &  ne  veut 
de  feu  qu'autant  qu'il  en  faut  pour  lier  les  parties 
du  fondant. 

Si  vous  voulez  ce  jaune  plus  chaud,  ajoutez-y  un 
peu  de  verre  d'antimoine. 

Jaunes  légers  en  couleur.  No,  15, 

A  telle  des  compofitions  jaunes  ci-deffus  que  vous 
voudrez ,  ajoutez  la  chaux  commune  d'étain,  fî  vous 
defirez  des  jaunes  légers. 

S'il  vous  faut  beaucoup  de  lui(ânt,  ajoutez  de 
la  chaux  d'étain  ou  d'antimoine  calcinés  avec  le 
liitie. 
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COVLIUR    VERTV* 

Viri  opaque  luîfant,  N<*.  xo. 

Prenez  de  Toutremer  &  du  jaune  en(éi?né  (bus 
3«  n**.  II  cMeffus ,  de  chacun  une  part;  des  fon- 
dant (bus  les  num.  i  ou  i ,  deux  parts.  Mélez.-lN 
cn(èmble  pour  peindre. 

Kerd  tranfparent  iuifant,  N*.  ii» 

Prenez  fix  parts  des  fondans  (ôu«  les  num.  i  ou 
»,  &  une  part  de  cuivre  prccipité  par  les  (èls  al- 
kalîns  ;  mclez  &  fondez  jufqu*!  ce  que  la  maflê  foit 
tranfparente. 

Vous  aurez  un  beau  rerd  cpaîs ,  mais  tirant  fiir 
],e  bleu  :  ce  qui  eft  facile  à  corriger,  en  y  ajoutant 
une  quantité  nif!i£ânte  des  jaunes  tran(parens ,  en- 
feignes  ci-deflfus  Cous  les  num.  iz  ou  13. 

Vtrd  tranfpmrent  luifant ,  par  méf anges,  t^^,  ii. 

Prenez  du  jaune  (bus  le  n",  1 3  ,  &  du  bleu  fbus 
le  n''.  8 ,  parties  égales ,  &  les  broyez  eolêmble 
pour  vous  en  {êr\'ir. 

Verd  opaque  à  meilleur  marché,  N*",  %  3 . 

Prenez  ftx  parts  des  fondans  (bus  les  num.  i  ou 
t ,  une  part  de  cuivre  calciné  jufqu'à  couleur  pour- 
pre, autant  du  jaune  opaque  (bus  le  n^.  14  (  mê- 
lez, fondez  &  broyez  avec  une  part  de  chaux 
d'éuin. 

Verd  opaque  par  mélanges  ,  h   meilleur  marché, 
N-.  »4. 

Prenez  du  jaune  (bus  le  n".  14,  &  du  bleu  (bus 
le  n^.  8 ,  égales  parties. 

En  variant  la  proportion  de  ces  mélanges ,  on 
produira  du  verd  de  mer  ,  du  verd  de  gazon ,  & 
toutes  (brtes  de  teintes  vertes. 

Verd  plue  /^'rr.  N°.  if. 

Prenez  telle  des  comportions  ci-defTùs  qu'il  vous 
plaira  ;  ajoutez-y  de  la  chaux  d'ctain  où  d'antimoi- 
ne,  à  proportion  de  la  légèreté  que  vous  requérez 
dans  votre  couleur. 

Couleur    orangé  c. 

Orangé  luifant,  N".  z6. 

Prenez  deux  parts  du  jaune  (bus  len<>.  i&  ,  une 
part  du  rouge  fous  le  n".  i  ,  &  demi-part  du  jaune 
(bus  le  n'».  1 1  ;  broyez-les  enfemble  pour  rufagc. 

Les  compofîtions  qui  ne  font  pas  indiquées  pour 


p  El 

htt  fondues,  quand  on  s'en  (êrt  (êules, 
vent  pas  entrer  dans  les  compofîtions  mêla 

Il  faut  (êulement ,  pour  s*en  (êrvîr  ,  les 
avec  les  ingrédiens  colorans  dont  elles  ont 
&  peindre  en  l'état  où  elles  (bot. 

Orangé  tranfparent  luifant,  N**.  17. 

Prenez  du  jaune  (bus  le  n*'.  1 1 ,  &  du  roi 
le  n*'.  % ,  parties  égales ,  &  les  mêlez  en(« 

Orangé  tranfparent  plus  léger  &  tnS'luifant, 

Prenez  parties  égales  des  compofitîont 
dentés  &  de  verre  d'antimoine  \  broyez  l 
pour  votre  u(àge« 

Orangé  tranfparent,  k  meilleur  marché,  l 

Prenez  fîx  parts  des  fondans  fous  les  nu 
1 ,  une  part  de  cuivre  calciné  tirant  C\xt  1* 
&  une  part  de  tartre  rouge. 

Fondez  ju(qu*à  ce  que  la  m:itière  devient 
parente  ;  mais  évitez  ,  s'il  eft  poffible ,  de  c 
le  feu  un  (êul  moment  de  plus.  Broyez  ju 

2ue  le  tout  paroiflTe.  rouge ,  en  y  mêlant  ui 
gale  d'antimoine. 

Couleur  pourpre. 

Pourpre  opaque  luifant,  N<^.  30. 

Prenez  du  rouge  (bus  le  n°.  i  ,  &  des  b 
les  num.  6  ou  8 ,  de  chacun  demi  -  part  : 
les  pour  l'ufage. 

Pourpre  tranfparent  luifant   N".  3 1 

Prenez  du  rouge  (bus  le  n».  1  ,  &  du 
le  n".  8.  Mêlez-les  pour  vous  en  fervir. 

Pourpre  opaque ,  à  meilleur  marché,  N 

Pjcnez  fix  parts  des  fondans  (bus  les  r 
4 ,  une  part  de  bleu  d'émail  &  une  dcn 
mangancfe.  Fondez-les  à  un  feu  violent 
ce  que  le  tout  (bit  vitrifié  &  tranfpareoc. 

Ajoutez-y  alors  une  part  du  rouge  (bus 
&  une  demi-part  de  chaux  d'étain  ;  mêlez 
pour  l'ufage. 

Pourpre  tranfparent ,  a  meilleur  marché. 

Prenez  fix  parts  des  fondans  (bus  les  1 
4  ,  une  demi-part  de  mangancfe,  &  un  ( 
bleu  d'tmail. 

Si  vous  deHrez  un  pourpre  rouge ,  0 
blexi  d'émail. 


P  E  I 

Ce»  deux  dernières  corapontions  peuvent  Yarlcr^ 

^  faire  un  pourpre  plus  rouge  ou  pjus   bleu ,  en 

titrainuant  ou  augmentant  la  proportion  du  bleu  d'c- 

nail.  Si  on  la  veut  plus  rouge  ,  il  faut  la  mêler 

tT€C  du  verre  d'antimoine. 
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Couleur    brune. 
Brun  rougi  opaque^  N'^.  34. 


» 


Prenez  quatre  parts  de  rouge  fous  le  n'*.  }  ,  & 
tiiie  part  du  bleu  Cous  le  n"*.  8  :  inciet-les  pour 
▼OUI  en  fervir. 

Brun  rouge  cranfparent,  N°,  35. 

Prtnez  du  pourpre  fous  le  n<*,  5  3 ,  &  du  verre 
d'antimoine  partie*  égales  ,  &  un  cinquième  du 
jaure  fou*  le  n".  17  ;  broyci-les   enfemble  pour 

fotr«  ufage. 

Brun  olive  opaque,  N**,  16» 

Prenez  deux  parts  du  Jauné'fôus  le  n*.  14,  &: 
iemi-part  du  bleu  fous  le  n*\  8,  avec  un  quart 
4i  rouge  fous  le  n*».   3  ;  broyez  pour  l'ufage. 

Brun   olive  cranfparent,  N**.   37. 

Prenez  une  part  du  jaune  fous  le  n®.  16,  une 
<emi-part  du  bleu  fous  le  n"^.  8  ,  &  auunt  de  verre 
d'antimoine  ;  broyei  le  tout. 

Ces  couleurs  peuvent  (ê  varier  en  changeant 
h  proportion  des  ingrédiens. 

On  peut  aufïi  leur  donner  différentes  teintes  de 
bnin  léger  ,  en  y  ajoutant  des  quantités  fuflfifantes 
de  chaux  d'ctain ,  qui  peut  fe  mêler  avec  les  autres 
inpédiens  ,  ou  être  mife  aprcs  leur  mclange. 

COULSUR     HOrRE, 

lioir  modcrcment  dur,  N°.  jS* 

Prenez  fix  parts  du  fondant  n^*.  i ,  une  part  de 
Meu  d'émail  ,  demi-part  de  verre  d'antimoine  , 
Wi  quart  d'ochre  écarlate  ,  &  autant  de  mangà- 
^r«;  ;  mêlez.  &  fonde/,  enfemble  juf^u'à  ce  q[ue 
«  tout  forme  un  noir  épais. 

Noir  trcs-doux.  N-^.  ^9, 

Subûituer  le  fondant  (ôus  le  n",  z  ,  à  celui 
Tottj  le  n^.  1  ;  &  opérez,  comme  dans  la  précc- 
^le  recette. 

Cette    comvjofitjon  cÛ.   trcs-bonne   pour  les  ca- 

dans  en  émail  ou  pour  peindre  fur  des  fonds  d'é- 

miil  ou    de   porcelaine    de  Chine  ,    en   manière 

d'ellampes  ou  de  clair-obfcur,  parce  que,  fe  par- 

Arts  ^  Métiers.   Tom,   VI, 


fondant  à  un  feu  doux  ,  les  plus  légères  touches 
fe  montreront  parfaitement ,  fans  rifque  d'altérer 
le  fond. 

Les  comportions  fufdites  peuvent  fê  varier.  En 
les  récompofant  enfemble  ,  elles  donnent  diffé- 
rentes nuances.  On  peut  les  rendre  plus  ou  moins 
douces  par  le  choix  des  fondans  qu'on  y   mêlera. 

Il  n'y  a  point  de  règle  abfùîue  pour  les  dofès 
des  ingrédiens  colorans  qui  entrent  dans  chaque 
compotîtion  ,  à  caufc  des  différentes  qualités  des 
diverfes  parties  de  leurs  fubflances. 

J'ai  néanmoins  touiours  donne  les  dofes  ,  dît 
notre  auteur;  car,  faute  de  cette  cannoilTance  » 
plufreurs  artîjfles  ont  manque  des  éoreuvcs  qui  leur 
auroient  réuffi  ,  en  faifant  à  propos  quelques  lé- 
gers changcmens  à  la  forme  flriâc  des  recettes 
dont  ils  iè  font  fervis. 

Manière  de  peindre  fur  verre  qui  imite  Ccmail  : 
par  M.    Pingeron. 

LVmaîl  ne  réufTît  parfaitement  que  (îir  l'or  î 
cette  matière  piccieufe  eft  en  effçt  la  feule  qui 
n'aticre  point  la  vivacité  des  couleurs  dont  on  la 
couvre. 

Pour  eflayer  de  produire  le  même  effet  à  rocîl  , 
en  évitant  Fénormité  de  la  dépenlê  ,  on  a  mis  des 
glaces  fur  de  belles  miniatures. 

Mais  fi  la  miniature  efli  dans  Fintcrieur  d'une 
tabatière,  l'humidité  &  Todeur  du  tabac  Ja  font 
jaunir  :  (î  elle  eft  extérieure,  le  contad  de  U 
glace  fur  la  peinture  n'efl  point  ziTcz.  intime  pour 
que  rillufîon  foit  abfolument  complète. 

Nos  artil]!es ,  toujours  inventifs,  ont  effâyé  d'y 
remédier,  en  peignant  fur  la  glace  même  ,&  ont 
approché  de  plus  près  de  leur  but. 

Mais  il  reffe  encore  à  défircr  que  la  glace  q«î 
couvre  la  miniature  fôit  en  même  temps  pént'cré* 
par  les  couleurs,  &  ne  faffe  qu'un  tout  qu'on  ne 
fauroit  dcttuire  par  partie. 

Le  moyen  de  parvenir  2  ce  but  ,  dit  M.  Pin- 
geron ,  eft  très-fimple ,  en  fè  Tervant  de  la  pein- 
ture fur  verre  par  tranfparence. 

On  choisît  un  morceau  de  glace  bien  polie  , 
auquel  on  donrc  la  forme  de  la  partie  fiipérieure 
de  la  tabatière  qu  il  doit  embejlir  ;  on  le  place 
fîjr  le  revers  d'ime  eftampe  ou  d'tm  deffin  verni 
qui  le  renà  tranfj>arent  ;  on  peint  cette  glace 
avec  les  émaux  ordinaires. 

Il  faut  avoir  foin  de  lailTer  le  fond  de  la  glace 
pour  les  grands  clair?,  &  de  fuivre  à -peu -près 
les  mêmes  règles  ^ue  pour  le  lavis  des  plans. 

On  ri'panrî  flir  cette  peinture  du  beau  cryHal  de 
Bohème  réduit  en  poudre  impalpable,  8c  Ton  fe 
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Ftrd  opaqut  luifant,  N".  lO» 

^«tieï  de  1  outremer  &  du  jaune  enl^sgnc  fous 
î«  n".  îi  cMeiïus ,  de  chacun  une  pan;  ces  ion- 
dans  fûiu  les  nuni.  »  ou  t ,  d«ax  p»o.  Mélez.-lH 
"  lêmble  pour  peindre. 


T 


Ftri  tranjparent  iuifatu*  N**t  if« 


Prenez  fix  pam  des  fondars  fout  les  liûiîl.  i   o' 
a ,  &  une  part  de  cuivre  précipite  par  ïw  feli 
fcaUrts  i  mciei;  3t  fendit  )uf|u'â  ce  qui?  la  nw^ 
KraLniparente* 

Vous  aurez  ufi  beat)  Terd  épaÎ5 ,  ir 
lie  Meu  :  ce  iiuî  e(l  facile  à  carrig*' 
une  quantité  rutfilânte  des  jaune'        ^  , 

fdgné*  ci-delfus  ioui  ks  num  le  fùcccs 

jft^jit   la  va- 

Vcnitranfpmuntlulfsnr  .  frfr«>^  ^"  P^^^^ 


Prcner  dvi  jaufie  ^ 
le  n".  S ,   pardf 
pour  vous  cfi  '* 


.^ 


K*/^ 


ràjit  f^ei  cmaux  s'opère 
ijjcfs  fourneaux  ,  que 


'   pprinue  M.  Pingeron,  que 
.  r-   ;^  dffiduftne  fournit  une  rel- 
"  o" /i-''''"''^  ijf  &  •'  riiabïjttL-  des  jeunes 
.^'i^^  f  St  c«  t-U'gantcs  ïiibatîcres  de 


pjjjïlTUHE     EK     APPHGT. 

ouvre  le  verre  d'un  vernis  noir,  comporé 
^"îites  pî*iiiet*«  de  fer  &  de  rdcaîUe  pulvérifée 

^'^^     J„   Ta    ftO 


avec 


Je  la  gomme. 


/^vafi'  que  ce  lavis  fôît  fèc,  on  le  tape  avec  un 
«incca"  de  blaireau  ,  ce  qui  produit  un  pointillé 
fur  3c'j"^l  on   trnce  ï^oji  dcjTin  au  fîmpte  trait. 

On  travaille  enfiiiie  detTus  comme  dans  la  gra- 
vure en  manière  noire;  c'efl-a-dlrL-  qu'on  efface  le 
pcfntîU-'  aux  endroits  qui  doivent  être  clairs,  & 
quVn  le  charge  ou  décharge  plus  ou  moins,  Sui- 
vant qu'on  veiit  plus  ou  moins  d  ombre. 

On  applique  far  cette  grlfîulle  les  couleurs  dont 
on  veut  la  rolevi.r. 

Le  bleu  ,  le  vcrd  ,  le  pourpre  &  le  viylet  (ont 
des  uuaus  pulvLrilts  &  mis  en  patc. 

Le  jaune  &  le  rouge  to nt  compofL's  d*or  & 
d'argent. 

Les  cr  mations  Ont  une  terre  pr*- parte. 

On  méie   &  on  varie  ces  difttrentes    couleur* 


mmmmm 

vent  pas  entrer   % 

Il  faut  feuleiiid 
avec  les  ingrédi**- 
&  peindre  en  '   ^ 


.^#4 


^ 


teat  opçoC 
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drfdt&  que  les  c 
.ent  peints  &  fecs , 
jncoiporer  cette  coulci 
^  fmt  par  le  feu. 

jfs  les    carreaux  dans  un  f 
.;  pour  cette  cuifTon,  de  manier 
-flt  pas, 

aufFe  le  feu  au  point  que  les  matic 

it  les  couleurs  fc  fondent  &  fe  vitrifit 

n  "arrive  qu'au  momeiu  où  le  verre  eft  lui 

I L  t  à  Te  fondre  y  &  c'efl  ce  moment  qu'il  fa 

pour  les  rétirer. 

Lorfqu'on  manque  ce  point  de  prccifion 
vrage  efl  perdu  ^  &  le  tout  ne  forme  plus 
maife  confufc  &  fans  deffin. 

PllîiTURE    SUR   GLACE,  il  iu  manih 
Chine. 

Les  figures  iSc  les  couleurs  que  l'on  voit 
glaces  peinte?!  qu'on  nous  apporte  de  la  Ch 
font  point  des  découpures  ni  dts  couleur: 
quces  derrière  la  glace. 

L'a""!  Au  fiure  di!"';  ptititurcs  derrière  Ic: 
efl  de  hi  ^\\y%  grande  dirticultc  :  car  alors 
peindre  fuivjjit  le  prc^c'dc  inverle  de  la  pt 
applirjuer  d'aUord  les  tcînrcs  les  plus  fortt 
fîiite  les  plus  Oiiblcs ,  5:  uns  voir,  pour  ait 
l'ouvrage  que  l'on  fiiit.  Peu  de  perfonn 
doute  entreprendront  de  vaincre  ces  obliat 

Les  glaces  qui  nous  viennent  de  la  Cli 
r.ii fient  peintes  de  la  forte  fans  l'être  rcei 
La  peiniiirc  fe  truuvc  entre  la  g'ji«-»'  i\'  for 
tenant  rgalement  .t  l'un  &  à  Tautre  d'une  r 
qui  paroi  t  insoin  prchei-îfible  à  ceux  qi'i  ne 
jamais  e>:crcJs  dans   cti,  fcrtcs  d'arts. 

Valci  !e  procîjdî-  p;:iur  iir.iier  ces  g ,':'.  «: 

On  prend  une  fèaillo  de  iâ;iîn  lo  pli 
on  dcfline  ?;  on  peinr  en  dLtrom-ri.',  r>o\\  j 
fur  cette  feuille  Ici  fujetf;  que  Ton  dâ-re.  C 
bien  ftcher  la  peinture  perdart  dei:\  ou  tri  i 
en  prend  tnfîjlie  jrcrtte  feuille  d'i.t;;in  qi 
applique  derrièi'e  un^  gkte  ,  comme  iorf^i 
,  gît  de  la  r.^cttre  au  teinî. 

La  fcyrllc  ûtaot  appHquie  ,  la  peinture 
à  travers  !.i  gbte  ,  fiic  ua  talleau  trcs-ag; 
recouvert  du  plui  beau  vernis  ,  &  que  r 
peut  plu^  ciidomniagtr. 

Pi^ur  arpliq^'or  la  feuîlîc  dVrain  fîir  h 
dcrr  on  veut  former  for  t.ildcau  ,  on  met  la 
d'ttJiir:  peinte  fur  u-re  tp.jle  d'ardcife  ou  de  r 
bord.-e  d:?  triû^  cutjt  ll-ulement  ;i  la  haure 
demi-pouce  ,  &  cette  bordure  eil  mafti^u. 


lé  mercnre  •  ne  s'écoule  par  les  joîn- 

e  la  table  en  pente  trcs-douce ,  du  cote 
i  qui  n*eft  point  bordé. 

rs  du  mercure  que  l'on  verfe  en  tas 
'Dte  ou  non  (  fi  c'étoit  uhe  glace 
?r  )  on.  étend  cette  feuille  fi  bien 
>  le  moindre  pli;  &  avec  une 
retend  légèrement ,  prompte- 
ur rétain  :  enfùtte  on  preftd 
*  de  la  tenir  bien  parallèle 
1  la  pouffe  en  gliflant  fur 

is  rétaln,  s'y  amalgame, 

:hairé  par  la  glace   qui 

'is  bords  de  la  table  où 

s?.ttache  auflUtôt  à  la  glace, 
-  paroît  au  travers  a'.'.ffi  belle  ,  aufli 
e  fi  rien  n'avoir  pafle  deifus. 

:e  étant  ainfî   ctamée,  on  la  retourne, 
m  couffin  Cous  une  de  Ces  extrémités ,  on 
pente  douce,  afin  de  faire  écouler  ce 
y  avoir  encore  de  mercure. 
it  même   prellèr  la    glace   entre   deux 
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câtés,  &  mettre  quelques  poids  pour  fidlK-étoulk 

tout  le  mercure. 
:  'T  •    I  ^    •        -,  ".    .     • 

Lbrfcju  on  n'en  voit  plus  (ôrtîr  du  tout»  la  glace 
eft  en  état  d*étre  montée. 


bien  (êc,  ou  avec  de  la  cendre. 

Peinture  a  l'huile  sur  verre. 

On  a  trouvé  le  {êcret  àe  peindre  à  Thulle  fiir 
le  yprre  ayj»des,çouieurs  transparentes,  comme 
(ont  la.  lagûé  ,^rcmaH.,  le  vêrd^de  cris ,  Jk  des 
huiles  ou  vernis  coloiés  ,  qiiVn  '  cpu(±e  uniment 
pour  (êrvir  de  fond. 

Quand  elles  (ont  sèches  ^  on  j  met  des  bmSres , 
&  pour  leS' clairs  on  peut  les  enlever  par  hachure 
avec  une  plume  taillée  exprès. 
.    .;       -c  -  .    ■    •  .    ■-  -■,»•>* 

C^es  couleurs  à  l'huile  iûr.  te  verte  &.  c^nferyeift 
lonè-temps,  pçurru  que  le  cét^  du  verre  où  cft 
appliquée  la  couleur»  ne  fèit  ,pat  eKpofé^au 
foleii. 


» 


VOCABULAIRE. 


ER ,  c'eft  remplir  de  couleur  fôit  le  fond ,  ' 
arois ,  ou  les  refends  ou  les  creux ,  de 
i  l'on  peint. 

[R  ;  c'eft  traîner  légèrement  la  brofTc  fur 
afin  de  lui  donner  une  lùrface  douce  & 

ÎTTE8  ,  outil ,  Coït  en  cuir ,  en  bois  ou 
)our  amaflêr  les  couleurs  de  defliis  le 
u  la  pierre   oi^  on   les  broie  ,  &.  les 


TER  les  pinceaux  ;  c'eft  les  prefTer  Se  les 
re  les  bords  dès  lèvres  pour  les  rendre 
ji$.  •  '^ 

I 
' ,  (  Peinture  en  )  elle  Ce  hit  fiir  un  verre  ' 
xyovre  cPun^  vernis  noir ,  &  qu'on  eSkce  \ 
lus  ou  moins  aux  endroits  qui  doivent' 
s.  On  relève  cette  peinture  par  diflFé-j 
ileurs  d'émaux  mis  en  pâte  ,  &  antres* 
»affîes  an  feu*  .  I 

BR  DE  BLAMC  ;   c*el!   donner  plu^éurs; 
Le  klanc  i  un  fonds.  ■  ,  ii.  r. 

N«;  cooleuc  qu'on  tite  de  *h'fôulJè  iltoi 


pierre,  mélangée  avec  de lh)C^re'(}c'ràe,* dè'ÏV 
lun.  Se  de  là  chaux  éteinte,  'et  lixeif'détrentpèe  à 
l'eau.  • 

Balai  ;  e(pèce  de  pinceau  qui  lÂrt  dans^lg  pein^ 
ture  CuT  verre  à  enlever  de  defiiis  .l'ouvrage -tes 
parties  sèches  du  lavis,  ,.       ;    ,    '  ;    i,rji  <ib 

Baturb  ;  c'ell  un  mordant  compofé  de'  cilre^, 
d'huile  de liij^c de.térib^nthjyaf..  ;„:. rit^^rj^a 

Blaiïc  De  Koi;  c'èft'  un  blanc  tres-l>étu,  JÏaas 
û  fraîcheur ,  qui  Ce  prépare  comme  la  détrempe 

avec  la  plus  belle  chaux,  mélangée  avec  un  peu 
dè-bldtt  dt  ^rofl<»^uï^dUfftlf|^  V  t)«  téi^betfdutae  8c 
d'alun ,  bien  détrempée  dans  d«lk  boilt  da>gkiits; 

-  '  BRDSéts  ;  gcbt  ftbiceàux  hiû  de  ibîes  de  '(an" 
glîer  9l  de  porc*  ;  ;"  •      .    ?        ^ 

:.  .-fr*^"».^  W*9««fr/  ç'«^,unebï^i^ 
,p^ç^i»;^tac^e^aHkoittJ'ij|ijl^|igt»^^  ^^^1, 

""•■' Brosse:  À'<ifci)fecA<r  A 
pofl'tt'iâiil^  «i^nrcn 
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fert  d'un  petit  taims  très-fin  pour  cette  opération. 

Lorfqu^on  a  une  certaine  quantité  de  glaces 
peintei  de  cette  manière^  on  les  pafTe  au  feu,  après 
les  avoir  mifes  du  côte  qui  n'eft  pas  peint  lîir  un 
lit  de  chaux  éteinte,  répandu  fur  une  plaque  de 
fer;  on  peut  encore  les  paflcr  au  feu  de  la  même 
manière  que  rémail  ordinaire  :  la  peinture  Ce 
trouve  pour  lors  comme  renfermée  entre  deux 
verres  >  &  ne  fâuroit  plus  s'efll^cer. 

Onconfeille  de  fefefN'irdu  revers  des  efîampes  ver- 
nies ;  I",  pour  faciliter  ce  genre  de  peinture  à  ceux 
qui  ne  favent  point  dcfllneii  i".  afin  que  la  pein- 
ture étant  peinte  a  gauche,  revienne  à  droite  , 
Quand  on  la  place  fur  ia  tabatière  ,  on  y  met 
un  papier  blanc  dcflbus  &  un  cercle  plus  ou  moins 
riche  tout  autour. 

Les  eiïiiîs  qui  ont  été  faits  ,  ont  eu  le  lûccès 
le  plus  complet;  &  telle  tabaricre  dont  la  va- 
leur étoit  très  -  médiécre,  a  été  eflimée  un  prix 
con(îdcrable. 

On  remarquera  que  la  fii0on  des  émaux  s'opère 
plus  également  dans  les  grands  fourneaux  ,  que 
fous  les  petites  moufles. 

Il  féroît  à  délirer,  continue  M.  Pingeron,  que 
cette  nouvelle  branche  d'induflrie  fournît  une  rel- 
fôurce  de  plus  au  goût  &  à  l'habileté  des  jeunes 
pericinnes  qui  peignent  ces  élégantes  tabatières  de 
carton,  dont  le  peu  de  folidité  a  fait  païïet  la 
mode  :  leurs  talens  ne  leur  {eroicnt  plus  inutiles, 
&  l'art  y  gagnerolt  du  cuti  de  Taerément  des  nou- 
féaux  bijoux  »  &  du'  coté  de  leur  loiidité. 

P'aiNl' tJ  RB     EK     APPRÊT. 

On  couvre  le  verre  d'un  vernis  noîr,  compofé 
de  petites  paillettes  de  fer  &  tle  rocaille  puh'érifée 
avec  de  la  gomme. 

Avant  que  ce  lavis  (ôft  tèc,  otïle  tape  arec  un 
pinceau  de  blaireau  ,  ce  qui  produit  un  pointillé 
fut  k'.]uel  on   trace  fon  dcjTin  au  fimpîe  trait. 

On  travaille  enfuîie  defTu^  comme  dans  la  gra- 
vure en  manière  noire-,  c'eft-a-dire  qu'on  efface  le 
pointilb'-  aux  endroits  qui  doivent  ctre  clairs,  & 
qu'en  le  charge  ou  décharge  plus  ou  moins,  fui- 
vant  qu'on  veut  plus  ou  moins  d'ombre. 

On  appliqué  fur  cett^î  gri faille  les  couleurs  dont 
on  veut  la  relever. 

Le  bleu  ,  le  verd  ,  le  pourpre  &  le  violet  lônr 
des  émaux  pulvénfés  &  niis  en  pâte. 

Le  Jaunp.  iSc.J»'  rooge  fcnt  compofés  d'or,  & 
d'argent.  ' 

,Les  carnations  (ont  une  terre  préparée. 

On  mile   &  on  varie  ces  différentes   couleur* 
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mîfes  d'un  côté  du  verre,  en  leur  oppofânt  jc 
couleurs  mifes  de  l'autre  cèté,  ■ 

Lorfque  l'ouvrage  eft  parfait  &  que  les  carraB 
de  verre  font  entièrement  peints  &  fecs  ,  il  n'cil 
plus  qucftion  que  d'incorporer  cette  couleur  ^ 
le  verre,  ce  qui  Ce  fait  par  le  feu.  ■ 

On  range  alors  les  carreaux  dans  un  four  et 
briques  préparé  pour  cette  cuinon.  de  manière  Cfpljji 
ne  Ce  touchent  pas.  m 

On  chauffe  le  feu  au  point  que  les  matières  qo 
forment  les  couleurs  fe  fondent  &  Ce  vitrifient;  cï 
qui  n'arrive  qu'au  moment  où  le  verre  efl  luj-niéni< 
prêt  à  fe  fondre,  &  c'efl  ce  moment  qu'il  fjj 
pour  les  rétirer. 


fwt^ 


Lorf:ju'on  manque  ce  point  de  précifion, 
vrage  eA  perdu  ,  &  te  tout  ne  forme  plus  qu'oM 
maile  confufe  de  fans  deiTm. 


Peinture   sur 


GLACE 

Chine. 


à  ia  manière 


Les  figures  &  les  couleurs  que  l'on  voit  firfl 
glaces  peintes  qu'on  nous  apporte  de  la  Chine,  A 
d*nt  point  des  découpures  ni  des  couleurs  anl 

quées  derrière  la  glace,  ^B 

L'art  de  faire  des   peintures  derrière  les  elace 


fiiite  les  plus  foibles',  &  fans  voir,  pour  aînfr  dire 
l'ouvrage  ^que  l'on  fait.  Peu  de  perfonncs  ÛD 
doute  entreprendront  de  vaincre  ces  obftadev  , 

Les  glaces  qui  nous  viennent  de  la  Chinei 
roifTent  peintes  de  la  forte  fans  l'être  réelleol 
La  peinture  fc  trouve  entre  la  g' ace  A:  (on 
tenant  également  à  Pun  &  à  l'autre  d'une  mafl 
qui  paroit  insompréhenfîble  à  ceux  qui  ne  fe  i 
jamais  exercés  dans  ces  foftes  d'arts. 

Voici  le  procédé  pdur  imiter  ces  glaces. 

On  preftd'  \it\t  feuille  de    Tétain  le  plus 
,  on  defllne&  on  peint  en  détrempe,  non  à  PI 
fur  cette  feuille  les  fujets  que  Pcn  défire.  On  I 
bien  fécher  la  peinttire  pendant  deux  ou  trois  jour 
on   prend  enfuite   cette  feuille    d'itain  que 
applique  derrière  une  |[kce  ,  comme  lorCju'î 
git  de  la  mettre  au  teint. 

La  feuille  étant  appliquce,  la   peinture 
à  travers  la  glace  ,  fait  un  tableau  trèt-agréid 
recouvert  du  plus    beau  vernis  ,  &  que  ,  *  ' 
peut  plus  endommager. 

Pour  appliquer  la    fcuîlle  d'étain   (ùr 
dort  on  veut  former  fôn  tiihleau ,  on  ntct  la  I 
d'ctain  peinte  fur  une  table  d'ardoife  ou  de  i 
bordée  de  trois  cotes  Iculement  à  la  hauteurt 
demi-pouce  ,  &  cette  bordure  eft  maflt^uéc , 


ft 
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^r  que  lé  mercure -ne  s'écoule  par  les  Jom- 
tures. 

On  dirpcfc  la  table  ea  pente  trcs-douce  ,  du  côtc 
eppofc  à  celui  quî  n'eft  point  borde. 

Ou  prend  alors  du  mercure  que  Ton  verfe  en  tas 
fur  la  feuille  peinte  ou  non  (  fi  c'étoît  une  glace 
qu'on  voulut  ctamer  )  on,  étend  cette  feuille  (i  bien 
qu'elle  ne  fafTe  pas  le  moindre  pli;  &  avec  «ne 
patte  de  lièvre  ,  on  IVtend  légèrement  ^  prompte- 
mcnt  &  exadement  lîir  rétain  :  enfuite  on  pre^id 
la  glace ,  &  oblervant  de  la  tenir  bien  parallble 
au  plin  de  la  table,  on  la  pouffe  en  gliffant  fur 
la  feuille  d'cta-in. 

Le  mercure  s'înHnue  dans  l'étaîn,  s'y  amalgame  , 
&  celui  qui  n'a  point  ctc  chafTc  par  la  glace  qui 
le  rencontre,  coule  contre  les  borJi  de  la  t:ible  où 
on  le  ramaile  après* 

La  feuille  d'étain  sVrtache  auflfltôt  à  la  glace, 
&  la  peinture  paroît  au  travers  zv.fCt  belle,  aufli 
fraîche  que  fî  rien  n'avott  paflc  deiTus. 

La  glace  étant  ainfi  étamée ,  on  la  retourne , 
îf  pofant  un  coulTm  Cous  une  de  Tes  extrémités,  on 
)a  met  en  pente  douce  *  afin  de  faire  écouler  ce 
91'il  peut  y  avoir  encore  de  mercure. 

Oq  peut  même   preïïer  la    glace    entre   deux 
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plaques ,  aptes  avoir,  ^tf ndu.  du  papier  de»  detfc 
côtés,  &  mettre  quelques  poids  pour  faife' écoula 
-tout  le  mercure, 

Lorfqu^on  n'en  voit  plus  fôrtîr  du  tout,  la  glace 
efl  en  état  d'être  montée. 

On  peut  étamer  le  verre  blanc ,  ainfi  que  les 
glaces  ;  mais  il  faut  que  Tun  &  l'autre  foient  par- 
faitement nets  \  ce  que  Ton  fait  avec  du  fable  fin 
bien  fec,  ou  avec  de  la  cendre. 

{Dia,  deVJnd.)\    . 

Peinture  a  l'huile  sur   verrf. 

On  a  trouve  le  fècret  àc  peindre  à  l'huile  fur 
le  verre  avec  àes  couleurs  tranfparentes ,  comme 
(ont  la  la^ue  ,,  l'émail  ,  le  verd  de  gris  ,  &  des 
huiles  ou  vernis  coloiiés  ,  qu'on  couche  uniment 
pour  fervir  de  fond. 

Quand  elles  font  sèches  ,  on  y  met  des  omWes , 
Se  pour  les  clairs  on  peut  les  enlever  par  hachurit 
avec  une  plume  taillée  exprès. 
■'       -  '  t  '  " 

Ces  couleurs  i  l'huile  fiir  le  Terre  Ce  confervertt 
lone-temps ,  pourru  v-jue  le  coté  du  verre  où  efl 
appliquée  la  couleur  ,  ne  foit  pas  expofé  au 
foIeîL 


\m. 


VOCABULAIRE. 


AiREUVEK. ,  c'eft  remplir  de  couleur  fôît  le  fond  , 
i^it.  les  parois ,  ou  les  refends  ou  les  creux ,  de 
'objet  que  Ton  peint. 

Adoucir  ;  c'eft  traîner  légèrement  la  broffc  fur 
Touvrage ,  afin  de  lui  donner  une  fiirfaee  douce  & 

Amassettes  ^  outil,  lôît  en  cuîr,  en  bois  ou 
«voire  ,  pour  amaiïer  les  couleurs  de  delTus  le 
"iarbre  ou  la  pierre  où  on  les  broie  ,  &  les 
étendre. 

Appointer  les  pinceaux  ;  c'efl  les  preffer  &  les 
?aïïer  entre  les  bords  des  lèvres  pour  les  rendre 
pïus  pointus. 

Apprêt,  (  Peinture  en  )  elle  Te  fait  fur  un  verre 
lie  l'on  couvre  d'un  vernis  noir,  &  qu'on  efface 
•nfoite  plus  ou  moins  aux  endroits  qui  doivent 
^tre  clairs.  On  relève  cette  peinture  par  diffé- 
'cntes  couleurs  d'émaux  mis  en  pâte  ,  &  autres 
îui  font  pafTées  au  feu. 

AfpRÉTP.R  DE  BiANC  ;  c'ctï  donner  pïufïeurs 
Couches  de  blanc  à  un  fonds. 


Badigbo»}  couleur  qu'on  ûre  de  'hrciurt  d« 


pierre ,  mélangée  avec  dé  l^>c1ire  àjc  roc,'  de  IV- 
iun ,  &  de  la  chaux  éteinte ,  &  bîeir  tîfempée  à 

l'eau. 

Balai  ;  efpèce  de  pinceau  qui  lert  dans  la  pein- 
ture lur  verre  à  enlever  de  deflus   l'ouvrage  tes 

parties  sèches  du  lavis,  .    ;jj  ,.     -L 

Baturb  ;  cVlî  un  mordant  compofé  decfre^, 
d'huUe  de  lin  ^  de  térébentiiine.  -t 

BiAKC  D«  Roi;  cVfî  un  blanc  très-beau  dan» 
Ùl  fraîcheur ,  qui  fe  prépare  comme  la  détrempe 
vernie, 

Bl\mc  dc^  Carmes  ,  ç'efL  un,  beau  blanc  fait 
avec  la  plus  belle  chaux,  mélangée  avec  un  peu 
de  bleu  de  Pruifd  du  d'indîgD ,  de  térébenthine  Se 
d'alun  ,  bien  détrempée  dans  de  U  colle  de  gants. 

Bro$$8$;  gros  pinceaux  faits  de  foies  de  fân-» 
glîer  ft  de  porc.  fj 

Crûsse  à  ikadigeçnncr  ;  c'efl  une  hpiTc^  ou«ros 
pîncepu  attache  au  bout  d'^»  l<?l»g  ^«^i'J-si  ^.^nh 

Brosse  adhoucker  /"ocVr  ;  V e(?  lirte  .^brpfT^^ «îe 
poil  de  fahgliet  dont  on  fe' en ^pôûr  enlevée  'de 

Ggx 
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delTus  le  vetre  recuit  ce  qui  jr  eft  rcdé  de  la  terre 
de  lothre. 

Brosse  de  quartier  ;  on  appelle  ainfi  une  gr'ofle 
broffe  attachée  diagonalement  ,i  un  bâton i  le  pein- 
tre s*en  fert  pour  blanchir  les  murailles. 

BnossE  à^imfrejfwn  y.clle  efi  moins  forte  &  moins 
longue  que  la  brolTe  de  quartier, 

Brc  YER  ;  c'eft  écrafer  fur  le  marbre  ,  avec  l'in- 
termcde  de  l'eau,  ou  de  Ihulle ,  les  matières  co- 
lorantes. 

Chifolin  ;  c*eil  une  belle  détrempe  vernie. 

CruB ,  Peinture  en;  c'eft  une  peinture  dans  la- 
quelle on  Ce  fert  de  la  cire  diflbute  dans  de  l'huile 
de  térébenthine. 

Coucher  ou  imprimer;  c'efl  mettre  des  cou- 
leurs l'une  fur  l'autre,  à  plujGeurs  reprifes. 

CouLFURS  broyées  à  feau  ;  ce  font  des  cou- 
leurs préparées  &  réduites  en  petits  tas,  qu^on 
peut  employer  en  les  détrempant,  foit  à  la  gom- 
me ,  (bit  à  la  colle ,  foit  à  Tbuile. 

CouTFAu  pour  la  palette  du  peintre  ;  c'eft  une 
lame  mince,  flexible  &  arrondie.  Elle  eu  emman- 
chée dans  un  bois  trcs-lcger  ,  &  fert  à  étendre 
ou  à  relever  les  couleurs  mr  la  palette. 

DÉTRiMPE  {  peindre  en  )  ;  c'eft  peindre  avec 
iJes  couleurs  broyées  à  Tcau  &  détrempées  a  la 
colle. 

DéTKEMPB  commune  ;  celle  qu'on  emploie  pour 

•des    ouvrages  groffiers  ,    elle  fe   fait   en  infufant 

des  terres  à  l'eau  &  les  détrempant  avec  de   la 

colle. 

i 

D^TREMPBR  ;  c'eft    donner  à  un    liquide    une 
teinte  de  couleur  qu'on  puiiTe  enfuitc  étendre  avec 
'  la  brolfe. 

Drague;  outil  compofé  d*un  ou  deux  poîls  de 
chèvres,  longs  d'un   doigt  au  moins,  attachés* 
I  liés  au  bout  aun  manche  comm|e  un  pinceau. 

Cet  outil  fert  au  peintre  fur  verre  ,  à  faire  les 
traits  de  fbn  deflin. 

. ."  riiEcHAFAùD  volant  ï  Tufàge  de«  peintres  ;  c'efl 

un  échafaud  confiruit  avec  deux  échelles  horizon- 
talement attachées ,  Tune  au-deffus  de  Tautre. 

■•*^'I.EiuocRiQUE    (jjciruure  )  i   c'eft   une   peinture 
■  dans  laquelle  l'article  (îafTe  fon  pinceau  i  travers 
«.tm^  eau  ircv-t^aire  pour   atteindre    le  fonds    fur i 
lequel  il  coucoe  les  cpuleurs  qui  iô^t  k  l'huile* 


^r 
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icoiiAGE  BtAwc  ;  c  efl  du  blanc  înfuf?  dan^ 
une  pinte  de  forte  colle  de  parchemin,  i  laquelle 
on  joint  un  demi-fetier  d'eau,  &  qu'on  fait  chauffer 
pour  en  donner  une  feule  couche  très-chaude. 

Encoller  ;  cVft  étendre  une  ou  plufîeurs  cou- 
ches de  colle  fur  le  lîijet  qu'on  veut  peindre.. 

Encaustique  (peinture  à  1*  ) ,  c'eft  la  p«in- 
ture  oîi  la  cire  tient  lieu  d  huile ,  &  dont  on  pafe 
en^itc  le   tableau  fur  le  feu. 

Epouster  ;  c'eÇi  promener  une  brode  fine  ou 
un  pinceau  fur  l'ouvrage  ,  pour  en  enlever  la 
poufl'icre  ou  autres  ordures  qm  ont  pu  s'atuchct  à 
la  couleur. 

Essais  ;  le  peintre  fur  verre  appelle  ainfi  de  petite! 
bandes  de  verre  de  huit  à  neuf  lignes  de  large  fur 
fept  à  huit  pouces  de  long  colorées  fur  chacune 
des  différentes  couleurs  employées  dans  un  ou- 
vrage, &  que  Ton  retire  du  pocle  de  cuiffon. 

Fèces  ou  lie  ;  parties  grofllères  que  les  liquides 
dépolent  par  le  repos. 

Perret  d*Efpagne  ;  c'eft  une  préparation  im 
cuivre  ieul,  ou  du  fer  &  du  cuivre.  Le  ferret  entre 
dans  la  compofitïon  de  différentes  couleurs  dont 
on  veut  teindre  le  verre. 

Flux;  corps  vitrefcible  qui  entre  en  fufîon,» 
qui  fêrt  de  bafe  à  la  peinture  en  émail. 

Fokd;  c'efl  la  même  chofè  que  champs  c*efl 
l'endroit  où  l'on  couche  les  premières  couleurs. 

Fondant  ;  matière  vitrefcible  dont  les  émail- 
leurj  fe  ferrent  pour  leur  ouvrage.     * 

Fresque  (  peinture  à  )  ;  on  nomme  frefque  ren* 
duit  encore  frais  fur  lequel  le  peintre  calque  ivi 
deflins  qu'il  peint  enfuitc. 

Fritte  ;  c'eÔ  la  calcinatîon  des  matières  du 
verre. 

Glace  (peinture  fur)\  c'ell  une  peinture  faite 
fur  une  feuille  d'étain  que  1  on  applique  enfiute 
derrière  la  glace. 

Glacer  ;  z^eR  employer  une  couleur  ou  P^ 
teinte  tranfparcnte ,  qui  laiflTe  appercevoir  le  fond 
fur  lequel  elle  eJl  couchée. 

Glacis  ,  c'eft  IVftet  que  produit  une  coulwr 
tranfparente  qu'on  met  fur  une  autre  qui  efl  dcji 
sèche. 

Gros  blanc  ;  c'eft  uti  m4ilic -compofé  de  blaM 
&  de  c«Ue, 
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HACHER  ;  c*€ft  donner  de  Teffet  aux  divers  ob- 
jets que  l'on  veut  ombrer, 

Ham?e  {la)  ;  c*eft  le  nom  du  mancbe  d'un 
pinceau. 

Huile  fcativi  /  elle  fe  prépare  en  mettant 
une  demi- ohce  de  litharge,  autimt  de  cérute  cal- 
dnce,  autant  déterre  d'ombre  &  autant  de  lalc; 
en  tout  deux  onces  de  matières  pour  une  livre 
d'huile  de  lin. 

HuiiB  /impie  (  peinture  al')',  c'eft  une  pein- 
ture faite  avec  des  couleurs  broyées  à  i'huile  de 
noix.  ' 

HiiriE  VERUtE-POLiR  (^peinture à  t  );  celle  qui 
exige  pour  fa  perfeâion  d'être  préparée  par  des 
teintes  dures. 

Impressiok  {V)\  c'eft  un  enduit  de  blanc  de 
ccnjfc  broyé  &  détrempé  à  l'huile  qu-on  étend  fur 
le  fujet  (ju  on  veut  peindre. 

fctiTRARGEi  chaux  de  plomb  à  demi  vitrifiée, 

LiTHAKGE  d'or;  c'efl  la  chaux  de  plomb  quî 
donne  un  rouge  approchant  de  la  couleur  d'or. 

LrrwMiGR  â^tirgenr  ;  c'eft  une  chaux  de  plomb 
4ont  la  couleur  approche  de  celle  de  L'argent, 

Magnésie  ou  Mangantfc  ;  fubfîance  propre  à  la 
perfeâion  du  verre.  C'ed  tjne  mine  de  fer  d'un 
is  tirant  (Itr  le  noir ,  fuligineufe  &  firiée. 
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Marbre£  ;  c'eft  imiter  le  marbre  par  différentes 
teintes, 

Î^Urbruri;  Imitadon  que  le  peintre  en  bâti- 

IBnî  fait  de  diflfcrens  marbres, 
Maïsi  V  les  peintres  en  bâtiments  commencent 
'^  ftire  la  majfe  ^  c>ft-à-dire  le  fond  du  marbre 
iilï  veulent  imiter, 

^uiETS  ;  petites  cbuUitions  qui  s'élcvent  quel- 
'H'tfois  à  la    furface    des    émaux    pendant   leur 

fufion. 

Or  i^ Allemagne  j    c'eû    le  ciyv^e .  ré4uij  ,en, 
«tjllle,.  ■* 

Or  n'a  AU  (T),  préparation  du  laiton  propre  à 
'eindre  le  verre  en  bleu  célefle, 

■^AtETTE  ;  planche  de  boîs  mince  de  figure  ovale 
Bl^uarrée,  ayant  fur  le  bord  un  trou  de  ligure 
^ale,  alfci  grand  pour  y  pouvoir  pafîer  le  pouce  de 


an 

placer  , 


la  maJn  gauche.  La  palette   fèrt  pour  y  pla 
par  petits  tas  ,  les  couleurs  broyées  à  l'huile. 

Parfondre;  c'eft  faire  la  fufîon  des  couleur* 
d'émail ,  en  les  expofant  ^  un  feu  Tuff^fant. 

Pp.ao-de-chienner  ;  c'eft  adoucir  avec  de  la  peau 
de  cbien  &  de  la  pierre-ponce ,  ce  qui  e^l  raboteux 
dans  une  couche  de  blanc, 

Pfindre  a  l'huile;  c'eft  appliquer  (ûr  toutes 
fônes  de  fujets  des  terres  colorées ,  ou  autres  fubf^ 
tances  broyées  &  détrempées  à  Thuile. 

Peinture  d'impression  ;  c'eftl'art  d'imprimer 
diverfes  couches  de  couleurs  d'une  même  teinte  , 
préparées  à  la  détrempe  ,  i  1  huiJe  ou  au  vernis  » 
iur  des  ouvrages  de  menuiferie  ,  de  maçonnerie  ou 
de  ferrurerie. 

Perigueux  {le)  ou  pierre  de  Férigord  ert  une 
tûbflance  métallique  ou  pierre  pefante ,  compare, 
noire,  difficile  à  mettre  en  poudre  &  fort  refTem- 
blante  à  l'aimant,  tant  par  la  couleur  que  par  £â 
pefanteur.  £ile  ell  â  tous  égards  une  £brte  de  man- 
gancfe. 

PiwciAui ,  outils  pour  étendre  la  couleur.  Ils 
font  faits  de  poils  de  blaireau  ou  de  petits  gris,  & 
enchaiïes  dans  des  tuyaux  de  plume. 

PiNCELiiR,  petit  vafè  de  cuivre  ou  de  fer  blanc 
arrondi  pat  les  deux  bouts  ,  &  fcparé  pat  une  pe^ 
tite  pUque  poféc  dans  Ion  milieu.  On  y  met  de 
riiuile  ou  de  l'eflence  pour  nettoyer  les  pinceaux» 

Plaque-sBïn  :  le  peintre  fur  verre  nomme  ainfi 
un  petit  bafTm  de  plomb  ou  de  cuivre,  un  peu 
ovale,  dans  lequel  il  dépofela  couleur  noire  lori- 
qu  elle  a  été  broyée. 

Plinthe  ,  planche  mince  &  étroite ,  qui  eft  tn 
relief  au  pourtour  des  lambris  d'un  appartement. 

Plomb  ,  petite  maffe  de  plomb  fulpendue  à  une 
ficelle  de  fouet  trcs-fine.  On  s'en  iert  pour  prendre 
Và-pîomb, 

Plomb  ,  outil  du  peintre  fur  verre.  Ce  poids  ou 
ce  iiiojceaM^le  ptomb ,  tpui  fert  â  retenir  la  pièce 
de  Verre  fBr\'ant ,  de  fonds  à  la  peinture,  eu  rond 
d^qs  if  n  e^ntogf  &  plat  dans  Ton  aQîette. 

Plumeau  ou  plumaciau^  efpèce  de  balai,  fait 
avec  de  fortes  plumes  de  dindon.  Il  iêrt  aux  pein- 
tres pour  ôter  la  pouflTicre  avant  de  dcpofer  leurs 
couleurs, 

PowcE  de  chaux  ;  c*efl  un  nouet  rempli  de  poui» 
jgçre  de  diaux ,  éteintç  à  Tiir. 


ajS 
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PovCER.  ;  c*efl  promener  une  pîerrc-ponce  fur  un 
ouvrage  pour  en  adoucir  la  furface. 

Rabiot  ,  infiniment  de  fer  ,  (êmblable  à  celui 
que  les  boulangers  nomment  rabU  ,  &  dont  ils  fi; 
im ent  pour  remuer  le  feu  darfs  le  fout. 

Reboucher  ic'ert  boucher  ou  remplir  les  défauts 
d'une  couche  de  blanc  avec  Aw  gros  Uanc  ^  qui  eft 
une  forte  de  maftic  compofc  de  blanc  8c  de  colle. 

RèGtsj,  morceaux  de  bois  longs,  abattus  en 
chanfrein. 

Rehausser  ;  c'eft  dcnnçr  pîu5  de  clair  aux  jours 
d'une  peinture ,  &  plus  d'obfcuritc  aux  ombres. 

RïHAtrssFn  <^i>r\  c'efl  peindre  en  couleur  d'or 
fur  une  toile  ,  (ôit  en  huile,  loit  en  détrempe,  des 
morceaux  de  (culpture,  de  bas-reliefs,  &c. 

Rép^RER;  c*efl  nettoyer  avec  un  fer  toutes  les 
Houlures  pour  dégorger  les  refends  reniplis  de  blanc. 

Roquette  ,  nom  que  l'on  donne  aux  cendres  du 
Levant ,  ou  à  la  fôude  d'Efpagne. 

Saffre;  c*cft  une  préparation  d'un  mifléral  , 
nommé  cohali. 

Le  faftre  fert  à  teindre  le  verre  en  bleu  foncé. 

Safran  de  mars  \  c'eft  une  calcination  de  fer  , 
qui  donne  au  verre  une  couleur  rouge, 

Sgraffitto  {peinture  à)  :  cette  manière  de 
peindre ,  dite  sgra^tto  ,  ou  égratignure ,  fe  fait  fiir 
les  murs  de  batimens  qu'on  a  enduits  de  mortier , 
où  le  peintre  marque  avec  des  pointes  les  traits  de 
fès  deflins. 

Siccatifs  (  Us)  (ont  des  fubftances  qu*on  mcle 
dans  les  couleurs  broyées  &  détrempées  à  l'huile 
pour  lesffaire  fécher.  Telles  lônt  la  Utharge,  la 
couperose ,  l'huile  gcaflè. 


p  E  I 

Taper  ;  c'efl  en  terme  de  peintre  d*in| 
frapper  plufteurs  petits  xoups  de  la  brofle  \ 
rentrer  la  couleur  dans  les  creox  de  la  (ci 

Teinte  dure  ;  elle  fe  fait  en  broyant 
l'huile  graffe  pure  ,  du  blanc  de  céruic  qi 
pas  calcine. 

Trempts  des  couleurs;  c'eft  le  lavage 
ticnes  colorantes. 

Trochisques  ;  ce  font  de  petit!  tas  di 
qui  ont  été  préparées  &  broyées  à  l'i 


as  dit 

lis 


Vernir  ;  c'efi  donner  .^  un  fond 
couches  de  vernis  a  Felprit  de  vin. 


Vernis  {peindre  au)\  c'eft  employer  I 
^rtes  de  fujets  ,  deî  couleurs  broyées  5r 
pces  au  remis  ,  foii  à  l'efprit  de  vin,  (oit 

Verre  (  peinture  fur  verre  )  ;  c'eft  fain 
fins  ou  des  tableaux  ïur  des  verres  colorci 
font  les  différentes  nuances. 


.# 


Verre  (peinture  à  l'huile  fur  W 
peinture  que  l'on  fait  Hir  le  verre  avec  d« 
tranl parentes  ,  qui  fervent  de  fond.    ^| 

Verre  -naturel  ;  les  peintres  fur  v« 
ment  ainH  celui  qui  eft  teint  dans  toute  ( 
à  la  différence  du  verre  feulement  coloré 
face.  1^ 

Visière  (  ^«^  V,  c'eft ,  dans  un  fouffli 
cuifTon  ,  l'ouverture  qui  (èrt  de  paflage  ai 

Vitriol  ou  couperofe  ;  il  y  en  a  de 
pcces  :  le  blanc,  le  verd  ,  le  bleu,  qui 
nent  des  différentes  combinailons  de  Taci 
lique  avec  le  ïinc  ,  le  fer,  le  cuivre.  C'eft  ( 
1>lanc  dont  on  fe  fert  comme  ticatifpouii 


r 


>  E  I  N  T  R  E- V  E  R  N  I  S  S  E  U  R 


r»^ 


(  Arc  du  ). 


arons  dcj.i  traité,  au  commencement  du 
ond  de  ce  diâionnnaire  des  Arts  fit  Métiers, 
di  préparer  Us  couùurs  &  vernis, 

:  au  vernis  ,  nous  avons  rapporté  plufiours 
des  vernis  liquides ,  ou  des  enduits  bril- 
m  met ,  foît  fur  des  couleurs ,  (oit  (ur  des 
fparés. 

reprenons  ce  dernier  article  pour  y  ajouter 
procédés  nouveaux  ,  &   des    oblervations 

es  &  prativ]ues  avec  une  defcriptioti  des 
gravées  concernant  le  vernis. 

encore  l'ouvrage  de  M.  Wattin  qu'il  con- 
confulter  principalement  fur  cet  objet. 

It  qu'il  fait  autorité  à  cet  égard ,  tant  par 
îTches  raifonnées  que  par  fa  longue  expé- 

ferons  précéder  fa  doflrine  par  un  léger 
e  de  la  découverte  des  vernis^ 

ûlfionnaîres  de  la  Chine  furent  les  pre- 
1:,  danslequinzicme  ficcIe,  donnèrent  une 
nce  ccniufe  du  vernis  dont  fe  fervoit  ce 

fut  que  dans  le  dix-/epticme  fiècle  que 
Mnrtijio  -  Martini  &  Kîrcher  nous  firent 
alTèi  e\zA  du  vernis  que  les  chinois  em- 
i  pour  couvrir  toutes  fortes  de  meubles  , 
lues  de  leurs  chambres,  les  lambris  fifles 
de  leurs  maifons  qu'ils  rendoient  écla- 
la  beauté  &  la  variété  des  couleurs ,  &  par 
liens  d'oc  dont  ils  les  embclUiToient. 

emier  françoîs  qui  parut  avoir  mis  à  profit 
is  vagues  qu'avoient  données  ces  mifllonnaî- 

le  père  Jamart ,  hermite  ,,  de  lorire  de 
Hn,  qui  compo/oit  un  vernis  différent  de 

la  Chine  ,  quoiqu'il  en  eCit  toute  i'appa- 
ju*il  pafsat  pour  tel  ,  &  qu'il  fût  très-re- 


que  Ce    religieux    eut    communiqué 

la  compofition  de  fon  vernis,  il   y  eut 

Nombre  de  particuliers   qui  s'exercc-rent 

'  >nn2r ,  à  le  furpaiTer,  oui  en  imr.gincr 

X  au  moyen   des  différentes   couibinai- 

rommes»  dés  rélines,  des  bitumS^,  &c. 


Le  vernis  du  pcre  Jamart  étant  le  plus  ancien 
que  l'Europe  connoiife,  les  curieux  ne  feront  point 
fâchés  d'en  trouver  ici  la  recette. 

On  met  dans  uo  va(e  de  verre,  de  la  gomme- 
laque  bien  purifiée  qu'on  recouvre  de  bon  efprit  de 
vin  jufqu'à  la  hauteur  de  quatre  doigts ,  qu'on  ex- 
pofc  à  la  chaleur  du  foleil ,  ou  qu'on  met  lur  un 
feu  cnodéré  pendant  trois  ou  quatre  jours ,  en  ob- 
fervant  d'agiter  le  vafe  de  temps  en  temps, 

Db  que  la  gomme-laque  efl  fùndue  ,  on  la  paiïe 
dans  un  linge  ;  on  Fexpole  de  nouveau  à  la  cha- 
leur ,  &  au  bout  d'un  jour  ou  environ  le  vernis  fe 
trouve  fait. 

Loriqu*on  veut  en  faire  ufâge  ;  on  emploie  la 
partie  la  plus  claire  qui  furnage»  on  l'étend  avec 
un  pinceau  fur  le  bois  qu'on  a  mis  auparavant  en 
couleur ,  &  on  a  foin  de  laifler  fécher  une  couche 
avant  d'en  donner  une  autre, 


Des 


liquides  qui  font  la  bafc  du.  vernis ,  d!aprc9 
M.    JVattin, 


Le  vernis  ne  peut  féuffirir  aucune  humidité 
aqueule  :  tout  ce  qui  entre  dan$  fa  compcfîtion  , 
doit  être  parfaitement  déflegme  ;  le  moindre  flegme 
Taltcre  ,  le  détruit,  le  corrompt  :  plus  on  voudra 
parvcîûr  à  hi  perfedion  du  vernis,  plus  il  cft  ef- 
fentîel  que  les  matières  qu'on  y  emploie  fôient  dé- 
gagées de  toutes  parties  humides. 

D'après  ce  principe  certain,  il  paroît  contradic- 
toire de  propofer  des  liquides  pour  bafè  du  vernis  ; 
mais  ceux  qu'on  y  emploie  ,  n'y  (ont  précifémenc 
néceffaires  que  pour  maintenir  les  fùbflanccs  foli- 
des  dans  un  état  confiant  de  fluidité ,  lorfqu'elle» 
ont  éprouvé  la  liqucf'aftion  ;  en  conféquencc ,  il 
fiiut  tellement  déHefijmer  ces  liquides,  qu'ils  a'aitfU 
plus  d'autres  propriétés  que  d'être  fîuidee,  - 

Cependant  il  faut  éviter  de  les  trop  atténuer  , 
parce  qu'alors  ils  n'auroientplus  aflêz  de  confiflanc» 
pour  lier  les  folides. 

Ainft  l'eau  de  vie  ,  Feau  bouillante,  l'ail ,  le  fel^ 
le  lucre,  les  huiles,  Talun  ,  &  autres  matières  dont 
I«  parties  (ont  aqueufès  &  humides ,  ne  peuvent 
jamais  faire  un  beau  vernis.  < 

De  mente  Tc/prit  de  vin  tartarifé ,  l'huile  étli^ 
tée  ne  poucroicnt  pas  lui  donner  alfez  de  corps. 
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Il  n'y  a  que  trois  (ôrtes  de  vernis ,  quî  tous  trois 
tirent  leurs  dénominations  du  liquide  qui  en  fait  la 
bzCç;  fàvoîr  ,  les  vernis  clairs  ou  fi  i'^fprit  de  vin  ^ 
les  vernis  gras  ou  d  l  huile  ,  &  les  vernis  à  tejfeace 
de  térél>ecilune. 

Tous  les  vernis  doivent  être  rangés  dans  ces  trois 
claflcî ,  parce  qu'il  n'y  a  que  ces  trois  liquides  qui 
puiiïent  fe  dcflegnier  parfaitement,  S:  fouffrir  l'in- 
fu^on  ou  l'incorporation  des  matières  dont  nous 
allons  parler  ;  plus  ils  feront  parfaits  y  meilleurs 
ils  feront  pour  l'objet  dont  il  eft  ici  queflion, 

Uc/prir  de  vin  bien  redific  ,  Vkut/e  de  lin  dc- 
graiflce  &  Vcjfence  ou  huiie  de  térébenthine  font 
^s  liquides  ncceflaires  au  vernis  :  ce  n'eft  pas  qu'on 
ne  puifle  en  faire  avec  l'eau  de  vie  ,  &  toutes 
fortes  d'huiles ,  ain/î  que  le  parfait  verniffeur  l'in- 
dique. 

_  Mais  ces  vernis  ne  vaudront  jamais  rien  ,  ne  don- 
neront que  de  pauvres  réfîikats,  feront  toujours  ou 
firineux,  ou  fujets  à  gerfer,  &  ne  pourront  jamais 
fccchcr  parfaitement. 

Ucfprit  de  vin  e(l  la  bafé  de  tous  les  vernis 
clairs  :  on  fait  qu'il  eft  le  rc'fultat  de  la  dillillatlon 
de  l'eau  de  vie.  fi  faut  qu'il  (bit  parfaitement  dé- 
flegmc  ,  c'eft-à-dire  ,  dégagé  de  toutes  Tes  parties 
aiiueufes. 

Lorfqu'il  e{!  reôifié ,  il  eft  le  liquide  nécefTaire 
aux  vernis  clairs  ;  ils  les  rend  brîllans  ,  légers  » 
limpides  :  s'il  ne  leur  donne  pas  la  folidité ,  c'eft 
qu'il  ne  peut  communiquer  ce  qu'il  n'a  pas. 

Sa  facile  évaporation ,  lorfqu'il  eft  expofé  l  I*air  , 
rend  fouvent  le  vernis  fujet  à  gerfcr;  mais  on  y 
remédie  en  y  incorporant  quelque  matière  qui  donne 
\*  le  liant  aux  fubJîances  qu'il  doit  laifTer  en  s' éva- 
porant ,  qui  d'ailleurs  étant  tenaces  de  leur  na- 
ture ,  empêchent  fa  trop  grande  évaporation, 

C'eft  auffi  cette  évaporation  facile  qui  Tempéche 
de  pouvoir  s*unir  avec  les  bitumes  &  de  cenatnes 
Tc/înes ,  qu'il  faut  foumettre  à  une  violente  aâion 
du  feu  pour  les  liquéfier;  car,  avant  qu'ils  loient 
en  cet  état  »  il  difparoît  r  de  même  on  ne  peut  pas 
l'incorporer  lorfqu'on  a  torréfié  ces  matière»:  i  feu 
nud,  parce  qu'alors  il  s'enflamme  &  s'échappe;  aufH 
a-t-on  été  obligé  de  chercher  d'autres  liquides  pour 
donner  à  ces  corps  durs  la  flindité  ,  &  on  a  renoncé 
abfolumentde  faire  des  vernis  à  refprit  de  vîn  avec 
ces  matières. 

Il  faut  que  refprit  de  vin  foit  bien  redifié  ,  al- 
koolifé  même  fi  on  veut. 

Quelques  antfles ,  dans  la  vue  de  perfeâionner 
Tan,  ont  tent-  d'employer  Tefprit  de  vin  lartarifé, 
qui  n'eil  autre  chofe  que  refprit  de  vin  qu'on  dif- 
tille  avec  du  fel  de  tartre  ;  mais  on  a  éprouvé  qu'il 
n'avoit  plus   alors  alfez   de  corps  ^  parce  que   (à 
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manîrèe  de  diflôudre  eft  différente ,  U  d4 
état  prefque  fâvonneux  à  ce  qu'il  a  diflbusi 

Un  procédé  bien  fîmple  indique  fî  l'efprii 
dont  on  veut  (e  fërvir  pour  faixe  des  verni 
être  employé.  > 

Mettez  une  pincée  de  poudre  ^  tirer  d: 
cuiller 'd'argent ,  &  verfei  deiïlis  l'efprit  i 
on  y  met  en  fuite  le  feu  avec  une  allumett 
feu  allume  |a  poudre,  l'efprit  de  vin  d 
mais  fî  Ja  poudre  refte  dans  la  cuiller  fâl 
flammcr  ,  alors  c'eft  la  preuve  que  refprit 
porte  encore  du  flegme  &  des  parties  a;) 
il  faut  donc  le  diftiller  de  nouveau,  pour  le 
mer  entièrement. 

Ce  procédé  eft  à- peu-près  fufïifant  po 
noitre  le  degré  de  reâification  de  l'efprit 
mais  on  en  fera  beaucoup  plus  sûr  fî  on  pn 
éprouvette  jaugée  ,  tenant  une  quantité  \ 
d'un  efprit  de  vin  reconnu  parfait  :  fi  cel( 
examine  n'eft  pas  aufïî  léger  ,  il  n'eft  p 
reftifié. 

Uhuiîe  eft  le  liquide  néceffaîre  aux  vert 
La  meilleure  qu'on  puiffe  employer  pour 
verniffeur  ,  eft  l'huile  de  lin  ;  quand  elle  li 
on  peut  la  fupplcer  par  celle  de  noix  ou  4 
mais  elles  lui  font  inférieures  en  qualité.; 

L^huiie  naturelle  ne  (eroit  pas  bonne  au 
(î  on  ne  la  travailloît  pas  ,  c'eft-à-dire ,  fi 
donnoit  pas  à  fes  parties  une  nouvelle  I 
d'être  combinées  ,  qui  par-U  deviennent  f! 
&  rendent  le  vernis  prompt  à  féchcr.        i 

C'eft  cette  combinaifon  de  parties  que  l'a 
en  faifant  Vhuiie  greffe  ou  fcative ,   qui  a 
matitre  d'un  mémoire  lu  à  l'alTemblse  de 
mie  des  fciences  ,    par  M.   de  Machy  , 
apothicaire  de  Paris,  &  habile  chymifte  î  i 
le  précis. 

n  Les  huiles  (ont  en  général  des  fluî< 
tueux  qui  gratfTent  les    corps  qu'ils  touchi 

qui  s'enflamment  au  feu,  | 

On  en  diftingue  de  deux  efpcces  ;  la 
efTertielles ,  tirées  par  la  difliliation  Hr  le 
graffes  ou  exprimées. 

En  examinant  la  nature  des  huiles  exç 
on  voit  d'abord  qu'elles  diflcrent  des  huilî 
ticlles  par  la  préfence  d'une  fubftancc  mu 
qui  s'en  fépare  à  Ja  longue  fous  la  for| 
fluide  épais  ,  vifqueux  ,  coulant  comme  4 
d'nruf ,  Sf  qui  pétille  i  la  flamme  au  lie 
allumer.  \ 

On  voit  cnfulte  que  cette  fubftance ,  d 
à  toutes  les  huiles  exprimées,  eft  plu5  ab 
dans  les  huiles  tirres  des  fruits  ,  comme 
&  dans   celles   qui  font  tirées  fans   feu  ; 
qu'elle  eft  plus  chargée  de  flegme   daASi 
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fK dans  les  IioUm  ttr^  par  le  feu,  8c  que  parmi 
C8  dernières,  celles  qui  ont  le  plus  perdu  de  cette 
kaiidxté  ,  en  conservant  toutefois  beaucoup  de 
ftliBcemnqueu(e,  telles  que  l'huile  de  lin ,  celles 
knoix.  Se  d'ceillet  (ont  les  plus  propres  à  être  fica- 
^,  tandis  que  celles  qui  ont  confêrvé  le  plus 
ABOÛdité  ibnt  les  plus  propres  à  Izfaponijicatton  , 
c^cfrl-dire,  à  être  converties  en  (avon. 

»  Dans  cette  dernière  opération ,  tout  prouve  que 

kalkalls  fixes,  en  fe  combinant  avec  ce  mucî- 

Ife,  deviennent  la  caufe  de  1  union  ravoneufê  du 

ptà  ;  an    contraire  ,   dans  Topératlon  qui  rend 

In  Wles  fîcatives ,  Tunion  des  chaux  de  plomb 

faites  ingrêdîens,  en  achevant  d'abfôrber  &  dif^ 

6ir  le  peu  d*humidité  de  ce  mucilage ,  le  rend  - 

«cible  avec  le  relie  de  Thuile  :d*où  il  fuit  que 

4m  fibflances,  la  mucilagineufè  &  rhuileulè,  qui 

lÉtes  deux  (ont  les  parties  conftituantes  8c  natu- 

idles  des  Inbflances  exprimées  ,  ne  Ce  féparant 

lim  ,  CMnme  elles  le  font  ordinairement  lorfqu'on 

m  afoVe  i  révâporation  ,  coniHtuent  l'huile  fica- 

Hire,  8c  laillênt  en  féchanc  un  enduit  lui(ànt,  8c 

^fticepixbled'ctrepoU». 

L*aDtenr  da  mémoire  que  nous  analytôns,  appuie 
cette  idée  de  plufieurs  expériences,  entr'autres ,  de 
Jacomparai(ôn  qu'il  fait  entre  la  même  huile.  Tune 
dans  l'état  naturel,  &  l'autre  rendue  fîcative,  qu'il 
Cj^oft  en(êmble  à  Tévaporatîon;  de  l'examen  qu'il 
'Att  du  dép^  qu'on  trouve  dans  la  préparation  de 
MleficatÎTe;  de  la  pré(ênce  du  plomb ,  qu'il  dé-: 
■entre  dans  cette  même  huile;  enfin,  de  la  com- 
firai(ôn  naêthodlque  de  ces  huiles  fîcatives  avec  les 
«qilkres  ,  qui  n  en  différent  que  par  la  plus  grande 
fwmîfi^  de  chaux  de  plomb  ^'on  y  a  introduit  ft 
(Hnbiné. 

II  conclut  que  les  huUes  (icatives  (ont  une  elpèce 
et  Ternis  réSultant  de  la  diflôlution  complette  de  la 
matière  mnqaeu(ê  de^  huiles  exprimées  &;  de  la  par- 
dehuîleu(ê  proprement  dite,  à  l'aide  d'une  petite 
loantltc  de  chaux  ne  plomb. 

L'huile  (pie-les  ouvriers  appellent  Improprement 
kidle  grajff ,  8c  qu'ils  emploient  dans  les  couleurs  & 
ternis ,  efi celle  qui  a  été  ,  conune  on  la  dit ,  pré- 
fosée ,  dcgraîflîfe ,  clarifiée. 

Ving-quatre  heures  après  que  ThuIIe  grafle  eft 
'4^îttee ,  il  doit  fe  former  une  pellicule  defliis , 
m  ki  iêrt  d'enduit  :  fî  on  ne  trouve  pas  cette  pel- 
iKiile,  c*eft  la  preuve  qu'il  y  a  encore  de  rhuml- 
dité ,  qu'elle  n'eft  pas  aflez  deflechée ,  8ç  qu'eUe  n'a 
pas  acquis  alTez  de  corps. 

VkùU  grajfe  ou  fîcative  préparée ,  eft  le  (êul 
Kqoide  qui  conferve  affez  bien  au  karabé  &  au  co* 
pal,  leur  tranfparence ,  &  qui  les  maintienne  en 
iiidici  ic  temps  néçelTaire.    ' 

IL  de  Rcaumur  ,  dans  les  mémoires  de  Taca- 
4rtf  ^  J4éfierf,  Tpm,  Kf, 
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déitnîe  ,  faît^  laention  d'une   huile  tellement  dé' 
graiilée ,  qu'il  en  faifbit  des  vernis  en  bâtons. 

Il  convient  lui-même  que  ces  (ôrtes  de  ternis  ne 
pouvoîent  fervir  qu'à  quelques  u(âges  particuliert: 
il  n'efi  pas  néceifalre  que  cette  hualeloit  préparée 
8c  portée  à  ce  point  de  (êlidité ,  il  fiiÂt  ample- 
ment de  la  bien  di(po(êr. 

Non-feulement  il  faut ,  pour  la  beauté  du  ver^^ 
nis ,  ^ue  l'huile  de  lin  (oit  bien  dégraiifée  ;  mais 
on  doit  encore  la  blanchir  le  plus  qu'on  peut ,  en 
Texpofànt  pendant  un  été  au  (blell ,  dans  une  cu- 
vette de  plomb  :  plus  elle  eS  ancienne  ,  meilleure 
elle  eftf  parce  que  dans  les  temps  de  repos ,  elle 
dépo(è  toujours  un  peu  8l  devient  plus  claire. 

Nous  le  ropi'tons  Ici ,  il  faut  abfôlument  éviter 
de  (ê  (êrvir  de  l'huile  de  navette  ou  d'afpic ,  & 
(tir-tout  de  Thuile  d'olive,  qui  ,  ne  pouvant  ja- 
mais épaiflîr  ni  fe  dégraidêr ,  (ont  par  conféquent 
impropres  aux  vernis. 

Uejpinee  ou  VhuîU  de  térébenthine  ,  que  l'on  fé- 
pare  par  la  di(Hllatîon,  eâ  la  (êule  (ub(bnce  fpi- 
ritueu(è  de  la  térébenthine  qui  (bit  bonne  pour  le 
vernis  gras  ;  iorfqu'elle  efl  incorporée  avec  l'huile 
de  lin,  elle  leur  donne  de  la  limpidité  &  du  bril« 
lant  :  il  y  a  quelques  artlAes  qui  ,  pour  la  per- 
feâlon  de  leur  art ,  ont  voulu  employer  de  VeC- 
fencereâifiée,  ^u'on  appelle  ffprit^  ou  huile  hhi'^ 
rit  de  térébenthme  ;  mais  elle  efl  trop  légère  l(  n'a 
pas  afiêz  de  corps. 

On  n'emploie  l'eifence  de  térébenthine  que  dans 
les  vernis  gras  :  (a  propriété  eft  de  les  rendre 
extenfîbles  &  fîcatifs ,  &  d'empêcher  qu'ils  n'em- 
pâtent le  blaireau  lorfqu'on  l'applique. 

Il  eft  cflTentlel  pour  le  vernifleur  que  Vc^'VÇ* 
qu*ii  emploie  foit  bien  reâifiée ,  &  Qu'elle  ne  con- 
tienne pas  de  flegme.  Il  faut  la  choifîr  claire  com- 
me de  l'eau ,  d'une  odeur  forte ,  pénétrante  &  dé- 
fagréable  :  elle  fumage  l'efprit  de  vin  ,  avec  le- 
quel elle  ne  fe  mêle  qu'en  les  amalgamant  biçn  en*' 
(emble. 

Dts  matïkrts  qui  entrent  dans  la  compofition  4^ 
ifernit. 

Les  liquides  ne  font  utiles  aux  Ternis  que  poln 
les  maintenir  dans  un  état  permanent  de  fluidité, 
8c  rendre  d'une  extenfîon  facile  les  (hbflances  qui 
entrent  dans  leur  compofîtîon  ;  fî  ces  matières  , 
lorfqu'elles  font  liquéfiées  par  l'aôion  du  feu, 
pouvoîent ,  étant  refroidies  ,  perlîJvéref  dans  cet 
état,  &  ne  reprenoient  pas  leur  (blidité,  îj  (feroit 
Inutile  dV  ajouter  aucuns  liquides  ;  ce  qui  prouve 
qu'ils  ne  (ont  pas  efTentiels ,  8c  qu'on  fe  paileroit  aifé- 
ment  de  ces  intermèdes  de  liquéfadlon ,  fi  l'indufirie 
avoit  trouve  U  frpretde  Uquénçr  lesJfolides ,  àehfpn 
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qu'ils  ne  ptil^eBt  fê  récoaguler  quU  la  Volonté  de 
Vartirte. 

On  emploie  pour  les  vemîs  des  gommes  ,  des 
rennes  &:  d^s  bitumes. 

Sous  ces  trois  clafTet  font  ranges  tous  les  folldes 
qui  fervent  A  leurs  compofitions. 

Mais  tous  les  objets  compris  dans  ces  trois  cUfTcs, 
n*y  Cont  pas  également  propres;  &  même  pour  faire 
le  bon  vernis ,  on  nefV  (ert  jamais  de  gommes,  mais 
feulement  de  refines  &  de  bitumes. 

Ces  trois  claiïes  tiennent  enfemble  ;  car  il  y  a 
des  gommes  pures,  des  gommes  réfincs,  des  rclînes 
pures  &  bitumineufes ,  enfin  des  bitumes. 

Si  la  matière  dont  on  veut  fe  fcrvir,  fe  diflout 
en  entier  dans  l'eau ,  ce(k  une  gomme  proprement 
dite,  évidemment  Impropre  pour  la  oompofitionii  du 
vernis,  qui  ne  Te  fait  qu'avec  des  (clides,  furlef- 
quels  l'eau  ne  doit  point  avoir  d'aâion. 

Si  elle  Ce  diflTout  en  entier  dans  refprlt  de  vin  , 
c*eft  utie  riCmc  :  (i  partie  Ce  diffout  dans  Teau,  & 
l'autre  dans  Tefprlt  de  vin ,  c'eft  une  gomme  ré- 
fine,  ou  matière  compcfée  des  deux. 

Il  y  a  des  rc/înes  Se  des  bitumes  qui  ne  Ce  fondent 
|»oint  dans  refprit  de  vin  ,  mais  dans  l'huile  ; 
cnfÎB  il  y  en  a  qui  font  indilToIubles  dans  l'elpcit  de 
vin  &  dans  l'huile. 

Arrctons-nous  aux  fubUances  propres  aux  vernis , 
tl  à  établir  leurs  propriétés. 

Des  gommes, 

La  gomme  eft  un  fîic  végétal  concret,  q«î  Ce 
iifTout  facilement  dans  l'eau  ;  qui  n'efï  nullement 
inflammable,  mais  qui  pétille  8c  fait  du  br^it  dans 
le  feu» 

On  Ta  mieux  défini ,  un  mucilage  épaîffi ,  com- 
^ofc  d\ine  petite  portion  d  acide  unie  avec  la  terre 
&  Teau. 

Telles  font  les  gomme»  qui  coulent  des  bifur- 
cations de  plu/îeurs  de  nos  arbres  y  tels  que  le  pru- 
ier,  lecerlfier,  l'abricotier,  l'olivier  ;  la  gomme 
de  l'accacia-vera  ,  dite  gorume  arabique  ,  &  les 
gommes  acajou  ,  aloucbi  ,  monbain  Se  adra- 
gan  ,  &c. 

Les  gommes  réfines  font  des  fîibfîances  qui  par- 
ticipent A  la  fois  aux  propriétés  de  la  gomme ,  & 
à  celles  de  la  refîne,  c'eft-à-dire ,  dont  partie  efl; 
difTolublc  dans  refprit  de  vin,  &  partie  dans  Teau: 
telles  foot  les  gommes  gutte  ammoniaque  ,  l'afla- 
fétida,  le  bdcllium,  l'euphorbe,  le  galbanum,  la 
myrrhe  ,  l'oppoponax ,  la  fâgapenlim,  la  larcocole, 
la  cancame,  ^  caragne. 

Toutes  ces  matières  étant  des  gommes ,  &,  d  après 
AT,  GeoSfroi,  lesgçnuDes  ayaat  des  paciies  aqueufes 
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îmeî,  elles  ne  peuvent  jamais  faire  la 
d'un  bon  vernis. 

Des  réjtnet. 


La  réfine  efl  efTentiellement  une  fûbflanci 
maWe,  qui  ne  fè  difTôut  pas  dans  l'eau,  tu 
Tefprit  de  vin  &  dans  les  huiles. 

On  en  diAingue  de  deux  efpcces  ;  l'un 
liquide ,  &  en  même  temps  gluante  ,  tenac 
gineufe ,  tels  que  les  baumes  naturels  :  l'j 
sèche  ,  ordinairement  friable ,  &  s'amolli 
'  chaleur  :  tels  font  le  benjoin,  le  camphre 
rax  ,  l'oliban ,  le  fandaraque ,  le  maftic ,  le 
gon  ,  le  labdanum ,  &c. 

Il  y  a  plufieurs  autres  refînes  que  l'on  a 
dans  la  claffc  des  gommes,  qui  néanmoins 
appartenir  à  celle-ci. 

Telles  font  les  gommes  élcmî ,  laque,  dfl 
animée,  olampi,  tacamahaque  &  chibou* 

Ces  matières  ne  font  pas  toutes  également 
pour  le  vernis.  On  ne  fe  fert  jamais  du  fia 
l'oliban,  du  labdanum,  de  la  caragne,  des 
de  cèdre ,  de  gayac ,  olampi ,  tacamahaque  ^ 
Se  chibou. 

Les  autres  ont  la  préférence  pour  notre 
cependant  il  eu  encore  un   choix  à  faire  : 
indiquant,  on  établira  feulement  quelles  fb 
propriétés  relatives  aux  vernis ,  &  quel  en 
le  choix  &  Tufâge. 

La  réfinc  élém'i  jaunâtre,  ou  d'un  blanc 
un  peu  fur  le  verd  ,  efl  une  réfine  pure 
coule  d'une  efîjècc  d'olivier  fauvage,  qu'on 
porte  du  Mexique,  en  pains  de  deux  ou  trois 
enveloppés  dans  des  feuilles  de  carme  d'* 
doit  la  cholfîr  sèche  en  dehors  ,  raolafïc  en 
de  couleur  blanche,  tirant  fur  le  verd. 
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Elle  fond  dans  rerprlt  de  vin  ,  on  s'en 
les  vernis  clairs  ,  elle  les  rend  plus  lian 
propres   à    fouffirir   le    poli  ,    &    leur  d<M 

corps. 

On  falfîfie  queîqii^foîs  cette  refîne  avec 
lîpot  &  de  la  réfine  appelle  e  picea» 

La  refine  gutte  eft  un  fuc  concret  rc/îj 
meux  ,  conipaft,  fèc  ,  d'une  couleur  de  f*; 
nâtre ,  provenant  d'un  arbre  appelle  eatxûi 

Elle  donne  aux  vernis  du  corps,  dtt  bti 
une  couleur  jaune  citron  ;  elle  fert  cr»mmi 
pour  faire  du  vernis  à  l'or,  s'emploie  H\ 
dans  refprit  de  vin.    Il  faut ,  quand  on  % 
qu'elle  foit  lifTe,  unie,  &  qu'elle  ne  fbit  gé 
gieufe ,  pour  qu'elle  puiflè  fervir.  j 

Le  benjoin  efl  une  refîne  dont  il  y  a  dcoJI 


l'une  en  larmes  Sl  l'autre  en  mailc  \  la  prcfll 
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|(rJfcfabIc  ;  mais  comme  elle  eft  r«re ,  &  par  COhfé- 
pm  fort  chère ,  on  n'en  fait  point  ufage  ',  on  lui 
fubÛitue  la  dernicre. 

On  pourrolt  fe  (êrvîr  de  Tune  &  de  l'autre  au 
mnis  t  maïs  le  benjoin  lui  donne  un  ion  roufsatre 
ft  de  1  odeur. 

'  Le  camphre  eft  une  réfîçe  Icgcre ,  blanche  Si  fort 
ToUùle  ;  d'autres  difent  une  uuile  efTentielle  con- 
crète ,  qui  ne  fert  dans  le  vernis  à  Terprit  de  vin 

^K  pour  le  rendre  liant  &  Tempccher  de  gêrfer  ; 

Bus  il  faut  en  mettre  peu. 

Vx  fkndaraque  eft  une  refîne  qu'on   nous  apporte 
«n larmes  claires,  luifantes»  diaphanes,  nettes  ^  de 
couleur  blanche  tirant  (lir  le  citrin  ;  elle   découle 
■h  incitons  qu'on  fait  au  gencvrier. 

Toutes  les  efpèces  de  cet  arbre  ne  donnent  pas 
•ne  refîne  égtlemcnt  belle  :  celle  quVn  emploie 
pour  le  vernis  ,  vient  des  grands  genévriers  qui  s*é- 
îèvent  en  Italie ,  en  Efpagne  8c  en  Afrique  :  elle 
l'emploie  dans  les  vernis  à  refprit  de  vin  &  dans 
les  vernis  gras;  elle  cil  la  bafe  de  tous  les  vernis 
àrefprit  de  vin ,  excepté  néanmoins  de  ceux  qui 
fe  font  i  la  gomme-laque  :  elle  ne  peut  fupporter 
l'eau  de  vie,  ne  fe  fond^point  dans  l'eflence  que 
pcs-difficilement  dans  l'huile  ,  mais  feulement  à 
fwnud  ou  dans  l'efurlc  de  vin. 

Le  mafiic  e(l  une  ré/îne  pure  qui  découle  en 
ht  fans  incifion  ou  par  inciHon  du  tronc  de^  groffes 
branches  du  lentifuie  ;  on  nous  l'apporte  en  grains 
ou  en  larmes,  grones  à  peu  près  comme  des  grains 
d'orge,  de  couleur  blanche  tirant  fur  le  citrin,  lui- 
firttes ,  plus  trantparentes  que  le  fandaraque. 

On  le  diftingue  dans  les  boutiques  en  mâle  & 
femdle;  le  mâle  en  larmes  efî  le  meilleur,  il 
s'emploie  dans  tous  les  vernis  \  (a  propriété  cft  de 

►  rendre    lians ,  moins   fecs  ;  en    effet  ils  Cquï- 
t  mieux  le  poli  ,  lorfxju'on  y  a  incorporé  du 
naftic. 

te  maftic  eft  beaucoup  plus  cher  que  ïe  fândara- 
•ÎW  ;  on  mêle  iouvent  de  ce  dernier  avec  l'autre  : 
on  peut  les  reconnoître  ,  en  ce  que  le  itiafiic  fond 
^  l'eflence ,  &  le  fândaraqua  n'y  fond  pas. 

Si  vous  mettez  du  maflic  fur  la  langue ,  il  l'eni- 
Pïte;  s'il  grumele,  cVft  du  fandaraque* 

On  eft  touvent  étanné  de  voir  une  opération 
fir  ,  ôc  manquer  enluite,  parce  qu'on  n'a  pas 
fi>n  choix ,  ou  qu'on  n'a  pas  lu  diftinguer  fe» 
'  ^iens. 
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yl^e  fangJragon   eft  une  refîne  sèche,   friable  , 
me  couleur  rouge  comme  du  (àng ,  tirée  par  in- 
ciRon.  d'un  arbre  appelle  draco-arbor. 


îl  y  en  a  de  quatre  efpèces.  Le  meilleur  eft  ce- 
lui qui  ell  pur  ,  naturel  &  en  maiTc  ,  tel  qu'il  dé-i 
coule  de  l'arbre. 

On  y  apperçoit  des  parties  terreufts ,  des  pailles 
&  des  matières  hétérogcnes. 

Celui  qu'on  vend  en  aveline  cfl  fondu  &  cora-* 
pofé  ,  &  s'appîcte  ordinairement  à  Marseille, 

Le  (ângdrag*ni  n'eft  bon  que  pour  donner  de  la 
teinture  &  un  beau  coloris  :  il  s'emploie  dans  les 
vernis  à  Tor  à  t'efprit  de  vin  ,  à  l'huile  &  à  Tef- 
fence  ,  &  fond  également  dans  ces  trois  menlltues. 

La  laqut  ou  la  gomme-laque  eft  une  efpccc  de 
rclînc  dure,  d'un  rouge  brun  ,  qu'on  prétend  ve- 
nir d'un  dépôt  que  font  certaines  fourmis  vo- 
lantes fur  les  branches  d'arbres ,  en  y  formant  des 
ruches* 

Elle  vient  en  Europe  de  trois  faisons  ;  en  bran- 
ches ,  telle  que  les  fourmis  la  dépolent  lur  les  ar- 
bres ,  c'elî  la  meilleure  \  plate  j  dont  on  fe  fert  plu» 
communément  pour  le  vernis  ,  a  été.féparée  des 
bâtons  ,  fondue  ,  paiïee  &  jettée  fur  un  marbre  où 
elle  Ce  refroidit  en  larmes  ou  «laques;  &  en  grains, 
qui  refle  après  qu'on  en  a  (fparé  la  partie  colo- 
rante pour  faire  la  teinttire  ^  qui  fe  reconnoit  pat 
une  couleur  plus  pale  Sl  plus  transparente* 

La  laque  efl  trcs-exceîlente  pour  vernir  les  fond« 
noirs  ou  bruns  :  elle  donne  de  la  dureté  &  du  co- 
loris au  vernis  ;  mais  d  on  e  *  pmployoit  une  trop 
grande  quantité  ,  portant  avec  «ille  une  couleur 
rouge,  elle  lui  communlqueroit  '':couleur,  qui 
voileroit  &  terniroit  les  teintes  fijr  iefqueUes  on 
rapptliqueroit. 

Elle  s'emploie  plus  communément  dans  Teiprit 
de  vin  que  dans  l'huile* 

"Lz^ térébenthine  efl  un  fluide  vifqucux  ,  gluant, 
réfineux  ,  clair  &  tranfparent  ,  qu'on  tire  par  in- 
cifîon  »  &  qui  dcco'ile  naturellement  du  melcfe  , 
du  t^ribînthe,  du  pin ,  fapin,  &c,  &  improprement 
de  tous  les  arbres  conifères. 

On  en  vend  de  quatre  efpèces  ;  favoîr,  celle  d* 
Chîo  ,  de  Venife  ,  de  Suifle  &  de  Bordeaux, 

La  première  fert  pour  les  mcdicamens  :  celles 
de  Venifè  &  de  Chîo  font  meilleures  pour  les  ver- 
nis ;  mais  comme  elles  font  fort  chères,  on  fe  fêrt 
plus  communément  de  celles  des  Pyrénées,  ou  des 
landes  dé  Bordeaux. 

La  térébenthine  efî  compofée  de  deux  parties  » 
qui  toutes  deux  fervent  à  la  compofîtion  du  vernis? 
nous  avons  vu  ce  qu'étott  là  fubfiance  fpîritucufè. 
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«n  défirûflânt  TefTwce;  nous  allons  con/îdcrer  ce 
qn^elle  eft  loriqu'elJe  l'on,  fans  incilîon  ou  par  inci- 
/lon  des  arbres  ,  ou  lûrftju'elle  eil  dégagée  de  fat 
fub/lance  fpiritucufe. 

I^orf^u'elle  fort  par  înci/îon ,  &' qu'elle  s'y  des- 
sèche, on  l'appelle  galipot\  on  nomme  tircbenthine 
le  ôuide  qui  fort  en  premier  de  Tincillon  :  ee  qui 
cVpalÛfit,  s'appelle  barras, 

Lorfqu*on  met  Farbre  qui  donne  cette  (iibiïance, 
par  un  bout  fiir  le  feu  ,  comme  font  les  paylans  des 
landes  ,  il  en  découle  par  lautre  extrémité  : 

i"*  Une  matière  blanchâtre,  un  peu  vîiqueufê  » 
^ue  Ton  connoît  (ôuslenora  Ae  poi^-réfne  blanche, 

!*•.  Une  huile  noire  qui  entre  dans  la  compoiî- 
Ûondu  goudraa. 

3*>,  Enfin  ce  qu*on  qualifie  de  poix  noire  ,  ou 
poix  dt  Bourgognt, 

SI  l'on  dîflille  la  térébenthine,  à  l'aide  de  l'eau 
bouillante,  dans  des  vailTeaux  fermés ,  la  ponton  la 
plus  fluide  qui  s'élève  dans  le  récipient ,  eft  ce 
qu'on  appelle  ejfeace  <U  tcrébcnihine. 

Ce  qui  refte  &  prend  aîHbnent  une  conlîfîance 
iêiide ,  donne  la  urébenthim  cuite  qui ,  lotfqu'on 
la  i^t  recuire  &  fondre ,  donne  la  tolophone  ou 
Yarcanfon, 

La  térébenthine  efl:  une  des  matières  cflcntielles 
aux  vernis;  cWt  entre  dans  la  compofition  de  pref- 
que  fous  ceux  faits  à  refprJt  de  vin  ,  à  Thuile  & 
i  i'eflence  :  (on  principal  mérite  eft  de  leur  donner 
4u  brillant ,  du  liant  &  de  la  limpidité. 

Les  autres  gommes  que  l'on  y  ajoute  tontrlbuent 
feulement  â  les  faire  fécher,  &  à  leur  donner  du 
corps  :  aînil  ils  doivent  leur  beauté  à  la  tt-rcben- 
liiine,  &  ils  tiennent  leur  conûihince  des  refînes. 

Quoique  fluide,  la  térébenthine  n'y  laifTe  aucune 
humidité  -,  l'adion  du  feu  fait  évaporer  le  flegme 
mit  s*y  rencontre,  &  il  n^  refte  que  la  refîne  &  l'ei^ 
lence  qui,  toutes  deux pn les  feparément,  (ont  éga- 
lement bonnes  pour  les  vernis,  &  qui,  réunies  en- 
fèmbie,  lui  d.->nnent  les  qualités  requifes  pour  faire 
l'excel  ent  vernis. 

Elle  a  cependant  le  défaut  de  le  rendre  un  peu 
ambré,  ce  qui  vient  de  (à  couleur  jaunâtre. 

Toutes  les  autres  matières  qui  dérivent  des  di- 
terfes  préparations  de  la  térébenthine,  telles  que 
l'huile  de  poix  ,  la  poix-rcJîne  ,  la  grolfe  térében- 
thine, la  refîne,  la  colophone  ,  TarcAnçon,  dont 
en  vient  de  parler ,  peuvent  f^-rvir  à  taire  di*  ver- 
nis ;  mais  comme  ,  par  ces  différentes  préparations, 
la  ti^rcbenthine  fe  trouve  toujours  altérée,  on  ne 
les  emploie  guère  que  pour  faire  des  vernis  com- 
tauns  ou  de  gros  Ternis  »  qu'on  applique  ioc^u'on  | 
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veut  mettre  un  enduit  quelconque  iûr  des  d 
ne  méritent  pas  les  frais  d'une  dcpenic  un  fi 
fidérabie. 

On  fe  difpeniera  îcî  d'indiquer  la  man 
faire  ces  vernis  communs;  après  la  defcriji 
la  façon  des  plus  beaux ,  il  fera  aile  d  ci 
pofer  de  moins  fins  avec  toutes  ces  matiè 
de  les  combiner  entr'eiies ,  comme  on  le  j 
propos. 

On  ne  fait  guère ,  ou  point  de  vernis  l 
la  poix  grecc^ue  ou  de  la  colophone  :  il  U 
la  vérité,  aflêz. brillant ,  mais  roux,  aurott 
vénient  de  ne  pas  fécher ,   &   fcroit  coui 
poulficre  avant  que  d'être  parfaitement  (eu 

Des  bitumes^ 

Les  bitumes  (ont  des  matières  huileulêti 
néralifécs  qu'on  rencontre  dans  le  fein  de  II 
&  qui  font  tantôt  liquides,  tantôt  folldet; 
ferent  des  réfines  ,  en  ce  qu'ils  font  indoil 
dans  l'elprit  de  vin. 

L'ambre  jaune  ou  (iiccîn,  Tafphalte  ou 
de  Judée,   (ont  les  Litumes  qui  entrent  le  | 
dinairement  dans  la  compofition  des  vemb* 

Quoique  le  copal  foît  la  rétine  d'un  arbi 
pendant  (es  rapports  avec  le  (uccin  ,  dont  £1 
tes  les   propriétés  relatives  à   Tart   du  vei 
doivent  le  ranger  dans  cette  clallc.  En  e 
a  la  belle  tranfparence,  la  durttc  &  l'im 
iitc  dans  refpnt  de  vin. 

C'eft  même  cet^e  ob(êrvation  qui  nous 
miné   à  faire   Toîr   la   nuance    imperceptil 
refînes  aux    bitumes ,    &  qui  nous  démo 
chaque  claffe  tient  à  fa  fuivante  ,   par  di 
tances  qui  ont  des  qualités  coninmnes  ai 
claflcs. 


Le  eopûl  eff  une  refîne  dure ,  ^une ,  Iu| 
tranfparente,  dont  il  y  a  deux  efpéces  ;  l'uii 
peliée  copal  orientai .^  qui  vient  des  grande 
&  de  la  Nouvelte-Efpagne  :  la  féconde ,  qq 
d'un  arbre  qui  croit  abondamment  (îiT  les  ma 
des  illes  Antilles  fit  à  Cayenne. 

Il  la  faut  cbolfîr  en  beaux  morceaux ,  d*a 
4oré ,  bien  tran(parens ,  peu  friables  Bc  lég 

Le  ^'opal  eft  la  plus  belle  refîne  qui 
vernis  ;  fa  légère  teinte  &  la  tranfparerçe 
gretter  qu'il  faille ,  pour  le   maintenir  dan$| 
de  fluidité  ,  des  huiles  qui  l'oblcurcilfeot  Ci 
UQ  peu.  I 

Si  les  procédés  de  la'chymie  potivolent  | 
quelque  liquidequi,  en  s'incorporant  avec  le  Ctf 
confervit  (a  blancheur  &  Ion  éclat,  on  auroil 
le  fecret  fî  defîrc  d'une  matière  qui  furpafli 
beaucoup  le  vernis  tant  vaocé  de  la  Chiii^ 
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Jipon  ,  &  U  nôtre  alors  l'emporteroît  fur  celui  des 
tbinoU  k  fur  U  nature  elle-mcme, 

*  Le  kirabé  s'appelle  en  latin  e/târum  :  en  effet, 
c'eA  a  lui  que  l'on  doit  la  découverte  de  l\'leftri- 
ciic  ;  de-là  vient  qu'on  a  nomme  corps  éleâriques, 
tm  les  corps  qui,  de  mcmc  que  le  fuccln  ,  ont 
la  propriété  d>n  attirer  de  plus  léger ,  ou  de  les 
wpoufler. 

M.  Nciimann  ,  dans  une  !e<jûn  publique  fur  le 

£'ccit],  imprimée  1  Berlin  en  1750  ,  en  allemand  , 
dit  (}ue  les  hollandois  font  pafler  pour  de  l'ambre 
«ne  riCine  végétale  ,  nommée  gommt  de  look  ,  qui 
vient  de  l'Amérique, 

Ce  (avant  fait  obfervcr  que ,  duand  cette  gomme 
td  Dfciêntée  (eule ,  on  peut  aifcnicnt  la  reconnoi- 
rre  J  ce  que  ,   1°.  elle  ed  peu  cleârique. 

1*.  A   ce  que   fi>n  odeur  n'eft  pas   celle   du 

fuccin. 

3*.  Que ,  mife  dans  refprit  de  vm ,  elle  perd 
beaucoup  de  fà  fubflance. 

4\  Qu'elle  ne  donne  pas  de  fel  volatil  par  la 
éiftillation.  Mais  quand  elle  fe  trouve  mciée  avec 
du  véritable  ambre,  èc  en  morceaux  de  volume  égal, 
il  cft  très-difficile  de  ladîflinguef  :  auflî  eil-ce  de 
cette  manière  que  les  hoUandois  ont  coutume  de 
rexpofer  en  vente. 

Lekarabé,  autrement  dit  fuccin  ùwamBre  jaune  ^ 
eftunc  fubftancc  bltumineufe,  dure  comme  la  pierre, 
f une  couleur  tantôt  jaune,  tantôt  blanchâtre,  tan- 
tôt citrine  ,  belle  ,  luifànte ,   transparente ,  qu'on 

H^t  choifîr  en  beaux  morceaux  durs,  clairs  ,  ie  li- 

Ipéfiant  au  feu  &  s^y  enflammant. 

Il  fert  à  faire  les  vernis  moins  beaux  lans  doute 
^ueceux  au  copal,  mais  bien  plus  durables;  la  du- 
îcté  de  fa  fubÛance  lui  donne  une  foliditc  inalté- 
Rble. 

L'expérience  ,  dit  M.  Wartin ,  ou  plutôt  leha- 
urd  qui  fouvent  tombe  à  rimprovifle  fur  les  re- 
clicrches  ,  nous  a  découvert  que  le  copal  étoit  dif- 
fcluble  à  froid  dans  refprit  de  vin. 

■  Cette  dilTolution  eft  on  ne  peut  pas  plus  prompte, 
^ifcju'elle  s'opère   en  deux  ou  trois  inimités  ,  & 
Be  dépend  que  de  la  préparation  de  la  gomme.  Le 
Wrnis  en   cft  fort  limpide  &  fort  dur. 

«Il  faut  tout  dire  cependant ,   la  diflolution  n'eft 
\  intégrale  ;  »l  y  refle  un  réiidu  qu'on  peut  rem- 
icer  en  ajoutant  une  autre  quantité  de  copal  pré- 
paré ,  pour  en  ûturer  Tuffiûmment  Telprit  de  vin, 

Vafphalu  ou  bitume  de  Judée  eft  une  fubflance 
/olidc,  calfante,  refiemblant  à  la  poix  ,  noire,  fr!- 
bufcufç  ,  inflammable,  exlialam  en  brûlant  une 
fort  délagréable* 
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Il  faut  le  choifir  d'un  beau  noir,  luifant ,  com- 
pa<îl ,  plus  dur  que  la  poix,  n'ay an t  point  d'odeur 
que  quand  il  eft  approché  du  feu;  prenant  garde 
qu'il  ne  foit  mélangé  avec  de  la  poix ,  ce  qu'on 
reeonnoitra  par  l'odeur. 

Celui  qu'on  rend  dans  le  commerce ,  eft  prefque 
toujours  le  caput  mortuum  de  la  re^ification  de  l'huile 
de  (uccin.  1, 

Les  lioUandois  ont  en  Hongria  des  mines  de  ïîie» 
cîn ,  dont  ils  le  font  rendus  propriétaires  :  te  (ûc- 
cin  n'étant  point  de  défaite  comme  (uccin  ,  ils  le 
diUtlient,  en  retirent  à  part  le  (el  &  l'efprit  qu'ils 
purifient  :  quant  à  l'huile ,  ils  en  olbtiennent  Thuilo 
d'ambre  dont  fe  fervent  les  maréchaux  ,  Se  la  ma- 
tière dont  nous  traitons  ici,  qu'ils  nomment  bitume 
de  Judée, 

L'a fp halte  fond  dans  l'huile  &  fert  à  faire  def 
vernis  gras ,  noirs ,  &  pour  faire  des  mordans  , 
étant  onâueux. 

On  en  ufe  moins  depuis  qu'ion  fait  des  mordant 
jaunes  ,  qui  valent  mifux  pour  bronterj  le  bronze 
prenant  toujours  de  la  couleur  du  mordant. 

Il  ne  peut,  étant  noir  de  fa  nature,  fervirpouf 
faire  des  vernis  à  tableaux ,  ni  pour  des  fonds  co- 
lorés ;  conféquemment  il  ne  doit  jamais  s'em- 
ployer avec  le  copal ,  qui  eft  une  rélîne  blanche  & 
tranfparente. 

De  la   cûmpofùon  des  vtrnîs. 

Nous  avons  annoncé  trois  lortes  de  vernis,  ver- 
nis clairs  ou  à  Te^prit  de  vin ,  vernis  gras  ou  i 
Fhuile  ,  &  -vernis  èî  Ceffinct  :  d'après  cela,  il  fem- 
ble  qu'il  ne  nous  refle  plus  qu'à  indiquer  la  ma- 
nière  de  faire  le  meilleur  de  chacun  de  ces  trois 
vernis* 

Le  meilleur  ,  iôit  à  refprit  de  vin  ou  à  l'huile  ^ 
étant  donné,  on  ne  devroit  pas,  ce  lemble,  en 
avoir  d'autres;  &  c'eil  entrer  dans  des  détails  fu- 
perflus,  qui  paroifTent  multiplier  fans  raifon  le» 
êtres ,  que  d'en  préfenter  qui ,  avec  les  mêmes 
matières  ,  font  dofés  différemment  :  telle  eft,  dars 
toute  fa  force,  une  objeâion  qui  m'a  été  faite  ,  &  \ 
laquelle  je  croîs,  dit  M.  Wattin,  devoir  répondre. 

Si  remploi  du  vernis  étoit  le  même ,  cVfl--^-dire» 
fi  on  ne  l'appliquoit  que  fur  les  mêmes  faiets  fie 
de  la  même  manière,  (ans  contredit  il  fiifTîrutr  d'un 
feul  vernis ,  qui  ne  devroît  jamais  varier  dans  les 
dofes  î  mais  l'emploi  en  eil  fi  varié,  les  fujets  quî 
le  retjoivent  font  ii  difFéfens  entr'eux  ,  (oit  par  leur 
pofîtion  qui  tes  rend  plus  ou  moins  (uiets  ?.u  frot- 
tement,  foit  par  leur  expolition  qui  leur  ell  plus 
ou  moins  avantagcufê ,  foit  même  par  les  modes 
particulers  à  ces  tliiets,  tel  que  h  couleur,  &c. 
qu  il  ne  faut  pas  s'étonner  de  voir  tant  de  (ôrtes 
\  de  vernis  i  &  quoiqu'il  foit  très-vrai  de  dire  qu'il 
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m'y  a  qu*une  feule  dafTe  de  verms  claii'«,  êc  une 
de  vernis  gras,  qui  (ont  ceux  dont  l'efprit  de  vin 
eu  l'huile  Cent  la  ba(è ,  cependant  on  auroit  tort 
de  croire  que  c'eft  l'envie  de  les  multiplier  qui 
^T  a  fait  imaginer  les  variétés  ;  que  c'eft  un  char- 
l^tanifnie  de  marchand  ,  qui  a  pu  engager  d« 
«Tonner  diftérentcs  recettes  qui  ,  les  mêmes  au 
fotîd ,  ne  difix'rent  que  par  la  fomme  des  dofes  , 
d'oft  nait  leur  différence  ,  ou  de  beauté,  ou  de  Co- 
liditc ,  o\i  de  cohclîcn ,  différence,  au  refte,  dont 
on  .rendra  compte  en  expliquant  les  motifs  qui  font 
wier  ces  dofes. 

Cette  variaiîoW  en  entraîne  Bccenairement  une 
'^ans  les  prix.  Plus  ou  moirv»  de  peines,  de  (oins, 
de  prôparattons  ,  de  favoir  dans  l'ouvrier,  établif- 
fent  cette  diftcrcncer 

Il  (croit  injufte,  ajoute  M.  Wattîn ,  de  déterminer 
un  prix  par  un  autre  ,  &  de  vouloir  réduire  toutes  les 
iDarchandi  fes  &  mains-d'oeuvres  à  un  même  tarif:  ce  tte 
injuftice  ne  fe  commet  que  par  ceux  qui  n'ont  que 
des  connoinajices  médiocres.  Se  qui  croient  que  tout 
doit  fe  mefurer  fuivant  les  limites  d'un  favoir  trcs- 
circonfcrit, 

f  Nombre  de  perfonnes  font  encore  dans  l'opirion 
qu'il  y  a  des  vernis  qui  renflent  à  l'aâion  du  feu  ; 
&  qu'enduifant  de  vernis  des  vafes  de  porcelaine , 
de  métal  ,  ils  pourront  les  expofer  aux  flammes , 

lâns  que  le  vernis  en  fcit  altéré, 
j' 
Cette  prévention  de  rincombufltfbilité  du  vernis 
a  (à  fource  dans  une  confiance  peu  réfléchie,  accor- 
dée à  quelques  ouvriers  qui  iê  font  vantés  d'en  avoir 
le  fecret  :  prévention  qui  ne  fe  (eroit  jamais  ac- 
créditée ,  (î  on  eût  penfc  qu'on  ne  peut  faire  du 
vernis  (ans  y  employer  des  ré(înes  ou  des  bitumes , 
n'importe  avec  quel  liquide  :  or ,  comme  jamais 
on  ne  peut  ôter  à  ces  lubflances  leur  difTblubirité , 
qui  confifle  toujours  dans  des  parties  inflammables , 
il  n'eft  pas  pollible  de  les  rendre  indeftruftibles 
au  feu. 

Cumpofition  des  vernis, 

T°.  Tous  les  vernis  doivent  contenir  des  ma- 
tières (olides  &  brillantes;  ces  deux  qualités  conf- 
tituent  le  beau  &  bon  vernis  :  ils  doivent  erre  très-fî- 
C^tifs,  conféquemmentilfaut  que  les  liquides  qu'on 
emploie  pour  fondre  les  matières  ,  foient  parfaite- 
«eiu  dcHcgmés  &  fic^tifs, 

i".  Tous  les  bitumes  &  refînes  propres  à- faire  le 
vernis,  s'ils  font  trop  chauffes  ,  le  brûlent,  devien- 
nent cendres  Si.  fujets  à  fe  réduire  en  paulficre  , 
te  perdent  Içurs  qualités  ,  lorfju'on  veut  les 
polir. 

5*.  Il  faut  monder,  nettoyer,  &  ca(rer  en  petits 
niorccaiiK  toute»  les  matières  qui  fervent  à  faire  les 
vernis ,  mais  non  les  réduire  en  poudre  ,  pour  les 
Ouire,  p^rce  qu'^n  &'aU4ch»int  ku  p^r^is  det  vaif- 
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(eaux»  elles  (e  brûlent  plus  aîfément,  I!  qu*il| 
bien  plus  aifé  de  les  Aûre  fondre  lorfqu  cllej 
en  petites  maffes. 

4".  Il  eft  défendu ,  par  plufîeurs  règlement,  i 
faire  des  vernis  dans  l'intérieur  des  villes  ;  cette  p 
lice  eft  prudente  ;  les  matières  font  fi  combuftiblei  ^ 
qu'elles  pourroient  caufer  les  plus  grands  incendier 
d'ailleuri  leur  odeur  eft  lî  pénétrante ,  qu'elle  fê jwrtc 
très-au  loin,  &  incommoderwit  un  voilînage;  aii 
les  verniïïeurs  font-ils  obligés  de  les  faire  hors  i 
barrières  &  dans  les  campagnes.  ' 

On  eft  moins  (crupuîeux  pour  les  vernis  l  \\ 
prit  de  vin;  cependant  ils  n'en  font  pas  moins  d 
gereux  :  il  eft  important  de  ne  jamais  perdre 
opération  de  vue  ,  &  de  prendre  toutes  (es  pré' 
lions  en  cas  d'accident. 

Il  faut  faire  fes  diffolutîons  au  jour,  &  éc 
toute  lua;icre. 

Si  l'on  travail  loît  dans  un  endroit  obfcur  ,|_ 
qu'on  voulût  approcher  une  bougie,  ou  une  chan- 
delle allumée,  près  des  matières,  la  vapeur  da 
rélines,  de  l'efprit  de  vin  ou  des  huiles,  peut  j 
dre  feu,  &  caufer  un  incendie. 

Il  faut,  en  cas  d'accident ,  avoir  plu/îeurs  p« 
de  mouton  ou  de  veau ,  ou  des  toiles  doubles  I 
jours  humides  ,  pour  jetter  (ur  les  vai(feaux  ' 
contiennent  les  matières  &  étouffer  la  flamme. 

5*'.  On  fe  fêrt  de  l'aélion  du  feu  pourtnélif^ 
les  liquides  ,  &  les'  fubftances  dont  la  réunw» 
derme  le  vernis  :  mais  il  n'eft  pas  po(rible  de  dé- 
terminer le  temps  néceffaire  pour  les  cuire  \  cda 
dépend  de  la  force  du  feu,  qu'on  doit  tâcher  de 
foutenic  également ,  fans  le  forcer  ni  l'aftbiblir. 

6°*  Si  on  le  brtile ,  pour  empêcher  les  clocl 
prenez-  de  l'efprit  de  vin,  imbibezi-en  fur  le  chj 
la  brûlure,  ou  mettez-y  une  compreffe  d'cfprii 
vin  ,  qu'il  faudra  bien  arrofer  ;  à  défaut  d'efpnt 
de  vin,  envelopper  la  brûlure  d'un  emplâtre  d'haile 
d'olive  &  de  litharge  d'or  pulvcrifée  ,  qu'on  fcïl 
enfemble,  &  dont  on  fait  une  bouillie  claire. 

7<*.  Autrefois  on  faifbit  des  vernis  de  diflPcraH 
couleurs  :  le  diftionnaire  économique  en  cite  beitt- 
coup  de  recettes  ;  mais  on  a  reconnu  ^ue  les  vcrniJ 
en  (ont  moins  beaux  \  les  diverfes  matjcres  qu'on  y 
fait  entrer,  p«ur  le  colorer,  raltèrent,  &  n 
vant  pas  y  fondre  facilement  ,  y  lailtent  t 
des  ftcci  qui  ne  font  que  le  maigrir 

Ainfî ,  on  a  reconnu  qu'il  valoit  beaucoup  i 
donner  telle  teinte  de  couleur  que  l'on  jug 
propos  à  fon  fujet,  &  y  appliquer  enfiiite  le  ■ 
qui,  qu?.nd  il  eft  bien  fait,  ne  doit  rien  cfa 
ton  des  couleurs» 


jtdè 


P  E  I 

^*,  Une  règle  générale»  à  laquelle  il  ne  faut  ja- 
-flis  manquer  ,  efl  de  tenir  toujours  très-propres 
Ibien  bonchcs  ,  les  vafès  qui  contiennent  les  ma- 
Brc\  néceflaires  à  la  compofition  des  vernis,  ainfi 
ju  ceux  qui  doivent  les  conlerver;  car  rien  ne  s'é- 
fente  fi  aifément,  &  un  vernis  évente  s'épaifiît , 
brunit  &  ternit  les  couleurs, 

j*.  Quand  le  vernis  cft  fait ,  îl  faut  avoir  fbîn 
^t  le  purifier,  le  plus  qu'il  eft  pcffible,  de  toute 
Briiitre  Se  pouflicre,  en  le  palTant  par  un  tamis  de 
H»ie  ou  linge  fin  ;  &  lorf^u'il  eft  purifié,  ayez  la 
^prccaution  de  couvrir  le  vafe  qui  le  contient  ,  de 
cniiite  qu'il  n'y  tombe  quelques  grains   de  pouf- 
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ro".  Oe(k  le  fiijet  qu'on  veut  vernir,  qui  doit 
dcterminer  lequel  des  trois  vernis  on  efl  dans  le  cas 
d'employer. 

S'il  doit  être  expofé  à  l'air  extérieur  &  aux  in- 
Bprcs  du  temps,  il  faut  y  employer  un  vernis  grasv 
■1,  au  contraire,  il  doit  être  renfermé,  foigné  Se 

confervé  dans  l'intérieur  des  appartemens ,  alors  on 
^Oiploie  des  vernis  à  rcfprit  de  vin ,  qui ,  tout  auift 
■fillans,  ne  portent  point  d'odeur,  sèchent  plus 
^te,  &  (ont  auûl  folides,  dès  Qu'ils  ne  reçoivent 

pas  rimpreflion  continuelle  de  l'air  &  du  foleil. 

Quant  au  vernis  à  l'cfTence  ,  excepté  celui  dont 
on  fe  fert  pour  les  tableaux  ,  on  lui  a  donne ,  affez 
mil-à-propos  ,  le  nom  de  vernis. 

Celui  qu'on  appelle  ain/î  dans  la  pratique,  eft 
un  corapofé  de  matières  affei  communes  qu'on  fait 
ftndre  enftmble,  &  dont  l'effence  eÛ  la  bafe. 

11**.  Le  vernis  gras  fupporte  aîfément  l'ardeur 
du  foleil  i  parce  que  le  karabé  ,  ou  le  copat  qui 
le  coniUtuent  ,   font    trop   durs  pour  en  être  al- 

lérés. 

le  fandaraque,  su  contraire,  qui  efl    la  bafë 

^u  vernîs  a  l'efprit  de  vin,  fe  fondant  au  foleil , 

Cuvent  ne    réiïJÎe  pas  à  fon  ardeur  ,  lorfqu'il  eft 

^fcployé  au  vernis  :  c'eft  ce  qu'on  voit  plus  fenfi- 

^lement  dans  les  grandes  chaleurs  de  Tété,  où  les 

^«t»i<  à  l'efprit  de  vin  des  appartemens  Ce  tour- 

ïïiwtcnt,  &  donnent  de  l'pdeur,  quand  ils  ont  été 

«lal  faits. 


»".  On  fait  les  vemîs  dans  des  pots  de  terre  ver- 
h  &  neufs,  qu'on  change  ordinairement  â  chaque 
^cration. 

Compoftion  des  vernis  à  l'efprit  de  vin, 

[*.  Le  fitndaraque  efl  la  bafe  de  la  plupart  àcs 
DIS  à  l'efprit  de  vin  :  il  faut  le  tirer,  c'eft-a- 
f,  ôter  les  matières  étrangères  qui  peuvent  s'y 
Dvcr,  Oter  même  les  morceaux  qui  ne  font  pas 
LJparens,  laver  ceux  de  choix  avec  une  kâlve 


«bien  flaire  ,  compofée  d'une  livre  de  potafle  jettée 
dans  quatre  pintes  d'eau  dépofée  ou  filtrée ,  &  ré- 
péter cette  lefllve  plufieurs  fois  dans  dilférentes 
eaux  ;  quand  il  el>  fcc  ,  on  peut  le  retirer,  &  on 
le  lave  alors  à  l'efprit^de  vin. 

On  le  prépare  ainfî  pour  les  vernis  clairs  &  pour 
les  vernis  gras. 

La  dofê  ,  dans  les  vernts  claLrs,  eft  d'une  livre 
fût  une  pinte;  une  plus  grande  quantité  le  feroit 
blanchir. 

Quand  on  en  met  moins  pour  épargner,  on  le  fùp- 
plée  par  des  gommes ,  pour  donner  le  même  corps 
au  vernis, 

1°.  Les  vernis  à  refprît  de  vin  fe  font  tous  au 
bain-marte. 

On  fait  que  rappareîl  du  baîn-marle  con/î/le  à 
mettre  un  vaifTeau  dans  un  autre  vafe  plein  d'eau  » 
lequel  ,  en  bouillant  fur  le  feu ,  communiqu^fa 
chaleur  au  vaifTeau  qui  contient  les  matières  âc 
les  fonds. 

Le  fêul  foin  qu'on  doit  avoir  lorf^u'on  fait  des 
vernis  clairs  ou  a  l'efprit  de  vin,  efl  de  veillera  ce 
que  îa  chaleur  foit  toujours  égale  ,  &  ait  alT»*z 
d^adion  pour  procurer  Ja  diflolution  des  ma- 
tières, 

4 

l^.  Ne  rempliffez  qu'aux  trois  quarts  le  vaif^ 
feau  qui  doit  contenir  l'efprit  de  vin  Se  les  gom- 
mes; Tautre  quart  efl  réfervc  ,  pour  laifFer  au  li- 
quide la  liberté  de  fe  gonfler,  de  fubir  quelques 
bouillons  ,  &  pour  recevoir  la  térébentliine  ;  fan* 
cela  l'eiptit  de  vin  s'ccbapperolt  en  bouiUoii- 
nant. 

4**.  Le  (andaraque ,  8:  autres  matières,  don- 
nenB  la  folidité  aux  vernis  à  î'elprit  de  vin  ,  Sc 
ils  reçoivent  leur  brillant  de  la  térébenthine. 

ç".  Mettex  tout  de  fuite  la  quantité  donnée  de 
liquide  &  de  matières  néceflaires  pour  faire  votre 
vernis  &  lui  donner  du  corps. 

é",  Laiffei  chauffer  le  vafe  jufqu'à  ce  que  vous 
appercevie^  que  le  Hindaraque  efl  fondu;  ce  que 
vous  connortsci,  lorfque  remuant  la  (patule,  vous 
n'éprouverez  plus  de  ré/Iflance,&  lorfiju'en  la  re- 
tirant elle  vous  préfentera  un  liquide  chargé  eo 
liqueur. 

•7^.  Incorporezr-y  alors  la  quantité  donnée  de 
térébenthine ,  que  vous  aurez  pareillement  fait 
fondre  féparément  au  bain-marie  ,  dans  l'efprit 
de  vin. 

8^.  LaifTer  aux  matières  réunies  éprouver  en- 
core huit  à  dix  bouillons  pour  les  cuire  er.femble  , 
vous  voits  alTurerei  que  Tincorporation  eft  fait^  ; 
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Icr^ju^avcc  la  fpatule  vous  fentîrer  une  rc/îflance 
égale  ;  c'cft  la  preuve  ^ue  les  matières  font  dans  une 
parfaite  fluidité. 

P*'.  Le  vernis  fait,  pallcz-le  par  un  linge  fin  ou 
tamis  ,  pour  en  oter  les  matières  étrangères  qui 
auroient  pu  s'y  introduire  ,  (oit  même  les  mor- 
ceaux qui  n'auroient  pas  éprouvé  de  li-^uéfaâion 
parfaite. 

Gardez-vous  de  les  remettre  au  feu  pour  les  faire 
fondre  avec  ce  qui  Tell  dcji;  cela  n'aboutîroit  qua 
brunir  les  vernis, 

To"*.  Laîiïcz  rcpoftr  au  moins  vingt -quatre 
heures  votre  vernis  avant  que  de  l'employer  , 
parce  qu'il  dépofe  &  fe  clarifie  de  lui-mcme. 

lî".  Plus  le  vernis  à  Tefprtt  de  vin  cïl  nouveau, 
fneîUeur  li  eft;  car  étant  gardé,  il  graiffe,  faunit 
&«(levient  ambré ,  au  contraire  du  v^ernis  à  Thuile  , 
qui  s'embellit  à  être  confervé,  ainii  qu'on  le  verra 
ci-après. 


«:  ce  iui  taire  lubir  quelques  cuiiicns;  l  cipnt  de 
vin  le  raieunit,  le  dégraifTe  &  1<4  rend  facile  à 
l'emploi  ;  mais  il  ne  devient  jamais  auffi  beau 
que  lorfju'on  remploie  auC-tut  qu'il  eîl  faîc. 

Prenez  garde  d'y  remettre  trop  d'eftirit  de  vîn  : 
il  faut  le  ménager  ,  5c  en  vcrfer  plutôt  à  pluïîcurs 
tcpril^s. 

Vernis  au  copaL 

Le  premier  des  vernis  que  les  afts  cherchent  de^ 

Suis  long-teirps ,  eft  celui  fait  par  une  dilTolution 
u  copal  à  froid  dans  l'efprit  de  vin. 

Ce  vernis  de  eopa!,  fait  à  froJd  dans  rcfprit  de 
vin,  tel  que  nous  favons  enfin  décor.verr,  dit  M. 
Watin  ,  efl  un  peu  dispendieux.  Mais  il  n*en  eft 
pas  de  préférable;  c'eft  ,  fans  contredît,  le  meil- 
leur  pour  vernir  les  bijoux  qui  font  dans  le  cas 
d'ctre  mis  dans  la  poche ,  &  peur  les  inilrumens 
gui  éprouvent  beaucoup  de  froitemens, 

ïl  eft  le  plus  (ûlide  de  tous,  puifqu'il  n'y  entre 
pi  térébenthine  ,  ni  fandaraquc ,  ni  aucune  gomme 
fendre  qu|  puilTe  le  faire  gerfer  ou  fariner. 

Il  peut  tenir  lieu  de  vernis  gras  ,  dont  il  eft 
Je  rival  par  la  folidité,  mais  fur  lequel  il  remporte 
par  (on  extrême  blancheur,  &  parce  qu'il  eft  ino- 
dore ;  c;ir,  compof^  {eulemeni  d'ef^rit  de  vtn  & 
de  copj?l  ,  qui,  féparément  pris  ,  n'ont  point  d'o- 
deur, 6f  qui  n'en  peuvent  acquérir  par  leur  mixtion 
qui  fe  fait  à  froid.  Il  n'offre  abfolument  rien  qui 
çttiiïe  aifç^lçr  ^çdor^t  ^  aniTi  U  CÇfifçiUçrvJiis-Rviis 
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de  préférence  pour  les  appa^emens,  f- 
les  endroits  humides,  à  notr;-  vernis   ' 
dont  nous  allons  parler,  s'il  nous  ctoit  poûwb 
le  donner  au  même  prix. 

Vernis  blanc  fin  ,  fans  odeur,  pour  1x4  apporte 

Ce  vernis  ,  crntînue  M.  Watîn  ,  qut  cfl- 
core  le  fruit  de  nos  découverr^^s .  5:  que  rou$| 
vons  plus  à  la  dextérité  des  manipulations, 
grande  habitude  feule  donne,  qu'à  la  nxtttre 
fvjbllarces  qui  entrent  dans  fa  compofîtion  , 
les  principales  font  le  (ândaraque  &  re^pric 
vin;  ce  vernis»  difons-nous  ,  a  l'avantage  dij 
peu  coûteux,  d'offrir  Je  brillant  Se  le  folide 
bien  aviver  les  peintures  fjr  lefquclles  on 
plique  ;  de  ne  donner  aucune  odeur ,  &  même  d^ 
porter  celles  des  couleurs  employées  i  l'huile (1 
forte  qu'on  peut  coucher  dans  un  appartement  m 
verni,  vingt-quatre  heures  après  (on-  applic^ïtid 
fans  courir  le  rif^ue  d'être  faiC  de  la  plus  le 
od  eur. 

Cette  découverte  doit  intérelTer  les  periê 
empreffées  de  jouir  de  leur  féjour ,  &  encore  cel 
dont  le  tempérament  délicat  eft  affeâé  de  l'odeur 
des  peintures,  qui  fouvent  donne  de  cruelles  mt- 
ladies. 

C'eft  ici  roccafîon  d'obftrvet  au  public  qu'il  f 
auroit  de  l'injullice  à  croire  que  nous  en  tmpo* 
fons ,  a  y  confié  à  des  mains  mal-adroites,  ou  i  d« 
gens  mal-intentionnés,  ce  vernis  ne  rempllffoit  ptf 
ce  que  nous  en  annontjons. 

La  mal-adreffe  ,  l'ignorance  ,  quelques  mmk 
peut-être,  peuvent  renc&e  cette  découverte  inftvc» 
tueufe. 

C'eft  la  certitude  que  nous  avons  de  la  r&li^ 
de  cette  découverte,  qui  nous  a  déterminé  i  en- 
treprendre la  peinture  des  bitimens ,  d'en  oftirfc 
d'en  garantir  le  fuccos. 

Nous  recommandons  fur-tout  aux  perfonnej  qui 
voudront  être  sures  de  leurs  entreprifês,  de  faivte 
exactement  Jes  procédés  que  nous  indiquons  potf 
l'application  des  couleurs ,  &  d'avoir  une  fîi)gulii»e 
attention  dans  la  peinture  à  l'huile  ,  i  ce  q«c  1» 
couleur  de  la  dernière  couche  ,  qui  doit  précéder 
fapplîcation  du  vernis ,  foît  broyée  à  rhuii«  »  * 
détrempée  à  reHence  pure. 

Vernh  hiaric  pour  tes  appartimtnt^ 

C^fùy.  qui  n'auront  pas  la  facilité  de  ft  precocf 
notre  vernis  fans  odeur  pour  leuw  appsNemeoit 
pourront  en  compoftr  un  fort  bon  ^.. en  mctt]M« 
dans  une  pinte  d'ef^rit  de  vin,  une  demi-lt»"-'-^ 
fandaraque  ,  que  l'on  y  fait  difToudie  :  on  ^ 
porc  ejQiviie  fa  onces  de  lérçbfptliine  de  V«:>'*^'-' 
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fine  â«  l'odeur,  on  pourra  C»  (êrvîf  encore 
,  tnis  pour  les  découpures  ci-aprc«. 

►  ?  B/dUc  qu'on  peut  polir,  pour  Us  chambranles  , 
boites  di   toiiettc. 

\ ,  dans  une  pinte  d'etprît  de  vjn  ,  deux 
!  mafiic  en  Jarmes  ,  «ne  demi-livre  de  fin- 
Si  une  once  de  gamme  élémi;  faites-les  d;P 

i^  8c  incorrorei-y  quztre  onces  de   ttircbcn- 

^*    Venire. 

Bme  élémi  donne  un&  con/iflaace  au  ver- 
'  Tempéche  de  fe  fariner. 


nl-hUnc  pour  les  couleurs  mini  claires , 
omme  jonquille  ,    couleurs  de  bois, 

les  difloo'îpe,  da"s  une  pinte  d'cQrit  de 
jîine  denii-Jivre  de  fandaraque,  &  incorporez-y 
Inces  de  tJribenthiae  Pile  ou  SuifTe. 
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pour  les  découpures  ,   Its   étuis  ,    les  Bois 
d'ê^erttaits. 


Gtt^r.  deux  onces  de  maflîc  en  hrmes,  &:  une 
crai-livre  de  laniarjquc  dans  une  pinte  derbrit 
le  vin  ;  quand  Iîs  matières  leronr  bien  ditToutes 
in(êmble  »  incorpore^-y  quatre  onces  de  tcréLien- 
■"ne  de  Venîfe. 


r 


Ce  vernis  ,   fait   pfur   ctr?   appliq'u'    fur    d:;s 
fond!  icnires,  doit  être  blanc  &    peu   chargé  de 

Nous  avons  rapporte  dans  le  tome  II.  de  ce  dic- 
3onnaire,  à  Van  des  couleurs  (f  vernis,  les  recette^ 
M  vemis  pour  les  hr't ferles  ;  les  f<rs  ;  les  injiru- 
Bt«i  de  mufique  ;  du  vernis  pour  employer  le  rer- 
Wfilon  jtir  lej  trains alquipages  ;  de«;  vernis  h  tor; 
^  des  vernis  gras  ou  à  Pkuile  ;  du  vernis  Blditc  au 
(opal-^  du  vernis  pour  les  tableaux  ^  du  vernis  de 

fi^ei  :  des  vernîs  de  la  Chine  :  enfin  nous  avons 
tic  de  Vempioi  des  vernis^  tous  articles  aux- 
eli  on  peut  avoir  recours. 

Voici  quelques  autre*  procv^^dcs  extraits  de  divers 
ouvrages  nouveaux» 

Compojition  d'un  vernis  pour  dorer  avec  or  d'Alle- 
w  magne  fur  bois  ,  plaint ,   6**. 

Prenez  une  livre  &  demie  d*efprit  de  vin  ;  deux 
•OCcs  de  gomme  laque  en  larmes ,  &  deux  onces 

tfomme  lacque  en  grains. 
Iletter  de  l'efprit  de  vin  diin<;  une  bouteille  d' An- 
terre  ,  jettei  fut  cet  efprit  de  vin  les  deux  gom- 
nes,  bouchez  bien  La  bouteille  &  faites  diiToudre  ; 
E  c*eft  en  été  ,  au  foleil  le  plus  ardent,  pendant 
Jns  (/ Métiers.  Ttm,  h. 


quelques  iouM ,  en   remuant   de  temps  i  autre  , 
Si  juiqu'à  ce  que  les  gommes  foient  fondues. 

On  peut  en  hiver  mettre  l'efprit  de  vin  &  les 
gommes  dans  un  pot  de  terre  neuf,  le  bien  boucher 
&  faire  difloudre  fur  les  cendres  chaudes. 

Il  n'y  a  peint  d'inconvénient  de  faire  difloudre 
las  gommes  dans  rcfiirit  de  vîn  au  baîn-marie  , 
c'cli-à-dîre  ,  en  mettant  la  bouteille  dans  un  pot 
avec  de  l'eau  chaude. 

Il  faut  avoir  rattentinn  que  la  bouteille  conte- 
nant le  vernis ,  ne  foit  pas  pleine,  parce  que  le 
vernis  venant  a  bouillir ,  fortirait  de  la  bouteille. 

Celi  fait,  vous  aurez  une  autre  bouteille  dans 
laquelle  vous  introduirez  la  compolîtion  a  l'aide 
d'un  ent:'nnoir .  fur  lequel  vous  mettrez  un  linge 
pour  filtrer  ou  paiïer  ladite  compofition  ,  après  quoi 
vous  mettrez  dans  ladite  bouteille  &  (îir  la  compo- 
fition une  once  de  gomme-gutte  en  poudre,  &  pour 
un  fbl  de  fafran, 

Laliïez.  repofêr  le  tout  pendant  cinq  ou  fis  jour» 
(ans  remuer  la  bouteille ,  qu'il  faut  toujours  tenir 
bien  bouchée. 

Il  paroit  convenable  de  couler  une  Jcconde  foli 
le  vernis ,  après  y  avoir  mis  la  gomme-gurte  &  le 
fafran ,  fit  qu'ils  feront  fondus  :  fans  cette  précau- 
tion ,  il  refleroit  un  petit  marc  au  fond  delà  bou- 
teille, qui ,  fe  mêlant ,  pburrolt  troubler  le  vorni*. 

Vfage  de  ce  vernis. 

Vous  mettrez  dans  une  petite  tr.upette  une  cer- 
taine quantité  dont  vous  vous  fcrvîrez  pour  dorer  , 
avec  la  précaution  de  ne  mettre  que  peu  de  ver- 
nis dans  une  petite  coquille,  &  avec  un  petit  pin- 
ceau de  plume  vous  étendrez  ce  vernis  de  In  lar- 
geur de  la  feuille,  demi-feuille  ou  quart  de  feuille 
que  vous  prendrez  avec  un  peu  de  coton  en  rame, 
mouillé  avec  de  la  falive. 

Vous  portez  cnfuite  cett?  feuille,  &:  rapplî^uet 
fur  louvrage  à  dorer  qui  doit  ccre  pr 'pnré  par  une 
couleur  à  la  colle  de  gant  ou  à  Thuile  de  noix; 
maif  il  faut  oblerver  que  cette  prcparârion  à  la 
colle  ou  à  l'huile  foit  bien  sèche  &  bien  unie  avec 
la  pierre-ponce. 

La  feuille  d'or  étant  appliquée  far  l'ouvrage,  vous  U 
prefTez  légèrement  avec  votre  coton  que  vous  tout* 
nez  &  retournez  de  temps  en  r«çips. 

Notes  ou  olffcrvathns  d'un  artijle, 

«  En  eiTayant  de  dorer  des  cadres ,  médailles  & 
figures  de  pi  Itre ,  avec  un  vernis  compofc  feule- 
ment avec  la  gomme-ia^uc  en  feuille  fondue  dans 
Tefprit  de  vin  ,  ayant  Ja  confiftance  de  (îrop  ; 
comme  ce  vernis  fcchoit  faLii«uncnt  quand  j'en  avoi» 
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efpric  de  vin;  dans  le  moment  ,i  y 
^piiquai  l'or  qui  s'ctendoit  beaucoup  plus  facile- 
ment ;  Si  pour  le  fixer  dans  tous  les  points ,  j'ap- 
puyai fur  l'or  un  petit  rouleau  de  coton  en  rame 
paiement  hmne^é  d'efprii  de  vin  ». 

«  La  dorure  étant  scche  ,  je  paOois  defTus  un  gros 

fiinceau  de  poil  doux  j  trempé  dans  Tefprit  de  vin  i 
e  petit  frottement  ramafîoit  en  petits  paquets  l'or 
qui  ne  tenoit  pas  ou  qui  ctoit  de  refle  ;  &  pour 
fixer  l'or ,  j'y  mettois  une  ou  deux  couches  d'efprît 
de  vin  ,  dans  lequel  j'avois  fait  fondre  un  peu  de 
rocou  bien  (ec  ;  U  ea  faut  très  -peu  pour  colorer 
l'efprit  de  YÎn». 

«  Par  ce  procédé,  ma  dorure  fur  de  vieux  cadres  » 
fijr  le  plâtre  ,  m^dailies  &  figures ,  étoit  (liperbe  & 
trcs-brillante  ♦>. 

«  J'obfervïi  que  la  dorure  n'ctoît  pas  bien  fôlide  : 
fa  foiiditc  eH  un  point  capital  ». 

n  J'ai  obfervé  encore  qu'au  lieu  de  lae  fervir 
{TefpTÎt  de  vin  pour  coucher  l'or  fur  l'ouvrage,  la 
bonne  eau  de  vie  faifoit  le  même  effet;  &  qu'étant 
iec  y  au  liea  de  tremper  le  pinceau  a  nettoyer  Tou- 
vnigc  dans  l'efprit  de  vîn ,  je  me  fervois  de  leau 
de  vie  ». 

»  L'objet  de  cette  attention  e{|  de  ne  pas  dc- 
compofer  le  vernis  qui  doit  d'abord  bien  happer 
l'or». 

«  Par  réflexion,  on  pourroît  palTer  lefprit  de  vîn 
CuT  le  vernis  pour  coucher  l'or,  8c  enfuite  Ce  con- 
tenter de  bonne  eau  de  vie  pour  tremper  légèrement 
le  pinceau  à  nettoyer  l'ouvrage  ». 

n  C'efl  peut-être  par  défaut  de  la  gomme-gutte 
dans  mon  vernis  ,  que  for  ne  tient  pas  bien  ». 

n  Si  en  Ce  (ervant  d'abord  du  vernis  compofc  de 
gommc-gutte ,  des  deux  gommes-laques  &  du  (â- 
fran ,  l'or  prend  bien  ;  que  la  couche  d'efprit  de 
vin  n'altcre  pas  fà  qualité  gluante  &  mordante  ; 
que  l'ouvrage  étant  bien  nettoyé  avec  le  pinceau 
trempé  dans  l'eau  de  vie  &  bien  fcc  ,  le  premier 
vwnis  oafl'é  fur  tout  l'ouvrage  ihit  brillant^  la  ma- 
nière d  étendre  l'or  &  de  Tappuyer  par  le  coton 
humeélé  d'ctprit  de  vin  ou  mcme  de  l'eau  de  vie  , 
fera  une  véritable  trouvaille  qui  donnera  le  temps 
d^ctcndre  bien  l'or ,  &  beaucoup  de  facilité  pour 
dorer  les  plis  &  contours  difficiles  ». 

On  peut  rendre  la  couleur  du  vernis  plus  oran- 
gée ,  en  y  ajoutant   dans  une  petite  bouteille ,  à 
{»art ,  un  peu  de  rocou  bien  (ec  :  on  en  trouve  chez. 
es  épiciers  ;  on  en  met  par-delfus  Vou 

Pour  rendre  Por  verd  ,  on  ajoute  au  vernis  un 
peu  de  verd  de  vertie  qu'on  trouve  cher  les  dro- 
galûfs  î  on  met  le  vernis  raéljé  de  verd  de  vcïTie 
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ddtns  une  petite  bouteille  à  part  ;  on  en  palTe  ptf 
dejfus  l'or. 

Par  cette  combinaison ,  on  peut  faire  avec  M 
d'Allemagne,  &  fur-tout  celui  dit  de  Manhcim^ 
les  ouvrages  aufTi  beaux  8c  plus  iolides  qu'avcC 
l'or  fin. 

La  pièce  étant  ainfî  dorée ,  vous  laiffez  ftcl* 
pendant  une  heure  ,   après  quoi  vous  pafîez 
votre  pinceau  le  même  vernis  qui  donne  la  could 
du  véritable  or,  fie  eil  un  préfcrvatif contre  levei 
de-gris. 

Pour  couper  Por  ,  il  faut  avoir  un  petit  mateÎH 
de  bafanne  Car  une  planche  de  la  longueur  &  lar- 
geur d'un  pied  ,  garni  de  crin.  On  coupe  l'or  avec 
un  couteau ,  ou  tout  uniment  avec  des  cilêaux  ,  U^ 
l'A  feuille  de  papier  avec. 

Si  l'on  veut  dorer  à  l'huile ,  comme  rampe*  i 
fer ,  ou  vafes  expofés  à  l'injure  du  temps  ^  il  f«t 
paffer  fur  l'ouvrage  à  dorer,  une  ou  deux  couche» 
bien  unies,  d'un  mordant  fait  avec  de  l'huile  de 
lin  &  la  litharge  ,  bouillis  enfemble  à  petit  feu, 
ju^u  a  ce  que  le  mordant  (bit  cuit. 

On  ajoute  au  mordant,  un  peu  d'ochrc  jaune  bien 
broyée  à  l'huile  de  lin  ,  &  un  peu  de  cérule.  Si 
l'on  veut  dorer  à  l'or  fin ,  il  faut  de  i'ochrc  rou|cj 
&  Cl  c'efî  argentin  ,  il  ne  faut  que  de  la  cériiCt  un 
ocbre. 

On  le  connoîtra  en  verl!ant ,  &  laiflânt  tomber 
une  goiitte  du  mordant  dan*  l'eau  froide  :  s'il  eu 
cuit ,  il  doit  relier  en  elobe  fans  s'éparpiller  àm 
Peau,  Il  faut  le  lîdffer  bien  fécher. 

On  applique  l'or  comme  il  efl  dit,  après  nàt 
paiflc  le  vernis  &  le  refte. 

La  dorure  à  l'huile  n'eft  pas    Ci   brillante 
celle  à  la  colle  ,  mais  elle  eft  plus  (ôlide  ;  Ie« 
nts   deflôus  &  deHus  Por  la  confervent  trcvl 
temps. 

Manure  d'employer  le  vernis  Jaune  tuigicis  ,  ^ 
conferver  ie  pvli ,  ^  rchuujfer  iu  couleur  dei  fiio 
de  cuivre, 

L'opératiort  con/ifie  à  étendre  également  cevef- 
nis  fuir  la  pièce  de  cuivre  jaune  ,  lans  qu'il  Uifle 
aucune  fine. 

Quoiqu'elle  paroiffe  très-fimple  fit  trèc-aifce  dm 
la  pratique ,  on  ta  manquera  louvent  avant  de  rctf 
fir  complettcment ,  quand  même  on  auroit  Iti 
tentivement  les  détails  dans   lefquelt  je  viis  < 
trer. 

Il  faut  du  temps  &  de  l'exercice  ptmt  s*a 
tumcr  à  la  manipulation. 

Pendant  mon  fcjour  en  Angleterre  ,  dit  l'autarr 
du  niémioire ,  je  uchai  de  découvrir  la  ounicre  it 
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^Uef  d*  cti  laborieux  infulaîres,  fiour  donner 
BX  inftrumens  de  phyfîque  &  de  mathématique  le 
Bftfe&  le  poli  que  nous  admirons  avec  raifon  dans 
b  ouvrages. 

™^to!s  fâchc  de  voir  qu*  la  couleur  dorée ,  em- 
ïlovée  par  nos  artifles  fraïKjois  ,  n'étoit  pas  aufîi 
Mlle  &  aufTi  durable  que  celle  des  anglois  y  & 
\w  ces  derniers  en  faifbîent  un  myilère ,  à  Tom- 
btt  duquel  ils  mettoient  un  prix  exorbiunt  à  leurs 
wrages. 

Mon  premier  foin  fut  de  connoître  leur  mctKode, 
k  endiite  d'apprendre  à  la  mettre  en  exécution 
irec  cette  netteté  &  cette  prccifion  tiui  en  font  le 
|6ite. 

Bour  avoir  un  bon  vernis»  il  ne  fufSt  pas  que  la 
couleur  en  foit  belle  &  brillante;  mais  on  exige 
ju'il  rélîfle  un  efpace  de  temps  conlîdérable  aux 
impreSîons  de  Tair ,  à  l'aélioti  d'une  infinité  de 
petits  corps  fâlîns  ,  d'exhalaifûns  corrofives ,  dont 
notre  athmofphère  e(l  remplie. 

B)e  li  vient  que  le  métaJ  le  plus  poli,  le  cui- 
Hjaune  ,  l'argent  &  même  for  qui  eft  le  plus  înal- 
trrable  de  tous  les  métaux  ,  perdent  tôt  ou  tard 
Iwr  éclat  ;  &  la  couleur  des  deux  premiers  change 
I  un  tel  point ,  qu'il  efl  trcs-difficile  de  les  recon- 
'  'tre  (ans  recourir  à  des  épreuves. 

^erfônne  ne  peut  fe  flatter  d'avoir  trouvé  un  pré- 
ntif  parfait  ;  le  temps  détruit  tout  ;  tachofis 
ne  au  moins  de  contrebalancer  fa  voracité  par 
notre  indudrie;  &  apprenons  ,  par  nos  expériences 
"^iicrées ,  à  conferver  au  moins  pour  nous ,  foit 
i  objets  de  luxe  ,  ou  ceux  de  néceflîté. 

la  gommes  Se  les  ré/înes  ont  l'avantage  de  Ce 

ffoudre  facilement  dans  l'eau  ou  dans  refprit  de 
I  :  l'cvaporation  du  véhicule  laiiïè  k  fec  les  par- 
fôlldes  ;  mais  comme  elles  (ont  tranfparentes  , 
les  biffent  un  pafTage  aux  rayons  lutntneux  ;  Se, 
fleur  diaphanéité  »  le  cuivre  &  la  pièce  de  mc- 
i  paroiffent  avec  tout  leur  éclat. 

Ile  vraî  vernis  eft  donc  le  (éul  agent  capable  de 
flfcrver  le  brillant  aux  métaux  ,  &  d*empécher 
ftion  de  rathmor^)hère  fur  eux  ,  parce  qu'il  fe 
iutc  une  dithnce  trcs-éloignéc  entre  l'afrinîté  des 
rticj  rclîneufes  du  vernis,  &  des  parties  falines 

tcorrofîvesde  rathmofphère ,  tandis  que  l'affinité 
(ces  dernières  eft  immédiate  avec  les  parties 
'  illiques. 

|Ce  n'e<l  pas  tci  le  cas  d'examiner  le  phénomène 
affinités  chymiques ,  pour  lef]uelies  [e  ne  re- 
connois  d'autres  principes  que  ceux  de  Taâon 
newtonienne  généralement  adoptée  par  les  philo- 
Toph^^  ,  quoi  qu'en  difê  M.  le  Sage  de  Genève  , 
éint  n>n  fvflcme  des  impulfions  eau  fées  pa-  lo*;  cor- 
(Tculcs  ultramontains  „  Se  auquel  fon  ami  M.  Du- 
paroît  a  fortement  attache. 
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Qu'on  ne  Ce  flatte  pas  d'obtenir  cm  arantages  par 
le  moyen  d'une  couleur  fimple,  ainïï  que  quelque» 
artifles  s'en  font  fervi  pour  tromper  le  public  peu 
inilruit ,  8c  qui  ne  juge  que  fur  les  apparences. 

Si  la  couleur  n'eft  pas  étendue  dans  une  matière 
réfineufê  ,  on  ne  réufïîra  jamais;  8c  ce  feroit  man- 
quer le  but  qu'on  fe  propolê,  fî  elle  n'eft  pas  dia- 
phane. 

Le  vernis  angloîs  réunit  ces  avantages ,  &  porte 
avec  lui-même  une  couleur  affei  jaune  pour  donner 
au  bronze  S:  au  cuivre  une  apparence  de  dorure 
plus  ou  moins  foncée  ,  &  telle  qu'on  la  deHre;  de-tj 
cette  grande  variété  dans  les  vernis  des  fabrica- 
teurs,  variécés  qui  ont  toutes  leurs  paxtitàns. 

On  fiippoie  qu^on  a  choî/î  le  point  de  couleur 

?[u'on  defire  employer  :  voila  la  marche  qu'il  faut 
uivre. 

i*'.  La  pièce  de  cuivre  faune  à  vernir  doit  être 
exadcment  finie,  d'un  très-  beau  poli  &  dans  le 
même  fens  ,  c'eft  à-dire  ,  que  fîla  (ûrface  efl  plane, 
les  petits  veftiges  du  poli  doivent  aller  tous  du 
même  côté  ,  félon  la  longueur  de  la  pièce. 

Ces  petites  raies,  lignes  ou  enfoncemers  pref^ 
que  inlen/îbles  rendent  la  furface  du  métal  lumi- 
neufe. 

En  effet ,  qUoîqu»  ces  amas  de  petites  raies  foient 
autant  d'imperfections ,  eu  égard  au  poli  de  ce  mé- 
tal ,  elles  fervent  cependant  à  lui  donner  de  la  cou- 
leur &  du  luftre,  puifque  fi  le  métal  eft  parfaite- 
ment poli ,  la  couleur  eft  plus  foncée,  &  le  luftxe, 
quoique  plus  fort,  n'eft  pas  aufl't  brillant. 

On  le  voit  dans  l'argenterie ,  dans  les  pièces  d*or 
parfaitement  brunies  Se  polies ,  qui  refiemblent  i 
une  glace  de  miroir,  dont  l'éclat  n'eft  pas  au  mé- 
tal ,  mais  aux  objets  qui  y  font  repréfentés,  &  qui 
paroît  noir  lorfqu'il  n'y  a  pas  d'objets  briilans  pour 
réfléchir  en  dehors. 

1».  Il  eft  ncceffaire  que  la  pièce  (oit  bi<»n  dé- 
graiffée  &  proprement  nettoyée,  fiir-tout  lorfqu'00 
lui  a  donne  le  dernier  poli  avec  l'huile. 

Dans  ce  dernier  cas  ,  il  faut  li  frotter  avec  de 
l'émeri  ,  du  tripoli ,  de  la  pierre-ponce ,  réduits  en 
poudre  très-fine  ,  ayant  Coin,  de  toujours  frotter  la 
pièce  dans  le  même  Ifêns. 

5».  Lorfqu'on  aura  çhoifî  la  qualité  du  vernis 
qui  convient  Je  mieux  à  la  pièce»  on  fera  le  mé- 
lange de  la  couleur  foncée  avec  celui  qui  eft  pale  , 
félon  qu'on  voudra  que  la  pièce  foit  plus  au  moins 
colorée  ;  &  avant  de  s'en  fervir ,  ou  l'éprouvera  fur 
un  nwrceau  de  cuivre  poli* 

H  vaudroit  encore  mieux  que  ce  mélange  ftt 
.  fait  quelques  heures  auparavant  ,  &  on  lecoue- 
t  roic  la  botiteilid  qui   le  Qoaiîie&t ,  avant  de  Uifftr 
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dépoter  U  ligueur  ;  ce  qù*on  répète  de  quatre  à  cinq 
bcures. 

4°.  On  aura  Coin  de  fê  procurer  un  réchaud  ou 
pot  de  fer  rempli  avec  du  charbon  de  bois  allumé , 
garni  de  cendres  tout  autour  du  petit  brafîer  ;  ce 
^ul  donné  une  chaleur  égale  8c  confiante. 

Ce  réchaud  fera  furmonté  d'un  trépied  de  fer  , 
(ar  lequel  on  met  un  carreau  mince  de  même  mé- 
tal &  afTez  large  ,  (ur  lequel  on  rcpofê  la  pièce 
entière  ,  pour  qu'il  y  chaune  également  (ans  qu'au-- 
cune  de  (es  parties  (bit  expoRe  à  l'aâion  du  feu 
nud  du  rechaud  qui  (êrt  à  l'opération. 

Lorfque  la  pièce  eft  trop  grande  pour  l'échauf- 
fer toute  à  la  fois  ;  par  exemple,  fi  c'étoit  un  grand 
tuyau  de  lunette,  &c.  alors  on  y  met  dedans  une 
barre  de  fer  chaud ,  qu'on  fait  palTer  (îicceflive- 
ment  d'un  endroit  à  l'autr?,  à  me(ùre  qu'on  y  met 
le  vernis  :  'quelquefois  on  y  met  du  charbon  déjà 
allumé ,  mais  en  général  cette  opération  pour  les 
grandes  pièces  eft  une  des  plus  difficiles. 

Les  meilleurs  artiftes  la  manquent  (buvent ,  & 
iônt  obligés  de  la  recommencer  de  nouveau  pin- 
ceurs fois.. 

jo.  Aufli-tôt  que  la  pièce  eft  aflez  chaude  pour 
ne  pouvoir  la  tenir  (ans  peine  avec  la  "main  ,  on  la 
retire  de  deflus  la  planche  qui  la  (butient ,  ou  même 
on  l'enlève  avec  elle. 

Un  des  points  împortans  eft  de  n^  la  jamais  tou- 
cher avec  la  main  ,  parce  qu'elle  laifle  une  e(pcce 
4'onâuofité  qui  fait  perdre  la  beauté  du  poli.' 

On  ne  la  manie  jamais  qu'avec  un  linjge  ;  &  fi 
elle  eft  ronde  ou  faite  au  tour ,  on  prépare  un 
manche  ou  une  manivelle  pour  la  faire  tourner  dans 
le  même  Cens  qu'elle  a  été  polie ,  afin  d'y  pafler  le 
vernis. 

6°.  On  choîfit  un  pinceau  de  poils  bien  doux  & 
bien  fins ,  qu'on  appelle  de  chameaux.  Il  ne  faut  pas 
^ue  ce  pinceau  falTe  une  pointe,  9t  même  il  eft 
bon  d«  les  lier ,  pour  qu'il  n'y  ait  pas  plus  de  quatre 
•u  cinq  lignes  à  découvert. 

On  préparera  une  tafle  de  faïence  ou  de  porce- 
laine qu'on  enchaffera  &  fixera  dans  un  morceau  de 
bois  ;  on  ajuftera  fur  le  travers  de  cette  tafle  une 
plaque  de  cuivre  jaune,  qu'on  aflîijettira  dans  le 
/êns  vertical  entre  deux  morceaux  de  bois  (ùr  le 
cété  de  la  taflTe. 

70,  Après  avdlr  mis  un  peu  de  vernis  dans  cette 
Éaffe ,  on  y  trempera  le  pinceau  ;  &  ,  pour  le  dé- 
barraifer  de  (a  quantité  fuperflue ,  on  le  pafTe  & 
tepaftè  trois  ou  quatre  fois  (iir  la  traverfe  du  métal 

Iui  eft  au-de(fiis  de  la  tafle ,  parce  que  le  pinceau 
it  chaque  foii  être  chargé  de  ^eu  m  venus,  au-  1 


Z 


PEI 

tremcjit  il  empâte    la  pièce ,  *  Ct  gérft  en  fi- 
chant.     / 

C'eft  cette  opération  qui  demande  une  ccrtaint 
adreflc ,  &  le  tour  de  main  de  Tartifle. 

La  couche  de  vernis  (êra  paflïe  très-légère ,  trb- 
égale  ,  &  dans  le  même  temps  avec  le  pinceau  1    , 
peine  mouillé  ,  toujours  dans  le  même  (ens,  (ans 
que    les  coups  de  pinceau  paflfent  plus  d'une  fuis 
fur  le  même  endroit. 

C'cft  la  raifon  pour  laquelle  il  faut  le;  manier 
avec  une  çCpcce  de  céiérité ,  pour  étendre  bien  éga» 
lement  la  couche  de  vernis  ,  de  façon  qu'à  peine  k 
pinceau  pzflTé,  le  vernis  Ce  sèche  tout  de  fuite  jw 
Ja  chaleur  qu'on  a  auparavant  communiquée  à  la 
pièce. 

On  prendra  garde  à  ne  point  toucher  (iir  le  limbe 
des  divisons  lorfque  la  pièce  en  aura,  autrement 
ces  divi fions  feroient  gâtées  parle  vernis,  &  la 
moindre  varice  fuffit  pour  les  défigurer. 

Cet  exemple  eft  frappant  dans  les  cadrans  aflio- 
nomiques  &  fur  de  femblables  inftrumens. 

B'\  Après  avoir  pafîe  unç  couche  bien  égale  & 
d'une  manière  délicate,  on  l'échauffé  de  nouvean 
lorfque  la  pièce  a  perdu  fa  chaleur  néceffaire  ;  & 
on  remet  enfjite  les  fécondes  couches  avec  le$ 
mêmes  précautions  ;  quelquefois  on  en  ajoute  nue 
tioi.lènie ,  mais  cje  n'eft  que  pour  les  groflês  piè- 
ces ;  par  exemple ,  les  corps  de  pompes  des  rat- 
chines  pneumatiques,  une  (éule  couche  CvS&Bt 
pour  les  pièces  délicates. 

S'il  refte  quelques  places  où  l'on  ait  oublié  de 
pafler  le  vernis,  elles  noirciflent  avec  le  temps, 
8c  prcfêntent  un  coup-d*(*il  défagréablc, 

P^,  Lorfque  l'opération  eft  finie,  on  met  la  pièce 
(ùr  le  feu ,  comme  en  avoît  fait  précédemmect  » 
c'eft-à-dire ,  fur  la  planche  du  mctal;  &  on  l'y  hiCe 
pendant  quelques  minutes ,  pour  que  le  vernis  sèche 
promptemcnt ,  &  qu'il  en  loit  plus  brillallt  ;  enfin 
on  l'enlève  de  deflùs  la  planche ,  &  on  le  laiil» 
refroidir. 

Un  foin  impartant  à  avoir  dans  cette  opcraticn  , 
eft  de  ne  pas  toucher  la   pièce  avec   les  doi^» 

3uand  elle  eft  encore  chaude  ;.  ils  y  imprimeroieac 
es  taches. 

10".  Si  la  pièce  eft  trop  chaude  ,  alors  il  nefejt 
pas  là  vernir,  parce  que  le- vernis  bout,  le  noir- 
cit ,  Ce  brûle  &  forme  de  petites  croûtes  noiiitrt» 
fur  la  furface. 

C'eft  pourquoi,  avant  de  mettre  le  vernis,  >| 
faut  Tefia^'cr  fur  quri  ,ues  parties  de  la  pièce^ 
ne  paroifl^nt  point  au-dehors  ,  en  les  touchant  K- 
gcremeu<  avec  le  pinceau  chargé  de  vemist 


PE  I 

Sî  la  pieee  n*dl  pas  alTez  chaude  pour  le  rece- 
nir,  il  forme  également  des  croûtes,  xnaîsblan- 
ààats ,  qui  Ct  gerfènt  &  tombent  lorfju'on  y  pafTe 
h  main  ou  If  pinceau. 

L'enérience  &  ure  longue  praûque  apprennent 
itsuoifre  le  degré  de  chaleur  convenable. 

Il»,  U  arrive,  &  (ûr-toac  dans  les  commence- 
Ku ,  qu'on  manque  les  pièces  que  l'on  vernit. 

L'anique  moyen  d'y  remédier  eft  de  rccommen- 
«r  rt^eration.' 

' .  i  cet  tffet  ,  on  aura  Coin  de  ft  pourvoir  de  bon 
éjA  de  TÎn  ,  avec  lequel  on  lavera  la  pièce  exac- 
Asnt. 

Tout  le  remis  mal  dîfpofé  fera  délayé  &  em- 
foné  par  refprît  de  vin ,  &  la  pièce  rewiCe  dans  (on 
innier  état. 

Lor(que  le  vernis  a  été  brûlé  fiir  une  partie 
wiccD  ]ue  ,  l'erprit  de  vin  ne  peut  pas  le  diflôu- 
■e  :  alors  on  polit  de  nouveau  les  endroits  de  la 
iôr&ce  qui  ont  été  gâtés ,  &  on  rend  toute  la  fur- 
hu  ('gaiement  polie  &  bien  lufirée. 


Tx".  Lorfque  les  pièces  qu'on  veut  vernir  (ont 
dtêlées ,  gravées ,  (âblées  ou  garnies  de  feuillages , 
ftc  il  hut  alors  préparer  ces  pièces  par  le  moyen 
lie  l'eau  (êconde  ,  c'eft-à-dire  ,  par  l'eau-forte  ctcn- 
àe  dans  l'eau,  pour  enlever  la  crafle  &  la  (kleté 
de  là  furface. 

On  efl  même  quelquefois  obligé  de  les  faire 
Wnillir  dans  cette  lefllve  d'eau  (èconde ,  &  de  les 
gndebofler  ;  en  un  mot ,  le  grand  point  eu  que 
tflutc  la  fitrface  de  la  pièce  métallique  foit  entic- 
remcnt  d'une  couleur  rgaie  &  entièrement  polie  , 
parce  qu«  la  plus  petite  di(parate  de  couleur  eft 
encore  rehauiTée  par  le  vernis;  ce  qui  fait  un  très- 
juauvais  edet. 

15*.  Quelques  arâftes  ont  toujours  près  d*eux  une 
terrine  remplie  avec  des  cendres  de  bois  neuf  &  de 
Teau  qu'ils  font  bouillir,  pour  en  faire  une  leflîve 
dans  la-juelîe  ils  plongent  les  pièces  mal  vernies , 
M  celles  dont  le  vernis  eu  trop  ancien. 

Cette  le(nve  fait  tomber  les  couches  qui  recou- 
vrent la  (iirface,  (ans  gâter  le  luftre  du  poli. 

Malgré  la  bonté  de  cette  Icffive,  on  doit  pré- 
fer»  Tuiâge  de  l'efprit  de  vin ,  dont  l'effet  eft  plus 
piompt. 

Ce  n'efl  donc  que  pour  cconomîfer  Vefyrlt  de 
via  qu'on  emploie  la  leflîve  de  cendres. 

14'',  Dès  qu*on  aura  fini  de  vernifler  une  pièce , 
il  faut  avoir  (bin  de  bien  laver  &  nettoyer  le  pin- 
cejj  dont  on  aura  fait  u,(âge. 

Si  on  y  Utile  fécher  le  vernis^  il  efl  très-difiS- 
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cîle  de  l'enlever  &  de  le  nettoyer  enifiite ,  &  un 
bon  pinceau  eft  un  objet  précieux. 

L'amateur ,  dit  un  joumalifte ,  qui  nous  a  com- 
muniqué la  defcription  de  la  manière  d*employer 
le  vernis  anglois,  auroit  dû,  pour  le  bien  de  le 
chofê ,  nous  infiniire  de  la  manière  de  le  corn- 
po(êr. 

Celui  qui  (è  vend  à  Paris,  &  qui  vient  effeâî- 
vement  de  Londres ,  cft  fort  cher  ,  (bus  la  dé- 
nomination de  vernis  anglois  :  on  y  vend  chère- 
ment des  préparations  dont  la  couleur  eu.  fau(re  , 
mauvaife  &  peu  (blide  ;  en  un  mot ,  des  verni» 
dont  il  (êroit  plus  prudent  de  (e  paflêr. 

Comme  j'ignore  ,  ajoute  le  joumalifle ,  (î  cette 
recette  me  fepa  communiquée ,  j'ai  tâché  de  faire 
quelques  elTais  fur  cette  efpèce  de  vernis  ;  mes  re- 
cherches ont  été  fruâueu(es  ,  &  je  (uis  venu  à  bout 
de  faire  un  vernis  parifîen  ,  ou  pâle  ,  ou  foncé,  8c 
en  tout  (emblable  aux  deux  vernis  anglois  :  en  voici 
le  procédé. 

Vernis  anglois  pour  le  cuivre, 

La  recette  (iiivante  eft  -  elle  précifément  celle 
des  anglois  ?  On  ne  peut  en  repondre  ;  mais  il  eft 
certain  que  ce  vernis  eft  aufli  beau ,  auflG  durable 
que  le  leur  ,  &  qu'il  ell  (u(ceptible  de  donner  la 
couleur  dorée  ,  depuis  le  point  le  plus  pâle  jnf- 
qu'au  point  le  plus  foncé  ;  en  un  mot ,  que  des  piè- 
ces vernies  fous  mes  yeux  avec  du  véritable  vernis 
venu  d  Angleterre  ,  &  des  pièces  préparées  avec  le 
nôtre,  ori  n'a  pas  pu  en  faire  la  différence. 

Comme  la  manipulation  efl  très-Cmple  ,  chacun 
peut  l'efTayer ,  &  fe  (ôuvenir  qu'il  faut  beaucoup 
d'habitude  pour  attraper  la  benne  manière  de  l'é- 
tendre (ur  le  cuivre  d'une  manière  égale  &  uni- 
forme. 

Faites  difToudre  dans  deux  onces  d'cfprit'de  vin , 
&  fur  un  bain  de  (able  modérément  cnaud ,  deux 
onces  de  gomme-laque  bien  choifîe,  bien  nette  5f 
de  la  meilleure  qualité. 

Faites  difloiîdre  de  la  même  mariène  une  der.ii- 
once  de  (âng-dragon  en  larmes  dans  la  même  quan- 
tité d'efprit  de  vin  ;  mêlez  les  deux  diffolutions  , 
&  aioutez-y  trois  grains  de  terra-merita  que  vous 
y  laifTerez  en  digefiion  pendant  deux  heures  ,  & 
agiterez  le  tout  dfe  temps  en  temps  ;  laitTez  repofer, 
filtrez  endiite  a  travers  du  papier  gris  ,  &  eonfervez 
la  liqueur  dans  une  bouteille  bien  bouchée  ,  pour 
vous  en  fervir  dans  l'occafion. 

Si  vous  délirez  un  cuivre  p^'ile  qui  n'altère  point 
la  couleur  du  cuivre  ,  fupprimez  la  terra-meritarj 
augnientez-en  la  dofe  ,  C\  vous  le  voulez  plus  co- 
loré 5   cependant  allez  avec  précaution. 

C'eft  à  force  de  tâtonner  ,  de  combiner  diverfès 
fttbfiances,  que.iious  fcnimes  parvenui  à  ce  point. 
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y  met  une  couche  de  couleur ,  fit  une  féconde  quand 
h  première  eft  sèche. 

Fig,  }  «  marche  de  la  molette  (îir  le  marbre  ou 
pièc4?  de  grcs  ,  qu'un  ouvrier  promène  fur  le  grès, 
isi^tfe  en  long,  tantût  en  large,  fbuvent  en  rond. 
Le  prof  re  poids  de  ceîte  molette  broie  parfaitement 
la  couleur  amalgamée  avec  de  l'huile  ;  fie  fî  l'on  fe 
propole  une  imprefTion  au  vernis,  l'on  broie  avec 
le  vernij.  Comme  la  couleur,  par  le  mouvement 
ccnrinucl  de  la  molette,  s'tcarto  &  le  reiette  (lir 
les  bords  de  la  pierre ,  ob  la  ramène  au  centre  avec 
tme  pet  je  planchette  que  l'on  tient  des  deux  mains. 
Enfuite  l'on  reprend  là  molette  &  l'on  rebroie  de 
n!?u\nîau  cette  couleur;  on  recommence  cette  petite 
manipulation,  juftju'a  ce  que  \si  couleur  toit  broyée 
bien  fine;  ce  que  Ton  éprouve  lorfqu'oti  ne  lent 
plus  de  gravier  logs  le  doigt. 

Fig.  4  ,  ouvrier  quî  ramène  la  couleur  au  centre 
de  la  pierre  pour  ht  rebroyer, 

Tig,  y  ,  pierre  à  broyer.  Il  y  en  a  de  marbre 
noir,  comme  ctjnt  ie  plus  dur.,  &  d'autres  de  grcs. 
Cn  eflîme  plus  celle  de  ^rcs  que  celle  de  marbre. 

Fig.  6  ,  planchette  'à  ramalTer  h  couleur. 


Fif,  7  ,  molette  de  i:aatbr«  Jiolt  «dupie  pir  11 

baç  horilôntalemcnt. 

Fig,  8  ,  autre  molctt?  de  porpl./re  ,  donl  U 
ba(e  du  cône  eft  arrondie  pour  les  couleurs  fmta. 

^^S-  9  1  grand  coute«u  à  imprimer, 

Fig,  10  ,  couteau  \  couleur  pour  la  palrcte  doiv 
on  {e  (Irt  auflî  pour  les  couleurs  ?:  vcrnii  qui  r« 
lunt  peint  lu(ceptibles  d*(îtrc  g-ités  par  \\  lame  d 
fer.  Car  certaines  couleur  cha^ngent  a  r^ttoucheniew 
du  fer;  le  jaune  de  Naples ,  par  exemple  ,  devîe« 
verJ. 

Fig.  \  \  ,  couteau  de  Lois  pour  les  couleurs  tu 
ceptibles  de  changer.  Il  y  a  de  ces  couîeaux  faH 
de  corne. 

'Fig^  Il  ,  mortier  de  marbre  de  même  p»^ 
les  couJeuri  riifceptillcs  de  charger,  il  y  a  au 
des  mortiers  de  fonte. 

Fig.  \  ;  ,  pMon  de  cuivre  rouge  ;  il  y  en  a 
cuivre  iaunc, 

N.  h.  Les  yemîfTeurs  font  de  la  communaucc  ék 
peintres. 


.VOCABULAIRE. 


AsrHAtTt  ou  bitume  de  Jadie ,  fubftance  Cb- 
lide  ,  caiflarte,  «pire  ♦  fulphureufe,  înflamniable, 
&  d'une  odeur  dcfagréable  en  brûlant. 

ficMjoiK  «  réJîne  dont  il  y  a  détix  forte*  ;  i*une 
«n  larmes ,  &  l'autre  en  maïïc. 

BiTUMH  ,  matière  huileufê  &  miniraliféc  ,  qu'on 
rencontre  dans  le  fcin  de  la  terre  (ôus  une  forme, 
tantôt  liquide  «'  tantôt  n>lide« 

Camourict,  nom  d'Un  vernis,  oii  plutôt  d'un 
mailic  de  I  invention  de  Guillaume  Martin ,  rer- 
nilTcur  à  Rochefon. 

CiMrHAS  ,  forte  de  fctîite  ,  Icgcrc  ^  blanche  & 
volatile. 

CoFM»  ré/îne  dure,  faune  &  trarfparente  dont 
il.  y  a  deux  cfpèces .  l'une  qui  vient  des  erand>;s 
Indes  &  de  la.  nouvelle  Efpagre;  l'autre  des  iHcs 
Antilles  U  de  Caycnne. 

GcMMUr,  mucilagt  iépairti ,  xjui  découle  de  cer- 
tains arlvf  t  la  propriété  «fl  de  fe  diflbudrc 
ficiiemcfx               4a».  i  1- 


GcMMr  îi^.sitîF  ,  fiibflance  quî  participe  B  la*!»* 
aux  propriétés  de  la  gomme  &  à  celles  de  la  rH 
ttne  ;  c'eft-i-dlre  qu'une  partie  eft  diffb^ble  bU$ 
l'elprit  de  vin  «  &  une  autre  partie  dans  l'eau. 


KaRj^bé,  ixmhTe  Jaune  ou  faccin.  ,  etl  une  ftw 
tance  bituroineule,  dure  comme  la  pierre,  f 
fiant  au  feu  &  s\  enflammant. 


I 
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I  Laque,  efpèce  de  refîne  dure  d'un  rouge bni»^ 
que  certaine*  fourmis  volantes  dcp*>iêDt  fur  ,^^ 
branches  d'arbres. 

Mastic,  refine  pure  quî  découle  du  trpnç 
grofles  branches  du  lentifquc. 

RésîME  ,  fubdance  inflammable  qui  ne  (ê  àt 
pas  dans  l'eau  ,  mais  dans  l'efprit  de  vin  4t  i 
les  huiles. 

RésiNE  élémi  i  c'eû  une  refîne   pure, 
coule  d'une  elpèce  d*clivier  fauva^  du  Me 

Risrat-r.uTTE^  c'eft  un  fut  concret  ti{\ 
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MO  )  d'nne  couleur  de  fâfran  jautiltre  »  proTe- 
Hnt  d^un  aibre  nommé  canapuÛi, 

,  ^ANOARAQUE ,  (ôttt  de  réfine  qui  découle  des 
iKJlSoai  qu'on  fait  au  genévrier. 

SàitotLAGOH  9  iéfine«ècbe,  fnabk|  i*\Ult  cou- 
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leur  de  ûflg  qu!  découle  par  înctfion  d'un  axbie  nf* 
pelle  draco-arè^r, 

TéRéBiMTRnTI»  guide  réfînenx ,  clair  Se  ttsmt- 
paKnt ,  qu'on  tire  par  incifion  du  térébinthe ,  du 
pin,  du  mélc(è,  &c« 


Jns  &  Métiers,  Tom.  VL 
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PERRUQUIER- BARBIER-BAIGNE 
ÉTUVISTE  (Art du). 


kJv  regardoît  autrefois  en  France  la  longue  che- 
velure comme  une  marque  de  dignité  Uiprême. 
Rafer  un  prince  de  la  maifon  royale  étoit  l'exclure 
de  Ja  couronne. 

La  nation  portolt  auill  Tes  cheveux,  mais  plus 
ou  moins  courts» 

On  a  vu  dans  un  fceau  royal  de  Hugues  Capet , 
chef  de  la  troîfième  race  ,  qu'il  y  eft  reprcfenté 
avec  des  cheveux  courts  &  une  barbe  alfez 
longue. 

Enfin,  en  îçsi  ,  François  premier  a}ant  ctc 
bleflTc  à.  la  tcte  par  accident»  fut  obligé  de  faire 
couper  Ces  cheveux;  tout  fûivit  (ha  exeniple ,  jus- 
qu'aux prêtres  qui  fe  firent  tondre. 

Depuis  ce  temps  il  devint  IndifTcrent  aux  rois 
de  porter  les  cheveux  longs  ou  courts  ,  &  cette 
marque  de  dignité  fut  anéantie. 

En  partant  de  la  première  époque,  c'eft-à-dirc , 
iu  règne  de  Clovis ,  on  voit  que  la  barbe  fut  en  re 
commandation  parmi  les  Francs,  pendant  plufieurs 
ficelés,  julqu'à  ce  que  Louis  VII  le  l'étant  fait  en- 
tièrement rafer,  tous  les  fiijets  fuivireiit  fbn  exem- 
ple :  aufîî  il  n'y  eut  plus  de  barbe  en  France  juf- 
qu'à  François  premier,  qui,  en  i^si  ,  après  avoir 
t'ait  couper  (es  cheveux ,  comme  on  vient  de  le 
dire  ,  laifTa  croître  fa  barbe. 

La  voilà  donc  revenue  aux  françoîî* 

Les  gens  de  juflice  feulement  ne  voulurent  pas 
la  reprendre. 

Henri  IV  donnoit  une  forme  régulière  a  !a 
fenne ,  en  Tarrondiffant  par  en  bas ,  &  taJllcit  les 
mouftaches  en  éventail  ;  ce  que  l'on  peut  voir  à  ù. 
dlatue  cqueftre  fiir  le  Pont-Neuf, 

Tout  ceci  diminua  peu-à-peu ,  de  façon  que,  fous 
Louis  XIII,  la  moufîache  étoit  beaucoup  amincie, 
ii  l'on  n*avoit  confervé  du  refte  de  la  barbe  qu'un 
toupet  en  pointe  au-delTous  de  la  lèvre  infé- 
rieure. 

Le  toupet  fut  retranché ,  &  Louîs  XIV  n'aroît 
plus  qu'un  filet  de  barbe  à  l'endroit  de  la  tnouC- 
rache ,  qu'on  nommclt  une  royaU  ,  qu'il  n'a  pas 
même  confervé  jur^u'à  la  fin  de  fôn  règne. 

Mainucacc  oi  ic  roi ,  ni  aucun  de  les  fuicti 


?' 


fc  laîfTent  croître  la  barbe,  &  tous  1 
quelqu'ctat  qu'ils  fôienc  ,  fè  font 
rafer. 

Les  lôldats,  principaletnent  les  grenj 
fervent  encore  la  mouilache,  qui  n'eft 
préfent  que  comme  un  ornement  milicùi 
non  de  l'officier.  J 

Comme  depuis  François  premier,  les  j 
ju'on  avoit  attribuées  aux  cheveux  & 
ont  abolies ,  ceux  qui  ont  de  beaux  \ 
font  ce  qu'ils  veulent,  uns  tirera       " 

Mais  la  beauté  que  nous  avons  aflîi 
veux  eft  une  beauré  rare;  peu  de 
tout  les  hommes,  le  trouvent  les  avi^ 
les  qualités  néceïTaires ,  dont  voici  les 
qui  (ont  d'être  rai fô n nabi e ment  épais  &. 
belle  couleur  châtaigne,  plus  ou  mottl 
d'un  beau  blond  argenté  ,  d'une  longtaU 
defcendant  jufqu'à  la  moitié  du  dos. 

Il  faut  encore  que,  lâns  être  crêpés 
naturellement ,  ou  du  moins  qu'ils  tier 
temps  la  frifure  ;  que  les  tempes  &  l< 
front  foient  luffifàmmcnt  garnis. 

Les  cheveux  en  général  font  fû)j| 
accidens   &   des  déf?ut!i  qu'il 
du   moins  pallier ,  avant  <^t  la  p« 
imaginée. 

Plufieurs  fe  treuvcnt  en  avoir 
des  maladies  qui  les  font  tomber  ; 
niflent  quelquefoi.  ?* 
de  manicrre  que  noi 
mais  ceux  qui  ne  le  luiat  pas 
chauves  avant  le  teirpç  î  tl 
f>iidre  â   porter  (! 
pl^re  ,  fur-tout  qu^i 
pagnent. 

Ce  fut  poi!' 
imagina,  au  cp 

d'atuclier  à  1  ,  ^.  r' 

niffent  être  Ir- 
dcscheveuxd, 
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espèces,  demi-hain,  iain  froid ,  iain  chaud ,  haîti 
d'immerpon  ,  ùc 

Quelques  perruquiers  s'adonnent  à  cette  branche 
de  l'art,  &  en  trouve  chez  eux  baignoires,  ctuves, 
&  tout  ce  qui  y  a  rapport,  comme  pâtes  dépila- 
toires ,  &c. 

Art  de    la   coefpurb. 

Faire  les  cheveux  ^  frîfer, 

La  coupe  des  cheveux  confifte  à  donner  aux 
cheveux  naturels  une  forme  régullcre ,  en  retran- 
chant leurs  inégalités  &  les  taillant  par  étages,  lel- 
quels  doivent  s'arranger  avec  grâce ,  en  accompa- 
gnant le  vifage. 

Il  efl  à  propos  de  dtcâtller  le  mieux  qu'on  pourra 
cette  opération  ;  attendu  qu'elle  eft  une  des  plus 
eflVntielles  du  perruquier. 

Les  perruquiers  appellent  faire  les  cheveux\^  les 
couper  fuivant  les  règles  de  l'art  ;  ce  qui  fe  termine 
ordiiiairement  parfnler&  poudrer. 

Commence!  par  peigner  toute  la  tête  à  fond , 
pour  bien  démêler  les  cheveux;  enfuîte  prenant  & 
engageant  dans  votre  peigne ,  d'abord  fur  le  haut 
de  la  tête  <»une  portion  ou  rangée  de  cheveux,  vous 
amènerez  doucement  le  peigne  vers  vous  en  droi- 
ture ou  de  biais ,  fuivant  que  vous  voudrez,  couper 
ou  droit  ou  en  biais. 

Avancez  ainfî  jufquesVers  la  pointe  des  cheveux, 
que  vous  laiflerez  en-dehors  engagée  dans  le  peigne; 
puis  coulant  vos  ci  féaux  à  demi  fermes,  par-def- 
lôus  le  peigne  ,  ils  couperont  tout  ce  que  vous  voulez, 
retrancher  de  ce  rang. 

Vous  continuerez  cette  façon  fiir  toute  la  tête , 
julqu'à  ce  que  les  cheveux  foient  faits,  observant 
que  les  rangs  fupérieurs  foient  plus  courts  que  les 
inférieurs  par  toute  la  tête. 

Il  eft  néceflaire  que  le  perruquier  en  amenant , 
comme  il  vient  d'être  dit,  les  cheveux  à  lui  ,  les 
maintienne  toujours  d'cquerre  à  la  tête  ;  car  s'il  les 
abailToit  avant  de  couper ,  il  arriveroit  que  ceux 
de  deflus  recouvriroient  ceux  de  defTous  ,  ce  qui 
feroit  une  cpaifleur  désagréable. 

Cette  remarque  doit  iervir  auiïî  pour  les  per- 
ruques fur  lef^uelles  le  perruquier  fait  à-peu-près 
la  même  opération. 

Il  fembleroit ,  fur  l'expofc  qu*on  vient  de  faire 
de  la  coupe  des  cheveux  ,  qu'un  peu  d'habitude 
(uflSroîtpour  envenirâ  bout-,  cependant  il  fe  trouve 
des  perruquiers  bien  (ûpérieurs  en  cela  àd'autre«. 

Comme  cette  opération  n'a  point  de  règles  pré- 
cifes ,  un  certain  talent,  le  goût  &  le  coup-d'œil 
•n  font  tous  hti  fr^is» 
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Quand  les  cheveux  font  faits  ,  on  les  met  oriî' 
nairemert  tout  de  fuite  en  papillotes  pour  les  di- 
fer,  on  les  palfe  au  fer  &  on  les  poudre. 

Or,  comme  ces  opérations  ne  Ce  font  point  u 
hafard,mais font aflTuiéties .ides  procédés&  àquelqow 
înflrumens  particuliers,  c'efi  ici  le  lieu  d'cxjpliquer 
comment  en  doit  s'y  prendre  pour  bien  opérer. 

Les  papillotes  font  faites  de  papier  taillé  en  peûtt 
triangles  de  deux  pouces  ou  environ  :  préfcreai^ 
pour  les  faire,  le  papier  gris,  le  papier  iofêpb,  le 
papier  brouillard  ,  parce  qu'ils  fe  déchireftl  k  (è 
catfent  plus  difficilement  que  tout  autre. 

Rafferoblez  avec  votre  peigne  une  petite  portîov 
de  cheveux,  faififfez-lcs  en-deffous  avec  les  deux 
premiers  doigts  dune  main  vers  le  milieu,  &  l« 
prenant  de  l'autre  par  la  pointe  ,  roulez-les  fur 
eux-mêmes ,  &  enveloppez-les  tout  de  fuite  av« 
une  papillote. 

Il  fe  fait  deux  fortes  de  firifures ,  ou  en  crêpé, 

ou  en  boucles. 

Pour  le  crêpé  qui  s'exécute  ordinairement  «ux 
cheveux  courts  du  haut  de  la  tête  ,  on  prend  l« 
cheveux  pêle-mêle,  &  on  les  tourne  coun  &  (trri 
fans  précaution,  afin  qu'il  ne  fe  faite  point  deruid* 
dans  le  milieu;  au  lieu  qu'à  la  frifure  en  bos* 
des ,  on  ménage  un  vuide  dans  le  milieu  {du  rou- 
lement. 

Toute  la  tête  étant  garnie  de  papillotes,  U  s'a- 
gît maintenant  de  la  paffer  au  fer. 

Le  perruquier  (e  (ert  de  deux  (ortes  de  fer  ; 
l'un  eÔ  une  pince  terminée  par  deux  mjcboifts 
plates  en-dedans  ,  l'ancienne  façon  êtoit  de  lo 
faire  d^égale  épailfeur  :  Tautre  redemble  à  de  lonp 
ci  féaux. 

Le  premier  Ce  nomme  fer  à  frifer. 

Le  fécond  ,  ftr  a  toupet,  dont  une  de*  branche» 
qui  eft  ronde,  entre  dans  l'autre  qui  eft  creu(ce« 

Faîtes  chauffer  le  fer  à  frifer,  il  nud»  Cm  it^ 
braife ,  jamais  fur  le  charbon. 

Quand  il  fera  au  degré  de  chaleur  nécefliirt» 
ce  qu'on  reconnoît  lorfqu'il  ne  rouffit  pas  un  p*" 
pîer  qu'on  lui  pré  fente,  ou  bien  en  l'approcbiRt 
de  la  joue ,  vous  ferrerez  chaque  papillote  m  xd^ 
unt  plus  ou  moins  long;  mais  il  vaut  mieux  l'en*' 
ployer  affez  chaud  pour  qu'il  refle  peu  fiir  chacoMf  ' 
c'eft  pourquoi,  quand  on  a  toute  une  tête  à  pafTer, 
on  a  plusieurs  fers  qui  chauffent  en  même-temps. 

Quand  toutes  les  papillotes  feront  refroidies,  WJ* 
les  déferez  &  peignerez  le  tout  enfemble  ,  j»** 
vous  formerez  &  arrangerez  avec  grâce  les  boucle» 
le  toupet  &  le  crêpé  qui  Ce  pratique  ordinaireniefl' 
aux  cheveux  courts  vers  le  front  &  les  tempe»» 

Crêper  efl  mclec  &  confondre  enfemble  lei  dn* 
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csî  cet  accommodage  par  (â  Icgércte  donne 
i  agréable  i  la  vue. 

:T«per  ,  on  pince  de  haut  en  bas  Icgcre- 
fc  deux  doigts  au  travers  des  cheveux  qu'on 
>cr  ;  on  amène  doucement  a  foi  ceux  qu*on 
Se  en  même  temps  on  les  repouffe  avec  le 
^  mefure  qu'ils  Te  dégagent  d'entre  les 

•«ux  boucles ,  on  les  forme  en  peignant 
!  une  quantité  de  cheveux ,  dont  on  rabat 
B  fur  le   premier  doigt  qm  leur  fert  de 

ruquier  a  encore  d'autres  rubriques  ,  Cok 
jarnir  les  chevelures  trop  épaiHes ,  foît 
ire  les  cheveux  plus  fermes,  afin  qu'ils 
la  frifure. 

Icgarnîr,  il  faîtune  opération  qu'il  appelle 
)ci  comme  il  s'y  prend, 

re  &  fait  tenir  à  la  i^te  avec  fon  peigne  un 
cheveux ,  &  portant  Tes  cifeaux  aux  ra- 
ceux  que  ce  rang  relevé  a  découverts  »  il 

entr'ouverts  les  pointes  en  bas,  &  par  le 
l'un  léger  pincement  ,  il  coupe  ce   qu'il 

de  trop  ;  il  parvient  ain/î  à  réduire  une 
î  quand  elle  eft  trop  enflée. 

rmit  &  donne  plus  de  conftflance  aux  che- 
us  &  qui  fe  lailTent  trop  aller  ,  avec  ce 
die  de  la  pommade  fone. 

cette  pommade  fur  le  champ,  en  mêlant 
e  poudre  avec  de  la  pommade  qu'il  fait 
itu  (es  mains. 

)ufre  les  clieveux  comme  A  la  précédente 
,  met  de  cette  pommade  à  la  racine?  des 
qu'il  vient  de  découvrir,  ce  qu'il  continue 
en  étages. 

on  veut  un  toupet  qui  couronne  le  front , 
[e,  que  le  premier  rang  ,  au  lieu  d'être 
\t  relevé  à  plat  &  recourbé  en  arrière  , 
et  du  fer  à  toupet. 

ruquier  le  fait  chauffer  modérr'ment  ;  il 
!uite  entre  fes  deux  branches  le  rang  qui 
ec  le  toupet,  il  le  dirige  en  haut  tout 
i$  tournant  le  fer,  fa  branche  ronde  en 
1  le  courbe  en  arrière ,  &  fait  faire  aux 
ju  le  bout  le  crochet  en  bas. 
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Poudrer. 
arrangée,  il  ne  s'agit  plus  que  de 


[Heure  poudre  pour  les  cheveux  efl  hite  de 
froment,  &la  pomm.ade  eft  du  fain-doux  : 
poudre  dans  une  large  boîte  de  fer  blanc, 
1  fac  de  peau  de  mouton. 
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Les  meilleures  houpes  à  poudrer  font  faites 
avec  les  longues  foies  qui  lent  aux  chefs  des  étoflèi 
de  foie. 

Commencez  par  enduire  de  pommade  le  dedans 
de  vos  deux  mains,  que  vous  paflerez.  enfuîte  lé- 
gèrement fur  toute  la  frifure  ;  charget  d'abord  votre 
houpe  de  peu  de  poudre  pour  poudrer  à  demi  pou- 
dre ,  terme  de  ptrruquier. 

Cette  petite  quantité  de  poudre  fuffira  pour  faire 
appercevoir  les  cheveux  qui  fortent  de  l'arrange- 
ment général  8c  les  couper ,  après  quoi  vous  achè- 
verez de  les  poudrer. 

De  peur  que  la  poudre  ne  fe  répande  fur  le  vî- 
fâge  &  n'entre  dans  les  yeux  de  celui  que  l'on  pou- 
dre ,  les  perruquiers  lui  donnent  un  corna  ,  c'eft 
une  feuille  de  carton  tournée  comme  un  cornet  de 
papier. 

On  fè  cache  le  vifage  dans  le  gros  bout  de  ce 
cornet;  il  y  a  des  yeux  é^e.  verre,  &  l'aîr  pour  la 
rerpiration  encre  par  le  pttlt  bout:  on  le  tient  à 
la  znaîn* 

Des  différentes  fafons  de  porter  tes  cheveux. 

Les  cheveux  naturels  (è  portent  de  différenief 
fa<ions  :  fâvoir,  de  toute  longueur,  ou  très-courts, 
principalement  les  eccléfiafliques ,  auxquels  ils  ne 
doivent  pas  dépalTer  le  bas  de  la  nuque  du  col. 

On  les  met  en  bourfe ,  en.  cadeneite  ,  en  cado-^ 
gan  ;  cette  dernière  façon  efl  une  nouvelle  mode  : 
on  plie  l'un  fur  l'autre  tous  les  longs  cheveux  de 
derrière  pris  enfemble;  &  quand  on  efl  arrive  à  la 
nuque,  on  noue  par  le  milieu  tous  ces  retours  arec 
un  ruban. 

Le  toupet  à  ia  grecque  efl  encore  une  mode  nou- 
velle :  on  laifPe  les  cheveux  du  toupet  fort  longs , 
&  on  les  renverfè  bien  avant  fur  le  fômmet  de 
la  tête. 

Les  perruques  imitent  une  partie  de  ces  accotn- 
modages  ;  maïs  elles  en  ont  de  particuliers  qui 
s'en  éloignent  beaucoup  ,  comme  on  verra  ci- 
aprcs. 

Depuis  quelque  temps  il  a  été  imaginé  pour 
les  foldats  des  régimens  des  gardes  frani^oifes  & 
fuifTes,  afin  de  (ôutenîr  leurs  frifîires  contre  toutes 
fortes  de  temps  ,  une  façon  qui  n'efl  pas  tout-l- 
fait  la  même  pour  les  uns  Se  pour  les  autses  ;  mais 
qui  fait  a-peu-près  le  même  effet. 

La  manière  des  gardes  françoîfes  efl  de  Ce  fêrvir 
d'une  lame  de  plomb  ,  mince  &  étroite,  d'environ 
trois  pouces  de  long. 

Après  avoîf  ôté  les  papillotes  des  cheveux  des 

côtés ,  ils  en  prennent  la  malfe  dans  les  doigts  , 
portent  fous  le  milieu  de  fa  largeur  une  portion  de 
lame  de  plomb,  la  plient  en  revenant  par-delfiis , 
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roulent  les  cheveux  par-delTus  ce  premier  plî ,  et 
font  tenir  cette  boucle  en  appuyant  delTus  par  un 
fécond  pli  le  refte  de  la  lame. 

Le  furplus^  de  la  mafTe  des  cheveux  au-defTus  de 
ce  dernier  plî  ,  Ce  dirige  en-dehors ,  retombe  &  la 
cache  ,  ce  qui  forme  deux  boucles  parallèles. 

Les  (lillfcs  ne  font  autre  chofe  que  rouler  la 
boucle  autour  d'une  carte  en  rond  ,  &  rarrêter  à 
la  carte  avec  une  épingle. 

Mais  pour  donner  plus  de  développement  à  J^^rï 
fie  la  coèfure^  dont  les  procèdes,  quoique  minu- 
tieux &  trcs-conimuns  ,  doivent  (e  trouver  dans 
ce  diâionnaire  comme  ceux  de  tous  les  autres  arts 
plus  ou  moins  importans ,  nous  devons  confulter 
&  analylêr  à  cet  égard  l'ouvrage  du  fieur  le  Fevre, 
xnaitre  cocfTeur,  qui  a  fait  imprimer,  en  1778  ,un 
traité  cUs principes  de  l'an  de  U  cot^urc  des  ftmmcs. 

Art  de  bien  peigner, 

Sî  Von  veut  parvenir  dans  cet  art  ,  cefl  d'ap- 
porter tous  fês  foins  à  manier  les  cheveux  avec 
aifànce  i  c'efl  une  qualité  elTentielle,  en  ce  qu'elle 
ménage  beaucoup  les  cheveux  ,  fait  du  bien  à  la 
tête,  en  les  mettant  dans  leur  fens,  qui  ne  contri- 
bue pas  peu  à  la  fan  te. 

D'abord  il  faut  commencer  par  le  chignon  :  d'une 
main, on  tient  fermes  les  cheveux,  &  de  l'autre  kc 
gros  peigne  avec  lequel  on  dtméle,  à  commencer 
par  la  pointe,  &  à  mefiire  qu'elle  fê  démêle,  on 
monte  à  la  racine. 

Parvenu  à  la  hauteur  du  cou ,  il  faut  faire  entrer 
doucement  les  dents  du  peigne  fur  la  peau  ,  & 
toujours  defcendre  jufqu'i  la  pointe  ,  en  couchant 
le  dos  du  ipeigne  en  bas,  ce  qui  le  fait  fortir  avec 
plus  de  facilite  :  on  continue  de  mémejutqu'au  haut 
de  la  tcte  ;  &  depuis  le  haut  de  la  tête  jufqu'au 
bas  du  cou ,  il  faut  légt^rement  faire  fentir  les  dents 
du  peigne  fiir  la  peau ,  tantôt  d'un  coté ,  tantôt  d'un 
autre  ;  cela  fe  fait  a  petits  coups ,  &  fouvent  ré- 
pétés. 

Lorfque  l'on  fént  que  les  perfônnes  pouiïent  la 
tête  contre  le  peigne;  il  faut  récidiver,  &:  appuyer 
un  peu  plus  ferme,  parce  qu'il  efl  sûr  qu'à  cet  en- 
droit-là  ,  cela  fait  du  bien  ;  fi  au  contraire  on  re- 
tire la  tête  ,  ce  qui  ell  une  preuve  que  Ton  fait  du 
mal,  alors  il  faut  aller  plus  légèrement;  en  «'étu- 
diant ain/î ,  on  parviendra  à  fèntir  au  ta^  le  mal 
eu  le  bien  que  Ton  peut  faire. 

Il  fant  bien  démêler  le  tout ,  de  façon  que  rien 
r»e  rélifle  au  partage;  s'il  arrive  quelque  rcfîdance 
9U  peigne  ,  11  faut  arrêter  tout  court  ;  car  (\  l'on 
fuit, on  caife  immanquablement  les  cheveux  :  de- 
H  la  dcHru^ion  ,  en  occa (tonnant  beaucoup  de 
douleurs, 

J,p  moyen  fimplç  &  fjcilç  à  comprendre  >  pour 


p  E  K 

mettre  la  thc  des  peHonnes  à  raîfè  v 
qu'on  fait  très-bien  peigner ,  de  placer  tous 
veux  dans  leur  fens ,  afin  d'en  ôter  plus  fa( 
la  vieille  poudre;  &  qu'au  belbin,  on  en 
de  la  n.^uvelle  ;  ce  qui  rafraichit  &  fait  \ 
grand  bien,  qui  fouvent  évite  les  maWU 
&  même  préserve  de  migraine,  ^| 

Après  avoir  attaché  avec  un  ruban  la  p 
chignon  ,  l'on  peigne  de  même  avec  attei 
faces ,  toujours  avec  la  précaution  de  COi 

par  la  pointe.  ^_ 

Séparer  Us  cheveux.     ^| 

Après  avoir  bien  peigne  &  nettoyé  1P 
fépare  les  cheveux  du  chignon  d'avec  \ 
faces  avec  régularité ,  ce  qui  fait  la  pra 
raccommodage,  &  évite  un  mélange  qti 
roit  beaucoup  de  peine  à  la  réuffite  de 
vrage. 

Premièrement  il  faut  commencer  W^ 
s'v  prendre  fur  le  haut  de  la  tête,  en  î^ 
légèrement  fur  le  devant  de  la  perlônw 
avec  4e  côté  le  plus  gros  du  peigne  à  d< 
on  fépare  les  cheveux  du  milieu  du  front 
ou  quatre  doigts  d'épaiflèur  plus  ou  moins 
la  largeur  de  la  tête  ,  enfiiite  on  delcend 
mentant  légèrement  fiir  l'épaifleur  du 
jufqu'en  ligne  direde  vers  la  tempe,  &  il 
tiblement  on  diminue  jufqu'au  bas  du  a 
ou  moins,  (elon  que  les  perfonnes  auront  le) 
éloignés  des  oreilles,  a  la  diftance  dans  I 
deux  ou  trois  doigis  d'épaiiïeur.  ^m 

Ainfi  depuis  le  fommet  de  la  tête ,  pris  fli 
tre  doigts,  il  faut  tirer  un  peu  en  augmen 
la  tempe  ,  &  infènfiblement  diminuer  juf 
du  cou,  à  deux  ou  trois  doigts  ,plus  ou  o 
Ton  a  de  cheveux. 

Que  cette  réparation  (ôît  très-bien 
qu'il  n'y  ait  pas  un  cheveu  qui  fe  commun 
les  faces  ,de  même  des  faces  dans  le  chigni 
qu'il  eft  très-eJTentiel  que  cette  féparation 
plus  grande  régularité ,  pour  la  facilité  t 
prêté  de  l'accommodage,  &  avoir  la  plu 
attention  de  féparer  les  deux  côtés  bien  ég 
alors  on  attachera  la  partie  du  chignoc 
ruban.  ^H 

Difêrcntes  manières  de  couper  Us  €h\ 

Autrefois  la  coupe  des  cheveux  étoît  un 
il  efl  vrai  qu'elle  étoit  bien  plus  di0îd 
jourd'hui  ,  il  falloit  un  grand  ufage  pot 
venir  :  on  les  portoit  fort  courts,  &  il  | 
pas  qu'un  cheveu  pafs.^t  l'autre  ;  ce  qui 
une  attention  fuivie  à  les  mettre  dans 
fedion  ;  &  le  principal  talent  d'un  coc^ 
temps-li ,  ctoU  la  coupe  des  clieveuju 
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yoîcî  une  aunicre  trcs-Cmple  que  les  élèves 
dcKcnt  Tuivre ,  pout  apprendre. 

D'abord  U  faut  commencer  à  partager  les  clie- 
V«ux  du  milieu  du  front  ^  ce  qui    déiignera  deux 

>Çût£i:  iun  droit  &  l'autre  g?uche, 
;  Il  fâut  encore  partager  chaque  côté  en  deux  , 
|îendre  la  féconde  féparation  du  chignon  droit 
lax  environs  de  la  tempe  ,  &  avec  le  peigne  à 
deux  fins  on  tirera  la  ligne  en  baillant  fur  le  devant 
du  haut  de  l'oreille. 

Enfuîte  peigne/,  cette  partie  de  cheveux  bien 
couches  fiir  le  front ,  &  bien  mis  dans  leur  fens , 
de  façon  que  ceux  de  derrière  le  trouvent  bien 
étendus  fur  ceux  de  devant  ,  en  les  tenant  bien 
fermes  entre  les  doigts  de  la  main  gauche;  de  la 
dioite  on  coupe  avec  attention  les  cheveux  ,  à 
commencer  du  milieu  du  front»  &  alongeant  tou- 
jours du  c6tc  de  la  tempe  ;  &  imperceptiblement 
depuis  la  tempe  îufquau  bord  du  devant  de  To- 
tcille  où  fijîit  la  fcparatlon  ,  on  les  raccouTcit  Ic- 
gèrement. 

Si  les  cheveux  font  courts,  il  faut  n'en  couper 
que  Us  pointes  ;  fi  au  contraire  ils  fe  trouvent 
longs,  on  en  coupera  davantage  ,  c'eft-à-dîre  ,  ^u^é- 
tant  bien  couches  fur  le  front ,  on  peut  les  couper 
i  trois  ou  quatre  doigts  de  diHance  de  la  figure 
plus  ou  moins ,  fijivant  la  coefiure  plus  ou  moins 
^Juute  que  Ton  a  à  faire. 

"  S'il  arrive  que  des  perfonnes  aient  beaucoup  de 
cheveux  ,  &  que  cette  partie  dont  je  viens  de 
parier ,  étant  bien  fcparce  &  bien  peignée  ,  ne 
puilTe  pas  tenir  dans  les  doigts  de  la  perfonne  qui 
Cûcft'e,  alors  on  pourra  la  fcparer  en  deux  ;  mais 
toujours  s'en  tenir  aux  deux  premières  réparations , 
«Vft-à-dire  ,  que  pour  pouvoir  tenir  plus  facile- 
ment les  cheveux  entre  les  doigts  delà  main,  on 
peut  fcparer  cette  première  partie  par  le  milieu, 
a  commencer  fur  le  haut  de  la  tète  ,■  Je  veux  dire , 
du  coté  du  chignon  ,  aux  environs  de  la  partie 
fupcricure  de  la  tempe  ;  &  au  Heu  de  defcendre 
^r  le  haut  du  devant  de  Toreille ,  comme  il  elî 
•^'t,  il  faut  tirer  la  ligne  droite  fur  le  front  qui 
ft  trouvera  finie  Cm  le  devant  de  la  tempe. 

Pour  lors  étant  bien  peigne  en  baiffant  fur  le 
«vant ,  on  coupera  cette  première  partie  en  alon- 
geant du  côté  de  la  tempe  ;  Se  pour  la  féconde  , 
on  la  peignera  de  mcme  on  y  mêlant  un  peu  de 
I3  première  ,  pour  ne  les  pas  couper  plus  courts , 
**  qui  (croit  une  faute  très-groffière  ;  alnfi  on 
3Hra  donc  attention  de  les  couper  fijr  la  mcme 
long\jeur  des  premiers ,  en  les  raccourcifTant  lé- 
B^rement  à  mefure  que  l'on  defcend  fur  le  devant 
«lu  t6té  de  rorciîle. 

Les  cheveux  coupés  de  cette  première  façon  , 
on  repeigne  les  deux  parties  enfcinble  en  mon- 
pmrur  U  du^noA^  toujours  bien  dioits  4ail9  If  Ut 
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fens  5:  fur  leur  racine  ,  &  Ton  verra  quiJ 
trouveront  étages;  il  pourra  fè  faire  qu'ils  fe  trou- 
vent un  peu  longs  du  derrière  ,  pour  lors  en  les 
peignant  bien  droits ,  St  les  tenant  en  l'air  en  éle- 
vant les  bras ,  on  en  coupera  1rs  peintes  en  aloA-» 
géant  toujours  du  côté  de  la  tempe* 

Enfûîte  on  reprendra  la  partie  de  cheveux  que 
l'on  a  laîlTés  derrière  l'oreille,  &  les  peignant  en 
les  baifTant  de  même  en  devant  ,  on  aura  atten- 
tion d'en  mélec  toujours  des  autres  en  conmien- 
çant  aies  couper,  afin  de  les  mettre  à  leur  même 
longueur,  en  alongeant  jufqu'au  bas  du  cou  :  cette 
partie  de  cheveux  doit  ctre  deflinée  à  faire  des 
boucles  plus  ou  moins  grollès ,  fuivant  le  goût  des 
perfônnes, 

C'efl  pourquoi  il  faut  que  les  cheveux  foient 
proportionnés,  &  il  vaut  mieux  les  laiiïer  plutôt 
trop  longs  que  trop  courts,  &  s'y  prendre  à  plu- 
sieurs fois  avec  réflexion  ,  que  d'en  couper  trop  à 
la  fois. 

Ce  côté-là  fini ,  on  doit  apporter  toute  l'atten- 
tion 1  couper  l'autre  de  même,  avec  toute  l'cgalitc 
polTible. 

Cette  façon  de  couper  les  cheveux  ert  trcs-fîm- 
ple  ;  &  pour  les  mettre  d'égalité  ,  cela  ne  demande 
qu'une  attention  réfléchie  que  tous  les  cocffeurs 
doivent  avoir  ,  afin  de  rcuJTir. 

Autre   manière  de  couptr  Us  cheveux  plus  rêgulU* 
nmenc. 

On  doit  toujours  sVn  tenir  j\  la  première  répa- 
ration ;  mais  au  lieu  de  prendre  la  féconde  comme 
à  l'autre  façon  ,  qui  efl  depuis  le  haut  de  la  tempe 
en  defcendant  fur  le  haut  du  devant  de  l'oreille ,  il 
faut  au  contraire  prendre  les  cheveux  p^  mèches 
dans  toute  répaifleur  ,  faire  les  féparations  ù-peu- 
près  égales  ,  à  un  doigt  de  diflance  l'une  de  l'atr- 
tre  ;  qu'elles  fôîent  toutes  tir;lcs  droites  en  devant  , 
comme  la  première  que  l'on  fait  fur  le  front. 

En  peignant  cette  première  nieche  bien  en  Tair, 

la  tenant  ferme  &  bien  tendue  entre  les  deux  pre- 
miers doigts  de  la  main  gauche  ,  dont  la  pofitien 
du  bras  doit  être  très-élevée,  &  tenant  les  cifèauK 
de  Tautre  main  ,  les  pointes  élevées,  l'on  donne 
le  coup  de  cifêaux ,  (oit  en  dcffus ,  foît  en  deffous 
la  main. 

Celte  dernière  manière  eft  préférable  ,  parce 
que  la  main  gauche  a  bien  plus  d'aifànce  à  fuir 
en  arrière. 

Commençant  à  couper  par  devant ,  en  allciî- 
geant  toujours  fur  le  derrière,  &  à  melure  que  la 
main  fuit  en  montant ,  l'autre  doit  fijivre  de  même, 
en  coupant  les  cheveux  Itgéremettt. 

1      De  (çtce  prcmiçrç  (Dccbeoii  en  prend  une  a»i 
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tre ,  en  deicendant ,  de  TépaiiTeur  du  doîgt ,  ayant 
attention  de  toujours  mêler  des  cheveux  de  la  pre- 
mière avec  la  Seconde ,  afin  de  ne  les  pas  couper 
plus  courts. 

II  &ut  toujours  tenir  les.  cheveux  droits  bien  ten- 
dus ,  en  «montant  vers  la  première  réparation  ,  pour 
que  ceux  de  la  tempe  Te  trouvent  plus  longs  que 
ceux  de  deHus  la  tête  ,  à  moins  que  Ton  ne  vou- 
Ittt  confèrver  ce  que  Ton  appelle  une  phyiSonomie. 

On  doit  pour  lors  laifler  environ  deux  doigts 
de  chaque  côté  de  la  première  réparation ,  qui  for^ 
me  le  milieu  dû  front  ;  il  ne  faut  pas  les  couper 
£  courts  aue  les  autres  ,  &  quelquefois  même  ne 
les  point  etager,  fiiivant  que  les  per(ônnes  veulent 
avoir  cette  pnyfîonomie  liflê  ou  bien  crêpée. 

Pour  cet  effet ,  il  faut  commencer  la  coupe  des 
cheveux  après  avoir  féparé  &  rais  à  part  de  quoi 
la  faire  j  & ,  pour  que  ceux-là  ne  gênent  point 
pendant  l'opération  ,  on  les  attache  avec  une 
épingle. 

Les  deux  premières  mèches,  comme  il  eft  dît 
ci-deflus ,  ou  celle  qu'on  pourroit  prendre  après  la 
phyfionomie ,  doivent  guider  &  conduire  alternati- 
vement jufques  par  derrière  le  haut  de  l'oreille , 
&  par-devant  jusqu'au  bas  des  racines ,  ayant  tou- 
jours l'attention  ,  comme  il  ell  dit ,  de  bien  pei- 
gner les  cheveux  en  remontant  à  la  première  ré- 
paration. 

S'il  arrive  que  des  perfônnes  veulent  que  leurs 
.  racines  (bient  très-courtes  ,  il  faut  alors  les  couper 
â  part ,  auifi  par  mèche ,  dans  le  même  ordre  que 
ci-de/Tus ,  pour  les  mettre  d'égalité* 

Pour  ce  qui  eft  derrière  l'oreille,  on  le  laîfle 
pour  la  fin. 

Après  avoir  coupé  les  cheveux  de  cette  manière 
avec  toute  l'attention  poffîble ,  on  les  baiffe  tous 
en  devant,  conrnie  il  eft  dit  à  l'article  ci-defTus  : 
on  en  coupe  la  pointe  à  commencer  par  le  haut , 
&.  allongeant  toujours  du  c6té  de  la  tempe  ;  enfiiite 
on  les  repeigne  en  les  remontant  droits  dans  leur 
Cens ,  comme  il  eft  dit  dans  le  même  article. 

Les  cheveux  étant  bien  remontés ,  on  en  coupe 
encore  les  pobtes  dans  le  même  ordre. 

Prenant  alors  les  cheveux  <^ui  font  derrière  To- 
reille  ,  qui  doivent  être  defbnés  pour  faire  des 
boucles ,  on  fera  la  même  chofè  qu'à  l'article  ci- 
defliis. 

C*eft  l'article  de  l'art  qui  demande  le  plus  de  ré- 
flexion ,  parce  que,  dès  la  coupe  ,  on  doit  prévoir 
raccommodage  qu'on  doit  faire  ;  c;flr  s'ils  étoient 
trop  courts ,  on  ne  pourroit  pas  faire  un  accommo- 
dage  élevé  ;  de  même  que  s'ils  étoient  trop  longs  , 
on  auroit  bien  plus  de  difficulté  à  les  réduire  bas. 

Ce  ne  fèroit  qu'à  force  de  taper  qu'on  y  parvîen- 
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droit ,  &  cela  n'aurck  p^int  un  aîr  léger,  ^hk 
la  perfedion  de  la  coctture# 

Manière  de  couper  Us  racines  enVtfpttu, 

Rien  n'eft  mieux  que  de  baiflèr  les  cheveux  fu 
l'on  defline  pour  cela  ;  alors  il  fout  prenÔT?  U^ 
paration  à  deux  doigts  près  du  milieu  du  toupet 
dont  il  faut  bien  fè  garder  de  ne  jamais  coupe 
dans  aucun  temps  ,  parce  que  cela  fîed  très-mail 
a  tout-à-fait  mauvaile  grâce ,  ce  qui  iàit  «ra'on 
plus  de  peine  à  fê  coëtrer  :  ainfi  on  en  laiue  ei 
viron  quatre  doigts,  &  on  commence  la  féparatio 
au-deilous. 

Il  faut  la  tirer  nette,  en  augmentant  légéremei 
à  mefîire  que  l'on  defcend  fur  l'oreille ,  à  deo 
doigts  plus  ou  moins  d'épaiflèur  du  bord  des  n 
cines. 

Les  cheveux  bien  peignés  &  couchés  fiir  le  fioi 
tout  près  de  la  tète^  on  les  coupe  depuis  le  bi 
jufqu'au  bord  de  l'oreille  ;  enflùte  relevant  doua 
meiu  tous  les  cheveux  qui  font  baiffcs,  en  pafTai 
légèrement  le  peigne  deiïîis,  on  donne  encore  g 
coup  de  cifeaux  aux  plus  longs ,  &  alors  on  les  r 
peigne  tout-à-fait  en  remontant  (iir  les  autres ,  ayai 
attention  de  toujours  chercher  le  fêns  des  cheveu: 
pour  (^u'en  remontant  ils  ne  forment  point  d'épi 
ce  qui  arrive  aftèz  fouvent  quand  on  le  fait  ; 
hafard. 

Il  faut  donc,  pour  l'éviter,  avoir  la  précautî 
d'en  chercher  le  vrai  fens  ;  ft ,  pour  y  donn« 
dernière  perfeâion  ,  c'eft  de  po^r  &  coucher  à  pi 
le  peigne  fur  les  racines  ,  ayant  le  bras  élev( 
faire  entrer  les  dents  légèrement,  de  &çon  q 
les  pointes  des  cheveux  qui  viennent  d'être  coup< 
paroifTent  dedans  &  fur  la  fûrface  des  dents  du  pi 
gnc ,  qu'il  faut  tenir  élevé  du  derrière  ;  &  doao; 
légèrement  le  coup  de  cifêaux  par^d^ffîis ,  pour 
couper  encore  toutes  les  pointes  ,  à  commencer 
bas  de  l'oreille ,  allant  en  montant  jufqu'en  b: 
où  finilTent  les  vergettes. 

Puis ,  avec  un  air  d'aifànce,  récidiver  plufiei 
fois  à  remonter  le  peigne  dans  les  veivettes,&d' 
couper  très-peu  chaque  fois ,  avec  rnlexion. 

Si ,  dans  un  cas  de  néceftité ,  conune  ^rès  n 
maladie ,  les  cheveux  tombent  par  trop  gran 
quantité ,  qui  annonce  une  deftruâion  total»,  il 
de  la  prudence  ,  pour  les  confèrver ,  d*nfcr  du  i 
mède  nécefTaire  en  pareil  cas ,  ^ui  eft  de  les  ce 
per  tous  en  vergettes ,  je  veux  dire ,  les  faces  ;  « 
pour  le  chignon ,  il  fèroit  trop  long  à  revenir  : 
faut  néanmoins  en  couper  une  bcmne  partie,  pi 
ou  moins  qu'on  les  aura  longs. 

Ainfi ,  comme  on  s'y  eft  pris  pour  couper 
racines ,  on  continuera  de  même  ,  en  les  tefli 
toujours  plus  longs  du  derrière ,  ainfi  que  le  mil 
du  toupet ,  parce  qu'à  cet  endroit  les  cheveux 
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liftent  rnolnt  que  iUr  les  tempes ,  qui  eA  la 
pue  la  plut  délicate. 

On  laiilèn  de  chaque  côté  de  quoi  faire  une 
a  deu  boucles ,  (liÎTant  la  volonté  des  perfonnes  : 
m  les  ticadn  beaucoup  plus  courts ,  &  on  aura 
Haniqa  de  rafiraichir  (ôuvent  la  totalité. 

le  temps  propre  pour  couper  les  cheveux^ 

Sénat  les  préjugés  re^is ,  vrais  ou  faux ,  le 
pi  ttm^  de  la  coupe  des  cheveux  eft  le  même 
|l|.celiii  de  la  coupe  des  bois. 

[*1br  ces  derniers  ,  on  choifît  toujours  un  temps 
i  les  faire  repouiTer  avec  produâion. 

'  Pomqaot  ne  le  feroit-on  pas  au(fî  pour  les  che- 

\Pr,  le  vrai  temps  pour  les  couper  e(l  depuis  la 
41e  lune  jufqu'à  la  pleine ,  ce  qui  fait  qua- 
t  jours. 

■  Pour  les  cheveux  coupes  en  vcrgettes,  pour  caufe 
de  dépériflêment ,  il  faut  qu'ils  le  (oient  environ 
IMS  les  quinze  jours  peur  les  fortifier  ;  pour  lors  on 
ficndra  les  premiers  jours  de  la  lune  ,  puis  la 
veille  ou  le  jour  de  la  pleine  h^ne ,  &  par  la  fuite 
.■ie  f>is  par  mois,  en  choiniTant  un  jour  dans  le 
fvonier  quartier. 

On  prétend  qu'en  observant  cette  méthode ,  des 
sk  premier  accident,  on  ne  fera  jamais  dépourvu 
,  et  cheveiuc ,  i  moins  que  la  nature  ne  fe  foit  ou- 
.Uiée. 

Manière  de  couper  les  papillottes, 

'  Les  cheveux  étant  bien  coupes  avec  réflexion  , 
/Mina  avec  toute  l'attention  ,  la  propreté  8c  la 
^'l%eceté  pofEble  ,  à  ne  point  laiifer  de  vieille  pou- 
'-dtt,  on  Ce  difpofera  à  mettre  les  papillottes. 

J  Pour  apprendre  à   les.  couper,    il  eft  néceffaire 
4ecoanoitre  le  (ens^du  papier  :  pour  l'ordinaire, 

I  «1  (ê  fert   de  papier  brouillard ,   parce   qu'il  eft 

rais  doux  &  plus  liant. 

f  On  coupe  d*abord  le  premier  pli ,  qui  e(l  celui 
-  la  marchand  ;  enfuite  on  le  plie  en  deux,  en  tra- 
r  itts,  &  non  pas  en  long. 

*  Oo  coupe  encore  ce  fécond  pli ,  &  du  refhint 
;'  In  Cm  pins  étroit ,  on  le  plie  en  deux  ou  trois , 
'  ttnat  la  grandeur  des  papillottes  qu'on  veut  avoir  ^ 
te  fû  fût  encore  un  ou  deux  plis  à  couper  ;  &  ce 
nfinit.  qui  doit  être  plus  ou  moins  large,  fuivant 
fi'on  l'aura  coupé ,  en  deux  ou  en  trois  ;  on  le 
coupe  en  triangle,  &  toujours  par  le  plus  étroit  : 
ce  qui  lui  donnera  la  forme  d'un  coté  quarré  ,  & 
le  l'autre  pointu.  * 

La  papillotte  éunt  coupée  dans  ^n  vrai  (ens  , 
Je  papier  ne  Ce  crevé  point  quand  on  met  les  pa- 
jUu  &  Métiers.  Tom.  KL 
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pillottes  Hmples,  mais  auifi  il  Ce  déchire  droit 
quand  l'on  en  a  befbin  pour  mettre  les  doubles  : 
cela  évite  d'en  couper  de  plusieurs  façons. 

Ce  qui  eft  trcs-génant  quand  on  cil  aux  doubles, 
c'eft  qu'il  faille  avoir  tantôt  une  grande  papillotte, 
tantôt  une  petite ,  comme  font  bien  des  perfonnes. 

Ainfi  ,  la  manière  dont  on  dit  ici  de  couper  les 
papillottes  dans  le  vrai  Cens  du  papier,  abrège  le 
temps ,  puifqu'elies  font  toutes  égales  ;  &  quant 
au  befoin  de  les  mettre  doubles,  on  déchire  par 
le  côté  pointu  ou  quarré  ,  dans  toute  (à  longueur  , 
une  petite  bande  qui  fe  déchirera  droite  en  bas  , 
pour  s[en  fervir  au  befoin  :  ce  qui  afliirément  ne 
pcurroit  pas  Ce  faire ,  fi  elle  n*éto;t  pas  coupée  de 
façon  à  connoitre  fon  vrai  fens. 

La  fafon   de  feparer  les  cheveux  pour  mettre  les 
papillottes. 

Quoique  le  travail  des  papillottes  ne  (bit  point 
fait  pour  refter ,  il  n'en  exige  pas  moins  de  la  ré- 
flexion pour  faire  plus  ou  moins  valoir  les  che- 
veux ,  jointe  à  une  très-grande  attention  dans  la 
façon  de  les  mettre ,  enforte  qu'il  n'y  ait  pas  un 
cheveu  qui  paflc  hors  les  papillottes  ;  ce  qui  les 
mettroit  en  danger  en  les  pinçant  au  fer,  &  oc- 
cafionneroit  à  faire  beaucoup  de  mal. 

Pour  mettre  les  papillottes ,  il  faut  avoir  atten- 
tion de  bien  feparer  les  cheveux  pour  chaque  pa- 
pillotte. 

On  commence  ordinairement  fur  le  milieu  de 
la  tête  ;  mais  cela  eil  arbitraire  quand  on  e(l  bien 
au  fait  :  on  cherche  les  pofitions  qui  font  les  plut 
faciles. 

Suppofôns  le  milieu  de  la  tête  où  Ce  fait  la  pre- 
mière fcparation  ,  on  doit  toujours  commencer  par 
les  plus  longs  ,  qui  (ont  ceux  du  côté  du  chi- 
gnon. 

Ainfi  ,  prenant  une  mèche  grofle  comme  le  bout 
du  doigt ,  on  la  fépare  bien  quarrcment  avec  les 
dents  du  peigne  ;  on  la  tient  bien  tendue  dans  les 
doigts  fans  trop  tirer ,  &  l'on  fait  enlôrte  de  s'accou- 
tumer à  tourner  avec  les  deux  premiers  doigts  ^ 
comme  en  jouant ,  cette  petite  mèche  depuis  la  rar 
cine  jufqu'ïi  la  pointe  •,  ce  qui  donne  une  dextérité 
&  un  air  d'à  (ânce  à  manier  les  cheveux. 

Ainfi  parvenu  à  la  pointe,  on  la  courbe  un  peu 
fi  elle  n'a  pas  eacore  été  frifée ,  ou  s'il  n'y  refie 
aucun  vefiige  de  l'ancienne  frifiire  ;  s'il  en  reflç 
encore,  cela  donne  plus  de  facilité  ;  car  à  force 
de  tourner  leflement  cette  pointe  dans  les  doigts  , 
on  parvient  à  lui  faire  prendre  (on  vrai  lèns  ,  ^ 
du  bout  des  doigts  on  en  tient  la  pointe  que  l'on 
(erre  bien  entre  le  pouce  &  le  premier  doigt ,  en 
lui  faifant  faire  plufieurs  tours. 

I       A  inefurt  que  l'on  avance ,  on  les  ferre  plii# 
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•u  moln^ ,  ^lon  la  folidicé  qu'on  vfut  donner  à  la 
friilire. 

Il  faut  en  outre  avoir  Fattcntion  de  bien  ^ren- 
<3re  tous  1«  petits  cheveux  qui  le  nrouverl  le  Icng 
de  la  mechc,  en  les  ramaflant  avec  la  m^in  gau- 
«he,  fans  p<T»r  cela  quitter  la  pointe  qu'on  a  tléjà 
roulée,  &  qu'on  tient  bien  ferme  avec  deux  ou  trois 
doigts  de  la  m^in  droite,  qui  (ont  ceux  qui  tra- 
vaincnt  le  plus  .i  mettre  les  papillottes  ,  tant  de 
la  main  droite  que  de  la  gauche. 

A  nifcfure  qu'on  roulera  les  cheveux  ,  on  anr.i 
attention  dt?  pouffer  le  roule  de  temps  en  temps 
avec  le  bougt  du  doigt  de  la  main  droite ,  afin  de 
faire  la  frifure  plus  ferme  :  on  continuera  de  même 
iuf|u'auprcs  de  !a  tête,  ayant  la  précaution  de  ne 
point  faire  de  mal. 

Lorfque  les  cheveux  feront  roulés  affez  près  de 
la  tcte,  il  faudra  les  envelopper  avec  le  papier 
qui  lui  ell  de(Unc. 

Pour  cet  effet ,  il  faut  tenir  le  roule  de  la  main 
gauche  ,  prclenter  le  papier  de  la  droite ,  Tenfon- 
cer  en  deffbus  le  roulé  ou  anneau  ,  de  fatjon  qu'il 
le  trouve  dans  le  milieu  de  la  papillcrte. 

Ainfi  pofce  ,  on  remploie  à  droite  le  papier  par- 
deffiis  l'anneau;  à  gauche  de  même,  en  observant 
de  bien  (errer  le  fécond  pli  par-defTus  le  premier, 
de  manière  que  la  racine  fe  trouve  bien  enfermée,  fie 
que  l'un  &  l'autre  de  ces  deux  plis  ne  bâillent 
point;  alors  au  bas  on  fait  encore  defTus  le  roulé  un 
pli  de  droite  &  de  gauche  ,  &  on  les  ferre  de  même 
que  les  premiers  ;  puis  on  tortille   légèrement  le 

fapier  en  tournant  à  droite,  tenant  bien  ferme 
anneau  de  la  main  gauche  ,  tandis  que  l'autre  tor- 
tille de  fat^on  à  ne  point  crever  la  papillotte  ,  & 
nca.imoins  il  faut  qu'elle  le  Toit  de  manière  à  ne 
point  fe  défaire. 

Cette  première  mèche  mîfê ,  il  faut  fuîvre  la  li- 
gne en  defcendani  le  long  du  chignon ,  avoir  at- 
tention de  les  féparer  bien  également;  enfuite  on 
en  fait  une  lêconde ,  &  que  toutes  (oient  rangées 
avec  propreté,  comme-une  plantation  d'arbres,  de 
forte  qu'on  puiffe  promener  le  fer  avec  facilité  dans 
les  rangs,  de  tout  fens ,  quand  il  faut  les  pincer; 
ce  qui  au  contraire  donneroit  beaucoup  de  peine, 
fi  la  propreté  n'y  étoit  pas,  &  Ion  rifqueroit  de 
brûler  les  cheveux. 

Ainfî  d'une  troifième  rangée  ,  avec  la  précaution 
de  les  diminuer  de  grolTeur  a  mefure  que  Ton  def- 
cend  fiir  le  front ,  dont  il  faut  qu'elles  foient  plus 
petites  &  ferrées  encore  plus  fermes ,  tant  pour 
faire  le  tapé  plus  fin ,  que  pour  donner  de  l'abon- 
dance aux  racines. 

Il  faut  donc  fe  perfeAiotiner  à  bien  mettre  les 
papillottes  avant  de  les  pafTer  au  fer;  &  pour  met- 
tre le  temps  à  profit  ,  il  faut  faire  comme  fî  elles 
Soient  pincées ,  les  défaire  ,  &  a'amufer  i  iDanier 
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le^*  cheveux  )  quoique  fans  friHirc  »  pour  Ce 
ter  <(  l'acconunodage,  quand  tiiu  le  (cronc. 

Comment  on  fait  tes  papillottes  doubles^ 

11  y  a  bien  des  pcrfonnes  quî  ne  veulent  po 
de  doubles  papillottes ,  parce  qu'elles  prétende 
que  cela  gâte  les  cheveux  ;  il  faut  en  cela  ,  coin" 
en  toute  autre  cholê  ,  le  conformer  aux  volofl 
des  perionnes. 

Mais  ,  de  la  manière  dont  elle  eft  ici  demi 
trée  ,  je  fuis  certain  du  contraire  ;  elle  fait 
beaucoup  moins  de  mal  à  mettre,  quand  les  cb 
veux  font  trci-courts,  que  la  fimple  ;  elle  fait  a, 
frifure  plus  ferme  ,  qui  rend  le  tapé  beaucoup  pli 
fin  ;  il  n'y  a  que  de  rattcntion  à  avoir  pour  Ji 
défaire  :  c'eft  a  quoi  on  ne  doit  pas  nianq 
(îonpie  comme  double. 

Il  faut ,  après  s'être  bien  perfedionné  i  me 
les  papillottes  (impies,  rang  par  rang,  a  cpmni 
cer  le  long  du  chignon  ,  avoir  la  précaution 
bien  étendre  les  mecnes  de  cheveux  en  arrière  qiu 
on  les  roule,  pour  que  cette  première  rangce 
tombe  point  en  devant  ;  ce  qui  empêcheroit 
mettre  la  (econde,  ainfî  des  autres. 

Pour  cela,  il  faut  élever  les  bras,  autant 
ne   point   appuyer   fur    la   perfonne,    ni   la 
ncr  en  aucune  manière. 

Il  faut  donc  que  la  première  rangée  foît  bia 
droite  en  arrière,  pour  donner  plus  de  facilité] 
mettre  les  autres  qui  doivent,  à  mefure  que 
avance  fur  le  front ,  diminuer  de  groffeur;  &c'^ 
fur  le  bord  du  front  qu'on  doit  mettre  les  àtr 
bics. 

L'on  tnet  une  ou    deux  rangées  de  papillon 
doubles  &  quelquefLiis  trois  ,  fuivant  la  quantité  < 
cheveux  que  Ton   a   fur  les   tempes,    ou  que 
pcrfonnes  exigent  une  friiure  plus  ou  moins  fern 

Pour  des  tempes  bien  garnies ,  îl  (itfïit  (ôuve 
d'une  rangée  ;  quand  les  cheveux  font  longs ,  i 
qu'on  ne  veut  pas  avoir  la  fridire  bien  près  de  I 
tête ,  on  évite  de  les  mettre  de  trop  près  ;  (i  l 
contraire  ils  (ont  très-courts,  on  en  mettra  deit 
rangées  :  en  s'étudiant ,  aux  endroits  les  plus  I 
blés  ,  d'avoir  attention  de  les  mettre  plus  petites. 
8c  tonpuR  d'éviter  de  les  ferrer  tout  près  de  U  t«e| 
de  crainte  de  brûler  en  les  pinçant  au  fer. 

Cette  attention  doit  être  aux  (impies  comme  j 
doubles ,  parce  que  plus  la  papillotte  eft  fine  ,  pl^ 
elle  multiplie  les  cheveux ,  &  donne  un  air  d'r 
bondance. 

S'il  arrive  que  des  pcrfonnes  n'en  aient  pas  beai 
coup  ,  on  ne  rifque  rien  d'en  mettre  trois  rai 
gces ,  parce  que  la  façon  de  mettre  ces  doubl« 
fournit  à  la  quantité,  fans  pour  ceU  détruire  ' 
aucune  manlcre  le»  cheveux» 
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^  t,  OB  prend  les  mèchet  bien  mînces» 
pvéet  pToptement ,  comme  pour  les  fim- 
muM.  Ws  dieveux  bien  tendus  >ufqu'i  la 
r  ffindra  une  paplllocte  que  1  on  tiendra 
itn  gauche,  dont  les  doigts  tiennent 
U  droite  on  la  déchire  à  peu  près 
à    prendre  par    le  côte    le   plus 
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ichirera  droite  Jufqu'en  bas  ;  ce  qui  fera 
nde  de  papier  qui  doit  fervir  i  rouler 
en  la  prcfentant  dans  les  doigts  qui 

[pointe,  de  la  partant  par-dellous,  de 
tte  pointe  fe  trouve  fi:r  le  milieu  de 
lie,  uat  dans  la  longueur  que  dans  l'a 


iplîc  U  moitié  de  cette  bande  dans  toute  | 
ir  par-defTus  la  peinte  des  cheveux  »  en 
nperceptiblement  le  pouce  pour  recevoir 
^&  tout  de  fuite  un  autre  pli ,  de  façon 
■è  faire  un  aux  cheveux  »  &  le  faire 
F deifous  le  pouce  que  le  premier ,  en 
jours  ferme  les  cbeveux,  de  crainte  qu'ils 

Vtortille  la  petite  bande  de  napier  avec 
droite,  en  la  roulant  dans  les  doigts , 
1  feroit  d'un  brin  de  fil ,  de  manière  qu'en 
•  papier,  on  fente  qu'il  entraîne  les  che- 
m  tient  deflbus  le  pouce  ;  on  les  laiffe 
i  i  petit  jufqu'au  point  d'ctre  près  de  quit- 
flbus  le  pouce  ,  reprenant  bien  vite  le 
1  petite  bande  qui  fort  d'entre  les  doigts, 
Bt  des  deux  mains  ,  avec  attention  d* 
chereux  l'un  fur  l'autre  bien  droits  dans 
,  &  cela  jufqu'i  une  certaine  dillance 
u  du  plus  ou  du  moins  que  les  ci^veux 
■  ayant  foin  de  bien  prendre  tous  les 

Bn  rapproche  les  deux  bouts  du  papier 
in  leur  fait  faire  un  tour  ou  deux  en- 
te on  met  par-deflus ,  le  refiant  de  la  pa- 
fî  toutefois  elle  fe  trouve  affei  grande  pour 
ler  de  U  même  manière  que  l  on  fait  aux 
s  fîmple-. 

//  faut  pincer  Us  thcveux  avec  U  fer. 
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îsf  ctoit  trop  tiède,  U  chaleur  r>e  péné 
ks  toute  répalffeur  de  la  papiltotte;  mais 
trop  chaud ,  il  y  auroit  beaucoup  plus  de 
les  cheveux  pincts;  ce  qui  en  occa- 
dcpcrilTcmenc,  &  ne  donneroit  qu'une 
ifure, 

de  la  plus  grande  nccefntc  d'y  ap- 
fes  (oins  :  c'efl  en  reflayant  fur  du  pa- 
i^u'on  réuffit  à  favoîrle  vrai  degré  de  cha- 
nt que  le  fer  ne  le  teigne  qu'impercep- 

alors  on  doit  commencer  par  les  pa- 
;  derrière. 


Ler(cH'*oB  en  aura  pîncc  lepe  ou  huit ,  on  def^ 
cendra  fhr  le  devant",  8c  à  mefure  que  le  fer  fe 
refroidira,  on  y  reflera  un  peu  plus  long-temps. 

Il  vaut  mieux  en  changer  plus  (ôuvect ,  ft  (ê 
fervir  d'un  fer  doux ,  que  de  fe  mettre  dans  le  ca<; 
de  les  brûler. 

Commti\^  a  faut  s'y  prendre  pour  garnir /es  cAignens. 

C'efî  ordinairement  pendant  que  les  papiiloitei 
refroidiiïènt ,  que  Ton  garnit  le  chignon. 

Après  l'avoir  bien  peigné ,  11  efl  de  t.iute  né- 
ceffité  de  le  regarnir  de  pommade  &  de  poudre  , 
plus  ou  moins,  tant  pour  faire  du  bien  aux  che- 
veux q?_e  pour  faire  le  chignon  avec  plus  d'ai- 
fance. 

On  prend  de  la  pommade  dans  la  main,  que 
l'on  broie  bien;  on  la  met  fur  les  cheveux  >  en  les 
ouvrant  avec  les  doigts,  pour  que  la  pommade 
pénètre  jufqL'es  dans  la  racine ,  de  même  jufqu'à 
la  pointe. 

Après  en  aroîr  mis  à  plu/îeurs  fois  depuis  le 
haut  jufqu'en  bas ,  on  prend  le  grand  démêloir,  on 
peigne  bien  doucement  les  cheveux  dans  leur  fens, 
depuis  le  haut  de  la  léte  jufqu'au  bas  du  cou,  ainft 
que  julqu'à  la  pointe  ,  pour  que  la  pommade  fbit 
bien  incorporée  dans  toute  l'étendue  de  leur  lon- 
gueur :  enfuite  on  y  niet  de  la  poudre  ;  &  pour 
cela ,  on  pafTe  la  main  gauche  en-defTous  tout  près 
du  cou  ;  &  en  élevant  un  peu  la  main  ,  les  che- 
veux doivent  s'ouvrir  d'eux-mêmes  pour  reccvoic 
la  poudre. 

On  en  prend  dans  la  boîte  ,  qu'on  aura  foin  de 
mettre  à  (a  portée. 

En  la  puifânt  à  pleine  main  ,  on  la  met  fur  le 
haut  de  la  tête  ,  la  faifiint  entrer  avec  les  doigts  ; 
& ,  même  fi  l'on  veut ,  on  fe  fert  du  plat  de  la 
main  ,  en  l'appuyant  8c  la  frottant  légèrement  ^ 
pour  la  bien  faire  entrer  dans  les  cheveux  ;  &  pour 
réufTir  encore  mieux  ,  on  peipne  chaque  fois,  Sc 
avec  les  dents  on  fait  entrer  légèrement  la  poudre 
dans  la  racine  :  on  en  met  tantôt  fur  le  milieu  , 
tantôt  fur  les  côtés  ,  afin  de  rendre  le  chignon 
égal. 

Quand  il  efl  bien  garni,  on  peigne  de  mantèro 
À  ne  point  faire  tomber  la  poudre  ;  &  c'efl  en  cou- 
chant le  dos  du  peigne  en  bas ,  à  médire  qu'il  def^ 
cend ,  qu'on  réuflU. 

C'eft  pourquoi  tl  faut  s'attacher  à  la  mettre  tou- 
jours dans  le  haut ,  parce  qu'en  peignant  de  cette 
façon ,  on  la  fait  toujours  alTez  descendre  à  volonté 
pour  en  garnir  le  bas. 

Cependant  il  ne  faut  pas  trop  dégarnir  le  haut, 
par  la  raifon  que  le  peigne  qui  tient  le  chignon  , 
en  feroit  moins  folide  ,  s'il  n'ctoit  contenu  par  la 
I  poudre  &  k  pommade. 

LU 
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•n  moins  ^  félon  la  ÇoVtàïvi  qu^on  vcuc  donner  i  la 
frilûre. 

Il  faut  en  outre  avoir  Tattentlon  de  bien  prcn- 
«ire  tous  les  petits  chevaux  qui  l«  trouvent  le  kmg 
de  la  mèche,  en  les  ramaiïant  avec  la  main  gau- 
the,  (ars  pmjr  cela  quitter  la  pointe  qu*on  a  itcjà 
roulée,  &  qu'on  rient  bien  fernxe  avec  deux  ou  trois 
doigts  de  la  maiji  droite,  qui  font  ceux  qui  tra- 
vaillent le  plus  à  aieitre  les  papillottcs  ,  tant  de 
la  main  droite  que  de  la  gauche. 

A  mefure  qu*on  roulera  les  cheveux  ,  on  aura 
attention  de  pouffer  le  roulé  de  temps  en  temps 
avec  le  bougt  du  doigt  de  la  main  droite ,  afin  de 
faire  la  friftire  plus  ferme  :  on  continuera  de  même 
juf^u'auprcs  de  la  tête,  avant  la  précaution  de  ne 
point  faire  de  mal. 

Lorique  les  cheveux  feront  roulés  aiïez  prcs  de 
la  tcte,  il  faudra  les  envelopper  avec  le  papier 
qui  lui  eft  deftinc. 

Pour  cet  effet ,  il  faut  tenir  le  roule  de  la  maîn 
gauche  ,  prclenter  le  papier  de  la  droite,  Tenfon- 
cer  en  deflbus  le  roulé  ou  anneau  ,  de  fac^on  qu'il 
fe  trouve  dans  le  milieu  de  la  papiîlotte, 

Ainfi  polee  ,  on  remploie  à  droite  le  papier  par- 
defTus  l'anneau;  à  gauche  de  même,  en  obfcrvant 
de  bien  ferrer  le  (econd  pli  par-deffus  le  premier, 
de  manière  que  la  racine  (e  trouve  bien  enfermée,  & 
que  l'un  &  l'autre  de  ces  deux  plis  ne  biîHent 
point  ;  alors  au  bas  on  fait  encore  deiïïis  le  roulé  im 
pli  de  droite  &  de  gauche  ,  &  on  les  terre  de  même 
que  les  premiers  ;  puis  on  tortille  légèrement  le 
papier  en  tournant  à  droite,  tenant  bien  ferme 
l'anneau  de  la  main  gauche  ,  tandis  que  l'autre  tor- 
tille de  fatjon  à  ne  point  crever  la  papiîlotte  ,  & 
néanmoins  il  faut  qu elle  le  (ciit  de  manière  à  ne 
point  fe  défaire. 

Cette  première  mèche  mîfê ,  il  faut  fiiîvre  la  li- 
gne en  defcendant  le  long  du  chlgiion ,  avoir  at- 
tention de  les  féparer  bien  également;  enfui  te  on 
en  fait  une  féconde ,  &  que  toutes  fbient  rangées 
avec  propreté,  comme^ine  plantation  d  arbres,  de 
lôrtc  (^u'on  puifîe  promener  le  fer  avec  facilité  dans 
les  rangs,  de  tout  fens ,  quand  il  faut  les  pincer i 
ce  qui  au  contraire  donneroît  beaucoup  de  peine, 
fi  la  propreté  n'y  étoit  pas ,  &  l'on  rilqueroit  de 
brûler  le»  cheveux. 

Ainlî  d*une  troifième  rangée  ,  avec  la  précaution 
et  les  diminuer  de  grofleur  à  meïure  que  l'on  def^ 
cend  Cm  le  front ,  dont  il  faut  qu'elles  foient  plus 
petites  &  fi?rrées  encore  plus  fermes ,  tant  pour 
faire  le  tapé  plus  fin ,  que  pour  donner  de  Tabon* 
dance  aux  racines» 

Il  faut  donc  fe  perfeâlonner  à  bien  mettre  les 
papilloites  avant  de  les  pafler  au  fer  ;  &  pour  met- 
tre le  temps  à  profit  ,  il  faut  faire  comme  fi  elles 
étoient  pincées,  Its  défaire  ,  &  s^amufer  à  manier 
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les' cheveux  ,  quoique  (ans  frifure  ,  pour  Ct  fecUî- 
ter  «1  lacconiLmudage,  quand  elles  le  (êront. 

Comment  on  fait  /es  papillottes  doubles, 

II  y  a  bien  des  personnes  qui  ne  veulent  point 
de  doubles  papillottes ,  parce  qu'elles  prétendent 
que  cela  gâte  les  cheveux  ;  il  faut  en  cela  ,  comme 
en  toute  autre  chofe  ,  Ce  conformer  aux  voloncc» 
des  perfonnes. 

Mais  ,  de  la  manière  dont  elle  ell   ici  de 
trée  ,  je  fuis  certain  au  contraire  ;  elle  fait 
beaucoup  moins  de  mal  à  mettre,  quand  les  cli 
veux  font  trci-courts,  que  la  ^mple  ;  elle  fait  onfl 
frifure  plus  ferme  ,  qui  rend  le  tapé  beaucoup  pîut 
fin  ;  îl    n'y  a  nue  de   l'attention  à  avoir  pour  I« 
défaire  :  c'eft  a  quoi  on    ne  doit  pas   manquer, 
Jlmple  comme  double. 

Il  faut ,  après  s*ctre  bien  perfedionné  à  mettre 
les  papillottes  fimples,  rang  par  rang,  à  commet- 
cer  le  long  du  chignon ,  avoir  la  précaution  de 
bien  étendre  les  mèches  de  cheveux  en  arrière  quand 
on  les  roule,  pour  que  cette  première  rangée  ne 
tombe  point  en  devant  ;  ce  qui  empccheroit  d« 
mettre  la  féconde  »  ainfi  des  autres. 

Pour  cela ,  il  faut  élever  les  bras ,  autant  pour 
ne  point  appuyer  fur  U  perlonne,  ni  U  gê- 
ner en  aucune  manière. 

Il  faut  donc  que  la  première  rangée  foit  \ntn 
droite  en  arrière ,  pour  donner  plus  de  facilité  à 
mettre  les  autres  qui  doivent,  à  mefure  que  l'on 
avance  fur  le  front ,  diminuer  de  grofleur  ;  &  ccù 
fur  le  bord  du  front  qu*on  doit  mettre  les  "* — 
blés. 
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L'on  met  une  ou   deux  rangées  de  papHl 
doubles  Se  quelquefois  trois ,  fuivant  la  quanti 
cheveux  que  Ton   a   fiir  les   tempes,   ou  que  les 
periônnes  exigent  une  frifure  plus  ou  moins  ferme. 

Pour  des  tempes  bien  garnies ,  tl  fuffit  (buvent 
d'une  rangée  ;  quand  les  cheveux  (ont  longs ,  A 
qu'on  ne  veut  pas  avoir  la  frilùre  bien  près  de  la 
tête ,  on  évite  de  les  mettre  de  trop  près  ;  è  ** 
contraire  ils  font  très-courts,  on  en  mettra  dcut 
rangées  :  en  «'étudiant ,  aux  endroits  les  plu5  fai- 
bles ,  d'avoir  attention  de  les  mettre  plus  petites  , 
8c  tou)our$  d'éviter  de  les  lerrer  tout  près  de  U  tCKp 
de  crainte  de  brûler  en  les  pinçant  au  fer. 

Cette  attention  doit  être  aux  fîmples  comme  aux 
doubles,  parce  que  plus  la  papiîlotte  eft  fine,  piu* 
elle  multiplie  les  cheveux ,  6c  donne  un  air  à'tr 
bondance. 

S'il  arrive  que  des  perfônnes  n>n  aient  pas  beau- 
coup ,  on  ne  rifque  rien  d'en  mettre  trois  ran- 
gées ,  parce  que  la  façon  de  mettre  ces  d<iuhlfJ 
fournit  à  la  quantité ,  fans  pour  cela  dttruire  <• 
aucune  tnanicie  les  cheveuxt 


n 


É 


P  E  R 

fomcet  «fifèt,  on  prend  les  mèckes  bien  minces» 
toajour»  réparées  proprement ,  comme  pour  les  fim- 
plcs;  &  tenant  les  cheveux  bien  tendus  iufqu  a  ia 
pointe,  on  prendra  une  papillotte que  l'on  tiendra 
ferme  de  la  main  gauche,  dont  les  doigts  tiennent 
h  pointe  ;  de  la  droite  on  la  déchire  à  peu  près 
p2r  la  moitié  «  à  prendre  par  le  côté  le  plus 
lorg. 

Elle  fe  déchirera  droite  juf^u  en  bas  \  ce  qui  fera 
une  petite  bande  de  papier  qui  doit  fervir  à  rouler 
les  cheveux,  en  la  prcfentant  dans  les  doigts  qui 
tiennent  la  pointe  >  &  la  paffant  par-deiVous ,  de 
fiçon  que  cette  pointe  fe  trouve  fur  le  nâlieu  de 
Il  petite  bande ,  tant  dans  fa  longueur  que  dans  fa 
largeur. 

Alors  on  plie  la  moitié  de  cette  bande  dans  toute 
ù  longueur  par-defïïis  la  pointe  des  cheveux  ,  en 
devant  imperceptiblement  le  pouce  pour  recevoir 
ce  rempli ,  Se  tout  de  fuite  un  autre  pli ,  de  fa<jon 
qu'il  en  fafTc  faire  un  aux  cheveux,  &  le  faire 
plus  entrer  delTous  le  potice  que  le  premier ,  en 
tenant  toujours  ferme  les  cheveux,  de  crainte  qu'ils 
n'échappent. 

Alors  on  tortille  la  petite  bande  de  papier  avec 
la  main  droite,  en  k  roulant  dans  les  doigts , 
comme  on  feroit  d'un  brin  de  fil,  de  manière  qu'en 
raulant  le  papier ,  on  fente  qu'il  entraîne  les  che- 
Yedx  qu'on  tient  deflous  le  pouce  ;  on  les  laifïè 
aller  petit  à  petit  jufqu'au  point  d'être  près  de  quit- 
ter de  deflbus  le  pouce  ,  reprenant  bien  vite  le 
côte  de  la  petite  bande  qui  fort  d entre  les  doigts, 
*  tortillant  des  deux  mains  ,  avec  attention  d« 
router  les  cheyeux  l'un  fur  l'autre  bien  droits  dans 
leur  fcns  ,  &  cela  ju^u*i  une  certaine  dîflance 
de  la  tcte,  du  plus  ou  du  moins  que  les  clwveux 
font  longs ,  ayant  foin  de  bien  prendre  tous  les 
petits  cheveux. 

Enfuîte  on  rapproche   Us  deux  bouts  du  papier 

'"rtllJé  ;  on    leur  fait  faire  un  tour  ou  deux  en- 

lemble ,  &  on  met  par-deiïiis ,  le  reliant  de  la  pa- 

Pmotte,  Cl  toutefob  ellefe  trouve  afleï  grande  pour 

Wvelopper  de  la  même  manière  que  Ton  fait  aux 

Pipiilottes  lîmple% 

^'^'^ment  il  faut  pincer  les  cheveux  avec  le  fer, 

^^  le  fer  ctùit  trop  tiède,  la  chaleur  ne  pétié 
'•w^^  pas  toute  répaiffeur  de  la  papillotte;  mais 
'U  ç-toit  trop  chaud,  il  y  auroit  beaucoup  plus  de 
°*"5^T  pour  les  cheveux  pinces;  ce  qui  en  occa- 
ftonriçroit  le  dcpcriJîement,  fi:  ne  donneront  qu'une 
'«i^^vaife  frifure. 

»••  ell  donc  de  la  plus  grande  nccefTtté  d'y  ap- 
^«er  tous  fes  foins  :  c'ed  en  Teflayant  fur  du  pa- 
pittblanc,  qu'on  réuffit  à  favolrie  vrai  degré  decha- 
kUt  ;  il  faut  que  le  fer  ne  le  teigne  qu'impercep- 
tiyUment ,  &  alors  on  doit  coimnencer  par  les  pa- 
fiUoites  de  derrière. 


P  E  R 


26j 


Lttrfqtî'on  en  aura  pincé  (èpt  ou  huit ,  on  deA 

tendra  for  le   devant;  &  à  raefure  que    le  fer  fe 
refroidira ,  on  y  reliera  un  peu  plus  longtemps. 

Il  vaut  mieux  en  changer  plus  (ôuvent,  âr  Ce 
Cervit  d'un  fer  doux ,  que  de  fe  mettre  dans  le  cas 
de  les  briller. 

Commei^f  il  faut  s'y  prendre  pour  garnir  les  chignons. 

C'efl  ordinairement  pendant  que  les  papillottes 
refroidiiïent ,  que  l'on  garnit  le  chlgncn. 

Après  l'avoir  bien  peigné ,  il  eft  de  toute  nc- 
ceflTité  de  le  regarnir  de  pommade  &  de  poudre  , 
plus  ou  moins,  tant  pour  faire  du  bien  aux  che- 
veux q'^e  pour  faire  le  chignon  avec  plus  d'ai- 
facce. 

On  prend  de  la  pommade  dans  la  main,  que 
l'on  broie  bien  v  on  la  met  fur  les  cheveux ,  en  les 
ouvrant  avec  les  doigts ,  pour  que  la  pommade 
pénètre  jufqi:es  dans  la  racine ,  de  même  juf^u'à 
la  pointe. 

Après  en  avoir  mis  à  plu/îeurs  fols  depuis  le 
haut  jufqu'en  bas,  on  prend  le  grand  démêloir,  on 
peigne  bien  doucement  les  cheveux  dans  leur  fèns, 
depuis  le  haut  de  la  tête  jufcju'au  bas  du  cou,  ainfî 
que  Jufqu'à  la  pointe  ^  pour  que  la  pommade  (bit 
bien  Incorporée  dans  toute  l'étendue  de  leur  lon- 
gueur :  enfulte  on  y  met  de  la  poudre  ;  &  pour 
cela,  on  pafTie  la  main  gauche  en-delTous  tout  près 
du  ccu  ;  &  en  élevant  un  peu  la  main  ,  les  che- 
veux doivent  s'ouvrir  d'eux-mêmes  pour  recevoii: 
la  poudre. 

On  en  prend  dans  la  boîte ,  qu*on  aura  (bin  de 
mettre  à  U  portée. 

En  la  puîfant  ï  pleine  main  ,  on  la  met  furie 
haut  de  la  tcte  ,  la  faifant  entrer  avec  les  doigts  ; 
&  ,  même  fi  Ton  veut ,  on  fe  fèrt  du  plat  de  la 
main  ,  en  Tappuyant  8c  la  frottant  légèrement  ^ 
pour  la  bien  faire  entrer  dans  les  cheveux  ;  Sf  pour 
réuiïlr  encore  nnleux  ,  on  peigne  chaque  fois,  de 
avec  les  detits  on  fait  entrer  kgérement  la  poudre 
dans  la  racine  :  on  en  met  tantôt  fur  le  milieu  , 
tantôt  fur  les  côtes  ,  afin  de  rendre  le  chignon 
^gal. 

Quand  îl  eft  bien  garni,  on  peigne  de  manière 
à  ne  point  faire  tomber  la  poudre  ;  &  cVft  en  cou- 
chant ie  dos  du  peigne  en  bas ,  à  mefûre  qu'il  def> 
cend,  qu'oQ  rcuHît. 

C'elî  pourquoi  11  faut  s'attacher  ï  la  mettre  tou- 
jours dans  le  haut ,  parce  qu'en  peignant  de  cette 
façon ,  on  la  fait  toujours  afîèi  defeendre  à  volonté 
pour  en  garnir  le  bas* 

Cependant  il  ne  faut  pas  trop  dégarnir  le  haut, 
par  la  ralfon  que  le  peigne  qui  tient  le  chignon  , 
en  feiolt  moins  folide  ,  s'U  n'ctoîl  contenu  par  la 
poudre  &  la  £ommade. 
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Il  faut  aufïï  mettre  de  la  poudre  dans  le  milieu 
de  la  longueur  des  cheveux,  ayant  l'attention,  avant 
Se  après,  de  toujours  emplojer  un  peu  de  pom- 
made pour  en  retenir  la  poudre  ;  &  en  pciî^nant, 
toujours  le  des  du  peigne  en  ba« ,  on  parvient  a 
faire  dcfcendrc  la  poudre  jufqu'à  la  pointe  ,  fans 
prefju'en  faire  tomber  par  terre. 

Etant  bien  garni  ,  on  finira  par  mettre  Icgf  re- 
ment de  la  pommade  par-deflus  ;  &  fi  on  ne  fait 
le  chignon  tout  de  fuite  ,  on  l'attachera  avec  le 
ruban  ,  de  façon  que  la  poudre  ne  tombe  point. 

Fafon   d<    d(fjite   les   papiltot'.es   ftmpUs  comme 
doubles  ^  Ù  de  garnir  ies  cheveux. 

^  On  défait  les  papilloites ,  en  d^tortillant  le  pa- 
pier avec  précaution  peur  chacune;  6c  pour  celles 
qui  font  doubles,  il  faut  les  dérouler  avec  grand 
'foin  juHju'a  la  pointe. 

Quand  elles  H^nt  toutes  défaites ,  on  peigne  les 
doubles  les  unes  aprcs  les  autres  ,  avec  la  prccau- 
tiùn  de  les  dérouler  ,  tant  avec  les  doigts  de  la 
main  gauche  qu'avec  le  peigne  de  la  mam  droite. 

En  les  peignant  doucement,  toujours  en  remon- 
tant fur  celles  d'en  haut ,  on  fera  sûr  de  ne  faire 
aucun  mal. 

Enfiiite  on  prendra  un  peu  de  pommade  qu'on 
étendra  bien  dans  les  mains  ,  les  promenant  Icgc- 
rement  fur  les  cheveux  à  plusieurs  reprifes ,  fal- 
lânt  entrer  les  doigts  jufjues  dans  la  racine  pour 
faire  pénétrer  la  pommade,  en  en  mettant  fur 
la  peau. 

On  met  enïîiite  de  la  poudre  ,  avec  la  précau- 
tion de  tenir  la  main  gauche  au-deflîjs  du  front, 
pour  que  la  poudre  ne  tombe  point  dans  les  3 eux  , 
&  faire  le  moins  de  pouflière  polîlLle. 

C'crt  en  épongeant  la  poinmade  avec  la  houppe 
de  cygne,  dont  on  aura  pris  de  la  poudre  avec  lé- 
gèreté; de  (ôrte  qu'elle  ne  domine  pas  plus  que 
la  pommade  >  pour  ne  point  trop  deffécher  les  che- 
Teux. 

Comment  il  faut  commencer  par  difprfer  un   tapé. 

Pour  commencer  à  difpofêr  un  tapé  avec  une  ou 
deux  boucles ,  on  doit  féparer  les  cheveux  un  peu 
de  biais,  plus  ou  moins;  c'efl-à-dire,  qu'on  doit 
prendre  la  fcparatlon  du  c6té  du  chignon  vis-à-vis 
le  haut  de  l'oreille  pour  une  boucle ,  &  d'un  pouce 
au-deflus  pour  deux. 

En  tirant  touîours  la  ligne  en  defcendant  fiir  le 
devant  de  l'oreille  ,  on  peignerai  à  part  &  en  gros 
cette  portion  de  dieveux  qui  fe  trouve  defibs  & 
derrière  l'oreille ,  pour ,  quand  on  faura  parfaite- 
ment bien  faire  le  tapé,  en  former  des  boucles. 

Pour  faire  le  tapé,  il  faut  commencer  fur  le  haut 
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de  la  thi  ,  en  fe  préfenunt  un  peu  k  Icgi^e- 
ment  fur  le  devant  de  la  perfonne  ;  on  prend  Ici 
cheveux  par  mèche  ,  ï  commencer  du  côté  du  chi' 
pnon  ,  environ  la  largeur  de  deux  ou  trois  papii- 
lottes  ;  on  les  démêle  bien  jufqu'i  la  pointe  avtc 
le  peigne  à  deux  fins  :  bien  peignés ,  on  1m  re- 
prend par  fe  bas,  en  les  mettant  entre  les  deux 
premiers  doigts  de  la  main  gauche  »  de  fanjon  qu'ib 
fe  trouv  ent  dans  la  main ,  &  appuyant  le  pouce 
furie  premier  doigt,  afin  détenir  les  cheveux  plw 
fermes. 

Etant  bien  tendus,  fans  pour  cela  tirer,  on  opt 

légèrement  du  côté  du  chignon  .  en  laUTant  ailtr 
petit  À  petit  la  main  gauche  à  la  pointe ,  de  fi- 
çon  qu'avec  la  droite  on  farte  fortir  tous  les  pctin 
cheveux  d'un  air  léger,  d'avec  les  grands  i& «la 
jufqu'à  la  pointe  ,  a)ant  attention  de  ne  point  trop 
les  enfoncer  dans  la  racine  :  alors  on  ks  reprwd 
encore  du  bas  ,  &  bien  tendus  en  arrière  on  tietit 
cette  mèche  entre  le  pouce  ^  le  premier  doigt, le* 
quatre  étant  pofés  en  arrière  ,  de  manière  à  ncpa» 
ctre  appuyé  lur  la  tête. 

Il  faut  élever  les  bras  autant  que  l'on  peut^ft 
ne  point  faire  baiiïer  la  tête  aux  perfonnes  qu'm- 
tant  qu'elles  le  voudront  bien. 

Ainlî  ,  tenant  les  cheveux  fermes  &  légère* 
ment  tendus  en  arrière  ,  on  upe  par-devant .  «îèf 
le  bas  ,  un  peu  plus  ferme  qu'en  a  fait  en  amci»; 
enf>rte  que  ,  quand  les  cheveux  font  tapés,  iisfe 
tiennent  prefque  droits  (ùr  leurs   racines* 

De  cette  mèche  on  va  à  une  autre,  en  fuivant 
toujours  la  ligne  fur  le  chignon  ,  &  fur-lout  quel» 
cheveux  foicnt  bien  Cparés  :  on  la  tapera  de  même 
que  la  première  ;  maïs  en  tapant  en-deffus  autant 
que  Ton  pourra ,  on  les  liera  enfemble ,  afin  (jo'i 
mefure  que  le  lapé  fe  fait,  il  ne  s'y  forme  point 
de  raie. 

Alors  ,  de  cette  première  rangée ,  on  en  fait  une 
féconde  ,  qu'on  prend  auiïi  mcche  par  mèche  «» 
les  tapant  de  même  légérenient  en  arrière;  &lorP 
qu'elles  le  font ,  on  les  pôle  deiliisla  première  tau- 
gce  ,  en  les  tapant  par  devant  enfemble  ,  les  lenaat 
toujours  bien  fermes  de  la  main  gauche,  pourqtie 
la  droite  ne  puiflV  faire  fortir  que  les  petits  cb^^ 
veux  d'avec  les  longs,  &  cela  depuis  la  racine  îu/* 
qu'à  la  pointe,  avec  le  côté  le  plus  fin  du  peig"* 
i  deux  fins. 

Sur  toute  chojfè,  il  faut  avoir  attention  de  ne  leîpjîPt 
trop  enfoncer  dans  la  racine,  parce  que  l 
garniroit  le  haut  &  donneroit  un  air  matcl^ 
auroit  tout-à-fait  mairvaife  grâce. 

On  doit  à  chaque  rangée  ,  avec  la  qucot  h 
peigne,  remonter  légcremcnt  tous  les  cheveu.^  <1ip* 
leur  (èns  ,  fur-toui  les  plus  long* ,  pour  ganir  le 
haut  :  on  contlnuern  cette  féconde  rangée  juC^u'ea 
bas ,  comme  la  première. 
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Bn(îiît«  une  ttoî/ïcme  ,  que  Ton  prendra  plus 
fcince,  parce  qu'à  mefùre  que  l'on  defcend  fur  le 
"ivant,  on  doit  les  diminuer  d'épaiHeur  ,  pour 
|ure  le  tapé  plus  fin  Se  plus  uni. 

i'  Parvenu  au  bord  du  front ,  on  aura  la  plus  grande 
ttentîon  à  bien  placer  les  racines,  de  fcrte  qu'elles 
1  préfcnrent  comme  des  rayons,  &  forment  bien 

k  contour  du  front  ,    de  manière    qu  en  quelque 

Éiçon  on  puiife  les  compter. 

C'eft  ici  le  moment  qui  demancîe  le  pins  de  ré- 
Mtxion;  c*ert  auffi  celui  où  le  goût  doit  beaucoup 
^tfider  à  faire  valoir  plus  ou  moins  les  cheveux 

k  l'accomnîodage ,  en  cherchant  a  remplir  tous  les 

vuides. 

D'abord,  c'eft  de  bien  placer  tous  les  cheveux 
dans  leuf~Tens  avec  la  pointe  d'une  épingle  ou  la 
•peo«  du  peigne;  &  enfuite  pofant  Icgtrement  la 
Tain  delTus  toute  la  cocffure  ,  on  tape  trcs-douce- 
len:  cn-<levant  un  peu  ferme  ,  en  faifant  entrer 
dents  du  peigne  à  queue  ,  pour  contenir  les 
heveux  &  les  dcgager  de  la  figure  peur  celles 
jni  ont  un  petit  front  ;  Se  tout  de  fuite  en  re- 
donne légèrement  un  coup  à  la  totalité  :  puis  en- 
cor<  avec  la  queue  du  peigne  ,  on  cherche  à  re- 

fionter  tous  les  cheveux  droits  dans  leur  (ens,  en 
^nidiant  à  remplir  tous  les  petits  creux  qu'il  ptut 
avoir,   fur-tout  aux  racines  :  en  un  mot,  c'ell  en 
^gageant  les  cheveux  de  celles  qui  en  ont  trep 
ou  trop  bas. 

Ceft  aufli  en  les  retirant  plus  ou  moins  ,  pour 
celles  qui  n'en  ont  pas  beaucoup  ou  qui  les  ont 
iwp  éloignés  ,  que  l'on  parvient  à  faire  paroitre 
ou  difparoitre  la  confufîon  ,  &  c'efl  le  goi\t  qui  fait 
appercevoir  d*un  coup-d'ail  l'air  du  vifage  qu'il 
convient. 

Enfin ,  ce  c6té-là  fini ,  on  va  à  l'autre,  où  le  goût 
préfide  encore  beaucoup  à  ne  le  pas  faire  différent  : 
les  deux  côtés  étant  bien  préparés  également,  on 
ftM  le  chignon  ,  parce  que  s'il  avoit  été  fait  avant , 
on  auroit  couru  les  rffques  qu'il  ne  tînt  pas  pcr- 
<J»nt  le  travail  du  tapé  :  ce  qui  pourtant  cS\  égal , 
^f  le  faire  avant  ou  après  ,  pour  quiconque  fait 
tfw-bien  manier  le  peigne  &  les  cheveux. 


P  E  R 


9f» 


I 


lafon  de  relever  le  chignon   6?   de  pofer  U 

peigne. 


Le  chignon  étant  bien  garni ,  il  n'y  a  plus  qu'à 

j«  relever:  ainfi  les  cheveux  étant  déliés,  on  doniie 

;ore  deux  ou  trois  coups  de  grand  peigne  }uf- 

dans  les  racines ,  pour  l'élargir  du  bas  ;  alors 

rie  la  personne   d'avoir  Ja    complaifance    de 

T  le  cordon ,  que  Ton  conduit  jufqu'au  ba?  du 

,  plus  ou  moini  bas  ,   fuivant  la  volonté  des 

^irnncs  que  l'en  cocffc. 

Tenant  les  cheveux  de  la  main  crauche,  non  pas 
i  poing  fermé,  mais  ouvert,  p«H4f  ne  point  tjint 


ferrer  les  cheveux,  on  palTe  le  peigne  cn-dcflus  fie 
en  defibus,  &  on  les  peigne  légèrement  en  élevant 
la  main  à  inefure  jufques  vers  la  iiseitié  de  leur 
longueur. 

Les  prenant  donc  par  le  milieu  avec  b  main 
drnite,  pendant  que  l'on  pofe  U  gauche  en-deda.«JS 
fur  le  cordon ,  pour  former  en  quelque  faqon  le 
rempli;  celle-ci  doit  remonter  toujours  en-dedans 
pour  prendre  la  place  de  la  droite  ,  pendant  qu« 
r?utre  pofe  ce  qu'il  y  a  de  trop  long  fur  le  cuté  , 
afin  d'éviter  de  tomber  C\,t  le  tapé. 

Non-feulement  on  grîtcreit  fon  ovivrage  en  IViii- 
pliffant  de  pcudr«,  mais  c'ell  qu'il  eft  trcs-maul^ 
fade  pour  les  perïônnes  de  fe  fcntir  tomber  les 
cheveux  fjr  le  nei  &  la  poudre  dans  les  )eux. 

Pour  l'éviter,  lorfqu'on  conduit  la  main  gauch» 
en  montant  en-dedans  rcpailîeur  du  chignon  juP- 
vju'au  haut  de  la  tcte  ,  à  deux  doigts  près  du  tape» 
il  faut,  comme  je  viens  de  le  dire,  que  la  droite 
reprenne  tous  les  cheveux  ,  pendant  que  1  autre 
met  avec  attention  ce  qu'il  y  a  de  trop  fur  le  côic 
gauche. 

Enfiiite  on  palTe  légèrement  la  main  gauche  en- 
dedans  les  cheveux  pour  les  tenir,  tandis  que  la 
droite  donne  feulement  deux  ou  trois  légers  coups 
de  peigne,  avec  les  grofles  dents  de  celui  à  deux 
fins ,  en  le  tenant  légèrement  tendus  en  l'air. 

Alors  la  main  droite  reprend  les  cheveux  qu'elle 
écarte  un  peu  de  la  tête ,  pour  donner  l'aifance  â 
la  gauche  de  renfoncer  le  bout  dans  ie  fond  du 
chignon, 

S*il^  arrive  qu'il  (ê  trouve  plus-  long  que  le  fond 
du  chignon  ,  on  en  laiïïe  remonter  encore  la  poîntCi 
aprfrs  en  avoir  garni  le  bas. 

Quand  cela  eft  bien  arrangé  ,  on  retire  les  doigts 
de  la  main  droite  qui  fe  trouvent  pris  dans  le 
rempli  du  haut,  on  pofç  légèrement  la  mai;i  gauche 
delTus.,  en  écartant  les  doigts  pour  tenir  les  che- 
veux de  toutes  parts  ;  alors  avec  la  droite  on 
achève  de  donner  une  forme  agréable  au  chignon  , 
en  peignant  toujours  légèrement  fiir  les  deux  côtés 
qui  font  le  plus  dans  le  cas  de  fe  défaire. 

Dans  ce  moment  on  doit  s*accoutumer  à  avoir  de 
la  vivacité  ,  de  craime  de  fatiguer  les  perfonnes 
qui  tiennent  le  cordon;  &  à  mefiire  que  le  peigne 
va  en  en-haut,  les  doigts  de  la  main  gauche,  qui 
doivent  être  écartes,  doivent  auffi  fe  déranger  l'un 
après  l'autre  pour  lui  iailTerpailage,  afin  de  pouvoir 
le  lifTer  juflju'au  haut  du  rempli. 

Etant  arrangé  bien  droit ,  pas  plus  épais  d'un  côté 
que  de  l'autre,  aîors  on. met  le  peigne  de  manière 
à  bien  prendre  tous  les  cheveux:  d'abord  on  le  pôle 
droit  à  trois  doigts  près  du  rempli,  plus  au  moins, 
fuivant  la  largeur  du  peigne,  &  toujours  de  h^oa 
à  ne  point  gcner  à  inetire  la  toque  ou  couiTm  qui 
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doit  (ervir  à  (ôutenir  la  coefïùre,  ne  renfonçant 
pas  trop  d'abord;  enfiiite  en  le  couchant,  on  Ten- 
fonce  Icgcrement  de  fai^on  qu'il  glilîè  (Lr  la  peau  , 
ayant  attention  de  ne  point  piquer  la  léte  :  cela  fe 
doit  lentir  au  uû. 

Majiilre  de  pofer  le  coujfln  ou  la  toque  ^  qui  rend 
lu  coiffure  plui  ou  moins  folidc. 

Le  tapé  bUn  préparé  ,  &  le  chignon  fait  com- 
me il  eft  dit  ci-deftus  ,  l'on  pofera  derrière  ledit 
tapé  &  deflbus  le  rempli  du  chignon  ,  un  couffm 
qu'on  nomme  toque  ,  que  chacun  fait  d  Cti  ma- 
nière, &  qui,  pour  le  mieux,  dcit  avoir  la  forme 
triangulaire  plus  ou  moins  grande,  (uivant  la  lar- 
geur de    la    coèffure  ,  ainfi  que    plus    ou  moins 

oaut* 

« 

Que  toujours  il  foit  plus  élevé  du  derrière ,  pour 
avoir  plus  de  facilité  à  entrer  derrière  le  tapé ,  & 
avoir  la  jouiflance  de  pouvoir  arranger  les  che- 
Teux  delTus  ,  &  mettre  avec  ai  lance  un  bonnet* 

On  attachera  ce  couflin  avec  trois  épingles ,  pre- 
mièrement une  petite  à  la  pointe  ,  qui  entre  deï^ 
iôus  le  tapé,  qu'on  entrelaffe  légèrement  dedans 
avec  les  cheveux  fur  le  milieu  de  la  coëfFure  ; 
enïuite  une  autre  de  chaque  C(ité ,  qu'on  attachera 
à  un  petit  ruban  qui  doit  tenir  au  coufTtn  ,  &  être 
aifez.  lorjg  pour  pouvoir  y  attacher  l'cpingèe ,  &  la 
faire  paiTer  entr»  une  des  denti  du  peigne  qui  tient 
le  chignon  ;  l'enfoncer  dans  la  toque ,  avec  atten- 
tion de  ne  point  faire  de  mal ,  Se  de  ne  la  pas  faire 
trop  bailiïèr  des  côtés. 

Pour  lut  donner  plus  de  folidité  ,  de  fatjon  qu'elle 
ne  varie  pas,  &  rende  la  cocffure  beaucoup  plus 
ferme,  c'eft  de  bien  mettre  une  épingle  de  cha|ue 
c6té  dans  le  upé  que  l'on  tiendra  légèrement  tendu  j 
en  entrelaçant  l'épingle. 

Il  faut  commencer  dans  les  cheveux  du  tapé,|puis 
dans  le  couflin ,  reflôrtir  du  couflînpour  rentrer  dans 
les  cheveux ,  &  des  cheveux  dans  le  coudln ,  aînfî 
ilternativement  tant  que  l'épingle  efl  longue,  qui 
ne  doit  pas  l'être  davantage  que  le  doigt,  ayant 
la  précaution  d'en  renfoncer  la  pointe  dans  le 
couifin. 

Manière  <tarranger  &  jinir  U  tapé, 

!1  faut  commencer  par  arranger  le  tapé  pour  un 
grand  négligé;  après  que  la  to|ue  eH  bien  atta- 
chée, il  faut  reviJker  en  entier  tout  le  tape,  & 
corriger  tous  les  défauts ,  à  commencer  par  les 
racines,  remonter  toujours  les  pointes  en  en-haut; 
& ,  s'il  eft  nécelTaire,  de  temps  en  temps  prendre  le 
haut  des  cheveux  à  pleine  main ,  pour  leur  donner 
quelques  légers  coups  de  peigne,  afin  de  rendre  le 
tapé  plus  ferme  &  plus  tolide  ,  futvant  le  petit  des 
personnes  ;  alors  on  le  roule  légèrement ,  autant 
avec  les  doigts  qu'avec  les  dents  du  peigne. 
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On  lui  donne  pour  une  cocfKire  négligée  U 
forme  ronde  de  côté ,  &  plus  élevée  du  milieu  d« 
toupet  ,  alTuietiilTànt  les  cheveux  avec  quelquti 
épingles  qu'on  met  par-ci  par-là  dans  le  couffm# 

S'ils  font  longs  au  point  de  faire  trop  de  ton- 
fufion  ,  &  qu'on  voulût  donner  plus  de  (oliditc  dan« 
la  forme  du  tapé ,  alors  par  les  pointes ,  (ans  prefjoe 
les  détaper,  on  fait  légèrement ,  dans  le  naut  dl 
chaque  côté,  une  ou  deux  réparations,  fiiivantl* 
quantité  des  cheveux  que  l'on  a ,  à  commencer  par 
le  milieu,  fur  le  haut  de  la  tète;  on  paflera  Icgè- 
rement  le  peigne  par-defTus  chaque  mèche  ,  pour 
ks  linèr  Jufju'à  la  pointe  ,  &  fans  la  quitter;  alon 
avec  les  dents  du  peigne,  on  roule  les  cheveux  lut 
le  doigt  dans  leur  frifiire  fufiues  fur  la  toque,  i 
la  po/uion  convenable  pour  l'air  du  vifage  :  oi 
les  afTujétit  en  y  mettant  une  ou  deux  épingiet 
que  l'on  fiche  dans  le  coufiTin ,  de  faqon  que  U 
pointe  ne  baiiFe  pas  lur  la  tcte. 

Cette  première  mèche  étant  prîfe  fur  le  milîco 
de  la  tête,  doit  être  plus  élevée  que  la  féconde, 
que  Ton  roulera  &  placera  de  même ,  avec  la  ré- 
flexion de  chercher  la  pofîtion  plus  ou  moins  dé- 
gagée ,  de  façon  que  ceîafied  bien  a  la  perrônne;ott 
y  mettra  audj  quelques  épingles  ,  ainïï  que  pcurlt 
troificme,  que  l'on  fera  tourner  en  baiffani  tiir  l'o- 
rellle,  &  la  roulant  un  peu  ferme  ,  autant  pour  dt- 
gager  la  figure,  que  pour  donner  plus  de  facilite  i 
mettre  le  bonnet,  dit  grand  négligé. 

Les  trois  mèches  pétant  bien  arrangées ,  on  taf 
{êmble  avec  la  queue  du  peigne  toutes  les  fcpara- 
tions  ,  tant  d*un  côté  que  de  Tautre ,  de  manicrc 
que  cela  n'ait  l'air  que  d'un  (cul  roulé  ;  de  biea 
vifiter  toute  la  furface  du  tapé ,  &  ne  point  laiflit 
de  creux  ;  de  bien  placer  tous  les  cheveux  dam 
leur  fens.  Se  fur-tout  les  racines,  oi»  U  faui  avoif 
la  plus  grande  attention. 

S'il  arrive  que  des  perfbnne^  axent  les  tempes  de* 
garnies ,  il  faut  avec  une  épingle  ou  la  queue  dl 
peigne ,  chercher  i  iûpplécr  à  la  dlfêtte. 

On  peut  en  tirant  légèrement  quelques  dietenf 
de  part  &  d'autre,  les  ramener  aux  endroits  vuid«i 
fans  pour  cela  les  déranger  du  tapé  ,  &  avec  le 
petit  duvet  que  l'on  a  toujours,  fur  les  tempes, d< 
la  pommade  &  de  la  poudre  diversement  colt^ 
rées  ,  les  arranger  bien  adrottemenc  :  cela  fait 
illuiîon. 

Pour  que  le  upé  ait  une  forme  agréable ,  il  faut 
lui  donner  une  tournure  légèrement  arrondie,  c'ffl- 
à-dire,  qu'à  fendroît  des  tempes  où  il  creufepfci* 
que  toujours ,  ua  doit  le  rendre  depuis  les  racine» 
jufqu*en-haut  ,un  peu  plus  bombé  ;  afin  qu'en  favaiit 
fur  l'oreille ,  il  dégage  davantage,  cela  fied  i  ptef 
que  tout  le  monde. 

Comment  faire  une  ou  deux  Boucles  au  bas  du  ttft. 
On  doit  lailTer  plus  ou  moins  de  cbercux  f«» 
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une  on  deux   boucles  ;   pour  une  ,   îl  faut 
ndre  la  réparation  j>lu-bas  que  pour  deux,  bien 

etuendu. 

Il  faut  pour  une ,  qu'elle  foîe  prîie  à-p«u-prc5  à  la 
hauteur  du  haut  de  l'oreille  ,  plus  ou  moins ,  fiûvant 
djjtf  l'on  aura  des  cheveux  ,  que  la  réparation  en 
J«t  faite  quarrcment  &  bien  nette  d'avec  le  tape; 
pour  lors  on  le  defcendra  davantage  fur  l'oreille  , 
poqr  qu'il  n'y  ait  pas  trop  de  diftancc  entre  la  boucle 
&  le  upc. 

dernier  étant  fait  &  bien  arrange ,  comme 
dit  à  l'artide  ci-deflus,  on  fera  la  boucle; 
cheveux  étant  bien  démêlés;  on  les  garnira  de 
lade  &  de  poudre  :  on  les  repeignera  en  les 
fart  bien  entre  les  deux  premiers  doigts  de  la 
lin  gauche,  appu)ant  le  pouce  deflus  pour  l«s  tenir 
plus  wrmes, 

lAlors  on  les  tapera  avec  Je  peigne  A  deux  fins  ou 
S  peigne  à  queue  un  peu  rlair,  de  façon  à  faire 
4r  légèrement  cn-delTus  les  petits  cheveux  da- 
I  les  longs,  Ac  cela  jufqu'à  la  pointe. 

[On  recommencera  une  féconde  fois,  à  prendre 
cheveux  des  la  racine,  étant  sûr  de  les  Lien 
lafler  entre    les   doigts  ,  Se    de    les  tenir  fer- 
I,  /ans  pour  cela  tirer  à  iui. 

pi  cette  boucle  doit  ft  préfenter  droite  en  long 
■rière  Tore  tile ,  il  faut  avoir  attention  ,  dès  en 
[tapant,  de  tenir  la  main  gauche  penchée  en- 
Ijrani  fur  le  cou  ,  &  avoir  le  coude  clevcî  ee 
^ui  àcilitcra  de  la  mettre  dans  Ca  pofition. 

On  peut  retaper  à  plufîeurs  fois  ,  mais  toujours 
lernie  dans  la  racine  ,  ce  qui  donne  de  la  con- 
'tfiance  â  une   boucle   &  la  rend  beaucoup  plus 

fde. 
I  faut  encore  avoir  attention  qu'en  la  tapant , 
dents  du  peigne  ne  quittent  les  cheveux  qu'im- 
perceptiblement ,  &  cela  d'un  air  lefîe  Si  léger , 
«Jefa^on  à  ne  point  maîclafler  les  cheveux;  ainfî 
fUfqu'à  la  pointe,  il  faut  avoir  la  main  gauche 
ferme ,  de  manière  qu'elle  ne  fautîile  point ,  au 
|>oint  de  faire  remuer  la  tcte  que  l'on  coèfte ,  ce 
l&I  eS  très-défagrcabie. 

Alors  paUant  les  dents  du  peigne  en-delTous 
|kïur  commencer  à  lilTer  la  boucle  &  légèrement 
^ar-dclTus ,  ramenant  toujours  les  plus  longs  à  la 
[hïinte,  il  faut  ne  point  quitter  les  theveux  d'cn- 
fït  les  doigts  qu*on  ne  foit  parvenu  â  faire  tour- 
^  la  frifure  dans  fon  fens  ,  fans  pour  cela  la 
Retaper. 

La  fri(ure  fe  roulant  pretque  d'elle-m^me  ,  & 
l'aidant  auunt  avec  les  ^olgts  qu'avec  le  peigne , 
1^  ou  moins  ferrée ,  fulvant  le  goût  des  personnes , 
QD  parvient  à  la  mettre  avec  facilité  à  fa  po* 
6tion. 

Pout  cela  U  faut  bun  s'accqutumer  à  manier  & 
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tourner  le  peigne  avec  tant  de  légèreté ,  qu'on  ne 
s'appert^oive  pas  fi  c'elî  la  queue  ou  les  dents  qui 
agilTent, 

La  boucle  étant  à  la  pofiiion ,  il  faut  y  metrre 
une  épingle ,  la  tenant  avee  le  premier  doigt  mis 
en-dedans  le  roulé ,  &  le  pouce  pat-deîTu»  pour  la 
fÎ3utenir, 

Pour  lors  on  prend  une  petit?  épingle  à-peu- 
prts  longue  comme  le  doigt;  &  commençant  en- 
dedans  par  le  bas  de  la  boucle,  on  l'entrelace  du 
roulé  à  la  racine  des  cheveux  qui  Ibnt  tout  près 
de  l'oreille. 

Il  faut  de  la  racine  rentrer  dans  le  roulé,  &dtt 
roulé  dans  la  racine;  ne  prendre  que  irci-peu  de 
cheveux  dans  chacjue  entrelacement  pour  multi- 
plier ce  qu'on  appelle  faire  une  reprite  »,  ce  qui  le 
fait  à-peu-prcs  comme  on  fait  une  reprife  dans  de  la 
toile  )  ;  &  cette  manière  de  la  mettre  en  évite  la 
quantité,  pui(que  pour  cette  boucle  une  épingle 
bien  mife  de  cette  façon  e(l  très-fiiflfifânte  ,  tell» 
flottante  qu'elle  puiffe  être  faite ,  lâns  craindk-e 
qu'elle  tombe  dans  la  [ournée. 

Si  l'on  veut  faire  deux  boucles  avec  un  taj  c ,  axk 
fera  la  féparation  plus  haut ,  on  le  tiendra  nu,ui^ 
Las ,  pour  laifTer  la  place  à  cette  féconde  boucle , 
qui  doit  être  pofce  fur  le  haut  de  l'oreille. 

Il  faut  pour  faire  cette  féconde  boucle  (  qui  doit 
être  faite  la  première  )  ,  que  les  cheveux  /oient 
pfis  ,  tant  fur  le  tapé  ,  que  fur  celle  d'en-bas  , 
dont  il  efl  parlé  ci-defTus  ;  que  la  féparation  de  Tune 
à  l'autre  des  deux  boucles  loir  faite  quarrément  & 
bien  nette;  en  forte  qu'il  n'y  ait  point  de  cheveux 
dans  toutes  les  féparations  de  l'une  à  l'autre. 

Ceft  en  cuoi  confifle  la  propreté  de  l'accommo- 
dage,  qui  lacîlite  beaucoup  à  la  mettre  dans  fz 
perfeâioJi, 

L'on  fera  cette  feconie  boucle  de  la  même  ma- 
nière que  la  précédente,  que  l'on  t  ',>era  de  même  à 
plufieurs  reprifiîs ,  mais  le  plus  fuccintement  poC- 
fible,  à  !a  poiîtlon  des  mains  de  différence,  car 
au  lieu  de  la  tenir  penchée  en  en-bas  ,  comme  à 
la  preimère,  il  faut  au  contraire  la  fbutenir  un  peu 
en  l'aïf  ,  &  toujours  à  l'endroit  où  l'on  doit 
mettre  la  boucle. 

Si  elle  cH  pofée  en  long  comme  la  première,  îl 
faut  tenir  le  coude  élevé,  la  faire  aller  le  long  du 
tapé  ,  &  qu'elle  defcende  juïques  fur  le  bord  du 
haut  de  roreille. 

On  met  de  même  une  petite  épingle  dedans  l'an- 
neau, qu'on  entrelace  léeèretiient  en  ^nonrant  juf- 
ques  vers  le  milieu  de  la  boucle  ,  ayant  attentîott 
oue  la  pointe  ne  touche  point  i  la  (été  ,  ic  une 
wconde  plus  longue  que  l'on  meten-deflous  &  dans 
l'épaiiTeur  du  roulé  ,  pour  fôutenir  le  haut  de  la 
boucle^  en  faifknt  tntrcr  cette  fet^înile  épingle  dans 
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le  coufl'm ,  p^wr  nVtre  pas  dans  le  cas  de  tomber  : 
ces  deux  épingles  Ibnt  trc  -lufiilantes  pour  contenir 
la  boucle  toute  la  journce. 

Si-  Ton  veut  qu'elles  ^ient  poftes  de  blaî?  , 
c*cfl-a-dire  en  travers,  qu'elles  tournent  du  cote  du 
chignon  ,  pour  lors  il  ne  faut  pas  tant  lever  le 
coude,  mais  toujours  tenir  la  main  gauche  pour 
foire  la  prenucre  un  peu  levée  ;  &  au  contraire 
pour  celle  d'en  bas ,  qui  eft  la  féconde,  il  fiiut 
tenir  la  rrtaln  bien  ballTée  fur  le  cou  ,  comme  il 
eil  dit  ci-deffu  . 

Il  faut  pour  ces  deux  boucles  mites  en  travers, 
que  le  tapé  detcende  davantage  en  tournant  du  c6tc 
de  l'oreille;  tenir  les  cheveux  de  chaque  boucle 
tout  uniment  devant  foi  ;  la  taper  ,  la  lifTer,  la 
rouler  de  même  avec  propreté  &  légcrctc  ,  plus  ou 
moins  ferrée  ,  fuNant  le  goût  des  pcr(onnes. 

La  boucle  étant  roulée  Tufiitàmment  près  de  la  tête, 
©e  la  quittant  pas  delà  main  gauche,  alors  avec  l.i 
queue  du  peigne  ,  en  fait  rentrer  tous  les  petits 
cheveux  en  tournant  la  queue  autour  de  l'anneau 
avec  aifance,  tant  pour  approprier  la  boucle,  que 
pour  la  (errer  f\  l'on  veut  un  peu  plus  par- 
devant. 

On  y  entrelace  de  même  ui?e  petite  épingle;  mais 
au  lieu  de  la  faire  monter  comme  à  celle  qui  fe 
préfèrte  en  long,  il  faut  fiiivrele  fens  de  la  boucle, 
en  entrelai^ant  Irgtrcment  de  h  racine  nu  roulé, 
du  roulé  à  la  racine;  enfin  toute  la  longueur  de 
répjngle,  &  re  prendre  que  très-peu  de  chereux 
dans  chaque  entrelacement ,  comme  îl  a  déjà  été 
dit  ;  &  pour  l'élargir  plus  ou  moins  du  derrière , 
on  pafle  les  deux  premiers  doigts  dans  le  roulé  , 
qu'on  élargit  à  volonté. 

Une  féconde  épingle  plus  longue  que  la  pre- 
mière, mife  en  deffous  8c  dans  l'épaifTeur  du  roulé, 
que  l'on  conduira  dans  la  toque  ,  doit  la  rendre 
plus  folide  &  pl«:s  ou  moins  fiillante,  fuivant  l'air 
du  vifâge  &  la  volonté  de  la  perfanne. 

Il  faut  en  polànt  cette  féconde  épingle ,  voir 
d'un  coup-d'aîl  la  pofitîon  à  donner  à  la  boucle 
qui  doit  être  mile  plus  ou  moins  en  arrière;  mais 
que  toujours  par-devant  eïÏQ  vienne  aft^eurcr  Vo- 
reille. 

AlnCi  la  féconde  boucle  doit  être  faite  de  même, 
ou  ,  fi  Ton  veut,  en  long,  fuivant  la  volonté; 
alors  on  la  fera  comme  il  a  été  dit  ci-dclTus,  fai- 
sant attention  à  la  podtion  des  mains. 

Cette  cocffare  d'un  tapé  &  à  deux  boucles  peut 
icrvir  de  trois  manières  différentes.  Premièrement 
«n  grand  bonnet  ,  en  (errant  d;tvantage  la  pre- 
jnicre  boude,  &  laiiTant  Botter  la  ^onde  plus  ou 
fnoins ,  fuiv^t  le  goût  des  pcrfonnes* 

Secondement  en  demi-négligé,  en  ne  ferrant  pas 
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tant  la  première  boucle,  foit  «n  long7 

travers,  ' 

Troi(îèmeraent,pour  une  cocffûre  plus  à 
ou  l'on  peut  mettre  un  bonnet,  un  pouf 
ment  bien  arrangé  ,  enfin  tout  ce  (| 
voudra. 

On  arrange  avec  gout  le  tapé,  en  Vl\ 
&  rélevant  beaucoup  de  cote  ,  rarrond 
diminuant  de  largeur  à  mefbre  que  l'on 
fur  roreille,  C\  la  boucle  eft  mife  de  blî 
contraire  elle  eft  mile  en  long ,  on  n'arrof 
le  tapé  en  defcendant,  on  le  tiendra  élevi 
pour  pouvoir  pofer  la  boucle  le  long  dl 
de  façon  quVlle  (oit  au  niveau  du  haut' 
cende  tout  le  long  jufjues  (ùr  le  bord  dtl 
loreille.  i 

Pour  la  féconde  boucle  elle  doît  être  fan 
près  de  la  même  longueur,  (oit  en  dc(cen 
le  cou,  Coit  en  montant  derrière  la  preal 

'I 

Manière  de  faire  trois    ou  quatre  boutie^ 

fubjliiuer  de  fnujfes  au  Befcin,  ^ 

Suppofbns  raccommodage  de  trois  boud 
en  long  ,  îl  faudra  faire  la  féparatîon  pj 
que  pour  deux,  de  même  que  pour  quai 
à-dire,  qu'il  faut  toujours  partager  les  che*» 
faire  le  tapé,  8c  laifler  de  côté  ce  qu'ai 
pour  faire  les  boucles. 

On  commencera  du  coté  du  chignon, 

■,  à  la  hauteur  de  la  tempe  ,  plus  ou  moins 

la  quantité  de  cheveux.  '' 

Il  faut  que  la  ligne  (bit  tirée  bien  j 
defcendant  fur  le  devant  da  haut  de  Tore 

Alors  on  partagera  en  trois  ou  quatre 
peu-prés  égales ,  ce  qui  eft  mis  de  coté 
boucles  :  on  y  mettra  de  la  pommade  &  < 
dre  ;  &  (î  Ton  veut ,  pour  que  ces  cbcv< 
barralTent  point,  on  les  peignera  &on  J< 
en  gros ,  en  les  pofant  en  arrière  fur  11 
que  Ton  alTujettira  avec  des  éjpingles  po 
plus  de  facilité  à  faire  le  tape»  qui  doi^ 
vaille  de  la  même  manière  qu'il  eft  din 
il  n'y  a  que  la  forme  à  y  changer.  * 

Aînfi ,  après  avoir  fait  le  tapé  par  me 
toute  la  légèreté  pofTiLtle  ,  le  chignon  i 
fait  Se  la  toque  pofée  ,  on  le  diipofera^ 
giffant ,  Se  avec  la  queue  du  peigne  Oj 
kien  les  cheveux  fiir  le  côté  peur  lé  | 
élevé  ;  &  pour  les  y  contenir  ,  on  y  ni 
épingle  de  chVjue  c6té,  qu'on  enrreUcêt 
ment  dans  lato^ue  ^  dans  le  tapé,  pour 
coeffure  plus  folide  ,  8c  la  façon  de  mi 
épingle  en  évite  la  quantité,  qui  nuit  il 
fervation. 

Avant  de  faire  les  boudes ,  il  6iut  i 
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^fcâîon  au  tapé ,  dopt  la  forme  Tera  fulvant  les 
variitions. 

Le  gr>i)t  aAuel  eft  de  marquer  ce  qu'on  appelle 
pkyjiowmie  :  on    la  fera    plus  ou    moins    clevce , 
I  ou   moins  en  avant ,  fuivant  le  goût  des  per- 
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jdiu  ou 
■unes. 


Pour  cet  effet ,  on  roulera  Ifgîfrement  les  poîn- 
_teî  des  cheveux  ,  comme  j'ai  dit ,  autant  avec  les 
"^  ;  qu'avec  la  queue  du  peigne,  les  faîfant  tour- 
:  avec  aifance  ,  toujours  du  côté  de  la  toque; 
Uvec  la  queue  du  peigne  on  les  étendra  bien 
loit  vers  le  milieu ,  pour  les  teoir  plus  élevé»  , 
;  on  les  aflujettira  avec  une  petite  épingle  de 
«que  côté,  que  l'on  ficliera  icgérejnert  dans  le 
pflîn  ,  de  manicre  qu'elle  ne  picjue  point. 

Cette  épingle  placée,  on  bailTe  un  peu  plus,  fi 
JMOnveut,  Us  cheveux  fur  ta  toque.  Se  tout-à-fait 

île  côté  ;  on  les  éitve  le  plus  haut  pofTiDle  ;  8c  à 
befure  que  l'on  arrange  les  cheveux ,  on  met ,  de 

fiance  en  diÛance,  une  petite  épingle  que  Ton 

he  dans  le  couflîn' pour  le^  contenir  au  befbîn; 
h^  ûrdinairemenc  quand  les  cheveux  ne  friftnt 

NZli» 

,' Quant  à  la  phyfîonomîe  plus  ou  moms  élevée, 
(Èmcine  que  plus  ou  moins  en  avant,  c'efl;  le  goût 
'"'  doit  prcfider  à   cet  arrangement  pour  lui  don- 
'  une  forme  agriable. 

Ccft  avec  la  queue  du  peigne  ou  une  épingle 
faan'on  avance  ou  qu'on  élève  les  clieveux  légére- 
Boent,  ayant  ia  plus  grande  attention  de  les  placer 
«»ien  droits  fur  leurs  racines. 

Le  tapé  étant  fait  avec  toute  la  propreté  que 
fon  y  exige  ,  jointe  à  une  légère  foUdîté  ,  on  ifait 
'ts  boucles,  à  commencer  par  celle  d'en  haut  ; 
jar  confcquent  il  faut  avoir  le   bras  gauche   bien 

<vé,  des  en  la  tapant,  pour  faire  &  mettre  la 

udc  en  long ,  &  pour  fe  faciliter  fa  poiîtîon  avec 

'  ce, 

I  Suppofons  trois  boucles  ;  il  faut  que  la  première 
pit  pofce  le  long  du  tapé  ,  à  commencer  depuis 
1  haut  jufques  vers  le  milieu  ,  &  faire  enforte  «jue 
S  bas  du  roulé  de  la  boucle  Toit  pofé  un  peu  en 
Want  fur  le  tapé,  de  manière  qu'elle  ait  Tair  de 

tir  de  dedans  ;  fi  mieux  l'on  atme,  y  mêler  un 
de  cheveiLX  du  tapé  que  l'on  dérange  Icgére- 

flt  pour  joindre  avec  la  boucle  ,  ce  qui  donne 

l  air  bien  plus  léger. 

L  Alors  on  met  une   petite   épingle  que  Ton  en- 

Pelace  en  montant  ,  t.mt  dans  la  boucle  que  dans 

le  tapé  ,  8c  une  leconde  un  peu  plus  longue  pour 

■|l  foutenir  du  haut ,  que  l'on  fichera  à  travers  le 

ftltlé  iur:^ue$  dans  la  toque  ,  de  fa<jon  qu'elle  ne 

"aiffe  pas  trop  far  la   tcte ,  de  crainte  de  piquer  , 

ce  manière  aulti  que  le  iiaut  de  h  boucle  fe  pré- 

Ëâfnte  plus  ou  moins  en  face,  fuivant  l'air  du  vilage 


de  la  perfonne  ;  &  avec  la  queue  du  peigne ,  on 
retire  légèrement  quelques  cheveux  du  lapé  pour 
cacher  le  trou  par  en  bas  :  c'eft  en  regardant  ia 
perfonne  en  face  qu'on  doit  voir  d'un  coup-d'oelil  û 
elle  fait  un  bon  effet;  &,  quand  on  y  met  très- 
peu  d'épingles,  on  eft  maître  d'en  faire  ce  que  l'on 
veut. 

f]  eft  très  facile  de  la  rendre  plus  ou  moins  fâîl- 
lante,  ?in/i  que  plus  ou  moins  longue;  il  ne  faut 


pour  cela 
vers  du  roi 


que  retirer  l'épingle  qui  eft  mife  en  tra- 
ulé  ,  pour  Talonger  à  fa  volonté. 

Quand  on  eft  parrenu  à  la  mettre  dans  fa  der- 
nière perfedion ,  on  remet  pour  lors  Pépingle  dans 
le  haut  pour  la  foutenir, 

La  féconde  bouele  doit  être  pofée  (ûf  le  bori 
du  haut  de  l'oreille,  &  monter  en  arrière  environ 
un  doigt  ou  deux  fût  la  première. 

Il  faut  faire  attention  à  la  pofîtîon  de  fês  bras 
en  ia  tapant ,  &  mettre  les  épingles  de  la  même 
manière  dont  je  viens  de  dire  pour  celle  d'en  haut; 
ou  bien  ,  quand  la  boucle  efl  bien  roul''e  (  j'en- 
tends plus  ou  moins  ferrée  ,  fuivant  le  goût  des  per- 
fonnes  )  ,  &  mife  dans  la  pofîtion  que  l'on  délire^ 
on  fiche  d'abord  a  travers  le  roulé  une  grande  épin- 
gle qu'on  enfonce  dans  la  toque  ,  &  qu'on  été  à 
volonté  ,  parce  qu'elle  n'eft  pas  à  demeure. 

On  finit  enfîilte  d'arranger  la  boucle  ,  autant 
avec  le^  doigts  qu'avec  la  queue  du  peigne ,  en 
faifant  rentrer  tous  les  petits  cheveux ,  de  manière 
qu'ils  foieni  tous  bien  tournés  dans  leur  iens  ,  qu'elle 
ne  Toit  point  craîUce  ,  &  que  l'anneau  foit  pofé  à 
plat  fur  le  bord  du  haut  de  l'oreille ,  toujours  plus 
ou  moins  en  devant  ,  fuivant  l'air  du  vifage  ;  alors 
on  entrelace  une  petite  épingle  de  la  racine  à 
la  boucle  ,  &  de  la  boucle  à  la  racitîe  des  che- 
veux. 

On  répète  cela  trois  ou  quatre  fois ,  environ  à 
la  moitié  de  la  longueur  de  la  boucle  :  enfuîte  on 
retire  h  grande  épingle  ;  &  quand  la  boucle  eft 
bien  à  fa  pofîtion ,  on  la  remet  à  demeure  ,  avec 
attention  qu'elle  foutienne  le  haut ,  de  façon  qu'elle 
le  pré  fente  bien  en  face. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  qu'elle  excède  celle  du 
haut ,  ou  du  moins  trèî-peu  ,  à  moins  que  ce  ne 
foit  pour  donner  à  la  coeffure  un  air  légèrement 
arrondi  ;  c'eft  le  goût  qui  décide ,  &  fait  apperce- 
vo.'i   l'air  du  vifage. 

La  troifîème  doit  tomber  fur  le  cou  ,  plus  ou 
moins  baffe  ,  fuivant  la  volonté  des  perfônncs ,  ainfî 
que  plus  ou  moins  grolTe  ;  qu'elle  monte  environ 
deux  doigts  en  arrière  fur  la  féconde,  comme  la 
féconde  fait  fur  la  première  ;  &  pour  cette  boucle, 
fjuvent  une  épingle  bien  entrelacée  fuffit  pour  la 
tenir  toute  la  journée» 

11  faut  non-fêulement  «ue  ces  trois  boucle*  loîenl 
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bien  roulées  dans  leur  fens  avec  Ugéretc ,  que  les 
cheveux  ne  Ce  croifem  pas;  mais  il  faut  encore 
qu'elles  foient  à  peu  prcs  d'égale  grofleur,  de  même 
longueur;  &,  pour  plus  grande  perfcAion,  qu'elles 
(bient  pnfées  à  égale  diilance;  qu'ellei  foient  bien 
IJflTes,  tant  dans  leur  rondeur  que  dans  leur  lon- 
gueur, de  façon  qu'elles  ne  creufent  nulle  part  ; 
qu'elles  aient  un  air  léger  qui  fafTe  croire  qu'elles 
ne  font  point  attachées  ,  &  fur-tout  qu'elles  ne  le 
fuient  point  de  l'une  à  l'autre;  enfin  qu  il  n'y  ait 
pas  un  cheveu  qui  pafle  l'autre  ;  les  quatre  boucles 
peuvent  s'arranger  dans  le  même  goftt. 

On  fait  aufll  ces  trois  boucles  de  biais  CH  tra- 
vers. 

11  faut  les  faire  beaucoup  plus  groflTes  &  plus 
courtes  ,  fuivant  la  hauteur  des  côtés  de  la  cocf- 
fure. 

H  faut  qu'elles  bordent  de  mcme  le  tapé,  à  cette 
différence  que  celle  de  deiTus  eft  dans  la  longueur 
du  rouie ,  au  lieu  que  celle-ci  eft  dans  Tépaiffcur. 

Il  faut  qu'elles  (oient  placées  en-deïîous  &  à  la 
fuite  l'une  de  l'autre  en  defcendant  ;  de  forte  que 
les  deux  boucles  d'au-deffus  de  Toreille  faflent , 
dans  leur  grofièur ,  toute  la  hauteur  du  tapé  que 
l'on  demande. 

On  doit  pour  cela  les  rouler  très- lâches,  autant 
avec  les  doigts  qu  avec  le  peigne  ;  qu'elles  (oient 
bien  droites  dans  leur  fens ,  afin  que  les  cheveux 
ne  fe  croifent  pas  ;  qu'elles  foient  bien  liiïes  flf 
bien  unies  ,  un  peu  plus  ferrées  par  devant. 

Avant  de  !es  mettre  dans  leur  pofîiion,  à  com- 
mencer par  la  première,  il  faut  avoir  attention  d'y 
envelopper  une  petite  mcche  des  cheveux  du  tapé, 
bien  arrang?s  far  leurs  racines,  fans  pour  cela  les 
dccreper  :  de  forte  que  la  boucle  ait  l'air  d  ctre  faite 
2' ec  ces  mêmes  poinres  de  cheveux;  pour  lors  on 
entrelace  une  petite  épingle  *  comme  il  cft  dit  ci- 
delfus.  Se  une  (econde  plus  longue  qu'on  fait  aller 
à'aTys  la  toque. 

La  féconde  boucle  doit  être  faite  de  même,  & 
tom  er  furie  bord  de  roreiUe  ;  &  h  troifième  ,  on 
la  fait ,  fi  Ton  veut,  en  long,  comme  il  a  déjà  été 
dit;  il  n'y  a  de  différence  pour  la  faire  avec  ai- 
sance ,  que  la  pofition  de  la  main. 

Si  Ton  en  fait  quatre ,  il  faut  toujours  qu'il  y  en 
ait  deux  au-deffus  de  l'ore  lie  ;  la  troifjcme  ^'k 
border  toute  l'oreilk ,  Se  la  quatrième  doit  erre 
faite  &  pofée  plus  ou  moins  baffe  ,  fi-.ivart  la  vo- 
lonté des  perfonnes  :  il  faut  que  chacune  d'elles  Cm 
à  peu  près  d'égale  grolFeur  &  longueur,  en  forte 
qu'elle  foit  prefque  ronde. 

11  n'efl  pas  toujours  poOible  d*en  faire  quatre  à 
tout  le  monJe  dans  ce  genre-la;  mais  on  peut  y 
Jîippléer  par  de  fau  {Tes  boucles  qui,  étant  bien  ar- 
rangées ,  font  le  mcme  effet. 
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Suppolôns  qu'une  perfunne  n*aît  pas  beancoap 
de  cheveux ,  il  faut  donc  y  fupplcer, 

Ainiî,  pour  rendre  le  tapé  plus  fourni:  l'onpeai 
dans  raccommodage  de  trois  boucles,  (à  commen- 
cer de  celle  mcme  en  long  )  ,  en  fubftitucr  une 
fauiïê  qui  eft  celle  d'en  haut  ;  pour  Icrs  on  ne 
prendra  pas  la  féparation  du  tapé  fi  haut  ,  on  la 
fera  comme  pour  deux  boucles ,  ce  qui  le  rendri 
plus  folide. 

Premièrement ,  avant  de  pofer  la  fauffe  boucle, 
on  la  garnira  de  pommade  Se  de  poudre  ;  on  h 
peignera,   on  la  tapera  conime  une  naturelle. 

Etant  bien  préparée ,  on  la  porera  de  manlcre 
qu'elle  monte  au  niveau  du  haut  du  tapé,  &  qu'elle 
descende  environ  a  la  moitié. 

Il  faut  que  ces  fôttes  de  boucles  (oient  mont^ 
fur  des  épingles  qui  ne  toicnt  pas  trop  longues,  8C 

?ue   la  longueur  foit  plutôt  aux  cheveux  qu'anx 
pingles.  " 
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La  fau(ïe  boucle  étant  bien  préparée ,  on 
la  placer  dans  la  même  poUtiom  dont  il  eft  parlé 
ci-defïïis  dans  Taccommodage  des  trois  boucles  ni- 
turelles  mifes  «n  long,  failant  entrer  l'épingle  par 
derrière  le  tapé  dans  le  coufltn  ,  de  Cône  que  11 
roulé  fe  prélente  bien  en  face;  que  le  bas  de  la 
boucle  foit  pofé  de  manière  qu  elle  ait  l'air  de  lor- 
tir  du  tapé  ;  & ,  fi  l'on  veut ,  on  peut  enveloppe' 
dans  le  roulé  une  petite  mèche  des  cheveux  du  tapé, 
comme  il  etî  dit  ci-defTus  i  ce  qui  lui  donnera  j 
air  bien  plus  léger  Si.  plus  naturel. 

On  y  entrelacera  de  même  une  petite  épîn| 
à  commencer  légèrement  dans  le  tapé,  en  fuîi 
jufpes  dans  le  rouie  delà  faufie  boucle,  ce 
il  eft  dit  pour  celle  naturelle. 

On    arrange  une  féconde  dans  le  haut,  vn\ 
plus  longue,  que  l'on  conduit  dans  le  couflin  yav 
la  foutenir  ,   &   tout  au  plus  une  troifième,  par^ 
que  c'eft  une  faulIe  bt.ucie,  &  qu'elle  a  moi 
confiiïance  que  des  cheveux  naturels. 

Pour  bien  faire  ces  fortes  de  boucles ,  ell    

doivent  pas  être  trop  garnies  de  cheveux ,  ce  fi 
ïejr  donne  un  air  mat  &  lourd  :  au  contraire j, 
faut  que  la  longueur  domine  plus  que  la  quantM 
pour  avoir  plus  de  facilité  à  leur  donner  cei^ 
léger  qui  imite  le  naturel. 

Enfin  on  obfervera  ,  tant  pour  le  tapé  que  [ 
les  Vtoucies  ,  ce  qui  eft  dit  ci-deflus  pour  les 
turelles. 

Les  deux  côtés  étant  finis  avec  toute  l'égalité  f 
ble  ;    pour  achever   cette    cocfturc  ,   on    mrt 
core  de  chaque  côté  une  faufTe  boucle  par-derrifl*» 
que  l'on  met  de  même  dans  la  toque. 

11  faut  ,  avant  qu'elle  foit  préparée  cotmnc  î 
dii  ci-delfus,  qu'elle  Coit  plus  groITe  6c  plus  Ion 
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pour  pouvoir  monter  au  niveau ,  &  quelquefOTs  plu5, 
de  celle  qui  Ce  préfente  en  devant;  il  faut  aiilFi 
qu'elle  defcende  fur  le  chignon  ,  de  manicrc 
qu'elle  cache  le  couffin  \  il  ne  faut  pas  qu'elle  dé- 
borde celles  qui  doivent  fe  prjfènter  en  devant, 
^ui  (ont  les  trois  premières. 

Elles  peuvent  tout  au  plus  erre  mif^s  à  feur 
pool  avoir  bonne  gr.ice  ;  'jUf  les  deux  côt's  ftvîent 
hxts  avec  tpute  la  r;'gî>laritt  poffible;  &,  fi  Ton 
veut  encore,  on  peut  en  mettre  une  troilîème  en- 
tre ces  deux  dernières,  étant  mife  d'un  fens  con- 
traire ,  toujours  dans  la  to.pe  ;  je  veux  dire  ,  la 
frifure  en  bas  ;  cela  donne  la  forme  d'un  nnud  , 
un  air  d'élégance  ,  &  une  confiftafice  qui  foutient 
le  bonnet. 

Si  l'on  veut  encore,  on  peut  mettre  deux  fauHes 
boucles  de  chaque  côte  de  celles  qui  fe  prcfentent 
en  face,  en  lailfant  fubfîfter  celle  du  milieu  & 
fupprimant  celle  d'en  bas,  dont  on  remet  une  partie 
des  cheveux  dans  le  chignon,  iS:  pour  celle  du  mi- 
lieu ,  ayei  attention  que  les  cheveux  foient  bien 
pris  dans  leur  fens  ,  c'ell-à-dire  ,  de  ne  les  point 
prendre  trop  bas  ,  parce  que  cela  donneroit  beau- 
coup plus  de  difficulté  à  placer  cette  boucle  du 
milieu  à  fa  deHination. 

li  faut  que  les  deux  fauffes  boucles  qui  rempla- 
cent ceDes  du  bas,  ioîent  montées  fur  du  ruban  ; 
qu'elles  fe  tiennent  enfemble  ,  ne  laiflant  entre  les 
deux  boucles  environ  que  trois  ou  quatre  doigts  de 
ïubm,  plus  ou  moins,  fuivant  la  lai'geur  de  la 
**fc  :  cela  fait  qu'elles  ne  font  point  fii jettes  à 
tomber  comme  celles  qui  font  montées  fur  des  épin- 
gles. 

Oa  les  met  avant  de  relever  le  chignon ,  en 
les  axtachant  avec  deux  épingles  :  on  peut ,  fi  l'on 
veut,  coucher  avec,  en  les  roulant  au  compas 
comme  fi  elles  éto;?nt  naturelles  ;  elles  en  font  bien 
plus  folides,  n'étant  pas  G  fujectcs  à  s'éraiUer  par 
le  mouvement  du  cou  ;  dans  un  cas  de  néceflitc  ou 
ll^olonté  des  perfonnes  ,  on  peut  ajouter  les  trois 
■  wulTes ,  de  fai^-on  qu'elles  bordent  le  tapé  ;  que 
Une  ne  (bit  pas  plus  renfoncée  que  Tautre;  qu'el- 
les f«  prcfentent  bien  en  face ,  plus  ou  moins  , 
fuivant  l'air  du  vifage  ;  &  pour  cacher  le  trou  de 
chaque  boucle  ,  on  tire  légèrement  avec  la  queue 
««peigne  quelques  cheveux  du  tapé,  dont  on  rem- 
plit les  vuidcs. 

Comme  il  eu  des  perfonnes  qui  ne  veulent  point 
°e  fauflcs  boucles  ,  &  qu'il  ell  rare  d'en  pouvoir 
pïc  quatre  grofles  dans  les  faces  avec  un  tapé  de 
U  hauteur  dont  on  le  porte  aujourd  hui  ,  on  ell 
^len  forcé ,  quand  on  n'en  fait  que  trois  ,  de  les 
'aire  d'une  grofleur  qui  puifle  contenir  toute  la  hau- 
^urde  la  coèfFure. 

On  peut,  malgré  cela  encore,  fans  faufïes  bou- 
cici,  en  former  une  <|uatrlçinç  ,  en  la  faifantaveç 
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le  bout  du  chignon  ,  û  teutefoîs  les  cheveux  font 
alfez  longs  ;  finon  ,  au  défaut  de  leur  longueur  , 
ou  prend  une  mèche  de  cnaque  coté  dans  le  haut 
du  chignon,  que  l'on  croijfe  d'un  coté  à  l'autre  pour 
cacher  la  toque,  &  Ton  doit  en  prendre  fuffifamment 
pour  faire  les  boucles  plus  ou  moins  grofles. 

On  place  cette  auatrit^me  boucle  la  première  daqs 
le  haut ,  de  manière  qu'elle  borde  le  tapé  en  l'aflu- 
jettilfant  avecdeux  épingles  ,  &  quelquefois  tro's, 
par  laraifônque  trcs-fouvent  on  ne  les  frife  point; 
ce  qui  rend  les  cheveux  plus  roides,  qu'il  faut 
contraindre  demaniére  ou  d'autre,  foit  par  la  fri- 
Hire  ou  par  les  épingles 

Enfuiteon  arrange  les  trois  autres  de  façon  qu'el- 
les ne  foient  pas  plus  longues  l'une  que  l'aurre  ,  8c 
à-peu-près  de  la  même  grolfeur  ;  on  en  fait  encore 
par-derrière  ,  qu'on  prend  de  même  fur  le  chignon, 
ïbit  dans  la  longueur ,  fôit  dans  rcpaiIFeur. 

Mais  comme  cette  fatjon  mêle  beaucoup  les  che- 
%'cux  du  chignon  ,  ce  qui  occafîonne  de  les  caïïer 
quand  on  ne  les  peigne  pas  avec  précaution  ;  8c 
comme  cette  précaution  demande  du  temps  ,  on 
s'eft  mis,  pour  i abréger  ,  dans  l'ufage  d'en  fubfii- 
tuer  de  fauffes ,  qui ,  quand  elles  font  bien  arran- 
gées ,  font  le  même  effet ,  &  très-fôuvent  beaucoup 


mieux. 


Les  cinq  boucles  avec  un  tapé  s'arrangent  dans 
le  mcme  ordre  ;  on  les  fait ,  fi  l'on  veut ,  un  peu 
plus  petites ,  finon  il  faut  que  la  coëffure  foit  plui 
haute  &  defcende  plus  bas  Gît  le  cou* 


tites ,  ce  qui  fcroît  un  mauvais  effet  pour  le  goût 
aftuel ,  c'eft-à-dîre  ,  qu'il  faut  laiffer  la  phyfiono- 
mie,  &  depuis  la  phyfionomie  juftju^aux  trois  bou- 
cles mifès  en  long ,  dont  il  eft  parlé  au  commen- 
cement de  cet  article. 

Le  tapé  qui  eH  entre  ,  on  ea  fait  avec  les  poin- 
tes deux  greffes  boucles  courtes,  de  aianière  qu'el- 
les remplacent  la  largeur  du  tapé. 

Il  faut  que  la  première  des  deux  foit  plus  courte 
que  la  féconde.  < 

Il  faut  qu'elles  foient  pofées  fur  le  haut  du 
tapé  ,  qui  ù  trouve  diminué  de  la  moitié  de  la 
hauteur  ,  dont  les  deux  boucles  doivent  remplacer 
le  relie,  tant  par  la  hauteur  que  par  la  largeur; 
maiis  ce  n'efl  pas  raccommodage  du  jour  j  fl  ]{  a 
très-peu  de  perfbniies  qui  en  font  ulagc» 

Dernihe  fafon  de  la  coèfure. 

Après  avoir  fait  le  tapé  &  les  boucles  avec  toute 
la  légèreté  potlible,  il  faut  pour  la  propreté  vifiier 
de  nouveau  toute  la  coefHjre,  &  voir  d'un  coup-d'oeil 
fi  elle  eu  faite  avec  toyte  la  régulante  ou  non. 

Mm  i 
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Si  Ton  y  apperçoit  quelques  déHiuts ,  aiitTi  -  tôt 
avec  la  queue  du  peigne  on  clcve  ,  on  baiiïe  ,  on 
avance  ou  on  dégage  ,  fjivant  Tair  du  vifage. 

On  doit  avoir  la  plus  grande  attention  aux  ra- 
cùies ,  fîtr-tout  pour  celles  qui  ne  (ont  pas  bien 
fournies. 

Mettes  -  y  Icgcrement  de  la  pommade  & 
de  la  poudre  de  diverfes  couleurs,  &  peignez 
enHiite  les  petits  cheveux  follets  qui  (è  trouvent 
prévue  toujours  fur  le  front. 

Cela  les  foifônne  &  leur  donne  un  air  d'abon- 
dance :  &  pour  ceux  qui  le  font  trop,  il  faut  les 
dégager  &  les  difpofer  de  manière  à  faire  difparoî- 
tre  la  confuiîon, 

Enfuîte  îl  faut  prendre  de  la  poudre  Icgéremeni 
avec  la  houppe  de  cygne  ayant  ratiention  de  tou- 
jours fecouer  le  plus  gros  dans  la  boite  ,  &  en 
prendre  très  peu  a  la  fois,  promenant  avec  légè- 
reté la  houppe  de  tous  côtes  à  plusieurs  fois;  & 
ftvec  attention  ,  on  par\icnt  i  poudrer  également. 

Si  l'on  met  de  la  poudre  de  couleur  ,  on  aura  la 
précaution  de  mettre  avant  fur  les  racines  un  peu 
<le  poudre  blanche  ,  pour  que  l'autre  ne  marque  pas 
fant  fur  le  front. 

Quand  le  tout  eft  fini  dans  fa  dernière  perfec- 
^on ,  autant  qu'il  eft  pofllble ,  il  faut  au  moins  met- 
tre un  bonnet;  &  pour  avoir  plus  d'aifance  à  le 
mettre  ,  ainfi  que  pour  les  perfonnes  qui  le  mettent 
elles-mêmes,  il  eft  a  propos  &  même  néceffaire 
de  demander  à  le  voir  ,  pour  le  prclenter  fur  la 
coéifure  avant  de  la  finir,  afin  de  pouvoir  fe  ré- 
gler fur  la  largeur  ,  pour  n'être  pas  dans  le  cas  de 
trop  toucher  aux  cheveux  en  le  mettant ,  ce  qui 
occaiîonneroit  très-fouvent  un  dérangement  qui  dc- 
plairoit  à  Tun  &  à  l'autre  ;  &  pour  réviter,  il  faut 
avoir  cette  précaution  ,  pour  n'avoir  plus  qu'à  le 
poier  avec  racilité;  &  avec  trois,  quatre  &  cinq 
épingles  au  plus ,  cela  eft  fait  dans  l'Inflani, 

C'eft  en  Cç  penchant  un  peu  en  devant  de  la 
perfbnne  ;  pour  voir  s'U  eft  droit;  alors  on  pofe 
une  épingle  dans  le  milieu,  que  Ton  fait  entrer 
dans  la  toque  ,  de  manière  qu'elle  ne  pique  çoint 
Ja  tctc  :  une  autre  de  chaque  coté  à  Tcndroit  où 
creufè  un  peu  le  tapé  ,  pour  y  bailTcr  le  papillon 
qui  doit  fuivre  la  forme  du  tapé ,  &  deux  autres 
par-dcrricre  ;  il  faut  qu'elles*  (oient  longues  ,  plus 
ou  moins  que  la  coelfure  eft  haute  ,  les  mettre  en- 
deflous  du  bonnet  î  d'abord  en  les  piquant  dans  le 
bonnet ,  &  les  enfonçant  enfuite  dans  la  toque ,  de 
façon  qu'elles  le  foutiennent  &  le  falTcnt  relever 
du  derrière  ;  enfin  qu'il  foit  attaché  avec  une  lé- 
gère (blidité  ,  de  manière  qu'il  ne  varie  pas  aux 
Hiouvemens  de  la  tête. 

On  viJÎte  encore  toute  la  (ûrface  du  tapé  ;  &, 
s'il  eft  quelques  dcrangemens ,  auflî  -  tût  avec  la 
j^ueue  du  p^^gne  on  les  répare  en  reûranc  ou  len- 
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fondant  les  cheveux,  de  (ôrte  que  cela  foîtau  gc 
des  perlônnes. 

Fiifon  de  faire  différentes  trcjfes. 

Les  cheveux  doivent  toujours  être  garnis  de  pot 
dre  &  pommade  ,  plus  ou  moins ,  fuivant  leur  loi 
gueur, 

Pour  faire  une  treffe  flottante  »  îl  n'efl  pas  be 
foin  de  palTer  de  cordon. 

II  faut  réparer  les  cheveux  en  trois  parties  bien 
égales,  les  peigner  légèrement  en  bas,  de  fasjOB 
qu'il  n'y  en  ait  point  qui  fe  communiquent  de  \'\m 
à  l'autre. 

Ces  trois  mèches  étant  peignées ,  on  y  met  li^ 
gérement  de  la   pommade  pour  contenir  les  petits 
cheveux  ;  (  je  crois  qu'il  eft  très-peu  de  perfonnci 
qui  ne  fâchent  natter  ce  qu'on  appelle  un  cchev; 
de  fil  )  ;  c'eft  à-peu-prcs  de  même. 

Je  vais  néanmoins  en  donner  une  idée  pour  celdî 
qui  n'en  ont  aucune. 

D'abord  les  trois  mcchc<;  blenféparces,  r< 
celle  de  côtt  ,  (oit  de  droite  ou  de  gauche  ; 
mèche  de  cote  ,  on  la  peigne  en  étendant  bitn  la 
cheveux  par-defTus  celle  du  milieu  ,  en  tirant  If» 
gérement  cette  dernière  mèche  fur  le  côté  ;  aloft 
on  prend  celle  de  l'autre  côté  ,  que  l'on  peigne  d> 
même  légèrement  tendue  &  croifce  par  -  deffiu  là 
première;  enluite  celle  du  milieu,  qui  eft  cr'*" 

?|ai  tft  en-defTous,   on    la  met    fiir  le   tôtc 
àut  aultî  lui  donner  un  léger  coup  de  peigne 
la  bien  mettre  dans  Ton  fens,  &  la  faire  parter 
deiTus  la  féconde. 

Alors  la  première  doit  revenir  pafter  par-de 
la  troidème,  la  (econde  par-deiTus  la  premîèrc,^ 
la  troificme  par-deftus  la  (econde  ,  ainli  (ûcc« 
vement  &  fans  interruption  jusqu'au  bout  des  i 
veux,  en  obfervant  de  (errer  legéremjent  les  d« 
premiers  tours  qui   (ont    contre    la    tête;  ce 
rendra  la  treffe  folide   :   (î  -on  veut    qu'elle 
trcs-lâche;  il   faut  néanmoins  que  les  deuX' 
raiers  tours  foient  toujours  (erres  ,  carc'cfi  là^ 
dépend  toute  la  folidité  d'une  trèfle  :  après  on  \ 
ferre  moins,  en  diminuant  les  entre!  acemens»  < 

Etant  finie   jufijii'en  bas  ,   on  la  relève  avec] 
peigne  garni ,  en  le  retournant  comme  on  a  fahl 
chignon  ^  avec  la  même  attention  de  le  poler  1 
degré  qu'il  faut ,  pour  qu'il  ne  gêne  point  à 
la  toque. 

Quant  au  bout  des  cheveux  qui  fe  trouvent  I 
longs,  autant  que  l'on  pourra,  il  faut  tortiller J 
bout  de  la  trelîe  autour  du  couflin  du  peigne,  T 
éviter  qu'il  revienne  en  bas;  ce  qui  gênerolt  r 
rendre  flottante  ,  étant  obligé ,  pour  en  afTuji^ 
bout ,  d'y  mettre  quelques  épingles  ,  Tans  fi 
lôrûroit  en  debgrs,  4  feroit  un  (i^^vais  eâ 
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pcmmoîns ,  poi!t  celles  qui  ne  l'aîmeroîent  pas 
flottante ,  on  fait  defcendre  le  bout  îufiia'en  ba» , 
en  y  mettant,  pour  le  contenir,  des  épingles  de 
dilhnce  en  dinance. 

Si  les  cheveux  font  trop  longs,  &  quecelagêne 
trop  à  les  toailler  autour  du  peigne  ,  il  vaut  mieux 
chercher  à  les  faire  repafler  en  haut ,  moitié  de 
dia^ae  côté,  entre  les  dents  du  peigne  ,  aSn  de 
les  faire  valoir  de  manicrc  ou  d'autre,  foit  trelTcs 
ou  boudés;  c'efl  le  goût  qui  doit  préfider  i  renou- 
vcller  chaque  jour  les  idées. 

On  en  fait  quelquefois  deux  de  cette  manière , 
par  conféqucnt  elles  doivent  être  plus  petites  ;  on 
les  fait  de  même  un  peu  plus  terrées  contre  la  tête; 
onl«  arrange  fur  le  peigne  garni,  de  fatjon  quelles 
"  ;  s'écartent  pas  trop  l'une   de  l'autre  ;  &  ,  pour 

5  y  contraindre  ,  on  y  met  une  petite  cpingle  que 
Ken  entrelace  de  Tune  a  Vautre ,  de  manière  que 

ïla  n'ait  point  l'air  d'être  attache^ 

I  On  les  fait  aufll  cordelées ,  c'eft-à-dire ,  en  deux 
rties  ;  c'cil  d'abord  en  tortillant  légèrement  cha- 
.  e  partie  ,  enfuite  on  les  tourne  autour  l'une  de 
l'autre;  Se  à  mefure  qu'on  les  tourne ,  il  faut  tou- 
iours  tortiller  chaque  mcche, 

PaTTenu  au  bas  ,  on  attache  avec  un  petit  ruban 
les  deux  bouts ,  de  crainte  qu'ils  ne  fe  déroulent; 
quelquefois  auffi  on  en  fait  deux ,  on  les  arrange 
fut  le  peigne  de  même  que  ceUe  en  trois. 

Autrefois  on  en  faifoit  en  quatre,  en  cinq,  en 
fix,  8f  quelquefois  plus;  c'efl  ce  qu'on  appelloit 
P<^fwr;  ils  ne  font  plus  en  ufage. 
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Art 


DE     FAIRE    DES    PERRUQUES, 


I 


^  Un  autre  art  du  perruquier  efi  celui  par  lequel 
ïl  rend  les  cheveux  a  ceux  qui  s'en  font  défaits  , 
&  en  donne  à  ceux  qui  en  manquent. 

perruque  eft  une  coëiîijre  de  la  tcte  faîte  avec 
cheveux  étrangers ,  qui  imitent  &  remplacent 
cheveux  naturels. 

L'ufage  Se  l'art  de  faire  des  perruques  eft  très- 
ttioderne  ;  ils  n'ont  pas  plus  de  cent  vingt  ans. 
Avant  ce  temps,  l'on  Jfè  couvroit  la  tcte  avec  de 
grandes  calottes  ,  comme  les  portent  les  comédiens 
Qui  jouent  les  rôles  à  manteau ,  ou  ceux  qui  font 
1«  payfans. 

On  y  coufoit  des  cheveux  doubles ,  tout  droits  ; 
fsr  on  ne  favoit  pas  trefTer  ,  &  l'on  frifoit  ces  che- 
veux au  fer,  comme  on  les  frife  aujourd'hui  fur 
h  tête. 

Le  premier  qui  porta  perruque  ,  fut  un  ahhé  , 
Homme  /û  Rivière. 

On  travailloit  alors  fur  im  couffm  ,  fcmblable  à 
C«jut  d»  ouvriciçs  en  dei3teile« 


Cet  ouvrage  étoit  beaucoup  plus  facile  ,  parce 
que  ce  que  l'on  place  aujourd'hui  au  bas  d'un  petit 
bonnet,  étoit  alors  au-defTiLis  de  la  tcte. 

"Let  perruques  étoient  {i  garnies  &  fi  longues  y 
qu'elles  pefoient  alTe/,  communément  jufqu'i  deux 
livres.  Les  belles  étoient  blondes  ;  c'ttoit  la  cou- 
leur la  plus  recherchée. 

Les  che"veux  d'un  beau  blond  cendré ,  forts  8c 
de  la  longueur  de  ceux  qu'on  place  au  bas  des 
perruques  j  valoient  jufqu*à  50  ou  60 ,  &  même 
Ko  livres  Tonce  ,  &  les  perruques  fe  vendoient  juP 
qu'à  i-nille  ccus. 

Celui  qui  coeffoit  Louis  XIV  de  ces  énormes 
perruques  que  nous  lui  voyons  dans  Ces  portraits  , 
s'appelloit  Binette,  11  difoit  qu'il  dépouilleroit  les 
têtes  de  tous  fes  fujets  pour  couvrir  celle  du  fou- 
verain. 

En  même  temps  un  nommé  Ervah  inventa  la 
crêpe  qui  joint  mieux,  qui  s'arrange  plus  aîfément, 
&  qui  fait  paroitre  les  perruques  bien  garnifs  , 
quoiqu'elles  foient  légères  &  peu  chargées  de  chc 
veux. 

Nous  expliquerons  ailleurs  comment  on  crêpe 
des  cheveux  plats.  Voici  maintenant  ce  qu'il  y  a 
à  obferver  fur  le  choix  des  cheveux. 

i*'.  Il  ne  faut  point  que  ce  fbient  des  cheveux 
d'enfant  ;  il  eft  rare  qu'ils  foieni  forts  au-deffous 
de  quinze  ou  de  vingt  ans  :  les  blonds  fur-tout  les 
ont  d'une  qualité  plus  fine  &  plus  filafTetife,  &  plus 
fujeis  à  rourtir  quand  on  les  emploie  ;  auffi  nt  s'eo 
fert  -  on  guère, 

!*>.  Les  cheveux  châtains  font  ordinairement  les 
meilleurs  ;  des  enfans  même  les  ont  forts. 

Il  y  a  trois  fortes  de  châtain,  le  chiiaîn  y  le  châ-" 
tain  clair  &  le  châtain  brun. 

3<'.  Les  cheveux  noirs  forment  aufiî  trois  nuan- 
ces différentes  :  il  y  a  le  noir,  le  petit  noir  &  le 
noir  jais ,  couleur  que  Ion  peut  porter  lans  poudre  » 
mais  très-difficile  i  trouver. 

4".  Il  y  a  des  cheveux  grisâtres  d*une  infinité  de 
tons  dift'ércns. 

Ceux  que  nous  app<jllcns  gris  de  maure ,  ont 
été  noirs  -jais ,  mais  Us  foivt  devenus  au  quart 
blancs. 

Le  gris  fale  eft  la  couleur  de  cheveux  des  per- 
fônnes  brunes  ;  ils  pafTent  de  même  au  quart  blancs. 

Le  blanc  fond  jaune  efl  la  couleur  des  cheveu» 
blonds  qui  ont  blanchi. 

Il  faut  que  ces  cheveux  foîent  à  moitié  blanc» 
pour  qu'on  s'enapper(joive,leblanc  reiTojtifrunt  moins 
du  blond  fue  du  noir  âc  du  châuii^ 
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^^,  Dans  la  varictc  des  cheveux  blancs  ,  celle 
dont  les  perruquiers  fbnt  le  plus  de  cas  e(l  le  blanc 
agatbe. 

Ce  font  ordinairement  les  pcrlxinnes  les  plus 
noires  qui  ont  les  cheveux  de  cette  couleur,  loxf- 
^u'ils  ont  entièrement  blanchi* 

Le  blanc-perle  eft  la  couleur  des  cheveux  des 
châtains ,  lorf^u'ils  font  devenus  tout  blancs* 

Les  cheveux  blancs  de  lait  ont  été  blancs  ou 
roux;  ils  ont  pris  cette  nuance  avec  le  temps,  feu- 
vent  l'extrémité  en  efl  jaune. 

Ceux  qui  ont  été  blonds  ne  font  pas  d'une  H 
bonne  qualité  que  ceux  qui  ont  été  roux  ;  ceux-ci 
font  très-forts  &  beaucoup  meilleurs.  Le  corps  en 
efl  continu,  La  pointe  en  relie  toujours  fine  ,  & 
boucle  naturellement.  Ces  cheveux  u'arit  point  de 
prix. 

Toutes  ces  couleurs  forment  une  longue  fuite  de 
nuances  changeantes  &  perceptibles  d'une  année  à 
une  autre  y  à  les  examiner  de  Tinfhnt  où  ils  tirent 
à  la  blancheur. 

Il  y  a  cette  différence  des  perfbnnes  blondes  aux 
autres  ,  que  plus  elles  avancent  en  âge>  plus  leurs 
cheveux  bruniffent,  &  parconfcquent  valent  moins; 
&  qu^aux  autres  au  contraire,  plus  ils  blanchiffent 
en  avançant  en  âge ,  plus  leurs  cheveux  augmen- 
tent en  couleur  &  en  force* 

Il  faut  pourtant  obfent'er  que  cette  augmenta- 
tion ne  fè  fait  communément  que  jufqu'a  l'âge  de 
Soixante  ans ,  âge  ^u-delà  duquel  les  cheveux  ne 
prennent  plus  la  même  nourriture,  &  dtviennênt 
plus  fecs  &  plus  filaiïeux, 

L*on  obferve  en  général  que  les  cheveux  des  pcr- 
fonnes  qui  ne  Ce  livrent  à  aucun  excès ,  fe  con- 
fervent  long-temps  ,  &  que  ceux  au  contraire  des 
hommes  livrés  à  la  débauche  des  femmes  ,  ou 
des  femmes  li-VTces  a  Tufage  des  hommes  ,  ont 
moins  de  sève  ,  sèchent ,  &  perdent  de  leur  qua- 
lité. 

Dans  les  pays  oîi  la  bière  &  le  cidre  font  la 
boilfon  commune  ,  les  cheveux  font  meilleurs  que 
par-tout  ailleurs. 

Les  flamand»;  ont  les  cheveux  excellens  ,  la 
bière  les  nourrit  &  les  graiflè.  Ces  peuples  font 
pref^iue  cous  ou  blondi  ,  eu  d'un  chatin  clair. 

On  les  diftingue  facilement  pour  peu  que  l'on 
ait  d'expérience.  Ils  s'éclaircifTent  au  bouilHlTage  , 
au  lieu  que  les  cheveux  blonds  des  autres  .pays 
y  bninifTent. 

'Lt^  perruquiers  préfèrent  communément  les  che- 
veux de  femmes  aux  cheveux  d'hommes,  quoFque 
pourtant  il  s'en  trouve  de]  ces  derniers  d'ine  bonne 
qualité. 


p  È  R 

Les  cheveux  des  femmes  de  la  campagne 
fervent  plus  Icng-temps  que  les  cheveux  d 
mes  qui  habitent  les  villes. 

Les  payfannes  les  ont  toujours  renfent 
leur  bonnet,  ne  les  poudrent  jamais, &  les  i 
rarement  à  l'air  qui  les  defTécheroit. 

Si  les  hommes  en  ufoîent  de  la  même  n 
on  emploieroit  avec  le  même  avantage  h 
velure. 

Il   faut   en  excepter  ceux  d'«ntr'eux  ^ 

adonnLS  au  vin  ou  aux  femmes. 

Les  cheveux  des  femmes  qui  fe  frifis 
poudrent  habituellement  font  mauvais. 

Ces  obfervations  ne  font  point  fî  généra 
n*y  ait  des  exceptions.  Il  y  a  de  bons  chevi 
Fun  iSc  l'autre  fexe,  quoique  plus  taremet 
les  hommes. 

Outils, 

Après  avoir  parlé  de  la  matière ,  nous  ail 
fer  aux  outils. 

Il  faut  d'abord  des  cardes.  Il  y  en  a  de  | 
fortes* 

i*^.  Des  cardes  ou  peignes  de  fer  i  plufîei 
de  dents. 

Elles  ont  ordinairement  un  pied  de  loi 
taines  en  ont  moins  ,  mais  les  plus  coût 
d'un  demi-pied. 

On  les  fait  avec  du  fil  de  fer  tiré  expri 
plus  ou  moins  gros ,  mais  communément 
mètre  des  aiguilles  à  tricoter,  depuis  les  pU 
jufqu'aux  plus  fines* 

Aux  plus  greffes  que  Ton  appelle  /n| 
dents  font  d'acier.  ^ 

La  hauteur  en  efl  de  deux  pouces  &  » 
environ,  la  longueur  de  huit  à  neuf  pouc« 
viron  ,  &  la  largeur  de  huit  à  neuf  ran?s 
fur  dix-huit  à  vingt  de  longueur;  d'où  1 
combien  il  en  peut  entrer  dans  un  feran* 
le  feran  efl  tout  de  fer.  La  plaque  ou  le  dt 
rivé.  Le  fer  déborde  à-peu-prcs  d'un  p 
chaque  coté.  Il  y  a  au  milieu  un  trou  à  pli 
vis  ou  un  clou. 

Il  faut ,  pour  la  sitreté  de  Touvrier ,  que 
fïir  laquelle  il  pofe  fa  carde  ou  fbn  feran 
tebord  tout-au-tour  d'un  demi-doigt  de  hl 

x°.  11  y  a  des  cardes  à  tirer  i  plat,  c'efl 
à  peigner  les  cheveux  droits,  ou  tels  qu*il 
levés  de  deifus  la  tête. 

Les  denrs  de   cec  cardes   font  attaché^ 

planche  qui  peut  avoir  |dix  .i  douze  pouct 
efl  toute  couverte  de  fer  blanc.  Elles  n'y  ii 
fî  ferrées  qu'aux  autres  cardes.  \ 


s  chaque  rangée  îl  ny  en  a  guère  qu'une  tren- 
!n  long  fur  hx  en  large. 

îauteur  de  ces  dents  eft  communément  d'un 
uce  &  demi. 

ut  quatre  de  ces  cardes  pour  les  placer  deux 
:  les  unes  fur  les  autres. 

On  a  des  cardes  à  dégager.  Elles  font  de  la 
longueur  que  les  cardes  à  tirer  à  plat. 

lîfference  qu'il  y  a  de  celles-ci  aux  awtres  ; 
.'elles  font  partagées  en  deux  ,  par  le  milieu  , 
jjace  d*un  ou  de  deux  doigts,  Se  ont  à  un 
îs  dents  aufli  longues  ,  aufli  groflTes  &  aufTi 
5  que  les  précédentes;  mais  d'un  côté  ces 
)*ont  que  neuf  lignes  de  haut,  font  pîas  fines 
ferrées  que  de  l'autre ,  ce  qui  les  fait  à-peu- 
Ifembler  â  un  peigne  à  accommoder  ,*ou  les 
ont  d'un  c6té  plus  éloignées,  &  de  l'autre 
jprochées. 

Il  y  a  des  cardes  fines  pour  tîrer  les  che- 
ïfcs. 

i  font  à-peu-près  comme  le  coté  fin  des  cardes 
fins. 

i  ne  s'attachent  que  par  un  bout,  parce  que 
•n  fêrt  en  long  &  en  large  ,  félon  la  longueur 

aet* 

^es  cardes  imites  au  cifèau  &  à  réquerre;  un 
:és    en  eft  plus  large  ,  plus  haut  Si  moins 

trc  a  les  dents  plus  fines  &  plus  ferrées, 
êrvent  à  tirer  &  à  dégager  par  le  moyen  ce 
•e. 

vrîer  en  place  devant  lui  une  en  long  ,  Se 
u-e  en  large. 

)es  cardes  femblables  aux  cardes  à  matelas , 
es  manches  &  des  dents  crochues.  Elles  ne 
qu'à  tirer  des  cheveux  frifis. 

perruquiers  ont  des  moules  ou  bilboquets 
mploient  à  frifer  les  cheveux. 

îToulesfont  de  buts  ou  de  quelqu'autre  bois, 
ogueur  de  trois  pouces  11  yen  a  de  diftcrcntes 

i- 

plus  pttîts  n'ont  que  le  diamètre  des  tuvaux 
H  les  féconds,  celui  des  pltime?  ù  écrire; 
fièmes,  celui  à-peu-prês  du  petit  doigt^  les 
mes  ,  celui  du  petit  doigt  ;  les  cinquitmcs , 
U  doigt  annulaire;  les  [îxicmcs,  celui  du 
i  milieu  ;  les  feptièmes  font  un  peu  plus 
îf  huitièmes  ont  la  groffeur  du  pouce;  les 
acs    font    au  -  deffus    de    la    grofTeur    du 

noules  de  buis  font  les  meilleurs.  Les  autres 


boîs  s*[mbîbent  de  plus  d'eau,  &  font  plus  diffi- 
ciles k  fécher,  j 

Autrefois  on  fe  férvoit  de  moules  de  terres. 
On  en  a  quitté  Tufage  ;  parce  qu'en  les  met- 
tant fur  rétuve  ,  la  terre  scchauflfôit  trop  & 
rendoit  les  cheveux  trop  cuits. 

On  en  faifoit  aufTi  avec  des  cordes  ou  des  fi- 
celles pliées  en  plusieurs  doubles  ,  de  la  longueur  de 
trois  pouces ,  &  des  différentes  groffeurs  dont  nous 
avons  parlé. 

On  les  couvroît  d'une  toile  que  l'on  coufôit,ft 
que  l'on  fèrroit  bien. 

Il  y  a  encore  des  moules  brîfés  pour  la  friluro 
que  l'on  appelle  frifure  fur  rûn. 

Ces  moules  brifcv  font  faits  à-peu-prcs  comme 
les  étuis  à  mettre  des  épingles  ou  des  ai- 
guilles. 

n  faut  un  ctau.  Cet  outil  n'a  rien  de  parti- 
culier; il  efl  feulement  fort  petit. 

Depuis  que  l'on  fait  des  perruques  courtes  ,  les 
ctaux  ne  font  plus  placés  comme  ili  rétoicnt. 

On  les  renverfê  en-dedans;  par  ce  moyen  on 
frife  plus  aifément ,  &  aufli  court  que  l'on  veut. 

Il  faut  des  têtes  à  monter  les  perruques.  Elles 
font  diflinguées  les  unes  des  autres  par  un  numéro. 

Les  plus  petites  font  de  trois,  de  trois  Se  demi. 
Elles  fervent  pour  les  perruques  des  petits  en- 
fans. 

On  peut  aufTi  s'en  fervir  pour  les  hommes  qui 
ont  la  tcte  fort  petite. 

Viennent  enluite  celles  du  quatrième,  du  cin- 
quième &  du  fîxième  numéro. 

Ces  dernières  font  d'un  ufâge  plus  frôqueni  , 
parce  que   c'eft  la  groffeur  des  têtes  ordinaires. 

Il  y  en  a  qui  vont  jufqn'au  feptième  Se  bultit-me 
numéro  ;  mais  elles  ne  fervent  que  dans  des  cas 
extraordinaires. 

Une  léte  à  monter  a  !a  forme  d'une  tête  réelle. 

Depuis  qiTC  Ton  porte  des  perruques  à  hourfe  , 
&  que  Ton  fait  des  montures  i  oreilles  ,  on  a  in- 
venté des  tètes  à  tempes  ,  afin  que  les  perruques 
ferraffent  mieux  fur  le  fmnt  ,  fur  les  tempes  &  fut 
l'orelUe  :  le  bord  du  front  en  eu.  très- mince. 

Depuis  le  deffu'i  de  l'oreille  jufju'au  fommet  , 
le  bois  groflît  imperceptiblement  toujours  en  mon- 
tant ;  d  où  il  arrive  que  le  devant  du  rebord  étant 
plus  ferré  ,  prend  mieux  ,  ferre  davantage,  &  rem- 
plit mcjne  les  tempes  le*  plus  creufes. 

Il  V  a  encore  des  tctes  r reufei.  Elles  fort  moms 
lourdes  ,  &  fatiguent  meins  la  frifure  qui  fe  fatr 
fur  les  genoux  ;  mais  tUet  donaeut  plus  de  peine  à 
celui  qui  monte. 
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Comme  cUfs  font  cMrôitiement  Irgcres ,  pour 
feu  que  le  point  arrctc,  il  faut  retenir  la  te  te  en 
pouflant  J'al^uilIe, 

Enfin  ^  il  y  a  des  tctes  brlfces  qui  s'ouvrent  en 
deux,  depuis  le  menton  jufqu'ati  derrière  de  la 
tête. 

Elles  fervent  à  monter  de  petites  &  de  grofles 
perruqu<s. 

Pour  ces  dernières,  on  met  dans  l'entre -deux 
des  planches  taites  pour  cet  ufâge ,  plvis  ou  moins 
épaiiles  ,  (ùivant  l'ampleur  que  l'on  veut  donner  à 
l'ouvrage. 

Il  faut  un  métier.  Il  efl  compoft'  d'une  barre  de 
bois ,  qui  peut  avoir  deux  pieds  ou  deux  pieds  & 
demi  de  long  fur  quatre  pouces  de  large  &  deux 
de  haut ,  très-plate  en  -  defïôus  ,  &  d'un  bois  un 
peu  lourd ,  pour  qu'elle  Coit  plus  à  plomb  fur  les 
genoux. 

Elle  doit  ^tre  percée  aux  deux  bouts  :  on  met 
dans  ces  deux  trous  un  bâton  rond  de  la  longueur 
de  quinze  a  (eîze  pouces  fur  quatre  ou  quatre  pou- 
ces &  demi  de  diamètre. 

Les  deux  trous  doivent  avoir  à  peu  près  un  pouce 
d'ouverture ,  &  la  grofleur  des  bâtons  doit  être 
proportionnée  par  Je  bas  à  cette  ouvertuie ,  pour 
qu'ils  puifTent  y  entrer. 

Nous  dirons  ailleurs  à  quoi  fervent  ces  métiers. 

On  peut  pratiquer  des  trous  fur  les  tables ,  &  y 
placer  les  bdions.  Cela  eft  plus  foJide. 

Le  perruquier  a  befcin  d'une  marmite  ou  chau- 
dière. Ce  vailTeau  doit  être  fait  en  poire,  plus 
large  par  le  bas  que  par  le  haut. 

Cette  forme  eroprche  les  cheveux  de  remonter 
lorl  qu'ils  font  fur  les  moules. 

Sa  grandeur  ordinaire  efl  d'un  feau  &  demi ,  & 
il  peut  contenir  deux  livres  ou  deux  livres  &  demie 
de  cheveux  frifi's  (lir  des  moules  qui  ne  foiçnt  ni 
trop  gros ,   ni  trop  petits. 

Il  lui  faut  auflî  une  étuve.  Il  y  em  a  de  rondes 
&  de  quarrces. 

Ceux  qui  ont  du  terreîn  peuvent  les  faire  en 
maçonnerie  comme  les  fourneaux.  Celles  que  l'on 
commande  aux  menuifiçrs  (ont  quarrces  &  de  bois 
de  ch{'ne. 

L'ctuve  efl  une  efpèce  de  coffre  de  trois  pieds 
&  demi  à  quatre  pieds  de  haut  ,  fjr  deux  à 
dîux  pieis  &  demi.  On  place  ordinairement  en 
dedans  une  croix  de  fer. 

Si  IVtuve  a  quatre  pîejç^îl  faut  que  la  c-oix 
Tiii  pk>rce  à  la  hauteur  de  trois  pieds  ou  enviroi^ 
A:  couverte  d'une  grille  de  gros  &i  de  fer,  doit 
Icc  trou»  lôient  un  peu  éc<irtcsi 
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Sous  la  grille ,  l'on  met  une  poclc  pro^o 
à  la  grandeur  de  l'ctuve  ,  pleine  de  charb< 
couverts,  &  difpofés  de  manière  qu'en fe  co 
ils  ne  forment  point  de  cavité. 

Les  ctuves  rondes  fe  trouvent  chez  les  bo 
Elles  font  du  même  bois  que  les  féaux. 
faut  des  unes  &  des  autres,  on  peut  le  (e 
tonneau  bien  fec. 

Les  cheveux  s'ctagent  à  différens  degrés 
un  jufqu  à  vingt-quatre  tout  au  plus. 


Pour  les  mefurer ,  on  fê  fert  d'une  règle  d 
deux  pieds ,  divifce  par  pouces  &  par  lij 
premier  degré  peut  avoir  deux  pouces  &  d 


ng^ 


Depuis  le  premier  degré  jufqu'au  feptiJ 
peut  augnienter  chaque  étage  d'un  demi-p 

Depuis  le  feptième  degré  jufqu'au  douzi 
8  lignes. 

Depuis  le  douzième  degré  jufqu'au  (cizîi 
puis  8  juf|u'i   II  lignes. 

Du  feiiîcme  au  dix-huitième ,  les  ctagi 
lignes  de  plus. 

_  Depuis  le  dix-huitième  jufqu'au  vingtii 
lignes. 

Depuis  le  vingtième  jufqu*au  TÎng 
i8  lignes. 

Enfin,  pour   le   vîngt-quatrlcme   étage 
que  les  cheveux  aient  trois  quarts  d'aune 
&  c'efl  la  dernière  longueur  qu'on  puifTt 
aux  perruques. 

Voilà  tous  les  outils.  Voyons  à  préfent  II 
d'emplo)'er  les  cheveux. 

Man'ikre  de  travailUr  Uf  chrvcux» 

Sî  l'on  (e  propofê  un  ouvrage  en  chci 
faille,  il  faut  avoir  foin  de  féparer  les  \ 
gris  fale  qui  pourroient  fe  trouver  dans  L 
dont  on  veut  faire  la  tire  ;  car  il  efl  ai 
naire  que  dans  une  coupe  il  y  ait  trois  < 
nuances  différentes.  On  les  examinera  par  L 
&  l'on  ôtera  ceux  qui  font  jaunes,  ou  d'i 
couleur. 

On  fait  cette  opération  flir  toutes  les  ce 
puis  la  plus  longue  jufiuà  la  plus  courte; 
une  mcche  de  chacune;  Ton  en  forme  u 
i-peu-près  de  la  grofleur  d'un  pouce, 

Lorf |ue  les  paquets  font  faits ,  on  les  f 
du  fil  de  penne  (  ce  fîl  eft  ce  aux  refle  at( 
enfuples,  lorfqu'une  pièce  de  toile  efl  finie 
étcre ,  c"efî-à-dire,  que  l'on  ôte  la  boutt 
trouve  à  la  tête  des  cheveux. 

Pour  cet  tfïet,  l'ouvrier  tient  le  paquet 
de  la  pointe  par  le  milieu  ,  &  il  en  iajf 


fa  tnam  environ  la  longueur  de  trois  doigts  ;  îï  les 

ocigne  avec  un  peigne  fort,  &  dont  les  dents  fnient 

iBppeu  larges  ,  jusqu'à  ce  que  la  bourré  ou  le  duvet 

Bit  entièrement  tombé  ;  ce  qui  arrive  lorfque  le 

[Heigne  pafTe  aifément  à  travers. 

Il  a  loin  d'cgalifer  les  cheveux  le  plus  qu'il  lui 
cQ  poflible. 

Pendant  ce  travail ,  il  doit  avcir  le  (êran  attaché 
bien  ferme  fur  la  table, 

■     Lorf^ue  les  paquets  font  étêtés,  il  faucdégraiffer 
i|k(  cheveux.  Cela  Te  fait  ordinairement  avec    du 
gruau. 

On  en  met  uti  ou  deux  litrons  fur  un  tablier  de 
«ir  tj:ie  Ton  a  fur  les  genoux  ;  on  d'noue  le  pa- 
Muet;  on  Je  tient  à-peu-prcs  par  le  milieu;  on 
Kciale  du  coté  de  la  tête  ,  &  Ton  répand  une  poi- 
"gnce  de  gruau  entre  les  cheveux  que  Ton  frotte 
^ntre  les  mains ,  comme  une  blanchifiTeufe  fr*tte  du 
*jige  fin. 

Apres  qu'on  a  opéré  fiir  la  tête  des  cheveux,  on 
f  retourne.  Se    on   en   fait  autant  du  coté   de  la 
pointe. 

Après  quoi  on  Tépare  le  gruau  le  plus  qu'il  eft 
Lpoffible  en  mêlant  les  cheveux  &  en  les  pafTant 
IÇlufieurs  fois  dans  le  feran. 

Pour  les  bien    mêler  on  tient  le  paquet  par  le 
vuieu. 

Comme  dans  les  paquets  il  Cs  trouve  des  cheveux 

courtî  &  des  cheveux  >^  >ngs ,  on  prend  de  la  tête 

lie  moins  qu'on  peut ,  afin  que  les  cheveux  courts 

F  jui  fe  trouvent  parmi  les  longs  ne   puiflênt    pas 

flortirdu  paquet. 

On  jette  la  tête  des  cheveux  dans  le  feran  ;  on 
L  ferre  le  refte  du  paquet  librement  de  la  main  gau- 
^we,  &avec  le  premier  doigt  de  la  main  droite  on 

wJ  tourne  en  dedans,  &  on  les  peigne  avec  !e  feran  ; 

^  qui  fcrt  beaucoup  à  faire  (brtir  le  gruau. 

Après   ce  travail  Ton    renoue  les  paquets   que 

•  on  ferre  bien ,  &  le  dégraiffage  efl  fini. 

Cela  fait ,  il  faut  tirer  les  paquets  par  la  tcte, 
^*s  Uns  après  les  autres. 

P»ur  cet  effet ,  on  a  deux  petites  cardes  à  côté 
«Ju  feran. 

I  On  étend  les  paquets  en  long  fur  une  de  ces 
**'des,  &  l'on  met  la  pareille  fur  les  paquets  ; 
^J"»  au  défaut  d'une  féconde  carde,  l'on  fe  fêrt 
«Une  vergette  fîir  laquelle  on  pofe  un  poids  fuf- 
O'^Dt,  pour  qu'en  tirant  les  cheveux  ils  viennent 
<^"Ucement ,  U  faut  obferver  de  les  tirer  bien  droit, 

»Jt  de  méier  les  courts  &  les  longs  le  mieux  que 
«On  peut. 

*  Quand    tous  les  paquets   du  triage  feront  tous 
Ans  &  Métiers.   Tout,  yi. 
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bien  tirés  ,  îl  faut   avoir  deux   cardes   à   tirer  à 
plat. 

L'on  prend  une  de  ces  fardes ,  l'on  y  place  un 
gros  fil  double ,  plie  en  doubles  écartés  de  deux 
doigts  ,  le  long  des  rangées  des  dents  de  la  carde, 
en  obfervant  que  ce  fil  pafîe  plus  du  côté  de  l'an» 
neau  que  de  l'autre  côté. 

L'on  prend  enfijîte  les  paquets  fcparément  Ict 
uns  des  autres ,  &  on  les  jette  dans  les  cardes  avec 
la  plus  grande  égalité  poffible» 

PouT  faciliter  cette  manœuvre  ,  on  met  une  carte 
à  chaque  bout  ,  fi  les  paquets  doivent  remplir  toute 
la  catde,  &  un  rang  de  cartes  fur  le  derrière  de 
la  carde  à  Tendroit  où  l'on  volt  que  les  cheveux 
les  plus  courts  peuvent  fortir. 

On  peut  charger  de  paquets  la  carde  jufqu*à  un 
pouce  au-delTus  des  dents. 

En  les  plaçant  il  faut  avoir  l'attention  de  les 
bien  ferrer ,  de  les  tenir  preffés  par  une  vergette , 
ou  des  cardes. 

Les  paquets  longs  &  les  paquets  courts  doivent 
toujours  être  entremêles,  de  faijon  qu'en  les  tirant 
il  en  vienne  des  uns  Si  des  autres. 

Quand  la  carde  eft  bien  remplie ,  l'on  prend  les 
bouts  de  fil  qui  fiment  de  la  carde  ;  on  les  paffe 
fur  les  cheveux  Qc  dans  l'anneau ,  après  quoi  on 
ferre  le  plus  que  l'on  peut  ,  &  Ton  arrête  les  fils 
en  dehors  de  la  carde  a  une  pointe  ou  à  une  dent. 

L'on  poïê  en  fuite  l'autre  carde  fur  les  c  Neveux  ^ 

de  fa<^on  que  fes  dents  répondent  aux  dents  de  la 
carde  de  defious ,  &  ne  débordent  d'aucun  côté. 

On  la  lèrre  bien  pour  que  les  cheveux  ne  gliP- 
Cent  pas  plus  que  l'on  ne  voudrolt  ;  &  à  meluro 
qu'on  les  tire,  ii  faut  ferrer  de  tems  en  tems  la 
carde  de  deffus. 

Pour  faire  le  tirage  avec  plus  de  facilité ,  il  faut 
paffer  une  ficelle  dans  les  deux  trous  des  deux 
cardes,  &  l'arrêter  à  un  clou  placé  à  une  certaine 
diftatice  derrière  les  cardes ,  afin  que  les  cheveux 
qui  Ce  trouvent  dedans  ne  débordent  pas  plus  de 
trois  doigts  en  dehors  de  la  table. 

Le  premier  paquet  que  l'on  tire  ne  Ce  tire  point 

auifi  gros  que  les  autres  :  ordinairement  il  efl  cpoînté 

'    par  la  tcte  ;  &  pour  que  le  tirage  fo:t  bien  fait  , 

ii  faut  que  le  paquet  foii  aufft   quarré  par  la  tête 

que  par  la  pointe. 

Ceux  qui  tirent  bien  ,  tirent  les  paquets  avec 
leurs  doigts;  mais  Ton  fe  fert  communément  d'un 
couteau  ou  de  cifêaux. 

Le  deuxième  paquet  doit  être  plus  gros ,  &  au- 
tant qu'il  le  faut  pour  remplir  quatre,  cinq  ou  Gx 
moules. 

A  sieilire  que  les  plus  longs  cheveux  fôrtent ,  les 

Nn 
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paquets  ne  doivent  plus  être  fi  gros.  SI  Ton  retit 
relever  les  pajuets  tout  de  fuite,  il  fiiut  que  l'ou- 
vrier ait  Ton  feran  à  côte  de  lui. 

UtLvcr  /es  paquets^  c'eil  lorfl]u'on  les  tire  par 
la  pointe  ,  les  renouer  tout  de  fuite  par  la  tcte  , 
&  ferrer  le  fil  le  plus  que  l'on  peut,  pour  que  les 
cheveux  ne  s'échappent  point  en  les  frifant. 

Les  paquets  des  cheveux  les  plus  courts  ne  doi- 
vent pas  être  plus  gros  que  le  tuyau  d  une  petite 
plume. 

Parvenu  à  la  fin  du  tirage  ,  on  retrouve  tous  les 
itiges,  depuiî  le  plus  long  jufqu'au  plus  court. 

Tout  ctant  tire  &  relevé,  félon  la  quantité  de 
cheveux  que  l'on  a,  on  a  par  rang  plusieurs  fuites 
que  l'on  enfile  chacune  félon  fbn  étage,  pour  les 
teirouver  plus  faciloïient  en  les  frifant. 

Frifure  des  cheveux. 

Venons  à  prcftnt  à  la  frifure  que  l'on  doit  faire 
mvcc-  attention  ;  car  c'ell  de  U  que  dépend  la  durce 
de  l'ouvrage. 

Apres  avoir  attaché  bien  Solidement  Tctau  devant 

"3 -.table  ,  il  faut  avoir  un  morceau  de  cuir  de  la 

longueur  &  de  la  largeur  du  pouce  ;  on  l'attache  à 

rétau  avec  une  petite  ficelle  un  peu  l«?ngue,  pour 

en  jouir  avec  plus  d'aîfance. 

Avant  de  mettre  le  paquet  dans  ce  morceau  de 
«uir ,  il  faut  le  frotter  un  peu  par  la  tète  ^  cela  em- 
pêche un  frîlbn  de  gliller  :  on  tourne  le  cuir  tout 
autour. 

11  faut  toujours  commencer  à  ftitcr  les  courts; 
tctte  précaution  règle  pour  la  hauteur  Se  la  grcf- 
feur  de  la  frifure. 

Les  plus  courts  qui  font  l'i  &  le  t  fe  fcnt  en 
fouleaux. 

Voici  !a  manière  dont  on  les  fait.  On  coupe  des 
bandes  de  papier  du  bon  bout  qui  elî  le  large  ^ 
C:  ces  bandes  on  les  coupe  en  petits  morceaux 
^uarrés. 

Si  ce  (ont  des  cheveux  blcnds  ou-gns,  on  prend 
fie  l'eau  chaude  dans  un  va(e  où  les  cheveux  puilf 
Cent  tremper  à  leur  aife  :  on  a  de  lindigo  ,  qui 
4oit  être  de  fîuaiimala ,  parce  que  c'eft  le  meil- 
leur,  te  qu'il  ne  roug^it  pas  ;  tout  autre  g.ue  les 
cheveux. 

L^on  en  met  de  la  grofleur  d'une  petite  noix 
iîans  un  linge  plus  gro<  qu«  fin  ,  que  l'on  ferre 
avec  du  fil  ;  on  Técrafe  un  peu  •,  on  le  trempe 
dans  Teau  chaude ,  &  on  le  prefTe  à  mefure  avec 
le  doigt ,  afin  que  la  couleur  forte  plus  atfément. 

Si  les  cheveux  (ont  blancs ,  il  faut  que  l'eau. en 
dit  bien  teinte. 


vWW 

l'oti  en  aura  bien  exprimé  Teau ,  îIj  doivent  r^ft 
un   peu  bleus  ;  pour  les  cheveux    blonds ,  il  faM|_ 
faire  la  même  chofe.  *jfl 

Moins  les  cheveux  (ont  blancs  on  blonds,  moînf 
il  faut  que  l'eau  loit  chargée;  pour  des  chevein 
noirs  ou  clûtains ,  de  Teau  fimple  lîirfit. 

Il  ne  faut  point  frotter  la  tête  du  paquet,  maj^ 
fimpiement  la  mettre  dans  le  morceau  de  cuir,* 
ferrer  dans  l'ctau,  avoir  un  peigne  un  peu  ferré, 
paiïer  une  ou  deux  fois  dans  le  paquet,  &  choîï 
le  moule  qui  convient. 

On  le  tient  de  la  main   droite  ,  8f  de  laojil^ 

gauche  on  prend  une  des  petites  papillottcs  quar— 
rées  que  Ton  met  (ous  le  paquet  ;  avec  les  decjc: 
p'ouces  on  maintient  la  papillotte  ,  en  tenant  1^ 
moule  ferme  parles  deux  bouts  dans  les  deux  miir^^ 
jufqu'à  ce  qu'on  ne  voie  plus  la  pointe  du  moul^^ 
&  de  la  papillotte;  pour  lors  il  faut  tourner  en 
avant  le  paquet ,  pour  que  la  frîfùre  Ce  trouve  pla^î 
étendue  lur  le  moule. 
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Ayant  ainfi  tourné  touîours  ferme  )u(qu*au  fil,( 
dcjferre  l'crau;  l'on  prend  une  bande  de  papier  qu^ 
l'on  tient  bien  ferme;  &  après  avoir  tiré  touf-i  — 
fait  le  pnquçt  de  l'étau  ,  on  roule  le  papier  fur  1^ 
paquet  jufqu'à  ce  qu'il  foit  eaticrement  enveloppa 
iôus  le  papier;  l'on  déchire  le  papier  qui  refle.S^ 
Von  ferre  bien  fort  le  papet  avec  du  fil  ou  un.^ 
ficelle.  - 

Si  l'on  ne  veut  point  fe  Cerrit  de  deux  papillo- 
tes, 11  fuHiî  de  prendre  une  bande  de  papier  dan* 
laquelle  on  roule  le  paquet  jurquà  c«  qu'il  foit  en- 
tièrement enveloppé  ;  mais  il  peut  arriver  que 
frifure  en  dcvienoc  un  peu  plus  groffc. 

Ayant  opéré  de  cette  manière  fur  tous  les  pa 
qufts  qui  le  trouvent  jufqu'au  i  eu  5  ,  il  faut  avol 
une  corde  un  peu  plus  grcïïe  que  la  ficelle  avec 
laquelle  on    frife ,  que  Ton  paflê  dans  le  pied   ^t_ 
lur  l'ctau ,  de  façon  qu'elle  Coit  aflèz  longue  po 
qu'elle  ne  gène  point. 

Cette  ficelle  doit  hre  de  la  groffcur  de  cel! 
qu'on  appelle  ficei/e  de  trois  ;  elle  doit  être  coup/ 
p.ir  bouts  de  la  longueur  de  ro  poacej,  oh  ut 
demi-aune  tout  au  plus» 

Apres  avoir  ferré  le  paquet  dans  l'étau,  comn 
nous  avons  dit ,  il  faut ,  avec  le  peigne,  le  partag^^f 
en  deux  ,  en  relever  la  moitié  deflbus  la  ficelle  q<»* 
eft  à  récau,  ou  a  votre  pied  ,  &  U  rouler,  convH* 
nous  avons  dit»  jufqu'au  fil  qui  noue  le  paquet 
alors  on  prend  la  ficelle  que  Toti  fait  palier  toi 
les  paquets. 

Elle  doit  être  égale  par  les  deux  boues  que  Te 
a  dans  la  main  droite  au-delTous  du  moule ,  k  ct9 
tient  le  moule  bien  ferme  par  un  bout  de  la  tvaiiff^— 
2auche  ;  puis  on  fait  un  tour  de  la  main  droiteaYi||Hi 
la  ficelle  double.  ^^ 
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On  paffe  un  des  bouts  dans  la  maîn  gauche,  * 
Qu^ad  les  cheveux  aiitont  bien  ti^-t^é ,  &  <|ue  l  av^  Tauire  bout  on  fait  deux  ou  tcoii  loua  dl 
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droite  f  après  quoi  l'on  hit  deux  nctnis 
rés. 

repreni  enfûîte  l'autre  moitié  du  paquet , 
xécute  la  même  chofe, 

•noue  les  deux  moules  enfêmble  avec  le 
h.  ficelle  qui  paiTe. 

îfiire  que  le  paquet  angmeîite  en  grofleur  , 
mente  la  grofleur  du  moule  &  la  quantité 
eux  fur  chaque  paquet. 

n  en  met  trois ,  on  les  partage  en  tiers  ;  Ci 
met  quatre  ,  on  les  partage  en  quart  ;  ainfi 
en  augmentant- 

îCire  que  les  paquets  deviennent  long<;,  il 
augmenter  la  hauteur  proportionnément  à 
mv  de  la  frifure ,  de  façon  que  les  cheveux 
1  lonf^s  ne  doivent  avoir  que  quatre  ou  cin:i 
le  frifure. 

»n  veut  donner  du  crêpe  aux  cheveux ,  quand 
fé  un  paquet ,  s'il  *{l  de  deux  moules,  après 
ien  frotté  le  paquet ,  on  Tôte  de  l'ctau  pour 
;r  le  fil  qui  le  noue  le  plus  haut  que  l'on 
our  lors  il  faut  prendre  un  moule  de  cha- 
în  ,  tourner  l'un  à  droite  &  Fautre  à  gauche. 

»  les  avoir  tournés  de  forte  qu'ils  falTcnt 
)ccc  de  corjs  ,  on  doit  les  pafTer  l'un  fur 
,  jufqu'à  ce  qu'ils  forment  une  corde  qui 
peu-pres  l'eftet  du  crin  que  Ton  carde  pour 
:elas* 

t  paquet  eA  à  trois  moules»  quand  on  en  a 
deux  ,  il  faut  tourner  le  troilième  à  droite 
paffer  par-deflTus. 

deux  paquets  fuivans  font  aufïi  en  trois  moules, 
t  tourner  les  deux  premiers ,  comme  nous 
dit ,  tourner  en  fuite  le  troi/ième  à  gauche, 
fer  par  deflus  ,  &  faire  la  mcme  chofe  aux 
paquets,  tant  qu'il  y  aura  trois  moules, pour 
'  crcpe  n'emporte  pas  plus  d'un  c6tc  que  de 

ind  il  y  aura  quatre  moules  au  paquet ,  il  faut 
ndie  deux  ,  les  tourner  l'un  a  droite  &  l'autre 
:he  ,  êc  les  attacher  bien  ferme  tous  deux 
jntre  l'autre  avec  le  bout  de  ficelle  qui  paflTe  ; 
es  en  avoir  fait  autant  aux  deux  autres  mou- 
es attacher  tous  quatre  enfêmble  ;  fi  l'on  veut 
;  crêpe  fôit  plus  fort ,  les  remuer  tous  quatre 
ble, 

trefoîs  on  portoît  le  devant  des  perruques  très- 
comme  on  le  voit  aux  portraits  de  Louis  XJV. 
fappelloît  devant  à  la  Fontange  ,  parce  que 
rquis  de  Fontange  en  avoit  amené  le  goût , 
Cl  comme  on  travaiiloit. 

and  les  paquets  étoient  frifés  à-peu-prcs  de- 
e  5  0c  U  6 1  dont  on  faiiùif  ks  dcvans  d^ns 
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ce  fems-U ,  otï  dénouoit  les  paquets ,  oti  féparoit 
chaque  moule ,  on  prenoit  une  grande  ficelle  de 
la  groffeuT  de  celle  avec  laquelle  on  frilbit ,  on 
prcfcntoit  le  moule  par  le  bout  de  la  ficelle,  on 
partageoit  les  mèches  en  trois ,  l'on  natoit  comme 
les  Allemands  natent  leurs  chevaux,  &  aprcs  on 
repoufToit  la  naie  jufqu'auprcs  du  moule,  &  ainfi 
des  autres  ;  lorfqu'on  dégageoitles  cheveux,  comme 
nous  l'expliquerons  plus  bas ,  il  arrivoit  de  \À  que 
les  cheveux  treffcs  &  coufus  fur  la  tête ,  Ce  tenoienc 
tout  droits  ,  comme  on  le  vouloit. 

Il  y  a  une  frifure  que  Ton  z\i^e\le  frifure  fur  rien  : 
voici  comme  elle  fe  pratique. 

On  a  un  moule  Brifé  ;  ce  moule  efl  fatt  à-peu- 
prcs  comme  le,  autres,  excepté  qu'il  s'ouvre  en 
deux  \  un  des  côtrs  entre  dans  l'autre ,  comme  un 
étui  i  on  fait  les  papîllottes  plus  longues  que  quar- 
rces,  on  les  coupe  par  les  deux  bouts,  comme 
une  carte  à  placer  dans  un  chandelier  ;  on  partage 
les  cheveux  ,  comme  nous  avons  dit ,  on  les  roule 
de  mcme;  Ton  renverfè  la  dccoupure  des  papillo- 
tes de  cliaque  bout  tout  au  tour  des  cheveux;  l'on 
att?.che  une  ficelle  par-defius,  ce  qui  empêche  que 
les  cheveux  n'échappent  ;  Ton  retire  cnfuite  le 
moule  par  les  deux  bouts  qui  s'ouvrent,  Sf.  la  fri» 
fure  ell  fur  rien. 

Il  faut  avoir  égard  à  la  hauteur  &  à  la  grofleur, 
comme  nous  Tavons  pretcrit  ;  pour  cet  effet  on  « 
des  moules  de  toutes  les  groffeurs. 

Il  y  a  une  autre  façon  de  frifer  fur  rien ,  que 
l'on  appelle  à  tangle. 

On  a  des  bâtons  de  toutes  les  groffeurs ,  à  peu 
prcs  comme  les  moules ,  hors  qu'ils  doivent  être  une 
fois  plus  longs. 

On  met  les  paquets  dans  Tétau  ;  on  a  de  la  pe- 
tite ficelle,  (ans  être  coupée  comme  on  la  coupe 
pour  les  autres;  on  tient  la  ficello  tout  le  long  du 
moule  ;  on  la  mouille  dans  la  bouche  ,  parce  qu'elle 
s'étend  mieux  fur  les  bâtons. 

Il  ne  faut  point  de  papîllottes  comme  aux  au- 
tres frifiires  ;  on  roule  la  frifure  à  la  hauteur  con-» 
venabîe  ;  on  paife  le  bout  de  la  ficelle  deux  fois 
pour  faire  un  double  nccud  que  Ton  ferre  avec  les 
dents  1  &  en  même  ten^s  l'on  retife  le  bâton  de 
fautre  mam. 

Si  l'on  frifc  des  cheveux  pour  une  perruque  d'ec- 
cléfiaftique  ,  il  faut  obferver  de  faire  la  frifure 
trcs-balTe. 

Si  l'on  en  frifê  pour  des  boucles  ou  des  bou- 
dins, il  faut  au  contraire  frifer  très- haut ,  avoir  le 
moule  plus  long  ;  &  au  lieu  de  commencer  à  pla-» 
cer  les  cheveux  dans  te  milieu  du  movile,  comme 
nous  avons  dît  cî-deflus  ,  Ton  prend  un  des  bout^ 
du  moule ,  &  on  tourne  juflju'à  ce  que  Ton  (bit  re» 
monté  à  l'autre  bout# 

Nq* 
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Quand  tous  les  paquets  de  cheveux  font  friCcs , 
on  a  une  longue  ficelle  de  la  grofTeur  de  celle  avec 
laquelle  on  frife. 

On  enfile  tous  les  paquets  par  rang;  &  pour  trou- 
ver les  étages  plus  facilement,  on  pracirjue  deux 
tîa?uds  coulans  ,  dans  lefriueU  on  pafle  la  tcte  des 
paquets  que  l'on  approche  le  plus  que  l'on  peut. 

Apres  avoif  obrervé  exaAement  tout  ce  que  nous 
Tenons  de  dire,  il  faut  prendre  la  chaudière  dont 
nous  avons  parle,  &  la  remplir  aux  environs  de 
trois  quarts  d'eau  de  rivière. 

Si  c'efl  de  Feau  d-î  puits  ,  il  ne  faut  pas  qu'elle 
loit  ni  trop  crue  ,  ni  trop  acre. 

Onëlcve  la  chaudière  fur  un  trépied,  afin  qu'elle 
ait  de  l'air  par-deffous. 

Il  faut  que  l'eau  bouille  trois  heures  à  gros  bouil- 
lons fans  difconrinuer. 

Si  Ton  y  met  des  cheveux  bruns,  ou  gris-blancs, 
ou  blonds  ,  il  fuCt  que  Teau  ait  bouilli  deux  heu- 
res &  demie. 

A  mefure  que  Teau  diminue  ,  il  faut  avoir  de- 
vant le  feu  un  coquemar  d*eau  chaude  pour  rem- 
plir la  chaudière  \  car  il  eil  nccefTaire  que  l'eau 
(urnag«  toujours  aux  cheveux  :  à  mefure  que  les 
C'ieveux  jettent  leur  cralTe ,  il  efl  à  propos  de  les 
écumer. 

Tout  cela  fait  ,  il  faut  retirer  les  cheveux ,  & 
les  égoutter  le  plus  vite 'que  Ton  peut,  afin  qu'ils 
n'aient  pas  le  temps  de  fe  refroidir  ;  &  pour  les 
«voir  plutôt  cgouttes  ,  il  faut  les  efTuyer  avec  des 
linges.    , 

On  niet  enfuite  les  cheveux  dans  Tctuve. 

On  couvre  de  papier  la  grille,  on  y  pofe  les  fui- 
tes de  cheveux  fur  lefiiuels  on  étend  une  couvcr- 
'  ture ,  &  l'on  ferme  bien  l'étuve  où  l'on  a  placé 
une  poêle  remplie  de  charbons  bien  allumes  au 
feu  ,  arrangés  de  manière  qu'en  fe  coniîmiant  ils 
ne  s'écroulent  point,  &  ne  faffent  point  de  cavit;!s, 
&  qu'ils  fuient  couverts  de  cendres  rouges. 

Quand  la  poclt  «il  bien  préparée,  elle  peut  du- 
fer  depuis  le  foir  jufqu'au  lendemain  matin,  fans 
y  toucher  ni  remuer  les  cheveux. 

Dès  le  matin  il  faut  avoîr  l'attention  de  remuer 

la  \yoc\c   avec  une  ptle  tout  autour   doucement  , 

[pour  que  le  feu  ne  Toit  point  trop  vif;  on  retour- 

ljie«'a  les  fuites  des  cheveux,  au  ^loins  toutes    les 

jbeures,  luf^u  à  ce  que  le<;  moules  foient  fecs ,   & 

qu'ils  commencent  à  cire  lâches  dans  la  frilîire. 

Si  une  pocle  de  feu  ne  Cuffit  pas  ,  il  faut  en 
remettre  une  féconde ,  &  ?vûir  foin  que  le  feu  ne 
Coït  point  trop  vif;  fî ,  dans  l'c'tuve  ,  il  y  a  des 
cheveux  blancs  ou  blonds  >  Ion  ne  fauroit  avoir 
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trop  cette  attention ,  parce  que  c«  fortes  âe  ci*, 
veux  font  fujetî  à  jaunir. 

Sans  trop  prelTcr  ni  rallentir  le  feu,  les  ch€\< 
doivent  refter  commuaient  dans  l'étuve  treni 

ou  quarante  heures  pour  fe  fccher. 

Les  cheveux  féchcs,  il  faut  avoîr  cinq  ou  £i 
feuilles  de  papier  gris  qni  ne  foit  point  battu,  din» 
lefquelles  on  les  enveloppe,  de'manière  que  loi 
ne  voie  ni  les  cheveux ,  ni  les  moules. 

On  a  une  corde  de  la  grofleur  d'une  corde  à  lei 
dre  ,  &  fii/ffamment  longue  pour  la  pafTer  plufie 
fois  deffus   &  deffous  ,    afin    qiie  rien  n'en 
fôrtir  ;  le  tout  doit  être  bien  fermé. 

A  Paris,  ce  font  les  boulangers  de  paîn  d'é 
qui  font  la  pâte  du  patc ,  &  qui  le  font  cuire. 

Les  perruquiers  ^  qui  font  dans  des  pays  où 
n'ont  point  cette  commodité ,   la   préparent 
mêmes  avec  le  gruau  qui  fert  à  dégraifTer  les  ( 
veux. 

Il  faut  que  le  pâte  ne   Coït  nî  trop  mince, 

trop  épais. 

Le  temps  de  la  cuifTon  peut  erre  d'environ 
heures  ,  à  peu  près  le  temps  qu'il  faut  pour 
un  pain  de  dix  à  douze  livres. 

Le  plté  cuit,  il  faut  le  cour>er  tout  chaud, 
remettre  les  fuites  de  cheveuf  ians  l'étuve  à  onë~ 
chaleur  très -légère  ,   &    les  lailfer  ainfj  bien  rt 
froidir. 

Pour  faire  bcuillîr  les  cheveux  de  la  premiè 
frifure  fur  rien^  qui  s'exécute  fur  des  moules  bii 
ïcs,  voic^  ce  qu'il  efl  a  propos  d'obfêrver. 

Il  faut  prendre  un  panîer  qui  puifTe  entr» 
la  chaudière  ,  &  y  ranger  les  fuites  de  f^^cHM| 
les  y  foient  un  peu  ferrées  ,  pour  qu 'elles  ne 
rient  point,  «St  avoir  foin  que  le  panier  fôtt  sull 
bien  fermé. 

C'efl  la  même  choie  pour  la  J"J^'f  ^  /'•-«^ 
fur  rien. 

Quand  les  fliites  Corxt  dans  le  panier,  &  le  pa^ 
nier  dans  la  chaudière  ,  &  mie  l'eau  comrneoçe 
bouillir,  (  chofe  qu'il  faut  obfervcr  rour  i.^us),  l'i 
prend  un  litron  de  farine  que  Ton  délaie  bien  à 
de  l'eau  chaude. 

Lorfqu'elle  efl  bien  di^layre ,  on  la  îette  d.iiwl 
chaudière  ;  en  îa  laiffe  bouillir;  aprc»  quoi, 
fait  fécher  les  cheveux  f.'r  T'.'tuvc  comme  les  aufl 
Ft ,  pour  s'afTurcr  qu'ils  font  tccs ,  il  faut  voir  I 
la  ficelle  y  tourne  ;  au  lieu  de  les  rpetrrc  da»»  lU 
pâté  comme  les  autres  ,  on  a  une  cucurliie  quel'di 
met  dans  un  chaudron  ou  dans  une  niannlte. 

On  fait  bouillir  au  bain  •  marie  pendant 
heures. 
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Lt  cucurbîte  doit  être  bouchée  avec  de  la  laîne, 
U  en  faut  deux  bouchons ,  afin  que  iorQue  le 
'  {remier  a  pris  l'humiditc  des  cheveux  ,  on  puiife 

t mettre  le  fécond ,  tandis  que  le  premier  Ce  sèche, 
atnfi  alternativement   jufjuW  la  fin    des    huit 
ores. 

Voilà  tout  ce  qui  regarde  le  bouîHiflage  &  le  fc- 
chage  des  cheveux  ;  opérations  très  -  néceïïaires  à 
fiiire  exadement  ,  fi  Ton  veut  que  l'ouvrage  (oit 
J'un  bon  ufé. 

II  faut  que  les  cheveux  (oient  bien  froids  avant 
Itîe  de  le«;  dccorder  :  dccorder  des'  cheveux,  c'eil 
léfaire  la  ficelle  &  ôter  les  moules  ;  cela  fe  doit 
X^cuter  avec  attention ,  &  ne  pas  négliger  de  bien 
CJnettre  toujours  la  friiure  dans  fon  centre. 

Apres  les  avoir  dccordés  ,  il  faut  les  détacher 
aquet  à  pa  ]uet  de  la  ficelle  qui  les  tient  enfiles  > 
t  Cjrnraencer  par  les  plus  longs. 

Avant  que  d'aller  plus  loin  ,  nous  allons  dire  un 
aot  de  la  ruanière  dont  on  travaille  le  crin. 

Il  faut  d'abord  le  mettre  en  paquet  ,  &  le  tirer 
lar  la  tcte  &  par  la  pointe  ,  comme  les  cheveux  ; 
aire  une  eau  de  favon  ,  le  favonner  à  plulieurs  re- 
•  nftî,  comme  l'on  favonne  le  linge  fin;  avoir  une 
au  d'incigo,  !e  pafTer  à  cette  eau  ,  &  le  frifer 
otime  les  cheveux ,  excepté  qu'il  ijjut  employer 
.es  moules  plus  gros,  &  monter  la  frifûre  moins 
«ut. 

Apres  l'avoir  retiré  de  l'eau  d'indigo  ,  on  le 
ouffre  comme  le  bas  de  foie  &  la  blonde. 

IJ  y  a  des  perruquiers  dans  certaines  provinces 
»«  l'on  ne  paye  point  alîez  les  perruques  ,  qui  y 
Ocitcnt  beaucoup  de  poil  de  chèvre. 

Ce  poil  fe  blanchît  beaucoup  &  donne  une  trcs- 
»elle  couleur,  mais  il  re  dure  pas  ;  il  U  coupe  en 
|t  peignanc.  On  le  travaille  de  mcme  que  le  crin. 

Pour  revenir  au  dégagement  ,  après  avoir  défait 
•s  paquets  de  la  ficelle  ,  tn  commençant  par  les 
lli»  longs,  il  eft  à  propos  d'avoir  Ton  J'erun  bien 
inathé  devant  loi. 

Alsrs  c»n  prend  deux  ou  trois  paquets  dont  on  a 
Bcbcurrc  la  t  te  liir  le  feran  ;  on  les  tient  bien  fer- 
mes, &  on  les  ratiiTe  à  pluiieurs  reprifes  fans  pei- 
P^er;  on  les  égalife  bien  par  la' pointe,  &  on  les 
pfîf^ne  enfuite  du  côré  de  la  tète  en  les  tenant  tou- 
lï'i.T»  Lien  ferme,  afin  qu'ils  ne  fe  dérangent  point, 
■■qui  efl  très-cirentiel. 
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yuand  les  pa-^uets  auront  été  bien  peigt»és,  & 
P>iû  païïercnî  aifément  dans  le(êran  ,  on  les  mc- 
tra  avec  le  doigt  ,  comme  nous  avons  dit  ci-de- 
'î3t»;  on  leik  repeignera  p;;r  la  pointe,  &  on  re-» 
^f^mjencera  par  la  téce  en  continuant  toujours  de 
5  tncler  jurju'.i  ce  que  la  frifure  foit  bien  ouverte, 

que  le  corps  des  cheveux  n'ait  plus  de  mauvait 


pli  :  aprcs  quoi  on  les  attachera  avec  du  fîl  bien 
ferme ,  &  on  les  mettra  en  boucle  du  bon  côté  ;  on 
commencera  par  les  plus  longs  ,  &  Ton  continuera 
jufqu'aux  plus  courts. 

Voilà  tout  ce  qui  concerne  le  dégagement  du 
crin  ,  des  cheveu.: ,  du  poil  fec  :  car ,  dans  cer- 
taines provinces  ,  il  y  a  des  perruquiers  qui  (è  fer- 
vent de  laine  de  Barbarie ,  &  la  travaillent  comme 
le  poil. 

Cette  laine  efl  d'un  très-mauvais  ufé.  Si  Ton  s'en 
fert  pour  Uspirruqucs  des  fpeftacles  ,  c*eft  qu'on  la 
teint  aifément  de  diverfes  couleurs. 

Il  y  a  une  forte  de  cheveux ,  que  Ton  appelle 
cheveux  herbes  :  on  les  travaille  à  peu  près  de  la 
manière  luivante. 

L'on  prend  des  coupes  de  cheveux  noîrs,  bruns, 
rouges  ou  châtains  ;  on  les  trelTe  fur  du  gros  ûl 
ou  ïur  une  petite  ficelle  :  on  prend  des  pafTés  trè»- 
gros  du  paquet ,  ou  autrement  dit  d'une  coupe,  que 
l'on  trcfte  à  lîmple  tour  ,  comme  nous  l'explique-t 
rons  ci-aprcs. 

Ainfi  trèfles  ,  on  les  Icfïlve  &  on  les  prépare 
comme  la  toile  bile  que  l'on  veut  blanchir  en  la 
mettant  fur  1  herbe  :  c'eft  d'où  ils  tirent  le  nom  de 
cheveux  herbes. 

L'on  s'en  iêrt  pour  donner  la  couleur  aux  noeuds 
des  perruques  nouées ,  &  au  derrière  des  perruques 
\  bourfê  :  ils  ne  (ont  bons  qu'à  être  mêlés  avec 
d'autres  (iheveux;  &  fi  on  les  emplo)oit  feuls  ,  ils 
feroient  d'un  trcs-mauvais  ufé ,  car  au  blanchi^ago 
ils  perdent  leuV  force  &  leur  fubflance, 

C'eft  des  anglois  que  nous  tenons  cette  méthode 
qui  nijus  difpenfe  depuis  environ  quarante  ans  de 
mettre  dans  les  noeuds  des  perruques  nouées  &  au 
derrière  des  perruques  à  bourfe ,  des  bons  cheveux 
qui  en  augmenteroient  le  prix  de  beaucoup,  làns 
qu'elles  en  duralfent  davantage. 

Lorïque  les  cheveux  font  tous  dégagés ,  il  faut 
les  enfiler  avec  une  aiguille  &  du  hl  un  peu  fort 
tous  par  Ltage,  afin  de  les  trouver  plus  aifément 
quand  on  veut  les  tirer  \  c'efl  alors  que  la  carde 
faite  en  cquerre  devient  utile. 

Après  qu'on  l'a  attachée  ferme  devant  foi,  on 
prend  un  ou  deux  paquets  que  Ion  vient  de  déga- 
ger; on  les  remcle  par  la  t^te,  comme  on  l'a  déji 
dit ,  en  obfervant  de  les  tenir  toujours  bien  égaux 
par  lu  pointe. 

Aprc«  les  avoir  renoués  à  nne  certaine  hauteur , 
on  les  tteni  fur  un  des  côtés  de  la  carde  qui  fe 
préfente  en  1  -»ng  jufqu'au  fU. 

Après  quoi  on  met  une  carde  pareille  par-deffus, 
alors  on  retire  des  pa:iueti  des  petits,  de  la  gro(^ 
feur  d'une  pii^me. 

S'ils  fe  trouvent  bien  époLniés,  on  en  retire  un# 
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moindre  quantité  ,  parce  qu'il  faut  qu*îls  Ce  trou- 
vent quarrcs  par  la  tcte  Se  par  la  pointe. 

Si  les  paquets  {ont  à  peu  près  quarrcs  »  on  peut 
lirer  plus  de  petits. 

Il  ne  faut  pas  attendre  que  la  carde  foît  entièrement 
Vuide  \  mais  fur  la  fin  des  premiers  ,  en  remettre 
d'autres  dans  l'autre  côte  de  la  carde ,  les  bien 
mêler;  à  mefure  que  l'on  tire  un  des  paquets,  le 
bien  cgalifêr ,  le  peigner  dans  la  carde  ,  le  nouer 
par  la  tête ,  le  remettre  en  boucle,  &  faire  la  même 
chofe  jufqu'à  la  fin  des  (iiices  »  (bit  des  cheveux , 
de  crin  ,  de  poil. 

Après  avoir  tiré  le  tout  ,  il  efl  à  propos  de  le 
partager  en  plufieurs  (ùîtes,  &  de  les  enfiier  parla 
tête  avec  une  aiguille  &  du  fii ,  comme  nous  avons 
dit  ci-devant  pour  les  cheveux  plats* 

Du  préparage. 

Il  s'agît  maintenant  du  prcparage.  Il  n'ed  pas 
trop  aifé  d'en  faire  une  defcription  exa^e  ;  car  il 
dépend  de  l'idée  &  du  goût  de  l'ouvrier. 

Voici  cependant  comment  Ton  s'y  prend  com- 
munément- 
Si  l'on  veut  prépsLTeT  une  perruque  nouée,  un  peu 
tmple,  c'efl-à-dire,  une  perruque  pour  une  perlbnne 
d'un  certain  âge,  il  faut  que  les  cheveux  foient 
un  peu  crêpés:  (nous  avons  oublié  de  dire  que  quand 
OR  dégage  les  cheveux  crêpés ,  il  faut  avoir  l'at- 
tention de  les  paiïer  dans  le  (eran  jufqu'à  ce  que 
le  crêpe  fôit  bien  ouvert  ), 

Nous  parierons  d'abord  de  li  perruque  nouée, 
parce  que  c'eft  la  premicre  qui  ait  été  inventée; 
quoiqu'elle  ne  paroifle  guère  imiter  les  cheveux  ^ 
elle  les  imitoit  cependant  dans  le  temps  où  l'on 
commenta  à  !a  porter  ,  parce  que  l'on  ne  cotinoif- 
fôit  ni  la  bourfe  ni  la  qucue« 

Les  toldats  rocme  qui  avoient  les  cheveux  longs, 
îes  officiers ,  les  bourgeois  partageoient  leurs  che- 
reux  en  deux  par  derrière,  les  ramenoient  en  de- 
vant ôc  les  nouoient  comme  les  nauds  de  aos per- 
ruques nouées. 

Si  Ton  fait  une  pemiquç  courte  &  légère  ,  U  n  eJî 
pas  à  propos  qu'il  y  ait  du  crêpé. 

Dans  les  premiers  temps,  on  faifôit  les  perru^ 
^ues  à  devans  hauts,  garnis,  gonflés,  &  longue 
fiiite,  comme  nous  avons  dît  ci-devant  ;  elles  étoient 
fi  longues,  qu'elles  allcient  jufqu'au  18  ou  lo,  & 
çn  les  portoit  en  devant. 

Pour  peu  qu'un  Iiomme  eût  le  vîfage  maigre  , 
ti  en  étoit  fi  ofliiCqué  qu'à  peine  lui  voy oit-on  le 
Fifage. 

Ces  lonmies  perruques  étoient  faites  en  pointe , 
1;  Çt  (erjnipoicnt  par  un  boudin. 
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Pour  îa  préparation  ,  il  faut  prendre  des  cherd 
crêpés,  comme  nous  l'avons  dit. 

L'ouvrier  a  devant  lui  une  règle ,   Hir  laq 
font  marqués  ia  étages  \  il  commence  pat  les  pl| 

longs. 


Suppofé  que  Ton  fafïê  un  préparage  de  ptr\ 
nouée  fur  le  1 1  ou  le  11  ,  Ton  commence  pari 
longs;  on  prend  cinq  ou  Hx  des  petite  paquets  1 
l'on  met  jufle  au  11, 

Il  efl  à  propos  pour  lie  bas  de  la  it)uûre  de  1 
1er  du  1 1  dans  le  1 1 ,  pour  qu'elle  fc  trouve  cp 
tée ,  &  faire  ainlî  la  même  chofe  à  tous  les  pa 
jurqu'à  i'i  ,  qui  efl  le  plus  court. 

Si  c'ert  une  perruque  grisaille  que  l'on  prcp 
que  les  paquets  ne  n)ient  pas  tous  d'une  mél| 
longueur ,  &  qu'il  sVn  trouve  quelques-uns  de  1  ' 
noirs ,  on  y  mêle  un  petit  paquet  de  blanc. 

S'il  y  en  avoit  de  trojp  blancs ,  on  y  en 
roit  de  plus  gris ,  ou  même  de  noir. 

Après  avoir  bien   mêlé  &:  remêlé  tons  les 
quets  ,    il  faut   les  remettre  les  uns  après  les  ; 
très  dans   les   cardes ,  les  tirer  bien  quarrés , 
nouer  ferme  avec  du  fil ,  &  faire  la  même 
il  tous. 

Enfuîte  on  coupe  des  bandes  de  papier  blanc  « 
peu  fort  ;  elles  doÎTent  être  plus  larges  pour  les  ( 
quets  longs  que  pour  les  courts  ,  autrement  U  \ 
fuie  feroit  gênée. 

Après  avoir  roulé  une  ou  deux  fois  les  bai 

de  papier  fur  le  fil  qui  attache  les  paquets  &  ren 
la  papillotte,  on  les  numérote  depuis  Tun  jufqn^ 
plus  long. 

Ces  numéros  empêchent  que  Ton  ne  (é 

en  treHant. 

Enfuite  on  les  remet  en  boucle  :  Toti  pr 
des  bâtons  du  métier  dont  nous  avons  parlé. 

On  a  de  la  foie  de  Grenade,  qu'autrefois! 
choififToit  violette ,  &  une  carte  à  jouer  ^oe 
coupe  en  long  en  deux  parties. 

L'on  fait  un  petit  trou  à  Tun  des  boats,  YA 
attache  la  foie  que  l'on  roule  fur  la  carte  aaxj 
virons  de  cinq  ou  lîx    aunes  ;  on  répète  cclaj 
fois ,   quand  on  en  3  difpofé  trois  ,  ce  aui 
pour  treïTer  un  des  côtés  :  l'on  ne  fait  point  1 
cher  la  quatrième  aux  autres  :  entr'elle  &  U  1 
fième»  pour  ne  (e  point  embarraffer  en  travail) 
n  laifTe  l'intervalle  d*un  doigt. 


on 


L'on  arrange  ainfi  fîx  cartes  ,  quoiqu'il  " 
que    trois  pour   treffer    un    c6té    de   la 
Mais  ,  pour  avoir  plus  d'égalité  ,  on  trelTe  un 
che  de  chaque  paquet,   jufqu'à  la  fin   de 
rang. 

Ëa  s'y  prenaat  ainC  ,  les  deux  çgtés  de  \i , 
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f^ue  Ce  trouvent  exécutes  en  mèmç  téms  8c  éga- 
ent  ;  à  la  fin  de  chaque  rang  ,  on  les  met  en 
cits^  l'un  devant  foi.  Si  l'autre  à  c6tc, 

■es  i\x  foies  <?tant  arrangées  dan«  Tordre  que 
i  venons  de  dire,  ii  faut  avoir  à  l'autre  bâton 
til  un  petit  clou  d'épingle  attaché  à  peu  près 

demi-|.icJ  du  bas  du  b;uon  ,  le  courber  & 
^  un  nœud  de  tifferand  aux  fîx  foies  que  Ton 

dans  la  pointe  du  clou. 

Ifous  avons   dit  plus  !iaut  que  l'on  plaçctt  les 
titons  dans  les  trcus  d'une   barre  de   bois  ; 
t  cela  ne  Ce  prati  |ue  guère. 

L*on  fait  deux  trous  fur  la  table ,  &   l'on  y 

Bte    les  bâtons  :  cette  manière  cil  plus  com- 

I  ;  on  n'eft  point  obligé  de  tenir  une  barre  fur 

enoux  ;  &  lorf]u*on  tretfe  ,  les  bâtons  touiours 

îus  ne  font  point  fujets  à  fe  déranger  :  cepeu- 

Ént  fi  la  table  étoit  entièrement  occupée ,  un  ou- 

*pr  avec  une  barre  pourroit  treiïer  féparcment  fans 

gênf. 

^près  avoir  mis  les  bâtons  dans  les  trous  &  avoir 
ché  les  Gx  foies  ,  comme  nous  avons  dit  »  il  faut 
tendre  également»  en  tournant  la  carte  fiir  le 
bâton  entre  Te  pouce  &  le  premier  doigt  ;  en  faifànt 
loDner  les  (oies  avec  les  doigts,  comme  lorfqu'on  ac- 
Je  un  inflrument ,  on  s'aflure  qu'elles  font  ten- 
;  également. 

fous  expliquerons  plus  bas  la  manière  de  trcfier, 

^Lutrefois  les    ouvriers   prenoient  la  mefure  à- 
Kprès  fur  la  tête  qu'ils  croyoient  propre  avant 
lire  la    monture*,  aujourd'liui   que  l'on  opère 
;  jugement  fie  plus  finement ,  on  fait  les  mon- 
de tcte  avant  que  de  prendre  la  mefure, 

Di  (a  manitrt  de  prendre  Us  mefures. 

Les  montures  faîtes  ,  voici  comment  Ton  prend 
pcfure  d'une  tcte. 

l'on  a  une  bande  de  papier  gris  ou  blanc  un  peu 
I,  on  la  coupe  un  peu  en  pointe  d'un  coté  pour 

linguer  un  bout   qu'on   appelle  le  commen- 

ent. 

ûand  uf\e  pcrfonne  a  les  clicvetix  bien  plantés, 

hà-tlirç  qu'ils  ne  (ont  ni  trop  haut  ni  trop  bas, 

but  prendre  depuis  la  racine  du  toupet  }uf:}ues 

I  la  foffette  du  col  ,  &  faire  avec  des  cifeaux 

L boche  a  la  mefure  ,  comme  font  les  tailleurs  ; 

■ite  on   pafle    les  bouts  de   la   mefure   fur   le 

1  d'une  tempe  en  l'étendant  fur  le  derrière  de 

te  julqu'a  l'autre  tempe,  ensuite  il  faut  avoir 

our  t  &  pour  cet  effet  fai/îr  la  mefure  par  les 

bouts  ^  &  en  placer  le  milieu  dans  la  folfette 

d1  ,  rapprocher  les  bouts  en  devant,  palfer  fur 

cilles  ,  &    remonter  jufquà   l'extrémité  des 

SX  Hir  le  front* 
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deffus  c!*une  oreille ,  s'avancer  par-deflus  la  tct« 
fuf^u'à  l'autre  oreille,  &  toujours  obferver  de.fairc 
des  hochets  pour  reconnoitre  les  points. 

Si  la  tcte  dont  on  prend  mefure  efl  bien  pro-" 
portionnée,  la  hauteur  de  l'oreille  fait  k  profon- 
deur du  devant  au  derrière. 

Toutes  les  dimenîions  prîfes,  il  faut  écrire  fur 
chaque  hoche  le  point  que  l'on  vient  de  prendre, 
comme  la  profondeur  du  devant  en  derrière  ,  d'une 
tempe  à  l'autre  ,  autour  de  l'oreille  &  autour  de 
la  tcte;  il  faut  enfuite  avoir  du  ruban  que  l'on  ap- 
pelle rubart  de  four  fil  &  ibie  ,  ou  tour  de  fou  y 
mais  le  prenuer  vaut  mieux. 

On  les  emploie  de  deux  couleurs,  rofè  &  gris 
'de  maure,  la  largeur  du  ruban  peut  être  d'un 
pouce  &  demi  ,  il  y  en  a  de  deux  ou  trois  lignes 
au-deffus,  comme  au-deffous  i  pour  que  le  rulïan 
fait  bon  ,  il  faut  qu'il  foit  bien  frappé  &  que  la 
lifière  foit  bonne  de  chaque  côté,  afin  qu'en  y 
panant  l'aiguille  avec  le  fil  elle  ne  cafTê  pas:  une 
monture  de  perruçue  en  prend  une  demi-aune  fit 
demi-quart. 

Si  la  monture  ed  pleine  &  fermée  on  en  replie 
un  peu  de  chaque  bout  qu'on  coud  ju (qu'aux  trois 
quarts  de  la  largeur,  enfuite  l'on  prend  exaftc- 
ment  le  milieu  d'un  des  remplis  ;l  l'autre  ,  &  oa 
le  marque  d'un  trait  fait  avec  de  l'encre. 

On  a  des  clous  d't'pingJe  ni  trop  gros  ni  trop 
petits  ,  on  place  le  trait  que  l'on  a  Mit  avec  de 
l'encre  fur  le  ruban  dans  l*  raie  qui  fe  trouve  Cuz 
les  tctes  à  monter. 

Cette  raie  en  marque  exadement  le  milieu,  on 

y  fixe  le  ruban  par  un  clou  fiché  fur  le  devant  , 
&  puis  par  un  iecond  fiché  fur  le  derrière. 

SI  Ton  veut  faire  une  pointe  au  front ,  il  faut 
orendre  un  autre  clou  ,  le  ficfeer  f^r  le  ruban  à  la 
diftance  de  trois  lignes  de  celui  du  milieu  ,  Si  re- 
lever le  ruban  un  peu  de  chaque  c6té. 

La  pointe  pour  la  grandeur  d'un  front  bien  faîe 
efl  ordinairement  ,  tout  bien  compafTé,  de  cinq 
pouces  2c  demi  ou  fix  pwuces,  par  conféquent  fi  on 
la  fait  de  fîx  pouces  ,  il  faut  obferver  de  renverfer 
le  ruban  ,  ou  de  i'échancrer  de  trois  peuces  de 
chaque  côté,  puis  Tarréter  par  un  clou  ou  devM 
de  chaque  cote  ,  qui  le  maintienne  également  ;  cela 
ne  doit  ctre  pratique  qu'aprèi  l'avoir  bien  corn- 
paflé  également;  car  la  première  choCe  qui  faute 
à  la  vue,  c'eft  lôn  inégalité  ,  la  perruque  en  paroi( 
de  travers. 


Enfuite  à  l'endroît  de  la  couture  on  place  deux 
autres  clous  lur  la  raie  également,  en  obfervant 
que  (î  la  personne  a  un  cou  gras  &  court,  il  faut 
les  placer  plus  haut ,  pour  que  le  derrière  relève  ; 
mais  fi  la  perfonne  ell  maigre  &  a  Le  col  long  | 
U  monture  e&  à  orelUcs,  il  faut  paif^r  au-  1  il  fout  prati<|u«r  h  contrains 


f 
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Cela  fait ,  on  tire  le  ruban  d'un  côti^  i  peu-pr^s 
TÎs-à-vis  le  gras  de  La  joue ,  Si  Von  fiche  un  clou , 
on  en  fait  autant  de  l'autre  côté,  &  toujours  bien 
{^nunctriquement  pour  que  les  parties  y  corref- 
pondent. 

Enfuîte  on  a  du  fil  de  Bretagne  uni  &  fort  avec 
une  aiguille  un  peu  groiïe  de  la  longueur  de  deux 
pouces;  on  dll'pcrfe  differens  clous  mr  le  vîfage, 
un  flilfit  au  menton  ,  un  autre  au-defTous  du  net  y 
un  troilîème  au-deflus,  un  quatrième  au  milieu 
du  front ,  un  à  chaque  coin  de  l'œil ,  &  enfin  par- 
tout où  l'on  en  aura  befoîn  ;  mais  le  moins  que 
Ton  en   puifle  employer,  c'eft  toujours  le  mieux. 

On  arrête  le  fil  qui  part  du  ruban  ,  au  premier 
de  tous  ces  clous  ,  difpofés  comme  on  a  dit,  parce 
qu'à  une  monture  pleine  on  commence  toujours  par 
le  bas  de  la  joue:  on  tire  enfuîte  le  fil  avec  juf- 
teffe  de  la  main  gauche  en  le  pouffant  avec  le 
pouce  de  la  main  droite. 

On  paffe  une  carte  fous  le  ruban  pour  le  faire 
clliîer  plus  aifément;  il  faut  ordinairement  cinq  ou 
lix  de  ces  fils  ;  on  obferve  que  le  ruban  en  fcît 
bien  arrondi. 

On  arrête  le  fil  à  la  pointe  qui  fe  trou\^  auprès 
de  l'œil ,  en  faifknt  deux  ou  trois  tours  avec  le  fil 
autour  du  clou  ,  &  l'on  y  marque  après  un  ou  deux 
nœuds  coulans. 

Il  faut  avoir  attention  de  ne  pas  paffer  plus  de 
fils  d'un  côte  que  de  l'autre,  de  les  pofer  égale- 
ment ,  &  de  rendre  au  compas  les  deux  côtés 
égaux. 

C'eft  la  même  manœuvre  H  Ton  fait  un  petit 
devant  arec  du  crin ,  qu'aux  perruques  nouées  ;  il 
re  faut  point  un  petit  clou  pointu  au  front,  au  con- 
traire il  faut  qu'il  foit  rond  ,  &  commimément  le 
front  pas  Ci  ouvert  qu'aujourd'hui ,  au  refle  chacun 
a  Coa  goût,  flt  il  n'y  a  point  de  règle  là-defius.   • 

Quelque  manière  qu'on  (uive  ,  on  prendra  une 
aiguillée  de^  foie  un  peu  forte.  Se  on  l'arrêtera  au 
clou  du  milieu  du  front ,  l'on  piquera  enfijite  Tai- 
guille  dans  la  lifière,  de  fa<jon  que  la  raie  d'encre 
fè  trouve  dans  le  milieu,  en  paifant  rajguille  par- 
defliis  la  lilière ,  de-là  on  la  fera  paffer  au  clou 
où  la  foie  a  été  arrêtée;  l'on  fera  enfuîte  un  autre 
point  à  droite  ^  de  l'autre  côté  ,  à  peu  de  dirtance, 
&  un  autre  à  gauche  à  diftance  égale,  gliflant  tou- 
jours,  comme  nous  l'avons  dit,  une  carte  defToiis  le 
fil,  pour  que  le  ruban  pafTe  plus  aifément,  &  qu'il 
ne  le  fatigue  point  non  plus  que  le  fil  ;  le  refte 
n  a  rien  de  dlHicile. 

Enfuîte  il  faut  ficher  derrière ,  dans  le  milieu  de 
la  tête,  quatre  clous,  à  commencer  à  un  pouce 
près  de  la  nie  iufqu'à  la  tempe  i  prendre  une   al- 

fjuillée  de  fil,  l'arrêter  au  premier  clou  du  côté  de 
a  tempe,  le  pafler  dans  la  lifière  du  derrière  du 
fuban  ou  plus  av^nt  ;  mettre  un  ou  deux-  Bh ,  félon 


que  Von  veut  faire  la  tempe  creufe  ou  ronde,  i 
lement  au-deflus ,  à  la  partie  qui  forme  le  in 
former  l'autre  côté  égal ,  &  bien  compaffer  1*  tfl 
pour  que  le  front  ne  creufe  pa«  plus  d'un  côic^ 
d'un  autre. 

Si  la  lifière  du  ruban    fronce  derrière,  il 
droit    de  l'oreille ,  il  faut  j  faire   un   pli,  oèl 
paiTèr  un  fil  a-peu-près  à  la  hauteur  de  Toril,  ji 
que  derrière    l'oreille  ;  ce  fil  doit  être  tiré  kl 
rêté  bien  ferme. 

Si   la  perfcnre  a   le  col   gras,  il    faut, coi 
nous  avons  dit,  mettre  un  point  plus  haut  dan 
raie  de  la  tête  au-delTus  du   ruban,  prendre; 
aiguillée  de  fil,  pofer  le  premier  point  fur  la  < 
lure  du  ruban  ,  &  le  tirer  en  avant  de  la  r 
facjon    que  nous  avons  expliqué  plus  haut, 
le  cas  requien ,  pofer  encore  un  autre  fil  de  ( 
que  côté;  enfuite  avoir  un  cordonnet  mo)cn,j 
prendre    la  valeur  du    quart ,  faire   un  nfm 
chaque    boM ,   &  l'arrêter  bien    de    chaque 
pour  qu'il  ne  s'échappe  point  en  (errant  la 

L*on  en  fait  paffer  les  deux  bouts  à  l'endroitH 
ruban  qui  n*a  point  été  coufii  jufqu'à  la  life;  J 
enfuite  on  relève  le  ruban  par-defTus  le  codl 
net ,  on  fait  un  point  un  peu  lâche  à  la  lil 
qu'on  vient  de  relever ,  &  par  ce  moyen  le  ( 
donnet  n'eft  point  gêné. 

Ceci  fait,  &  le  ruban  placé,  on  met  le  i 
que   l'on   nomme  aufTi    ordinairement  câ$c\^ 
reieau   efl  fait  de  foie  ou  de  fleuret,  ou  de  i 

Si  la  ptrruque  efl  pour  une  personne  qtii 
pire  beaucoup  de  la  tcte  ,  un    rereau  «îefc 
vaut  mieux,  il  ell  moins  fujet  à  fe  retirer,  il  ' 
que  les  mailles  n'en  foient  pas  trop  grandes» 

Dans  les  premiers  temps  on  avoit  mis  un* 
croie  fur  les  cocifes,  on  l'a  ôté  ,  on  en»« 
la  puérilité  ,  &  l'impodibiliié  d'obvier  à  la  f 

En  plaçant  le  rcieau  fur  la  tûe  ,  il  fewj 
fcrver  que  ce  qui  termine  la  fin  du  xthu* 
bien  dans  le  milieu  de  la  tête;  fans  ceJ«f 
caution ,  un  côte  feroit  plus  large  que  Tatun 

On  en   attache  un  côté  avec  un  clou  pcwf  j 
ne    varie  point  ,  &   l'on  le  coud  avec  \t 
en  pratiquant  à-peu-près  un  pointa  cha(]ueii 

Quand  le  reie?u  efl  coufu ,  s'il  te  trou«< 
grand ,  il  faut  couper  tout  ce  qui  devient  im 

L'on  a  enfuîte  un    ruban    que   l'on 
ruban  large  ,  il  cft  ordinairement  brun  ,  fil  &  I 
il   a'eft  point  aufli  frappé  que  celui  du  t<H 
largeur  efl  de  quatre  pouces  ;  on  y  fait  d'j^ 
rempli  &  on  commence  à  le  coudre  i  U  li^ 
du  ruban  dès  la  pointe. 

On  i«  tire  enfuite  par  en  bas  aux  eitTlttid 
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Batte  doîgts  au-delTus  du  ruban  de  derrière  ;  on  le 
oupe  ;  on  le  remploie  au-deiïôus  ,  on  met  un  clou 
lans  une  petite  raie  qui  fe  trouve  dans  Je  milieu 
tu  ruban ,  on  en  met  aulTi  un  dans  la  raie  de  la 
hty  &  un  autre  de  chaque  côté ,  en  tirant  depuis 
le  deffus  de  la  tête  ,  pour  que  le  ruban  ne  fronce 
point. 

On  prend  une  aiguillée  de  fil  que  Ton  pafTe 
éant  le  ruban  ,  &  plus  bas  dans  celui  qui  fait  la 
monture  ,  obfervant  toujours  que  le  milieu  du  ruban 
ft  trouve  dans  le  milieu  de  la  raie  de  la  tête, 
pour  que  les  rangs  frifent  également. 

lAinfî  arrêté  de  chaque  coté ,  on  le  coud  dans 
ibas  ,  8:  pareillement  au  haut  ,  en  prenant  un  fil 
raie  du  ruban  placé  fur  la  couture  du  ruban 
Itour. 

ÎPour  que  la  perruque  Cent  ferme ,  on  y  met  un 
"itas  qu'il  faut  d'abord  faufiler  fur  le  rezeau ,  8c 
peraprès<omme  il  convient;  enfuite  on  com- 
»ce  à  le  coudre  fur  le  devant,  le  long  du  der- 
ïrc  du  ruban  de  tour ,  toujours  en  remontant  juf^ 
flu'à  la  raie. 

■91  eft  à  propos  de  ne  pas  aller  fur  le  derrière 
faïqu'au  ruban  large ,  parce  que  fi  la  perfonne 
trarjfoire ,  cela  peut  faire  retirer  la  perruque';  on 
procède  aînfi  également  de  chaque  côté. 

Voila  tout  ce  qui  regarde  la  monture  d*un  bon- 
net un  peu  ample,  ou  d'une  perruque  nouée  d'une 
perfonne  d'un  certain  âge. 

li  faut  enfuite  prendre  les  mcfiires  :  la  première 
i|tiîe{}  la  balTe  s'appelle  mefure  de  îournant ,  parce 
^*on  la  prend  depuis  le  coin  du  front  jufju'à  la 
liture  de  derrière. 

.  Il  faut  la  plier  en  deux  pour  que  le  papier  foit 
tfort,  &  réfifte  davantage;  enfuite  on  fait  la 
tfure  de  corps  de  rang,  à-peu-prcs  comme    on 
verra  le  modèle  dans  nos  planches. 

f  Si  Ton  fait  un  bonnet  pour  une  perfonne  âgée. 
Il  «jui   ne  veuille  point   de    boucle,  il  ne  f.nut 
pint  épointer  les  paquets  ,  au  contraire  ils  doivent 
irès-quarrés  par  la  pointe  pour  cet  effet, 

H  n*y  a  pas  encore  plus  de  vingt  années ,  qu  a- 
T  les  avoir  tirés  comme   nous  avons  dit  plus 
it,  avant  d*y  mettre  des  papilîottes  ,  on  plaçoit 
paquet  dans  une  carde   par  la  tére ,  &    on    le 
R)it  par  la  pointe  pour  qu'il  fut  plus  quarré   ;  c'é- 
Hun  ouvrage  très-difficile  &  qu'il  falloit  faire  avec 
ntion ,  enfuite  on  y  remettoit  le  papillon  &  on 
çommen(;oit  la  perruque  ;  on  diftribuoit  du  crin  où 
4  eft  marqué. 


I 


11    faut  d'abord  avoir  la    mefure  du  bord    du 
ftont  ;  on  la  prend  avec  une  bande  de  papier  dou- 
de  la  largeur  du  front  de  la  monture  que  nous 
ions  d'expliquer. 
Arts  6*  Métiers.  Tom,  VU 


Il  faut  que  le  front  foit  fait  fur  le  plus  court 
paauet ,  &  trefîe  fin  &  a  cinq  tours  pour  un  devant 
peigné  avec  du  crin. 

Malgré  le  plan  des  mefures  que  nous  venons  de 
donner,  il  n'en  faut  pas  faire  une  règle  générale  ; 
tout  dépend  du  gofit  des  perfonnes ,  de  l'air  ^  du 
vifâ?e,  &  de  l'idée  du  perruquier:  il  faut  fuivre 
la  forme   de  la  tête. 

Si  la  forme  de  la  tempe  ell  plate,  &  qu'on  veuille 
la  pe/ruque  gonflée  ,  on  montera  les  longs  plus 
haut  en  faifant  la  raefiire. 

Si  au  contraire  la  tempe  efl  forte  &  gonflée  ,  on 
ne  montera  point  les  longs  fi  haut ,  &  par  con- 
féquent  on  tirera  la  perruque  plus  court. 

De  même  fi  la  perfonne  eft  grande,  ft  elle  a 
le  vifage  maigre  &  le  col  long  ,  on  l'engagera  da- 
vantage par  les  cheveux» 

De  la  manière  de  treffer^ 

Pour  trefTer ,  il  faut  prendre  les  deux  bâtons  , 
celui  où  font  les  dix  foies ,  &  celui  qui  porte  U 
pointe  :  on  les  mettra  dans  les  trous  de  la  table. 

PûWT  le  tournant,  11  ne  faut  que  trois  foies,  On 
prend  le  n''.  premier  ,  qui  efl  le  plus  tourt ,  on 
trelfe  fin  &  ferré  à  cinq  tours  :  on  place  fon  paquet 
dans  la  carde  qui  eft  devant  foi  :  on  en  tire  à-peu- 
près  fept  à  huit  cheveUK  de  la  main  droite  ,  &  de 
la  gauche  on  les  reprend  par  la  pointe  ;  on  laifle 
eîfcéder  hors  des  doîgts  le  moins  que  Ion  peut 
de  la  tête  ;  on  les  palfe  avec  la  main  derrière  les 
foies ,  &  l'on  préfënte  la  tête  par-devant  er.tre  la 
féconde  &  la  troifîème  foie  \  puis  on  les  pafle  par- 
defllis  avec  la  main  droite  ,  &  on  les  reprend  en^ 
tre  le  pouce  &:  le  preniîer  doigt  de  la  gauche. 

On  les  repaffe  li ,  entre  U  première  &  la  fé- 
conde avec  le  pouce  8c  le  premier  doigt  de  la 
droite  ;  on  les  pafle  par-delTous ,  &  on  les  reprend 
de  la  gauche ,  en  les  repaffant  par  la  féconde  & 
la  troîfîème. 

Après  quoi  l'on  les  palfe  par  deffus;  Tnn  les  re- 
prend des  doigts  de  la  gauche ,  &  Ion  les  repatîe 
entre  la  première  &  la  féconde  ;  on  les  reprend  des 
doigts  de  la  droite ,  &  on  en  repaflfe  le  bout  entre 
la  féconde  &  la  troifième. 

On  les  tire  pour  lors  de  la  gauche,  en  lâ- 
chant doucement,  &  en  f,ûffint  couler  la  téta 
droite* 

On  laiCe  pafler  la  tête  des  cheveux  le  moins 
que  Ton  peut ,  &  on  la  pouffe  jufju  auprès  du  n<t'ud 
que  Ton  a  fait  ;  quand  elle  efl  au  point  que  l'on 
veut ,  l'on  reprend  la  frifure  ,  que  l'on  repaffe 
entre  la  dernière  &  la  féconde  foie,  en  obfervant 
de  la  palfer  par-devant. 

Ce  dernier  tour-ci  ne  fert  qu'à  la  première  pa£- 
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,  Il  faiit  de  temps  en  temps  compafler ,  pour  qu'ils 
lie  Tôient  pas  montés  plus  haut  ou  plus  bas  d'un 
c6té  que  de  l'autre. 

■  Apres  qu'on  a  monté  tous  les  petits  rangs  d*un 
c6té  ,  a  faut  monter  l'autre  c6tc  de  même  ayeç  at- 
tention. 

Si  Ton  n*a  point  pofé  l'étoile  après  avoir  couHi 
le  bord  du  front ,  il  faut  commencer  par  la  pofer. 

Nous  avons  dit  qu'on  laiflê  trois  foies  de  chaque 

cote. 

On  les  enflle  toutes  trois  dans  une  aiguille  que 
Ion  paP^e  jufte  dans  la  petite  raie  que  l'on  a  faite 
avec  de  l'encre  au  ruban ,  tout  près  de  la  trefTe  du 
bord  du  front. 

.  On  fait  (ortir  les  trois  foies  hors  du  ruban  avec 
un  point  un  peu  alongr  ;  enfuite  on  renfile  les  trois 
autres  foies  de  l'autre  coté ,  que  l'on  repafle  avec 
la  pointe  de  l'aiguille  dans  le  même  trou,  en  fai- 
fant.de  l'autre  côte  le  point  égal. 

'  On  prend  enfuite  un  morceau  de  bougran  de  la 
longueur  du  petit  r'iban  ,  que  Ton  coupe  de  la  même 
forme  que  l'on  a  fait  la  pointe. 

Si  Ton  veut  que  la  pointe  (bit  plus  ferme ,  on 
peut  y  mettre deflôus  de  la  gomme  arabique  relie 
ne  doit  être  ni  trop  épaifle  ,  ni  trop  liquide. 

Apres  en  avoir  bien  barbouillé  le  ruban ,  il  faut 
paffer  le  bougran  que  l'on  laiffe  de  la  largeur  de 
trois  ou  quatre  doigts  à  peu  près ,  fe'on  la  largeur 
qu^on  veut  donner  au-devant  ;  on  prend  enfuite  la 
treffe  faite  fur  le   i  ,  comme  nous  avons  dit. 

On  peut  coudre  un  rang  du  devant  contre  le 
bord  du  front  ;  il  fera  en  cet  endroit  un  fécond 
rang,  comme  un  fécond  tournant  ;  puis  on  coud  le 
devant  de  la  largeur  du  dernier  petit  rang. 

Si  Ton  veut  que  le  devant  (oit  bien  large ,  on 
continue  à  le  coudre  de  même  ;  (î  au  contraire  on 
ne  veut  pas  qu'il  foit  fi  large,  on  diminue  peu 
à  peu. 

Il  faut  ^ue  les  rangs  foient  un  peu  (erres  :  le 
dernier  doit  être  place  fiir  la  petite  raie  du  ruban 
large,  qui  doit  fe  trouver  juile  dans  le  milieu  de  la 
ùte. 

On  coud  l'autre  c6té,  en  obrêfvant  de  le  cou- 
dre de  même,  c'e(î-A-dire ,  ni  plus  large  ,  ni  plus 
étroit ,  ni  plus  ferré ,  ni  plus  écarté ,  avec  autant 
de  rangs  d'un  ccté  que  de  l'autre,  &  enfin  de  cou- 
dre le  dernier  rang  d'un  côté  fur  le  dernier  rang 
de  l'autre  coté. 

Enfuite  il  fuut  prendre  la  plaque  :  on  commence 

par  le  côté  où  l'on  a  mis  du  frifé  ,  &  l'on  coud  de 

€ûte,  comme  l'on  a  fait  pour  le  devant,  toujours 

h  xetoDinaDt  la  treife  â  la  fin  de  chaque  rang  ;  il 
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ne  faut  pas  prefler  les  rangs  autant  que  Carltàt* 

vant. 

Vous  ne  devez  pofer  chaque  rang  que  fer  la  fil 
de  chaque  petit  corps  de  rangs  ,  en  allart  u-uioua' 
jusqu'au  devant  en  fer  à  cheval ,  enfbrte  que  celi 
fîniffe  jufqu'à  une  paffée  ou  deux  rangs  de  devant, 
qui  en  feront  la  fermeture. 

Ainfi  Rnit  la  monture  de  la  perruque, 
11  faut  enfuite  faire  allumer  un  réchaud  decha^ 
bon  ,  le  couvrir  de  cendres  ,  &  y  mettre  un  fera 
paffer  fait  pour  cet  ufage  :  ce  fer  a  à  peu  près  k 
forme  de  la  moitié  d  un  fer  à  frifer  ;  les  uns  ei 
ont  de  faits  en  marteau  ,  les  autres  en  une  efpcci 
de  boulon  :  il  n'y  a  point  de  règle  là-deifus. 

On  fait  chauffer  ce  fer  de  façon  qu'il  ne  puî& 
brûler  les  cheveux  :  on  commence  par  le  bu,  es 
prenant  deux  rangs  â  deux  rangs. 

On  a  de  l'eau  dans  un  pot ,  où  l'on  trempe  deui: 
doigts  que  l'on  applique  depuis  la  treffe  jusqu'à  h? 
frifure ,  &  même  jufques  fur  la  friflire  fi  ule  6 
trouve  trop  haute  :  on  va  de  même  jufqu'à  la  tempe; 
enfuite  l'on  prend  un  peu  de  cheveux  que  Ton  ren- 
vcrfe  fur  les  côtés  :  on  fait  de  même  mèche  paraè* 
che  jufqu'au  milieu  du  devant,  en  revenant  lon-^ 
jours  en  avant  jufqu'au  bord  du  front. 

Quand  on  efl  arrivé  au  milieu  du  bord  do  fînat, 
on  partage  le  petit  bout  des  treifes  que  Ton  nomat 
étoiles  ,  en  deux ,  l'un  i  droite  &  l'autre  à  gancW} 
c'efl  ce  qui  lui  fait  faire  l'étoile. 

Enfliite  on  étend  un  papier  double  (tir  toutes  Ici' 
parties  que  l'on  a  pafTces  :  on  l'arrête  avec  des  poin- 
tes ,  de  façon  à  ne  point  fe  défaire  ,  fiir  fês  gf, 
noux  ;  on  pafTe  alors  l'autre  de  même ,  avec  l'at- 
tention de  ne  point  baiffer  la  friHire  des  cheveu 
courts. 

Quand  elle  efl  un  peu  refroidie ,  îl  faut  la  paf- 
fer aux  cifeaux  ;  on  la  met  de  c6té  fur  les  genoM, 
&  l'on  commence  d^abord  par  les  deux  toumans , 
en  coupant  les  pointes  également ,  toujours  en  def- 
cendant ,  &  enfuite  on  retranche  la  longueur  d*Bi 
pouce  :  on  fuit  de  même  en  defcendaat  jufquala 
moitié  de  la  perruque. 

On  remet  les  côtés  en  boucle  ;  on  rattache  le 
papier ,  &  l'on  paHe  l'autre  côté  ;  le  devant  ft  ^ 
tempe  demandent  plus  d'attention. 

Il  faut  les  couper  de  plufreurs  façons  ;  au  corn* 
mencement,  c'eft  en  defcendant  comme  le  quatre, 
&  puis  en  long  deux  rangs  à  deux  rangs,  en  com- 
mençant du  côté  du  bord  du  front  en  coulant 
en  arrière ,  où  il  faut  qu'ils  foient  toujours  plus 
longs. 

Puis  il  faut  les  dégarnir  légèrement,  de  façon 
qu'en  peignant  le  devant  &  les  tempes ,  les  che- 
veux ne  pelotent  point,  &  s'arrangent  au  co«ip<ic 
peigne. 
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!  que  l'on  travaille  ju{qu'a  la  raîe ,  aîn5 

avoir  fait  ce  que  nous  venons  de  dire  , 
re  le  corps ,  on  emploie  |es  fournitures. 

:omnience  par  les  bords  du  front, 

ivons  dit  comme  on  en  prenoît  lamefure, 
àUoit  les  trefîet  fm  &  ferré. 

în  du  front  on  en  fait  une  petite  étoile , 
re  cinq  ou  iTx  paflès  :  treffei  ferme ,  fer- 
aiiTez  de  chaque  côte  un  quart  de  vos  trois 
)U5  marquerons  en  fbn  temps  oii  ces  pailes 
Ce  pofer, 

tempe  de  ladite  mefùre  étoît  fur  le  i  ,  îl 
propos  de  faire  les  devans  par  rang,  de 
BUT  du  dernier  rang  d'en  haut  de  la  me- 
f  I  &  le  1  faits ,  on  mettra  tin  crin  à  cha- 
b;  mais  comme  la  tempe  de  ces  meflires 
'  fur  le  I  ,  on  peut  fatre  une  treiïe  de  fuite 
ni  fur  le  I  ,  en  mclant  loujours  un  crin 
!  paffe  ;  cela  fe  trefTe  9c  Ce  coud  plus  vite  : 
ic  ordinairement  au  moins  trois  ou  quatre 

finît  ce  qu'il  iàut  pour  le  devant. 

ce  on  travaille  la  plaque,  qui  Ce  fait    de 
frifcs  naturellemeni  :  les  plus  fins  font  les 
s  j  la  plaque  va  mieux  fur  la  tête. 

cheveux  naturels  ne  frlfent  point  aflei , 
en  mettre  de  frifés  «n  dedans. 

tnûre ,  on  fait  la  plaque  de  ia  longueur  du 
corps  de  rangs  croifés. 

perruque  que  aous  traçons  ici,  le  dernier 
î  rang  efl  fijr  le  6  ^  par  conféquent  il  le 
le  6  ,  en  obfervant  que  les  paquets  Client 

r 

faut  aux  environs  de  quatre  ou  cinq  au- 
en  faire  en  commencjant  la  valeur  du  quart 
6  y  en  y  mêlant  une  pafTe  dudit  paquet  de 
vec  une  pafle  du  6  ,  fi  le  dernier  corps  de 
fur  le  6 ,  &  obfervant  que  la  trèfle  fbit 
)oint  trop  entafTce. 

tout  ce  qui  concerne  le  trelTc  de  Iz  perruque 
s  venons  de  détailler. 

H        Manière  de  monter» 

ittement  ïl  s'agît  de  la  monter  :  il  faut  com- 
par  les  bords  du  front,  on  monte  ordinaire- 
rec  de  la  ibie  un  peu  forte,  ni  trop  grolfe , 
fine. 

it  d'abord  l'attacher,  en  faifant  un  nœud 
and  tout  près  de  la  trdTe  ,  le  moins  gros 
peut. 

U  coudre  à  petit  point  entre  chaque  paffe, 
^oin£  Ibic  bien  fi^rme  &  rené  ,  Sl  fur  le 
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bord  de  la^  lîlîbre  du  ruban  ,  observant  de  n'allet 
ni  deHus  ni  deffous* 

Quand  on  eft  au  bout  on  arrête  proprement  ^ 
après  quoi  on  frappe  tout  du  long  pour  refferrer  le 
point,  &  pour  'que  le  bord  foit  moins  ép^is  :  en- 
fuite  on  prend  le  premier  tournaiir,  que  Ton  ar- 
rête Se  que  Ton  coud  de  même  jufqu'à  l'endroit  oà 
ell  pofé  le  cordonnet,  par-defTus  lequel  on  lait  le 
tournant  de  façon  qu'en  ferrant  le  cordonnet  rien 
ne  rarrête. 

Quand  on  efl  à  la  fin  du  tournant ,  il  faut  bien 
l'arrêter ,  Se  même  revenir  avec  le  bout  de  ia  foie 
par-deflus ,  formant  cinq  ou  lîx  points  :  cela  efl  plus 
propre,  &  en  peignant  la ff/r«j«r  aucune  paflce  ne 
s'échappe.   ■ 

On  coud  Tautre  de  même  ,  Se  on  l'arrête  fur  I* 

bout  de  celui-ci  :  on  coud  enfuite  un  morceau  de 
bougran  ,  que  l'on  découpe  félon  la  forme  du 
ruban. 

Il  faut  qu'il  foit  pofé  depuis  le  bas  de  la  Joue 
jufqu'au-deilus  de  roril,  touchant  toujours  la  trèfle 
du  premier  tournant* 

On  le  coupe  quarré  par-derrière  ;  on  le  fait  à  peu 
près  de  la  largeur  de  quatre  doigts  :  en  fui  te  on 
coud  ie  fécond  tournant ,  en  commen<jant  à  laliau- 
tcur  du  premier ,  à  deux  lignes  ou  environ  du 
premier. 

On  va  toujours  de  fuite  jufqu'à  la  En,  &  l'autre 
coté  fe  fait  de  même,  obfervant  que  les  fils  foient 
égaux  d'un  coté  &  de  l'autre ,  pour  que  les  corps 
de  rangs  foient  pofés  également. 

Enfuîte  il  faut  mettre  en  boucle  ,  prendre  les 
corps  de  rangs ,  &  regarder  le  fens  de  la  frifure  , 
pour  qu'elle  ne  Ce  trouve  point  en-dcflous. 

Il  faut  obferver  que  le  premier  rang  par-devant 
eft  commence  fur  le  6;  par  conféquent,  comme  il 
y  en  a  deux  deffîis ,  le  pofer  dans  le  milieu  de  la 
hoche. 

La  mefùre  étant  ainfî  prite ,  la  fin  de  ce  rang 
doit  arriver  jufqu*à  la  fm  du  tournant  ;  cela  exécute, 
on  pade  aux  autres  rangs  :  on  coud  le  premîet 
de  même  ;  on  recoud  enfuite  le  fécond  de  ce 
même  côté  ,  en  le  potant  fous  les  fils  du  y  :  Ton 
reprend  l'autre  côté  ,  &.  Ton  coud  deux  rangs  de 
fuite  ^  le  dernier  de  deux  rangs  fert  de  pied  d'attent^ 
pour  Tautte  coté. 

Il  en  e(l  toaîours  de  même  jufqu'à  la  fin  det 
grands  corp?  de  rangs,  observant  de  les  pofer  avec 
attention  dans  chaque  hoche  ,  comme  il  a  été  dit 
ci-deffus. 

Les  grands  corps  de  rangs  étant  aînfi  courus  ^  on 
peut  coudre  les  petits  tout  de  fuite  du  même  coté, 
obfervant  de  coudre  les  Cx  premiers  du  bas  plut 
ferrés  que  les  autres* 
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fin  des  nngi  toujours  en  bas  r  cela  Jonne  ée  la 
grâce. 

L'on  monte  enfiiîte  les  devans  i  rordîtiaire. 
Après  on  monte  la  boucle,  obiervant  de  laifTer  un 
petit  efpacede  chaque  coté  entrelle  8c  les  nœuds  ; 
cela  fert  à  faire  une  pincée  de  chaque  côté  ,  fî  la 
perruque  Ce  trouve  trop  large»  Enliiite  Ton  monte 
le  defljjs  des  boucles. 

Chaque  rang  ne  doit  ctre  fcparé  que  par  un  trcs- 
petît  efpace. 

Arrive  jusqu'au  ruban  large,  on  monte  le  toupet: 
Voici  coo»ment  on  s'y  prend. 

Il  faut  tenir  la  tête  de  côte  fur  les  genoux  »  po- 
fev  le  premier  rang  au  bout  du  prcr.ner  rang  de 
devant ,  le  coudre  en  defcendaat  Julqucs  lîir  le  der- 
rier  rang  de  defTus  des  boucles ,  &  en  aiouter  cinq 
ou  fix  de  chaque  côté  ,  de  façon  qu'il  Ce  trouve 
une  réparation  d'un  doigt. 

On  commence  par  le  bas  à  coudre  dans  cette 
réparation ,  toujours  (ans  couper  la  mc^iic*  trèfle  du 
toupet ,  allant  &  revenant  &  bien  près,  jof^jii*à  ce 
que  Ton  ait  atteint  le  devant.  Ainfi  finit  la  monture 
de  la  perruque  dont  il  s'agît. 

Montée  y  on  la  paffe  aux  cifeaux  &  au  fer,  com- 
me nous  avons  dit  plus  haut ,  à  la  rcien-e  du  toupet 
que  Ton  fcpare  par  le  milieu,  La  petite  raie  du 
ruban  guide  pour  cela. 

En  failânt  l'ouverture  ,  on  renverfe  à  droite  & 
à  gauche  les  cheveux  du  toupet  (îir  le  bout  des  corps 
de  rangs  ;  on  pafTe  le  fer  dans  le  milieu  pour 
les  maintenir;  puis  on  les  épointe,  &  on  les  paffe 
aux  cifeaux  pour  les  mettre  de  la  longueur  des 
rangs. 

Nous  allons  maintenant  dire  «n  mot  de  la  per^ 
fuque  quarrée  ou  perruque  de  palais. 

Voici  la  mefure  que  nous  allons  fuivre ,  en  com- 
mençant par  les  tournans. 

Il  faut  trefler  ces  perruques  quarrées,  comme  on 
a  treiïe  la  perruque  nouée;  la  monture  étant  faite 
de  même  ,  il  faut  la  monter  de  même  ,  obfervant 
que  les  tournans  arrivent  jufqu'à  l'endroit  où  ônif- 
fent  les  nœuds  de  la  nouée. 

On  laîfTe  le  même  efpace  pour  ïa  boucle  ;  du 
refte  »  on  monte  ,  on  drelîe  ,  comme  nous  l'aVQiis  dit 
de  la  perruque  nouée. 

Nous  avons  oublié  de  parler  de  la  longueur  que 
Ton  donne  ordinairement  au  boudin. 

La  perruque  étant  fur  1<  1 1 ,  le  boudin  peut  (e 
mettre  fur  le  lo  ou  le  ii, 

La  préparation  fe  fait  d'ordinaire,  moitié  cheveux 
It  moitié  crin, 

JJ  j'  a  une  forte  de  perruque  ^ue  Ton  appe^ç  « 
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la  &r/gadièrt.  Il  n*y  a  guère  que  les  ancîeiK  ffiîH^ 
taires  qui  en  partent. 

La  monture  en  efl  à  peu  près  la  même  que  cell 
des  autres  perruques» 

Les  tournons  ici  Cont  tndCés  comme  ceux  de  ' 

perruque  nouée. 

Pour  les  corps  de  rangs  longs ,  il  faut  qu'ils  foiei  _ 
moins  garnis  fur  le  derrière  que  fur  le  devant;  le 
10  &  le  9  font  épointés  pour  être  pris  dans  1» 
cordons  qui  nouent  le  boudin  ;  les  autres,  à  corn» 
mencer  fur  le  8  ,  feront  garnis,  comme  le  6  ob 
7  ,  fur  le  derrière  d'un  bonnet ,  &  fur  la  face  d« 
même. 

On  monte  les  tournans  comme  ceux  de  la , 
ruquc  nouée ,  en  lailTant  les  paiTées  pour  le  bo 

Il  faut  monter  les  rangs  comme  pour  un  bonne 
Mais  au  lieu  de  prelTer  le  derrière  des  rangs,  cômo 
i  un  b:)nnct»  il  faut  plutôt  les  ccancr  ,  &  finir] 
relie  comme  dans  les  bonnets. 

Le  boudin   fera  de  la  longueur  du   itf , 
droite,  &  l'autre  à  gauche,  fe  regardant. 

Voilà  il  peu  près  ce  que  l'on  en  peut  dire.  Kflj 
iînirons  les  ouvrages  à  monture  pleine  par  la  ptn 
que  des  eccléfîafliques. 

Cette  perruque  e^  fot  le   ï6\  mais  la  loogui 
ordinaire  n'eft  que  le  s»  ou  le  ^  &  demi  ;  c'efi  pow» 
quoi  nous  y  avons    mis  des  demi-étages,  celi-i| 
dire  ,  i  Si  demi,  un  z  &  un  i  &  demi ,  ainfi  f^ 
qu'a  9, 

La  plaque  fc  fait  i  peu  près  comme  celle  ( 
bonnet. 

Si  on  y  veut  une  tonfure  couverte  ,  ce  font  i 
religieuies  qui  les  font  au  métier,  &  on  les  ac 
toutes  faites. 

Si  l'on  eft  dans  un  pay«  où  Ton  n*en 
point,  on    peut  en  faire  avec  une  trelTc  fine  , 
l'on  coud  en  tournant  ou  en  croifânt ,  après  l'af 
coupée  à  la  hauteur  de  trois  lignes. 

Il  y  en  a  de  quatre  grandeurs  ;  celles  des  (en 
cres ,  des  diacres  ,  des  prêtres ,  des  évèques ,  i 
même  des  archevêques. 

Nems  avons  encore  une  trèfle  que  nous  nor 
tour  de  tonfure ,  qui  fç  fait  très-fine ,  à  (impie  I 
Se  treffce  prelfce. 

Quand  on  veut  que  ces  perruques  aillent  au  i 
de  peigne  fans  boucle ,  il  faut  couper  prcfque  i 
la  frifure. 

Nous  allons  prcfênteaent  parler  dç  la  pen 
à  bûurfe  ,  qui  eft  la  plus  moderne. 

On  rappelloît  d*abord  perruque  a   ta  rêg^ 
parce  qu'elle  fut  inventée  (ôus  la  régence  4u  < 

d'Orléans, 


I  celle  qui  Imite  le  plus  les  dieveux  ;  ç'efl 

let  ouvrage   qu'on  a  inventé   la  monture  à 

• 

Je  monture  efî  faite  de  la  même  faqen  que 
,vons  les  cheveux  plantes  :  je  ne  fais  com- 
)n  ne  Ta  pas  imaginée  plutôt ,  cai  la  forme 
teveux  l'indique  aîfcment. 

is  en  allons  donner  une  idée  par  une  mefure  ;, 
l'eft  celle  qui  change  le  plus  fouvent, 

la  fait  tantôt  longue  ,  tantôt  courte  ,  tantôt 
t  tantôt  étroite,  lelon4'idée  &  le  goitt» 

r  en  faire  la  monture,  on  lé  fett  d'uoe  céte 
•es. 

prend  une  deml-avme  de  ruban  ou  plus ,  fè- 
téte. 

le  plie  par  le  milieu  ,  &  l'on  fait  une  raie 
S  Tencre;  puis  on  fiche  une  pointe  dans  le 
de  la  raie  à  l'endroit  delà  tête  où  Ton  veut 
e  ruban  ;  on  en  fiche  une  féconde  a  peu 
ms  la  liiicre  ,  à  la  diflance  de  deux  ou  trois 

^lève  le  ruban  vers  la  raie  \  Ton  cloue  une 
te  &  quatrième  pointe  de  chaque  côté  éga- 

;  elles  doivent  être  plus  en  arrière  que  cel- 

Ton  a  pofées  d'abord. 

I  axDÛ  qu'on  forme  la  petite  pointe  de  la 
r« 

it  en(u:te  mettre  une  pointe  de  chaque  côte 
pouces  de  diftance  de  celle  du  milieu  ;  on 

(es  dimenfions  pour  le  front ,  comme  nous 
déjà  dit. 

iode  la  plus  commune  à  préfent  eil  de  for- 
»  tempe  ,  les  cheveux  étant  communément 
de  cette  manière, 

;  qui  les  ont  ainlî  difpofés  Texîgent ,  &  ceux 
ont  autrement  veulent  qu'on  rimite, 

former  la  longueur  d'une  face  à  la  fuite  du 

II  faut  prendre  communément  la  longueur 
trte  que  l'on  marque  au  ruban. 

commencer  la  tempe ,  il  faut  pofer  une 
environ  deux  pouces  après  le  front  en  l'a- 
1  au-deiTus  de  l'ail.  Enfûite  on  tire  le  ru- 
arrière  ,  &  l'on  pofe  une  pointe  oil  l'on  a 
la  raie. 

elcve  le  ruban  à  la  hauteur  oà  l'on  doit  mar- 
reille  ;  après  la  mefùre  que  Ton  3  prifê  fijr 
inne  ,  Se  après  avoir  mefuré  fur  la  table  où 
t  la  monture,  on  doit  voir  la  hauteur* 

n  prendre  garde  que  le  ruban  ne  tombe 
cille  ,  parce  qu'en  le  ferrant ,    cela   peut 

t  élolgnç  U  Qibw  iMfyii  l'exirônûç  de 


ToreiUe,  on  le  plie  en  deux,  on  le  cloue  avec 
une  pointe  ,  &  on  le  rabat  derrière  roreille  juf^ 
qu'au  bas  du  col  ;  on  y  met  une  pointe  ,  Se  Ton 
en  fait  autant  de  l'autre  côté. 

Il  faut  compafTer  arec  attention  les  deux  côtéf 
pour  qu'ils  Ibient  égaux,  &  que  la  perruque  n'aille 
pas  de  travers.  Enfiiite  on  pofc  les  fils  comme  nous 
l'avons  déjà  dit. 

Les^  pointes  indiquent  les  droits  à-peu-prcs  oà 
on  doit  les  mettre.  On  place  la  cocfte,  le  ruban 
large  &  le  tafetas,  ainfi  qu'il  a  été  prefcrit. 

On  peut  faire  auflî  des  perruques  à  oreille  fânS 
tête  à  tempes.  On  j  en  ajoute  avec  des  cartes  que 
Ion  coupe. 

Cela  dépend  du  goût  &  de  Tidée  de  rouvrîcr } 
ce  qui  convient  à  l'un,  ne  convient  pas  toujours 
à  un  autre. 

Perruque  à  hourfe. 

En  commençant  par  les  corps  des  rangs,  îl  faut 
que  les  deux  &  trois  premiers  rangs  foient  treflef 
un  peu  garnis  à  fimple  tour. 

Au  bout  de  ces  rangs  on  peut  y  mettre  la  lon-t 
gueur  de  deux  pouces  de  cheveux  liffes  environ 
une  demi-aune;  c'ell  ce  que  l'on  appelle  derrière 
de  iourfes. 

Il  faut  y  pafTer  une  pafTée  de  cheveux  frifcs 
entre  un  paquet  plus  court  que  les  lais  du  rang 
que  l'on  trelTe  derrière. 

Pour  raccommodage  d'aujourd'hui  il  faut  époîn-» 
ter  tous  les  paquets,  c'eft- à-dire,  »nettre  une  papfTée 
plus  courte  que  celle  que  l'on  trtJle  au  bord  du 
front. 

Ces  perruques-cî  ,  qui  ne  font  point  ouvertes  fuç 
le  front  ,  comme  celles  que  nous  venons  de  dé- 
crire ,  s'appellent  Aord  de  front  à  toupet.  Pour  cet 
effet,  il  faut,  dans  le  milieu  du  rang  du  bord  de 
front ,  faire  la  largeur  d'un  pouce  de  uefTe  à  fimple 
tour,  fin  &  ferré. 

On  tient  le  bout  plus  court  ;  on  fait  une  ctoiJff 
derrière  ,  &  un  pouce  ou  deux  de  trelïe  fur  l'i, 
Avec  la  tète  plus  longue  &  à  fimple  tour. 

On  la  monte  â-peu-prcs  à  rordinaire ,  commen- 
çant par  Ifs  bords  de  front  ,  Pétoile  ,  les  (our- 
nans ,  les  corps  de  rang  ft  le  devant  ,  que  Ton 
élargît,  ou  que  l'on  rétrécit  plu<:  ou  moins,  félon 
que  la  mode  ou  les  perfonnes  l'exigent.  Il  le  faut 
de  la  largeur  du  bout  du  doigt. 

On  ne  coud  point  les  rangs  de  devant  juiqu*5 
bord  de  front. 

Le  bout  que  j'ai  dît  devoir  être  fait  de  la  Ion* 
giteur  d'un  pouce  ou  deux  ,  doit  c(re   coyili  de^ 
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Il  faut  mettre  le  y'iCzge  de  la  tht  devant  fol , 
'&  coudre  cette  trèfle  à  la  renversé  en  zig-zag, 
bien  près ,  aux  quatre  ou  cinq  petits  rangs. 

On  monte  la  plaoue  de  derrière.  Il  faut  en  avoir 
environ  une  aune  ou  il  y  ait  une  paflee  de  fiifée. 

On  finît  le  haut  comme  nous  avons  dit  à  la 
plaque  du  bonnet.  On  lapafle  au  fer,  comme  nous 
Vavons  dit  des  autres. 

Pour  la  pafTer  au  cUêau ,  la  façon  eft  différente , 
car  pour  Taccoaunodage  d'aujourd'iiui  on  les 
épointe. 

Autrefois  fî  Ton  eût  vu  travailler  aîniî,  on  au- 
loit  cru  la  perruque  perdue» 

Pour  époînter ,  voici  conune  on  s*y  prend  :  la 
perruque  étant  fur  le  ^ ,  le  f  &  le  4 ,  on  prend 
les  deux  premiers  rangs  ;  on  commence  par  Tétage 
du  4  :  on  a  des  cifeaux  si  découper;  on  tient  de 
la  main  gauche  la  pointe  du  cheveu  »  &  les  ci- 
feaux de  la  main  droite. 

On  coupe  légèrement  la  pointe  toujours  en  éfi- 
lant  légèrement  julqu'i  la  pointe  du  cheveu,  & 
de  même  ju(qu*à  la  fin  du  rang. 

On  reprend  eniiiite  ceux  du  f ,  &  Ton  en  fait 
mutant  ju(qu*à  Tx ,  &  }u(^u'au-devant,  toujours  de 
X  rangs  en  %  rangs ,  &  jamais  plus  large  que  x 
lignes.  Dans  les  courts,  lut  le  bord  du  front,  on 
Jcs  épointe  presque  de  palfée  en  paiTée. 

Cefl  un  ouvrage  très-rlong  &  tiès-difficile  :  quel- 
quefois un  jour  n*y  Cis&t  pas.  Pour  que  les  %  côtés 
fvient  égaux,  il  faut  une  attention  &  une  régula- 
lité  infinie. 

Quelquefois  «n  gâte  on  tiers  des  cheveux  qui 
font  à  la  perruque. 

On  met  auflî  des  firifons  ou  fiivoris  qui  tombent 
fîir  le  col. 

On  fait  à-peu-près  une  demi- aune  de  trèfle  fiir 
un  paquet  épointe ,  du  i  ,  du  3  &  du  4  enlèmble  , 
que  Ton  coud  en  zig-zâg  fîir  le  ruban  qui  Ce  trouve 
au  bas  de  Toreille. 

'  La  perruque  épointée ,  on  coule  les  ci(êaux  en 
descendant,  comme  nous  avons  dit  auk  autres. 

EnHiite  on  la  démonte,  &  Ton  coud  par  der- 
rière une  jiarretière  du  côté  droit  laree  du  doigt , 
&  de  Tautre  côté  ur  autre  bout  de  jarretière  avec 
nne  boucle  d'acier. 

Il  faut  coudre  cette  jarretière  au  bout  du  ruban 
bien  ferme  ,  afin  qu'en  ferrant  elle  n'échappe 
point: 

Pour  que  là  perruque  Cent  également,  il  faut 
£dte  attention  que  la  boucle  Ce  trouvç  jufle  dans 
la  foffette  du  col. 

Ceci  fait,  on  démonte  U,  perruque ,  on  ijfiSe  la 
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foie ,  8c  on  repafTe  un  peu  le  fer  fur 
comme  nous  avons  dit  :  on  la  repeiga* 
&  tout  ell  fini. 

De  la  perruque  nouée  h  oreille 

La  monture  s'en  fait  à-peu  près  de  me 
perruque  à  bourfè. 

\J  ne  perruque  nouée,  telle  que  celle-i 
communément  avec  un  toupet ,  comme 
vons  expliqué  de  la  perruque  à  bourfè 
que  le  devant  efl  de  beaucoup  plus  éti 
dernier  corps  de  rangs ,  comme  nous  le 
à  la  mefure. 

.  On  peut  faire  aufli  un  devant  ouver 
nous  l'avons  dit  en  parlant  d'une  auti 
nouée,  toutes  les  trèfles  fê  montent  d< 
la  réferve  des  nœuds  qui  doivent  être  ui 
de  cheveux ,  puifqu'on  les  monte  plus 

Il  faut  treifer  ces  nœuds  plus  fins , 
moins  une  demi-aune  de  trèfle  de  fuite 
côté,  on  coud  en  allant  &  venant. 

Si  l'on  veut  que  raccommodage  fôit 
boucles  détachées,  il  faut  l'épointer  C' 
perruque  à  bourfè. 

Si  on  la  veut  toute  peignée ,  on  l'ctî 
l'autre,  on  pafl^e  le  fer  &  les  cifêaux  < 
perruques  à  bourfè  ;  on  la  démome  ;  on 
on  paflè  la  foie;  on  repaflTe  le  fer,  &  01 
à  fond. 

Des  perruques  quarrées  h  oreilt 

La  monture  efl  à-peu-près  celle  de 
nouées ,  &  b  treffè  à-peu-près  la  mén 
bas  qui  doit  être  plus  garni. 

Le  premier  tour  jufqu'au  6  doit  étr 
gèrement ,  le  i  doit  l'être  de  même 
puis  le  6  du  premier  jufqu  à  la  fin,  ils  ( 
de  la  même  garniture  que  nous  avons 
l'autre  perruque  quarrée. 

Les  quatre  petits  rangs  doivent  être  a 
un  peu  garnis ,  &  le  refle  comme  le  n 
perruque. 

Quand  les  rangs  font  montés,  on  moi 
din  ,  les  autres  trèfles  font  les  mêmes  qi 
perruques  ,  on  paflTe  de  même  le  fer 
féaux. 

Bonnet  à  oreille. 

Il  faut  faire  deux  toumans  de  mêr 
garnis  depuis  le  6  jufqu'au  Sout ,  &  lé 
le  ï. 

Il  faut  que  les  quatre  ou  cinq  prem 
corps  de  rangs  fbient  treffés  garni;  3  1 
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[grands  autant  Tur  le  devant  que  fur  le  derrière, 
8c  ies     autres  à  proportion. 

X^on  veut ,  on  peut  faire  un  petit  devant  ou- 
^    juais  d'ordinaire  on  les  fait  avec  un  toupet, 

rs  bonnets-ci  Ce  montent  à-peu-prcs  de  même 
l^s  autres;  on  les  épolnte,  on  les  coupe  aux 
I-&  >c ,  &  oo  les  pafle  au  fer  comme  la  ptrruqut 
jx-le. 

différence  qu'il  y  a  entre  une  perruque  À 
L^  &  une  autre  ,  c'cft  que  !e  ruban  &  la  trefTe 
:^vancent  pas  tant  fur  les  joues  \  11  faut  que 
£  «  les  cheveux  qui  les  couvrent  ,  c'eft  pourquoi 
E?s  travaille  plus  au  long. 

Perruque  ctabbé  à  oreille, 

C^  «:  re  perruque  (ê  monte  &  fe  treffe  oomnoe  les 
bonrk^^ts  à  oreille  :  on  ferre  les  rangs  furToreille  un 
peu    p>ius  que  fur  le  derrière. 

SL  l.*on  veut  une  tonfiire  ouverte  ,  il  faut  prendre 
■ne     «rocffe  qui  ne  foit  point  finie  derrière. 

E*m  rétendant  fur  le  devant  de  la  tcte,  h  coc0e 
•'oU'V  x^e  derrière;  quand  on  Ta  au  point  que  l'on 
veut  ^  on  pafTe  un  fil  dans  toutes  les  mailles,  & 
on  l.*^rrcte  en  renouant  les  deux  bouts  enlembie , 
on  t>5i{re  enfuite  les  cifeaux  &  le  fer  comme  aux 
aucr«^s. 

Perruque  naturelle  à  ortilte. 

-^  perruque  naturelle  à  oreille,  fè  trelTe  comme 
le*  autres,  le  bas  un  peu  garni;  la  monture  efl 
l=*  ""ïT-tme  qu'aux  autres  perruques  à  oreille, 

fl  faut  obferver  que  la  plaque  en  eft  difficile  à 
pTC|>;arer  ;  il  en  faut  faire  plufîeurs  paquets  i  que  ce 
foierfct  des  cheveux  lifles  &  naturels,  &  quVlle  ne 
toinl^e  pas  trop  lorgue  dans  les  frifcs. 

"^^  mefure  que  Ton  fait  des  rangs,  il  faut  en 
«ter-    un  des  courts,  &  en  remettre  un  plus  long, 

v^uand  on  a  fini  le  rang,  il  faut  commencer  la 
P'^^ue  en  faifant  de  petits  rangs  (ur  deux  ou  trois 
P^^Xaets ,  &  les  remettre  toujours  les  uns  dans  les 
*"^X"es,  ils  en  feront  plus  cpointés. 

•'V  mefure  que  l'on  monte  plus  avant  ,  il  faut 
w*^jcurs  en  remettre  de  plus  longs ,  pour  que  la 
Ç'^tque  qui  eft  déjà  montée  auprès  du  devant,  re- 
tonibe  dans  la  féconde  boucle  du  bas. 

A  l'égard  de  la  monture,  du  dégamifTage  ,  de  la 
coupe  aux  cifeaux  ,  &  du  fer  ,  c'eft  la  même  chofe 
qu'aux  autres  perruques  à  oreille. 

^    Perruques  de  femmes ,  ou  chignons. 

Ce  (ont  les  perruques  les  plus  modernes. 
La  monture  fe  Fait  à-pe'.vprcs  comme  une  mon- 
ture i  oreille.  Pour  qu'elles   aillent  bien,  il  faut 
Ans  fj  Métitrs,  Tom.  f /. 
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exaâement  Cs  conformer  à  la  manière  dont  les 
perfonnes  ont  les  cheveux  plantes ,  puifque  Toa 
rejette  deffus  les  tempes  &  le  toupet. 

Il  faut  communément  que  le  front  (bit  rond  5C 
étroit ,  la  pointe  un  peu  aiguë  ,  &  la  tempe  trcs- 
droîte,  le  bas  venant  un  peu  de  ta  joue  &  poir.tu  » 
Toreille  point  trop  en  arrière ,  la  partie  de  der- 
rière l'oreille  très -rabattue.  Enfuite  on  fait  une 
avance  au  bas  de  roreille. 

Il  ne  faut  point  que  le  ruban  (oit  ouvert,  maît 
qu'il   foit  coufu  comme  aux  montures  fermes. 

On  met  un  peu  de  bougran  à  la  pointe  du  front, 
de  la  largeur  du  doigt ,  de  même  qu'A  la  pointe 
de  la  temipe  au  bas  de  l'oreille  on  met  du  fil  d'ar- 
chai  brrilc  que  Ton  coupe  de  la  largeur  de  trois 
doigts ,  de  la  hauteur  de  tout  le  ruban  :  on  ne 
met  point  de  coëffe,  on  y  coud  un  taffetas  avec 
attention  pour  qu'il  ne  poche  point ,  &  on  n'y  met 
point  de  ruban  large. 

Pour  la  conduite  on  n*a  point  de  meflire  ,  on 
travaille  avec  des  treffes  de  fuite,  d'abord  fur  le 
court  qui  ell  i  ;  les  hauteurs  les  plus  longues  pour 
le  bas  ne  pafTent  point  le  6. 

Nous  avons  dit  que  la  friture  le  frifê  très-petite 
&  toute  roulée* 

Si  Ton  veut  que  le  chignoa  Coït  tout  à  plein  & 
tout  bouclé,  il  faut  coudre  la  valeur  de  deux 
aunes  du  é  ,  h  la  perfonne  pour  qui  l'on  travaille 
a  le  cou  long  ,  /t  elle  ne  la  pas  long  le  $ 
fiiffit. 

Apres  le  z  on  coud  deux  aunes  de  fuite  ,  6c  au- 
tant des  autres  jufquau  plus  court. 

On  coud  la  plus  courte  à  bord  de  front ,  Se  tour* 
nant  on  fait  une  face  de  la  largeur  de  trois  doigt*, 
&  on  coud  tous  les  rangs  en  , pente  pour  faire  li 
boucle  en  long. 

Les  uns  coufent  le  bas  en  fer  à  cheval,  les  au- 
tres le  coufent  droit  ;  cette  façon  de  coudre  dépend 
de  la  façon  d'accommoder  t  il  faut  en  tout  que  les 
trèfles  fîient  un  peu  garnies  ,  le  bas  davantage  , 
Se  montées  les  unes  près  des  autres. 

Un  chignon  doit  avoir  communément  quinze 
aunes  de  trèfles. 

Le  haut  lè  finit  à-peu-prcs  comme  la  plaques 
on  paffe  ceci  au  cifeau  légèrement,  bc  le  bord  lé- 
gèrement au  fer. 

Voilà  à -peu -près  comme  Ce  £iit  un  chignoa 
plein. 

Il  y  en  a  en  abb?',  à  la  pareflêufe  ,  d'autres  avec 
deux  boucles  fur  Toreille. 

Ceux  d'abbés  fe  fort  pour  la  monture  c.?rnme 
nous  avons  dit  :  on  fait  derrière  la  valeur  de  deux 
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ou  trois  boucles ,  tk  enfuîte  on  prend  des  chevaux 

i>aturels  de  plusieurs  longueurs. 

Si  Von  finît  la  brifiire  fur  le  4  ,  on  fait  un  4 
de  cheveux  naturels  peu  frifL-s,  un  ^  &  un  i ,  & 
on  enlrefle  proporîionnément  pour  faire  les  devans; 
on  coud  fêpt  à  huit  petits  rangs  de  courts  frifcs; 
enfuite  on  a  une  trefte  faite  avec  des  cheveux  un 
peu  longs  &  crù-pés  fort ,  que  l'on  treHe  $c  que 
l'on  coupe  de  la  longueur  du  doigt,  &  Ton  en 
forme  la  face;  on  monte  ces  trèfles  naturelles  juf- 
qu'en  haut. 

Quand  on  a  coufiiles  frifcs  ,  on  a  de  ces  trèfles 
crcpc-es ,  treflees  avec  une  paflTée  de  firifés  ,  que 
l'on  monte  de  même  jufqu'au  haut. 

Ce  (ont  ceux  à  la  parefTeufe  qui  paroifTent  frifcs 
fans  Tctre  8e  qui  gonflent  le  moins. 

On  fait  aufli  àt%  favoris  de  boucles  :  les  favoris 
font  trcs  anciens. 

On   les  faifoît  autrefois  comme  une  efpcce  de, 
croifiant  fur  le  front,  comme  on  le  voit  encore 
dans  les  anciens  portraits  des  dames. 

Pour  faire  ces  favoris  on  falfoiï  une  trèfle  de 
fuite  qui  ttoit  fur  le  t  &  îûr  le  1  ,  que  Ton 
montoit  fur  un  ruban  noir  que  Ton  attaclioit  aux 
cheveux  en  avant  ou  en  ar rie re ,  félon  qu'on  vou- 
loit  qu'il  avanc^ât. 

Prcfentcmem  on  fait  de  petites  boucles -que  Ton 
met  fur  les  tempes;  on  les  fait  avec  une  trèfle 
faite  d'une  frifiire  femblable  à  celle  du  chignon , 
&  on  les  monte  fur  un  fil  d  archal  brûlé  ,  de  la 
grofleur  d'une  petite  paille. 

Sî  en  les  veut  à  droite  ,  on  les  monte  en  tour- 
nant du  cote  droit ,  &  de  même  i  gauche  :  Ton 
plie  le  fil  d'archal  qui  prend  la  forme  que  Ton 
veut ,  &  on  le  coupe  au  bout  où  Ton  peut  atta- 
cher les  épingles. 

On  en  fait  de  longues  &  de  courtes  que  Ton 
plate  au-deflus  des  oreilles  &  au -dedans ,  de  façon 
qu'une  femme  peut  avoir  le  chignon  retroufTc ,  & 
en  mettant  de  ces  boucles  au  bas  des  oreilles ,  on 
croit  qu  elle  a  le  bas  de  fês  cheveux  frifcs. 

Il  y  a  encore  d'autres  boucles  qui  fiîrvent  pour 
les  dames  de  cour:  les  jours  de"5  grandes  fêtes  elles 
en  mettent  quatre  ou  ^k  ;  les  deux  plus  longues 
Ce  mettent  ordinairement  Hir  le  derrière.  Billes 
portent  ordinairement  trois  quarrés. 

II  faut  pour  qu'elles  faflent  bien  le  boudin  ,  que 
ce  (oient  des  cheveux  qui  ne  crêpent  point,  au 
contraire  qu'ils  foient  lifles  &  frifcs  naturel- 
lement. 

La  frifiire  ïe  fait ,  comme  nous  l'avons  dit ,  de 
la  frifure  des  boucles  ;  les  deux  d'enfuite  font  de 
demi-aune,  elles  fe  pofènt  derrière  les  oreilles  ; 
les  deux  autres  font  d'un  quart  &  demi  ^  elles  Ce 
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pofènt  au-deflus  Att    oreilles:  ces  boucles  ne  Ci 
trefTent  point. 

On  enveloppe  la  tète  avec  un  ruban  que  l'oa 
noue  ferme  avec  avec  un  fil  fon ,  &  on  Icî  atta- 
che par  le  ruban  avec  des  épingles. 

On  a  enfuîte   la  cadenette  ;  il  faut  avoir 
coupe  de  cheveux  long?  &  garnis   (ans  ctre 

Si  elle  eft  trop  quarrte,  il  faut  l'cpoînter  pou^ 
qu'elle  foit  plus  grofle  en  haut  qu'en  bas. 

Il  faut  qu'elle  fbit  treflee  gros  &  bien  preflee,  dt 
enfuite  on  la  monte  fur  un  ruban  pour  un  chig 
de  cheveux  droits  :  Pour  le  revers  de  la  cadene 
il  faut  au  contraire  qu'il  (oit  long  &  quatre. 

On  fait  avec  un  ruban  étroit  une  efpcce  de 
rond  \  puiftjue  cette  coèflùre  ne  prend  que  derriàe 
les  faces,  il  ne'faut  ni  pointe,  ni  rien  qu'une  cA 
pèce  de  calotte  ;  mie  le  ruban  fbit  doublé  tout- 
autour  pour  y  pafîer  la  cadenette,  dont  le 
doit  fortir  par  en  haut  pour  fe  cacher  mieux  fôl 
la  garniture  ;  on  attache  fur  le  ruban  un,rcfeao" 
fans  le  garnir  de  taffetas  ;  on  le  troffe  garni  &.  oa 
le  monte  fur  rcfeau. 

Des  îours  de  cheveux. 

L'on  ne  peut  guère  donner  de  mefîire  de  c« 
tours;  les  cheveux  manquent  aux  uns  dans  an  en- 
droit, aux  autres  ailleurs. 

Il  ne  s'agit  ici  que  d'une  tête  qui  a  aflez  de 
cheveux  ,  &  qui  ne  veut  que  les  alonger.  Si  elle  lei 
a  très-garnis  derrière,  l'ouvrage  devient  plus  dif- 
ficile, attendu   qu'il  faut    que  le    bas  fôl(  encore 

plus  garni  que  le  haut. 

Je  fuppofê  que  la  perfônne  ait  les  cheveux  » 
!o  derrière,  &  qu'elle  veuille  fon  tour  au  iî,il 
faut  prendre  ^,10,11,  ii,  13,14,  iç;  faire 
fijr  le  ij  un  petit  rang  de  la  largeur  de  itoiî 
doigts ,  &  un  peu  garni  ;  on  fait  enfuite  une  oiefure 
de  la  longueur  d'une  oreille  à  l'autre.  "" 

On  travaille  à  trois  foies  ;  dans  le  milieu  oii  i 
y  a  une  raie  ,  on  met  un  fil ,  puis  l'on  continue  li 
1  î  ,  le  14,  &  ainfi  des  autres. 

Avec  les  petits  on  a  1  fur  r^  ,  &  t  fîir  chaïuej 
rang  par  les    longs  jufju'au    1 1  ;  enfuite  on  < 
tous  les  rangs  enfemble  ,   comme   nous  le  diaiw"' 
après. 

Si  l'on  veut  un  tour  en  plein  pour  garnir  dtf'j 
puis  le  haut  de  la  tcte  jufqu'au  bas,  il  fautfzire^ 
une  mefure  ,  comme  celle  des  toumans ,  mais  l'en- 
gager davantage. 

On  treffe  \ts  toumans  jufqu'aux  plus  lonfd  4 

Ton  met  un  fil  fans  faire  de  féparation.  Je  fuf^ 
pofè  que  la  perfônne  ait  les  cheveux  cpointés  fiî 
aillent  au  16,  on  faît  un  tour  fîir  le  to» 

Quand  ce  fôm  des  cheveux  époîntés  fîir  le  i^J 
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roUà  U  ffieHiK  qui  convient  pour  fure  un  tout 
plein  »  ob(er\'ant  que  ce  n'en  eft  que  la  moitié.  > 

Il  faut  c[iic  l'autre  côté  tienne  enfêmble  fans  Cé- 
raration  ,  feulement  par  un  fil  que  l'on  met  dans 
la  treffe  pour  marjuer  le  milieu  ;  on  coud  tous 
les  r^ngs  les  uns  (Iir  les  ^utres ,  en  ordre  comme 
la  melure  doit  l'inJi^uer;  enfuîte  on  y  coud  un 
cordonnet  ou  une  corde  â  bo)au  ,  8c  l'on  fait  une 
efpcce  d  œillet  avec  la  foie. 

On  palTe  le  cordonnet  dedans,  &  on  l'arrcte 
après  avoir  lien  pris  fcs  dimenfions  pour  la  grof^ 
Cear  àc  la  tête ,  puis  on  bor  Je  avec  un  ruban  noir 
pour  que  les  bouts  des  (êtes  de  cheveux  ne  dé- 
bordent point. 

On  pofe  en  élevant  les  cheveux,  on  palTe  les 
cheveux  du  tour  delTous  en  faifant  pafTcr  fes  cor- 
donnets Car  la  tête ,  8c  tirant  le  tout  en  devant. 

On  peigne  les  cheveux  par-delFus,  8c  on  ne  voit 

fien  du  tout. 

On  peut  coucher  avec  ;  on  le  frll!ê  avec  les  che- 
Teux  ,  &  on  ne  1  ote  que  pour  peigner  à  fond. 

Il  y  a  encore  des  tours  pour  les  faces ,  que  l'on 
fait  à-peu-prcs  comme  celui  que  nous  venons  de 
marquer  julqu'à  y  ;  on  met  de  mêrue  un  cordonnet 
en  haut ,  &  par  le  bas  deux  autres  cordons  que 
l*on  noue  derrière. 

Il  faut  pourtant  après  les  frifcs  y  trefler  des 
cheveux  droits ,  &  l'on  peut ,  en  peignant  en  ar- 
rière, cacher  les  deux  cordons  dont  nous  venons 
de  parler. 

Il  y  a  des  demi-pemiques  à.  mettre  par-deffîjs 
les  cheveux,  quelque  quantité  que  Ton  en   ait. 

On  fait  une  monture  ,  comme  nous  venons  de 
dire  pour  les  perruques  à  bourië. 

On  travaille  ta  face  de  même,  excepte  que  Ton 
emploie  feulement  un  demi-travers  de  doîgt  de 
lîfTes  ,  trelTés  à  fîmple  tour ,  puis  un  rang  des 
mêmes  lifles  aullt-bien  garni ,  que  Ton  coud  en 
cercle  jufqu'à  l'endroit  ou  Ton  a  fini  d'attacher  le 
ruban  large. 

On  commence  depuis  le  coîn  d'une  oreille  en 
temonta.nt  juf^u'au  milieu  de  la  raie  du  ruban 
large.  Se  redefcendant  de  même  jufiu'i  l'autre 
oreille  ,  après  quoi  on  replîiïe  tous  les  rangs ,  on 
monte  le  vuide  de  lifTe  jufau'au  devant  ,  comme 
aux  autres  perruques  ;  on  paiTe  aux  cifcaux  &  au 
1er. 

Après  avoir  fini  on  coupe  les  rcfeaux  tout  auprès 
du  rang  dont  nous  venons  de  parler  ;  pour  lors  il 
ne  refte  que  la  face ,  8c  quelque  peu  de  lifTes  pour 
couvrir  les  cheveux:  on  Te  fert  de  deux  cordons 
qui  fervent  à  ferrer  derrière. 

On  fait  aufli  des  tempes  de  toupet  j  après  avoir 
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pris  (es  dîmenlîons  on  travaille  comme  pour  une 
monture  :  on  monte  le  toupet  de  même  après  avoir 
préparé  le  rang  du  bord  du  front,  on  fait  d'autres 
petits  rangs  de  la  langueur  du  pouce,  on  y  trèfle 
derrière  de  la  plaque. 

Si  la  pcrConnc  a  des  cheveux  en  bourfê  ,  on  la 
met  longue ,  û  elle  porte  des  cheveux  ronds ,  on 
la  met  plus  courte ,  comme  celle  d'un  bonnet  après 
avoir  palTé  au  fer:  on  attache  deux  cordons  de 
foie  noirs  ;  on  ferre  derrière,  comme  nous  l'avons 
dît  pour  la  demi- perruque ,  ou  bien  on  fe  fert 
d'agraphes. 

'VdîU  â-peu-prcs  tout  ce  que  l'on  peut  dire 
d'un  art  dont  le  travail  eft  d  fubordonnê  à  la  fan- 
tailîe. 

Qui  ne  riroit  pas  en  effet  de  voir  une  perfônne 
maigre,  à  joue*  creu^s,  à  cou  long,  Ce  faire  ac- 
commoder bien  court ,  bien  en  arrière  ,  le  derrière 
bien  accompagné  ,  &  prendre  toutes  les  précau- 
tions poffibles  pour  le  faire  une  tête  de  mort  f 

Des  perruques  a  deux  queues. 

Elles  font  plus  ordinaires  dans  les  cours  d'Alle- 
magne qu'ailleurs. 

On  ne  pouvoit  fe  prél!enter  devant  le  père  de 
rimperatrice-reine d'Hongrie  lansces  deux  queues; 
jeunes  ou  vieux ,  tous  dévoient  en  avoir. 

Ces  coèfïùres  (e  portent  pour  les  grandes  fêtes  8c 
pour  les  bals  parcs.  Elles  fervent  auffi  aux  comé- 
diens dans  les  rôles  de  princes  tragiques. 

Ces  f^rru^wj  Ce  trcfTent  comme  \ts  per/uques  na- 
turelles dont  le  derrière  de  la  face  iroit  jufqu'à 
it  ;  &  comme  la  mefure  ne  croife  pas,  on  remplit 
le  vuide  avec  la  pU'fUe  qui  fert  il  faire  les  deux 

Siueues  ;  le  refle  Ce  trelfe  en  diminuant  &  finit  de 
e  treflêr  de  même. 

Communément  on  y  fait  des.  devans  à  toupet  , 
quoique  l'on  puifle  y  en  ajullcr  d'autres* 

La  monture  e£l  celle  d*une  perruque  à  bourfê  , 
&  fe  termine  de  la  même  manière. 

Il  faut  obferver  qu'en  préparant  des  lifles ,  il 
faut  les  faire  épointces  dans  le  bas ,  pour  que  la 
queue  aille  en  diminuant. 

îl  eft  à  propos  que  le  bas  frîtê  pour  qu'il  (ortt 
une  boucle  à  l'extrémité  des  queues. 

L'art  0e  rasbr. 

Vart  de  rafer  efl  un  des  talens  elTentiels  du  per- 
ruquier-barbier. Nous  allons  donner  les  principales 
ccJnnoiflances  de  cet  art ,  d'après  un  ouvrage  que 
M.  Perret ,  maître  coutellier  ,  a  fait  imjprimer  fur 
la  PoGOMOTOMiS  ou  Vnri  de  Je  rufer  foi-même. 
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Des  pierres  a  rafoîrs. 

Toutes  fortes  de  pierres  ne  i^owt  point  propres  au 
tranchant  du  rafoîr  ;  celles  du  Levant ,  par  exem- 
ple ,  ont  les  pores  trop  gros  ,  &  font  des  dents  in- 
lupportables  aux  premiers  coups  de  rafoirs  fur  le 
vifâge. 

Les  pierres  verdiitres  que  l'on  apporte  d'Efpa- 
gne,  de  même  que  celles  qui  fe  trouvent  en  Lor- 
raine, ainfî  qu'une  autre  elpèce,  qui  eft- noire  & 
qui  vient  d'Angleterre,  om  à  peu  de  cliofe  près 
le  même  grain  ,  les  porcs  en  (ont  trop  ferrés,  elles 
font  abfolument  trop  douces ,  &  font  couper  du- 
rement. 

Les  pierres  feules ,  propres  à  la  perfeâion  du 
trancliant  du  rafoir  ,  lont  celles  qui  portent  le  nom 
mêmes  de  pierres  à  rafoîrs. 

Elles  fe  trouvent  dans  des  carrières ,  auprès  de 
Liège,  &  furie  bord  de  la  Meufe ,  feules  carriè- 
res de  cette  efpèce,  connues  en  Europe  :  ces  pier- 
res font  ordinairement  blanches  :  les  unes  font  d'un 
blanc  de  lait ,  &  les  autres  un  peu  plus  jaunâtres  j 
ces  dernières  font  de  Tancienne  roche» 

Grand  nombre  de  ces  pierres  (ont  tachetées  de 
noir  ;  d'autres  ont  des  veines  noires ,  qui  ferpentent 
fur  le  blanc  ;  en  général ,  il  s'en  trouve  de  mau- 
Tai(es  dans  les  blanches  comme  dans  les  marbrL'cs, 

^Maîs  celles  qui  (c  trouvent  d'un  beau  blanc  de 
îaîl ,  qui  paroiiïer.t  toutes  fendues  &  prôtes  à  caflêr, 
Ce  trouvent  rarement  mauvaifes  ;  aufli  (ont-elles 
les  plus  rares;  on  les  nomme  Pierres  de  ta  Ve- 
nelle. 

Elles  ne  (e  trouvent  quelquefois  mauvaifes  ,  que 
parce  qu'il  s'y  rencontre  de  petits caillôus  en  grains 
très-durs,  &  même  des  grains  de  fer,  ce  qui  efl 
abfolument  nuifible  ,  parce  que  Ton  ne  peut  p3s 
aftîler  un  rafoir  (Kns  l'ébrëcher,  (ur  tout  quand  le 
gj-ain  (e  ttom^e  fur  un  endroit  de  la  pierre,  que 
l'on  ne  peut  pas  éviter  en  repafTant  le  rafoir. 

Il  faut  avoir  une  longue  habitud*,  pour  diftin- 
guer  du  premier  coup  d'ail ,  les  bonnes  pierres 
d'avec  les  mauvaifes  &  les  médiocres;  mais  le  plus 
«ûr,  dans  ce  cas,  efl  d'en  venir  à  reflTai,  en  affi- 
lant à  plufieurs  repriles  quelques  raloirs  deiïùs. 

Le  (eul  moyen  que  l'on  puifî'e  indiquer ,  efl  de 
choifîr  un  grain  uni ,  dont  les  pores  ne  foientpoirt 
trop  gros  m  trop  ouverts ,  parce  qu'alors  la  pierre 
eft  trop  tendre  ;&  au  contraire,  un  grain  trop  fèrrc, 

Su'une  pointe  d'épingle  de  cuivre  auroîr  beaucoup 
e  peine  à  marquer,  ferolt  tçop  dur.  Il  faut,  par 
confcquent,  un  milieu  entre  ces  deux  extrémités, 
c*efl-à-dlre  un  grain  ni  trop  ferré  ni  trop  ouvert, 
fur  lequel  l'épingle  puiffe  mordre  fans  une  grande 
rcljflance. 

On  connoît  fi  la  pierre  eS  raboteufe,  en  paJfant 
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l'ongle  du  pouce  par-delTut,  &  en  apporint  Ic'g 
rement  ;  par  cette  épreuve ,  on  (ent  Ç\  elle  eft  erj- 
veleufe  ,  parce  que  l'ongle  marchera  incg»iuc- 
rement. 

Pour  avoir  une  bonne  pierre  ,  îl  faut  que  le  frot-* 
rement  de  l'ongle  foit  égal ,  &  fentir  qu'elle  mange 
l'ongle  en  douceur. 

Cette  efpèce  de  pierre  efl  ordinairement  œoiiil 
blanche  (plus  ou  moins)  &  moitié  noire;  trcs-i»- 
rement  le  noir  eÛ  bon  à  affiler;  il  efl  ou  trop  dur, 
ou  trop  tendre  ;  il  femble  même  que  cette  pierre 
foit  de  deux  natures  ,  tant  le  noir  diÔcre  da 
blanc. 

Cependant  les  taches  noires ,  qui  fe  trouvent  par- 
femces  fur  le  blanc  ,  ne  diffèrent  point  delà  bonté_ 
ni  de  la  qualité  du  blanc  même. 

Ces  pierres  ne  font  plus  d'aucun  ufâge  lorf^ue 
tout  le  blanc  efl  emporté  ,  &  qu'il  n'y  refle  plus 
que  du  noir. 

L'huile    d'olive  efl    la  meilleure  pour  aflfiler 
faute    de    celle  -  ci  ,  l'huile  de  noix    peut 
fervîr. 

Mais  (î  l'on  n'avoit  point  d*huile  ,  on  pou 
employer  l'eau  claire  ,  &  particulièrement ,  fî  11 
pierre  efl  un  peu  dure  ;  îl  faut  faire  attention  que 
l'eau  dilate  les  pores  de  la  pierre  beaucoup  mieux 
que  ne  fait  l'huile;  car  en  ce  cas  ,  elle  feit  de^ 
dents  un  peu  trop  grolfes,  ce  qui  fait  que  le  tran- 
chant coupe  rudement. 

On  peut  obvier  à  cette  imperfedîon ,  en  afîtlaflt 
légèrement,  fur-tout. aux  derniers  coups  de  pierre, 

Il  faut  auffi  paffer  le  rafoîr  fur  le  ciiîr,  un 
plus  fort ,  ou   plus  long-temps  ;  par  ce  moyen  < 
ne  manquera  pas  d*ctre  bien  raie  ,  quoique  prr 
d'huile   d'olive,  ce  qui  e(l  cependant  le  plus 
ceffaire  pour  faire  les  bons  tranchans  aux  vi!h\i%, 

Aprèi  s'être  fervî  d'une  pierte,  il  faut  avoir  fiin 
^de  l'elTuyer  ,  parce  qufe  l'huile  rcjournant  fèpt  a  huit 
iours,  y  forme  une  efpèce  de  gomme,  £iirlaqi 
le  rîifolr  ne  fait  que  glifTèr. 

Pour  y  remédier,  ce  qui  eft  abfolument  nécei^ 
f^îre,  il  faut  prendre  un  morceau  de  pierre  it 
ponce,  &  y  ftiire  une  face  plane  avec  une  !îmf, 
ou  la  frotter  far  une  pierre  de  taille  ou  f'^ 
il  faut  enfuîte  en  frotter  la  pierre  à  r.. 
jettant  de  temps  en  teAips  de  l'eau  clair« ,  ou  «o 
les  trempant  toutes  les  deux  dans  l'eau* 

Pour  faire,  enfin  ,  cette  opération  réguH^r^, .tl 
faut  frotter  toute  la  longueur  de  la  pierre,  d'tf»j 
bout  jufiu'ii  l'autre  dix  à  douze  fois  ,  tant  en  ' 
qu'en  revenant;  alors  elle  fè  dégr4ifTêni,>  |ti9- , 
prendra  (a  première  vigueur. 

On  fait  la  même  chofè  lorfque  la  pierre  fS 
un  peu   ufce,  fôû  par  le  long  lervîce ,  (ôit  ^ 
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}  moulières  ou  endroits  foibles  qui  Ce  trouvent 
naturellement  dans  la  pierre,  Cok  enfin  parce  qu'on 
ne  conduit  pas  rigullcrement  le  rafoir  en  l'aftilant, 
apiniyant  plus  d'un  côté  que  de  Tautrc  ;  la  pierre, 

Kconféquent ,  Ce  mange  plus  dans  un  endroit  que 
i  l'autre, 

Mors  il  faut  prendre  la  pierre  de  ponce  avec 
de  l'eau,  &  en  frotter  la  pierre  a  rnfair,  jufîj'i'à 
ce  qu'elle  fbit  unie;  c'eil  là  runî:jue  moyen  pour 
la  remettre  en  bon  t-rat. 

Il  eft  néceflalre  que  les  pierres  à  rafoirs  foient 
enchàflécs  dans  du  bois,  parce  qu'elles  ne  peuvent 
point  foutenir  la  chCite  de  deux  pieds  de  haut  (ans 
ic  cafler.  La  châfTe ,  étant  faite  ju4e  pour  la  nierre , 
la  prcferve  des  fuites  de  ces  accidens  fAcheux,  qui 
^||^  adêz  fréqueos. 


Du  tranchant  du  r^Joir, 


y  a  beaucoup  de  précaution  à  prendre  pour 
le  tranchant  du  rafoir  à  fa  perfedion. 

Le  nCù'iT  trop  gros ,  ou  repafTé  trop  long-temps 
îir  la  pierre,  ne  va  jamais  bien  fur  une  barbe 
ioe  ,  en  ce  que  le  bifèau  qui 'a  fait  la  pierre  iur  le 
HË  du  tranchant,  eft  trop  fort. 

^c  trancliant  étant  plus  court  ,  eft  moins  vif  à 
1  coupe  :  que  Ton  applique  ce  rai'oir  fur  la  barbe 
ne,  on  verra  que  le  poU  pliant  à  fbn  approcîie, 
î  couche  fur  la  peau  ,  &  1«  rafoir  alors,  pafle  f»*r 
eîîus  le  poil,  au  lieu  de  le  couper, 

e  tranchant  trop  fîn  iur  une  barbe  forte,  n*a 

un  meilleur   fucccs,  en  ce  que  le  poil  étant 

fort  &  plus  robufle,  le  tranchant  fin  qui  n'eft 

)as  aflcz  grofli  fur  la  pierre  ,  s'ébreclie  &  fè  met 

tn  fcie,  s'il  efl  bon  ;  car  s'il  ci)  mou ,  il  Ce  plie  ou 

rerenverfc.  .     i 

C«s  detDC  fortes  de  trkncljans  arrachert  le  p6il 
çktôt  que  de  le  couper  ;  ainlî  cette  ^^g^lc  doit 
ctre  gcn<^ralemencTc;,"ue,iqu  ili  faut  un  traocliai^  fin 
pour  une  jeune  ^  fine  b^rbe  >  &'plus  gros  peiÉ-  une 
forte.  ,  1  .    .       ( 

Voici  lès'  quaTit^'5  reqtiî fej,^  é^j^'  «n  ^^p^  ra/ôir  ;  ; 

B^  il  faut  qu'il   !  i>n   acter;  i**,  qu'il  f;it 

In  forgé  &  ch.v  ;r  ,pos;  î{^»  bien'  trei^n''  : 

<*.  bien  recuit  ;  enhn  f  *».  bien  'émoulu  ;  : 
^«on  des  cirtq  qui  pitaroicroit  li-tnoîns'éiTL   ;.,  ., 
^cefendani  télJi?menf  iftiiifptnfiblc^i^<fH*i4  fjffit' 
lelle  foit  ffmplemene  négligée,  p6^r  Ûrèktàhipé^ 
^  l'efpérance  d'avoir  fait  un  bon  rafotf.        '''^ 

.'adion  d*affiler  eft  d'emporter  le  morfil  ;  mai?- 
^P'Went  (è  fai«  ceire    opératiouf  EJJe  fe  fait  çn 
'^ntii^nt  un  bifeau  fîir  le  bord   du  irAnchant  à  Ja 
*nce  du   morfil,   &  en  fai(anr    attention    que  ce. 
bu  foit  bien  yîf  &  bien  rcçulier:'^n  outre, iju'il 
Toit  DU  plus  gros  d*un  cite  "que  de  l'autre. 
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On  y  parvient  affez.  aîféfnent,  parce  que  le  dos' 
du  rafoir  eft  épais,  &  que  fôn  épaifteur  doit  ctre 
proportionnée  à  la  largeur  de  la  lame  ;  c*cft  ce  qui 
dirige  fagement  la  régulière  vivacité  du  tranchant, 
&  dont  il  a  un  extrême  befoin« 

Un  point  efrcnticl  de  l'affilage,  eft  de  s'exerccR, 
fôuvent  pour  fe  familîarifer  la  main  à  tenir  le  rafoir, 
afin  d'appuyer  toujours  également  d'un  coté  comme 
de  l'autre  ,  &  depuis  le  bas  jufqu  à  la  pointe. 

On  peut  appofer  un  rafoir  un  peu  fort  ou  maté- 
riel ,  le  double  de  fon  poids  ;  8:  un  léger ,  deux? 
fois:  en  un  mot,  pour  l'un  comme  pour  l'autre^b 
les  derniers  coups  de  pierre  doivent  être  donn^ 
bien  lcg''rement,  n'appuyant  feulement  que  le - 
provire  poids  du  rafoir:  tous  ces  principes  étant  in- 
dtfpenfables,  il  eft  eîTentiel  de  les  bien  obferver. 

Pour   connoitre  fi  le  rafoir  eft  bien  reraif-,  eC- 
fayci  de  couper  légèrement  la    peau  de  la  main, 
il  faut  qu'il  prenne  vivement  &  en  doucc.ir-,  fïnon,» 
remette-f.-le  fur  la  pierre»  &  lui  donnez  encore  quatféli 
ou  cinq  coups  de  chaque- cVté  ;  il  ne  faut  fas  c^'^ 
pendant   donner  trop  de  coups  de  pierre;   car   ItCj 
trop  eft  aufll  nuisible- que  le^  trop. peu  ,  parce  qu'il 
s'y  forme  un  petit   moral  qui  le  met  hors  d'état 
de,. couper;  il  eft. donc  eirenticl  d'en, connoître  l'ex- 
cès: en  voici  le  moyen.  , 

Quand  on^  eiïaie  fur  la  peau  lç.r4,fgir  fortant  de 
defTus  la  pierre,  fi  le.  mor^  eft, fort,  on  le  fent 
fçier  riidement  :  s'il  eu  fin ,  on  le  fent  moins  ;  il 
faut  alors  faire  une  autre  épreuve. 

Paflez  le  tranchant  fur  l'ongle  du  poure  oti  du 
doigt  index  ,  &  tenez  le  tranchant  depuis  le  bas 
de  la  marque,  jufqu'à  la  pointe  ;  s'il  paffe  fans 
racler  ,  il  n'y  a  point  de  morfil  ;  fî  ,  au  contraire, 
il  rkle  ,  c'efli  une  martjue  infaillible  qii'il  y 
en  a. 

lafïcr 


'Pntii 


une 

]&  regarder 

'  main  ,  il  ell'ctftfSxYi'qtt'îl'tt'/a  pds  de  morfil ,  Stqne 
,lt  rafoir  va  rrcs-bien.  .  ' 

.     Dans  c^etfe  expérience ,  îl  n'y  i  pas  i  craindre 

de  fe  blefier,  parce  que  Ja  corne  dé  Vonglé  eft 

|fuffif-îmment  dureppur  rtlifter  à  cette  rprration, 

•  pourv'u  qu'on  ménage  bien  le  poids  du  rafoir  :  fa 

feule  pefatiteut  eft    fuflilanw;  .^,^.énie,;yil  eft 

fort,  il  faut  retenir  1^^  rhojtlé  4e  ïon  poids. 

Il  eft  eftentîel  de  le  pafïef  deinc  fbis  fur  l'ongle  , 
parc49  que  \t  prffmicfe  fait  ébranler  Ic-ificrfil*,  &^ 
la  féconde  le  fait  coucher  de  ètk(?idè  forte  qu'étt^ 
remettant  le  rafoir  tu*»  Irfu pierre  ,  en  cinq  ou  4»jr 
cau^s^  le  tranchant  fe  tPouVe  en  bon  état.  [« 


Enfin  ,  pour   conr 
eft  bfeii ,  il  fawt  qu  t^».»^  "^  '"  'l't^i 

cgalêment  après  l'avoir  pafTé  Jur  Tonglc  deux  fols  , 


icnt  fi  It  r^foîr 
peau  de  la  main, 
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qu'avant  de  Vy  avoir  paffc  ,  foit  en  douceur ,  fait 
en  vivacité  ;  cette  règle  cft  la  feule  confiante,  la 
moins  variable  &  la  plus  certaine. 

Suppofé  que l'adien  depaiTer  le  rafoir  fur  Tongle, 
faflc  craindre  de  Ce  blelfcr,  voici  un  autre  moyen  : 
en  con(ervart  toufours  la  même  légèreté  de  la 
main,  on  peut  le  pafTer  fur  un  morceau  de  bois 
de  chêne ,  da  hêtre  ou  du  fapin  ,  peu  importe  ;  :1 
feut  prendre  le  bois  de  travers  &  à  contrefil ,  car 
autrement  îl  n^  feroit  ni  bien  ni  mal;  &  dan<  ce 
(ens,  il  faut  palTer  deux  fois  ie  rafoir  fur  ce  mor- 
ceau de  bois;  en  ligne  direâe  &  fans  chanceler, 
de  même  que  fur  l'ongle:  on  tirera  de  cette  expé- 
rience les  mêmes  éclaircilfernens  qu  avec  celle  de 
longle. 

Si  Tart  de  repafler  un  rafoir  fur  la  pierre  eu  ù 
néceflaire  ,  combien  1  eft  davantage  celui  de  le  re- 
paffer  fur  la  meule  ?  Il  y  faut  beaucoup  d'attention, 
parce  qu'un  bon  rafoir  i>eut  ctre  rendu  mauvais  par 
plufteurs  inconvénients  ;  îl  faut  ]ue  fon  tranchant 
(bit  évidê  ri'gulicrement,  &  «ijuil  plie  furi'ongle, 
de  l'épaiileur  d'une  demi  ligne  au  moins  >  &  au 
plus  d'une  ligne. 

îl  faut  fur-tout  qu'il  folt  bien  égal  d'un  bout  à 
l'autre ,  &  que  le  tranchant  préfente  un  ventre  dans 
toute  fa  longueur  fans  inégalités  ni  creux,  mais 
au  contraire  oien  uni. 

Je  viens  de  dire  qu\jn  rafoir  peut  devenir  mau- 
vais en  le  repafTant  fur  ta  meule  ;  en  voîcî  la  preuve  ; 
un  feul  coup  donne  à  fec ,  (  c'eft-à-dire  (ans  eau  fur 
la  meule ,  produit  ce  changement  :  l'extrême  viva- 
cité de  la  meule ,  forme  un  fronement  (î  rapide  ^ 
que  le  temps  de  le  regarder  fuftît  pour  détremper 
tout  le  tranchant  ^  aufl»  tous  les  ouvrages  qui  tom- 
bent entre  les  mainv  de  ces  remouleurs  qui  vont 
clans  les  rues,  tournant  avec  le  pied  une  petite 
roue  qui  fait  tourner  une  meule ,  far  quoi  ils  re- 
paflent  indifféremment ,  couteaux ,  cifèaux,  canifs  , 
rafoirs ,  &:c.  fans  eau ,  tous  ces  inftrumens  font  bientôt 
rendus  mauvais. 

Un  bon  rafoir  mérite  certainement  d*etre  con- 
CcTvé  avec  foin  &  tenu  proprement,  il  faut  fiir-tout 
le  bien  elîuyer  après  i opération,  pour  le  préfèrver 
de  la  rouiJie. 

Du  cuir  à  repayer  iei  n^hs. 

L'utilité  du  cuir  nVû  pas  d'un^'pétîte'Confé- 
_  ence  pour  le  tranchant  du  nfoir;  car  il  n*efl 
pas  portible  que  le  plus  parfait  fâlfe  aifémcnt  plus 
éfi  deux  ou  trois  barbes,  fans  être  repalTe  fur  le 
cuir,  fur  la  main,  fur  un  (oulier  ou  fur  la  pierre: 
mais  comme  la  pierre  ufe  &  groJTit  le  tranchant  , 
il  eft  inutile  de  s  en  fervir  ayant  qu'il  Cpit  nécef- 
(âire. 

La  proprittc  du  cuîrefl  de  remettre  le  tranchant j, 
p^  if  Vertu  qu'il  doit  avoir  de  polir  le  rafotr  de 
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chaqtiê  coté  ,  parce  que  le  tranchant  quî  (ê  trsOTc 
entre  deux  frottemena  alternatifs,  reijoit  une  îL- 
piîriontc  de  vivacité  très-nécelfaire. 

Le  wulr    eii  indifpenfable ,  mais  aufïi  il  cil  «f- 
fentiei   d  en   avoir   un  bon  :  cette   bonté  nell  p»_ 
ii  difficile  qu  on  le  l  imagine  ;  en  voici  la  compo^ 
iition   avec    la  manière  de  pouvoir  les  faire  loir 
même. 

Premièrement ,  11  faut  donner  au  bois ,  foit  j 
Je  moyen  de  la  râpe,  foit  par  celui  du  rai>ot,l  _ 
furme  que  l'on  veiit,  c  eft-a-dire  un  ,  deux,  trois 
ou  quatre  faces ,  deux  font  fafiîfantes. 

11  faut  que  le  bois  aie  cinq  ou  Gx  pouces  de 
longueur  fur  quinze  ou  fei^e  lignes  de  largeur  ,A[ 
deux  ou  trois  pouces  de  poignée. 

Sur  le  bois  ainli  préparé.  Ton  colle  un  inorceiH 
de  cuir  de  veau  ,  ou  de  buHle  ,  ou  de  chapeau  ( 
cafiof  Hir  chacune  de  fes  faces. 

Après  que  le  tout  eA  feché  &  bien  collé ,  (i  les 
deux  faces  ne  font  pas  bien  unies  ,  il  faut  les  dreffer 
avec  un  morceau  de  pierre  de  ponce  à  (êc ,  en  le» 
Irottant  d'un  bout  à  l'autre. 

On  doit  avoir  Coin  de  bien  brojer  (lir  une  pii> 
que  de  fer  ou  dans  un  mortier  la  poudre ,  poire, 
ou  telle  autre  drogue  que  l'on  veut  mettre  deflus 
le  cuir ,  en  la  partant  enluite  au  tamis  de  foie ,  ém 
qu'il  n'y  relie  pas  un  feul  grain  fenlible  au  doiet| 
parce  qu'un  feul  fufiîroit  pour  ébrecher  le  rawir 
autant  de  fois  qu'on  le  palTeroit  par-deflus. 

On  peut  faire  des  cuirs  avec  plulîeurs  fortes  de 
chofes  ,  comme  de  la  brique  â  four,  du  carreza, 
du  tripoli ,  du  crayon  rouge ,  de  la  mine  de  plomb, 
de  la  pierre  à  raloir,  de  la  pierre  de  ponce,  de 
la  pierre  à  couteaux  ou  de  faux,  de  la  cruche  i 
Teavi ,  des  creufêts  à  fondre  ,  mais  neu£& ,  ente 
toute  forte  de  terre  cuite. 

La  pierre  à  couteau  ,  celle  de  ponce  8c  la  Cfoclie 
à  l'eau  font  celles  qui  maiigent  le  plus  vite,c'«fl 
pourquoi  il  faut  qu'elles  (oient  broyées  plus  fia- 
fînon  les  xuirs  arrondiront  tellement  le  tran 
t  qu'ils  le  mettront  hors  d'état  de  faire  plus  de  de 
ou  trois  barbes  ;  encore  couperont-ils  fi  rudes,  qui 
feront  fentir  des  cutffons  au  vilâge. 

Un  bon  cuir^  il  eft  vrai ,  revient  un  peut 
en  voici  la  compofîtion  :  les  potées  avec  lefqneUrt 
nous  poiiifons  l'acier  au  point  où  nous  voolott* 
font  i'émeric,  le  rouge  d'Angleterre,  la  poW 
d'c'tain  &  le  cinabre  uu  verimjlon  ;  on  pfeod  àt 
,rémeric  pilé  bien  fin  pour  le  côté  noir,  coœS* 
le  plus  mordant;  &  pour  le  dernier  coté,  du 'M' 
d'Angiettrre, 

Ce  rouge  qui  eft  un  fecrèt  pour  les  r 
çots  ,  n'eft  autre  chofe  que  de  l'acier  iju^^  ,  .... 
tout  le  myrtcrei       .  ' 

Prene^  de  bo»  acier,  coupe/;-le  de   grofliorl 
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en  mettre  dans  un  creudt;  mertex  le  tout 

de  charbon  de  bols  :  à  U  fcrge  •,  lorf^ue 
ift  chaud  à  blanc ,  jette?.-)  (  fans  H^rrir  le 
du  feu)  deux  ou  trois  nnorceaux  de  (crjfre 
ofTeur  d'une  noix,  l'un  après  l'autre  .   k  la 

d'une  minute  Tun  de  l'autre  ;  aprc-i  que 
(ft  fondu,  jettci-le  dans  une  iingrtîère,  & 
z  refroidir  de  lui-mcme  ;  brove^  ce  corps 

mortier  ,  feulement  iufqu'i  ce  qu'il  (bit  â 
i;  mettez-le enfuîte  furune  feuille  de  tôle, 
i  bralîer  de  charbon  de  bois;  remuet-le  un 
dant  qu'il  rougit,  avec  une  petite   tringle 

par  le  bout  en  pèle  ;  &  loriqu'il  efl  bien 
couvres  le  ti.iut  avec  un  autre  morceau  de 
5e ,  &  des  charbons  ardens  par-dciTus ,  afin 
ienne  rouge  long-temps  ,  &  lailTez4e  paffer 

fiult  dans  ce  feu  ,  &  quUl  fe  refroidifTe  de 
le. 

ndemaui  retîrcz.-le  du  feu  ,  &  achevez  de 
rfitrune  placjue  de  fer  de  ciix-huità  vingt 
e  lonp,  Cm  douze  à  quinze  pouces  delarge 
i  mafle  de  fer  ou  marteau ,  du  poids  de  douze 
I  livres  •»  fi  vous  y  fentez ,  en  broyant ,  de 
■ains  qui ,  n'ayant  pas  été  fondus ,  vous  pa- 
rooler  fous  le  marteau  ,  palfez-le  au  tamis 

uge  eft  fort  cher  ,  par  la  rai  Ton  qu'il  eft 
[  i  broyer,  &  qu'à  peine  un  homme  en  peut 
fpt  à  huit  onces  dans  toute  fa  journée,  parce 
"  '-on  qu'étant  broyé  au  iuperfixi, 

re ,  dit  M.  Perret ,  ce  lecret  au  public, 
je  quantité   d'arts  Se  métiers    en    ont  be- 
Cont  dans  le  cas  de  s'en  fervir  pour  polir 

nt  à  (ôuhaiter  que  quelque  patriote  le  com- 
en  fit  fôn  occupation  ,  pour  ne  pas  ctre 
*aller  chercher  chez  l'étranger  ce  que  nous 
faire  chez  nous  ;  quant  à  moi,  mes  occu- 
ônt  «n  trop  grand  nombre  pour  y  ajouter 
l  :  ainfi  je  ne  le  fais  que  pour  moi  ; 
ne  rien  celer  ,  je  le  fais  meilleur  que 
Angleterre,  parce  que  j'y  ajoute  fur  une 
rouge  ,  un  demi-gros  de  cinabre  &  une 
;e  de  potée  d'éiaîn  ;  ces  trois  drogues  bien 
inftmble  &  délayées  avec  de  l'eau  de  vie. 
ence  de  dixannces  me  prouve  qu'il  eft  raeil- 
diligenx  du  double. 

limaille  d^acier  dans  un  pot  de  terre  neuf, 
jel  on  jette  du  bon  vinaigre  pour  le  dif- 
)  rouille  dans  l'erpace  de  quinze  jours  , 
ne  poc*e  pour  polir ,  lorlqu'eJle  ell  bien 
le  fâfran  de  mars  ,  ou  la  rouille  qu'on  re- 
lots  de  fer  dans  lef]ucls  on  fait  l'eau-forte, 
I  bien  ;  mais  ces  deux  ïbrtes  ne  valent  pas, 
près>  le  rouge  d'Angleterre,  tel  que  je 
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Dans  le  cas  oà  Ton  ne  pourroît  pas  avoir  du 
rouge  d'Angleterre  ,  la  potée  d'étain  &  le  cinabre 
bien  mêlés  enlemble  équivalent  pretque  le  rouge 
anglois  ;  quant  à  la  dole  de  l'un  &  de  l'autre ,  lut 
une  once  de  potée  d'étain  ,  un  demi-gros  de  ci- 
nabre fuffit. 

Il  faut  allier  ces  drogues ,  fait  poudres  ou  po- 
tées avec  quelque  liquide  ,  pour  pouvoir  s'en  fer- 
vir ,  c'eft-a-dire  ,  qu'il  faut  en  faire  une  efpcce 
de  gomme  ,  afin  de  pouvoir  les  appliquer  facile- 
ment fiir  !e  cuir;  pour  cet  efiet  ,  l'on  peut  prendre 
i>n  peu  d'huile  d'olive  ,  avec  laquelle  on  les  délaiera 
bien  dans  un  petit  pot. 

Il  faut  fairç  cette  efpcce  de  pâte  aufll  dure  qu'il 
eil  pofîlble;  l'étendre  enfuite  fur  le  cuir  avec  une 
fpatule  ou  la  pointe  d'un  couteau ,  &  en  couvrir  à 
froid  toute  la  furface. 

Autre  moyen  :  faites  fondre  dans  un  petit  pot 
un  peu  de  fuif ,  dans  lequel  vous  jetterez  de  l'é- 
meric  ,  ou  telle  autre  poudre  que  ce  foit  ;  délayez 
ie  tout  enfemble  à  chaud  ,  mais  non  bo'iillant  y 
Si.  retendez  de  même  (ur  Je  cuir  avec  la  njatule. 

La  graiffe  de  porc  ,  qu'on  appelle  faia  -doux  » 
cfl  encore  meilleure  ,  le  beurre  frais  peut  très-bien 
fervir  ;  mats  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfaif ,  eft  la 
gr^ilfe  retirée  du  pot-au-feu ,  ou  ,  pour  mieux  dire  , 
ceue  lame  de  graiflê  que  Ton  retire  de  delfus  le 
bouillon  froid  ,  afin  que  la  foupe  ne  foit  pas  lî 
graife  :  les  grailles  de  viandes  rôties  ne  font  pas 
moins  bonnes,  étant  toutefois  préparées  comme 
le  fuif. 

Que  ce  foît  arec  huile ,  fuif  ou  graijTe  ,  il  faut 
l'étendre  avec  la  fpatule  jfîir  le  cuir,  8c  n'en  met- 
tre que  répailTeur  d'une  pièce  de  deux  (bis  ;  s'il  y 
en  avoir  davantage,  la  composition  (e  formercit  en 
écailles ,  &  fe  détacheroii  du  cuir  \  il  arriveroit 
au ffi  qu'en  repaUTant  le  rafoir ,  elle  fe  ramaiïeroit 
par  petits  monceaux  ,  &  occafionneroit  des  trous  8c 
des  inégalités  qui  nuifent  beaucoup  au  tranchani 
du  rafoir ,   &  rendent  la  manœuvre  plus  difficile. 

Il  faut  laiffer  fécher  le  cuir ,  ?infî  préparé ,  un 
jour  ou  deux  avant  que  de  s'en  fervir ,  fur-tout  s'il 
efl  à  l'huile  ;  il  forme  enfuite  un  cuir  parfait  , 
&  en  état  de  fervir  pendant  plus  de  fix  mois. 

La  façon  de  repafferun  rafoir  fur  le  cuir  efî  pré- 
ci  f.'ment  tout  le  contraire  de  celle  de  le  repaffer 
lur  la  pierre  :  fur  celle-ci  ,  c'eft  le  tranciiant  qui 
marche  devant  ;  mais  fur  le  cuir  c'eft  le  dos  qui 
va  par  devant ,  &  le  trancliant  le  fuit. 

Il  cil  efTentiel  d'avoir  un  étui  pour  renfermer  le 
cuir  ï  chaque  fois  qu'on  s'en  fert  ;  pour  le  confer- 
ver ,  il  fuffit  qu'il  loit  fait  en  papier  fort;  c*«ft  le 
moyen  de  le  tenir  proprement  ;  il  n'eft  pas  douteux 
que  toute  autre  matière  étrangère  à  fa  compofition, 
eft  dans  le  cas  de  le  gâter;  il  efl  bon  aufii  d'effuycr 
ie  nSoix  avaat  de  le  palfer  deiïlis.  -  ^ 
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Il  y  a  bien  des  personnes  qui,  voulant  être  bien 
lervies,  (ans  faire  les  frais  convenables  pour  tous 
les  outils  nccelTaire^  ,  ont  pour  habitude  de  repafler 
le  rafôir  fur  leurs  louliers-,  je  ne  bLune  pas  tout-a- 
fait  cette  méthode,  puifque  c'eiî  une  peau  prépa- 
rée à  rhuilc  comme  celle  du  cuir ,  &  qu'il  y  a 
delTus  de  la  cire  compofée  avec  du  noir  de  fumée 
&  du  (uif  ou  autres  chofes  équivalentes;  aînfi  le 
Ibulier  peut  aller  de  pair  avec  un  cuir  de  médiocre 
bonté. 

Apres  avoir  traité  du  cuir  compofé  ,  il  eu  à  pro- 
pos de  parler  du  cuir  naturel ,  qui  cil  la  maîn  mcnie 
de  celui  qui  tient  le  rafoir. 

Sa  bonté  eu  toujours  à  peu  près  la  mcme  ;  l'u- 
(age  de  repalTer  le  rafoir  fur  la  main  ,  bien  loin 
d'ctre  bLîmable  ,  eft  très-applaudi ,  &  mémo  je  le 
recommande  ,  fur- tout  à  ceux  qui  n'ont  point  peur 
de  le  couper  la  main. 

La  main  peut  être  regardée  comme  un  fécond 
cuir  ,  qui  ,  en  fa  qualité  de  peau  vivifiée  ,  eu  tou- 
jours ondueu(e  ,  &  par  conféquent  propre  à  adou- 
cir le  tranchant  du  rafoir  dans  le  moment  que  Ton 
le  fait  la  barbe ,  fiir-tout  fî  le  rafoir  n'eil  pas  bien 
bon  ,  parce  qu'alors  il  fe  lafle  aifément  par  le  frot- 
tement,  s'arrondit  ou  fe  renverfe;  fans  être  obligé- 
de  recourir  au  cuir  plufieurs  fois,  on  peut  lui  don- 
ner fept  à  huit  coups  fur  la  main  ,  &  il  reprend  ta 
vivacité. 

Pour  éviter  de  (e  bleflêr  en  panTant  le  râColr  fur 
la  main,  il  faut  le  tenir  ferme  dans  la  main  droite, 
de  telle  fat^on  que  le  pouce  loit  placé  près  de  la 
marque,  &  l'index  vis-à-vis  parallèlement  ;  cnfuiie 
il  faut  préfenter  le  plat  de  fa  main  gauche,  ferrer 
les  doigts,  &  les  renverfer  en  arrière  le  plus  qu'il 
fera  polfiblc -,  du  relie,  il  faut  Juivr?  la  méthode 
prefcrite  pour  le  cuir,  qui  eft  de  p^fer  le  rafliir  à 
plat  fur  la  main ,  en  faifant  marclier  le  dos  en 
avant ,  Se  donnant  les  coups  de  toute  l'étendue  de 
ia  main. 

U  n'y  a  point  à  douter  que  le  cuir  ne  vieilJiiTe 
aifément  par  le  fervice  réitéré;  une  lame  d'acier , 
telle  que  le  rafoir  qu'on  applique  f)uvent  fur  un 
cuir  avec  fer.-netc,  broie  la  potée  (  déjà  fine  j  con- 
•inuellcment ,  &  la  rend,  à  la  lin  ,  incapable  de 
faire  la  moindre  imprelfion  fur  Tacler. 

Leç  furfices  aiguës  ne  réfillent  plus  ,  parce  'Qu'el- 
les font  ufces-,  par  conféqueni  le  cuir  efl  vieux,  &: 
n'a  pliu  de  vertu  pour  polir  avec  avantage. 

De  la  nature  du  poU, 

Les  filamens  laillans  &  femés  fur  toute  la  fur- 
face  de  notre  corps  ,  ont  différens  noms,  felcn  les 
phcefr  quils  occupent,  comme  cheveux  ,  fourcils , 
nwuilachps  V  barbes  8c  poils  ^  leur  nature  à  tous  eil 
^,iaû(Tifi\  ils  ne  font  ^  diftinguer  quepar  la  Cùrçe 
Seulement,  car  U  racine  des  uns  Si  des  autres  D'eil 


point  différente  :  tous  prennent  daiflan. 
tiiTu  cellulaire ,  corps  graifTeux  qui  co 
humeur  onftueufe,  dont  la  bulbe  ou  U 
arrofée  continuellement,  &  tire  U^ 
ceflâire  pour  croître,  S 

Les  poils  &  les  cheveux  (ont  tous  cre 
des  tuyaux  de  pipes ,  depuis  leur»  raci 
leurs  extrémités  ;  de  Ibrte  que  le  fuc 
du  tiflu  cellulaire  fe  filtre  continu  " 
toute  leur  étendue. 


De  U  nUtffttc  de  laver  &  favonner  U  i 

de  ia  couper. 


nue^ 


La  méthode  de  laver  &  favonner  lâl 
de  la  couper,  efl  certainement  aulTi  ar 
Tufrfge  delà  couper;  car  l'expérience  m 
que  quand  nous  voulons  nous  rafer  à  Ct 
eù  G  dyr  qu'il  fe  fait  tentir ,  pour  aini 
tant  que  fi  l'on  arrachoit  plufîeurs  poil; 

La  méthode  de  (e  laver  ne  doit  poii 
gllgce;  pour  cci  effet,  on  doit  faire  u 
chaude  ,  ou  pour  le  moins,  ticde  autant 
la  (ùpporter ,  à  tout  âge  ou  à  tel  degi 
la   barbe, 

Puifqu'elle  efl  fî  fenfîble  à  fec,  &  a 
beaucoup  mcfhis  lorsqu'elle  eft  lavée  ,  pi 
humedce  ,  moins  on  éprouvera  de  fênfi 
loureufes;  il  faut  remarquer  que  l'eau 
mede  davantage  que  l'eau  froide. 

Ce  nVft  pas  la  quantité  de  Civon  ou 
nette,  qui  foit  nécetïaire  peur  bien  lav« 
J'ai  vu  des  perfonnes  qui  fe  frottent  tel 
^ue  le  fivcnnage  formoit  une  gomme! 
liage,  ce  qui  ne  vaut  abfalumcnt  rien 
quatre  coups  de  ùvonncttc,  appliqués  H 
valent  beaucoup  mieux  pour  bien  hum.cd< 

Après  l'avoir  ainfi  lavée  ,  mettes  La 
dans  le  bafltn  ,  lavez-vous  avec  la  mai 
légèrement  &  bien  vivement,  en  roulant 
le  plus  de  moufle  qu'il  fera  poftible  ;  ri 
fiiite  h  favonnette  pour  donner  deux  é 
tits  coups  :  enfin  répétez  trois  ou  quatn 
optTa.ion  ,  &  même  plus ,   fi  la  barbe  e 

La  Icgcretc  &  la  vivacité  de  la  maîn 
fer  l'eau  ,  &  la  réduit  en  écuire  propn 
Us  pores  du  poil;  Iclprit  huiletix  peine 
fon  intérieur  moelleux,  ratrepdrit  ,  fan 
prépare  enfin  à  recevoir  le  tranchant  du 
ne  Ijî  pas  tant  rélîfler  ,  Se.  à  çédçr  i  I 
aiguc. 

n  ne  faut  point  ccolre  quc-l'aiâion  d 
foit  de  quelque  utilité  à  l.>  chair  ou  à 
bien  au  con^t.^ire;  car  il  eft  çer^n  «{il 
eilpjus  fenfîble,  lorfqu'olle  cil  humide^ 
elle  ell  scelle. 


TER" 

Cefl  ^  eette  nliôn  que  la  tnnCpintlon  &  la 

hu  dans  Tcté  attendsiflént  fi  fon  la  peau ,  quVn 

TeGirant  un  peu  bni(q^ieinent ,  (Ai  s*occa(îonne  des 

f  enflons  iniiipporcablcs  ,  &  que  Cnivent  même  on 

l'écotche. 

De  U  TÎeac  que  beaucoup  de  perfônnes ,  après 
/me  fait  la  bari>e ,  fcncent  on  feu  au  vifâge  qui 
•cofionne  de$.  cuifbns  ;  il  eft  à  préfumer  que  ces 
Miiônnes  ont  des  peaux  fines  qui  s'attendrifTenc  trop 
acilçment  dans  raâion  de  Us  laver. 

Il  faut  que  le  tranchant  fait  extrêmement  doux , 
DOW  ne  pas  leur  occafîonner  des  (ênûtions  dou- 
loureuiès. 

Les  per(ônnes  qui  font  ufàge  de  reflênce  de  Cz- 
Ton  s  en  trouvent  bien ,  par  la  raifbn  que  cétie 
cCcnce  ell  tout  d'un  coup  convertie  en  écume ,  & 
fue  l'on  n'a  pas  la  peine  de  frotter  fi  fort,  ni  fi 
long-tems ,  ce  qui  empêche  que  la  peau  ne  s'afen- 
driiTe,  &  ne  devienne  auifi  {ènfible  à  l'aâipn  du 
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nlbir. 


Manière  d'appnniirt  k  fe  rafer. 


Pour  (ê  rafer  avec  avantage ,  il  faut  avoir  d'a- 
bord préparé  fur  le  cuir ,  deux  ra(birs  &  les  tenir 
péti ,  afin  que  fi  le  premier  n'alloit  pas  bien ,  le 
fecond  pût  y  fuppléer  aufli-tôt ,  parce  qu'il  faut 
de  la  diligence  pour  profiter  du  &vonnage  ,  &  par- 
Bculiérement  de  l'écume,  à  laquelle  on  ne  doit  pas 
latflêr  le  temps  de  fe  (ccher  hi'r  le  vifâge  ;  mais 
fiippofons  mamtenant  que  l'on  (bit  bien  lavé ,  & 
qoe  le  ra(bir  (bit  en  état. 

11  faut  alors  prendre  le  ra(ôir  ,  renverfânt 
h  lame  en  amère  ,  appliquant  le  pouce  fur  le  ta- 
loo ,  trois  doigts  en  detfous. 

Le  doigt  du  milieu  doit  être  placé  fur  le 
don  ,  &  le  petit  doigt  en-deifous  :  c'e(l  la  vraie  po- 
ition  pour  tenir  le  rafbir  fermement,  &  ne  pas  être 
«  rîfque  de  (e  blelTer. 

En  fécond  lieu ,  il  efi  très  -  néccfTaîre  de  bien 
tendre  la  peau  de  l'endroit  qu'on  veut  rafer  ;  il  faut 
■fli  chercher  (bi-même  les  portions  des  doigts  les 
ybs  avantageu(es  ;  car  il  eft  bon  de  s'étudier  foi- 
■>éme  &  prendre  les  pofitions  qui  paroiflTent  les  plus 
tonmodes  ,  &  qui  s'accordent  le  mieux  à  (à  propre 
liieire. 

En  troifième  lieu ,  pour  avoir  la  main  légère  & 
déliée ,  il  faut  tenir  le  bras  (iifpendu  &  comme  à 
<ienii  mort ,  afin  que  tout  le  mouvement  parte  du 
^>ignet. 

Il  faut  enfin  tenir  le  raiôîr  de  la  main  droite  , 
tomme  on  l'a  dit  ci-devant ,  &  porter  la  main  gau- 
che au  c6tê  droit  du  vifâge ,  embraffant  toute  la 
léte,  &  appli:]uant  les  quatre  doigts,  ou  trois,  ou 

(eux  ,  ou  même  un  feul  fur  l'endroit  qu'on  rafe. 
» 
Polêz  le  rafoir  légèrement  au-deflbus  des  doigts , 
Arts  &  Métiers.  Tom,  ri. 


de  faqon  que  le  tranchant  (êul  porte  (ûr  la  peau , 
&  que  le  dos  en  (bit  diflant  d'environ  deux  lignes  ; 
donnez  le  premier  coup  en  fiuichant ,  &  delcendez 
en  plufieurs  reprilês. 

Il  faut  aufii  avoir  (ôin  d'eitùyer  le  rafbir  après' 
deuxota  trois  coups,  c*efi-à-dire,  lorsqu'il  eftfale. 

Il  faut .  remarquer  qu'à  mefiire  aue  l'on  ^e(-' 
cend  le  ralôir  pour  ra(êr  plus  bas  ,  il  'faut  auffi  ^e& 
cendre  les  doigts ,  parce  que  plus  le  point  de  ten-. 
Gon  eil  proche  du  tranchant  du  ra(btr ,  moins  on,- 
eil  en  rif|ue  ée  Ce  couper  ,  moins  on  (ôuffire ,  &' 
plus  on  Ce  rafê  de  près,  ^'     " 

Si  l'on  veut  (c  (ervir  des  deux  mains ,  il  faut' 
prendre  le  rifoir  de  la  main  gauche ,  &  faire  f»| 
pcrint  de  tenficn  avec  la  droite  ,  &  (îiivre  exade- 
ment  les  indications  précédentes,  en  donnant  à  la 
gauche  l'oflice  de  la  droite. 

Mais  comme  l'ambidextérité  n'cd  pas  fort  com« 
mune,  (  fur-tout*  arec  les  commençans),  continuons 
d'expliquer  la  manière  de  fe  rafer  de  la  main  droite 
feulement. 

Portez  la  main 'gauche  (ùr  une  partie  du  vifâge  ^ 
tenant  de  la  main  droite  le  rafbir  pofc  delTbus ,  tg 
traînez  le  coup  en  tranchant  ainfi  de  Hiite. 

L'endroit  le  plus  difficile  à  ra(êr,  efi  la  mou(^ 
tache  :  or ,  pour  vous  en  bien  acquitter ,  preae» 
le  bout  du  nez  avec  deux  doigts  pour  le  relever  en 
enhaut  le  plus  qu*il  fera  poflible ,  8c  en  même  temt 
aidez-vous  de  l'aâion  naturelle  des  mufcles  pouc 
tendre  la  peau  &  alonger  la  lèvre  (iipérieure. 

Dans  cette  pofition  ,  appliquez  le,  tranchant  dit 
rafijir  au  bas  des  narines ,  pour  faciliter  le  tout 
qu'on  peut  appeller  U  coup  de  maître,  ' 

Il  faut  que  le  dos  du  ra(ôir  porte  un  peu  (tir  !• 
nez,  mais  très- légèrement,  pour  s'en  (érvir  comm« 
d'un  petit  point  d'appui  ou  d'un  point  de  guide  ; 
alors ,  d'un  léger  tour  de  poignet ,  defccndez  yOC- 
qu'à  la  bouche ,  c'eû-à-dire ,  ju(qu'à  la  lèvre  fu- 
pcrieure. 

Le  milieu  de  cette  lèvre  étant  rafé  ,  penchez 
un  peu  le  nez  fur  ie  côté  gauche ,  &  placez  le  ra- 
voir horifontalement  ;  fauchez  juf^u'au  coin  de  la 
bouche  ,  obfervanc  de  bien  tendre  la  peau. 

Pour  faciliter  ce  point  de  tenfîon ,  ouvrez  la  bou- 
che à  mefiire  que  le  rafoir  detcenfl  :  ce  fccours  eft 
très-nécelfaire  ,  (ur-tout  pour  les  coins  de  la  bou' 
che ,  qui  Ce  rafent  aufii-tôt  après  la  moufiache. 

Ce  côté  droit  rafé ,  paflTez  au  côté  gauche  en 
renverfânt  un  peu  le  nez  fur  la  droite;  po(êz  le 
rafoir  horifontalement ,  8c  fauchez  toute  la  moufia- 
che &  tout  le  coin  de  la  bouche. 

Pour  bien  r^fèr  le  bout  du  menton  (qui  efi  fort 
difficile),  il  faut  appHfjuer  la  main  gauche  fur  la 
joue  gauche  &  (bus  le  coin  de  l'oreille.    •  '  • 
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-  11  faut  tendre  la  peau ,  approcher  le  tranchant  près 
des  doigts,  &  tramer  en  fauchant  :  de  là  quitte/-  le 
point  de  tenfioa  pour  le  placer  plus  bas  ,  &  faucher 
jufiu'au  bout  du  menton  ,  &  mÛBe  anticiper  au- 
delà. 

.  Lorfque  l'on  craint  de  Ce  couper,  au  lieu  de  ne 
mettre  i^uç  deux  temps  d'une  partie  à  l'antre ,  il 
faut  en  mettre  trois  ou  quatre  ,  parce  qu'il  eil  cf- 
ieritiel  que.  le  'point  de  tenfîon  foii  fort  proche  du 
tranchant  du  rafolr ,  finon  l'on  fe  couperoit  faci- 
lement. 

'Tout  le  côté  gauche  étant  rafé ,  paflez  au  côté 
droit  en  vous  lèrvant  toujours  de  la  niaîn  droite  ; 
appliquer  la  main  gauche  fur  la  joue  droite;  enfin 
fwiiflei  le  tour  de  la  mâchoire  inférieure  ,  en  fai- 
sant attention  de  vous  (ervir  de  la  pointe  du  rafoir 
pour  le  bout  du  menton,  afin  d'éviter  de  le  cou- 
per à  la  lèvre  inR'rleure  ^  ce  qui  eft  infaillible  fur- 
tout  quand  la  pointe  du  rafoir  n'eil  pas  arrondie  ; 
venons  aâtieilement  au  cou. 

Appliquez,  la  main  gauche  fur  le  menton,  ayant 
le  tranchant  du  rafoir  pofé  deflous  j  haulTez  un  peu 
la  tête  pour  tendre  le  cou  ,  &  fauchez  à  pluiîeurs 
réprifes  jufqu'au  bas. 

Ce  milieu  fait ,  avancez  les  doigts  8c  rafez  tout 
le  delTous  ;  enfuite  portez  les  doigts  plus  bas  pour 
achever  le  côté  droit  du  cou  :  pafl"ez  enfuite  la  main 
gauche  de  Tautre  côté  ,  &  finiffez  tout  le  tour  du 
cou  :  enfin  portez  la  main  fur  le  menton  ;  &  à  re- 
vers de  main  ,  polez  le  rafoir,  le  tranchant  en 
haut,  au-deffus  dû  doigt,  &  rafcz  le  tour  de  la  lè- 
f  te  infcriciue. 

Quelque  bon  que  foit  le  rafoir,  îl  ne  coupe  ja- 
mais bien  également  tout  le  poil  ;  il  en  refte  tou- 
jours de  deux  fortes  à  couper  :  les  uns  font  des  ef- 
pèccs  de  poils  folcts ,  qui ,  par  leur  foiblefle  , 
pL'ent  à  l'approche  du  rafoir ,  &  ne  ie  coupent  pas  ; 
les  autres  font  des  poils  qui  ,  quoique  forts  ,  ne  fe 
coupent  pas  nettement ,  parce  qu'ils  (ont  placés  à 
contre-fêns ,  c*eft-à-dire,  qu'ils  ne  font  pas  droits, 
mais  couches  fur  la  peau ,  de  manière  qu'il  efl 
prefque  impofTible  que  le  rafoir  puiiïe  les  couper 
tous  également  ,  fans  changer  la  direAion  du 
ralôir.  i 

Pour  obvier  à  cet  in'convénient ,  il  faut  abfoiu- 
ment  préfenter  la  face  du  tranchant  à  contre-  fens 
du  poil ,  ce  que  l'on  appelle  à  contrt-foil ^  fînon 
le  poil  (e  coupe  obliquement, 

Lorfqu'on  efl  rafé  au  premier  peil ,'  &  qu  il  en 
.  rede  un  grand  nombre  coupés  de  cette  façon,  il  eft 
îndtfpenfable ,  pour  cire  bien  rafé  ,  de  le  faire  a 
contre-poil. 

Pour  cette  (econ4p  opération,  jl  faut  prendre  le 
'  bafltn  ,  fe.  donner  un  léger  coup  de  favonnctte;  C 
l'écume n'efi  pa^ fondue,  elle  fuiSt  toute  Içult* 
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'      Portant  perruque  ,  il  faut  fe  laver  le  front ,  peur 
en  rafèr  le  tour.  Afin  d'ytcufTir  facilemcri; ,  r 
pliquez  la  main  fur  le  front  pour  tendre  U  ;      , 
pofez  le  rafoir  au-deffus  des  doigts ,  &  »  i  revers  « 
main  ,  raftr  tout  le  tour  du  front. 

Four  rafer  les  faces  près  des  oreilles  ,  applique: 
le  doigt  pour  le  point  de  lenfion  fur  la  tenip<;t  , 
avec  la  pointe  pofce  fous  les  doigts    defcendeîfli  I 
deux  ou  trois  rcprifes  ou  même  plus  ,  pourvu  ^  \ 
vous  dcfcendie/.  le  point  de  teniîon. 

Le  côté  droit  rafé  ,  il  faut  palier  au  côte  gttt- 
che  ,  &  liiivre  les  pofitions  de  la  droite. 

Il  rerte  à  rafer  la  barbe  à  contre-poil  ;  il  fkt 
toujours  commencer  par  la  mouftache. 

Pincez  la  joue  avec  deux  doigts  ,  portez  la  poirtt 
du  rafoir  tout  auprès  ,  &  fauchez  légcremeni  dics 
cette  poHtion  fur  le  tour  de  U  raouilache. 

Ohfervatîons, 

i^m  11  efl  d'une  néceffité  indifpenfable  6t 
tendre  la  peau    en  tel    endroit    du    viûge  q 
veuille  rafer. 

i".  Il  faut  abfolument ,  pour  éviter  de  fe  coûter, 
que  le  tranchant  du  rafoir  foit  pofc  près  du  point 
de  ten/îon. 


î".  SI  je  me  fers  du  terme  faucher  ^  c'eft  q« 
exprime  mieux  la  nature  de  Tadion  de  fe  rifer, 
en  fauchant ,  le  tranchant  coupe  plus  net  &  plw 
doux  ;  mais  pour  faucher  il  re  faut  point  q«e  le 
rafoir  refte  dans  une  même  diredion  ;  au  contrisfCi' 
il  faut  le  faire  travailler  dans  toute  lalongueui 
fon  tranchant ,  en  le  pofan^  p2.r  le  bas ,  ^ 
marque ,  qui  eu  le  talon ,  incliner  toujours 
maiii,  &  traîner  le  coup  le  long  du  tranchant,  & 
telle  forte  qu'il  finiffe  à  i\  pointe. 

Mais  pour  éviter  de  couper  quelque  bouton, 
faut  appliquer  la  pointe  auprès  du  bouton,  &  niin 
le  coup  pour  finir  au  talon  du  rafoir  ,  au  lieu  d 
pliquer  le  bas  du  ralôir  pour  finir  a  la  pointe. 

Il  n'efl  pas  toujours  commode  ,  ni  mémepoflîHi 
de  faucher  de  toute  la  longueur  du  tranchant:  J'i 
il  faut  faire  avec  la  pointe  du  rafoir,  le  tour  ii( 
boutons  en  cherchant  la  pofition  des  doigts  hpJ' 
commode  ;  &  il  faut  même ,  dans  ce  eu  »  ne  doiuii 
que  des  coups  bien  légers, 

4°.  La  tenlTon  des  doîgtJ  ffè  fuffit  pas  ii 
quand  on  a  des  trous ,  des  rides  ou  des  cicatn« 
au  viûge;  il  faut  alors  rcpoulTèr  avec  la  lang» 
les  joues  par  dedans  la  bouche,  afin  de  faire <si 
une  faillie  fufiifànte  au  trou  ,  pour  <n  rakr  ^" 
iement  la  place. 

En  d'autres  cîrconflances,  il  fau-  ; 

avec  deux  doigts,  pour  en  faire  l-  , 

cipalemcnt  aux  lides  &  ckatriccf» 
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?*♦  Lorfqu'on  le  regarde  au  miroîr  ,  S(  que  l'on      &  faucK:r  »  comme  nous  Tavon*  dit  cî-deffus  pour 
foit  ou  que  l'on  fent  fous  les  doigts  quelques  poils  ,-  les  rafoirs  ordinaires. 

Cependant  la  baroe  coupcc,  c'elt-a-dir 
récume  qui  forment  une  cralfe,  le  loi 


jui  ne  Tint  point  coupes ,  ce  font  y  comme  nous 
avons  déjà  remarque ,  des  efpèces  de  poîls^  folcts 
«î  des  poils  oui  Ce  croifent  ,  &  qui  ont  rclîlîé  au 
ranchant  en  fauchant  de  li;»ut  en  bas  ,  &  de  bas 
r>  haut;  alors  il  faut  en  chercher  le  fens ,  S:  les 
ifèr  horîfontalement ,  ou  latéralement ,  ou  enfin 
«icakment  ;  c'ell  ainfî  que  le  poil  cède  à  Ta- 
•eiTc  de  la  main,  *  le  rafe  de  près. 

6'*.  Il  ett  efTentiel  d'ctudicr  le  point  &  le  degrc 
!  fà  barbe,  &  cfTayer  avec  le  rafoir ,  de  quel 
us  le  poil  Te  coupe  le  plus  facilement,  &  avec 
oins  de  tiraillement  ;  car  il  n'y  a  gucres  de  per- 
nnes  qui  ne  foient  pas  (enfîbles  dans  certains  en- 
oits  du  vitâge  plus  qu'en  d'autres;  les  uns  le  font 
la  mouftache,  les  autres  au  cou,  ceux-là  aux 
mpes  ,  ceux-ci  enfin  en  d'autres  endroits  ;  les  uns 
durent  un  tiraillement,  d'autres  un  efpèce  de 
atouillement  infupportable  &  toujours  fuivi  de 
Î^Tons. 

IVIais  le  feul  moyen  de  s'épargner  de  la  douleur, 
:  de  chercher  la  plus  avantageufe  diredîon  du 
inchant  ,  foit  de  bas  en  haut,  folt  de  haut  en 
s  ,  hori(bntalement  ou  latéralement. 

Enfin  il  ne  faut  qu'un  peu  de  patience  dans  let 
pnmencemens  ,  pour  être,  en  peu  de  temps,  auJTi 
^rimenté  que  les  maîtres. 

'igthcdK  pour  apprendre  à  fe  rafer  avec  U  rafoirà 
rabot. 

Comme  pluficurs  personnes  fe  fervent  du  rafotr 
.  rabot,  non  feulement  pour  apprendre  à  fe  r^fer, 
ï»a.ts  encor«  pour  l'ordinaire,  &  que  celui-ci -dif- 
"t-re  du  rafôtr  ordinaire,  à  caufî  de  Tapplicaticn 
ic  adaption  du  r.ibcf  a  (a  lame  ;  je  crois  trcs-à-pro- 
>05  d'en  faire  ici  une  defcription  exade  ,  &  d'en- 

P^igner  la  meilleure  fd<jon  de  le  mettre  en  ufage. 
Je  moyen  de  s'en  fervir  avec  dextérité. 

,Pour  le  ralêr,  il  faut  empoigner  le  rafolr  pat  le 
5'*lieu,  de  forte  que  le  clou  qui  joint  la  lame  à 
P"  rnanche,  Ce  trouve  placé  fur  le  dcrigt  du  mi- 
•*^  :  tenei  avec  l'annulaire  &  le  petit  doigt  le 
■^atiehe  ou  la  chiilT^,  appuyer  le  pouce  fur  le  talon 
*  la.  lamç,  pofanc  l'index  parallèle  delTous  ;  dans 
^*^e  po/ition  faites  couler  la  lame  du  rafoir  en 
Bj^e  direde  jufqu'au  bout,  afin  que  la  goupille 
P  travcr(e  le  bois  de  rabot ,  entre  dans  Tcchan- 
B***e  de  la  pointe  du  rafoir ,  Se  que  le  crochet  du 
^on  accroche  le  bout  du  bois. 

^'efl  une  efpèce  de  chklTe  qui  fait  donner  à 
^^  outil  le  nom  îe  mfoir  a  rabot  ^  par  connexion 
^"^'ec  le  rabot  du  menulHer. 

La  maaicre  de  s'en  fêr\'if  e/l,  à  tous  égards,  h 
•'^cme  que  celle  tîu  i*af)îr  ordinaire  ,  expliquée  dans 
'U  chap^»  précèdent  t  ii  faut  aunî  tendre  la  peau 


rc  les  poils 
&  récume  qui  forment  une  cralfe,  fe  logent  natu- 
rellement entre  la  lame  du  rafoir  &  le  boLs  ;  mais 
une  gouticre  pratiqué  fur  le  bois  de  rabot,  dimi- 
nue de  beaucoup  cet  in.onvénient ,  parce  qu  il 
facilite  la  craffe  à  s'y  loger  à  l'aife ,  &  la  laifTe 
lôrtir  Librement. 

Pour  cet  effet,  il  ne  faut  que  préfenlcrle  tran- 
chant du  caf^ir  en  bas ,  &  faire  un  mouvement 
comme  pour  donner  un  coup  de  fouet ,  ce  qui  chaffe 
alfément  toute,  la  cralTe  ;  après  cela  on  efluie  l'ex- 
térieur du  rabot  fur  le  frottoir  qu  torchon ,  de  même 
que  pour  le  ralbîr  ordinaire  ;  par  ce  moyen  facile  , 
on  n'elî  pas  oblige  de  retirer  la  chaiTe  de  la  lame 
à  chaque  coup  pour  l'efluyer  :  il  fuHit  de  ne  pas 
manquer  de  le  faire  à  la  firl  de  la  barbe, 

La  tenfion  de  la  peau  n'a  pas  befbin  d'être  aUJtî 
régulière  avec  le  raloir  à  rabot  qu'avec  le  rafoie 
ordinaire ,  parce  que  toutes  les  faces  du  bois  du 
ra'oot  font  arrondies  de  façon  qu'en  appliquant  le 
rafoir  fur  le  vifâge ,  la  partie  du  rabot  faîfant  un 
dos  d'âne  applati ,  tend  la  peau  par  eUe-mérac,  & 
facilite  beaucoup  l'aftion  du  tranchant. 

Le  rafoir  coupe  même  plus  doux  ,  parce  que  le 
point  de  tenfon  n'abandonne  pas  d'un  infiant  le 
tranchant. 

Avec  cet  înfirument,  une  perfonne  qui  «'auroît 
qu'un  bras ,  poarroit  Ce  rafer  aifcment ,  en  s'aidant 
(implement  (comme  nous  l'avons  dit  précédem- 
ment )  de  la  faculté  qu'ont  les  mufcles  &  les  ten- 
dons ,  pour  pouvoir  roldir  les  joues  j  alonger  la 
lèvre  fûpérieure  pour  la  moufïache ,  ouvrir  U 
bouche  pour  en  rafèr  les  coins^ lever  la  tcte  pour 
tendre  le  col ,  &r.  ;  avec  ces  attentions  on  fe  raft 
bien  avec  une  feule  main. 

Cet  avantage  eft  d'une  confcquence  affez  grande 
dans  la  focîcté  pour  faire  recevoir  favorablement 
cet  inflrument. 

.  t  '• 
Il  eft  t^cs'difiicile  de  Ce  rafer  toute  la  tête  Cn- 
méme  avec  un  rafoir  ordinaire,  fûr-touj  le  der- 
rière des  oreillej  &  le  chignon;  mais  avec  le  rafoir 
à  rabot  l'on  fait  cette  opération  trcs-aifémeni,  ainlt 
que  tout  le  tour  de  la  tcte,  fans  rifquer  de  le 
bleffer. 

D'ailleurs,  la  facilité  de  s'aider  des  deux  mains  en 
changeant  de  bois ,  ne  laifTe  rien  à  dedrer  à  l'a- 
vantage de  pouvoir  rafer  tout  le  corps  catic- 
reraent. 

Pour  fe  rafer  la  tcte  avec  fuccès  Sf  dextérité,  foit 
avec  le  rafôîf  à-  rabot ,  foit  avec  le  rafoir  ordinai- 
re ^  il  ilkut  que  les  cheveux  foient  coupés  le  plus 
près  poflSb!ie\Wîc  cnfuîte  laver  &  ûvonrter  la  léte 
comme  il  <iCi  prefcrit  pour  U  bar'je. 
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Alors  >  prenw  le  rafoir  d'une  main ,  ayant  Taiitre 

appliquée  fur  le  front ,  &  le  traJKhant  pofc  près 
[.des  doigts,  &  fauchez,  de  devant  en  arrière  tout  le 
tour  du  front ,  des  tempes  ,  &  près  des  oreilles  ;  à 
Tneture  qu'une  place  efl  rafée,  avancez  le  point  de 
Lienfion  fm  l'endroit  râlé,  afin  qu  il  fuîve  toujours 
[de  près  le  tranchant  du  rafoir,  lînon  Ton  fe  cou- 
rpéroît  àr  tout  moment ,  non  pas  avec  un  rafoîr  à 
f  rabot,  mais  avec  un  ralî)ir  ordinaire» 

Il  ne  f.iut  poinc  négliger  de  chercher  foî-même 
lîles  pcfitions  de  la  main  ,  A:  les  di^'ûrentes  fituations 
[  de  la  tête  qui  s'accordent  le  mieux  à  l'adreife  na- 
[lurelle  ,  parce  qu  U  eft  cfTentiel  de  fe  rafcr  avec 
[liberté  &  fans  (e  gêner;  il  faut  fur-tout  a\*oir  at- 
[tention  que  tout  le  mouvement  provienne  du 
I,  poignet. 

Lorfque  la  partie  du  front  efl  rafce  (  je  Tuppcfè 

le  rafôir  à  la  main  droite)  ra(êz.  le  derrière  de  To- 

Teille  droite;  &  pour  y  parvenir,  portez  la  main 

gauche    fur   l'oreille,  couchci-la  fur  le    devant, 

l  appuyez  votre  rafoir  perpendiculairement  derrière, 

i9:  fauchez  de   devant   en  arrière,  tjnt  que  votre 

r*oup  pourra  s'ctendre  à  pludeurs  reprîtes. 

Pour  le  c6ic  gauche ,  prenez  le  rafuir  de  l'autre 

linain ,  tcrvez-vous  de  la  main  droite  pour  coucher 

ll'oreille  gauche ,  &  fiiivez  cxaârement  ce   qui  eft 

Iprefcrit  ci-delTus  pour  la  droite;  celle-ci  doit  finir 

Topération  ,  c'eft-à-dire  ,  rafer  le  chignon. 

A  cet  effet ,  portez  la  main  droite  derrière  la 
tQtc  y  le  rafoir  au-dcflbus;  toujours  pofc  bien  près 
des  doigts  ,  baiifez  un  peu  la  tcte  en  devant ,  8: 
vous  referez  aufli  bas  qne  vous  voudrez. 

Si  l'on  veut,  enfin,  apprendre  à  Ce  rafbr  fai- 
méme,  indifféremment  avec  toutes  fortes  de  ralbirs, 
fans  riJquer  de  fe  blefTer,  prenez  une  tcte  à  per- 
ruque; (oit  de  bois,  de  cuir  ou  de  carton  ;  poudrez- 
en  le  vifage  avec  une  houpc,  de  telle  forte  que  la 
moitié  en  foit  bien  poudrée,  c'eft-à-dire  les  joues, 
la  mo'jflache,  la  barbe  Se  le  col  ;  placez  enfuiic 
cette  tétc  poudrée  devant  un  miroir,  à  telle  dtf  , 
r  Alice  Se  hauteur  que  vous  puilUez  voir  toute  ù, 
figure* 

Mettez  -  vous  derrière  le  rafoir,  alors  obfec%'ez 
furcetie  tête,  comme  li  c'ctoit  votre  vifige,  toutes 
les  polirions  des  mains  ,  les  points  de  tenjlnn  & 
les  coups  de  rafoir  ;  appliquez-vous  enfuiie  à  en- 
lever bien  légèrement  là  poudre  de  cette  tête  fans 
l'écorcher ,  foit  qu'elle  C<ïh  de  bois  ou. de  carton; 
^xoz"ti2B jours  bien  la  placé  que  vous  rafez,  eHuyez 
votre  rafôir  comme  fi  la  poudre  que  vous  enlevez 
ctoit  la  craiTe  de  la  barbe,  poux  accoutumer  la  main 
à  tous  les  diffcrens  mouveroens. 

Cet  exercice  répété  dix  à  douze  fois ,  &  quelque 
mal-adroit  qu'on  puilTe  être,  il  eft  certain  qu'on  par- 
viendra aifément  à  fe  fonner  U  main  pour  fe  rafer 
avec  dextérité,  &  fans  HQuerdc  ic  bsUker  le  vi- 
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ï)«s  perruquiers  en  viaut. 

Dans  le  commencement  de  l'art  du  perruquier,  i 
le  commerce  des  cheveux  n'étant  pas  encors  bien  j 
établi ,  ils  ctoient  rares  &  chers ,  joint  a  ce  qu'oBj 
garnlffoit  li  prodigieufement  les  perruques,  «JuUfl 
en  avait  tçUe  dont  le  prix  étoit  exccfl'it  :âiorsquei-| 
ques  perruquiers  conçurent  qu'ils  auroicni  du  df-l 
bit,  &  feroient  bien  leur  compte,  en  achctunt  ij 
bon  marché  des  perruques  plus  ou  moins  uftes. 

Ils  les  retravaiiloient ,  pour  ainlî  dire  ,  à  ne'ifj 
en  triant  les  meilleurs  cheveux  ,  &  de  deux  nç^T 
faisaient  qu'une. 

Ils  en  mettoient  d'autres  au  fil ,  d'autres  en  pa- 
pillottes,  fuivant  qu'ils  les  trouvoient  fufceptibl^ 
de  l'un  ou  l'autre  apprct. 

Ils  vendoient  ces  perruques  à  bien  meilleur  mar- 
ché ,  &  il  s'en  trouvoit  à  tout  prix. 

Il  eft  vrai  qu'elles  nétoient  pas  de  durée  :  tnatJ 
comme  elles    jouoicnl   le  neuf,   elles    devenotea^ 
d'un  grand  fecours  aux  particuliers  auxquels  la  foi 
lune  ne  permettoit  pas  une  plus  forte  dcpenlè  » 
enfin  aux  indigens. 

Cependant  le  commerce  devînt  plus  abondanc . 
l'abus  des  grofles  Se  longues  crmicres  fe  reforma 
&  les  perruques  par  conléquent  balfTcreni  de  prix 
de  fat^on  qu  à  prcfent  le  plus  grand  nombre   pe 
y  atteindre:  aulli  celui  des   perruquiers  en   »ieul 
efl  il  réduit  à  peu. 

Ils  ne  peuvent  tenir  boutique  à  Paris  que  fur  le 
quai  de  l'Horloge  du  palais. 

Ils  ne  font  point  la  barbe;  ainfi  ils  n^onC 
de  baflins  pour  enfeigne:  ils  peuvent  feuleine 
avoir  fur  le  rebord  de  leurs  boutiques,  ce  qo  J  _ 
appellent  un  marmbt ,  qui  eft  une  vieille  tête  oe 
bois,  fur  laquelle  ils  clouent  une  ucs-vieille. per- 
ruque. 

Ils  peuvent ,  autorifcs  par  une  ancienne  ftn::nre 
de  police,  faire  du  neuf;  mais  il  leur  cil  rr.v  m  t 
d'y  mêler  du  crin  ,  fi  en    confcqjcnte   d'att 
au  fond  de  la  cocfte  un  écrit  contenant  ces  l 
perruque  milée. 

Le  crin  mêlé  dens  le  corps  de  la  perruque  eA 
défendu  i  tout  autre  perruquier;  deTai^on  que  • 
lî  celui  du  quai  de  l'Horloge  al  loir  s'établir  pa*^ 
tout  ailleurs  dans  Paris  ,  il  courroit  titque  dà^g 
faifi  Se  amende  s'il  employoit  du  crjji* 

Ils  achètent  de  vieilles  perruques  de  toiïl 
pcce  ,  les  mettent  en  papillottes  ,  &  les  palTe. . 
fer  ,  ou  tien  ils  les  mettent  aux  fils  ,  pour  e«  n»' 
fermir  la  frifiire ,  afin  de  les  vendre  enfuite  un  pc»* 
plus  chères  qu'ils  ne  le&  ont  achetées:  ce  fonipn^ 
prcment  les  perruquiers  des  pauvres  gens. 

On  met  aux  fils  du  haut  en  bas,  c'^-aHlIre) 
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©mmence  par  la  boucU  la  pîu«  haute ,  qu*«in 
dans  (ci  doigts  comme  pour  mettre  une  pa- 
I  ;  puis  avec  une  aiguille  &  du  fil  qu'on  a 
au-dcfTus  à  la  perruque  par  un  nœud ,  on 
è  la  boucle  de  haut  en  bas  par  le  milieu  , 
I  pafTe  (on   fil  au  travers  de  Tanneau  croî- 

premier  fil  ;  enfuite  ,  avant  de  ferrer  ,  oti 
«n  deflous,  au  travers  du  retour  «ju'on  vient 
e  pour  traverfer  l'anneau  ,  ce  qui  fornie  un 
loué  avec  le<]uel  on  ferre  la  frifure  qui  ne 

plus  fe  dcfaire. 

fait  tout  de  fuite  cette  opération  aux  hou- 
iférienrest  &c.  l'une  après  l'autre;  on  con- 
u  rang  d'il  coté  &  4  tous  les  autres. 

i  fiifure  refte  du  temps  en  cet  état ,  elle  fe 
h ,  mais  elle  n'ed  plus  G  durable. 

nt  aux  papillottes  «  elles  ft  conduifent  comme 
ieveux  naturels. 

Le  Baigneur- Et uvistc. 

u  le  corps  des  perruquiers ,  il  s'en  trouve 
loi/îlfent  la  partie  des  bains  Se  étuves ,  dont 
regarde  la  propreté  du  corps  humain  ,  &  fbu~ 
liante, 

inftrumens  du  baigneyr-étuvifle  font  en  petit 
e  «  mais  d'un  bien  plus  grand  prix  que  ceux 
confrères  perruquiers. 

igit  pour  lui  d'un  appartement  bien  diftrîbuc 
i  commodité  des  bains  ;  il  lui  faut  une  pièce  à 
ice  pour  chauftèr  l'eau  ,  &  dans  laquelle  fe- 
•s  deux  Ttfen'oirs  ^  l'un  pour  l'eau  froide, 
pour  l'eau  chaude  ,  qui  communiqueront  à 
les  baignoires  par  des  tuyaux  fermes  par  des 
t$,  qui  feront  placés  deux  à  deux  an  dcffus 
icune,  vers  le  milieu  d'un  de  Tes  côtes, 

bit  avoir  plufieurs  baignoires  en  différentes 
res ,  quelques  petites  garde-robes  bien  fer- 
qui  le  nomment  des  étuves  ,  lorfqu'avec  des 
on  leur  a  donné  le  degré  de  chaleur  con- 
e. 

étuves  doivent  être  à  portée  des  bains»;  quel- 
ts-,  d'ailleurs  le  déshabillé  complet,  comme 
s,  robes  de  chambre  ,chemifes de  baih,&c, 

linge  nécefiaire  ,  draps,  ferviettes ,  &c, 

baignoires  ordinaires  font  de  cuivre  rouge 
en  dedans;  elles  ont  trois  pieds  dix  pouces 
g  ,  environdeux  pieds  de  large  &  autant 
|C  ;  elles  ont  la  forme  d'un  ovale  alongé, 
î  par  les  côtés  vers  un  de  leurs  bouts  ;  au 
û  une  crapaudine  percée  de  pluïîeurs  trous , 
uelle  part  un  tuyau  qui  coule  fous  le  fond , 
i  pied  de  la  baignoire,  &  eft  terminé  par 
inet  qui ,  lorfqu'on  l'ouvre  ,  fe  dégorge  dans 
pnoir  plat ,  pratique  dans  le  caneau  ,  Se  joint 
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à  un  tuyau  qui  fort  en  dehort ,  au  mcj^en  duquel 
toute  l'eau  de  la  baignoire  peut  s'écouler. 

L»  relie  des  inllrumcns  efl  un  petit  (eau  à  une 
anfe,  de  cuivre  ctamé  en-dedans,  d'environ  (îx 
pouces  de  diamètre  &:  de  quatre  pouces  de  profon- 
deur: on  s'en  fert  à  mèJer  dans  la  baignoire  les 
eaux  chaudes  &  froides ,  en  l«s  y  agitant ,  i  ctec 
de  l'eau  ,  aux  immerfions  ,  ôcc» 

Un  tuyau  de  fer-blanc  efl  terminé  en  entonnoir 
1»  r  le  haut,  avec  un  anfe  de  fil-de-ter;  on  palTe 
cette  an(ê  fur  le  robinet  d'eau  chaude,  le  tuyau 
alors  defcend  près  du  fond  de  la  baignoire,  &  y 
porte  l'eau  du  robinet  pour  échauffer  le  fond  , 
où  l'eau  Ce  refroidit  plus  aifément  que  dans  le 
refte. 

Le  baigneur  a  des  ûndales  à  femelle  &  talon  de 
bois ,  doublées  de  futaine  ic  à  étriers  de  futaine 
piques  ;  ces  fandales  fervent  à  palTer  du  bain  dans 
rétuvc,  &  à  en  revenir, 

11  fe  fert  de  gants  pour  appliquer  le  dépilatoire, 
d'épongés  pour  l'ôter ,  9c  de  mitaines  de  toiles  ou 
de  futâines  pour  les  autres  friftions  :  il  y  a  des 
fonds  de  bains  pour  garnir  les  baignoires. 

Ce  qui  s'apoelle  un  ffnd  de  bain  ^  cfV  une  pièce 
de  toiit  à  drap ,  taillée  fur  le  contour  de  la  bai- 
gnoire, &  qui  la  couvre  en  entier  en  dedans  &  ea 
dehors. 

Le  bain  de  propreté» 

L'cfpcce  de  bain  qui  exerce  le  plus  fôuvcnt  le 
baigneur  ,  efl  le  bain  de  propreté  :  on  le  prend  pat 
délices  on  pleine  fanté  ;  auffi  les  gens  riches  6c 
fenfuels  ont  ordinairement  chei  eux  ce  qu'on  ap- 
pelle Vtippartement  des  ùains  ,  qui  n'a  uniquemenC 
que  cette  dellinatloo. 

Le  baigneur  commence  par  chiuififer  Teau  du 
réfcrvoir  d'eau  ch:*ude  &  l'éiuve  ;  il  met  le  fond 
de  bain  à  la  baignoire  ;  c'eft  dans  l'étuve  où  on  fe 
déshabille  entièrement  ;  on  met  un  bonnet ,  &  l'on 
s'afTîed  fur  une  cbaife  ou  un  fauteuil  totalement 
de  bois ,  alors  le  baigneur  commence  Tes  friiflions. 

La  première  eft ,  lorsqu'on  la  demande,  celle 
de  la  pâte  dépilatoire  ,  dont  voici  la  formule. 

Pâte  dépilatoire  du  baigneur. 

Chaux  vive,  quatre  onces  i  orpiment,  une  once 
&  demie  ;  eau  chaude  fuflifamment  _  pour  réduire 
le  tout  en  pâte  liquide  :  ce  qui  eft  bientôt  prêt. 

Comme  les  dépilatoires  font  du  relTort^  des  phar- 
macopées, on  a  extrait  &  on  propofe  ici  un  dépi- 
latoire, tiré  de  celle  du  célèbre  Lémerv,  qui  parojt 
plus  raifonné  &  mieux  fait  que  le  précédent ,  quoi- 
qu'il foit  aux  mêmes  dofes. 

Dépilatoire  de  Lémery, 

Chaux  yive,  quatre  onces  j  orpiment,  une  once 
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&  demie  ;  Icflîves  dttîges  de  feveiy  deux  livres» 

Faites  bfîiler  les  tiges  dont  vons  ferez  une  lefTive 
avec  eau  commune:  filtre/-  la  lèf^ve  ,  mette/,  la 
dans  un  vaiê  de  terre  verniflee,  jettei-y  la  chaux 
entière,  h'iC'e.'A^.  macérer  pendant  quelques  heu- 
res »  aioute^  l'orpiment  ;  faites  cuire  à  feu  médiocre , 
yufqua  confifiauce  de  pâte  liquide. 

Pour  éprouver  («  le  dépilatoire  eft  à  Ton  point, 
on  tre+npe  dedans  une  plume  avec  Ces  barbes;  fï 
en  retirant  la  plume,  les  barbes  quittent  fans  el- 
fort ,  il  eft  comme  il  le  faut. 

Pour  appliquer  la  pâte  aux  endroits  où  il  en  eft 
Vefoin  ,  le  baigneur  met  un  gant;  il  laifTe  travail- 
ler le  dcpilat  jire  pendant  fcpt  minutes  à  la  mon- 
tre, au  bout  duquel  temps  prenant  une  éponge  trem- 
pée en  eau  chaude ,  il  le  lave  Si  l'ôte  entièrement  ; 
puis  mettant  une  mitaine  de  baigneur ,  il  frotte 
par-tout  avec  un  mélange  dVau  &  de  fon ,  aprcs 
quoi  il  fait  une  immerfion  d'eau  chaude  :  la  ver- 
unt  par  la  nuque  du  cou  ,  elle  le  répand  fur  tout 
!e  corps;  eiUiute  avec  fa  mitaine  &  de  ia  poudre 
d'amandes  amères,  délayées  en  eau  chaude,  il  frotte 
par-tout. 

L'effet  de  cette  demîcre  p.ire  e(\  de  rendre  la 
peau  douce  ;  celle  qui  fuit ,  ell  excellente. 

Pûu  Jaune, 
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le  prcccdent  avec  de  Tcau  tiède ,  «aîi  pbtaj 
jours  de  (ûîte,  &  ordinairement  comme  remcdtptfj 
ordre  du  médecin  :  c"ei}  pourquoi  on  fait  «bftat-J 
tien  de  toutes  les  friâions  &  immerlî'.'n*  dcUf'— 
fes  ,  qui  accompagnent  le  bain  de  propreté. 

Il  ne  s'agit  à  celui  -  ci  que  de  Ce  mettre  ( 
l'eau,  &  y  refler  une  heure  ,  plus  au  moiM,  fuij^ 
vant  l'ordonnance  ;  on  vous  clfuie  teulement  <|Qjnr 
vous  en  fortez  ,'9l  vous  vous  mettez,  au  lit  (juclç 
momens. 

11  fe  prauque  encore  d^iutrei  baini  compofij, 
dont  le  but  eft  purement  médicinal  :  on  nr  d^ 
point  entrer  ici  dans  le  dctail  des  râlions  pour  H 
quelle*  on  les  prend,  mais  feulement  les  noir" 

Le   iaîn  chaud  de  latt ,  au  lieu  d*eau. 

Le  Bain  froid.  On  ne  peut  guère  y  relier  ({M 
fix  à  fept  minutes;  on  fe  met  tout  de  fuite  au  ikj 
où  l'on  fue  abondatninent. 

Bains  amfc'ufs. 

Le  bain  avec  décoâion  d'herbes  émoilienBEi.l 
bain  avec  décoftion  d'herbes  aromatiques.  Le tï^ 
d'eaux  minérales  artificielles.  Le  b^in  avec  h  î 
maille  de  fer ,  &c« 

Bains  locaux. 


Amandes  amères ,  trois  quarterons  ;  pignons ,  un      ^  Jî^  ^J^ni  bain  eft  eelui  où  il  n'y  a  que  h  moîÛt 
Varteren;  miel  de  Narbonne,  une  deiSi- livre;      ^^"«^  ^"  corps  qui  trempe  dans  leau. 


jaunes  d'oeufs, frais  durcis,  htjit. 

Pilez,  les  amandes  &  pîenons  en  poudre  împalpa-  i 
ble,  puis  vous   roclerei  Te  tout  enfemble  ,  &  la 
pâte  cfl  faite  ;  elle  eft  incorruptible  &  fe  conlerve 
toujours. 

Four  s'en  (ervir,  ôti  la  délaie  avec  de  ï'tfau  : 
cette  pâte  nourrit  la  peau  ,  &  U  rend  douce  &  moel- 
leufe.  Enfin  on  nettoie  tout  le  corps  avec  du  favon 
de  Naples  ,  battu  dans  feau  U  r»Juit  en  grofle 
jnoufTe. 

Toutes  ces  friftions  &  îmmerfîons  terminées,  on 
met  les  fandalcs  pour  paÏÏer  de  l'étuve  dans  la  bai- 
gnoire j  01»  on  demeure  plus  ou  moins  de  temps  : 
quand  on  en  fort ,  on  réchauffe  les  landales ,  on 
rentre  dans  l'ctuve  ,  où  le  baigneur  vous  reftuie 
avec  des  linges  chauds,  &  vous  met  des  eaux  de 
fenteuf. 

Il  y  a  des  prrfônnes  qui  (e  mettent  enfuite  dans 
Je  Ut  bien  baftîné,  d'autres  non. 

On  ne  prand  guère  ces  baîns    qu'un  ou  deux 
jours  de  fuite ,  de  de  temps  a  autre. 

Bain  dt  fanté. 

Ce  qu'on  appelle  haindt  fanté ,  fe  prend  comme 


Le  quart  de  bain  eft  celui  où  les  feules  extrrmt- 
tes,  comme  jambes  ou  bras,  trempent  dans  U li- 
queur. 

La  douche  eft  de  l'eau  thaude,  minérale  eu  lo* 
tre  ,  qu'on  fait  tomber  de  haut  fur  quelque  parc* 
du  corps.  ^ 

Le  bain  d'inccjjton  eft  celui  au  moyen  dttij««'« 
étant  alfis  fur  un  vafe  qui  contient  quelqtie  li^tifflt 
chaude,  on  en  re^^oit  la  fumée. 

Le  bain  de  fuffumigation  eft  celui  qui,  aTi  w**^^ 
d'un  conduit ,  porte  la  vapeur  de  quelqu 
chaude  fur  la  partie  du  corps  qui  lui  eft  d 

Bains  fies. 

Le  bain  de  fahlon.  On  enfonce  la  paitle  : 
tée  dans  du  fablon  chaud. 

Le  bain  de  marc  de  raîfin.  On  enfonce  la  1 
malade  dans  du  marc  de  raifin  nouveau  3t  ' 

Tous  ces  bains  chauds  peuvent  s'exécuter 
le  baigneur  ;  il  n'eft  queflion  pour  lui  que  de 
vre  exaâement  l'ordonnance. 

Remarques  Jar  une  machiné ,  nommif  cyUi 

Le  plus  grand  nombre  n'eft  pas  de  ceux  qpi 
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ebiîgneur,  beaucoup  fe  baignent  cliez  eux; 

comme  ils  n'ont  pas  les  comrr.oditcs   qui  fe 

uvent  chet  lui  pour    ch;^uffer  l'eau    Se  pour  la 

iatenîr  à  Ton  point  de  chaleur ,    on  a  imagine 

lus  quel-^ues  années  une  machine  trcs-commode 

It  cgard  ,  mais  en  même  temps  trcs-dangereule 

1  B  s'en  Ten  mal-^propos, 

I  e  machine  fe  nomme  un  c^  iâidre,  II  ell  de  cuî- 
!  tOtt|e,  &  rcUemble  à  un  trcs  gros  co.[uemard: 
«s  du  cylindre  s'clcvent  deux  tuyaux  ,  un  de 
[uè  côte,  qui  le  dêpalTenc  de  quelijucs  pouces. 

wn  remplît  toute  cette  machine  de  chawon  en- 
mmé  y  Si  on  la  ^ofe  au  milieu  de  l'eau  de  la 
i|noirê  ;  les  évents,  qui  font  les  deux  tuyaux 
nt  on  vient  de.  parler,  donnent  de  Tair  au  ehar- 
n  ,  de  peur  qu'il  ne  s'cteigne ,  &  fervent  en 
rsne  temps  a  donner  ilTue  à  fa  vapeur. 

Quand  le  cylindre  a  éclwuffe  Teau  au  degré  con- 
nable,ion  Tote  &  on  fe  met  dans  le  bain  3  on 
range  à  part ,  fouvent  dans  la  même  chambre, 
'on  a  ordinairement  foin  de  tenir  bien  cîofe  , 
UT  être  garanti  de  l'air  extérieur  pendant  ip'on 
baignera; 

Voîlâ  la  defcriptîon  de  la  machine,  8c  h  mau- 
ife  manière  de  s'en  fen'ir;  car  malheureufement 
tn  des  perfonnes  peu  infiruites  ne  fe  doutent  pas 
Jlement  de  fes  terribles  eftets,  ou  plutôt  de  ceux 
Al  vapeur  du  charbon  renfermée  &  fans  iffue 
pehors. 

Quoique  l'on  fâche  aflez  d'ailleurs  les  malheurs 
ivcsi  plufîeurs  qiii  ont  mis  dans  leurs  chambres 
ibraliers  de  charbon  allumé  ou  de  brai(e  ctouflce, 
fe  ccucham  ,  pour  fe  garantir  du  froid  de  îa 
it,&que  ceux  qui  n'ont  pas  été  recourus  âtems 

Icté  trouvés  morts  ,'  on  ne  penfê  cependant 
que  cette  machine  puifîc  produire  ie  même 
a  vapeur  du  charbon  qu'on  refpirc ,  pafTam  dans 
poumons ,  s'y  mêle  avec  le  fang  ,  qu'il  fixe  & 
éic  petit  à  petit ,  &  l'on  meurt  en  dormant. 

•rci  avoir  averti  du  danger  éminent  de  cette 
ine  ,  il  faut  dire  qu'elle  efl  cependant  fort 
de  Si  fans  aucun  péril ,  Ci  on  s'en  fert  avec 
te«  les  précautions  néceflaires  :  on  chauffera 
•c  l'eau  de  la  baignoire  comme  ci-deiïîis  ;  niaisf 
idani  que  le  cylindre  cft  dans  l'eau  ,  on  îailîtra 
rcr  l'air  du  dehors  par  quel  qu'ouverture  ,  comme 
te  ou  fenêtre  ;  6c  ,  quand  il  fera  uté  &  tranf- 
té  dehors  .  on  fe  mettra  dans  le  bain  ,  fans  trop 
prtffer  cependant  d'y  entrer,  8c  de  fernoer  la 
imunîcatîon  de  l'air  extérieur  ;  de  cette  façon 
court  aucun  rl(que  évident. 

Dts  hâtizs  fur  U  riv'ùre, 
n'entend  pas  parler  ici  de  ces  grands  La- 
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teaux  qui  parolflTent  en  été  dans  Paris  fur  la  rivière 
de  Seine  ,  couverts  de  toiles  qui  defcendent  en 
appentis  fur  l'eau,  oïl  elles  s'attachent  â  des  pieux 
enfoncés  dans  l'eau,  &  cachent  à  la  vue  du  peu- 
ple ceux  ou  celles  qui  fe  baignent. 

Ceci  nr  regarde  qu'imparfaitement  Hobjet  da 
bain;  msîs  ce  «ju'on  a  deflein  de  décrire  dans  ce 
chapitre,  eft  \m\  véritable  &  folide  établifrement 
conrtruît  dans  un  bateau  fur  l'élément  eHentiel  à 
l'art  du  baigneur  ,  duquel  il  jeut  aifément  jouit 
av<c  profufton  ,  &  y  joindre  toutes  les  circonftances 
qui  %y  rapportent. 

L'idée  de  cet  heureux  établifrement  étant  venu* 
a.  un  baigneur  ,  nommé  Poiuvin  ,  fuccefleur  du 
<îpur  Dubuiflon  ,  baigneur  du  roi  ,  il  en  entreprit 
l'exécution  après  en  avoir  obtenu  U  perniilUon  as 
conffih 

Elle  lui  futïiccordcc  par  lettres-patentés  du  roî, 
le  4  avril  1760;  elles  furent  enregillrées  en  par- 
lement le  13  apiit  1761,  furies  rapports  favora- 
bles du  lieutenant-géncral  de  police  ,  du  fubflitut 
du  procureur-général  du  roi  au  châtelet ,  du  prévôt 
des  marchands  &  cch«vins,  de  l'académie  des  fcien- 
des  ,  de  la  faculté  de  médecine  ,  &  du  premier 
chirurgien  du  toi. 

En  conféquence ,  le  fîeur  Poitevin  fit  conflruipe 
à  fes  frais  deux  batealax  â^peu  près  pareils  ,  fut 
chacun  defquels  il  a  aflls  un  bâtiment;  l'un  corn- 
pofé  d'un  rei-de-chauifée  &  d'un  étage  dans  la  man- 
farde  ,  l'autre  d'un  fi mple  rei-de-chauffée  :  ces  deux 
édifices  occupent  toute  l'étendue  de  leur  bateau  : 
il  a  placé  le  plus  confidrrable  du  côté  du  fauxbourg 
Saint-Germain  ,  vis-a-vis  le  bout  des  Tuileries  , 
où  il  eil  toute  Tannée  ,  fans  jamais  changer  de 
place. 

A  l'égard  de  l'autre ,  il  l'envoie  1  ouç  les  «ns  vew 
la  pointe  de  l'itle  Saint-Louis ,  viî-à-vis  des  célef^ 
tins ,  où  il  arrive  le  premier  avril ,  &  y  reile  ju(^ 
qu'à  la  fin  de  feptembre. 

On  va  donner  une  idée  gtoérale  de  la  di/îrîbu- 
tion  du  bâtiment  le  plus  con(;déral>îe  ,  qui  eft  !e 
premier  dont  on  îi  fait  mention  ,  auquel  le  fécond 
reircmkie  en  grande  partie. 

Il  a  cent  quarante-un  pieds  de  longueur,  vingt- 
quatre  pieds  de  largeur ,  &  dii-huit  pieds  de  haut 
jufqni  l'arête  du  toit  qui  eil  couvert  d'ardoîfe;  le 
rei-de-chaulTce  e(!  partage'  en  deux  dans  fâ  lon- 
gueur par  un  corridor  de  cinq  pieds  de  large  :  ce 
corridor  eft  interrompu  vers  Ion  milieu  psr  un  ef- 
pace  quarré  qui  occupe  toute  la  largeur  du  bjri- 
ment  ,  &c  dans  lequel  font  placés  le  fourneau  3:  la 
chaudière  :  cet  efpace  fépare  en  même  temps  le« 
baips  des  femmes  de  ceux  des  hommes*;  chaque  ' 
chiinlre  n'a  qu'une  baignoire  :  elles  ont  toutes 
neuf  pieds  de  long  fur  fix  picds  de  large  j  chacune 
éclairée  pAr  une  croifcc' 
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Du  Coté  des  hommes  il  y  a  quinze  cViambres  de 
Uain  ,  deux  chambres  à  lit,  dont  une  à  deux  liis  , 
une  ctuve  &  une  douche. 

Les  douches  de  ia  conflruâïîon  du  ïîeur  Poitevin 
confiftent  en  un  tonneau  doublé  de  plomb,  élevé 
fur  des  t/tiaux ,  pl^cé  au  premier  éi;:go:  vers  les 
rc-leA'oir<î  4"  deffous  de  ce  tonneau  part  un  tu\au 
de  twir,  qui  traverfe  le  plafond  d'une  chambre 
de  rt'tage  inférieur,  où  iJ  ell  termine  par  un  en- 
tonnoir ou  ajutoir  de  cuivre,  dont  l'ouverture  en 
bas  a  environ  -quatre  lignes  de  diamètre;  il  arrive 
jufqu'à  huit  ou  dix  pouces  au  -  deffus  d'une  bai- 
gnoire, dans  laquelle  on  place  le  malade  pour  re- 
cevoir la  douche,  c'efi-à-dire ,  l'eau  tiède  qui, 
portée  par  des  pompes  des  réfêrvoirs  dans  le  ton- 
neau, tombe  avec  rapidité  fur  la  partie  afFeftée, 
oii  elle  ell  conduite  par  la  main  du  baigneur. 

Du  coté  des  femmes  il  v  a  onie  chambres  de 
bain  ,  pareille";  chambres  à  lit ,  étuvo  &  douche  ; 
le^  tuyaux  des  pocle^  qui  (ont  dans  lesctuvcs  ,  font 
dîfpclcs  de  manière  qu'ils  répandent  la  chaleur  dans 
tout  le  bâtiment. 

L'étage  dans  la  man farde  a  cînq  bains  du  coté 
des  hommes ,  dent  quatre  (ont  accompagnés  d'un 
lit,  &  deux  du  côté  des  femmes,  dont  un  a  Un  lit: 
total ,  trcrte-trois  baignoires. 

Le  rcfle  deVefpace  eft  employé  en  féchoîr  pour 
le  linge ,  chambres  de  domefiique  ,  &c. 

Au  milieu  de  l'étage  dont  on  vient  de  parler  , 
au-deiïus  de  l'efpace  quatre  du  ret-de- chauffée  , 
font  placés  trois  réfêrvoirs  confidérables ,  qui  re- 
çoivent l'eau  de  la  rivière  par  deux  pompes  a  bras , 
qui  étant  de  l'autre  coté  du  bateau  »  font  toujours 
3  cinquante  pieds  du  bord  &  enfoncées  dans  l'eau. 

Le  premier  réfèn-oir  efl  rempli  de  fable  ;  Teau , 
après  l'avoir  pénétré,  remonte  toute  filtrée  dans 
le  fécond,  d'oiîi  elle  paffe  dans  le  troilicmo,  du- 
quel partent  les  tuyaux  qui  porte  l'eau  froide  à 
coûtes  les  baignoires ,  pendant  que  d'autres  partant 
de  la  chaudière  ,  leur  diftribuent  l'eau  chaude. 

M.  Poitevin  exécute  dans  fes  bateaux  les  bains 
de  louie  efpccc  ,  bains  de  propreté  ,  de  fanté  ,  mé- 
dicinaux, &c.  comme  tout  autre  baigneur  peut  faire 
chez,  lui,  avec  l'avantage  de  plus  de  prendre  l'eau 
far  le  lieu  même  ,  de  la  filtrer,  &  de  l'emplovcr 
à  toute  heure  du  jour  &  de  la  nuit  ,  dans  routes  les 
fâifons ,  &  quand  même  b  rivière  feroit  glacée  ; 
&  quoique  Teau  ait  traverfc  tout  Paris  avant  d'ar- 
river jufqu'à  lui,  il  n'en  rcfulte  avicun  inconvé- 
nient, attendu  qu'en  la  filtrant  au (Ti  parfaitement 
qu'elle  peut  l'ctre  ,  il  en  C'pare  toutes  les  parties 
hétérogènes,  &  la  rend  auffi  pure  qu'elle  l'cll  i  ù 
Iburce. 

A  Con  imitation  ,  les  bains  fe  font  multipliés  dans 
Paris ,  foit  fur  la  rivière  ,  foit  dans  des  bâtiaiens 
particuliers. 
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Communauté  dtt  perruquiers  -  iarbiers  •  hdïffum 
ituvijles, 

Lorfque   Tufàge  des  perruques  s'jntr?dui(îi 
France,  le  débit  en  fut  fi  peu  coofidcrable,  (jol 
ne  parut  pas  néceCTaire  de  mettre  les  ouvrieri 
les  fabriquoient ,   en  mai  tri  fe  ni  en  communauté 

Quelque  temps  après  i^îo,  le  nombre  de  ce 
qui  exertoient   cette  profeÛlon  s'ctant  an^enrt 
on  créa  quarante-huit  barbieft  baigneurs -ttjviû 
perruquiers   (tiivars  la  cour  ;   &  un  les  voit  conft 
mé^  en  cette  qualité  par  deux  arrcts  du  coitfêil^ 

5  mars  &  1 1  avril  1654. 

En  i<j6ç,  Louis  XIV  créa  par  cdit  d'imûiîi 
décembre ,  un  coros  &  communauté  de  deiu  crrt 
barbiers  perruquiers-baigneurs-étuvides  pour  larill 

6  fâuxbourg  de  Paris  ;  vingt  dans  les  viU«  oui 
y  a  parlement ,  &  lîx  dans  les  autres  i  pais  l't 
n'eut  point  d'exécution. 

Enfin,  par  un  autre  édit  du  mois  de  mars  y^iu 
il  s'en  fit  une  autre  nouvelle  création,  à  peu  pC 
fur  le  même  pied  dr  celle  de  1659  ,  &  c'eûc 
communauté  qui  fub^ifte  encore  aujourd'hui 

Les  (latuts  de  ce  corps,  drelTés  au  confeille.ié 
mars  1674  ,  &  enregiflfés  au  parlement  le  17»  ' 
fuivant  ,  confillent  en  trente-fîx  articles,  dont  1 
trois    premiers  canccrnent  l'cledion  des  prcv 
ijndics   &  gardes  ,  au  nombre    de  fix ,   dont    ^^ 
trois  anciens  feront  riiangés  tous  les  ans  ,  ci>fon« 
qu'ils  relient  chacun  en  charge  deux  anaces  car 
tières. 

Ils  règlent  aufïi  la  quantité  des  voix  rtcceffa 
pour  ladite  tleâion ,  &  la  qualité  de  ceux  qui  ont 
droit  de  la  donner* 

Le  <]uatricme  article  ordonne  que  les  baflîns  ^i 
pendront  pour  enftignes  à  leurs  boutiques,  feront 
blancs ,  pour  les  diftinguer  des  chirurgiens  qui  n'«B 
mettront  que  des  jaunes. 

Il  défigne  aiiffi  la  diverftc  des  vitrages  que  doi- 
vent avoir  les  boutiques  des  uns  &  des  autres-,  ~  "" 
cela  ne  s'obferve  plus. 

Les  cinquième  ,  fixième  If  lepiième  articl 
lent  des  vifites  &  fâifies  que  pourront  faire  le»1 
vêt ,  Cyxvàic  &  gardes. 

Les  huit  articles  fuîvans  traitent  des  appren; 
ii  de  leur  réception  à  la  maîtrife. 

Le  vingr-f^ifièm»  défend  de  prendre  la  trdlMfil 
de  (on  confrère,  fans  congé  par  écrit. 

Cet  article  ell  rapporté  plus  au  long,  fitr  la  lit 

de  l'article  précédent. 

Les  vipgt  quatre  &  vingt-cinquième  articlf 
L-lifient  la  fcte  de  la  communauté  ,  &  la 
de  S.  Louis  qui  en  eJl  le  patron. 
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^  Le  vmgt-fîxième  article  marque  i  qui  il  appar- 
ùm  d*indî^er  les  aflèmblées. 

Le  Clivant  parle  des  titres  &  regifires. 

Le  ringt-huitiènue ,  du  droit  accordé  aux  perru- 
i  ftiers  de  vendre  des  poudres  ,  opiats ,  favonnet- 
fs,  &c. 

Enfin  le  vingt-neuvième  article  leur  donne  la 
kuité  de  vendre  les  cheveux,  &  défend  à  tous  au- 
tres d'en  faire  le  commerce ,  fînon  en  apportant 
ces  cheveux  au  bureau  des  perruquiers. 

Les  autres  articles  regardent  la  di(cipline  du 
cnps. 

Ces  fiatnts  &  rcglemens  ont  été  renouvelles  , 
fl^mentés ,  &  enregiftrcs  en  parlement  le  7  (êp- 
tembre  1718  ,  &  confident  en  foixante  -  neuf  ar* 
tides. 

Le  premier  confirme  les  ftatùts ,  privilèges  & 
ordonnances  accordés  aux  premiers  barbiers  ,  leurs 
Ueutenans  â:  commis  ;  les  arrêts  &  régiemcns  don- 
fés  en  conséquence  ;  Tarrêt  du  con(èil  du  6  août 
1^78  ,  qui  porte  déHinion  de  tous  les  droits  attri- 
bués à  la  charge  de  premier  barbier,  &  union  de 
ces  droits  à  celle  de  premier  chirurgien  du  roi  ; 
les  lettres-patentes  du  zi  janvier  17 10;  les  arrêts 
éi  coniéil  qui  les  confirment ,  datés  des  14  mars 
^4  iêpten^re  17x6;  les  lettres-patentes  du  iç 
wètiyiijk  »x  janvier  171^,  par  le(quelles  le 
Kemîer  chirurpen  du  roi  eft  maintenu  dans  la  qua- 
Jké  de  chef  &  garde  des  Chartres  ,  (latuts  &  prî- 
lil^es  de  la  barberie ,  Gxt  les  maîtres  barbiers- 
permquiers-baigneurs-étuvifies,  &tous  autres  exer- 
çant la  même  profeflîon. 

^'  Il  a  (a  chambre  de  jurifdiâion ,  tant  chez  lui 
«a*au  bureau  des  perruquiers  où  il  ptédde ,  & ,  en 
un  ab(ênce  ,  Con  lieutenant. 

f  Cette  conuxmnauté  eft  compo(ce  du  premier  chi- 
Iprgien  du  roî  ,  de  Con  lieutenant  &  greffier,  de  fix 
ptrrôts-lyndîcs  &  f prdes ,  du  doyen  ,  des  anciens 
^ndics  ^rtis  de  charge ,  &  de  tous  les  maîtres. 
'I 

t  Les  anciens  ,  qui  ont  pafie  les  charges  ,  afiident 
anx  réceptions  des  atpirans  pour  la  ville  &  banlieue 
^de  Paris.  Ils  (ont  divifcs  en  quatre  claffes.  Il  y  en 
^jfL  trois  des  douze  plus  anciens  a  la  tcte  de  chacune , 
son  compris  le  doyen  qui  efi  de  toutes  les  quatre. 

^  ^  Le  greffier  ed  le  gardien  de  tous  les  regiftres  , 
'&res  &  papiers  de  la  communauté,  à  Texception 
des  regiftres  courans. 

Tous  les  ans  il  fe  fait  une  éleâien  de  trois  pré- 
î&ts-lyndics-gardes  ,  dont  un  eft  nommé  receveur 
Ede  |a  commanauté ,  à  la.  jpluralité  ries  voix  ,  dans 
kne  aflêmblée  convoquée  a  cet  effet ,  iur  le  man- 
,deme&t  du  premier  chirurgien  du  roi  ou  de  Con 
fieotenant  :  elle  (ê  tient  entré  le  i^  août  &  le  8 
ik  £êpcembre',  &  eft.  compofée  du  premier  chirur- 
jiru  &  MhUrs.  Tom,  KL 
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gien ,  de  (on  lieutenant ,  du  greffier ,  des  fix  pré- 
vôts ,  fyndics  &  gardes  »  de  tous  les  anciens  fbrtli 
de  charge  ,  de  quinze  modernes  de  chaque  colonne 
du  catalogue  ,  à  tour  de  râle  ;  la  voix  du  premier 
chirurgien ,  de  Con  lieutenant ,  des  fix  prévots-(yn- 
dics  &  gardes ,  eu  comptée  pour  deux. 

Il  y  a  huit  cents  cinq  maîtres  perruquiers  à  Paris, 
(ans  compter  ceux  qui  ont  droit  de  travailler  ,  par 
leurs  places  de  valets- de-chambre-perruquiers  chez 
le  roi  ou  chez  les  princes. 

Leur  bureau  eft  rue  Saint'Germain-tAuxerrots\ 
8c  leur  patron  S.Louis,  à  Saint-Germain-rAuxer- 
rois. 

Le  brevet  d'apprentiflàge  efi  de  quatre  ans ,  & 
coûte  40  livres,  &  la  maitrife  500  liv.  outre  la 
charge- qui  eft  de  3000  liv. 

Nota.  Lorsque  les  maîtres  ne  veulent  pas  exer- 
cer, ils  peuvent  vendis  /OU  louer  leurs  charges  , 
qui  s'appellent  communément  privilèges. 

La'communauté  desbarbiers-perruquiers-étuvifles 
diffère  des  autres  corporations  de  ce  genre ,  en  ce 
que  (es  maitri(ês  ont  été  créées  en  titre  d'office  , 
dont  les  finances  ont  été  reçues  aux  parties  cafiiel- 
les ,  avec  faculté  aux  titulaires  d'en  con(êrver  la 
propriété  par  le  paiement  du  centième  denier.  £n 
conféquence  elle  a  été  nommément  exceptée  dans 
i'édit  de  (Iippreffîon  des  autres  coaununautés ,  pu- 
blié le  13  août  i77^«  « 

Explication  des  planches  de  Van  du  Perruquier- 
JSar^er  -  Baigneur  '  étuvifte  ,  comprifes  dans  le 
quatriime  volume  des  Planches  gravées. 


PLANCHE    PREMIÈRE. 

Le  haut  de  cette  planche  repré(ênte  une  bouti- 
que de  perruquier ,  oà  plufieurs  garçons  (ont  oc- 
cupés à  divers  ouvrages  de  cet  art  ;  un  en  a ,  à  faire 
la  barbe;  un  en  ^ ,  à  accommoder  une  perruque  ; 
une  femme  en  c  ,  à  trefTer  ;  deux  ouvriers  end^i. 
monter  des  perruques  ;  un  autre  en  r ,  à  faire  chauf- 
fer les  fers  à  frifer,  tandis  qu'un  particulier  en  / 
ôte  la  poudre  de  delfiis  (bn  vi(àge. 

Bas  de  la  planche.   , 

Fig.  t,  ba(fin  à  barbe,  d'étain  ou  de  faïence; 
A  ,  l'échancrure  qui  reçoit  le  menton  lor(que  l'on 
rzCe, 

Fig,  i  ,  baffin  à  barbe,  d'argent  ou  argenté  ; 
A,  réchancrure. 

Fig.  3 ,  coquemard  à  faire  chaufTèr  l'eau  ;  A  , 
le  manche  ;  B ,  VztiCe  ;  C ,  le  couvercle. 

Fig.  4. ,  bouilloire  ;  A ,  Tanfe  ;  B  ,  le  bouchon 
ou  le  couvercle. 
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Fig.  ^  ,  bouteille  de  fer  blanc  à  porter  de  {Peau 
^  ville  lorfqu'on  y  va  rafer  ;  A ,  la  bouteille;  B, 
le  gouieau  ;  C  ,  le  bouchon. 

Fig,  6  ,  autre  bouteille  de  fer  blanc"  deftinée  au 
même  ufâge  ;  A ,  la  bouteille  ;  B  ,  le  bouchon. 

^ig'  7  »  cuir  à  deux  faces  à  repafTer  les  rafbirs  ; 
A  ,  le  cuir;  B  ,  le  manche. 

Fig.  8  i  cuir  à  quatre  faces  à  repaffêr  les  rafbirs. 
Ces  faces  font  préparées  de  manière  à  affiler  les 
rafbirs  déplus  en  plu&fin;  A ,  le  cuir  v  B,  le  manche. 

^^B'  9  )  pierre  à  repafTer  les  rafbin. 

Fig,  lo  ,  pierre  enchaffée  à  repalTer  les  rafbirs  ; 

A ,  la  pierre  ;  B ,  le  chafT»;  C ,  le  manche. 

PLANCHE    II. 

Fig.  \ ,  boîte  à  (âvonnettc  ;  A  ,  la  boite  ;  B  , 
le  couvercle. 

Fig.  i  ;  A,  la  boîte;  B,  la  (âvonnette. 

Fig,  5  ,  rafoir  ;  A,  la  lame j  B ,  le  manche, 

Figi,  4  ,  couvercle  de  l'étui  à  rafoirs. 

Fig.  5  ,  étui  à  ralôirs  ;  A  ,  l'étui  ;  BB ,  les  ra- 
foirs. 

Fig.  6  Se  7  y  fâvon  &  éponge  dans  leurs  boîtes. 

Fig,  S  y  poche  à  rafbir  ;  A ,  la  poche  ;  BB  ,  les 
Cordons  ;  CC ,  les  rafôtrs. 

Fig,  p  &  iQ,  papzUotte  ordinaire  8c  à  crêpe. 

Fig.  II  &  1 1 ,  peignes  à  retaper  &  à  queue  ;  AA , 
les  dents  ;  BB ,  les  dos  ;  CC  ;  les  queues. 

Fig.  i^  ,  papillotte  tortillée,  (ûr  laquelle  on 
roule  les  cheveux. 

Fig.  14  &  iç,  petites  brolTes  à  nettoyer  les  pei- 
gnes ;  AA ,  les  brofles  ;  BB ,  les  manches. 

Fig,  i6  ,  pincée  de  cheveux  à  demi  en  papil- 
lotte; A,  les  cheveux  ;  B  ,  la  papillotte. 

Fig,  17,  la  même  mifê  en  papillotte;  A,  la 
pincée  ;  B  ,  la  papillotte  faite. 

Fig.  1 8  &  I  p ,  élévation  &  coupe  d*un  peigne  à 
retaper  ,  à  deux  fins  &  à  dos  plat  ;,  AA  ,  les  dents; 

B,  le  dos  plat. 

Fig.  xo  &  II  ,  élévation  Se  coupe  d'un  peigne 
i  retaper  &  à  deux  fins ,  &  à  dos  rond  ;  AA ,  les 
dents  ;  B  ,  le  dos  rond. 

Fig.  tt ,  cifêaux  fans  pointe  à  tailler  les  che- 
veux ;  A  A  ,  les  branches  ;  B  ,  la  charnière  ;  CC. , 
les  anneaux. 

Fig.  1 3  ,  fer  à  frifer  le  toupet ,  dit  fer  a  toupet  ; 
AA ,  les  branches  ;  hB  »  les  aii»eanx  >  C  ^  la  char- 
iière* 
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Fig,  14 ,  compas  à  piflolet  à  rouler  les  cheveu; 
AA ,  les  jambes  ;  B ,  la  poijgnée  \  C,  Je  poadcr; 
D,  la  charnière;  E,  le  reflort, 

^'g»  2-  S  »  autre  compas  à  charnière  à  roiiler  Is 
cheveux;  A  A ,  les  Jambes  ;  6  ,'la  charnière. 

Fig.  z6 ,  pincée  de  cheveux  prête  à  ctiefnftt; 

A ,  la  pointe. 

Fig,  27  ,  la  même  tortillée  lorfque  Ton  vent  y 
mettre  des  papillottes  fendues  ;  A  ,  la  pointe;  B, 
le  tortillé. 

Fig,  i8  ,  la  même  pincée  par  la  pointe;  A, la 
pointe  pincée. 

Ftg,  xp ,  la  même  frifée. 

Fig.  30  &is  &  5 1  ^  démêloirs  ;  AA ,  les  dios; 
BB ,  les  dos. 

P'B'  3  *  »  peîgnç  ceintrc  de  chignon  ;  A ,  les  dent»; 
D  ,  le  poucier, 

Fig,  35  ,  fer  à  pafTer  les  papillottes,  dit/rri    1 
frifer;  AÂ,  les  mords  ;  B ,  la  charnière  ;  C,  1* 
poignée  ;  D ,   le  poucier, 

P'g'  34  )  ^utre  fer  à  pafTer;  AA,  les  mords; 

B,  la  charnière  ;  C,  la  poignée,  D,  le  poDcier» 

Fig.  54,  n".  X  ,  boîte  à  poudre;  A  ,  la  boite  » 
poudre  ;  BB ,  les  boîtes  à  pommade  liquide  acfone;r 

C ,  i'anfe. 

Fig,  34,  n<>.  3 ,  pot  à  pommade  izqtiîde. 

Fig,  3  5  ^  boite  à  pommade  liquide  ;  A,  le  coi' 
vercle  ;  B  ,  la  boîte, 

Fig.  36  ,  bâton  de  pommade  forte. 

Fig.  37,  fac  à  poudre  pour  porter  en  ville;  AA% 

les  cordons, 

Fig,  38,  poudroir  à  fbuiHet  ;  A  ^  îa  botte  ;  6  ^ 
le  fbufRet. 

Fig,  3  9 ,  houppe  de  cigne  pour  là  toilette  de^ 
femmes;  A,  la  houppe;  B,  le  manche^ 

Fig,  40  ,  houppe  fans  tête. 

Fig.  4  r ,  houppe  à  tête  ;  A  ,  la  tête, 

Fig,  4x  ,  mafquc  à  placer  fur  le  yifâge  loxCjp^s 
l'on  poudré. 

Fig,  43  ,  cornet  deflîné  au  même  ufàge. 
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.  Fig,  I  ,  mefûre  de  perruque  ;  AB ,  première  me--* 
fîire  du  haut  du  front  à  la  nuque  du  cou;  ACt 
féconde  mefure  d'une  tempe  à  l'antre ,  paffiint  pu 
derrière  la  tête;  AD,  troifîème  mefiire  d'une  oieUle 
à  l'autre,  pafTant  par  le  fbmmet  de  la  tête,  plu 
haut  pour  les  perruques  à  oreille,  &  plus  bas  pont 
les  perruques  pleines  >  AE  ^  quatrième  meliiK  da 


nSîni  dTufle  jotie  au  ralUeu  de  l'autre ,  palTant  par 
derrière  la.  tête  ;  AF  ^  cinquième  .&.  dernière  me- 
ûn  du  milieu  du  haut  du  front  jufqu'à  Fime  des 
Mnpes. 

Fig.  \  ,  carde  ou  peigne  de  fer  ;  AA ,  les  dents  ; 
B,  la  plaque;  CC ,  les  pattes. 

Fig.  3  ,  cardes  à  tirer  à  plat  ;  elles  ^nt  doubles 
fr  pofées  deux  l'une  Gxt  l'autre  ;  AA ,  les  pointes  ; 
£B,  les  plaques. 

Fig,  4,  5  ,  6 ,  bilboquete  ;  on  (è  Cert  d'un  grand 
nombre ,  &  ils  (ont  de  différentes  groffeurs.  Leur 
ofâge  eÛ  pour  rouler  les  cheveux. 

Fig,  7  9  cardes  à  dégager;  AA ,  les  pointes  ; 
BB ,  la  plaque. 

Fig,  8  ,  cardes  ou  gros  Cran  ;  AA  ,  les  pointes  ; 
B,  la  plaque. 

Fig.  9 ,  cardes  ou  féran  fin  ;  AA  ,  les  pointes  ; 
B,  la  plaque. 

Fig,  lo,  cardes  à  préparer;  AA,  les  pointes; 
BB ,  la  plaque. 

Fig,  II  &  II,  cardes  à  pointes  ,  fêmblables  à 
celles  des  cardes  à  matelas;  A  A  ,  les  pointes;  BB, 
les  plaques  ;  CC  ,  &c  les  pattes. 

Fig,  Tj  ,  cardes  fines;  AA ,  les  pointes  ;  B ,  la 
plaque  ;  C  ,  la  patte. 

Fig,  14,  paquets  de  cheveux  montés  fut  des 
bilboqaets. 

^^g'  If»  paquets  de  cheveux  efiilés. 

Fig.  1(5,  17,  18  &  %o  ,  cheveux  étiquetés  & 
numérotés,  de  di£Férentes  grandeurs. 

^'^-  ^9  9  paquet  de  cheveux  prêts  à  être  effilés. 

Fig,  ai  ,  métier  à  trèfle  ;  AA  ,  les  bâtons  ;  B, 
I  le  pied  ;  CC,  Jes  cheveux  trefTés  ;  DD  ,  les  fils 
:  teodus  ;  £E  «  cartes  autour  deïquelles  (ont  roulés 
-Itsfils.  _ 

Fig,  t%  &  zj,  cartes  à  rouler  les  fils* 

Fig,  14  &  iç ,  diffêrens  fers  à  pafler  les  che- 
veux des  perruques  ;  AA ,  les  fers  ;  BB ,  les  man- 
ches. 

Fig,  x6 ,  mefîire  de  tournant. 

Fig,  z7  &  i8,  développement  de  différentes 
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hgure  de  l'N  fîmpl( 
trois  (aies  ;  F,  figure  de  TM  fimnle;  G,  figure  de 
la  demi  N  ;  H ,  figure  de  l'N  à  fimple  tour  ;  I , 
foure  de  TM  8c  demie  ;  K ,  figure  de  l'M  redou- 
blée ;  L ,  figure  de  la  dernière  paffée  d'arrêt  5  M , 
fi^re  de  la.preQiière  paiTée  d'arrêt, 

.  ^ig*  ^^  9c  y>9  ^H^  ^  étages. 


Fig,  I ,  étuve  de  menui(êrie  à  faire  fécher  les 
cheveux;  A ,  le  couverclç;  B  ,  la  grille  intérieure  ; 
C,  la  porte  pour  le  paflâge  d'un  réchaud  de  feu, 

Fig,  z  ,  marmite  i  faire  bouillir  les  cheveux. 

Fig,  3  &  4  j  coins  dont  on  fe  fert  pour  les  têtes 
à  perruque  brifée. 

^'i'  ?  y  cheveux  ;  manière  de  difiinguer  le  côté 
de  la  pointe  de  celui  de  la  tête ,  lorfqu'on  l'a  per- 
du ;  c'e(i  en  le  (errant  dans  les  doigts  &  le  faifant 
giiifer ,  ce  qui  fait  approcher  la  pointé ,  étant  com- 
pofé  d'une  infinité  de  petites  branches  déliées  & 
pointues  ,  adhérentes  au  tronc. 

Fi^,  6  8cS  ,  aiguilles  à  coudre  la  perruque  ;  AA  , 
les  têtes  ;  BB  ,  les  pointes. 

Fig,  7  8c  9-,  pointes  pour  arrêter  les  fils  ou  ru- 
bans ;  AA ,  les  têtes  ;  BB,  les  pointes. 

Fig,  lo  ,  autre  pointe  ou  clou  à  crochet. 

Fig,  II  ,  nœud  à  reprendre  les  fils  des  treffes 
lorfqu'ils  (ê  caflênt;  A,  le  fil  dont  le  bout  eSt 
caflTe  ;  B ,  le  fil  portant  l'anneau. 

Fig,  I X ,  étau  ;  A  ,  le  mord  mobile  ;  B  ,  le 
mord  immobile  ;  CC^  les  jumelles  ;  Db,  la  pâte  ç 
E,  la  vis  ;  F,  la  manivelle  à  êcrou;  G,  le  re(^ 
(ôrt  ;  H ,  la  corde  à  '(errer  l'écrou. 

Fig,  13  ,  reflbrt  double  de  l'étau. 

Fig,  14  ,  étuve  de  boiilêlerie;  A,  le  couver* 
cle  ;  B ,  la  grille  intérieure. 

Fig,  If,  monture  pleine  préparée  ;  AA ,  le  ru- 
ban à  monter  arrêté  de  pointe  ;  BB ,  le  ré(êau  { 
CC,  le  ruban  à  couvrir;  DD  ,  le  ruban  croifé. 

Fig,  itf ,  la  même  vue  en  face;  AA^  &c.  let 
fils  arrêtés  aux  pointes. 

Fi^,  1 7 ,  monture  à  l'oreille  ;  AA ,  le  ruban  ; 
B  ,  l'échancrure  ;  CC,  les  fils  ;  D ,  le  bougran  d'o- 
reille; EE,  la  jarretière j  F,  le  réfeau;  G  ,  le 
bougran  de  plaque. 

Fig,  18  ,  monture  pleine  vue  par  derrière;  A, 
le  ré(èau  ;  B,  le -bougran 'de  plaque;  C,  la  jar^ 
retière  à  boucle  ;  DD ,  les  fils. 

Fig,  19 ,  monture  pleine  pour  une  tête  plate  ; 
A ,  le  bord  de  front;  BB ,  les  petits  tournans ;  CC. 
les  grands  tournans  ;  D  ,  le  deifus  de  la  tête  ;  £E, 
les  petits  corps  de  rangs  ;  FF ,  les  grands  corps  de 
rangs  ;  GG  ,  la  plaque. 

Fig.  lo  £^  ti ,  jarretières  ;  A ,  la  boucle. 

Fig,  zx ,  marteau;  A ,  la  tête  ;  B,  la  pannç  à 
pied  de  biche;  C,  le  manche. 

fig*  t} ,  pelotte  de  fiU 
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Fig,  14 
Fi  g.  15 
Fig,  %6 
Fig.  17 
branches. 

Fig,  i8 

Fig.  19 
B ,  l'anfe. 

Fig,  30 
les  ]pieds. 
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,  plaque  de  plomb  pour  les  oreilles. 

,  reiTorts  de  tempes.  • 

,  fer  à  palTerles  perruque?. 

,  pinces  ;  AA ,  les  mords  ;  BB ,   les 

«  compas  ;  A ,  la  tètt  ;  BB ,  les  jambes. 
,  marmite  ou  chaudière  ;  AA ,  les  pieds  ; 

,  huilier. 

,  table  à  travailler;  A,  la  table;  BB^ 
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Fig.  I ,  corps  de  rangs  de  la  perruque  en  bon- 
net ;  AB ,  les  petits  corps  de  rangs  ;  BC,  les  grands  ; 
CD  ,  les  tournans. 

Fig.  i  y  corps  de  rangs  de  la  perruque  nouée  ; 
A6  ,  les  petits  corps  de  rangs  ;  BC ,  les  grands  ; 
CD ,  les  tournans. 

Fig.  3  ,  corps  de  rangs  de  la  perruque  quarrée  ; 
AB  ,  les  petits  corps  de  rangs  ;  fiC ,  les  grands  ; 
CD,  les  tournans. 

Fig,  4 ,  corps  de  rangs  de  la  perruque  à  la  bri- 
gadière  ;  AB ,  les  petits  corps  de  rangs  ;  BC ,  les 
grands  ;  Q) ,  les  tournans. 

Fig,  5  ,  corps  <fc  rangs  de  la  perruque  d'abbé  ; 
AB ,  les  petits  corps  de  rangs  ;  BC ,  les  grands  ; 
CD ,  les  tournans. 

Fig,  6  y  corps  de  rangs  de  la  pernique  en  bourfê; 
AB ,  les  petits  corps  de  rangs  ;  BC  ,  les  grands  ; 
CD ,  les  tournans. 

Fig,  7 ,  corps  de  rangs  de  la  perruque  nouée  à 
oreille;  AB,  les  petits  corps  de  rangs;  BC,  les 
grands  ;  CD  ,  les  tournans. 

Fig,  8  ,  corps  de  rangs  de  la  perruque  quarrée 
à  Toreille  ;  AB ,  les  petits  corps  de  rangs  ;  BC  , 
les  grands  ;  CD  ,  les  tournans. 

Fig,  9  y  petits  tournans. 

fig.  l'o  ,  corps  de  rangs  de  la  perruque  en  bon- 
net à  oreille  ;  AB ,  les  petits  corps  de  rangs  ;  BC . 
les  grands  ;  CD  ,  les  tournans. 

Fig,  1 1  ,  corps  de  rangs  de  la  perruque  d'abbé  , 
à  oreille  ;  AB  ,  les  petits  corps  de  rangs  ;  BC , 
les  grands  ;  CD ,  les  tournans. 

Fig,  \^  y  ttturs  de  -perruque  naiflânte. 

Fig,  13  ,  corps  de  rangs  de  la  perruque  à  deux 
queues  ;  AB ,  les  petits  corps  de  rangs  ;  BC  ,  les 
grands;  CD  ,  les  tournans. 
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Fig.  I  ,  corps  de  rangs  de  perruques  de  femme , 
chignons  frifés  ;  AB ,  les  petits  corps  de  rangs  ; 
BC ,  les  grands  ;  CD ,  les  tournans. 
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Fig,%  y  corps  de  rangs  de  chignon  relevé;  AB, 
les  petits  corps  de  rangs  ;  BC ,  les  grands  ;  CD,  ki 
tournans. 

Fig.  3  ,  corps  de  rang  de  tour  de  face  j  AB,  les 
petits  corps  de  rangs;  BC,  les  grands;  CD,  les 
tournans. 

Fig,  4 ,  corps  de  rangs  de  bonnet  de  cheTcn; 
AB ,  les  petits  corps  de  rangs  ;  BC ,  les  grands;  G), 
les  tournans. 

Fig.  f ,  pointe  à  retenir  les  perruques  «Lr  les  têtes 
pendant  Taccommodage. 

Fig.  6  y  vergette  de  chiendent. 

Fig,  7 ,  têtt  à  perruque  mobile  ;  A  ,  la  téte;B, 
la  tige;  C  ,  le  canon  dans  lequel  monte  &  defceiKl 
la  tige,  pour  la  placer  à  la  hauteur  que  Ton  déine; 
D  ,  vis  a  fixer  la  tige  ;  E ,  le  pied  à  trois  branches 
plus  (ôlide  que  les  crqifés. 

Fig.  g  &  9  ,  crochets  à  retenir  les  perruques  fur 
les  têtes  pendant  les  accommodages  ;  AA ,  les  cro- 
chets ;  BB ,  les  osrdons  qui  (ê  nouent  (bus  le  nez 
de  la  tête. 

Fig.  10 ,  boîte  à  perruque  pour  porter  en  ville; 

A,  la  boîte;  B,  le  couvercle;  C,  le  champignon 
(iir  lequel  on  po(è  la  perruque  ;  D,  la  tige  du  chaffl' 

ftignon  ;  E ,  la  pointe  pour  retenir  la  perruque;  F, 
a  poignée. 

F:'g.  1 1 ,  autre  boite  à  perruque  ;  A ,  la  poignée; 
B  ,  la  boîte;  C,  le  couvercle. 

Fig,  tz,  poudrier  fait  pour  poudrer  les  perra- 
ques ,  afin  que  la  poudre  ne  le  répande  point  dans 
la  pièce  ;  A  ,  le  poudrier  d'ofîer  ;  B  ,  la  tête  i  per- 
ruque qu'il  conrient;  C,  le  pied  de  la  tête;D, 
portion  de  la  table,  fur  laquelle  le  tout  efi  pofc. 

•^'g'  ï  3  1  autre  pied  à  porter  la  tète  à  perruque 
A  ,  la  tige;  B,  le  pied  croifé. 

Fig,  14 ,  champignon  à  pié  ;  A ,  le  chamoignon; 

B ,  la  tige  ;  C  ,  la  pointe  ;  D  ,  le  pied  croifé. 

Fig.  I  f  „  champignon  fimple  à  porter  les  pe^ 
niques  ;  A ,  le  champignon  ;  B  ,  la  tige  ;  C ,  1» 
pbinte. 
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Fig.  I  &  X  ,  intérieur  &  extérieur  d'une  perruque 
en  bonnet. 

Fig,  3  &  4 ,  intérieur  &  extérieur  d'une  per- 
nique à  bourfe  ;  A ,  la  bourfè  ;  BB  ,  les  jarretières. 

.Fig.  5  &  6,  intérieur  &  extérieur  d'une  perra^oe 
à  noeuds;  AA,  les  nœuds;  B  ,  le  boudin. 

Fig,  7 ,  noeuds  de  la  même  perruque. 

Fig.  8 ,  boudin  de  la  même  perruque. 

Fig,  9^  bourft  4  ^  tofkttg'y  RB^  les  coràm» 
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to  ft  M,  extérieur  &  îin<Jrîeur  de  la  per- 
alfTantc* 

Il  &  1 3  , extérieur  &  intérieur  delà  per- 
'abbé  ;  AA  ;  la  tonfure. 

14  &  15  ,  intérieur  &  extérieur  de  la  per- 
la brigadièrc  ;  AA  ,   les  boudins  ;  B  ,  la 

id,  boudins  delà  même  perruque. 

17  ,  Tofette  de  k  même  perruque;  AA ,  les 

PLANCHE    VII  I^ 

i  8c  z  ^  extérieur  &  intérieur  de  la  perru- 
eux  queues  ;  AA,  les  queues  v  BS  »  les  ro- 

3  &  4 ,  intérieur  &  extérieur  de  la  perru- 
xrée  ;  A  ,  le  boudin. 

f  &  éy  extérieur  &  intérieur  de  la  perruque 
an  ;  A,  le  cadogan, 

7  &  8,  perruque  de  femme  à  chignon  frifé, 
téralement  &  par  derrière  ;  A,  le  crépc;  B, 
,  ce  ,  les  cordons. 

9  Se  10,  intérieur  &  extérieur  de  la  perru- 
femme  à  chignon  relevé  ;  A  ,  le  crcpé ,  BB  , 
:les  latérales  ;  CC,  les  boudins  ;  D  ,  le  bon- 
ihe^'eux ;  E,  le  peigne;  F ,  le  chignon. 

11,  tour  de  face  ;  AA,  les  cordons. 

i^  ,  boudin  pendant. 

1 3  ,  cheveux  (êrvant  de  faulTe  queue. 

14  ,  bonnet  de  cheveux. 

ly  ,  16  &  17 ,  boucles  de  différentes  formes. 

'planche  I  x<=. 

T ,  1 ,  8f  5  ,  plan  des  bains  ;  la  fig.  i ,  eft  la 
ur  la  ligne  ;  AB  ,  du  plan  ,  &  la  jî^.  i ,  la 
ùr  la  ligne  ,CD ,  du  même  plan  ;  E  ,  efca- 
»  antichambre  ;  G  ,  petite  lingerie  ;H ,  cham- 
raichei  IK  les  lits  en  niches  ;  KK,&c.  gar- 
;  L  ,  chambre  des  bains  ;  MM  ,  baignoires 
es  ;  N  ,  réfervoir  d'eau  froide  ;  OO  ,  paf- 
u-defTus  defqnels  font  d'autres  réfervoirs; 
re  ;  QQ ,  fourneaux  ;  RR  ,  chaudières  ;  SS , 
ées    des   fjurneaux  jJJT,  portes  des  four- 

P*    PLANCHE    X, 

I  ,  élévation  extérieure  ,  Fie;,  i  ,  plan  au  nez- 
jiîée  d'un  bateau  de    bains  publics^  établi 
fur    la  rivière  de  Seine,  en    17É1  ,  par 
n,  baigneur. 

10  &  u  ;  AA,  bains  des  hommes  ;  BB, 
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Vains  des  femmes  •,  EE,  petits  ponts  ;  FF ,  paff^.^es; 
GG  ,  escaliers  pour  mxjnter  au  premier  ;  H  ,  aiiàn- 
ccs;  II,  corridors -,  K,  chambre  des  garçons  ;L, 
chambre  des  filles  ;  MM  ,  &c.  chambres  de  bains; 
NN  y  chambres  à  lits  ;  O  ,  chaudière  ;  P  ,  efcaiier 
pour  defcendrc  au  fond  du  bateau;  QQ  ,  pompes  ; 
R  ,  fourneau;  S  ,  deiïous  du  fourneau;  TT  ,  &c. 
baignoires;  VV ,  Sec,  les  lits  ;  XX,  rcftrvoirs  ; 
YY ,  lieux  pour  étendre  le  linge;  ZZ  j  corridors 
du  premier,  &c. ,  terraiïes. 

V 

PLANCHE    XI, 

fig,   I  ,  élévation  îotérieure, 

Fig.  z,  plan  au  premier  des  mêmes  bains;  «  , 
logement  du  maure;  i,  logement  des  garçon»;  c, 
logement  du  concierge  ;  tid ,  lingerie  des  hommes  ; 
f  1  logement  de  la  maitreflê;/,  logement  des  fiilei;" 
SS  »  lingerie  des  femmes  ;  AA ,  fond  du  bateau. 

PLANCHE    XII. 

Fig.  I  ,  coupe  fur  la  ligne  ;  AB  ,  du  plan  \Jtg.  i  ^ 
planche  10,  8(fig,  i  ,  coupe  fur  la  ligne  ;  CD ,  du 
même  plan. 

Fîg.  5  ,  coupe  du  fourneau  &  de  la  chaudière  ; 
AA,  la  chaudière  ;  BB  ,  le  vuide  autour  de  ia  chau- 
dière; C,  le  fourneau  ;  D  ;  la  grille  du  fourneau  ; 
E,  la  porte  du  fourneau;  F  ,  la  cheminée.  G,  le 
tuiau  de  décharge  ;  H ,  le  tuj au  de  trop  plein  ;  I , 
le  defTous  du  fourneau  ;  K,  la  porte  du  de.Tous  du 
fourneau. 

Fig.  4  ,  cylindre  ou  étuve  ambulante ,  deHimle 
à  contesiir  dans  fon  milieu  A ,  le  fer  dont  la  vapeur 
fort  par  les  tuyaux  BB  ;  C  ,  le  couvercle.  Cette 
étuve  eft  faite  pour  échaufter  Teau  dans  la  bai- 
gnoire. 

Fig.  5  ,  îmmerfoir;  A  ,  Fanfe  ;  B,  Tentonn^Ir; 
C,  le  tu)  au  d'immedîon. 

Fig.  6 ,  robinet  que  Ton  place  deux  à  deux  au- 
deiïiis  de  chaque  bragnoire  ,  dont  l'un  donne  l'eau 
chaude  &  l'autre  Teau  froide. 

Fig,  7,  petit  fcau  de  cuivre  étamé  en  dedans, 
fait  pour  agiter  Teau  dans  la  baignoire  ;  A  , 
l'anfc. 

Fig,  8  &  9  ,  Gndales  du  baigneur. 

Fig.  To ,  baignoir  de  Merain;  AAA  ,  les  cercles. 
On  en  fait  de  même  en  cuivre  étaraé, 

Fig,  1 1  ,  grille  du  fourneau. 

PLANCHE    XIII, 

La  f^^g.  première  repréfente  une  perruque  <iuar- 
rée  ;  elle  eft  d«  deux  pièces» 

Fig,  1  ,  corps  de  la   perruque  ,  le  ruban  &  la 


îTl 
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boucle  pour  la  ferrer  ;  au  baî  de  ce  corps  tïe  per- 
ruque ,  on  a  ajoute  Ja  partie  B,  compofée  de  trois 
rangs  de  boucles.  Cette  partie   Ce  nomme  diimie. 

Fig,  j  ,  chimie  vue  en  devant, 

Fig,  4  ,  chimie  vue  en  delTous. 

Fig.  ^  ,  perruque  à  milieu. 

Fig.  6  ,  A  ,  monture  à  demie-oreille. 

Fig.  7  ,  A  ,  perruque  à  bourfè  à  oreîUoti. 

Fig.  8  ,  bonnet  a  demi  -  oreille  ,  avec  un  ruban 
de  renvoi, 

Fig.  ^  ,  perruque  à  nœuds. 

Fig.  10  ,  compas  à  prendre  mefiire  des  circon- 
férences, 

PLANCHE    XIV. 

La  Fig.  première  repréfente  une  femme  coîfFce 
par  l'art  du  coiffeur,  n'ayant  point  de  cheveux  à 

elle. 

C,  cheveux  qui  forment  fon  toupet  &  Tes 
faces, 

D ,  cheveux  qui  forment  les  boucles  de  l  extré- 
mité des  chevejx  du  chignon. 

E,  boucles  de  fôn  chignon. 
F, boucles  de  côté. 

G,  boucles  pendantes  Hir  les  épaules* 

H ,  ruban  qui  contient  les  cheveux ,  pour  que 
cette  poignée  ne  fe  fépare  point. 

Fig,  1  ,  A,  la  toque  piquée,  après  laquelle  les 
cheveux  qui  forment  le  toupet  &  les  faces  font 
attaches. 

B ,  partie  fupérîeure  du  peigne, 

C,  les  cheveux  qui  forment  le  toupet  &  les 
faces. 

D  &  E,  extrémité  des  cheveux  du  chignon  qui 
forment  les  boucles. 

F,  Boucles  de  cote  qui  accompagnent  les  faces 
Bc  les  oreilles. 
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G, boucles  qui  tombent  fiir  l'épaule^ 

H,  ruban  qui  contient  le  chignon, 

Fig.  3  ,  la  tocjue  piquée  reprcTcrtée  feuit. 

Fig,  4 ,  même  toque  vue  de  face. 

^^i'  5  »  cheveux  qui  forment  le  chignon, 

A  ,  cheveux  du  chignon, 

B,  le  peigne, 

H  ,  ruban  qui  contient  les  cheveux. 

Fig.  6  ,  cheveux  d'un  chignon  qui  s'attache  vK 
un  petit  peigne  ,  flc  non  avec  des  cordons. 

Fig,  lo ,  ce  même  petit  peigne. 
Fig.  7 ,  cheveux  de  chignon  qui  s'attache  avec  da 
cordons. 

Fig,  8  ,  grand  peigne  aui  s*ajufte  Se  Ce  poft  m" 
haut  du  derrière  de  la  tctc  ,  pour  y  attacher  \a 
cheveux  relevés  du  chignon  ;  la  partie  {iipérieuie 
de  ce  peigne  eft  d'étofie  piquée. 

Fig,  51,  A  ,  grand  peigne  d'écaillé  ou  de  conte; 
au  haut  de  ce  peigne  CC  ,  (ont  deux  trous  dani 
leCauels  le  fil  de  fer  B  ,  ployé  quarrément ,  entre; 
&  étant  afTujetti ,  l'on  y  coud  de  l'étoffe  pour  pou- 
voir y  attacher  avec  des  épingles  les  cheveux  du 
chignon.  J 

Fig.  I  ï  ,  cheveux  d'un  toupet  monté  fur  va 
ruban ,  pour  être  attachés  à  la  toque  piquée,  comme 
ii  l'eft  â  la  fig.  ii. 

Fig,  1 3  ,  boucles  qui  tombent  (iir  Tépaule. 

^'ê^*  T4»  boucles  qui  accompagnent  les  fice* 
près  l'oreille. 

Deuxième  fartie  de  la  plahche  XIV. 

Mefunpour  Can  du  perruquier -coiffeitr  d'hommu 

h  y  mefûre  des  perruquiers,  pour  fêrvir  auxptf* 
niques  à  nœuds. 

Fig.  ce ,  pied  des  perruquiers. 

B,  mefure  pour  confhiiire  les  perruques  quarréeï* 

Fig,  DD  ,  pied  pour  prendre  mefure  fur  la  té« 
&  faire  une  perruque  quarrée. 


VOCABULAIRE. 


AccOMMODAGE  ,  l'adion  d'arranger  les  boucles 
d'une  tête  ou  d'une  perruque:  amfi  accommoder 
une  icte ,  c'efli  en  peigner  la  frilure,  arranger  les 
boucles ,  y  mettra  de  la  poo^uâd^  &  de  la  pou- 


t?^. 


'jL  lutât 


Pour  cet  effet ,  après  que  les  chereux  en»  ^ 
mis  en  papîUottes  &  paflcs  au  fer  »  on  It  ^" 
refroidir  ,  &  quand  ils  font  refroidis,  on 
papillottes ,  on  peigne  la  frifure.  St.  on 
les  boudes  avec  k  peigne ,  de  fa^on  à  pouv 
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1er  èc  en  former  plufîeurs  rangs ,  après  quoi 
y  met  un  peu  de  pommade  qu'on  a  fait  fondre 
ns  la  main. 

Cette  pommade  nourrit  les  cheveux ,  y  entre- 
nt l'humidité  nécefTaire  ,  &  fert  outre  cela  à  leur 
le  tenir  la  poudre. 

Affiler  un  rufoh  :  c'cfl  en  oter  le  morfil  qui 
trouve  au  irancliant ,  après  que  le  ra(bir  a  paffc 
r  la  meule  du  coutelier. 

Aiguilles  àperruquitr;  ce  font  des  aiguilles  trcs- 
rtes,  aiguës  par  un  bout,  percées  pat  l'autre  , 
beaucoup  plus  longues  que  les  aiguilks  ordi- 
ires. 

Les  perruquiers  s'en  fer\'ent  pour  monter  les 
trruques. 

Aiguille  à  tcie  ou  à  cheveux  ;  c'efl  un  mor- 
au  d'acier  ou  fer ,  laiton  ,  argent ,  or,  &c.  poli  & 
lenu^  de  quatre  pouces  de  longueur,  ou  environ, 
ant  les  femmes  fe  fervent  pour  arranger  leurs 
lieveux  quand  elles  fe  cocffent. 

Ces  aiguiilis  ont  la  tcte  plate  &  percée  en  lon- 
ueur,  &  la  pointe  peu  piquante,  Il  n'eft  pas  né- 
tflaire  de  rendre  raifon  de  cette  forme. 

Aiguille  â  réfeau  ;  morceau  de  fer  fendu  par 
;s  deux  extrémités,  dont  on  Ce  fert  pour  faire  les 
tfeaux  fur  lef^uels  les  perruquiers  appliquent  les 
eflès  des  cheveux  pour  monter  les  perruques. 

Baignoire  ;  efpcce  de  cuve  aplatie  par  les  côtés , 
ïale  par  les  deux  bouts.  Il  s'en  conflruit  de  cuivre 
de  tunnelierie.  On  la  remplit  d'eau  licde ,  dans 
iqucUe  on  s'enfonce  jufqu'au  col  fur  fon  fcant. 

Barbt^rie  ,  terme  qui  (v  trouve  employé  dans  les 
Muts  des  maîtres  perruquiers  ^  &  qui  fignifie  Van 
i  rafer  &  de  faire  la  barbe  &  les  cheveux. 

BsRBiER  ,  artlfan  qui  fait  la  barbe.  Il  ya  à  Paris 
eux  communauttfs,  qui,  fùivant  leurs  fîatuts^  ont 
roit  de  tenir  boutique  ouverte  pour  faire  la  barbe, 
'•  d'y  mettre  des  baffins  pour  en  feigne. 

La  première  cft  celle  des  maîtres  chirurgiens, 
>nt  les  bafTins  de  renfelgne  doivent  être  Jaunes: 

^conde  eH  celle  des  perruquitrs  ,  dont  les  bal- 
>s  iônt  blancs. 

Bassin  à  barbe,  eft  une  eïpèce  de  plat  creux, 
nd,  &  quelquefois  ovale,  dont  les  barbrers-per- 
quicrs  fe  fervent  pour  (àvonner  le  vifage  desper- 
fïnes  qu'ils  rafent. 

Ce  plat  eft  touiours  échancré  par  un  de  fes  cc'itcs , 
»n  de  pouvoir  ctre  (erré  près  du  cou  de  îa  perfonne 
*  on  fâvonne  ,  de  peur  que  l'eau  de  favon  qui 
w«be  du  vifage  ne  coule  le  long  du  cou  &  fur  les 


P  E  R 


5tp 


Les  hjffins  a  harhe  fe  font  de  plufîeurs  fartes  de 
matières  ;  il  y  en  a  de  faïence  ,  de  porcelaine,  d'é- 
tain  ,  de  cuivre  ,  d'argent. 

Bichon  ;  nom  qu'on  donne  aux  cheveux  du  der- 
rière de  la  tête  d'une  femme ,  quand  Ils  font  courts 
&  frifés  en  entier. 

Bilboquet  ou  Moule;  c'eft  un  inflrumeru  dont 
les  perruquiers  fe  fervent  pour  frifer  les  cheveux 
qu^iis  dellinent  à  faire  des  perruques. 

Cet  inflrument  eft  un  morceau  de  bois  tourné  , 
long  d'environ  deux  pouces,  arrondi  par  les  extré- 
mités :  il  eft  de  la  groJTeur  du  pouce  par  les  deux 
bouts,  &  un  peu  plus  menu  parle  milieu  :  c'eft  fur  ce 
milieu  qu'on  roule  les  cheveux  pour  les  frifet,  en 
les  faisant  bouillir  erluitc  &  les  mettant  dans  la 
p.îte. 

Blanc,  couleur  de  cheveux  dont  il  y  a  diflTc- 
rentes  nuances,  en tr autres  le  blanc  fond  jaune,  le 
blanc  agathe,  le  blanc  perle,  le  blanc  de  lait. 

Boite  a  pommade;  ordinairement  de  fer  blanc 
dans  laquelle  on  met  la  pommade. 

Botte  a  perruque  ;  elle  efl  de  bois,  capable  de 
contenir  une  perruque  pofée  fur  un  bâton  de  bout 
dans  le  milieu  ,  qu'on  nomme  le  champignon  ;  on 
la  transporte  ainfî  au  lieu  de  fa  deftination. 

Boite  a  poudre;  elle  eft  ronde  ou  ovale  &  de 
fer  blanc.  On  y  met  de  la  poudre. 

Bord  du  front  ,  nom  qu'on  donne  aux  trèfles 
qui  Ce  placent  fur  le  bord  de  la  perruque  qui  tou- 
che au  front,  &  régnent  depuis  une  des  tempes 
jufqu'à  Tautre. 

Boucle  ,  arrondîffement  des  pointes  des  che- 
veux frifés ,  quand  on  leur  fait  prendre  la  forme 
d'un  anneau  plus  ou  moins  étendu. 

Bouteille  a  l'eau.  Vafe  de  cuivre  de  la  forme 
d  un  gros  flacon ,  il  tient  environ  une  chopine  d'eau. 
On  le  ferme  avec  un  bouchon  de  liège.  Il  ftrt  i 
mettre  de  l'eau  chaude  pour  la  tranfporter  dans  la 
poche  aux  endroits oîi  le  perruquier  va  faire  la  barbe. 

Carte  ou  Carde  ,  înflrument  dont  fê  fervent 
les  perruquiers  pour  travailler  les  cheveux  deUînés 
à  faire  des  perruques. 

C'eft  une  efpcce  de  peigne  compofc  de  dix  ran- 
gées de  pointes  de  fer  de  près  d'un  pouce  &  demi 
de  hauteur  ,  épaiffes  de  deux  lignes ,  8f  éloignées 
les  unes  des  autres  par  la  pointe,  d^environ  trois 
lignes. 

Ces  pointes  (ont  enfoncées  dans  une  planche  de 
bois  de  chêne,  affujétie  fîir  une  table  par  des  clous ^ 
&  rangées  en  lofanges. 

Il  y  a  des  canes  ou  cardes  de  plufîeun  grolTeurs, 
fur  lefquelles  on  paffç  Us  paquers  de  cheveux  poaj 
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les  mélanger ,  en  commençant  par  les  plus  grofles , 
&  (îicceirivement  jufqu'aux  plus  fineii, 

Cardb-seran  ;  celle  qui  a  les  plus  grofTes 
dents. 

Cakoe  a  tirer  a  plat;  celle  qui  cH  propre  à 
peigner  les  cheveux  droits. 

C\RDB  A  oégagir;  celle  partagée  en  deux  par 
le  milieu,  d'un  coté  les  dents  font  grofks,  de  Tautre 
elle  font  fines.      . 

Carde  fi-ne,  celle  dont  la  dents  (ont  fines,  elle 
ne  s'attache  que  par  un  bout. 
• 

Carde  au  cheau  et  a  l'éqtjerrb  ;  un  des 
côtés  ert  plus  haut  &  plus  large;  l'autre  a  les  dents 
plus  fines  &  plus  ferrces,  "• 

Cardes  a  matelas  ,  avec  des  manches  &  des 
dents  crochus. 

Chataîh  ,  couleur  d«  cheveux  dont  on  dis- 
tingue diflrrentes  nuances  ;  (avoir  le  châtain  pur, 
le  châtain  clair ,  &  le  châtain  brun. 

Chaudibre  du  perruquier ,  elle  "doit  être  faite 
en  poire,  plus  large  par  le  bas  que  par  le  haut. 

Cheveux  plats  ou  en  gros.  On  nomme  aînG 
les  cheveux  coupes  (îir  une  tcte,  tels  qu'il  en  (ortent, 
&  avant  d'avoif  fubi  aucune  préparation  pour  la 
perruque. 

Cheveux  herbes,  ce  fimt  des  cheveux  roux 
ou  d'un  blond  foncé  qu'on  fait  blanchir  fur  F  herbe 
en  Suiffe  &  en  Angleterre, 

CniGKON;  nom  qu'on  donne  communément  aux 
cheveux  longs  du  derrière  de  la  tête  d'une  femme, 

Siuand   on  les  a   arrêtes  à  plat  &  arrêtés  vers  le 
ommet. 

Chimie;  le  nom  que  les  perruquiers  iàbrlcants 
de  perruques  donnent  à  trois  rangs  de  boucles  placés 
au  bas  du  corps  de  la  perruque  quarrée. 

CoEFFE  de  perruque  ^c'ed  un  tciciu  de  fv'tç  on 
de  fil  qui  garnît  l'inicrieur^de  la  perruque.  CVft 
fur  cette  efpèce  de  calotte  formée  par  un  filet  rond 
&  des  rubans ,  que  fe  coufent  tous  les  cheveux  qui 
compofent   la  perruque. 

CoEFFEUSE,  femme  dont  le  métier  efl  d'aller 
dans  les  maifons  pour  frifer  &  cocffer  les  femmes. 

Coras  OE  CHEVEUX  ,  terme  de  pef-ruquier  ;  ce 
font  Jes  treTes  de  faux  cheveux  ,  dont  les  hommes 
(ç  ferrent  ^our  augmenter  l'épaliTeur   le  k  Ion- 
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gueur  de  leurs  cheveux  naturels,  en  les  ajuwm«n 
deiïus  des  oreilles  au  moyen  d'un  fil. 

Coque,  TreflTes  de  cheveux  qui  foxment  le  mi. . 
lieu  du  front  d'une  perruque. 

Coque MARD  ;  erpcce  de  pot  de  cuivre  rougi 
à  anfê  &  à  couvercle  qui   fêrt  au  perruquier  ] 
chauffer  l'eau. 

Corps  de  rangs  ;  treffesqui  forment  les  i 
de  la  perruque.  On  les  diftingue  en  corps  de  r«|j 
croifes  ,  ou  grands  corps  de  langs.  Ceux-ci  entou- 
rent le  bas  de  la  perruque;  on  en  croi(e  lesl 

l'un  (ut  Taiiire  ;  &  en  petits  corps  de  rangs  ,  ihi  

niflent  les  cotes  commentjans  en-de(Tus  des  ptcci» 
dens  ,  &  finifTant  vers  Téchancrure. 

CoT^s  ;  ce  (ont  des  boucles  de  cheveux  m'a 
ajoute  dans  la  coëffure  des  femmes  aux  càtct|( 
leurs  clievelures  pour  les  garnir. 

Coupe  des  cheveux  ,  terme  de  perruquier^  i 
iîgnific  /«i  dépouille  d'une  tête ,  ou  tous  les  che 
qu'un  perruquier  a  enlevés  avec  les  ciiêaux  dedel 
la  tète  d'une  perfonne. 

On  dit  dans  ce  (cns,  une  belle  coupe  de  cke 
pour  fignifier  une  dépouille  de  cheveux  bîcn  : 
dante  ou  d'une  belle  couleur. 

Coupe  de  cheveufT,  fignifie  aufli  la  inanîcre  i 
tailler  &  ctager  les  cheveux.  C'eft  dans  ce  " 
qu'on  dit ,  tel  perruquier  eft  habile  pour  la  coupe  t 
cheveux. 

Couper  les  cheveux.  L,c  perruquier  habile,;^ 
étant  les  cheveux  de  la  tête  avec  des  ci(êaux,af' 
de   les  prendre  par  petites  parcelles  appelle»  «w^- 
chesy  Se  d'en  couper  peu  à  la  fois  afin  qu'ils  Ce  tre»— 
vent  plus  éj^aux  par  la  tête  ,  &  qu'il  le  falfe  moift 
de  déchet. 

Crêpe.  Les  perruquiers  appellent  crêpe  le$( 
veux  qu'ils  ont  nattés  &  tortilles  dans  leur  lon|nie 
après  tes  avoir  frifé  par  le  bout ,  &  avant  que  del 
mettre  en  pâté.  Cette  opération  les  fait  bouftr.l 

On  empflie  ces  fortes  de  cheveux  dan»  les  ( 
ruques  ordinaires  ,  mais  on  n'en  met  point  dans  I 
perruques  naturelles. 

Crêpé.  Le  crépc  ert  une  friHire 
confondue  &  mélce  en(emble  de  toutes  Cona  i 

fens. 

Crin.  On  ne  Ce  (crt  pour  la  perruque  q«  • 
crin  df  la  crinière  des  chevaux  ,  jamais  de  celui  ( 

la  queue. 


CuiA  A  RASOIR  ,  eft  une  bande  de  cuir 


appJ 
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Bee  Cuf  un  morceau  de  boîs  qui  lui  fert  de 
e  ,  à  l'aide  de  laquelle  on  donne  le  &i  aux 
,  &  on  en  adoucît  le  tranchant  en  les  frot- 
icflùs  ,  après  qu*ils  ont  été  repalTcs  fiir  U 

fait  à  prirent  de  ces  Cortex  de  cuirs  qui  font 
I  f  &  ont  quatre  faces  moins  unies  les  unes  que 
rres,  fur  iefquelles  on  patTe  ruccelTivement  le 
,  en  commençant  par  la  furface  la  moins  po- 
:  finîlTant  par  la  plus  douce ,  a&n  d'adoucir  le 
par  degrés. 

tRB  t>BS  CHETIUX ,  t<rmc  it  perruquier^  c'eft 
f  des  cheveux  au  four  après  les  avoir  roules 
des  moules  ou  bilue  juets ,  <&  enfermes  dans 
Ite  de  Ton  »  faite  en  forme  de  pâté.  Cette 
ion  fert  ii  leur  faire  prendre  la  frifure, 

:oitDVJi  les  moules  ,  terme  de  pem'quier  qui 
;  détacher  &  ôier  Us  ficciUs  qu'on  avolt  mifes 
I  moules  pour  alTuj/tir  les  cheveux  qu'on  y 
roulés ,  &  les  empêcher  de  fe  dcfrifêr, 

le  opération  fe  f^it  lorfque  les  cheveux  ont 
its  rufTifamment:  dans  le  four ,  &  qu'ils  font 
lis. 

Ugbr;  c'ed,  en  terme  de  perruquier^  iC- 
ïr  plu/ieurs  portions  de  cheveux  décordes. 

GRAISSER  LES  cnEviux,  c*eÙ  frotter  à  fec 
n  mains  les  mcches  les  unes  après  les  autres , 
!u  gruau  \  le  but  de  cette  préparation  cft  d'en 
a  graiiTe  ^  pour  les  tirer  plus  aifénaent  par 


tn-PERRUQUE  ;  elle  cH  faîte  de  façon  s  mettre 
{Tus  les   cheveux  quelque  quantité  que  l'on 

IRTERB  de  bourfe\  ce  font  le*  cheveux  liflès 
ngs  que  Ton  met  derrière  les  perruques    à 


tSDS  DE  loircLE  ^  plusieurs  rangs  de  treiTe 
coud  au-deflTus  de  la  groffe  boucle  aux  per- 
nouées  H  quarréei , 

{SUS  DR  tÉte  de  perruque  »  compofç  de  plu- 
rangs  de  treflTes  courtes  &  légères ,  que  le^rr- 
r  coud  au  fbmmct  de  la  tctc* 

r^TER  ;  c'efl  réparer ,  pour  première  opcra- 
les  cheveux  au  on  va  préparer,  en  petites 
ns  qu'on  lie  dun  fil  à  mefure  quVn  les  a 
I. 

fAHT  Pï  TÊTB  ;  une  OU   deux  treffcs   très- 

f ,  qu*on  couil  tout  autour  du  frant  ju (Qu'aux 

mires. 

W/  fr  Hctitrs,  Tffm,  Vh 
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rJsvAKTS  ;  cheveux  trèfles  fur  un  ruban  ou  fur 
une  portion  de  coëfte ,  pour  garnir  le  devant  de  la 
chevelure  des  femmeSt 

Devants  (les),  terme  de  perruquier  ^  c'eft  aulOlî 
la  partie  de  la  pernique  qui  garnit  les  cotés  det 
tempes  ;  elle  con/îrtc  en  plufîeurs  rangées  de  iredîsc 
difpofées  les  unes  au-demis  des  autres. 

Devant  à  la  Fontange  ;  c'efl  un  devant  de  pef 
ruque  très-haut,  comme  le  marquis  de  Fontange  M 
avoît  autrefois  amené  la  mode. 

DuTRiBUER  ;  c*efl  arranger  le  tout  enfembla 

d'une  perruque ,  pour  donner  à  la  frîfure  la  formt 
qu'on  défire,  (bit  en  boucles  ou  en  peigné» 

Douche;  eau  chaude  qu'on  verfe  de  haut  datif 
un  tuyau  qu'on  dirige  fur  ta  partie  malade  de  celui 
qui  la  rei^oit. 

EcHArcRORE;  c>fl  Tendroît  de  la  perruque  oîï 
on  coud  le  naban  à  n.oneer  an  haut  de  la  tempe , 
pour  la  faire  enfuite  defcenJre  le  long  de  la 
joue. 

Effiler  f  c'eft  rendre  en  coupant  arec  les  cï- 
feaux  ,  les  cheveux  naturek  moins  garnis  ;  ou  coupe 
de  même  avec  la  pointe  des  cifëaux  pkifieurs  tlie- 
veux  aux  rangs  de  trei^es  quand  la  perru:|ne  pa* 
rott  trop  épaine:  c'eft  aufTi  rendre  inpgaux  de  la 
même  façon  les  cheveux  platç  des  plaques  qui  gar- 
nlfTent  le  derrière  de  plufîeurs  efpèces  de  perruques  » 
afin  qu  ils  ne  faâent  pas  la  vergette. 

Il  y  a  encore  une  façon  de  les  effiler  avant  de  lef 
mettre  en  place ,  expliquée  dans  le  cox^%  de  Ttu- 
vrage. 

Étage;  on  nomme  aînfi  le  paquet  de  chereus 
qui  c0  le  plus  court  derrière. 

Etagrr  les  cheveux  ,  c*efl  rendre,  en  Ce  (érraMt 
des  cifeaux,  les  cheveux  naturels  de  delTiis  plus 
courts  que  ceux  d'au-deflous  ;  c'efl  au^t  faire  fuc* 
céder  petit  à  petit  en  trelTant,  les  cheveux  longi 
aux  courts  ,  ou  les  courts  aux  longe* 

Étau  de  perruquier  ;  c'eft  un  étau  ordinaire  « 
mais  fort  petit.  Le  perruquier  s'en  fert  pour  conte- 
nir les  afTembiages  de  cheveux ,  quand  on  veut  le« 
tirer  pour  les  féparer  en  pluiïeurs  portions. 

ÉTOiti  ;  trèfles  de  cheveux  au  milieu  du  front 
d'une  perruque  dont  on  dirige  la  frifure  en  deux 
portions  qui  fe  regardent,  &  repréfentent  le  dei« 
fin  d'un  cœur  dont  le  milieu  fenwt  vuide. 

Étoilis*,  on  nomme  encore  aîii£  les  petits  boutf 
des  trèfles  de  cheveux 

se 
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Étuvi,  ouvrage  de  boiffeller  imitant  un  ton- 
neau debout  fans  fond ,  ayant  un  couvercle  en- 
haut  ,  8c  plus  bas  un  treillage  de  fil  de  fer ,  fur 
lequel  on  étend  les  bilboquets  fortant  de  la  chaa- 
dicre  ,  pour  en  fécher  les  cheveux  au  nioyen  d'une 
pocle  de  pouHière  de  charbon  allumé  qu^on  met 
en*  bas, 

Fairbia  barbe;  c*eft  la  couper  ayec  un  ra- 
voir ,  après  Tavoir  humeftée  avec  de  l'eau  de  lâvon 
ou  une  favonnette.  ' 

Faire  les  cheveux  ;  c*efl  leur  donnerune  forme 
régulière  &  agréable ,  en  retranchant  avec  les  ci- 
féaux  leurs  inégalités. 

Faire  la  tête;  c*e(l  la  rafer  entièrement. 

Favoris  de  boucles;  ce  font  de  petites  treffes 
de  cheveux  détaches,  foit  fur  le  front,  foit  près* 
de  roieille,  &  tournés  en  croifTant  ou  autrenient. 

Fausse  boucle  ;  c*efi  une  boucle  de  cheveux 
^trangen ,  que  Ton  joint  aux  cheveux  naturels. 

Fer  a  friser  ,  infiniment  dont  les  perruquiers 
(e  fervent  pour  deilécher  les  cheveux  renfermes 
dans  les  papillottes,  fit  leur  faire  tenir  la  frifure. 

Cet  inflrument  eft  une  efpèce  de  pince  dont  les 
deux  branches  font  faites  à-peu-prci  comme  celles 
des  cifeaux  du  cote  des  anneaux,  k.  fe  terminent 
par  deux  plaques  unies  &  difpofccï  de  manière 
que  quand  on  forme  la  pince  ,  elles  fe  ferrent  Tune 
contre  l'autre. 

On  fait  chauffer  ce  fer  au  feu  ;  Si.  quand  il  elî 
chaud  ,  on  pince  les  papillottes  entre  ces  deux 
plaques. 

Fer  a  passfr  ;  ittflrument  de  fer  qui  fert  au 
ptrruquur^  pour  qu'étant  modérément  chaud  Rap- 
pliqué au  défaut  des  treffes  coufues,  il  rende  les 
cheveux  fermes  &  folides, 

Fe^  a  toupet,  efpcce  de  pince  dont  les  deux 
branches  font  alongées,  &  conilruites  de  manicTe 
que  l'une  eft  ronde  comme  un  cylindre  ,  &  l'autre 
a  une  rainure  creull'e,  fîc  propre  à  recevoir  la  bran- 
che ronde. 

On  s'en  ftrt  pour  frifer  le  toupet,  ou  les  cheveux 

J|ui  bordent  le  front  :  pour  cet  effet  on  !e  fait  chauf- 
cr;  on  pince  entre  les  deux  branches  la  pointe  des 
cheveux,  &  on  roule  les  cheveux  aufouT  ûw  f*r  :  dt? 
façon  que  la  ckileur  leur  fait  conferver-Ie  pli  que 
le  tortillement  leur  a  imprimé  avec  le  fer. 


l 


Fti  depine  ;  c'eft  uji  long  fil  qui  reîle  attache  aux 
dcnfuples ,  lorfqu'une  pièce  de  toile  eft  finie.  Ce 
fil  fei\  à  nouer  les  mcchrs  de  cheveux. 
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Fil  tn  trois  i  fil  de  lin  en  trois  brîns,  avecff 
quel  les  perruquiers  coufênt  les  rangs  de  trèfle  i  U 
coèffe. 

FoKD  DE  lAiN  ;  drap  de  toile  blanche  dontla 
baigneurs  couvrent  les  baignoires  en    entier,  r 
en  dedans  qu^en  dehors. 

Friser  ,  c'eft  Tadion  de  faire  prendre  des  U.-j 
des  aux  cheveux,  (ôit  fur  la  tête  de  rhomme^fw 
détachés  de  Cn  tête. 

Sur  la  tête  de  l'homme ,  on  les  peigne ,  on  ts 
fai/ît  une  portion  par  la  pointe ,  on  leur  fait  faâd 
pluiîcurs  tours  fur  eux-mêmes ,  enfôrte  que  labovg 
cle  foit  en  deffus  ;  on  enferme  cette  boude  iv» 
uh  papier  coupé  trlanguiairement ,  dont  on  ribu 
deux  angles  l'un  fur  l'autre ,  &  qu'on  fixe  en  lew^ 
dant  par  le  bout. 

Quand  tous  les  cheveux  font  aînfî  préparer,  ( 
qu'on  appelle  mis  en  papîiloues ,  on  a  un  fer  pk 
fort  chaudi  ce  fer  a  des  branches  comme  unep;iB 
de  cifeaux;  ces  branches  (ont  terminées  au-deU 
du  cloud  par  deux  plaques  rondes ,  fortes  &  épaifTw; 
on  faifit  la  papillotte  entre  ces  plaques  ;  on  la  fetn 
fortement  ;  &  l'adion  de  la  chaleur  fait  prendre  au 
cheveux  les  tours  ou  la  frifure  qa'on  leur  a  donnn; 
on  les  peigne  derechef;  on  les  oint  d'efTence  co 
de  pommade;  on  les  poudre;  on  difoofe  des  bou- 
cles comnîe  on  le  fouhaite  ;  on  les  poudre  encore, 
&  la  tête  eft  frifée. 

Frisure  a  t angle  ;  forte  de  fnfurt  qui  fê  fiit 
fur  des  bâtons  ou  moules  de  différentes  groffeun. 

Frisure  fur  n'en  ;  forte  de  frifure  qui  fe  ùit 
dans  un  moule  brifé. 

Frottoir  ,  terme  de  perruquier  ;  eft  un  lirgei] 
les  barbiers  mettent  fiir  l'épaule  de  la  perfon 
qu'ils  rafent,  &  dont  ils  fê  fervent  pour  efïiiyetJe 
rafoir  ,  n  mefure  qu'il  eft  charge  du  pciJ  cou 
mêlé  avec  Je  faVon» 

Garnir  /i:^  cheveux  ;  c*efl  y  mettre  de  la  | 

made  &  de  la  poudre. 

Grisaiiif;  c'eft  un  beau  mélange  de  djef 
blancs  &  bruns.   Les  perruques   en  griJailU 

chères. 

Gris  &  grisâtre;  couleur  de  che^'eux  dont» 
dl flingue  dlverfes  nuances ,  telles  que  le  gnt  «It 
maure  ,  le  gris  làlc. 

Grosse  aouctr  rn  tîre-bovchon  ;  pièce  qui 
fe  met  qu'aux    pcrruquts    nouées  ft    quartéc«:,f 
place  eft  derrière  les  perruques  au  milieu  dub« 
&  pend  fur  la  nuque  du  col  :  cUe  eft  toujcun  f 
pur  crin. 


4ir;  fiirine  trcst- légère  qui  retombe  dans  Taïre 
illns  ^  lorQu'ils  travaillent  :  on  s'en  fort 
graiffer  les  cheveux  deflinés  i  la  perruque. 

ié  ,  terme  de  commerce  de  cheveux.  On  ap- 
Hveux  herbes  des  cheveux  châtains  qu'on  a 
enir  blonds  en  les  mettant  fur  l'herbe,  & 
UTânt  expoO'S  au  Qltû  pendant  long-temps» 
es  avoir  leflivcs  piuGeurs  fois  dans  dereau 
afe.  ' 

ilond  que  ces  fortes  de  cheveux  acquièrent 
beau,  que  les.  perruquiers  y  Hjnt  fouvent 
I  eux-mêmes ,  &  ne  rcconnoilFent  Tanifice 
lébouilli  ,  qui  leur  donne  une  couleur  de 
de  noyer  defîcchée* 

ft  défendu    en  France  d'apprêter  ainfi  les 

X. 

t»pe;  alTemblage  de  nombre  de  gros  brîns 
î  qui  terminent  les  étoffés  de  fuie:  on  Jes 
Vmble  en  grand  ;  on  enfonce  cette  houppe 
t  poudre  dont  elle  fe  remplit,  pjîs  on  la 
u-dcflus  des  cheveux  enduits  d'ciïence  oii  de 
vit  :  la  poudre  qui  s'en  dt-tache  les  bUnchit. 

IB  (le)  ,  nom  qu'on  donne  aux  cheveux  longs 
ts  qui   fe    coufent  \  la  coëftê,  &  occuperai 
derrière  de   la  perruque  en  bourfe  :  on  les 
ne  dans  la  bourfèi 

mot;  ceJlt'enfeîgne des  perruquiers  en  vieux: 
ellcnc  ainfî  une  vieille  tête  de  bois ,  fur  la- 
ils  clouent  une  vieille  perruque,  &  remet* 
tont  (ur  le  rebord  de  leur  boutique  ,  pour 
rvir  d'enlèigne, 

"ME  y  terme  de  perruquUr;  c'eft  aînfi  que  ces 
rs  appellent  une  petite  pincce  de  cheveux 
prennent  à  la  fois  lorf^u'ils  font  une  coupe 
îveux. 

coupe  les  cheveux  par  miches ^  afin  qu'ils 
plus  égaux  par  la  tête ,  de  qu'ainïî  i\  y  ait 
de  déchet. 

LON  ,  terme  de  perruquier  ,  eÉl  une  flirte  d'étui , 
■près  de  la  forme  d'un  me/on  ,  qui  s'ouvre  par 
ieu ,  &  dont  les  perfonnes  qui  voyagent  fe 
t  pour  enfermer  leurs  perruques ,  fans  qu'elles 
gâtées. 

melons  font  ordinairement  faits  de  carton 
&  recouvert  d'une  peau  :  ce  font  les  gainiers 
s  fabriquent, 

BURES  EN  PApisR  ;  nombre  de  lignes  paral- 
l'une  fur  l'autre  ,  qu'on  fait  à  l'encre  fur 
lorceaux  de  papier,  pour  indiquer  aux  trèf- 
les rangs  de  trèfles  qu'elles  ont  i  exécuter 
9  garaiture  entière  d'une  perruque» 


MbsukE  de  tournant;  c'«ft,  en  terme  de  perruquier^ 
celle  qu'on  prend  depu's  te  coin  du  front,  jufqu'i- 
la  couture  de  derrière, 

METIER  A  PERRUQUiBRj  cflune  macliine  dont  les 
perruquiers  fe  fervent  pour  treffer  les  cheveux.  Il 
eft  compofé  d'une  pièce  de  bois  d'environ  un  pied 
(Se  demi  ou  deux  pieds  de  longueur ,  fur  qua're  pou- 
ces de  largeur  &  deux  dVpaifTeur  ;  cette  pièce  de 
bois  fe  nomme  lu  bar/e  ,  &  fert  de  bafe  au 
métier, 

_  Aux  deux  extrémités  de  la  barre  font  deux  trous 
circulaires,  delîinés  à  recevoir  deux  cylindres  de 
bois  d'un  pouce  iSc  demi  de  diamètre  ,  &  d'un  pied 
&  demi  de  hauteur,  qui  fe  plav.ent  dans  une  iîcua- 
lion  verticale  perpendiculaire  à  la  barre. 

Ces  deux  cylindres  appelles  les  montans ^Cervçnt 
à  foutenircin-j  brins  de  foie  roulés  fur  eux  par  les 
extrémités,  dans  lefiuels  on  entrelace  les  cheveux 
pouf  en  former  une  trelfe. 

Mettre  au  dégras;  c*c(1  fâupoudrer  le  gruau 
fur  les  portions  de  cheveux  qu'on  vient  de  dc- 
tèter. 

Mettre  au  fer  i  c'efl  prefTer  avec  le  fer  chaud  tott- 
tes  les  papllottes  d'une  chevelure. 

Mettre  aux  fi!s  y  c'ert  rouler  les  boucles  d*UDe 
perruque,  &  arrêter  chacune  avec  un  fil. 

Mettre  a  a'rwDiGo  ;  c'efî  tremper  les  cheveux 
blanchis  dans  une  forte  eau  d'indigo  ,  pour  leur 
donner  un  cetl  bleuâtre. 

Mettre  en  papillotte;  c'eft  rouler  les  cheveux 
naturels,  &  renfermer  chaque  boucle  dans  du  papier, 
de  peur  qu'elle  ne  fe  déroule. 

Mettre  ia  première  povdrs.  à  une  perruque  ; 
c*eil  y  appliquer  le  premier  eaduit  d'elfence  &  de 
poudre. 

'  Mettre  tk  suite  ;  c'efl  enfiler  enfêmble les  por- 
tions de  cheveux ,  à  meiure  qu'on  les  fépare  du 
tas. 

MiTfiNE  DE  baigneur;  efpèce  de  mitaine  de  toile 
dans  laquelle  tous  les  doigts  font  renfermés ,  â^qni 
fe  noue  au  poignet  j  le  baigneur  s'en  fcK  pour  fes 
fdxSions. 

Monter  une  perruque;  cVfl  coudre  avec  une 
aiguille  les  treifes  de  cheveux  fur  la  coctlè  ou  rc- 
zeau  ,  pour  en  faite  une  perruque. 

Pour  monter  une  perruque,  l'ouvrier  commence 
par  afltijcttir  fur  une  tttc  de  bots  un  rulau  qui 
doit  faire  le  bord  de  la  perruque ,  et:  fuite  il  a'uilc 
fîiT  cette  tcte  un  ré«au  qu'il  coud  fur  le  ruban ^ 

Sf» 
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après  qiioî  îl  applique  un  autre  njbart  paf-JeîFus  la 
coèffe  ou  rézeaii  depuis  le  front  jufp'à  la  nuque  du 

COtf, 

Cela  fait ,  il  commence  à  coudre  le*  trefïcs  |ie 
theteux  fur  la  cocffe ,  en  comnienç2nt  par  les.  bords , 
&  continuant  ainfi  tout  au  tour  à  placer  les  autres 
rangs  les  uns  après  les  autres,  fufqu'i  ce  que  la 
cocâè  Toit  enticrement  couverte  de  tielTes. 

MowTURK  î«Lf  rwi  î  cVft  la  monture  d'une  perru- 
que qu'on  conduit  julqu'au  delTous  des  oreilles 
^u*elle  enferme. 

MoKTURK  A  OREi-iiE  ;  c'cfl  1»  jnonture  d'une 
perruque  qui  laiiTe  les  oreilles  i  découvert. 

Monture  à  demi-onil/e  i  c'eïl  la  monture  qui 
en  cache  le  haut,  &  laifle  le  bis  2t  découvert. 

MoRïiL  i  c'efi  rextrémité  très-mînce  8c  uns 
eonjijlance  du  coupant  du  rafbir,  ou  de  tout  autre 
tnflrument  tranchant ,  lorfqu'il  a  palTé  fur  la  meule 
du  coutelHer. 

Moule  de  TBUïtpquiER  ;  c'eft  un  morceau  de 
bois  tourné ,  fur  lequel  on  roule  les  cheveux  pour 
les  frifec. 

Nœuds  ;  pièces  particulières  à  la  pemique'nouée  : 
ce  font  deux  aiTemblages  de  longs  cheveux ,  qui 
pendent  derrière  cette  efpèce  de  perruque  de  cha- 
que coté  de  ta  groITe  boucle.  On  relève  chacun 
par  un  nœud  iimple. 

Noir  ;  couleur  de  cheveux  qui  a  différentes 
fïuances  telles  que  le  noir  plein,  le  petit  noir,  & 
le  noir  jais. 

Papiliottis;  ce  (ont  de  petits  morceaux  de  pa- 
pier» avec  lerquelles  les  perruquiers  enveloppent 
les  boucles  des  cheveux  qu'ils  ont  frifcs,  afin  que 
ce«i  boudes  ne  fê  lâchent  point,  &  qu'elles  puîf- 
fent  fupporter  l'aftion  du  fer  lâns  être  endomma- 
gées par  la  chaleur, 

Papillotte  tortillée  efi  celle  qu'on  emploie 
pour  la  friture  des  cheveux  très-courts  ;  on  tortille 
dans  les  doigts  en  long  une  petite  lanière  de  pa- 
pier, on  la  tourne  avec  le  cheveu  ,  puis  raircm- 
blant  les  deux  bouts  du  papier,  on  les  tortille  en- 
femble ,  enfuite  on  couvre  le  tout  d'une  papillotte 
•rdinalre. 

Paquets;  on  nomme  ainfî  les  portions  de  die- 
teux  préparés  &  prêts  a  treffer. 

Passée  ;  c'eft  environ  trois  douzaines  de  cheveux 
qu'on  treflTe  fur  les  foies  lorfquon  fait  quelque 
perruque.  •«jM'vr^ 
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Les  ippttntU  perruquiers  commenôiif  pw  4I 
prendre  là  pajee. 

Passer  au  iir  ;c*«ft  faifir»  avec  la  tête  du  ttt 
^  fr.Ter  tout  chaud ,  chaque  papillotte  lune aprè» 
l'autre  ,  pour  faire  tenir  la  frifure  en  dedechantlt 
cheveu. 

Passer  sur  le  ctria  jc'eft  couler  la  îame  du 
rafôîr  à  pludeuri  reprifes  lût  un  cuir  préparé ,  ifiA 
de  le  faire  couper, 

Patjê  de  cnivEUjr  y  terme  de  perruquier;  c'eft  an# 
quantité  de  cheveux  mis  &  fortemert  roulés  fur 
des  bilboquets,  pour  leur  donner  la  friftjre,  qu'on 
enferme  dans  la  pâte  faite  avec  cette  partie  de  la 
farine  qui  eft  U  moindre  de  toutes ,  qu'on  appelle 
des  recoupetus  ,  après  qu'ils  ont  été  bouillis  ft 
fechcs. 

Les  perruquiers  pour  faire  \e\xtpâté  dreflênt  leur» 
cheveux  entre  deux  feuilles  de  papier,  &  les  paiif- 
l^ers  y  mettent  la  pâte  qu'ils  font  cuire  dans  leur 
four ,  jufqu'à  ce  qu'elle  ait  à-pcu-ptè$  les  trois  quarts 
de  fa  cuiiTon, 

Peigkei  de  perruquier;  ces  peignes  (ont  pat^ 
tagés  en  deux  difterentes  proportions  des  dents; 
d'un  bout  à  la  moitié  les  dents  font  plus  groflcs' 
&  éloignées,  &  de  là  jufqu'à  l'autre  bout  plus  fîner- 
8c  ferrées  i  ceux  pour  femmes  n'ont  qu'une  moitié 
en  dents ,  l'autre  n'eâ  compofée  que  d'un  manche 
ou  queue* 

Perruque  ;  coefflire  faîte  avec  des  cheveux 
étrangers,  pour  tenir  Heu  des  cheveux  naturels: 
il  y  a  des  perruques  nouées  ,  —  quarries  ,^^  à  /a 
hrlgiidiere  ,  —  de  palais ,  —  £ahhé  ,  —  en  éourje , 
&c. 

Perruquier  ;  celui  qui  fait  &  vend  des  perru- 
ques :  îl  eft  en  même  temps  barbier,  baigneur,  cru- 
vîfle  en  titre  d'office  1  il  coupe  les  cheveux  ,  Ù  les 
arrange  ;  il  rafè ,  &  peut  tenir  des  bains. 

Petit  seau  ,  inflrument  de  baigneur;  Il  efl  rood, 
de  cuivre  étamé  en  dedans ,  il  peut  contenir  dent 
pintes,  îl  aune  anfe  ;  il  fert  à  mêler  enfenible 
dznt  le  bain  les  eaux  chaudes  &  froides,  a  ctet 
de  l'eau ,  &c. 

Pierre  a  rasoir,  forte  de  pierre  polie  *  dwicJ 
le  grain  eft  très-fin  ;  on  s'en  fert  pour  aigiûfer  kt 
rafoire  en  y  répandant  de  l'huile ,  Se  panant  oUi-< 
quement  le  rafôir  par-deffus  de  c6té  8c  d'autre. 

Ces  pierres  font   ordinaîremeat  aîufiées  fiir  m 
morceau  de  bois  qui  leur  fert  de  manche ,  au  mojt» 
duquel   on    Ce    fèrt  plus    commodément   de  ctf 
pierres. 

Pierre  4<  ^  rineae  i  c'efi  une  bosse  pect 
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P  raftît;  tWt  Ce  trouve  dans  des  carricrt»  atïprcj 
de  Liège, 

PtAQVi  ;  trèfles  de  oheveux  long?  ,  plats  & 
endès  pat  la  pointe  ,  dont  on  garnit  tout  It  der- 
rière de  la  tête  de  cenaines  perruqbes, 

Tlomvs  ^  ttrme  de  ro'êfeufe  i  elles  appelloient 
flombs^  dans  le  fîccle  dernier,  des  pyramides  ou 
cônes  de  plomb ,  d'aigent  ou  d'autre  métal ,  dont 
«lies  Ht  fçrvoient  pour  cocRêr, 

Ces  piomlis  de  toilette  tenoient  par  la  cime  à  un 
ruban  que  les  femmes  attachoient  à  leur  bonnet , 
pour  le  maintenir  pendant  <ju'oii  ajufloit  le  relie  de 
la  cocfFure. 

PoiNTi  DS  CHEVEUX  ;  c*efl  Cette  extrémité  de 
cheveux  par  où  les  perrufîuiers  commencer  t  à  tour- 
ner la  boucle  de  la  frifure:  Tautre  bout  s'appelle 
la  /f  r;  ;  c'efl  par  la  lète  que  les  cheveux  Ce  treïfent. 

Pommade  forte  ;  on  la  fait  en  mêlant  un  peu 
de  poudre  dans  la  pommade. 

Poudre  ;  préparation  de  certaines  farines   qui 

ripandues  fur  les  cheveux  ,  leut  domient  un    œil 
blanc. 

PoupiÉE  t  tête  de  carton,  grande  comme  nature, 
fut  laquelle  on  accommode  les  perruques  des 
femmes, 

Préparagb;  c^eft  la  dïfpofitloji  des  matériaux 
propres  à  une  Ibrte  d'ouvrage. 

Préparer  la  preruqwe  ;  c'ell  travailler  le  che- 
veu jufqu'à  ce  qu'il  foit  t relié. 

Quarrure  ;  cVft  les  deux  derrières  de  la  per- 
ruque quarrée,  formes  par  le*  derniers  corps  de 
rangs  croifts  que  Ton  tient  longs ,  étages  &  frifés. 
Us  accompagnent  la  groffe  boucle  ,  &  tombent 
au-delà  quartément  fut  les  épaules. 

Queue,  terme  de  perruquier;  mettre  des  cheveux 
en  queue  ,  c'eft  attacher  le  derrière  d'une  chevelure 
'T^ec  un  cordon  ,  &  la  couvrir  depuis  le  haut  juf- 
fU  «n  bas  »  en  roulant  tout  autour  un  long  ruban. 

Queue  de  vrAU,de  génifle  ,  &c.  Onmélequeî- 
lUefois  parmi  le  crin  de  cheval  celui  du  fanon  de 
*  «jueue  des  gcniïTes  quand  il  fe  trouve  aflez  fort  -, 
p  on  s*eft  avifc  de  nommer  par  dérîfion  perruques 
*"     queue  de  veau  telles  qui   font  entièrement    de 

Ha  FRAICHIR  fitr  le  doigt  i  ce  lerme  fe  dit  Ior(^ 
^e  tendant  l'index  de  la  napin  gauche  ,  on  amcTie 
^ITjs  les  bouclef  ;  foit  des  cheveux  naturels  ou  de 
H  perruque ,  écqu'enfuite  ee.  coulant  les  cifeaujc  le 
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long  de  ce  doîgt ,  on  en  coupe  les  pointes  qui  dé* 
panent,  afin  d  égalifcr  les  cheveux  par  leurs  tït- 
trcmitcs. 

Ratïgs  ;  on  nanune  aîn<1  les  trèfles  de  cheveux  , 
quand  e\ie$  iônt  coufues  les  unes  au-deffus  dev 
autres. 

^ASER  j  c'efl  couper  la  batbe  eu  le  poil  avec  ui 
rafoir. 

Rasoir  \  înlîrument  d  acier  deflliné  à  trancher 
au  raz  de  la  peau  la  barbe ,  les  cheveux. 

Règle  à  itager  ;  règle  de  bois  marquée  par  de« 
lignes  efpacées  qui  fervent  à  mefurer  les  différen- 
tes longueurs  de  cheveux  des  paqueu  avant  de  les 
treflTcr. 

Relever  Us  paquets  ;  c*eft  tirer  les  cheveux  par 
la  pointe  ,  &  les  renouer  tout  de  fuite  par  1a 
tête. 

Repasser  la  Barbe  v  c*eft  la  mouiller  une  fé- 
conde fols  pour  y  repaiïer  le  rafôir,  afin  qu'elle  (oit 
coupée  au  plus  près  qu'il  eiï  pofllble. 

RéssAu;  on  nomme  aînfi  une  efpèce  de  petit 
filet  rond  qui  fait  partie  de  la  monture  de&  per> 
ruques. 

Retaper  les  cheveux,  r^rme  tle perruquier;  c'ed 
les  peigner  à  rebours  en  comitiençant  par  k  côté 
de  îa  pointe ,  afin  de  faire  renfler  la  frifure  pour 
arranger  enfuite  les  boucles. 

Rouge  d'Angleterre  pour  Us  cuirs  a.  rafoir  ; 
c*e(l  de  l'acier  fondu  avec  du  foufre ,  enfûite  bien 
broyé. 

RuBAM  à  perruque }  efl  un  tiifu  de  îii&ÇeUe 
que  1er  perruquiers  placent  au  tour  d'une  perru' 
que  pour  en  fortî6er  les  bords  en  dedans  de  la 
coéft'e.  Us  en  appliquent  encore  un  autre  plus  large  ^ 
depuis  le  toupet  au  front  jufqu'à  la  nuque  du  <ubi 
en  paflant  par  le  fommet  de  la  tête ,  celui-ci  fe 
pofê  entre  la  coeffe  de  les  treiTes  de  cheveux»  Le 
premier  Ce  nomme  ruban  détour ^  3(  l'autre  'i^d^t 
de  plaque 

Sac  a  foudre  ;  petit  fâc  de  peau  de  mouroo, 
dans  lequel  on  met  de  la  poudre  pour  la  trans- 
porter. 

Sandales  de  baiw  ;  elles  font  à  femelles  8c  ta- 
lons de  bois  ,  doublées  en  dedans  de  futainc ,  aînfî 
que  leurs  ttriers;  elles  fervent  à  mettre  les  pieds 

-  à  nud  y  pour  pafTer  du  bain  à  Tétuvc  &  récipro- 

'  quement. 

[     Sera»  ;  nom  de  la  plui  groffe  carde  des  perA-» 
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quiers.  On  enfonce  en  premier  Iteu  dedans  les  che- 
YjCIU  ,  pour  commencer  à  les  démêler. 

T\PEii ,  c'efl  repouffer  fur  eux-mêmes  avec  le 
peigne  les  petits  cheveux  frifcs  »  pour  leur  donner 
î'ipparcnce  de  cheveux  crêpés  :  cet  accommodage 
Ce  fait  plus  communément  aux  femmes  <}u*aux 
hommes. 

Tête  a  perruque  ;  ce  font  des  morceaux  de 
bois  fcuJptés ,  auxquels  on  a  donné  la  forme  Sc  les 
dimeniîoiis  d'une  rcu  d'homme. 

Elle  eft  ordinairement  montée  fut  un  pied  ou 
pivot  d'une  hauteur  fuffi  Tante  pour  que  l'ouvrier 
puiiïe  s'en  fervir  commodément. 

Il  y  a  des  tétcs  qut  ne  fervent  que  pour  y  met- 
tre les  perruques  ,  quand  on  veut  les  peigner  & 
poudrer. 


Il  y  en  a  d'autres  qui  font  faites  exprès  pour 
monter  les  oerruques.  Elles  font  conftruites  de  la 
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même  manière  que  le<;  autres ,  excepte  qu'on  y  at- 
tache en  plufîeurs  endroits  de  petits  clous  ou  poin- 
fes  crochues,  par  le  moyen  def]|uclles  le  perru- 
quier affujcttit  la  coeffe  quand  il  veut  monter  une 
perruque. 

Comme  on  fait  des  perruques  fuivant  la  groffeur 
de  la  tête  de  ceux  qui  les  commandent ,  &  que  les 
tius  ne  (ont  pas  toutes  de  la  même  grofleur  ,  les 
perruquiers  ont  des  têtes  à  perruques  de  fix  ou  fept 
grolTeurs  différentes,  Ils  les  dîflinguent  parles  nu- 
méros 1,2,3,  4»  ^'^^  îa  pl'Js  petite  efl  apptllée 
du  numéro  i ,  &  aînfî  de  fuite. 

Quand  la  tête  de  celui  qui  commande  une  per- 
ruque ne  (e  trouve  pas  prccifément  de  la  groHeur 
de  quelques-unes  de  ces  différentes  rércs  à  perruque^ 
l'ouvrier  fe  fert  de  la  têudn  degré  immédiatement 
xu-de!CIbus  ,  &  fiipplée  au  défaut  de  grodeur  par 
des  cartes  ou  papiers  qu'il  place  entre  La  dte  k  la 
coeffe. 

•  On  a  imaginé  une  tête  à  perruque  qu'on  nomme 
h  coulijfe^  parce  que  le  bâton  qui  la  (outîent  s'en- 
fonce à  volonté  dans  un  trou  profond  ,  percé  au 
milieu  d'un  morceau  de  bois  attaché  à  un  pied 
en  croix  ,  au  haut  duquel  eft  lin  écrou  &  une  viy 
de  bois  qui  ferre  le  bâton  de  la  tête  à  la  hauteur 
qu'on  veut.  Ce  qui  fait  qu'on  peut  â  fa  volonté 
accommoder  &  arranger  la  perruque ,  affis  ou  .de- 
bout. 

Tète  hrifée  ;  celle  qui  s*ouvre  en  deux ,  depuis 
le  menton  jufqu'au  derrière  de  la  tête. 

TéTc  ceufe  i  têt©  àont  le  bois  elî  creufc  pour 
1&  rendre  plu»  légère  dans  les  rii,ains  du  per- 
ruquier. 

T«TB  DB   CHEVEUX,  termc>  dt  ptriuquitr ;  cVÛ 
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le  côte  des  cheveux  par  où  iU  ont  été  coupés  j 

détachés  de  la  tite  i  l'autre  extrémité  fc  nomi%9  î 
pointe,  C'eft  par  te  côté  de  la  (ite  qu'on  treflê  l 
cheveux  fur  le  métier  pour  pouvoir -en  ^re 
perru^juc. 

Toque  ;  c'eft  une  erpèce  de  petit  courtîn  qui 
s'attache  fijr  la  tête  des  femmes  ,  pour  affuiee  leu  ' 

coeffure. 

TouPÉ  ,  ramaffis  de  bouts  de  cheveux  de  rebutf 
qui,  pétris  dans  les  mains ,  deviennent  une  malfc 
(olide,  à  laquelle  on  donne  l'cpaifleur  &  la  forme 
néceifaire  pour  être  placés  (ous  le  retrouffis  (îa 
chignon  des  femmes ,  afin  de  lui  prêter  de  1  épaif- 
feur  quand  il  eil  trop  peu  garni. 

Toupet  ;  il  y  en  a  de  deux  (ôrtes  :  le  toupet 
dts  cheveux  nacnnîi  ^  on  appelle  aîn/î  les  cheveux 
relevés  fur  le  milieu  du  front  :  le  toupet  de  la  per^ 
mque  ne  (c  fait  qu'aux  perruques  nmiée*  &  quar- 
récs  ;  c'eil  an  efpace  affèi  étendu  de  cheveux  plat 
qui  occupe  il  ces  perruques  le  milieu  du  derriè 
de  la  icte. 


La  forme  en  efl  différente  fuxvant  les  modes, 
tantôt  frifés  &  élevés ,  tantôt  plats  &  couchés  wo- 
defîement  le  long  du  front;  quelquefois  ce  ne  font 
que  de  fimples  crochets  un  peu  tournée  en  croif' 
(ant;  &  quelquefois  auffi  lorfque  les  dames  (ecccf- 
fent  en  cheveux  ,  Ce  qui  eft  devenu  rare  depuiili 
fin  du  fei/-ième  ficelé,  ce  font  de  longues  boucl» 
qui  leur  pendent  plus  ou  pnoius  ,  &  fouvent  juf^ 
Cm  les  épaules. 

'Tour  de  tossure  ,  fè  fait  uniquement  aia 
perruques  d'abbés  ;  c'eft  un  rond  coiipé  dam  la 
monture  ,  qui   imite  la  couronne  des  prêtres. 

Tournants,  terme  de  perruquier ^  ce  font 
bouts  de  treiïè  de  cheveux  qui  vont  depuis 
tempes  jufiu'à  la  nuque  du  col  ;  ce  (ont  les  pr^ 
mîcres  treffes  que  le  perruquier  attache  fur  la  cocft 
quand  il  monte  une  perruque. 

Tresse  de  cheveux ,^ terme  de  ptrruqkirr  j  v§ 

qui  fe  fait  des  cheveux  attachés  pWr  un  bout  I 

un  long  61  de  foie  ;  cette  trej^fe  Ce  fait  fur  un  pecil' 


1 


Tour  de  cheveux  ,  tfrme  de  perruquier  ;  c'eH  um 
«relTe  de  cheveux  qui  fait  tout  le  tour  de  la  tcte, 
&  qui  mêlée  adroitement  avec  les  cheveux  natu- 
rels ,  les  alonge  &  les  épaiflît  ;  ces  fortes  de  i^i^rs 
Cont  pour  les  femmes.  dlM 

Les   femmes  fe  fervent  auffi  de  tours  &  fâox-     ' 
cheveux,  ou  pour  cacher  leur  âge,  ou  pour  fup- 
pléer  à  la  rareté  de  leurs  cheveux    (ur  le  dcvanr 
de  la  tête  &  fur  les  tempes  ;  ils  s'attachent  fout 
leurs  cocffures. 
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aida  ^  confifte  es  tft^i;  oièçes  ;  CxvoU  une  t^Ie 
Ingne  eirrmm  ^W  pietF-6t  demi,  ^  large  dr  - 
trois  oo  quatre  pouces,  &  deux  petits  cylindres, 
00  colonnes  d'un'peucff  de  ^i^aetres  &  dfon  pied  ^ 
de  hauteur  ,  poâék  aux'  de<uc  bouts  de  lajtable.  . 

Ces  cylindres  (ont  mobiles  ,  afin  de  pouvoir  de- 
nder  la  tre^è  Cus  Tun  ,  à  m^ûre  qu'elle  s'avance, 
ftalonger  la  (oie  qui  eft  roidëe  (iir  l'antre  ,  lor(que 
l'ef^ucc  qui  eft  entre  deux  cfi  tîlTu ,  c'eft-à-dire  \orC- 
que  les  cheveux  y .  (ont  attachés  avec  une  aiguille. 

Les  t/ijis  de  cheveux  (êrvent  à  faire  des  per- 
m^ies ,  &  'des  coins  de  cheveux  pour  hommes , 
4»  tours  8l  des  boucles  pour  femmes. 
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Tkbs^br  les  chevtux ,  c*eâ  les  attacher  par  os 
■tout  (ûr  des  fi^  ou  (oies,  pour  les  mettre  ««  -^t 

de  (èrvir  à  faire  des  perruques  &  autres  ouvrages 
d^oheveux.  •     ,  ^ 

TxousSfe;  e(pèce  d*étuî  de  cuirou  d'étoffe  à  deox^ 
à  trois  ou  â  quatre  divifions,  dans  l'une  defquelles 
on  met  les  ra(birs ,  dans  un  autre  les  peignes ,  dans 
nne  autre  les  cî(èaux ,  &c. 

Vergetti  (cheveux  ««Jyce  font  des  chevfuk 
çp9pés  courts.- 

Zbst,  terme  de  perruquier  ;  ë(pèce  de  hourCe  de 
cuir  ou  de  peau  doUce;  qui  s'enfle  &  (ê  relTerre 


par  le  moyen  d'une  baleine  ;  elle  porte  la  poudre 
fur  les  cheveux  ou  (m  une  perruque,  dans  l'endroit 


On  nomme  trej^ir  à  faune  celles  qui  Ce  font 
depuis  un  bout  iufau'à  l'autre ,  avec  <(es  cheveux  1      j  ,„  ^  fc^foln  ,  par  un  peiit  tuy'au  d'ivoire  owren 
toujours  de  même  longueur.  ,1  Trextrcmité  poir  la  lai&r  échipper. 


.j  r.  «  ..1  ,^  ^ 
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PEPIN    DE    RAISIN. 

(  Art  d*en  faire  de  Thuile  )• 


Ij  *  B  s  tI  une  méthode  ulîtée  dans  plufieurs  cantons 
de  l'Italie ,  d>xirair©  de  l'huile  des  ptpins  de  rai- 
fin.  Pourquoi  n'adopteroit-on  pas  cette  pratique  en 
France ,  où  l'on  pourrolt  tirer  parti  des  pepir^  qui 
y  font  en  plus  grande  abondance  qu'en  aucun  au- 
tre pays  du  monde ,  fiç  que  l'on  eît  pourtant  dans 
rhabitude  de  jetter  3c  d'abandonner  f 

C'eft  donc  un  art  nouveau  ,  utile  ,  &  iîngulié- 
rement  convenable  à  la  France  que  de  lui  propo- 
(èr ,  dans  ce  Dlâïonnaire  ,  le  procède  que  l'on 
fuit  en  Italie  pour  tirer  Thuile  des  pcpins  de 
raiiîn. 

Jdéthode  ujîtie  (n  Italie  pour  faire  tkuiU  dt  ptpins 
de  raijin. 

On  doit  préfcrer ,  iî  on  a  le  choix  ,  le  pépin  de 
f ailin  rouge  ou  noir  ,  à  celui  de  raifin  blanc, 

H  faut  réparer  avec  ïôin  les  ptpins  de  toutes  au- 
tres parties  du  marc  dç  vendange  ;  ce  qui  fe  fait 
par  I*  moyen  de  l'eau. 

On  jette  le  mttc  dans  des  baquets  fuifîniLmtnent 
remplis  d'eau;  on  remue  le  tout  pendant  (|uçl^ut 
temps  avec  les  mains  &  les  bras. 

On  réitère,  &  Ton  jette  lelmarcqui  fumage;  les 
pcpins  refient  au  fond ,  U  on  peut  lei  changer  d'eau 
pour  les  laver, 

C'eft  alnlî  i  peu  près  <jue  Ton  opère  en  petit , 
pour  réparer  le  grain  du  mûrier  4c  k  pulp«  de  la 
sure» 

Le  marc  qu'en  a  enlevé  ,  ne  perd  pai  la  pro- 
priété  qu'il   a   de   rervlr    aux  pigeons    pendant 


\ 


Il  faut  fecher  enfuitc  les  pipins  à  rcmbie]^ 
foleil ,  le  plus  promptement  qu'il  ell  pol 
lorllqu'ils  font  parfaitement  (ècs,  on  les  p^ 
un  crible  «  on  les  fait  bien  broyer  (eus  la 
à  froment ,  &  Ton  répète  une  féconde  fois 
ration  avec  la  meule  en  pied ,  comme  pour  le 
vre ,  le  colfat,  &c. 

Leç  peyins  étant  bien  triturés  ,  on  les  mi 
une  ou  pludeurs  chaudières  avec  un  peu 
dans  la  proportion  de  deux  pintes  dans  ua 
boiireau. 

On  mêle  le  tout  avec  tôin  ;  on  place  les 
dières  Cut  le  feu  ;  on  continue  de  remuer  ' 
tière  avec  une  grande  f^atule  de  bois  ,  \\xf\ 
qu'elle  foit  fur!. (animent  cu're,  ce  qui  fe  a 
lorfque  la  furface  devient  brillante  comme  4 
g«nt. 

<)n  s'en  affure  encore  en  prenant  une  pt 
de  la  matière  :   on   ouvre  Se  on  ferme  la  I 
fi   la   pâte   n'eft   plus    lice  ,    &    qu*elle   fe 
d'elle-même  eii  petites  parties ,  la  codion  ta 

point. 

On  retire  aies  les  chaudières  du  feu  ,  on 
ce  qu'elles  contiennent  fur  le  preffoir  ,  &  oi 
prime  Thuile  qui  bientôt  fumage  l'eau. 

La  qualité  de  cette  huile  n*eft  pas  compa 

à  celle  que  fourniffent  les  olives  &  les  noix 
pendant  les  pa)fans  du  Parmefan  en  mangent 
quefois  ;  à  l'ordinaire  ,  ils  s'en  fervent  pon 
lampe ,  & ,  en  brjlant ,  elle  ne  répand  au 
odeur. 

On  l'emploie  encore  utilement  dans  le  ff 
pays  pour  l'apprct  des  peaujt  de  vcaM*. 


reSE-LIQUEURS-A«ÉOÎ 


t 


P  E  R 

tléâa  (pi  confifie  eft  trois  .pièces  ;  (âroîr  une  ta/blf 
Ingae  euvinu  'dNiii  pietr  *  flt  demi ,  8f  large  de* 
trois  ou  quatre  pouces ,  8c  deux  petits  byiindres  , 
00  colonnes  d'un  peuctf  de^diaaetres  &  qfon  pied; 
de  hauteur  ,  poftél  aux-  deiuc  bouts  de  la^table.  . 

tes  cylindres  (ont  mobiles  ,  afin  de  pouvoir  dé- 
vider la  erej/i  Hir  Tun  ,  à  médire  qu'elle  s'avance, 
ftalonger  la  (oie  qui  eft  roidée  (tir  l'antre  ,  lDr(que 
l'eÇîace  qui  eft  entre  deux  efl  tilTu ,  c'eft-à-dire  \orC- 
que  les  cheveux  y  (ont  attachés  avec  une  aiguille. 

Les  cj'ij/is  de  cheveux  ferrent  à  faire  des  per- 
ogoes ,  &  des  coins  de  cheveux  pour  hommes , 
4é  touris  &  des  boudes  pour  femmes. 

On  nomme  tre£ir  h  taune  celles  qui  (e  font 
depuis  un  bout  iu(qu*à  l'autre  >  avec  des  cheveux 
toujours  de  même  longueur. 
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TkbsSbk  les  cheveux ,  c'cfl  les  attacher  fu  us 
•tout  Cm  des  fils  ou  (oies,  pour  les  metcie  di  ^tat 
de  (ervir  à  faire  des  perruques  de  antres  ouvrages 
d^oheveux.  .     ,  . 

Trouss*;  e(pèce  d'étui  de  cuir  ou  d'étoflè  à  deux^ 
à  trois  ou  â  quatre  divifions,  dans  l'une  de(quelles 
on  met  les  ra(ôirs ,  dans  un  autre  les  peignes ,  dans 
nne  autre  les  dKèaux ,  &c, 

Vergetti  (cheveux  ««J;ce  (ont  des  cheveu* 
cpvpés  courts. 

Zbst,  terme  de  perruquier  ;  é(pèce  de  haarCe  de 
cuir  ou  de  peau  doiice;  qui  s'enfle  &  Ce  relTerre 
par  le  moyen  d'une  baleine  ;  elle  porte  la  poudre 
(iir  les  cheveux  ou  (iir  une  perruque  »  dans  l'endroit 
qui  en  a  be(bîn  ,  par  un  petit  tuyau  d'ivoire  owrcit 
à  l'extrémité  pour  la  laiiTer  échapper. 


'éJVillH^l\.  «■»» 
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La  Comme  des  poids  qu*on  aura  ajbutés  pour 
Tendre  cette  (êconde  immeruon  égale  à  la  prenicre, 
fera  la  différence  des  pefânteurs  (pécifiques  entre 
les  deux  liqueurs  :  car  en  procédant  ainfî ,  les  deux 
•rolumes  de  liqueurs  déplacées  feront  égaux. 

Si  donc  [on  (îippofê  que  Taréomètre  pefe  une 
•nce,  &  qu'il  ait  fallu,  pour  rendre  la  (êconde 
îmmerfion  égale  à  la  première ,  ajouter  vingt-quatre 
grains ,  on  peut  conclure  arec  sûreté  que  la  pe- 
lanteur  (pécifique  de  la  liqueur  la  moins  denfe  eft 
à  la  pefànteur  ^écifique  'de  la  plus  den(ê  comme 
24  eft  à  15 ,  &  ain£  des  autres. 

(  Extrait  des  ouvrages  de  M,  Pabbé  Noilet  &  de 
M.  Brijfon), 

[Pefe-itqueur  de  M,  Homherg. 

AT.  Hoffiber^ ,  célèbre  chvmîfie ,  a  ûnaelné  un 
jrefe-Iiqiuur  qui  n'eft  autre  cnofe  qu*un  vaiiteau  de 
verre  (emblable  à  un  petit  matras ,  dont  le  col  eft 
fi  menu  qu'une  goutte  d*eau  y  occupe  une  longueur 
de  cinq  a  Gx  lignes. 

Il  eft  cependant  bon  d*éva(êr  un  pea  en  enton- 
noir Textrémité  du  col  du  vailTeau ,  afin  de  pou- 
voir y  verfer  plus  facilement  la  liqueur* 

A  côté  de  ce  col  il  (ôrt  de  la  paniê  du  TaifTeau 
un  petit  tuyau  parallèle  au  ccl  &  jg^la  même 
capacité  »  ayant  environ  fîx  lignes  dfaB||gueur. 

Ce  petit  tuyau  (èrt  à  donner  une  (ortie  à  Taîr 
qui  efi  dans  le  vaifleau,  à  mefure  qn*on  le  remplit 
d'une  liqueur, 

La  raKôn  pour  laquelle  le  col  eft  R  menu,  c*eft 
que  par  U  on  peut  plus  aifcment  connoitre  le  vrai 
volume  de  la  liqueur  qui  eft  entrée  dans  le  vaiflTeau, 
en  le  rempliffant  julqu'à  une  marque  que  Ton  a  faite 
itir  |le  col. 

Pour  hire  u(âge  de  cet  aréomètre ,  il  faut  en 
connoître  exaâement  le  poids ,  après  quoi  le  rem- 
plir d  une  liqueur  ju(qu'à  la  marque  faite  fur  le 
col;  le  pe(êr  en(iiite  avec  une  balance  trcs-exaâe, 
Se  comparer  ainfî  le  poids  de  cette  liqueur  au 
poids  d'une  autre  qu'on  auraeifayée  de  la  même 
fat^on. 

Far  ce  moyen  on  connoitra  exaâement  ,  dit 
M.  Homberg,  de  combien  l'une  pc(êra  plus  que 
l'autre  ,  parce  aucune  goutte  d'eau  occupant  VeC- 
pace  de  cinq  à  nx  lignes  dans  ■  le  col  de  cet  aréo- 
anètre ,  fî  Ton  y  avoit  verfé  la  Tiauteur  d'une  ligne 
de  trop  ou  de  trop  peu ,  l'erreur  ne  (èroit  que  <run 
cinquième  ou  d'un  fixième  de  goutte  fur  toute  la 
quantité  qu*on  auroit  medirée  ;  ce  qui  eft  trcs-peu 
de  ch«(ê ,  &  cependant  cela  eft  trè»-(%nfîble  dans 
l'aréomètre ,  &  très-facile  à  corriger  en  ajoutant  un 
peu  de  liqueur  s'il  v  en  a  trop  peu ,  ou  en  frap- 
pant avec  le  doigt  (ur  i'entounoir  du  col  s*U  y  en 
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a  trop  ;  ce  «jui  fera  fortirunpeu  delà  liqueur  par  le 
bout  du  petit  tuyau. 

On  ne  peut  nier  que  ce  pefe-itqtuur  ne  (ôtt  fi- 
jet  à  quelques  inconvéniens ,  dont  le  pins  giaadi 
auquel  il  n*y  a  pas  de  remède  ^  eft  <^ue  le  caI  ci  - 
fî  étroit  qu'il j forme  un  tuyau  capillaire  oilles  & 
queurs(ê  tiennent  plus  élevées  qu'elles  nedevroiat 
l'être  :  or  cet  excès  varie  &  n'eft 


pour  toutes  les  liqueurs. 


pas  le  wèm 


Pefe-Uquiiir  de  Farenluit, 

Ce  pefe  -  liqueur  eft  compo(S  d'oiw  petite  boi- 
teille  de  verre  mince ,  (ôufBée  à  la  lariq^ ,  dot 
-le  col  ^ui  eft  très-menu  eft  (ûrmonté  d*taB  (Mb 
deftiné  a  recevoir  des  poids  fort  petits. 

L'inftniment  eft  lefté  an  moyen  d'une  petite 
boule  de  verre  (ôuffiée ,  adaptée  â  ù.  partie  ioft- 
rieure  s  &  dans  cette  boule,  on  a  mis  du  metoiCi 
On  fixe  (iir  (on  col  |un  petit  grain  d'émail»  t 

l'inftrument  eft  conftruit. 

*  Pour  faire  u(âge  de  ce  pefe-Uqueur  ^  il  finit  ce» 
mencer  par  connoitre  exaâement  lôn  -poids  qo'eo 
peut  marquer  deftiis ,  afin  de  ne  pas  l'oublier.  Eo- 
fuite  on  plonge  l'iuflrument  dans  l'eau  de  ploie  m 
l'eau  diftiUée;  8c  en  le  chargeant  de  poids  ,  on  l'y 
fait  enfoncer  ju(qu'au  grain  d'émail. 

La  Comme  du  poids  qu'on  a  mis  dans  le  bafil 
pour  produire  cet  enfoncement ,  jointe  an  poids 
de  l'aréomètre  ,  donne  exaâement  le  poids  dn  to* 
lume  d'eau  mefîiré  par  l'aréomètre. 

Or ,  ces  deux  volumes  étant  parfaitement  égaux, 
la  différence  de  leurs  poids  donnera  donc  Ja  dif- 
ferencej  de  leur  petsmteur  (pécifîque ,  on  le  rapport 
de  leur  denfîté. 

Les  phyfîciens  font  particulièrement  ufàge  de 
cet  aréomètre  pour  leurs  expériences  (iir  ks  li- 
queurs. 

Pefe  •  liqueur  pour  connoitre  fa  quantité  de  fei, 
contenue  dans  chaque  quintal  d*eau.  Extrait  da 
élcmens  de  pharmacie  de  M,  Beaumé  y  atadt' 
micien. 

Pour  faire  cet  infiniment ,  on  prend  un  pefe-li- 
queur  ordinaire  de  verre ,  qui  a  àpeu  pi^s  la  fi^mt 
d'un  thermomètre ,  avec  cette  différence  (èulenent 
qu'on  a  (budé  à  la  partie  inférieure  de  la  boule 
une  petite  tige ,  au  bouc  de  bquelle  on  a  pratiqué 
une  (êconde  boule  ,  mais  beaucoup  plus  petite , 
dans  laquelle  on  met  du  mercure  en  (ùffi(ânte  quan- 
tité ,  pour  le  lefter,  pour  le  faire  tenir  droit ,  ft 
pour  le  faire  enfoncer  dans  Teau  pure  pre(que  juP 
qu'au  haut  du  tube. 

On  marque  ^éro  l'endroit  où  l'indrument  ceflt 
de  s'enfoncer  dans  cet  eau  pure,  ce  ^ui  foime  le 
premier  terme* 
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pour  tvoîr  le  (ccond  terme ,  on  prépare  une  mu 
Bce^  en  faifant  difToudre  quinze  livres  de  fel  marin 
Ibis-fec  &  trcs-pur,  avec  quatre-%'ingt-cinq  livres 
d'eau,  ce  qui  forme  cent  livres  de  liquide  ;  ou  Ci 
l'on  veut  on  emploie  quinze  onces^  de  fel  ,  &  qua- 
tre-vingt-cinq onces  d'eau.  Ce  qui  efl  abfolument 
Ja  même  choCe. 

On  plonge  rînflTum£nt  dans  cette  liqueur  lorC- 

qu'eile  cft  froide;  il  s*v  enfonce  beaucoup  moins  , 
&  quand  le  pefe-liqucur  cefle  de  s'y  enfoncer,  on 
marque  cet  endroit  fur  le  tube  quinze  tUgrcs  ;  cela 
for*ne  le  fécond  terme. 

On  divife  l'intervaite  qui  fc  trouve  entfe  ces 
deux  termes,  en  portions  égales  qui  forment  autant 
<ie  degrés. 

Cet  intervalle  ainfi  gradué  peut  (ervir  d'étalon 
pour  divifer  de  la  même  manière  la  partie  infé- 
rieure du  tube  que  nous  fuppolons  avoir  hîi  fait  fuf- 
i,\'  \"^'  l'^ng.  Pour  cela  on  prend  avec  un  compas 
%L  de    léro  3.  quinze  que  Von  reporte  en 

i,  .N:  '^uci  on  divife  de  même:  ce  qui  donne  trente 
es  fur  rinflrument, 

lOn  peut  ainfi  augmenter  le  nombre  des  degrés 
^_l{qu'i  quatre-vingt ,  Ci  on  le  juge  à-propos ,  quoi- 
qu'on n'ait  jamais  occafion  de  s'en  fervir. 

ïl  eft  difficile  de  Ce  procurer  des  pcJe-lîqueurs- 
nt  le  tube  foit  parfaitement  cylindrique  ,  d'un 
imctre  &  d'une  groiïeur  égale.  Cet  inconvénient 
;  commun  zw^pefc-Uqueurs  ^  aux  thermomètres. 

D'après  cette  ob^rvatlon ,  il  efl  fenfible  qu'il  doit 

■  trouver  fouvent  des  inégaliti!-s  entre  les  degrés 

Dn  inÛTument  ;  mais  on  peut  y  remédier  en  for- 

ot  les  degrés  du  pefe-liqueur  les   uns  après   les 

1res. 

'  Aînfî  on  prendra  une  livre  de  Ici  qu'on  fera  dif- 
iidre  dans  quatre-vingt-dix-neuf  livres  d'enu  ;  &: 
ndroit   où  le  pcfe-tiqueur  plongé  dans  ce  fluide 

Irrétera ,  formera  le  premier  degré. 

Pour  marquer  le  fécond  degré,  on  fera  dtfïôudre 

Eux  livres  du  mcrae  fel  dans  quatre-vingt-dix-huit 
rres  d'eau. 

Pour  le  troificme  degré,  on  prendra  trois  livres 
de  fel  &  qnatre-vingt-dix-fept  livres  d'eau,  &ain/î 
Be  fuite,  jufqu'A  ce  t^nan  fuit  parvenu  ;\  graduer 
Bpticrement  le  pefe-ltqueur ^  an  diminuant  toujours 
^B  quantité  de  Teau  d'autant  de  livres  que  Ton 
^Boute  de  livres  de  fel. 

I  Toutes  ces  opérations  doivent  fe  faire  dans  utie 
Cave  ,  &  il  faut  y  laîflcr  les  liqueurs  afl'ei  de  temps 
oour  qu'j-Iles  en  prennent  la  température  qui   eft 
dix  degrés  au-dclVus  de  la  glace. 

Lorfqu'on  fait  difTcudre  le  fc!,  il  faut  bien  pren- 
ire  garde  d'en  pcrire,  ainfi  que  de  l'eau.  La  dif- 
blucicn  doit  ^tre  faite  dans  un   matras  clos ,  afin 


p  E  s 


33' 


qu*il  n*y  ait  aucune  cvaporatîon  ;  fans  quoi  la  li- 
queur leroit  imparfaite  ,  &  le  pefe-Uqueur  ferotc 
manquét 

Préfentement  ,  continue  M.  Beaumé^je  vais  faire 
l'application  d'un  procédé  à  la  conftrudion  d'un 
pefe-liqucur  propre  à  connoître  les  degrés  de  reâi- 
fication  des  liqueurs  fpiritueufes. 

ConftruBîon  d'un  nouvel  aréomètre  ou  pefe-liqueur  de 
comparai/on  pour  connottre  les  degrés  de  recli^ca- 
tion  des  liqueurs  fpiritueufes  ,  par  M,  Beaumé, 

Pour  conflruîre  ce  ptfe-  liqueur^  \\  faut  deux  H' 
qiieurs  propres  2  fournir  deux  termes.  Ces  liqueurs 
fo^nt  Tcau  pure  pour  un  terme  ;  &  cette  eau  chargée 
d'une  quantité  déterminée  de  fel ,  pour  le  fécond. 

Pour  préparer  cette  dernière  liqueur  ,  on  prend 
dix  onces  de  fel  marin  purifié  &  bien  Cec  ;  on 
les  met  dans  un  matras  :  on  verfê  par-deffus  qua- 
tre-vingt-dix onces  d'eau  pure  ;  on  agite  le  matMS 
afin  de  faciliter  la  diflolurion  du  fel  ;  lorfque  le  fel 
eil  diiTous ,  la  liqueur  eil  préparée, 

AIcr<;  on  prend  un  pcfc-liqueur  de  verre,  dîfpofc 
comme  le  précédent ,  &  charge  de  mercure  fliffi(^m- 
mcnt  ;  on  le  plonge  dans  cette  liqueur.  Il  doit  s'y 
enfoncer  a  deux  ou  trois  lignes  au-defliis  de  la  fé- 
conde boule  :  s'il  s*enfônce  trop  ,  on  ote  un  peu 
de  mercure  delà  petite  boule;  s'il  ne  s'enfonce 
pas  aflTei ,  on  en  ajoute  fiiffifamment  :  lorfqu'il  s'en- 
fonce convenablement ,  on  marque  léro  l'endroît 
où  il  s'arrête  :  cela  forme  le  premier  terme. 

Enfiiite  on  enlève  Tinflrument,  on  le  lave  &  on 
le  plonge  dans  de  l'eau  diilillée  :  on  marque  dix 
degrés  l'endroit  où  il  s' eu  fixé  r  cela  forme  le  fe- 
cwid  terme. 

On  divife  en  dix  parties  égales  l'elpace  com- 
pris entre  ces  deux  termes  ;  ce  qui  donne  dix  de- 
grés. Ces  degrés  fervent  d'étalon  pour  former  les 
autres  de  la  partie  fupérieure  du  tube,  comme  on 
l'a  dit  à  la  conftrudion  du  pcfe  -  liqueur  pour  les 
fels. 

On  donne  à  celuî-cî  l'étendue  de  cinquante  de- 
grés ;  ce  qui  eil  luffifant ,  parce  qu'il  n'eft  pas  pof^ 
h'ole  d'avoir  de  l'efprit  de  vin  aifet  rcdific  poue 
donner  ce  nombre  de  degrés. 

Les  degrés  que  ce  pcfe-Uqueur  annonce ,  ont  un 
ufage  inverfê  de  celui  quî  fèrt  aux  liqueurs  falî- 
nés  :  car  le  pefe-liqueur  propre  aux  fels  annonce 
une  eau  d'autant  plus  riche  en  fel,  qu'il  enfonce 
moins  dans  cette  eau. 

Celui-ci  au  contraire  annonce  une  liqueur  d'au- 
tant plus  riche  en  elprit,  qu'il  s'enfonce  davan- 
tage dans  les  liqueurs fpiritueufes  ,  parce  que,  dans 
le  premier  ca<.  ,  on  cherche  à  connoître  le  plus 
grand  degré  de  petânteur,  &que,  dins  le  fécond 
cas ,  on  dicrche  à  connoître  au    contraire  le  plus 
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grand  degré  de  légèreté ,  qui  indique  le  plus  grand 
degré  de  reôiHcation  des  liqueurs  fpiritueufes. 

Au  moyen  de  cette  conftrudion  ,  on  peut  avoir 
des  pefc-liqueurs  toujours  comparables  entr'eux  & 
absolument  de  même  marche,  quoique  faits  par 
difForens  ouvriers  &  dans  des  temps  différens  ;  ce 
qu'on  n'avoit  pu  juHiu'à  préftnt  fè  procurer  pour 
connoître  avec  prcciCon  les  degrés  de  redification 
des  liqueurs  fpiritueufes. 

J*ai  fait  faire ,  ajoute  M.  Beaumé ,  beaucoup  de 
pefc-lîqucurs  (èmblables  à  celui  dont  on  vient  de 
donner  la  defcription  ;  ils  (è  rapportent  entr'eux 
avec  la  plus  grande  précifion. 

Lorsqu'on  les  plonge  dans  quelque  efpcce  d'ep.u 
de  vie  que  ce  (oit ,  ou  dans  un  efprit  de  vin  quel- 
conque ,  ils  s'enfoncent  fous  exadement  au  incme 
degré  ;  en  un  mot ,  à  quelriu'épreuve  qu'on  les  mette, 
ils  font  toujours  d'accord  entr'eux. 

Ils  indiquent  tous  le  même  degré  étant  plongés 
dans  la  même  liqueur ,  quelle  que  (oit  d'ailleurs 
Tefpcce  de  verre  qu'on  emploie  pour  leur  conÇ- 
truâion  ,  &  quelles  que  foient  les  proportions  qui 
€t  rencontrent  entre  la  groflTeur  de  la  boule  ,  fa 
longneur ,  &  la  groffeur  de  la  tige. 

J'ai  fait ,  dit  M.  Beaumé  ,  beaucoup  d'expérien- 
ces au  pefe-liqueur ,  dans  lefquelles  j'ai  employé 
entr'autres  deux  pefc-liqueurs  difproportionnés  par 
leur  volume ,  qui  ont  néanmoins  conflamment  in- 
diqué le  même  nombre  de  degrés ,  étant  plongés 
dans  la  même  liqueur  fpiritueufè. 

Le  plus  grand  de  ces  pefe-Uqueurs  a  la  b«ule  de 
vîngt-(ept  lignes  de  diamètre ,  feize  pouces  &  demi 
de  tige ,  laquelle  a  quatre  lignes  de  diamètre. 

Le  plus  petit  a  la  boule  de  neuf  lignes  de  dia- 
mètre ,  la  tige  de  deux  pouces  &  demi  de  long  & 
de  deux  lignes  de  diamètre. 

Les  autres  pefe-liqueurs  ont  les  boules  &  les  ti- 
ges de  groflêur  &  de  grandeur  intermédiaires. 

Ce  pefi-Iiqucur  eft  facile  à  conftruire.  Il  n'exige 
aucun  calcul  mathémati-^ue  ,  aucune  proportion 
particulière  entre  la  groffeur  &  la  longueur  de  la 
tige  re(peftivement  à  la  groffeur  de  la  boule  :  il 
iùffit,  en  le  conflruifant,  de  lui  donner  les  dimen- 
fions  les  plus  commodes ,  afin  qu'il  ne  (bit  pas  em- 
barraffant  :  ce  qui  eu  un  avantage  bien  précieux 
dans  un  infiniment  de  cette  efpèce. 

Les  deux  termes  qu'on  emploie  dans  la  conC- 
truâion  de  ce  pefe-iiqueur^  (ont  faciles  à  Ce  procu- 
rer. La  diflrîbution  des  degrés  prefcrits  n'efl  point 
arbitraire,  comme  elle  l'cU  dans  tous  les  pefi-Zi- 
fiuurs  qu'on  a  faits  ju(qu*à  préfênt. 

Je  divifê  ,  dît  M.  Beaumé  ,  rcfpace  contenu  en- 
tre let  deux  termes ,  en  auunt  de  nombre  de  de-  1 
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grès  qu'il  y  a  de  livres  defêl  dans  l'ean  qui  me  fêrt 
pour  un  de  ces  deux  termes. 

Plufîeurs  phyfîciens  avoient  propofé  pour  pmnt 
fixe  de  leur  ptfe-liqueur  Tcau  pure  pour  le  premia 
terme ,  &  des  poids  connus  pour  le  fécond ,  car  le 
moyen  def:juels  on  fait  enfoncer  le  pefe-tiqaat 
convenablement.  On  divi(bit  1  intervalle  corapm 
entre  ces  deux  termes ,  en  àei  dejris  refpeâîfi  au 
poids  qu'on  avoit  employés. 

M.  Beaumé  a  fait  conflruire  quelques  p(ft-îî- 
queurs  par  cette  méthode,  &  chaque  grain,  poids 
de  marc  ,  formoit  autant  de  degrés,  hlais  il  n'a  point 
tardé  de  s'appercevoir  que'cettc  méthode  étoit  tiè>- 
défeâueufe,  &  qu'elle  ne  pouvoit  jamais  fournir  à 
la  phyfique  un  inilrument  qui  fût  praticable  pou 
le  commerce. 

Deux  pefc-liqueurs  ,  conflruits  par  cette  médiode 
&  de  volume  très -peu   différent,  s'accordoi- 
peu  que  l'un   donnoic  quatre-vinc:        .    j^jj    W 
&  l'autre  cinquante  étant  plongé  aaui,  .w  ^?Sl  «- 
prit  de  vin ,  ce  qui  n'eft  pas  étonnant. 

Le  jeu  du  pefe-iiqueur  efl  de  déplacer  un  vo- 
lume de  liquide  égal  à  la  partie  qui  plonge  dut 
ce  même  liquide;  mais  ce  déplacement  fênitnoa 
feulement  en  raifbn  du  poids ,  mais  encore  en  ni* 
(on  du  volume  du  pefe-iiqueur, 

Ainfî  les  poids  dont  on  le  charge  dans  rintérieur 
pour  le  graduer ,  agiffent  diflcremment  (îiivant  U 
qualité  An  pefe-iiqueur^  &  ils  produi(ênl  d'autant 
moins  d'eôèt  que  le  volume  du  pefe-iiqueur  efl  pics 
grand. 

On  a  demandé  fi,  par  le  moyen  de  ce  ptfeS 
queur ,  on  pouvoit  connoître  la  quantité  d'eau  &  et 
liqueur  fpiritueufe  contenue  dans  une  quantité  don- 
née d'efprit  de  vin  ,  comme  on  connoit  la  quantité 
de  fel  qui  Ce  trouve  dans  cent  livres  d'eau  filîf  : 
cela  cfl  impofTiblc  >  &  la  comparaifbn  n'efl  poict 
exaâe. 

Le  fêl  efl  indépendant  de  l'eau  ;  on  pet?t  l'avoir 
à  part,  parce  (^u'il  peut  exifler  fans  eau  (iiraboo* 
dante  à  (on  efïence  (àline.  Mais  il  n'en  eff  pas  <ft 
même  de  VeCprit  de  vin  ;  l'eau  efl  un  de  (es  prifi- 
cipes  conflituans  ;  on  ne  peut  l'en  priver  que  jii(- 
qu'à  un  certain  point ,  au-delà  duquel  on  le  d:- 
compofê ,  8c  il  ceflè  d'être  efprit  de  vin ,  fi  on  le 
prive  d'une  plus  grande  quantité  de  (on  eau. 

La  panie  vraiment  fpiritueufe  de  l'efpritde  vis 
efl  le  principe  phlogidique  qu'il  contient  ;  mais  ce 
principe  tout  fèul  ne  peut  point  former  d'efprit  de 
vin  :  c'efl  fbn  union  avec  l'eau  &  un  peu  d'acide 
qui  le  produit. 

-  L'éther  peut  être  confîdéré  comme  de  YeC^''^ 
de  vin  prodigieufement  redifîé  :  cependant  ilccv 
tient  encore  plus  de  fept  huitièmes  de  Ton  poiis 
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:au  principe  ,  fans  1?  quelle  il  ne  (èroît  plus  cle 
ther. 

Ainfî  il  eft  démontre  qu'on  ne  pourra  jamais  , 
ir  le  moyen  d'un  pefe - tiqueur connoitze  laquan- 
te de  liqueur  (piritueu(e  contenue  dans  un  volume 
'ejjirit  de  vin  :  il  indiqueroit  plutôt ,  fî  cela  ctoit 
omôle,  la  quantité  de  maticre  inflammable  ou 
blcgîAiqHc  que  refprit  de  vin  contient. 

Il  r 'fuite  de  ces  obfervations  qu'en  doit  Ce  con- 
entcr  d'un  pefe-liqueur  de  ccmparail'on  qui  indique 
vec  précifTon  qu'un  tel  efprit  de  vin  eft  meilleur 
ii'nn  autre  ,  &  que  celui  qui  eft  moins  bon  con- 
ient  tant  d'eau  de  plus  que  celui  qui  eft  de  meil- 
eare  qualité  :  c'eft-tout  ce  qu'on  peut  exiger  d'un 
iHrument  de  cette  efpèce. 

Afin  de  mieux  faire  connoître  l'utilité  &  les 
rantages  de  ce  pefe-liqueur^  M,  Beaumé  a  rafTemblc 
n  une  table,  rapportée  ci-aprt-s,  les  principales 
cpériences  qu'il  a  faites  fur  l'efprit  de  vin. 

On  a  déjà  fait  beaucoup  d'expériences  du  même 
înre,  &  lîngullcremert  M.  ae  Rcaumur;  mais 
)mme  elles  ont  été  faites  avec  des  p'fi  '  iîqueurs 
n  ne  font  pas  comparables  ,  ces  expériences  &  les 
lîiltats  deviennent  inutiles  pour  la  chymie  ,  pour 

phyflque  &  pour  le  commerce. 


oit  împoflÎDle  de  refaire  fans  étalon. 


Il  confcrvoit  ce  pèfe  -  liqueur  avec  \o  plus 
and  foin  ;  il  s'en  fèrvoit  peur  reconnoître  les 
?gr.'$  de  l'efprit  de  vin  qu'il  afrbibliflbit  avec  de 
îaa ,  &  qu'il  employoit  pour  la  conftruélion  de 
s  thermomètres  ;  mais  il  étoit  fi  perfijadé  de  la 
ffeéhiofitc  de  Ion  pcfe  -  iLiucur^  qu'il  n'en  a  ja- 
dis parlé. 

M.  de  Parcii'^ix  de  l'acadimie  des  fciences  ^  à 
occalîon  de  l'examen  que  les  coinmilfaires  de  la 
iculté  de  médecine  ont  fait  des  eaux  de  la  rivière 

Yvette ,  a  invente ,  de  concert  avec  eux  ,  un  no:  - 
elaréxjmètre  cMpcfs-Hiueur  qui  ne  diffère  de  l'an- 
ien,  le  plus  ufitc,  que  par  fes  proportions. 

Sa  fiole  eft  beaucoup  plus  grande  ,  &  fa  tîge 
?«5Ucoup  plus  menue  :  mais  do  ces  deux  c!'.:ingo- 
«ns  ,  du  rapport  de  ces  deux  parties ,  il  réfuitc 
'e  Ç\  grande  fenfi!.>ilité  dans  TinArument ,  qu'il 
^îque  d'une  manière  très-marquée  la  différence 
^  pefanteur  fpéci^.iue  entre  deux  liqueurs ,  lors 
•  ïr.e  qu'elle  eft  fî  petite  qu'on  ne  pourroit  Tap- 
fcevoir  à  l'aide  de  la  balance  la  plus  fenfîble. 

Par  exemple  ,  l'eau  des  pi.its  de  Paris ,  qui  n'ont 

irt  de  comrnuniration  avec  les  foiTes  d'aif\nce, 

diffère  à  cet  éj'.ird  de  cel*e  de  la  Seire  &  des 

tines  eaux  potables  que  par  un  peu  de  maticrs 
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plâtrcufe  qu'elle  tient  en  diftôlution ,  mais  qui  en 
fait  la  cinq  centième  partie. 

Cependant ,  lorfqu'cn  (bumet  ces  deux  eaux  i 
l'épreuve  de  l'aréomotre  de  M,  de  Parcieux,  on 
trouve  que  celle  de  la  Seine  le  foutient  environ  d 
fîx  pouces  &  demi ,  tandis  que  leau  de  puits  Ifi 
fait  monter  jufqu'à  vingt-deux  pouces  &  demi ,  ce 
qui  fait  une  différence  de  (èize  poncer, 

M.  di  Mcntigni ,  de  l'académie  des  (cierces , 
a  auffi  imaginé  de  graduer  des  aréomètres  de  ma- 
nière à  pouvoir  les  employer,  pour  juger  du  degré 
plus  ou  moins  grand  des  liqueurs  fpiritueufês ,  dé- 
terminer les  droits  qu'on  doit  impofer  defTus ,  & 
dévoiler  en  mém.e  temps  les  fraudes  &  les  abus. 

Il  pefa  l'un  après  l'autre  dans  uns  même  bou- 
teille de  l'efprit  de  vin  le  plus  dtf^epr.é  &  de  l'eau 
diftillée.  Ayant  connu  le  rapport  (péciSque  de  ces 
deux  liqueurs,  il  en  fit  neuf  différens  mélanges  en 
diverfes  proportions,  depuis  une  partie  d'eau  fù? 
huit  parties  d'efprit  de  vin ,  jufqu'à  huit  parties 
d'eau  fur  une  partie  d'efprit  de  vin. 

Le  pefe-liqueur  fut  plongé  dans  ces  divers  mé- 
langes connus  dans  leur  rapport,  &  il  gradua  eU 
confequence  (on  aréomètre, 

La  balance  hydroflatique  peut  venir  encore  au 
(ecours  de  l'aréomètre.  Veut-on  conncître  la  qua- 
lité de  i'eau  de  vie  d'une  liqueur  fpiritueufê  ,  9t 
la  proportion  des  parties  fpiruucufes  avec  «les  par- 
ties aqueufes  ,  on  prend  une  petite  balance  aux 
deux  c'itrémités  du  fléau  de  laquelle  font  (ûÇ)cn- 
dus  deux  cylindres  de  cuivre  parfaitement  équi- 
libres. 

En  plongeant  un  de  ces  corps  dans  l'eau  de  vie 
qu'on  veut  examiner,  &  l'autre  dans  une  liqueur 
ccmpo fce  d'eau  &  d'efprit  de  vin  qu'on  rendra  plus 
ou  moirs  forte ,  au  moyen  des  dofès  connues  de  l'un 
ou  de  Tautre  ,  jufp'à  ce  que  les  deux  poids  retrou- 
vent en  équilibre,  on  aura  le  degré  de  force  de  la 
li'jccur  que  l'on  éprouve. 

Je  ne  puis  me  difpenf;r  de  faire  obferver,  dit 
M.  Beaumé  ,  que  les  pefe-îiqueurs  de  métal  font 
abfblumcnt  défeAucux  ;  ils  font  fîi;ets  a  s'ufèr,  a 
perdre  par  conféouent  de  leur  poids  &ds  leur  vo- 
lume ,  deux  chofes  d'oii  dépendent  leur  jeu  -t:  leur  ^ 
exaditude  :  c'eft  par  cette  raifôn  que  ceux  de  Terre  ' 
méritent  la  préférence  à  tous  égards. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cet  art  de» 
pefe-liqueurs  que  par  le  réfûltat  des  expériences 
exades  &  précifês  que  M.  Beaumé  a  faîtes  avec  Ion 
pefe-liqucur  de  comparai fon, 

Ceft  ai;JDurd'hui  l'înftrument  qui  a  été  adopta 
le  plus  généralement  dans  le  commerce  &  par  les 
fermiers  ginéraux,  pour  connoître  1rs  qualités  des 
eaux  d2  vie  &  àes  autres  li^.ieurs  fpi.itueufcs. 

Ceft  donc  avec  toute  confiance  que  nous  citons 
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les  procédés  que  nous  trouvons  à  cet  c^rd  dans 
les  EUmeiu  de  pharmacie  du  favant  chymifie  «  aca- 
démicitn. 

Voici  comme  s*exprime  M.  Beaumé  :  Après  m'ctre 
procuré  mon  pefe- liqueur  de  comparaiibn ,  dont  il 
vient  d^être  donne  ci-devant  la  de(cription,nion  pre- 
mier foin  fut  de  reconnoître  fi  Teiprit  de  vin  eft 
fîifceptible  d'un  ternie  de  reâification,  qui  foit 
permanent ,  ou  à-peu-près ,  &  quel  eâ  ce  terme  ? 

Pour  cela,  )*ai  reâifié  de  Tefprît  de  vin  de  dif> 
fférentes  manières;  (âvoîr,  i°.  {ans  intermèdes  :  i°, 
l'ai  reâifié  de  Tefprit  de  vin  (iir  du  (bn  de  froment  : 
j'en  ai  reâifié  fur  de  la  chaux  foiblement  éteinte  à 
l'air. 

Nous  allons  dire  un  mot  (iir  la  manière  dont  ces 
efprîts  de  vin  ont  été  préparés ,  parce  que  nous  les 
comparons  entre  eux  dans  la  table  dont  nous  par- 
lerons dans  un  moment. 

L'ciprlt  de  vin  reôific  (ans  addition ,  Se  que  nous 
comparons  avec  les  autres  efprits  de  vin ,  eft  pré- 
paré tel  que  nous  l'avons  dit  à  la  tcce  de  cet  ar- 
ticle. 

IVtais  ayant  eu  occafîon  ,de  reâifier  beaucoup  d'ef 
prit  de  vin  i  la  fois ,  j'ai  profité  de  cette  circonf- 
tance  pour  m'en  procurer  qui  fut  reâifié  autant  qu'il 
efl  pofTible  de  l'ctre. 

J'ai  diflillé  cinq  cens  pintes  d'eau-de-vîe  qui 
donnoit  trente -un  degrés,  la  température  à  la 
glace. 

Cette  quantité  a  été  diftillée  en  j^uatre  fois  dans 
un  grand  alambic ,  au  bain-marie  :  je  mettois  à  part 
les  trente  premières  pintes  qui  pafHnent  au  com- 
mencement de  chaque  dilHUation  ;  j'ai  obtenu  par 
confjquenf  cent  vingt  pinte*»  de  ce  premier  elpric  de 
vin,  11  donnoit  trente- fèpt  degrés  au  pcfe-Uqueur , 
la  température  à  la  gla-e. 

J'ai  redîfié  ces  cent  vingt  pintes  de  premier 
e(prit  de  vin  dans  le  même  alambic ,  au  bain-ma- 
rie ,  &  j'ai  mis  à  part  les  trente  premières  pintes 
Î|ui  ont  paffé  :  cet  efprit  de  vin  donnoit  trônie- 
luit  degrés  à  la  température. 

J'ai  en  fuite  reâifié  les  trsnte  pintes  du  premier 
efprit  de  vin ,  toujours  au  bain  marie ,  &  lans  fer- 
pentin  :  j'ai  mis  à  part  les  deux  premières  pintes  qui 
ont  paile  :  il  donnoit  trente-huit  degrés. 

En  continuant  la  diftillatlon  ,  j'ai  tiré  encore 
treize  pintes ,  que  j'ai  mifes  à  part  y  il  donnoit  tou- 
jours trente-huit  degrés, 

C'eft  cet  efj>rtt  de  vin  qui  efl;  defîgné  dans  la  ta- 
ble (bus  le  nom  a  efprit  de  vin  prodigieujcuient  rtc- 
tijié.  Ce  qui  a  pali'é  enfuite  étoit  fenfiblement  moins 
bon. 

Il  rédilte  de  ces  observations  ,  que   c'eft  là    à 
{feu  près  le  plus  graud  degcé  de  rectification  qu'on 
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peut  donner  à  Tefprlt  de  vin  pur  »  &  reâtâé  ans  at* 
termède  propre  à  le  décompofêr. 

C'ell  l'occafion  qui  m'a  procuré  cette  obfèrvatîoii, 
&  je  ne  pen(ê  nullement  qu*il  faille  employer  en 
moyens ,  pour  obtenir  de  l'e^rk  de  vin  re^fié  a 
même  degré. 

Je  me  Hiis  même  convaincu  du  contraire,  tnm 
procurant  de  l'efprit  de  vin  fêmblable ,  en  trois  rec- 
tifications au  bain-marie ,  &  qui  donnoit  au  pift' 
liqueur  le  même]  nombre  de  degrés. 

Je  rapporte  cette  obfêrvation  feulement  pour&in  i 

remarquer  que ,  (i  l'efprit  de  vin  étoit  (iifceiMibk  j 

d'un  plus  grand  degré  de  reâificatîon  ,  (j'aun>itct£  j 

là  le  cas  ou  je  l'aurois  obtenu*  I 

E/prit  de  vin  rellifié  fur  de  la  craie. 

J'ai  mis  dans  le  bain-marie  d'un  alambic  donzc 
livres  de  blanc  d'Eîpagne  en  poudre  &  bien  (tes 
j'ai  verfé  par-deffus  trente-trois  pintes  d'e(prit  de 
vin  déjà  bien  redifié  :  j'ai  tiré  &  mis  à  paît  la 
vingt  premières  pintes  qui  ont  paifc  ;  le  refie  a 
été  employé  à  autre  choie. 

J'ai  continué  la  diAillation  jufqu'â  ce  qu'il  9e 
pafTat  plus  rien.  Il  efl  reflé  dans  l'alambic  treiie 
livres  b\  onces  de  craie  :  c'efl  donc  une  livre  h 
onces  d'humidité  qu'elle  a  abfôrbée  de  l'ei^rit  de 
vin ,  &  qu'elle  a  retenue  avec  afl'ez  d'opiniâtreté 
pour  ne  pouvoir  point  diflilier  au  degré  de  chaieflc 
de  l'eau  bouillante. 

EJprit  de  vin  reHifié  fur  de  la  chaux. 

J'ai  pareillement  mis  en  diftillation  ,  au  baîii' 
marie  ,  trente-trois  pintes  d'efprit  de  vin  ,  déjà  biei 
reftifié ,  femblable  au  précédent ,  avec  douze  lina 
de  chaux  très-légèrement  éteinte  à  l'air  ,  &  j'ai  tiré 
&  mis  à  part  les  vingt  premières  pintes  qui  otf 
pafTé  ;  le  rede  de  l'efprit  de  vin  qui  a  diflillé  a  clé 
employé  à  autre  chofè. 

J'ai  continué  la  diftillatlon  jufqu'à  parfaite  Ce- 
cité  ,  c'eft-à-dirc  ,  jufqu'à  ce  qu'il  ne  diftillà  plis 
rien.  Il  eft  refté  au  fond  de  l'alambic  treize  Iîttcs 
quatorze  onces  &  demie  de  chaux  en  poudre  :  die 
étoit  un  peu  gonflée. 

Sur  la  fin  de  la  diftillatlon  ,  ce  qui  pallôit ,  n'é- 
toit  que  de  l'eau  toute  pure. 

Explication  de  la  table  qui  contient  les  rifultau  àf 
expériences  faites  fur  Cefprit  de  vin. 

Dans  la  première  colonne  «  je  défîgne  les  (iiblbe* 
ces  que  je  mets  en  jeu  &  que  je  compare]:  ces  A3^ 
tances  font  de  l'efprit  de  vin  reâifié  fnr^  ^ 
craie,  de  l'efprit  de  vin  reâifié  fur  de  laduoii^ 
l'efprit  de  vin  prodigteufement  reâifié,  dont bc* 
avons  parlé  précédemment,  &  de  l'efprit  de  nJ 
ordinaire  ,  mais  parfaitement  reâifiié. 

Au-deftbus  de  ces  fubftances  ,  &  toujours  dactl* 
même  colonne,  je  défîgne  des  mélanges  d'em^ 
d'efprit  de  vin  ordinaire  faits  en  poiai« 
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j  commence  par  deux  onces  d'eiprît  de  vîn  fiir 
He  onces  d'eau  ,  afin  de  former  deux  livres  de 
eut ,  qui  eft  le  poids  rond  le  plus  approchant 
S  pinte  d*eau ,  mefure  de  Paru. 

^je  rarîe  les  mélanges ,  en  augmentant  la  dofê 
ie  l'un  ^  dans  la  portion  dont  je  dinxinue  la  dofê 
l'autre  ,  afin  d'avoir  toujours  deux  livres  de  lî- 

uefprît  de  vîn  &  Peau,  pris  à  des  poids  égaux» 
ftipent  des  volumes  différens ,  parce  que  leur  pe- 
jteur  fpécirtque  n'eft  pas  la  même  :  c'ell  le  JAijet 
lh.f(con<U  colonne.  On  y  voit  que  deux  onces 
Iprit  de  vîn ,  par  exemple ,  occupent  la  place  ou 
Volume  de  deux  onces  trois  gros  d'eau  pure  ;  que 
lire  onces  d'efprit  de  vin  occupent  la  place  de 
Itre  onces  fix  gros  d'eau ,  &  ain£  de  Hiite  des  au- 
[  articles. 

La  première  colonne  indique  le  poids  de  Tefprît 
fin  qui  cft  employé  dans  les  expériences ,  &  la 

ode  indique  le  volume  qu'il  occupe ,  comparé 

lui  d'un  pareil  poids  d'eau. 

.  troifiemt  colonne  Indique  le  volume  total  de 

&  de  l'efprit  de  vin  verfés  l'un  fur  l'autre  , 

ant  qu'ils  foient  mélangés  ;  ce  volume  eft  né- 

îîrement  égal  a  celui  des  deux  lifjueurs  prifes 

ément. 

iaîs  fî  l'on  vient  à  agiter  ces  liqueurs,  l'esprit 

rin  &  l'eau  le  mêlent  &  fe  combinent:  ces  li- 

lirs  Ce  pénètrent    mutucliement ,  5:  le  volume 

it  eu  moindre  qu'il  n'étoit  avant  le  mélange. 

a  quatrième  colonne  défîgne  le  volume  qu'ont 
^liqueurs  après  leur  parfait  mélange,  toujours 
parc  au  volume  d'un  pareil  poids  d'eau. 

cinquième  colonne  faJt  voir  de  combien   ces 
UTi  Çt  /ont  pénétrées,  ou  plutôt  de  combien  leur 
îme  efl  diminué. 

||  eft  bon  de  faire  remarquer  aue  la  loi  de  cette 
jurtraiion  n'cft  nullement  régulière  ;  du  moins  elle 
uit  aucun  ordre  qui  foit  facile  à  faifir. 

Sî  l'on  emploie  pour  ces  expériences  un  efprit 
âe  vin  moins  rt-tlifîé  que  celui  que  j'ai  employé  , 
jjHaura  des  rcfultats  un  peu  diftérers,  mais  qui 
^Kferont  pas  plus  réguliers,  &  la  loi  de  la  pé- 
Kfifition  fî'en  fera  pas  plus  facile  i  faifîr. 

La  fixîcme  colonne  indique  les  degrés  de  cJia- 

Mr  qui  Çc   produilent  .i  l'indant  du  mélange  de 

avec  refpTit  de  vin  ;  l'un  &  l'autre  refroidis 

avant  au  terme  de  la  glace ,  afin  d'avoir  un 

fixe. 

I s'enfuit  que  les  mélanges  de  huit ,  dix,  douze 
atorze  onces  d'efprit  de  vin  ,  iur  vingt-quatre, 
Iringt-deux  &  dix  -  huit  onces  d'eau  ,  donnent  le 
li^oe  degré  de  chaleur ,  &  que  les  mélanges  où 


la  quantité  d'eau  diminue  ,  donnent  moins  de  cha- 
leur. 

Il  en  eft  de  même  lorsqu'elle  augmente  :  cette 
lui  eft  à  peu  près  uniforme  ;  ce  qui  eÛ  fort  remar- 
quable. 

Après  avoir  examine  les  mélanges  délîgnés  dans 
la  première  colonne  de  la  table  ;  &  après  avoir 
fait  note  de  leurs  propriétés  dans  les  cinq  colon- 
nes fuivantes,  j'ai  reconnu  cnfûite  les  degrés  que 
ces  mélanges  donnent  à  mon  pefe-ligueur  ^  ic  j'aî 
comparé  ces  mélanges  à  pluiîeurs  bons  efpriis  de 
vin  reôifiés  de  différentes  manières  :  ils  iont  tous 
désignés  au  commencement  de  la  pretnicre  co- 
lonne. 

Mais ,  pour  procéder  avec  ordre  à  ces  expérien- 
ces ,  j'ai  commencé  par  faire  refroidir ,  à  quinze 
degrés  au-defTous  du  terme  de  la  congélation ,  ces 
différens  efprits  de  vin  ,  &  les  mélanges  d'eau  & 
d'efprit  de  vin  ;  &  après  les  avoir  examinés  dans 
cet  état ,  je  les  ai  fuccelfjvement  réchauffés  de  cinq 
degrés  en  cinq  degrés  :  je  me  fuis  arrêté  a  trente 
degrés  au-defîus  du  terme  de  la  glace. 

Je  les  ai  pareillement  examinés  dans  ces  dlflle- 
rens  états  :  les  réfultats  de  ces  expériences  font 
rapportés  dans  les  dix  dernières  colonnes. 

Quinze  degrés  au-deflons  de  la  glace ,  &  trente 
degrés  au-defî'us  de  la  congélation  ,  font  les  deux 
extrêmes  de  froid  &  de  chaud  que  nous  éprouvons 
dans  ce  climat  ;  ce  qui  fait  dans  la  température 
une  différence  de  quarante-cinq  degrés  a  un  tlier- 
momètre  à  mercure  ,  divifé  en  quatre-vingt  degrés, 
depuis  le  terme  de  la  glace  fondante  jusqu'à  celui 
de  l'eau  bouillante  ;  &  fur  les  bons  efprits  de  vin, 
une  différence  de  huit  à  neuf  degrés  à  raoû  /r/t- 
liquear, 

L'elprit  de  vin ,  qui  efl  chauflfc  à  vingt-cinq  8c 
à  trente  degrés  au-deflus  de  la  glace ,  eft  en  éva- 
poration  bien  viHble  par  les  vapeurs  qui  s'en  élè- 
vent, (ûr-tout  lorfqu'on  opère  dans  une  température 
où  Ton  eu  près  du  terme  de  la  congélation. 

Il  réfiilte  de  ces  expériences ,  ï*.  que  plus  l'eP 
prit  de  vin  tient  de  la  nature  de  l'eau ,  moins  il  ell 
fufceptible  d'éprouver  des  variations  de  la  part  de 
la  température  de  l'air  ;  &  qu'au  contraire ,  plus 
il  eft  riche  en  efprit,  plus  il  Ce  rarclîe  par  la  cha- 
leur ,  plus  ii  perd  de  fa  pefanteur  fpccifique  ,  8c 
plui  il  donne  de  degrés  au  pefc-liqutur\  mais  il 
fuit  une  progreffîon  bien  commode,  en  ce  qu'il 
n'augmente  que  d'un  degré  au  psfe-liqueur ,  pour 
cinq  degrés  d'augmentation  de  chaleur  dans  l'at- 
nulpjjcre. 

i*'.  On  commerce  les  eaux  de  vie  dans  les  dif- 
férertes  températures  t  fi  on  les  commcrijoit  tou- 
jours au  même  degré  dupcfc-Iiqueur,  il  eft  certain  que 
l'acheteur  feroir  trompé  en  été  >  &  i  ibn  uur  i» 
vendçuc  le  ferovt  eç  hiver. 
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n  y  a  tello  c?.\:  iz  vie  cîi  l'erreur  f^roit  d'envî- 
Ton  un  tic»,  &;  d  tiitris  i.\'.  tfll.>  luroit  d'cnvir^a  un 
quart. 

Par  exemple ,  on  voit  par  cette  talJo  qu'une  eau 
de  vie ,  compofée  de  d«.^uze  onces  d'cfi^rit  de  vin  & 
de  vingt  onces  d'eau  ,  donne  dix  -  neuf  dcgn'i  & 
demi  au  pefe-Uqu-Jur,  la  température  i  trente  de- 

frcs  au-defTiis  de  la  glace;  &  qu'une  eau  de  vie 
caucoup  plus  forte  ,  compofc'e  ce  vingt  onces  d'ef- 
prit  de  vin  &  de  douie  onces  d'eau ,  donne  au 
pif£<::juj::rwhgt  degrés,  lorr^uc  la  température  eft 
à  quîn/.e  degrcs  au-deffous  de  h  glace. 
'  Il  en  Cil  de  même  d'un-j  eau  de  vie  compoCedc 
vîngt-TUatre  onces  d'efprit  de  vi:'.  Si.  de  huit  onces 
d'eau ,  &  de  cclie  qui  contient  trente  onces  d'eC- 
prît  de  vin  &  ileiix  onoes  dcsu  :  la  première  donne 
crente-un  de^rôs  &  demi ,  lorfque  le  thermo.r.ctre 
eSt  à  trente  degrés  au-deiius  de  la  glace  ;  &  la  fé- 
conde donne  trente- un  d?grcs  trois  quarts,  lorfque 
le  tîiermomètrc  eft  à  quinze  dogrés  au-delibus  de 
)a  glace. 

Au  relie ,  il  eft  nccciraire  de  faire  remarquer 
^ue  les  mélanges  qui ,  dans  la  table  ,  fort  marp-'s 
«voir  îçelc ,  ne  l't'toient  pas  en  entier,  enfcrte  qu'il 
rcftcit  alfez  de  liqueur,  pour  qu'on  pût  l'examiner 
à  l'arLonîètre. 

Au  moyen  de  mon  pcfe-llqucur  &  de  ma  table  , 
en  faura  dorénavant  à  quoi  s'en  tenir  fur  Ja  qua- 
lit-;  dts  eaux  de  vie  &  des  efprits  de  vitj^,  fbit  pour 
la  ph)^que,  (oit  pour  le  commerce  :  l'acheteur  & 
îc  vendeur  conno'ttrcnt  avec  certitude  ,  l'un  ce  qu'il 
acheté ,  &  l'autre  ce  qu'il  vend. 

C'efi  de  îa  puretc  de  l't  fprlt  de  vin  ,  &  de  la 
itparation  de  (on  huile  eTtnrielle  groffière  ,  que 
r-i'ijcnd  en  grjnde  pariie  lu  î-c'ri.'Clion  des  eaux 
(];iriîi:ou!"t;;<  cmnofc-cs  fc  dts  I;  iV'.furs  de  table. 

Pife-Uqucurs  de  M.  le  Roi  6'  à-j  M.  de  Machy. 

Nous  ajourerons  ,  pour  ne  rien  omeîtrî  ,  par  fiip- 
plcment  aux  rcch;.ic!îes  qui  ont  été  faites  fur  les 
pefc'Uqucurs  ,  que  ,  d^ns  le  recueil  de  i'ac;:iémie 
des  f.icnLes  de  1770,  on  trotr/c  un  mémoire  de 
M.  le  Roi ,  qui  ccntient  nljfît'iiri  réfiexîpns  (lîr 
Jcs  aréoHKtres ,  %c  en  part;ci:lier  fur  les  moyens  d'en 
faire  de  com j-ar.it les. 

L';ii:teir  entend  j'?r  arcori.ctres  comparables 
CCS  arconù'tres  dans  lerjucls  les  volvmes  tpdi',aés 
par  les  diviiTi^n'i  ccrrefj-.'niiî.'-'e:;  l'o  leur  écJîcile  , 
ibnt  entre  eux  comme  les  poiis  de  ces  aréomètres. 

Celapofé,  îM.  le  Roi  indique  un  moyen  facile 
d'en  faire  de  ccrrjpari'.'ilc;  ;  c'efl  de  les  plonger 
d'abord  dans  une  îl  ;i-cur  ;  Tv.  \;i!;'.nte,  pour  qit  ils 
lie  s'y  enfoncent  qî;'!.i.i  ;>'.'U  iiu-d'jiTus  du  flotteur 
2-u  premier  terme  de  !'.'•.. ad ie  :  pvi-  dans  une  li- 
gueur !''e:4uc:.\:p  l'Ius  K-i.i'i- ,  pj^r  on'ij  j  s'y  enfon- 
f  Li::  jufiaj  iiiut:c  extrémité  ,  &  enfuit*  divifcr 
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ces  échelles  en, un  même  nombre  de  parties  cgaiej 
pour  cha  'ue  aréomètre. 

P.ir  cette  conH-jécion  ,  les  volumes  répordrt 
ajxniémes  divi/îons  feront  toujours  comme  Icspci::. 

Au  refte,  on  peut  fe  difpenfèr  de  recourir  à  ure 
féconde  ligueur  pour  avoir  le  dernier  tsrme  def,:- 
chflle  :  il  fufSt  à  cet  effet  de  les  faire  enfoncer  dw, 
la  liqueur  laplus  pefànte ,  en  les  chargeant  de  p:i:s 
qui  foitMit   entr'eux  comme  les  poids  de  ces  ir.j- 


qu 
mètres. 


LorfjueM.  le  Roi  lut  Ton  mémoire  à  l'acai.-Téî, 
il  préfentaen  même  tems  deux  aréomètres,  g:. --.» 
(èion  CCS  principes,  qui  s'accordèrent  parfal:j:'t-em 
dans  diiTérentes  liqueurs  où  on  les  plongea. 

Les  termes  extrêmes  de  leur  échelle  avoient  -aï 
déterminés  par  le  U'oven  d'une  eau  de  vie  t:.s- 
affoiblie ,  &  d'un  efprit  de  vin  bien  reftlfié. 

Ces  aréomètre^  croient  d';;rge!">t,  formés  par  dîux 
cono-des ,  ayant  la  figure  d'un  cône  dont  le  formiet 
eft  arrondi. 

M.  de  Mîchyz  publié  en  1774  un  r^r.ijell  i» 
difrertationsphylîco-chynii'-juesj  danf-  lequel  il  icT» 
la  Cinfmftion  d'un  ar^murro  dcitiné  ptir co:n'.î- 
rcr  les  ligueurs  qui  ne  ùv^t  rr.s  pîus  pcfli^ccs  q'.e 
l'eau,  ni  plus  légères  que  l'elprï:  de  vin. 

D'abord  il  détermine  les  pefinteurs  fpécifi^uej 
de  ces  liqueurs  extrêmes.  Il  trouve  que  le  po-if 
cube  d'eau  pcfi:  574  grains,  &  le  pouce  cube  i'cr 
prit  de  vin  508, 

Fnfuîte  M.  de  M-.chy  fait  ccnflruire  un  r.r. .:::  e- 
trc,  dont  le  poid";  fjit  de  5T4  grains  ;  i!  le  pi  r.;e 
dans  l'eau  dont  la  fuvf:icc  le  coupe  en  un  le^id.? 
point;  puis  dî;rs  l'tfprit  devin  dont  la  furfa.:  :t 
coupe  îiufù  c-n  un  point. 

Il  divi(e  rintcrvailc  de  cc^  dcu^  pcîrts  en  foi;.:rr^ 
nxp:îrriî:s  ég.iles,  dillrrenr.uncrc-  ic  poids  du  V'.wt 
cul  e  d'r.iu  ,  &  celui  du  j  ouce  cuLc  û'tÇrlt  è*  tir: 
cela  pofé ,  quand  on  le  plongera  dans  quelques  li- 
queurs intermédiaires  entre  celle";- ci  ,  Iolt  rcirt:? 
feélion  indiquera  à  peu  près  de  coiiilLn  de  yJrj 
le  pouce  cube  de  cette  ligueur  rarpuî'ê  en  pcid^  :; 
pouce  cube  d'efprlt  de  vin. 

Nous  avens  dit  que  le  fuft^-Iirucur  peut  ctrc  ;*- 
pliqué  .1  toutes  fortes  de  li  ]uidcs  dort  en  vcjt  ::r- 
ncitre  la  pef?n:cur  fiécifiquc  ,  ou  le  plus  iii  '• 
moins  de  condenfation. 

M.  de  Morveau  a  introduit ,  il  y  a  quclc-i'C^  :"• 
nées  ,  l'ufàfie  du  pijl  -  liqueur  dans  «ne  r^S'-vt 
de  fiicre.  Les  avanta^cN  de  ce  mo-.en  pi-'ir  '.z-' 
du  dopré  de  cuite  du  f.ra-  ,  l'ont  fait  palier  i;:-= 
d'autres  étallifltm-ns  de  ce  gcnr:?. 

D'après  cela  ,  on  a  juî^é  que  cet  inrtr.:ment  ys" 
roit  être  utile  &  conmicde  pour  juger  le  itr.:  -* 
cuitfon  du  rélbut  ou  vin  de  C£nne. 

PIERREi. 
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PIERRES. 

(  Procédés  de   l*Art  concernant  les  ). 


8  5  pierrts  (ont  compoftfes  de  (bb(îanc«5  tcrreu- 
F«  ou  (àblonneufès ,  endurcies  au  point  de  ne  plus 
î^tnoUif  dans  leau. 

Parmi  Ie«  pitms ,  les  unei  font  tendres  comme 
»*  taie,  ou  poreufês  comme  le  ponce. 

•D'autres  font  U  dures  quelles    ne  peuvent  ^tre 
jvaillées  qu'avec  l'acieT  &  rémcri  ,  comme  l'agate 
!e  jafpe  ;  ou  même  avec  la  poudre  de  diamant, 
comme  les  plus  LJetles /•iVrr^j  prccieufcs. 

Toutes  \n  pierres  varient  beaucoup  pour  la  €- 
ire,  le  tifTu,  la  grandeiir  de  leur  maiTe,  les  cou- 
8t  les  proprictcs. 
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Les  unes  (ont  opaques  ,  irr^gulières  ou  informes 
&  communes  ;  les  a\tfres  fjnt  tranfparentes ,  configu- 
rées &  précieufes.  Les  unes  lônt  limples  ,  d'autres 
compofces. 

En  gï^néraJ  ,  les  pitrrn  ne  diflRrent  des  terres 
que  parla  tlurcté  &  la  liallTin  des  parties,  loute» 
fiirconiknces  (jui  font  leJSet  du  temps  &  du  lufard. 

[LesfiVnrf  (è  divifent  félon  leur  «flènc« ,  en 
pordres  principaux  que  l'on  détermine  facîle- 
PPP^ar  les  expériences  fuivar.tcs.  Si:  ijui  donnent 
TÎTOOrs  une  divilion  mcthodi.]Ue  ,  plus  confiante 
celle  qui  ell  établie  par  le  coup  -  d'ail  ex- 
a<ur. 

'Le  premier  ordre  renferme  les  pierres  argilleu- 
fifU  Elles  ne  forment  point  d'effervefcenco  avec 
le*  acides,   mais  elles  dutciflent  ?.u  feu  ordinaine. 

^.  Le  fécond  comprend  les  pierres  calcaires.  Elles 
■•  difloltent    avec  eftcrvefcerce  dans   les  acides, 
^ferdent  leur  fiaifon  dans  le  feu  ,   Se  s'y  rc<!uifcnt 
en  chaux.  ' 

Le  trolfième  contient  les  pierres  gypfêufês  ou  à 

*3tre.  Elles  ne    fe  dilTolvent  point  dans  les  aci- 

\ ,  mais  elles  forment  du  plâtre  par  FaÔion  du  feu. 

[Le  quatrième  comprend  les  pierres  îgnefcentes 
S  fcintlllantcs.   Elles   ne  font  point  attaquces  par 

I  acides .  &  n'éprouvent  aue  peu  ou  point  d'ahc- 
|ir»n  au  feuj  mais  frappées  contre  l'acier,  elles 

»dmfcnt  des  étînccllfs. 

Le   cinquième  renferme  les  pierres  fufîbles  rar 
_el!ps-mfmes  au  d'^^r  de  feu  où  les  précédentes  ont 
Tu\r  :  el.'-i  r.  [-M  de  feu  ;  eile«  font  of- 

àreiroent  tr-^  .  -s-. 

Ans  ù  liUtun.  Tcm,  VL 


Nous  n'entreront  pas  dans  £e  plus  grands  détails 
fiir  la  nature  &  la  dîvifion  des  pierres  ,  ne  voulant 
point  anticiper  fur  les  dr^rits  du  naturalifte  qui  doit 
traiter  à  fond  cette  matière  dans  une  auti«  divifion 
d«  cet  ouvrage. 

Nous  avons  déjà  en  occafîon  de  parler  avec  quel- 
ques détails,  de  différentes  efpèces  à^  pierres  ^  en 
tTatj*ant  les  arts  de  Tardoilier,  du  carrier-plfitrier, 
du  diamantaire-lapidaire  ,  de  la  maronnerie  ,  d«i 
marbrier,  itc.  Nous  nous  propofôns  feulement  de 
rapprocher  dans  cet  article  quelques  notions  épsrfê» 
&  des  procédés  particuliers  ou  nouveaux  ccncer- 
nant  le  travail ,  l'exploitation  ou  Tufâge  de  quel- 
ques pierres  ,  foit  tiatorcUes,  foit  fàûices. 

Picrrr  k  fapi. 

Les  paroincs  de  Meunes  &  de  Coudy  dans  le 
Berry,  à  deux  lieues  de  Saifu-Aignan  &  à  demi- 
lieue  du  Clicr,  vers  le  midi,  font  les  endroits  de 
la  France  qui  prod''ifent  les  meilleures  pierres  à 
fiifil  6c  prefjue  les  feules  bonnes,  d«  moins  ce  font 
les  piètres  qui  fe  taillent  le  plus  facilement, 

Aufld  cette  raine  fournit-elle  non  feulement  la 
France,  mais  encore  les  pays  étrangers. 

On  en  retire  de  la  fans  relâche  depuis  long- 
temps ,   peut  être  depuis  l'invention  de  la  poudre. 

Le  canton  efl  fort  berné  ;  cependant  les  pierrts 
h  fujil  n'y  mm quent  jamais. 

Des  qu'une  carrière  cft  vulde  on  le  ftrme  .  & 
plu  fleurs  années  après  on  y  trtiuvc  d^spiims  àjufii 
comme  auparavant. 

Les  cailloux  qui  forment  cette  efpèce  de  pierres 
à  fujf!^  ont  pour  Tordinalre  la  couleur  de  la  corne. 
On  en  trouve  auflû  dans  les  campagnes  ifolces,  ou 
dans  des  couches,  ou  dan»  ia  craie.  Ces  pierres 
font  compailes  Se  unies  en  dedans  comme  le  verre. 

La  pierre  à  fu/îl  ordinaire ,  que  Ton  comprend 
fous  le  nom  générique  de  cttilfvu  ou  de  /i^'ex  ^  a 
une  iauffe  tr.inf^arence  ;  elle  ert  exf --rieurement 
d'une  ferme  irfégulicre  &  analogue  au  trou  dans 
lequel  le  fic  pierreux  qui  l'a  prxjduite,  s'cfl  moulé 
&  endurci. 

Il  y  en  a  îufH  "le  coule-^rs  diffrenres  ,  telles  que 
h  pierre  jujiiiire  Si  le  c^i.^u  d'Egyp't. 

V  V 
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Les  caîfloux  qui  font  plu-,  purs  &  comme  tratil^ 
parons,  forment  les  agates,  lef^uelles ,  frlon  leur 
couleur  Se  raclanjres,  prennent  le  nom  de  coma- 
iiae^  àeJaJe  ^  àccalcédoint  ^A^fardo'tne  ^  é.'onix. 
A'i  refte ,  ce  font  autant  de  (ôrtri  de  pierres  à  fu- 
fiJ ,  qui  donnent  du  feu  en  le  brifant  contre  l'acier 
bien   trempé. 

■On  (ait  comment  ces  pierre?  font  du  feu  ;  en 
1««  battant  avec  un  mo-cean  i  acier  ,  on  de  fâche  de 
petites  particules  d'acier,  qui  Ce  fondent  en  glo- 
bules par  la  coUifion.  Ce;"!  ce  qu'on  voit  évidem- 
ment en  faifant  rexpcrience  fjr  une  feuille  de  pa- 
pier blanc,  ic  en  regardant  parle  microfcope  ce 
qui  y  tombe. 

M.  Hook  fut  le  premier  qi?î  fit  cette  exp'frîe'nce. 
Jl  triuva  qu'une  particule  noiro,  qui  n'r^toit  pas  plus 
groffe  que  la  trte  d'  ne  '^p-ngie.  paroifTqit  comme 
une  baie  d'à  Jcr  poli,  &  rcScchifroit  fortement  Fi- 
mage  de  la  fenêtre  voifine. 

Il  eft  aîfé  de  fcparer  les  particules  de  fer  fondu  d'a- 
vec \e%  particules  de  \z pierre  parun  couteau  aimanté. 

Quant  à  la  taille  des  pierres  à  fufîl ,  on  les  ré- 
duit à  la  forme  qu'on  defire  ,  en  profitant  de  leur 
configuration,  en  abattant  avec  un  petit  marteau, 
ou  en  égrugeant  avec  la  lime ,  les  parties  qui  nui- 
iënt  Se  qu'qn  veut  ericver. 

On  peut  auffiles  tailler  comme  les  agates  furtine 
roue  de  pîonnb  avec  de  rcmeri  &  de  l'eau  ,  &  les 
polir  fur  une  roue  dVtain  avec  du  tripoH  ,  ou  fimplc- 
ment  on  Ce  (trt  d'une  roue  de  bois  avec  du  tripoli. 

Dis  f'urres  propres  à  af^'.tr  toutes  fanes  de  iran- 
ckans  y  par  M.  Perret ,  coutellicr. 

Nous  Tie  connoifTons  que  cinq  fortes  de  pierres 
propres  à  Talrilagede  tout  inflrument  &  outils  tran- 
chans  ;  il  eA  très-nt'ce(raire  de  connoître  ces  pierres  , 
êc  defavoirdiftinguerla  propriété  de  chacune  ,  parce 
que  les  meilleurs  tranchans,  inftrumens  ou  outils, 
ne  (ont  point  en  état  d'opérer  long-temps  fans  être 
repalTés,  parce  qu'étant  dertiniifsà  trancher,  hacher, 
couper  ou  faucher,  ils  fe  gâtent  parle  frottement 
plui  ou  moins  fort,  occafionné  par  leur  aftîon. 

Si  rinflrument  eft  bon  ^  le  (!ên,'ice  en  e(l  plus  long , 
îl  efl  vrai ,  mais  rarrondilïement  de  fâ  furface  atgue 
ne  fe  fait  pas  moins. 


Si  rinflrument  efl  mauvais  ,  c'elî-à-dirc  ,  s'il   efl 
-trempé  trjp  chaud,  îl  s'ébicche  aifémcnt;  s'il  efl , 
I  au  contraire ,  trempé  trop  bas ,  il  Ce  plie  ou  fè  ren- 
verfê  de  rautre  cote  du  frottement, 

Ainfi  ,  qu'il  fbit  bon ,  médiocre  ou  mauvais  ,  les 
pierres  lui  font  toujours  d'on  grand  fecours,  corri- 
gent rimperfcdion  de  la  matière,  &  lui  procurent 
un  bien  plus  long  fervice. 

La  première  efpcce  de  pierres  propres  à  aflRler ,  efi 
d'un  gris  foncé  ;  elles  f^nt  longues ,  un  peu  appla- 
tici  par  les  deux  boitts }  elles  funt  affez.  communes, 
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parce  mi'elies  fe  traiivent  en  pIu/îfliK  pajs,ftlï 
qu'en  Auvergne  ,  en  Lorraine,  Rc,  ^m 

Lesmcilîe'jres  fe  trouver*»  rrnsle  pa)sdeLt^g^B 
maïs  en  g-néral ,  il  y  en  a  de  bennes  &  de  na^ 
vaifos  dans  ces  différens  pays.  , 

Les  mauvaifcs  lé  connoiiTî'nt  au  Rraît»  qui  e(lfl^| 
gros,  on  V  2pper(;oit  mcme  de  petits  brillans  ijj^ 
près  comme  fur  un  enduit  de  plAtre  ;  leur  défaut  rô 
d'être  ou  trop  dures ,  ou  trop  tendres  ;  les  duret  for.t 
cependant  préférables  aux  tendres,  pourvu  <ja*on  oc 
s'en  It-rve  qu'avec  de  l'eau  ou  de  l'huile. 

Les  bonnes  ont  les  pores  ferrés  ,  le  grain  en  eft 
doux  ,  elles  fort  d'un  gris  qui  n'eft  pas  trop  font", 
an  contraire ,  il  e(l  un  peu  blanchâtre.  Lorfau'elles 
font  d'uH  grain  ferré  ,  uni  &  doux,  eJles  fout  oo 
tranchant  plus  fin  ,  c'cfl-à-dire  ,  qu'elles  font  Us 
dents  plus  fines,  ce  qui  eH  toujour*  enenticL 

Cette  première  efpèce  efl  bonne  pour  af?ilerlei 
tranchans  des  couteaux,  (êrpettes",  greffoirs, faux, 
faucilles ,  hachoirs  ,  couperets,  haches  ,  rabots, fer- 
moirs, plane,  &  généralement  tous  les  outils  de 
jardinier,  de  charron  ,  de  charpentier,  tonnellîer, 
nienuifier  même,  de  cordonnier,  corroyeur,  &  en^n 
tous  les  ifjftrymens  &  oi?tils,  dont  les  mnchan; 
fant  forts  &  deftinés  aux  forts  ouvrages  en  bois. 

Il  faut  obferver  que  lorfque  ces  pierres  Cent  ben- 
nes,  il  faut  s'en  (ervir  à  (ce;  &  (T,  au  contraite, 
elles  font  trop  dures  ou  trop  tendres,  il  faut f"e«  ■ 
fervirà  l'eau.  1 


Pour 


de   fêrvir  IcrT 


mettre  ces  pierres  en  état  de  fervir 
qu'elles  fjnt  neuves,  il  faut  en  choifir  la  face  larooias 
raboteufe,  &  l'unir  fur  un  grais  ou  fijr  une  piètre  de 
taille,  fur  laquelle  on  met  du  fablon,  &  la  frotcet 
à  fec  d'un  bout  à  l'autre. 

Lorfqu'eîJe  efl  bien  dcgrofllc ,  îl  faut  achever  de 
l'unir  avec  un  morceau  de  pierre  de  ponce  à  ffc: 
&.  lorfque  par  le  long  fervice,  il  s'y  fait  des  trout,  des 
bofres,oudcs  inégalités, il  faut  l'unir  Se  la  remettre 
en  état  de  fervir ,  au  moyen  de  la  pierre  de  ponce. 

La  féconde  efucce  de  pierre  e(k  celle  qui  porte 
nom  de  pitrre  du  Levant^  ùu  de  pierres  a  huile J 
cette  forte  de  pierres  ne  le  trouve  que  dans 
pays  du  Levant  ;  c'eft   au  port  de  Joppé  ou  J^re^ 
que  quelques  vaifleaux  en  font  des  cargailons  pc 
les  tranfjjDrter  en  Europe. 

Cette  pierre  doit  ttne  regardée  comme  très-t»rilea 
&  pour  en  faire  acquérir  plus  parfaiten^ent  1  * 

fance  ,  il  faut  eq  expliquer  les  diflérentt 

La  première  efpèce  efl  celle  dont  la  couleur  i 
d'un  beau  blond,  &  qui  a  le  grain  doux  ' 
la  féconde  efpcce  efl  d'un  blond  fcncé,  a, 
même  un  peu  du  noir;  fon  grain  eft  ferré  ,  À:  d^iJÏ 

Dans  ces  deux  efpcces,  il  s'en  trouve  ég«lemcflti1 
.  de  bonnes  Se  de  mauvaifes;  m^is  il  s'en  trouve  phts  ' 
de  bonnes  dans  le    nombre  ^es  dures  ,  ^uc  dici 
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**uî  des  blonde? ,  parce  |ue  ces  dernières  font  fou-  | 
eni  fablonneufcs  &  luiettes  à  avoir  un  grain  inégal, 
Vll-à-dire,  qu'elles  renferment  des  ef^^èces  de  du 
îUons;  fou  vent  il  s'y  trouve  des  veines  en  tra  ers 
va  obliques ,  qui  font  quelquefois  plus  tendras  que  la 
âerre ,  ft  d'autres  qui  fe  trouvent  plus  dures» 

Ces  durillons  &  ces  veines  tendres  paroiffetit  à 
hiTue;  il  n'en  faut  pas  néanmoins  conclure  que 
RMites  les  pierres  veinées  fyient  mauvaifes,  car  il 
f  a  prefque  à  tomes  les  pierres  quelques  petites 
reiaes;  malgré  cela  elles  n'en  font  pas  rioins  liûn- 
^s  quand  le  grain  efl  c'gaî  ;  niais  on  J  ?it  t  juîours 
préfcrer  celle*  dont  les  veines  font  le  i  ^ng  de  la 
pierre,  &  non  pas  »o  travers  au  oL/Liiuemer.t, 

Pour  s'afTurer  de  l'égalité  du  grain  ,  ov  peut  y 
paPrr  defTos  le  tranchant  d'un  couteau  ;  f:  la  veine 
eft  dure,  &  forme  un  durillon,  ie  trancl:ant  fait 
un  petit  (âut,&  ne  pafTe  pas  uniment,  fî  au  con- 
traitc  ,  c*e:}  une  veine  tendre  ,  IV  n  feni  le  tra*'- 
•hant  du  couteau  qui^mord  plus  en  cet  endroit  qu'aii- 
Uars:  en  un  mot ,  pour  que  la  pierre  foit  par^i- 
tennent  bonne,  il  faut  ftntir  pafler  le  tranchant  du 
couteau  par-tout  en  douceur ,  Se  faris  aucune  iné- 
galité. 

Il  faut  aulTi  faire  attention  qu'il  n*y  ait  aucxin  tac 
graveleux»  ce  qui  efl  eticore  fort  mauvais. 

Au  furplus,  c'eft  à  l'œil  à  décider  d'un  grain 
bien  égal  &  des  pores  ferrvîs, 

11  s'en  trouve  auffi  quelquefois  de  niar'jrces,mais 
rarement  elles  fijnt  bonnes  ,  parce  qu'il  arrive  qwe 
tandis  qu'une  place  blonde  eîl  bonne  ,  fa  couleur 
voifine  plus  blanchâtre  eft  trop  tendre.  Si  une  autre 
â  côté  plus  nrijr*  efl  trop  dure  ;  ce  qui  eil  toujours 
nuifible  aux  outils. 

Pour  mettre  ces  fortes  de  pierres  en  état  de  fer- 
▼îce  quand  elles  font  neuves ,  il  faut  les  frotter  en 
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plane  &  fans  inégalités. 


On  prend  enfuite  une  pierre  de  ponce  avec  la- 
quelle on  la  frotte  ï  Teau  claire  ;  celle-ci  emporte 
les  gros  traits  qu'a  faits  le  faUlon,  &  prépare  le  grain 
à  faire  u^  tranchant  doux. 

Pour 
d'hu 


3ur  s*en  fervir  avec  avantage  ,  îl  faut  Fimbibcr 
ile  d  olive  ,  pendant  l'efpacc  d'un  mois;  finon 
elle  eft  trop  tendre,  graveleufe  &  fablcnneufe  ,fait 

^m  mauvais  tranchant^  &  ^m  eft  Ct  rude  qu'il  refufe 

Ve  fervicc. 

I^a  première  cfpècc  de  ces  deux  pierres ,  ell  la 

tendre  ,  de  couleur  blonde  ;  elle  eil  très-bonne  pour 

les  trancH:»n$  fins  »  comme  pour  etnporter  le  pre- 

ier  m^r'^l  de  la  lancette  ,  Si  r''gler  la  pointe  fi  elle 

a  pas  h*  faiie  bien  régulière  (îir  le  tour;  elle  fait 

tin  bon  tranchant  lux  fcapcls  à  difféquer» 


On  peut  même  ,  dans  le  befoln ,  s'en  fervic 
pour  les  couteaux  à  ampuution  ,  pour  les  canifs^ 
grattoirs,  coupe-cors,  coupe-crayons ,  &  tout  in(^ 
trumeiit  de  femblable  efpèce ,  pourvu  toutefois 
qu'on  aâile  bien  légèrement. 

C'eft  cette  pierre  qu'il  faut  aux  chirurgiens  den- 
tiftes  pour  repadêr  lei  iniîrumens  à  nettoyer  les 
dents  ;  c'eft  elle  auifi  qui  doit  aHîler  tout  tranchant 
à  couper  &  i  parer  le  cuir,  couteaux  à  couper  la 
baleine  ,  &  généralement  toutes  (ôrtes  de  ciseaux  , 
foit  à  linge  ,  étoffe  ,  draps ,  moufreline,  à  cheveux  » 
à  crin ,  Sic. 

II  faut  auflt  comprendre  dans  cette  claîTe,- cette 
quantité  d'outils  qui  fervent  à  faire  &  à  finir  les 
ouvrages  de  plufieurs  forces  de  métiers  ,  comme 
lunettes  de  corroyeur,  de  parcheminier  ;  ces  eî- 
pètes  de  canifs  dont  on  fe  flrt  pour  faire  tous  les 
petits  ouvrages  qu  on  appelle  bijoux  d  Allemagne, 
pour  toutes  ces  petites  ligures  fculptées  en  bois» 
en  os  ,  en  ivoire ,  en  écaille ,  en  nacre  de  perle. 

Plufieurs  ébénîf!es  &  fculpteurs  fe  fervent  d'urt 
morceau  de  pierre  de  Lorraine  à  l'eau,  pour  afM- 
ier  leurs  gouges,  leurs  cizeaux,  leurs  ratloirs;ce 
n'eft  cependant  pas  la  meilleure,  la  pierre  du  Le- 
vant eit  bien  préférable  ;  il  y  a  une  trcs-gmnde 
difiérence  de  l'une  à  l'autre  pour  rer>p.fler  ces  fortes 
d'outils  ,  principalement  pour  cea:f  qui  finiflent 
l'ouvrage  :  ils  ragréent  beaucoup  mieux  8c  plus  di- 
ligemment. 

La  féconde  efpèce  de  pierre  efl  d'un  blond 
foncé;  cette  efpèce  de  pierre  étant  dure,  c»1  très- 
bonne  pour  un  grand  nombre  de  tranchans  firts  ; 
elle  efl  même  indifiienfiblc  pour  les  burina  &  écho- 
pes  de  graveurs  fur  tous  métaux  ,  ci^elets  ,  gouges 
&  cîzeiets  à  tailler  l'acier,  l'or,  l'argent,  le  cui- 
vre ,  l'étain  ,  8c  généralement  tous  les  métaux  ;  pour 
les  outils  des  fculpteurs  en  marbre,  en  bois,  ou  en 
plâtre,  pour  les  petites  gouges,  ci^aux  qui  fervent 
aux  n;cnuifiers  pour  pouiler  des  moulures  ;  pour  tou« 
les  outils  qui  fervent  à  tourner  tous  les  métaux , 
le  bois ,  l'ivoire  ,  l'os,  enfin  pour  tous  les  outiU  du 
tour  &  de  femblable  efpèce. 

Elles  font ,  en  outre  ,  trcs-nccelTaires  pour  affiler 
les  forces  des  tundeurs  de  draps,  les  petites  pour 
le  taffetas ,  les  forces  &  les  cifeaux  des  gant  ers  » 
des  bourfîers ,  &  généralement  pour  tous  les  ouvra- 
ges en  peau  ,  en  drap ,  en  étoffe  &  en  linge. 

C'efï  une  règle  g(?ncrale  qu'il  faut  fe fèrvîr  d'huîîe 
d'olive  pour  a^ler  fur  les  pierres  du  Levant  de 
telle  efpèce  qu'elles  fbient  ,  dures  ou  tendres  , 
blondes  ou  noirâtres  ,  8c  jamais  d  eau  ;  parce  que 
l'eau  dilate  les  pores,  groffit  le  grain  ,  8c  par  ccn- 
féquent  fait  un  mauvtîs  trancliant  ;  c'efl  de  l'indK^ 
petifable  néceflité  de  s'en  fervir  à  l'huile  que  lui 
eH  venu  le   nom  de  pierre*  à  huile. 

La  UoL^cme  efpèce  de  pierr!^  i  afHJer  eA  celle 

V'v  ^ 
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qui  ett  d*0B  gnin  fort  doux  &  de  couUu?  tm datrt , 
ou  noirâtre,  ott  briui^tre. 

H  s'en  trouve  en  hnn^cAoc ,  en  Auvergne  ;  la 
Lorraine  fournît ordînairement  les  meilleures; celles 
d'Angleterre  ,  qui  font  noires,  ne  font  pas  mauvai- 
fes  -,  mais  elles  ne  valent  pas  ies  vectes  de  la  Lor- 
raine. 

Ur  prêtre  voyageur  ,  en  apporta  de  irès-lxifines , 
qu'il  alTlira  avoir  prlfès  fur  le  inont  Vcfuve,  difànt 
lucme  qu'il  s'ctjit  «xporé  au  danger  de  périr;  je 
^euCe  qu'il  dit  vrai. 

D'ailleurs  ces  pierres  étoient  calcinées  d'un  côti, 
ce  qui'fcrmoît  «ne  efpèce  d'écorcc  toute  cendreufé , 
&  le  milieu  étoit  verd. 

Il  feroit  à  fôuhaitcr.  qu'on  en  chercîiât  fur  ce 
reont ,  fauf  le  danger  de  courir  I«s  rifques  de  fè 
-  bleffer  ou  de  perdre  la  vie  ;  cai  je  n'ai  jamais  vu 
ni  éprouve  de  lî  excellentes  pierres  ,  d'un  «rain  égal 
par-tout,  faps  veines  ni  clous,  ce  qui  vicBt  cer- 
tainement de  la  préparation  naXHrcIle  du  rocher 
enflammé. 

On  ;ie  connok ,  pour  Vovdinaife,  la  bonté  de 
ces  fortes  de  pierres  (  j'excepte  celle  dort  je  viens 
de  parler)  'ju'à  l'effai  ;  on  peut  feulement  exami- 
ner iî  elle  a  le  grain  doux ,  fi  les  pores  font  ferrés 
&  unis,  (î  elle  n'a  pas  des.  efpcces  de  clous  durs, 
comme  de  petits  cailloux;  pour  être  bonne  il  faut 
qu'elle  Coit  tendre  au  point  que  la  pointe  d'une 
épingle  y  morde  lin  peu  *  mais  dl'F.ciiement;  elle 
doit  ctre  égale  en  dnret:  par-tout,  ce  que  l'on  peut 
Icntir  en  paîîant  un  tranchant  de  ccv.teau  le  long 
de  la  pierre  ,  par  ce  moyen  en  co*;noit  !î  elle  n'a 
pas  de  durillons ,  ni  des  endroits  plus  tendres  les 
uns  que  les  autres.  La  couleur  doit  être  égale  & 
(ans  marbrure. 

Quand  cette  forte  de  pierre  eft  bonne  ,  elle  peut 
iervir  de  fecohde  pierre  k  lancette,  parce  qu'elle 
emporte  les  rients  qu'a  fait  la  première  pierre  ,& 
prépare  le  tranchant  à  recevoir  les  coups  de  la  der- 
nière. 

Cette  même  pierre  eR  excellente  pour  les  tPan- 
chans  de  la  ftconde  ef^tfce,  quifjnt  leç  lithothomes 
chirurgicaux,  ft  pour  ceyx  de  la  -quatrième efpcce, 
qui  font  !«  csnifs  ,  1er  coupe-cors,  les- petits  cou- 
teaux de  fatfeurs  de  Teloars  &  det  brodeurs. 

Pour  prépano  cette  pierre  8c  la  mettre  en  état 
de  bien  aflfiîer  ,  fi  elle  fe  tfouvoit  raboteufe ,  ou  q^u'il 
•  «'y  rencontrât  quelque  inégialiti  longue  à  unir  ,  il 
faut  la  frotter  dit  une  pierre  de  taille  avec  du  fa- 
blon  A  Cco  ;  excepté  cela ,  la  pierre  de  poace  à  l'eau 
claire  la  drelTe  trcs-bien;  eniuite  il  f^iut  la  fcttter 
avec  un  morceau  da  pierre  à  rdloir  auifi  à  i«au 
claire. 

Cette  prcfaradoa  iûiiUi  faite ,  il  la  faut  oùidxe 
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d'îïiïtie  d'olive  SclalailTerun  peu  Imbiber] 
l'espace  d'une  heure  Si  derrûe,  deux  beura 

La  quatrième  efpèce  de  pierre  eft  celle  il 
Aoui  en  avons  amplement  parle  à  l'^rtidl 
ruquier,  &  c'eil  ce  ^ui  nous  difpenfe  d'en  | 
ici. 

Je  dirai  feulement  en  paiTant.,  ({ue  Q  Ton  l't 
voit  point  de  pierre  de  la  tnoilîcme  efpcce  ,  quil 
verte,  on    poutroit    la  remplacer   par    celle -( 
pourvu  qu'elle  foit  d'un  grain   âo>  &  plutôt 
que  tendre. 

La  cinquième  efpèce  de  çierre  eft  aufli  nre 
à  trouver  excellente  ,  qu'eflentielle  à  beautoap 
d'ufâges. 

Ce  (ont  des  cailloux  verdâtres,  communément 
nuancés.  Se,  veinés  de  couleurs  &  même  fouveut 
bleues;  il  s'en  rencontre  quelquefois  fut  le  bord 
des  rivières  ;  mais  raremect  elles  font  parfaites  il 
elles  ne  font  d'un  beau  verd. 


Il  en  vient  de  bonnes  de  l'Efpagne ,    mais 
meilleures  fe  trouvent  dans  le  pays  d'Aunis,! 
de  la  Rochelle  en  eft  prefque  entièremect  \ 
lorf^u'il  fait  rni  orage  ,  &  que  le  pavé  fe  trouffl 
•  lavé  ,  on  en  diftingue  de  bonnes ,  c'cft-à-dire  ,  CB 
voît  celles  qui  iont  d'un  beau  verd ,  &  fur  kf^nel- 
les  on  n'apper<joit  point  de    petits  trous  ,  ou  de* 
points  de  couleur  étrangers  au  corps  de  ta  pierre; 
pour  en  être  plus  s'!ir ,  on  l'éprouve  au  t»d  ou  a» 
frottement  ;   à  cet    effet  il  faut  ctre  muni  d'one 
bonne   lame  de  couteau  bien  dure ,  &  même  vuk    _ 
lame  de  rafcir  ,  appli-^uer  le  tranchant   fur  ce  Ciii^A 
lou ,  Si  racler  un  peu  bruf^uement ,  fonder  avec  ^^ 
pointe  du  raloir,  pour  fentir  s'il  n'y  a  pas  de  gniir) 
durs  ou  de  moux  qui  empêchent  que  le  tranchant  câ 
glîfle  delTus  toujours  uniment ,  également  8c  avec 
la  même  douceur  dans  tous  les  endroits  ducaîHoa. 

Sx  la  pierre  eft  telle  qu'on  vient  de  le  dire» elle 
eft  bonne  ;  car  il  faut  qu'elle  foit  d'une  duretrtel- 
iement  é«gale ,  que  le  ralôir,  tel  dnr  «qu'il  foit, ait 
de  la  peine  à  mordre  delfus  ;  il  fautnéatunoins^ull 
y  morde  ,  mais  trcs-difBcilement. 

Ce  n'efl  pas  tout  de  la  juger  bonne  d'apro  oq 
épreuves^  néanmoins  c'eft  pnUible  ;  mai»  il  y  a  cl 
cote  bien  des  difficultés  pour  Ja  mettre  co  éur  i 
bien  affiler;  malgré  fa  dureté  il  faut  lui  faire  1 
face  plane  &  la  rendre  léffère  à  lu  main. 

Le  feul  inoyera  connu  juA^'*  prcfent  rA  d'i 
chàlTer  ce  caUloU  dans  du  plâtre  ,  &    de  U  fci 
de   la  même    fa^on  qu'on  (cie  le  marbre,  c'c 
dire ,  avec  une  fcie   fans  dents ,  &  4  force  d'e» 
8c  de  fâble  fin  ou  du  gral$  pilé.  '*  '. 

Lorfqu'elle  efl  fclée  en  d^ux ,  prenet^  4»a  bot 
morct^au  de  plecxe  de  ponce ,  celle  qui  aura  Ici  («ni 
les  plus  fms  >  &  frottdz.-cn  U  pierre;  à  fotr&d*ea« 
§i  (ie  paù^Qce  V  v^>tts  p%sviendre&  k  la  bicai 


ME  

«  fiiU  Ittl  îdfler  aucure  inégalit',  f  asJnlme 
ec  U4i.t  de  Tcic  :  afin  c^u'eUe  ùlt  polie  ,  pre- 
I  morceau  de  pierre  à  rafôir  un  peu  dure  » 
longrareleufe,  Se  à  force  d'eau,  frotte/.-en 
k«  M  loneucur,  Icgcreavecc^  IvAg-tem^; 
t  iDoyen  elle  fera  très-poUe,  &  i-es  traits  de 
»  de  ponce  feront  emporte». 

\  avoc  autant  de  foins  !c  de  travaux  que  cet 
h  exige ,  que  l'on  peut  Ce  procurer  une  bonne 
[à  lancette. 

^  £ufi  pas  suafjuer  de  l'enchânêr  dans  dc 
iç  t!e  chî^'ne  eu  de  noyer  Lien  jafle  ;mais  il 
iot  néceffaire  d'en  recomniander  leluin,  il 
«  lavoir  cherchée,  travaillée  &  appropriée 
tac ,  p»ur  porter  twite  fjn  attention  à  f*in  eiw 
&  à  fa.  confervation. 


f 


fofvn  dt  cuire  /es  pienrs  à  chaux. 


eboifît  ane  place  au  pied  d'une  montagne 
I  coteau  ,  pour  bâtir  le  four  à  chaux.  Ce 
1  une  tonr  parfaitement  ronde ,  (ur-tout  en 
1,  haute  de  vingt  pîeis  ,  en  ayant  quinze  ou 
B,  de  diamètrç,  &  confiruîte  avec  de  h 
dure. 

ménage  dans  Con  extrcnnitc  inférieure  une 
jre  que  Ton  remplit  ,  quand  on  le  juge  à 
),  avec  une  pierre  qui  la  ferme  exiidemcnt, 
finage  du  coteau  ou  de  la  hauteur  eft  nc- 
i ,  ccmmc  on  voit ,  pour  la  con-.modité  du 
ment. 

ftivcau  delà  tpur  on  difpofe  une  plate-forme, 
t  porte  les  msricrcs  ou  le  charbon  ,  afin  que 
int  fous  la  rr.ain ,  il  feh  plus  facile  de  les 
hns  la  tour  St  de  les  y  égaler» 

cafTe  la  pierre  en  petits  morceaux ,  au  plus 
rofleur  du  poing,  pour  en  faciliter  la  cuilTon. 

opérations  étant  faites  ,    on  commence  à 

• 

première  couche  fe  fait  avec   des  bourrées 
«s,  fur  laquelle  en  met  un  lit  de  charbon , 
«  lit  de  pierre  ;  enfuîte  du  charbon  &  des  . 
^  àîiemativemeni  par  lit,  Jur:iu*J  ce  que  la 
it  remplie, 

Ibferve  dans  les  épaiffeurs  ^^s  Hts,  des  pro- 
I  qu'un  peu  de  réflexion  Se  d'expérience  ne 
point  à  faire  connoître. 

*ouyerture  du  bas  de  la  tout,  on  met  lefea 
irrées  ;  &  lori<ju' elles  font  bien  aliumées , 
kririe  avec  la  pierre  dont  j'ai  parlé. 

teHire  que  le  feu  fe  communique  dans  la 
l»ç matières  s'affaiffent  ,  &  on  a  foin  d'en  re- 
lâss  cefle  de  ïkhivçUçs  ,  mfqu'à  ce  qu'elle 
iM  «a  f«it« 


Fn  la  fiippofânt  bien  confîniite  ,  on  peut  s*aflu- 
rer  qn'eHe durera  delà  fone  pluiîeurs  années,  fâïw 
avoir  besoin  de  réparation. 

Deux  jours  Se  deux  nuits  au  moins  doivent  erre 
employés  pour  la  première  cuifibn.  Lorfqu'on  la 
jugera  faite  ,  on  tirera  la  pierreou  bouchon  de  1  ou- 
verture ,  &  on  laiffera  cottler  la  chaux  jttf^u'aex 
premiers  craaux  qui  fe  prcfentcront ,  Si  a  l'inftant 
QU  seferreera  l'cuver:ure. 

Il  y  a  "des  fourneaux  qui ,  h  ralCon  de  la  «haufïè 
ainlj  que  de  la  qualité  Se  nature  delà  pierre  ,  don- 
nent Qsvtx  cuites  par  vingt  quatre  heures ,  ou  tout 
au  moins  une  fort  abondante. 

Méthode  pour  faire  fattter  dis  ejfèces  de  pierre  dt 
fa6/e. 

On  crcttfe  fur  la  ligne  où  l'on  veut  fendre  la 
pierre  ,  un  perii  canal  à  proportion  de  l'épailiieuc 
que  doit  avoir  le  morceau  qu'on  le  propolc  de  di- 
lacher;  on  fait  en  fuite  avec  lecifeau  des  trous  dans 
ce  canal  ,  à  une  certaine  diftance  les  uns  des  au- 
tres ,  &  Ton  y  place  des  coins  de  (âule  alTei  gros 
pour  n'y  entrer  que  par  de  grands  efforts;  on  vcrfe 
enfuite  de  temps  en  temps  une  petite  quantité  d'eau 
douce  dans  ce  petit  canal. 

L'eau  s'infnue  dans  les.  trous ,  Si  pénètre  iofêo- 
lîbleœcnt  dans  les  coins  du  faule  ,  attendu  que  c«. 
bois  ell  trirs-porcux. 

Les  coins  s'enflent ,  l'efïbri  augmente  à  mefure 
qu'il  y  entre  daraatagc  d'edu  ;  enfui  la  pierre  (ir 
fé^^are  du  rcile  de  la  malTe. 

Méthode  pour  dimfe'r  de  grjfis  pierres  en  dherftt 

portions  ,  ou  égales  ,  ou  telles  qu'on  veut^ 

On  découvre  d'abord  la  pierre ,  &  Ton  oie  avec 
loin  la  terre  qui  fc  trouve  tout  autour  d'elle  ^  on 
Jîume  fur  la  pierre  un  bon  feu ,  &  l'on  attend 
ju'elie  fôit  prefjue  rouge  :  alors  on  ôte  les  cendre» 
&  les  charbons ,  après  quoi  on  frappe  avec  une 
corde  mouillée 'Cette  pierre  à  tel  ou  tel  enjroit  , 
ftbn  la  forme  &  la  groffeur  de»  morceaux  qu'on 
veut  fê  procurer. 

On  hi (Te. refroidir  la  pierre;  fit  ^and  elle  eft 
froide,  elle  fe  divlic  en  aiaant  de  panks  que  la 
corde  mouillée  avoir  fait  de  marques.  Si  les  mor- 
ceaux tenoîent  encore  ,  îl  ne  {érott  pas  beloin  de 
faire  de  grands  eRoris  pour  les  dctacner;  le  moin- 
dre coup   lufiîroit  pour  en  venir  à  bout. 

Ordinairement  chaque  coi»p  de  la  corde  mouil- 
lée fait  fendre  la  pierre  du  haut  en  bas.  Se  quel- 
quefois avec  tant  de  Juileflc  &  de  propreté  jqu'on 
;turoît  peine  à  le  nûeux  faire  avec  ime  fcie  ou  un 
ci^au. 
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...  .#.>,.  ».  '        I     j       n     \  frent  beaucoup    de  vraies  herbonfâtîoM,    c*<ft-î* 

M^yen  Jcdijlmguer  les  pierres  orxemaUs  ds  ctUes      dire  de  vraies  empreinte,  décriantes,  dont  M.Diu- 
qui  ne  le  font  pas,  ^^^^^^  ^  ^^  diftiriguer  dix  efpcccs. 


Les  expériences  'de  M.  Erîflon  fur  les  pîerre'î 
prccicufes,  lui  ont  donne  Ueu  de  reconnoltre  un 
caradere  qui  fert  à  diftinguer  les  pierres  orientales 
d'avec  celles  qui  ne  le  font  pasj  c  eft  la  double 
réfraôion  jointe  à  la  pefanteur  Tprcifique. 

Qu'on  regarde  un  obîet  un  peu  éloigne  au  tra- 
vers de  l'angle  d'une  pierre  ;  fî  par  une  ffeule  fa.e 
de  cette  pierre  on  voit  une  double  image  paur  cet 
objet,  elle  n'efl  fùrement  pas  orientale;  ce  pour- 
roit  être  un  fpath  fluor  ou  un  verre  faiiice.  Mais 
Ton  défaut  de  dureté  le  fera  connoître  fur  le  champ  ; 
car  on  pourra  le  rayer  avec  la  paînte  d'un  couteau  , 
ce  qu'on  ne  pourrolt  faire  à  une  pierre  orientale  ; 
enli:ite  fa  couleur  déterminera  fon  efpcce. 

II  eft  bien  vrai  qu'il  y  a  des  dtamans  colores  ; 
«laîs  la  diffïrence  de  leur  pefanteur  fpétifique  avec 
celle  des  autres  pierres  orientales  ell  fî  marquée  , 
qu'on  ne  peut  pas  s'y  méprendre. 

La  plus  icgcre  de  toutes  les  pierres  orientales 
é^  le  diamant»  &  la  réfmdion  le  fera  diilinguer 
des  autres  pierres  qui  auroicnt  la  même  couleur  que 
lui  ,  ifi  qui  ne  feroient  pas  orientales  :  la  pefanteur 
fpkifique  ne  fuffiroit  pas  pour  cela  ;  car  il  y  a  des 
pierres  colorées  qui  ont  une  pefanteur ,  à  peu  de 
chofe  près,  égaie  i  celle  des  diamans  colorés. 

Tels  font  le  diamant  couleur  de  ro(ê  &  le  rubis 
du  Bréfil,  le  diamant  jaune  &  la  topaze  du  Brélîl  , 
le  diamant  bleu  Se  le  beryt.  Mais  cous  ces  diamans 
necaufent  à  la  lumière  qu'une  feule  rcfraftion  ,  & 
ces  autres  pierres  lui  en  caufent  deux  :  il  fera  donc 
^ac  là  bien  aifc  de  les  connoître* 

formation  des  accidens  tf  her&orîfatlons  dans  des 
pierres, 

M.  Daubenton  a  obtêrvé  les  caufes  fùivanies  des 

accidens  qui  fe   volent  fur  diverfes   pierres  ,   folt 

tranfparentes  ,  ioit  opaques,  fie  qui  les  font  nommer 

pierres   herèorijees  „   parce   qu'on  y  croit  vgir  des 

JUntcs  y  ou  des  parues  de  pbntet. 

Dans  quelques-unes  de  ces  pierres,  &  fpéciale- 
inent  les  agates  ^  il  a  trouvé  âe^  plantes  alïei  dif- 
cinâe&  pour  en  faire  connoître  le  genre  ,  &  il  y  a 
«bfervé  neuf  espèces  de  plantes  connues. 

Une  autre  efpcce  de  cts  accidens  efl  due  à  une 
mine  de  fer  dépofée  dans  ia  pierre ,  8c  dont  les 
grams  forment  dci  ramifications  ;  c'eû  fur-tout  dans 
des  pierres  calcaites  &  des  marbres  qu'on  en  voit 
de  cette  efpcce  ;  enfin  on  voit  dans  le  crylîal  de 
roclie  &  le  quartz,  fpéctalcment ,  des  accidens  for- 
més par  de  petits  efpaccs  relies  vuides  au  milieu 
des  pierres;  ce  qui  en  trouble  la  transparence. 

Les  fcluRes ,  dont,  i'âfdoilê  ell  une  espèce ,  of- 


Procédé  pour  faire  des  pierres  fines  ,  mufi  hUtiefiu 
b  prejque  ati^  dures  que  te  diamant. 

Prenez  égale  partie  de  limaille  de  fer,  dt  Inttj 
de  cheminée  ,  (  celle  de  cuîfine  e/l  la  mcUlturc)  l| 
de  marbre  blanc  réduit  en  poudre  très-fine  ,  mèlrt 
enlemble. 

Avez  des  pierres  de  hyacinteou  jacinthe,  que) 
épiciers  ou  autres  vendent  à  la  livre,  &  qui  ell  un 
pierre  d'un  rouge  frcs-foncé  &  reffemblarte  2u  |^ 
nat.  Clioîfiflci  les  plus  grolTes  fie  les  plus  tianfp*^ 
rentes.  Prenez  un  petit  crculet.  ■. 

Mettez  un  lit  de   cette   poudre ,  épais  du  petit 
doigt  ,  puis  un  lit  de  ces  pierres  de  hyacinthes,  *" 
[mreille  épaiileur  ;  puis  un  pareil  lit  de  cette  pc 
dre ,  puis  un  lit  pareil  de  ces  pierres,  fit  par-delli 
un  lit  de  cette  poudre  »  fi:  (uccefllvement  un  Ht  (' 
l'un  &  de  Tautre ,  juf|ues  en  haut  du  creufet; 
fin  que  le  dernier  lit  folt  de  cette  poudre.  AUun 
bien  du  charbon.  Mettez,  le  creul^t    au  mîliçu 
des  charbons  ardenS  par-deffus ,  qu'on  ne  voie  pii 
le  creufet. 

Entretenei  le  feu  ardent  pendant  quatre  heun 
Retirer  votre  creufet  ;  laiiTez-Ie  refroidir,  ^t  ri^ 
déranger ,  jufqu'au  lendemain  ;  vous  trouvcrei  r-* 
tes  ces  pierres  blanches  &   dures  connue  le 
mant. 

Faites  tailler  ces  pierres  par  le  lapidaire ,  cor 
le  diamant.  Elles  en  ont  la  dureté  Si  i'cclat.  E1I« 
font  plus  belles  que  le  fapl.ir,&  beaucoup  plus  du- 
res   fie  plus   éclatantes    que  ce  que  les  bijouticn 
appellent  jargon. 

On  en  fait  des  bagues ,  des  entovraget  ,  dei 
chaînes  démontre,  des  boucles  d'oteiilc,  fit  cell 
joue  ia  pierre  âne.  ■ 


Procédé  pour  faire  les  pierres  gravées  faSicei, 

Prenez  du  blanc  de  Paris  ,  que  vous  humcâert: 
d'eau ,  fie  pétrirez  pour  en  former  une  plte  de  ii 
conlîliance  de  mie  de  pain  fraîche. 

EmplifTei:  de  cette  pâta  un  anneau  de  fer  de  den 
ou  trois  lignes  d'cpaiiïèur,  fie  du  diamètre  de  U 
pierre  que  vous  voulez  mouler,  Mettci  «u-dcfia 
dn  plâtre  une  tégcre  couche  de  trlpolî,  bieo  poi* 
ph)rifé  fie  umiu. 


I 


Appliquez  fur  ce  mélange  la  pierre  ane 
defîrez  mouler;  appuyez-l'y  ^rtement  avec  le  p 
ou  mieux  encore  en  frappant  deflus  avec  un 
che  de  marteau ,   ou  autre  outil  feoiblable. 

Il  ell  efl'enti''l  de  fou  lever  un  peu  ^  tout  (k  Ain» 
la  pierre  par  um  coin,  avec  ia  pointe  d*un« ai[piilil 
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icliâffcedars  un  petit  mr.nche  de  bois;  &,  aprcs 
ravoirlailTée  enccr,^  un  înflant ,  vous  la  feret  fau- 
ter totalement  de  dcHus  Ton  ejnprelnie  avec  Ki 
lointe  de  l'aiguille,  ou  en  re^iverfant  brun^ucroent 
e     moule. 

^U  faut  beaucoup  d*u(age  &  dadrelTe  p»ur  bien 
i»»r<  cette  dernière  opération. 

SI  la  pièce  ne  refie  pas  aflez  long-temps  fur  le 

trioule,  &  qu'on  vienne  à  l'en  détacner  avant  que 

Vhumidité  de  la  pâte  du  blksrc  ait  atteint  la  nir- 

t^ce  du  tripoli ,  !e  renverfement  de  la  pierre  cau- 

fcra  du  dcrangetnent  dans  Tempreinte. 

ISi  la  pierre  refle  trop  long-temps  fur  le  moule  , 
1res  avoir  appujc  delUis^  l'humidité  de  la  pâte 
6gne  tout-à-coup  le    creux  de  la   pravure ,  dans 
lequel  il  refle  infailliblement  du  tnpoJi. 

Il  faut ,  pour  rcufTir  ,  que  le  renverfement  de  la 
pierre  fc  faCTe  dans  le  moment  où  rhumîditc  de  la 
pât«  a  atteint  laTurface  du  tripoli,  qui  touches 
foute  la  furface  de  la  gravure  qu'on  veut  mouler. 

Si  l'on  ne  (aîfîtpas  ce  moment ,  on  manque  une 
Infinité  d'empreintes  ;  il  y  a  même  des  pierres  que 
la  profondeur  de  la  pravure  rend  G  dîHîcilcs  à  cet 
•é^rd  ,  qu'on  eft  oblige ,  après  les  avoir  imprimées 
fur  le  tripoli ,  de  les  hifTer  en  cet  ttat  juftju'à  ce 
que  le  tout  (oit  parfaitement  fec,  avant  que  de  ten- 
ter de  les  réparer  du   moule* 

Quoique  cette  pratiiue  folt  plus  sûre ,  elle  ne 
laJ(Te  pas  l'empreinte  aufli  parfaiie  que  l'autre ,  quand 
elle  eft  bien  exccutc'e. 

Le  renverfement  de  la  pierre  étant  fait ,  îl  faut 
en  confîdcrer  attentivemerit  la  grarure,  pourvoir 
s'il  n'y  feroit  pas  refle  quelques  parties  de  tripoli  ; 
d?.ns  lequel  cas,  comme  ces  parties  manqueraient 
à  l'empreint*  ,  il  faut  recammencer  l'opération, 

Lorfinel'on  cfl  en  content ,  on  la  met  fccher  ;  & 
quand  elle  efi  parfaitement  scche ,  on  peut  avec 
un  canif  égali  fer  un  peu  le  tripoli  qui  déborde  l'em- 
preinte ,  en  prenant  bien  ga^de  qu'il  n'en  tombe  pas 
fur  le  milieu. 

Quand  on  fera  afToré  qu'elle  eft  bien  faite  ,  f< 
le  moule  bien  foc  ,  on  choifira  le  morceau  de  verre 
fur  lequel  on  veut  la  tirer  ;  plus  îes  verres  feront 
durs  à  fondre ,  plus  ie  poli  de  l'empreinte  fera 
beau. 

On  taille  *  le  morceau  de  verre  delà  grandeur 
convenable,  en  l'égrugeant  avec  de  pctûf s  pinces, 
ft  on  le  pofera  fur  le  moule;  enforte  que  le  verre 
ht  touche  en  aucun  endroit  la  figure  im^  rimée,  qu'il 
Bourroit  gâter  par  fon  poiç^s. 

On  poncra  alors  le  moule  fjuç  tt-e  mouRe  dars 
le  four«c»i  à  cff'-::ller  ,  oLfervant  de  le  thauft'er 
tzn  M^u  â  fun   entrée ,  avant  de  Tintrodulre  tott- 
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En  obfcr\'aKt  le  verre  fous  la  moufle  ,  lorsqu'il 
paroîtra  lulfant,&  que  fes  angles  commenceront  à 
s'cmouffer,  on  retirera  d'une  main,  avec  des  pin- 
cettes ,  la  plaque  de  tôle  avec  le  moule  ;  &  avec 
l'autre  main,  fur  le  bord  même  du  fourneau ,  fans 
perdre  de  temps ,  on  preflera  fortement  le  verre  avf  c 
un  morceau  de  fer  plat  que  l'on  aura  tenu  chaud,. 

L'imprefTion  étant  finie  ,  on  lailTera  le  tmit  à 
l'entrée  du  fourneau ,  afin  que  le  verre  rcfrûldlife 
par  degrés  ,  lans  quoi  il  feroit  fujet  à  fe  calTer. 

Procédés  pour  imiter  les  pierres  précieufes  ,  par  M. 
le  marquis  de  Buliion, 

La  bafc  de  ce»  pierres  efî  le  fable ,  la  potaffe, 
le  crift'l  de  roche  ,  le  borax  calciné,  le  nitre,la 
chaux  rouge  de  plomb  ou  minium  ,  les  chaux  mé- 
talliques,  l'or  divifé  en  poudre  fine  pour  coLrer 
ces  pierres  en  rouge  de  pîufîeurs  nuances. 

Le  cuivre  pour  colorer  en  vert  d'éméraude,  le 
cobalt  pour  le  bleu  &  le  faphir,  la  manganèic 
pour  le  violet  de  raméthide. 

Le  verre  d'ant Imoîne  pour  le  jaune ,  îa  chaux  de 
plomb  donne  au/Ti  du  jaune  ,  le  verre  d'arfcnic 
&  les  05  «l'animaux  calcinés  à  blanc  pour  Témall 
blanc  &  i  opale. 

L*art  de  la  verrerie  donne  une  très-grande  quan- 
tité de  procèdes  pour  imiter  le  s  pierres  précleufts: 
je  les  ai  tous  exécuté^  en  petit ,  aucun  ne  m'a 
rcufïl. 

Les  comportions  ne  font  pas  aifez  fondantes  pour 
les  petits  fourneaux  de  nos  laboratoires  :  peut-être 
réuÂIroient-ils  en  grand  dans  de  grands  fourneaux 
de  verrerie  ;  je  n'ai  pas  été  à  portée  de  les  cfia)  er. 

J'écris  pour  les  amateurs  ou  pour  les  particuliers 
qui  voudront  en  faire  un  petit  commerce. 

Mes  pierres  font  trcs-brillantes ,  &  mes  compo- 
(îtions  immanquables.  Si  Ton  luit  de  point  es  point 
mes  procédés ,  on  cil  sûr  de  réuillr. 

Compoftiion  pour  préparer  le  fiint-glaiT,  ou  le  dia- 
mant hlanc. 

J'ai  remarque  que  le  fablon  de  Fontainebleau  ,  & 
celui  d'Etampes,  mêlés  À  parties  égales,  foidoient 
beaucoup  mieux,  &  donnoîentun  criilal  plus  écla- 
tant, que  lorfque  Ton  employoit  l'un  des  deux  feu- 
lemcnt. 

En  gén/^ral  tout  (âble  très-blanc  peut  fen'ir  à 
faire  ce  cr'iûzl. 

Sable  de  Fontainebleau*     .      .  9  cnces, 

Sal.le  d'étampes 9  onces, 

A/^inium 18  onces. 

TotalTe .  p  onces. 

Nitre î  cnct!. 
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Il  faut  mêler  le  rout ,  en  le  paflânt  pxf  lia  twmis 
m  ciaire-Tuie. 

On  empUc  le  creulct  ju (qu'aine  trois  ^artt,  & 
Se  on  le  met  au  fourneau  pour  fondre. 

Quand  le  matière  cft  fondne  s'il  y  refie  de  la 
•ompofîtion  ,  on  en  remet  dans  le  creulet,  obftr- 
Tant  de  ne  point  trop  Tcmplir. 

On  le  laide  fondre,  8c  on  remet  encore  de  la 
eompofhton»  Jufqu'à  ce  que  la  dote  Co'it  cinicre  dans 
le  creufet. 

On  la  lailTe  au  feu  refpace  de  deux  ou  trois 
heures ,  oit  iufqu'à  ce  que  le  verre  (oit  aflei  fait 
pour  pouvoir  coulef. 

On  retire  le  creufet  do  fourneau  ,  8c  on  verfè 
la  compofîrtcn  dam  un  chaudron  plein  dVau  ;  elle 
fê  griffe  ,  &  a  l'apparence  de  gros  fel.  On  la  re- 
tire de  IVau  pour  la  faire  fecher, 

Lorr^ifelle  eft  ïcche  on  la  remet  dans  le  même 
CTeufet ,  s'il  n>i\  pB>  cafil* ,  po-ir  la  fonJrc  pen- 
dant quatre  ou  cln:^  htiires.  Il  fa'Jt  la  f,iir*  cou- 
ler une  ieconde  fois  dans  Tcau,  &  la  faire  fcdier 
comme  la  premlcte  fois. 

Si  Ton  veut  en  faire  des  dian  »  s  blaftcs,  il  faut 
remplir  un  nouveau  creufet  de  cette  compoiîtion  , 
lu  remettre  au  fourneau  À  lui  donner  le  plus 
grand  feu  l'efpace  de  double   heures. 

On  peut  laiffcr  le  crtu^t  Tcfroîdir  dans  le  four- 
neau, en  bouchant  toutes  les  ouvertures;  ou  bien 
€>n  cbule  la  comfH>/>tion  (ùr  une  plaque  de  cuivre 
jaune  ;  &  quand  le  verre  eft  figr  on  le  met  encore 
chaud  dans  un  auttj  petit  fourneau  qu'on  a  chauffe 
prtfiu'atf  rouge.  Cette  opcration  s'appelle  réunir. 
iiorfiue  to'jt  ert  froid,  on  trouve  dvins  le  creufet 
OU  dans  le  fourneau  ,  un  crîrtal  qui  a  un  c*.lat  fur- 
prenant.  On  le  donne  au  lapt.i::ire,  pour  en  former 
des  hrillans  do  la  groileur&  de  la  forme  qu'on  veut. 

On  peut  préparer  une  grande  quantité  de  cette 
matière  ,  que  l'on  pnlTe  à  l'eau  deux  fois.  Lorf- 
qu\*lle  eft  «èche  on  la  pile  dans  »«n  mortier  de  fer, 
on  la  latrite  avec  un  tamis  de  foie  clair,  Se  on  la 
garde  pour  s'en  fvtfiT  au  befoin. 

Si  c>ft  pour  faire  du  diamant  blanc ,  on  prend 
de  cette  poudre  de  criftal  pilr ,  que  l'on  ract  , 
comme  deffus,  à^m  un  petit  ou  grand  creufet, 
Rivant  la  quantité  que  Ton  en  veut  J^re. 

On  peut  colorer  ce  criftal  en  bleu  pour  faire  des 
(kphirs  ;  âc  en  violet  pour  faire  des  anictides. 

J'appelle  ce  crillr.l,  dciiK  foin  coulé  à  reaa,/â/i- 
4ant  de  dUmd/it  ù!anc, 

CumfMjîtion  des  fiifhsrs  ou  jiierres  hlcuey, 

Fcrrd.-.nt  de  diam,nit.  .      ii  onces. 

Borax .        1    oi>ve  &  dem, 

Ificcipitc  de  cobalt,       .      .     lo  onces. 
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TajaQie  le  borax  &  le  rûamm 

drajtiant  blanc  ,  pour  le  rendre  plitï 
que  plus  on  refond  le  verre  ,  plus  il 
fondre. 

Compojliiûn  pourfairt  U  crijiid  violti  OJTTi 

Fondant  de  diamant 45lanc.     .      i>  ont 

Borax I  n 

Minium t  H 

Manganclê, i  gn 

j 

Il  n'y  a  d'autre  prcparation  à  faire  a  1 
ncfe,  que  delà  piler,  d'en  ïcparçr  les  pjg 
ches ,  &  de  la  palfer  par  un  tamis  fîn^H 
ainfi  en  poudre  avec  le  criftal  pilé.     ^H 

Toutes  ces  comportions  doivent  relier 
dix  à  dou^e  heures  au  feu  le  plus  ^M 

On  les  JaiHe  refroidir  dans  le  fôurffli 
les  coule  fur  une  T/la^uc  de  cuivre,  cojtin 
niAnt  blanc.  .    ^^m 

On  retire  de  la  manganèfê  tmd  piflil 
grande  quanhté  d'air  dcphlogifli-jué  trè 
le  difliUant  dans  une  cornue  de  terre 
violent. 

Sur  G\  onces  de  mangancfè,  onmet^Q 
diacide  vitriolique,  ^^ 

On  met  le  tout  dans  une  comu^^ 
Tair  dans  un  appareil  pneumatocbyini^ 

Compojtcion  pottrfairt  U  crifiat  vert  çu  t 

Sable  de  Fontainebleau.     ,_  .     8  enc 

Sable  d'Etampes 8  onc 

Minium. »4  ooçi 

Chaux  de  cuivre -  ^Ê 

Vert  d'antimoine i  gWI 

Nitre r  oiW 

J'emploie  le  borax  calcine  au  lieu  dej 
cectâ  compolîtion  ,  parce  que  la  poofl 
couleur  verte  éméraude  de  cuivre  fl^^ 
Uleuitre  :  par  la  voie  humide,  la  po|^| 
fÏKC  diUblvent  le  cuivre  en  couleur 4|| 

Le  borax  f«  calcine  en    en  merîanr 
quantité  dans  une  poêle  de  fwi. 

Ce  Tel  commence  i  fondre  ,  ' 
j'évapore  ,  &  le  borax    fe  bour 
beaucoup  de  vo!i:me  :  il  faut  le 
lement  ,  tant  qu'il  ell  Air  le  feu  , 
de  fer. 

Prépàrcthn  de  L  chaux  aV 
On  fait  dîiïôudre  du  çulvxv  xoc 
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ivfe  à»  l'acide  nîtreux  affi>lbiî  vrec  de  Tean.  U 
fint  mettre  le  coÎTre  coupé  pat  petits  morceuix  dans 
BO  inatiis» 

On  jr  verft  If  proportion  de  Tadde  nItreax;on 
pote  !•  nutrat  fitr  un  bain  de  &bi«  d'une  chaleur 
douce.  Lor(qu*tl  ne  iê  dégage  plus  de  bulles  d'air 
dn  fond  du  matras ,  c'eft  figne  ^ue  Tacide  ed  (â- 
toré. 

.  Il  iâut  en  remettre  juiqn*à  ^e  qu'il  ne  refit  plus 
de  cuivre  â  diflôudre. 

On  étend  cette  diflblutîon  avec  dix  ou  douze 
parties  d'eau ,  en  la  ftkrant  dans  un  entonnoir  de 
papier. 

Lorf^uVUe  a  toute  paflfé  par  le  filtre ,  on  la  pré^ 
Ctpite  avec  U  diflôlution  de  pouftê  ou  d'alkali 
fixe  ;  on  verfê  le  tout  (îir  un  entonnoir  de  papier, 
pour  réparer  la  chaux  que  Ton  lave  avec  de  l'eau 
chaude ,  en  en  verGuit  Car  le  précipité  qui  eft  dans 
l'entonnoir.  Lorfqu'elle  e3  fufHlâmment  lavée ,  on 
la  fait  fécher,  &  on  la  pulvérift  pour  s'en  fcrvir 
à  colorer  le  crîdal ,  en  la  mêlant  avec  la  compo- 
fition. 

Il  feiit  prendre  garde  de  ne  pas  trop  ver(êr  de 
diflôlution  de  potaflc  dans  la  diflôlution  du  cuivre, 
parce  que  la  potalTe  diflôut  le  précipité  déjà  formé , 
la  diflôlution  devient  bleue ,  &  l'on  n'obtiendroit 
nu  ^  de  précipité  ,  à  moins  qu'on  ne  remit  de 
l'acide  pour  fâturer  le  trop  d'alkali. 

A  réjgard  du  verre  d'antimoine ,  on  le  trouve 
tout  préparé  dans  le  commerce;  U  ne  s'agit  que 
de  le  mettre  en  poudre. 

^  Il  n'eft  pas  nécelTaire  de  couler  cette  cosnpofî- 
^n  dans  l'eau  ;  il  faut  la  tenir  ûx  k  (èpt  heures 
à  un  feu  violent ,  on  la  laiflê  refroidir ,'  ou  on  la 
coule  comme  les  compofîtions  précédentes. 

Compojttion  pour  imiter  i'opa/e, 

Szhlt  d'Etampes.     .     .     •    •  4  onces. 

Sable  de  Fontainebleau.    .     •  4  onces. 

Nitre 4  onces  &  dem. 

Borax  calciné.    .     •    .    .     •  é  gros. 

Potaflè. 6  gros. 

Os  calcinés 6  gros. 

Verre  d'arfènic.      .    .    .    .  i  gros  3^  gr. 

On  mêle  toutes  ces  matières  en  les  paflânt  dans 
un  tamis.  J'ai  parlé  à  l'article  des  éméraudes  de 
b  manière  de  préparer  le  borax. 

On  prend  des  os  de  mouton,  de  préférence  à 
d'autres ,  parce  cju'ils  font  plus  durs  ;  on  les  jette 
fitr  les  charbons  încandefoens ,  &  on  les  laiife  brûler 
ju(qu'â  ce  qu'ils  deviennent  parfaitement  blancs. 

On  les  réduit  en  poudre ,  &  on  les  paflè  dans 
Hn  tamis  de  foie  très-fin. 

jtru  &  Métiers.  Tom,  FI, 
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Il  taat  acheter  Tarfonlc  en  nos  rsetceaux  blancs 
&  tran(parens  dans  leun  caSures*  Ceft  ce  que  l'on 
appelle  le  verre  d'arfenic 

On  eA  fujet  à  être  trompé ,  lor(qu'on  l'achète  en 
poudre,  il  eft  toujours  mêlé.  Il  faut  le  réduire  en 
poudre ,  8t  le  paflêr  par  un  tamis  de  foie  peur  s*ea 
(mir. 

Cette  compofition  efi  dure  à  fondre  ;  il  lui  faijt 
dix  k  douze  heures  de  feu ,  &  la  laifîer  refroidû 
dans  le  creufot.  On  la  coule  comme  les  autres  CQm^ 
pofitioos. 

Loriqu'eUe  eA  refroidie ,  on  en  prend  un  mor- 
ceau ,  que  r<on  expofo  au  feu  for  un  tuileau.  Ce 
crifial,  qui  efi  blanc  j8c  tranfparent  au  fortir  dm 
creufot ,  blanchit  &  prend  la  couleur  d'opale  àme- 
fore  que  le  fou  le  pénètre  ;  en  s'apper^oit  même 
de  fon  opacité  ,  quoique  dans  le  feu ,  où  il  ne  faut 
pas  le  Uifler  trop  long'temps ,  parce  qu'il  devien- 
droit  trop  opaque  &  entièrement  de  la  porce- 
laine. 

Verre  rubis  ,  ou  crifi al  jaune  imitant  la  topafe^  & 
qui  devient  rubis  lorfqu'il  efi  exfofé  au  feu, 

Criftal  de  roche  calciné  &  lavé. ...    i  ^  onces. 

Minium .-  14  onces. 

Nitre,  quatrième  cuite x6  onces. 

Or  précipité  de  l'eau  régale  par  une 
diflôlution  foturée  de  vitriol  martial.  14  grains. 

On  noéle  toutes  ces  matières  enfomble  en  les 
paflant  plufîeurs  fois  dans  un  tamis ,  pour  y  mêler 
exaâement  l'or. 

Il  îxat  le  jeter  for  une  once  de  enflai  de  roche 
en  poudre  dans  un  mortier,  &  le  remuer  long- 
temps avec  le  pilon. 

On  jette  dans  le  mortier ,  petit  à  petit ,  la  quan- 
tité de  criflal  de  roche  employée  pour  la  dofo  de 
compofition  ;  on  remue  toujours  avec  le  pilon. 

LorCque  ces  deux  matières  font  bien  mêlées  ,  on 
ajoute  le  refle  des  matières,  &  on  les  paflS;  plu- 
fîeurs fois  par  le  tamis)  cette  compo(:tion  fritte 
beaucoup  ,  c'eft-à-dire ,  tourmente  beaucoup  dans 
le  creufot.  Il  faut  v  mettre  la  compofition  petit  à 
petit ,  &  ménager  le  feu. 

On  la  coule  enfoite  for  une  plaque  de  cuivre; 
lorfqu'elle  eft  refroidie,  on  la  pile  groflièrement 
pour  la  remettre  au  feu  ;  on  la  laifle  expofée  cincj 
a  fix  heures ,  on  laifle  le  creufot  refroidir  dans  le 
fourneau  :  lorfque  l'on  caflè  le  creufot ,  on  trouve 
le  criflal  de  trois  nuances. 

La  partie  fopérieure  efi  prefque  blanche ,  le  mi- 
lieu efl  du  plus  beau  jaune  topaze,  le- fond  dd  jaune 
tidiu  fui  le  rouge. 

Xx 
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On  fcpare  ces  trois  nirances.  Le  blanc  n*efl  bon 
à  rien  qu'à  refondre  pour  en  faire  du  bleu,  ou  du 
violet ,  en  mettant  du  cobalt  ou  de  la  manganèfe. 

La  nuance  jaune  efl  propre  à  faire  des  topafes  ; 
Il  n'y  a  plus  qu'à  les  tailler-  Lorlqu'on  met  un  mor- 
ceau de  ce  jaune  fur  un  tuileau  ,  ou  fur  une  pla:|ue 
de  fer  que  Ton  expofe  au  feu  ,  à  mefure  que  la 
chaleur  le  pénètre,  il  prend  la  plus  beUe  couleur 
rouge.  On  le  fait  tailler  pour  faire  des  rubis. 

Cette  compofîtion  de  topa(e  a  la  même  pro- 
priété que  la  topafê  naturelle»  qui  de  jaune  devient 
rouge,  lorfqu'elle  eu  expofée  au  fétu 

Crifial  qui  devient  rùfe  ,  lorfquil  tft  expofé  au  feu , 
dont  on  imite  des  diamans  rojis. 

Crlflal  de  roche  calciné  &  lave. . .   zo  onces. 
IVUiium, 10  onces. 
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Nître  de  quatrième  cuite lo  once<« 

Or  précipité 14  graiott 

Cette  compolition  (e  fait  de  même  que  la  pré- 
cédente, elle  fritte  de  même.  Il  faut  ménager  It 
feu  à  la  première  fonte  >  il  faut  la  UilTer  une  heure 
ou  une  heure  Se  demie  de  plus  au  feu,  9c  la  UiiT 
refroidir  dans  le  fourneau. 

Lorfque  l'on  cajfle  le  creulet ,  on  trouve  un  crif 
tal  blanc  très-brillant,  on  en  fait  de  trcs-beaui 
diamanis  blancs  en  les  faisant  tailler. 

Il  nV  a  que  la  moitié  inférieure  du  creufèt  qui 
prenne  1«  rofe;  en  le  recuifant  il  faut  rexpoftr 
plufieurs  fois  au  feu  fur  un  tuileau  ou  fut  une  pU- 
que  de  fer ,  en  le  laîlFant  refroidir  chaque  fois  juf- 
qii'à  ce  que  le  criftal  ait  pris  la  teinte  rofe  que  l'on 
défire. 

La  partie  Supérieure  du  creufèt  peut  être 
ployce  à  imiter  le  diamant  blanc» 
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(  Art  de  les  imiter ,  par  M.  de  Fontanieu  ). 


I 

ïïks  chimifles  ont  publié  des  ouvrages  fur 
;s  colorés  ,  entr  autres  Merret,  Nérl  & 
,  Orfchal,  Haudicquer  de  Blancour,  &c. 
[ontami  fit  un  ouvrage  ttcs-mtéreiTant  fur 
ire  en  email, 

juve  parmi  les  arts  de  racadémie  des  fcien- 
li  de  la  peinture  fur  verre  par  M.  Vieil  j 
me  des  obfervations  importantes. 

rofit'^  des  tnfvaux  de  ces  hommes  cclcbfes; 
:tc  avec  foin  leurs  proccdés;  mais  les  ré- 
'ont  pas  toujours  répondu  à  mon  attente  ; 
rquoi  j'ai  pris  le  parti  de  varier  &  graduer 
ériences ,  jufqu'à  ce  que  Je  fuflè  parvenu  à 
nftamment  &  invariablement  ces  dîfféren- 
pofitions  ;  &  j'oïê  rae  flatter  (^u'en  fuivant 
edés  que  j'Indique ,  on  réuffirà  de  même. 

ivifc  ce  mémoire  en  fix  parties.  Dans  la 
s ,  )e  traite  de  la  préparation  des  fondans 
â  faire  les  criJlaux  colorés  qui  imitent  les 
ïrccteutês. 

la  deuxième  partie,  Je  fais  connoître  la 
es  fondans  ,  &  le  foin  qu'exigent  leurs  pré- 
s* 

la  troi/îème  partie ,  je  décris  la  nature  des 
^  qu'on  emploie  pour  colorer  le  verre  ^  & 
ère  de  préparer  les  chaux  métalliques  del- 
oet  ufage, 

la  quatrième  partie ,  je  parle  des  couleurs 
Ses  dans  la  peinture  en  émail. 

la  cinquième  je  donne  la  defcription  du 
i  que  j'ai  eoaployéi 

icièroe  partie  eÛ,  un  tableau  des  compo(îtions 
;  pierres  fadices. 

R  E  M  I  E  R  E    PARTIE. 

y  réparât  ton  des  fondans  propres  iz  faire  Us 
ux  colorés^  itnîtant  les  pierres  prkkufes, 

que  les  différentes  chaux  de  plomb,  telles 
minium,  la  litharge  ,  le  blanc  de  plomb  en 
&  la  cérufe  ,  femblent  à  la  première  infpec- 
foir  produire  le  même  effet  dans  la  vitrîfica- 
i  cepeodant  reconnu  qu'il  n'éfioifpas  indiôcrent 


dVfflployer  Tune  ou  l'autre  de  cesopcratîoits,  parce 
qu'elles  font  fujettes  à  être  fophirtiquées. 

La  cérufe  fe  trouve  fouvent  mêlée  avec  de  la 
craie;  la  litharge  fe  trouve  auffi  quelquefois  contenir 
des  fubftjnces  métalliques  étrangères  au  plomb  :  1» 
minium  m'a  paru  être  la  chaux  de  plomb  la  plus 
.conftamment  pure ,  après  le  plomb  en  écailles. 

Il  jfàut  avoir  foin  de  paJTer  au  tamis  de  foie  les 
préparations  de  plomb  qu'on  veut  faire  entrer  dans 
la  vitrification  ,  afin  d'en  féparer  les  parties  groP- 
fières  qu'elfes  contiennent ,  &:  le  plomb  à  l'état  mé- 
tallique, quand  on  emploie  le  blanc  de  plomb 
en  écailles.  • 

Labafe  des  pierres  fadices  eft  la  chaux  de  plomb, 
&  le  criftal  de  roche ,  ou  toute  autre  pierre  vitri- 
fiable  par  l'intermède  des  préparations  we  plomb. 

Le  fable  pur  &  la  pierre  à  fuiîl ,  aînfi  que  les 
cailloux  des  rivières  qui  (ont  tranfparens,  font  des 
matières  également  propres  à  faire  du  verre  \  mais 
il  faut  préiimînairement  divller  les  maffes  de  crif^ 
tal ,  &  les  pierres  ou  cailloux  ,  cette  opération  in- 
ttoduifaut  fouvent  du  cuivre  ou  du  fer ,  &c. 

Dans  ces  fubflances  qui  peuvent  d'ailleurs  être 
faiîes  par  de  la  pouflière  ou  des  corps  gras ,  je  com- 
mence par  mettre  le  criftal  ou  les  cailloux  dans  des 
creufets,  &  je  fais  éprouver  à  ces  matières  un  degré 
de  feu  capable  de  les  faire  fortement  rougir  ,  je  les 
jette  dans  des  fcbilles  de  bois,  remplies  d'eau  très- 
claire;  les  petites  portions  de  charbons,  fournies 
par  les  matières  étrangères ,  nagent  à  la  furface  de 
l'eau ,  la  terre  vitrifiable  refle  au  fond  de  l'eau  ;  je 
l'agite  a  plufîeurs  reprifes ,  enfuite  je  décante  l'eau 
&  fais  fécher  ces  matières*  je  les  pile  &  les  palle 
au  tamis  de  fbie  le  plus  fin  »  pour  les  mettre  en  di- 
geflion  pendant  quatre  ou  cinq  heures  avec  de  l'a- 
cide marin,  je  l'agite  d'heure  en  heure. 

Ce  menftrue  eft,  comme  on  le  fait,  celui  qui  a 

le  plus  d^aftion  fiir  le  fer ,  lors  même  qu'il  appro- 
che de  la  nature  de  chaux  ;  cet  acide  marin  ell  prcr^ 
férable  à  l'acide  nitreux,  qui  réduit  le  fer  en  chaux, 
de  même  que  le  zinc  qui  efl  contenu  dans  les  mor- 
tiers de  fonte  &  dans  les  mortiers  de  cuivre. 

Après  avoir  décanté  l'acide  marin  de  defllus  la 
pierre  vitrifiable,  je  la  lave  jufqu'à  ce  que  Feau 
des  lotions  ne  rougiiïe  plus  la  teinture  de  tourne- 
fol  J  je  fais  enfuite  féchei  ma  pierre  vitrifiable  \  je 
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la  païTe  au  tamîs  de  Toîe  ;  c*e(l  daiB  cce  état  que  Je 
remploie. 

Le  nitre,  Talkali  du  tartre  te  le  borax  ,  font  les 
trois  efpèces  de  fels  que  j»  fais  entrer ,  avec  le 
quarts ,  Se  les  diverses  diaux  de  plomb ,  dans  mes 
vitrIBcatlons. 

I  I«    P  A  R  T  I  £• 

De  Im  naturt  des  fondons  ,  &  du  Join  qu'exige  leur 
préparation. 

Une  partie  des  fuccès  de  l'art  de  faire  les  pierres 
colorées  ,  dépend  de  la  précifîon  dans  la  proportion 
des  matières  qui  font  deftinées  à  faire  le  criilal 
qui  (ert  de  bafe  aux  pierres  fadices. 

Après  avoir  effayé  une  grande  quantité  de  recet- 
tes ,  j'ai  reconnu  qu'on  pou7oît  les  réduire  à  cinq 
principales  :  une  trop  grande  quantité  deplomb  étant 
introduite  dans  la  compolition  du  fondant ,  rend  ce 
verre  rufceptible  de  Ce  ternir  ^  c'cû  ce  que  les  ver- 
rierî  nomment /o«c  greffe. 

Si  j'attribue  cet  effet  au  plomb  plutât  qu'à  l'al- 
kali  que  je  fais  entrer  dans  ma  fritte ,  c'eft  que  j'ai 
reconnu  qu'en  diminuant  la  dofê  de  chaux  de 
plomb ,  les  verres  que  j  obtcnois  n'ctoîent  plus  fuf- 
ceptiblet  de  fe  ternir. 

1='     Fondant, 

Deux  parties  &  demie  de  plomb  en  écailles  ,  une 
partie  &  demie  de  criftaj  de  roche  ou  de  pierres  à 
fufil  préparées ,  une  dcmi-panie  de  Tel  de  nitre  & 
autant  de  borax ,  5c  un  quart  de  partie  de  verre 
d'arlenic  ,  l'tantbien  mclcs  , forment  la  compofition 
de  mon  premier  fondant. 

Après  avoir  mis  ce  mélange  dans  un  creulet  de 
Hefle  ,  on  le  fait  fritter  ;  quand  il  eft  bien  fondu  on 
le  verle  dans  l'eau  froide  ;  on  le  fond  une  féconde  & 
une  troifîème  fois  ,  ayant  foin  de  le  jeter  dans  de 
nouvelle  eau  bien  claire,  après  chaque  fonte.  Se 
d'en  réparer  à  cbaque  fois  le  plomb  qui  s'eft  revi-  , 
vifié.  -  ( 

Il  faut  avoir  la  précaution  de  ne  point  Ce  (èrvir 
deux  fois  du  même  creufèt ,  parce  que  le  verre  de 
plomb  les  pénètre  de  manière  que  ce  qu'ils  corK 
tiennent  courroit  rifque  d'ctre  perdu  en  palfant  à 
travers. 

Il  faut  aurti  avoir  foin  de  bien  couvrir  ces  creu- 
lêts ,  de  peur  qu'il  ne  s'y  introduift-  des  charbons 
qui  revivifieroiene  la  cliaux  de  plomb. 


II«     Fondant. 

Deux  parties  &  demie  dfe  blanc  de  cérufê  ,  une 
partie  de  pierres  à  fufil  préparées ,  u«e  demi-partie    ' 
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f  d'allcalî  fixe  du  tartre  ;  &  un  quart  de  partie  de 
borax  calcine. 

On  fond  ce  mélange  dans  un  creufet  de  HciTe? 
on  le  \ttCe  enfuite  dans  Teau  ;  on  le  fond,  &  on 
le  lave  une  (êconde  &  une  troificme  fois ,  eo  obfer- 
vant  les  mêmes  précautions  que  pour  le  premier 
fondant. 

Ille     FONDAMT. 

Deux  parties  de  minium,  une  partie  de  crîflaî 
de  roche  ,  une  demi-partie  de  fel  de  nltrç ,  8t 
auunt  de  Tel  de  tartre  ;  on  fond  ce  mélange ,  &  oo 
le  traite  comme  les  prccédens, 

IV"=    Fondant. 

Trois  parties  de  borax  calciné,  une  partie 
criilal  de  roche  préparé  ,  &  une  partie  de  fel 
tartre;  on  fond  ce  mélange,  &  on  le  verfe  daflfl 
Feau  tiède  *  après  l'avoir  f^it  fccher,  on  le  mélel 
avec  une  égale  quantité  de  minium;  on   le  foni* 
plulîeurs  fois  ,  &  on  le  lave  de  même  que  les  pré- 
cédens. 

V*   Fondant. 

Quant  au  cinquième  fondant  y  que  je  défigne  (on 
le  nom  de  fondant  de  Maycnce ,  parce  qu'il  a  cl 
trouvé  par  un  médecin  de  ce  pays  ,  qui  en  fit  pt 
à  l'éledeur  ,  en  lui  demandant  le  fecret ,  mic  j'i 
trouvé  le  moyen  d'avoir,  &  dont  je  vais  donne 
la  recette ,  on  verra  en  le  mettant  en  ulage ,  qa 
c'eft  une  des  plus  belles  compolitions  criSallin 
que  l'on  connoifTe, 

Trois  parties  d'alkali  fixe  du  tartre,  une  pa._. 
de  criftal  de  roche  préparé,  ou  de  pierre  à  fùlîlj 
on  fait  fritter  ce  mélange,  on  le  laifîe  refroidir J 
enfuite  on  verfe  dans  le  creufet  de  l'eau  chaud 
qui  diffout  la  fritte  ;  on  reçoit  l'eau  qui  e/1  chargé^ 
de  cette  fritte  dans  une  terrine  de  grès  ,  dans  laouell^ 
on  met  de  l'eau  forte  julqu'à  ce  qu'il  ne  fe  faile  plu 
d'effervefcence. 

On  décante  cette  eau ,  8t  on  lave  la  fritte  ar 
de  Tcau  tiède  ,  jitniu'à  ce  qu'elle  n'ait  plus  de  ù 
veur  :  on  fait  fccher  cette  fritte  ;  on  la  mêle  i\t 
une  partie  &  demie  de  belle  cérufe,  ou  blanc  d^ 
plomb  en  écailles  ;  on  porphyrife  bien  ce  mél 
en  Tarrofant  avec  de  Feau  diftilléc. 

On  prend  une  partie  &  demie  de  cette  podi 
féchée,  &  l'on  y  ajoute  une  once  de  borax  calcinê| 
on  mêle  bien  le  tout  dans  un  mortier  de  marbn 
enfuite  on  le   f^iit  fondre ,  &  on  le  jette  dans  l'e 
froide  comme  les  autres  fondant. 

Ces  fu fions  &  ces  lotions  ayant  été  répétées,! 
mêle  au  fondant  pulvérife  un  douzième  de  niti 
on   fait  fondre  une  dernicw  fois  ce  nouveau  s 
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JartC*»  *^  ï'on  trouve  dans  le  creufet  ufl  très-beau 
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al  qui  a  beaucoup  d'orient. 
Ohftrvations  générales  fur  Us  fondans. 


<^n  doit  entendre  par  parties  un  marc ,  ou  huit 
snoesj  auxquelles  on  peut  ajouter  trois  grmîns  de 
maMgancfe  prcparée,  comme  il  eft  indiqué  dans 
les  paragraphes  fuivans  ;  fi  je  n'en  ai  point  fait 
ufage  ,  c*eA  que  i*ai  remarqué  qu*îl  v  a  des  cou- 
lei^rs  qu'elle  modifie  d'une  manière  dcfagréable. 

Je  termine  cet  article  des  fondsjis,  par  la  re- 
cecte  d'une  compofîtion  qui  m'a  produit  de  très- 
belles  pierres  blanches. 

Huit  ctjCcs  de  CL-rufe ,  trois  onces  de  criftal 
de  roche  préparc ,  deux  osces  de  borax  en  poudre 
trh^  -  fine  ,  &  un  demi-grain  de  manganèfe  ,  ayant 
tté  fondus  &  lavés  ,  comme  il  efl  dit  ci-defl"us , 
'ont  produit  un  très-beau  ctifial  blanc. 


l 
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s  madères  qu'on  emploie  pour  colorer  le  crijial  à' 
imiter  les  pierres  prêcieufes  ;  manùre  de  préparer 
tes  chaux  métalliques  defiiaécs  à  cet  ufage, 

I-es  couleurs  des  pierres  pTtcieufes  fadices  font 
^es  à  des  chaux  métalliques ,  c'eft  de  leur  prcpa- 
t^ation  que  dépend  Is  vivacité  de  leur  couleur* 

Je  vais  décrire  dans  cette  troifième  partie  les 
n^oyens  de  les  obtenir  ,  &  j'indiquerai  les  do^es  qu'on 
«oit  introduire  dans  les  fondans  pour  colorer. 

Otf  /a  couleur  pourpre  produite  par  la  chaux  d'or. 

J'emploie  trois  procédés  pour  obtenir  le  pourpre 
*»inéral  ,  connu  fous  le  nom  deprJcipité  de  Caffius, 

K  I«^    P  R  o  c  n  D  É. 

Je  fais  diffoudre  de  Tor  à  14  karats  dans  de  l'eau 

f égale  ,  préparée  avec  trois  parties  d'acide  nitreux 

■■licipitc,  êf  une  partie  d'acide  marin;  fi  l'on  veut 

'accélérer  cette  difTolution  ,  il  faut  mettre  le  matras 

Hir  un  bain  de  fable» 

On  verfe  dans  cette  diflolutîon  d'or  une  difTolu- 
tion d'étain  ;  les  deux  liqueurs  fe  troublent,  &  l'or 
ft  précipite  avec  une  portion  d*étaîn  fous  la  forme 
d'une  poudr?  rougentre  qui,  après  avoir  été  lavée 
C(  fcchce ,  e(l  nommée  précipité  de  Cajfius^ 

L*eau  régale  que  j'emploie  pour  la  difTolution 
de  rétaln  ,  eft  compofce  de  cinq  parties  d'acide 
nitreux  ^  Si  d'un  d'acide  marin  ;  je  mêle  huit 
onces  de  cette  eau  régale  aivec  feize  once»  d*eau 


Je  mets  dans  cttte  eau  régale,  affijiblie  par  deux 
parties  d'eau,  des  feuilles  d'ctain  de  Malaca,  de  la 
grandeur  &  épaifleur  d'une  pièce  de  douie  fous, 
julqu'à  ce  que  l'eau  régale  n'en  diiïblve  plus  v 
cette  opération  dure  ordinairement  douze  ou  qua- 
toîic  jours. 

Pour  préparer  plus  promptement  le  précipité  de 
Caflîus ,  je  mets  dans  un  grand  bocal  huit  onces 
de  difTolution  d'étain  ;  je  l'étends  dans  quatre  pintes 
d'eau  diftillée;  je  verfe  enfliite  dans  cette  leJTive 
mctallique,  goutte  à  goutte,  de  la  difTolution  d'or; 
ayant  fbîn  d'agiter  le  tout  avec  un  tube  de  verre. 

Lorfquc  ce  mélange  a  pris  tine  couleur  de  pour- 
pre foncée,  je  ceffe  de  verfer  de  la  difTolution  d'or  ; 
&  pdur  accélérer  la  précipitation  du  pourpre  mi- 
néral, je  verfe  dans  ce  mélange  une  pînte  d'urine 
fraîche,  fix  ou  fept  heures  après,  le  précipité  eiî 
rafTemblé  au  fond  du  vafe;  on  décante  le  fluide  qui 
fè  trouve  deïïlis  ;  on  lave  le  précipité  une  ou  deux 
fols  ;  flf  on  le  fait  fécher  jufqu'à  ce  qu'il  (oit  réduit 
en  une  poudre  brune. 

II'    P    R    O    C    K   D    é. 

Je  verfê  dans  une  larboticre  d'étain  fin,  dont  le  fond 
eft  épais  ,  quatre  onces  de  difTolution  d'or  ;  trois  mi- 
nutes apr^s ,  je  verfe  dans  cette  farbotière  deux  pin- 
tes d'eau  éilUllée. 

Je  laille  ce  mélange  dans  le  vafe  d'étain  pendant 
fept  heures,  ayant  foin  de  l'agiter  toutes  les  heures 
avec  un  cube  de  verre ,  enfuite  je  le  verfe  dans  un 
bocal  de  verre  conique;  )y  ajoute  une  pînte  d'urine 
nouvelle,  &  le  pourpre  minéral-  ne  tarde  point  à 
fe  précipiter  ;  je  le  lave  &  fais  fécher. 

ï  n«     p    R    O    C    ^    D  jê. 

Je  dlfllUe  au  bain  de  cendres ,  dans  une  cornue 
de  verre ,  de  l'or  ,  avec  de  l'eau  régale  compofce 
avec  trois  parties  diacide  nîtreux,  &  une  d'acide 
marin  ;  lorfque  l'acide  a  paiïé  ,  &  que  l'or  contenu 
dans  la  cornue  paroi t  à  fec,  je  lavlTe  refroidir  la 
cornue;  je  verfe  dedans  de  nouvelle  eau  régale. 

Je  procède  à  la  dîflillation  comme  cî-defTus  ;  je 
remets  encore  deux  fois  de  l'eau  régale  fur  l'or,  & 
difîille  de  même. 

Après  ces  quatre  opératîons,  je  verfe  dans  la 
cornue  ,  peu  à  peu  ,  de  l'huile  de  tartre  par  défail- 
lance ;  il  fe  fait  une  vive  effervescence  :  Sorfju'il  ne 
s'en  produit  plus;  je  diflUle  ce  mélange  j.:fqu'à  (iccité; 
je  mets  enfuite  de  l'eau  tiède  dans  la  cornue;  j'a- 
gite le  tout ,  6c  le  verfe  dans  une  capfule;  il  s'y  dé- 
poie  un  précipité  qui  varie  par  la  couleur ,  qui  efl 
taniût  brune  &  tantôt  jaune. 

Après  avoir  lavé  ce  précipite ,  je  le  fais  fécher  ; 
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j'ai  reconnu  que  ce  pourpre  minéral  ctoît  bien  Cm- 
périeiir  aux  précédens ,  puifqu'il  n'en  faut  que  deux 
grains  par  onces  de  fondant,  tandis  que  des  deux 
autres  il  en  faut  le  vingtième  du  fondai. t. 

Je  dois  ajouter  que  j'ai  trouvé  Je  moyen  d'exalter 
ia  couleur  du  précipité  de  Caffius,  en  y  ajoutant 
un  fîxième  de  Ton  poids  de  verre  d'antimoine  en 
poudre  fine ,  &  du  (el  de  nitre  dans  la  proportion 
d'un  gros  pat  marc  de  fondant. 

De  remploi  de  tardent  dans  les  verres  colorés, 

La  chaux  d'argent  étant  vitrifiée  produit  une  cou- 
leur d'un  gris  jaunâtre  ,  cette  chaux  n'entre  que  dans 
la  compolition  du  diamant  jaune  artificiel  &de  l'o- 
pale  ;  c'ell  fous  la  forme  de  lune  cornée  que  je  l'in- 
troduis dans  le  fondant. 

■  Pour  préparer  cette  lune  cornée  ,  je  diflous  l'ar- 
gent dans  l'acide  nitreux  précipité  »  enfiiite  je  verle 
dedans  une  diiTolution  de  Tel  marin. 

Il  fe  fait  un  précipité  blanc ,  qui ,  après  avoir  été 
lavé  &  fécbc,  fe  fond  très-aifément  au  feu,  où  il 
fe  volatilité  quand  il  n'efl  point  mclé  avec  des 
matières  yitrifiables. 

Pour  faire  le  diamant  jaune ,  on  met  vingt-cinq 
grains  de  lune  cornée  arec  une  once  du  quatrième 
fondant. 

L'on  peut  diminuer  la  dofê  de  l'argent,  fuivant 
la  nuance  de  jaune  qu'on  délire. 

Des  couleurs  que  produit  le  cuivre. 

Les  chaux  de  cuivre  întroduifënt  dans  le  verre 
blanc  la  plus  belle  couleur  verte  ;  mais  fî  ce  métal 
n  étoit  point  exaftement  à  l'état  de  ciiaux  ,  il  y  in- 
Croduiroit  une  couleur  d'un  rouge  brunâtre. 

Le  bleu  de  montagne  ,  le  verdet  &  le  réfîdu  de 
fa  diftillation ,  font  les  différentes  préparations  de 
cuivre  dont  je  fais  ufage  pour  faire  les  cméraudes 
artificielles  j  pour  cet  efl^ic£,  je  fonds  quinze  onces 
du  premier  fondant  avec  un  gros  de  bleu  de  mon- 
tagne &  un  grain  de  chaux  de  cobalt:  on  peut  aulTi 
obtenir  une  couleur  verte  par  le  mélange  du  bleu  & 
du  jaune  ;  pour  cet  eft'et ,  on  prend  du  fécond  fon- 
dant, auquel  on  ajoute  par  once  vingt  grains  de 
'verre  d'antimoine  ,&  trois  grains  de  chaux  de  cobalt. 

Des  couleurs  produites  par  les  chaux  de  fer. 

Quoiqu'on  ait  avancé  que  les  chaux  de  fer  in- 
Croduifbient  une  très-belle  couleur  rouge  tranfpa- 
rente  dans  le  v«rre  blanc  ,  je  n'ai  pu  en  obtenir 
qu'un  rouge  pjje  &  un  peu  opaque  ;  la  doie  de 
chaux  de  fer  que  j'ai  employés ,  étoit  dans  la  pro- 
portion du  vingtième  du  fondanu 

U  y  a  pluiîeurs  nvuiières  d^  préparer  les  chaux 
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de  fer  qu'on  nomme  ftfran  de  mars  ;  en  ra 
il  faut  que  ce  métal  (bit  dépouillé  de  fcn  fKi 
ûique  au  point  de  n'être  plus  attirable  par  Itin 
ainfî  on  peut  prendre  les  écailles  de  fer,^Mi 
dire  la  chaux  de  fer  qui  fe  trouve  (iir  les  barreaaj 
des  galères  ou  fourneaux  qui  (èrvent  à  la  diûî* 
lation  de  l'eau-forte. 

En  mettant  de  la  limaille  d'acier  en  dîgeftîoa 
avec  du  vinaigre  di/liilé,  faifânt  enfuite  évaporer, 
&  en  remettant  dix  ou  douz.e  fois  du  vinaigre  for 
cette  limaille,  procédant  toujours  à  la  deHicatîon, 
on  parvient  3i  obtenir  une  chaux  de  fer  qu'il  faut 
calciner  après  l'avoir  timXct\  pour  cet  effet,  je 
la  mets  dans  la  féconde  chambre  du  fourneau ,  dont 
je  donnerai  la  defcription  à  la  fin  de  cet  art, 

La  chaux  de  fer  ,  obtenue  parle  vinaigre^  nt 
introduit  dans  mes  fondans  qu'une  couleur  verte  ti- 
rant fur  le  jaune. 


Deuxième  procédé  pour  préparer  le  fafran  de  mi 
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On  diffout  une  once  de  limaille  de  fer  dans 
l'acide  nitreux;  on  introduit  ce  mélange  dans  une 
cornue  de  verre  ,  &  l'on  procède  à  la  dilèillaricm  m 
bain  de  fable  jufqu'à  Gccité  ;  après  avoir  reco- 
hobé  une  féconde  i^c  une  troifième  fois  de  l  acide 
nitreux  fur  la  chaux  de  fer,  on  Tédulcore  avecde 
refprit  de  vin  ,  enfliire  on  la  lave  avec  de  l'eai» 
diftiilée  ;  le  fafran  de  mars  qu'on  obtient  par 
moyen  ,  eJi  du  plus  beau  rouge. 
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t     AIMANT. 


c  par  a 


L'aimant  efl  une  mine  de  fer  oît  ce  métal  fê 
trouve  à  l'état  métallique  ;  c'efl  pourquoi  il  faut  le 
calciner  avant  de  l'introduire  dans  la  vitrification  } 
après  avoir  torréfié  l'aimant  pendant  deux  heures, 
on  le  lave  &  on  le  fait  fécher.  On  ne  l'emploie 
que  pour  la  compolition  de  l'opale. 

Sur  deux  onces  de  fondant  on  met  deux  graiof 
d'aimant,  dix  grains  d'argent  corné ,  un  demi  gnin 
de  précipité  de  CafTîiis ,  &  un  demi-gros  de  terr* 
des  os  calcinés  à  blanc. 


De  la  couleur  bleue  ,  extraite  du  cobalt^ 


J 


Il  tCy  ^  ^"^  ^3  chaux  de  cobalt,  qui  foie 
à  introduire  une  couleur  bleue  dans  le  verre;  nail 
il  efl  rare  de  trouver  ce  demi-métal  dépouiilc  ^ 
fer  &  de  bifmuth  ;  c'efl  pourquoi  il  faut  s'occupe 
à  les  en  fé parer. 

On  commence  par  calciner  la  mine  de  C(^ik 

pour  en  dégager  l'arfeniç  ,  enfùiie  on  dinille  à^M 
une  cornue  la  chaux  avec  du  fêl  ammoniac  ;  le  fo 
Se  le  bifmuth  fe  fabliment  avec  ce  fel. 

On  répète  cette  difHllation  jufqu'à  ce  que  le 
ammoniac  ne  fe  colore  plus  en  jaune  ;  alor^  It 
balt  qui  refle  dans  la  cornue  ^  étant  calciné 
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1  trouTC  à  r^tat  de  chaux  très  -  pure  ,  qui  , 
enfiiite  introduite  avec  le  fondant  dans 
p<xiion  d'un  neuf  centième,  lui  donne  une 
lie  couleur  bleue,  dont  on  peut  augmenter 
ûté  â  discrétion  pat  l'addition  du  cobalt» 

f  préparer  un  émail  noîr ,  lemblable  à  celui 
a  nommé  agaîe  noire  a'ipandc^  il   fufHt  de 

enfemble  une  livre  &  demie  d  un  des  fon- 
deux  onces  de  cbaux  de  cobalt ,  deux  onces 
•an  de  mars  préparé  au  vinaigre,  5t  deuxon- 

mangancfe. 

fets  de  la  chaux  d'fCaîn  ;  introduite  dans  le 
verre  blanc. 

chaux  d'ctain  n'étant  pas  fufceptible  defe  vs- 
,  8c  ayant  une  couleur  blanche  lorfqu'elle 
louiiiée  de  principe  inflammable,  elle  efl 
,  par  cette  ralfun ,'  à  rendre  opaque  le  verre 
equel  on  la  fond  ;  c'ell  alors  qu'il  porte  le 
itmaiU 

Ht  d'employer  la  chaux  ou  potée  d'étaîn  , 
:alcine  ;  &  ce  n'eft  qu'après  Favoir  lavée  , 
«ce  &  palTce  au  tamis  de  foie  ,  que  je  Tem- 

r  faire  mon  émail  blanc,  je  prends /îx  livres 
jnd  fondant  &  autant  de  potée  d'étain,  j'a- 
juarante-huit  grains  de  manganèfe. 

uleurs  que  produit  Cantimoine  dans  le  crijlal 
blunc. 

ttimoine  n'eft  ftjfceptible  de  fe  vitrifier  que 
I  la  chaux  de  ce  demi -métal  contient  du 
nique ,  &  alors  elle  produit  un  verre  rougeâ- 
couleur  d'hyacinthe  ;  mais  fi  raniimoîne  eft 
;  de  chaux  abfolue  »  tpl  qu'efl  ranttmoine 
r 'tique ,  alors  eîle  n'efl  plus  fufceptible  de 
ation,  &  peut  être  fubflituée  â  la  chaux  d'é- 
mr  faire  rémaîl  blanc. 

ais  entrer  le  verre  d*antîmoine  dans  îa  com- 
1  des  topazes  artificielles;  pour  les  topazes 
pt,  je  prends  trois  parties  du  premier  fondant 
Inq  gros  de  verre  d'antimoine. 

•  imiter  la  topaze  de  Saxe  ,  j'ajoute  à  chaque 
le  fondant  cinq  grains  de  verre  d'antimoine, 

nt  à  la  topaze  du  Bréfil ,  je  rimite  en  pre- 
jois  parties  du  premier  fondant  ,  une  once 
tuatre  grains  de  verre  d^antimoine  ,  &  huit 
de  précipité  de  CalTius» 

De      la.      MANr,    ANÈSE. 

ninéral  eft  employé  en  petite  dofe  pour  ren- 
verre  plus  llatc;  mais  iJ  lui  donne  une  trcs- 
îoulcut  violette  6  on  y  ça  introduit  une  plus 
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grande  quantité,  &  il  lui  donneroit  une  couleur 
noire  ,  en  le  rendant  opaque ,  fi  la  quantité  étoïC 
encore  plus  c  on  fi  d  érable. 

II  y  a  deux  maniî-res  de  préparer  la  manganclç  § 
la  plus  fimple  confifte  ;i  faire  rougir  ce  minéral , 
&  à  retendre  dans  du  vinaigre  diilillé  ;  on  la  fait 
enfuite  fccher  ,  &  on  la  puivérife  pour  lapafTer  au 
tamis  de  (oie. 

Quant  à  la  féconde  manière  de  préparer  la  man- 
ganèfe pour  la  rendre  propre  à  faire  la  couleut 
rouge»  fijivant  Haudicquer  de  Blancour,  qui  la 
nomme  manganhfe  fufibU  ;  en  voici  le  procédé. 

On  prend  une  livre  de  manganèfe  de  Piémont  ^ 
torréfiée  &  pulvérifce;  on  la  mêle  avec  autant  de 
(âlpétre  ;  on  la  calcine  pendant  vingt-quatre  heu- 
res \  on  lave  enfuite  ce  mélange  dans  de  l'eau  ticde^ 
juiqu'à  ce  que  l'eau  des  leffives  n'ait  plus  de  fa- 
veur :  on  fait  fécher  la  manganèfe  ,  &  on  la  mcie 
avec  un  poids  égal  de  (êl  ammoniac. 

On  porphyriie  ce  mélange  ,  en  y  ajoutant  de 
refprit  de  vitriol  affoibli  au  point  de  n'avoir  pas 
plus  de  faveur  que  le  vinaigre;  ce  mélange  fcché, 
on  l'introduit  dans  une  cornue  ,  &  Ion  procède  à 
la  diflillatlon  par  un  feu  gradué. 

Quand  le  fel  ammoniac  eïl  fuMimé ,  on  pèfe  ce 
qui  a  été  fûblimé  pour  y  ajouter  le  même  poids 
de  fel  ammoniac ,  &  l'on  procède  aînfi  à  la  dif^ 
tiUation  &  1  la  (ûbllmatîon  qu'on  répète  fîx  fois, 
ayant  toujours  loin  de  mêler  le  fel  ammoniac  &  la 
manganèfe  fur  le  porphyre,  &  d'y  ajouter  de  Te^ 
prit  de  vitriol. 

Pour  faire  ramcthyfte  artificielle  ,  on  prend  trois 
parties  du  fondant  de  Mayence,  on  y  ajoute  quatre 
gros  de  cette  manganèfe  préparée  ,  &  quarante* 
huit  grains  de  précipité  de  Cafllus  :  on  diminuera 
la  dofe  de  manganèfe ,  fi  Ton  veut  que  la  pierro 
foit  moins  colorée. 

Pour  faire  le  rubis  ,  on  prendra  vingt  onces  dur 
fondant  fait  ayec  la  pierre  à  fufil ,  &  Ton  y  ajou- 
tera une  demi-once  de  manganèfe  fufible. 

Pour  faire  le  grenat ,  on  mettra  le  vingtième 
en  poids  de  cette  manganèfe  ,  dafis  le  fondant  pré- 
cédent, j 

J'ajoute  dans  ces  trois  corctp^fîtions  une  demi- 
once  de  criflal  minéral  fur  chaque  marc  de  fon- 
dant, 

I  V«    PARTIE, 

Des    couleurs   employées    pour    la   peinrurt    en 
émail. 

Les  couleurs  dont  on  fe  (crt  pour  peindre  fiir 
rémail ,  ont  pour  bafe  les  mciaes  matières  mécalr 
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Hquev  que  celles  qu'on  emploie  dans  h  préparation 
des  verres  colorés  ;  mais  ii  faut  rendre  le  fondant 
plus  doux  y  c'eft-À-dire  plus  fufîble  ^  afin  que  les 
couleurs  fê  parfondent  également,  8c  qu'elles  puil^ 
Tent    fe  bien  glacer. 

Ayant  donné  à  M,  Cartaut ,  peintre ,  de  mes 
émaux  colorés  ,  il  les  a  trouvés  aflci  beaux  pour 
Jes  employer  dant  la  compofîtion  du  tableau  en 
émail  qu'il  vient  de  terminer ,  qui  eft  préfcnte- 
ment  dans  le  cabinet  intérieur  de  fa  majefté  ;  il  a 
dix-huit  pouces  de  haut  (ur  quinze  Ce  demi  dé 
ïarge ,  lepréféntant  le  roi  à  clievai, 

M.  Cartaut  m'a  dit  que  je  lui  épargnoîs  au  moins 
vingt-cinq  louis  ;  je  fus  très-fiirpris  de  ce  qu'il  me 
dlfoit,  car  cela  ne  merevenoit  pas  à  douie  livres; 
mais  je  connus  par  li  que  ceux  qui  préparent  ces 
couleurs,  rançonnoteni  les  peintres;  c'eft  pourquoi 
je  me  fais  un  vrai  plaifîr  de  donner  la  recette  des 
fondans  que  j'ai  employés. 

On  mêle  ensemble  trois  parties  de  borax  cal- 
ciné,  une  partie  &  demie  de  verre  blanc  de  Bo- 
hême, &  une  partie  de  fel  de  tartre  :  on  fond  ce 
mélange  ,  &  on  continue  TopfTation  comme  U  cfl 
décrit  pour  le  quatrième  fondant. 

Après  avoir  divifé  ce  verre  par  la  porphyrifa- 
tjon^on  Introduit  dans  les  chaux  métalliques,  dans 
la  proportion  qu'on  veut ,  ce  qui  dépend  de  la 
nuance  qu^on  cherche  i  obtenir;  ordinairemçntron 
mêle  crois  parties  de  fondant  contre  une  de  mo- 
dère colorante. 

On  porpîiyrlfe  ce  m'Iange  avec  refprit  de  vîn  , 
on  le  lailfe  fccher ,  &  on  le  renferme  à  l'abri  de  tou- 
tes pou  (fi  ères. 

Pour  employer  ces  émaux  ,  le  peintre  n'a  plus 
qu'à  les  broyer  avec  de  Thinle  de  lavande  ,  pour 
les  appliquer  fur  Ces  plaques. 

V    PARTIE. 

Oéfervathns  fur  Us  diffcrens  degrés  dé  feu  pour  les 
pierres  colories.,  if  defcripÙQn  d un  fourneau  que 
j'ai  fait  conjïruire. 

11  y  a  trois  degrés  de  feu  qui  (ont  efTêntîelîe- 
ment  différens  par  leur  énergie  ,  ce  que  j'ai  eu  oc- 
cafîon  de  reconnoître  ;  le  feu  entretenu  dans  les 
fourneaux  à  vent  des  laboratoires  de  chimie ,  eft 
moins  aâif  que  celui  dont  on  accélère  reffet  par 
)e  moyen  des  loufflets. 

Enfin  un  feu  entretenu  par  le  bois ,  &  qu'on  fou- 
tient  pendant  (oixantc  heures  (ans  interruption  » 
produit  des  e^'ett  (înguliers  da«s  la  vitrification ,  Ja 
Hni  plus  bcUe  ^  le  verre  moins  altcrabl^i^ 
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Loriqyon  a  recours  à  la  forge  peur  ^pittt  h 
vitrification  ,  il  faut  avoir  foin  de  retour  '  v.- 
let  de  temps  en  temps,  afin  que  U  txi:  :e 

également  ;  il  faut  encore  remettre  du  charijoa  vm 
la  tuyère  à  mefure  qu'il  le  corJomme  ;  cir ,  Cint 
cette  précaution,  on  courroît  le  rîfque  de  refroi- 
dir le  creufet  ,  qui  ncceflairement  Ce  fendfcir, 
&  toute  la  matière  coxilant  dans  Jes  cendres  Cmk 
totalement  perdue. 

Quoique  cette  manière  de  fondre  (bit  la  plw 
prompte  ,  elle  ne  doit  point  être  employée  éfi 
préférence  ;  car  fbuvent  les  creulets  fe  Cii^ïent , 
QU  il  s'y  introduit  des  charbons  qui  réduiliènt  U 
chaux  de  plomb,  quilêrtde  bafe  aux  fondans  qu'oo 
emploie.  K 

Le  fourneau  pour  les  fontes ,  connu  (bus  le  nm  \ 
de  fourneau  à  vent ,  ell  quarré  ou  rond  ;  on  place 
fur  fa  grille  un  culot  ou  fromage  :  c'eft  un  fegmcm 
d'une  petite  colonne  de  terre  cuite,  fiir  lequel  oa 
pofe  le  creufet  qui  fe  trouve  alors  entouré  decbi:- 
bon  ;  le  de.ré  de  chaleur  ,  produit  par  ce  f^^it- 
neau  ,  eft  bien  moins  confidérable  que  celui  de  b 
forge. 

Mais,  pour  réuflîr  dans  la  vitrification,  il  fwt 
faire  ufage  du  fourneau  dont  je  vais  donner  U 
de<cription  ;  je  l'ai  conflruit  d'après  celui  dont  t 
parlé  Kunckel  ;  j'y  ai  fait  cependant  quelques  chsj- 
geniens  que  j'ai  cru  nécelTaires. 

L'intérieur  du  fourneau  cû  difpofé  de  tn'-l  "^ 
que  Ton  peut  pofer  des  creufets  à  trois  h^.u  .  > 
différentes. 

On  donne  le  nom  de  chumfres  à  ces  afanctt 
fur  lef^ucUes  font  pofés  iescreufets  ;  tout  le  mofiii* 
fait  qîie  le  degré  de  chaleur  n'eÛ  point  égal  dm 
ces  trois  chambres. 

Il  faut  être  attentif  i  commencer  à  mettre  lo 
creufets,  fuivant  leurs  grandeurs,  dans  ce%  éiff?- 
rentes  chambres  ;  j'ai  reconnu  que  de  cette  itî- 
niére  cela  produifoit  le  meilleut  effet  dans  la  ri- 
trificttion. 

Pour  bien  conduire  le  feu  ,  il  faut,   penitft 

les  vingt  premières   heures  ,  ne    mettre    que  tf?ii 
bûches   de  bois   blanc  à  la  fois  dans  le  foumeia; 
les  fécondes  vingt  heures,   on  en  met  quatre;  t 
les  dernières  vînf,t  heures,  on  en  met  nx  mir.- 
ment  les  foixante  heures,  pendant  lefqucUf 
treticnt  le  feu  ;    après  quoi  on   laiflc  refr. 
fourneau,  ayant  foin  de  boucher  les  ventoui' 
du  lut,  enfuite  l'on  retire  ^s  creufets  quand  te  i^»- 
efl  totalement  refroidi;  ce  qui  n'cft  qu'au  bouta 
quarante-huit  heures. 


Toutes  Les  do(ês  qui  feint  indiquccs  ,  {ma  ^ 

le 
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le  CaJ  d*ccfe   diminuées  ou  augmentées ,  fuivant 
couleurs  plus  ou  moins  chargées  que  Ton  veut 
tenir. 

La  gîrafôle  Ce  fait  arec  la   même  compofition 
'^^^ê  le  rubis ,  en  introduifant  les  matières  coloran- 
tes dans  le  fondant* 

'LorfquHl  ert  en  belle  fu/îon  ,  fagite  le  tout 
mvcc  un  tube  de  verre,  &  retire  le  creufet  du  feu 
quand  la  matière  eil  tranquille,  fans  U  laiffer  plus 
•e  fîx  à  fêpt  minutes  au  feu ,  après  avoir  rois  les 
parties  colorantes. 

Pour  la  pierre  qui  imite  l'agate ,  eUe  Ce  fait  en 
prenant  des  morceaux  de  criftaux  déjà  teints  de 
diiFcrentes  couleurs,' les failant  fondre    enfemble, 

citant  la  matière  avec  une  verge  de  fer,  9i  don- 

"nt  le  mcme  feu  ^u'à  la  girafole* 
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J'ai  fait  au/G  un  très-beau  criflal  tlanô ,  avec 
fi-ois  onces  de  criftal  de  roche  préparé  ,  deux  on- 
ces de  borax  en  poudre ,  un  demi  grain  de  man- 
<^anèft  préparée ,  &  j'ai  procède  couune  pour  le» 
autres  fondans. 

L*on  vend  à  Tournhault  en  Bohême  un  verrd 
très  -  fufible  Se  d'un  jaune  à  peu  près  de  celui  de 
la  lopaie  du  Bréiil  ,  qui ,  lorfqu'on  l'expolê  à  un 
degré  de  feu  propre  a  le  faire  rougir  ,  en  le  por- 
tant lôus  une  moufle  dïins  une  coupelle  »  prend 
une  couleur  d'un  très-beau  rubis  qui  fera  plus  ou 
moins  foncé  par  le  degré  de  chaleur  qu'on  lui  fer* 
fubir. 

J  ai  eflayé  ce  Terre  *quî  contient  beaucoup  dc 
pbmb ,  &  jf  n*ai  pu  y  découvrir  d«  l'or* 
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^Manière  de plkr  t^uus  les  fuhjlancis  pofflblcs  _,  avec  Beaucoup  plus  de  facilité  qun 
fuivant  la  méthode  ordinaire  ,  tiret  d*Héfiûde ,  poète  grec ,  né  à  Céfarée  y  qui  a  corn» 
pofc  un  pocmc  fur  Hagnculture  >  intitulé  les  Ouvrage  &  les  Jours.  Extrak  à 
M,  Pingeron. 
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KJ  n  tfouve  dans  la  belle  édition  d*Htfiode  , 
donnée  à  Oxford ,  une  planche  repréfentant  dif- 
fcrens  inftmmens  d'agriculture,  avec  les  noms  grecs 
que  le  poëte  leur  a  donnes. 

J'ai  été  frappé  de  la  implicite  du  moyen  dont 
on  fe  fervoît  pour  plier  des  matières  quelconques  ; 
je  crois  rendre  wn  fervice  à  la  fociété,  en  la  fai- 
iânt  connoître  d'une  manière  plus  particulicret 

On  doit  imaginer  un  mortier  de  bronze  ou^  de 
fer,  d'un  calibre  ordinaire,  placé  fur  la  terre  & 
iblideiwent  établi  ;  une  planche  horifontale  va  abou- 
tir d'un  bout  au  bord  du  mortier  ,  &  porte  dans 
Ton  milieu  fur  une  pièce  de  bois  debout ,  de  la 
même  hauteur   que  le  mortier. 

L'extrcmité  qui  eft  de  ce  xôtc ,  a  une  grande 
entaille;  les  bouts  entre  lefjuels  elle  fê  trouve, 
font  traverfcs  par  un  boulon  ,  iur  lequel  fê  meut 
une  pièce  de  bois  à  laquelle  eÛ  fufpendu  le  pi- 
lon ,  qui  n'a  pour  longueur  que  la  profondeur  du 
mortier. 

Cette  pîcCe  de  bois  efl  prolongée  au-delà  du 
boulon  ,  de  manière  qu'un  homme  peut  y  met- 
tre facilement  un  piedj  il  ïê  balancé  fut  cet 
appui. 


Il  eil  évident  qu'il  fait  lever  8:  baifler  altena- 
tivement  le  piJon  par  Ton  propre  poids ,  fit  quil 
remplit  l'objel  qu'il  s'étoit  propofc. 

On  doit  avoir  grand  foin  de  ne  pas  donner  tiop 
de  Jongueur  à  la  pièce  mobile  du  coté  du  pi- 
lon ,  parce  que  le  levier  deviendroit  trop  delà* 
vantageux  à  la  puilTance,  lorfqu'elle  voudroic  le 
fôulever» 

Quoique  la  manière  ordinaire  de  piUr  Coït  irès- 
ûmpie  ,  on  remarquera  que  la  pièce  de  bois  qui 
fait  rcfTort ,  ou  l'archet  auquel  on  fufpend  le  pi- 
lon, fûutienttoujours  un  peu  le  pilon  dans  fâ  chute; 
&  que  celui  qui  pile'^  emporte  le  plus  grand  poids 
en  le  fôulevant. 

Il  n'en  efl  pas  de  même  dans  la  machine  que  je 
propofe  ;  un  feul  mouvement  à  droite  ou  â  gauche 
détermine  la  bafcule  au  mouvement,  &  l'ottvnet 
ne  fait  ufàge  que  de  (on  propre  poids  :  au  liea 
d'employer  la  force  des  mufcles ,  des  bras  ou  àa 
dos  ,  il  doit  (e  tenir  à  une  corde  que  l'on  laiiTra 
pendre  du  p'ancher  fous  lequel  fera  établi  le  trc^ 
tier  :  cette  corde  empêche  qu'il  ne  puiife  fe  iaiilér 
tomber. 
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On  met  le  galîpet  &  le  barras  dans  uiie  cîiaii- 
"dicre  de  cuivre  montée  fur  un  fourneau  de  bri- 
ques ou    de  tjîleaux  maçonnés  avec  de  la  terre 

On  introduit  le  feu  fous  la  chaudière ,  par  un 
conduîr  /ôuterrein  ,  &  on  l'entretient  avec  du  bois 
àe  pin  ,  mais  feuleinent  avec  la  ûde  ^  c'cfl-à-dire  , 
avec  la  partie  qui  a  été  entaillée» 

Le  fiic  réfineux  doit  être  tenu  fur  le  feu  Juiqu^à 
ce  qu'il  fe  réduîfe  en  poudre  étam  preflTc  entre  les 


dont  elle  ctoit  chargée 

On  la  fait  couler  par  un  trou  perce  à  rexerc-mîté 
Je  Kauge  ,  dans  des  creux  cylindriques  pratiques 
dans  le  fable  ,  &  où  elle  eft  conduite  par  différen- 
tes rigoles.  Elle  s'y  moule  en  pains  du  poids  de 
tfefit  ou  de  cent  cinquante  livres. 

Cette  préparation  du  lue  réHneux  fê  nomme  U 
àrai  f(c. 

Dans  quelques  endroits  ,  on  trariîlle  avec  beau- 
coup de  propreté  les  creux  dans  lesquels  on  moule 
Je  brai  fec. 

On  a  une  aîre  remplie  de  fable  fin  ,  dans  le- 
4ilicl  on  enfonce  des  morceaux  de  bois,  auxquels 
on  3  donné,  en  les  tournant,  la  forme  d'un  petit 
tourteau* 

On  remplit  ces  creux  de  matière  fondue,  qu'on 
frinfporte  avec  le  poclon;  il  en  fort  de  petits  pains 
plus  eftimés  que  les  grands ,  &  qu'on  vend  plus 
avantageuferaent. 

Le  (lie  Ttfineux  étant  dans  l'auge  bien  dépure 
I:  encore  ircs-chaud  ,  on  y  mêle  de  l'eau  qu*on  a 
fait  chauffer ,  mais  qu'on  n'a  point  laifTé  bouillir. 

On  braïïe  fortement  le  mélange  avec  de  grande» 
ipatules  de  bois. 

U  devient  jaune  à  mefure  qu'on  lui  donne  de 
l'eau;  fi  lorfque  la  couleur  efl  parvenue  au  ton 
qu'on  fûuhaite,  on  fait  couler  la  matière  dans  les 
jn ouïes  où  elle  fe  durcit ,  &  c>fl  la  nfine. 

Le  fable  ne  pouvant  fe  foutenir  par  lui-même  , 
[  ^1  céderoît  au  poids  du  brai  ou  de  la  rélîne  ,  dont 
le<  mafles  deviendroient  informest 

On  mouille  le  crcujt  &  Us  rigoles  pour  leur  don- 
ner de  la  confiftance. 

On  met  du  galipot  dans  la  chauiière,  Lorfqu*ll 
lefl  afTez  cuit  pour  avoir  pris  une  couleur  légère- 
ment dorée ,  on  le  couîe  &  on  le  fait  pafTcr  de 
l'aube  dans  les  barriques ,  oo  il  confcrre  IVtat  de 
liquidité  d'un  (yrop  trcs-épaîs. 

Danj  h  partie  feptentrionale  deî  forêts  de  pini  j 
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on  expo/ê  le  galipot  au  gra«d  folell  dan«  i 
qucts. 

Les  pièces  du  fond  de  ces  baquets  D*étaût  pas 
exadement  jointes ,  le  galipot  fondu  tombe  dâfll 
des  auges  placées  pour  le  recevoir, 

Cefl  la  térébenthine  dt  foleil  beaucoup  plus  eP 
timée  que  la  première  ,  qu*OD  appelle  icrtSenthoi 
de  chaudière, 

La  térébenthine  ayant  été  mile  avec  de  l'eaa 
dans  une  chaudière  entièrement  femblable  à  ceQe 


M 


benthine» 

On  conflruit  avec  des  tuileaux  &  de  la  t 
erafle  un  four  aflci  femblable  à  ceux  qui  fcrvi 
a  cuire  le  pain. 

Il  en  diffère  par  une  ouverture  pratiquée  à  (ôil 
fimmet  &  par  fa  ba(c  creufce  en  manière  d'enti 
noir  fort  évafc. 
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Cette  bafe,  pavée  de  briques,  communique  faf 
un  canal  à  une  auge  qui  fe  trouve  au  dehors  do 
four.  L'auge  &  le  canal  font  conftruits  de  briquet 
liées  avec  dt  la  terre  grafle. 

Ce  four  eft  întcrît  dans  une  cage  quadrangulaîre, 
formée  par  des  poutres  de  pin  pofces  les  unes  fit 
les  autres,  &  affemblées  par  leurs  extrémités. 

L*inten-alle  ,  qu!  refle  entre  le  four  1^  la  cage | 
doit  être  bien  garni  de  terre# 

Après  avoir  rempli  ce  four  de  copeaux  enlet 
en  entaillant  les  pins ,  de  \^  paille  à  travers  ï 
quelle  le  galipot  &  le  barras  ont  été  filtrés, 
mottes  de  terre  ramalTée  fous  le\  pins ,  &  péi 
trées  du  fuc  qui  en  a  découlé  ,  on  met  le  feu  \i\ 
le  trou  du  iommet  :  une  fubftance  noire  &  grdî 
coule  bientôt  après ,  le  va  fe  rendre  dans  1  aug  ~ 

On  garnît  le  feu  ,  &  lorfqu'ÎJ  a  bnilé  aflêz  lofip 
temps  nour  que  la  matière  ait  perdu  une  pâme 
de  fa  liquidité,  8c  qu'elle  fê  réduite  en  pou(ire 
entre  les  doigts ,  on  l'éteint  en  couvrant  l'auge  de 
gaion* 

On  fait  couler  dans  des  trous  Cfeuféi  dam  î^ 
fàblc  ce  qui  étoit  contenu  dans  l'auge ,  &  on  i 
des  pains  d'une  matière  noire  dt  dure  qu'on  npmrrf 
pcgUy  nom  qui  parott  répondre  au  mot  frani,tu 
poix. 

Ces  différentes  préparations  viennent  de  l'afbtt 
vivant  ;  il  faut  le  détruire  pouf  avoir  le  goudwfl 
On  le  tire  de  la  partie  des  pins  la  plu»  chafj^' 
du  fîic  réfineux. 

Le  bois  propre  a  donner  du  goudron  eft  pe»' 
fant,  rouge,  &  quelquefois  tranfparent  à  un  ccrcftft 
degré^  lorfqu'on  Ta  idftdu  fsrt  mince. 
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Xes  pins  ne  fouTnlfTent  point  du  gouditon  dans 
yte  leur  étendue  ;  Ik  li  quantité  qu'Us  en  four* 
iflcnt,  dépend  delà  nature  des  terreiiis» 

On  en  trouv»  par-tout  dans  les  racîiies  des  ar- 
>ce$  coupés  depuis  quelques  années  ;  la  tcde  en 
lonne  en  petite  quantité  dans  les  bois  les  plus 
ratieés  vers  loneui  ou  varie  U  fud  «il ,  parce  «juc 
a  couche  de  fable  y  efl  moins  épaiffe,  &  plus 
bondammcnt  dans  les  forets  les  plus  voiiînes  de 
I  Jtier. 

■)ans  ce.  mêmes  cantons  oCi  le  fable  defcend  à 
mt  plus  grande  profondeur ,  les  ar'jres  que  Vsge , 
■s  incendies  ou  d^autres  accideni  ont  fait  périr  , 
qui  ont  demeuré  fur  pied  ou  retiverfé  pendant 
Geurs  années  ,  ont  du  boi^  propre  à  faire  du 
droa  dans  prefque  toute  la  longueur  de  leur  tige. 

On  coupe  I«  bois  propre  au  goudron  en  petites 
âcbes  de  deux  pieds  de  longueur,  fur  un  pouce 
;  demi  de  largeur  dans  chacune  des  deux  autres 
iraenfions. 

R)n  le  TafTemble  auprès  du  four,  quî  n*efî  autre 
Sofe  qu*une  aire  circulaire  de  dix-Iiuit  ou  vingt 
>i«ds  de  diamètre,  parée  de  briques  creufces  en 
«itonnoir ,  le  plus  baffe  d'environ  deux  pieds  au 
Witre  qu'à  la  circonférence. 

R.e  centre  eft  percé  d^un  trou  quî  communique 
Etn  canal  bâti  de  brique  ,  qui,  pafïaiiC  fous  le  four, 
ri  fe  terminer  à  une  foJTe, 

fcutour  d'un  jeune  pin  qu'on  a  fait  entrer  dans 
«trou  ,  8c  qu'on  élève  perpendiculairement  ,  on 
Tangc  les  bûches  avec  beaucoup  de  foin  ,  obfer- 
wit  qu'un  de  leurs  bouts  foit  dirigé  vers  le  centre , 
t  l'autre  vers  la  circonférence* 

l^rcs  avoir  formé  de  cette  manière  une  pile  de 
nt  d'eoviron  vingt  pieds  de  hauteur,  on  la  cou- 
re de  g37-on  dans  toute  fon  étendue ,  exceptant 
ilement  une  ouverture  qu'on  J aille  au  fommet , 
retire  le  pin  autour  duquel  elle  a  été  conf- 
'• 

bûcher  iyant  été  allumé  par  fon  extrémité 
rieure ,  rien  n'eft  plus  isirérelTant  <jue  d'empc- 
que  le  feu  ne  trouve  quelque  iflue, 

rfqu'U  menace  de  fe  faire  jour  par  quelquVn- 
Tcit ,  on  y  «let  auffi-tôt  du  gazon  qu'on  a  en  ré- 
■ —    &  dont  on  doit  être  bien  founu. 
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fort  d'abord  une  certaine  quantité  d'eau  rouffe  , 
tîuiïe  vient  le  goudron,  cVft-a-dire,  cette  fubf- 
Ace  noire  ,  un  peu  liquid» ,  mais  épaiiïe  & 
tuante  ,  qui  etl  alTesi  cc>»nue  :  on    Ja  reçoit  dans 

barils  quW  arrange    dans  la  fcfTe  au  -  deflous 

le  gouttière  qui  termine  le  canal» 

)n  ne  fe  met  point  en  peine  de  féparer  du  gou- 
I  l'eau  qtii  le  précède  dans  cette  diAilIation  , 
au'U  en  enuç  dam  les  baril»,  £Uç  uç  lui  çH^i 


poînt  Hîîfîble,  a  la  différence  de  Tcau  fommun« 
qui  en  altéreroit  la  qualité. 

Trois  parties  de  pégks  Sf  une  partie  de  goudron, 
mîfes  fur  un  fourneau  dans  une  chaudière  de  fer, 
fondues  enfemble  &  bien  écuraées ,  font  ce  qu'on 
appelle  le  irai  gras. 

Cette  matière  quî  a  quelque  ûegr^  de  lUpl^Uco  , 
fetranfporte  dans  des  barils,  danslefquels  on  Ten- 
tonne  en  le  tirant  de  la  chaudière. 

De  la  poix, 

'Voici  comme  en  Provence  on  recueille  diflfé* 
rentes  fortes  de  poix  &  autres  préparations  réiineu- 
fes  du  pin  fauvage  ,  nommé  pi/ius  fyivefiris. 

On  fait  à  cet  arbre  plufieurs  iucîfons  par  degrés  ^, 
d'abord  d*un  coté  près  delà  racine,  Tannée  fui- 
vante  plus  haut ,  &  ainfi  de  fuite  ,  iufqu'à  la  hau- 
teur de  dix  à  douze  pieds ,  iSc  [ufqu'â  ce  que  la  li" 
quiur  ceffe  de  couler  de  ce  côté-là  ;  alors  on  fait 
des  iitctlions  de  la  même  manière  aux  autres  côtés 
de  l'arbre  ;  la  liqueur  qui  en  découle  ,  eH  re(^ue 
dans  de  petites  foffes  ;  fa  partie  fupéneure  s'épaiflît 
par  la  chaleur  du  foleil ,  &  elle  fe  change  en  un« 
certaine  croûte  réJîneufe,  que  l'on  appelle  commu- 
nément barras. 

Si  cette  croûte  eft  blancKe  &  fans  orchires  f 
elle  s'appelle  galipot ,  garipot  y  réjine  blanche  ^  en- 
cens blanc  \  mais  fi  elle  etl  brune  ou  pleine  d'or- 
dures ,  on  l'appelle  encens  madré  ou  encens  dt 
village. 

Les  dfîers  emploient  bien  fouvent  la  ré/ïiie 
blanche  ou  le  galipot ,  avec  la  cire  pour  faire  de« 
cierges. 

Quand  on  a  retiré  cette  liqueur  des  folTes ,  on 
la  païTe  au  travers  de  certains  paniers  ;  la  partie 
la  plus  fluide  coule ,  &  on  l'appelle  térébcnikcne* 

Celle  qui  efl  plus  groffière  ,  &  quî  refte  dans  les 
paniers ,  «A  mife  dans  les  alembîcs  avec  deux  ou  • 
trois  fois  autant  d'eau  ,  8c  elle  donne  par  la  dif- 
tillation  un  efprxt  Se  une  huile  de  térébenthine. 

Il  refle  au  fond  du  vaifTeau  une  maffe  dure  ^ 
friable  ,  roufsâtrc,  mmtoce  palimpijfa  ,  poix  shckcy 
&  communément  arcanfon  ,  ou  brai  fec. 

On  compofe  une  efpèce  de  poîx  noîre  avec  le 
brai  fec  &  la  poix  noire  liquide ,  commune  ;  avec 
cette  poix  noire  artificielle  >  le  brai  fec  ,  le  fuif  de  • 
bœuf,  &  la  poix  noire  ,  liquide  &r  cnmmuue,  fon- 
dues enfemble  ,  on  prépare  la  poix  navale  ,  dont 
on  a  coutume  d*enduire  les  vaiffeaux  aN'ant  de  les 
lancer  à  l'eau.  Mais  cette  poix  étant  reflée  long- 
temps fur  les  vaiffeaux  ,  &  avant  cotitraSc  quelque 
falin  de  l'eau  de  la  mer  ,  s'appelle  lopija, 

La  réfiue  btauçhç  çiant  fojidue  avec  ith  xk^ 
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'  icbenthine  &  de  rhuîle  de  tcrébentîiîne,  faît  la  poîx 
que  l'on  appelle  poix  de  Bou.rgogne, 

Dans  quelques  endroits ,  on  fait  des  creux  au- 
tour des  vieux  pins  que  l'on  brûle  ,  &  il  en  découle 
une  liqueur  noire  ,  réfineufe  &  huileufe ,  que  l'on 
appelle ;?o/x  noire  ^  &  commn"-^'"*"*^  ""■',  8'*"'^'-on 
Oc  àfui  itquidC. 

Dans  d'autres  endroits  ,  on  coup«  des  morceaux 
de  ce  que  Ton  appelle  torche^  &  on  les  place  dans 
un  fourneau  de  pierre  ou  de  briques  fart  exprès, 
auquel  on  lalffc  un  trou  pour  y  mettre  le  feu ,  & 
par  où  la  flamme  p  ni  fie  fortir  d'abord. 

Lorfque  ces  morceaux  de  bois  font  allumés ,  on 
ferme  le  tout  exaAement. 

Alors  il  fgrt  pat  la  violence  du  feu  beaucoup  de 


liqueur  noire ,  qui  coule  dans  des  canaux  ftîtt  ittc 
art  ,  par  lefquels  cette  poix  cft  conduite  dans  do 
creux,  ou  dans  des  vatïïêaux  propres  à  la  recevoir* 

La  poix  noire  liquida  étant  repofée  afTei  long- 
temps dans  des  vaiflèaux  convenables ,  il  nage  au 
dedans  une  liqueur  fluide,  noire,  huileufe,  ^ue 
Von  appelle  ÂuiU  Jj  f'^^t  *  improprement  kùik 
de  cade,  ™ 

Quelques-uns  font  cuire  la  partie  la  plus  grofTicre 
de  la  poix  jufqu'à  fîccit€  ,  Se  ils  forment  une  autre 
efpèce  de  poix  sèche,  ou  de  brai  fec« 

De  toutes  ces  fubflances  réfineufes  brûlées,  on 
retire  une  fuie  noire  &  légère  ,  que  Ton  appelle 
communément  noir  de  fumée  ^  &  que  Ton  emploie 
trcs-fouvent  pour  préparer  quelques  couleurs ,  (M 
Fencre  dont  fe  fervent  les  imprimeujs. 


VOCABULAIRE. 


A  R  c  A  K  ç  o  N  ;  c"'efl  le  brai  fec  »  ou  le  rcUdu  fria- 
ble &  roulsâtre  du  fuc  réfîneux  du  plu» 

Barras  ;  c'eft  le  fuc  réfîneux  qui  f«  fige  le  long 
de  rentaille  qu'on  a  faite  au  pin  ,  &  qu^oii  eil  oblige 
de  détacher  avec  une  petite  ratlffbire. 

Brai  grasî  c*e{l  une  fubflaiice  réfineufe  ,  for- 
mée de  trois  parties  de  pègle  &  d'une  partie  de 
goudron  y  mifes  fur  un  fourneau  dans  une  chaudière 
de  fer,  fondues  enfemble  &  bien  écumces. 

Brai  sic;  c*efl  le  fuc  réfiiieux  du  pin ,  qui  a  été 
préparc  dans  des  moules. 

Encens  blakc,  nom  qu'on  donne  au  fuc  refi- 
neux  du  pin  qui  efl  en  croûte  sècht  ^  blancke  Se 
pure. 

Encens  madré  ou  encens  de  village  ,  nom  qu'on 
donne  au  fuc  ré/îneux  du  pin  qui  eft  en  croûte  sè- 
che ,  mais  d'une  couleur  tbrune  Se  fale. 

Galtpot  ;  c'eft  le  fuc  réiîneux  qui  coule  fous  une 
forme  liquide ,  des  entailles  faites  au  pin. 

GouoROM  ;  c*ell  le  produit  de  la  partie  de»  pins 
la  plus  chargée  du  fuc  réfineux ,  &  qu'on  obtient 
du  bois  même  que  l'on  fait  brûler  ,  d'où  découle 
cette  fubftance  noire,  un  peu  liquide»  mais  épaîfTe 
te  glujiaie,  enfin  le  goudron. 

Huile  de  poix  ;  c'eft  la  liqueur  fluide  ,  noire, 
Iiuileufe ,  qui  furnage  la  poix  qu'on  laifle  repofer 
quelque  temps  dans  des  vailTetux* 


Huile  de  cade  )  c*eft  la  même  que  l'huiU  àt 
poix, 

HuiLi  DE  TÉRiBBNTHiKfi  f  c'eft  la  liqucur  d'une 
odeur  pcnctraiite  &  aflei  défagréable,  que  l'on  ©!>• 
tient  par  la   diflillatîon  du  fuc  réHneux  du  pùi. 

Liber  ,  nom  de  la  féconde  ccorce  de  Tarbre, 
particulièrement  du  pin. 

Noir  de  fumée  î  c'eft  une  fuîe  noire  &  légère, 
qu'on  retire  des  fubflances  réfîneufes  qu'on  fcil 
brûler. 

pAtiMPTSSA  ;  c'eft  la  mafTe  dure,  friable  »  roaf- 
fatre  du  fuc  réfineux  du  pin  qu'on  trouve  au  fond 
du  vaiflêau  où  il  a  dépofé. 

Pegle  :  on  donne  ce  nom  au  fîic  ré^nenx  en 
pfn  qui  s'eft  converti  en  gâteaux  d'une  matière 
noire  &  dure, 

PiK  ,  arbre  ré£neux ,  qui  croit  dans  les  urrtÎBS 
fablonneux» 

Poiit  ;  c*efl  une  préparation  du  fuc  réfineux  éfl 
pin  fauvage, 

PoTX  sicME  ;  c'eft  le  fé/idu  friable  &  roufsitK 
du  fuc  rcHueux  du  pin» 

Poix  DE  BouRGOGHE  }  cVft  la  rciîne  blancfae, 
fondue  avec  de  la  térébenthine  &  de  rhuile  de  ti- 

rébentliine. 

Poix  koire  artificielle;  elle  fe  £iie  aveck 
.  brai  fec  &  la  poix  ooire  ^  liquide  »  coounune. 
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X  WAVAiEi  c*efl!  uncoinpofc  de  îa  poîx  noîre 
elle,  du  brai  fec,  du  fuif  de  bœuf  &  de  la 
oire ,  liquide  ,  commune ,  fondus  enfemble. 
«t  d  enduit  aux  vaiiTeaux  avant  de  les  lancer 


INE  ;  c'ed  le  fuc  rc/îneux  du  pîn  ,  bien  dc- 
tc  bralTc  dans  de  l'eau  chaude,  qu'on  laiflè 
(  durcir  dans  des  moules* 

ne  blanche  ;  c'elll  la  croiite  blanche  êc  fans 
i  du  fuc  rcfineux ,  qu'on  tire  pat  inciiîon 
1. 

Il ,  nom  que  Ton  donne  en  certains  pays  à 
îqueur  noire ,  rclîneufc  &  huileufe  ,  que  l'on 
e  poix  noire, 

>E  ;  c*eû  la  partie  du  bois  du  pîn ,  qui  a  été 
ce. 
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T^R^êsEWTHiNE  ;  c'efl  la  partie  la  plus  fluide  du 
fuc  ré^neux  du  pin  ,  &  qui  a  été  paffée  à  travers 
des  paniers  d'oHer, 

Térébeuthike  db  chaudière  ;  c'efl  la  thi' 
beiithirie  qu'on  prépare,  par  le  moyen  de  l'eau 
chaude  ,  dans  des  chaudières. 

TÉRÉBENTHINE  DU  soieil;  cVft  U  térébenthine 
qu'on  tire  du  fuc  réiîtieux  .du  pin ,  expofé  au  grand 
foleil  dans  des  baquets. 

Torche  ,  nom  des  parties  de  bois  que  Ton  coupe 
du  pin. 

Zopissa;  c'eftiapoîx  navale,  reliée  long-temps 
fur  les  vailleaux ,  A:  qui  a  coniradé  quelque  falin 
de  Teau  de  la  mer. 


PINCEAU     (  Art  de  grrfver  au). 


l^BTTE  nouvelle  méthode  de  graver  au  pinceau, 
mife  au  jour  par  M.  Stapart  en  1773,  efl  plus 
prompte  qu'aucune  de  celles  qui  font  en  ufage.  Elle 
peut  même  être  exécutée  facilement,  fans  avoir 
l'habitude  du  burin  ni  de  la  pointe. 

C'efi  ce  qui  a  fait  dire  au  célèbre  M,  Cochln, 
Cenfèur  royaï ,  bon  juge  en  cette  matière,  que  les 
recherches  contenues  dans  le  petit  traité  que  nous 
inférons  dans  ce  didionnaire ,  &  le  dé/întéreffement 
avec  lequel  l'auteur  les  communique ,  (ont  4igneç 
d'éloge  Se  fdut  de  la  plus  grande  utilité. 

Tout  ce  qui  llilt  eli  dans  les  propres  expreHions 
de  M.  Stapart. 

f  La  manière  de  graver  au  pinceau,  dît  cet  auteur 
généreux,  n'efl  due  qu'à  mes  recherches,  dirigiez 
du  coté  des  arts  que  j'ai  toujours  aimés* 

Je  ne  donne  le  fec ret  de  perfonne.  C'eil  mon 
propre  bien  dont  je  dirpofe  en  faveur  des  articles 
Se  amateurs  ;  la  foiblefle  de  ma  vue  ne  me  permet- 
tant pas  d'en  faire  ufâge,  je  me  fats  un  Icrupule 
de  laiHer  éteindre  avec  flioi  une  découverte  (jai 
deviendra  utile. 

Non-feulement  les  grave\irs  trouveront  de  quoi 
!«  intcr^iïer ,  mais  même  les  peintres  &  les  defTi- 
nateurs  auront  cet  ivaniage  ,  que  fans  :»voir  Fufage 
du  burin  ^  ils  pourrcnt ,  avec  fupérioritc  ,  exercer 
ce  genre  de  gravure  ,  qu'ils  trouveront  facile  dans 
Con  exécution  ,&  fi  prompt,  qu'ils  pourront  graver 
avec  moins  de  temps  qu'on  n'en  emploie  à  faire  le 
defifiu.  Je  dis  plus ,  ceux  qui  ont  Iq  don  de  la 
pompofiiion  pourront  delîiner  Jk  finir  leur  fujet  fur 
la  planche  ,  comme  fiir  le  papier ,  fur-tout  après 
l'être  un  peu  familiarlfés  à  cette  méthode  ,  qui  em- 
brafTe  tous  les  genres ,  figures  ,  marine  ,  payfages  , 
hidoire  naturelle,  même  le  portrait  j  fuivanc  le  goût 
|t  le  talont  de  l'artlAe* 

Les  auteurs  qui  donneront  des  traités  d*architec- 
ture  ou  de  fortifications  ^  ceux  qui  traiteront  de  la 
géométrie,  perfpeâive  ,  planimétrie  ,  &c.  n'auront 
nen  4e  plus  convenable  pour  multiplier  leurs  ieC- 
Cns,  qu'ils  pourront  graver  eux-mêmes ,  ou  qu'ils 
pourront  faire  cxécutcrplus  promptement ,  en  dÛBÏ- 
puant  confidérablement  les  frais  de  rimpreffion. 

On  pourra  ,  pa»  les  moyens  que  j'indique  ,  ren- 
dre par  gradation  ,  depuis  la  plus  léecre  dera  î-te  in  te, 
jufqu  à  la  plus  foncée  ;  il  fera  poflible  de  les  fondre 
Se  noyer  imperceptiblement  les  unes  dans  les  au- 
pes ,  s'il  eft  nécefTaire, 

)ç  didinguç  dcvw  opéraûonî,  Pit  h  ^rwïiiçrc , 


on  pourra  imiter  un  delTm  lavé,  d*un  bon  fflaitr»} 
en  y  rcmiiflant  la  féconde,  on  pourra  copi<f 
exadement  un  tableau  ;  cette  déaouvertc ,  entre 
les  mains  d'im  habile  artifle  ,  deviendra  d'aut«t 
plus  utile ,  qu'elle  fera  plus  agréable  &  plus  proop* 
te  que  la  gravure  à  la  pointe. 

Pour  ne  pas  interrompre  ma  narration^  fal  fCfl* 
voyc  à  la  fin  ,  la  composition  des  vernis ,  mordatt 
Sl  eaux-fbrtes,  Sec. 

J'ai  inf.'ré  à  la  fiiîte  de  chaque  opération  ,  dtt 
tîbfervations  Se  des  notes  que  j'ai  cru  abfôlumtat 

nécelTaires. 

Le  premîer  morceau  fait ,  mettra  Tartifie  «nétJl 
de  varier  Tordre  que  j'at  donné ,  fuivant  la  diffè* 
rcnce  des  (ujets  qu'il  exécutera  enfuiie  :  fans  atoni 
fecours  on  pourra  mettre  la  main  à  l'œuvre. 

Manière  de  graVtr  à  Vlmitaùon  tlit  Icvù^ 

SI  Je  n*ccrivoîs  que  pour  les  graveurs.  Je  d^blH 
terois  par  le  détail  du  genre  que  j'annonce. 

Mais  comme  il  fuffit  de  polféder  le  deffin  (û«f 
avoir  fait  ufage  du  burin  ni  de  la  pointe  )  poM 
l'exercer,  je  me  crois  obligé  de  tranfcrîre  les  pré- 
ceptes préliminaires  des  auteurs  qui  ont  icra.  fia 

cet  art. 

C'eft  dans  ces  (Surces  que  faî  puife  pour  rtCif^C^ 
truire  d'un  art  que  je  ne  connoifîbis  pas  ;  maii  |< 
ne  papporteraî  de  ces  auteurs  que  ce  qui  fçraflc» 
ceiïairû  à  mes  opérations. 

CkoÎK  du  ciùvrt, 

Jufqii'i  préftnt  on  a  donné  la  prcfér^ce  « 
cuivre  rouge  ;  on  convient  cependant  de  fês  défauctl 
je  ne  parlerai  que  de  ceux  qui  font  relatifs  i  l'efill 
de  Te  au -forte* 

Les  petits  trous  qui  fe  treuvent  Couvent  Ctxt  le  erf» 
vre,quoîqu*imperceptibles,  ne  peuvent  faire  qu'un 
très  mauvais  effet,  quelque  bien  qu'ils  puifleot  cir» 
recouverts  parle  bruniffoir:  l'eau  forte  qui  ne  ded 
agir  fuivant  mon  procédé,  qu'en  formant  de  pareill 
petits  trous,  fe  rencontrant  au-deflus ,  s'y  foisi 
bientôt  un  palTage  qui  nuit  à  l'égalité.  Se  fait  ai 
effet  défagréable  ,  fur- tout  fuc  une  deoai-teintr* 

Mais  le  cuivre  aigre  dans  des  paniet ,  &  moi 
dans  d'autres ,  efl  encore  plus  mauvais  :  Teaii  f«t« 
mange  durement  les  parties  aigres ,  he  ne  traviifll 
que  foibiement  dps  k*  oodrçiM  napuî ,  ce  q4 


fcrme  une  îrrcgularltc  ;  les  graveurs  à  la  pointe 
s'en  plaignent  également. 

C'eft  pourquoi    je    fuiî  rur;>r!s    qu'on    n'ait   pss 
cVierchc  à  y  remédier  ;  j'ai* cru  devoir  l'entrepren- 
dre, &  je  me  flatte,  après  plulîeurs  expériences, 
i      dV  avoir  réufH  :  k  peine  &  les  frais    feront  plus 
I      confîd'i râbles  ;  mais  la  beauté  &la  facilite  de  l'exé- 
CutXDn  en  dcdommageront. 

I  Sur  deux  parties  de  beau  cuivre  de  rofl'tte,  il 

'  dut  une  partie  de  bon  laiton ,  tel  que  celui  dont 
les  horlogers  Ce  fervent  pour  faire  des  roues  de  ren- 
contre. 

On  fait  rendre  dans  un  creufût ,  chet  un  fon- 
deur, premi^re^^iJnt  le  cuivre;  lortT^u'il  eft  en'fii- 
)Ûon  ,  on  y  jette  le  laiton  ,  on  couvre  la  fuperficie 
Iwrec  une  bonne  poignée  de  cendre  gravelce  ou  de 
KU)de,  pour  garantir  le  /.inc  qui  entre  dans  la 
bompo/îtion  du  laîton  ;  U  le  brûleroît  facilement 
iins  cette  prt-caution. 

^Par  ce  moyen  vous  pommez  attendre  une  fufion 
mplette  ;  dans  cet  état  faites  couler  la  matière 
forme  de  planche  de  cinq  à  fix  lignes  ,  cpaif- 
'      leur  qu'elle  doit  avoir  avant  d'être  plan(îe. 

I  Evitez  le  laminoir  autant  que  vous  pourrez ,  à 

moins  que  vous  ne  vous  en  fervieî  que  lorHjue  la 
planche  approchera  par-tout  de  répatlTeur  conve- 
nable ,  autrement  elle  y  fouffrlroit  inégalement  une 
prefïîon  qui  pourrott  renouvellerune  partie  des  dé- 
fauts dont   on  veut  Ce  garantir. 

Les  graveurs  au  burin  auroient  plus  de  fatibfac- 
tijn  du  cuivre  ordinaire,  dont  ils  fe  lervent,  s'il 
^  avoit  pas  ct«  laminé. 

En  préférant  le  marteau,  faites  étendre  la  planche 
le  plus  uniment  qu'il  fera  pofTiblejCn  reconiman- 
d.'.nt  ,  dans  le  commencement  de  l'ouvrage,  de 
Ja  frfire  recuire  de  temps  en  temps,  de  crainte 
qu'elle  ne  cre\e. 

Si  cela  arrivoitjce  ne  ferolt  que  fur  les  bords.  Il 
faudroic  la  faire  couper  net  àcetendruiç,  au:i'iîment 
|«lle  gagncrolt,8:  on  feroit   obligé  de  ia  latre  re 
fondre:  nulî  avec  on  peu  d'.ittention  on  évite  cet 
xident  ;  car  ce  cuivre  eft  n:cs-du<:iile. 

Quand  la  planche  appmche  par-tout  derépaifTeur 
«onvenable,  on  ne  d3it  plus  la  remettre  au  fîu , 
étant  nécefî'airc  qu'elle  foit  bien  écroule  :  cette 
coTipo/îtlon  eft  beaucoup  plus  égale  que  celle  du 
cuivre  ordinaire  ,  qui  na  pas  été  purifié  exac- 
,i«3ient. 

Le  cuivre  de  r^fette,  au  contre  re  ,  efl  dans 
toute  (a  pureté  :  le  y  ne  ou  !a  caUmine  qui  erfe 
7o\xz  on  tiers  dan^la  compodrion  du  luiton  ,  faci- 
ite  la  fu/ion,  qu'il  rend  plus  compkrte,  âr  (î>n 
tiélange  le  retjd  moins  gras,  il  eft  vrai  que  Teau- 
forie  a  plus  d'aéVion  lur  lui,  tx\zh  également  fur 
Ara  6  Mkuis.   Tom.  VI.  * 
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Le  travail  n'en  eft  que  plus  beau. 

On  doit  drclfer  &  couper  net  fa  planche  avec 
fequerre  ,  avant  de  i'ufer  &  de  la  brunir,  comme 
il  iera  dit. 

Cette  manière  de  graver  peut  cependant  ttr« 
exécutée  fur  une  planche  de  cuivre  ordinaire ,.fiif- 
tout  pour  ï\  première  opération. 

A  l'égard  de  la  féconde ,  on  ne  pourra  xhifC\t 
parfaitement  fans  avoir  recours  à  cette  compofî- 
tion,  c'efï  pourquoi  je  me  trouve  dans  la  nécefluc 
de  tranfcrire  ici  la  manière  de  préparer  fa  plan- 
che ,  comme  je  l'ai  trouvée  dans  rencyclopédie, 

«  Le  cuivre,  dont  on  fe  fert  pour  la  gr.ivure  à 
l'eau  forte  efl  le  cuivre  rouge. 

)>  Le  choix  que  l'on  fait  de  cette  efpèce  de  fuîvre_ 
efl  fondé  fur  ce  que  le  cuivre  jaune  eft  commu-' 
némcnt  aigre;  que  fa  fubftance  n'eft  pas  écalc; 
qu'il  s'y  trouve  des  pailles,  &  que  ces  détaucs, 
fc>Pt  des  obftacles  qui  s'oppofent  à  la  beauté  des 
ouvrages  auxquels  on  le  defiinerolt. 

»  Le  cuivre  rouge  même  n'efl  pas  totalement  à 
l'abri  de  ces  défauts  ;  il  en  e(l  dont  la  fubllance 
eft  aigre ,  &  les  traits  qu'on  y  grîve  fe  reffen- 
tent  de  cette  qualité  ;  ils  font  maigres  &  rudes:  il 
s'en  trouve  dont  la  fubftance  approche  (  quant  à 
cette  qualité  )  de  celle  du  plomb;  les  ouvrages  que 
Ion  y  grave  n'ont  pas  la  netteté  qu'on  voudroit 
leur  donner. 

«  L'eau-forte  ne  l'entame  qu'^avec  peine  ,  elle 
ne  creufê  pas ,  &  trompe  l'attente  du  graveur. 

«  Quelquefois  on  rencontre  dans  une  même  plan- 
che de  cuivre  ces  qualités  oppofées:  enfin  ,  on  y 
trouve  de  petits  trous  imptrceptibles ,  ou  des  taches 
défagréabies, 

«  Le  cuivre  rouge  qui  a  les  qualités  les  plus  pro- 
pres à  la  gravute,  doit  donc  être  plein,  ferme, 
liant,  atc, 

»  La  fjcjon  de  connoltr^  s'il  cû  exempt  des  dé- 
fauts contraires ,  c'eft  d'y  former  quelques  fjiiis  avec 
le  burin,  «n  différens  fens  ;  alors,  s'il  tï{  .liiTre  , 
le  bruit  que  fera  le  burin  en  le  coûpart ,  &  le  fcn- 
timent  de  la  main  ,  vous  rindlqueront;  s'il  eft  mou, 
ce  même  fentîment  vous  rappelltr*  Tittce  du 
plomb  ;  vous  le  découvrirez  ainli. 

»  Lorfqu'on  a  fait  choix  d'un  cuivre  pronre  à 
graver  ,  on  doit  mettre  fès  foins  X  ce  qu'il  rcvoire 
la  préparation  qut  lui  eft  nécelîaire  pout  1  ulage 
auquel  on. le  dcftine. 

n  Les  chaudroniers  rappIiniiTent,  le  coupent,  le 

,  poliilenti  mais  il  eft  à  propos  que  les  gnivcjfs  cou- 

noIEent  eux-mcm£s  ce«  ]^ré:paracioiu .,  p&rce  qu'il 
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poutroît  fe  trouver  <5iie  voulant  faire  u/àge  de  leur 
art  dans  le  pays  où  il  ierolt  inconnu  ,  ils  ne  trou- 
veroient  pas  les  ouvriers  en  cuivre  inftruits  des 
moyens  qu  il  faut  empbyer. 

«  Une  planche  de  cuivre  de  la  grandeur  d'en- 
vîron  neuf  pieds  lur  neuf  pouces,  doit  avoir  à-p«u- 
prcs  une  ligne  d'cpaiïïeur ,  &  ceite  proportion  peut 
régler  pour  d'^autres  dimenfions. 

«  La  planche  doit  être  bien  forgée  &  bien  appla- 
nîe  à  froid  ;  c'eft  par  ce  moyen  que  le  cuivre  de- 
vient plus  fenrc  &  raoîns  poreux. 

»  Il  s'agit ,  après  ce  premier  foin  de  la  polir  ; 
en  choifit  celui  des  deux  côtés  de  la  planche  qui 
paroît  être  plus  uni  &  nioins  rempli  de  gerfures  & 
de  pailles  ;  on  attache  la  planche  par  le  cote  con- 
traire fiir  un  aïs ,  de  manière  qu'elle  y  (oit  rete- 
nue par  quelque  pointe  ou  clou  ;  alors  on  commence 
à  frotter  le  ti^té  apparent  avec  un  morceau  de 
grcs  ,  en  arrofant  la  planche  avec  de  Teau  com- 
niune. 

Si  c'eft  une  planche  de  la  compontîon  dont  J'ai 
parlé ,  bien  planée  &  d'égale  épaifieur ,  on  peut 
îe  difpenfer  de  commencer  par  le  ^rcs  ,  en  cas 
qu'il  ne  s'y  trouve  ni  paille,  ni  gerlure. 

»  On  polit  la  planche  le  plus  également  qu'il  fera 
pofllhle  y  en  palfant  le  grès  fortement  dans  tous  les 
(ens,  &  continuant  de  mouiller  le  cuivre  &  le 
grès ,  jufqu'à  ce  que  cette  première  opération  ait 
fait  difparoître  les  marques  des  coups  de  marteau 
^u'on  a  imprimés  fur    la    planche  en   la  forgeant 

»  Lorfque  ces  marques  ont  difparu,  ainfi  aue  les 
j  pailles  ,  lesgerfures  Se  les  antres  inégalités  qui  pour- 
roicnt  s'y  rencontrer,  on  fubllitue  au  grès  la  pierre- 
ponce  bien  choifie  :  on  s'er  fert  en  frottant  le  cui- 
vre ,  comme  on  a  déjà  fait ,  en  tous  fens ,  &  en 
IVrofant  d'eau  communç. 

»  L'on  efKice  ainfi  les  raies  que  le  grain  trop  inégal 
du  grcs  a  laiiVées  fur  la  planche;  après  quoi  on  Ce 
Icrt ,  pour  donner  un  poli  plus  fin,  d'une  pierre- 
ponce  à  ai  gui  fer ,  qui  pour  l'ordinaire  eft  de  couleur 
d'ardoife  ,  quoiqu'il  s'en  trouve  quelquefois  de  cou- 
leur d'olive  &  de  rouge. 

»  Enfin  le  charbon  &:  le  bruniftjir  achèvent  de 
faire  difparoître  de  deflus  la  planche  les  plus  pe- 
tites inégalités, 

»  Voici  comme  il  faut  s'y  prendre  pour  préparer 
le  charbon  qu'on  doit  employer. 

»  Vous  choîfirez  des  charbons  de  bois  de  fâule , 
.  qui  foient  afîez:  gros&  pleins ,  qui  n'aient  point  de 
de  fentes  ni  de  gcrfures ,   &  tels  que    ceux    dont 
communément  les  orfèvres  fe  fervent  pour  (ôuder. 

f)  Vous  raiifferez  Técorce  de  ces  charbons;  vous 
'  les  rangerez  onfemble  dans  le  feu  ;  vous  les  couvri- 
re*  enuiitc  d'autres  charbons  allumés  ,  &  de  quan- 
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tité  de  cendjfes  rouges ,  de  (brte  qu'ils  puîflet»  àt* 
meurer  fans  communication  avec  l'air  pendant  en- 
viron une  heure  Se  demie,  &  que  le  feu  les  aiant 
entièrement  pénétrés,  il  n*y  refte  aucune  v 
lorfque  vous  jugerez  qu'ils  feront  en  cet  éui 
les  plongerez:  dans  l'eau  &.  les  laUlerez  refroidix. 

»  Vous  frotterez  la  planche,  qui  a  déjà  été  unie 
par  le  grès,  la  pierre -ponce,  la  pierre  à  aipu'ltr. 
avec  un  charbon  préparé  comme  je  viens  d-. 
en  arrofant  d'eau  commune  &  le  cuivre  &  It  v.^. 
bon,  juf^u'â  ce  que  vous  ayez  fait  difparoitrcîinfi 
les  marques  que  peuvent  avoir  laifle  les  pierres  diP 
férentes  dont  j'ai  indique  Tuflige. 

n  II  faut  remarquer  que  quelquefois  il  anîn 
qu'un  charbon  gliffe  fur  le  cuivre  lans  le  mordre, 
Si  par  conféquent  lans  le  polir  ;  il  faut  alor»  en 
choilit  un  autre  qui  foit  plus  propre  à  cette  opé- 
ration, &  la  répéter  avec  patience  juiqu'à  ce  qnele 
cuivre  foit  exempt  des  moindres  raies ,  &  des  ph» 
petites  inégalités  apparentes. 

»  La  dernière  préparation  qu'îl  peut  recevoir  ou 
de  la  main  de  l'ouvrier  en  cuivre  ,  ou  de  celle  (' 
l'artifle  ,  c'eft  d'être  brunû 

»  On  fe  fert  pour  cela  d'un  infiniment  ^*ofl 
nomme  bmni£bir  -,  cet  inllrument  efl  d'acier;  Te 
droit  par  où  Ton  sVn  fert  pour  donner  le  luJîrejj 
une  planche,  eft  extrêmement  poli;  il  a  à-peu-pif 
la  forme  d^un  cccurj  fon  épaiffeur  cfl  de  quel^n 
lignes  ;  il  Ce  termine  en  pointe ,  &  l'ufage  qu'on  < 
fait  après  avoir  répandu  quelques  gouttes  d'huile 
fur  le  cuivre ,  eft  de  le  pafier  diagonalement  fur 
toute  la  planche,  en  appuyant  un  peu  forteimot 
la  main  ,  ce  qui  s'appelle  brunir. 

w  C'eft  ainfi  qu'on  parvient  à  donner  à  la  pli 
de  cuivre  un  poli  pareil  à    celui    d'une   glace  i 
miroir,  &  qu'on  fait  dilparoitre  les  plus  petites ia 
galités  », 

»  Lorfju'on  a  mis  en  ufage  ces  différent  moyens, 
fî  l'on  veut  être  affuré  qu'en  a  réufli ,  il  faut  livrer 
la  planche  à  un  imprimeur  en  taille-douce,  qui 
après  l'avoir  frottée  de  noir&  efTuyée,  comme  oo 
a  coiatume  de  faire  lorfque  la  planche  eft  gravée, 
la  fera  pafTer  fous  la  preffe  avec  une  feuille  <Je 
papier  blanc  ;  les  inégalités  les  moins  (ên/îblejf, 
s'il  en  refle  quelques-unes ,  s'imprimeront  fur  lepa- 
pier,  &  vous  ferez  en  état  d'éiter  à  la  planche  1«^ 
moindres  défauts  qu'elle  pourroit  avoir. 

Si  cette  précaution  eft  néceffaire  pour  la  griTure 
à  la  pointe  ,  elle  efl  indifpenfable  pour  ce 
nous  allons  décrire. 

«  La  planche  avant  été  forgée  ,  polie  & 
comme  il  efl  dit  deifus ,  il  finit  encore  prendre  foin 
d'ôter  de  fk  furface  la  moindre  impreftion  graffei 
qui  pourroit  s'y  rencontrer ,  &c  n. 

Il  faut  la  couvrir  de  blanc  d'Efpagnt  en  pou^J 
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nouiliée ,  la  faire  féchcr  au  foleil  ou  devaht  le 
feu,  &,re(ruyer  avec  un  linge  blanc  &  fec,  jufqu*à 
ce  qu'il  n'y  reûe  plus  rkn  :  on  ne  doit  enfuite  ma- 
rner (à  planche  qu'avec  précaution, 

Tavertls  que  toutes  les  fois  qu*on  changera  de 
vernis ,  on  ne  peut  fe  difpenfer  de  recourir  au  blanc 
avant  de  1  ctendre  »   autrement  le  gras  retarderoit 

fempécheroit  Paâion  de  Teau-  foïte  ;  cette  obfer- 
Î6n  m^a  paru  ncceflaire  ici ,  parce  que  fuivant 
méthode  que  je  donne  »  on  peut  vernir  la  même 
pJanche  jufqu'j  trois  fois. 

La  première  fois  avec  le  vernis  mou  des  graveurs  ; 

ts  autres  fois  avec  le  vernis  clair  ,  dont  je  par- 
rai  :  je  transcris  encore  l'article  où  j'ai  trouvé  la 
impoCtion  dont  j'ai  fait  utâge  ,  avec  la  manière 
de  l'employer. 
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Vernis  des  graveurs. 
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ceux  onces  de  cire  vierge ,  demi-once  de  poix  noire, 
&  demi-once  de  poix  de  Bourgr»gne,  il  faut  y  ajouter 
peu-À-peu  deux  onces  de  fpalt  que  Ton  aura  réduit 
en  poudre  très-fine, 

»  LaifTc^  cuire  le  tout  |u(qu'à  ce  qu^en  ayant  fait 
ti)»iiberune  goutte  (ùrune  altiette,  cette  goutte  étant 
bien  refroidie  ,  puifle  Ce  rompre  en  la  pliant  trois 
ou  quatre  fois  entre  les  doigts. 

Alors  le  vernis  eff  aïïei  cuit ,  'û  faut  le  retirer  du 
feu,  le  laiffer  refroidir  un  peu  ,  puis  le  verfer  dans 
de  l'eau  ticde  ,  afin  de  pouvoir  le  manier  facile- 
ment, &  en  faire  de  petites  boules  que  l'on  envel- 
lopera  dans  du  taffetas  neuf  pour  s'en  fervir. 

Il  faut  prendre  un  taffetas  de  couleur,  pour  le 
dàjflinguer  d'un  autre  vernis  clair  ,  dont  je  donnerai 
à  la  fin  la  compofition  :  on  enveloppe  ce  dernier 
d'un  taffetas  blanc. 

Obfervatîons  qui  ferviront  dans  les  différent  procé- 
êUs  qu'on  emploiera  pour  la  compoftùon  du 
vernis. 

^  «   i*'.  Il   faut  prendre  garde  que  le  feu  ne  fôit 
pas  trop  violent,  de  peur  que  les  ingrédiens  dont 

rfe  fert  ne  brûlent, 
w  i**.  Pendant  qu'on  emploie  le  fpalt ,  If  même 
après  l'avoir  employé,  il  faut  remuer  le  mélange 
continuellement  avec  une  fpatule  ou  un  petit  mor- 
ceau de  bois. 

«  5".  L'eau  dans  laquelle  on  ver  fera  la  compo- 
fition ,  doit  être  à-peu-prcs  du  même  degrc  de 
chaleur  que  les  drogues  qu'on  y  verlc. 
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fi  II   fôut    faîfe  enforte  que  le  vernis  foît  plus 
fct  pour  s*cn  fèrvir  en  été  que  pour  l'employer  en 


ft  Oft  parviendra  à  le  rendre  plus  ferme  ,'ett 
lui  donnant  un  plus  grand  degré  de  cuiflôn  ,  «u  en 
nwtttant  une  plus  forte  dofe  de  fpalt ,  ou  un  peu 
de  poix  refîne. 

>i  J'ai  dit  à  la  lin  de  la  préparation  que  Je  viens 
de  donner,  que  lorfque  le  vernis  eft  alTe^.  cuit,  il 
faut  le  retirer  du  feu,  le  lai  fier  refroidir  un  peu, 
puis  It  verfer  dans  de  Teau  ticde  ,  afin  de  pouvoir 
le  manier  facilement  ,  &:  en  faire  de  petites  bou- 
les ^ue  l'on  enveloppera  dans  du  taftetas  pour  s'en 
(êrvir. 

Vous  tiendrez. ,  au  moyen  d'un  petit  ttau  à  main , 
votre  planche  fur  un  réchaud  ,  dans  lequel  il  y  aura 
un  feu  médiocre;  vous  lui  donnerez  une  chaleur 
modérée,  &  pafiant  alors  le  morceau  de  taffetas, 
dans  lequel  cft  enfermée  la  boule  de  vernis  que 
vous  avez,  pétrie  fur  la  planche  en  divers  fens, 
la  chaleur  fera  fondre  doucement  le  vernis  ,  qui 
fe  faifant  jour  au  travers  du  taffetas ,  (e  répandra 
légèrement  fur  la  furface  du  cui^Te. 

»  Lorfque  voBs  croîrei  qu'il  y  en  a  fiiffifamment» 
vous  vous  lerviret  d'un  tampon  fait  avec  du  coton, 
enfermé  dans  du  taffetas  ,  Se  frappant  doucement 
dans  toute  l'étendue  de  la  planche,  vous  porterez 
pat  ce  moyen  le  vernis  dans  les  endroits  ou  il  n'v 
en  aura  pas ,  &  vous  ôterei  ce  qu'il  y  en  a  de  trop 
dans  les  endroits  où  il  fera  trop  abondant. 

"  Il  faut  avoir  une  grande  attention  qu'il  n'y  ait 
pas  trop  de  vernis  fur  les  planches ,  &  qu'il  y  (bit 
également  répandu  :  le  travail  de  la  pointe  en  de- 
vient plus  fin  &  plus  facile. 

»  Pour  cela  ,  vous  retirerez  à  propos  votre  plan- 
che ,  de  delTus  le  feu  (  tandis  que  vous  vous  (êr- 
vireï  du  tampon),  &  l'y  remettrez  %\\  eft  néceC 
faire  ,  parce  que  fi  le  vernis  devient  trop  chaud, 
il  brûle  &  fe  calcine  dans  les  endroits  où  il  e(ï  at- 
teint d'une  chaleur  trop  vive;  fi  au  contraire  il  ed 
trop  peu  chaud  ,  le  tampon  que  vous  appuyez,  légère* 
ment ,  Tenlève  &  laiCe  des  parties  de  la  planche 
à  découvert. 

«  Lorfque  cette  opération  ert  faite ,  vous  remct- 
tei  un  inftant  votre  planche  fur  le  réchaud,  flC 
lorfque  le  vernis  a  pris  une  chaleur  égale ,  qui  le 
rend  luifant  par-tout,  vous  noirciffez,  votre  plan- 
che n  la  fumée  de  plulîeurs  mèches  de  bougies 
jaunes  réunies,  après  quoi  vous  laiffer  bien  refroidie 
la  planche ,  dans  un  endroit  qui  foit  à  l'abri  de  la 
poufficre ,  pour  vous  en  fervir  comme  je  vais  le 
dire. 

«  Voici  donc  la  planche  qu'on  defline  a  la  gra- 
vure,    forgée,  polie,   vernie  &  noircie,   enforte 
qu'elle  n<  femble  plus  un  morceau  de  cuivre  ,  maii 
une  lurface  noire  &  unie ,  fur  laquelle  il  s'agit  df 
, ,  tracer  le  deirçit}  qu'on  veut  graver. 


»  La  façon  îa  plus  ordinaire  de  tranfinetti*  Cir 
ce  vernis  Its  traits  du  deflln  qu'on  doit  gr.îver, 
efl  de  frotter  ce  deHln  par  derrière  avec  de  h 
iângvine  mife  en  poudre  très-fine,  ou  delà  mine 
de  plomb. 

«  Lor/qu*on  a  aîn/î  rougi  ou  notrci  l'envers  du 
deflln  ,  de  manière  cependant  qu'il  n'y  ait  pas  trop 
de  cette  poudre  dont  on  s'eil  ferri,  on  l'applique 
iûr  le  vernis  par  le  côté  qui  efl  rouge  ou  noir  ; 
on  l'y  maintient  avec  un  peu  de  cire  qu'on  met 
aux  quatre  coins  du  deflfîn  ,  enfoite  on  pafTe  avec 
une  pointe  d'argent  ou  d''acicr,  qui  ne  fait  pas  cou- 
pante, quoique  fine,  fur  tous  les  traits  qu'on  veut 
tranfnîctire,  &  ils  fe  defïtnent  aînfi  fur  le  verois, 
après  quoi  on  6tç  le  deflîn  ;  Se  pour  empcc  lier  que  ^ 
ces  traits  légers,  qu'on  a  traces  en  calquant  ,  ne  . 
s'eftàcent  lorlqu'cn  appuie  la  main  fur  le  vernis  en 
gravant  ,  on  expofe  la  planclie  un  înflaut  fur  un 
feu  prefqu'cteint  ,  ou  fur  du  papier  enflammé  ,  Se 
on  la  retire  dès  qu'on  s'apperijoit  que  le  vernis  , 
Tendu  un  peu  humide ,  a  pu  imbiber  le  txalt  du 
calque, 

y>  Cette  fa<;on  de  calquer,  la  plus  commune  Se 
la  plus  facile,  a  un  înconvéniçnt  ;  les  objets,  def- 
(încs  ninfi  fvir  la  planche  &  gr^ivés  ,  fe  trouveront 
dans  les  eilampes  qu'on  in)primera,  placés  d'une 
façon  contraire  à  celle  dont  ils  ctoient  difpofcs  dans 
le  den'in. 

î»  îl  paroitra  par  Confcquent  dans  les  tlTampesqiie 
les  6-|ures  feront  de  la  main  gauche,  les  aftîons 
tju'^'ire'sfemblciîent  faire  de  la  main  droite  daus  le 
deflln  qu'k>n  a  calqué;  &  quel  que  foit  cet  îiicon- 
>'{înient ,  il  cft  fi  dcfagréable  ou  nuifîble  à  1  ufage 
qu'en  attend  de  la  gravure  ,  qu'il  faut  abfoluinent 
le  furmonter, 

>»  Voici  les  diffl'rens  moyens  qu^on  a  pour  cela  r 
!*•.  fî  le  deflin  original  ell  fait  avec  la  fangiiine  ou 
la  mine  de  plomb  ,  il  faut,  au  moyen  de  la  prelî'e 
a  imprimer  les  eflampcs  ,  en  tirer  une  contre- 
épreuve  ,  c'cfl-i-dire,  tranfmcttre  un  trait  ou  une 
•moreinte  de  l'original  fur  un  papier  blanc ,  en 
faifant  paiïer  le  delTin  &  le  papier  qu'on  a  polé 
delfus ,  fous  la  pref!e ,  alors  on  a  une  reprcl'enta- 
lion  du  deflln  original  dans  un  fens  contraire. 

»»  En  faifant  enfuite  ,  à  l'égard  de  cette  corttre- 
^preuve ,  ce  que  i'ai  preftrit  tout-à-l'heure  p»ur  le 
deflln  même  ,  c'e(l-à-dire,  en  calquant  la  contre- 
cpreuve  furlapbnche,  les  épreuves  qu'on  tirera 
de  cette  planche  lorf^u'eîle  fera  gravée  ,  oflVircnt 

lies  oLîets  placés  du  mcnie  feus  qu'ils  le  font  fur 

^Toriginal. 

»)  SI  le  deflln  n*eft  pas  f^'.t  à  la  finguîne  ou  à  la 
mine  de  plomh,  &  qu'il  foit  lavé,  deJflluc  à  Ten- 
cre  ou  peint ,  il  f  ut  ufer  d'un  autre  rooyen  que 
▼oici  :  preiîcz  du  papier  fîn  verriis  avec  l'efprit  de 
rtércbeuthine  ,  ou  le  vernis  de  Venife  qui  fen  à 
S^mif  1m  tableaux  ;  appliquei  ce  papier  <^i  doit 
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être  fec  j  Se  qui  e(l  ordinairement  tranTpftrcitt,  (ir 
le  dedln  ou  fur  le  tableau. 

»  Deflînez  alors  les  objets  que  vou«  voyex  aa 
travers  avec  le  crayon  ou  l'encre  de  la  Chîtie  ;  en- 
fuite  ,  ôtant  votre  papier  de  dcfliis  l'origin?! ,  n- 
tournez-le  ;  les  traits  que  vous  aurer  furméi  ft  qot 
vous  verrez  au  travers,  y  paroîtront  difpofïs  d'une 
ht^on  contraire  à  ce  qu'ils  font  dans  l'original  ;  ap- 
pliquez fur  la  planche  le  côté  du  papier  fur  lequel 
vous  avez  deflîjjé. 

n  Mettez  entre  c«  papier  vernis  8t  la  pliRvIie, 
une  feuille  de  papier  blanc  ,  dont  le  coté  qui  tou- 
che à  la  planche  ,  foit  frotté  de  fanguine  ou  de 
mine  de  plomb  ;  afllirez  vos  deux  papiers  avec  de 
la  cire,  pour  qu'ils  ne  varient  pas,  &  calques  avec 
la  pointe  ,  en  appuyant  un  peu  plus  que  vous  ne 
feriez,  s'il  n'y  a  voit  qu'un  feul  papier  fur  la  pUn- 
che;  vous  aurez  un  calque  tel  qu'ilfaut  qu'il  foit, 
pour  que  l'eflampe  rende  les  objets  difpofcs  coainie 
ils  le  font  fur  le  deflln. 

*>  Je  dois  ajouter  ici  que  ,  pour  vous  conduire 
dans  l'éxecution  delà  planche,  il  vous  faudra  ccn- 
lulior  la  contre- épreuve  ,  ou  le  deflln  que  vous  ai^ 
rez  fait;  que  fi  vous  voulez,  pour  une  plus  grande 
exaâitude ,  vous  fervir  du  deflln  ou  du  tableau  ori- 
ginal y  il  faut  le  placer  de  manière  que  fe  rc*^- 
chifTantdans  un  miroir  ,  le  miroir  qui  devient  vp^^ 
guide,  vous  prcfente  les  objets  du  fens  dcai  ils  font 
tracés  fur  votre  planche. 

r>  La  planche  étant  préparée  au  point  qu'il 
s'agît  plus  que  de  graver,  il  efl  bon  de  donner  une 
idée  générale  de  l'opération  à  laquelle  on  veut  par- 
venir en  gravant  à  l'eau-forte  ;  enfuite  nous  dirons 
de  quels  inflrumens  on  fe  fert. 

)i  Le  vernis  dont  on  vient  d'enduîre  îa  p?arrhe, 
efl  de  telle  nature  que  fi  vous  verfez  de  Teau-fone 
defl'us,  elle  ne  produira  aucun  effet;  tnais  6  veut 
découvrez  le  cuivre  eu  quelques  endroits,  en  enle- 
vant ce  vernis,  Ttau  -  forte  sintroduifant  par  ce 
moyen  ,  rougira  le  cuivre  dans  cet  endroit ,  le 
creufera  8c  ne  ceffera  de  le  diflbudfe  que  lorfqoe 
vous  l'en  oterez,  ou  qu'elle  aura  perdu  &  eonfumf 
fa  qualité  corrofive. 

»  Il  s'agit  donc  de  ne  découvrir  le  cuî\Ta  qoe 
datji  les  endroits  que  Ion  a  deflein  de  creufitr ,  A 
de  livrer  ces  endroits  à  l'effet  de  l'eau-forte ,  en 
ne  la  laifl"ant  opérer  qu'autant  de  temps  qii'il  efl 
faut  pour  crcufer,  fuivant  votre  intemion ,  les  eit- 
druits  dont  vous  aurex  6té  le  vernis. 

w  Vous  vous  fervîrez  pour  cela  d*outîls  qu'oi 
nomme  pointes  &  échoppes» 

«  La  fa^on  de  faire  dc8  pointes,  la  plus  fadle 
efl  de  choifir  des  aiguilles  à  coudre  dé  diffc  rentes 
grolTeurs  ,  d'en  arnier  de  petits  manches  de  b«i|, 
de  la  grandeur  d'environ  cinq  â  ^x  pouces  ,  A:  dt 
les  aiguiller  xa  befoin  &  à  fon  gré  ,  pour  le)  — 
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Te  plus  ou  moiju  fines,  fuîvant  rufage  qu*on  en 
eut  faire. 

On  peut  mettre  à  ces  outils  le  degré  de  proprcit: 
[U^on  juge  à  propos  ;  on  peut  fe  fervir  de  morceaux 
",e  burim  ,  qui  ,  étant  d'un  trcs-bon  acier  ,  (ont 
trb-propres  a  faire  des  pointes  ;  & ,  quant  â  la  ma- 
nière de  les  monter ,  c'eft  ordinairement  une  vi- 
role de  cuivre  qui  les  unit  au  bois)  au  moyen 
d'an  peu  de  maftic  ou  de  cire  d'Efpagne, 

«  J'aî  «éprouvé  que  des  morceaux  de  burins  , 
amndis  &  enfonces  profondement  dans  un  manche 
de  bois  affez  gros  pour  faîre  l'effet  d'un  porte- 
cnyon  de  cuivre  ,  fonnolent  de  très-bonnes  poin- 
tes ;  la  profandcur  dont  elles  font  enfoncces  ,  fup- 
j>ice  â  la  virole,  èc  fait  que  lorfque  vous  voulez 
Mtamcr  le  cuivre  &  appuyer  quelques  touches  , 
(lies  fe  pruent  i  la  force  que  vous  y  mettes  fans 
i  (lén.ancher  ;  la  fai^on  de  les  aiguifer  cfl  de  les 
uïïet  fur  une  pierre  fine  i  aiguifer,  en  les  tcur- 
aaiit  fans  ceile  entre  les  doigts  pour  les  arrondir 
^rfaitement. 

»  On  fcnt  aîfement  que  Ton  e(ï  le  maître  de  leur 
Pendre  la  pointe  plus  ou  moins  cpaiffe  ,  fuivant 
'ufjge  qu'on  en  veut  faire. 

n  On  appelle  du  nom  de  pointe  en  gênerai  toutes 
reî  fortes  d'outils;  mais  le  nom  d' échoppes  diilin- 
jue  celles  des  pointes  dont  on  a  applati  un  des 
côtés,  enlorte  que  Fextrémité  n'en  efl  pas  parfai- 
tement ronde  ,  mais  qu'il  s'y  trouve  une  efpèce  de 
bifeaQ. 

»  Avant  de  parler  âe  la  manière  de  fe  fervir 
des  pointes  &  des  échoppes  ,  je  vais  prefcrire  quel- 
les oLfervatii^ns  ncceflàires  pour  conJlerver  le 
Vernis, 

»  L'on  doit  tenir  la  planc'ic  vernie  enfermée 
âans  un  tiroir,  lorfqn'on  ne  grave  pas  ,  ou  bien  en- 
teloppce  dans  un  linge  fin  ou  dans  une  peau  fme  ; 
llfiiui  même  ,  li»rf]u'en  gravant  on  appuie  la  main 
Ittr  le  vernis  ,  le  faire  avec  précaution, 

t»  Au  refle  ,  il  y  a  des  moyens  dt  réparer 
Ui  petits  accidens  qui  peuvent  y  être  arrives, 

»  Venons  à  la  manière  de  travailler  avec  les 
iJÙntes  fur  le  vernis  :  il  eft  néctlTaire ,  preniiére- 
«Detii,  que  l'artifle  choifîiîè  uttc  place  conveua- 
*"'■  pour  y  placer  la  table  fur  iaïuelie  II  doit 
Vf» 

>  Cette  place  eft  rcmbrjrure  d'une  ercîfce  qui  ait 

Ibeau  jour ,  &  qui  ,  s'il  fe  peut,  ne  fbit  pas  ex- 

ïfée  au  plein  midi  ;  car  le  trop  de  jour  pourroic 

>(  auHi  naiiîble  à  la  vue  du  graveur  que  lobf- 

Wlfit^. 

^  b  Poiur  moderré  ce  jour  ,   il    fufpendra  entre  Ia 
^nctre  &lui,  un  chaffis  garni  de  papier  huilé  ou 
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1»  Tl  Ce  fervîra  auffi  ,  pour  plus  de  commodité^ 
d'un  pupitre,  dans  lequel  il  enfermera  la  planche 
pour  la  mettre  à  l'abri  de  tout  accident,  lorfqu*il 
n'y  travaillera  pas. 

Il  y  a  eu  des  graveurs  qui  fe  font  fervi  d'un  che- 
valet de  peintre  ,  &:  qui ,  à  l'aide  de  lappnie-xnain  , 
ont  exécuté  leur  ouvrage  de  la  même  façon  qu'on 
peint  un  tableau. 

*■>  Cette  pratique  eff  ,  Je  crois  ,  infiniment  moin» 
préjudiciable  à  la  fanté  que  Tattitude  courbée  qu'on 
a  ordinairement  en  gravant  ;  mais  il  cfl  difficile  de 
s'y  faire  &  d'y  accoutumer  la  main  ;  c'eft  à  l'ar- 
tifle  à  éprouver  &  à  choifîr  ,  &Je  crois  néc^fîaire 
de  recommander  aux  artiftes  d'enayci-  toujours  avec 
foin  &  réflexion  ,  tout  ce  qui  a  été  pratiqué  avant 
eux  i  c'cfî  le  moyen  d'étendre  un  ?.rt ,  &  de  re- 
corinoitre  foi-racme  des  découvertes  neuves  ;  d'ail- 
leurs ,  telle  pratique  convient  au  cara^ère  ,  au 
tempérament ,  au  génie  8c  au  goût  d'un  artirte  , 
qui  en  peut  tirer  uti  parti  que  nul  n'a  pu  tirer 
avant  lui  «. 

Je  coiifeillerois  cette  manlcre  pour  le  genre  de 

gravure  dont  je  vais  parler,  d'autant  qu'on  ne  fe 
îert  guère  que  du  pinceau  ^  fur-iout  dans  la  féconde 
opération  ;  on  cviteroit  Tufage  d'une  autre  efpèce 
de  chevalet  ,  qu'on  ne  peut  fe  difpenfer  d'avoir  , 
{\  l'on  travaille  i  plat  fur  une  table  ;  les  peintres 
qui  voudront  s'en  occuper ,  y  trouveront  plus  de 
facilité. 

Il  ne  me  refle  qu'à  vous  rapporter  la  faqon  de 
fe  fervir  de  la  pointe, 

«  Venons  à  l'opération  de  graver  ;  c'eft  en  quel- 
que façon  dcfîlrier  &  peindre  :  aiti(î  ,  pSus  le  gra- 
veur fera  inflruit  des  principes  théoriques  de  la 
peinture  &  de  la  pratique  de  cet  art,  plus  il  lui 
fera  facile  d'^n  fiiire  une  jude  application;  il  faut 
au  moins  indifpenlablement  que  le  graveur  Tawiie 
bien  deflii.r,  &  quil  s'entretienne  toujour;  dan$_ 
rhabitude  du  dediîn  au  crayon  ,  d'après  la  bglTe  fl&.j 
d  après  ia  Jiature, 

«  Ces  conditions   fuppofées  ,   le   graveur  ayant 
calqué,  comme  ie  l'ai  dit ,  fur  fa  planche  le  deffin 
qu'il  veut  exécuter,  il    fe    fer/ira  de    fe  s  pointes 
pour  en  rendre  l'clfet ,  avec  cette  attention  de  fr'' 
fervir  des  plus  fines   dans  les  plans  éloignés,    ft* 
des  pointes  les  plus  fortes  pour  les  premiers  plans  ^m 

PoU»  le  genre  que  je  donne ,  oô  on  ne  doit  fc 
fervir  de  la  pointe' que  poiJr  faire  le  trait,  j'ai 
cru  devoir  fup;>rl'Tyer  tout  ce  qui  efl  étranger  à  notre 
•fujet.  Je  n'ai  donc  rapporté  que  ce  qu'on  lic  pou- 
ve>it  fe  difpenfer,  dt»  f^uolc, 

I     Je  n'ai  pas  eu  d'aotre>«  fiecours  pr.  r  me  ntettre  an, 

fait;  eu  conféquence,  ;e  prJfume  qTfin  ?rfn-n»  fe 

trouvera  pas  plus  cmbarraîTé  que   i  : 

jtroii  ou  quatre  pointes  de  difîéccntt     .;  T-i 

Jfirom  j  mais  U  ta  Lr«&-e(rautlel  qu'elle^  loientUo^; 
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'9i  garantît  \e  vernis  qui  ne  doit  être  froîiTc  nî 
ccraf?  ,  au  moyen  de  quoi  vous  pcocédci  en  toute 
firetf  ,  conimem;ant  par  couvrir  avec  le  pinceau 
le  remis  de  Venife ,  mclé  de  noir,  la  bordure» 
ieç  blancs  &  les  demi  -  teintes  ,  qui  doivent 
être  prcfervcs  de  l'aâion  de  Teau  -  forte  faite 
au  vinaigre,  qu'on  y  n^»t  enfuite  pour  fc:t!*^er 
celles  qui  lei-r  fucccdent,  avec  la  même  at- 
tentior) ,  pour  les  formes  &  contours,  que  le  Jujct 
exige  ,  fur- tout  pour  le  feuillet  des  arbres  Si.  au- 
tres parties  qui  demandent  du  drtdtl ,  laiflant  à 
découvert  celles  qui  doivent  dominer ,  p<)ïir,  après 
VeflRît  de  Teau-force,  recouvrir  juf;iu'à  la  plus  forte 
&  dernière  teinte. 

Sur  la  fin  ,  il  faut  encore  plus  d'attention  pour 
bien  détacher  les  fujets  qui  demandent  du  détail , 
m  obfeTvant  les  plans. 

Ceux  qui  approchent,  ne  doivent  être  couverts 
par  gradation  que  les  derniers;  la  tranfparence  de 
votre  vernis  vous  en  facilite  te<w  moyens  ,  fur-tout 
fi  vous  travaillez  fous  un  chafHs  de  papier  huilé. 

Etudier  bien  l'effet  de  l'eau-fi^rte,  comme  je 
î*ai  dit  ;  je  ne  peux  donner  de  règle  :  la  varitté 
des  faifons  ,  l'heure  du  jour ,  le  degré  de  l'eau- 
for^c  9c  de  la  tdintc  font  des  caufes  fullilantes  pour 
en  prouver  rimpolTiailitc  ;  Tufage  feul  furmontera 
-cette  diflîcuité. 

En  attendant,  pour  être  plus  fîlr  ,  on  fait  mor- 
dre enfembje  le  même  difTolvant  l'jr  des  morceaux 
de  pareîi  ctiivre  ,  également  vernis  &  tamlf'is  avec 
le  fel  :  on  les  découvre  dans  quelque  partie  pour 
voir  le  degré  de  la  teinte. 

Quand  elle  eft  bien  ,  on  eft  certain  que  la  plan- 
che ed  au  même  ton  ,  &  on  retire  le  dîfioivant 
wour,  aprts  l'avoir  lave,  continuer  fucceffivenHjnt 
a  couvrir  &  à  faire  mordre. 

n  y  a  d^î  teintes  auxquelles  îl  faut  moîiis  de 
cinq  minutes,  d'autres  trente,  dVatrt?^  une  heure, 
tjueJ  ]uefois  davantage,  fuivant  le  ton. 

Ainfi  ,  ccUo^  où  il  faut  plus  de  temps,  font  tou- 
)our>  couvertes  les  derni'jres  ,  comme  les  plus  fon- 
cêcsi  les  autres  ,  plusfoijles,  ne  1«  font  que  quatid 
on  tertnine  celle-ci ,  a  U  rtlerve  de  celle  qui  de- 
mi ite  qu'on  laifTe  à  découvert  pjur  lui  donner  les 
dcniicres  touches  avec  la  dilTolution  d  argent ,  dont 
îl  fcr.-i  parlé ,  ou  bien  avec  la  pointe  i  mais  1  effet 
de  celle-ci  cfl  plus  dur. 

Votre  ouvrage  ^ni,  enlevei  le  vernis,  foit  avec 
rhoile  d'olive  ou  eflcnce  de  têrc^jentl-ine ,  même 
twcc  le  favon  gras,  à  c:uire  de  la  difF'rence  des 
tompofîtionî  ;  ;irtais  tacheï  de  ne  rîen  rayer  :  la 
planché  bien  nette  ,  failcs-eo  tirer  ides  épreuves* 

O^Ji^titinft,  né^j^aircs  J^ur.ie  précédent,  travail, 
'  ll^'ç^'x-ipnt  feule  ne  pouvant  faire  que  deux  ou 


troîs  temtes  trts-foibles ,  il  a  fiJIo  « 

plus  de  force  aux  ceintes  fuivantes ,  tteomut  m 

autre  moyeu. 

De  tous  ceoK  que  f  aï  clTayés  ,  je  n'a:  twainè 
rien  de  mieux  que  de  féparer  la  continuité  &  1  ta- 
tou du  vernis,  par  le  fel  marin  que  j'*i  7>'^':***t:  , 
parce^ qu'il  le  dilPout  plus  vite,  plus  ^  h 

avec  moins  d'eau  qu'aucun  autre.  Se  '\  <;, 

en  le  pulvérifanc,  un  grain  qui  approche  plus  4c 
la  forme  ronde. 

Les  cryfîaux  de  fel  marin  font  cubique<;  nuâ 
après  avoir  été  décrépite,  fes  petits  angles  s'énwu]- 
fent  en  roulant  dans  le  tamis  :  le  fucre  feroii  «n 
plus  beau  grain  s'il  n'étoit  contraire  au  vemiî , 
atn/î  que  je  l'ai  éprouve  :  fi  Ton  fe  fervoit  d'tïn  ban 
fel  gemme  ,  on  éviteroit  la  peine  de  faire  la  diffè- 
lurion,  la  fikration  &  i'cvaporation ,  néceffalretil 
fel  marin. 

Pour  tenir  lieu  du  fel  xrarin ,  on  peut  fe  ferrit 
d'os  de  mouton  calciné  ou  dos  de  sèche,  ri'uw 
l'autre  pulvérlfé  ;  je  n'en  confeilie  cependant  pAi 
lufage. 

La  poudre  de?  os  de  mouton  ,  plus  pefsntf  qw 
celle  Je  la  scche  ,  n'a  pas  allez  de  poid*  px.r?. 
jKtrer  ii!fqu'.iu  nud  du  cuivre;  d'ailievrs  c 
terre  alkaline  qui  fe  dîdout  proniprement  par  ia 
acides  ,  laquelle  ,  en  diminuant  la  force  do  di'^ 
lolvaat,  laifTe  toujours  une  cralTe  bcueufe  d^Uï  Ui 
petites  luges  qu'elle  s'cft  fermées,  au  lieu  -juc  ti- 
tre fel  n^arin  bien  purifié  ,  liiiilê  nettes  les  petiîti 
cellules  qu'il  s'c  toit  faites,  dont  Je  di(Tblvant  s'erc- 
pare  ca  m-niageant  les  parties  qui  l'entourent,  d^ 
fendues  parle  ternis:  ainfi  il  formeroit  autant  de 
petits  trous  fur  tonte  la  furface  de  la  planche,  fi 
avant  de  s'en  fervir,  on  n'avoit  pas  couven  avrc 
le  vernis  noir,  tous  les  endroits  qui  doivent  ctn 
réfervés. 

LedifTolvant,  autrement  dit  leau  forte,  doit  êr» 
foii^le  ;  trop  acide,  il  pourroit  à  la  longue  man^w 
le  vernis  qui  environne  tous  les  petits  trou^  c^ne  1» 
(A  a  formés ,  il  vaut  mieux  le  laifTcr  r,'-:;  rtf 
plus  long-temps ,  le  grràn  en  fera  pi  '    r 

vernis    défendant  les  pnrties  qui  l'enir  .       • 

nera  la  facilité  à  l'eau  fcrte  d'y  pénctrer  avunt^juc 
vous  jugerei  à  propos  ;  au  moyen  de  quoi  vo* 
pourro?.  parvenir  au  wtA):  le' plus  foncé  ,  fi  vous» 
avez  belbin, 

I-.a   planche  faite    ainfi   rL/iftera    beaoccop  pft» 
fous  îa  prcnc,j&  vuus  en    tîrere/     un     plm  vtT-À 
norabre    d'épreuves  :    quand   vou^    c<  * 
continuation  I  d'une   teinte  à  l'autre, 
quefois  à  propos  de  repalfcr  Ittr   le  • 
demm-sut  mis,  fur-tout  lî  vous    dctci  .  . 
ques  bouillons    ou  hitcryallcs. 
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Ce  tWTaîl  femWe  exiger  plus  de  tems  que  Je 
(i*ai  annoncé  ;  mats  quand  o»  a  Tes  matériaux  tous 
^réts ,  &  qu'on  eutrepretid  deux  morceaux  à  la 
Fois,  pour  couvrir  l'un  pendant  qu'on  fait  mprdre 
l*«utr«,  il  ne  faut  que  du  foin. 

Si  Ton  nVfl  uniquement  occupe  que  de  (on  ou- 
rrage,  on  ell  agréablement  furpris  de  la  promptitude 
~vec  laquelle  on  opère;  le  reAe  dépend  du  go^t 
'i  du  talent  de  ranifle. 

yernis  tU  Venije, 

efl;  corapofc  d'efTence  de  t::rébentliîne  &  de 
ébenThine  d»  Veniie  ;  mais  on  en  achète  de  tout 

qui  fe  vend ,  fou*  ce  nam  ,  chez  les  mar- 
auds de  couleurs. 

^  ïi  faut  en  avoir  dnns  tine  petite  bouteill;  fer- 
J'un  bouchon  ,  au  travers  duquel  on  fait  pafler 
plumeau  tuyau  du  pinceau  dont  on  fait  iifige» 
de  fatjon  que  le  poil  foit  en  dedans  tufpeitdu  ati- 
^kHÂis  de  la  liseur,  ce  qui  le  conlerre  toujours 
Kiîs  &  en  état. 

Pcnr  s'en  fervir,  o4i  le  fort  de  la  bouteille.  Se 
ou  y  met  l'hante;  il  fulfit  dy  mêler  le  noir  de 
fumée  avec  le  bout  du  pinceau,  fans  le  broyer, 
car  il  fcche  vile. 

Ce  m vlange  de  noJr ,  non-feuîemeiit  diilîugue 
Btt  vernis  d'avec  celui  qui  eil  delTous ,  mats  aulli 
^pir  fa  qualité  terreufe  &  fpongleulc,  il  abforbe  & 
^Wtîent  la  trop  grande  fiutdlcé,  qui,  fans  cet  in- 
termède ,  s'ctendrûit  au-delà  de  Tendroit  où  rcus 
1c  mettriei;  comme  il  lèche  vite,  on  profite  du 
^piciment  favorable  pour  en  faire  ufagc,  car  il  ne 
Ibut  pas  l'employer  trop  clair,  mais  plutôt  épais, 
■tair  ce  mo)'en  il  fe  âxe  julle  où  il  eil  pofé ,  fans 
^^c  tendre. 

l.es  partie*!  courertes  alnlî ,  font  mieux  dcfen- 
ëues  de  l'afticn  de  l'eau-fyrte,  ce  que  l'expcrience 
TOUS  apprendra- 

ocidî  pQur  Vût'ttr ^  arrondir  Its  teintts  ou  Ut 
^.ntfytr  imperccptiUtmtnt  Us  uncJ  dans  Us  autres. 
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tera  tm  peu  plus  de  temps  que  pour  la  précédente 
manière,  niais  beaucoup  moins  que  pour  la  gra- 
vure ordinaire  à  la  pointe. 

Pour  cet  effet ,  après  votre  trait  fait  légèrement^ 
comme  j'ai  dit,  vos  blancs  couvcrrs  du  Tcmis  de 
Veniie  mclé  de  noir,  faîtes  moriire  a  nud  les 
/teintes  les  plus  foibles ,  en  vous  fervant  d'efprit 
de  nitre  affoibli ,  comme  dans  la  première  opc" 
ration. 


Si ,  cette  opération  faîte,  il  s'y  rencontre  quel* 
quos  vapeurs  imperceptibles ,  fervex-vous ,  ponr  les 
imiter,  du  fluide  de  la  compofîtion  ,  dont  ie  vai» 
parler  fous  la  nom  démordant,  parce  que  ce  ftuide 
ihait  un  eiTîit  moins  fenlible  que  fa  partie  épaiiïe. 


Ce  fiuide  eft  un  fuperflu  qui  ne  provient  que  de 
rijumidité    de  l'air,  que  cette  compo/îiion  attire. 

On  le  met  par-defTus  avec  un  pinceau  ,  obfer- 
vant  de  ne  le  pofcr  que  dans  le  plus  fon  de  la 
teinte  ,  pour  laiffet  étendre  infenfiblement  la  li- 
queur. 

Par  ce  moyen  on  imite  parfaitement  les  objets 
qui  doivent  être  infenfiblement  noyés  les  uns  dan« 
les  autres ,  comme  k  fumée ,  le«  nuages ,  &c. 

Cette  mixtion  que  j'ai  nommée  mordant ,  à  caule 
de  (on  effet ,  (  voyez-en  ci-après  la  compofition  )  , 
broyée  avec  du  firop  de  vieux  miel, s'emploie  dans 
fa  partie  épaiflc  comme  cdUleur,  coule  facilement 
fous  le  pinceau ,  &  corrode  plus  profondément,  l'ou- 
vrage déjà  commencé  ,  par  l'eau-forte  ,  fuivant  fon 
degré  d'épaiffeur. 

On  juge  de  f  )n  effet  par  la  teinte  quVlle  prend  , 
qui  augmente  à  proportion. 

Votre  première  teinte  faite  au  degré  convcui^ble» 
on  courre ,  comité  dit  eft ,  avec  le  vernis  de  Ve- 
nife,  mclé  de  noir;  on  repaffe  du  même  vernis  fur 
les  blancs  qui  avoient  été  couverts ,  pour  peu  qu'on 
ait  lieu  de  craindre  l'effet  de  l'eau- forte  qu'on  doit 
y  remettre. 

Pour  travailler  la  féconde  teinte,  ï  laquelle  on 
procède  avec  le  mctrie  foin  &  la  même  attentîcn. 


K  L'ouvrage  fait  par  h  manière  indiquée  ci-dt-ffus, 
Bie  convient  que  dans  le  cas  où  Ton  a  intention 
Hi'tiT^ttpr  un  deffm  d'un  Ion  rcaitre,  foit  au  htvis 
Hèu  croqué  avec  Tellompe  5:  le  crayon  ;  mais  Ti  vous 
Hirouiez.  faire  un  ouvrage  fini ,  comme  la  copie  d'un 
^tableau,  en  fortifiant  &  graduant  vos  leîmcs  juf- 
Bu'à  ce  qu^cUes  falfent  parfaitement  ce  qu'oa  ap- 
pelle l'eftet  ;  en  voici  le  procédé. 

Vous  pourrez  y  parvenir  au  point  d'imiter  les 
plus  beaux  morceaux  de  gravur»  ,  fi  vous  étudiez 
Rien  ,  &  exécutez  avec  intelligence  les  moyens 
^t>c  ie  vais  vous  donner  i  mais  je  vous  préviens  que 

l>il  en  genre  de  travail  dans  lequel  vous  ne  veus  |  de  Icau  pure  fit  U  broifei  enfuit^  on  Ja  dé^fâiUfo 
p«îfeéfionnerez  que  par  Tofa^e,  St  qiil  vous  coû-  l  pour  y  étendre  le  vernis  clârr  dont  Ta!  pane  dans 
j^rts  &  Métiers,   Tum»  Vl,  A  a  a 


obfervant  toujours,  foit  que  l'on  couvre  de  vernis, 
fôit  qu'on  emploie  le  mordant ,  de  ménager  avec 
goîlt  les  contours  ft  les  formes  du  defîîn  ;  on  peut 
l'eaiployer  cette  féconde  fois  plus  épais ,  mais  avec 
netteté. 

Si  l'on  ne  fait  ainiî  que  deux  teintes,  (  )e  dît 
deux,  parce  qu'il  eil  ditticile  d'en  int^  nager  trois  , 
SE  îinpofTible  de  paffer  à  la  quaMitme  )  :  Teau- 
forte  â  nud  conilnuaroit  de  mordre  ,  mais  ne 
laiOeroit  pa»  un  grain  plus  fort,  comme  j'ai  dit, 
on  lave  fa  planche  ,  on  enlève  le  vernis  &  le 
mcrdajit  par  les  movens  indiqués  ,  ce  demitrarec 
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la  première  opération*,  exécutez  exadement  ce  que 
l&  vous  ai  prelcric. 

Si  v<4re  Tel  a  été  répandu  bien  également  fur 
la  plaricfie ,  dans  le  moment  de  la  plus  grande 
limpidité  du  vernis  ,  l'opération  fera  bien  faite  ; 
faites  difToudrc  le  fel  comme  j  ai  dit ,  Jaiflez  fc- 
cher  &  couvrez  tout  ce  qui  doit  être  réfetvé  avec 
le  ménie  vernis  noir  ;  bordei  de  cire  la  planche 
&  coulez  l'eau-forte  ;  laliTer-la  un  temps  fuffifant 
piur  creufer  au  degré  convenable  à  la  teinte  ;  en- 
fjiie  retirez  le  diflolvant. 

Lavez ,  féchez ,  mais  fi  le  mordant  ne  prenoit 
pas  fur  le  vernis,  pelez  &  coupez  en  deux  une 
goufTe  d'ail  que  vous  palTerez  légèrement  fur  fa 
tuperficie  ,  &  laiflTez  fécher  :  alors  fervez-vous  du 
pinceau  ,  &  employez  le  mordant  dans  les  endroits 
où  il  faut  arrondir  ou  fortifier,  &  quand  il  efl  par- 
faitemeut  fec  ,  il  a  fait  fon  efïet. 

On  doit  le  couvrir  de  vernis  noir,  aînïï  que 
tout  ce  qui  doit  relier  au-dellbus  de  ce  ton ,  pour 
continuer  de  mime  aux  teintes  fuivantes  d'un  plan 
a  l'autre,  laiffant  à  découvert  les  parties  qui  exi- 
gent la  plus  forte  teinte  ;  fufqu'à  ce  qu'elles  foîem 
parvenues   au   ton  convenable* 

Ayez  attefiiîon ,  foit  avec  le  vernis ,  foit  avec 
le  mordant,  de  fuivre  nettement  toutes  les  formes 
&  contour'»  du  de/Un. 

Si  aprcs  s'être  fervî  du  mordant ,  on  fent  la  né- 
ceffité  de  fortifier  encore  davantage  ,  on  met  par- 
defTas ,  avec  un  pinceau  ,  de  refprit  de  tiître  ou  de 
refprit  de  Vénus;  j'ai  toujours  préféré  ce  dernier, 
parce  que  le  pinceau  s'y  conferve  Se  foutient  mieux. 

hTemployez  l'une  ou  l'autre  de  ces  ligueurs 
qu'après  que  le  mordant  a  fait  fon  efH>t;  ce  qui 
fe  reconnoit,  non-feulement  pâf  fa  teinte,  mais 
an/Ti  parce  qu'il  efl  fec  :  il  n'en  faut  mettre  à-la- 
fois  que  la  quantité  fuffifante  pour  Thumefter,  il 
vaut  mieux  y  revenir. 

On  peut  avec  le  mordant  épais ,  faire  un  trait 
auffj  délié  qu'on  juge  à  propos,  il  fe  diflinguera  & 
détachera  très-net ,  fi  vous  l'avez  bien  employé  , 
on  peut  même  y  revenir  avec  Tune  ou  l'autre  des 
li]ueurs  dont  je  viens  de  parler,  pour  lui  donner 
plus  de  force  ;  mais  n'en  mettez  à-la-foij  qu'une 
très- petite  quantité. 

A  l'égard  des  arbres   qui  fe  trouvent  allez  près 

rur  être  détaillés,  vous  en     imiterez    mieux   le 
iller   q'ie  par  la  précédente  manière  ,   G    vous 
avez  réfcrvé   avec    le    vernis  les    maffes  de   leurs 
teintes  par  l'effet  de  l'eau-forte,  en  commençant 
[  p;.r  Ja  plus  foible  ,  vous  pourrez,  fur  celle-ci  don- 
,cr  avec  le  mordant,  les  tOJches  qui  conviennent, 
omne   un  peintre  fait  avec  fa  couleur. 

Si  le  ton  qui  ea  réfultera  vous  paroit  trc^  fo'ible ,  j 
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vous  y  reviendrez  avec  l'un  ou  Tautre  d«  acrdrt 
liquides  que  vous  avez  mis  aux  autres  teintes,  nuis 
avec  précaution  ,  pour  ne  pas  noyer  l'ouviagc» 
quand  il  doit  fe  détacher  net,  — ^^ 

Enfuite  on  couvre  pour  fortifier  la  teinte  qni  ( 
mine  avec  l'eau-forte  coulée  à  plat  ,  comme  voi 
avez  déjà  fait ,  par  ce  moyen  continuant  de  teinte 
en  teinte  à  couvrir ,  à  faire  mordre  flt  à  cmplojtr 
le  mordant  avec  le  pinceau  par  gradation  ,  on  tei* 
mine  fon  morceau  ;  mais  il  eft  très-eflentiel  de  bi» 
comprendre  cet  article ,  c'ell  pourquoi  je  tne  ré- 
pète fûuvent. 

Quand  vous  aurez  la  main  à  Tceuvre ,  ^otre  ex- 
périence éclaircira  beaucoup  mieux  toute  di£- 
culté. 

Je  ne  parle  pas  des  draperies  ni  des  Bgure«;  ai 
fent  bien  qu'ayant ,  avec  le  pinceau,  la  facilité  de  h 
touche,  on  peut  donner  telle  forme  qu'on  jugea 
propos  ,  aux  objets  qu'on  a  intention  d'imiter. 

Les  carnations  peuvent     être  très-belles, 
qu'il  eft  pofnble  de   fondre  les  teintes  par  grai 
tien  infenlîble  jufqu'aux  blancs* 

La  diiïblution  d'argent  empUyée  toute  pure  ^ 
travaille  avec  beaucoup  plus  d'avion  ,  &  péucire 
plus  avant  qu'aucun  des  acides  liquides  dont  j'ai 
parlé,  on  peut  s'en  fcrvir  pour  donner  les  derniè- 
res touches ,  qui  tendent  i  l'effet  ;  mais  en  con»- 
dant  lecuivre, elle  dcpofe  imefure l'argent  dentelle 
efl  ralfafîce  ,  qui  bouche  quelquefois  les  petits  trot» 
pratiqués  par  le  fel ,  ce  qui  donne  de  la  peine  , 
car  il  faut  dans  ce  cas  recourir  à  l'éponge  humide, 
jS  ou  veut  conferver  le  grain  égal* 

Ohfervations  fur  le  travail  prtccdent. 


J'ai   préféré  pour  notre  mordant  Fe  vieux  <în 
de  miel,  non  feulement  à  caufe  qu'il  lie  mieux] 
compo/ition    des    fcls   employés    comme  couleur, 
mais  aulfi  parce  qu^ii  contient  un  acide  puiHânt. 

J'arcrtis  qu'il  eiî  fujet  à  m?nger   le   remis  6f 

lequel  il  e(l  étendu,  fur-tout  quand  fa  quantité  do- 
mine ;  c'eft  pourquoi  je  recemmande  d'en  toaaact 
le  moins  qu'il  fera  poffible. 

Si  vous  pouviez  avec  autant  de  facilite  voiis  fer^l 
vir  d*eau-forte  légèremeot    gommée  ,  pour  bïojeti 
cette    compofition  ,  il  y   auroit  moins  de  daii|«e  ' 
pour  le    vernis  ;  la   gomme  ,  à  dire  le  vrai ,  di- 
minue l'aâion    du  mordant;  mais  la  vifcofîté  da 
miel  fait    le  même  effet ,  ce    que  j'obferve  poot 
vous  faire  connoicre  qu'il  eu  important  tfeE  vm- 
dérer  la  quantité. 

Vous  ne  devez  broyer  du  mordant  qu*enniiAi 
pour  une  demi-journée,  fur-tout  par  un  temps  de 
pluie  ou  humide  ,  parce  qu'eu  attiraoc  rbuxDidîl£ 
de  Taîr ,  il  &'aâbibUt« 
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Dans  ce  cas  û  on  n'a  pas  befûîn  du  fluide  pour 
une  tei  .te  légère  ,  comme  j'ai  dit  ci-deiîùs ,  il  faut 
«n  broyer  d'autre.  Dans  les  chaleurs  de  l'été  ,  cette 
précaution    n'ell  plus  nfcelîàire. 

On  doit  concevoir  qu'en  réunilTant  les  deux 
tnoyeni  dont  je  viens  de  parler ,  on  peut  travailler 
ik  couvrir  environ  deux  &  même  trois  teintes  à- 
H-fois ,  avant  de  procéder  aux  fuivantes. 

S'il  s'y  trouve  un  ton  dominant,  il  doit  être  rc- 
fervé  pour  être  terminé  avec  ceux  qui  lui  font  égaux, 
autrement  dit ,  qui  en  approchent  (mais  on  ne  doit 
couvrir  de  vernis  le  mordant  employé  au  pinceau, 
qu'alors  qu'on  eft  très  alTuré  qu'il  elï  bien  fec  ,  au- 
trement il  ne  prendroît  pas ,  ou  il  relterott  de  petits 
jours,  dans  leiquel*  leau-forte  que  l'on  coule  en- 
treroit ,  &c. 

Votre  ouvrage  fini ,  nettoyez  la  planche  avec  du 
favon  gras  &  de  l'eau  ;  frottetJa  avec  une  petite 
brolTe  do  poil  pour  enlever  le«  parties  les  plus  te- 
naces; quand  elle  fera  nette,  paiTei  le  tampon 
noirci. 
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Ce  tampon  efl  un  morceau  de  feutre  roulé  fit  lié 
comme  un  bout  de  tabac ,  coupé  égal  par  un  côté 
qu'on  noircît,  foît  fur  la  pierre  à  aiguîfer,  foit  avec 
du  noir  de  fumée,  mêlé  d'huile,  pour  le  palïer 
fur  la  planche,  qui  retrait  le  noir  dans  les  parties 
CT«lféc^:  la  fuperficie  êfTiiyée  ,  comme  font  les  im- 
primeurs, on  juge  de  Ton  eftet  par  la  force  des 
teintes,  qui  eil  relative  à  la  profondeur. 

Voyeî  fous  le  chaflfîs  ;  comparez,  avec  votre  ori- 
ginal ;  fi  vous  trouve/,  des  teintes  trop  dures  , 
adoucitTet-les  avec  un  bruniffoir  arrondi.. 

On  pourroît  même ,  en  cas  de  befoin  ,  fe  fervîr 
(mais  avec  précaution  )  d'un  bon  grattoir  courbé, 
pour  ménager  les  teintes  fuivantes;  irais  autant 
qu'il  vous  lerJ  palTible  ,  évitez  Tufage  de  ce  der- 
nier, je  nVn  parle  que  pour  ceux  f^uî  commence- 
ront, parce  qu'ils  ne  pouvoîent  tout  prévoir;  l'u- 
fage  enfuite  les  mettra  au-deflus  de  ces  petites  ref- 
fources  ,  les  uns  plutôt  que  les  autres  ,  à  propor- 
tion du  talent  Si  de  Tattention  à  bien  juger  de 
l'e&ct  des  corrofifs. 

ProtéJé  peur  ditacher  foa  fujtt  par  demi-tcinus  y 
fans  commencer  par  U  trait. 

Quand  on  a  fait  quelques  morceaux  pour  acquérir 
TuTaze ,  on  peut  bien  ne  pas  commencer  par  faire 
mordre  fon  trait. 

On  détache  fon  deffin  par  demî-teîntes  ,  pour 
donner  fur  U  fin  ce  qu'on  appelle  les  touches  d'efprît. 

En  effet,  cette  manière  eft  la  plus  ravante,flt 
donne  plus  de  grâce  à  la  compnfition  ,  fur -tout 
pour  ce  genre  de  gravure;  mais  il  etl  à  propos  , 


nud  ,  après  être  calquée ,  avec  une  couleur  que  le 
blanc  qu'on  y  met  pour  la  dégrailTer  n'efface  point , 
&  qui  ne  foit  pas  non  plus  enlevée  par  le  vernis 
qu'an  doit  y  étendre, 

La  difTolutîon  d'argent  dont  nous  avons  parlé , 
très-affbiblie  avec  de  l'eau  pure,  fait  cet  effet ,  ft 
elle  efl  au  degré  convenable  ;  car  trop  forte  elle 
enlève  la  partie  du  cuivre  qu'elle  touche,  &  le 
noir  vCy  refle  pas  ,  au  lieu  qu'étant  affbiblie  avec 
fept  ou  huit  fois  autant  d'eau  ,  elle  noircit  &  reile 
fans  creufer  le  cuivre. 

On  peut  fe  fervîr  d'une  plume  d'or  fin  ,  ou 
d'un  morceau  de  bois  de  fulîn  eîfîlé  ,  ou  bien  d'un 
pinceau  ,  dont  le  poil  foit  ferme  ;  fi  vous  prcféret 
ce  dernier,  ayez  attention  de  le  laver  dans  l'eau 
après  vous  en  être  fervi  ,  fî  vous  voulez,  en  faire 
ufage  itne  autre  fois. 

Cette  précaution  eil  inévitable,  fur-tout  lorf- 
qu'on  fe  fert  de  cette  diflolution  pure  :  je  ne  parle 
pas  d'une  plume  de  verre  ,  parce  qu'elle  eft  fujette 
a  rayer,  foit  le  cuivre,  foit  le  vernis. 

J'obferve  qu'en  adoptant  cette  manicre  on  ne 
peut  pas  commencer  par  les  plus  légères  teintes 
fur  le  cuivre  à  nud  ,  comme  quand  on  a  fait 
mordre  fon  trait;  l'eau-forte  enlèveroît  ceux  que 
vous  y  auriez  deflinés  avec  la  diiTolution  d'argent, 
qui  ne  fait  que  teindre  en  noir  les  parties  ou  elle 
touche. 


Pour  en  tenir  lieu,  fervez-vous  du  vernis  clair 
tamifé  avec  un  fel  plus  fin ,  ce  fera  celui  qui  a 
Ibrti  du  moyen  tamis,  comme  inutile  aux  opéra- 
tions précédentes. 

On  en  féparc  encore  la  plus  légère  pouflicre  , 
comme  j'ai  dit ,  avec  un  tamis  extrêmement  ferré, 
ce  qui  refte  fert  à  cette  opération  ;  mais  il  faut 
ne  mettre  qu'une  très-lcgcre  couche  de  vernis,  & 
en  ménager  la  fluidité  avec  plus  d'attention  ,  lorf- 
qu'on  y  répand  le  fel  chaud  avec  un  autre  tamis 
proportionné  à  la  grolîiur  du  grain, 

Pouw  opérer  ,  commencez  par  dégraifTer  la  plan- 
che, caljuez  votre  deiïrn,  &  dcnrne/--le  correde- 
ment  avec  la  dlOTolution  d'argent  afïbiblie ,  dont 
nous  avons  parlé  ,  qui  fera  noir, 

Laiiïèz  fécher ,  après  palfez  du  blanc  à  fec  ;  ef- 
lu)ez  &  étenJe/.  votre  vernis  le  plus  légèrement 
qu'il  fera  pofTible  \  tatnif«z  également  avec  rattcii- 
tion  ci-deiïus  recommandée;  procédez  enfuite 
comme  il  a  été  dit. 

Faites  toutes  les  teintes  qui  doivent  être  ten- 
dres fur  ce  même  verjiîs,  comme  vous  avez  fait 
fur  la  planche  à  nud. 

Apre*  avoir  coulé  l'eau-forte  ,  fcrvez-vous  du 


avant  toute  choie ,  de  defUner  fur  votre  planche  à  I  mordant ,  0c  couvrez,  par  gradation  jufqu'à  ce  que 

A  a  a  1 
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TOUS  foyez  parreno  aux  leintes  dominanlw,  alors  1  ment  îl  garantira  les  ecdroits  que    rmt  Toufiet 


changez  de  vernis  pour'  le  tamifer  avec  le  [ei  d'un 
grain  plus  gros;  du  reâe  c'eà   le  même  travail. 

Nous  générales. 


ménager ,  mais  encore   le«  parties  environnanBH» 
où  il  s'étendra  à  proportion  de  fa  fluidité. 


Pour  terminer  une  planche  par  Its  moyens  <jue 
j'ai  indiques,  on  peut  la  vernir  jufqu'à  trois  fois; 
mîiis  avant ,  on  ne  peut  fe  diipenfer  chaque  fois 
de  la  dégraifler  foigneufement  avec  le  blanc  ,  G 
l'on  veut  ^ue  l'eau-fone  fafle  bien  &  également 
ion  efifet. 

On  doit  quelquefois  affoîbJîf  fcn  eau  -  forte  , 
comme  j'ai  dïl  »  fur- tout  l'efprit  de  nitre  employé 
fur  le  cuivre  nqd^  pour  faire  les  teintes  les  plus 
iégcres» 

Si  vous  procédez  enfiiite  à  la  féconde,  vous 
pourrez  la  rendre  pn  peu  plus  acide ,  n  la  teinte 
domine  beaucoup  ,  car  les  effets  de  celle  qui  eft 
foîble  font  de  former  utï  grain  plus  doux,  plus 
&rrc  &  plus  égal  fur  le  cuivre  i  nud» 

Il  n'en  efl  pas  de  même  fur  le  vernis  tamifc  , 
Teau-forte  ne  travaille  qu'à  proportion  de  la  dif- 
tance  Se  do  petit  diamètre  des  trous  réfervés  par 
le  fel  î  fi  elle  etl  foible  ,  elle  n'atta-|ue  pas  le 
vernis,  &  Ca  effets  neti  fout  pas  moins  sCirs  en 
lui  laiifant  un  temps  futRlant  pour  agir. 

Quand  vous  vous  rer\'jr»i  de  votre  fel  pour 
tamifer  fur  le  vernis ,  s'il  étoît  trop  chaud  ,  il 
brûJerolt  le  lamis  :  dans  les  grandes  chaleurs  de 
l'cic,  vous  pourrez  vous  difpenfer  de  le  chauiFer, 
à  moins  qu'il  ne  fafle  un  temps  humide. 

Si  rhumîdité  ûc  Pair  avoit  lié  les  grains  du 
fel  les  uns  aux  autres,  comme  cela  peut  arriver, 
/ur-tout  par  un  temps  de  pluie  (fî  reridroii  où  on 
Je  garde  n'eft  pas  fce  ) ,  il  faut  néceflairement  le 
«hauffer ,  piler  &  tamlfer  ,  comme  la  première 
'■  é>is. 

Ne  citauffêf  pas  devant  le  feu  votre  planche 
I  pour  la  faire  fécher  (  Ci  après  avoir  été  vernie  Si  u- 
'  mifi'c  le  fel  en  a  été  enlevé  par  1  eau  )  ;  car  la  cha- 
I  leur  peut  rcunir  tous  les  petits  inter%'alles  que  le 
I  fel  y  avoit  ménages,  nécelfaires  à  notre  opéra- 
is ixon. 


Quand  vous  emploirei  le  mordant  ^ais ,  il  »e 
fera  fes  effets  que  conformément  h  h  touche  do 
pinceau,  proportion  gardée  avec  fon  épaiffeur. 


Vou>  à(r:eï  broyer  le  mordant  fur  une  glace  avec 
[  •ne  molette  de  cr)  Hal  ;  mais  ne  vous  fervez  d'au- 
fèun    înflrufnent  de  fer    pour  le  ramaffer,  il  faut 
'•lin   petit  couteau  d'ivoire  ,  qui  y   refilera  davan- 
tage. 

Quand  vou«  vous' en  fervirei,  foit  à  nud,  foit 
lûr  le  vernis  tamifc,  ne  remployez  liquide  que 
pour  les  teintes  qui  doivent  ctre  accidentellement 
noyées  les  unes  dans  les  autres. 

On  cloît  avoir  la  même  attention  pour  le  ver- 
pîi  noir  :  fi  vous  l'employer  liquide ,  non-feule- 


S'î  votis  êtes  forcé  d'y  revenir ,  ne  le  faite*  quV 
près  qu'il  eft  fec,  foit  avec  l'efprit  de  nitre, 
ou  refprit  de  Vénus  :  n'en  mettei  que  pour  l'fch 
meâer  feulement ,  &  dirigez  le  coup  de  pince» 
du  coté  de  la  plus  forte  teinte  ;  en  fuîvant  &  fr 
région  vous  pourrez  y  revenir:  mais  on  ne  fc 
doit  faire  qu'après  qu'il  eft  parfaiiement  fec, 
comme  je  viens  de  dire. 

Ne  vous  fervez  d'une  goulfe  d'ail  pour  froiM 
le  vernis ,  que  lorlque  vous  ne  pourrez  vous  M 
difpeiifer,  car  elle  tcrult  un  peu  la  tranfparence: 
mais  il  le  mordant  ne  peut  prendre ,  faites-Je  Ic- 
gèrement  ;  c'efî  pourquoi  j'ai  recommande  de  U 
mouiller  ^  pour  en  modérer  relfet.  Il  faut  cnJuite 
iaiïïer  fécher. 

Quand  vous  trouverez  de  grandes  mafleî  de 
lumières ,  tâchez  de  les  terminer  par  le  nr.cme 
travail;  s'il  s'y  trouve  de  la  variété  ,  ayez  recou» 
au  mordant,  a  moins  que  celles  qui  lui  fucc^ 
dent  comme  raafTes  de  lumière,  ne  foîent  d'tot 
égalité  à  ne  pouvoir  rendre  avec  le  pinceau. 

Toute  mafle  de  lumière  ayant  pour  opp&(k)â9 
une  maffe  d'ombre  ,  vous  la  terminerez  de  même, 
après  avoir  couvert  celles  qui  lui  cèdent  ,  lorfiju» 
l'eau- forte  Faura  amené»  à  (on  ton. 

Vous  ne  devez  couler  votre  eau-forte  qu'aprè» 
vous  ctre  bien  affuré  des  parties  qui  doivent  érrr 
rcfervées,  &  aulG-tôt  qu'elle  aura  fait  fou  ttfei^ 
vous  ne  pourrez  vous  difpenfer  de  laver  votre 
planche  plulîeurs  fois  iuf^uM  ce  qu'il  n'y  nik 
plus  d'acide  ^  autrement  il  travaîlleroît  fourdemeot 
dans  les  endroits  qui  doivent  être  mc»agé«. 


De  plus  ,  îl  empf  cheroît  la  planche  de  fécher, 
&  le  vernis  qu'on  y  mettroit  après  peur  couvrir  Je 
travail  précédent,  ne  prcndroit  qu'imparfaliemect, 
en  laiflant  des  iatenalles  dans  Icfauels  Tean- 
forte  qu  on  y  cculeroit  (à  l'opération  fuivantc )  i» 
troduiroit  contre  votre  attente. 

L'eau-forte  au  vinaigre  efi  faîte  pour  le  rcrm 
tamifc;  l'efprit  de  nitre  affùibii  ne  fe  coule  qoe 
fur  le  cuivre  ,  à  nud  ,  dans  les  premières  teietei. 

Rcftrvez  votre  diffclution  d'argent  pour  l'employer 
pure  danç  les  touches  qui  doivent  terminer* 
donner  Teffît  à  votre  fujet  ;fî  vous  avez  un  trâ 
net  à  faire,  ne  chargez  vDtre  pinceau  que  de  li 
quantité  fufiifante  pour  fain:  ce  trait,  quitte  a  } 
revenir  quand  il  fera  fec,  mais  avec  prccAudoiu 

Vous  pourrez  vous   fcrvîr  d'une  petite  époije 
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nlever  l'argent  qtii  fe  dcpofe  fur^  la  fuper- 
luand  l'acide  s'eft  empare  du  cuivre. 

î  éponge  doit  avoir    éié  humeâé*  &  bien 
avant  d'en  i^hs  ufage,   pour  la  laver  en- 
dans  de    l'eau   nette;  on    la  preiTe  encore 
revenir  ,  i'il  efl  nccefTaire. 

e  précaution  n'efi  indirpenfable  que  dans  le 
il  faudroit  augmenter  ou  fortifier  ion  effet 

t  autre  touche ,  quon  ne  peut  faire  gu  après 
partie  eÛ  \>ien  féchée  :  on  fe  noircit  quel- 
un  peu  les  doigts  par  cette  opération,  la 

iou  d'argent  a;ajit  cette  propriété* 

ne/-voiîs  bien  de  garde  de  mettre  votre 
u  fur  les  lèvres  ,  ou  fur  quelques  autres  par- 
1  vjfage ,  la  tache  noire  qu  il  y  feroit ,  ne 
«roit  qu'avec  la  peau  ;  il  n'y  a  pas  d'autres 
s  effets  à  craindre. 

►etîte  quantité  qu'on  en  emploie ,  ne  peut 
,u  tempérament  le  plus  délicat. 

peut  mettre  fondre  dans  cette  difToluiîon  de 
ime  ar.ibi-jue ,  pour  faire  fijn  trait  plus  net  ; 
die  aftbiblii  feu  eflct. 

If  pour  avoir  de  bel.'es  épreuves  ,  ménager 
lancht ,  &  en  tirer  un  plus  grand  nombre. 

ous  vous  fervei  de  nnir,  cvite/-  celui  qui 
les  lies  brûlées;  demandez,  le  plus  beau  noir 
magne  ^xtn  broyé  ,  avec  peu  d'huile  farte  : 
•  c  eft  l'imprimeur  qui  eft  chargé  de  cette 
pïi ,  vous  ne  pouvez  trop  lui  recommander, 

irons  vous  fervci  de  bîrtre,  qu'il  foit  bien 
V  panTcà  l'eau  pour  en  obtenir  le  plus  Itger; 
]i  fournirez  itM\t  fec. 

s  âevet  avoir  auflî  un  tampon  neuf ,  que 
Uèrre/.  pour  cette  couleur. 

nd  rimprimeur  mouillera  fon  pa;>!er  ,  que 
:  duns  de  l'eau  d'alun  ;  pou^  cet  effet,  on 
de  l'alun  dans  de  Tenu  boi-illante  ;  un 
f  le  papier  dans  cette  eau  quand  elle  ell 
,  comme  ils  font  dans  l'eau  ordinaire  ;  le 
attache  mieux  â  ce  papier. 

peut  tirer  des  împreîriQjis  aflez  belles  fans 
écautions  ;  mais  on  ne  doit  rien  ticgliger 
l  perfeôion, 

rois  inutile  d'en  dire  davantage  ,  rim.igj- 
ét*  artii]?ç  ,  aidée  de*  moyens  que  j'indi- 
ippléer»  tellement  au  reAe. 

y  émis. 

Xwnpontloû  ^u  vernis  d^i  grairtfurs ,  qui  fe  \ 


noircit  à  la  fumée ,  potir  faire  le  trai^ ,  fe  trouvt 
au  commencement  de  cet  article.  Je  ne  donné  ici 
qu'une  compofition  d'un  aurre  vernis,  qui  a  la 
mêmes  qualités,  quant  àreftei  de  l'eaii-fone  »  mais 
qui  elt  plus  tranfpareut ,  fous  le  nom  de  xcrais  clair» 

Vernis  clair  pottr  recevoir  le  ftU 

Fondez  fur  un  feu  modéré  deux  parties  en 
poids  de  cire  vierge,  avec  une  partie  de  poix  de 
Bourgogne  ,  dans  un  petit  pot  de  terre  neuf  Sl 
verni  lié. 

Les  matières  étant  devenues  liquides  ,  jettez  « 
en  diil'rrcntes  fois  ,  deux  p«irtîes  de  colofanne  ea 
poudre,  enfuite  u!ie  demi-partie  de  fpath  ,  auflî 
en  poudre  ,  le  tout  étant  f^ndu  &  mclé  avec  une 
fpatule  ou  un  petit  b.iton  ,  jette/;  la  compolition 
dans  un  vafe  pl«n  d'eau  tiède  ,  en  la  palfant  au 
travers  d'un  grcrs  tamis  de  crin  (lî  votre  poix  de 
Bourgogne  n'e(l  pas  nette ,  ce  qui  ell  aflcz  ordi- 
naire );  mais  ne  la  coulez  pas  trùp  chaude  ,  de 
crainte  de  brûler  le  tamis. 

Vos  mains  propres  tz  mouHlée?  ,  oétrifTe*  la 
compof:tion ,  tant  qu'elle  pourra  le  manier  par 
feuilles  plattes ,  que  vous  réunirez  cnf^mbie  et> 
forme  de  boule  ronde  ,  d'un  pouce  de  diamètre , 
plus  ou  moins. 

H  faut  les  envelopper  d'un  taft'etas  neuf  &  blanc. 
pour  diflinguer  celui-ci  de  l'autre,  qui  djit  être 
enveloppe  d'un  tafretis  de  couleur  ,  ce  qui  les  g*» 
rantit  de  toute  pcuificre  ,  &  ce  taftètas  l'ert  de  hi- 
tre  ,  au  travers  d  i-^îiel  le  vernis  paflè  quand  il  t\k 
échauffe   par  la  chaleur  de  la  planche. 

Vernis  de  Venife» 

Il  en  a  été  queflion  aux  obferx^atîons  de  U  pr^-. 
micre  opération  ;  il  n'efl  en  uiàge  que  pour  circ^ 
employé  avec  le  pinceau,  peur  garantir  les  ec- 
droits  qu'on  veut  priferver  de  l'aAion  de  l'eau- 
forte. 


Sd 


marin» 


Voici  la  manière  de  le  purifier  &  décivpiter  , 
pour  être  tamifé  fur  le  verni». 

Sut  une  quantité  c*eau  à  voîcntc  ,  (par  etfem- 
pie,  fur  une  pinte  d'eau,  )me  livre  5:  demie  de 
Tel,  car  il  en  f^it  plus  que  moins  \  me  rîe.'*y  fon- 
dre du  tel  marin  ,  tant  qu'elle  en  poarca  diJoudr^, 
aidée  par  une  l.'gcre  chaleur  ;  oiifoite  f.ltrei  la  li- 
queur au  travers  d'un  papier  pris ,  uU  diin  mu  en- 
tonnoir de  verre  ,  dont  on  lui  fait  prendre  la  for- 
me,  en  le  pliant  en  cône. 

Cet  €fitoniU)ir  doit  fnii«'f  par  fÔA  tuyau  daiu  le 


374 


P  I  N 


goulot  d*une  bouteille  auflî  de  verre  ,  bien  propre, 
ne  grandeur  fuflîfance, 

La  filtration  achevce ,  jefter.  le  filtre  &  mettex 
votre  eau  falce  dans  une  grande  jatte  de  faïence 
brune  ,  crnaillce  en  dedans,  plutôt  large  que  pro- 
fonde; faites  bouillir  dat'>sle  commencement  pour 
accélérer  Icvaporatioii;  mnis  ,  fur  la  fin  ,  modcTCz; 
le  feu,  fur-toKt  lorfjue  le  Tel  fe  cryftallife,  autre- 
ment vous  cair«rieA  votre  plat. 

Quand  il  fera  ^ec  ,  mette t-le  dan?  un  crcufet  du 
double  plus  grand  ;  couvrei-lc,  &  que  le  couver- 
cle fnit  perct!"  pur  en  haut  d'un  petit  trou;  mettes 
le  creufet  mugir»  environné  de  cbarbonç;  c'eft  ce 
qu'on  appelle  dUrtpuer  ,  parce  qu'effedivement  il 
pétille  &  sVclate  dans  le  creulet. 

Quand  il  a  fait  foiv  efi'et ,  on  le  jette  encore 
cliaud  dan^  tin  mortier  de  fonte  bien  propre,  qu'on 
a  auPii  chauftc. 

On  le  pile  pour  îe  tamifer  deux  fois,  premic- 
«ment  avec  un  tamis  moyen  de  foie  ,  le  même 
qui  feryira  pour  Topcration  ci-devatit  dite  fur  le 
ternis. 

Continuez  a  piler  ce  qui  n'y  pourra  pas  pafFer  , 
juf^u'à  ce  que  vous  ayei  achevé  votre  quantitc. 

Enfuîte  ,  comme  votre  Tel  fera  refroidi  ,  îl  ert  à 
pro;^os  de  le  faire  chaufl'er  l'^gérement  fur  un  plat 
de  faïence,  ou  fur  une  mouffle  renverfce,  dont  les 
aftineuTs  fe  ferpert  pour  en  retirer  la  pouflîcre  & 
les  grains  trop  fkns  ,  en  les  faiiknt  fortir  par  un 
tamis  plus  ferre. 

Cette  pouflficre  fur -tout  efl  r.uifible ,  fe  foute- 
nant  fur  la  fupcrfîcie  du  vernis ,  elle  enif  éçhe  les 
grains  qui  ont  plus  de  poi(l<; ,  de  parvicnir  au  fond 
du  cuivre  ;  mais  eji  la  fupprimant,  il  relie  un  grain 
égal  comme  un  fable  ,  qu'il  f^Mt  mettre  dans  un 
vafe  de  verre  ,  chauffé  auparavant  ,  que  Voxï  bou- 
che enfiiie  pour  le  conferver  dans  un  lieu]  fec  ; 
Une  livre  de  ce  fel  dure  loug-tejnps, 

A  l'rgarj  de  îa  pouïTlère  &  des  petits  grains  qui 
oni  paiî  '•  par  le  d<3rn:er  tamis ,  il  faut  encore  en 
extraire  le  plus  l'ger  en  la  falQnt  fortir  p^r  un 
auttï  i?.ir.is  c\trcmeme»it  ferré;  ce  qui  reflcra  , 
fera  un  g^ain  égal ,  pluv  fin  ,  &  qui  doit  être  éga- 
lement confcrvé  pour  s'en  fcrvir  à  fjire  les  tein- 
tes le>  plus  foibles  fur  le  vernis,  ainfi  qu'il  a  été 
dit  à  la  fil  de  la  féconde  opération  ;  le  furplus  de 
la  poufiicre  peut  entrer  dans  ia  compolition  du 
mordant. 

Chaïue  fi»i4  qu'on  voudra  fe  feri'ir  du  fel  ta- 
mif-,  il  faudra  le  faire  chaufTer  comme  ci-devant, 
furie»  cend^-es  cbaudes,  modérer  la  chaleur;  trop 
chaud  il  brùleroit  le  f.mis;  il  fuffira  qu'on  ie  voie 
couler  comme  un  Hible  ;  il  gaiîèra  plus  vite  & 
plUî  éjjalenirnt. 
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Manière  défaire  t  eau-for  te. 

Mettez  fur  une  pinte  de  trc»-  fort  vinaigre  ,  < 

onces  &  demie  de  fel  ammoniac  purifié,  deux  oti 

&  demie  de  fel  marin  aufC  purifié  ,  &  une  oatt 
de  verd-de-gris  fec ,  fans  grape  ni  cuivre. 

On  peut  fubftituer  au  verd-de-grIs  pareille 
tité  de  coupe-rofc ,  qui  colore  moini.         ■ 

Toutes  ces  matières  pulvérîfécs  font  tnifei  ixm 
un  grand  marabout  de  faïence  brune  ,  contenant 
deux  pintes  au  moins  ,  le  tout  fur  un  feu  madirc, 
le  pot  couvert  jufqu'à  ce  qu'on  s'apper»j'c>ive  ^ae 
le  bouillon  s'cU've;  car  H  faut  alors  le  dccoartir 
&  le  retirer  du  f;. u ,  pour  le  bien  remuer  arec 
ujie  fpatule  ou  bâton  ;  on  le  remet  au  feu  eo- 
core  deux  fois. 

On  le  retire  à  chaque  tbullîtîon    pour  le 
muer  de  même  ;   à  la  troiricme  fois  on   le  rfti«_i 
peur  le  couvrir ,  après  l'avoir  bien  remue  ,  & 
laiiler  eiifuite  refroidir  &  éclaircir» 

Deux  jours  après ,  on  le  tranfvafe  dans  uîw 
bouteille  de  verre  ou  de  grcs  bien  bouchée,  &  M 
le  garde  pour  l'ufage  ci-devant  ijidiqué. 

Si  elle  écoit  trop  forte ,  on  peut  l'afVcibl'r  lyi 
du  même   vinaigre  qui  a   entré   dans   la  con 
ficion. 

J'avertis    les  graveurs  à  la  pointe  qu'ils 
vent  fe  fcrvir  auifi    de   cette  eau  -  forte   i  pli 
dont  ils  auront  plus  de  fatisfadijn  que  de  l'eli 
de  nitre. 

Mordant, 

Broyée  enfemble  ,  à  fec  ,  deux    parties  de  I 
marii3  j  deux  parties  de  tel  ammoniac, &  un? | 
de  verH-de-grîs  ;  le  tout  bien  mclc  doit  être  | 
dans  un  petit  pot  de  faïence  pour  l'ufage. 

Quand  en  veut  s'en  fervir ,  on  en  prend  la 
tité  qu'on    peut  en  employer  en   un  demi-joWi 
que  l'on  broie  bien  fur   une  glace   avec  du  W? 
de    vieux   miel,  peur  lier    la  compcfition  ;  cU» , 
coule  facilement    fwus   le    pinceau,  &   i\ 
comme  une  couleur. 

Cette  compofition  attire  l'humidité  de  faif',^ 
pour:iuoi  il  n'y  faut  mettre  que  le  moins  quïJf" 
poffible  de  firop  :  ce  (îrop  fe  trouve  natureUc^f'^ 
au  fond  des  tonneaux  de  vieux  mitl ,  cheilo'î*' 
ciers  V  un  demi-poifibn  fcrt  long-temps. 

A  défaut ,  on  'acheté  une  livre  de  wiel  Ï4 
de,  dont  on  fe  fert  en  attctidant  que  ie  fiwf* 
forme. 


PIN 

Je  préfère  le  vieux  comme  le  plus  acide ,  quoî- 
«w  le  miti ,  par  fa  qualité  gluante ,  afioiblifle 
raâion  des  fels;  mais  il  nous  falldft  un  inter- 
cède qui  y  en  liant  les  fels.,  en  facilite  Temploi. 

Dijôlution  d'argent. 

Sur  une  petite  quantité  d'efprit  de  nitre,  comme 
plein  un  verre'  à  liqueur ,  faites  difibudre  dans  un 
matras ,  fur  les  cendres  chaudes ,  de  Targent  fin  , 
tant  qu'il  en  pourra  difibudre ,  aidé  par  la  cha- 
leur. 

Survuidez  votre  diflôlutîon  dans  une  petite  bou- 
teille de  verre  bien  bouchée  ;  gardez  le  furplus 
de  Targent  qui  n'a  pu  fe  diflbudre ,  pour  une  au- 
tre fois. 

A  regard  de  la  dtflTolution ,  le  lendemain  vous 
4rouverez  au  fond ,  des  crj^fiaux  qu'on  nomme  cryf- 
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taux  de  tune  ;  ce  qui  efi  une  preuve  qu*elle  efl  en. 
tiérement  épuifée. 

Survuidez-en  une  plus  petite  quantité  dans  une 
autre  bouteille  proportionnée  ,  qui  vous  fervira  de 
cornet  pour  y  plonger  ,  foit  plume  ou  pinceau. 

Si  vous  l'emplovez  fur  le  cuivre  à  nud ,  fur  le 
champ ,  quoique  blanche ,  elle  y  fait  un  trait  noir. 

Cette  liqueur  «  afl&iblie  avec  fept  à  huit  fois  la 
quantité  d'eau  pure  ,  fert  à  faire  le  trait  dont  j'ai 
parlé;  &,  dans  fa  pureté,  elle  pénètre  au  trarers 
du  vernis  tamifé  ,  &  mange  vigoureufement  le  cul-i 
vre,  &c. 

Efprit  de  Vénus, 

L'efprit  de  Vénus  fe  fait  par  la  diâillatîon  du 
vcrd-de-gris. 

Il  n*en  faut  qu*une  tr^s-pedte  quantité  ,  qu*QB 
peut  prendre  chez  les  apothicairesi 
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PIPES    A   FUMER 

(  Art  de  faire  les  ). 


J^  A  pipe  cft  un  long  tuyau  délie  ,  ùh  ordinaire- 
ment d'une  terre  cuite  très-fine. 

A  l'un  des  bouts  qui  eft  recofJrbc* ,  elle  a  un  pe- 
tit vafe  qu'on  <iomme  fourneau  ,  dans  lequel  on 
liiet  le  tabac  pour  Tallumer  &  le  fumer. 

Qn  fait  des  pipet  de  diverfes  faqons ,  de  cour- 
fes ,  de  longues ,  de  façonnées  ,  d'unies ,  de  yer- 
niiïces  &  de  difTérentes  couleurs  ;  il  y  en  a  ar.flî 
d'argent ,  de  bois ,  dont  le  fourneau  eft  revcta  en 
dedans  de  fer-blanc. 

Les  turcs  y  emploient  des  rofcaux,  ou  des  bois 
troués  comme  des  chalumeaux  ,  au  bout  defquels 
ils  attachent  une  efpèce  de  noix  de  terre  cuite  , 
qui  fert  de  fourneau  ,  &  qu'ils  détachent  après 
avoir  fiimé  :  les  tuyaux  de  ces  pipes  s'emboîtent  & 
fe  démontent  pour  être  plies  plus  commodément 
dans  un  étui. 

Les  pipts  des  nègres  font  formées  d'un  fdurneau 
de  terre  rougeâtre ,  qu'ils  nomment  cachînho ,  »>- 
quel  ils  adaptent  pour  tpyau  un  petit  rofcxu,  ou  un 
brin  de  fougère  du  pays. 

Les  fauvages  fe  fervent  de  calumets  induftrleu- 
fement  travaillés. 

La  Chine ,  la  Perfe  &  le  Mogol  foumifTent  aux 
cabinets  des  curieux  des  pipes  très-belles  &  très- 
artiflement  faites. 

L'ufage  de  fumet  du  tabac   ou  quelque  autre 
plante  mordicante  eft   très  -  ancien ,  puifqu'on  le 
trouve  égalenwnt  établi  chez  les  fauvages,  &  chez 
es  nations  les  plus  policées. 

Son  antiquité  eft  Ci  reculée,  qu'il  feroit  difficile 
de  lui  fixer  une  époque  certaine. 

Les  peuples  fumeurs ,  comme  les  hollandois  & 
autres,  ont  cherché  à  raflîner  fur  la  façon  de  fumer. 

Il  y  en  a  qui ,  pour  éviter  la  chaleur  de  la  fu- 
mée qui  leur  échaufToît  la  bouche ,  la  font  pafler 
par  des  tuyaux  longs  ,  de  bois  ,  de  métal ,  &  quel- 
quefois de  cuir;  d'autres ,  pour  rendre  la  fumée  plus 
douce ,  la  font  pafler  au  travers  de  l'eau. 

Ceux  qui  f«nt  un  ufage  fréquent  de  Xi.  pipe  ,  & 
qui  Tout  prcfque  continuellement  à  la  bouche  , 
comme  le  nîeij.u  peuple,  &  fur-tout  les  marins,  ne 
U  plaifcnt  qu'à  fumer  dans  det  ripes  dont  le  tuyau 


eft  fort  court ,  afîn  que  les  papilles  'de  leur  bp 

'gue  ,  qui  f  )nt  émouffées  par  la  chaleur  de  la^yt, 

excitent  en  eux  quelque  fenfation  par  râoeté  k 

tabac. 


Ces  derniers  préfèrent,  même  pour  leurofige, 
des  pipes  calcinées  par  la  fumée  à  des  pipes  n«- 
ves  j  &  les  achètent  fort  cher  lorf^u'ils  peuvent  a 
troufvôr. 

Les  pipes  de  terre  blanche ,  connues  en  Europe 
foiis  le  nom  de  pipes  de  lioLande ,  quoiqu'on  « 
'.fabrique  ailleurs,  fe  diftinguent  en  général  en  fi 
pes  à  talon  &  pipes  fans  talon ,  qu'on  nomme  * 
jottes  ou  cachâtes ,  ou  pipes  à  la  capucine. 

Ces  pipes  ,  qui  font  ordinairement  gravées  et 
unies,  fe  divifent ,  relativement  à  la  groflèurdi 
leurs  têtes  on  fourneaux  ,  en  grolFes  ,  moyennes  & 
petites  ;  en  croches  ,  c'eft-à-Jire  ,  dont  l'angle  dfi 
tétos  fait  un  angle  droit  avec  les  queues  ;  en  dtm- 
croches ,  dont  l'inclinaifon  des  têtes  tient  le  milÎM 
entre  celle  des  croches  &  celle  d§s  pipes  ordiui* 
res;  tn  guinguettes  gravées  ou  unies,  c'efl-à-à'te 
eft  pipes  dont  le  fourneau  eft  très -petit;  en**" 
ghifes  ,  dont  le. talon  eft  pointu,  au  lieu  qu'il eil 
plat  dans  toutes  les  autres  qui  en  ont  un  ;  en  faloelt^ 
ou  pipe  dont  le  tuyau  eft  courbé  en  demi-cercle, 
qui  cft  particulière  à  la  manufaâure  de  Saint  OœOi 
&  qui  ne  fort  point  du  pays  d'Artois. 

Selon  les  divers  pays  oii  l'on  travaille  à  £u're  ds 
pipes  ,  on  fe  fert  de  diffcrentes  terres  ;  mais  afii 
que  les  pipes  foieut  blanches ,  onoUèrtedanstM 
que  l'argilie  qu'on  y  emploie ,  ne  contienne  poiit 
de  fer ,  parce  qu'elle  rougîroit  è  la  cuiflôiu 

Indépendamment  de  la  fineffè  de  la  terre,  fi 
fait  le  principal  mérite  des  pif  es  ,  on  a  une  ex- 
trême attention  de  Téouter  du  fable  &  despytiw 
qu'elle  pourroit  contenir. 

Lorfijue  la  terre  contient  des  parties  femipjw 
fes ,  qui ,  dans  la  cuite  des  pipes  ,  leur  procure* 
une  couleur  rouge.ître ,  pour  détruire  cette  conleii 
ferm^ineufc  qui  ^  jufqu''!  préfcnt ,  âvoit  para  inde!- 
trudible  ,  pour  rempccher  de  le  développer  pen- 
dant la  cuite ,  &  pour  rendre  les  /•*/«  extrenK* 
ment  blanches ,  on  peut  faire  ufagc  du  procédé  q« 
le  fieut  Charles  -  Marie  Roujfeî  ,  maBu&ânner  à 

Saict- 
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Der  )  pratique  avec  fuccb  depuis  plus  de 
aiis. 

opération  confîfte  à  boucher  prefque  toVLtfs 
rtures  pratiquées  dans  la  partie  fupérieure 
lorfque  le    feu  y  eft  aUumc  ^  &  de  ne 
ITer  évacuer  la  fiimée. 

r  étant  chargé  de  pipes  ,  on  le  tient  fermé 
trois  quarts  d'heure  ,  de  manière  que  la 
aide,  dont  le  four  ert  rempli,  puIfTe  noir- 
'/)«,  ainfîque  riiitcrlcur  du  fond. 

les  avoir  tenues  atnfî  pendant  trois  quarts 
on  débouche  les  ouvertures;  alors  le  feu 
plus  adif ,  il  confume  la  matière  fuligi- 
i  cfi  dépofée  fur  les  pîpts, 

opération  fe  répète  d'heure  en  heure  pen- 
ï^ingt-deux  ou  vingt-quatre  heures  que  dure 

fin  de  la  cuite,  on  charge  le  foyer  d'une 
ide  quantité  de  bois  qu'à  l'ordinaire;  on 
ouvertures  débouchées  ,  on  laifîe  éteindre 
e  lui-même  alnfi  qu'il  eft  d^ufage  dans 
{autres  maiwfatlures. 

'pes ^  cuites  de  cette  manière,  font  auCTi 
que  celles  de  Hollande ,  au  lieu  qu'elles 
été  rouges ,  fi  ,  à  Tordînaire ,  on  eût  laiflé 
fumée  par  les  ilTues  du  four. 

rîer  qui  travaille  à  faire  des  pipes ,  com- 
ar  efTayer  de  fe  procurer  dans  (ts  environs, 
re  propre  1  cet  ouvrage. 

I  trouve  i  FofTay  ,  à  Gournay  ,  à  la  Bel- 
cn  plufieurs  autres  endroits  aux  environs 
s  dans  le  payis  de  Bray» 

les  piffs  qu*on  fait  à  Rouen  ou  aux  envî- 
i  tire  la  terre  de  Saint-Aubin  &  de  Belle- 
Q  bord  de  la  rivière  de  Seine ,  à  deux  lieues 
I  de  Rouen. 

Te  à  pipt^  qui  vient  de  Saint-Aubin  &;  de 
if  ,  fe  tire  de  mines  profondes  de  qua- 
luînre  brafTes ,  où  Ton  pratique  des  cham- 
lîx-huit  à  vingt  pieds  de  diamètre* 

[u*on  eft  obligé  d'abandonner  une  mine , 
avre  une  autre  à  une  petite  diflance. 

i're  qui  vient  du  pays  de  Bray,  fe  tire  à 
îrt,  fans  aucun   danger  ik  avec  moins  de 

rvrîers  fe  contentent  de  faire  une  tranchée 
l  fix  pieds  de  profondeur  :  cette  terre  pafle 
meilleure  de  France. 

rre  que  les  hollandois  emploient  pour  faire 
f  ,  eft  une  argilîe  fine  8c  graffe  qu'ils  font 
incipalement  d'Andcnne  dans  le  voilinage 
or;  ils  en  tirent  auffi  d'Angleterre  ,  du 
t  des  environs  de  Cologne  9c  du  pays  de 
/  Ù  Métiers,   Tom.  VL 
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Liège;  cette  dernière  qui  eft  recherchée,  fe  trouve 
à  douz.e  ou  quinze  pieds  de  profondeur  en  terre. 

On  la  fait  fécher  fur  les  lieux  ,  &  on  l'envoie 
en  Hollande  dans  des  tonneaux  qui  en  contiennent 
460  livres. 

On  mciange  quelquefois  ces  terres  lulvant  leurt 
qualités,  ou  pour  ménager  celles  qu'on  tiredel'é- 
tranjjer  à  caufe  des  droits. 

Ces  mélanges  fe  font  dans  les  proportions  dif- 
férentes, félon  (jue  l'on  fe  propofe  de  rendre  kf 
pipes  plus  ou  moins  fines 

On  voit ,  dit  un  géographe,  vers  le  chemin  de 
Négrepojit,  le  Heu  d'où  les  turcs  tirent  la  matière 
dont  ils  font  les  pipes  à  fumer  du  tabac. 

Ceux  ,  a)oute-t  il ,  qui  jugent  qu*il  y  a  de  cette 
matière  dans  un  endroit,  en  achètent  le  terroir  du 
vayvode  ,  &  y  font  creufer  à  quinze  ou  vingt  pieds 
de  profondeur  &  de  la  largeur  d'un  puits  ordinaire. 
Enfuite  ils  font  defcendre  des  gens  qui  tirent  une 
terre  fort  blanche  qui  s^  trouve  ;  elle  eft  molle 
comme  de  la  cire. 

On  la  travaille ,  ou  fur  le  lieu  même ,  ou  dans 
les  boutic)ues  avec  un  couteau ,  &  on  la  fai^onne 
avec  des  fers  pour  en  faire  des  bottes  de  pipes  à  I2 
turque  ,  c'efl-i-dire  fans  manche ,  parce  qu'on  y 
ajoute  des  tuyaux  de  bois. 

Cette  terre  ainf»  fat^onnce  ,  dit  le  même  auteur, 
s'endurcit  à  l'air  fans  la  faire  cuire,  &  avec  le  tem» 
elle  devient  auffi  dure  que  la  pierre  ;  ce  qui  peut 
être  raifonnablement  réroqué  en  doute  ,  l'air  ne 
paroif^nt  point  fuflfire  pour  donner  à  cette  terre  la- 
dureté  que  l'on  n'obtient  que  par  le  feu. 

La  terre  la  plus  pefante  eft  la  meilleure  &  U 
moins  fujette  à  fe  calTer. 

Préparation  de  la  terre. 

Lorfqu*on  veut  préparer  de  la  terre  à  pipe  ,  on 
commence  par  la  laifler  tremper  pendant  une  demi- 
journée  dans  une  cuve  pleine  d'eau  pour  la  rendre 
fouple  &  maniable. 

On  la  travaille  enfuite  avec  un  louchet ,  o« 
Inftrumeiit  coupant  comme  une  petite  bêche,  après 
quoi  on  la  met  fur  une  table  à  l'épaifTeur  d  un  demi- 
pied  ;  &  pour  la  corroyer,  on  la  bat  avec  une 
barre  de  fer  plus  ou  moins  de  temps  ,  fuivant  la 
qualité. 

Plus  la  terre  eft  fine,  plus  elle  a  befoiii  d'être 
battue  pour  devenir  maniable  &  liante. 

Le  batteur^  ou  l'ouvrier  qui  prépare  la  terre» 
en  ôte  tous  les  corps  ctrançers  qu'il  y  apperqoit  ; 
&  lorfqu'il  y  trouve  du  gravier  ou  des  taches  ftrru-. 
gineufes,  il  les  met  de  coté  pour  fervir  au  raccoflii 
modage  des  pots. 

B  b  b 
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■  Lorf^*II  porte  les  terres  préparées  dan*  le  ma- 
gafîn  ,  il  en  gari^tt  les  murs  avec  des  plahches  ou 
des  nattes,  afin  qu'elles  ne  c^ontraÔent  ni  Thu/DÎ- 
dité  qui  peut  y  régner ,  ni  ne  fe  chargent  du  fable 
&  de  la  chaux  qui  pourroient  fe  détacher  des  murs  ; 
&  afin  qu'elles  sèchent  plus  promptement ,  il  place 
ks  tas  ou  monceaux  qu'il  en  fait ,  à  quelque  dif- 
tance  les  uns  des  autres. 

Son  attelier,  qui  eft  clos  de  mur  &  bien  cou- 
vert, contient  trois  cuves  cerclées  en  fer,  larges 
dfr«deiix  pieds  &  profondes  d'environ  vingt  pouces. 

Elles  font  placées  entre  le  mur ,  à  cote  les  unes 
des  autres,  fur  la  même  ligne  &  fur  des  ma- 
driers. 

A  coté  de  ces  cuves  ed  un  établi  folîdemcnt 
pofé  ,  d'envifon  deux  pouces  d'épaiflèur,  de  quatre 
pieds  huit  pouces  de  longueur  &  de  dix  pouCes 
dfe  largeur. 

Tout  l'intérieur  de  Tattelier  eft  garni  de  nattés 
•u  de  planches  ,  de  peur  que  la  terre  qui  tombe 
fur  le  carreau  dans  les  différentes  manipulations 
qu*on  lui  fait  fubir  ,  ne  coatraâe  quelques  làletés. 

Les  uftenfiîes  du  batteur  font  un  maillet  de  icis 
pour  écrafer  les  morceaux  de  terre  qui  fe  trouvent 
tiwp  gros  pour  les  mettre  à  détremper. 

Une  mande  ou  manne  d'o/îe!*,  garnie  intérieu- 
rement de  toile ,  pour  porter  la  terre  où  il  en  ed 
befoin. 

Un.  iamau  ou  barre  de  fer'trlangulaîre,  dont 
un  des-  cotés  eil  plus  étroit  que  les  deux  autres. 

Une  étumpe  ou  dame ,  en  terme  d'architeâure  , 
qui  e(l  une  pile  de  bois  qui  fcrt  à  battre  &  com- 
primer la  terre  dans  les  cuves. 

Une  palette  ou  louchet  ,.pour  remuer  la  terre 
Torfqu'elie  efl  détrempée ,  la  tranfporter  d'une  cuve 
à  l'autre,  qu  pour  la  mettre  fur  un  ttabli,  * 

Un  Battoir  de  bois  ,  femblable  à  celui  dont  les 
blanchifTeufes  fe  fervent. 

Une  rafette  ou  ratiflToire  de  fer,  pour  enlever  1% 
terre  qui  elî  collée  fur  l'établi  après  qu'elle  tù  été 
battue. 

Une  écumette  ou  cercle  de  fer ,  percé  dé  plu- 
sieurs trous,  fur  lequel  on  ajude  une  ctamine  de 
Crin  ,  ou  un  truilirs  ferré  de  fil  de  laiton  ,  pour  en- 
lever les  ordures  légères  qui  ctoient  engagées  dans 
h.  terre ,  &  qui  vieimcnt  à  nager  à  la  furface  de 
l'eau  lorfqu'elle  eîl  détrempée. 

Une  broJI'e  de  crin  pour  nettoyer  l'établi  avant  ^'y 
battre  la  terre. 

Un  piquercK  ou  bout  de  chevron  arrondi ,  ddnr 
les  extrémités,  font  prefuue  terminées  en  pointe  , 
le  dune  on  fe  kst  dans  les  manuiîiiâures  de  Tout-. 
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rtay  poyirfiraaie/'^  ou  battre  la  terre  dans  litrot- 
iîème  cuve. 

Quoique  la  terre  lôit  détrempée  au  point  qa'tl  le 
faut ,  elle  ne  fauroit  cependant  être  emplc^ée  par 
les  rouleurs  &  mouleurs  ,  qu'elle  n'ait  acquis  bk 
certaine  confiflance  ,  foit  parl'évaporation  despa^ 
ties  aqueufes  dont  elle  eil  trop  chargée,  foitenh 
niélant  avec  des  terres  sèches ,  des /eraaées,  ou  ro- 
gnures de  pipes  molles  ,  ou  même  des  pipes  molles 
cafTécs  que  les  mouleurs  &  les  trameufes  nunaifect 
avec  autant  de  foin  que  de  propreté ,  &  qu'on  met 
fécher  dans  un  grenier. 

C'eft  pourquoi  le  Batteur  ayant  pris  avec  fa  pa- 
lette une  certaine  quantité  de  terre  détrempée,  il 
en  fait  un  lit  d'environ  trois  pouces  d'cpaiffeur  dan 
la  première  cuve  dont  l'eau  eô  écoulée,  égalSe 
bien  la  furface  de  ce  lit  fur  lequel  il  met  ue 
couche  de  feraabes  très-scches  d'environ  deux  pla- 
ces d'épaiffeur  -,  &  en  enfonçant  jufqu'aH  fond  de 
la  cuve  le  tranchant  du  fer  de  fà  palette ,  il  coupe 
les  feraabes  qui  font  trop  grofTes  ,  afin  qu'en  deve- 
nant plus  petites,  elles  s'incorporent  mieux  avec 
Targille  détrempée. 

Après  cette  opération  ,  il  met  fur  ces  deux  pie- 
mières  couches  un  nouveau  lit  de  terre  détrempée 
qu'il  recouvre  comme  la  première  fois,  d'unlèccDi 
lit  de  feraabes* 

Ces  quatre  lits  étant  bien  rangés  ,  il  les  cou* 
prfme  avec  la  dhme  ou  Vétampe  ,  jufqu'â  ce  qu'il 
juge ,  par  la  diminution  de  leur  volume  y  que  les- 
feraabes  ont  abforbé  par  leur  încorporaticn  l'ean 
furabondante  de  la  terre  détrempée. 

Ces  quatre  premiers  lits  étant  bien  pîlés  ou  étam- 
pés ,  i|  les  couvre  de  quatre  autres  ,  en  obfèrvant 
les  mêmes  proportions  &  la  même  manoeuvre  qu'il 
a  faite  fur  les  premiers. 

Quoique  cette  opération  ne  dure  qu*un  quart- 
d'heure,  elle  eft  très  -  pénible  par  l'adhérence  de 
rétampe  à  la  terre  ,.  ce  qui  la  rend  très-dificile  à 
relever. 

Après  ce  procédé,  le  batteur  feraahe  là.  terre»   1 
c'eft-à-dire  ,  qu'il  la  bat  par  petits  tas  avec  un  ht-    | 
toir ,  afin    qu'elle  lui  coûte  moins  de  peine  bi^ 
qu'il  efl  queflion  de  la  battre  fur  l'établi. 

ht  Tournay  y  on  fe  fert  du  piqueron  à  la.  plact 
du  battoir. 

Après  ces  préparations  préliminaires ,  la  Cftre 
feroit  bien  en  état  d'être  travaillée  \  mais  elle  ne 
formeroit  pas  des  pipes  d'une  couleur  unifonne  y 
parce  que  les  feraabes  ne  font  pas  encore  ictine* 
ment  mêlées. 

Pour  parvenir  à  ce  dernier  point  de  peiftâi»» 
le  batteur  prend  à  peu-près  cent  livres  de  la  «** 
qui  a  été  feriaabée  dans  la  cuve  ,  la  pofe  iùrlct»* 
iki ,  en  ikit.oa  Ut  long  &  étroit ,  le  fiappe  E^ 
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^urj  coups  du  plat  du  barreau  pour  en  cgallfét  la 
Turface  &  en  réduire  répaiffeur  a  environ  deux  pou- 
•cct,  &  en  forme  des  cubes  de  quatre-vingt  i  cent 
libres  que  le  maître  ouvrier  vient  contrôler  ^  c'elî- 
à-dire  ,  vient  couper  par  tranches  avec  un  fil  de 
fer,  pour  voir  fi  la  couleur  eft  parfaitement  uiii- 
fi>rmc  ,  &  fî  les  rouleurs  peuvent  la  mettre  en 
cruvre. 

Lorfqu'en  ba«ant  la  terre  le  batteur  s'apperqoît 
qu'il  y  a  des  parties  qui  font  encore  sèches,  il  leur 
donne  des  inouiliards  y  c'eft-â-dire,  qu'il  foufflè  def- 
fus  avec  le  plus  de  force  qu  il  peut ,  de  l'eau  qu'il  a 
dans  fa  bouche ,  afin  de  les  humeâer  au  point  où 
elles  doivent  l'ctre. 

Fn  Hollande,  on  fe  fert  de  moyens  plus  expé- 
ditifs  qu'aucun  de  ceux  dont  on  fe  fert  en  Flandre  , 
&.  que  nous  venons  de  rapporter. 

Apres  avoir  réduit  la  terre  en  pâte  liée,  leshol- 
ndois  la  pétrifTent  ,  en  font  des  pains  d'un  pied 
longueur ,  de  fix  pouces  de  largeur  &  dV-paif- 
ar,  &  les  mettent  enfuite  dans  un  moulin  pour 
ndre  leur  fubflance  plus  homogène. 

Ce  moulin  confîfte  en  une  barre  de  fer  établie 
pcndiculaireraent  entre  deux  poutres. 

-a  partie  fupcrieure  de  cette  barre  tourne  dans 

Ses  collets  de  fonte  qui  font  incruflés  dans  la  pou- 

d'en  haut  ;  fa  partie  inférieure  entre  dans  une 

apaudine  de  même  métal,   qui  porte  fur  la  pou- 

I  d'en  bas. 

Cette  barre    e/l  mue  cîrculaîrement  an  moyen 

run  levier  qui  lui  eft  fortement  attaché   dans  la 

Ttie  fupérieure,  &  qui  s'étend  jufqu'à  l'endroit  où 

i  ajoute  une  barre  de  fer  courbce ,  â  laquelle 

attelé  un  cheval  qui  fait  tourner  cette  barre  par 

mouvement  circulaire. 

Ce  moulin  eft  renferme  dans  un  tonneau  ouvert 
r  eu  haut  »  &  ^xé  par  en  bas  fur  un  plancher  qui 
fert  de  fond. 

Les  douves  de  ce  tonneau  ont  un  pouce  &  demi 
î'cpaifFeur,  &  font  exaâcmeut  jointes  les  unes  aux 
utres  par  quatre  cercles  de  fer. 

Sa  largeur  eft  de  deux  pieds ,  &  fa  hauteur  de 
rois  pieds  &  demi. 

La  hauteur  de  ce  tonneau  efl  partagée  en  quatre 
ties   égales ,  qui  font  autant  de  lames  de    f^r 
itces  à  la  barre  de  fer  verticale. 

Ces  lames  y  qui   font  placées   horîfomalûment  , 
nt  chargées  de  quatre  autres   de  même  propor- 
jon  ,  qui  s'élèvent  perpendiculairement  à  la  hau- 
teur de  iTx  pouces  ^  eiley  porteijt   le   nom  de   can- 
aux ^  Se  en  font  réellfîment  l'office  en  coupant  & 
[iTifânt  en  morceaux  crès-minces  les  pains  de  terre 
Tpn  a  mis  dans  le  tonneau. 

Cette  (erre,  iinù  corroyée,  foft  par  les  deux 
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tro»u«  quarirés  qui- font  au  bas  du  tonneau;  f:  Icrf- 
qu'on  ne  la  trouve  pas  alTet  pétrie  ,  on  h  pafic 
au  moulin  jufqu'à  trois  fois. 

La  terre  ayant  reçu  toutes  les  préparations  né- 
celTaires,  on  la  porte  fur  la  table  des  routeurs  qui 
en  font  des  rouleaux  ,  Se  leur  donnent  à-peu-près 
la  forme  de  ceux  que  les  pipes  doivent  avoir, 

Lorfqu'il  y  a  une  certaine  quantité  de  ces  roo* 
leaux  faits ,  les  ouvriers  les  affemblent  par  poignées 
de  quinie  ,  qu'ils  nomment  Hautaine  ,  arrangent 
chafjiiie  poignée  fur  trois  couches  ,  dont  ta  première 
eO  compofée  de  /îx  rouJeaux,  la  féconde  de  cinq, 
&  la  troîlième  de  quatre. 

Lorfque  ces  rouleaux  ont  acquis  une  coniidance 
fuflfifante ,  on  les  détache  des  poignées ,  pour  les 
percer  avec  une  broche  de  fer;  quand  la  broche 
e(ï  entrée  dans  le  rouleau  de  toute  fa  longueur , 
il  donne  un  coup  de  pouce  à  la  boule  de  terre 
qui  doit  former  la  tcte  de  la  pipe  >  pour  commen- 
cer à  lui  faire  prendre  Tinclinaifon  qu'elle  doit 
avoir  dans  le  moule. 

On  met  enfuite  la  pipe  Zc  la  broche  dans  un 
moule  de  cuivre  qu'on  a  eu  foîn  de  frotter  d'huile 
pour  que  la  terre  ne  s'attache  point  aux  parois  du 
moule  qui  ert  formé  de  deux  pièces,  fur  chacune 
defquelles  eJl  gravée  en  creux  la  moitié  de  la 
forme  extérieure  de  la  pipe  ,  ainfi  que  les  orne- 
meiis  qu'on  veut  y  mettre. 

Les  deux  pièces  du  moule  étant  pofées  Tune  fut 
l'autre  ,  on  les  ajufle  régulièrement  au  moven  des 
repères  ,  qui  font  de  petits  avancemens  hors  du 
moule,  &  qui  font  percés  pour  y  mettre  des  che- 
villes ,  afin  qile  les  deux  pièces  du  moule  ne  fe 
dérangent  pas. 

Le  moule  étant  ainfî  difpofé ,  on  le  met  dans 
une  petite  prefTe  qui  eft  alTujcttie  fur  une  table 
par  des  vis  &  des  ecrous. 

Cette  preffe  eil  formée  d'une  gouttière  de  fer 
fondu  &  brut ,  dont  l'intérieur  eft  revétn  par  deux 
planches,  une  de  fer  poli,  &  l'autre  de  hoîs ,  qui 
eft  retenue  entre  lei  parois  de  la  gouttière  pat 
deux  boulons  de  fer  qui  lui  fervent  dp  conduc- 
teurs lorfque  le  mouleur  prefTe  la  planche  par  U 
vis  qui  entre  dans  l'écrou  ;  en  fernnt  cette  vis  la 
planche  de  fer  eft  fortement  preflce  contre  le 
moule  qui  s'appuie  fur  la  planche  de  bois.  * 

Au  moyen  de  cette  preiTe  fit  du  moule  le  tuyau 
de  la  pipe  eft  formé  tout  d'un  coup  ;  mais  pour 
perfec'^Ionner  la  tcte  qui  n'eft  encire  qu'ébauchée, 
on  laiOe  le  moule  dans  la  prelfe ,  on  forme  le 
goJct  ou  fourneau,  en  écartant  la  terre  avec /'/«»iVjf, 
&  en  la  répandant  cgalemetu  tout  autour. 

On  prend  enfuite  Vétamptux  ,  ou  poinçon  de  fer, 
qu'on  faft  entrer  dans  la  tcte  du  moule  pour  que 
les  pjrois   de  la  pipe   foient  d'une  égïUe  tp&if» 
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fènr,  9e  que  fan  talon  ne  hit  p»  endommage  S 
à  d'endroit  de  l'étampeux  qui  eft  fixé  pour  la  lon- 
gueur de  la  tête  de  la  pipe ,  le  mouleur  attache 
folidement  un  morceau  de  cuir  qui  lui  fert  d'arrêt. 

La  pipe  étant  Tortie  du  moule  ,  on  la  perfec- 
tionne avec  Veftriqueux  ,  ou  inârument  de  fer  qui 
emporte  les  bavures ,  ou  petites  irrégularités  qui 
fe  trouvent  fur  la  pipe  ;  quand  elle  a  acquis  une 
certaine  confîftance ,  on  la  reprend  de  nouveau 
pour  en  6ter  avec  un  couteau  les  bavures  de  la 
aitt ,  &  en  arrondit  les  arêtes  avec  un  petit  bou- 
lon de  cuivre  ou  de  corne. 

La  pipe  étant  aflez  aâèrmle,  pour  fupporter 
te  dernier  poli ,  la  marque  àfi  l'ouvrier  &  la  den- 
telle ,  on  la  frotte  avec  deux  pierres  de  torrent , 
ou  deux  cailloux  dans  lefquels  on  a  creufc  des 
calibres  de  la  groffeur  du  tuyau  &  de  la  tête  de 
la  pipe. 

La  marque  de  l'ouvrier  ,  ou  de  la  manufaâure , 
s'imprime  fur  le  tuyau ,  à  deux  ou  trois  pouces 
de  diflance  du  talon  ,  avec  une  efpèce  de  lame  "de 
fer  ou  font  gravés  différentes  cifelures  &  carac- 
tères. 

La  dentelle  fe  fait  en  parcourant  le  pourtour  de 
la  tête  avec  une  petite  fcie ,  &  en  mettant  *  le 
boulon  dans  le  fourneau  ou  godet  de  la  pipe  pour 
lui  fervir  de  foutien. 

Lorfque  le  moule  porte  dans  fon  creux  quelques 
iernemens ,  l'ouvrier  les  répare  à  la  main  avec  un 
poin(;on  de  fer ,  &  enlève  les  bavures  qui  auroient 
çu  ^y  former. 

En  Hollande  ce  font  des  filles  qui  font  prefque 
teutes  ces  dernières  opérations  :  on  leur  donne  le 
■om  de  tramajfeufes. 

Cuijfon  des  pipes. 

Ce  feroit  inutilement  qu'on  prendroit  autant 
d'attention  pour  donner  beaucoup  de  blancheur 
-aux  pipes  ^  fî  on  les  expofoit  à  la  moindre  fumée 
lorfqu'on  les  met  cuire  au  four. 

Il  y  a  des  fours  de  deux  efpèces  >  le  petit  four , 
'  ou  fourneau  qui  eft  fait  en  efpèce  de  tourelle , 
de  cinq  ï  fîx  pieds  de  hauteur  fur  trente  -  deux 
-pouces  de  largeur* 

Le  grand  four ,  dont  le  fervice  eft  plus  facile 
Zt.  qui  économife  beaucoup  de  bois ,  eft  quarré  & 
aflfez  femblable  à  ceux  ou  l'on  cuit  les  tuiles  & 
les  briques. 

Comme  ces  grands  fours  n'ont  point,  comme 
les  petits ,  de  chambre  ou  de  pot ,  dans  lequel  on 
renferme  les  pipes  â  couvert  de  la  fumée,  on  y 
lùpplée  en  les  renfermant  dans  des  colonnes  de 
terre  cuite  ,  compofée  de  divers  boiffeawt  ou  petits 
■pots  de  terre  qui  n'ont  point  -de  fond. 
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On  pofe  enfinte  an  milieu  tin  ckoÊideHer^  en 
petit  pilier  de  terre  ;  on  remplit  chaque  boiflean 
de  pipes  qu'on  élève  Tune  ftir  l'autre,  iufqu'à  ce 
qu'on  ait  ror«né  une  colonne  qui  eft  compofée  de 
trois  boiifeaux  lûtes  enièmbie ,  ft  mis  l'un  fur  J'aatie. 

On  met  dans  chaque  four  jufqu*à  neuf  de  as 
colonnes  fur  lefquelles  on  forme  une  pyramide  M 
tuiles  creufes  9c  gironnées. 

On  maçonne  la  porte,  après  quoi  on  allume  m 
feu  qu'on  fait  d'abord  fort  doux ,  qu'on  augmente 
peu-a-peu,  &  qui  dure  près  de  leize  heures. 

Le  feu  s'étant  éteint  de  lui-même,  on  onvie  h 
porte  qu'on  avoit  maçonnée,  &  on  ne  vuidelii 
boiffeaux  que  lorfqu'ils  font  prefque  froids  &  fili 
n'y  a  plus  de  fumée  dans  le  four. 

Tout  bois  n'eft  pas  propre  à  chauffer  ces  fims, 
parce  que  lorfqu'il  chauffe  trop  fubitement ,  la 
pipes  fe  brifent. 

Les  bois ,  ou  les  tourbes  qui  prennent  feu  moias 
vite ,  valent  mieux  ;  c'eô  pourquoi  on  ptcfèie  i 
Gouda ,  ville  de  Hollande  ,  fameufe  par  fes  masB- 
faâures  de  pipes ,  les  tourbes  de  Frife  à  celles  de 
Hollande. 

Vernis  &  autres  qualités  des  ptpts^ 

Pour  que  les  pipes  communes  ne  s*attadient 
point  aux  lèvres  quand  elles  font  réfiroidîes ,  apiès 
les  avoir  tirées  du  pot ,  on  les  détrempe  dans  uie 
efpèce  de  lait  qu'on  fait  avec  une  terre  fine  dé> 
trempée  d^ns  beaucoup  d'eau  ;  en  féchant ,  cette 
terre  augmente  la  blancheur  des  pipes  ,  &  fotne 
fur  elles  une  efpèce  dé  vernis  quand  on  les  polit 
avec  un  morceau  d'étofïè  un  peu  lude. 

Lorfqu'on  veut  leur  donner  un  vernis  plus  bean 
que  celui  dont  nous  venons  de  parler,  wl  bk 
bouillir  pendant  trois  ou  quatre  minutes ,  dans 
quatre  pintes  d'eau ,  mefure  de  Paris  ,  un  qnartcna 
de  favon  blanc  ou  noir,  deux  onces  de  dit 
blanche  &  une  once  de  gomme  arabique* 

Pendant  que  ce  mélange  fe  refroidit  ,  on  l'^ir 
avec  quelques  brins  de  balai ,  afin  que  la  ciie  m 
ne  fe  diffout  pas  dans  ce  mélange,  fbit  diviuc 
en  parties  fî  fines ,  qu'elle  ne  reSèmble  pas  à  h 
furiàce  de  l'eau. 

Il  y  en  a  qui ,  à  la  place  de  la  gomme  valu* 
que  ,  préfèrent  la  colle  de  parchemin» 

Lorfqu*on  veut  donner  aux  pipes  cet  émvlff 
vernis  qui  diftingue  les  fines  d'avec  les  commoBcSt 
on  les  trempe  à  froid  dans  la  compofition  ci-deffi»* 
on  les  frotte  enfuite  avec  un  morceau  de  flaneile^ 

A  chaque  groflè  qui  fe  vend  dans  les  mano^ 
tures  de  pipes ,  on  y  en  ajoute  une  que  les  Hol- 
landois  nomment  la  pipe  du  nouveau  marié  y  doit 
le  tuyau  &  la  tête  font  chargés  d*ornemeiis  en  l^ 
lief ,  &  qu'on  £ibrique  dans  des  moules  pafrimliafc 


Fn  Hollande  o&  l'économie  «fl  une  vertu  panî- 
Culîcre  au  peuple  qui  conftîtue  cette  république , 
&  où  l'on  fe  pique  de  beaucoup  de  propreté,  on 
■'îa.U  blanchir  les  pipes  qui  ont  fervi ,  en  les  niet- 
nt  fur  des  grilles  au-defTous  defquelies  il  y  a  un 
Il  de  charbons    non   fiimans ,  fur  let^uel  on  les 
aiffe  fufqu'à  ce  qu  elles  deviennent  rouges  &  re- 
prennent ainlî  leur  ptemicrc  blancheur. 

Quoique  cette  opération  les  rende  plus  caflântes, 
eur   fane    perdre  leur    vernis ,    &  qu'étant  ainfi 
réparées  ,  elles  s'attachent  aux  lèvres ,  dms  toutes 
villes  des  Etats  -  Généraux,  il  y   a  d«s    gens 
lai  gagnent  leur  vie  à  brûler  fit  blaïuihlr  aîn(î  les 
Sipes. 

En  place  de  pipes  ordinaires ,  les  américains 
fervent  de  ctga'.ts  ,  qui  font  des  feuilles  de  tabac 

Dulces  comme  un  tuyau  de  pipe  ,  arrêtées  par 
es  extrémités  au  moyen  d'un  fil  qu'on    lient  par 

a  bout  dans  la  bouche,  qu'où  allume  par  l'autre , 
dont  on  fe  fert  pour  fumer, 

^  Les  belles  pipes  doivent  être  droites ,  d'une  terre 
bien  blanche  ,  fines ,  luftrces  ;  la  t6te  doit  avoir  une 
"btme  régulière. 

Les  pipes  de  Hollande  ont  un  bel  émail  ou 
IFemîs  qu'on  leur  donne ,  fuivant  le  rapport  de 
'II,  AUamann,  en  les  trempant  a  froid  dans  une 

ftu  préparée,   &  en  les  frottant  eufuite  avec  un 

aorccau  de  flanelle. 

Cette    eau  eft    compofé*    d'une    dilfolution    de 

a  von   d'Efpagne  ,  &  de  cire  blanche  dans  de  l'eau 

ouîllante,  Cfn  laifTe  cuire  ce  mélange  pendant  une 

|emi-heure  ,  &  quand  il  eft  refroidi ,  on  le  verfe 

tis  une  cuve  pour  s'en  fervir  à  froid. 

On  a  tâché  d'imiter  en  Flandres  ce  vernîs  avec 
u  favon ,  de  la  cire  &  de  la  gomme ,  ou  de  la 
c»llc  de  parchemins  fondus  &  cuits  dans  de  l'eau. 

On  allume  le  tabac  j  la  fauge  ou  tel  autre  in- 
rédient  dans  le   fourneau  de  la   pipe  ,  &  on  en 
ifpire  la  fumée  en    fuçant  l'extrémité   du  tuyau 
■u*on  a  dans  la  bouche. 

Quand  le  tuyau  de  la  pipe  fe  remplît  de  fuligi- 
Hofités  du  tabac  ,  on  c«nfomme  cette  fuie  qui  fe 
Réduit  en  cendre ,  8c  qu'on  emporte  enlûite  aifc- 
'  aent  avec  un  fil  de  fer. 

Il  fiaut  toujours  éprouver,  en  achetant  une  pipe  , 
.  Pair  paffe  du  fourneau  ou  de  la  tète  dans  le  tuyau 
pu  la  queue  de  la  pipe. 

MpUcatlon  des  plansfus  pour  la  fahrîcaùon.  des 
pipts  à  fumer  ,\  Tome  IV  Àes  Gravures. 


PLANCHE    PREMIÈRE. 
^ig*  I ,  maillet  à  écrafer  1«&  terres. 


Ftg,  1 ,  manne  d'ofîer  pour  le  tranf})ort  des 
terres. 

Fig,  3^  cuve  où  l'on  met  les  morceaux  d§  terre 
à  pipes. 

Pig»  4,  écumette. 

Fig.  f ,  palette  pour  remuer  la  terre  dans  la  cuve* 

Fig,  6,  cuve. 

Fig,  7  ,  dame  ou  étampe. 

Fig,  8  ,  autre  cuve  potlr  mettre  la  terre  ctampé«t 

Fig,  9,  battoir. 

Fig,  lo,  piqueron. 

Fig,  1 1  ,  établi, 

Fig,  Tt,  brolTe  ;  AA,  poignée. 

Fig,  1 3  ,  barreau  ;  B ,  le  dos  ;  C  ,  le  plat. 

Fig^  I4  ,  raiette, 

Fig,  1 5  ,  ma/fe  de  matière. 

Fig,  16,  moulin  dont  on  fe  fert  en  Hollande 
pour  préparer  la  terre  à  pipes  ,  &  la  rendre  en- 
tièrement homogène. 

Fig,  X  7  ,  coupe  verticale  du  moulin. 

PLANCHE    II'. 

Fig.  18  ,  rouleau  de  terre  auquel  on  donne  ï 
peu-près  la  forme  d'une  pipe, 

Fig,  ^9y  poignée  de  quinze  rouleaux  ;  A ,  pre- 
mier rang;  B,  fécond  rang;  C,  troiùcme  rang. 

Fig,  10,   broche  de  fer  à  percer  le  rouleau. 

Fig,  1 1  ,  la  broche  dans  le  tuyau. 

Fig.  II ,  la  pipe  &  la  broche  dans  le  moule 
de  cuivre. 

Fig,  13,  les  deux  pièces  du  moule  Tune  fut 
l'autre. 

Fig,  14,  prefTe  dans  laquelle  eft  le  moule. 
Fig,  t  ç  ,  gouttière  de  fer, 
Fig.  ^6 ,  coupe  de  la  prefle. 
Fig,  t7,  étampeux. 

Fig,  a 8  ,  pipe  dont  la  broche  fait  communica- 
tion du  tuyau  avec  la  tête. 

Fig,  19 ,  efiriqueux. 

Fig,  30 ,  pipes  mifes  à  fécher. 

Fig.  5 1  ,  pipes  redrelTées  &  arrangées  fur  A9 
planches, 

Fig,  31 ,  infiniment  dont  on  fe  f«ft  en  Hol- 
lande pour  polir  êc  arrondir  la  tête. 
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RoVLEUft  ;  ouvrier  ^î  mec  en  touleaux  la  terre 
à  pipe* 

Seraaber  ;  c'ell  battre  U  terre  par  petits  tas 
ayec  un  battoir  dé  bois. 

Seraabes  ;  on  appelle  ainfi  des  rognures  molles, 
ou  même  des  pipes  molles  caiTées. 

Talon  de  la  pipe  ;  c^eft  le  petit  appendice  de 


terre  qu*on  pratique  à  la  pointe  du  fourneav  tfi 
a  un  peu  la  forme  d*un  conoide  renrerfé. 


T^B  de  U  pipe  ;  c'eft  révafement  ou  fourneu 
qui  eft  au  bout  recourbé  du  tuyau  de  la  pipe 

Tramassbuses  ;  nom  des  ouvrières  hoUuh 
doifes  qui  reparent  les  pipes  &  eti  6tent  les  bu 
vures«  . 


/ 


FLAFONNEUI. 


P  L  A  F  O  N  N  E  U  R    (  Arc  du  ). 


art,  trop  fuccîntement  préfentc  dans  l'an- 
Encyclopédie ,  demande  qu  on  le  faflTe  au- 
tî  reparoitre  avec  retendue  qu'il  mcrite. 

à  tort  qu*on  confond  l'art  du  plafonntur 
lui  du  maison. 

^afonneur  ne  mante  ni  la  brique  n»  la  pierre; 
ve  point  nos  habitations.  Son  objet  ell  d>n 
'intérieur ,  de  dérober  aux  yeux  la  fait.u 
es  poutres  &  les  joints  inférieurs  des  plati- 

latîère  qu*îl  met  en  ufage,  &  qui  ,  fous  fa 
idroite  ,  s'ctend  avec  tant  de  facilité,  s'ap- 
encore  par  fois  à  la  décoration  &  des  che- 
&  des  murs  qui  entourent  un  appartement. 

ut,  au  gré  de  celui  qui  Temploie,  tm^ 
de  bas-reliefs  leurs  différentes  furfaces  :  le 
!t  la  fculpture  font  donc  partie  de  fa  pro- 
;  la  maçonnerie  n'embtafle  aucun   de  ces 


» 


MdtVtrt  des  phfonds. 


'arrêterai  pas  le  leâeur  fur  ces  plafonds  que 

^  Se  d'autres  architedes  repréfentent  formés 

précieux  ,  enrichis   de  lame^  de  bronze  , 

bre  ,  d*ivoire,  de  nacre  ,  &c.  De  tels  ouvra- 

fe  retrouvent  que  dans  la  demeure  ou  des 
,  ou  des   rois,  &  lare  que  je  traite  ne  s'eji 

point. 

argile  graHe  ,  de  bonne  chaux,  du  fable 
bourre  conipofent  toutes  les  matières  qu'exige 
^ond  ordinaire. 

ons  maintenant  l'ouvrier  dans  fes  procèdes 
fs  :   ne  cherchons  pas  mcme  à  trop    nous 

||^!  connoSt  un  art  quelconque ,  ne  recourra 
iU  diAIonnaire  des  Arts  ;  celui  qui  l'ignore  , 
fauroit  pas  gré   d'un  laconiûne  qui  ne  le 
m  qu'à  demi. 

H       Préparation  de  t'argile* 

jîle  ,  abondamment    répandue   fur  toute  la 
du  globe ,    fe    préfente   ordinairement  en 
lenfc  Se.  compade. 

>onne  fe  dîHingne  aifément.  Frottée  contre 
ptUfTe  ,   elle  devient  Hlfe  elle-mcrtie  :  pref 
i^re  la  langue ,  elle  la  happe  plus  ou  moins 
ttkU      , 
ru  &  MitUrs,  Tvm.  FI, 


On  la  }uge  mieux  encore  en  rhumeâant  légé- 
remeîit ,  &  en  la  pétrilfant  dans  les  mains.  Elle 
doit  alors  ,  comme  le  feroit  une  cire  molle  ,  fe 
prêter  à  toutes  les  formes  qu'on  lui  imprime,  fant 
fouffrir  ni  divllion  ,  ni  gerçure. 

Quand  l'argile  a  fubi  ces  épreuves  ,  &  que  fa 
qualité  convient,  on  la  tranfporte  au  lieu  de  fa 
deAination. 

Sa  pefdnteur  fpécifique  ell  d'environ  tjç  livres 
le  pied-cube. 

On  verra  ci-après  ce  que  chaque  ouvrage  en  peut 
confommer. 

Avant  de  dépofer  Targile  en  place ,  il  eft  utili 
de  bien  nettoyer  le  fol  qui  la  reijoit. 

On  la  travaille  enfuite  en  l'arrofant,  mais  pat 
degrés,  en  la  battant,  en  la  pétridant  avec  une 
efpcce  de  houe  qu'on  agite  continuement. 

L'eau  ne  doit  point  être  prodiguée  ;  on  a  b^ 
foin  d'une  pâte  qui  conferve  toujours  une  conlîf- 
tance  moyenne  :  l'argile  alors  jouira  d'une  ttcs- 
grande  dudilité. 

Mîfe  i  demeure,  fes  parties,  en  féchant,  pour- 
ront changer  refpedîvement  les  unes  aux  autres^ 
mais  fans  qu^il  eu  ri>.'fulte  ni  dcfuuioa,  ni  ftparation 
dans  Ja  mafle  totale. 

On  fortifie  d'ailleurs  encore  la  liaifon  de  la  pâte» 
à  l'aide  d'une  bourre  grofficre ,  ou  de  ckLt.evotte 
qu  on  y  mêle  à  mefure  que  l'argile  fe  pétrit. 

La  beurre  eft  cependant  préférable.  Quand  ell« 
fe  trouve  par  touftes ,  on  a  l'attention  de  la  divi- 
fer.  Quatre  livres  pefant  de  bourre  ou  de  chene- 
VPtte  liiftifent  à  trois  pieds-cubes  de  terre. 

Prc'parution  de  U  chaux, 

"Lt plafonntur  ^  comme  le  maçon ,  doit  être  muni 
d'un  bafin  d'txtinéi:un. 

Ce  baflln  ,  compofé  de  planriies  réunies  Si  foli- 
dement  aflemblées  eturelles,  figure  une  forte  de 
caitTe  ,  longue  d'environ  C^x  pieds,  large  de  qua- 
tre ,  &  de  moitié  feulement  en  hauteur. 

L'un  des  petits  côtés,  à  deux  pouces  du  fond, 
p  refente  une  ouverture  large  de  cinq,  8t  du  double 

i  en  élévation. 

Le  but  des  deux  pouces  confervcs  au-deOus  du 
,fwnd,  eu  dt  retenir  du  inoÎDs  les  groifes  ordtttes 

C  c  c 
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qui ,  fans  cet  obflaclc ,  couleroîent  arec  la  cKamc 
dans  le  haffin  inférUur  ,  balfiu  dont  la  defcripticn 
fuivra  celle-ci. 

Deux  coulifles ,  ajoutccî  verticalement  contre  les 
bords  de  i'oûferiure ,  maîntieniietit  ujie  trappe  de 
grandeur  à  fermer  tout  refpace  évidé ,  quand  l'ou- 
vrier la  baifl'e. 

Cet  efpace  ,  ?ux  baflîns  foîgnés,  efli  garni  d'une 
grille.  Aucuu  rtigat  ou  recuit  ne  peut  alors  s'é- 
chapper. 

Le  baiTin  inférieur  n'eft  fimplemrnt  qu'une  fofTe 
creufée  dans  la  terre  à  trois  ou  quatre  pieds  de  pro- 
fondeur» 

Ses  autres  dîmenfîoiis  fout  relatives  à  la  quantité 
de  chaux  qu'on  entend  y  faire  couler. 

Si  le  fol  cft  furtifamment  ferme ,  &  qu'on  ne 
craigne  point  dcboulement,  k  tranchée  peut  ctre 
^  peu  près  perpendiculaire. 

On  place  au-deflus  de  cette  cavité  l'ouverture 
du  baffi»  d'extiiiâîoru  La  frappe  fermée  ,  on  le 
remplit  plus  ou  moins  d'eau  >  &  l'on  y  jette  la 
chaux. 

Le  point  capital  eft  de  bien  remuer  la  matière , 
&  les  bras  ici  n'ont  pas  a  fe  repoler  :  le  rahot  doit 
agir  fans  relâche ,  jufqu'i  ce  que  la  pierre  folt  fon- 
due &  réduite  eu  une  bouillie  claire. 

On  )cve  aloTT!  la  traj^e,  k  le  contenu  du  baAin 
tombe  dans  la  folTe. 

Le  ragat  fenl ,  arrêté  parla  grille  &  par  la  trin- 
gïe  d'eu  deflTous,  refle  au  fond  de  la  caifTe, 

A  défaut  de  grille,  les  manoeuvres  oppofent  à 
la  foriie  des  ordures ,  un  balai  de  bouleau  qu'ils 
cJargiflent,  afin  d'en  diminuer  l'cpaifTeur, 

J'aurois  defiré  fixer  ici  pour  Feau ,  la  quantité 
précife  qui  convient  le  mieux  à  telle  ou  telle  quan- 
tité de  chaux  :  mais  les  grandes  variétés  qui  ie 
rencontrent  dans  cette  piene  ,  fuivant  les  carrières 
qui  la  donnent,  &  fes  divers  degrés  de  calcination 
au  four  ,  rendroient  cenaincment  vicieux  tout  le 
principe  général. 

Que  la  chaux  fuit  parfaitement  délayée ,  qu'elle 
foit  affei  claire  pour  couler  d'un  bafiîn  dans  lau- 
tre,  on  aura  faifî  le  vrai  point.  Un  peu  trop  d'eau 
ne  lircroit  pas  même  à  conlcquence  :  la  terre  ab- 
forbera  bientôt  le  fuperflu. 

11  eft  b.m  de  préparer  de  fuite  une  certaine  quan- 
tité de  chaux.  On  la  hiflera  repofer  quatre  ou  cinq 
jours  ;  la  qualité  en  deviendra  meilleure  ,  pourvu 
qu'on  la  garantiiTe  de  la  pluie. 

Dnffcmtnt    et    Céckiiftiudage  pour  un  plancher 
<IC appartement» 

Dafis  les  appartemens  d'une  élévation  ordinaire, 


réchafaudage   du  plafonneur   efl    bientôt    it: 
Quelques  ichajj'es   dreflc€s,  tant   dans    les  ang 

3ue  le  long  des  murs ,  foutieiuient  i  l'aide  des  cot- 
es ,  &  dans  une  pofidon  horilbntale ,  de  longues 
traverfes  qu'on  recouvre  de  planches. 

L'appartement  entier  doit  en  être  garni ,  &  leur 
placement  fixé  plus  ou  moins  haut ,  fuivant?"  "*^ 
turc  de  l'ouvrier. 

n  travaillera  commodément ,  (î  le  plancher  i 
pas  à  plus  d'un  travers  de  main  au-deflu*  de  1^  i 

Du  lattage. 


Les  lattes  portent  communément  quarante 
pouces  de  longueur,  un  pouce  &  denû  d< 
&  trois  ligues  d'épalireur  ;  voye^  pourtant  le  lô- 
cabulaire. 

Pour  obtenir  un  lattage  ferme  ,    on   cloue  \ 
lattes  de  onze  pouces  en  ouze  pouces.  Chacune  a 
eu  retenue  par  cinq  clous. 

Comme  néanmoins  la  carcaiïê  d'an  planch 
n'ûfiVe  guère,  dans  les  pièces  qui  la  compofectj 
affez  de  rapprochement  pour  qu'on  pu:iTe  ainiî  <* 
tancier  \e\clouage  ,  le  charpentier  applique ,  d'o 
folivc  à  l'autre  ,  de  petites  barres  ou  ^um:iou'ittJ^ 
dont  il  noie  les  bouts  dans  les  côtés  de  ces  fd' 
ves,  en  évitant  de  creufer  trop  avant. 

Quand  la  poutre  e(!  trop  foible ,  il  remplace 
remaille  par  uu  taffeau- 

Je  ne  dirai  point  que  les  barres  placées  &  clone 
doivent  par  en  bas  s'ailigner  avec  le  bas  des 
lives  :  cette  attention  n'échappera  pas. 

[Obfervons  feulement  de  n'employer  pour 
lambourdes  que  des  bois  paffablement  tendres,  t 
peu  fujets  à  fe  fendre.  Le  vocabulaire  exj>li^ucra 
ia  force  qui  leur  convient. 

Rien  n'efl  aufTi  (impie  que  l'opc'ration  du  lattag 
Il  n'efl  queïKon  que  de  clouer  ,    &  de  rapprocher 
toujours  la  dernière  latte  courre  les  précédetiKî. 

LorlL|u'il  s'en  trouve  de  trop  arquées  ,  &  qui! 
refuferoient  à  iuivre  le  parallélifme    des  autrtii 
on  les  rompt  à  demi  dans  l'endroit  le  plusl 
alorî  on  les  redrcfTe  à  volorué. 

L^ne  hachette  eft  l'inArument  donc  l'ouvrier  fe 
fcrt  ici.  ^^'y'\  le  deflin  de  cet  outil ,  planche  %^ 
fig.  41  &  41  de  la  maçonnerie. 

Le  lattage  que  je  viens  de  dcccire  ,  cft  le  1 

appelle  jomtif. 

De  toutes  les  lattes ,  les  meilleures  font  les  Uatf 

en  cœur  de  cliêne. 

Celles ,  tirées  de  fèn  aubier  ,  font  abfolomcBtl 
rejetter. 

Quand  les  laxnbourdes  ont  été  convcniHeineK 
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Tibué«s ,  &  que  les  lattes  ,  fuîvant  rexpreffion  | 
imctier,  tombent  par-tout  à  profit ,  la  toife  qiiar- 
éc  de  plafond  n'en   dcpenle  que  foixante  &   dix- 
"Buf.  Un  juftc  ccartemeiK  dans  les  lambourdes  n*eft 
Dnc  pas  un  objet  à  négliger. 

Au  premier  apperçu ,  trois  cents  quatre-vîno^t- 
BÎiize  clous  paroifîent  fufïire  au  lattage  d'une  loife. 
(  nombre  des  lattes)  ,  multiplies  par  5  (  nombre 
'  des  clous  par  latie  ) ,  produifent  effectivement  59^. 
JVÎaîs  d'abord  il  n'arrivera  guère  qu'un    plancher , 
dans  fa  dircL^ion  parallèle  a  ralîgnement  des  lat- 
tes, «en  demande prccifément qu'une,  deux,  trois, 
Ï[uatre  ,  &c.  fans  addition  de  bouts  pour  achever  la 
tgne. 

Or  chacun  de  ces  bouts   n*eât-  il  que  quatre 
pouces,  exigera  deux  clou? ,  tandis  que  fur  tout  le 
refte  du  plafond,  deux  clous,  l'un  portant  l'autre, 
loutiendront  plus   de  huit  pouces   trois  quarts  de  1 
lartc. 

Calculons  aâuellement  la  cafle  :  comptons  en- 
core les  clous  qui  fendent  l'extrcmitc  du  bois,  & 
qu'il  faut  remplacer  par  de  nouveaux  ;  tous  ceux 
qu'on  double  au  point  où  les  lattes  mal  tournées  & 

Itrop  roides  ont  été  rompues ,  &c.  alors  on  trouvera 
Encilement  la  conCommation  de  quatre  cents  clous 
bar  toife  fuperfîcielle  de  plafond. 
I  Quand  les  lattes  ont  quarante  -  huit  pouces  de 
longueur  &  deux  pouces  de  largeur,  aiiifi  qu'on  les 
fabrique  en  bien  des  endroits,  cinquante  -  quatre 
rempliflent  k  toife  ,  &  trois  cents  vingt-cinq  clous 
Hifiifent. 

Ici ,  comme  dans  l'autre  lattage,  j'ajoute  un  grand 
jiiart  en  fus  pour  les  accidens.  Lifci  dans  le  vo- 
ta bulaire  le  mot  chus. 

Dis  diffcrtntes  couches  à  donner  aux  plafonds, 

L'ufage  ordinaire  eft  de  donner  aux  plafonds 
rois  couches.  La  premîrrre  ne  fait  guère  que  ré- 
ouvrir les  lattes  a  l'extérieur. 

Une  partie  s'infînue  dans  les   petits  intervalles 

aï  lesféparent  ,  s'élève  au-deru'i  de  leur  épaiCTcur, 

raflailTe  ou  le  replie  de  part  &  d'autre ,    &  forme 

jînfi  d'innombrables  c^ocAcri  qui  retiennent  lacou- 

lie  dans  toute  fon  étendue. 

De  là  réfulte  i*".  que  les  lattes  ne  rennplîroient 
Ipas  leur  deflînation  ,  Ci  lei  cotés  en  étcient  parfai- 
■«ement  unis ,  &  qu'ils   fe  toucluiïent    fans  inter- 
uption. 

a".  Que  la  première  couche  ne  fauroit  être  trop 

^  rcffce,  trop    refouice  de   bas   en  haut,  puiiqu'à 

[cette  condition  feule  e/l  attach'e  fon  îniroduitun 

kcntre  les  lattes  ,  &  par  fuite  la   folidité  de  Tou- 

[vrage. 

3*.  Que  la  bourre,  ou  d'autres  Heni  du  même 
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genre  font  abfolument  néceflaires ,  puifque  fans  eux 
la  mmèi;  manqueroit  d'adhérence  ,  &  quitteroit 
les  crochets  en  féchant. 

La  première  &  la  féconde  couche  peuvent  être 
entièrement  en  argile  ,  l'argile  préparée  comme  on 
Ta  vu  dans  la  feâion  qui  lui  èù  relative. 

Cette  méthode  n'eft  pourtant  pas  la  feule  en 
ufage.  Bien  des  ouvriers  forment  les  premières 
couches  en  monter  gris. 

Le  mortier  gris  c(l  corfjpofé  tantôt  d'argile  8i 
de  chaux;  un  tiers  de  chaux,  deux  tiers  d'argile: 
tantôt  d'argile  ^  de  chaux  &.  de  fable  ,  par  égale 
portion. 

Ailleurs ,  on  exclut  totalement  l'argile  ,  8c  la 
matière  des  premières  couches  eft  moitié  fable, 
moitié  chaux.  Le  fable  graveleux  eft  le  meilleur. 

Quant  à  la  dernière  couche,  fa  compofîtîon  eft 
invariable.  Elle  n'admet  que  la  chaux  la  plus  pure, 
&  la  bourre  la  plus  blanche. 

Vingt  onces  de  bourre  fufififent  pour  chaque  pied 
cube  de  toutes  ces  matières. 

J'ai  cru  devoir  préfenter  les  divers  procédés  quî 
m'étoienc  connus,  8c  fouvent  en  effet  il  n^eft  pas 

inutile  d'avoir  à  choifir. 

Tous  également  font  de  bons  plafonds  r  maïs 
l'argile  en  certains  cantons  pourroît  n'ctre  que  très- 
médiocre.  Se  le  fable  excellent;  ou  l'argile  excel- 
lente ,  8c  le  fable  médiocre:  il  falioit  donc  offrir 
plus  d'un  moyen. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  de  la  manière  d'appli- 
quer les  couches,  8c  ce  mot  explique  à-peu-près 
tout.  Des  manrtuvres  tranfportent  fur  l'échafau- 
dage les  diftcrentts  matières  foigneufement  cor- 
royées. 

L'ouvrier  puife  dans  les  auges  a  pleine  truelle, 
charge  une  palette  qu'il  tient  de  la  main  gauche, 
Siqui  peut  contenir  douie  ou  quinze  livres  pefant. 
11  met  en  reuvre  cette  quantité  ,  en  l'étendant  le 
plus  uniment  poJTîble. 

Quand  la  palette  eft  épuîfee ,  il  a  de  nouveau 
recours  aux  auges  qu'on  place  à  fa  portée ,  &  que 
jan^ais  on  ne  laiflTc  vuides. 

Il  feroît  fuperflu  d'avertir  que  Tétente  des  cou- 
ches s'exécute  avec  le  dos ,  ou  la  partie  fupéricurc 
de  la  truelle. 

Sa  tournure  ne  permettroit  pas  qu'on  l'employât 
dans  l'autre  fens, 

C'efl  aînfî  qu'on  applique  fucceïïîvement  les 
trois  couches  i  un  peu  plus  d'une  ligne  fuftit  à 
répaiflcur  de  chacune  :  les  enfoncemens  feiil^  ont 
beibin  d'être  furchargés  ,  autrement  le  plafond 
n'offriroit  pas  une  furlace  régulière. 

Ccc^i 
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La  première  couche  ,  pour  l'ordlnaîre ,  établît 
Se  niveau  ;  les  couches  fuivantes  font  alors  uni- 
formes en  cpaifleur. 

Le  point  effentiel  eft  de  faire  régner  par-tout 
le  niveau  dont  je  parle.  La  pratique  fera  le  grand 
maître:  toute  iuâruâion  théorique  ne  formeroit 
pas  un  ouvrier. 

U  en  eft  de  même  pour  le  poli  quî  termine 
Touvrage ,  fans  l'habitude  de  manier  une  truelle  ; 
de  la  conduire  avec  facilité  ;  de  la  promener  ici 
légèrement ,  plus  loin  en  l'appuyant  davantage  ; 
Il  eft  fenfîble  que  l'on  ne  réumi'a  (|u#  trcs-impar- 
faitement.  Au  refte ,  il  n'exifle  point  d'art  <jui  ne 
préfente  aux  débutans  quelques  difficultés  à  vamcre. 

Revenons  fur  pos  pas.  Avant  d'entreprendre  une 
couche  nouvelle ,  on  attendra  toujours  que  la  pré- 
cédente foit  raffermie  ;  elle  doit  même  être  fèche. 

Cette  précaution  eft  doublement  néceffaîre  à  ^ 
I*égard  de  la  première  couche  ;  en  la  tourmen- 
tant ,  en  la  fatiguant  trop  tôt  d'un  poids  addition- 
nel ,  on  aliongeroit ,  ou  briferoit  peut  -  être  les 
crochets  qui  la  fufpendent.  Dans  les  deux  cas  , 
elle  quitteroit  les  lattes. 

Les  crevaifes  d'ailleurs  quî  naiffent  inévitable- 
ment à  mefure  que  la  matière  perd  fbn  humidité, 
ne  feroî<eat  pas  ouvertes  encore ,  &  ne  pourroient 
point  eue  rebouchées. 

Il  faut  que  la  féconde  couche  remplifTe  les  cre- 
▼affes  ût  la  première  ;  &  la  troifîème  couche ,  les 
crevafTej  de  la  féconde,  qui  dans  celles-ci  feront 
nrefqu'lmperceptibles ,  fi  l'on   ne  s'efl  point  trop 

Des  cloifons  in  ptafonnage. 

Parmi  toutes  les  cloifbns  connues ,  il  n*en  ell 
pas  qui  pèfent  moins  fur  un  parquet. 

A  neuf  pouces  d'intervalle  entr'eux ,  on  élève 
perpendiculairement  des  montans  équarrés  fur  deux 
pouces. 

On  les  alfujettit  lolidement  :  on  les  latte  de 
part  &  d'autre ,  &  le  piafonneur  revêt  les  deux 
côtés  à  l'inftar  des  plafonds  horifontaux. 

Ces  cloifons  n*ont  abfôlument  en  leur  faveur 
«pie  ta  légèreté.  Elles  font  coûteufes ,  &  ne  rom- 
pent qu'à  demi  le  bruit  des  appartemens  voifins. 

Quand  on  a  l'argile  à  portée ,  il  efl  mieux  de 
latter  à  clttirt  voie  ,  &  de  combler  en  entier  le 
Tuide  des  montans.  Si  l'on  appréhende  qu'un  tel 
tnaiHf  n'ait  trop  de  poids ,  on  réduit  les  monuns 
i  douze  ou  treize  lignes  d'épaiflêur. 

Ce  travail  étranger  à  Tart  préfent ,  rentre  dans 
celui  du  plaqueur  en  argile.  On  peut  recourir  aux 
détails  que  j'y  ai  développés» 
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Du  plafonfuge  fur  les  murs. 

Il  eil  inutile  d'employer  trois  couches  pc 
murs ,  &  la  majeure  partie  des  ouvriers  s'cr 
nent  à  deux.  La  première  établit  aifément 
veau  convenable. 

Quelqu'en  foit  TépaifTeur ,  on  n'a  pas  à 
qu'elle  abandonne  fon  point  d'appui. 

Un  mur  habituellement  humide  ,  ne  penr 
qu'on  le  plafonne. 

Du  piaf onnage  fur  hors. 

On  fait  que  le  bois  ne  faifît  ni  la  àa 
l'argile,  pour  y  fixer  ces  matières,  on  a  « 
dant  un  double  moyeu  ;  les  hachures  &  les 

Les  hachures  détruifent  le  poli  du  bois , 
rîflent  d'écaillés  ,  &  fournirent  ainfi  de 
breufes  cavités  où  le  mortier  s'accroche. 

Les  clous ,  qu'on  enfonce  julqu'à  trois  lig 
leur  tête  ,  produifent  le  même  effet ,  fur-tou 
quantité  n'en  eft  pas  épargnée  ,  &  que  les 
aient  un  certain  diamètre. 

Le  fer  doit  être  recouvert  par  la  premièn 
che  ;  cette  attention  garantira  de  leur  rouii 
couche  extérieure. 

Des  ornemens  en  plaforihage» 

Jufiu'icî  nous  n'avons  parlé  que  des  ou 
unis.  Voyons  par  quels  procédés  on  parvient 
décorer. 

Des  gorges. 

On  appelle  gorge  ,  cette  large  bande  qu 
une  forme  creufe  encadre  un  plafond  ,  &  fe 
ccîr.re  les  lambris  dont  elle  cache  aux  yen 
fîeurs  pouces  par  en  haut. 

L'étendue  des  appartemens  détermine  ladin 
des  gorges  :  mais  quelque  étroites  qu'elles  1 
elles  embeilifTent  toujours  le  point  angulaire  <; 
occupent,  &  l'oril  qui  en  a  joui,  ne  s'ac 
meroît  que  difficilement  à  la  fuppreffîon. 

Pour  les  pouffer  régulièrement ,  on  appli:] 
tour  du  lambris  ou  du  mur  une  tringle  en 
fur  laquelle  on  affeoit  le  pied  de  Ta  go! 
partie  fupérieure  fe  confond  avec  le  plalbi 
fait  corps  avec  lui. 

Quand  tout  efl  fec ,  on  enlève  la  petite 
qui  devient  inutile ,  puifque  la  matière  fe 
cramponée ,  tant  contre  le  plafond ^  qu*ai 
du  lambris  contre  les  murs» 

\Jn  ouvrier  expérimenté  mène  une  gorj 
fimple  vue ,  fans  lâtonnemeiu  i  il  lui  impi 
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Icj  qui  convient.  S'il  craint  de  la  tordre, 
ûhe  un  calibre;  mais  ia  tringle  d'une  part^ 
Tautre  une  ligne  empreinte  lur  ie  plafond  ^ 
permettent  gucres  de  s'ccartcr. 

!  gorge ,  qui  fur  Tes  bords  ne  feroit  point  ac- 
tnée  de  mouiures  „  manqueroit  ablblument 
ces;  ainfî  n'en  voit-o»  que  raremeJit  d'un 
genre. 

gorges  anciennement  ttoient  fupplçées  par 
ruicbes  en  bois. 

Des  moulures. 

moulures  font  formées  par  une  addition  de 
ts  dont  on  Turcharge  des  parties  nouvel le- 
ffûfonntes.  S'il  s'agit  d'une  moulure  droite, 
^elqu'ctendue  »  en  renferme  la  matière  entre 
règles  paralicles  fcnTiemeiii  clouées. 

fait  couler  au  milieu  d'elle  un  calibre  , 
lette  mince,  portant  en  creux  fur  l'on  champ 
in  qu'on  veut  produire  en  relief. 

lut  beaucoup  d'ulage  pour  conduire  le  cali- 
k  n^emporter  rien  de  trop, 

mains  alternativement  le  poulTent  en  avant 
ramènent  ;  par  cette  prellion  riitcrce  ,  la 
•e  fe  moule  conformément  au  deflTm  ,  &  le 
U  fe  trouve  racic. 

nettois  que  deux  épaulemens  retiennent  le 
î,  en  Tempêcliant  &  de  fe  dcvoyer,  &  de 
er  plus  profondement  qu'on  ne  le  dciîre.  Par- 
lors   la  moulure   prend  une  épaiffeur  uni- 

matière  ne  doit  point  être  trop  molle. 

tiefure  qu'une  longueur  eft  achevce  »  on  dc- 
les    règles.  La  truelle  bouche   le   trou  dei 
&  repare  les  petits  difauts, 

a  moulure  ell  courbe  ,  Touvrage  devient  bien 

couranr.  On  n^a  plus  la  rcfTource  des  règles 

îirices  :  on  ell  contraint  de  s'en  fiera  la  juf- 

ie  la  main. 

te  moulure  courbe  exige  que  d'avance  on 
e  une  double  trace  fur  la  furface  qui  va  le 
îr.  On  applique  la  matière  entre  les  races: 
Ibre  a  du    moins    un  guide   qui    dirige   fa 
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\  ici  la  partie  la  plus  brillante  &  la  plus 
t  de    l'art  ;  tout  ell  adreife  ,  Se  quelquefois 

Ut  que  d*une  malTe  informe  l'ouvrier  fâche 
Il  pa>fage,  des  fleurs ,  des  ajiimaux  ,  &  raille 
objets  qui  imitent  U  nature. 

dcflln  &  des  principes  de  fculjicure  font  doue 


néceffairej  au  ptafonncur  qui  veut  fortîr  de  la  clalTe 
commune. 

Comme  le  fculpteur  ,  îl  fait  ufage  è*éiaachoirs 
8i  de  hoches  \  mais  fes  inftrumcns  principaux  font 
une  'îjite  de  trutlUtus  dont  la  cernière  ne  furpafle 
pas  la  grandeur  d'un  ongle. 

Tout  ce  que  fajouterois  a<fluellement  pour  le» 
détails ,  rentre  dans  l'art  de  modeler  en  terre,  &  je 
ne  puis  faire  mieux  que  d'y  renvojrer  le  Icdeur. 

Cet  art  décrit  par  un  amateur  éclairé ,  mettra 
dans  tout  leur  jour  les  procèdes  que  je  fupprime. 
yoye^  U  diilionnaire  des  ans  libéraux, 

Saifoit  de  plafonner, 

II  n'efl  pns  de  faifon  on  l'on  ne  plafonne  av«C 
fuccès.  L'hiver  pourtant  on  ufe  de  prccautions. 

L'argile ,  le  mortier ,  &  l'appartement  doivent 
i^tre  garantis  de  la  gélce. 

Blanchiment  des  plafonds  noircis. 

On  dliTout  de  bonne  chaux  blanche  dans  de 
l'eau  &  mcme  dans  du  lait. 

Cette  manipulation  tout  (impie  qu'elle  paroifle, 
artreint,  cependant,  comme  mille  autres chofcs  dans 
les  arts,  à  de  petites  attentions  qui  ne  font  point 
indifférentes. 

Je  remarquerai  d'abord  que  l'eau  mérite  la  pré- 
férence fur  tout  auire  liquide. 

Rempliffe^-en  une  terrine ,  &  [ettez-y  la  chaux  , 
un  morceau  fcul  à  la  fois.  Que  l'eau  la  fubmerge  tou- 
iours  amplement  ;  en  moins  d'une  demi-heure  la 
fufion  fera  complettc.  Incliner  alors  la  terrine,  Sf 
faites  écouler  l'eau  fuptrieure,  elle  n'aura  pas  chnngiS^ 
de  couleur.  Elle  eft  donc  .i  rejetier  puif.ju'elle  ell 
abfolument  pure. 

Plus  bas,  c'ert  une  eau  très  blanche  ,  une  vraie 
crcme  rie  chaux:  on  arrête  lécoule-neut  aufll-tot 
qu'elle  paroit. 

Il  ne  refte  qu'à  taJTiîfer  cette  bouillie  dans  un 
autre  val'e  ,  &  de  l'cclaircir  avec  beaucoup  d  eau» 

A  r^ide  d'une  broffe  en  en  eniduit  \ç  plafond k 
deux ,  trois  ou  quatre  reprifes.  Il  vaut  mieux  mul- 
tiplier les  couches  que  do  les  employer  épaî/Tes; 
elles  tûoileroient  par  feuillets. 

La  fiicceflîon  des  couches  fiippofe  que  le»  pré«^ 
cédeuces  feront  déjà  fl-ches. 

Avantage  des  plafonds. 

Outre  l'agrément  extérieur  des  plafonds  ,  ils  fer- 
ment encore  le  palîage  à  l'air,  5c  ccudcut  luis  de- 
meures  plus  dofeiw 
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Ib  amortîflent  le  bruit  ;  la  poulTière  qui  $*échap- 
pe  à  travers  les  planches ,  eÛ  arrêtée  par  eux ,  8c 
ne  vient  point  fouiller  les  ameublemens. 

L'unique  inconvénient  qu'on  leur  reproche  ,  c*efl 
que  fouvent  ils  fervent  de  retraite  à  de  petits  en- 
nemis qui  peuvent  y  braver  nos  pièges.  Mais  les 
lambris  ofirent  aux  fouris  le  même  refuge. 
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Le  remède ,  au  refie ,  eft  toujours  dans  nos  niiins. 

Une  revue  exade  découvre  bientôt  les  odt»- 
tures  qui  favorifent  leurs  courfes.  Il  n'efi  quefii« 
que  de  les  leur  interdire. 

Le  prix  courant  des  principaux  objets  relatiftan 
plafonds  fe  trouve  dans  le  vocabulaire,  foos  dii^ 
que  mot  particulier. 


VOCABULAIRE. 


A  UGE  ;  c*eft  avec  Vaug^  que  les  manœuvres  por- 
tent aux  ouvriers  la  matière  des  plafonds.  Koy, 
fa  forme  pi.  p  de  la  maçonnerie,  fîg.  i8. 

Bassin  d'extivctiom  ;  forte  de  grande  caifTedans 
laquelle  le  piafonneur  éteint  fa  chaux. 

Bassin  inférieur  ;  cavité  formée  dans  la  terre 
pour  recevoir  la  chaux  à  fa  chute  du  badin  d'ex- 
tînâion. 

Bourre  ;  on  didingue  la  Bourre  blanche  ou  gr'tfe 
&  la  roujfe.  Celle-ci,  beaucoup  plus  commune, 
fert  aux  premières  couches  ;  l'autre ,  à  caufc  de 
fon  prix,  n'efl  employée  que  dans  la  dernière. 

La  bourre  rouiïe  ,  prife  en  gros ,  &  brute ,  coute 
de  huit  à  douze  francs  le  cent  pefant.  Il  faut  la 
aettoyer ,  &  cette  opération  caufe  environ  un  fîxième 
de  déchet. 

La  planche  fe  vend  jufqu'à  trente-cinq  &  qua- 
rante livres. 

Tout  le  monde  fait  que  la  bourre  eft  le  poil  Ae 
certains  animaux,  tels  que  le  bœuf,  le  cheval, 
&c.  Voyei  dans  le  diAionnaise  des  cuirs  l'article 
du  tanneur. 

Calibre  ;  petite  planchette  découpée  fur  fon 
champ ,  pour  la  formation  des  moulures.  Le  poirier 
fait  d'excellens  calibres. 

Chenevotte  ;  partie  lîgneufe  du  chanvre  ou 
du  lin.  VoycT^  la  divillon  intitulée  '.Des  manu- 
factures  &  arts  ,  tome  premier ,  page  40. 

Clou  AGE  ;  expreflion  de  l'art  qui  dé/îgne  tantôt 
l'aâion  de  clouer ,  tantôt  la  répartition  des  clous 
fur  les  lattes. 

Clous;  le  clou  du  piafonneur,  couronné  d'une 
tête  large  &  platte ,  porte  environ  treize  lignes  de 
tige  ;  &  de  grolfeur ,  vers  fon  collet ,  une  ligne 
un  quart. 

Le  mille  ,  pefant  un  peu  au-delA  de  trois  livres , 
fe  paie  de  vingt-fept  à  vingt-huit  fous. 

Crochets  ;  on  appelle  crochets  la  matière  du 


plafond  qui  pénètre  entre  les  lattes  ,  qui  fe  replX 
enfuite ,  &  retient  la  coache. 


Echafaudage  ;  faux  plancher  fur  lequel  1'» 
vrier  s'élève  pour  les  ouvrages  qui  ne  vmt  poKa 
à  fa  portée. 


EcH/ssES  ;  pièces  de  boîs  dreflTées  debout,  s 
quelles  font  attachées  horifontaletaent  les  travecici 
qui  portent  le  faux  plancher. 

Gorge  ;  grande  bande  concave  qui  règne  eatrp 
le  tour  d'un  plafond  &  les  quatre  côtés  d'an  appir* 
tement.  j 

Quelque  étroites  que  foient  les  gorges  ,  on /te 
toife  comme  H  elles  préfentoient  un  pied  Athof» 

Hachette  ;  infiniment  moitié  marteau ,  tam 
hache. 

Hachure^  ;  entailles  ou  petites  écailles  fite 
au  bois ,  pour  y  fixer  la  matière  des  plafonds. 

Houe  ;  la  houe  du  piafonneur  teffemhlehtamaUf 
à  celle  du  jardinier.  Son  manche  feulement  efipltf 
long. 

Lambourdes  ;  barres  de  bois  racourcies  d'apn. 
la  diftance  qui  fe  rencontre  entre  les  folivouii 
&  que  par  les  extrémités  on  enchâife  dans  leanBaocii 

Le  charpentier  a  foin  de  les  compaiïer  entr'ellfii 
de  manière  que  chaque  latte  qui  en  a  fnncb 
trois ,  atteigne  encore  le  milieu  précis  des  éta 
autres. 

Leur  fermeté  doit  être  telle  que  le  marteau,  lor^ 
qu'on  latte ,  ne  les  faffe  point  flécliir. 

J'ai  dit  aufll  qu'un  bois  trop  dur  neleuTC* 
venoit  pas  ;  les  clous  n'y  pénétreroient  point* 

Lattage  ;  on  appelle  lattage  ,  lattis  ùa  li^'} 
l'opération  d'appliquer  les  lattes,  &  quelque^ 
auflft  l'efpace  revêtu  de  lattes. 

Le  lattage  jolntif  fuppofe  les  lattes  rapprocHée 
l'une  de  l'autre.  Le  lattage  à  claire  voie  les  JÇ* 
pofe  écartées  de  pluiîeurs  pouces* 
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•ES  ;  petites  règles  tirées  de  tronçons  refen- 
>ye^  l'art  du  formUr ,  tome  3  ,  page  47. 

id  j'ai  dit  que  les  lattes  portoient  en  lar- 
I  ponce  &  demi,  je  n*ai  pas  prétendu  que 
latte  en  particulier   offrit  ces    diinenfîons 

figure  R'efl  pas  aufli  régulière  ,  &  fouvent 
le  botte  on  n'en  rencontreroic  pas  deux 
lies, 

:oifc  de  grandes  fuperficies ,  lattes  autant 
'il  eft  pofîjble  ;  j"ai  compté  les  lattes ,  6c  pris 
le  moyen, 

bre  à  la  botte 7f, 

delà  botte jo  fous, 

lattes  qu'on  emploie  dans  le  Calains ,  dans 
tie  de  la  Flandre  &  de  l'Artois ,  font  beau- 
,us  étroites  :  aufli  en  confomme-t-on  jiil'rju'a 
r  toife  quarrée. 

)re  à  la  botte loo* 

de  k  botte jo  à  3*  ^o^s, 

r,  dans  fon  archîteélure,  ne  fait  mention 
lattes  portant  quatre  pieds  de  longueur, 
I  pouces  de  largeur  1:4  couvrent  une  toile: 
tte  en  contient  ^z,  Leur  ufage  épargne  fans 
!s  clous  :  mais  je  ne  penfc  pas  qu'elles  foient 
)pres  à  bien  retenir  un  plafond, 

TTE  ;  petite  planchette  légère  d'environ  dix 
uarrée,  garnie,  dans  le  milieu  d'un  des 
jun  manche  qu'on  a  ménagé  en  découpant 
he  pla/onneur  ]a  tient  de  la  main  gauche. 
it  la  matière  plus  à  portée  de   fa   truelle, 

5KO  ;  affemblage  de  couches  en  argile ,  en 
en  plâtre,  &c,,  appliquées  à  l'aide  d'un 
au-delTous  d'un  plancher.  Par  extenlion , 

les  matières ,  employées  fur  des  murs ,  Sic. 

t  encore  le  nom  de  plafond. 

>MiiiUR  ;  l'ouvrier  qui   couflruît  les  pla- 
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*OLï  ;  cV(î  avec  une  truelle  bien  nette  &  bien 
liffe  que  le  plafonneur  polit  fon  ouvrage.  Il  prefïè 
rinftrument  à  deux  mains.  Il  faut  pour  le  luccès 
de  cette  opération  que  la  couche  Toit  pref']ue 
fèchc. 

Rabot;  înflrament  mis  en  «ruvre  pour  remuet 
la  chaux  j  l'argile  en  patte ,  &c.  La  planche  9  ^ 
fig.  de  la  maçonnerie  ,  en  donne  le  modelé. 

Ragats  ;  voyeç  recuits. 

Recuits  ;  pierres  dures  qu'on  retrouve  dans  la 
chaux  mal  cuite,  après  fon  extinâion,  &  qui  ne 
font  d'aucun  fervice. 

Toisé  ;  l'ufage  eft  de  toîfer  les  plafonds  unie 
d'après  leur  furface  réelle.  Il  faut  donc  36  pieds 
quarrés  pour  une  toife. 

La  toife  en  bloc,  lattes ,  clous ,  mortier,  tranf- 
port  &  fac^on  compris,  coûte  entre  quatre  livres 
dix  fous  &  cent  fous. 

Le  plafonnage  far  les  murs,  entre  vingt-cinq  8c 
trente  fous. 

Le  pied  de  moulure  ^  fûîvant  fa  largeur ,  x  ,  4  , 
&  jufqu'à  huit  fous. 

Les  ornemens  en  fculpture  ,  font  payés  d  apcèf 
leur  perfedion  &  leur  étendue. 

Truelie  ;  inÛrument  trop  connu  pour  le  dé- 
crire V  on  Je  trouve  d'ailleurs  reprcfenté  ,  même 
planche  neuvième  de  la  maçonnerie,  fig.  1^.  On 
fuppofera  lèulement  dans  le  fer  un  allongement 
plus  grand, 

Truellette  ;  la  trueîlette  efl  le  dîmînutîf  de 
la  truelle.  Elle  n'ell  mife  en  ufage  que  pour  les 
ornemens  en  relief 

(  Article  de  M.  de  SiPT-royTjiiirts  ,  Jyndic  de 
la  nobhffe  en  tajfcmbUe  du  département  de  Calait, 
Montreuil  if  Ardres  J, 
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PLANTES     (  Art  concernant  les  ). 


JL«  E  s  plantes  ont  dans  M.  le  chevalier  de  la  Marck 
un  liiiîonen  profond  ,  qui  ne  lailTe  rien  à  défiler 
fur  tout  ce  qui  intcreffe  ces  familles,  dont  la  terre, 
les  hommes  Se  les  animaux  cirent  de  fî  grands  avan- 
tages, 

La  Botanique  ^traitée  par  ce  favaiit. naturalif- 
te  avec  autant  d'exadîtude  que  de  làgacJtc,  forme 
une  des  divifîons  les  plus  importantes  de  l'Ency- 
cl6pcJi«  méthodique. 

C'eft  à  cette  fource  de  connojfTances  qu'on  doit 
avoir  recours,  pour  être  parfaitement  indruit  de 
toutes  les  parties  de  cette  ibience. 

Notre  objet,  dans  cet  article,  efl  feulement  de 
raprocher  quelques  procédés  concernant  les  plan- 
t€4 ,  quo  nous  avons  trouvé  épars  dans  divers  re- 
cueils. 

Du.  tranfpon  des  plantes. 

Les  animaux  font  affeâés  par  la  différente  tem- 
pe-rature de  l'air  &  des  climats,  &  les  pUntcs  étant 
aufli  des  ctres  organîfés  dans  leur  genre  ,  éprou- 
vent des  altérations  par  les  différentes  températures 
de  l'air. 

C'eft  pourquoi  lorf^u'on  elî  curieux  de  tranfpor- 
ter  des  plantes  d  un  climat  fous  un  autre,  on  doit 
prendre  de  certaines  précautions  &  agir  à  raifou  de 
la  différence  des  climats. 

Lorf^u'on  veut,  par  exemple,  envoyer  une  partie 
des  plantes  d'un  pays  chaud  dans  un  pays  froid  , 
on  doit  le  faire  au  printems,  afin  que  les  p/<2«rf j 
arrivant  dans  un  pays  plus  froid  où  la  faifon  s'a- 
vance,  elles  aiefit  le  temps  de  fe  rétaLilir  avant 
l'hiver,  dans  h  fuppolTtion  qu'elles  aient  fouftiïrt 
dans  le  trajet.  Si  au  contraire  elles  n'arrivent  que 
dans  l'automne,  on  rifque  de  les  voir  périr,  parce 
qu'elles  n'ont  pas  eu  le  temps  de  fe  ré»biir  avant 
les  froids  de  l'hiver. 

Lorfqu'on  envoie  Ae^  plantes  des  pays  froids  dans 
les  pays  chauds ,  on  doit  le  faire  en  automne,  afin 
qu'elles  puifTent  arriver  à  temps  paur  reprendre  ra- 
cines avant  les  grandes  chaleurs  qui  les  feroient 
périr. 

Comme  le  feul  but ,  qu'on  fe  propofe  dans  le 
voyage ,  eft  de  confer\'er  la  vie  des  plantes  fans 
fonger  à  les  faire  croître,  on  peut  ei^  mettre  plu- 
(îeurs  dans  des  cailfes  portatives,  auxquelles  on  at- 
tache desanfes  pour  les  tranfportcr  plus  facilement 
fur  le  navire  dans  les  mauvais  temps. 

Ces  caîifes  doivent  ttre  percées  de  fuud  dç  plu- 


fieurs  trous  pour  donner  de  l'écoulemen!  aux  « 
&  on  doit  recouvrir  ces  trous  de  co'^uilles  d'huitf 
pour  que  l'eau  fuperflue   puilfe  s'écouler,  k 
la  terre  ne  les  bouche  pas. 

On  doit  avoir  foin  de  mettre  les  planta 
les  cailTcs  quin/e  ou  vingt  jours  avant  de  les  ( 
barquer,  afin  qu'elles  y  foient  mieux  afferuûei 

Comme  l'air  eft  nccefTaire  1  la  vie  i^cs  pUn. 
on  doit,  pendant  le  pafîage  ,  les  mettre  fur  leli 
lac  autant  que  le  temps  le  permet;  mais,pcaà 
les  tempêtes,  il  faut  les  couvrir  d'une  teiiie  | 
dronnée,  parce  que  l'eau  falée  qui  ferait  ap 
par   les  values  ,  les  détruiroit  (i  elles  en  ' 
trop  mouillées. 

Quant  aux  arrofemens,  on  doit  les  pr 
ner  aux  climats    d'où  viennent  les  pLntfty 
celui  OLi  on  les  tranfporte;  lorfqu'on  les  fatj 
d'un  climat  froid   dans   un    climat  chaud;  il  1 
bon  de  les  arrofer  d'autant  plus  qu'on  approcbtfl 
climat    chaud  ,    &    on    doit    faire    le    con    ' 
pour  celles  que   l'on  tranfporte  d'im  clttuat  ( 
dans  un  climat  froid* 

Il  y  a  des  plantes  qu'on  peut  tranfportecf 
hors  de  terre  pendant  Tefpace  de  quatre  ou 
mois ,  en   les   empaquetant    foigncufement,  4J 
manière  qu  elles  ne  fe  froiffèni  point  les  unes  | 
autres. 


Toutes  les  plantes  qui  contiennent  beaucoupi 
sève  ,  font  dans  ce  cas-là  ,  parce  que  ,  quoi'jor 
les  perdent  de  leur  humidité  naturelle  parla  tTj( 
piration  ,  il  leur  en  refte  encore  fufFfamment,  ^^7* 
ÛAnf,  ce  cas ,  font  les  euphorbes  ,  les  cierg«  ,  b  i 
fifcoides,   &c. 

On  tranfporte  même  arec  furccs  d'Italie  en  j 
gleterre,  en    les  enveloppant  fojgneufemcm 
de  la  mouffe  ;  des  orangers,  des  câpriers,  de» < 
vicrs ,  des  grenadiers;   &  quoique  ces  jrrbresa* 
éré  airfî  hors  de  terre  pendant  quatre  ou  cinq  r 
ils  fe  font  trcs-bien  cônfcrvés. 

Quant  aux  gr*iiïis ,  il  ne  s'agit  que  delesmeil* 
lir  bien  sèches,  de  le«;  empaqueter  ,  les  étùottCTi 
8e  les  mettre  ddiis  des  boîtes  ou  daiis  des  VacKH 
lurfqu'on  petit  même  les  laiffer  dans  leur*  gpol 
bien  slxhcs,  cela  n'en  vaut  que  mieux,  pircrj 
leur  couverture  naturelle  les  abrite  de  tout*  '. 
prefHon  étrangère,  &  même  fournit  a«x  grain 
peu  de  nourriture,  tant  qu'elles  ne  font  poioc  éf> 
tachée-;  de  leur  placenta. 

Quelques  perfoiines  avoicnt  tYaacc  que  Ici 


iluf  certain  pour  les  bien  conferVéf ,  ctoït  de 
tre  les  graines  dans  des  bouteilles  que  l'on 
loît  auffi  hermétiquement;  mais  Miller,  ce  fa- 
ux botanilîe  ,  x  obfervé  que  des  graines  tenues 
fi  pendant  un  temps  conlidcrable  ,  perdoient  leur 
.0  végétative  ;  ce  qui  paroit  très-naturel,  puif- 
11  ell  démontré  que  l'air  concourt  à  la  vie  des 
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[^ofnme  les  femences  que  l'on  tranrporte ,  font 
ilijuefois  enfermées  trcs-long-temps ,  &  expofées 
,- chaleur  exceflive  des  climats,  dans  les  tra- 
s,  M.  Linné,  dans  les  ouvrages  qu'il  a  pu- 
il  y  a  quelques  années  ,  exige  que  chaque 
ice  foit  mife  avec  du  fable  dans  des  papiers 
rfs  ;  l'effet  de  ce  fable  eft  d'en  abforber  L'hu- 
té  C  on  pourroit  également  effayer  la  ttrre 
e,  ou  la  terre  à  dcgraifler  lorfqu'ellc  eft  dans 
tat  de  ficcité);  ces  papiers  feront  placés  dans 
raiffeaux  de  verre  ou  de  terre  de  forme  cylin- 
le,  fie  leur  ouverture  fermée  par  une  vcflie  , 
tvec  du   liège  fortement   attaché   contre   fes 

naruralifte  fuédois  exige  enfuite  qu'on  place 
iffeaux  ainfi  préparcs ,  dans  d'autres  vaiffeaux 
grands  pour  les  contenir. 

^ll  remplira  le  vuide  qui  fe  trouve  entre  eux, 
un  mélange  fait  moitié  de  Tel  marin ,  &  Tau- 

Boitîé  compofée  de  deux  tiers  de  falpctre  &  d'un 
de  fel  ammoniac  i  le  tout  eft  réduit  en  pou- 

très-fine  ,  parfaitement  mélangé. 

ette  mixtion  faline,  qui  doit  être  un  peu  hu 
B,  fera   placée  autour  du  vaifTeau  Jntcrteur,  & 
lUra  tous  les   vuides   qui    fe   trouvent   entre 

.  Von  Linné  appelle  ce  mélange  falln  un 
'ératûirc  ,  &  il  dit  qu'il  tiendra  les  femences 
hes  &  empêchera  leur  puttéfââion. 

même  avantage  ne  pourroît-il  pas  rcfulter, 
mcttoit  ces  petites  bcj tes  dans  des  barriU  ou 
»  tonneaux  pleins  de  fel  ?  Le  fel  commun  ne 
rnpUroit-il  pas  les  mêmes  vues  que  le  mélange 
mi  n<i\i5  venons  de   parler  .' 

On  devroit  teriter  l'une  8c  l'autre  méihodc;  la 
conde  feroit  moins  embarraffante  que  la  preniîcre. 

Comme  les  femences,  d*un  très-petit  volume, 
I»!  très-fujette^ ,  dans  les  longues  traverfées  ,  à 
rdrc  leur  vettu  végétative,  il  conviendroit  d'ef- 
er  i  expérience  fuivante  fur  celles  dont  nou* 
rimes  dcjl  aflurés  de  la  végétation, 

rrempci  dans  de  la  cire  fondue  des  morceaux 
uatte  de  coton  coupés  en  quarrr  ;  &  pendant 
i  la  cire  eft  molle  ,  mais  prcfque  froide,  femei 
la  lurfacc  de  chaque  morceau  chaque  efpccc  de 
itc  graine-,  alors  roule^^-les  ,  ferre£-les ,  Se  en- 
oppei  chaïue  rouleau  dans  la  cire  molle  >  eu- 
yUtj  fr  Mmtrs.  Tim,  VU 
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Teloppèï  enfuîte  le  tout  d'un  papier,  fur  lequel 
vous  écrirez,  le  nom  de  U  fcmencc. 

On  peut  alors  les  environner  de  fel,  comme  il 
a  été  dit  ci-deflus  ,  ou  les  empaqueter  dans  uno 
boite  fans  fel ,  comme  il  fera  plus  comraodCi 

On  nous  apporte  beaucoup  de  graines,  foit  det 
Indes  occidentales ,  foit  des  contrées  méridionales 
de  nos  colonies  ,  au  nord  de  l'Amérique  ,  telles 
que  la  Caroline  méridionale,  la  Géorgie  ,  que  les 
jardiniers  ont  beaucoup  de  peine  à  élever  ici  ,  à 
moins  qu'on  n'emploie  la  méthode  fuivante. 

Divifeï  une  boîte  en  cafés  quarrées,  fuivant  la 
quantité  K'  1  efpcce  de  graine  \  méle^  enfyite  avec 
de  la  terre  gralfe  ,  de  la  mouffe  hachée  ,  fit  met- 
te/, chaque  efpèce  de  graine  dans  fa  cafo  féparée  , 
que  vous  remplirez,  jufqu'au  luut;  la  terre  &  U 
moufle  doivent  être  beaucoup  plus  sèches  qu'humi- 
des ;  enfuite  il  faut  clouer  bien  exaderaent  le  cou- 
vercle ,  &  tenir  la  boite  dans  une  place  bien 
acrée. 

Si  le  voyage  ne  dure  pas  plus  de  deux  mois  , 
ces  graines  arriveront  en  bon  état  dans  le  prin- 
temps; &  quoiqu'il  puiffe  s'en  trouver  beaucoup 
qui  aient  commencé  à  germer ,  elles  réuftîfîènt 
beaucoup  mieux  que  C\  on  les  apportoit  dans  du 
papier. 

C'eft  de  cette  manière  qu'il  faut  apporter  les  fe- 
mences de  mufeade,  de  cannelle  ,  de  cacao  ;  les 
graines  de  toutes  les  efpèces  de  magnolia,  decA/o 
^  aantki^  Se  beaucoup  d'autres  de  la  Caroline  réuf- 
fiflent  infiniment  mieux  de  cette  manière  que  par 
toute  autre  métliode  connue. 

On  peut  tranfporterlcs  femences  de  quantité  de 
petits  fruits  fucculens ,  qui  croilfent  dans  les  pays 
trcs-éloigncs ,  en  les  comprimant  les  uns  contre 
les  autres  ,  en  exprimant  leur  fuc  aqueux,  Se  en  les 
faifant  fécher  par  degrés  en  petits  gâteaux  ,  julqu'à 
ce  qu'ils  fe  durcifTent. 

On  les  enveloppera  enfuite  dans  du  papier  na- 
turellement bien  collé ,  fans  quoi  il  attireroit  Jt 
conferveroitl'hu acidité;  nous  croyons  qu'il  vaut 
mieux  le  recouvrir  de  cire. 

C'eft  ainfî  que  le  fraifier  des  Alpes  a  été  envoyé 
de  Turin  en  Angleterre. 

On  avoit  comprimé  la  pulpe  avec  les  graines  tut 
le  papier ,  &.  "on  Tavoit  laiflc  fécher  avant  de  la 
fermer. 

*  C'cd  à-peu-prcs  de  la  même  manière  qu'on  t 
apporté  en  17^4  de  Chine  ici,  ic  pap:cr  à  mûrier^ 
ou  mû/itr  a  papier,  Le«  (îiccès  doivent  engager  à 
s'en  procurer  de  femblables,  par  le  tranfpott  des 
fruits  fucculenj. 

Natura/iftttion  tùs  p/antês. 

Des  fiantes  qui  appartieiment  à  de  certains  pays , 

D  d  d 
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les  unes  peuvent  fiî  naturalirerafTezfàcîIefflent  iàans 
d'autres  ;  il  en  eft  qu'on  pourroit  peut-être  parvenir 
à  naturalifer  ,  aucique  fa  température  des  climats 
.  paroiffè  très-difFecente  ;  mais  alors  il  faudroit  y  par- 
venir par  degrés.       ^ 

On  pourroit  peut-ctre  de  cette  manière  fe  pro- 
CURrbicn  da  plantes  &  des  arbres  utiles ,  fur-tout 
fi  Ton  obferve  les  diverfes  po/îtions  naturelles  où 
croifTent  ces  plantes  ;  par  exemple,  l'arbxe  de  cire , 
ain(î  nommé ,  parce  que  Tes  baies  étant  bouillies 
dans  l'eau  ,  donnent  une  efpèce  de  cire ,  &  qui  eft 
naturel  à  la  Loui/îane  &  à  la  Caroline ,  pourroit 
peut-être  ré.  Hir  dans  nos  provinces  méridionales , 
îlir-tout  fi  on  Vy  amenoit  par  degrés,  en  lefaifant 
paffer par  d'autres  pays  d'une  température  plus  ana- 
logue à  fon  pays  i .".ital ,  &  en  cueillant  de  la  graine 
venue  dans  ce  pays  ,  qui-donneroit  des  arbres  plus 
Tobufies  Se  moins  délicats  que  ceux  yeuus  dans  leur 
pays  natal. 

Tranfplantatlon  des  plantes^ 

Un  amateur  du  jardinage  a  obfervé  que,  dans 
la  tranfplantatlon  qu'on  tiï  fouvent  obligé  de  faire 
des  arbuiles ,  fleurs ,  &c.  il  en  meurt  un  grand 
nombre ,  fur-tout  de  ceux  qui  fe  rattachent  diffici- 
lement à  la  terre  ,  comme  oeilletons  d'auricule,  &c. 

Il  attribue  ces  pertes  au  vice  de  la  méthode  or- 
dinaire ,  qui  eft  d'arrofer  trop  la  plante  dans  les 
premiers  jours  de  la  tranfplantatlon.  Voici  la  mé- 
thode qu'il  pratique ,  &  qu'il  alFure  lui  avoir  tou-  " 
jours  reuffi. 

Après  avoir  prépare  la  terre  dans  laquelle  on 
veut  replanter  ,  convenablement  à  ce  qu'exige  la 
plante  qu'on  lui  deiline  ,  il  faut  arrofer  cette  terre 
&  la  laiifer  repofer  jufqu'au  lendemain. 

Alors  on  pourra  pbnter  ,  &  il  ne  faut  pas  arro- 
fer que  la  phmte  ne  commence  à  pouflTer. 

Il  faut  avoir  foin  de  la  garantir  des  ardeurs  du 
jbleil ,  qui  lui  feroient  faire  uno  trop  grande  tranf- 
piration  dans  ce  premier  temps. 

Avec  ces  précautions ,  on  ne  perdra  aucune  des 
plantes  qu'on  aura  changées  de  terre. 

Méthode  pour  garantir  Us  jeunts  plantes  de  la  voracité 
des  infectes  lorfqueLes  fortent  de  terre ^ 

Les  premières  feuilles  de  navets ,  des  choux , 
des  laitues,  du  colfa,  du  lin,  &  de  plusieurs  autres 

} plantes,  font  fujettes^  lorfque  l'on  feme  pendant 
es  grandes  chaleurs  (  on  fuppofe  qu'il  eft  queftion 
de  »ire  ufage  de  ce  moyen  dans  le  mois  de  juillet 
pour  prtferver  les  navets  ) ,  à  la  voracité  des  mou- 
ches &  des  infeâes  dont  il  y  a  grand  nombre  dans 
cette  faifon. 

Pour  parer  à  cet  inconvénient,   on  mettra  dans 
un  j|ot  de  terre  vernilTé  trois  livret  de  femences  de 
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navetf  ^  avec  une  once  de  fleur  de  foufre  qoePoS 
mêlera  bien ,  &  on  confervera*  ce  mélange  pen- 
dant vingt  -  quatre  heures  ,  le  pot  étant  biea 
bouché. 

Apres  ce  temps  ,  on  y  ajoutera  une  once  de  inr^ 
fre  que  l'on  mêlera  de  nouveau  ;  en  en  ufen  e»^ 
core  de  même  \e  troinème.jour  \  on  aura  alors  m:s 
livres>de  graines  de  navets,  auxquelles  aurouéc^ 
jointes  &  comme  incorporées  trois  onces  de  flem^n 
de  foufre ,  le  tout  confervé  dans  un  pot  bien  bovi^- 
ché  :  vingt-quatre  heures  après  la  dernière  intno- 
duâion  du  foufre  ;  vous  femerez  le  tout  dans  K=Kn 
acre  de  terre,  fuivant  l'ufage  ordinaire  :  vos  m.^' 
vêts  étant  levés  feront  préfervés  des  inibâes  ;  qu^J- 
que  temps  qu'il  fafle  ,  fec  ou  Immide,  ils  aara^c 
le  temps  de  prendre  des  forces  :  car  jufqu'alon  xJs 
auront  quelque  chcfe  d'amer,  qui  écartera  le  da*ar- 
ger  qu  ils  courroient  de  la  part  de  ces  infeâes* 


On  voit  quelquefois  ces  infeâes ,  dans  le 
de  juillet ,  voler  par  elfaims  à  lafurfiace  de  la  terne; 
ils  cherchent  alors  oà  fe  repofer  pour  fe  repajcce 
de  nouvelles  feuilles  &  ruiner  aiiifi  des  miUI^ 
d'acres. 

On  les  voit ,  dans  certaines  (âifons ,  Gir  des  mo^ 
tes  de  terre,  d'où  elles  partent  inceflâmment potf 
faire  leur  ravage. 

Les  expériences  qu*on  en  a  faîtes  en  An^ 
terre  ,  ont  également  réuflt  depuis  plufieurs  ann^ 
à  nombre  de  perfonnes ,  &  toutes  ont  reconnu  cob* 
bien  étoient  confidérables  les  avantages  de  cote 
excellente  pratique  que  Ton  pourroit  appliquer  i 
la  graine  d'un  très-grand  nombre  de  plantes. 

Un  moyen  auffi  fîmple  &  qui  coûte  fi  pen,a  I 
paru  devoir  être  confeillé ,  ne  dût-il  rioflîr  qie 
pour  la  femence  des  navets ,  dont  fur  fix  récoltes 
on  en  a  à  peine  une  de  bonne  dans  les  temÎAS 
fec  s  &  dans  les  fables. 

On  peut  penfer  que  ces  plantes  font  détnitfes 
jeunes  par  les  infedes  ,  comme  elles  rétoient  coen- 
munément  en  Angleterre  avant  qu'on  emplo}àtle 
foufre ,  &  que  ce  moyen  peut  réuffir  aiilenn* 

Indépendamment  des  avantages  que  Ton  pcotn 
tirer  à  la  campagne  lorfque  Ton  feme  U  navette  oi 
rabette  en  été ,  foit  pour  en  tirer  la  graine ,  fini 
pour  s'en  fervir  ï  l'engrais  des  terres  dans  1«  cai- 
tons  011  on  la  renfouit ,  foit  encore  avec  la  fearia 
du  colfa  &  du  liii,  objets  que  l'on  voit  fouvent  ei* 
tiérement  ruinis  par  un  nombre  infini  de  ces  it- 
feâes ,  on  peut  encore  employer  le  foufre  au  prin- 
temps avec  la  graine  de  toutes  les  plantes  que  I^ct 
feme  alors  principalement  avec  celle  des  iardias, 
9c  prévenir  par  ce  moyen  la  deflruâîon  des  pre- 
mières femences  &  la  perte  du  temps  le  phs  prv- 
cieux  de  l'année  qui  s'écoule  à  les  voir  périr  ariat 
de  fe  déterminer  à  femer  une  fecopde  &  mêine  me 
troifième  fois* 


Ce 


le 


P  L  A 


eç  perfonnes  qui  aiment  l'agnculture  &  Tînté- 

;  général ,  doiveeit  faire  des  expériences  fur  cet 

bjet ,  en  femant  les  plates  bandes  de  leurs  jardins 

m  font  fujettes  aux  infcâes  du  printemps ,  moitié 

graine  foufrce ,  &  l'autre  moltii  en  graine  na- 

Urelie. 

Cette  pratique  eft  d*autant  moins  daiigereufe  que 

'  foufre  eft  un  bon  engrais  ,  une  matière  bien  pro- 

"î  à  exciter  le  développement  du  germe  ,  &  qu'il 

Capable  de  flonner  de  la  force  aux  plantes  dans 

»r  jeuncfTe. 

Confervaticn  des  plantes. 

Parmi  les  dîfl-crenç  moyens  qu'emploient  les  l>o- 
inii^es  pourpréferver  les  plantes  (etidres  des  gelées 
'Qndant  les  hivers  rudes ,  il  en  ert  un  fort  /impie  y 

onûaté  par  le  fuccès  des  expériences  d*un  eu- 
lieux.  I 

C'ed  de  placer  les  pots  qu'on  veut  prcferver  de 
lia  gelée,  au  fond  d'un  grand  tonneau  ou  cuve  , 
de  manière  qu'ils  foient  droits  &  ne  fe  renverfent 
pas;  de  reniplir  enfuite  ce  tonneau  de  fatjon  qu'il 
>  ait  aU'deOus  de  la  plante   au  moins  deux  pieds 

demi  ou  trois  pieds  d'eau. 

•La  fuperficie  de  l'eau  fe  glacera,  maïs  le  fond 
'u  tonneau  fera  d'une  température  modérée  qui 
>nfervera  les  plantes. 

Ce  moyen  eft  trop  facile  pour  ne  le  pas  publier 
:  ne  le  pas  mettre  en  pratique,  lorfque  des  expé- 
riences réitérées  cTi  auront  conftaté  la  bonté. 

Machine  propre   à  mcfurcr    taccroijfcmcnt  des 
plantes, 

I*e  philofbphe ,  à  la  campagne ,  sVmufe  à  ob- 

■rver  5c  étudier  la  nature  ;  le   baromètre  lui  fait 

lonnoitre  les  variétés  qui  arrivent  dans  la  pefanteur 

r  l'air  ;  Vhygromhre  lui  fait    connoître  fes  diffc- 

ns  degrés  de  féchereffe  ou  d'humidité.  Se  le  ther- 

momètre ,  les  divers  degrés  de  chaleur. 

D?.ns  le  printemps  ,  où  la  nature  fort  de  fa  Ic- 
tliargie^il  voit  avec  ctonnement  la  rapidité  avec 
laquelle    croi fient   les  plantes  ;  mais   il  peut  être 
curieux  quelquefois  d'examiner   cet  accroiflement 
Tun  oeil  ph)/îcien  ,  c'ell-à-dire  ,  avec  la  plus  grande 
ixadttude  ,  &  de  compa-er  l'accroifTemcnt  de  dif- 
férentes plantes ,  en  obfervant  les  momens  oij  les 
Untes    croifTent  le   plus  r  il  le   peut  aifément  à 
.'aide  de  ceî:e  petite  madiine  qui  eu.  ircs-(împle. 

Il  ne  s'agit  que   d'avoir  un  morceau  de   bois , 
iliK  haut   que   la  plus  grande  hauteur  à  laquelle 
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lef  jcUtk^  qu'il  veut  obferver  puiflent  s'clever  y  & 
ïo  Jivileretj  auttnt  de  degrés  qu'on  le  defîre  i  fixer 


u  h4U<  du  mcr:e3U  de  bois,  une  autre  pièce  dans 

\r,ç  polîtîon  liorifontale,  a>ant  à charjue  extrémité 

^le  petite  poulie  :  on  palTe  un   Cl  qui  règne  le 


long  des  deux  poulies ,  à  un  des  bouts  Toft  atuche 
un  petit  poids. 

On  fixe  ce  petit  appareil  auprès  de  la  plante 
qu'on  veut  obferver  ;  on  pafle  un  bout  du  fil  autour 
du  fommet  de  la  plante ,  tandis  qu'à  l'autre  bout 
pend  le  petit  poids  qui  defcend  à  mefure  que  la 
plante  croit ,  8e  en  remarquant  les  graduations,  oa 
juge  dans  quelle  proportion  croît  la  plante  dans 
les  différerires  heures  du  jour. 

En  effet,  le  poids  ne  peut  defcendre  que  lorlijue 
le  (bmmet  de  la  plante  s'élève,  ce  qui  ne  peut  ar- 
river que  quand  ta  plante  croît. 

Ces  expériences ,  fouvent  réitérées  ont  fait  wolt 
que  les  accroiffemcns  étoient  toujours  les  méaet 
en  temps  égauïr. 

_  Le  petit  procédé  curieux  que  nous  venons  d'in- 
diquer, eft  de  l'invention  du  fameux  père  Kirker, 
jéfijite,  &  fe  trouve  décrit  dans  fon  Mundiu  fub' 
terraneus. 

Temps  où   tan  doit  cueillir  les  pl^jttes. 

Il  faut  couper  toutes  les  plante»  dans  un  ternp* 
convenable  ;  le  meilleur  efl  celui  où  elles  fout 
mures,  cependant  celles  dont  on  veut  fe  fervir  , 
pour  en  tirer  les  huiles  &  en  faire  d'autres  opéra- 
tions chimiques ,  doivent  être  cueillies  un  peu 
avant  leur  maturité;  car  alors  on  en  tire  ujie  quan- 
tité double  de  celle  que  l'on  auroit  dans  tout  autr» 
temps  :  or  le  temps  le  plus  favorable  pour  tirer  le 
fel  des  plantes ,  efl  celui  où  elles  ont  porté  leurs 
graines. 

La  fougère  que  l'on  veut  employer  dans  les  ver- 
reries ,  doit  être  coupée  verte  depuis  la  fin  de  mai 
jufqu'à  la  mi -juin, 

C'eft  une  erreur  commune  que  de  croire  que  la 
fougère  Sa  les  autres  herbes  du  genre  des  capillai- 
res n'ont  point  de  graines. 

Il  ed  confiant  que  ces  plantes  les  ont  en  dedans 
de  leurs  feuilles,  où  elles  fe  trouvent  en  abondance 
fous  la  forme  d'une  pouffière  noire. 

La  moufle  elle- même  cft  remplie  de  femence; 
c'clt  ce  que  prouve  évidemment  un?  cf'èce  *dc 
chamapence,  plante,  dit  Kunkel  qui  n'a  point  encore 
été  décrite.  Il  fe  trouve  entre  fes  rameaux  &  fes 
feuilles  quantité  d'une  femence  ronde  Si  noire» 

Ceux  qui  font  des  boutons  de  bo'î  pour  les  ha- 
bits ,  fâvent  de  quelle  importance  i!  ert  de  ccupec 
le  bois  dans  de  certains  temps  ,  S:  V--  ■   e  leu? 

a  fait  connoître  que  le  bois  de  poi  ■.  pen- 

dant l'été  ,  &    celui  de  chêne  p^tiJai^  l'hiver  ^ 
font  les  meilleurs. 


ï  au 


Le  bois  coupé  au  èemps  de  Piques  efl  tr^î-dnf  j 
Ueu  qu'il  cil  plus  mou  fi  on  le  coupe  en  été» 
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Dis  plantes  îts  plus  propns  pour  êtrt  implcyita 
comme  angrais  ,  par  M,  dt  Sutihc. 

li  eA  à  propos  de  faire  ufkge  des  prairies  artlB- 
délies  comme  engrais ,  en  ne  les  lailTanc  îubfiâer 
que  raun(!'e  de  jachère,  dans  les  pas  s  aboiuiaiis  en 
terre  propre  aux  prairies  :  dans  ceux  où  elle  man- 
que ,  il  faut  en  faire  de  fiables. 

De  toutes  les  graines  propres  a  ces  prairies  vo- 
lantes» le  trèfle,  les  vefLes  (  dans  beaucoup  de 
provinces  on  les  appelle  ptjtus  ),  les  pois,  &c. 
ont  paru ,  après  nombre  d'expériences  ,  les  plus 
propres  à  remplir  l'ob-et  qu*ou  fê  propofe ,  qui  eft 
de  reflitder  aux  champs  ce  que  les  graminées  lui 
ont  enlevé  :  le  trèfle  ,  fans  exclure  les  autres  , 
mc-rte  ,  je  crois,  la  prcf'rence  ;  il  ne  cofite  aucun 
travail  pour  le  femer  ;  il  lie  Thiver  la  terre  ,  & 
l'erapcche  d  être  entraînée  par  les  eaux ,  &  rcfîfie 
i  la  plus  forte  gelée. 

Si  on  veui  en  tirer  pani  ,  comme  engrais  & 
comme  fourage,  voici  comme  il  faut  s'y  prendre: 
au  commencement  de  mars,  par  un  temps  couvert, 
&  qui  pTéf^ge  la  pluie  ,  il  faut  femer  quinze  à  dix- 
huit  livres  de  trèfle  fur  chaque  arpent  enfemencé 
en  Lied;  s'il  pleut  promptement,  il  eft  inutile  de 
le  couvrir;  (î  au  contraire  le  temps  tourncit  au 
fec ,  il  faut  promener  la  herfe  à  dencs  de  bois ,  char- 
gée fuffilamment  pour  IVmpccher  de  fautiller. 

Gefte  opération  poudre  les  bleds  ,  en  écrafant  les 
Siottes,  &  leur  donne  uu  travail  qui ,  bien  loin  de 
nuire,  cil  avantageux» 

Si  les  terres  fur  lefquelles  on  les  feme ,  font  bien 
«mandées  Pc  en  bon  état,  le  irefle  fera  alTez  gratvd 
aux  moilTons  pour  être  faifi  par  la  faucille,  ce  qvti 
rendra  la  paille  plus  fucculente  &  plus  nourrif- 
lànte. 

Pour  Femer  égal ,  il  faut  mêler  le  trèfle  avec  du 
fable  ou  de  la  cendre,  S:  former aittant  de  mefure 
qu'il  en  faut  de  froment  fur  une  étendue  de  terrein 
quelconque. 

L'hiver  fuîvant,  lorfqu*il  fait  fèc  ,  on  peut  y 
Conduire  palrre  les  befliaux  fans  aucun  danger;  Ç: 
on*veut  que  le  bled  foit^boud^nt  &  avoir  une  ample 
récolte,  il  faut  \  porter  de  l'eugrais  au  printemps; 
le  plntre  femé  deiïiis  occafîonne  une  vt^gétaiicn  /i 
étonnante  ,  que  la  récolte  eft  pref^ue  le  double  de 
Celle  qui  eft  fumée  autrement. 

La  craie  peut  procurer ,  â  peu  de  chofc  près ,  le 
tocme  avantage. 

Il  faut  faucher  le  trèfle  aufn-t<^tqu*il  cfi  en  fleur;  s'il 
Tient  à  pfeuvoif  affcx  pour  bien  humeâer  b  terre. 
Vous  aurez  une  féconde  récoltf^,  finon  vous  pouvez 
y  faire  paitre  vos  beftiaux  ,  julqu'A  ce  que  vous 
I  puifliez  le  faire  enterrer  avec  la  charrue  ,  encore 
pileux  avec  la  bèchc ,  ou  la  houe  ,  ou  le  boyau. 


ta  lumière  folaîrt  parvît  être  mùfhU  a  U  gfn^ 
nation  ,  par  M.  lagenAoi,/^. 

La  lumière  folaîre  ,  R  avantagetrTe  pour  \n  pli_ 
tes  adultes ,  eil  très-nuifible  aux  plantes  au  com- 
mencement de  leur  formation  ,  &  fur-tout  à  U  go^ 
mination  des  femences ,  de  façon  que  les  gnuic» 
expofées  au  foleil  ne  germent  pas  feuUmefitbeaa- 
coup  plus  lentement  qu'à  1  ombre  ^  toute  cbofc  jtanc 
d'ailleurs  égale;  mais  un  çrand  nombre  y  périt 
abfolument,  &  celles  qui  lèvent,  derienoem  r 
général  des  plantes  foibies. 

Les  plantes  ont  befoin  ,  au  commencement 
leur  développement,  d^ombreou  d'obfcurité  ,  d's^ 
air  refpirable  6c  d'un  degré  modère  de  cbalem; 

^  La  lumière  eft  fi  défavantagcufc  ^  la  ^ermÎR 
tion  des  femences ,  que  telles  femences  qui  poufîinâ 
leurs  racines  eu  vingt-quatre  heures ,  comme  font 
les  femences  de  creffon  &  de  moutarde  en  été  , 
dans  un  endroit  aflTei  chaud  &  ombragé,  donne- 
ront à  peine  des  fîenes  de  germination  le  troiiTcn 
jour  ou  le  quatrième  jour,  fi  on  les  expofe 
foleii. 

Plus  Tendroit  où  on  les  place  efl  obicur» 
elles  végéteront  promptement  (fûtes  chofe* 
leurs  égales  ) ,  Sr  plus  les  plantes  qui  en 
neni  font  vigoureufes ,  au  moins  au  commencemeoc» 

S^il  y  a  des  plantes  dont  les  femences  lerent 
mttux,  étant  expcres  au  f^leil,  ces  exemple*  cnt 
fi  rares  ,  que  les  jarditiicrs  8c  les  cultivateurs  prc»- 
nent  pour  une  règle  générale  de  couvrir  de  ten* 
toutes  les  femences. 

Irritabilité  ou  aElion  des  organes  fcxuels  des  ^ 
tes  ,  qui  a  quelque  analogie  €\tc  celle  dju^ 
mtiux. 

On  reconnok^  dans  les  dîverfes  parties  des  Heattj^ 
un  organe  qui  fait  la  fcnâion  du  m.ile  dans  let 
animaux,  c'eft-à-dire,  qui  féconde;  ccfl  la  parti» 
qu'on  nomme  itomine  :  le  nonbre  n*en  eft  pas  le 
même  dfens  toutes  les  plantes,  &  uu  autre  orgine 
qui  fait  fotidîon  delà  femelle,  c'ert- à-dire  quicâ 
f'coudée ,  &  qui  commiini-)ue  avec  le  réceprifle 
des  embryons  :  c'eft  le  pillil,  dont  le  nombre  n'iC 
pas  le  même  non  plus  dans  toutes  les  plantes. 

Il  faut  le  concours  de  ces  deux  fortes  de 
fexuelles  ,  pour  que   les  embryons  foie&i 
&  qu'il  y  ail  des  graines  fécondes. 

Ce  concours  d'aétion  a  été  comparé  avec  ratTea 
à  la  coulbmmatton  du  mariage  ,  A:  il  offre  des 
gularités  dignes  d'être  plus  connues.  La  plusJ 
pante  eft  dans  l'irritabilité  des  organes  lexvels.' 

Le  mouvement  de  tes  orpanes  n*avoit  été  diy 
fen'é  que  dans  l'épinevinette,!  opuntia  &  l'hcliu^ 
thème  ,  où  ils  foui  très-feulibles« 
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Il  touche  avec  une  épingle  les  étamînes  ccap- 
e  ces  fleurs  épanouies  ^  elles  fc  rapprochent , 
lient  très  -  promptement  contre  le  pidll  ;  ce 
fs  font  aum  fpontanément  pour  le  féconder, 

ï>e5fonraînes  a  fait  dans  ce  genre  une  fuite 
rvations  dont  voici  uji  extrait, 

•anthères  des  lys ,  avant  de  s'ouvrir,  font  fixées 
B  des  61ets ,  parallèlenient  au  %le  dont  elles 
loignces  de  cinq  ou  fîx  lignes. 

U-tôt  que  les  poufllcrcs  fortent  des  loges  » 
thères  deviennent  mobiles  fur  l'extrémité  des 
|ui  les  foutienii«nt  ;  elles  s'approchent  fen- 
rnt  du  ftigmate  l'une  après  l'autre  ,  &  s'en 
irnt  prefque  aulîi-tôt  qu'elles  ont  répandu 
jpoufïîères  fécondantes  fut  cet  organe. 

peut  en  faire  l'obfen'atîon  dans  le  lllium 
km  ,  ï'emariiîis  formofijjima  ^  le  pancracium 
)num ,  &  la  plupart  des  eCpcces  de  ce  genre. 

^  la  frittilaire  de  Perfe  ,  les  fix  étamines  font 
jtre  ou  cinq  Ugnes  du  ftyle  avant  la  fccon- 
li  mais»  après  répanouifîemcnt  de  la  fleur, 
«  les  étamines  s'approcher  alternativement 
le,  &  appliquer  immédiatement  leur  an- 
contre  le  fligmate  ;  elles  s'en  éloignent  après 
|îon  des  pouflïcres  ,  &  vont  dans  le  mcme 
[reprendre  leur  place  :  cela  fe  pafle  quelque- 
ims  vingt-quatre  heures. 

[obferve  les  mêmes  mouvemens ,  mais  un  peu 
i  fenfioles  dans  les  étamines  du  imtomus  , 
|>hodclcs ,  dct  ails ,  des  orniikogatum  &  des 

(  a  une  autre  variété  de  mouvemens  dans  la 
aria  îmf  triait  s  &  friitiliaria  mdeagris, 

I  étamines  font  naturellement  rapprochées  du 
&  le  fïigmate  les  furpaiïe  en  longueur;  les 

filent  pendantes  fuf  ju'a  ce  que  les  poufllères 
fortjes   des    loges  ,  &  peuvent  ainfi  facile- 

lomber  furie  itîgmate  &  le  féconder;  mais 

la  fécondation  le  peduncule  fe  redreflé,  & 

me  devient  vertical, 
^  * 

^oît   la  même  chofe  dans  les  ancholies  & 

jtrs  géranium, 

U  rien  n  eft  plus  merveilleux  dans  ce  genre 
iss   mouvemens   des  parties  maies    dans  les 

i  a  dîx  étamines ,  dont  cinq  font  alternes 
bs  pétales.  Les  cinq  autres  leur  font    op- 

pi  les  obferve  avant  l'émifTion  des  pouflîères, 
it  qu'elles  font  toutes  un  angle  droit  avec  le 
&    qu'elles   font  renfermées   deux  à  deux 
B  concavité  de  cha|ue  pétale. 

»U}ilan(  de  U  fécondation ,  elles  fe  rcdref- 


p  L  A 


357 


fent  deux  à  deux  ,  ou  même  trois  enfemble ,  elles 
décrivent  un  quart  de  cercle  ,  approchent  leur! 
anthères  très-près  du  ftigmate  ,  &  affres  avoir  fé- 
condé le  germe  ,  elles  s'éloignent,  s'abailfent  Se 
vont  quelquefois  fe  renfermet  de  rechef  dans  la 
concavité  des  pétales. 

On  peut  voir  des  mouvemens  analogues  dans  le 
^igophiilum ,  la  fraxinelle  ou  àidamus  albus  ^  la 
capucine  OQ  tropiolum. ,  le  géranium  fuf^um. 

A  quelle  autre  caufe  peut-on  attribuer  ce  mou- 
vement des  parties  fécondantes  qu'à  un  otjjafnïô 
analogue  à  celui  de^  animaux  f 

Dans  les  faxifrages  ,  après  l'ouverture  de  la  co- 
rolle ,  on  voit  les  dix  étamines  écart.es  du  ftvle 
de  quelques  lignes:  elles  s'en  approchent  enfultd 
deux  à  deux ,  &  s'en  éloignent  de  même  après 
avoir  répandu  leur  poufTière. 

Les  étamines  de  plufîeurs  plantes  de  la  famillfl 
des  œillets,  &  entr'autres  celles  à.n  ficUaria  8c  des 
ai/inc  ^  laiflTent  appercevoir  des  mouvemens  très-* 
dirtinds  vers  le  pillil  :  il  en  eil  de  même,  fuivanfi 
M,  Desfontaines ,  dans  la  familie  des  rubtacées» 

Les  filets  des  étamines  des  vaUrianes  font  droiti 
&  rapprochés  du  iiyle  pendant  TémifTion  des  pouf« 
fières  i  des  que  celles-ci  font  forties  de  leur  loge, 
les  filets  fe  recourbent  fur  la  terre  comme  dans  les 
rubiacées. 

Le  phénomène  qui  a  été  obfervé  par  rapport  au< 
rhues ,  a  lieu  aufTi  à  Tégard  de  la  plante  appellée 
kaimia. 

Les  étamines  des  nicotîanes  vont  fouvent  toutes 
enfemble  féconder  le  piftil ,  de  forte  que  fi  on  les 
obferve  dans  le  temps  qu'elles  tranfmectent  leur 
pouffière,  on  les  voit  toucher  le  ftigmate  &  formet' 
une  couronne  autour  de  cet  organe  :  elles  s'en  cioi-' 
gneni  auffi-tôt  après  la  fécondation. 

Cette  forte  d'abandon  du  mâle ,  qu'on  obfen'e 
dans  les  animaux  après  la  jouiirance^  8c  fon  cioi-* 
gnement  de  la  femelle,  femblent  fe  retrouver  danf 
les  plantes,  &  paroii  d'une  manière  marquée  danf 
les  J^achis, 

Après  l'émifllon  des  pouffières  ,  les  detjx  éta-' 
mines  les  plus  longues  s'écartent  ,  l'une  -i  la  droite 
«Si  i'a'.itre  à  la  gauche,  de  manière  .jue  l'extrémité 
du  filet  déborde  même  beaucoup  les  parois  iaté* 
raies  de  la  fleur. 

Le  mouvement  des  étamines  eft  encore  très- 
remarjuable  dans  les  a^arum  ^  ainfi  que  dans  les 
fcrophulaires. 

Toutes  les  fleurs  de  ce  dernier  genre  renferment 
quatre  étamines,  dont  les  filets  lont  roulés  lut 
eux-mêmes  eu  fpirale  avant  la  fécondation. 

Peu  de  temps  après  répanouiflfêmenr  de  la  fleur, 
ils  le  développent ,  fe  redreflent  les  uns  après  let 
autres ,  Si  appcocbcBt  leun  aiichcres  du  iligmaïc* 
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On  peut  avec  une  épingle  irriter  teà  organes  & 
iKcélérer  leur  mouvement. 

M,  Desfontaines  n*a  garde  de  fe  diflimuler  les 
iNCceptîons  qu'il  faut  faire  ,  &  ilreconnoît  certains 
mouvemens  des  organes  fexuels  qui  dépendent  d*une 
caufe  méchanique. 

La  pariétaire ,  le  forfcolea ,  les  mûrrers  ,  les 
^brties  en  donnent  des  exemples. 

Leurs  filets  font  plies  en  arc  ^  maintenus  en  cette 
(îtuation ,  au  moyen  des  écaiÙes  du  calice  qui  les 
recouvrent  hori(bntalement  ;  dès  qu'on  les  foulcve 
avec  la  pointe  d'une  aiguille,  les  étamiries  s'al- 
longent fubiteraent ,  &  lancent  au  loin  un  jet  de 
pouflière. 

I(  n'en  efl  donc  point  alors  comme  des  plantes, 
où  on  doit  reconnoître  un  mouvement  naturel  & 
un  principe  d'irritabilité. 

Il  y  a  auffi  beaucoup  de  végétaux  qui  ne  don- 
nent aucun  figne  de  cette  efpèce  d'orgafme,  telles 
font  les  étamines  des  compofées,  des  labiées,  des 
pevfbnnées,  des  verveines*,  des  pervenches,  &c.  ; 
{nai$  il  faut  obfçrver  que  dans  ce  cas  les  étamines , 
par  leur  pofîtion  naturelle ,  avoifînent  de  très^près 
te  flyle  &  le  fligmate. 

Dans  les  plantes  dioïques  &  monoïques ,  où  on 
ïi'obferve  pas  non  plus  le  rapprochement  des  par- 
les fexuelles ,  on  doit  remarquer  que  les  poufHeres 
font  d'une  fînefle  extrême ,  que  le  vent  peut  les 
enlever  8c  opérer  la  fécondation  ,  même  à  de 
grandes  diUaiices. 

Les  mouvemens  des  ftyles  &  des  fligmates  font 
moins  uni^erfels    &.  moins  apparens    en  général 

3ue  ceux  des  étamines  ,  comme  fi  la  loi  de  la  pu- 
eur,    dit  M.  Desfontaines,    s'étendoit   auffi  juf- 
gu'aux  plantes. 

En  général  les  pîAi^es  éprouvent  une  efpéce  d'în- 
jQexiou,  Si  fc  rapprochent  des  étamines  lorfque 
celles-ci  font  trop  courtes  pour  atteindre  au  fiig- 
niate. 

Ainfi ,  dans  les  nigella ,  les  lîylcs  font  droits 
^yant  la  fécondation  ,  &  réunis  eu  paquet  au  milieu 
de  la  fleur  ;  mais  auffi-tôt  que  les  ;inthères  font 
prêtes  à  laiflTer  fortir  leur  pouffièrç,  les  ftyles  fe 
fléchiflient  en  arc,  s'abaifTent  &  offrent  leurs  flig- 
mates aux  étamines  qui  fontlîtuées  au-deflbusd'cux; 
après  la  fécondation  ils  fe  redreflfent  &  reprennçnt 
même  leur  fituation  verticale. 

Le  ftyle  du  lîi'ium  fuperbum  fs  courbe  auffi  vers 
les  étamines,  &  puis  il  s'en  écarte  après  avoir  été 
fécondé  :  on  peut  voir  les  mcmes  phénomènes  daïis 
les  pajpfiora. 

Les  trois  fligmates  de  la  tulipe  des  Jardins  font 
dilatés  avant  la  fécondation  ;  ils  fe  refferrent  feufî- 
^Ij^mcnt  aprçs  ^voir  rei^u  les  poufficres  femiualçs. 
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M.  Desfbntaînes  finît  fon  mémoire  en  rtconooiC- 
fant  que  ces  divers  mouvemens  tiennent  à  la  vb 
même  des  plantes,  qu'ils  ne  font  biea  marqués 
qu'à  la  puberté,  &  qu'après  la  fécondation  Im 
organes  fexuels  fe  flétriffent  &  ceilênt  d'exifier. 

Obfervaùons  fur  le  fnnmeil  des  plantes, 

M.  Linné  appelle  avec  railôn  dn  nom  de  lîah 
meil  un  changement  que  les  vëgétaiix  êpronrent 
la  nuit ,  &  qui ,  par  fon  analogie  avec  celni  ^  t 
lieu  pour  les  animaux  durant  le  même  ten^ , 
peut  porter  la  même  dénomination. 

On  ne  fauroit  trop  faire  connortre  des  obfêm- 
tions  de  ce  genre ,  qui  peuvent  ofirir  fans  cdfe  i 
la  campagne  un  aliment  à  l'aâivité  'propre  à  fàtiP 
faire  l'efprit  humain  &  lui  faire  ckerir  davann^ 

ce  féjour. 

Le  fait  fuivant  donna  lieu  à  M.  Linné  de  re- 
connoître cette  propriété  des  plantes. 

On  avoit  vu  pendant  deux  fours  dans  le  fardin 
académique  d'Upfal ,  des  fleurs  d'une  efpèce  de 
lotus ,  (  lotus  omuopodioides  )»  8c  ces  mêmes  fieus 
difparoifloient  la  nuit ,  en  forte  qu^oi^  les  cherduÀ 
en  vain. 

Le  troisième  jbuff  elles  reparurent;  le  jardiniec 
crut  qu'elles  venoient  d'éclorre  :  le  foir  du  même 
jour  il  vint  avec  M.  Linné  pour  les  obfervet; 
mais  elles  a  voient  encore  difparu  ,  &  ce  ne  fîit 
qu'après  plufleurs  recherches  .qu'on  les  tronva  a* 
veioppoes  de  trois  feuilles  de  la  plante  ,  qni,  ^  ' 
leur  étroite  application ,  lui  formoient  comme  ua 
toit  naturel. 

M.  Linné  obferva  le  même  phénomène  à  di^- 
rentes  reprifes  ;  &  pour  étendre  plus  loin  ce  genre 
de  recherches ,  il  profita  plusieurs  fins  d'un  temps 
calme  pour  examiner  avec  un  fîambeau  les  plantes 
du  .jardin  académique  ,  8c  celles  des  ferres ,  &  U 
apperçut  de  même  des  changcmens  noâumes  dans 
prefjue  tout  le  règne  végétal. 

Acofla  rapporte  que  les  feuilles  du  tamarin  iè 
ferrent  la  nuit ,  &  ont  coutume  d'embrafl*er  leot 
fruit  :Ie  matin,  dès  l'aurore  ^  elles  commenceitt 
à  fe  déployer ,  8c  à  laifler  de  nouveau  leur  fak 
à  découvert  ;  ce  qui  forme ,  au  rapport  de  cet  aih 
teur,  un  fpeélacle  digne  d'admiration:  plufieos 
autres  végétaux  d'Egypte  offrent  le  même  phc", 
nomcne. 

Cette  diverfîté  de  formes  que  prennent  ls%  plan- 
tes la  nuit  &  le  jour,  produit  aux  yeux  d'un  ci>- 


replient  diverferaeut ,  foit  fur  elles-mCmes,  f?Jt 
en  le  rapprochant  les  unes  des  autres  ;  elles  s'ap- 
pliquent auffi  fur  la  tige  ou  fur  les  fleurs  ^ueliff 
fout  alors  difparoitFe» 


^1 


Ivec 


Ce  cKangement  nofturne  des  feuilles  »  auquel  on 
donné  le  nor%i  de  fommeil  des  plantes  ,  doit  ctre 
|î«HngU(5    de    celui    que    produit    l'imptefllon   du 
^oid  :   on  peut  voir  des  exemples  de  l'un   Se  de 
rautre  dans  la  dilTertatîon  de  M.  Linné»  D'ailleurs, 
telles  qui  font  dans  le^  ferres  :  Se  qu'on  entretient 
luic  &  )our  au  même  degré  de  chaleur,  contrao- 
jcnt  aufli  leurs  feuilles  le  loir,&  leur  fontlubir' 
mouvement    contr.ure  des  Taurore,  &  ces  vi- 
iflî'.ules   ont    été  cbfervées    par  M.  Linné,  foit 
•fjue  les  fenêtres  de  la  ferre  chaude  ctoient  fer- 
mes ;  f^it  ^orf^u'elles  étcient  ouvertes  ;  elles  loni 
snc  in  dépendantes   de  i'actîun  dire^e   de  la  lu- 
lîère» 

Une'autre  circonlTance  qui  rend  le  printemps 
favorable  à  ce  genre  d'obtervations  ,  e'îi  que 
te  efpcce  de  fommeil  des  plantes  e(i  plus  mar- 
lorf qu'elles  font  encore  tendres,  que  dans  un 
at  adulte  ;  ce  qui  etl  une  nouvelle  correfpondance 
le  règne  animal,  pulfque  c'eH  dans  le  prê- 
ter âge  que  le  fommeil  elî  plus  profond  Se  plus 
rolotigc. 

Si  on  peut  cher  des  plantes  comme  la  belle-de- 
uit,  dont  les  feuilles  s'épanouiftênt  ierfque  le 
leil  eft  au-delTous   de    l'horifon  ,  n'a-t-on  point 

lit  l'exemple  de  quelques  animaux  nodurnes. 

Pour  poufler  encore  plus  loin  le  parallèle  ,  on 
it  r-*marquer  que  les  animaux  obfervent  des  po- 
sons differentci^indant  leur  fommeil. 

Le  finge  fe  couche  fur  le  côté  ,  à  l'exemple  de 
Ifhomme ,  &  fe  couvre  jufqu'à  la  tcte ,  le  chameau 
jfendort  en  plaçant  fa  tcre  entre  les  pieds  antc- 
urs  ;  les  chiens  &  les  chats  fe  roulent  en  cercle. 

La  plupart  des  oifcaux  contournenE  leur  col,  & 
(nfoncent  leur  tête  fous  l'aile. 

Quelques  efpèces  de  perroquets  fe  balancent  du- 
ant  leur  fommeil.  Il  y  en  a  qui  relient  fufpendus 
ir  un  pied  autour  d'un  rameau ,  comme  s'ils  étoient 
irts. 

Les  araignées  3c  quelques  înfeâes  prennent  auffi 
|cur  repos  en  reftant  atnfî  fufpendus  par  leurs  pieds 
^oflérieurs,  &c. 

Le  rc^ne  végt'tal  oflfre  de  même  une  grande  va- 
écc  dass  la  portion  des  feuilles  durant  la  nuit« 


7  i'  A     IV^Pi;, 

Ohftrvaùotis  fur  U  tacon  ,  maiudU  du  fufran» 

M,  Fougeroux  de  Bondaroy  a  obfervé  que  le 
tacon  ,  maladie  qui  attaque  Se  va  jufqu'a  détruire 
l'oignon  du  f^fran ,  eil  une  elpcce  de  carie  cou- 
tagieuie. 

Il  juge  qu'on  peut  en  guérir  cette  plante  prc- 
cieufe,iî  après  avoir  déterré  au  mois  de  mars  roi-* 
gnon  malade^  en  le  dépouille  de  fa  pelure  ,  on 
racle  légèrement  la  place  qu'occupe  le  tacon ,  & 
qtji*on  le  trempe  9c  le  frotte  Icf^érenent  dans  un 
mélange  d'eau  de  chaux  S:  de  Icfllve  de  cendres, 
11  prtluuie  que  la  poufiîère  de  cette  écorcc  n'cil 
niaifaifante  ou  coatagieufc  que  durant  un  an. 

Il  y  a  apparence  que  le  même  procédé  feroit 
cMcnre  utilement  employé  contre  une  autre  caufe 
comir.une  U  aclive  de  la  dellrinilion  du  fafran. 

C'eft  une  très-petite  plante  parafîte  qui  vit  fur 
roignon  du  fafran  ,  en  introduifant  les  racines  dans 
fa  uibftance,  &  que  Ton  appelle  la  mort,  parce 
qu'elle  caufe  celle  de  l'oignon  ,  qu'elle  attaque  & 
g.igne  promptement  d'un  cipnon  a  l'autre  ,  de  ma-< 
niere  â  endommager  tout  le  champ. 

Il  femble  que  le  feul  remède  qu'on  connoiiTe 
contre  ce  mal  ,  eft  de  faire  une  tranchée  profonde 
autour  de  la  portion  infeâce,  a^n  que  la  mort  ou 
la  plante  parafite  ne  puiffe  pas  fe  porter  aux  autres 
oignons  du  même  champ. 

Procédé  pour  copier  toutes  fortes  de  planta  fur  du 
papier. 

Prenez  un  couffin  plat  d'environ  fîx  pouces  quar- 
rcs ,  couvert  de  peau  ,  &  un  autre  en  forme  da 
balle  dont  fe  fervent  les  imprimeurs  pour  diftrl- 
buer  l'encre  :  mettez,  fur  le  carreau  plat  un  peu 
d'encre  d'imprimerie,  qu'il  faut  diilribuer  égale- 
ment avec  cette  balle  :  placez  en  fuite  la  feuille 
de  la  plante  entre  les  deux  ,  &  preffei-la  douce- 
meiit  ,  de  manière  que  l'encre  prenne  fur  chaque 
côté  de  la  feuille  :  meuez  -  la  alors  entre  deux 
feuilles  de  papier  blanc  ,  preffet-la  avec  la  paume 
de  la  main ,  &  elle  fe  trouvera  imprimée. 

L'encre  dont  il  faut  fe  fervir,  ^I'.  être  composée 
de  trois  parties  d'huile  de  lin  Se  u;^c  partie  d'nuile 
de  térébenthine  ,  réduites  en  conlillance  avec  uue 
quantité  fu^ifante  de  noir  de  fumée. 
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PLAQUES    DE   CUIVRE 

(  Art  de  faire  des  caraélères  en  ). 


K^  '  E  8  T  un  art  que  de  favoîr  découper  des  carac- 
tères ,  ou  des  deiïtiis  en  plaques  de  cuivre  mifes 
à  jour* 

Ces  plaques  de  cuivre  ainfî  découp<?es  fervent  en- 
fuite  à  imprimer  ce  qu'elles  reprclentent  ,  en  les 
irottant  avec  un  pinceau  Imbibe  d'encre  ou  de  cou- 
leur,, fur  du  papier  blanc. 

On  fait  uTage  de  ce  moyen  ,  quand  on  veut  fi- 
gurer correâement  &  prompteniént,  ^ok  des  let- 
tres, foit  des  vignettes  ou  de  petits  ornem<;ns,  qu'il 
ferolt  long  &  embarrafTani  de  répéter  autrement 
pour  faire  des  titres  de  regiftres,  ou  des  encadremeiis 
de  billets  ,  ou  des  caraftcres  de  lettres  qui  paroill'ent 
comme  gravés  ou  burines. 

Les  procédés  de  cet  art  ne  font  pas  fan?  doute 
d'une  exécution  bien  recherchée  ni  très  -difficile  , 
cependant  ils  exigent  de  Tadrefle ,  &  fur-tout  de 
la  régularité ,  de  Texaditude  &  de  la  préciGon. 

Qu'il  nous  folt  donc  permis  d'entrer  dans  des 
détails  »  même  minutieux  pour  ceux  de  nos  leâeurs 
qui  voudront  s'occuper,  ou  s^amufer,  ou  du  moins 
s  indruîre  des  opérations  de  l'art  de  couper  despL- 

Îues    de  cuivre,  &  d'en   faire  des  caradcres  mis 
jour. 

Outiis  Ù  autres  chofis  ticcejfuirts, 

îl  faut  d'abord  ^t  pourvoir  ^\xn  étau  de  fer  de 
moyenne  grandeur,  puis  on  achètera  du  cuivre  en 
rouleau  venant  d'AUemagne  ou  de  Hambourg ,  de 
plufieurs  fortes  d'épaincur  ;    car  à  mefure  que  les 

[  lettres  font  plus  hautes  de  caraAère  ,  le  cuivre  en 
doit  être  plus  épais.  On  aura  un  aiTortiment  de  li- 

I  mes  de  différentes  fortes  ;  favoir  : 

1*41  limes  en  queue  de  rat  très-petites« 

dites  moyennes. 

4  dites  plus  groiïes. 

4  dites  demi-plates,  trcs-fines* 

4  dîtes  moyennes. 

4  dite«  plus  groflcs  :  ces  limes  s'appellent  demh 
ron<3(i  ,  à  caufe  qu'elle!;  font  plates  d'un   coté  , 
&  de  l'autre  un  peu  demi-ronde  ;  ajoutez  unç  lime 
^late  ,  retenue  dans  un  manche  de  bois. 

Oïl  fe  fert  d'un  étui  un  peu  grog  pour  y  mç ttrç  , 


ce«  limes,  pour  qu*elles  ne  traînent  point  

ciifemble.  On  ne  prend  pour  travailler  -jue  cellct 
qui  font  utiles ,  &  qu'on  mec  dans  une  db)  le  àt 
bois  avec  d  autres  petits  outils. 

Il  faut  avoir  aufli  deux  piquoirs  qu*on  fiît  ivec 
une  groïTe  aiguille  Se  une  moyeune  :  ou  les  eai- 
manche  au  bout  d'un  petit  bâton  de  la  loofittav 
de  cinq  pouces  &  de  la  grofTeur  du  petit  doige. 

Il  faut  une  paire  de  cifeaux  à  découper,  pcisn 
morceau  de  marbre  de  huit  ,youces  en  quarré,  rpjil 
de  quatre  :  on  aura  foin  qu'il  foit  bien  uni  des  dtu 
côtés. 

En  outre  «  un  petit  maillet  de  bois  ;  de  plus  ,  tiM 
mefure  pour  marquer  le  plein  de  toutes  les  ietna 
de  caraâères>  depuis  une  ligne  jufqm'i  vingt-^iunv. 

On  peut  employer  le  rerte  des  plaques  déjà  mi» 
fes  i  jour,  pour  en  faire  les  patrons  de  U  bao- 
teur  des  lettres.  ^ 

On  prendra  un  maintien  dans  un  rouleau  de 

cuivre  le  plus  épais;  on  en  coupera  un  morceau  de 
cinq  pouces  de  haut  fur  trois  &  demi  de  large  , 
qu'on  ploiera  feulement  en  deux.  Cela  fervira  i 
maintenir  la  lettre  dans  la  partie  inférieure  qui 
fort  de  la  plaque  qu'on  a  devant  foi. 

On  achètera  cinq  ou  fîx  onces  de  cire  en  p*tn, 
puis  un  peu  de  noir  de  fumée  :  en  mettra  le  toct 
dans  une  petite  terrine  de  terre  fur  de  U  ceodve 
chaude,  pour  que  la  cire  fonde  tout  douccqienr, 
en  Ja  remuant  bien  avec  un  petit  bâton  ,  a6n  qu'elle 
fe  n^éle  enfemble  avec  le  noir  de  fumée. 

On  laîffe  un  peu  refroidir  le  tout ,  &  4*0«  et 
fait  une  boule  en  forme  de  poire  »  avec  les  nuios* 

CtttR  poire  de  cire  efl  tr^s-commode  posr  noif- 

clr  la  furface  àe^  plaques  de  cuivre  ,  «rantdeni* 
cer  hs  caraâcres  qu'on  doit  mettre  à  jour. 

On  prend  les  plaques  de  cuivre  Tune  aprcf  r»- 
ti«;  on  a  une  bougie  allumée  dans  un  clundelieri 
on  met  chacune  de  ces  plaques  au  -  de(!bs  de  U 
flamme  ;  on  échauffe  de  la  lorie  le  côté  le  plat  !»• 
fant  ;  on  le  frotte  légèrement  avec  la  poire  de  cift 
noire. 

C'en  du  cote  npirci  qu'il  faut  ua^-ailler  pour 

OCttîQ 
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à  jour  les  lettres  ou  earaâcres  tracés  ayec 
piquoir. 

Il  faut  encore  une  petite  planche  de  fapln  de 
Jpalfleur  de  deux  lignes,  de  la  hauteur  de  huit 
puces  en  quarré  ,  laquelle  fervîra  pour  imprimer 
Ir  du  papier  blanc  les  lettres  ,  quand  elles  font 
iJics  fie  mifes  à  jour. 

On  doit ,  avant  de   commencer  à  imprimer , 
oir  foin  de  bien  noircir  la  planche  avec  le  marc 
;  cornet  d'encre  ;  on  étendra  ce  marc  fur  ia  plan- 
avec  un   pinceau. 

^Lorfqu'on  voudra  faire  ufage  de  la  planche  noir- 
cie pour  imprimer  la  lettre  qu'on  aura  faite,  on 
prendra  le  pinceau;  on  le  pofera  en  appuyant  un 
peu  fur  réponge  à  coté  du  cornet  à  écrire  ^  pour 
que  le  pinceau  en  prenne  un  peu  d'humidité;  puis 
on  frottera  la  planche ,  eniorte  que  le  pinceau  y 
^  He  un  velouté» 

On  aura  attention  que  le  pinceau  foît  bien  d'à- 
lomb  lorfqu'on  imprimera  ,  pour  qu'il  ne  bave 
TDÎnt  en  dcflous  de  la  lettre  par  derrière  ;  ce  qui 
■rive  quand  on  a  mis  trop  de  couleur  dans  le  pirt- 
eau. 

[Enfin  on  doit  avoir  en  imprimé  pour  fervir  de  mo- 
eles  plufîeurs  fortes  de  caraftcres  de  diffircntes  hau- 
urs,  ain(î    que  des  vignettes  &  des  bordures  v 
il  Voir  : 

Vingt-quatre  alphabets  de  caradères  droits ,  en 
najufcules,  depuis  vingt-quatre  lignes  de  haut  juf- 
^  a  une  ligne, 

Vîngt-quatre  autres  dits  en  lettres  romaines  ,  qui 
Tont  de  la  moitié  moins  que  ceux-ci  delfus. 

Vîngt-quatte  autres  dits  en  lettres  penchées  dé- 
lits une  ligne  jufqu'à  la  hauteur  de  vingt- quatre 
majufcules. 

Quinze  fortes  de  cara(Scres  en  chifres  y  depuis 
ne  ligne  iufqu'à  quinte  lignes  de  haut  ;  plulîeurs 
Hgnettes  &  bordures  de  toutes  fortes  de  façons  & 
de  grandeur. 
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Mo  dites  des  plaques  dt  cuivre  pour  chaque  alphabet 
de  hauuur, 

lign.  de  hiuc  lura    pouc.    Itgn.  àt  Iiaut  fiir  p.    lig.  de  Urge 


M                            4 

6 

î      <5 

*?                             ^ 

J      f 

Il                             ^ 

J      î 

LI                                        J{ 

%     4 

10                                        ^ 

î 

19                           A 

S 

18                            3 

l 

17                            \ 

»      9 

x6                          i 

X     8 

»?                          ] 

t     7 

14 

%     6 

n                : 

»     S 

Tî. 

«     T 

tl 

»     i 

10 

»     J 

9 

»       X 

8 

%       X 

7 

X 

6 

1 

5 

I      9 

4 

■       ^     9 

3 

i     8 

1 

z          6 

I      7 

I 

*          4 

I     4 

ra  qu'il  faut  que  tous  ces  caraAcres 
lés    a  la  diflance  l'un  de  l'autre  de 


On  obfervera 

ient  imprimés  a  la  diUance  l'un  de  1  autre  ûe 
quatre  lignet  pour  les  lettres  qui  auront  été  impti- 
mces  fur  du  papier  bbnc.  , 


On  fera  bien  battre  ces  modèles  chez,  un  pape- 
âer  ou  chez  un  relieur ,  pour  les  coller  mieux  en- 
'^ite  fur  les  plaques  de  cuivre. 


Voici  toutes  les  mefures  y  tant  en  hauteur  que 
largeur,  des  vingt-quatre  fortes  d'alphabets  qu'il 
iâut  tacher  de  fe  procurer. 


On  battra  bien  fur  le  marbre  avec  le  maiîîet  de 
bois  tous  ces  modèles  collés  fur  des  plaques  de 
cuivre  ,  pour  les  redreffer  8c  les  applatir. 

Enfuîte  on  aura  foin  de  faire  avec  le  morceati 
de  cuivre  épais  ,  une  enveloppe  d'une  feuille  de  ce 
cuivre  de  la  grandeur  de  lîx  pouces  de  haut  fur 
cinq  de  large  ;  on  la  ploiera  en  deux  ;  on  y  mettra 
dedans  les  vingt-quatre  modèles ,  ayant  la  prtcau- 
tion  de  ployer  un  peu  les  bords  de  l'enveloppe  de 
cuivre  ^  tant  du  haut  que  du  bas  &  des  côtés  « 
pour  qu^il  nVn  Ibrte  pas  de  plaques. 

On  aura  des  cendres  bien  chaudes  ;  en  y  mettra 
le  paquet  des  modèles  ,  &  quelques  charbons  de 
rître  par-deflus  pendant  une  demi-lieure  :  on  exa- 
minera en  mcme-temps  û  l'on  n'appcrçoit  pas  qu'il 
forte  des  deux  cdcés  du  paquet  qui  a  été  mis  daot 
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les  cendres  des  Tapeurs  enflammées ,  couleur  d'arc- 
en-cîel. 

Lorfqiie  ces  vapeurs  cefTeront  de  paroître ,  on 
pourra  retirer  le  paquet  &  le  laldec  refroidir  pen- 
^nt  une  demi-heure. 

On  ouvrira  enfuite  le  paquet ,  on  en  otcra  les 

flaques  qu'on    battra  l'une  après  l'autre  avec  le 
maillet  fur  le  morceau  de  marbre. 

On  mettra  dans  une  affiette  ou  une  petite  ter- 
rine creule  un  poiflTon  de  vinaigre  rouge  avec  un 
peu  d'eau  ;  on  y  couchera  vingt-quatre  plaques  ap- 
platies,  &  prenant  garde  fur-tout  qu'aucune  plaque 
ne  forte  du  vinaigre. 

Puis  on  prendra  hors  de  la  terrine  une  plaque 
qu'on  mettra  fur  une  planche;  o\\  frottera  cette  pla- 
que avec  un  morceau  de  linge  ou  de  peau  im[)ibé 
de  fablon  fin.  LorCqu'cUe  aura  ttt:  ainfi  nettoyée  , 
on  la  jettera  dans  une  terrine  pleine  d'eau. 

Cela  fait  fur  tous  les  modèles ,  on  les  étendra 
fur  une  ferviette  ,  on  les  couvrira  d'une  autre  fer- 
viette  ouvrée  ;  &  avec  les  deux  mains ,  on  les  ta- 
pera doucement  pour  en  retirer  toute  Thumidité. 

Sî  l'on  veut  avoir  des  lettres  jottces  à  la  main 
comme  les  maîtres  à  écrire  en  font ,  en  voici  Je 
moyen. 

Il  faut  d*abord  fe  procurer  un  livre  d*excmples 
■^es  fieurs  Ronignol&  Rolland,  ou  d'autres  maîtres 
écrivains. 

On  aura  du  papier  fin  ^  la  ferpentîne  vemîfTc, 
a6n  de  pouvoir  deHîner  la  lettre  ou  les  traits  qu'on 
veut  imiter. 

On  pointera  la  lettre  ou  les  traits  avec  le  fi- 
quoîr  fur  plufîeurs  feuilles  de  papier.  Pour  lors  il 
faudra  poncer  la  lettre  ou  les  traits  ,  en  fe  fervant 
de  la  pouflièrc  du  charbon  pile  &  paffé  dans  un 
tamis  très-fin,  qu'on  a  mis  dans  un  Hnge. 

On  tape  avec  la  boule  de  ce  pouflîer  de  char- 
bon la  lettre  pointée  de  papier  à  la  ferpentîne  fur 
«ne  autre  feuille  de  papier  blanc  raife  en  defibus: 
on  aura  ain(i  le  modèle. 

On  prendra  le  papier  où  eft  le  trait  marqué  de 
petits  points  noirs,  on  aura  une  plume  bien  fine 
pour  le  tracer  en  Ton  entier;  on  rougira  par  der- 
rière avec  de  la  poudre  de  crayon  ronge  le  dos  du 
'  ^papier  qu'onpofeia  fur  la  plaque  de  cuivre  du  côte 
qu'elle  n'ell  pas  luif^iue ,  en  la  tra<^ant  avec  fon 
piquoir. 

Pour  lors  la  fonre  de  la  lettre  fera  marquée  : 
on  reprendra  la  plume  fine,  dont  on  marquera  les 
trait^  qu'un  veut  imiter  :  on  peut  copier  tout  ce 
qu'on  veut. 

Pour  tracer  des  fleurs  &  des  fruits  ,  on  a  deux 
plaques  aûfes  à  jour  j  Tune  repréfenunt  la  fçuiiie 
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de  la  fleur  ^  &    l'autre   le  fruit ,  en   fuîrant  ^t^ 

procédés  qu'on  vient  de  décrire. 

La  fieur  ctmt  mife  à  jour ,  on  rimprîmera  arec 

le  pinceau  fur  du  papier  blanc;  on  exanÛAea  fi 
elle  eâ  bien  conforme  au  modèle. 

Si  Ton  veut  faire  cette  fleur  de  deux  cooUiitf, 
il  faut  noircir  la  plaque  de  cuivre  ,  puis  la  mett<« 
dcfTous  celle  de  la  fleur ,  &  en  tracer  les  parues 
qui  font  les  feuilles  du  fruit  de  ladite  flear. 

On  aura  une  autre  plaque  noircie  ,  où  l'on  tra- 
cera avec  un  pîquoir  toutes  les  parties  du  fruit. 
On  peut  imprimer  la  première  plaque  qui  reptt- 
fente  les  feuilles  vertes,  en  fe  fervant  d'un  pot 
de  poudre  verte ,  détrempée  dans  de  l'eau  de  gomar 
arabiquei 

Puî"!  on  prendra  l'autre  plaque  où  efl  repréfetif 
le  fruit  qui  eft  rouge  ,  &  Ton  fera  la  même  dwi» 

que  ci-defTus. 

Il  faut  avoir  foin   de  voir  H   le   petit  trou  f»t 
l'on  aura  fait  à  la  plaque  des  feuilles  ,  c(l  bien  ■- — 
à-vis  de  celui  que  l'on  a  fait  i  la  plaque  du  fn 
afin  que  ces  plaques  foieut  dans  un  accord  par£ub 

Manière  de  procéder, 

n  faut  d'abord  s'affeoir  devant  une  table ,  & 
tre  devant  foi  la  plandie  où  efl  cloué  réuu* 

On  prendra  la  plaque  de  cuivre  où  l'on  a  coUî 
une  lettre  I  de  vingt-quatre  lignes  de  hauteur  j 
la  mettre  à  jour.    On   la  pofe  fur  la  planche,] 
avec  le  piquoir  on  fait  un  trou  au  milieu  du  pi 
de  cet  I;  enluîte  avec  la  groffe  lime  en  queue  i 
rat ,  on  agrandit  le  trou  fait  avec  le  piquoir. 

On  retourne  la  plaque  pour  en  ôter  avec  la  gra 
lime  plate  ce  qui  a  rebrouffe  :  on  prend  les  cifei 
dont  on  pafTe  la    pointe  par  le  trou  fait  à  cet] 
on  le  découpe  par   le  milieu,  &»  autant  qa'tl 
poftible,  en  fon  enricr. 

On  prend  une  de?  groffes  limes  plafcs  pour  li- 
mer des  deux  côtés  le  plein  de  VI ,  tant  du 
que  du  bas ,  pour  voir  s'il  eft  conforme  au  modi 
plein  de  i'I. 

On  prend  enfuite  une  lime  plate  dei  dfW 
côtés,  un  peu  moyenne  en  épaiffeur  pour  fendre  Irj 
deux  côtés  de  lï  ,  tant  en  bas  que  du  haut. 

Comme  il  refte  quelque  petite  choCc  a  côté  Ù 
plein ,  tant  du  haut  que  du  bas  ,  on  le  coupcn 
avec  les  cifeaux ,  &  on  arrondira  le  refle  avec  vm 

lime  demi-plate. 

Si  l'on  veut  faire  une  S ,  cette  lettre  ,  coîtjk 
on  le  voit,  u'eft  point  d's-plomb  :  ce  tbnt  dcui  C 
renverfés  l'un  fur  l'autre  avec  un  plein  au  mib«« 
entre  ces  deux  C,  ce  qui  forme  le  plein  tamés 
la  lettre  S.  Il  faut  pourtant  remarque*  qoelcC 
d'en  his  cH  plus  fort  que  cehû  d'eu  haut. 
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^Pour  mettre  à  Jour  cette  lettre  S,  on  fera  un  trou 
a«  le  milieu  de  la  lettre  avec  le  gros  piquoir , 
tnme  on  l'a  fait  ci-devant  i  VL  On  en  agrandira 
''  trou  avec  la  groiTe  lime  en  queue  de  rat ,  de 
^te  que  la  pointe  des  clfeaux  puîfTe  y  entrer  :  on 
coupera  tout  ce  qu*on  croira  nécefTaire  ;  on  ôtera 
Utes  les  parties  qui  font  noires  de  ladite  lettre 
"s,  fiir  la  plaque  de  cuivre. 

Après  avoir  évuidé  le  plein  du  milieu,  on  fera 

trou  au  petit  plein ,  tant  du  haut  que  du  bas  , 

cette  S;  pais  on  prendrais  Jim e  en  queue  de 

|C  pour  en  agrandir  le  trou  :  on  fe  fervira  enfuite 

jfune  lime  plate  des  deux  côtes  pour  fendre ,  tant 

haut  que  du  bas   de  ladite  S  ,  les  parties  les 

us  fines  ,  &  on  laifTera  un  petit  tenon  ,  tant  à  la 

artîe  du  milieu  du  C  qui  efl  à  la  tcte  ,  qu'à  celle 

d^en  bas. 

Enfuite  on  viendra  avec  la  lime  demi-plate  à  la 
prme  du  C  qui  eH  en  tête  de  la  lettre  S  ,  pour 
'cner  ce  qui  efl  au  petit  tour  du  cercle  :  on  en 

ra  autant  en  bas  du  C  renverfé. 

Après  quoi  on  prendra  une  lime  de  la  troifième 
raudeur,  demi-plate,  pour  réduire  le  milieu  de 
ecteS  jufqu'à  la  parfaite  mefure  du  plein. 

Lorfqu^on  aura  fait  ces  deux  lettres  I  S  ,  on  fera 
PS  fuivantes  jullju'â  la  dernière  ,  en  fuivant  les 
acmes  procédés  qui  viennent  d'être  décrits. 

Enfuite  on  afTortira  les  plaques  de  cuivre,  en 
_  Dupant  de  moins  en  moins  jufqu  a  la  demicre  des 
Hngt-quaire  alphabets. 

Il  faut  obferver  que  les  caraâcres  qu'on  voudra 
ure  depuis  la  hauteur  de  deux  lignes  jufqu^â  une  , 
le  peuvent  pas  fe  découper  avec  des  clfeaux,  mais 
lemene  avec  des  petites  limes. 

Lors  donc  qu'on  voudra  faire  de  ce$  fortes  de 
Bettts  caradères  ,  on  prendra  le  petit  piquoir ,  on 
fera  un  trou  à  la  lettre  ,  &  on  la  finira  avec  les  pe- 
limes. 

^    Mais  il  faut  bien  prendre  garde ,  dans  ce^  pe- 
*ûts  ouvrages,  qu'en  fe  fervant  de  la  lime  en  queue 
ic  rat  ou  de  toute  autre,  cette  lime  ne  forte  pas,. 
1^  que  l'allée  &  la  revenue  en  fo i en t  toujours  égales. 

On  répète  que  le  modèle  de  la  hauteur  du  ca- 
hjaâère  doit  être  auparavant  trace  fur  la  plaque  noir- 
cie ,  qu'il  faut  enfuite  prendre  la  lettre  mîfeà  jour, 
&  la  pofer  bien  fur  la  ligne  qui  a  été  tracée  pour 
iIa  hauteur  du  caraâcre. 
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Après  qu'on  aura  fait  &  mis  à  jour  les  vingt- 
quatre  alphabets  ,  on  imprimera  un  alphabet  en  ion 
entier  pour  voir  s'il  eft  bien  conforme  dans  toutes 
fes  parties  au  modèle,  &  ainlî  des  autres. 

Cela  fera  déjà  un  bon  alfortlment  de  vingt-quatre 
alphabets.  Ce  n'ell  pas  tout ,  il  en  faut  autant 
en  caraâères  romains* 

Il  faut  encore  vingt-quatre  alphabets  de  lettres 
penchées. 

Il  lui  faudra  pareillement  en  chiffres  depuis  une 
ligne  de  haut  jufqu'à  1 5  ,  dont  le  zéro  o  eft  de  la 
même  hauteur  que  le  i  &  le  i.  Les  3.  4.  ç.  6.  7» 
3.  &  9  font  de  moitié  plus  haut ,  tant  en  bas  que 
du  haut,  par  rapport  au  y  qui  eft  en  bas  &  au  4 
de  même ,  au  ç  dont  la  partie  eft  en  haut ,  au  6 
de  même ,  au  7  dont  la  partie  eft  en  bas ,  au  8  dont 
la  moitié  eft  eit  haut,  &  au  ^  dont  la  moitié  td 
en  bas. 

Ce  qu'on  vient  de  dire  pour  les  autres  lettres  , 
peut  fervir  également  pour  les  majufculcs  &  pouc 
les  lettres  jettées,  ayant  attention  de  bien  diftri- 
buer  les  tenons  dans  les  endroits  où  ils  embarraf- 
fent  le  moins, 

Lorf]ue  l'on  a  ployé  une  plaque  pour  la  limer 
d'un  côté  Se  d'autre  avec  les  limes  demi-plates ,  il 
faut  la  redrelTer  avec  les  doigts  dans  fon  état,  & 
l'applatir  fur  le  morceau  de  marbre  avec  le  maillet* 

On  peut  faire  pareillement  des  notes  pour  la 
mufique.  Si  l'on  veut  former  des  mots  entiers  fuc 
une  même  plaque,  comme  ^ioit  8c  avoir ^  on  prend 
une  plaque  de  cuivre  un  peu  forte  de  la  grandeur 
iiéceffaire ,  pour  qu'on  puifle  mettre  fur  cette  pla- 
que noircie  le  mot  de  doit ,  dont  le  premier  ca- 
raftcre  fera  droit ,  &  l'autre  en  romain. 

On  choilîra  le  Dde  la  hauteur  de  dix  lignes  pour 
la  première  lettre  du  mot  de  eioit ,  enfuite  on  pren- 
dra Vo  ri  &  le  t  de  fon  alphabet  romain  de  cin  | 
lignes  de  haut. 

On  mettra  ces  trois  lettres  o  i  t  près  celle  du  D 
qui  eft  la  maju  feule  du  mot  doit ,  qu'on  aura  bien 
tracé  fur  la  plaque  de  cuivre. 

On  en  fera  autant  pour  le  mot  avoir  8c  pour 
tout  autre  mot. 

Ce  font  les  mêmes  procédés  pour  faire  des  acco- 
lades, des  vignettes  ,  des  encadremens  &  toutes 
fortes  de  deflins,  &  nous  croyons  inutile  de  nous 
y  arrêter  davantage. 
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PLAQUEUR   EN    ARGILE 

(  Art  du  ). 


IjE MCYCLOPéDiEquîa traité  Tart  du  maçon, 
&  qui  va  prcfenter  celui  de  Tarcliitede ,  ne  doit 
point  oublier  le  travail  du  plaqueur  en  argile, 

L'architefture  ne  loge  que  les  grands  de  la  terre  i 
la  maçonnerie  que  les  gens  aifcs.  Mais  le  journa- 
lier ,  mais  le  pauvre  qui  habite  la  campagne  ,  n'a 
pas  moins  befoin  d'un  afyle  qui  le  défende  h  fa  fa- 
mille des  injures  de  Tair ,  qui  lut  'offre  un  grabat 
-où  ,  aprcs  les  fatigues  les  plus  dures ,  il  puifle ,  au 
coucher  du  foleil,  goûter  quelques  heures  de  repos. 

Si  pour  former  cet  abri ,  il  n'avoit  de  refïôurce 
que  dans  la  brique  ou  la  pierre  ,  fon  indigence  lui 
otant  tout  moyen  de  fe  procurer  des  matériaux  atifli 
coûteux  ,  &  fur-tout  d'employer  les  artifles  qui  les 
mettent  en  oeuvre  ,  il  feroit  réduit  au  fort  des  ani- 
maux ,  &  fon  habitation  feroit  un  terrier  humide 
le  defrruâeur  :  mais  la  nature  qui  veille  à  la  con- 
fervation  de  tous  les  êtres  ,  n'a  point  perdu  de  vue 
cette  claffe  prccieufe  d'hommes. 

-Prefque  par-tout  elle  a  placé  fous  fa  main  une 
terre  argileufe  qui ,  préparée  convenablement ,  lui 
fournit  une  demeure  à  la  fois  clofe  &  faine. 

L'ouvrier  qui  travaille  cette  matière ,  eft  le  pla- 
queur en  argile.  Tel  eft  du  moins  le  nom  fous  le- 
quel on  le  d  ■  (îgue  en  Picardie ,  dans  l'Ariréfîs  & 
les  cantons  voilîns. 

Son  art  eft  de  la  plus  grande  fîmplicité;  quelques 
lignes  en  développeront  les  détails  :  mais  faifons 
counoitre  auparavant  i'efpèce  de  charpente  fur  la- 
quelle il  doit  opérer  ;  quoique  fon  établiffement  lui 
toit  étranger  ,  ce  n'eft  point  un  écart ,  puique  ma 
defcription  l'exige  ,  &  qu'il  donnera  d'ailleurs  une 
fdée  plus  complette  de  la  demeure  du  pauvre. 
Puifle  le  traitant  logé  dans  des  palais ,  &  fouvettt 
•mbarrafle  de  fcn  or  ,  tomber  fur  cet  article  &  ne 
le  pas  lire  avec  indifférence  ! 

Le  fouhaît  le  plus  ardent  d'un  journalier  eft  rem- 
pli ,  quand ,  poitefTeur  de  cinq  à  fîx  verges  de  ter- 
raia  ,  il  a  pu  ramaffer  alTez  de  bois  pour  y  bâtir. 

Un  charpentier,  ou  le  charron  du  village,  raccour- 
cit, les  morceaux  d'après  les  dimeufions  convenues  : 
quarrés  ou  ronds,  tout  eft  employé  :  la  difette  ne 
permet  point  de  choîftr. 

Les  pièces  principales  de  ces  bâtimens  font  le 
feuil  &  la  fablière  qui  doivent  régner  fur  leur  pour- 
tour ,  en  figurant  des  cadres. 


La  diftance  établie  perpendiculsûreœent  eatn 
elles ,  eft  de  Hx  ou  fept  pieds  ,  élévation  otàufist 
des  poutres  au-deftTus  du  foL 

.  Cette  élévation  déterminée  ,  on  coupe  i  loa- 
gueur  convenable ,  des  poteaux  ou  montans  qu'en 
nxe  par  une  de  leurs  extrémités  à  la  fàblicre,  k 
par  l'autre  au  feuil.  Des  tenons  &  des  jnortailèi 
forment  l'affemblage. 

On  peut  fe  faire  «ne  idée  zfCti  jufle  de  cette 
charpente ,  en  imaginant  quatre  râteliers  placés  liir 
un  plan  &  réunis  à  angles  droits  par  leurs  bouts. 

Les  grandes  barres  repréfenteront  le  feuil  &  k 
fablière  ;  les  petits  repréfenteront  les  montans. 

Il  n'eft  queftion  que  de  fuppofer  plus  de  force 
dans  les  pièces ,  d'autres  longueurs  d'ailleon;  & 
d'un  montant  à  l'autre  ,  vingt-cinq  à  trente  ponces 
de  vuide. 

Je  n'obferveraî  pas  que  le  vuîde  efl  plus  grand 
à  l'endroit  de  la  porte,  &  que  pour  obtenir  ai 
peu  de .  lumière  ,  on  pratique  quelquefois  une  ef» 
pèce  de  croifée  au  moyen  de  traverfes  aflanbléci 
horifontalement  dans  deux  monuns.  Mais  qui  1* 
croiroit  f 

Cette  embrafure ,  tout  indifpenfkble  qu'elle  pf 
roiffe,  eft  cependant  un  rafinement  dans  des  de- 
meures qui ,  pour  l'ordinaire,  ne  font  éclaire  es  que 
par  la  porte. 

Cette  carcafte  aînfi  difpofie  &  garnie  de  Icgcres 
poutres  foutenues  par  les  montans,  en  lui  donne 
pour,bafe  une  affile  de  grofTes  pierres  brutes. 

Si  on  la  laiffoit  repofer  fur  la  terre,  lliumidlt: 
ne  tarderoit  pas  â  pourrir  le  feuil  &  bientôt  tcut 
le  refte.  On  la  foulève  donc  par  partie  avec  do 
leviers ,  &  les  pierres  fe  gliifent  en  deflbus. 

La  befogne  du  couvreur  en  chaume  ou  en  rofeao 
fuccède  à  celle  du  charpentier. 

Je  ra'abfliendrai  d'en  parler.,  en  renvoyant  aox 
détails  de  cet  art ,  tom.  i ,  pages  60  &  fjivantes. 
Palfons  à  celui  du  plaqueur. 

L'argile  ,  ainfî  que  je  Tai  dit ,  fe  trouve  prefque 
par-tout ,  mais  à  des  profondeurs  plus  ou  moins 
grandes. 

Il  s'agît  de  l'extraire  y  (i^la  délayer  avec  l'eau, 
&  d'y  mêler  ou  du  foin,.im  de  la  paille  courte. 
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Il  eft  bon  de  n'en  travailler  à  la  fcis^u*unt  pe- 
tite quantité. 

On  forme  donc  à  terre  une  couche  de  cette  ma- 
tière ,  en  rétendant  fur  un  demi-pied  d'épaiflTeur. 

On  l'arrofe  à  différentes  reprifes ,  &  on  la  bat  de 
manière  à  la  réduire  en  une  pâte  afîez  cpailTe. 

Cette  opération  achevée,  on  la  couvre  de  paille 
ou  de  foin  ,  mais  légèrement,  &  Ton  pétrit  le  tout 
avec  les  pieds ,  tant  que  le  mélange  foit  exaft. 

On  recueille  en  un  monceau  ce  premier  pro- 
duit ,  qu'on  augmente  par  un  travail  femblable  juf- 
ou'à  ce  qu'on  ait  préparé  tout  ce  qu'on  juge  devoir 
être  employé. 

Tandis  -que  cette  bauge  repofe  en  tas ,  &  que 
d'elle-même  elle  fe  perfedionne  encore ,  l'ouvrier 
s'occupe  à  latter. 

Les  lattes  qu'il  met  en  œuvre ,  font  ordinaire- 
ment de  huit  pieds  &  de  bois  tendre.  Il  les  fixe 
aux  montans  avec  des  doux  ,  quelquefois  feule- 
ment avec  des  harts,  eu  les  écartant  entr'ellcs  de 
quatre  pouces.  ^ 

Quand  le  propriétaire  peut  augmenter  la  dé- 
pcnfe  ,  on  double  le  lattage.  Alors  il  s'en  fait  un 
Sans  rintérieur;  car,  dans  le  cas  où  il  cftfimple, 
on  rétablit  dehors. 

Les  lattes ,  ainfi  que  les  montans ,  fervent  de 
Ibutlen  à  largile.  Leplaqueur^  après  l'avoir  mife 
à  fa  portée ,  en  arrache  au  tas  des  fragmens  de  la 

Îrroflcur  de  la  tète  ;  &  profitant  de  la  foupleffe  de 
a  matière,  il  l'introduit  entre  deux  latte»  ,  & 
raccroche  bien  à  l'inférieure  qui  doit  en  être  en- 
veloppée. Il  opère  d'abord  fur  la  latte  voifîne  du 
Ifeuil ,  en  obligeant  la  bauge  à  defcendre  fur  cette 
pièce  &  à  «*y  appliquer. 
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Dans  cette  befogne ,  îl  eft  aidé  d*un  fécond  qui, 
placé  du  côté  oppofé,  retient  la  matière  6c  en 
ftvorife  Tarrangement. 

On  charge  enfuite,  &  de  la  même  manière,  la 
latte  d'en  deffus ,  en  ramenant  cette  féconde  mife 
d'argile  fur  la  première ,  &  en  l'y  amalgamant  exac- 
tement. De  latte  en  latte  ,  on  parvient  au-deffous 
du  toit. 

Les  ouvriers  n'emploient  à  ce  placage  d'autre 
indrumeut  que  leur»  mains.  L'ouvrage,  à  la  vé- 
rité ,  préfente  d'abord  une  furfàce  inégale  &  toute 
hérlflée  de  paille  :  mais ,  à  Paide  d'une  truelle  de 
bois  affez  unie  ic  que  de  temps  en  temps  ils  trem- 
pent dans  un  vafe  rempli  d'eau ,  ils  parviennent  à 
donner  à  ces  parois  encore  humides  &  fouples ,  un 
poli  oui  n'eft  afTurément  point  parfait ,  mais  qui 
fufiit  a  des  yeux  que  le  brillant  des  arts  n'a  ja- 
mais frappes. 

La  cheminée  de  ces  demeures  ,  ainfi  que  le 
four  qu'on  y  pratique  toujours ,  font  tous  conûruits 
avec  la  même  matière.  Dans  le  four  il  n'entre 
point  de  bois,  tout  eu  argile,  &  ce  travail  ne 
manque  pas  de  folidité. 

J'ai  vu  de  ces  miférables  chaumières  qui  fub/îf- 
toient  depuis  quatre-vingts  ans ,  &  qui  n'étoient 
point  à  leur  fin. 

Aind  ,  malgré  leur  apparente  fragilité ,  elles  du- 
rent bien  au-delà  de  la  vie  humaine ,  &  fendent 
à  pluiieurs  générations. 

Heureux  parmi  les  pauvres  celui  qui  en  p^fsède 
une!  Ses  voifms  lui  portent  envie.  Combien  l'hom- 
me rif  he  pourroit  faire  d'heureux  ! 

(  Article  de  M.  dm  SspTFOKTArsss  ,  gentiUtomme. 
de  tArdréfis  ). 
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PLATERIE    ANGLOISE 

o  u 

PLATERIE    DE    CUIVRE 

RECOUVERT     D'A  R  G  E  N  T 

(  Axe  de  la  ). 


U  V  plateau  antique  de  cuivre  double  dVgent , 
trouvé  en  Bourbonnois  près  le  château  de  Chan- 

telles,       ••      ' "  • 

Baume 

qu'il  tau  connoître  qui  ^    

d'argent  eft  de  très-grande  antiquité  ;  ce  qui  eft 
Confirmé  par  les  ccIaircifTemens  que  MAL  les  abbés 
le  Blond  Se  Mongcs  ont  communiqués  à  l'académie 
'des  Sciences. 

Ces  favans  antiquaires  n^ofent  fixer  lî  ce  plateau , 
d'un  bon  %le  &  très-bien  exécuté  ,  eu.  dû  aux  grecs 
ou  aux  romains. 

La  bordure  de  ce  plateau  offre  des  marques  & 
des  attributs  de  fête  de  Bacchus  ,  traites  de  relief, 
êc  des  animaux  qu'on  immoloit  à  ce  dieu,  à  Pan 
&  a  d'autres  divinités. 

On  3  trouvé  à  Herculanum  des  uiîenfiles  égale- 
ment doublés  d*arg€nt. 

Il  eft  donc  certain  que  les  anciens  connoîfToient 
l'art  de  doubler  le  cuivre  avec  de  l'argent»  pro- 
cédé employé  par  les  anglois  depuis  un  demî-lîc- 
cle  ,  6c  par  les  François  depuis  douze  ou  quinze  ans. 

Ce  plateau  antique  eft  en  rapport  avec  le  plaqué 
ou  doublé  que  MM.  Tugot  &Daumc,  artifles  in- 
génieux ,  mettent  en  ufage. 

On  fe  plaîgnoît  depuis  long -temps  du  danger 
t[VL*on  court  en  fe  fervant  du  vaiiTeau  de  cuivre  , 
à  caufe  du  vcrd-de-gris  qui  s*y  forme  &  contre  le- 
tjuel  on  ne  peut  prendre  trop 'de  précaution  :  on  a 
imaginé  l'ulage  de  diverfes  matières  pour  fupplécr 
au  cuivre,  &  avec  left^uelles  on  ne  court  pas  le 
danger  d'un  poifon  auài  dangereux  que  Je  verd- 
de-gris. 

Pour  cet  effet ,  on  a  f.iît  des  ufteiifîles  de  cuï- 
Cnç ,  tantôt  de  fex-blanc ,  tautot  de  colc  X  ^^  ^^^ 


battu  ;  mats  comme  les  ralifeaux  faits  ayec  ces  a»- 
tîcres  font  fujets  à  bien  des  inconvéniem  »  on  a 
a  prefqvie  totalement  abandonné  1  ufage,  &  on  f 
a  fubûîtué  une  nouvelle  manufadure  de  p'^uiit 
angloîfe  de  cuivre  recouvert  d'argent  fin  fondo  ,  xt 
moyen  de  laquelle  on  trouve  le  double  avantage  d'à» 
économie  certaine  ,  &  de  mettre  à  Tabri  des  dw* 
gers  du  verd-de-gris. 

Le  fieur  Deranton  ,  célèbre  horloger  de  Paris i 
connu  par  fes  travaux  &  Ces  fuccès  dans  l'horio- 
gerje  &  la  méchanique  ,  ayant  vu  des  elTais  im- 
parfaits qu'on  avoit  déjà  faits  pour  doubler  d'argnt 
fin  des  caiTeroles  de  cuivre ,  s'occupa  de  la  i^ 
couverte  du  fecret  inventé  en  Angleterre  ,  dejoii- 
dre  intimement  enfemble  &  fans  aucune  foodurc 
1«  cuivre  Se  l'argent  fin  ,  de  manière  que  ces  decx 
métaiix,  ne  faifant  plus  qu'un  même  corps,  puit- 
fent  être  forgés  &  étendus  enfemble,  en  conlt^ 
vaut  par-tout  leur  proportion  d'cpaifTeur  ,  &  flt 
puiOent  être  déftinis  que  par  une  entière  fuiion* 

Ayant  été  alTe/,  heureux  pour  qu*un  fuccè)  cooT* 

tant  couronnât  les  recherches  ,  c'cfl  à  lui  princ»' 
paiement  que  cette  maimfaâure  doit  Ion  établir 
fement. 

Au  moyen  de  cette  invention,  autoriféepjifin 
fuflfrages  de  l'académie  des  Sciences  de  P^fis,  * 
par  des  lettres-patentes  regiftrées  en  parl<mc«l« 
^  décembre  ijfip,  en  faveur  de  Vincent  Ht?:^?*^. 
marchand  orfèvre  à  Paris,  &  lun  des  alTi 
peut  dopbjer  le  cuivre  avec  l'argent  fin  ,  t 
proportion  d'épaifTéur  &  de  poids  que  l'on  veut» 
comme  au  tiers  ,  au  quart  ,  au  cinquième  &  a 
fi  xi  cme  d^argent  fin ,  8c  les  unir  fi  irstimetnctt 
qu'ils  foicnt  fufceptibles  de  toutes  les  formes  3t  it 
tous  les  ufages  auxquels  on  peut  les  employer fr 
parément. 

Après  s'ccre  dcterxiûnc  furie  poids  du  vtCt^*<^ 


ICatci 

t'vre, 
rerd 
itéri. 
me  ; 
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▼eut  faire ,  &  la  quantité  d  argent  qu'on  y  veut 
mettre,  par  exemple,  pour  un  vaifTeau  pefant  en 
tout  deux  livres  ,  dont  largent  feroit  mis  au  quart, 
on  prend  d'un  lingot  d'argent  très-fin  un  morceau 
du  poids  de  demi-livre ^  &  une  livre  &  demie  de 
cuivre  en  barre  ,  de  la  beauté  du  cuivre  de  rofette  ; 
on  applique  enfuite  intimement  ces  deux  morceaux 
,de  métal  l'un  fur  Taucre, 

^^L'adhélîon  de?  deux  métaux  faite,  on  donne  le 

IJKlt  à  un  ouvrier  qui  fait  porter  l'argetit  fur  le  poli 

«ë  l'enclume,  &  qui,  en  frappant  furie  cuivre, 

^(end  tout-à-!a-fois  les  deux  métaux  au  point  qui 

lut    eft  néceflaire  pour  faire  l'ouvrage  dont  il  eft 

Éargé. 
Comme  la  jonâîon  de  ces  deux   métaux  n'ap- 
tporte  aucun    obflacîe  à  leur  mallcabllîrc  ,  ils  de- 
viennent fufceptibles  de  toutecles  formes  qu'on  veut 
leur  donner. 

Pour  réunir  l'agréable  à  Tutlle,  on  a  trouvé  le 

en  dans  cette  manufa^ure  de  recouvrir  &  ra- 

ttre  Cl  l)ien  la  doublure  d'argent  fur  les  bords  du 

^vre  ,  qu'il  n'y  a  abfolument  rien  à  craitidre  pour 

Terd-de  gris ,   &  d'appliquer  fur  l'extérieur  ou 

térieur  des  vafes  un  vernis   qui  imite  l'émaîl , 

eft   de  la  plus  grande   beauté  ,  &  qui  réfifte 

le  à  l'aâion  du  feu. 

Le  vernis  dont  on  fe  fert  pour  les  vafes  qui  vont 
au  feu  ,  eft  de  couleur  rouge  ,  ou  d'un  très  -  beau 
laque  ;  &  celui  qu'on  met  en-deffus  de  la  vaillelle 
plate,  eft  de  couleur  d'un  blanc  de  porcelaine, 

L*un  &  l'autre  vont  au  feu  le  plus  violent  , 
n'éclatent  &  ne  terni  tient  jamais ,  mcme  lorfcjue 
les  pièces  font  boffuées,  &  qu'on  eft  obligé  de  les 
icdrelTer, 

ue5  queues  de  caiïerole  font  en  fer  très- poli, 
Irrétces  avec  des  clous  d'argent  maflif ,  foiide- 
lît  rivés. 

iCI-i]ue  pièce  eft  marquée   de  deux  pointions, 
St  1  un  déli  ne  la  quantité  d'argent  qui  eft  encrée 

1$  chaque   pièce,  &  l'autre  eft  celui  delà  ma- 

aâure. 

Indépendamment  de  la  fureté  qu'on  garantit,  on 
affurc  ,  &  il  eft  d  «'montré  par  un  calcul  bien  ûm 
pic  que  les  inventeurs  ont  donné  dans  leur  prof- 

Ës,  qu'il  y  a  une  économie  très  confîdcrable  à 
vir  de  cette  pLatene  pour  Tufage  des  cuîiînes. 
ans  cette  manufadure,  non  feulement  on  tra- 
sa  la  batterie  de  cuîfine  &  vaifTeile  plate,  mai» 
e  à  tout  ce  qui  eft  nécciTatre ,  IVit  dans  une 
nujiun,  foit  pourrurilité  deséglifes,  comreie  chaii- 
i^iers ,  foleils ,  bénitiers. 

^■On  y  fait  aufti  tout  ce  qui  peut  fervîr  au  pur 
agrément  ou  au  befoin  ,  comme  boutons  d'Iuijits, 
"arnitures  de  harr.ois  &  d'équipages  ,  le  des  ba«- 
■"efs. 
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Enfi^ious  ne  pouvons  mieux  faire  connoitre  Ie« 
avanta^  de  cette  ptaterie ,  quVn  rapportant  les 
propres  exprefllons  des  entrepreneurs. 

Nous  avons  ,  difent-ils,  publié  dans  notre  prof- 
peé^us,  au  mois  de  mars  1770,  un  calcul  démonf- 
tratif ,  par  lequel  il  eft  prouvé  qu'en  fe  ferrant  de 
nos  calteroles  &  autres  uftenlTles  de  cuifîne  de  cui- 
vre doublé  d'argent  fin  ,  l'on  y  trouve ,  avec  la  sû- 
reté contre  les  dangers  du  verd-de-gris ,  une  éco- 
nomie &  bénéfice  clair  par  comparaifon  faite  avec 
les  calTeroles,  &c.  feulement  de  cuivre  étamé  ;  & 
ce  bénéfice  eft  d'autant  plus  certain  que  nous  avions 
fuppoféle  prix  de  notre  matière  à  la  proportion  d'un 
quart  d'argent  fin ,  joint  à  trois  quarts  de  cuivre, 
'  à  ralfon  de  14  liv.  le  marc  ,  &  que  nous  ne  la  ven- 
dons cependant  que  z  1 1,  le  marc ,  même  proportion. 

Mais  il  eft  un  autre  objet  d'économie  plus  cflen- 
tîel  à  obferver,  feulement  comme  objet  économique, 
fur  nos  vaiiTeUes  de  tables ,  fur  la  vaiftcUe  plate 
principalement  ,  comparées  à  rargeiiterie  qu'elles 
remplacent  parfaitement  en  toute  apparence  &  avec 
environ  les  deux  tiers  moins  de  dépenfe. 

Si  à  environ  deux  tiers  moins  de  dépenfe,  fou- 
vent  néceiJaire  ,  &,  fuivant  Tétat  des  pcrfonnes, 
foiivent  même  indifpenfable ,  on  joint  à  ce  premier 
objet  d'épargne  le  compte  des  intérêts  réfultans  de 
la  (bmme  qu'on  aura  épargnée  ,  en  faiGnt  ufage  de 
nos  vaiHelles,  on  verra  &  on  tombera  d'accord, 
fur  ce  fimple  expofé,  qu'en  dix  an«  le  produit  de 
ces  intérêts  aura  payé  ou  compenfé  la  dépenfe  en 
ouvrages  achetés  a  notre  manufaâure  ;  alors  s'éva- 
nouira la  queftion  &  l'inquiétude,  en  quelque  forte 
naturelle  a  bien  des  perfonnes,  qui  eft  de  deman- 
der ce  que  l'on  rctireroit  au  bout  d'un  certahi  tems , 
fi  l'on  vouloit  fe  défaire  de  ces  mêmes  ouvrages  ; 
ce  terme  de  dix  ans  eft  affe^  court  pour  faire  ceffer 
cette  efpèce  d'inquiétude  fur  la  valeur  intrinsèque, 
non  moins  certaine,  puif^ue,  paffcs  ces  dix  ans» 
on  fera  certain  &  airuré  d'avoir  une  vaiiTelle  qui 
ne  cofite  rien  ;  mais  comme  il  eft  de  même  cer- 
tain (|ue  celte  même  vaiftelle  de  table  ,  comme 
pois  a  oilles ,  terrines,  plats,  afttcttes,  caifles  , 
laucières,  flambeaux,  8rc.  faits  dans  une  propor- 
tion convenable  d'argent  joint  au  cuivre  ,  peuvent 
durer  au-delà  de  la  vie  de  l'homme  ;  U  eft  encore 
certain  qu'on  aura  joui ,  tout  le  temps  de  cette  du- 
rée ,  avec  plus  de  tram^uillttc  &  avec  autant  d'np- 
parence  ,  fans  qu'il  en  ait  rien  coiîté  ,  que  fi  l'on 
avoit  fait  la  dépenfe  entière  pour  des  meubles  tout 
en  argent,  dont  les  façons  &  les  déchets  tombent 
également  en  pure  perte,  fi  l'on  veut  s'en  défaire  au 
bout  d*un  certain  temps  d'ulàge  ;  enfin  l'on  eft  encore 
alTuré  de  jouir ,  paffés  ces  dix  ans ,  du  produit  des 
ijitércts  de  la  fomme  épargnée,  &  de  retirer  quand 
on  le  voudra,  &  quand  le  changement,  le  dé- 
goût ou  la  vétufté  Texigeroni ,  la  valeur  intrinsè- 
que de  l'argent  fin  qui  fera  refté  fur  les  ouvrages, 
à  proportion  de  ce  qu'on  y  en  aura  mis ,  du  temps 
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dont  on  s>n  fera  fervî,  8c  des  foins  qu'on  etyiunpns. 
l  Ce  raifonnement  /tmple  &  fournis  au  Acul  dé- 
montre clairement  les  avantages  que  l'état  en  gé- 
néral y  ain/î  que  chacun  en  particulier ,  peuvent 
retirer  dans  rétabliffement  de  notre  manufaôure  ; 
d'un  câté ,  par  la  quantité  confîdérable  de  matière 
fine,  économifée,  &  qui  peut  être  mieux  employée 
en  tournant  au  profit  de  la  circulation  ;  &  de  l'au- 
tre c6té  ,  par  les  épargnes  que  chaque  particulier 
peut  faire  en  fatisfaifant  également  aux  befoins  ou 
apparences  néceffaires  du  wxe  ou  de  convention. 
Ces  deux  objets  joints  à  un  plus  eflfentiel  encore , 
celui  de  la  falubritç  &  fécurité  que  Ton  trouve  en 
culfinant  êc  mangeant  dans  de  l'argent  épuré  de 
tout  alliage  ,  &  par  conféquent  à  l'abri  de  tous  dan- 
gers de  verd-de-  gris ,  dangers  dont  les  exemples 
ne  font  que  trop  connus  &  trop  fréquens  ;  ces  ob- 
jets réunis  ,  dit-on  ,  doivent  être  très-fuffilâns  pour 
emporter  le  fu£frage  de  tous  amis  de  l'état  &  de 
rhumanité» 
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Nota  que  pour  mieux  aflurer  la  confiance  èi 
public  fur  la  proportion  de  Targent  joint  an  cm* 
vre  y  foit  d'un  tiers ,  d'un  quart  ou  d'un  cinqoibw 
feulement,  (car  ayant  reconnu  l'inHiflilànce  de  h 
proportion  aufixième  nous  n'en  faifonsplus),  vm 
annonçons  que,  dans  le  cas  de  dégoût,  d'échaneeM 
de  vétufté ,  on  reprendra  au  poids  toutes  les  fkm 
qui  auront  été  rabriquées  à  notre  mannââne, 
comme  fuit. 

Le  marc  au  f  â  ratfon  de i{  lir. 

au  ^  à IX  lir. 

au  I  à ^  lir. 

Et ,  dans  le  cas  d'échange  feulement ,  files  pSè- 
ces  ne  font  point  endommagées ,  on  pourra,  Ioob 
les  ctrconftances,  faire  des  compofittomplasant' 
tageufes  au  public. 
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PLOMB     (  Arc  du  ). 


-uB  plomb,  nommé  auffi  faturne ^  ert  un  métal 
mparfalt ,  d'une  couleur  blanche,  plus  fombre  que 
elle  de  Tétain. 

Il  eft  te  plus  mou ,  le  moins  duâîle  ,  le  moins 
boore  &  le  moins  clallique  des  métaux. 

Il  eft  auffi  de  tous  celui  ijui  a  le  moins  de  te- 
lacité. 

Dans  fa  fradure  ,  il  eft  d'une  figure  cubique  ou 
icilinatique* 

I*e  ptomh  a  une  pefanteur  fpécifîque  afTez  con- 
Sdérable  :  il  eft  après  l'or,  la  platine  &  le  mercure, 
le  plus  pefant  des  métaux.  Le  pied-cube  du  plomh 
èfe  8i8  livres. 


plus 


II  a ,  comme  tous  les  métaux  imparfaits  ,  fan 
odeur  &  fa  faveur  particulière.  Lorfqu  il  eft  coupe 
par  un  înflrumcnt  bien  trancliaixt,  fa  tranche  pa- 
roît  très-compai5te  ,  trcs-lifTe  &  trcs-refplendîfîànte  j 
^ais  il  fe  ternit  promptement  a  Pair  par  une  pe- 
mtt  rouille  grife  fort  légère ,  qui  fe  forme  à  la 
«rface. 

Il  réfifte  cependant  plus  long  temps  aue  le  fer 
^  même  que  le  cuivre,  à  l'aârion  combînce  de  l'aîr 
Wl  de  l'eau ,  avant  de  fe  dccompofer  &  de  fe  dé- 
truire. 

Il  e(l  trcs-fufible  &  fe  fond  a  peu  pfcs  au  mcme 
degré  de  chaleur  que  l'étain  ,  &  bien  avant  que 
d'ctre  rouge. 

Auffï-tôt  que  le  flomh  eft  fondu  ,  îl  fe  calcine  & 
îl  fe  forme  continuellement  à  fa  furface  une  chaux 
ou  une  cendre  gfire. 

Cette  chaux,  au  lieu  de  devenir  plus  blanche 
par  le  feu ,  prend  d'abord  une  couleur  jaune  ,  & 
on  la  nomme  majfcot  ;  cette  couleur  augmente  de 
plus  en  plus  en  intenfitc  i  enfin  elle  devient  en- 
tièrement rouge  :  elle  porte  alors  le  nom  de  mi- 
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Sî  au  lieu  de  calciner  la  chaux  de  plomb  à  un 
feu  doux ,  on  la  chaufïè  fufïifamment  pour  la  faire 
fondre  ,  alors  elle  fe  convertit  en  une  fub/lance 
jaunître  ,  qui  refte  en  efpèce  de  petites  écailles 
comme  taliueufes.  Le  plomb  ,  dans  cet  état ,  fe 
nomme  litnarge. 


Enfin ,  Cx  on  chauffe  la  chaux  de  phmh  plus  fort 
qu'il  eft  néceffaire  pour  la  tenir  fîmplement  fon- 
due, alors  elle  fe  change  auflt-tôt  en  un  vrai  verre 
«qui  devient  fi  fluide  &  fi  adif ,  qu'il  s'échappe  &  J  titre, 
Aiis  Ù  Méùers.  Tom.  FI, 


pafle  comme  l'eau  à  travers  les  creufets  les 
compaâs. 

Le  plomh  ^  aiiifi  calciné  &  fondu,  fe  nomme 
verre  de  pîoir.b  \  il  a  en  effet  les  propriétés  eflen- 
tielles  du  verre  comme  la  tranfparence  &  la  fra- 
gilité. 

Pendant  la  fulion  du  phmh  ,  îl  fe  forme  à  fa 
furface  les  couleurs  les  plus  vives.  Il  répand  alors 
une  fumée  qui  devient  très  -  dangereufe  fî  on  Li 

refpire. 

Plus  on  calcine  le  plomb  ^  plus  il  fume  ,  plus  iî 
fe  colore  ,  Ôc  cependant  il  augmente  en  poids. 

Il  accélère  la  fui/îon  des  terres  Se  des  pierres  ré- 
fradaires ,  il  volatilife  ,  vitrifie  ou  fcarifie  les  mé- 
taux, excepté  l'or,  l'argent  &  le  fer, 

Ceft  le  mélange  de  matières  étrangères  qui  rend 
le  plomb  moins  doux,  moins  fu/îble,  moins  duc- 
tile. Ceft  ordinairement  du  foufre,  de  Tarfenic  ou 
de  la  pyrite  qui  corrompent  fes  qualités. 

Les  chaux  &  les  vitrifications  de  plomh  fe  cef- 
fufcitent  avec  une  très-grande  facilité,  'î 

Le  plomb  fe  laitfe  dilToudre  par  tous  les  acides. 

Etant  diffous  par  l'acide  du  vinaigre ,  il  en  re- 
faite une  matière  blanche  qu'on  noinme  cérufe  ou 
blanc  de  plomh. 

Le  plomb  s'unît  z.Wtz  facilement  avec  tous  le* 
métaux;  de  là  vient  qu'on  le  fait  fervir  à  purifier 
les  métaux  parfaits  de  l'ai  liage  du  fer  &  des  autres 
métaux  imparfaits. 

De  tous  les  alliages  du  plomh  y  c'eft  celui  avec 
rétain  qui  eft  le  plus  ulîté.  Il  forme  la  foudure  des 
plombiers  &  rétamage  des  chauderoniiters. 

Si  on  expofe  cet  alliage  de  plomb  &  d'étain  à 
un  feu  affei  fort  pour  le  faire  bien  rougir  &  fumer 
avec  le  concours  de  l'air,  ces  deux  métaux  brû- 
lent &  fe  calcinent  enfemble  beaucoup  plirs  promp- 
tement &  plus  radicalement  que  lorfqu'ils  font 
feuls. 

La  chaux  qui  réfulte  de  cette  opération ,  eft  la 
bafe  des  émaux  blancs  &  des  couvertes  de  faïence 
&  de  toutes  les  poteries. 

Le  plomb  eft  auftl  très-employé  dans  la  pein- 
ture à  l'huile ,  comme  couleur  &  c^mmc  ficcatif* 


Enfin  c'eft  par  le  moyen  du  plom.h  qu'on  affine 
les  métaux  parfaits,  &  qu'on  fait  l'eflai   de  leur 
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Les  préparations  duplomi  que  Von  trouve  dams 
}e  commerce  ,  font  : 

Le  ilanc  de  plomb, 

La  cérufe. 

Le  fel  de  Satumem 

Le  mafficot. 

Le  minium. 

La  iitharge. 

Blanc  de  plomb. 

Le  blanc  de  plomb  n'eft  que  du  plomb  à  demi 
Mmt  en  chaux  ou  en  une  efpèce  de  rouille ,  par 
le  moyen  du  vinaigre. 

Il  y  a  deux  méthodes  de  le  préparer. 

Lime  de  ces  méthodes  confifte  à  mettre  tremper 
des  lames  de  plomb  très-minces  dans  de  fort  yi- 
naig^re ,  dont  l'acide  attaque  le  plomb  &  le  réduit , 
partie  en  une  efpece  de  chaux ,  partie  en  vrai  fel 
de  Saturne. 

Ces  portions  calcinées  ou  falînes  paroifTent ,  à 
la  furface  àes  lames ,  en  écailles  blanches  <jue  l'on 
enlève  quand  il  y  en  a  une  certaine  quanuté ,  & 
que  Ton  fait  fécher. 

Enfuite  on  remet  les  lames  dans  le  vinaigre ,  &  Ton 
réitère  ain(î  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  été  entièrement 
converties  en  blanc  de  plomb. 

Pour  préparer  le  blanc  de  plomb  par  l'autre  mé- 
thode ,  on  prend  des  pots  de  grès  longs  &  étroits 
comme  ceux  dans  lefquels  on  nous  envoie  du 
beurre ,  &  on  les  range  en  plufîeurs  files  fous  un 
hangard. 

On  remplit  de  bon  vinaigre  le  fond  de  chacun 
de  ces  pots  ;  enfuite  on  met  vers  le  milieu  de  la 
hauteur  des  pots,  une  grille  de  grès  qui  s'y  trouve 
arrêtée  par  un  rebord  pratiqué  exprès  dans  l'in- 
térieur. 

Sur  cette  grille ,  on  place  debout  des  rouleaux 
de  lames  de  plomb,  formés  de  manière  qu'il    fe 
'trouve  un  ccr::\in  intervalle,  d'environ  un  pouce 
entre  chaque  tour  du  rouleau. 

Lorfque  les  pots  font  aînfî  charglfs  de  vinaigre 
&  des  lames  de  plomb  ,  on  les  bouche  exadôtnent, 
&  on  les  entoure  de  fumier  ou  d'un  bain  de  fable, 
dant  la  chaleur  douce  réduit  en  vapeurs  l'acide  du 
▼inaigre. 

Ces  vapeurs  attaquent  la  furface  des  lames ,  & 
les  conv(;rtinènt  en  un  très  -  beau  blanc  mat  de 
plomb. 

Qunnd  il  y  a  une  fuf^faiite  quantif'-  de  ce  blanc 
d'amaiféc  à  la  furface  des  lames ,  on  tire  les  rou- 


p  L  o 

leaux  des  pots  :  on  les  développe  ^  on  enlève  le 
blanc ,  &  on  roule  de  nouveau  les  lames. 

Le  refle  de  Topération  fe  fait  comme  dans  la 
première  méthode. 

Le  blanc  de  plomb  fert  beaucoup  dans  la  pein- 
ture ,  &  on  remploie  pour  fiûre  la  cérufe  donc 
nous  allons  parler. 

Cérufe. 

La  cérufe^  qu'on  appelle  auflf  blanc  de  cérufe ^ 
fe  fait  avec  du  blanc  de  plomb  broyé  à  Tean  fum 
porphyre  ,  auquel  on  ajoute  différentes  proportions 
d'une  terre  mêlée  de  craie  &  -d'argile,  la  plus 
blanche  que  l'on  peut  trouver. 

On  broie  cette  terre  avec  le  blanc  de  plomb , 
&  on  met  ce  mélange  cgoutter  &  fécher  dans  it 
petits  entonnoirs  de  bois;  il  en  réfulte  des  mafiês 
en  forme  de  petits  pains  de  fucre  ,  du  poids  de 
huit  ou  dix  onces  ;  on  les  couvre  de  papier  blea 
fin ,  pour  en  relever  la  blancheur,  &  on  les  ficelle 
avec  du  gros  fil ,  de  la  même  manière  que  les  pains 
de  fucre. 

La  cérufe  eft  employée  dans  la  peinture  anx 
mêmes  ufages  aue  le  blanc  de  plomb  ;  mais ,  p» 
ce  qui  vient  d'être  dit,  on  doit  fentir  aifénj<nt 
'elle  ne  peut  fournir  un  auffi  beau  blanc. 


qu 


Sel  de  Saturne, 


Pour  faire  le  fel  de  Saturne  ,  on  réduit  en  pon- 
dre fine  le  blanc  de  plomb,  &  on  le  fait  bouillir 
dans  du  vinaigre  difUUé  ,  où  il  fe  diflbut  avec  ci- 
fervefcence. 

Lorfque  le  vinaigre  en  eft  parfaitement  fâtaré , 
on  en  fait  évaporer  environ  les  trois  quarts  ,  on  ir 
filtre  enfuite  au  travers  du  papier  gris ,  &  par  le 
refroidiffement  il  fournit  un  fel  blanc,  brillant , 
cryflallifé  en  petites  aiguilles;  c'eft  ce  que  l'on 
nomme  fel  de  Saturne, 

Comme  ce  fel  a  une  faveur  douce  &  fucrée ,  on 
le  noîiime  aufli  fucre  de  Saturne, 

La  liqueur  qu'on  fépare  de  ce  fel  ,  fe  remet  â 
évaporer  environ  de  moitié  :  on  la  fiicre  enfuite, 
&  par  le  refroidiffement  elle  fournit  de  nouvem 
une  certaine  quantité  de  fel  femblable  au  précé- 
dent. 

On  continue  ainfî  de  fuite  les  évaporations,  fil- 
trations  &  cryftallifations,  luf^u'à  ce  que  la  liqueur 
ne  fourniffe  plus  de  cryllaux. 

Le  fel  de  Satun.e  s'emploie  p?r  les  teîntuners, 
&:  dans  les  manufaifhires  de  t  îles  peintes^  conuoe 
mordant j  pour  appliquer  les  couleurs. 

Majjtcot, 
Pour  préparer  le  ma^tcot ,  on  fait  calciner  du 
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inm  des  creufets  de  terre,  plats  6c  fort 

KLe  plomb  qui  fc  calcine,  fe  réduit  en  une  efpèce 
Wt  cendre  qui  vient  nager  à  la  fur  face  ;  on  l'en- 
lève avec  une  cuiller  de  fer  ,  &  on  continue  ainfi 
ipTqu'à  ce  rjue  tout  le  plomb  Ibit  réduit  eii  cendre; 
^cil  ce  que  ron  nomaie  a/itiVr  de  flomb, 

■•On  calcine  alors  cette  cendre  de  plomb  dans  un 
^ur  À-pcu-prcs  femblable  à  celui  des  bo'.îlangers , 
que  l'on  chaiifTe  par  !?s  ccic's  où  l^n  a  pratique 
une  rigole  pour  conttnl'-  le  bois  :  la  flamme  rôvcr- 
bt'rt'e  par  la  voûte  du  four ,  vient  tomber  fur  la 
cendro  de  plomb  qu'où  a  cialce  fur  l'aire  même  du 
four. 

Au  moyen  de  cette  opération  ,  la  cendre  de 
plomb  fe  calcine  de  plus  en  plus,  &  prend  diffé- 
rentes couleurs ,  fuivani  la  durée  plus  ou  moins  lon- 
gue du  feu. 

Si  le  feu  a  duré  peu  de  tems,  la  chaux  de  plomb 
cfl  d'une  couleur  ja'Jne  faie,  &  c'tl}  ce  que  l'on 
nomme  maJJScot  ordinaire  :  on  itrf  donne  le  nom  de 
mafficot  jaune  lorfqu'il  a  eu  alfez  de  feu  pour  ac- 
quérir une  couleur  citrine. 

L'un  ^  l'autre  s'emploient  dans  la  peinture;  ils 
fervent  auffi  à  former  le  vernis  (jue  Ton  met  fur 
les  poteries  de  terre. 

^^  Minium, 

Lorfquelew<j^f<?ra  rté calciné  aiïezlong-tems  pour 
acquérir  une  belle  couleur  rouge  ,  on  le  nomme  mt. 
mium.  Mais  pour  faire  prendre  au  plomb  cette  cou- 
leur ,  il  faut  une  grande  habitude  de  ce  travail  , 
et  avoir  foin  fur  tout  de  boucher  en  partie  les  ou- 
vertures du  four  qui  correfpundent  à  Tendroit  où 
fe  calcine  la  matière. 

l,e minium^  dit  Macquer ,  efi  une  chaux  de  plomb 
d'un  rouge  vif  &  ardent. 

Comme  on  ne  prépare  pas  cette  chaux  de  plomb 
en  petit  dans  les  laboratoires  de  chimie ,  mais  en 
grand  &  pour  i'ufagc  des  arts  dans  les  manufaôu- 
re«  en  Angleterre  &  en  Hollande ,  on  a  cru  qu'il 
fidloit  quelques  manipulations  particulières  pour 
donner  a  cette  chaux  le  beau  rouge  qu'a  celui  du 
commerce  ;  mais  on  s*e(l  détrompe  de  cette  erreur 
par  une  opération  faîte  par  M.  Monnet. 

Cette  opération  a  conliilé  à  calciner,  pendant 
cinq  ou  fîx  heures  ,  de  la  chaux  grife  de  plomb 
dans  une  capfule  de  terre  fur  un  feu  de  charbon  i 
peine  capable  d'en  faire  rougir  le  fond  ,  Se  trop  foi- 
ble  pour  faire  fondre  la  chaux  :  on  obfervoît  de  re* 
muer  continuellement  cette  chaux.  Peu  à  peu  la 
chaux  de  plomb  ell  devenue  d'un  gris  plus  blan- 
châtre, enfuite  jaune,  orange,  enfin  d'un  auffi  beau 
TODge  que  le  minium  du  commerce* 
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Le  miniam  augmente  depoî-Js  tbfîlu  par  roninn 
qu'il  contrade  avec  Tair  pendant  la  calcination  , 
&  cet  air  s'en  fépare  lorf^uc  la  marlcre  du  feu 
vient  reprendre  fa  place  dans  la  réduiftlon  de  cette 
chaux  en  métal. 

Le  minium  ell  employé  comme  couleur  pour  pein- 
dre en  rouge  les  roues  de  carrofTe  &  autres  ouvr.iges 
grortîcrs. 

Les  apothicaires  en  confomment  auffi  beaucoup 
dans  la  conipof'tion  de  quelques  onguents. 

On  s'en  fertencore  comme  fondant  dans  la  verrerie 
ur  le  beau  verre  qu'on  nomme  cfyjijl. 

Le  minium  entre  auflî  dans  la  compofition  d^ 
rémail ,  &  dans  la  couverte  de  prefque  toutes  le» 
porcelaines, 

Lickarge» 

La  fiihargc  efl  une  chaux  de  plomb  qui  a  été 
poufTce  jufqu'à  une  forte  de  fufion  ,  mais  pas  alTe^ 
coraplette  pour  la  réduire  en  verre. 

Il  e{>  rare  que  Ton  fatfe  de  la  Htharge  exprèf 
pour  fe  procurer  cette  matière. 

Toute  celle  qui  efl  dans  le  commerce,  efl  tiré» 
des  affinages  en  grand. 

On  nomme  îttkarge  tf  or  celle  qui  el!l  d*une  cou- 
leur rouge  un  peu  dorée  ,  &  Uthar^c  iCargent  celle 
qui  a  beaucoup  moins  de  couleur  que  la  précé- 
dente. 

La  lîtharge  efl  plu^  ou  moins  blanch.itre  ou  rou- 
geâtre  ,  fuivant  les  métaux  qui  croient  alliés  avec 
l'argent. 

Au  reffe,  l'une  &  l'autre  font  efTetuielIement  la 
mcme  chofe  ;  elles  proviennent  du  même  travail, 
&  elles  ont  les  mêmes  propriétés. 

Cette  matière  peut  tres-aifément  fe  relTufciter  en 
plomb  ;  auffi  la  rcduit-on  ainfî  ,  en  Ionien:  a  tra- 
vers les  charbons ,  une  graiiJc  quantité  de  celle 
que  fourniflent  les  affinages  en  grand. 

C'eft  touJonTs  la  moins  altérée  par  le  mélange 
des  métaux  étrangers  qu'on  cboifit  pour  la  r' Juire  , 
afin  que  le  plomb  qm  en  provient  ,  foit  de  vente 
&  de  bonne  qualité. 

Le  refle  de  la  lîtharge  de  ces  mêmes  aPîr.age* 
ed  mis  dans  le  commerce  ,  &  fert  à  di/féreiis 
ufages. 


que 
fert 


On  emploie  la  lîtharge  rux  mêmes  ufages  qi 
le  minium  ,  excepté  cependant  qu'on  ne  s  en  U 
point  comme  couleur. 

Les  potiers  de  terre  font  une  grande  confomma- 
tion  de  la  Lîtharge  pour  la  couverte  de  leurs  po- 
teriest 
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On  s'en  fert  pour  quelques  emplâtres  &  autres 
remèdes  externes. 

On  l'emploie  dans  la  peinture  pour  rendre  l'huile 
de  lin  ficc?tive. 

On  la  fait  entrer  comme  un  bon  fondant  dans 
la  compofîtion  de  quelques  verres. 

Ce  font  les  hollandoîs  qui  fourrûfîent  au  com- 
merce prefque  toutes  les  préparations  dont  on  vient 
de  parler. 

Verre  de  plomh, 

-  Le  plomb  ell  un  des  mi^-taux  qui  fe  calcinent 
\£  plus  fi.ilement;  mais  une  propriété  fingulière 
ofe  ce  m  -tal ,  c'efi  que  quand  une  fois  il  a  perdu 
alîêi  lie  phlogiftique  pour  ne  pouvoir  plus  être  re- 
fondu en  métal ,  fans  addlticn  ,  il  retient  ce  qui 
lui  en  rcfte  peut-être  plus  fortement  qu'aucune  au- 
tre matière  métallique. 

De  là  vient  que  la  cérufe  ^  le  minium  ,  la  A'- 
tharge  ,  le  mafficoc  ,  en  un  mot ,  toutes  les  prépa- 
rations &  chaux  de  plomb  confervent  toujours  une 
très-grande  fufibilitc ,  Se  font  conftamment  dilpofci 
à  la  vitriScation. 

Toutes  ces  matières,  pouflces  feules  à  un  feu 
médiocre,  fe  fondent  aflez,  facilement,  &  forment 
on  verre  tranfparent  de  couleur  alfei  jaune  foncé  ; 
mais  ces  verres  font  fi  fondans  &  fi  pénctrans  qu'ils 
pafTent  à  travers  les  creufcts  à  mcfure  qu'ils  fe 
fondent;  &  que  quand  on  les  a  tenus  au  feu  affet 
long-temps,  pour  qu'ils  foient  parfaitement  fondus 
&  vitrifiés  ,  on  ne  retrouve  ordinairement  plus  rien 
dans  le  creufet.  Ce  vaiffeau  fe  trouve  feulement 
vemi,  tant  intérieurement  qu'extérieurement,  d'une 
couverture  ou  enduit  vitrifié. 

Cette  propriété  du  verre  de  plomb  lui  vient  de 
la  grande  aâion  vitrifiante  qu'il  a  fur  toutes  les 
matières  terreufes  :  il  fuit  de  là  qu'on  ne  peut  en 
quelque  forte  obtenir  un  verre  de  plonab  pur. 

On  eft  obligé  de  lui  donner  ri  peu  plus  de 
confiftance  &  de  réprimer  un  peu  Ton  adivité ,  en 
lui  iinifTant  une  certaine  quantité  de  fable  qui  fe 
vitrifie  avec  lui  de  la  manière  fuivantc. 

On  prend  deux  ou  trois  parties  d'une  chaux  de 
plomb  ,  âe  minium ,  par  exemple ,  &  une  partie  de 
fàblon  ou  de  cailloux  réduits  en  poudre. 

On  met*  ce  mélange  dans  un  bon  creufet  qui 
doit  être  d'une  argile  réfraâàire,  cuite  en  grès, 
fort  compede.  On  place  ce  creufet  dans  un  four- 
neau de  fufion  ,  après  Tavoir  bien  fermé  avec  un 
couvercle  luté  ;  on  échauffe  ce  creufet  par  degrés 
&  fort  lentement ,  tant  pour  prévenir  la  rupture 
du  creufet  à  la^uglle  ceux  de  cette  efpèce  font  i 
Jbrt  fujets  quand  on  les  échauffe  trop  promptemeni, 
^ue  pour  empêcher  que  la  matière  tie  ic  gonUe  | 
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trop  fortetrtent ,  &  ne  fe  répande  dans  le 
cernent  de  la  fonte. 

Il  faut  au  monis  une  heure  ou  une  heurt  &  it^ 
mie  de  feu  ,  ainfî  ménagé  dans  le  commencemeti 

de  cette  opération. 

On  augmente  enfuîte  le  feu  pour  poulfer  à  II 
fonte  complette,  &  on  le  foutîenc  en  cret  état  en- 
core pendant  une  heure  ou  une  heufc  &  denifi 

Après  quoi  oU  laide  refroidir  le  creufet  de  loS* 
même  dans  le  fourneau. 

On  le  CTi^e.  après  qu'il  efl  refroidi ,  &  on  y  troBVe 
une  mafTe  d'un  verre  ttès-tranfparent  &  de  coule» 
jaune. 

Quelques  chîmifles  prefcrîvent  d'ajouter  dans  le 
mélange   ct-deHlis  ,    un  peu  de  nitre   &   de  U^ 

commun. 

Ces  fels  ,  en  effet,  n'y  font  point  inutiles  enco 
qu'ils  favorifent  la  fution  Se  la  diibibutzoa  pla» 

égale  du  fable. 

Ce  verre  qui ,  comme  on  le  voit  ,  n'efl  pas  tin 
verre  de  plomb  pur,  mais  dans  lequel  la  tcrrredti 
plomb  eÔ  la  partie  doaiinante,  a  une  pefanteor 
ipccifique  très-confidcrable  ,  flc  fa  partie  infcdi 
e^  toujours  la  plus  pefante. 

Comme  il  eft  trcs-fuiîble  ,  &  qu'il  Je  refood 
cîlcment ,  quand  on  le  veut ,  à  un  feu  modéré,  5c 
dailleurs  il  ell  lui-même  un  puinatit  fondant, 
remploie  avec  fucccs  dans  les  effais  des  mines 
faciliter  la  Icorification. 

Ce  verre  efl  aufT  d'un  grand  ufage  pour  la 
part  des  couleurs  qu'on. applique  &  qu'on  ftit  fcd» 
dre  fur  les  émaux,  la  faïence  &  la  porcelaine. Il 
leur  fert  en  même  temps  de  fondant  &  de  verjiii 

Dis.  de  chimie. 


Le  pinmb  a  des  qualités  nuifibles  ,  qui  doi' 
engager  les  ouvriers  de  fe  garantir  foîgneuf< 
de  ieù  vapeurs  dans  la  fuHon  ;  de  rémanation 
fes  particules  dans  la  trituration  de  chaux  de  plomb 
de  Ton  odeur  dans  l'emploi  du  Iftanc  de  f^onU>,  Ù 
minium ,  &  des   autres  couleurs    qui  viennent  it 
ce  métal  ;  enfin  de  fon  fréquent  maniment  daoi 
travail  que  l'on  fait  de  ce  métal  pernicieux, 
caufe  fouvent  aux  imprudens  une  maladie 
&  même  morcelle  ,  qu'on  nomme  co/tque  de  pUni^, 

Par  les  lettres-patentes  du  roi  du  ^f  février,  ef 
regiftrccs  au  parlement  le  17  du  même  mois  ty^jj 

il  ea  dit  : 

.Nous  fommes  informé  que ,  (bus  prétexte  de  1 
rlfier  les  vins  &  les  cidres,  ou  d'en  corriger  T* 
dite  ,  plufieurs  particuliers  y  inîèrent  de  la  cén 
ou  de  la  Htharge;  que  cet  ufage  s'efl  paaiculiéri 
ment  introduit  en  la  province  de  Normandie  dut^ 


Hcatîon  des  cidres  ;  que  l'on  a  mcire  réconnu 
Itefois ,  dans  quelques-unes  de  ces  bciflons  , 
[Tence  du  cuivre,  foit  qu'il  y  en  eût  ctc  ajoute 
^n ,  foit  plutôt  que  fon  mélange  fflt  l'effet 
impie  accident ,  le  cuivre  ni  aucune  de  fes 
ations  n'ayant  la  propriété  de  rétablir  les 
aigres  ;  l'attention  particulière  aue  nous  por- 
I  tout  ce  qui  peut  intérefler  la  vie  ou  la  fanté 
I  fujcts  ,  exige  que  nous  les  prtfervîons ,  par 
i  craance  de  notre  fagefle  ,  des  dangers  qui 
ïoient  pour  eux  de  Vemploî  d'ingrcdiens  re- 
I  xèfitaUes  poifons ,  &  de  Fufage  des  boilTons 
HT^ueiles  ou  les  auroit  fait  entrer. 
t 

bs  CAUSES,  nous  avons,  par  ces  préfemes 
I  de  notre  main  ,  défendu  &  défendons  à  tou- 
ponnes  de  quelqu'ctat  &  condition  qu'elles 
[',  propriétaires»  fermiers,  vignerons,  mar- 
|ou  autre»,  même  à  ceux  qui  compofent  les 
is  pour  leur  confommation  perfonnelle  leule- 
J  d'introduire  dans  les  vins,  cidres  &  autres 
)s  quelconques ,  la  ccrulb ,  ia  lithargc  ou 
lUitre  préparation  de  plomb  ou  de  cuivre  , 
|*inftant  de  la  fabrication  deldites  boiiïcns , 
près  leur  fabrication,  fous  quelque  caufe  & 
le  que  ce  foit ,  même  dans  la  vue  de  les  cor- 
fU  améliorer  i  ordonnons  que  ceux  qui  feront 
|&  convaincus  d'avoir  introduit  dans  les  boif- 
Ifci'.es  matières  &  préparations  ,  ou  d'avoir 
I  débité  &  donne  à  boire  les  boifïons  qu'ils 
Iten  ctre  viciées  ,  feront  condamnés  ,  fur  la 
\te  du  minîftère  public  ,  à  trois  années  de 
i  &  à  raille  livres  d'amende,  dont  moitié 
\  profit  du  dénonciateur  ;  ordonnons  pareil- 
X  que  lefdites  boilTons  reconnues  vicices  fe- 
Jtees  &  répandues  de  manière  qu  elles  foient 
ment  foullraites  à  la  confommation. 
I 

I  ~de  coiftrver  le  tabac  dans  le  plomb  ;  par 
un  obfer\ateur  phyficien, 

pis  en  bon  citoyen  prévenir  du  danger  que 
>le$  perfonnes  qui  confervent  leur  tabac  dans 
És  de  plomb. 

^rcourois  TAlface  ;  le  tabac  y  ell  afTei  bon  & 
mpte;  il  cfl  encore  à  plus  bas  prix  à  Mont- 
^  principauté  limitrophe  :  fen  achetai  quel- 
les pour  mon  ufage  :  on  Fenferma  dans  des 
narrées,  compofées  de  plomb  laminé  ,  min- 
\y  entaffe  le  tabac  avec  un  mandrin  de  boii 
ir  les  proportions  &  la  forme  de  la  boite  ; 
keiic  par  une  lame  de  plomb  ,  fur  laquelle 
*plie  les  bords  fupérieurs  :  cet  ufa;»e  a  en- 
b  dans  l'Allemagne,  &  fur-tout  en  Hollande, 
Je  tranfporte  ainiî  dans  pref^ue  toute  FEu- 

i  obligé  de  partir  précipitamment  des  rives 
,,  pour  me  rendre  aux  frontières  d'Efpagne 
S  bords  de  la  Méditerranée  j  je  laifTai  mes 


boîtes  dans  Une  malle  ,  ne  voulant  pas  »  pour  une 
priTe  de  tabac,  éprouver  l'humeur  &  les  tracafle- 
ries  des  employés  des  fermes  ,  qui  font  en  vedeite 
fur  toutes  les  lignes  qui  féparent  nos  provinces. 

L'objet  de  mon  voyage  me  retint  quatre  moîs 
dans  les  provinces  méridionales  :  à  mon  retour,  je 
voulus  faire  ufage  du  tabac  que  j'?vois  lailîé  dans 
les  boîtes  de  plomb  ,  perluadé  que  pendant  mon 
abfence  ,  il  fe  feroit  un  peu  amélioré  ,  qu'il  auroic 
pris  de  la  scve.  Ce  piquant,  ce  favoureuxqui  réveille 
l'organe  &  fouvent  le  biafe,  sève  qui  ne  vient  qu« 
d'une  décorapofition  opérée  par  une  fermentation 
lente  &  facile,  laquelle  développe  de  l'alkali  vo- 
latil ,  une  odeur  de  tan  ,  quelquefois  même  une  au- 
tre plus  défagréable,  &à  laquelle  font  fujets  les 
tabacs  de  Saint- Vincent.  L'on  apperçoît  rarement 
cette  odeur  rebu>ante  dans  les  excellens  tabacs  di/ 
Limofin;  mais  ces  derniers  font  profcrits  par  le 
même  motif  qui  détermineroit  à  faire  arracher  les 
vignes  de  Champagne  &  de  Bourgogne  ,  parce  que 
les  vins  de  ces  provinces  fout  meilleurs  que  ceux 
de  rétranger. 

En  ouvrant  une  boîte ,  fen  drchirtiî  le  co^uour  ; 
je  trouvai  le  tabac  en  mafle  &  couvert  d'une  croûte 
grife,  adhérente  ;  elle  étoit  d'une  affez  force  cpail- 
feur  :  je  m'emprelTai  de  développer  les  autres  boî- 
tes ,  elles  avcîcnt  éprouvé  le  même  accident  ;  j'en 
connus  dans  Tinfiant  la  caufe.  J'examinai  avec  une 
loupe,  &  la  furface  du  tabac  &  celle  du  plomb  au- 
quel il  avoit  touché  \  je  vis  exaétement  que  le  plomb 
avoit  été  corrodé  par  la  tranfpiration  du  tabac  ,  flt 
que  la  croûte  grlfe  étoit  une  véritable  chaux  de 
plomb,  alfcz  confîdérable  pour  provoquer  des  accî-r 
dens  graves  d.ins  l'économie  animale. 

On  fait  que  le  tabac  pris  par  le  ner  n'en  eff  pas 
totalement  expulfé;  qu'il  en  defcend  dans  l'erto- 
mac  ;  que  ceux  qui  font  ufage  de  la  pipe ,  avalent 
de  la  fumée ,  &  à  plus  forte  raifon  ceux  qui,  com- 
me les  chevaux  dont  on  garnit  le  mors  d'^j^j/cr- 
tida  ,  mâchent  du  tabac  pour  donner  de  l'uppétit  t 
1  exercice  feroit  plus  utile  ,  plus  falutaire  &  moins 
dégoûtant. 

L'on  ne  peut  douter  qu'une  partie  du  tabac  dont 
on  fait  ufage ,  ne  parvienne  dans  l'eflomac  ;  il  y 
forme  un  levain  icre  ,  lequel  fe  mêlant  aux  fluides, 
irrite  les  falides;  en  effet,  il  caufe  des  fpafmesj  de« 
vertiges,  le  hoquet ,  des  coliques,  ^e%  diarrhées  , 
&  trouble  la  digefiion. 

Or ,  file  tabac  pafle  dans  la  circulation  des  hu- 
meurs, il  efl  bien  dangereux  qu'il  Ibit  accompagné 
de  plomb;  ce  rru'ial  produit  des  maladies  graves  & 
der.  accidens  trcE-funeftes  aux  ouvriers  qui  le  tra- 
v;:;llent  fous  toutes  les  modifications  dont  il  cfl  fuf- 
ceptible  ,  fuît  en  nature,  en  chaux  ,  poudre  ,  fel , 
liqueur,  fleur,  vapeur,  ou  toutautremenf,  foitqu'ilf 
le  reçoivent  par  la  rcfpiration,  par  la  déglutition, 
ou  par  la   tranfpiratiou  du  dehors  au  dedans»  }m 
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penfe  même  que  Ton  devroît  profcrire  des  emplâtres 
de  la  vieille  pharmacie  ,  les  chaux  de  plomb  qui 
en  font  la  bafe,  &  leur  donnent  de  la  confîftance; 
je  fuis  perfuadé  qu'il  en  eft  réfulté  bien  des  accidens 
que  l'on  a  fauiïement  attribués  à  d'autres  caufes. 

Puifque  le  tabac  humide  eft  fufceptible  d*une 
fermentation  par  laquelle  fe  développe  un  principe 
corrofîf  qui  attaque  le  plomb ,  le  diiTout  &  incor- 
pore avec  lui  la  chaux  qu'il  forme ,  il  eu.  très-dan- 
gereux de  conferver  du  tabac  dans  toutes  efpèces  de 
vaifTeaux  compofés  de  plomb  en  métal ,  ou  enduits 
d*un  vernis  formé  avec  des  produits  de  plomb,  même 
de  cuivre  ,  ain/î  qu'il  e(l  d'ufkge  dans  les  fabriques 
de  poteries  vernies. 

Les  vafes  de  faïence  ne  font  pas  à  Tabrî  de  re- 
proches ;  car  ta  fritte  qui  en  compofe  l'émail ,  ed 
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le  produit  des  chaux  de  plomb ,  d'^atn  9c  de  iâ!4« 
vitrelcible.  Souvent  cet  email  eft  fi  peu  vitriSé, 
qu'il  eft  diiToluble  :  j*at  écrit  avec  de  1  encre  (nr* 
dinaire,  c'eft-à-dire  vitriolique,  fur  des  afiretteidc 
faïence  qui  ont  confervé  l'écriture  tout  le  temps  de 
leur  durée  ,  quoiqu'elles  aient  hh  un  long  ferricr, 

La  porcelaine ,  la  poterie  cuite  ,  en  grès ,  ùt 
vernis,  8c  le  verre  font  les  matières  les  pnispii^ 
a  conferver  le  tabac  avec  fécurité.  C*eft  uoecrm 
de  prétendre  que  le  tabac  fe  tienne  plus  firus  ai 
le  plomb  que  dans  toute  autre  fubftance. 

Il  eft  donc  prudent  de  profcrire  les  tabatiàs 
de  plomb  &  les  boîtes  doublées  de  ce  métal,  mt 
pour  l'ufage  que  pour  le  débit  du  tabac,  afiadf 
prévenir  les  accidens  funeftes ,  dont  j'ai  nuo^i^ 
d'être  la  vidime. 


VOCABULAIRE. 


ijLAMC  DB  i>lomb;  c^eft  du  plomb  réduit  en  chaux 
par  les  vapeurs  de  l'acide  du  vinaigre. 

Cendre  de  plome  ;  c'eft  une  calcînation ,  ou 
chaux  de  plomb. 

Céruse  ou  Blanc  de  cérufe,  compofîtîon  du  blanc 
de  plomb  broyé  à  l'eau  fur  un  porphyre ,  &  d'une 
terre  mêlée  de  craie  &  d'argile. 

LxTHARGE,  chaux  de  plomb  qui,  dans  ia  fiifton, 
fe  convertit  en  une  fubftance  jaunâtre  qui  refte  en 
efpèce  de  petites  écailles  talqueufes. 

Litharge  <Cor%  c'eft  cette  chaux  de  plomb,  qui  a 
pris  dans  là  fufton  une  couleur  rouge  un  peu  dorée. 

Lztkarge  (targent  ;  c'eft  cette  même  chaux  qui 
ft  une  couleur  blanchâtre. 

Massicot  ;  c'eft  une  chaux  de  plomb  qui ,  à  un 
certain  degré  de  feu ,  prend  une  couleur  jaune. 

Minium  j  c'eft  une  chjwx  de  plomb,  qui  devient 


entièrement  rouge   lorfqu'elle  a  été  poulReàii 
certain  degré  de  feu. 

Plomb  ,  métal  imparfait,  d'une  couleur  blaidie, 
fombre ,  peu  duâile ,  peu  élaftique  &  peu  lôfloffi 
Il  eft,  après  l'or,  la  platine  &  le  mercure,  lepto 
pefant  des  méuux* 

Saturne  ,  nom  que  Ton  donne  au  plomb* 

Sel  db  Saxvrhb  ;  il  eft  compofé^  du  blaoe  ^ 
plomb  réduit  en  poudre  fine ,  bouilli  dans  du  n* 
naigre  diftillé  ,  évaporé  &  filtré.  Il  en  réfiilte  pî 
la  cryftalUfation  un  fel  blanc  &  brillant,  qûtb 
forme  de  petites  aiguilles. 

Sucre  de  Saturne  ;  c'eft  du  fel  de  Saturae* 
de  plomb ,  ainfî  nommé  parce  qu*ii  a  une  iâtetf 
douce  &  fucrée. 

Verre  de  plomb  ;  c*eft  la  chaux  de  plomb^' 
étant  pouftee  à  un  feu  violent  ,  fe  change  en  u 
vrai  verre  tranfparent  &  fragile  ,  &  qui ,  da»^ 
fiifîon  ,  eft  n  fluide  &  fî  aâif  qu'il  s'échappe  ftpw 
à  travers  les  creufets. 
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PLOMBIER     r  Art  du  ). 


^^t  plombier  efi  l'ouvrier  qui  fond  le  plomb, 

fut  le  façonne  »qui  le  vend  fai^onnc,  &  qui  le  met 

re  dans   les  bâiimens ,  fontaines  &  autres 


t'iplomhurs  diftinguent  deux  fortes  de  plomb: 
«ju'on     nomme   pîomb  blanc  ,  Tautre    eft    U 
\  noir. 
s 
';et  i  le  caller.  On  ne  peut 
IBt  avec  d  autres  me  taux. 

Witxplomh  noir  au  contraire  fonde  la  mine  qr.i  lui 
f  particulière:  c'ell  celui  que  \ts plomhitrs  choi. 
lênt  fie  emploient  de  prcftreiice, 

^Principaux  endroits  d'oii  ton  tire  le  plomb. 


plomb  blanc  fe  troiïve  principalement  dan?  les 
Wes  d'or  &  d'argent.  Il  efl  fec ,  aride  y  &  trcs- 
;et  i  fe  cafTer.  On  ne  peut  s'en  fervir  qu*en  l'ai- 
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endroits  font:  Ulme  en  Analeterre,  Ham- 
nirg  en  Allemagne,  Namur  eu  Flandres,  Pom- 
■n  ii.  Poullaouatt  en  Bretagne. 

^y  a  encore  des  mines  de  pîomb  dans  d'autres 
eux ,  à  Schneeberg  ,  à  Vilach  ,  à  MalTel  en 
ixe,  à  Saaberg  en  Suéde,  à  Baudv  près  de 
biteau- Lambert,  en  Franche  -  Comte  ,  à  Saint- 
lien  en  Vivarais  ,  à  Sainte-Marie-aux-miaes  en 
iJâce,  ptès  de  Moulins  en  Bourbonnois:  la  mine 
'  Pomptan  contient  beaucoup  d'argent ,  comme 
lie  de  Hallenforfcn  en  Suéde  ,  &  celle  de 
auilal. 

Prcs  de  Moulins  en  Bourbonnois  il  y  a  une  mine 
galcjîeî  en  grandes  facettes.  La  mine  de  Korn- 
rgen  Suéde  eft  à  petites  facettes  comme  celle 
Plutenburg.  Il  y  a  aufli  une  galène  chatoyante 
Servade  en  Auvergne. 

pTcsdu  Pont-Gibault ,  à  Barbaqo  ,  on  trouve  une 
«ne  min cralifce  dans  du  gros  blanc  ,  Se  une  mine 
.thîquc  \  Ro)a  en  Auvergne. 

A  Frcyberg  en  Saxe ,  &  dans  le  duché  de  Deux- 
Rts  on  trouve   la   belle  mine  de  plomb  verte. 

L'Angleterre  a  fes  mines  dans  la  province  de 
>rby ,  à  Pcach  &  ailleurs. 

L«  p'iXKXcrs  ne  font  point  ufage  indifféremment 
plomb  rjiii   provient  de  ces   dirtérentes  mines, 
roe  qu'il  n'eft  pai  tout  de  la  même  qualité. 

Le  plomb  que  les  mines  de  Bretagne  fournifTcnt, 
s'emploie  orHihairement  qu'.î  faire  des  balles  pour 
rtiileïic,  ou  à  giboycr:  aiiUl  Us  plombien  Ji'en 


font  prelque  Jamais  ufage;  les  plombiers  de  Paris 
ont  coutume  de  tirer  celui  qu'il?  travaillent  ^ 
d'Ulme  ou  de  Hatnbourg  îndiffcremment  :  il  en 
rcfulte  un  mâal  plus  beau,  [lus  coulant,  &  plus 
propre  à  toutes  fortes  d'ouvrage',  ;  c'efl  pourquoi  on 
lui  donne  la  préférence,  ainfi  qu'à  celui  de  Namur, 
qui  eft  employé  utilement  â  beaucoup  d'ouvrages. 

Il  eft  bon  d'obferver  que  de  l'alliage  du  plomb 
des  deux  premières  mines  ,  il  rcfulte  un  métal  fu- 
périeur  en  qualité  à  tout  autre  plomb;  c'ed  pour- 
quoi les  piombUrs  font  dans  la  coutume  de  les 
mêler  ,  quand  ils  peuvent  s'en  procurer. 

Saumons  de  plomba 

Comme  le  plomb  eft  un  métal  très-pefant ,  les  ' 
mineurs  le  coulent  dans  des  lîngoticres ,  pour  en 
former  ce  qu'on  nomme  des  juumons  ^  qui  ont  un 
pied  &  demi  de  long  fur  huit  pouces  de  large  ,  & 
qui  pefent  environ  140  livres,  félon  les  différens 
endroits  d'où  on  les  tire:  c'eft  fous  cette  forme 
qu'il  pallè  dans  le  commerce. 

Ce  métal  efi  duâile  Se  aifc  a  fondre  :  on  peut  le 
Jeter  en  moule  &  le  travailler  fous  le  martei^u  ; 
mais  comme  pour  la  plupart  des  ouvrages  il  faut 
le  fondre,  nous  verrons  coinnieut  les  plombiers  s'y 
prennent  pour  faire  fondre  leur  plomb. 

Fonu  du  plomh, 

La  préparation  de  cette  fonte  con/îfte  i*'.  à  fe 
procurer  tout  ce  qui  eil  uécenkire  poar  cette  opé-« 
ration. 

î**.  A  favoîr  conduire  la  fonte. 

3''.  A  écumer  le  plomb  fondu. 

4**,  A  vivifier  les  parties  qui  s'en  décorapofent* 

ç*»,  A  avoir  attention  qu'il  n'y  ait  point  d'eau 
d:ins  le  plomb  qu'on  met  dans  celui  qui  eÔ  déjà 
en.fufion, 

VJlenJiUs  nécejfaircs  pour  U  fonte. 

Têts  plombiers  fondent  leur  plomb  dans  une  chaii- 
dicre  de  fonte  de  fer ,  montée  fur  un  fourneau  de 
maçonnerie ,  établi  fous  un  tuyau  de  cheminée  , 
pour  la  décharge  de  la  fumée.  On  met  dans  le 
iburneau  une  chevrette  de  fer  qui  relTemble  à  lia 
chenet  ordinaire  de  cheminée ,  pour  foutenîr  le  bois 
afin  qu'il  brille  mieux;  ^  Ton  a  un  fourgow  pour 
aitifer  le  feu  &  retirer  les  cendres;  c  eft  un  barreau 
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de  fer  qui  a  quatre  ou  cinq  pieds  de  longueur, 
dont  un  bout  eiî  en  crochet. 

'  On  peut  encore  regarder  ccrame  une  d '-pendance 
iu  fourneau  ,  une  poêle  percée,  ou  une  ccumoire 
qui  fert  à  retirer  de  delTus  le  mctal  ce  que  les  pfom- 
iiers  appellent  les  crûjfcs  ou  écumes. 

Cette  ccumoîre  a  environ  un  pied  de  diamètre  , 
&  fa  queue  trois  pieds  de  longueur. 

La  chaudière  efi  ronde  &  concave ,  ayant  en 
grand  Ja  forme  que  la  moitié  d'une  coque  d'ccuf 
a  en  petit. 

En  établiffant  cette  chaudière  dans  les  forges  ,  on 
forme  de  dîflance  en  diflance  des  tenons  ou  cram- 
pons qui  ont  environ  cinq  à  iîx  pouces  de  lon- 
gueur :  on  les  noie  dans  la  mat^onnerie ,  pour  que 
la  chaudière  foit  établie  folidenient  :  car  elle  fera 
iiécelTaireraent  chargée  d*un  poids  confidérable  ;  & 
quelque  précaution  que  l'on  prenne,  il  efl  impof- 
fible  qu'elle  ne  reçoive  des  fecouiïes  quand  on  met 
dedans  les  faumons. 

Elle  a  environ  deux  pïeds  5c  demie  de  diamètre, 
fur  un  pied  &  demi  de  profondeur  ;  Se  au  moyen 
de  ces  dimenlîons ,  elle  peu  contenir  environ  trois 
milliers  de  plomb. 

Le  fourneau  conflruit  en  briques  ou  en  tuileaux 
ajointoyés  avec  du  mortier  de  chaux  Se  de  ciment, 
eft  rond  comme  la  chaudière.  Les  murs  qui  le 
forment  ont  huit  à  neuf  pouces  d'épaifTeur  ;  ce 
fourneau  a  quatre  pieds  de  diamètre  fur  trois  de 
hauteur. 

La  bouche  du  fourneau  qui  eu  au  niveau  du 
plancher  ,  a  un  pied  d'ouverture  en  quarré  :  elle 
l'ert  à  l'entrée  de  l'air  dans  le  fourneau  pour  faire 
brûler  le  bois ,  &  aufli  à  fournir  du  bois  à  mefure 
qu'il  s'en  confume. 

Le  fourneau  eft  garni,  tant  cn-dèdans  qu'en 
dehors,  de  bandes  &  de  cercles  de  fer,  pour  le 
forti6er  Se  le  mettre  en  état  de  réfiiler  à  l'aiflion 
du  feu  ;  en  outre ,  comme  les  crampons  ou  tenons 
qui  font  au  pourtour  de  la  chaudière  ne  feroient 
j)as  fuiïifâns  pour  foutenjr  le  poids  du  plomb ,  en 
élevant  le  fourneau  ;  on  l'a  traverfé  à  environ  un 
pied  &  demi  de  terre  par  de  forts  barreaux  de  fer, 
fur  lefquels  pofe  le  fond  de  la  chaudière. 

Il  faut  pofer  les  barreaux  à  un  pied  &  demi  du 

foyer,  parce  que  fi  la  chaudière  ttoit  établie  trop 
bas,  le  feu  setoufferoit  ;  au  lieu  qu'il  faut  que  la 
flamme  lèche  Se  enveloppe  tout  le  fond  delà  chau- 
dière, pour  lui  communiquer  plus  de  chaleur,  5t 
piccipiter  la  fopte  du  plomb. 

11  ne  faudroit  pas  également  qu'ils  fuflent  pofés 
plus  haut ,  parce  qu'alors  il  eutreroii  dans  le  foyer 
une  trop  grande  quantité  d'air,  qui  feroit  confommer 
lieaucoup  plus  de  bois  qu'il  n'eft  néccffaire,  &  jet- 
leroic  par  confcquenc   dans  de&  frais  qui  ieroicHt 
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purement  Tuperflus  &   i  pure  perte  :  ce  que  | 
doit ,  par  cette  feule  raifon  ,  éviter. 

Les  oreillons  ou  crampons  du  pourtour  d«  b  t 
dière  font  fix  pouces  au-deffous  de  fes  bcrd):ils| 
noyés  ,  comme  je  l'ai  dit  ,  dan«  la  n»*^o.^ 
dont  les  bords  ne  font  pas  plus  haut  aue^ 
la  chaudière  ;  par  ce  moyent  ils  coDCnt>8f 
pêcher  que  la  maçonnerie  de  la  chaadii 
dégrade:  il  y  a  de  plus  un  cercle  àsfce  i 
deux  pouces  dé  large  ,  qui  règne  tout  au  i 
la  chaudière  Se  couvre  fou  ^jpurtour ,  enliifte  ) 
garantit  parfaitement  l'endroit  où  la  chaudlti 
la  ma<^onnerie  font  ajoincées  eiifemble  ,  dachocl 
plomb  qu'on  jette  dans  la  chaudière  d'unpeuIflT 
quand  l'ardeur  du  feu  empêche    le\  ouvriers^ 
approcher  d'auffi  près  que  cela  feroic  nccei"' 
afin  d'éviter  ce  choc. 

Pour  donner  iflue  à  la  fuirée  ,  on  prati^ii»! 
derrière  du  fourneau ,  du  côté  de  la  murailW| 
il  r:l  adofTé,  deux  ouvertures  publiques  qui  ; 
nent  du  fourneau  &  vont  aboutir  à  des  luj-auil 
fer  qui  aboutillènt  eux>mcme$  à  un  tuyau  de  ( 
minée. 

La  flamme  qui  tourne  autour    de  Vmttnva  ij 
four  &  enveloppe  le  fond  de  U  chaudière ,  frr 
dans  les  tuyaux  qui  deviennent  rougcî  commfi 
charbons  allumés. 

Le  manteau  de  cheminée   de  forme  dn,-uui| 
e(î  établi  quatre  pieds  au-defTus  du  fourt>eâU,fi 
empêcher  la  fumc'e  de  fe^répandre  duns  l'ii 
ce  manteau  efl  ordinairement  fait  en  pbire,J 
tenu,  foit  à  la  muraille,  foit  au  pUuduiil 
des  barres  de  fer. 

Comment  çn  doit  charger  dt  plomh  U  t^js^  Iqi 

La  première  chofe  à  faire  quand  on  vfBtï 
vailler  à  quelqu'ouvrsge  de  la  plomberie  fluî<" 
une  fonte  ,  c*efl  de  garnir  la  chaudière  Mfl 
qu'on  veut  mettre  en  fonte« 

Voici  comme   il  convient   de  le  faire  t  III 
d'abord  prendre  parmi  le  vieux  plomb,  fi  < 
a ,  de  petits  morceaux  pour  en   garnir  le  f 
la  chaudière ,  fur  lefquels  on  pofe  des  faumom^ 
on  fait  une  féconde  couche:  on  en  fait  eofuitf' 
troilième ,  ce   que  l'on   continue  fufqii'i  c«  <. 
ait  rempli  la  chaudière  jufquaux  bords  ;t  81 
a  de   petits  norceaux  de  plomb  ,  on   1«  i 
dans  les  vuides  que  laiffent  les  faumons  i  i 
qu'on  les  place  dans  la  chaudière. 


mons 


On  a  grande  attention  de  ne  pas  jeier  î«^ 
...nns  dans  la  chaudière,  mais  de  le»  y  plictt,!* 
contraire,  de  fai^on  qu'ils  ne  la  heurtem  |M*^ 
peur  de  la  caffer  &  de  perdre  en  métne-tîm»'^ 
fa  chaudière  &  fon  plomb  ,  qui  ,  rrooTanc  stf*" 
fage  ,  couleroit  dans  le  foyer,  fie  fe  r^pondieix^* 
daus  tout  Tattelier, 
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Manière  dt  conduire  la  fotttt, 

idicre  étant  remplie  du  plomb  qu'on  def- 
fonte ,  on  garnira  le  foyer  de  bols  flotté 
cela  eft  indifftretit ,  qu'on  alToîera  fur  la 
,  &  on  y  mettra  le  feu,  en  fe  fervant 
I  bois  de  cotrets  ,  &  de  ce  qui  fera  k 
rc  à  allumer  le  gros  bois. 

le  feu  fera  bien  allumé,  on  en  refirera 
liches  embrafées,  que  Ton  mettra  en  tra- 
i  chaudière,  où  Ton  formera  un  fécond 
que  le  plomb  qui  ell  dans  la  chaudière 
t  entre  deux  feux ,  fonde  plus  vite. 

«ra  encore  fur  le  brafier  Tupérieur  plu- 
nons  de  plomb  qui ,  fondant  &  tombant 
audiète,  communiqueront  au  plomb  qu'on 
une  nouvelle  chaleur ,  &  en  accéléreront 
:ependant  on  ne  doit  point  laiiTer  éteindre 
deffous  la  chaudière  :  atnli  il  faudra  avoir 
de  remplacer  les  bûches  qu'on  en  aura 
afin  de  donner  au  plomb  le  degré  de 
icelTaire  dans  ce  premier  moment  de  la 


^leumer  le  -plomb  fondu  ^  (f  de  le  revîvifer, 

t  le  plomb  fera  fondu ,  on  n*eritretiendra 
;u  fupérieur;  mais  on  le  lailTera  fe  confu- 
ui-mcme:  il  produira  plufîeurs  charbons 
Front  dans  la  chaudière  «  &  nageront  fur 
du  plomb:  bien  loin  de  lui  être  préju- 
,  ils  revivifieront  les  parties  qui  fe  feront 
ces  en  fondant;  mais  comme  ce  n'eft  que 
5  font  vifs  &  encore  ardens  qu'ils  peuvent 
cec  effet ,  &  que  le  plomb  fondu  les  éteint 
que  $*iU  tomboient  dans  l'eau  ,  ils  dcvien- 
ntôt  inutiles  ;  il  faudra  avoir  Fattention 
ilever  avec  l'écumoire,  pour  les  mettre 
coin  de  l'attelier  avec  ce  que  les  plom- 
iment  les  crajfes ,  qui  font  du  plomb  dé- 
dant  on  faura  bien  tirer  parti. 

e  la  braîfe  eu  trcvpropre  1  rcvlviâer  le 
lorfqu'on  aura  enlevé  les  charbons  prove- 
a  fupérieur,  il  faudra  en  prendre  de  plei- 
es  dans  le  foyer ,  que  l'on  jettera  fur  le 
'jt  que  l'on  continuera  tout  le  temps  que 
fonte. 

TUttiere  de  revivifier  le  plomb  en  fufion, 

lies  perfonncs  y  jettent  de  la  graiffe  prc- 
ent  a  la  cendrée  ou  braife  :  ils  prétendent 
omb  en  devient  plus  doux  fK  plus  coulant; 
femble  que  la  fumée  qui  en  jirovient  doit 
ralfon  pour  en  dégoûter  le  plus  grand 
des  ouvriers  ,  joint  i  la  mauvaife  odeur 
ainè  répand  dans  Tatteliera 
f  ^  Métiers.  Tom,  KU 
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SôTt'IUie  l'on  y  mette  du  charbon  ou  de  la 
grailTe  ,  il  feudra  avoir  l'attention  d'amonceler  en- 
femblc  tout  ce  qu^on  enlève  de  deffus  avec  l'écu- 
moîre  ,  pour  en  tirer  parti  quand  on  en  aura  une 
affe/.  grande  quantité  ;  car  ou  a  trouvé  le  moyen 
de  revivifier  &  de  faire  revetâr  en  plomb  coulant 
cette  cendrée  qui  dans  le  fait  ell  du  plomb  décom- 
pofé,  Bc  qui  a  perdu  fon  phloglûique* 

Précautions    a  prendre    avant  de  mettre   du  plomk 
froid ,  dans  le  flomb  en  jufion. 

Comme  le  plomb  ,  en  fondant ,  s'affaîITè  8c  occupe 
moins  de  place  qu'il  n'en  occupoit  lorfqu'il  étolt  en- 
core en  faumons ,  parce  que  dans  cette  première 
forme  il  reHoit  entre  les  faumons  quantité  de  vuldes 
qui  ne  fub/îfllent  plus  quand  Je  piomb  efl  fondu  ;  alors 
la  chaudière  ne  fe  trouvera  fouvenr  qu'à  moitié 
pleine,  &  demandera  de  nouveau  plomb  pour  être 
remplie  toute  entière  :  mais  il  y  a  des  précautions 
à  prendre. 

Comme  les  plombiers  ont  coutume  de  placer  leur 
plomb  dans  une  cour  de  décharge,  où  il  ell  ordi- 
nairement expofé  à  la  pluie  ,  il  faut ,  avant  de  le 
mettre  dans  la  chaudière  ,  examiner  s'il  efl  bien  fec  , 
iSc  s'il  ne  refle  pas  dVau  dans  les  petites  concavités 
qui  fe  rencontrent ,  fur-tout  dans  le  plomb  qui  eft 
ejicore  en  faumons  ;  car  s'il  fe  trouvoit  de  Teau 
renfermée  dans  le  plomb  qui  fond ,  fût-elle  même 
en  petite  quantité,  elle  fe  réduiroit  en  vapeur, 
&  feroit  rejaillir  le  métal  dans  l'attelier  avec  une 
grande  explofion  dangereufe  pour  les  afliftans. 

L'eau  réduite  en  vapeur  produit  des  t^^t%  qu*oa 
peut  comparer  à  ceux  de  la  poudre  à  canon. 

I^es  tahtts  de  plomb. 

Lorfque  le  plomb  eft  fondu  &  purifie,  il  efl  en 
état  de  prendre  toutes  fortes  de  formes  dans  des 
moules. 

Les  plombîert  en  ont  à  cet  cfftt  plufieurs  dif- 
férents :  les  uns  font  des  moules  j  tables  ,  les 
autres  à  tuyaux ,  les  autres  en  forme  de  cœurs , 
&  quantité  d'autres  dont  noue  parierons  dans  la 
fuite* 

Letir  pretnier  foin  eu  donc ,  après  avoir  pré- 
paré le  plomb  à  eue  coulé  ,  d'apprêter  les  moules 
dont  on  a  befoln. 

Comme  une  grande   partie  des  ouvrâtes  de  la 

plomberie  fe  fait  avec  des  tables  de  plomb  ,  il 
faut  commeucer  pat  décrire  cette  première  ope- 
ration. 

On  entend  par  tahle ,  une  fiirface  de  plomb 
d'une  certaine  longueur  ,  largeur  &  profondeur. 

On  en  diftîngue  de  deux  fortes  :  les  wics  font 
copiées  $ir  le  lablc  ,  le$  autres  fur  toile  ou  étoffct 
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Dis  tables  coulées  fur  fable, 

tl  faut  i".  commencer  par  fe  procurer  les  uflen- 
fîles  qui  font  néceilaires  à  cette  opération, 

i^.  Préparer  le  moule. 

3<'.  Difpofer  le  plomb  à  être  coulé» 

4°.  Le  couler. 

5°.  L'enlever  de  deuùs  le  moule. 

Uftenfiles  nécejfaires, 

Tl  faut  premièrement  avoir  ce  qu'on  nomme  le 
moule  avec  fa  pocle. 

2®.  Un  arrofoir. 

3".  Un  labour. 

4°.  Un  rable. 

5°.  Une  plane. 

6^\  Une  truelle. 

7".  PIuHeurs  cuillers. 

$*».  Une  ferpette. 

9".  Eu6n  un  levier. 

Nous  allons  les  détailler  plus  particulièrement , 
afin  de  marquer  leur  diffcrens  ufages. 

Le  moule  dont  fe  fervent  les  plombiers  pour 
couler  des  tables  de  plomb  >  forme  une  caifTe  de 
Feize  à  dix-huit  pieds  de  long,  fur  quatre  à  cinq 
pieds  de  large  :  elle  a  ordinairement  huit  pouces 
de  profondeur  ;  elle  eft  affife  fur  plufîeurs  trctaux 
de  charpente ,  qui  l'enlèvent  de  terre  environ  de 
trois  pieds ,  pour  la  commodité  des  ouvriers  ;  le 
tout  cil  de  chêne ,  comme  étant  le  bois  le  plus 
Iblide. 

On  met  dans  cette  caifle  une  couche  de  fable 
dVnviron  fîx  pouces  d'épaiflèur,  fur  laquelle  on 
doit  couler  le  plomb  pour  le  réduire  en  tables. 

Le  fable  qu'on  emploie  à  Paris ,  &  le  plus  pro- 
pre à  cette  opération,  efl  celui  que  l'on  trouve 
dans  les  fablonnières  de  BeHeville ,  vers  le  Pré- 
Saint-Gervais  :  il  eft  d'une  belle  couleur;  il  n'eft 
pas  feulement  propre  à  couler  le  plomb ,  les  fon- 
deurs en  cuivre  en  font  ufage  ;  il  fert  aux  potiers 
de  terre  pour  allier  avec  la  glaife.     ■ 

Les  plombiers  s'en  fervent  un  an  entier  fans  le 
changer  ;  après  ce  tems-là  ,  ils  font  en  ufage  de  le 
renouveller  ,  parce  qu'alors  il  eft  trop  calciné ,  & 
m'efi  plus  bon  i  aucun  ufage. 

Les  plombiers  qui  ne  feront  point  à  portée  de 
s*en  procurer  ,  doivent  s'étudier  i  découvrir  dans 
leur  Toifînage  le  fable  qui  peur  le  plus  leur  con- 
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venir.  En  général  il  faut  fe  fervîr  du  fable  le  (fat 
doux  &  le  plus  fin  qu'on  pui0è  trouver. 

La  caiffe  de  ce  moule  qui  contient  la  ceiidi 
de  fable  eft  fermée  ,  lorfqu'on  ne  s*en  ^  pv  » 
d'une  grande  couverture  de  chaipente  ,  diviièe  ci 
plufîeurs  pièces  portatives ,  afin  d'avoir  la  îaââû 
de  l'enlever  quand  on  veut  y  couler  qaclfM 
tables. 

Cette  couverture  eft  faite  pour  empêcher  la  pn^ 

fière  d'y  entrer. 

Ce  moule  ne  laiffe  pas  que  d'être  utile  lorf^'oi 
n'y  coule  pas  :  étant  fermé  avec  fa  couveraiR. 
il  forme  un  long  &  large  établi  qui  peut  &rnrl 
plu/îeurs  chofes. 

Les  plombiers  en  font  un  endroit  de  dédiugr 
où  ils  mettent  tantôt  des  rouleaux  de  tables  tA 
peuvent  embarraflfer  ^  l'attelier ,  tantôt  quanné 
d'autres  uften'îles  qui  ne  les  empêchent  pas  iTf 
rouler  en  même  temps  leurs  tuyaux  &  de  les  f 
fouder ,  d'y  tracer  leurs  cuvettes  ^  de  les  coaîwr, 
&c.  comme  on  le  verra  dans  les  chapitres  qui  coa- 
cernent  ces  fortes  d'ouvrages,  où  nous  en  avoi 
fait  la  defcription. 

La  poêle  qui  eft  au  bout  de  ce  moule,  8e  dai 
laquelle  on  tranfportele  plomb  de  la  chaudière  pont 
le  couler  fur  le  fable,  efi  de  cuivre:  elle  eft  eu* 
fée  par-devant  comme  un  éventail  ouvert  :  foo  finil 
eft  rond  ainfi  que  fes  c6tés  ;  par-devant  elle  a  ia 
pied  quatre  pouces  de  large  ;  /on  talMi  n'a  qo'aa 
pied  ;  le  pourtour  de  fes  côtés  efi  fait  en  fonutk 
bourrelet ,  &  vient  fe  temûner  en  mourant  venk 
devant  de  la  poêle  :  elle  reflemble  aifez  cxaâc- 
ment  à  un  van  à  vanner  le  bled  ,  excepté  qa'elli 
eft  moins  large.  Elle  eft  enfermée  dans  un  dafii 
de  fer  qui  a  une  queue  de  deux  pieds  de  long , 
pour  aider  les  compagnons  à  la  lever  plus  aiS- 
mcnt. 

Cette  poêle  avec  fon  chaftîs  fe  place  toujoon  a 
haut  du  moule  :  elle  eft  foutenue  fur  un  tréteao  ià 
de  bois  de  charpente ,  drelfé  à  cet  eftèt ,  que  la 
plupart  des  piombiers  couvrent  d'une  plaque  de 
plomb  ,  pour  la  garantir  de  la  chaleur  que  coma»' 
nique  à  la  poêle  &  à  fon  chaffis  le  plomb  qo'oi 
y  met. 

Ce  qu'on  nomme  Vamfoir  eft  vérkablemcot  n 
entonnoir  de  fer-blanc^  femblable  à  celui  dontoi 
fe  fert  pour  remplir  les  bouteilles  ;  tonte  la  diP- 
férence   qu'il  y   a  ,   c'eft   qu'il    eft  un  pca  pi» 

grand. 

Le  labour  eft  un  outil  fait  comme  les  bècbi 
dont  les  jardiniers  fe  fervent  pour  labourer  la  m*. 

Le  rable  eft  une  règle  de  bois  d'un  pouce  d^ 
paiffeur ,  &  de  toute  la  largeur  du  moule  :  Oaipx 
deux  botiti  deux  petites  entailles ,  dans  leHiacDo 
entrent  les  deux  bosds  du  moule ,  fur  lequel  tf 


ippule  dam  le  mUî<u  :  il  a  un  manche  d'envi- 
ron troi»  pieds  de  long ,  pour  donner  la  facilité 
ie  le  faire  couler  d'un  bout  du  moule  à  l'autre. 

L-a  plane  eft  une  plaque  de  cuivre  qui  a  envi- 
ron un  pied  en  quarré  ;  Tune  de  fes  furface»  eft 
plie  ,  &  l'autre  porte  une  poignée  qui  lui  eft  at- 

ua  truelle  eft  femblable  1  celles  dont  les  ma(;ons 
vent  pour  leurs  ouvrage». 

b.a  cuiller  efl  un  vafe  rond  ,  qui  a  huit  pouces 
■diamètre  fur  deux  de  profondeur:  elle  a  une 
^ueue  de  neuf  pouces  de  longueur.  Scelle  reffem- 
ble  à  une  calferole  de  cuifîiie  :  elle  contient  en- 
viron vingt-cinq  ou  trente  livres  de  plomb  ;  c'ell 
de  cette  cuiller  dont  fe  fer^'ent  les  ouvriers  pour 
tranfporter  le  plomb  fondu  &  purifie,  de  la  chau- 
dLcne  dans  la  pocle. 

La  ferpette  eft  femblable  à  celle  des  vignerons; 
le  manche  a  environ  quatre  pouces  de  long  fur  un 
pouce  de  diamètre  ;  fa  lame  eu  recourbée  &  tran* 
chantt  :  il  y  a  une  petite  élévation  fur  le  dos  de 
cette  ferpette,  fur  laquelle  on  frappe  pour  la  faire 
entrer  plus  aifcment  dans  les  corps  que  l'on  veut 
dtviiêr. 

Les  plombiers  s'en  fervent  pour  fcparer  la  table 
coulée  fur  le  fable  ,  de  fes  rejets  ,  comme  nous  le 
dirons  dans  la  fuite. 

.Enfin  le  levier  efl  un  morceau  de  bois  rond  , 
Environ  fix  pieds  de  loug  :  on  s'en  fert  à  enle- 

chaque  table  de  deiïîis  le  moule,  afin  d'avoir 
fcommoditc  d'en  couler  une  nouvelle  :  le  milieu 

plus  gros  que  fes  extrémités;  fes  deux  bouts 
ment  une  petite  poignée  qui  empêche  la  main 

glifTer. 

De  la  préparation  da  moult. 

[LCette  préparation  demande  quatre  différentes  ope- 
ions. 

^1°.  Il  faut  en  arrofer  le  fabJe, 

x^.  Le  labourer. 

3».  Le  rabler. 

.  4*.  Enfin  le  planer. 

.  Pour  l'arrofer,  il  faut  commencer  par  enlever 
Ik  table  qui  couvre  le  moule  i  enfuite  on  prend 
Tâ!rrofo*.r  qu'on  remplit  d'eau  ,  après  en  avoir  bou- 
ché l'crifice  avec  le  pouce  ;  on  le  porte  de  cette 
JDanière  fur  le  raoule  :  on  retire  ie  doigt  qui  re- 
tenoit  l'eau  ;  on  la  laiil'e  couler  fur  le  fable  .  dont 
•n  atrofe  toute  la  furface  en  a(Tei  grande  quan- 
tité ,  pour  que  l'eau  pui(re  pénétrer  9c  détremper 
toute  la  profondeur  de  fa  couche  :  il  faut  enfuite 
la  labourer. 


Manihe   de  labourer  le  fiJfle, 

On  entend  par  labourer  le  fable  qui  eft  dans  le 
moule  ,  le  bêcher  :  on  prend,  à  cet  effet,  l'cutil 
qui  eft  propre  à  cette  opération  ;  on  l'enfonce  dan« 
le  fable  comme  un  jardinier  enfonce  fabcche  dans 
une  terre  qu'il  veut  préparer  à  quelque  plantation  ; 
toute  la  différence  qu'il  y  a  ,  c'eft  que  l  un  fait 
fon  ouvrage  avec  le  pied ,  au  lieu  que  l'autre  ne 
le  fait  qu'avec  la  main  :  du  refte ,  il  s'enfuit  le 
même  effet. 

Toute  la  furface  du  fable  eft  couverte  de  mottes 
qu'on  amoncelé  les  utics  contre  les  autres ,  pour 
les  faire  lécher. 

Manière  d^écrafer  les  mottes. 

Après  avoir  retourné  la  couche  de  fable ,  on  la 
nivelle  :  on  fe  fert  »  pour  cet  effet,  du  rable  qu'on 
fait  couler  d'un  bout  du  moule  à  l'autre  ;  par  fon 
jttïoyen  ,  on  pulvcrife  les  mottes  ,  &  on  rend  la  cou- 
che de  fable  ,  unie  autant  qu'elle  peut  l'être  après 
cette  pccniicre  opération.  Cela  ne  fuifit  pas*,  il  faut 
encore  la  planer. 

Manière  de  préparer  la  plane, 

I".  On  la  fait  chauffer.  Il  eft  une  façon  de  l'a- 
voir chaude  dans  le  moment  ;  au  Heu  de  la  laiffec 
une  demi-heure  devant  le  feu ,  &  de  perdre  fon 
temps  à  attendre ,  on  ne  fait  que  la  pofcr  légè- 
rement fur  la  furface  du  plomb  qui  eft  en  fonte 
dans  la  chaudière  ^  de  dans  l'iniUnt  elle  eft  brû- 
lante. 

11  eft  pourtant  bon  d'obfêrver  que  cette  façon 
de  faire  chauffer  la  plane,  qui  cil  la  plu$prom|;te  , 
n'eft  pas  la  meilleure,  &  qu'il  vau  droit  nvieux  qu'elle 
ïlxt  prcfentée  à  la  chaleur  immédiate  du  feu  :  les 
ouvriers  en  conviennent;  mais  comme  ils  préfèrent 
le  moyen  le  plus  expéditif,  ils  choiiifrent  ordinai- 
rement le  premier  expédient. 

Soit  qu'on  la  faffe  chauffer  en  la  préfentant  au 
feu,  ou  en  la  pofant  fur  la  furface  du  plomb  qui 
eft  dans  la  cbaudïèro  ,  il  eft  aifé  de  fentir  qu'il 
faut  avoir  la  précaution  de  fe  garnir  les  mains  avant 
de  la  prendre;  pour  cet  effet ,  les  ouvriers  ont  cou- 
tume de  fe  faire  une  poignée  de  vieux  chapeau  » 
ou  de  prendre  quelqu'autre  chofe  femblable,  ca- 
pable de  les  empêcher  de  fe  brûler. 

î''.  Avant  d'appuyer  cette  plane  fur  le  fable,  il 
faut  avoir  Tattention  de  frotter  le  c6té  qu'on  y 
doit  appliquer  ,  avec  de  la  graiffe ,  pour  la  rendre 
plus  douce. 

Les  plombiers  font  en  u&ge  d'en  faire  un  necir 
fachet  qui  ferii  pluficurs  fois  ;  c'eft- à-djre  ,  qu'ils  en 
renferment  dans  un  linge  un  ^lorceau  de  la  groffeuc 
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environ  d^une  noix ,  qu'ils  pafîenc  de  tems  en  tems 
fur  la  plane. 

Manière  de  pajfer  ta  plane  fur  le  fablt. 

II  faut  faire  attention  à  deux  ehdes. 

i**.  Qu'elle  ne  foie,  pa^  trop  chaude  ,  parce  quVlle 
ïécheroit  le  fable ,  qui  rendroit  le  plomb  qu'on  doit 
y  couler,  graveleux. 

i®.  Il  ne  faut  pas  non  plus  qu'elle  Ç&xt  trtp  hoï- 
de  ,  parce  qu'alors  le  fable  n'ayant  pas  perdu  TifTez 
de  fon  humidité  ,  bourerdt  le  plomb  (c'ell  le  terme 
de  l'art  )  âc  l'empccheroît  de  coi  Jer. 

Etant  prcveniî  de  ces  înconv^rtient ,  on  paiTe  ïa 
plane  fur  la  couche  de  fable  qui  eft  dans  le  moule, 
d'un  bout  à  l'autre,  avec  la  même  légcretc  qu^une 
repaffcufe  conduit  fou  fer  fur  fon  linge. 

Par  cette  quatrième  5f  dernière  opération ,  le  fa^ 
ble  devient  uni  comme  une  glace,  &  eft  déjà  prêt 
à  recevoir  le  plomb  qu'on  doit  y  couler  ;  mais  avant 
d'en  venir  là  ^  il  faut  avoir  l'attention  d'ouvrir  des 
folfes  au  bout  de  la  couche  du  fable ,  c'eft-à-dlre ,  des 
récipieniaires  pour  recevoir  la  quantité  de  ploinb 
qui  excédera  celle  qu*il  faut  pour  chaque  table  : 
fans  cette  précaution  ,  le  plomb  reviendroit  fur 
lui-même  ,  &  feroit  que  la  table  feroit  plus  épaifle 
à  un  endroit  qu'a  l'autre ,  &  par  coiiféquent  ne 
fetoit  potin  unie. 

Manière  d ouvrir  les  fojfés  du  ^utdu  moule. 

Les  plombiers  entend  rnt  par  fojfés  ,  deux  trous 
j^*ils   font  pour  Tufage  que    l'on  a    dit  plus  haut. 

On  ouvre  ces  foffés  avec  la  truelle;  on  en  fait 
toujours  deux  pour  divifer  le  plomb  qui  doit  y  tom- 
ber ,  afin  de  l'enlever  plus  aifément. 

Les  foffés  deviendroxent  prefqu'inutiles ,  fi  le 
plomb  qu'on  coule  fur  la  couclie  du  fable  qui  eft 
dans  le  moule,  n'y  parvenoit  pas  aifément* 

Il  faut  donc  faire  enforte  que  la  couche  où  il  doit 
être  coulé  foit  faite  de  telle  manière  qu'elle  aille 
en  pente ,  pour  que  le  futplus  du  plomb  qui  excé- 
dera ce  qu'il  faut  de  matière  pour  chaque  table , 
puilTc  couler  dans  ces  folTés  :  on  doit  taire  cette 
pente  avec  la  plane. 

Quand  les  foliés  feront  ouverts ,  on  la  repaifera 
fur  la  couche ,  &  on  la  preiïera  par  degr(?s  St  i 
mefure  qu'on  s'approchera  de  fes  extrémités  qui  font 
du  c<^té  é^s  fofrés ,  en  telle  fa<jon  que  cette  cou- 
che de  fable  ait  au  moins  deux  pouces  de  pente. 

Comme  II  eft  un  moyen  de  rétrécir  cette  cou- 
che autant  qu'on  veut,  &  que  nous  n'aurions  plus 
«ccafîon  d'en  parler  daiisic  cours  de  cetouynige, 
fcD  dirai  un  mot  ici« 
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Mcnihft  de  rétrécir  te  montée 

On  a  expliqué  la  facjon  de  travailler  la  coocbe 
entière  du  fable  qui  eft  dans  le  moule,  en  ÔJp< 
pofant  qu'on  vouloit  des  tables  de  c«ctt  larg^« 
Si  on  en  defîroit  de  moins  larges,  on  fe  faviniîl 
de  ce  qu'on  nomme  ïrponge  ;  c'eft  one  pllfldlf 
qui  eft  portative  :  elle  a  la  hauteur  dei  c«tés  Ai. 
moule,  &  elle  eft  de  toute  fa  longueur  intérie^^ 
on  la  fiait  entrer  dans  le  fable  par  le  moyen  ; 
foffé  qu'on  y  fait ,  &  que  l'on  recomble  tout 
tour  pour  raffermir,  après  l'y  avoir  fait  entrer. 

Pour  la  rendre  plut  fôlide,  on  a  coufoinc 
mettre  entre  le*  cétés  du  moule  &  cette  époii^ 
des  morceaux  de  bois  :  par-li  on  viendra  à  boutd 
rapprocher  les  côtés  du  moule  autant  qu'on  voudrt. 
Si.  1  on  fera  des  tables  de  toutes  les  largeurs  i  as 
refte ,  le  travail  eft  le  même. 

Manière  de  dijpofer  te  plomb   à  être  eomU. 

Cette  opération  conlîfle,  i*.  à  le  traniporterj 

la  chaudière  dans  la  poêle. 

1°.  A  favotr  connoitre  le  degré  de  chaleuf  ( 
doit  avoir  pour  pouvoir  être  verfé  fur  le 

Manière  de  tranfporter  dans  ta  poeée  teplomh\ 
doit  être  coulé» 

Lorfque  le  plomb  fera  bien  purîSé  ,  &  que  I 
moule  fera  tout  prêt  à  le  recevoir,  on  le  on» 
portera  dans  le  vafe  que  nous  venons  de  nommer i 
c'eft-à-dlre ,  dans  la  poêle  que  nous  avons  décràr 
plus  haut ,  &  qui  eft  toujours  établie  au  bout  ia 
moule  pour  en  recevoir  en  premier  lieu  le  pk 
qui  doit  être  coule  fur  le  iàble,  afin  de  »y 
en  tables. 

Pour  cet  effet ,  il  faudra  avoir  des  bottîow 
jambes,  pour  éviter  les  goutte!  de  blomb  qui 
vent  tomber  en  le  tranfportant  d^ua  lieu  à  lai 

On  prendra  enfutte  la  cuiller  »  qae  noM 
également  décrite  plus  haut ,  avec  une  poîgi 
vieux  chapeau ,  pour  ne  pas  fe  brûler  :  on  ui  i 
géra  dans  la  chaudière  :  on  la  portera,  auiC  pM 
qu'on  pourra  ,  an  lieu  qui  lui    eft  deîHné,  ftl 
i'jr  verfera. 

On  y  reviendra  un  aufti  graad  nombre  de 
.riï'on  verra  que  cela  fera  néceflatre,  félon  la  | 
deur  des  tables  que  l'on  voudra  faire. 

On  n'en  fauroit  marquer  le  nombre  ,  parce  « 
comme  îl  n'eft  pas  d'une  nécelTîté  abfolueqnel 
tes  les  cuillers  foient  de  la  grandeur  de  celle  é 
j'ai  parlé  ,  il  pourra  fe  faire  qu'on  e«  ait  â*th» 
grandes  ou  de  plus  petites  t,  mais  tout  ce  qu*!!  ft^ 
dta  remarquer ,  c'eft  qu'il  eft  nicefiaire  dé  oi^pf 
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la  première  fois  le  nombre  des  cullletées  qu*on 
sera  dans  h  poêle. 

ce  nombre  fe  trouve  fuffîrant  pour  les  tables 

on  aura  befoin,    on   coucinuera  toujours   de 

De  :  s'il  n'efl  pas  fufiîfant ,  on  en  mettra  jufqu'à 

a*on  ait  trouvé  à  peu  près  la  quantité  qui  con- 

în  géuéral  »  il  faut  en  mettre  plus  que  moins , 
ce  que ,  dans  ce  dernier  cas ,  on  feroic  forcé  de 
omjnencer  la  table  \  au  lieu  que  ,  dans  le  pre- 

'  cas ,  le  furplus  du  plomb  tombera  dans  les 
à  l'extrémité   de  la  couche   du  fable  ;  8c  le 

ail  &  la  peine  »  de  cette  manière  ,  ne  feront 
Dt  perdus,  ^ 

niir*  de  connottrt    le  degré  de  chaleur  que  U 
plomh  doit  avoir  pour  êcre  couU, 

efl  nécefTaire  que  le  plomb  ait  un  degré  de 

tleur  com-etmble  pour  être  coulé  ;  &  pour  que  les 

lesréufllflènt,  il  faut  qu'il  ne  foit  m  trop  chaud 

trop  froid  ,  parce  que  ,  dans  le  premier  cas  ,  il 

Bferoit  le  fable  &  s*éraillcroîl  ;  &  que   dans  le 

i>d  cas ,  il  fe  coaguleroit ,  s'amonceleroit   fous 

tble ,  &  necouleroit  pas  iufqu'au  bout  du  moule; 

'  conféquent  les  tables  ferotent  manquées ,  &  on 

pit  forcé  de  les  recommencer  ou  en  entier  »  ou 

[  partie. 

Pour  y  obvier  »  il  faut  avoir  une  grande  atcen- 
B  à  obferver  l'indant  où  il  aura  acquis  le  degré 
chaleur  quM  doit  avoir  pour  être  coulé  :  cela  eii 
i-£acile  a  connoitre. 

orfqu'on  verra  qu'il  commencera  à  s*attacFief 

bords  de  la  pocle ,   c'eft  une  marque  qu'il  efl 

Itt  point  où  il  doit  être  ;  s'il  ne  s'y  attache  pas  , 
c'eJl  une  preuve  qu'il  ne  l'a  pas  encore  acquis  »  par 
conféquent  ou'il  eft  trop  chaud  :  il  faudra  atten- 
dre ;  ou  ,  fi  l  on  veut ,  il  efl  un  moyen  de  le  lui  don- 
IMr  dans  Tinfiant  :  on  y  mettra  des  morceaux  de 
plomb  froid,  de  fix  livres,  de  dix,  &c.  jufqu'i  ce 
^lls  opèrent  l'efiTet  que  nous  avons  dît  ci-deffiis  ; 
9t  lotfqu'il  fera  enfin  au  degré  qu*il  doit  avoir  pour 
être  coulé ,  il  faudra  s'y  dîfpofer  au  même  inflant , 
éli  obfcrvam  ce  qu'on  va  dire  à  ce  fujet. 

Manière  de  couler  le  plomh  fondu  ^  purifié  ^  Bt  de 
le  raàier, 

II  fcut  commencer  par  prendre  le  rable ,  le  po- 
ler  fvr  les  bords  du  moule  qui  font  du  côté  de  la 
pocle,  &  le  tenir  un  peu  ferme;  il  formera  un 
petit  pont ,  par  l'efpace  qu'il  y  aura  entre  le  rable 
Ir  le  fable ,  qui  a  été  fait  par  la  plane  qu^on  a  ap- 
plic^uée  fur  U  couche  après  l'avoir  rablc,  &  qui  a 
«fiàilTc  la  furface  de  cette  même  couche  d'environ 
deux  lignes. 

Ccttx  ouvriers  prendront  enfuit^  la  tjatxtc  de  la 
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f>ocle ,  la  lèveront  &  eh  répandront  le  plomb  fuf 
e  moule  ,  fans  fe  précipiter  ;  le  plomb  s'^endra 
fur  la  couche  du  fable,  &  paflera  à  travers  l'ef- 
pace qui  eft  entre  le  rable  8i  le  fable ,  8i  s'étendra 
également  fur  toutes  les  parties  du  moule. 

Lorfque  l'ouvrier  qui  tient  le  rable,  verra  que  le 
plomb  eft  déjà  parvenu  aux  trois  quarts  du  moule  , 
qu'il  commence  a  perdre  de  la  force,  quil  ne  coule 
plus  aifez  vite  &  voudroit  chercher  i  t'araonccfer, 
il  le  rejettera  avec  le  rable  du  côté  des  folfés  i  il 
fera  quelques  pas  en  arrière  cnfuite,  &  repaifera 
fon  rable  fur  toute  l'a  table  ,  pour  faire  couler  dans 
les  foffcs  le  plomb  furabondant  ,  comme  on  fait 
tomber  avec  une  râpe  le  grain  qui  furpaife  les  bords 
du  vafe  où  on  le  mefure. 

Les  tables  auront  plus  ou  moins  d'épaiffeur  , 
félon  la  capacité  Se  l'adrefle  de  l'ouvrier:  cela  vient 
encore  du  plus  ou  du  moins  de  chaleur  que  le  plomb 
aura. 

11  efl  pourtant,  en  général,  un  moyen  de  let 
rendre  plus  ou  moins  cpaifTes  ïi  l'on  veut  ;  c'eft 
d'appuyer  plus  ou  moins  la  plane  fur  le  fable  r 
moins  on  la  preflera ,  &  moint  il  y  aura  de  vuid» 
entre  le  fiible  &  le  rable ,  par  conféquent  les  ta- 
bles en  feront  plus  minces. 

Ce  n'efl  pas  un  petit  ulent  que  de  fouler  &r)« 
blcr  proprement  fes  tables  &  de  les  rendre  bien 
minces  :  c'eft  il  cette  adrefle  qu'en  rpconnoit  lec 
bons  ouvriers  \  comme  c'eft  de  là  d'où  dépend  en 
partie  la  propreté  de  prefque  tous  les  autres  ouvra- 
ges ,  on  ne  fauroit  y  apponer  trop  d'attention. 

Des  foi/u  qu'il  faut  avoir  aprh  que  U  piomi  *fi 

Commie  le  plomb,  en  refroidilTant ,  fe  retire 
toujours  environ  un  pouce  fur  quatorze  pieds ,  6t 

?[ue  la  pefanteuT  de  celui  qui  ell  einré  dans  les 
oifés  lui  oppoferoit  un  obflacle  qui  feroîf  capable 
de  faire  rompre  le  milieu  de  Ja  tabie  Se  de  forcer 
l'ouvrier  à  la  recommencer ,  aufli-tùt  que  le  plomb 
fera  tombé  dans  les  foncs  »  il  faudra  prendre  la  fer- 
pette  avec  laquelle  en  coupera  cha'^oe  table  aux 
bords  des  f^ffés  ,  en  la-frappaut  avec  la  batte  ron- 
de ,  a/in  de  la  féparer  du  plomii  qui  y  efl  entré  ^ 
on  les  d-^tachera  en  outre  à  l'autre  bout  du  moule  ^ 
fi  par  hajiàrd  elles  y  p'enoient  ;  ou  en  fera  de  même 
tout  autour  du  moule  ,  fi  Toti  voit  quelqu 'endroit 
oS  il  foit  bef-Mu  de  le  faire. 

Manière  de  faire  dej  anneaux  aux  rejets  qui  fine 
tomléi.  dans  les  fofflê  ,  afin  de  /«  tn  retirer  plus 
aifement. 

Comme  le  plomb  qui  tombe  dans  les  fofifés,  Et 
qu'on  nomme  rejtt^  ne  lailTc  pas  que  d'être  con/î- 
dérable ,  quoiqu'il  foit  divifé  en  deux  parties  par 
le  mo)*eB  de  la  féparation  qu'on  pratique  entre  Im 
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deux  foSés  ,  il  fcroit  prcfqu'impo/Tible  de  l'en  re-  i 
tir«rav«c  les  mains  ;  ,c*cft  pourquoi  il  faut  fe  Tervir 
d'un  moyen  qu'où  a  imaginé  ,  de  faire  aux  rejets 
de  chaque  table  ,  des  anneaux  ou  anfes,  afin  d'a- 
voir plus  de  facilité  de  les  enl^er  des  foffés  où  ils 
font  entrés. 

On  aura  donc  foin  ,  dans  le  même  temps  que 
les  tables  feront  coulées  ,  de  jetter  des  gâches  dans 
le  plomb  qui  eft  entré  dans  les  fofTés  pendant  qu'il 
eH  encore  chaud  ,  afin  qu'elles  fervent  de  poignées 
pour  l'en  retirei  commodément ,  quand  le  plomb 
y  aura  pris  &  sy  fera  attaché  en  refroidiffant. 

Ces  gâches  font  de  fer  &  forment  un  demi-cer- 
cle ,  dont  les  deux  bouts  font  à  crochets. 

A  proprement  parler ,  elles  ne  font  point  faites 
pour  cet  ufage  ;  les  plombiers  n'en  tiennent  che^ 
«ux  que  pour  fervir  d'attaches  aux  tuyaux  des  def- 
centes,  comme  nous  le  dirons  dans  la  fuite.  Mais 
comme  les  ouvriers  en  ont  toujours  fous  leurs  mains , 
ils  peuvent  s'en  fervir  préférablement  à  toute  au- 
tre chofe  ,  &  même  nous  le  leur  confeillons. 

En  effet ,  elles  font  très-propres  ï  cet  ufage  » 
pafrce qu'elles  forment \in  anneau ,  comme  nous  l'a 
vons  dit ,  auquel  le  plomb  s'attache ,  Se  qu'il  e(l 
fort  aifé  de  prendre  avec  la  main. 

Manière  d'enlever  les  tables  d*  dejjfus  le  inouïe, 

-  Après  que  le  plomb  coulé  aura  couvert  toute  la 
couche  du  moule ,  &  que  la  table  aura  refté  quel- 
ques inflans  fur  le  fable ,  c*eft-à-dire  ,  le  tems  de 
prendre  &  de  durcir ,  il  faudra  l'enlever  de  deflTus 
Je  moule  pour  y  en  couler  de  nouvelles  :  on  ne 
doit  pas  attendre  qu'elle  foit  froide ,  parce  qu'il 
feroit  trop  difficile  de  la  rouler  \  il  faut  donc  au 
mcme  inûant  commencer  à  la  plier  par  les  deux 
bouts  qui  font  du  c6té  de  la  poêle ,  prenant  des 
morceaux  de  chapeau  ou  de  vieux  linges,  pour  ne 
pas  fe  brûler  :  on  laiflera  un  vuide  dans  le  milieu , 
pour  que  le  levie»  y  puiiTe  entrer. 

On  fe  met  ordinairement  deux  pour  cette  opé- 
ratioii  ;  un  la  roule  avec  la,  main  d'un  bout ,  l'au- 
tre àf V^autce  bov>c  l*ai4e  avec  foji  pied  ,  monté  fur 


fure  qu'ils  la  roulent ,  pour .  empc.cher  qu'elle  ne 
fe  bofsèle. 

On  doit  avoir  l'attention  de  ne  pas  mTarcher  fur 
le  fable ,  ni  pieds  nuds  ni  chaulfés ,  par  la  raifon 
que  fi  on  y  marchoit  pieds  nuds  en  fe  brûieroit ,  & 
de  l'autre  manière  on  gâteroit  le  lable  ;  mais  les 
rfcbords  du' moule  étant  affet  larges  povfr  y  mar- 
cher ,  611  doit  s'y  tenir, 

a  B!eil  pjis  jl?eIoin  iift  recommander  quf  U  pÂed 
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qui  appuie  fiir  la  table  &  qui  aide  à  rotiler ,  foie- 
chauffé  :  cela  parle  de  foi-même* 

Cette  manière  de  rouler  les  tables  devient  n^ 
cefTaire  pour  rouler  même  les  moins  larges  ;  mi» 
elle  efl  encore  bien  plus  importante  lorfque  les  l|> 
blés  font  (' 
n'ont  pas 

parce  qu'a.  _         ^  _.  ^_. 

qui  efl    à   terre ,    d'aloneer  fi  loin  fes  bras  :  aa 
refle ,  on  continuera  d'opérer  ainfî  jufqu  aux  fofles. 

Quand  toute  la  table  fera  repliée  fur  elle-icèn» 
en  forme  de  rouleau,  on  l'enleven  de  deiToi  k 
fable  ;  pour  cela,  il  faut  prendre  le  levier  qa'ei 
fera  paifer  dans  l'efpace  qu'on  a  dû  laiflèrdûsle 
milieu  de  chaque  rouleau ,  en  commençant  \  k 
rouler;  enfuite  deux  ouvriers  prendront  le  Icriet 
par  fes  deux  extrémités ,  €t  avec  lui  enlevennt 
chaque  table  de  deffus  le  moule  &  la  placeront 
dans  l'endroit  le  plus  convenable  de  l'attelier. 

S'ils  veulent  la  mettre  fur  le  bout ,  un  d'eux  le 
courbera  &  appuiera  par  terre  le  bout  du  lericc 
qu'il  tient ,  l'autre  la  fera  couler  &  la  mettra  droôe; 
s'ils  veulent  au  contraire  la  coucher,  ils  fe  coiv- 
beront  tous  deux ,  la  poferont  à  terre  &  en  mi- 
reront le  levier  pour  l'avoir  tout  prêt  à  s'en  femr 
à  retirer  les  autres  tables  de  defîlis  le  moule ,  \ 
mefure  qu'elles  feront  en  état  de  l'être. 

Tables  manquées. 

Comme  il  efi  extrêmement  rare  ft  même  îinpe^ 
fîble  de  réuffir  à  toutes  les  tables  qu'on  coui, 
fans  en  manquer  quelques  -  unes«  _&  qu'au  contraire 
il  s'en  trouve  plufîeurs  qui  ne  font  bonnes  qu'à  »• 
fondre ,  il  faudra  alors  les  brifer  à  l'endroit  oà  fêta 
le  défaut ,  en  autant  de  morceaux  que  cela  iè 
pourra,  afin  que  le  fardeau  foit  moins  lourd,  & 
on  les  rapportera  dans  la  chaudière  afin  de  les  J 
faire  refondre  :  il  faudra  fe  mettre  plufieuts  ou- 
vriers ,  fi  ces  morceaux  font  pefans. 

Les  tables  manquées  ne  font  pourtant  pas  tof 
jours  toutes  mauvaifes  &  toutes  i  jetter;  il  pentah 
river  qu'il  n'v  ait  qu'un  feul  défaut  dans  ces  fin» 
de  tables ,  tel ,  par  exemple  ,  que  pourroit  être  ■ 
marron  qui  a  été  occaftonné  par  un  fable  trop  ht* 
mide ,  &  qui  s'élève  au  milieu  d'une  table  :  od  éi 
moins  une  partie  peut  être  bonne  fi  l'autre  moi* 
tic  eil  mauvaife  ;  il  ne  faut  pas  alors  tom  ùr 
crifier; 

On  ne  fera  refondre  toute  la  ubie  que  dans  k 
cas  où  on  n'en  pourra  pas  tirer  parti  :  fi  elle  dl 
bonne  jufqu'au  milieu ,  on  confervera  cette  paô^t 
il  ne  faudra  firaplement  couper  que  ce  qui  ne  p* 
pas  fervir  :  cela  fera  fort  aifô  à  faire  arec  U  I^ 
gle  ^  le  couteau  5c  le  marteau  ;  il  peut  fe  mmrvr 
des  ouvrages  auxquels  on  pourra  l'employer;  es 
peut  s'«n  Acvif ,  par  exemple ,  pour  £uie  do  0- 
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Tett» ,  des  godets ,  des  goutûcres ,  ftc.  11  ftroit 
donc  inutile  de  recommencer  ce  qui  pourra  fervir- 

Les  défiauts  de  cette  table  retranchés ,  en  ia  rou- 
lera de  la  même  manière  que  û  elle  ctcic  ciiùcre , 
■mn  rapportant  dans  la  chaudière  les  morceaux  qui 
fie  pourront  pas  fervir ,,  aiiifi  que  nous  lavons  ex- 
plique plus  haut. 

De  ce  qu'il  faut  faire  des  rejets. 

3n  enlèvera  de^éme  chaque  rejet  de  foiTcs , 
paHant  le  levier  dans  l'anneau  de  la  gâche;  on 
pcrtcra  le  tout  dans  la  chaudière  ;  le  plomb  fon 
dra  ,  &  alors  on  verra  les  gAches  détachées  du 
plomb  ,  flotter  fur  fa  furface,  &  on  les  en  retirera 
facilement. 

Quand  on  aura  enlevé  les  tables  de  defTus  le 
-moule  ,  on  retravaillera  le  Table  comme  fi  Ton  n*y 
«voit  coul^  aucune  table  \  c'eft-.i-dire  ,  on  l'arro- 
lera  ,  on  le  labourera  ,  on  le  rablera  &  on  le  pla- 
pra  ;  on  en  fera  autant  à  chaque  fois  qu'on  vou- 
y  couler  de  nouvelles  tables  ;  toute  la  difft'- 
cc  qu'il  y  a,  c'ed  que  comme  le  plomb  cchauft'e 
Bucoup  le  fable,  il  faudra  avoir  attention  qu'il  • 
(  conferve  pas  trop  de  fa  chaleur  lorfqa'on  y  cou- 
dera de  nouvelles  tables ,  par  les  rllques  &  les  'u\- 
Dvcniens  qu*^il  y  a  à  craindre  d'uik  plomb  trop 
ftud. 

Tables  coulées  fur  toile» 

pNous  venons  d'expliquer  la  façon   de  cculor  les 

pies  de  plomb  fur  le  fable  ;  il  eft  encore  une  au- 

>  manière  de  ^ttcrle  plomb  lorfqu'on  veut  qu'il 

par  tables  fort  minces  &  fort  égales»  c'eft  fur 

ofllê  ou  drap  de  laine  qu'on  met  à  la  place  du 

"ommc  cette  opération  dlfFcre  en  quelques  cho- 
:  de  la  première  ,  il  eft  bon  de  ia  dc^tailler  dans 
article,  afin  de  la  mieux  faire  feiuir. 

Il  faut  d'abord  avoir  de  ces  fortes  de  moules  , 
[Ton  nomme  moules  a  toiles  \  il  eft  une  certaine 

oicre  d'apprêter  ces  moules  &  d'y  vcrfêr  le 
pmb ,  qui  eft  différente  de  la  façon  de  le  verfer 

les  autres   moules  :  cela  demande  par  confé- 

nt  des  détails  dans  lefquels  nous  femmes  forcés 

titrer. 

Des  moules  à  toiles. 

va  deux  fortes  de  moules  en  fait  de  coulage 

Hir  (ojle. 

L'un  eft  borde  par  un  cha/ïis  des  deux  côtes , 
&  n'exige  pas  un  rable  différent  de  celui  des  mou- 
^  i  fable. 

^  L'autre  n*e/l  bordé  que  d'un  cct^-  feulement  , 
Tautre  côté  efi  égal  à  la  table  \  il  faut  par  con- 
Dcnt  pour  ce  dernier  un  rabh  différent  de  ceux 
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dont  «oiM  aTons  parlé  ji]fqu'ici ,  coiftme  new  Ir 
dirons  eu  fon  lieu  :  du  reûc  ,  Us  font  conflr-Iîsi 
de  la  m£me  manière  que  nous  Tavom  fpécific  plus 
haut. 

On  les  fait  de  telle  longueur  qu*on  veut  ;  maïs 
ordinairement  ils  font  moins  longs  que  les  autres 
moules,  du  moins  le  dernier,  parce  qu'on  ne  s'en 
fort  que  pour  y  fabriquer  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
mince  en  tables. 

Pour  le  premier  ,  comme  on  peut  y  fondre  des 
tables  de  l'cpaifTeur  de  celles  qu'en  coule  fur  les 
moules  à  fable,  il  a  ordinairement  leur  longueur* 

On  fufpend  au  bout  de  cliaque  moule  une  Hn- 
gotière  pour  former  une  cfpèce  de  fodc  &  recevoir 
le  furplus  du  plomb, 

Fafon  ^apprêter  l'un  &  l'autre  de  ces  deux  moulerm: 

Ces  deux  moules  s'apprêtent  de  la  même  façon, 
Com.me  il  ne  fufhroit  pas  i^ue  le  moule  fur  lequel 
on  veut  couler  le  plomb  ne  fût  couvert  que  d'une 
fimplc  toile,  parce  qu'il  faut  que  le  plomb  foît  jette 
fur  une  couche  un  peu  moile  &  qui  prête ,  il  fau- 
dra mettre  une  étoffe  ou  drap  entre  la  table  du 
moule  &  la  toile  où  le  plomb  doit  être  coulé,  qui 
fera  le  même  effet  que  le  fable. 

Comme  le  plomb  ne  pourroit  pas  couler  fur  une 
éioft'e  qui  ne  feroit  point  unie ,  ou  que  s'il  n'étoit 
point  arrêté  par  fes  replis  11  fe  bofTeleroit,  il  faut 
avoir  l'attention  de  tendre  fon  drap  ou  fon  ctofle 
le  plus  qu'il  fera  poflîble,  en  la  clouant  aux  re-y 
bords  de  la  table  du  moule  ;  eufuite  on  mettra  p^r« 
deffus  cette  ctofTe  ou  drap ,  une  toile  ou  treillis  fin 
qu'on  aura  également  le  foin  de  bien  tendre,  par 
la  même  raifon  que  celle  que  nous  venon*  de 
dire. 

Cette  toile  ert  ordinairement  du  coutil ,  parce 
que  c'efl  celle  qui  efl  la  plus  propre  â  cette  opé- 
ration ;  les  autres  toiles  s'enflamment  trop  aifé- 
•ment. 

Il  ne  fuffit  pas  que  cette  toile  foii  bien  tendue; 
il  faut  encore  qu'elle  foit  graiffée  ,  afin  qu'elle 
adouciiTe  &  rafraichiffe  le  plomb  qu'en  y  coule  , 
Se  que  les  tables  aient  moins  d'âcreic  &  fuient 
moins  fujettes  â  fe  cafler. 

Voici  comme  on  s'y  prend  pour  graiffer  la 
toîle. 

On  enferme  de  la  graiffe  dans  un  linge;  c'crt 
ordinairement  du  fuif  de  chandelle ,  parce  qu'une 
graiffe  plus  chère  ne  feroît  pas  plus  d'cftèt,  &  oc- 
caiîonneroît  une  dépenfe  inutile. 

On   la  préfente  devant  un  réchaud  de  braffe 

?[u'on  tient  à  coté  de  foi  ;  on  en  frotte  à  plufîeurs 
ois  la  toile  où  le  plomb  doit  être  coulé  d'un  bout 
à  l'autre* 
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On  peut  Clément  &Ire  fondre  de  U  poîxrré- 
Hne  giàfiè,  &  avec  un  pinceau  en  frotter  cette 
même  toile  ;  ^a  reviendeok  au  même. 

Pcnu  que  doivou  avoir  ces  efpeces  de  moules. 

Comme  on  ne  fe  fert  de  ces  moules  que  quand 
on  veut  faire  des  tables  extrêmement  minces ,  ainfî 
qu*on  t'a  déjà  dit,  il  faut  que  le  plomb  qu'on  veut 
y  employer  n'ait  pas  le  temps  d*y  féjourner  autam 

Îoe  for  les  autres  moules ,  c'eil-inlire  les  moules 
iàble,  où  il  ne  coule  pas  extrêmement  vite  , 
n'ayant  enviroft  que  deux  pouces  de  pente  dans  le 
trajet  ^u'il  parcourt  depuis  la  pocle  d'où  on  le 
verfe ,  jufqu^aux  fofTés  que  l'on  ouvre  au  bout  de 
chaque  moule. 

Pour  cet  effet ,  il  faudra  donner  à  ces  fortes  de 
moules  une  pente  d'oayiroa  4ou%e  ou  quatorze  pou- 
ces, au  lieu  de  deux. 

Le  rable  le  conduira  plus  aK^ment  ;  le  plomb 
même  fe  précipitera  plus  promptement  au  fond 
du  moule ,  &  par-là  les  tables  en  feront  moins 
épaififes. 

Il.efi  que(Kon  imakitenant  de  donner  Texplica- 
tion  de  la  manière  dont  il  fdMt  s'y  prendre  pour 
couler  le  plomb  fur  ces  efpèces  de  moules. 

Isa  feifon   de  connaître  U  degré  de  chaleur  que  U 
plomb  doit  avoir  pour  être  coulé. 

Il  efi  nêceiTàire  de  connoStre  le  degré  de  cha- 
leur que  le  plomb  doit  avoir  pour  qu'U  puiflfe  être 
coulé  ,  pour  deux  raifons  :  la  première ,  afin  que 
le  plomb  s'étende  r.ifément  ;  la  féconde  ,  pour 
qu'il  ne  brûle  pas  la  toile  ou  l'étofife  fur  laquelle 
pn  le  eoule* 

On  peut  fe  fervîr ,  pour  cet  effet ,  des  moyens 
que  nous  avons  donnés  plus  haut  ;  mais  il  y  a  une 
•nutre  fa(^on  de  le  faire  ,  qui ,  quoique  différente  de 
|a  pr^nière,  n'eft  pas  moins  aifée. 

Il  faut  prendre  un  morceau  de  papier  &  le  jetter 
(dans  le  plomb  qui  eft  defiinc  pour  être  coulé  ;  s'il 
^rûle  6C  s'enflamme  ,  c*eft  une  preuve  que  le  plomb 
eft  encore  trop  chaud ,  &  qu'il  enflammeroit  éga- 
lement la  toile  ou  le  drap  fur  lequel  on  le  coiue- 
roit  ;  il  faut ,  en  ce  cas ,  lui  donner  le  temps  de  fe 
;fefroîdir. 

Si  au  contraire  le  papier  ne  roufliilbit  qu'un  peu , 
e'eft  une  marque  qu'il  ii'auroit  pas  aifez  de  chaleur  i 
lilors  il  fj^udroit  le  rechauffer  au  point  où  le  pa- 
pier tienne  1«  milieu  entre  s'enflammer  &  ne  jau|iir 
qu'un  peu. 

Manière  de  vi:rf(r  U  plomb  fur  U  mçuU  à  deux  bords t  * 

U  laut  d'abprd  avoir  le  foin  de  prendre  un  nr 
i4P»  ^^l  ^^^  ^^\^l  i^'^^  ^^  ^^  ^^^  pour  le{»  mouies 
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â  fable  ;  on  le  pofe  de  même  ftir  les  Iwfdi  h 
moule ,  à  quelque  dîflance  de  l'endroit  où  doit  le 
faire  le  coulage  du  plomb  ,  4'où  on  l'atteint. 

Enfuite  on  prend  une  cuiller  un  peu  grande , 
qui  contient  environ  trente  à  trente  -  dnq  iami 
on  l'emplit  de  plomb  qu'on  verlê  fur  la  toile  It 
plus  promptement  ^u'on  peut  ,  afin  qu'elle  ne  s'cf 
flamme  pas  ;  ce  qui  arriveroit  fi  on  ne  prédpint 
le  coulage. 

Quand  le  plomb  aura  pafHS  au-deU  du  rable  ft 
fera  environ  au  milieu  du  moule ,  on  releven  1» 
rable  en  fe  jettant  en  arrière  ;  on  le  reposera  fin* 
le-champ  à  deux  pieds  plus  haut  pour  reprendn 
toute  la  table  ,  &  l'on  repouffera  le  plomb  par  foi 
moyen  dans  la  lingotière  fufpendue  au  bout  Ai 
moule ,  pour  le  recevoir  de  la  même  manière  gnl 
nous  l'avons  dit  dans  le  chapitre  précédent. 

Comme  la  fa<;on  de  couler  le  plomb  fur  le  ^ 
cond  moule  eÛ  différence  en  ^pielque  chofè,  U  À 
néceflàire  d'en  parler. 

MaHiire  de  verftr  U  plamh  fur  le  meude  km  fid 
bord. 

Comme  ce  moule  n'a  qu'un  bord,  illuîfiuitm. 
rable  différent  ;  on  en  fait  un  de  trois  morceaux  dt' 
bois  aflèmblés  quarrément  fie  d'égale  hauteur  ;  caa 
des  deux  c6tés  ont  environ  douze  ou  quatorze  pMh 
ces  de  long  ;  ils  vont  en  diminuant  lur  le  denat 
en  forme  de  deux  angles  ai^s ,  fie  ne  conferrcH 
leur  hauteur  qu'à  l'endroit  où  ils  font  aflea^xlésirstiri 
la  pièce  du  milieu  ,  qui  a  fept  ou  huit  pouces  ifl 
haut  fur  une  longueur  égale  à  la  lâi^enr  qw  Ftfl 
veut  donner  à  la  table  de  plomb  qu'on  vaitcovliri 
il  a  de  plus  un  double  manche  pour  le  picBdbty 
fie  une  traverfe  pour  foutenir  fes  c^tés. 

Après  que  la  toile  eft  gnûflée,  on  pofè  ce  tàk 
au  haut  du  moule;  avant  d'y  verfer  le  plomb,  fi|( 
y  met  une  carte  pour  lui  fervîr  de  fond ,  ft  ea^ 
pêcher  que  la  toile  ne  brûle  pendant  qu'on  y  fOlG 
le  plomb  pour  faire  la  uble,  fie  qu'il  y  iSJonm 

Le  plomb  efl  arrêté  d'un  coté  par  la  dwflSsi 
moule ,  de  l'autre  côté  par  les  rebords  éa  nhb 
on  efl  le   moins  de  temps  qu'U  eft  poffihle  iw 
couler. 

Auffi-tot  ^ue  cette  opération  «ft  faîte ,  ipa(» 
vriers  qui  doivent  tenir  déjà  les  manches  deceil*j 
ble ,  le  font  gliffer  dans  un  inflant  d'un  htntU 
moule  à  l'autre ,  juf^u'à  la  lip^otlere  qui  «il! 
bout  du  moule ,  dans  laquelle  ils  font  tombée  k 
flirplus  du  plomb  nécefl^^re  à  ffiire  ces  btm  4| 
tables. 

Ils  doivent  avoir  l'attention  de  le  Conduire  fi< 
une  même  ligne  ,  pour  que  la  table  pe  (bitpasplit 
krge  d*u»  âU  <|ue  d'un  w^  ;  cria  d  aiCf 
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L'une  ed  fous  le  h^riflbn;  l'autre  répond  à' la 
dernière  lanterne  de  Tarbre  fupérieur  :  mais  une 
roue  de  renvoi  fe  trouve  entre  ces  deux  roues  des 
extrémités  ,  & ,  pour  la  placer  ,  il  a  fallu  diminuer 
leurs  diamètres. 

Des  chevaux  attelés  à  des  leviers  de  treize  pieds 
de  longueur ,  font  tourner  l'arbre  vertical.  Sa  roue, 
agiH^nt  fur  la  première  lanterne  de  l'arbre  hori- 
foiital  le  plus  élevé  «  met  ce  fécond  arbre  en  mou- 
vement. 

Le  hériiTon  entraîné  par  les  révolutions  de  fon 
«xe,  oblige  la  lanterne  inférieure  correfpondante 
de  fe  mouvoir  dans  tme  direâion  oppofée  ;  &  la 
lanterne  ,  portée  par  le  même  arbre  que  celle-ci , 
eâ  forcée  au  contraire  par  la  roue  de  renvoi ,  de 
fuivre  la  même  direâion  que  les  roues  fupérîeures. 

Entre  ces  deux  lanternes  e(l  un  verrouil,  avec 
lequel  on  peut  attacher  alternativement  à  chacune 
l'arbre  qui  leur  fert  d'eflieu. 

Un  cylindre  ,  dont  la  fîtuatibn  efl  herifontale , 
eft  adapté  fixement  à  l'extrémité  de  cet  arbre. 

Ce  cylindre  efl  de  fer  foi)du.  Il  a  un  pied  de 
diamètre  fur  cino^  pieds  de  long ,  &  fon  poids  ed 
de  deux  mille  huit  cents  livres.  Selon  que  l'arbre 
efl  conduit  par  l'une  des  deux  lanternes ,  le  cy- 
lindre tourne  en  différens  fens.  Il  tourne  plus  vite 
quand  il  e(l  mû  par  la  plus  éloignée,  La  raifon  en 
èfk  fenfîble.  Alors  quatre  roues  feulement  agilfent. 

^  Dans  l'autre  cas ,  cinq  roués  font  néceflaires  ;  8c 
par-là ,  les  firottemens  font  augmentés. 

Au-dellûs  de  ce  cylindre  en  eft  un  fécond  de 
Ttième  matière,  de  même  volume ,  le  dans  la  même 
po/îtion* 

Celui-ci  efi  embrafle  à  fes  deux  extrémités  par 
un  double  collet ,  qui  lui  laiife  la  liberté  de  fe 
xoouvoir  fur  fon  axe,  qui  traverfé  perpendiculai- 
rement par  quatre  colonnes  de  fer,  peut  monter 
ou  defcendre  le  long  de  ces  colonnes ,  mais  tou- 
jours parallèlement  au  premier  cylindre,  chaque 
colonne  eu  tournée  en  vis  dans  fz  partie  fupé- 
rieure. 

Le  double  collet ,  attiré  par  une  bafcule  ,  tend 
toujours  à  s'élever;  mais  quatre  forts  écrous,  que  les 
vis  des  colonnes  retiennent ,  &  dont  chacun  par  le 
baseft  armé  d'une  roue  de  ferhorlfontale,s'oppofent 
à  l'effort  du  contrepoids. 

Une  vis  fans  fin ,  qui  à  l'aide  de  deux  pignons, 
fait  marcher  les  ccrous  en  tel  fens  qu'on  veut, 
fôuri^i  le  moyen  de  haufTcr  ou  de  baifTer  le  double 
collet,  autant  qu'il  convient  d'approcher  ou  d'éloi- 
gner les  c)lindres  :  &  malgré  leur  grand  poids  ,  la 
fhoindre  force  fufifit  pour  cette  opération. 

Les  différentes  pièces  qui  peuvent  y  fervir  >  com- 
(ofêat  ce  qu'on  appelle  le  ré^ateu% 
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C'efi  entre  les  cylindres  que  les  tables  d( 
fe  laminent. 

Le  cylindre  fupérieur  recevant  fon  mou 
de  l'inférieur  par  le  fecours  de  la  table  inti 
les  révolutions  de  l'un,  &  celles  de  l'aut 
toujours  contraires,  &  par  cette  dîvcrfîtccon 
à  chaffer  la  table  vers  le  même  point. 

Après  qu'elle  a  paffé  toute  entière  par  1 
noir ,  on  tire  le  verrouil  ;  &  pour  lors  les  i 
mens  des  cylindres  changeant  de  diredi 
table  retourne  au  lieu  d'où  elle  étoit  parti 

On  la  fait  aller  &  venir  aînfî,  jufqu'à  ce 
foit  réduite  de  l'épaiffeur  qu'eUe  a  en  for 
la  fonte ,  à  l'épaifïeur  qu'on  veut  lui  donne 

Il  n'efl  pas  inutile  d'obferver,  que  jam 
retour  de  la  table  on  ne  fait  defcendre  lec 
fufpendu  par  la  bafcule. 

Pendant  le  laminage,  la  table  n*efl  foutem 
toute  fon  étendue,  que  par  de»  rouleaux  if 
mobiles  fur  leurs  axes ,  &  portées  par  un  chj 

Ce  chafïîs  a  cinquante  pieds  de  long  fur 
large,  &  les  cylindres  font  pofcs  en  travet 
le  milieu  de  fa  longueur. 

^  Près  d'une  de  fes  extrémités ,  It  vis-à-vis  la 
où  l'on  coule  le  métal,  eft  une  grue  tour 
Elle  fert  pour  tirer  du  moule  la  table,  &  p 
porter  au  laminoir. 

Le  fondeur  a  foin ,  en  jettant  la  table,  def 
un  anneau  dans  le  milieu  du  c^té  qu'elle  pr 
à  la  grue.  On  accroche  au  chable  de  la  gn 
anneau  ;  &  quoique  les  tables ,  dont  ordinain 
la  longueur  efl  de  fîx  pieds  ,  la  largeur  d«< 
pieds  huit  pouces ,  &  l'épaiflêur  de  dix-h\iitli| 
pèfent  environ  deux  mille  fîx  cents  livres, 
hommes  peuvent  les  enlever  par  la  méchî 
fuivante. 

Un  cric  adapté  fixement  au  cylindre ,  fur  1 
fe  dévide  le  chable  ,  engrené  dans  une  petiti 
terne  de  fer ,  &  Teflieu  de  cette  lanterne  é 
miné  des  deux  cotes  par  une  mamvelle. 

Les  hommes  en  tournant  les  manivelles, 
marcher  par  le  moyen  de  la  lanterne  le 
dont  le  mouvement  oblige  le  chable  de  fe 
fur  le  cylindre ,  &  la  table ,  de  monter  à  la 
teur  à  laquelle  il  eft  néceffaire  de  Télevet. 

Il  ne  faut  pas  une  plus  grande  force  pour 
de  l'auge  dans  le  moule  Te  plomb  fondu. 

L'auge ,  auffi  longue  que  le  moule  efl  la^ 
fente  fa  longueur  à  la  largeur  du  moule,  S 
contenir  trois  mille  cinq  cents  livres  de  meta! 
ou  douze  pieds  au-defuis  de  l'auge  eft  un 
horifontal,  &  mobile  fur  fon  axe. 

Deux  leviers  fitués ,  adnâ  que  l'aibre ,  hc 
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fcalement,  le  traverfent  à  angles  droits;  &  Vers 
chacune  de  fes  extrémités  il  eft  armé  d'une  demi- 
poulie. 

.  L'auge  eft  attachée  par  deux  de  fes  angles  à  des 
j^bles  ,  qui  paffent  fur  les  demi  -  poulies,  & 
qui,  filant  diverfes  circonvolutions  autour  de 
l'arbre,  lui  font  fortement  affujettis. 

En  baillant  les  leviers  du  côté  oppofé  à  Tau^e , 
«n  la  fait  lever  du  côté  dont  elle  çft  attachée , 
&  le  plomb  coule  en  nape  dans  le  moule,  d'un 
monvement  toujours  également  prompt. 

De  la  conftruâîon  &  des  opérations  que  Je  viens 
et  décrire ,  réfultent  les  trois  avantages  demandés. 

Des  principaux  moyens   dont    on  s'efi  fervi  pour 
remédier  à  la  pefanteur  du  plomb. 

On  conçoit  aifément  que  tout  corps  fe  meut 
irec  d'auunt  plus  de  facilité  ,  qu'un  plus  petit 
nombre  de  parties  de  fa  furface  touche  les  corps 
jroi£n$,&  qu'ils  lui  font  moins  d'obfiaclew 

•  On  conçoit  aufli  aifément  que ,  moins  l'allure 
des  chevaux  eft  contrainte,  moins  ils  ont  de  poids 
-4  foutenir ,  &  moins  ils  fe  fatiguent. 

Par  le  moyen  de  la  grue  touniante  ,  avant  le 
laminage ,  &  par  le  moyen  des  rouleaux  ,  pendant 
que  la  uble  fe  lamine ,  le  métal  éprouve  le  moins 
de  frottemeht  &  de  réfi(bnce  qu'il  eft  poiTible. 

Par  la  longueur  des  leviers  auxquels  les  chevaux 
Ibnt  attelés,  on  leur  épargne  du  travail.  Plus  le 
cercle  qu'ils  parcourent  a  de  diamètre ,  plus  la 
portion  qu'As  décrivent  à  chaque  iiiftant  approche 
4e  la  ligne  droite,  &  plus  par  conféquent  ils  tour- 
^ttaot  avec  aiCiRce.  Plus  ils  font  éloignés  du  corps 
fur  lequel  ils    agiflènt,  moins   ils    en  fentent  le 

r>ids  ,  &  moins  par  conféquent  ils  ont  de  peine 
le  mettre  en  mouvement. 

•  L'inventeur  du  laminoir  ne  s*e(l  pas  feulement 
propofé  de  faciliter  les  opérations.  Il  s'eft  eflbrcé 
tf  en  diminuer  le  nombre. 

'  Si  chaque  cylindre  faifoît  toujours  fes  révolutions 
^  même  fens ,  on  feroit  obligé  après  le  premier 
(afTaffe  de  la  table  ,  de  la  reporter  d'un  côté  du 
jdiai£  à  Tautre,  pour  qu'elle  pût  pafler  une  fé- 
conde fois. 

.  Si  Ton  ne  pouvoît  faire  marcher  chaque  cylin- 
die  de  di£Férens  fens ,  qu'en  faifant  marcher  al- 
ternativement le  rouet  en  fens  contraires  ,  il  feroit 
tfttne  néceifité  indifpenfable,  que  les  chevaux tour- 
maflênt^Btôt  d'un  fens  &  tantôt  d'un  fens  oppofé. 

•  Pour  laminer  le  métal  à  une  ligne,  il  faudroit 
îûnfi ,  près  de  deux  cents  fois  tratifporter  la  table , 
&  changer  la  direâion  des  chevaux. 
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En  changeant  celle  du  mouvement  des  cylin- 
dres ,  on  fupplée  au  tranfport  de  la  table. 

En  fe  fervant  d'un  verrouil  ,  pour  opérer  un 
changement,  on  fe  difpenfe  de  donner  alternati- 
vement aux  chevaux  une  direâion  différente. 

Un  autre  point  étoit  important.  Si ,  quand  on 
veut  éloigner  les  cylindres  l'un  de  l'autre ,  on  em- 
ployoit  ,  pour  faire  monter  le  cylindre  fupérieur , 
les  moyens  dont  on  a  coutume  de  fe  fervir  pour 
lever  les  corps  pefans ,  il  feroit  difficile  de  le  mettre 
précifément  à  la  hauteur  dont  on  auroit  befoin. 

Il  feroit  plus  difficile  encore ,  après  qu*on  Vj 
auroit  mis ,  de  s'affurer ,  qu'il  ne  defceiid  pas  pac 
fon  propre  poids  :  attention  cependant  néceflàlre, 
parce  que ,  toutes  les  fois  que  la  table  revient  an 
lieu  d'où  elle  efl  partie,  l'approximation  des  cy- 
lindres ,  comme  on  verra  plus  bas ,  pourroit  être 
nuifible. 

"Le  premier  article  exigcrolt  beaucoup  de  taton* 
nemcns. 

Le  fécond  impoferoit  beaucoup  de  fujétion.  Avec 
le  régulateur  &  la  bâfcule,  on  évite  un  double 
embarras. 

Moyennant  ces  divers  fecours ,  c'efi  aflêr  de  iîx 
hommes  pour  fervir  la  machine  «  &  de  /ix  che- 
vaux pour  la  faire  marcher  toute  Tannée,  onze 
heures  par  jour:  5c  l'on  peut,  en  dix  heures  de 
travail ,  réduire  une  table  à  une  ligne  d'épaifleur* 

Par  quelles  raifons  le  plomb  lamiqé  efi  moins  coâ* 
teux ,  que  le  plomb  amplement  fondu, 

La  modicité  des  frais  du  laminage  produit  celle 
du  prix  du  plomb  laminé.  Ce  prix  n'excède  pas  de 
beaucoup  celui  du  plomb  ordmaire. 

Quoique  celui-ci  coûte  un  peu  moins  que  Pau*' 
tre ,  cependant  il  y  a  de  l'épargne  à  faire  uiàge 
du  plomb  de  la  nouvelle  manufadure. 

Cette  épargne  efl  double.  On  confomme  moins 
de  matière  ,  &  l'on  emploie  moins  de  foudure. 

Le  plomb  Simplement  fondu  ne  peut  jamais  être 
égal  dans  fon  épaifl'eur.  On  demande  au  plombier 
cent  pieds  quarrcs  de  plomb  d'une  ligne. 

Si  les  tables  qu'il  livre ,  n'avoient  précifément 
qu'une  ligne  dans  toutes  leurs  parties ,  cent  pieds 
ne  peferoient  qu'environ  cinq  cens  cinquante.  Mai» 
ces  tables  ont  toujours  en  diflférens  endroits  une 
ligne  &  demie  ,  deux  lignes  &  fouvent  davantage  ; 
&  par  cette  raifon,  cent  pieds  pèfent  quelquefois 
huit  &  neuf  cens. 

Ainfî  l'on  cft  contraint  d'acheter  beaucoup  plus 
de  matière  qu'on  n'a  befoin  d'en  employer. 
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plomb  de  la  manufaâure  eft  toujours  au  con- 
d'une    épaUTeu^  parfaitement   égale  ;  Se  lot 
H  h  h  « 
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^iff^rens  morceaux  ,  coupés  d'une  table  l  tel  en- 
droit qu'on  voudra ,  feront  toujours  de  même  poids , 
s'ils  font  de  même  grandeur  &  de  même  conden- 
(ité,  Ainfi  point  de  matière  fuperflue. 

Si  l'on  compare  fur  ce  principe  la  dcpenfe  d'un 
ouvrage  fait  de  nouveau  plomb  ,  avec  celle  d'un 
.  ouvrage  de  même  nature ,  fait  de  plomb  commun  , 
Ton  trouvera  la  diffwrence  d'un  tiers  de  matière 
pour  certains  ouvrages ,  &  de  moitié  pour  d'autres. 

On  pourra  dire  qu'à  la .  vérité  l'on  porte  plus 
d'argent  chei  le  plombier  ;  mais  qu'auffi  l'on  rem- 
porte plus  de  marchandife  ,  &  que  cette  marchan- 
dîfe  a  une  valeur  réelle. 

,  La  rcponfe  à  cette  objeâîon  fe  préfente  natu- 
rellement. 

Ce  n'eft  pas  perdre  une  fomme  que  d'en  acheter 
un  efièt  dont  on  peut  toujours  retirer  la  valeur. 

Mais  c'eft  fe  priver  gratuitement  de  la  jouif- 
Tance  de  cette  fomme  ,  que  de  l'échanger  contre 
un  efPet,  qui  ne  peut  être  d'aucune  utilité. 

En  fe  fervant  du  plomb  du  laminoir ,  on  épargne 
fur  la  foudure,  aum  bien  que  fur  la  matière. 

Les  tables  ayant ,  aprè?  qu'elles  font  laminées 
&  coupées ,  vingt-cinq  &  trente  pieds  de  long  fnr 
quatre  pieds  huit  pouces  de  large,  ont  une  fois 
plus  de  longueur  &  de  largeur  que  les  tables  or- 
dinaires. 

De  cette  différence  il  fuît  qu*il  faudra  la  moitié 
4le  foudure  de  ]^oins  dans  la  plupart  des  ouvrages 
de  grand  trait. 

Non-feulement  on  dépenfe  moins  de  matière  & 
de  foudure ,  mais  encore  on  diminue  les  frais  de 
la  charpente  &  des  réparations. 

Le  plomb  commun  furcharge  la  charpente  par 
l'excès  d*un  poids  inutile.  Le  nouveau  plomb  ne 
la  charge  que  du  poids  néceflâire.  Pour  un  moindre 
poids  -il  faut  un  foutien. 

Les  inégalités  du  plomb  commun,  lorfqu*il  ef- 
fuie  quelques  fecoufles  violentes ,  ou  que  fes  en- 
^Iroits  les  plus  épais  manquent  de  fupport ,  occa- 
(ionnent  nécelfairement  des  caflîires  aux  endroits 
foibles. 

Dans  le  nouveau  plomb  îl  n*eft  point  d'endroits 
foibles ,  du  moins  eu  égard  à  l'épaiileur  ,  puifqu'elle 
€fl  la  même  dans  toutes  les  parties. 

Les  tuyaux  ,  faits  du  premier  ,  font  fujets  )  des 
éruptions  fréquentes.  Sa  furface  peu  liffe  en  e(l  une 
caufe.  Le  limon  y  dépofe  toujours  quelque  fédi- 
ment ,  &  ce  fédimeht  Intercepte  dans  la  fuite  le 
paffage  de  l'air  &  l'écoulement  des  eaux. 

Le  fécond  étant  d'une  furface  très-unie,  les  va- 
ies  que  l'eau  charie ,  couleront  plus  aifément  fur 
celte  fusface ,  &  s'y  arrêteront  moins* 
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On  objefte  que  les  vafes ,  en  s'arrctânt  <ur  1 
face  du  plomb  firaplement  fondu,  doivent  in 
blement  la  rendre  égale.  Mais  il  eu  évident  q 
ne  peut  jamais  par-là  le  devenir  autant  que 
du  plomb  laminé;  &  nous  fommes  en  dro 
dire  que  celui-ci,  puifqu'il  éprouve  moins d 
dens  que  l'autre  ,  exige  moins  de  réparations 

Ces  raifons  d'économie  ne  feroient  pas  M. 
tes  pour  faire  préférer  le  plomb  de  la  manufi 
à  celui  àes  plombiers  y  fi  le  plomb  dans  le  1 
nage  foufiroit  quelque  altérauon  ,  ou  par  le  di 
rement ,  ou  par  la  divifîon  de  les  parties. 

On  déchire  les  parties  du  métal,  quand,: 
les  avoir  couchées  en  un  fens ,  on  vient  à  le 
broufTer  en  fens  contraire. 

On  les  divife,  quand  on  les  oblige  de  fei 
vair ,  ou  de  côtés  différens ,  ou  du  même  o 
mais  plus  vite  les  unes  que  les  autres. 

Comment  on  évite  l'altération  du  métal, 

C'eft  dans  le  defTeîn  d'éviter  le  premier  îe 
veulent  qu'on   ne  comprime  jamais  la  table 
.  dans  la  même  diredion. 

C'eft  dans  la  vue  de  prévenir  le  fécond  < 
pour  comprimer  la  table ,  on  a  choiïi  l'aâio 
deux  cylindres  ,  &  qu'on  obferve  de  prendre 
cylindres  d'un  grand  diamètre  &  d'un  égal  volt 
&  de  les  tenir  exaâement  parallèles. 

Toute  prellion  met  en  mouvement  les  parti 
métal. 

La  preflion  continue  a  cet  avantage,  qu'cU 
meut  toutes  dans  un  même  fens. 

En  vain  ces  parties  feront-elles  mues  dan 
même  fens ,  fî  les  unes  fe  meuv^t  plus  TÎte 
les  autres. 

Un  moyen  d'empêcher  cette  inégalité  de  i 
vement,  c'eft  de  faire  enforte  que  les  cylir 
agiilênt  également,  &  fur  les  furfaces  des  tat 
&  fur  toute  la  matière  qui  fe  trouve  entre  cet 
faces  ;  &  que  non  feulement  Tune  &  l'autre  furl 
mais  chacune  de  leurs  parties ,  foufifrent  un  a 
degré  de  preflion. 

Si  les  cylindres  n'étoient  pps  d'un  diamètre 
portionné  à  l'épallfeur  des  tables ,  le  leviei 
lequel  ils  preflent  n'auroit  pas  aflez:  de  fore 
l'on  courroit  rifque  que  le  milieu  de  l'épaifle 
métal  ne  demeurât  en  repos ,  tandis  que  les 
ties  qui  terminent  cette  épaiifeur  feroient  en 
vement. 

S'ils  étoient  inégaux ,  le  cylindre  qui  lèrol 
plus  petit  volume,  communiqueroit moins  de 
vement  à  la  fuperficie  qu'il  toucheroit ,  que  1 
fuperficie  n'en  recevroit  du  cylindre  ,  dont  1 
lum«  feroit  plus  confîdcrabl^. 
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J'iîs  n'étoient  pas  parallèles ,  les  différentes  paf- 
»  de  chaqjue  ligue  comprimée  auroient  difFcrens 
;ris  de  vite  Je. 

Dans  le  premier  cas,  le  lit  fupérieur  &  le  lit  în- 
ieur  de  la  table  fc  fépareroient  nécefTairement 
lits  intermédiaires.  Elle  ne  devroit  Ton  accroif- 
ent  qu'à  des  feuilles  détachées ,  qui ,  poufTées 
les  cylindres ,  viendroient  fe  rabattre  les  unes 
les  autres  à  Ton  extrémité. 

^es  feuilles  feroient  alors  placées  verticalement  ; 
quand  on  rapprocheroît  les  cylindres  ,  elles  ne 
rroient  plus  paiTer  ,  fans  fe  plier  &  fe  brifer. 

)ans  le  fécond  cas  ,  le  lit ,  voifîn  du  plus  gros 
ndre ,  recevroit  une  extenfîon  ,  &  plus  grande 
>lus  prompte  que  le  lit  voifîn  du  cylindre  plus 
le. 

1  en  fcroît  de  même  des  autres  lits  correfpon- 
s  dans  chaque  moitié  de  TépaiiTeur  de  la  table. 

^ous  ces  lits  marchant  d'une  inégale  vîteHe  , 
broient  de  faire  corps. 

*e  métal  ne  feroit  plus  compofé  que  de  plufieurs 
:hes  entièrement  défunies.  Peut  -  être  même 
in  de  la  table  fe  rouleroit-elle  fur  un  des  cy- 
res, 

^ans  la  troîfîème  fuppofîtion  ;  il  arriveroit,  félon 
apparences,  ce  qu'on  voit  arriver  lorfqu'en  for- 
n  un  morceau  de  métal ,  on  ne  frappe  que  fur 
des  bords. 

.c  côté  de  la  table  le  plus  comprimé ,  au  lieu 
^allonger  en  ligne  droite  ,  dccriroit  une  cour- 
se la  table  inlenliblement  formeroic  un  démi- 
se ,  auquel  le  point  du  plus  grand  cloignement 
cylindres  ferviroit  de  centre. 

lus  on  approcheroit  de  ce  centre,  plus  on  trou- 
it  d'épaiueur ,  &  moins  les  parties  auroient  de 
Lvement. 

lus  on  approcheroit  de  la  circonférence ,  plus 
aiflêur  diminueroit ,  &  plus  auilî  les  parties 
lerroient  d'accélération. 

.a  plupart ,  contraints  par  la  preflicn  d'aban- 
ner  leurs  places ,  s'échapperoient  du  côté  dont 
s  cprouveroient  moins  de  rélîflance  ,  &  elles 
uleroient  celles  qui  feroient  moins  compri- 
s. 

Nouvelle  précaution  importante, 

our  ne  pas  courir  ce  rîfque  ,  c'cft  aflTez  que  les 
idres  foient  parallèles.  11  faut  auilà  que  la  ta- 
,  autant  qu'il  eft  poflible  ,  foit  jettée  d'une 
e  épaiifeur. 

es  anglois  .  Se  après  eux  les  entrepreneurs  de 
lanafaâure,  ont  reconnu  cette  ncceflfité.  Ne 
rant  éviter  qu'il  fe  trouvât  toujours  quelque  lé- 
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gère  diffcTcnce ,  &  fentant  que  cette  différence  dc- 
viendroit  d'autant  moins  importante  que  les  tables 
feroient  plus  cpaifles ,  ils  ne  leur  donnent  jamais 
moins  de  Ceiie  à  dix-huit  lignes. 

Ils  ont  une  féconde  raifon  d'en  ufer  aînfî.  Quand 
on  coule  le  plomb ,  tous  les  vafes  8c  4cs  parties 
les  plus  brûlées  prennent  le  delTus ,  &  c'eft  à  caule 
de  cela  que  le  lit  fupérieur  de  la  table  s'appelle 
le  feu. 

Elle  eft  d'autant  plus  parfaite  que  ce  lit ,  après 
l'écumage  du  rable,  eft  moins  épais  ;&  plus  la 
table  a  d'épaiifeur,  moindre  eft  répaiffeur  de  ce 
lit ,  relativement  à  celle  de  la  table. 

On  ne  doit  point  craindre  du  nouveau  lamiuoir  de 
mauvais  effets. 

Par  la  précaution  que  nous  venons  de  dire  ,  & 
par  les  autres  marquées  ci-defliis  ,  les  entrepreneurs 
fe  font  mis  en  état  de  n'avoir  point  à  craindre  du 
laminage  les  mauvais  effets  dont  on  a  vu  le 
détaU. 

La  fiçire  régulière  &  l'éffalîté  parfaite  des  ta- 
bles laminées  montrent  fuffilamment  que  le  nou- 
veau laminoir  ne  produit  pas  le  dernier  de  ces 
effets. 

Deux  expériences  prouvent  qu'il  ne  produit  nt 
le  premier ,  ni  le  fécond. 

Que  fur  les  tranches  des  côtés  d'une  table ,  à 
quelque  diftance  de  fa  £n,  l'on  trace  plufîeurs 
lignes  droites    qui  coupent  l'épaiftèur  du   métal* 

A  quelque  degré  qu'on  le  lamîne  ,  ces  lignes  pa- 
roitront  toujours  conferver  la  même  reétitude  à  l'é- 
gard des  extrémités  de  la  table. 

Il  eft  prefque  fuperflu  de  remarquer  que  le  con- 
traire arriveroit ,  (î  les  divers  lits  du  métal  ceflôient 
d'être  unis. 

Il  eft  auftî  fuperflu  de  faire  obferver  que ,  fî  la 
poHtion  demeure  la  même  entre  les  divers  lits  du 
métal ,  elle  demeure  ,  à  plus  forte  raifon  la  même 
entre  les  diverfes  parties  de  chaque  ligne  com- 
primée. 

Qu'à  l'extrémité  de  la  table,  du  côté  dont  fe 
fz\t  fon  principal  accroifTement ,  l'on  marque  d'un 
/îgne  reconnoîiïàble  quelque  endroit. 

L'on  verra  ce  fîgne  fubfîfter  encore  après  le  la- 
minage ;  ce  qui  ne  pourroit  être  ,  G.  l'augmenta- 
tion de  la  longueur  des  tables  ne  venoit  que  de 
l'addition  de  la  matière  qui  fe  détacheroit  ae  leurs 
Aiperficies. 

Une  troisième  expérience  ,  répétée  chaque  jour 
â  la  manufaâure ,  fait  voir  combien  peu  les  cylin- 
dres agiffent  inégalement ,  ^  fur  les  furfaces  de  la 
table  ,  &  fur  le  milieu  de  fon  épaifleur. 
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Janaîs ,  quand  la  table  eft  parvenue  à  fa  plus 
grande  longueur,  fes  furfaces  aux  extrémités  ne  dé- 
bordent que  d'une  ou  deux  lignes ,  les  lits  qui  fe 
trouvent  entre  deux. 

Il  eft  4°"C  certain  que  ,  dans  le  laminage  ,  les 
parties  du  métal  ne  changent  pas  fenfîblement  de 
fituation  les  unes  par  rapport  aux  autres.  Mais  de 
quelle  manière  les  tables  s'allongent-elles  ?  C'eft 
ce  qu'il  faut  examiner. 

Les  parties  du  plomb ,  dans  leur  état  naturel , 
font  fphé tiques. 

Pour  peu  qu'après  avoir  fait  fondre  un  morceau 
de  ce  métal ,  &  l'avoir  laiffé  fe  refroidir  ,  on  le 
rompe ,  on  en  diftingue  les  grains. 

Ces  grains  s'applatiffent  par  la  preflîon.  Si , 
après  avoir  forgé  le  métal ,  on  confidcre  les  tran- 
ches ,  ou  qu'on  découvre  l'intérieur ,  on  s'apper- 
^pit  du  changement  de  la  configuration  des  par- 
ties. 

Lorfque  ces  parties ,  en  s'appIatîfTant ,  ont  rem- 
pli les  intervalles  qu*aupa'.*avant  elles  laiiToient  vui- 
des  ,  celles  qui  font  rangées  dans  une  certaine  Iv- 
gne  ,  ne  peuvent  occuper  un  plus  grand  efpace,  fi 
elles  ne'chafTent  celles  du  rang  fuivant;  &  ces  der- 
nières<ne  peuvent  reculer^  fans  faire  reculer  toutes 
celles  des  rangs  plus  éloignés. 

De  quelle  manière  la  longueur  des  tables  augmente 
fi  confidérablement  par  le  laminage. 

Ces  principes  établis ,  il  eft  aîfé  d'expliquer  de 
quelle  manière  fe  fait  l'accroiflèment  des  tables 
entre  les  cylindres. 

Il  doit  être  proportionné  à  celui  de  chacune  des 
parties  qui  compofent  chaque  rang  de  la  longueur 
des  tables  \  &  cent  de  ces  parties  ne  peuvent  croî- 
tre chacune  d'une  ligne  ,  que  la  table  ne  croiiïè  de 
huit  pouces  quatre  lignes.  Elle  ne  s'allonge  pas 
fort  confidérablement  ,  tzwt  que  les  parties  du  mé- 
tal confcrvent  quelque  chofede  leur  première  ron- 
deur. 

En  cet  état ,  les  parties  ne  font  pas  comprimées 
dans  toute  leur  furface  •,  par  confcquent  elles  ne 
doivent  recevoir  qu'une  médiocre  extenfîon  :  elles 
ne  touchent  que  par  des  lignes  fort  courtes  les  par- 
ties du  rang  voifîn  ;  par  conféquent  elles  ne  peu- 
vent les  repouffer  qu'avec  une  force  médiocre. 

Quand  toutes  ces  parties  font  changées  en  lames, 
chacune  eft  comprimée  dans  toute  fa  fuperficie  ,  & 
doit  ainfî  s'étendre  plus  qu'auparavant  :  chacune 
touche  par  une  ligne  d'une  certaine  longueur  la 
lame  qu'elle  pouffe,  &  dès-là  l'impul/îon  doit  être 
plus  forte  que  lorfqu'elle  fe  faifoit  par  une  ligne 
plus  coifVte. 

Plue  ces  Urnes  deviennent  minces ,  plus  elles 


p  L  o 

s'allongent  à  chaque  preflîon  de  la  table;  pi 
confcquent  elles  obligent  les  lames  fuivan 
reculer  ,  &  plus  l'accroiflèment  de  la  table  d 
fenfîble. 

Quelqu'un  demandera  fans  doute  conunei 
grains  du  métal  fe  transformant  en  lames , 
lames  ne  fe  déplaçant  point ,  il  fe  peut  faii 
la  largeur  de  la  table  n'augmente  pas,  &  qi 
épaifleur  diminue  fouvent  des  dix  -  fept 
huitième^. 

Deux  réponfes  fatisfont  à  cette  queflion. 

La  table  ne  s'élargit  point ,  parce  que  les 
qui  paflent  enfemble  entre  les  cylindres,  foo 
dans  cet  inflant  une  égale  preflîon  ,  &  qt 
s'empêchent  ainfi  réciproquement  d'acquérir  e 
geur  plus  d'efpace  que  n'en  occupoient  les  i 

L'épaiiTeur^de  la  table  diminue ,  fan  que  le 
bre  des  lames  dont  cette  épaifleur  eft  comp 
diminue  ,  parce  que  la  table  devenant  plus i 
de  dix-fept  dix  -  huitièmes ,  les  lames  ,  on 
fêparément ,  ou  prifes  enfemble ,  perdent  auH 
fept  dix-huitièmes  de  leur  épaiffeur. 

Des  tuyaux. 

Il  n*eft  perfonne  qui  ignore  ce  que  c'eô  ' 
tuyau  ;  ainfî  nous  ne  nous  occuperons  pas  ù 
le  définir  :  nous  nous  contenterons  de  dire  q 
en  a  de  plufîeurs  fortes  :  les  uns  font  fond» 
autres  font  foudés. 

Mais  comme  cette  dernière  méthode  confs 
de  la  foudure  qui  eft  beaucoup  plus  chère  q 
plomb  ,  &  qu'elle  augmente  la  main-d'oniTre 
ouvriers  ne  doivent  y  avoir  recours  que  loriq» 
tuyaux  dont  ils  auront  befoin ,  feront  d'un  £ 
trc  trop  confîdérable  pour  être  fondus;  ilsi 
alors  obligés  de  partager  leurs  tables  de  la  lonj 
&  de  la  largeur  convenables  pour  la  groifeui 
tuyaux  dont  ils  auront  befoin ,  qu'ils  arrond 
&  fonderont  comme  nous  le  dirons  dans  la  fi 

Ces  fortes  de  tuyaux  font  ordinairement 
nés  pour  les  pompes,  conduits  d'eaux  de  fi 
nés,  réfervoirs  de  pièces  d'eaux ,  dont  les  tm 
forcées. 

Mais  lorfqu'il  ne  leur  faudra  que  des  tujai 
ne  pafleront  pas  fix  pouces  de  diamètre,  oi 
fe  fervir  d'un  moule  pour  les  faire  :  on  en  t 
depuis  neuf  lignes  de  diamètre  jufqu'à  fix  p 

Vfienfiles  néce^aires  pour  la  fonte  des  tayt 

On  doit  avoir  un  moule  &  un  madrier. 

Le  moule,  tel  que  les  fondeurs  en  cuii 
livrent  aux  plombiers,  eflun  cylindre  creux < 
par  les  deux  bouts  ;  il  porte  près  d'un  de  ces 
un  entonnoir  que  l'on  appelle  jet , .  par  le|i 
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:al  fondu  fur  chacun  de  fes  c6tés  ;  îl  y 
lences  mi  deux  goujons ,  qui  fervent  a 
.ns  les  brides  à  charnière,  &  quelques 
ui  forment  des  évents  ou  ventoufes  , 
échapper  l'air  quand  on  verfera  le  rac- 
uis  le  moule. 

cft  formé  de  deux  pièces  qu*on  nomme 
ces  c6tières  rapprochées  Tune  de  l'au- 
ment  liées  forment  le  moule  entier. 

ble  que  fî  les  deux  bouts  du  moule  ref- 
is, le  métal  qu'on  verfe  par  Tenton- 
peroît  ;  c'eft  pourquoi  on  ferme  le  bout 
ce  de  cuivre  :  oji  la  nomme  portée, 
rmer  exaâemeut  le  bout  du  moule  , 
îrcée  dans  fon  milieu  pour  recevoir  un 
un  boulon  de  fer. 

irtie  du  moule  eft  fermée  par  une  pièce 
fon  milieu ,  ainfî  que  la  portée  pour 
mandrin  ou  boulon  de  fer  ;  mais  cette 
:ce  de  cuivre  e(l  taillée  en  bec  de 
r  faciliter  la  liaifon  du  métal  lorfqu'on 
;  coulées  pour  faire  une  longueur  de 

îl  faut  ^u*elle  conferve  toujours  une 
on  ,  on  lui  forme  un  oreillon  qui  doit 
en  haut ,  pour  que  la  partie  la  plus 
ec  de  plume  foit  vers  le  bas. 

dent  que  pour  que  le  moule  foit  corn- 
it  joindre  Tune  auprès  de  l'autre  les 
s  d'une  façon  très-folide  \  cela  fe  fait 
»  à  charnières. 

ns  entrent  dans  les  ouvertures  des  brî- 
:  tenues  fermées  par  les  pannetons  qui 
les  ouvertures  qui  reçoivent  la  cla- 
3yen  de  quoi  le  moule  eâ  auffi  folide 
;  d'une  feule  pièce. 

is  intérieures  du  moule  doivent  faire 
;s  tuyaux  ;  mais  pour  qu'ils  foient  creux, 
r  dedans  un  noyau  cylindrique  que  les 
pellent  le  bo.ulon, 

re  de  fer  ;  on  en  fait  auffi  en  cuivre 
;  moules  :  ceux-ci  font  creux  ;  les  uns 
doivent  être  plus  longs  que  le  moule. 

acer  le  boulon  bien  exaâement  dans 
lie,  afin  que  les  tuyaux  aient  une  égale 
is  toute  leur  circonférence  ;  cela  fe 
:  au  moyen  des  pièces  de  fontes  qui 
par  le  boulofi  de  fer. 

ufes  font  deftînées  à  donner  riilîie  à 
nente  de  volume ,  &  fe  raréfie  par  la 
)lomb  fondu. 

les  font  placées  à  la  partie  fupérieure 
lies  indiquent  encoie  que  le  moule  eft 
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plein ,  quand  on  voit  le  plomb  fortîr  par  ces  vcn-i 
toufes. 

C'eft  d'ailleurs  pour  éviter  les  fouftiures  que  la 
rapidité  avec  laquelle  les  ouvriers  jettent  îe  plomb 
pourroit  occa/îonner  ,  fi  on  n'avoit  l'attention  de 
donner  une  ifTue  à  l'air  qui  eft  dans  l'intérieur  du 
moule  ,  par  le  moyen  de  ces  ventoufes. 

Le  moule  étant  ainfi  bien  ajufté ,  on  le  place 
fur  ce  qu'on  appelle  le  madrier  :  c'eft  une  forte 
table  de  chêne  ,  qui  a  feize  à  dix-huit  pieds  de 
longueur  fur  vingt  pouces  de  largeur.,  &  quatre 
pouces  &  demi  d^épailTeur  :  ce  madrier  eft  porté 
par  de  forts  pieds  de  charpente  :  on  y  a  pratiqué 
une  grande  ouverture  en  forme  de  grande  mortaife, 
qui  a  trois  pieds  de  longueur  &  nx  pouces  de  lar^ 
geur ,  au  droit  de  laqueUe  eft  pofé  le  moule. 

Il  y  a  vers  les  deux  bouts  de  cette  ouverture  , 
deux  fortes  traverfes  qui  font  arrêtées  avec  des  bou- 
lons ,'  &  fermement  attachées  au  madrier  :  elles 
font  deftiuées  à  foutenir  le  moule  de  façon  qu'il 
ne  touche  point  au  madrier,  qu'il  pourroit  endom- 
mager par  la  chaleur  que  le  plomb  fondu  lui  com- 
munique ;  d'ailleurs  étant  ainfi  ifolé  ,  le  plomb  qui 
fe  répand  en  le  verfant  dans  l'entonnoir  du  moule , 
de  même  que  celui  qui  fort  par  les  ventoufes ,  tombe 

f>ar  terre ,  &  afin  ^u'en  rejailliflant  il  ne  brûle  pas 
es  jambes  des  ouvriers  ,  les  deuv  cotés  du  madrier 
font ,  â  cet  endroit ,  fermés  par  des  planches  ou 
des  tables  de  plomb  ,  qui  font  clouées  au  bord  du 
madrier ,  &  qui  tombent  jufqu'à  terre. 

A  chaque  coulure  du  tuyau  il  faut  en  tirer  le 
boulon ,  ce  qui  exige  de  la  force  ;  c'eft  pour  cela 
qu'on  établit  folidement,  vers  le  bout  de  la  table, 
un  cric. 

Il  eft  compofé  d'un  arbre  de  fer  ;  à  l'extrémité 
eft  un  levier  en  croix  ou  à  moulinet ,  &  au  milieu 
une  lanterne  qui  engrène  dans  la  roue  enarbrce 
avec  la  lanterne  ,  fur  l'eftieu. 

La  lanterne  engrène  dans  les  dents  de  la  cré- 
maillère. 

On  voit  que  cet  ajuftement  multiplie  beaucoup 
la  force. 

Ce  cric  eft  ajufté  au  madrier  par  duatre  boulons 
.de  fer,  qui  reçoivent  tout  le  cric  enfemble. 

Par  fon  moyen  l'on  fort  le  boulon  ,  on  le  remet 
en  place  dans  le  moule  ;  car ,  comme  le  crie  agit 
également  d'un  fens  &  d'un  autre ,  il  s'enfuit  qu'en 
tournant  le  moulinet  d'un  fens  ou  d'un  autre ,  il  peut 
ou  tirer  le  boulon  du  moule ,  ou  le  remettre  en 
place ,  félon  que  cela  devient  néceffaire. 

Quand  on  fe  prépare  à  couler  un  tuyau,  on  tlrn 
le  boulon  du  moule ,  8c  on  6te  les  pièces  qui  font 
à  fes  deux  bouts  :  on  ouvre  les  brides  à  cnamic- 
res  ;  on  écarte  l'une  de  l'autre  les  cotières  ;  on  ef- 
fuie  bien  toutes  c^  pièces ,  &  on  les  frotte  d« 
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'graiiTe  ;  enfuîte  on  remonte  le  moule  au  haut ,  au 
moyen  du  cric  :  on  met  dans  l'intérieur  le  boulon , 
alors  le  moule  cÛ  en  état  de  recevoir  le  plomb  fondu 
qui  eft  dans  la  chaudière. 

Moulage  des  tuyaux. 

On  fuppofe  que  le  plomb  eft  fondu  ,  çcumé  , 
revivifié  ,  &  tout  prêt  à  être  coulé  ;  un  ouvrier  ira 
prendre  la  cuiller,  &  il  la  plongera  dans  la  chau- 
dière ,  pour  la  porter  pleine  à  Tendroit  où  l'on  a 
placé  le  moule  :  il  en  verfera  le  plomb  dans  l'en- 
tonnoir ,  qui  eft  fait  pour  le  recevoir ,  le  plus  ra- 
pidement qu'il  fera  polTible. 

IiC  plomb  fe  difperfera  dans  toutes  les  parties 
intérieures  du  moule ,  c'eft-à-dire ,  depuis  la  plume 
julqu'à  la  portée  :  on  attendra  quelques  inflans  pour 

Îiue  le  plomb  ait  le  temps  de  prendre  ;  mais  il  ne 
aut  pas  le  laifTer  refroidir  entièrement ,  pour  que 
!e  plomb  qu'on  jettera  dans  le  moule  s'allie  &  fe 
fonde  mieux  avec  la  partie  du  tuyau  déjà  mouillée , 
&  qui  edhors  du  moule. 

Manière  de  retirer  chaque  morceau  de  tuyau  du  moule 
a  mefure  qu'on  Us  coule. 

Quand  une  fois  le  plomb  aura  pris ,  le  compa- 

§non  frappera  avee  fon    marteau  qu'il  a  toujours 
evant  lui ,  les  clavettes  des  brides  à  charnières  , 
te  les  i«ra  fortir. 

Il  ouvrira  le  moule  qui  efi  fort  chaud ,  avec  la 
pointe  de  fon  marteau ,  qu'il  fera  entrer  dans  fes 
jointures  :  il  féparera  ainfi  les  deux  côtières  ^uis 
tombent  des  deux  c6tés  fur  leurs  brides  à  charniè- 
res ;  le  tuyau  enviploppera  le  boulon  dont  il  £iut 
le  dévêtir. 

Un  ouvrier ,  pour  cet  eflfèt ,  prendra  fucce/fi- 
vement  les  branches  du  moulinet ,  &  le  fera  tour- 
ner en  dedans ,  afin  de  tirer  à  lui  un  autre  boulon  : 
un  autre  ouvrier  prendra  ce  premier  bout  de  tuyau, 
&  le  tirera  à  lui  dans  le  fens  contraire,  par  le 
moyen  de  fon  rejet  qui  s'élève  toujours  au  milieu 
de  chaque  bout  de  tuyau  qu'on  fond  :  il  eft  formé 
du  trop  plein ,  c*efl-à-dire ,  de  tout  le  plomb  qui 
refle  dans  l'ouverture  du  moule  ou  l'entonnoir, 
parce  qu'il  vaut  mieux  en  mettre  plus  que  moins  : 
il  y  prend  la  forme  de  cet  entonnoir,  &  facilite 
le  moyen  de  faifîr  le  tuyau  ;  on  fortira  de  cette 
manière  chaque  bout  de  tuyau  jufqu'au  delà  de  l'en- 
tonnoir ,  m?is  non  pas  tout  entier ,  parce  que  c'efl 
ï  cette  extrémité  que  doit  fe  faire  l'union  du  pre- 
mier plomb  qu'on  vient  de  couler  ,  avec  celui  qui 
doit  être  jette  de  nouveau  dans  le  moule  pour  la 
continuation  du  tuyau. 

La  portée  fuivra  ce  premier  morceau  de  tuyau  , 
parce  qu'il  faudra  tirer  le  tout  enfemble  :  ainfî  , 
q  uandle  premier  bout  de  tuyau  eft  fait  ,  elle  de- 
yUnt  inutile,  attendu  que  le  Oi^au  prend  là  place , 
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&  arrête  le  nouveau  plomb  en  b#uchant  rovtet* 
ture  inférieure  du  moule. 

La  plume,  autrement  la  pièce  de  cuivre  do 
bout  du  moule ,  doit  refter  à  (a  première  pUcej 
parce  qu'il  faut  que  chaque  bout  de  tuyau  (ji'fl 
fond,  le  forme  fur  la  plume,  pour  qu'il  prense 
mieux  au  plomb  que  l'on  jettera  de  nouveau  d» 
le  moule  ,  jufqu'à  ce  que  le  tuyau  ait  la  longngr 
qu'il  convient  de  lui  donner ,  qui  eft  ordinairmwr 
de  douze  à  treize  pieds. 

Ce  qu^ il  faut  faire  des  rejets  à  mefure  qui  Utaja 
prend  de  la  lonffuur. 

Comme  on  ne  doit  Jamais  manquer  de  coiriiitt 
les  rejets  du  moule ,  afin  que  le  plomb  qui  y  fiv* 
abondera  prefle  celui  qui  eft  dans  le  moule,  &  U  \ 
force  par  fon  poids  d'en  remplir  tout  le  vuidc,  et 
plomb  furabondant  formera  autant  de  rejets  frïl 
faudra  couper  avec  le  cifeau ,  parce  qu'ils  font  in* 
tiles  à  chaque  bout  de  tuyau  que  l'on  fbnin  h 
moule ,  excepté  le  premier  rejet. 

Il  ne  faut  couper  ce  premier  rejet  cpic  lotfjifrfc 
tuyau  aura  la  longueur  qu'on  veut  lui  donner  :  « 
doit  le  laifl~er ,  parce  qu'il  donnera  prife  poD:(^ 
tirer  plus  aifément  le  tuyau  du  moule,  à  me&» 
qu'il  s'allongera  par  les  fontes  réitérées. 

On  jettera  les  rejets  dans  la  chaudière,  i  «• 
fure  qu'on  les  coupera,  ainfi  que  le  plomb (jmd 
tombé  autour  du  moule ,  &  qu'on  aura  le  ionéi 
détacher,  de  même  que  le  plomb  qui  a  coulé i 
terre ,  s'il  eft  confidérable ,  afin  de  le  liemeni 
fondre  de  nouveau  avec  celui  qui  eft  déjàfiHiib 

lapn  de  retirer  les  tuyaux  de  deffus  le  mâàntf» 

On  conçoit  que  les  tuyaux  s*y  font  pat  pat« 
ou  par  bouts  qui  ont  la  longueur  du  moule ,  ^1 
faut  ouvrir  à  chaque  bout  de  tuyau  <|ue  l'on  fenxi 
ft  comme  ces  bouts  de  tuyau  fe  joignent  les  !■ 
aux  autres  dans  le  moule ,  on  pourtoit  ailoi^» 
tant  qu'on  voudroit  les  tuyaux. 

Rien  n*empêcheroît ,  d'après  ce  que  nomwBfli 
de  dire ,  fî  on  en  avoit  l'emplacement  ;  nus  k 
deviendroient  trop  longs  :  ainfî  il  fiiut  une  lè^ 
&une  mefure  dans  tout  :  on  doit  borner  leur  ka* 
gueur  à  treize  pieds ,  comme  nous  TaTons  ik  {1* 
haut. 

Quand  ils  auront  cette  longueur  ,  îl  îxain  kt 
retirer  de  deffus  le  madrier ,  afin  qu'ils  ùSStOi  piK( 
à  d'autres. 

On  commencera  par  abattre  le  rejet  qui  croi 
refté  :  on  fe  mettra  deux  ;  ..on  le  prendra  pat  Ici 
deux  bouts ,  en  tenant  dans  fes  mains  de  qnm  s  em- 
pêcher de  brûler ,  fur-tout  celui  qui  prendra  le 
morceau  qui  v;ent  d'être  fov,i\x  en  demiet  liea  > 
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le  pofefa  dans  rendroît  de  l'attelier  qui  lui  fera 
liné. 

Voliï  ce  qui  regarde  la  fonte  des  tuyaux  :  en 
mmencera  la  même  opération  autant  de  fois  qu'on 
ra  befoin  de  tuyaux* 

On  ne  s'y  prend  pa?  différemment  pour  faire 
s  tuyaux  de  lix  pouces  de  groHeur ,  que  four 
JX  d'un  jîouce  de  diamètre  :  le  travail  eii  le 
^me,  &  il  n'y  a  de  différence  que  parce  que  le 
>Tile ,  8c  par  confcqueut  les  tuyaux ,  augmentent 
groffeur, 

^Comme  l'emplacement  du  madrier  &  !a  prépa- 
tîon  du  nx'ule  ne  laifTent  pas  que  de  demander 
l  temps,  les  plombiers  ont  coutume  d^employer 
lit  uo  Jour  k  la  fonte  de  leurs  tuyaux,  fans  ia 
fcoiitinuer  :  ils  en  font  fufqu'a  trente  »  un  jour 
'ttant  1  autre.  Ils  font  de  même  le  jour  de  la 
iite  de  leurs  tables  :  ils  en  fondent  toute  la  joiur- 
f«.  Ce  jour-là  on  «double  la  paie  des   ouvriers. 

On  ne  parlera  point  du  poids  des  tu)'aux,  parce 
i«  ce<\  a  proportion  de  leur  diamètre  qu  ils  pè- 
tti  plus  ou  moins  ,  iion-leulennent  parce  qu'il  y 

plus  de  plomb  dans  la  circonférence  des  gros 
lyaux  que  dans  celle  d'un  petit  ,mais  encore  parce 
ac  les  gros  tuyaux  doivent  être  plus  épais  que 
Rs  petits. 

On  obfervera  feulement  qu'il  eft  îndifpenfable 
ixx  plombicrt  d'avoir  chet  eux  un  flcau  &  des  ba- 
MKes ,  pour  pefer  ceux  qu'ils  délivrent  &  qu'ils 
e<;oiv'ent,  &  généralement  tous  les  ouvrages  qu'ils 

Des  tuyaux  fondis. 

omme   on    n'a    pas    coutume   de   fondre    des 

qui  aient  plus  de  fix  pouces  de  diamètre, 

'  qu'il  ne  fe  fait  pnjijt  de  moule  qui  furpaffe 

le  grofTeur,  ou  du  moins  qu'on  s'en  fert  trcs-ra- 

ent ,  &  que  dans  l'art  qu'on  traite  ici  l*on  fe 

i\'e  fouvent  dans   le  cas  d'en  avoir  befoin  de 

gros  ,  foit  pour  les  pompes,  foit  pour  les  prin- 

■les  conduites  des  fontaines,  foit  pour  la  dé- 

ge  des  eaux  des  pavillons  ou  des  grands  toits, 

été  forcé  d'imaginer  le  mo)  en  de  rouler  des 

M  de  plomb  ,  que    Ton  coupe  de   telle    lar- 

fwr  &  longueur  que  l'on  veut  ,  proportionellement 

la  fffoiïeur  des  tuyaux  dont  on  a  befoin,  afin  de 

upplcer  par-là  à   rimpcffiDiIité  où  l'on   ctoit    de 

ouvoir  les  faire  fondre  moulés. 


Z«  travail    ne  laiïïe  pas  que  de   demander  de 
reflTc. 


f 

^Pn  diflingue  quatre  diverfes  mains  -  d'truvres 
Rtît  qu'il"!  puincnt  fortir  de  l'attelier:  ils  dot- 
ent   i*>.  être  coupés. 
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3".  Ils  doivent  être  falîs,  écaillés  ,  k  grattes 
en  la  partie  qui  doit  être  foudée. 

4**,  Enfin  ,  ils  doivent  être  foudés  de  long. 

Il  convient  d'expliquer  féparément  chacune  de 
ces  opérations. 

Fafon  de  couper  Us  tuyaux. 

Il  faut  pour  cette  première  opération ,  une 
table  d'environ  quatre  pieds  de  large  fur  feize  de 
long,  pour  étendre  la  table  de  plomb  qui  doit 
fervir  a  faire  les  tuyaux  dont  on  a  befoin. 

Le  moule  qui  a  fervi  à  couler  les  tables  fur 
fable  ,  eft  très-propre  à  cette  opération  ;  les  ouvriers 
n'auront  belbin  que  de  le  couvrir,  comme  on  le 
faifoit    lorfju'on   ne  s'en  fervoit  pas  pour   couler. 

Il  faut  de  plus  une  équerrc  ,  une  règle,  un 
compas,  un  tire-ligne,  un  couteau  &  des  battes 
rondes. 

La  règle  doit  avoir  environ    quatorze  à  feire 

pieds  de  long. 

Le  compas  efl  fait  comme  ceux  des  tailleurs  de 
pierre. 

Le  tire-ligne  efl  un  inilrument  crochu  &  tran- 
chant ,  fait  comme  une  ferpette  :  il  fert  à  ttacet 
fur  le  plomb  l'endroit  où  il  faut  le  couper. 

Le  couteau  doit  être  aflei  fort  pour  résilier  aux 
Coups  de  marteau  qu'il  re<^oit  quand  on  coupe  leff 
tables  ;  fon  manche  efl  court  ,  &  le  tout  a  environ 
un  pied  de  lotig. 

La  batte  ronde  eft  un  rondeau  de  bois  qui  a 
un  manche  pris  dans  la  même  pièce  :  on  t'en 
fert  fouvent  en  place  de  marteau,  pour  frapper 
fur  le  tréteau  ,  &  fur-tout  dans  cette  opération. 

Etant  muni  de  ces  inJlrumens ,  voici  comme  on 

doit  opérer. 

Il  faudra  prendre  une  table  de  plomb  en  rou- 
leau ,  que  Ton  étendra  fur  la  table  qui  fait  la  cou- 
verture du  moule  3  fondre  les  tables.  La  première 
chofe  que  l'on  doit  faire  ,  cVft  de  commencer  pat 
en  couper  les  lalfes  des  bandes  qui  doivent  fiîrc 
les  tuyaux. 

On  fuppofe  qu'on  veuille  faire  un  tuyau  de  troîj 
pouces  de  diamètre  dans  toute  fa  longueur  ;  càie 
il  y  a  des  tuyaux  qui  l^int  plus  gros  à  une  extré- 
mité qu'à  l'autre,  mais  quon  emploie  rarement: 
on  prendra  dix  pouces  fur  la  largenr  de  la  table 
avec  le  compas,  tant  d'un  coté  que  de  l'autre: 
on  pofera  la  règle  fur  les  deux  points  qu'en  aura- 
tracés  :  enfuite  avec  le  tire-ligne,  conduit  par  la 
règle ,  on  fera  fur  la  table  de  plomb  un  traiî  le 
plus  profond  qu'on  pourra  :  on  finira  de  féparer 
la  table  par  le  mcyep  du  couteau  &  de  la  batce 
ronde, 

Itl 
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Si  Ton  fe  trouvoît  dans  le  cas  d*avoîr  befoîn 
d*un  tuyau  de  trois  pouces  de  diamètre  par  le 
haut  f  &  de  tleux  pouces  feulement  de  Tautre,  car 
on  leur  donne  telle  forme  que  l'on  veut ,  félon 
■  'que  les  endroits  pour  lefquëls  ils  font  deftinés  le 
requièrent ,  on  ne  prendroit  alors  que  huit  pouces 
de  ce  c6tc-là.  Du  refle  la  coupe  eft  la  même. 

De  U  façon  de  rouler  les  tuyaux. 

Il  faut ,  pour  cette  opération ,  avoir  des  battes 
plates.  Cet  outil  a  trois  pouces  de  large,  &  un 
pied  de  long  ,  le  manche  compris  :  le  tout  efl 
d'une  feule  pièce  ;  la  différence  qu'il  y  a  entre 
la  batte  ronde  &  la  batte  plate ,  c'efl  que  l'une  efl 
un  rondin  entier ,  l'autre  n'cfl  que  la  moitié  d'un 
rondin. 

Lorfqu'on  aura  donc  coupé  ce  qu'il  faut  pour 
faire  le  tuyau  ,  on  tirera  fur  le  bord  de  la  table 
cette  bande  de  plomb  qu'on  deftine  à  être  roulée  : 
on  appuiera  une  main  defTus,  afin  de  la  tenir  plus 
•ferme  ;  de  l'autre  on  prendra  la  batte  plate ,  & 
on  en  frappera  les  rebords  par  deffous ,  de  bas  en 
Mut ,  pour  en  relever  les  bords  s  on  en  fera  autant 
au  cote  oppofé ,  en  retournant  la  plaque  de  plomb 
que  l'on  frappera  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  arrondie 
•ii  que  fes  côtés  foient  fî  bien  appliqués  l'un  contre 
l'autre  &  fî  bien  Joints  ,  qu'on  ue  pulfTe  point  y 
paiTer  la  lame  d'un  couteau. 

Cette  opération  exige  toujours  une  adrefTe  qu'il 
«fl  difficile  de  décrire  &  q^u'on  n'acquiert  que  par 
i'ufage. 

Ainfî  on  fe  contentera  d'indiquer  en  général  la 
manière  dont  il  faut  s'y  prendre  ;  tout  ce  qu'on 
peut  en  dire,  c'efl  qu'on  voit  de  ces  tuyaux  (i  bien 
travaillés  ,  qu'il  feroit  impoffible  de  connoître  s'ils 
ont  été  moulés  ou  roulés,  fî  l'on  n'appercevoit 
jpas  l'empreinte  de  la  foudure. 

Il  efl  bon  d'obfcryer  qu'il  r>e  faut  pas  changer 
^'opératioh,  que  l'on  n'ait  roulé  tous  les  tuyaux 
dont  on  peut  avoir  befoin  pour  mettre  plus  d'ordre 
dans  fon  travail. 

î  Maniera  de  falir^  écailler  &  gratter  les  tuyaux. 

•  Après,  qu'on  aura  arrondi  les  tuyaux  ,  il  faut 
les  écailler  ou  aviver  aux  endroits  que  Ton  veut 
.que  la  foudure  prenne ,  parce  que  la  furface  du 
plomb  fe  falit  aifément ,  &  efl  toujours  enveloppée , 

felon  le  terme  des  plombiers  ,  d'une  crafTe  qui  fait 
couler  la  fogdure,  &  Tempcche  de  s'attacher  au 
plomb;  au  contraire,  il  faut  les  falir  aux  endroits 
•ù  Ton  ne  veut  pas  que  la  foudure  s'attache ,  &  où 
^le  feroit  inutile. 

Avant  tout ,  comme  le  tuyau  efl  rond ,  il  fout , 
pour  l'empêcher  de  rouler,  l'appuyer  des  deux 
tàtés  pu  dçs  petites  cales  pu  plufieurs  petits  cbe- 
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valets  qui  foutîennent  ou  embraflènt  les  trçm 
par-deflous:  ils  font  de  plomb  ,  &  ce  font  les /â» 
ùiers  qui  les  font.  On  afTeoit  les  tuyaux  fin  en 
chevalets. 

On  aura  enfuîte  de  la  terre  gradé  que  l'on  dé- 
trempera dans  de  l'eau  ;  on  en  frottera  le  poomr 
de  chaque  tuyau ,  afin  que  la  foudure  qui  cooloa. 
fur  le  tuyau,  fe  déuche  aifcment  des  eodioitsoi 
elle  efl  inutile. 

On  commence  par  cette  opération,  de  cnôitc 
que  quelques  éclabouflures  de  terre  ne  tombent  à 
l'endroit  des  jointures  du  tuyau ,  où  il  faut  ncce^ 
fairement  que  la  foudure  s'attache  ;  enfiiiie  o« 
prendra  le  cifeau  &  les  battes  rondes. 

Le  cifeau  efl  fait  à-peu-près  comme  ceux  des 
maçons  :  on  fe  fert  encore  du  grattoir ,  &  avec  c«« 
outils  on  avive  ou  écaille  le  tuyau  d'un  boot  a 
l'autre ,  à  lendrolt  oii  il  doit  être  foudc ,  de  1* 
largeur  de  deux  pouces. 

Quand  on  aura  donc  fali  &  écaillé  les  tuvanx 
qu*on  aura    roulés ,  il  faudra  les  foudet  coan2« 
>  nous  allons  l'expliquer. 

De  la  fafon  de  préparer  la  foudure. 

Pendant  qu'on  difpofera  les  tuyaux  à  être  6d  A^ 
il  faut  que  d'autres  ouvriers  préparent  la  foodo^c* 
C'efl  un  alliage  d'étain  &  de  plomb. 

La  quantité  qu'il  faut  de  l'un  &  delVotrepc^ 
faire  un  bon  corps  de  foudure ,  eft  deux  tins 
plomb  fur  un   tiers  d'étain. 

On  mettra  dans  la  chaudière  de  Tun  &  de  I'^^ 
tre  de  ces  métaux  dans  la  proportion  qne  nc=^ 
venons  d'indiquer;  enfuite  on  allumera  le  fo"  ^ 
neau ,  &  on  fera  fondre  la  foudure  :  on  l'cciini*-^ 
de  même  que  le  plomb;  on  aura  feulement  Çê^^-' 
de  mettre  a  part  l'écume  qui  en  proviendra,  p«*^ 
qu'elle  refervira  à  faire  de  la  foudure  en  la  ^j"  / 
vifîant  par  le  rafinage.  Outre  qu'-on  y  perdraic  ià 
on  la  mélangeoit  avec  l'écume  du  plomb,  j»"*  ■  : 
qu'on  n'en  retireroit  plus  de  la  foudure ,  mais  it  m 
plomb  ;  c'efl  que  d'ailleurs  elle  aigriroit  le  ploa^i  m  i 
&  lui  ôteroit  fa  première  bonté.     * 

Manière  de  foudcr  les  tuyaux.. 

Pour  cette  opération  ,  il  faut  avoir  nn  fer  1 
fonder  &  de  la  poix-réfîne.  Le  fer  à  fouder^dortl» 
plombiers  fe  fervent,  efl  un  barreau  de  fer  fùei 
forme  le  manche ,  au  bout  du<juel  efl  un  rooKOi 
de  fer  en  forme  de  cône  ;  mais  la  pointe  da  cèif 
doit  être  moufTe ,  8c  formée  â-peu  près  comme  le 
petit  bout  d'un  oeuf  de  poule.  Comme  quand  W 
fer  efl  chaud ,  on  fe  brûleroit  en  le  prenant  p»i 
ie  manche ,  on  enveloppe  cette  partie  avec  detf 
morceaux  de  bob  creufés  en  goottières* 
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|l.es  fers  à  fouder  ont  environ  un  pîed  de  lon- 

ur-,  il  faut  ,  pour  s'en  fervir ,  les  faire  rougir 

le   feu;  alors  pendant  que  le  fer  cliaufl'era, 

doit  faire  un  nœud  ou  attache    de   foudure  à 

i]ue  bout    du  tuyau  ,  afin   d'empêcher  que   la 

mde  quantité  de  Ibudure    qu'on  efl  obligé    d'y 

ifer  pour  la  faire  prendre ,  ne  le  fafle  entr'oiîvrir. 

^uand  ces  nœuds  de  foudure  auront  pris  ,  pre- 
de  la  foudure  fondue  dans  une  cuiller ,  on 
l' verfera  d'un  bout  à  l'autre. 

n   ouvrier   prendra  le  fer  avec  la  poignée  de 

dont  nous  avoHS  parlé  ,  p»ur  qu'il  puifTe  le 

Se    l'employer  à  Ton  ufage  fans   fe   brûler  ;   il 

pi£ pliera  fur  la  foudure  qui  fera  verfce  i'ur  le 

iprès  l'avoir  frottt  de  poîx-réfîne,  afin  qu'il 

|'éta.frje  point'&  coule  mieux  fur  la  foudure  qui 

iJoic     rerter  attachée  au  tuyau  que  dans  la  quan- 

q«j.'il  en  faut  pour  le  fouder. 

Faut  avoir  foin  que  la  foudure  ne  fafTe  pas  de 
ifeum,  mais  foit  unie^  ainfi  que  le  relie  de  la 
ôtmfcrence  du  tuyau. 

r*ovaT"  que  la  foudure  prenne  bien  ,  il  faut  que 
1  tuyau  foit  échauft'é  par  le  fer;  cependant  il  le 
l»t  p^fler  légèrement ,  mais  on  ne  doit  pas  mé- 
Iger  la  foudure.  De-la  vient  qu'il  en  faut  environ 
i  livres  pour  fouder  un  pied  de  tuyau. 

1  Ce  ireft  pas  que  toute  cette  foudure  refte  au 
yau  ;  il  ii*en  demeure  au  contraire  qu'une  couche 
quelques  lignes  ,  qui  peut  être  évaluée  à  une 
"^^  par  chaque  petit  tuyau,  &  les  autres  à  pro- 
ïtioTi;  mais  c'eft  afin  qu'elle  réchauffe  le  tiiyau , 
*  y  prenne  mieux  :  celui  qui  la  verfera  fur  le 
r^u,  aura  donc  loin  de  ne  la  pas  ménager. 

'  »1  feroit  impoffjble  qu'une  au(Tî  grande  quantité 

foudure  ne  fe  fît  pas  quelque  paiïa^e  à  travers 

.      tuyau,  fur- tout  à  l  endroit  où  l'écaillure  l'a  le 

^•^s  aminci  :  c'ell  pourquoi  il  fe  formera  quelques 

?>iigies   en-dedans  du   tuvau  ;  mais   c'eft  peu   de 

Bole ,  on  les  lailFe,  parce  qu'elles  ne  font  point 

In  obflacle  au  courant  de  Teau. 


aittire  de  détacher  du   tuyau  la  foudure  inutile. 


Quand  le  premier  tuyau  fera  une  fois  foudé  ,  on 
\^n  arr^ichera  la  foudure  inutile  :  il  faudni  fe  garnir 
les  mains  pour  pouvoir  la  prendre  fans  fe  brûler; 
ron  la  détachera  fort  aifémcnt  par  le  moyen  d'une 
lerre  grafle  au'on  y  aura  mife  tout  autour ,  &  qui 
aura  empêche  qu'elle  fit  corps  avec  le  plomb;  on 
la  rapportera  <ians  la  chaudière,  afin  qu'elle  s'y 
fonde  de  nouveau  ;  enfuite  on  frottera  le  tuyau 
avec  un  tarchon  mouillé  pour  l'approprier  r  on  le 
retirera  de  dcflus  les  chevalets  en  le  prenant  par 
les  deux  bouts ,  &  on  le  phicera  dans  un  coin  de 
I  attelier ,  où  Tou  amoncellera  tous  ceux  que  l'on 
foudést 


On  fera  la  même  opération  pour  tous  les  autres 

tuyaux. 

On  aura  le  foin,  s  la  fin  de  ce  travail,  de  ba- 
layer les  écaillures  de  plomb ,  afin  de  les  mettre 
en  un  coin  pour  en  tirer  parti. 

Des  cuvettes. 

Après  les  tuyaux  pour  diriger  les  eaux  ,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  néceflaire  dans  les  maifons,  fur-tout 
dans  celles  où  il  y  a  plufieurs  locataires  ,  ce  font  les 
cuvettes:  on  les  a  imaginées  pour  que  ceux  qui 
logent  un  peu  haut,  n'aient  pas  l'incommodité  de 
delcendre  pour  fe  défaire  de  leurs  eaux  ,  &  puiflTent 
les  jeter  fans  nuire  aux  autres  locataires. 

Elles  peuvent  recevoir  jufju'à  un  feau  dVau  à 
la  fois  ;  elles  tranOnettent  les  eaux  qu'on  y  verfe, 
dans  un  tuyau  qui  leur  eft  joint.  Se  qui  defcend 
jurqu'au  rci-de-chauflce. 

Il  y  a  pluJîeurs  ficelés  qu'elles  ont  été  inventées; 
mais  on  n'en  fait  pas  précifcment  l'époque. 

Il  y  a  de  plufîeurs  fortes  de  cuvettes  ;  les  unes 
font  faites  en  forme  de  hotte  ,  les  autres  font 
aufll  faites  en  forme  de  hotte ,  mais  en  même 
temps  angulaires  j  les  autres  font  rondes; les  autres 
font  enfin  quan-ées. 

On  les  fait  de  ces  différentes  formes ,  félon 
l'endroit  où  l'on  efl  obligé  de  les  placer  :  on  met 
indifféremment  les  cuvettes  à  hotte  ou  rondes  fous 
les  fenêtres  ;  les  angulaires  font  faîtes  pour  les 
encoignures  des  murs ,  &  ne  peuvent  fervir  ailleurs. 

Dis  cuvettes  à  hotte. 

Toute  cuvette  eu  compofée  de  trois  picces  :  il 
n'y  a  que  les  noms  qui  changent. 

Il  faut ,  pour  former  la  cu\'ette  à  hotte ,  figurer 
un  doflier ,  un  devant  &  une  crapaudine. 

Le  dofîlcr  ert  la  pîcce  de  plomb  qui  eft  appliquée 
contre  la  muraille;  le  devant  eil  ce  qui  forme  la 
hotte;  enfin  la  crapaudine  eft  une  pièce  de  plo.'ab 
percée  à  jour,  qui  eft  placée  Se  foudce  dans  l'in- 
térieur de  la  cuvette ,  pour  empêcher  que  les  or- 
dures qui  peuvent  fe  trouver  dans  les  eaux  qu'on 
jette,  ne  pafTént  dans  les  tuyaux,  &  ne  les  engor- 
gent: elle  les  retient  dans  la  curette,  d'où  il  efl 
plus  ailé  de  les  enlever  que  de  les  arracher  du 
tuyau  ,  où  elles  auroient  paflé  ,  fi  elles  rravoîcnt 
pas  trouvé  un  obftacle  en  leur  chemin  ,&  quelles 
auroient  engorgé. 


De  la  manière  de  les  couper, 

i 

Il  faut,  ifïhord  mettre  le  morceau  de  plomb  dont 

Ion   veut  fe  fervir ,   fur  une  table ,  &  en  ôter  lec 
lail'es  ou  bavures  3  enfuite  avec  le  compas  j  on  corn* 


«* 
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mencera  par  tracer  Se  couper  le  doflier.  On  tirera 
la  ligne  qui  en  marquera  la  hauteur  &  le  iniiieu. 

On  fuppofe  qu'on  ait  befoin  d'une  cuvette  à 
hotte  de  deux  pieds  &  demi  de  haut  &  d'un  pied 
&  demi  de  large  ;  on  prendra  avec  le  compas  fa 
hauteur,  qu'on  marquera  par  des -lignes,  enluite 
on  prendra  fur  cette  hauteur  un  pied ,  pour  faire 
ce  qu'on  appelle  ie  haut  de  ia  cuvette ,  &  l'on  fera 
les  fci^ions ,  pour  avoir  une  ligne  droite* 

Si  l'on  ignoroit  comment  fe  font  les  feftions , 
on  fe  ferviroit  fimplement  de  l'équerre. 

Quand  on  aura  pris  la  mefure  d'un  doflter  avec 
toutes  fes  proportions,  il  n'y  aura  plus  qu'à  le  couper 
avec  le  corteau  &  la  batte  ronde,  en  fuivant  les 
lignes  tracées  fur  le  plomb. 

Le  devant  de  la  cuvette  ne  demande  pas  une 
moindre  attention.  On  commencera  par  tirer  fur 
la  ta'ole  de  plomb,  qui  doit  fournir  le  devant  de 
la  cuvette ,  une  ligne  qui  la  divife  en  deux. 

Le  devant  doit  avoir  la  hauteur  du  bas  du 
doflier  :  il  faudra  mefurer  la  diâance  qu'il  y  a 
de  l'un  à  l'autre  ;  on  pointera  avec  le  compas  cette 
même  hauteur  fur  le  morceau  de  plomb  dont  on 
vient  de  parler ,  &  d*oii  l'on  [veut  tirer  le  devant 
de  la  cuvette ,  &  l'on  tirera  les  lignes  nécelTaires 
pour  marquer  la  hauteur  qu'il  doit  avoir. 

Ce  devant  étant  joint  à  fon  doflfîer  doit  faire 
un  demi  -  rond  parfait ,  &>  fî  le  doflier  a  un  pied 
&  demi  de  large ,  il  faut  que  le  devant  ait  deux 
pieds  un  pouce  feulement ,  parce  qu'il  faut  que  le 
doflier  déborde  d'un  pouce  environ  de  chaque  coté, 
pour  recevoir  la  foudure  :  autrement  ce  devrait  être 
trois  pouces  au  lieu  d'un  ,  par  la  raifon  que  la 
circonférence  a  toujours  deux  tiers  de  plus  que  le 
diamètre  ;  &  comme,  le  devant  de  la  cuvette  doit 
faire  la  moitié  de  la  circonférence ,  il  doit  avoir 
la  moitié  en  -  fus  de  ce  qu'a  fon  doflIer  :  il 
faudra  garder  la  même  proportion  dans  tous  fes 
points. 

Comme  le  haut  du  devant  de  chaque  cuvette 
efl  toujours  en  forme  de  bourrelet ,  il  faudra  avoir 
foin  de  prendre  de  quoi  le  faire. 

De  ta  fafon  de  travailler  le   devant  de  la  cuvette 
h  hotte. 

On  doit  d'abord  obferver  que  la  table  de  plomb 
n'eft  pas  fi  propre  du  coté  du  fable  que  de  l'autre 
c6té ,  &  Qu'il  ^aut  cacher  autant  qu'on  peut  cette 
petite  difformité. 

On  aura  donc  foin  de  mettre  en-dedans  de  la 
cuvette  le  coté  du  doflîer  le  plus  propre ,  parce 
que  c'eft  à  cet  endroit  qu'il  eft  le  plus  vifible. 

Il  faut  faire  tout  le  contrwre  pourlie:  devant 
de  la  cuvette  ;  fon  coté  le  plus  uni  doit  ctre  en- 
dehors,  fc  le  cété  fale  en-dedans  ;  ce  n'eft  pas  une 


p  L  o 

exception  pour  les  cuvettes,  la  propreté  (^Qed^ 
mande  chaque  ouvrage  qu'on  fait  en  plomb, ex^e 
qu'on  ait  cette  attention  pour  tous  gén  'ralemeM. 
11  Vagit  à  préfent  de  donner  au  devant  delà» 
vette  la  forme  qu'elle  doit  avoir. 

Pour  cette  opération ,  il  faut  avoir  un  hurfta. 
Se  avec  cet  inûrument  commencer  par  fàifefe 
bourrelet  du  devant  de  cuvette  ;  pour  cet  eftt,<a 
doit  l'appliquer  fur  une  table ,  8c  rebionflér  ièr 
bords  en  dedans  ;  on  formera  ainfî  ce  qu'on  appdle 
le  hourrelet. 

On  arrondît  enfuite  le  corps  du  devant  de  cu- 
vette en  le  frappant  en -dedans  ,  puis  en-debon, 
&  on  le  foit:e  ainH  i  prendre  la  forme  convenable. 

A  préfent  qu'on  a  apprêté  les  morceaux  de  cu- 
vette, il  faut  fe  difpofer  à  les  joindre  en  lesibif' 
dant ,  afin  de  la  compléter. 

Il  faudra  falir  d'abord  les  rebords  du  devant  k 
chaque  cuvette ,  aux  endroits  où  Ton  ne  voudra  pat 
que  la  foudure  prenne ,  enfuite  l'écailler  toat  au* 
tour  environ  d'un  pouce  aux  endroits  où  l'on  vowb 
que  prenne  la  foudure  :  on  en  fera  autant  au  doflier, 
qu'on  falira  en-deffous,  afin  de  reprendre  ailcmentb 
foudure  qui  s'y  attachera. 

Quand  cette  première  opération  fera  fttte.ot 
joindra  le  devant  de  la  cuvette  avec  fon  dofier, 
&  on  les  attachera  enfemble  avec  les  oreilles, laif- 
fées  aux  quatre  coins  du  doflier  ft  de  fi)n  derant. 

On  a  imaginé  des  oreilles  ou  attaches ,  afia  d» 
maintenir  le  doflier  &  fon  devant  dans  la  poftioa 
qu'ils  doivent  avoir  fur  la  uble  y  pour  qu'ils  poi^ 
fent  être  foudés  facilement. 

Manière  de  fonder  le  tout  enfemhle. 

Lorfque  le  devant  de  la  cuvette  fera  (àlî,  écaîllç 
&  attaché  à  fon  doflitr,  on  la  tournera  furie  c^; 
un  ouvrier  verfera  dans  leur  jointure  de  Ja  (bt- 
dure  qui  coulera  d'un  bout  à  l'autre. 

Il  faut  qu'il  commence  parle  milieu,  afinaff 
la  chaleur  de  la  foudure  ne  fonde  pas  les  oreiuo 
qui  les  tiennent  attachés.  Quand  la  première  fou- 
dure aura  pris ,  on  redoublera  la  dofe  parce  «ill 
n'y  aura  plus  aucun  rifque  :  on  la  frottera  enniite 
de  poix-réfîne  ,  &  on  y  appliquera  le  fer  \  fonder, 
afin  qu'il  ferve  lui-même  a  réchauffer  le  {^obà  & 
à  faire  couler  lafbudure  inutile,  pour  n'y  enlaiflèf 
que  ce  qu'il  faut. 

On  fera  la  même  chofe  de  l'autre  côté  :  alo« 
la  cuvette  commencerade  prendre  la  forme  qu'elle 

doit  avoir. 

Du   nteud   de  foudure   qu*il  faut  faire    k  ckcfut 
cuvette. 

Pour  la  plus  grande  commodité  ,  Ton  a  cottoine 
de  pofer  à  cha'jue  cuvette  un  bout  de  tuyau ,  pour 
la  rendre  complette  y  par  ce  moyen  on  érixc  wat 
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»re  qui  d^viendroit  fort  difficile,  s'il  falloît  la 
fur  les  lieux  .néme  ,  où  fouvent  c'eft  tout 
p'on  peut  faire  que  de  la  pofer;  mais  par  Je 
•11  de  ce  tuyau  de  joii»ture,  on  diminue  la 
* ,  parce  qu'on  n'a  plus  qu'à  faire  entrer  les 
i:x  les  uns  dans  ks  autres. 

►ur  cet  effet  il  faut  avoir   un  bout  de  tuyau 

^iron  deux  pieds  de  long  ,  que  l'on  fera  entrer 

le  bas  de  la  cuvette  d'environ  deux  pouces; 

âlira  de  nouveau  &  on  écaillera  le  tout  en- 

fcle  environ  de  quatre  pouces  tout  autour:  on 

ce  qu'on    appelle  en  terme  de  l'art  un  nœud 

'uàure  ^  afin  que  leur  jointure  foit  plusfolide; 

•ud  doit  régner  tout  autour  du  haut  du  tuyau 

bas  de  la  cuvette. 

lur  cette  opération  ,  il  faut  coucher  fa  cuvette, 

,.cevoir  par-deffous  avec  un  morceau  de  coutil 

faudure  qu'on  y  verte  ,  afin  de  retenir  &  appli- 

iier  la  fou  dure  contre  le  pl^mb  ;  il  faut  en  mfme 

mps  frotter  cette  foudure  de  poix-rcfine ,  &  y  pafTer 

cr  à  fouder. 

_  n'eft  pas  la  feule  occalTcn  où  le^  plombiers 
loient  les  noeuds  de  foudure;  ils  joignent  de 
"néme  manière  tous  les  petits  tuyaux  de  fon- 
s;  quand  on  aura  fait  cette  opération  tout 
ir  de  la  cuvette,  elle  aura  la  forme  conve- 


Jûfon  dt  faire  &  de  pofer  U  crapaudine, 

i  crapaudine  fe  met  dans  le  fond  de  la  cu- 
,  environ  trois  pouces  au-defTus  du  nœud  de 
irc;  elle  doit  être  en -dedans. 

faut  tnefurer  la  grandeur  qu'a  à  cet  endroit 
vette  à  laquelle  on  veut  la  mettre;  d'après 
connoilTancc,  on  coupera  un  morceau  de  plomb 
>it  avoir  la  forme  d'un  demi-cercle. 

tracera  un  demi-cercle  en-dedans ,  environ 
^pouce  de  fon  bord  ,  parce  que  ce  rebord  cfl 
ïlâifc  pour  prendre  la  foudure. 

faudra  enfuîte  avoir  un  emporte-pièce  :  c'eft 
ûrument  d'environ  huit  pouces  de  long  ;  on 
e  avec  le  marteau  fur  le  corps  du  poinçon  ; 
^utre  bout  eft  comme  un  tuyau  tranchant  par 
ords. 

i  crapaudînes  biffent  un  libre  pafTage  à  l'eau , 
icnneut  les  ordures  qui  pourroient  e«gorger 
^aux. 

,nd  donc  cette  crapaudine  fera  faîte,  on  la 
dans  1.1  cuvette  ,  qu'on  falira  &  qu'on  ccail- 

:out  Autour ,  etifuite  on  y  coulera  de  la  [ou- 

8c  on  o'jfervcra  tout  ce  qui  a  été  dit  à  l'oc- 

dw  a'Jtres  foudures  ;  on  retirera  etilulte  tout 

(•  qui  s*cft  attach'j  à  la  cuvette  qu'on  vient 

ider^  pour  le  faire  refondre  de  nouveau  £  on 
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*n  a  bcfoin  ;  enfin  on  lavera  la  cuveete ,  8c  elle 
fera  prête  à  être  pofée. 

On  ne  donnera  pas  une  defcriptîon  particulière 
de  cuvettes  angulaires,  parce  qu'elles  fe  font  de 
la  nitme  mantcre  que  celles  dont  on  vient  de 
parler;  toute  la  différence  confî fie  dans  leurdoflïer 
qui  eft  angulaire,  parce  qu'elles  lont  faîtes  pour 
ctre  placées  dans  l'encoignure  des  murs ,  &  que 
ces  endroits  demandent  qu^elles  aient  cette  forme. 

On  conçoit  qu'il  faut  que  les  crapaudines  aient 
une  forme  angulaire  ou  ronde ,  pour  qu'elles  con- 
viennent aux  cuvettes  où  on  veut  les  placer. 

Manière  de  faire  les  cuvettes  rondes^ 

Les  cuvettes  rondes  font  faites  comme  les  cu- 
vettes i  hotte ,  de  trois  pièces  rapportées  qui  font 
un  fond ,  un  pourtour  &  une  crapaudine. 

Il  eft  vrai  que  pluTicurs  n'ont  pas  de  crapaudine: 
mais  alors  elles  font  fujettes  a  s'engorger,  &  ce 
n'eft  point  un  ménage  pour  les  particuliers ,  que 
d'épargner  une  petite  plaque  de  plomb ,  &  quel- 
ques façons. 

On  mefurera  d'abord  la  grandeur  du  fond  qu'on 
veut  donner  à  ces  efpèces  de  cuvettes  :  on  mefurera 
enfuite  de  quelle  hauteur  doit  être  le  pourtour. 

On  prendra  en  conféquence  la  grandeur  de  la 
circonférence  du  fond:  on  tracera  &  on  coupera 
•fon  pourtour  ;  d'après  ces  mefures ,  il  n'eft  pas 
nécefTaire  que  leur  fond  déborde  leur  pourtour, 
attendu  qu'on  les  fonde  en-dedans,  parce  qu'on  a 
1  aifance  de  le  faire  ;c'eft  le  contraire  des  cuvettes 
à  hotte  ,  qu'on  eft  obligé  de  foiider  en-dehors ,  at- 
tendu qu'étant  contraint  d'appliquer  le  devant  des 
cuvettes  tout  entier  fur  Ion  dolfjer  avant  de  les 
fouder  enfemblej  li  empêche  que  l'ouvrier  puiffe 
y  appliquer  commodément  la  foudure  ;  c'eft  pour- 
quoi il  le  fait  en-dehors  :  c'ert  ce  qui  a  fait  ima- 
giner les  petites  oreilles  avec  leiquelles  on  les  at- 
tache. 

On  commencera  par  faire  un  bourrelet  â  l'ex- 
trémiié  du  pourtour,  pendant  qu'il  n'a  aucune 
forme  :  on  s*y  prendra  comme  pour  les  devants 
des  cuvettes  à  liotte;  on  en  fera  autant  a  toutes 
les  cuvettes  :  on  arrondira  enfuite  le  pourtour  avec 
Ja  butte  ronde,  pour  lui  faire  prendre  la  forme 
du  fùnd  auquel  il  doit  être  foudé  ;  l'ouvrier  l'ap- 
pliquera lur  fon  fond  ,  le  foudera  &  donnera  au 
tout  la  forme  convenable. 

On  peut  leur  faire  un  doffier  pour  les  clouer, 
ou  bien  on  les  attachera  avec  des  crochets  ;  on  y 
foudera  enfuite  la  crapaudine  , •après  l'avoir  percée 
avec  l'emporte-pièce  &  le  maneau. 

On  conçoit  qu'il  faut  enlever  une  plaque  de 
plomb  djj  fond  ,  pour  lui  mettre  une  crapaudine  : 
c'eil  cette  mcme  plaque  de  plomb  duut  onfe  lerty 
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•n  ne  fait  ([ue  la  percer  &  la  remettre  à  fa  place, 
après  y  avoir  foude  un  bout  de  tuyau  ,  en' s'y  pre- 
nant comme  il  a  ctc  dit  à  l'occafion  des  cuvettes 
il  hotte. 

Des  cuvettes  quarrées^ 

Les  cuvettes  quarrées  ne  fem  pas  plu»  difficiles 
à  faire  que  les  rondes  ;  il  n'y  a  de  difFcrence  que 
dins  la  fa^on  de  les  couper. 

Leur  fond ,  ainfî  que  leur  pourtour,  efl  quarré  : 
on  les  foude  en  dedans  cûmme  les  cuvettes  rondes  ; 
il  n'ed  donc  pas  néceflaire  que  le  fond  déborde 
leur  pourtour  :  il  faut  leur  attacher  également  un 
tuyau  ,  pour  que  les  eaux  puilTent  s'évacuer. 

Pour  cet  effet ,  on  prend  la  mefure  du  tuyau  qu'on 
%*cut  leur  joindre  ,  afin  de  recevoir  les  eaux  &  leur 
donner pafTage  :  on  coupera,  d'après  cette  grolTeur, 
une  plaque  d» plomb  dans  le  fond  de  la  cuvette, 
â  l'endroit  convenable  :  on  leur  foudera  le  tuyau* 

De   la  .pofe  des  chatneaux  ,  gouttières  ,  godets  , 
noues  4  faîtages  ,  tuyaux  de  defcente,  cuvettes. 

Après  avoir  expliqué  la  manière  de  faire  des 
tuyaux  fondus ,  ainfi  que  des  tuyaux  fondés  ;  après 
avoir  donné  la  façon  de  faire  des  cuvettes  de  dif- 
férentes efpèces  ,  &  avoir  profité  de  ce  qui  regarde 
ces  dlfférens  ouvrages  ,  pour  expliquer  comment 
on  fait  différentes  fortes  de  foudures ,  nous  allons 

Îiarler  de  la  pofe  des  plombs  fur  les  bâtimens,  'dans 
efquels  nous  comprendrons  les  tuyaux  &  cuvettes 
^Ue  nous  venons  de  décrire. 

Nous  aurons  occafîon  de  parler  des  gouttières  en- 
tre deux  bâtimens  &  dans  les  noues  ;  nous  ferons 
voir  de  quelle  façon  l'on  difpofe  des  tuyaux  de 
•lefcente ,  &  les  cuvettes  qu'on  met  à  diffcrens  éta- 
pes pour  la  commodité  des  locataires,  &  deftinée& 
a  recevoir  les  eaux  du  ciel ,  afin  d'en  garantir  les 
bâtimens  auxquels  on  les  adoffe  :  nous  dirons  un 
mot  des  faîtières  qu'on  place  au  haut  des  bâtimens 
&  fur  les  arêtiers. 

Toutes  ces  chofes  étant  du  diftrîâ  du  plombier, 
nous  ne  devons  pas  négliger  d'en  parier. 

Des  chaineaux, 

Sif  fur  les  bâtimens  un  peu  considérables  ^  on 
laifToit  l'eau  s'écouler  par  les  égouts ,  elle  mouille- 
roit  les  murailles  qui  en  lèfoient  fort  endomma- 
gées ,  fur-rout  les  crépis. 

Sur  les  grands  bâtimens,  comme  font  les  égli- 
(es  ,  on  reçoit  l'eau  des  toits  dans  de  grandes  gar- 
gouilles de  pierre  ;  %nais  les  murs  des  maifons  par- 
ticulières,  mcme  des  châteaux  ,  n'étant  pas  âfTei 
épais  pour  fupporter  cette  conftruôion  ,  l'on  raf- 
femble  l'eau  des  toits  dans  des  conduits  de  plomb , 
^u'on  appelle  des^chaineaujç. 
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Ces  chafneaux  zyznt  une  pente,  condulfent Icf 
eaux  à  des  cuvettes  qui  font  faillie  pour  porter  l'eau 
loin  des  murailles ,  ou  dans  des  tuyaux  de  def* 
cente ,  qui  la  rendent  jufqu  au  niveau  du  pavé. 

Conftruclion   des  ckataeaux. 


On  prend  fur  le  bâtiment  la  longueur ,  la  Iv- 
Bur  &  la  profondeur  qu'ils  doivent  avoir;  car  il 


geur  5c  la  profondeur  qu'ils  doivent^avoir  ;  car  il 
eff  fenfible  que  ceux  qui  doivent  recevoir  l'eau  d'un 
grand  toit ,  doivent  être  plus  larges  &  plus  pro- 
fonds que  ceux  qui  ne  doivent  recevoir  que  pet 
d'eau. 

D'après  ces  mefures  ,  on  coupe  les  tables  ds 
plomb  de  largeur,  &  on  en  pTend  une  longuwr" 
proportionnée  à  l'étendue  de  l'ouvrage. 

Comme  on  leur  donne  la  forme  qu'elles  doivent 
avoir  fur  le  lieu  où  on  doit  les  pofer  ,  on  les  porte 
au  bâtiment. 

L'aflife  des  chaîneaux  doit  être  d'abord  faite, 
ou  en  plâtre  par  le  maçon ,  ou  en  bois  par  le  ch»- 
pentier,  &  avoir  une  largeur  &  une  pente  conte 
aables  -,  cette  afllfe  doit  toujours  avoir  un  peu  de 
pente  vers  le  devant  ou  la  partie  du  chaineau , 
qui  s'élève  verticalement. 

Le  plombier  commence  à  faire  des  bourrelnr 
â  la  partie  qui  eft  oppofée  au  mur  ;  on  les  plie  àat 
leur  longueur,  pour  que  le  fond  du  chaineau  poi» 
fur  foh  aflîfe ,  que  le  devant  s'élève  perpendicnlà" 
rement ,  &  que  l'autre  bord  de  la  table  de  plofll^ 
aille,  en  relevant,  recouvrir  un  peu  laiablicredi 
la  durpente. 

Pour  que  le  plomb,  qui  eft  flexible  &pe(ànt, ai 
fe  déforme  pas ,  on  polie  le  chaineau  fur  des  cro^ 
chets  de  fer  qur  ont  environ  un  pied  de  longucor» 
qu'on  attache  à  un  pied  les  uns  des  autres  à  la  & 
blière ,  &  qui  repofent  fur  l'atTife  ;  de  plus,  <H 
cloue  le  bord  poflérieur  du  chaineau  fur  la  &" 
blière. 

Il  eft  fenfiblç  qu*on  ne  peut  pas  ^renneloti 
gue  fuite  de  chaineaux  d'une  feule  table  de  plool 
c'eft  pourquoi  on  en  foude  les  uns  au  bout  à 
autres ,  autant  qu'il  en  faut  pour  fiùre  toute  I 
longueur. 

Des  gouttières. 

Quand  deux  toits  étant  oppofés  l'un  à  raoWi 
les  deux  égouts  fe  rendent  à  un  même  cndroiti 
faut  placer  à  cet  endroit  un  canal  de  plomb  * 
en  reçoive  les  différentes  eaux ,  pour  les  pot» 
bout  des  toits  :  c'eft  ce  qu'on  appelle  uat  " 
tiere, 

La  table  de  plomb  qui  la  forme,  n'elp^ 
bordée  par  un  bourrelet  :  elle  fe  termine  p*f|i 
deux  bords  ;  chaque  bord  eft  cloué  fur  le*  faWjJ 
de  la  charpente  j  comme  «lie  çft  foutcnocWl 


par  le  irut  fur  lequel  elle  rc- 
"met  pomt  de  crnchets ,  &  les  ardoifes 
brmer  un  tgout  qui  recouvre  les  bords 
iC  de  plomb  ;  par  le  moyen  du  niveau, 
une  la  peu  te  qu'on  veut. 


Des  godets» 


\ 

feutre  les  gouttières  dont  nous  venons 
t  des  gouttières  fai Hantes  que  Ips  plom- 
ment  godets,  qu'on  place  à  la  partie  la 
des  chaineaux  ou  des  gouttières  dont 
>ns  de  parler,  pour  que  l'eau  ne  bave 
ire  les  murs. 

ces  godets  ou  gouttières  font  pefans  Si  ont 
le  porte-A-faux,  l'on  commenjce  par  établir 
de  fer,  qui  ttant  deflbus  ,  doitfouteiiir  le 
plomb  j  pour  lui  donner  encore  plus  de 
L  on  met  fur  cette  barre  une  ,  deux  ou 
ubre$,  qui  retiennent  le  plomb  dans  fa 
cnfuite  on  prend  un*»,  table  de  plomb  de 
cinq  pieds  de  longueur  ,  au  bord  de  la- 
forme  des  deux  cotés  ,  &  dans  toute  fa 
un  bourrelet» 

rbe  celte  table  dans  toute  fa  longueur, 
er  un  canal  ;  on  la  pofe  fur  les  crochets  ; 
met  au  bout  de  la  gouttière,  on  la  foude 
Irémité  ;  mais  lî  Ion  veut  ajufter  ce  go- 
chai  neau  ,  on  fait  dans  la  partie  baue, 
les  eaux  doivent  fc  rendre  ,  une  ouver- 
te du  cliaineau  qui  fe  relève  veriicale- 

on  a  pofc  le  godet  fur  la  barre  de  fer 
fupportcr,  on  le  foude  au  chaineau. 

quelque  temps  il  eil  défendu  de  mettre 
godets  ou  gûuticres  fur  la  rae  aux  mai- 
bâtit  ;  mais  on  biffe  fubfifter  &  réparer 
[ont  établis  avant  le  rcglement ,  &;  il  eft 
îrmis  d'en  mettre  dans  le  cours  ,  pour 
tuyaux  de  dcfcente  :  car,  par  le  régie 
ift  ordonné  de  faire  aboutir  les  eaux  de^ 
ou  des  chaineaux  ,  i  des  tuyaux  qui 
au  fur  le  pavé. 

Des  noues, 

eux  toits  fe  jettent  l'un  fur  l'autre  ,  la 
Is  fe  rencontrent ,  fe  nomme  une  noue» 

,  dans  Tart  du  couvreur ,  qu'on  en  fait 
mais  elles  ne  font  pas  bonnes  :  celles  en 
t  meilleures,  mais  laus  contredit  celles 
ont  préférables. 

faire,  on  pofe  une  gouiiîcre  de  bois 
ir  celle  de  plomb ,  qui  s'attache  fur  la 
e  bois  qui  eft  creufce  dans  une  petite 
nt  elle  ne  diffcre  que  parce  qu'elle  eil 
le  y  Si  le  couvreur  doit  faire  deux  pe* 


tJts  cgouts  qui  rendent  l'eau  des  deux  toits  dans  la 
noue  de  plomb ,  d'où  Teau  ie  reud  ou  daiij  un  chaî-, 
neau ,  ou  dans  un  godet. 

Des  faîtages. 

Sur  les  bâtimens  couverts  en  tuiles,  on  couvre 
le  faite  avec  de  grandes  tuiles  creufes  qu'on  pofe 
à  mortier  ,  ainii  qu'il  eil  explique  dans  l'art  du 
couvreur- 

II  y  a  des  couvreurs  affez  adroits  pour  former  en 
ardoifes  le  faite  des  batïniens;  mais  cela  eft  fujet 
à  bien  des  réparations ,  &  Ton  ne  peut  pofer  def- 
fus  ni  cordes  nouées,  ni  deux  échelles  en  cheva-» 
lement. 

Le  mieux  efldonc,  pour  les  couvertures  en  ar- 
doiles ,  de  couvrir  le  faîtage  en  plomb  \  &  aprèj 
qu'on  a  attaché  avec  des  clous  au  faite  de  char- 
pentes des  crochets  doubles  ,  on  pofe  la  table  de 
plomb  pliée  ,  comme  on  l'a  dit ,  dételle  forte  qu'elle 
recouvre  de  quatre,  cinq  ou  llx  pouces  le  rang  d'ar- 
doifes  le  plus  cievé- 

Comme  une  table  de  plomb  ne  peut  pas  ctr« 
aflei  longue  pour  s'étendre  de  toute  la  longueur  du 
toit,  on  en  attache  plulîeurs  les  ujies  au  bout  des 
autres. 

Les  arêtiers  couverts  en  -ardoifes  étant  plus  fu- 
Jets  que  le  plein  toit  à  être  endommages  par  le 
vent ,  il  cfl  encore  bon  de  les  former  par  une  U-' 
ble  de  plomb  qui  recouvre  les  ardoifes  ;  &  comme 
ces  tables  fe  pofent  comme  les  faitages ,  nous  ne 
nous  y  arrctercns  pas  davantage. 

Aux  panes  de  brifcs  des  toits  en  manfarde  ,  on 
fe  contente  ordinairement  de  faire  un  petit  égouC 
en  ardolles  ;  mai*  Il  eft  beaucoup  mieux  de  mettre 
fous  ce  petit  égout  d'ardoifes  une  petite  table  de 
plomb  qu'on  cloue  fur  la  pane  des  brifcs,  &  qui 
efl  recouverte  par  l'pgout  d'ardoifes  :  elle  empcche 
qu'il  ne  foit  emporte  par  le  venu 

Comme  cette  table  de  plomb  eft  légère  et  étroite, 
on  peut  fe  dil'p enfer  de  h  retenir  par  dos  crochets» 

De  U  corde  nouée. 

Pour  éviter  de  faîfe  des  échafaudages  qui  exi- 
geroient  des  frais  contîdérables ,  les  couvreurs  & 
Tes  plombiers  font  grand  ufage  de  ce  qu'on  appelle 
la  corde  nouée  ;  c'eft  effe^ftivement  un  cable  oili  Von 
fait  de  fix  en  fîx  pouces  un  gros  no-ud  :  on  en 
pafl'e  Vin  bout  dans  le  bâtiment  par  une  croifce  , 
une  lucarne  ou  un  oril-de-ba-uf  ,  Se  le  plombier 
l'attache  fermement  à  quelque  chofe  de  follde. 

De  ce  foin  dépend  la  vie  de  l'ouvrier  qui  en" 
fait  ufage  pour  monter  ou  pour  s'établir  à  uo  en- 
droit ou  il  a  à  travailler. 

Pour  fe  fervic  de  cette  corde  nouée    rouvdct- 
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ajufle  à  chacune  de  Tes  jambes  un  étrîer  :  c'eft  une 
forte  couiroia  ^  àja  luelle  ert  attaché  à  Ton  extrc-mité 
un  fort  cr(5chet  de  fer  ;  l'ouvrlef  pane  fon  pied  dans 
l'cirier,  il  attache  la  courroie  A  Tes  jambes  par 
des  jarretières  de  cuir ,  avec  lefquelics  il  ferre  fes 
jambes  en  padânt  le  bout  des  jarretières  dans  les 
boucles. 

Quand  les  ctrîers  font  ainfî  fermement  ajudés 
à  fes  jambes ,  il  palTe  les  crochets  dans  une  cein- 
ture de  cuir  qu'il  a  autour  du  corps  ,  pour  pou- 
\''oir  marcher  fans  être  incommodé  par  le  bout  des 
Ctrîers. 

Quand  il  veut  monter  i  !a  corde  noyée,  il  dé- 
tache un  des  crochets  de  fa  ceinture;  il  palTe  la 
corde  au-deflus  d'un  nœud  dans  le  crochet ,  &  le 
nœud  l'empêchant  de  defcendre,  il  porte  tout  fon 
corps  fur  cet  étrier;  Il  c'eil  celui  de  la  jambe  droite , 
il  paffe  le  crochet  de  la  jambe  gauche  au-defTus  du 
noeud  plus  élevé  ;  &  portant  tout  Ion  corps  fur  Té- 
trier  gauche,  il  détache  le  crochet  de  Tctrier  droit 
pour  le  placer  plus  haut  ;  Si  répétant  cette  opéra- 
cion ,  il  s'élève ,  au  moyen  de  la  corde  nouée  , 
comme  s'il  moiitoit  i  une  échelle  :  cependant  il 
faut  qu'il  tienne  toujours  la  corde  au-defTus  des 
crochets  avec  une  de  fes  mains ,  fans  quoi  il  cour- 
roit  rîfque  de  fe  renverfer  en  arrière  ou  vers  un  des 
côtés* 

Il  ne  fufïît  pas  de  monter  ;  l'ouvrier  a  befoin  de 
s*arréter  à  un  endroit  où  il  doit  travailler;  $t  pour 
le  faire  commodément,  il  monte  avec  lui  la  fellette, 
fur  laquelle  il  s'afîied  lorfqu'il  eft  arrive  à  l'endroit 
oïl  il  doit  travailler. 

Cette  fellette  eft  formée  d'une  planche  légère  de 
deuK  pieds  de  largeur,  &  de  deux  courroies  qu'on 
tient  d'urte  longueur  égale  au  mo)en  des  bou- 
cles. 

Ces  courroies  qui ,  au  moyen  de  ces  boucles  , 
font  comme  une  chaîne  fans  fin  ,  paiïcnt  Ibus  la 
planchette  &  par  Vce'û  du  crochet  qui  fert,  comme 
les  crochets  des  étricrs,  pour  attacher  cette  efpèce 
de  f:tge  à  la  corde  nouée  :  au  moyen  de  cet  ajuf- 
temeat ,  il  s'établic  fur  un  tait  ou  le  long  d'un 
mur. 

De   ia  pofc  des  tuyaux. 

On  commence  par  pofer  un  tuyau  de  fonte  en 
bas  de  la  maifon ,  qui  doit  avoir  un  empattement 
ou  un  coude  pour  dégorger  l'eau  dans  la  rue  & 
hors  du  pied  du  mur  auquel  il  eft  adjacent. 

On  ne  trct  point  de  tuyau  de  plomb  à  cet  en- 
droit-là ,  parce  qu'il  ferolt  fujet  .i  être  faulTé  , 
percé  ou  enlevé  ;  on  affujettit  ce  premier  tuyau  de 
fonte  avec  plufieurs  giiches ,  dont  les  bouts  font 
fcellés  en  plâtre  dans  le  mur. 

Celui  qui  pofe  les  tuyaux  ,  porte  toujours  avec 
lui  mit  petiie  auge  &:  une  truelle  \  on  jette  enfuite 


là  corde  nouc€  ;  l'ouvrier  monte  au-deflui  du  rtrifl 
de  fonte;  il  re(^oit  un  tuyau  de  plomo  qu'vt  lui 
defcend  par  le  moyen  d'une  corde;  il  l'cr.  ■/■ 
dans  le  premier  tujau  de  fonte  de  fer  d'cr..i'  n 
fix  pouces  ,  parce  qu'on  ne  fonde  pas  lî^  tuyan 
de  defcente,  &  tâche  de  le  mettre  le  plui  droit 
qu'il  eft  poflîble  ;  enfuite  il  l'attache  avec  dc^  p- 
chcs  comme  le  premier  :  il  continue  ainfi  jufi^uja 
haut  du  mur,  ayant  toujours  i  attention  de  fjire 
entrer  le  tuyau  fupcrieur  d?r;N  le  tuyau  Infétiecr, 
pour  que  l'eau  trouve  ui.  !u  ^e  cours. 

On  doit  favoir,  avant  de  pofcr  aucun  orna, 
la  quantité  des  pieds  qu'il  y  a  du  haut  du  mur  a  fon 
pied  ,  afin  de  n'être  pas  dans  le  cas  de  ccupct  Icf 
tuyaux  fur  l'endroit ,  ce  qui  doit  être  iàit  ai^sntut 

dans  la  boutique. 

On  ne  doit  pas  conduire  ce?  tuyaux  tout-^^ 
hors  du  mur;  il  faut  lalifer  environ  quatre  ps?^, 
parce  que,  comme  ces  tuyaux  rcpk.ndcnt  or;ri_- 
rement  à  des  chaineaux  qui  ont  des  bouts  de  cu;.jax 
d  environ  cinq  pieds  aux  endroits  qui  doivent  doo* 
ner  paffage  à  l'eau ,  on  les  etnboite  enfeioble. 

De  la  pofe  dts  cuvettes, 

•Comme  les  cuvettes  font  faites  pour  la  commit 
dite  des  locataires ,  elles  fe  pofent  d'ctage  en  t»- 
ge  ,  deflous  ,  ou  du  moins  à  la  portée  de  cfatfM 
ienctre. 

On  commence  par  gâcher  un  premier  ttiyau  it 
fonte  :  quand  on  a  conduit  fes  tuyaux  de  defcecte 
au  bas  de  la  fenêtre  où  la  cuvette  doit  être  pol^e, 
on  la  defcend  par  la  fenêtre  fupérieure  ;  roume 
qui  eft  porté  fur  la  corde  nouée,  la  prend  &!'««• 
boîte  dans  le  tuyau  de  deffbus  ;  enfuite  il  replie 
te  haut  du  dofller  de  la  cuvette  fur  le  boîi  de  h 
ftnêtre,  auquel  il  le  doue. 

On  lui  defcend  enfuite  un  autre  Curau  qu'il  re- 
çoit &  qu'il  attc^che  également  avec  des  c 
il  tâche  que  la  bouche  de  tous  les  tuyaux  j. 
en-deftcus  des  cuvettes  pour  y  faire  le  dcge.'ge- 
ment  des  eaux  qu'ils  recevront ,  reponde  toujoan 
à  un  des  coins  de  la  cuvette,  a6n  qu'ils  embâtiP 
fent  moins. 

Il  continue  la  même  opération  autant  qu'3  Ji 

d'étages  &  de  cuvettes  i  pofer. 

On  fait  de  même  à  l'égard  des  cir    rt: 
laites,   excepté  qu'on   attache   leurs   d 
l'angle  des  murs  auxquels  elles  font  deïiincet. 

C'eft  de  cette  manière  dont  on  pofe  les  cvf«cs 
rondes,  &  généralement  toutes  fortes  de  airceoi 

Comme  il  peut  arriver  qu*on  aît  pofé  fcsnrffi 
de  defcente  fans  y  mettre  des  cuvettes,  nf 
ayant  pas  pour  lors  befoin ,  &  que  dans  b  un* 
les   proprieuires  veuillent  en  faire  mettre  t  ^ 
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bon  d'expliouer  cette  opération  qui  demande 
iielqu'attemion. 

Quand  donc  on  eft  dans  ce  cas-là  ,  il  faut  com- 
tteiicer  par  dcgâcher  Us- tuyaux  ,  &  les  déboîtera 
•fendroit  où  l'on  veut  pofer  ia  cuvette  ;  enfuite  on 
fy  pofe ,  comme  nous  l'avons  dit  ,  fans  qu'il  foit 
efoin  de  foudure  :  s'il  n'y  avoit  pas  d'emboîte- 
ent  près  de  cet  endroit ,  il  faudroit  couper  le 
uyau. 

On  drelfe  enfuite  le  tuyau  fupérieur  que  l'on  a 
léjointé  pour  pofer  la  cuvette,  toujours  par  le 
noyen  de  la  corde;  on  le  met  à  un  coin  de  la 
avette,  en  dedans,  de  telle  manière  qu'il  y  rende 
es  eaux ,  &  que  de  là  elles  puiiTent  couler  en  bas 
hiis  être  interrompues. 

On  voit  par-là  qu'il  efl  aifii  de  mettre  des  cu- 
ettes  à  chaque  étage  ,  fins  qu'elles  puiflênt  fe 
Taire  les  unes  aux  autres  :   ce  gui  eft  d'une  trcs- 

inde  commodité  pour  les  gaalfons  où  il  y  a  plu- 
locataires. 

Fafon  de  dégorger  tes  tuyaux. 

Quoiqu'il  foit  ordinaire  de  mettre  des  crapau- 
ines  à  la  plupart  des  cuvettes ,  cependant  toutes 
l'en  ont  p»îiit  ;  &  il  arrive  que  parmi  les  eaux 
[u'on  y  jette ,  il  fe  trouve  des  ordures  qui  s'arrê- 
ent  dans  les  tuyaux  ,  les  engorgent  ,  &  met- 
ent    les   ouvriers    dans    la  néceflité   de   les  dé- 


P  L  O 


4*» 


Ker* 


D'ailleurs  il  peut  arriver  que ,  par  les  grandes 
pluies ,  quelques  morceaux  de  décombres  tombent 
ou  dans  la  gouttière,  ou  dans  le  cliaineau,  aillent 
S*amonceler  dans  le  tuyau  &  le  bouchent;  dans  ces 
<US*crens  cas ,  on  ell  obligé  d'avoir  recours  au  plom- 
bier pour  le  réparer.  Nous  allons  indiquer  com- 
ment on  s'y  prend. 

On  commence  d'abord  par  s*aflurer  quel  eft  le 
fuyau  qui  eft  engorge  ,  en  y  Jettant  de  l'eau.  Lorf- 
que  ce  tuyau  eft  petit,  &  qu'il  n'efl  engorgé  que 
par  quelques  ordures  faciles  à  faire  defcendre ,  on 

ÎtTcnd  un  l'onc  qui  eft  une  efpèce  de  fonde,  dont 
es  plombiers  fe  fervent  pour  les  petits  engorge- 
mens  :  elle  eft  tortillée  comme  un  lerpent  ;  elle 
a  environ  douie  pieds  de  long  :  en  nomme  le  bois 
dont  elle  efl  ,  je  ou  rotin  :  il  nous  vient  de  la 
Chine  ,  où  il  croit  en  forme  d'arbriffeau  ;  c'cll  le 
même  bois  que  celui  dont  on  fait  les  chaifes  de 
canne. 

On  fait  entrer  ce  jonc  dans  le  tuyau  ,  en  le  dé- 
tordant juf^u'i  ce  qu'on  ait  rencontre  ce  qui  fait 
l'engorgement;  c'eft  toujours  par  le  bas  du  tuyau 
^u*OD  commence  l'opcraiion  ,  parce  qu'il  ed  plus 
aîfé  de  faire  fortlr  les  ordures  par  l'endroit  où  elles 
font  facilement  entrées  :  un  ouvrier  va  au  haut  du 
tuyau  recevoir  le  jonc. 

Ans  li  Méciers.  Tom,  KL 


Sî  le  tuyau  étoit  gro«  &  extrêmement  engorge,] 
&  que  cette  première  fonde  ne  fût  pas  fuffïTaute,? 
il  faudroit  en  employer  une  plus  forte, 

C'ert  un  morceau  de  plomb  aiïez  long  pour  qu  il  . 
foit  pelant ,  &  menu  pour  qu'il  entre  mieux  dans 
le  tuyau  :  il  eft  attaché  à  une  corde  :  on  le  fait 
entrer  jpar  le  haut  du  tuyau,  &  le  laiffant  tomber 
avec  vjteflTe,  il  emporte  les  ordures  qui  forment 
l'engorgement  ;  pour  cela  ,  on  le  relevé  &  on  le  fait 
tomber  à  plufieurs  reprifes. 

Si  cette  fonde  de  plomb  ne  pouvoit  détruire 
l'engorgement  ,  on  pourroit  en  employer  une  qui  , 
au  bas  du  plomb  ,  auroit  un  morceau  de  fer  quatre» 
pointu  &  acéré,  qui  déborderoit  le  plomb  de  fix 
pouces  :  cette  pointe  pourroit  brlfet  des  plâtras  que 
le  plomb  ne  feroit  qu'entafTer. 

SI  l'engorgement  étoit  peu  éloigné  du  bout  d'en 
haut  du  tuyau,  on  pourroit  le  détruire  avec  un  bar- 
reau de  fer  terminé  en  pointe  quarrée ,  qu'on  fe- 
roit agir  comme  un  pilon. 

Enfin  fi  l'engorgement  étoit  formé  par  une  piètre 
fort  dure  ,  &  qu'aucun  des  moyens  que  nous  ve- 
nons de  rapporter  ne  pût  réuflTjr  ,  il  faudroit  s'af- 
furer  précifémeut  du  lieu  de  l'engorgement  pour 
crever  le  tuyau ,  retirer  ce  qui  fait  l'embarras ,  9c 
réparer  le  tuyau  par  un  naud  de  foudure,  ou  une 
picce  de  plomb  que  l'on  louderoit* 

Des  couvertures^ 

On  entend  par  couverture  un  enublement  qu'on 
pôle  fur  la  partie  fupérieure  de  quatre  murs,  qu'on 
recouvre  enfuite  ,  foit  en  plomb  ,  foit  en  at- 
doifes. 

Dans  le  mot  de  couverture  ,  on  peut  compren- 
dre les  toits  ordinaires  des  maifons ,  les  terrafles  , 
les  lucarnes,  les  ofils-de-bœuf,  les  pavillons,  les 
combles  ou  les  doraes  des  églifes  ,  enfin  les  clo- 
chers. 

Notre  deïTein  efl  de  parler  de  tous  ces  objets  en 
particulier  ,  pour  en  détailler  les  différons  ou* 
V  rage  s. 

Nous  en  excepterons  les  toits  ordinaires  des  man 
fons,  où  il  n'entre  de  plomb  que  quelques  chaî- 
neaux ,  gouttières ,  noues ,  &c.  parce  qu'il  feroit 
inutile  de  répéter  ce  que  nous  en  avons  déjà  dit. 

Des  combles. 

On  entend  par  Je  mot  comble^  un  toit  qui  , 
élevé  fur  deux  faces  parallèles,  fe  termine  par  un 
angle  aigu  ,  te  jette  l'eau  de  deux  côtés  différens 
dans  des  gargouilles  qui  en  couronnent  le  pied  , 
&  qui  la  rendent  enfuite  dans  des  tuyaux  de  def- 
cente  ou  gouttières  faillantes. 

Ces  fortes  de  couvertures  ne  font  employées  or- 
dinaircmenc  que  dans  les  édifices  d'églifes, 
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On  en  dî flingue  de  deux  fortes  :  les  uns  font 
tout  couverts  en  plomb ,  îes  autres  le  font  feule- 
tnent  en  tuiles  ou  en  ardoifes  ;  nous  ne  parlerons 
ici  que  des  premiers. 

De  l'entablement  de  la  charpente. 

On  fuppofi;  donc  qu*on  veut  couvrir  le  comble 
d'une  églife  en  plomb  ;  le  plombier  ne  peut  le  cou- 
vrir qu'après  que  la  charpente  cfl!  finie. 

Il  faut  que  Ton  place  d'abord  les  chevrons  bîen 
de  niveau,  que  Ton  attache  ordinairement  de  douze 
en  douze  pouces  ;  'i\  faut  qu'ils  foient  chevilles  fur 
les  panes  qui  doivent  les  porter  j  enfuitc  on  cloue 
iùr  les  chevrons  des  vcîiges  de  quatre  à  cinq  pou- 
ces de  large ,  efpacées  d*un  pouce  &  demi  ou  deux 
pouces. 

Il  ell  fenfîble  que  la  charpente  d'un  clocher  doit 
ctre  pareillement  faite  avant  qu'on  y  puilTe  atta- 
cher aucune  table  de  plomb. 

Or  ce  travail  préliminaire  qui  regarde  les  char- 
pentiers ,  étant  fini  ,  le  plombier  doit  alors  dil^ 
pofer  fes  tables  &  les  attacher. 

Coupe  dis  tables  de  plomb  dcftinées  h  la  couverture 
des  combles. 

On  pourroît  en  faire  de  plus  longues  &  de  plus 
larges  ;  mais  comme  il  en  rcfulteroit  de  grands 
înconvéniens,  comme  cela  ert  arrivé  quelrjuefois, 
îorr']ue  par  leur  pefanteur  ayant  brifé  leurs  atta- 
ches ,  piufieurs  tables  font  tombées  du  haut  de  la 
couverture  de  Tcglife  en  bas,  c'eft  ce  qui  a  en- 
gage  à  les  diminuer  pour  la  sirctc  des  ouvriers. 

On  commence  par  les  dérouler  dans  Tattelier 
fur  le  dos  de  la  couverture  du  moule  à  fable  ;  on 
en  retranche  enfuite  les  alaîfes. 

Apres  les  avoir  coupées  de  la  longueur  &  largeur 
convenables ,  qui  efl  trois  pieds  de  la^ge  fur  doute 
de'  long  ,  on  fes  roulera  de  nouveau  l'une  après 
l'autre  :  on  en  chargera  une  charrette  ,  parce  qu'il 
feroii  impcflîble  que  les  ouvriers  puffent  les  por- 
ter eux-mêmes,  fur-tout  lorfque  le  trajet  eft  un 
peu  long. 

On  les^  conduira  ainiT  au  lieu  où  elles  doivent 
itre  pofces. 

Qtmnd  elles  feront  au  bas  de  rédifice  ,  pour  les 
monter  plus  vite  &  en  plus  grand  nombre  ,  en 
pouri'a  fe  fervir  d'une  grue  qu'on  établira  fur  le 
toit ,  ^avec  laïuelle  on  les  enlèvera  ;  mais  il  n'en 
fera  belbtn  que  quand  on  ftra  dans  le  cas  de  faire 
ou  de  renouvelier  une  couverture  toute  entière. 

On  fuppo'*e  donc  à  préfent  qu'elles  foient  arri- 
vées au  haut  de  1  édifice,  il  ne  î>*agit  plus  que  de 
les  mettre  e»»  pLct» 
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Fafon  de  les  attaiHtt. 

Un  ouvrier  doit  commencer  par   clouer  fur 
voliges,  des  crochets  au  droit  de  chaque  chev 
à  un  pied  de  dillance  les  uns  des  autres. 

Ces  crochets  doivent  avoir  une  longueur  ^ 
portionnce  à  la  largeur  des  tables  ;  ils  lent  appU 
tis  par  une  de  leurs  extrémités  ,  où  tl  y  a  trob 
trruî  pour  recevoir  les  clcus;  le  bas  ferme  un  cro- 
chet d'environ  un  pouce  ,  pour  retenir  chaque  tar 
ble  &  rempccher  de  tomber. 

Autrefois  on    ne  faifoit  que  clouer   le»  r  '  " 
mais  il  eft  arrive  fouvent  que  les  tables  fe  1 
chirées  par  leur  pefanteur  i  Tendroît  où  elles  ét^ic^H 
douces ,  &  font  tombées.  ^H 

Lepreniîet  inconvénient  fub/jftoît  toujours,  quoi- 
qu'on les  eût  diminuées  dans  leur  longueur  &  lar-    j 
geur;  pour  leur  donner  plus  de  confiftance  &  de 
Ibliditc ,  on  a  imagine  les  crochets  donc  nous  Te- 
nons de  parler. 

On  commence  toujours  par  les  attacher  de  bu 
en  haut,  &  non  pas  de  haut  en  bas;  on  pofe  de 
même  les  tables  :  quand  il  y  aura  plufîcurs  crochets 
attachés  ,  deux  ouvriers  apporteront  une  tablepoor 

l'y  placer. 

Les  plombiers  &  les  couvreurs  fe  fenent»  peor 
cet  effet ,  d'une  échelle  attachée  à  des  cct-ffîni  «ra 
fafcines  de  paille  ,  pour  la  foulever  un  peu ,  &  faire 
enforte  qu'elle  ne  foit  pas  immédiatement  appli* 
quce  à  la  couverture  ,  qu'il  v  ait  au  ccntroirt  ub 
vuide  de  huit  pouces  au  moins  ;  c'eft  afin  qn«  i« 
pieds  des  ouvriers  aient  plus  d'appui  ,  Se  qoili 
moment  &  defcendent  plus  aifémeat* 

Ils  montent  par  cette  échelle  ;  ils  prient  ja  u- 
ble  fur  les  crochets  qui.  font  defliné*  à  la  rece- 
voir. 

Cela  nVft  pas  fufïîfant  ;  il  faut  encore  clflc<»] 
chaque  table  au  droit  des  chevrons,  en  telle  fott» 
que  chaque  clou  traverre  trois  chofes  ;  lavoir ,  1* 
table,  la  volige  &  le  chevron;  outre  les  ÙM 
qui  la  retiennent  par  en  haut,  elle  efi  retenoceD- 
core  par  les  crochets  qui  débordent  &  empcdlcK 
qu^elle  ne  puifTe  tomber. 

Nous  avons  à\t  qu'il  falloit  attacher  les  tn^ 
chets  à  un  pied  de  diflance  les  uns  des  aurrH  ; 
comme  la  table  efî  longue  de  dou^e  pieds,  8c  qu'o» 
les  pofe  en  longueur,  il  s'enfuit  (^uc  chaque  u^ 
efl  fbutenue  fur  douic  crochets  environ  :  oo  ce«* 
tiniie  ainft. 

Quand  le  premier  rang  de  tables  cfl  plac^,  pcar 
faire  le  fécond  rang ,  on  pofe  les  fécondes  ttblSj 
eji  recouvrement  fur  les   premières  ,    cjn'on  cc« 
environ  de  qu;iîre  pouces  ,  pour  que   U  pîcie 
fe  trouve  poufl'ée  fouvent  par  un  vent  impcrecuiJ 
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i  puîfle  y  p^nctrcr  en  aucune  manière ,  &  qu'elle 
oiube  au  contraire  dans  les  gargouilles  qui  re- 
tient tout  autour  de  Tcdifrce  ;  ce  recouvrement 
lit  encore  que  les  tables  fe  foutiennent  mutuel- 
aent. 

iLes  clous  dont  on  fe  fert  s*appellent  des  cious 
couvreur  ;  lU  font  un   peu  forts;  ih  ont  deux 
dces  8c  demi  de   long,  quelquefois  davantage; 
les  attache  très-près  Vun  de  l'autre  ;  on  les  én- 
once avec  le  marteau. 

Ce  n" eft  prtint  afTez  que  les  tables  foient  en  re- 
uvrement  les  unes  fur  les  autres,  pour  empêcher 
ne  la  pluie  ne  puîfle  s'introduire  jufqu'î  la  Char- 
ente; car  elle  pourroit  entrer  dans  les  côtés» 

Pour  y  remédier  ,  on  a  foin  de  replier  les  rebords 

'  chaque  t^ible  dans  leur  hauteor  i  chaque  bout , 

fune  en-defTous,  &  l'autre  en-de(Tus:  pour  mieux 

es  joindre,  on  les  fait  entrer  lune   dans  l'autre  ; 

ferme  par-l.i  tout  palTage  ?    l'eau  du  ciel,  & 

Fon  empêche  qu'elle  ne  puilïe  pénétrer  jufqu'à  la 

Darpente,  qu'elle  pourrirait. 

^  A  mefure  que  l'on  monte,  on  diminue  la  lon- 
Beur  des  tables ,  conformément  à  la  forme  de  la 
jjarpente  ,  ainlî  que  cela  doit  fe  fentir  par  fci- 
ùême.  Quand  le  tout  efi  couvert,  on  couvre  le 
litc  Si  les  arêtiers. 

Fafon  d'attacher  les  faîtages. 

On  entend  par  faîtage ,  un  cordon  de  plomb 
fc  fur  1  angle  de  î  clevation  du  comble,  qui  em- 
sfTe  les  utiles  des  deux  faces  du  toit. 

Le  mcme  cordon  qui  rbgne  dans  les  angles  du 
itTibie  ^  change  de  nom  ,  Se  s'appelle  arêtier. 

Ils  font  d'une  fi  grande  nécefiitc ,  qu'on  eft  tou- 
rs dans  l'uCtge  d'en  mettre  mcme  fur  les  combles 
ouverts  fimpiement  en  ardoifes  ;  la  feule  nécel- 
i  peut  forcer  à  s'en  paffer. 

On  commence  d'abord  p;*r  les  coins  ;  on  attache 
'S  crochets    de?   deux  côtts  ,  ou  bien  on   a    des 
chets  doubles   qui  tombent  des  deux  côtés   du 
:e  :  on   les  met  toujours  à  un  pied  de  diftance 
uns  des  autres;  on  plie  cnfuite  ch3;jue  table  de 
en  firme  de  gouttière,  qu'on  renverfe   & 
"on  pofe  fur  les  crochets:  fous  cette  forme  elles 
braflent  &  recouvrent  le  bord  fupérieur  de<;  tables 
deux  côtt's  de  la  couverture,  &  forment  ce 
appelle  les  arêtiers  ,  dont  le  nom   leur  vient 
folives  de  bois  qu'elles  recouvrent,  &  qui  fe 
m  ment  are:  i  ers. 

[  On  fait  cnfuite  le  cordon  du   faîtage,  c'eft-à- 

lî'e,  lort'^a'on  a  conduit  la  couverture  des  coins 

ifiu'au  haut  du  comble ,  ou  y  attache  de  mcme 

es  crochets  des  deux  cét''s ,  fur  lefquels  on  pofe 

tables  de  la  même  langueur,  &  l'on  fait  en- 

;e  qu'il  y  ait  au  moins  un  pied  de  table  de  relie 
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â  chaque  boûT  du  faîtage  ,  afin  de  les  replier  9t 
de  les  faire  defcendre  en  recouvrement  fur  les 
deux  bouts  de  la  couverture  des  deux  faces  du 
comble. 

fufon  de  faire  les  ia^uettes  qu'on  voit  fur  tégCift 
de  Isotre-Dame. 

Pour  la  propreté  de  louvrage ,  on  a  coutume, 
lorfjue  toute  réglife ,  fon  faîtage  &  fes  arêtiers 
font  couverts,  d*y  revenir  de  nouveau  pour  arrondit 
&  mettre  en  baguette  les  deux  extrémités  de  cha- 
que table  ;  on  leur  donne  en  place  cette  forme , 
ce  qui  fait  le  coup-d'o-il  que  préfente  le  comble 
de  Notre-D^me.  Pour  cet  effet  on  replace  l'échelle 
double  qui  embraflie  les  deux  toîts  de  la  couver- 
ture de  réglife ,  &  avec  la  batte  platte  on  les  ar- 
rondit. 

On  fait  cette  opération ,  qui  rend  la  couverture 
plus  foiide  ,  d'un  bout  de  la  couverture  de  l'églife, 
à  l'autre  ;  de  cette  forte  les  tables  forment  entr'elle» 
de  petites  baguettes  rondes  qu'on  voit  fur  la  cou- 
verture de  réglife  de  Notre-Dame ,  5c  que  le» 
plombiers  ont  foin  de  faire  fur  toutes  les  couver- 
tures de  cette  nature. 

Ces  petites  baguettes  ne  laîfTent  pas  que  de  faire 
un  bel  ornement  :  l'eau  qui  coule  d'en  haut ,  ne 
peut  par  ce  moyen  y  pénétrer,  S:  elle  tombe  nécef- 
faîrementdans  les  gargouilles;  d'où  elle  coule  iufqu'à 
terre  à  travers  des  godets  &  tuyaux  de  defcente, 
quelquefois  par  des  gouttières  faillantes. 

Des  clochers» 

On  a  la  même  raifon  de  couvrir  les  clochers  ,  que 
de  couvrir  les  églifes  :  c'eft  pourquoi  il  faut  expli- 
quer de  quelle  fa<;on  on  s'y  prend.  Cette  opération 
confil>e  i".  à  échafauder  le  clocher  que  l'on  veut 
couvrir. 

i"^,  A  couper  les  ardoifes  de  plomb  qu  on  veut 
y  employer. 

5",  A  les  y  attacher. 

Il  eft  à  propos  d'obferver  que  la  couverture  des 
clochers,  ainfi  que  celle  des  églifes ,  peut  être  faite 
en  tuiles  ou  en  ardoifes  de  terre  glaiie;  mais  nous 
n'eu  parlerons  pas, parce  que  cette  matière  regarde 
Fart  du  couvreur. 

Manière  ctkhafaudir  les  clochers. 

Un  des  premiers  foins  qu'on  doit  avoir ,  efl  d'é- 
chafauder  avec  la  plus  grande  folîdité  les  clochers 
qu'on  veut  couvrir,  fans  quoi  le*  ouvriers  cour- 
roient  rifpe  de  périr. 

On  commence  par  faire  paiTêr  par  les  fenêtres 
du  clocher  ,  ou  par  les  ntils-de-boriif ,  s'il  n*y  a 
pas  de  fçQÇUÇS  «  les    poutres   qui  doivent   porter 
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l'échafaud  ;  on  les  lie  avec  des  cordes ,  pour  les 
rendre  plus  folides;  enfuke  on  attache  des  planches 
tout  autour  du  clocher ,  qui  forment  autour  de 
luî  un  plancher  circulaire,  par  le  moyen  duquel 
on  a  la  facilité  de  travailler  commodémeiu  à  la 
couverture. 

Manière  de  couper  6*  de  pofcr  les  tables. 

Ou  attacHe  d'abord  des  crochets  à  la  même  dîP- 
tance  que  ni-tus  l'avons  dit  plus  haut,  tout  autour 
du  bas  de  la  charpente  du  «locher,  qui  forme  un 
auvent  circulaire  ou  quarré  ,  félon  la  couflruâiou 
des  clocheri  ;  on  pofelurces  crochets  les  preniicres 
tables  qui  doivent  faire  le  commencement  de  la 
couverture  du  clocher. 

Quand  cette  première  opération  efl  faite ,  C\  l'on 
ne  veut  point  couvrir  le  clocher  tout  entier  en 
plomb,  mais  feulement  ce  qui  eft  le  plus  iiccef- 
îaîre ,  comme  font  les  arêtiers  ,  le  couvreur  en 
ardoifes  eji  garnira  d'abord  le  milieu  ;  le /?/omA/Vr 
enfuite  attachera  des  crochets  à  chaque  coté  des 
quatre  coins  du  clocher ,  &  y  pofera  Tes  tables 
de  faqon  qu'elles  recouvrent  les  ardoifes  &  les  fou- 
tiennent  ;  il  couvrira  le  bois  des  fenêtres  en  éten- 
dant amplement  les  tables  dans  toute  leur  largeur, 
dt  l«s  clouant  à  la  charpente. 

Manière  de  couvrir  le  clocher  tout  entier  en  plomh^ 

Lorfqu'on  veut ,  au  contraire ,  que  tout  le  clocher 
foit  couvert  en  plomb  ,  &  non  pas  en  ardoifes  , 
alors  ou  prend  de  petites  plaques  de  plomb  de  la 
grandeur  i  peu  près  des  ardoifes,  auxquelles  ou 
donne  toute  efpcce  de  forme  :  on  en  fait  de  rondes 
â  un  boutât  quarrces  à  l'autre:  les  unes  font  quar- 
rées  d'un  bout,  &  pointues  de  l'autre;  les  autres 
font  quarrées  d'un  coté ,  &  coupées  en  caur  de 
l'autre;  les  autres  font  quarrées  fîmpleraenr. 


On  en  attache  d'abord  un  rang  aux  premières 
toliges ,  au-detfus  des  tables  de  plomb  dont  nous 
avons  parlé    plus  haut;  on  continue  aînfi  :  on    fe 
contente  de  les  attacher  avec  des  clous  qui  fuffi- 
►  fent,  parce    qu*îls  ne  foutîennent    pas  de  grands 
,  poids  :   on    les  pofe  l'une   fur  Tautre ,   le   fécond 
r  rang  couvrant  toujours  une  partie  du  premier;  Sf 
Ton  a  attention  que  les  ornemens  du  clocher  ne  fati- 
guent poÎBt  la  charpente  ;  pour  cela  ils  doivent  être 
délicats ,  mais  toujours  faits  de  fa:jon  qu'ils  empc- 
Lchent  que  la  pluie  ne  pénètre. 

Pour  le  refle  il  n'y  a  pas  de  différence;  on  couvre 
les  côtés  comme  nous  l'avons  dit, 

Maniïrt  eCichafaudcr  les  fieches  des  clochers. 

On  fait  un  fécond  échafaud  fur  le  premier  dont 
nous  avons  parlé  ;  pour  cela  on  commence  par  y 
pofer  des  montaus  foutenus  d'un  bout  par  de  pe- 
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tîtes  folîves  faîtes  en  forme  de  pottnCei  renre.^, 
*c  chevillées  dans  leurs  pieds  ou  patins;  on  le«l_ 
tache  en  haut  à  des  traverfes  par  le  moyen  et 
plufîeurs  cordes:  on  les  arrête  ainfi  afin  qu'eila 
n'aillent  pas  de  cote  &  d'autre  ,  &  on  les  planchdf 
par  le  haut. 

On  fait  ce  fécond  échafaud  à  coté  d'un 
de-bœuf,  afin  qu'on  puilTe  y  monter  commodément, 
ou  l'on  y  fait  une  trappe  pour  pouvoir  y  pUc« 
Téchelle. 

Fufon  de  couvrir  tesfiiches  des  clochers. 

Comme  la  partie   des  dochers,  qu'on ^ 

jiitkcy  efl  plus  délicate  que  le  refle,  on  coupe ier 
plaques  de  plomb  plus  minces  Se  plus  pedces  ^oe 
celles  'qu'on  emploie  aux  pleins  toits  ^  d'aillcun 
c'efl  la  méiAe  opération. 

Il  y  a  des  flèches  qui  font  rondes,  d*autres  qû 
font  quarrées;  on  couvre  celles  qui  font  rondes, 
en  attachant  tout  autour  les  lames  de  plomb  (jaî 
réparent  tous  les  accidens  ,  en  recouvrant  la  moitié 
du  premier  rang  par  le  fécond  rang  ;  c'eû  ce  rt* 
couvrement  que  les  couvreurs  nomment  le  ^i^^dc, 
&  l'on  continue  de  même  jufqu'au  haut  de  la  fiècitet 
mais  aux  flèches  rondes,  aiiifi  qu'aux  tourelles,  dooi 
le  toit  eil  conique,  il  ed  bon  que  les  plaqaesd« 
plomb  foient  un  peu  plus  larges  par  en-bas  que 
par  en-haut:  pour  celles  qui  font  quarrées,  c% 
commence  par  garnir  le  milieu  des  quatre  fj.vs 
juf^u'au  haut  de  Li  flèche  ;  on  couvre  ent.; 
cotés  avec  des  bandes  ou  cordons  de  plorr.  ^_: 
font  foutenus  par  des  crochets  qui  embrsffenc  la 
lames  de  plomb  &  ardoifes  des  deux  furfacesion 
fait  enforte  de  conduire  cet  ouvrage  avec  propftté 
jufqu'au  haut  de  la  flèche.  ^^h 

On  peut  couvrir  les  flèches  qtjarrces  ou  „  ^ 

avec  des  bandes  de  plomb  qui  s'étendent  de  toote 
la  hauteur  de  la  flèche  ;  mais  on  les  tient  plof 
larges  par  en-bas,  fuivant  h  diminution  de  groiW 
de  la  flèche  :  cm  les  replie  environ  d'un  poact 
l'ujie  fur  l'autre,  &  on  les  cloue  enfemblc  ita 
quatre  coins ,  quand  la  flèche  efl  quarrée  :  qnd 
elle  eft  ronde,  on  les  foude  en  trois  ou  fix  endtoiflL 
diflerens ,  félon  le  diamètre  plus  ou  moins  gna^J 
de  la  flèche. 

Soit  qu'elle  foit  couverte  en  ardoîfrs  fîmpl«,« 
en  ardoifes  de  plomb  ,  il  faut   lui   faire  une  Ori 
lotte  dû  plomb  qu'on  met   au  hau:   de  la  flctiw,' 
pour    emboîter  6c   couvrir  rextrcmîrè  du   dernia 
rang  des  ardoifes ,  Si.  les  bandes  de  plomb  ou  cet , 
do:is  qui  couvrent  les  quatre  coins  de  la  fiçche. 

Des  pavillons  &  des  tourelles. 

On  entend  ^sir pavillon ,  un  bâùmeiu  q;Qant^ 
accompagne  un  corps-de-logis. 
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X*«<  entrepreneurs  en  placent  aufîî  à  rextrémît^*  <îes 
galeries  ,  comameon  le  voit  à  Verfaiiles  :  ce  qui  dé- 
core beaucoup  les  bâtimens ,  &  leur  donne  plus  de 
majcfté. 

On  en  conltruit  également  en  pîufîeurs  autres  en- 
droits des  b.uimens ,  félon  que  la  fymméirie  du  plan 
que  les  entrepreneurs  veulent  exécuter  le  demande» 

Ils  Tont  diftingués  des  toureUeç,  dont  nous  par- 
lerons dans  ce  mcme  article ,  en  ce  que  les  tou- 
relles, ainll  que  leur  couverture,  font  rondes  ,  au 
lieu  que  les  pavillons  font  quarrés. 

Quand  on  veut  couvrir  un  pavillon ,  il  faut ,  ainfî 
qu'on  l'a  dit  par  rapport  aux  combles  &  aux  clo- 
chers ,  en  faire  préalablement  alTeoîr  la  charpente 
par  les  ouvriers  qui  ont  coutume  de  faire  ces  fortes 
deconftruâions  vle/'^t'J^^/fdoit  enfuite  y  attacher 
fes  ardoifes. 

De  la  confiruâlon  de  U  charpente  des  pavillons. 

Le  charpentier  doit  d'abord  afTeoir  fur  la  ma- 
r  «jomierie  quatre  folives  emmonaifces  Tune  dans 
'.      l'autre.   Il    doit   dreffer    aux  quatre   coins  quatre 

tare  tiers,  qu'il  faut  également  emmorraifer  aux  deux 
bxtrcmitcs  ;  favoir,  d'un  bout  dans  les  folives  d^en- 
pblement ,  &  de  l'autre  dans  les  arêtiers. 
P  On  remplit  enfuite-  l'efpace  qu'il  y  a  d'un  arê- 
tier à  l'autre  par  des  chevrons ,  que   l'on  pofe  de 
lied  en  pied  ,  &  que  l'on  emmortaife  également 
X  deux  extrémités;  favoir  d'un  bout  dans  les  fo- 
Ives  d'entablement ,  &  de  l'autre  dans  les  faiticres 
li  en  font  le  couronnement;  on  recouvre  ces  aré- 
par  des  voliges ,  comme  à  l'ordinaire. 

Comme  ces  fortes  de  couvertures  font  toujours 
irmontées  de  quelques  amortifTemeiis ,  il  faut  faire 
lUr  cet  effet  une  petite  charpente  dans  1  itucrieur 

pavillons,  comme  dans  Tintcrieur  des  clochers  ; 
la  confifle  à  croifcr  plulieurs  petites  folives, 
,ns  le  milieu  defquelles  on  en  emmoTtaife  une 
l'on  creufe  pour  recevoir  le  fer  d'amortiffement; 

couvre  enfuite  le  faite  par  de  petite»;  folives 
fon  emmortaife  d'un  bout  dan<;  les   fEitières,& 

l'autre  dans  la  folive  du  milieu,  c'eft-a-dire  , 
lie  qui  doit  porter  le  fer  d'amortilfement. 

Voilà  l'état  dans  lequel  le  plombier  ou  le  cou- 
\XT  en  tuiles  doivent  trouver  la  cbarpçrue  avant 
lun  ou  l'autre  puifle  la  recouvrir. 

De  la  manière  de  couvrir  Us  pavillons, 

Juorf|ue   la   charpente  des  pavillons  ert  faîte, 

^ei  crdinairemeut  on  les  fait  couvrir   en  tuiles 

en  ardoiles ,  &  il  ne  relie  plus  au  plombier  qu'à 

tfctir  les  arêtiers ,  les  faiticres  &  les  noues ,  s'il 
^«n  a.  Mats  lorfju'on  veut  que  la  couverture  Toit 

te  enticre  en  plomb  ,  les  plombiers  taillent  de» 

LtUies  de  plomb  pour  mettre  à  la  place  des  tuilei 


ou  Jes   ardojfes,  &  ces  feuilles  prennent  le  lieu 
&  le  nom  des  ardoifes  de  terre. 

^  Les  plombiers  donnent  à  ces  ardoifes  de  plomb 
difFcreutes  formes ,  fuivant  leur  goût ,  à  l'imitation 
de  ceux  qui  cuifent  les  ardoiles  de  terre;  mais 
aflez  ordinairement  ils  donnent  à  leurs  ardoifes 
une  forme  quarrée  par  un  bout,  &  arrondie  pat 
Fautre,  pour  que  ces  lames  de  plomb  étant  polees 
les  unes  fur  les  autres  ,  imitent  l'arraJigement 
qu'ont  les  écailles  fur  le  dos  des  poilTous  :  on  les 
attache  avec  les  clous  ordinaires  fur  les  voliges'» 
en  commençant  toujours  par  le  bas ,  &  continuant 
ainfî  de  rang  en  rang,  en  pofant  ardoife  fur  ar- 
doife ,  jufqu'i  ce  qu'on  foit  parvenu  au  faîte. 

On  ne  peut  faire  toute  la  couverture  qu'en  trans- 
portant réchafaud  aux  endroits  où  cela  eft  Rtccf- 
îairei  c'eft  aufifi  ce  qu'on  eft  obligé  de  faire.  .      » 

On  n'eH  pas  dans  l'ufage  de  couvrir  les  quatre 
côtes  du  pavîllcn  en  même  tems  ;  on  commence 
par  en  couvrir  un  ,  &  les  autres  tour-à-tour  Tua 
aprcs  l'autre  ;  ou  du  moins  fi  Ton  veut  que  cet 
ouvrage  fe  faffe  en  même  temps  ,  il  faut  que  l'écha- 
faud  couronne  tout  le  pavillon  ,  &  qu*bn  puifTe 
en  faire  le  tour  aifcment  :  quatre  ouvriers  pour*- 
ront  alors  travailler  chacun  de  fon  ctSic  làns  fe  génei^. 

Les  ardoifes  du  premier  rang  qui  doivent  former 
régout  ,  foit  qu'il  y  ait  un  chaîneau  qui  règne 
tout  autour  de  l'entablement ,  en  quoi  les  pavillons 
dificrcnt  fouvent  des  clochers  ,  ou  qu'il  n'y  en  ait 
pas ,  &  que  les  ardoifes  tombent  fimplement  en 
recouvrement  fur  le  mur  ,  doivent  être  plus  larges 
que  celles  du  fécond  rang,  ainfî  de  fuite,  afirt 
que  cette  partie  du  toit  qui  reçoit  non-feulement 
l'eau  qui  tombe  du  ciel,  maiv  encore  celle  qui 
les  ardoifes  fuptrieures  ojit  reçue  ,  Se  par  confé- 
quent  en  plus  grande  quantité,  le^ir  rc/îHent  da- 
vantage en  recevant  plus  de  recouvrement ,  &  op- 
pofent  également  plus  de  rélîllance  aux  vents  ^ 
aux  orages. 

On  voit  par-là  qu'il  efl  nécefTaire  d'une  petit» 
combinaifon  pour  donner  aux  ardoiles,  à  mcfure 
que  Touvrier  monte  de  rang  en  rang,  autant  de 
pureau  &  de  recouvrement,  &  par  confc]uent  au- 
tant de  largeur  &  de  hauteur  qu'elles  font  dans  le 
cas  de  reLcyoir  d'eau  &  d'ctre  agitées  par  les  ventsi 

De  tems  1  autre  on  frappera  furies  ardoifes  qu'on 
aura  pofces  ,  pour  qu>lles  portent  exaflen^ent  luné 
fur  Vautre  ,  &  que  le  vent  ne  puiffe  point  les  rele- 
ver ni  faire  remonter  les  eaux  du  ciel  par-defTous, 

Quand  on  aura  couvert  ainlî  les  quatre  faces  du 
pavilton,  fe  confonnant  à  ce  qui  eft  dit  dans  l'art 
du  couvreur  pour  l'ernploi  des  ardoi  es  de  terre^ 
il  ne  reliera  plus  .qu'à  couvrir  les  arêtiers. 

On  nomme  encore  pavillon  un  corps-de-logts 
feul  &  ifclé  ,  qui  a  une  forme  quarrée,  tel  qu'on 
en  voit  ali  château  de  Marly, 
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On  pourroit  les  couvrît  avec  ée%  tal)les  d<îpîomî>, 
qui ,  débordant  clia  [ue  aréri«r  à  droite  Se  à  gauche, 
recouvrîfoient  ptr  les  deux  bords  les  ardoifes  de 
plomb  qui  doivent  joindre  imm 'dîatenient  chaque 
coté  des  quatre  arêtiers,  comme  on  le  fait  quel- 
quefois pour  les  couvertures  en  iTmpies  ardcîfc?;  ; 
mais  les  plombiers  prjflrent  de  le»;  couvrir  avec 
des  lames  de  plomb  ,  aux-iuelles  ils  donnent  la 
forme  de  faitîtrres  ds  terre. 

On  les  pofe  comme  les  ardoifes,  c'e(l-:7-dire , 
les  unes  fur  les  autres,  commeiii^aut  par  Tégout , 
&  finiiTàin  à  l'aiguiile  de  la  charpente. 

Or,  pour  que  ces  faîtières  foient  folidemcnt  at- 
tachées ,  non-feulement  il  faut  les  clouer ,  mais 
il  feut  encore  qu'elles  foient  pofces  fur  des  cro- 
chets qu'on  clone  fur  les  chevrons  \c^  plus  voîfms 
de  l'arêtier  comme  on  le  voit  danî  la  couverture 
des  combles:  elles  donnent  plus  de  £<mlltlance 
aux  ardoifes  qu'elles  recouvrent;  celles-ci  font  plus 
en  état  de  ref^nîr  celles  qu'elles  recouvrent  ,  Si. 
ainfi  de  fuite  :  par  ce  moyen  ,  une  couverture  conf- 
truite  de  cette  manière ,  doit  être  plus  folide. 

Ces  crochets  font  nécefTaircs,  parce  qu'on  doit 
éviter,  autant  qu'en  le  peut ,  d'employer  de  la  fou- 
dure  fur,  les  batimens ,  par  la  raifon  que  les  en- 
*irolts  foudés  étant  plus  épais  que  les  tables  ,  & 
'étant  formés  d'un  alliage  d'éfain  &  de  plomb  ,  eîles 
lie  changent  pas  également  de  volume  quand  elles 
éprouvent  des  alternatives  de  chaud  &  de  froid: 
ce  qui  ne  manrjue  pas  d'occafionner  des  ruptures. 

Le  toit  du  pavillon  étant  aiiiïî  couvert ,  il  ne 
icfle  plus  qu'.i  couvrir  les  aiguilles  qui  furmonteiu 
toujours  le  faîte  &  Textrémitc  des  arêtiers  ;  c'eû 
ce  qu'on  appelle  les  amorti fftaitns. 

Des  tourel'es. 

Les  tourel'es  fout  des  b.vtlmens  ronds,  dont  la 
Bafe  efi  quelquefois  plus  large  que  le  corps  de  la 
tourelle  :  c'ell  en  quoi  elles  diffcrejit  des  pa- 
TÎUons. 

On  s'en  fert  comme  d^un  arcboutant,  pour  former 
un  point  d'appui  au  rcfte  du  bâtiment  ;  on  y  fait 
des  cabinets  de  décharge  ,  ou  des  efcaliers  dé- 
robés. 

Ces  fortes  de  bâtimens  étoient  trcs-communs 
dans  les  forts  ou  châteaux  de  garnifon  ,  qu'on  fai- 
foit  autrefois  pour  fe  mettre  à  l'abri  de  l'ennemi , 
pendant  les  guerres  civiles.  Il  n'eft  pas  de  vieux 
château   qui  n'en  fournilfe  un  exemple. 

De  ces  tourelles  .  il  y  en  a  plufîeurs  qui  font 
en  forme  de  plate-forme ,  qu'on  couvre  de  la  ma- 
nière qu'on  le  verra  à  l'article  des  terralTes  ;  les 
autres  font  couvert»*:  en  chapeau  d'ardoife  ,  de 
plomb  ou  déterre,  &  furraontées  de  quelque  amor- 
ti iTcmeatt 
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Par  rapport  â  la  charpente ,  elle  «H  la  mm 
que  celle  des  clochers  ou  des  piviilons;  x\ecc0 
différence,  que  l'aiguille  eft  plus  pointue  que  cel 
des  pavillons  ,  8c  l'etl  moins  que  celle  des  clr-'^- 

Le  couvrement  s'en  fait  comme  celui  dei  j 
villons  &  des  clochers,  en  obl€r\'ant  ce  que  j 
avons    dit    à.  ce  fujet^  excepté    qu'il  n'y  a 
d'arêtiers    dans  ces    fortes  de  couvertures ,  (ju'J 
n'a  pas  la  peine  de  couvrir  :  on  tourne  tout  ; 
du  chapeau  pour  en  attacher  les  ardoifes  à  dii^ 
rang  qu'on  pofe. 

Il  n  eft  pas  ordinaire  qu'on  fafîc  des  chiîneî 
tout   autour  du  chapeau  :  les  ardoifes  tomuent 
dinairement  en  recouvrement  fur  la  ma«^onoefW 
mais   comme  il  peut  y  en  avoir  abfolument^l 
ctoit  quelHon  d'en  faire ,  il  taudroit  qu'il  fûtt 

Des  dômes, 

Perfontre  n'ignore  ce  que  c'eft  qu'un  dôme  ;j 
fait  que  c'eil  un  édifice  rond,  d'un  plus  on  mot 
grand  diamètre,  furmontc  d'une  calotte  oucoir 
ture  rende  &  ovale  ,   qui  jette  lei;    eaux  en  i 
fens,  ainlî  que  les  flèches  Â  les  tourelles:  ce 
quoi  ils  difïcrent  des  combles. 

Ces  iortes   d'édifîces  font   particulîèrernent  J 
près  aux  églifes:  il  eft  très-rare  d'en  voir  i 
à  d'autres  ufages. 

Il  y  en  a  de  plufîeurs  façons ,  txnt  par  nppw 
à  leur  grandeur  que  par  rapport  i  leur  couve 
les   uns  font  fimplement  couverts   en  ardoifc;! 
autres  le  fcnt  en  plomb  ,  fans  autres  orneti 
les  autres  font  en    ardoifes ,   qui  font  furmoa 
de   diilance  en    dillance,  &  avec    fytnmctrie,  | 
plufîeurs  côtes  ou  arctes  couvertes  en  plomb. 

Enfin  il  y  en  a  d'autres  qui  (ont  tout  en  pb« 
furmontées  également  des  mêmes  arêtes,  mai»j 
fuit  peintes  comme  on  le  voit  au  dôme  du  cfll» 
Ma/:arln  ,  ou  dorées  comme  celles  du  dôtnc  < 
Invalides. 

Des  dômes  à  cous  ou  ariies. 

Le«:  plus  riches  dômes  font  ceux  où  il  entrej 
de  façon;  or,  les  dômes  à  côtes  font  les  plml 
cepribles  d'ornemens,  parce  qu'on  peut  Ict  peisJ 
eu  les  dorer  comme  on  veut ,  8c  qu'on  ne  p 
pas  le  faire  fur  les  autres:  c'efl  aufC  ceux  ^1 
mandent  le  plus  de  travail. 

Pour  en  décrire  les  ouvrages  qui  roncemf  m  Tu 
pfomlfier^  noui  fuppofons  que  la  charpente  cêi 
aînft  que  les  échafauds  ,  qui    doivent  itrt  foi 

Les  échafands'volans  établis  à  la  mawbej 
couvreuff  fur  des  chevalets  ,  ne  fcroienr  î>asl 
pour  lupporter  la  qu.intitc  de  plomb  qu  il  fl*| 
I  ces  fortes  d'ouvrages. 


P  L  O 

favaîl  du  plombier  fe  rcduît  donc  à  couvrir 
ib  la  charpente  couverte  elle-même  de  vo- 
l  produifant  une  calotte  qui  fixe  la  forme 
;ou vertu re  du  dôme  doit  avoir. 

«is  pour  exemple  un  dôme  divifé  dans  toute 
nférence  par  des  côtes  ou  arêtes ,  qui  font 
*ient  fejiiblables  les  unes  aux  autres ,  & 
à  des  diflatices  égales. 

Prnir  Tenire-deux  de  ces  arêtes,  on  com- 
l'ordinaire  par  le  pied,  &  on  pofe  ies 
de  plomb  taillées  en  ardorle  ,  cti  les  atta- 
r  la  volige  avec  des  clous,  comme  je  Faî 
parlant  de  U  couverture  des  Hcches,  des 
B  &  des  tourelles. 

d  tous  les  entre-deux  dej  arêtes  font  cou- 
in  couvre    les  cotes  ou    arêtes  &  le  haut 

)r  la  couverture  des  côtes  ou  arêtes, 

jurroit  abfolument  couvrir  les  côtes ,  comme 
e  deux  ,avec  des  lames  de  plomb  taillées 
des  ardoifes;  mais  cette  uniformité  ne  pré- 
t  rien  d'agréable. 

^  efl  bien  plus  fatisfait  quand  on  rompt 
(Iformité;  c'efl  pourquoi  l'on  couvre  ces 
te  des  tables  de  plomb  ,  dont  on  propor- 
à  largeur  &  la  longueur  à  celle  des  côtes. 

tt  replie  des  deux  côtés  ,  de  fa(joii  qu'elles 
mt  un  peu  les  parties  <\m  font  couvertes  en 
de  plomb ,  &  on  les  arrête  avec  des 
:ar  il  ne  faut  pas  croire  qu'une  côte  ou 
it  couverte  par  une  feule  table  de  plomb 
Bs  toute  fa  hauteur,  comme  on  pourroû 
ent  le  faire  avec  des  tables  laminées  qui 
ne  prodigieufe  longueur.  Mais  en  ne  J*a 
tcore  fait  :  au  contraire  ,  on  en  a^ufle  plu- 
unes  au-defliis  des  autres  en  recouvrement 
ou  quatre  pouces,  &  chaque  morceau  efl 
>ar  le  bas  avec  des  crochets  qu'on  cloue 
fobges  qui  forment  les  côtr s  du  dôme. 

I  les  côtes  &  les  champs  qui  font  entre- 
jnt  garnis  de  plomb  ,  on  termine  le  haut 
t  par  une  calotte  ,  à  laquelle  on  drnne 
es  formes,  fuivant  le  goût  de  l'architedle; 
faut  que  le  bas  de  ces  calottes  recouvra , 
côtes  ou  arêtes ,  que  les  parties  de  cou- 
,qui  font  entre-deux. 

^  uns  font   CCS  parties  tout  unies,  &  les 

!i  forment  en  feftons. 
ftons  font  formés  de  beaucoup  de  pièces 
»ue  les  unes  à  côté  des  autres. 

kircrrent  on  fait  tomber  un  feflon  fur  la 
jun  antre  entre  deux,  proportionnant  leur 
(ta  place  qu'ils  doivent  occuper. 
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La  forme  des  fertons  efl  indifférente,  pourvu 
qu'ils  joignent  affez.  exaâement  les  partie?:  qu'ili 
recouvrent,  pour  nue  leau  ne  piiiffe  y  pénétrer, 
&  qu'ils  loient  aflez  bien  attachf^s ,  pour  que  le 
vent  ne  pui (Te  les  enlever  :  il  ell  vrai  que  le  puîds 
des  tables  de  plomb  qu'on  emploie,  contribue  à 
produire  ces  deux  effets. 

Nous  dirons  ailleurs  comment  on  garnît  d'orne-^ 
meni  les  feflt'ns. 

On  couvre  cjifuîte  la  partie  feflonnée  par  des 
bandes  de  plomb  qu'on  pofe  horlfontalement,  for- 
mant un  recouvrement  fur  lesfeiîons  ;  &  ces  bandes 
horifontales  forment  comme  un  bandeau  qu  on  ar- 
rête avec  des  clous  fi;  des  crocliets. 

Ordinairement  on  remplit  les  efpaces  avec  de» 
feuillets  de  plomb  qu'en  taille  comme  des  écailles 
de  poilTon  ,  &  Ton  décore,  fî  l'on  veut  ^  le  champ 
par  des  coupures  qui  forment  comme  des  efpcce» 
de  guirlandes. 

On  place  enfuite  le  bandeau,  mais  de  forte  qu'il 
faflê  recouvrement  fur  le  cbamp, 

La  plate-forme  qui  forme  comme  une  erpècc 
de  lerraffe  ,  doit  être  en  plomb  i  mais  la  baluf- 
trade  étant  de  fer,  elle  efl  du  rcflort  des  (emi- 
riers  Y  on  laiHe  feulement  une  ouverture  au  milieu 
de  cette  pJate-forme ,  pour  qu'on  ouvrier  puifTe  y 
pafTer,  quand  il  faut  faire  quelques  réparations,  & 
arriver  aux  fenêtres  du  dôme,  pour  en  couvrir  le 
dedans  avec  des  bandes  de  plomb  que  Ton  doit" 
afîiijettir  à  la  charpente  par  des  clous. 

Pour  revêtir  de  plomb  h  partie  quarrée  ^Ic  plom- 
bier forme  de  plufîeurs  pièces  une  table  de  plomb 
quarrément  en-dehors  ,  &  cvuidée  en  centre  par 
le  dedans  i  enfuite  il  la  cloue  à  la  charpente. 

On  peut  aufTi  décorer  les  efpcces  de  pilafïres 
de  quelques  ornemens  ;  pour  cela  on  forme,  avec 
des  bandes  de  plomb  contournées,  des  confoles 
qu'on  attache  à  dift'rens  endroits  avec  des  clous» 
ou  bien  des  feuilles  découpées  ou  fendues;  on  pofe 
au-de(T^as  des  pîladrcs  ou  bandes  de  plomb  ;  toutes 
le?  bandes  horizontales  doivent  former  d^s  mou- 
lures ;  elles  ne  font  pas,  à  la  vérité,  très-régu- 
lières ;  mais  comme  on  les  voit  de  loin  ,  elle* 
forment  un  bon  effet. 

C'eft  fut^  cette  efpcce  de  corniche  ,  que  l'on 
doit  pofer  une  calorte  qui  doit  tomber  fur  elle  en 
recouvrement:  elle  efl  de  pluHeurs  pièces,  Rat- 
tachées à  la  cha-pc'if*  z':eQ  des  clous  dans  toute 
l'étendue  de  fa  circonférence. 

Avant  de  mettre  en  place  cetre  calotte,  on 
cloue  à  h  charpente  de  la  coupole,  une  ferrure 
damonifFen-ent  pour  porter  If  globe,  fa  fclive  & 
le.  coq. 

"  Ces  panics  d  amoitifleiTéCnt  peuvent  être  faites 
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'mais  Communément  on  les  ^t    en 

Il  faut  avoir  attention  que  le  globe  Joigne  bien 

exaftement    la    barre   d'amonifTement  ,  pour  que 

|l*eau  ne  puilTe  pas  s'introduire  par  cet  endroit , 

\êi  pourrir  la   charpente  :  on    met   ordinairement 

r»our  cela   une  petite   plaque  de  plomb  qui  joint  , 

DÎen  exadement  la  barre ,  &  qui  recouvre  le  haut 

du  globe. 

On  ne  fe  contente  pas  de  le  charger  de  décou- 
pures ,  de  feuillages ,  &  de  toutes  fortes  d*oriie- 
jnens  dont  l'art  efl  fufceptible  ;  on  relève  encore  * 
fe  ftrudure  de  ces  fortes  d'ornemens  par  une  pein- 
ture »  ou  même  par  une  dorure  qui  leur  donne 
plus  d'cclac 

Les  charpentiers  ont  coutume  de  former  dans 
ces  grand»  dômes ,  n  quatre  endroits  diamétrale- 
ment oppoft* ,  des  opils-de-bœuf. 

Quand  le  dJme  eA  entièrement  couvert ,  les 
plombiers  en  défendent  le  revctilTement  en  plomb. 

Des  dômes  donc  la  couverture  eji  moins  riche. 

Par  rapport  aux  autres  dômes ,  c*efl-à-dîre ,  reux 
«fuî  font  tout  unis  &  fans  arctes,  il  eft  facile  de 
concevoir  qu'ils  demandent  moins  de  travail  que 
les  premiers  ;  on  ne  fait  que  les  couvrir  daiiî 
toute  leur  rondeur  Se  de  bas  en  haut ,  en  petites 
afdoifes  de  plomb. 

D'après  ce  qu'on  vient  de  dire  des  autres  y  îl 
fexa  bien  aifé  de  concevoir  le  travail  de  ceux-ci. 

^n  n'a  point  coutume  de  les  peindre  ou  dorer: 
cependant  cela  feroît  pofTible  abfolument  ;  car  les 
ardoifes  qui  y  entrent ,  quand  elles  font  en  plomb, 
feroient  fufceptibles  de  ces  fortes  de  décorations. 
Mais  on  n*efl  point  dans  cet  ufige  ;  car  même 
dans  les  plus  riches  dômes ,  on  n'eft  dans  l'habi- 
tude que  de  peindre  ou  dorer  les  arêtes  ;  ce  qui 
revient  encore  afle/:  cher. 

Ceux-ci  n'en  ayant  point,  ^tant  d'ailleurs  d'une 
firu<^re  commune,  il  ne  conviendroît  pas  de 
donner  plus  de  décorations  à.  leurs  ardoifes  que 
celles  des  plus  beaux  dômes ,  q^ui  cependant  fem- 
bleroient  Texîger  davantage. 

Les  arddifes  Si  le  plomb  ne  font  pas  les  feules 
matières  qu  on  peut  employer  à  ces  fortes  de  cou- 
vertures ;  en  peut  les  faire  en  petites  lames  de 
cuivre  ,  comme  on  le  volt  au  dôme  de  Saint-Pierre 
de  Rome  ,  que  Sixte-QuInt  fit  ainfi  couvrir  fous 
fon  régne  ;  mais  alors  la  dépenfe  en  devient  bien 
plus  confîdérable. 

<Eil-de-l>€euf. 

On  appelle  «U-dc-hauf^  une  o'jverture  ronde 
g^'on  forme  dans  les  toits  des  clochers  j  dans  celui 
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des  dômes,  &  dans  prefque  toutes  les  C 
foit  pour  donner    du    jour   dans    V'xvmc 
diarpente ,  foit    pour  faciliter  les  rép  . 
ces  didlrentes  couvertures    demandent  ,^ 
autre.  11  y  en  a  d  ornés  de  toutes  les  man' 

De  la  manien  <ten  couvrir  le  dtvanti 

Quand  on  veut  faire  un  ouvrage  propre, 
le  revêtir  dans  cet  endroit  ,  aprcs  que  U 
pente  en  eft  conftruite  ,  en  petites  feuil 
nlomb  taillées  en  ardoife  ,  dont  la  forme  te 
à  celle  des  écailles  de  poiflbn. 

On  coupe  enfuite  une  plaque  de  plombi 
rondeur  de  la  charpente  ,  que  l'on  ouvre 
milieu  pour  former  le  jour  de  reeil-dc-b<«i 

Ce  morceau  de  plomb  eft  ordinairement 
feule  pièce  ,  quand  l'cril-de-bcruf  efl  petit 
il  e(l  un  peu  grand,  elle  eA  de  deux  pièa 

Soit  qu'elle  fnit  d'une  feule  pièce  ,  ou  de 
le  contour  doit  au  moins  avoir  huit  pouces 
^eur ,  afin  qu'on  puifTe  la  rabattre  en-de< 
ïa  charpente ,  en-dehors  fur  les  airdoifes 
clouer  aux  deux  endroits,  pour  l'y  adîijetttrp 
demeut. 

On  garnit   le  dedans  en    pUtre ,  pour 
le  plomb  avec  la  charpente,  Connme   le  | 
befoin  d'un  fupport  pour  refter  en  place  ,  ^t 
la  charpente   de  pointes   de  clous  ,   ou  en  <_ 
voljges,  fur  Icfqxielles  ou   aflied  le  pUirq 

Manière  de  couvrir  le  haut  &  Us  céii 


Quand  le  devant  de  l'œil-de-bcruf  c3 
on  garnit  le  haut  &  tout  le  refle  de  la 
de  la  charpente  en  petites  bandes  de  ploml>2 
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On  fait  enfuite  les  côtés  de  l'oril-de-biT^ 
vont  joindre  &  recouvrir  la  partie  du  dômel 
couverte  en  écailles,  ^ 

Cette  partie  étant  coupée  comme  il  conW 
on  l'attache  fous  le  morceau  qui  forme  h  6< 
rœil-de-bflt:uf ,  &  de  côté  fur  les  feuilles  dcp 
qui  font  figurées  en  ardoife. 

£n£n  on  couvre  le  dediispar  une  table  de  pi 
qui  fait  une  petite  faillie  fur  les  tables  de  pi 
&  l'on  met  au  bas  de  l'oeil-de-boeuf  «ot 
pour  rejetter  l'eau  plus  avant  fur  le  toit. 

Il  faut  faire  aufll  une  petite  gouttière  ou  «n 
de  notie ,  pour  rejetter  1  eau  qui  dccoul<  de 
l'oeLlrdc-bâuf, 

On  peut  décorer  le  deffus  de  l'orll-de  ba 
quelques  omemcns  ,  8c  l'on    fait  beancr^uo 
CCS  ornemens  ,  quand  on  les  bronxe  ■: 
.  dore  ,  comme  on  l'a  fait  au  àôme  des . — 


^re  pUu  fimpU  de  Us  couvrir, 

me  manière  de  les  couvrît  plus  limple- 
quî  ne  donne  pas  tant  de  travail. 

►mploie  même  la  faqon  que  nous  venons 
B ,  que  lorfque  le  reftc  de  la  condruftion 
ide  f  pour  lui  fervîr  d'accompagnement, 
bœuf  ordinaire  fe  couvre  par  une  ou  deux 
e  plomb,  que  l'on  cloue  d'un  côté  dans 
r  de  la  charpente  qui  forme  le  jour  de 
jtïuf;  &  de  l'autre  ,  fur  le  dos  de  la  même 
» ,  les  faifant  reborder ,  c'efl-a  dire  ,  tom- 
•couvrement  de  quatre  pouces  fur  les  ar- 
toic. 

H  Dts  lucarnes, 

dîdîngue  iroiï  erpcces  de  lucarnes  ;  Ta- 
lcs qu'on  nomme  fiamandes ,  celles  qu'on 
i  la  capucine ,  ^  d'autres  dtmoifetks, 

prendre  une  idée  des  diffcrentes  formes 
nne  aux  lucarnes^  on  peut  confuiter  Fart 
eur. 

Manitre  de  couvrir  les  lucarnes, 

ipart  font  couvertes  en  tuiles  ou  en  ardoi- 
font  faites  entièrement  en  plomb  :  quel- 
ependant,  pour  conserver  le  bois,  on  les 
le  tables  de  plomb  qu*on  cloue  deffus  \ 
la  plupart  de  celles  qui  font  couvertes  en 
on  fe  contente  de  mettre  en-delTus  &  fur 
t  une  bande  de  plomb  pour  former  un  ri- 
couTrir  le  faîte  avec  une  table  de  plomb, 
ire  fur  le  côté  des  noues  en  plomb. 

s  couvertures  qu'on  fait  dans  les  toits. 


encore  fur  les  toits  quantité  de  petites 
îs,  auxquelles  on  donne  diffcrentes  for- 
B  font,  à  proprement  parler,  des  diminu- 
icarnes  ;  celles  qui  font  un  peu  grandes, 
tarées  par  les.cliarpentiers;  &  en  ce  cas  , 
»ier  fait  prendre  à  coups  de  batte  aux  ta- 
plomb  qu'il  a  coupées  de  grandeur  égale , 
!  qu'a  la  charpente  elle-même. 

l'elles  font  fort  petites ,  elles  font  faites 
ent  par  le  plombier  :  il  leur  forme  en- 
n  gros  ourlet,  pour  donner  du  foutien  au 
Li'il  attache  avec  des  ciousfur  les  chevrons» 
in  de  mettre  denbus  une  bavette  de  plomb 
iQvre  la  charpente^ 

on  appelle  proprement  des  lunettes  ,  de 
couvertures  qu'on  fait  aux  toits  d'ardoife  , 
[fer  la  corde  nouée  lorfi^u'il  faut  faire  des 
>ns  r  on  les  attache  fur  une  tra,verlè  de  bois 
nd  d'un  clicvron  à  un  autre» 
t  à  MàierSt  T»m,  Vl^ 


Tous  cc«  petits  ouvrages  font  C\  aîfés  \  exécu- 
ter, que  nous  abuferions  de  la  patience  du  lefteur  » 
C\  nous  voulions  entrer  k  leur  fujet  dans  des  dé- 
tails. 

Nons  dirons  feulement  qu'à  toutes  les  hmettes  il 
faut  que  la  partie  du  plomb  qui  regarde  le  haut 
du  toit,  foit  recouverte  par  les  ardoifes;  &  qu'à  la 
partie  qui  regarde  le  bas  du  toit,  le  plomb  recou- 
vre les  ardoifes. 

Sans  cette  attention,  l'eau  s*infinueroît  entre  le 
plomb  &  la  charpente. 

De  la  couverture   des  terrajfes. 

Il  y  a  d'autres  couvertures  qui  font  celles  des  ter- 
ratTcs ,  dont  la  fa<^on  cft  autant  différente  des  pre- 
mières ,  que  celles  des  clochers ,  des  dômes ,  des 
pavillons  &  des  tourelles  ont  de  rapport  cutr'eiles» 

D'abord ,  par  terraffe ,  on  entend  en  général  un 
toit  plat ,  plus  ou  moins  élevé  au  rez-dc-chauffce 
ou  à  la  portée,  foit  du  premier ,  foit  du  fécond 
étage ,  &c. 

Il  y  en  a  de  plufïeurs  fortes  ;  les  unes  font  con- 
vertes  en  pierres  de  taille  ,  les  autres  en  tables  de 
plomb. 

Comme  îl  peut  entrer  du  plomb  dans  les  deux  , 
&  qu'il  doit  y  être  employé  différemment,  il  faut 
en  parler  féparément ,  pour  mieux  faire  emeiidce 
cette   double  opération. 

Terraffts  couvertes  en  pierres  de  taille. 

Quoique  nous  ayons  dit  que  le  toit  des  terraiïês 
efî  plat ,  cependant  les  plombiers  ,  quand  ils  les 
couvrent  en  plomb,  ou  les  maçons,  quand  on  veut 
les  faire  en  pierre  ,  doivent  obferver  d'en  élevée 
le  milieu  de  quelques  pouces  ,  afin  de  donner  de 
la  pente  aux  eaux  du  cîel  ;  en  même  tems  ils  dot- 
vent  rendre  cette  pente  infenl^ble  :î  tous  ceux  qui 
peuvent  aller  s'y  promener,  quand  elles  font  con- 
fidérables ,  &  qu'elles  font  faites  à  cet  ufage  :  c*e(l 
ici  le  travail  principalement  des  dernier:. 


Nous  obfcrvons  fedemcnt  que  comme  le  plomb 
qui  doit  y  entrer,  doî:  être  coulé  dans  les  joints  , 
&  qu'on  n'en  pourroit  faire  entrer  qu'une  très-petite 
quantité ,  fî  on  ne  lui  ouvroit  pas  un  plus  grand 
cfpace  que  celui  qui  eft  entre  deux  pièces  affiles 
Scappliquées  l'une  contre  l'autre  ;  &  que  d'ailleurs^ 
quand  il  v  en  entreroit ,  il  feroit  facile  à  enlever, 
parce  quM  n'auroit  point  affe/.  de  prife,  &  lalffe- 
tûit  filtrer  l'eau  :  pour  s'affurer  du  contraire  &  fer- 
mer tout  paffage ,  il  faut  faire  une  entaille  d'un 
demi-pouce  au  moins ,  tant  en  largeur  qu'en  pro- 
fondeur, à  chaque  côté  de  cha^jue  pierre  oui  re- 
garde le  ciel  ;  ce  qui  formera  en  tout  fcns  de  cha- 
que pierre  un  Ut  aHez  çotiiîdérable  pour  que  I4 

lill 
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plomb  puîiïe  y  fc'journer ,  &  les  cîmenter  rune 
avec  l'autre. 

On  fuppofe  que  ce  travail  eft  fait  :  le  plombier 
fait  d'abord  fondre  lonplomb  dans  une  marmite  qu'il 
perte  avec  lui  lorfqu'il  en  eft  nccefTaire»  &  dont  nous 
parlerons  plus  amplement  llans  le  chapitre  du  dé- 
gorgement des  tuyaux  de  conduite  ;  il  en  rern;iL't 
enfuitc  une  cuiller,  &  le  verfe  dans  tes  entaillcs 
qui  font  entre  les  pierres ,  à  proportion  de  la  quan- 
tité qui  eft  néceflaîre. 

La  cuiller,  c efi-à-dire  ,  celle  dont  on  fe  Tert 
pour  couler  fur  toile  ,  eft  très  propre  à  cet  ulîî^e  , 
parce  qu'elle  eft  profonde  ;  &  au  mcjcn  du  bec 
qui  la  termine  ,  on  eft  plus  mairre  de  rcpaiidre  le 
plomb  où  Ton  veut ,  de  le  faire  avec  mefure ,  & 
toujours  également. 

Comme  le  plomb ,  ainfî  que  tous  les  liquides , 
s'aftain*e  &  fe  retire  en  refroidi Cint  ,  il  faudra  y 
revenir  pluHeurs  fois  avanr  qu'il  foit  affei  froid 
pour  empêcher  que  le  nouveau  plomb  dont  il  eft 
encore  bcfoin  ,  puilfe  faire  cor^js  avec  lui. 

Quand  toutes  ces  entailles  feront  ganiies  de 
plomb  ,  comme  il  ne  peut  fe  faire  qu'il  n'excède 
un  peu  en  quelques  endroits ,  on  prendra  le  grat- 
toir ,  &  on  le  mettra  de  niveau  avec  la  pierre  , 
pour  donner  plus  de  propreté  à  ces  fortes  d'ou- 
vrages. 

Ce  qu'on  vient  de  dire  par  rapport  h  ces  fortes 
de  terraffes,  ou  peut  lentendre  des  balcons  qui 
femblent  en  être  un  dlmirnitif.  U  faut  obfervcr 
î".  qu'on  peut  cimenter  dune  autre  manière  les 
joÎHts  des  terraifes  en  pierre  de  taille  ;  qu'on  fe 
fcrt ,  pour  cet  effet ,  du  ciment  ordinaire  »  qui  eft 
fait  avec  du  pLatre  &  du  verre  pilé  »  ou  bien  avec 
du  mAche-fer  :  c*cft  même  ce  qu'on  emploie  le 
plus  ordinairement  ;  on  le  met  alors  aux  endroits 
^ue  nous  venons  de  fpcciiier  par  rapport  au  plomb. 

i».  Qu'il  n'entre  jamais  de  chatneaux  de  plomb  , 
quoiqu'abfolument  cela  peut  fe  faire ,  dans  les  ter- 
raffes  en  pierres  de  taille;  ce  n'eft  point  Tbfage  , 
ce  feroit  encore  moins  un  profit  pour  ceujf  qui  y 
en  feroient  mettre. 

Le  canal  qui  rcgne  tout  autour  de  ces  terrafles  » 
&  qui  en  re(joit  les  eaux  pour  les  tranfmettre  à  des 
tuyaux  de  defcente,  ou  ,  s'il  n'y  en  a  point,  à  des 
gouttières  faillantes  ou  godets ,  eft  formé  d'un  cor- 
don de  pierres  taillées  pour  cet  effet ,  8c  qu'on  doit 
cimenter  tout  autour  avec  du  plomb  ,  de  la  même 
manière  que  le  refte  du  toit. 

Mais  cette  opération  demande  un  peu  plus  de 
travail  dans  ces  endroits,  parce  qu'on  con<joit  que 
le  plomb  doit  trouver  une  chute  rapide  qui  l'en- 
traîneroit  au  fond  du  canal,  l'en  empliroit,  pendant 
qu'il  doit  s*arrctcr  dans  les  entailles  des  bords  de 
chaque  gierre. 
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Pour  les  cîmenter  l'un  avec  l'autre,  SI  EutdoK 
avoir  le  foin  de  prendre  un  morceau  de  coctil , 
l'appliper  contre  le  côté  du  canal  qu'on  veut  pf 
nir  de  plomb  ,  pour  l'empccher  de  couler  iniroc- 
tueufement  aux  endroits  où  cela  n'eft  point  néceJ* 
faire  r  on  doit  faire  la  même  chofe  aux  deux  côtâ 
de  cha,quc  canal,  ^  dans  toute  leur  longueur. 

Dis  terrajfes  couvents  en  plomh» 

Si  le  plomb  eft  plus  cher  que  la  pierre,  tl  pett 

arriver  que  les  terraTes  en  pierre  coulent  au/T»  plis 
que  celles  qui  font  en  plomb  ,  par  la  railon  ^at 
les  premières  demandent  toujeurs  d'être  afllfes  Ib 
une  voûte,  au  lieu  qu'on  peut  faire  les  fecond«f 
fur  de  la  fimple  charpente  ,  auflî  bien  que  for  d« 
voûtes. 

La  manière  dont  il  faut  s'y  prendre,  conGftei 
couper  d'abord  fes  ta'oles  qu'on  afticd  horifontile- 
meiit  Tune  contre  l'autre. 

Comme  on  ne  peut  point  fe  fervîr  de  foudu- 
lestoits,  il  faut  les  replier  dans  leur  longueur  d'«it« 
viron  deux  pouces  de  chaque  coté. 

De  deux  tables  qui  doivent  être  jointes  enfem- 
ble,  l'une  doit  être  pliée  en  dcfTous  ,  5:  l'autre  ea 
defïïis  î  on  clone  à  la  charpente  qui  les  porte ,  cti 
rebords  qui  ,  comme  on  doit  le  concevoir ,  8M 
quatre  fois  répailTeur  de  chaque  table,  &  on  kl 
applatit  le  plus  qu'on  peut ,  afin  que  cette  petie 
élévation  foit  prefqu'infenHble  à  ceux  qoi  pcorcoc 
aller  s'y  promener. 

C'eft  bien  dift*crent  àcs  combles,  où  il  fnt^ 
ces  joints  de  tables  foient  battus  &  airoodis  «n  bt* 

guettes. 

On  ne  fait  potttt  de  replis  aux  tables  dans  len 

largeur;  on  ne  fait  que  les  mettre  les  unes  for  la 
autres  en  recouvrement  d'environ    deux   poncei , 
c'eft- à-dire,  qu'on  coimmence  A  pofer  d'aSjrd  itt 
tables  dans  le  bas  de  la  pente  ,  &  qu'on  met  es- 
fuite  les  fécondes  fur  les  premières  ,  ainfi  de  fiute, 
pour  que  l'eau  du  ciel  n'ait  point  d'obftacle  en  (cva 
chemin  ,  &  coule  aifément  jufqu'à  la  petite  èUrt- 
tion  qu'on  doit  faire  dans  le  milieu  des  terra/Twco 
plomb  ,  C\  cela  eft  facile,  ou  autre  part ,  aiiiii  cjce 
dans  les  autres  terrafîès  j  od  les  cloue  cnfuitr  r^ 
plaçant  les  clous    à   l'endroit  de   ce  petit  rtciH^ 
vrement,  de  telle  manière  qu'ils  mordent  l'eurf* 
mité  des  deux  tables. 

Quant  aux  chaineaux  qui  doivent  être  pbrô 
tout  autour  de  ces  terraffes  ,  il  faut  obfen'er  ce  ^oca 
a  dit  ci-devant  de  la  pofe  des  chaincaux.  Oa  f<* 
égalemeut  couvrir  les  balcons  en  plomb. 

Des  pîates'formes. 
Rarement  elles  fotu  couvertes  eatlcrcotfit  li 


Sïomb;  on  couvre  fimplement  en  plomb  cliafue 
Jgjnt  des  pierres  qui  y  font  employées. 

^PSTous  citerons  la  plate-forme  qui  rcgne  tout  au- 
toar  du  chœur  de  Notre-Dame  »  puifque  c'eft-B  que 
Ils  avons  vu  cette  nouvelle  maixicre  de  couvrir 
joints  des  pierres,  afin  de  mieux  faire  fentir 
quelle»  façon  on  doit  le  faire, 

JCette  plate-forme  eft  coupée  par  petits  combles, 
chacun  eft  formé  de  quatre  grolTes  pierres  de . 
ie  qui  fe  jolçnent»  &  qui  font  furmonices  d'une 
ite  boule  taillce  dans  la  pierre  mcme;  ces  com- 
s  forment  un  poids  qui  charge  la  voûte  qui  efl 
Sôus  ,  afin  de  h  rendre  plus  folide. 

)n  commence  par  faire  un  chapeau  de  plomb 
boule  qu'on  modelé  â  l'endroit  mcme  à  coups 
batte  ,  parce  qu't'tant  formée  de  quatre  parties , 
'  I  a  par  coiifcqueiit  quatre  joints  par  lefquek  l'eau 
pourroit  trauTpircr. 

^Ce  chapeau  en  place  doit  avoir  à  peu  près  la 
ne  d^un  chapeau  ordinaire  »  dont  les  ailes  font 
abattues. 

tOn  couvre  enfuite  le  joint;  pour  cet  effet  ,  on 
tnd  une  bajide  de  ploipb  que  Ton  arrondit  en 
canal  ou  tuyau  coupé  par  moitié  ;  on  Tapplique 
dans  la  longueur  de  la  jointure  des  deux  pierres  ,  en 
manière  de  canal  renverfé  ;  on  l'applatit  un  peu  a 

tdr*it  qui  pofe  fur  l'aile  du  chapeau  i  on  l'atta- 
enfuite  avec  deux  ou   trois  gâches,  que  l'on 
:re  ou  que  Ton  plombe  dans  chaque  pierre  ,  après 
_en  avoir  fait  la  place  avec  le  cifcau. 

Zei  plaques  de  plomb  demi-arrondies ,  ainiî  at- 
hées &  appliquées  aux  joints  de  ces  pierres ,  il 
impoflible  que  l'eau  y  pcnctre. 

tOn  fait  de  même  par  rapport  aux  trois  autres 

Tout  autour  de  ces  petits  combles  régnent  des 

uttîcres  qui  en  re<foivent   les  eaux  &  les  tranf- 

^«tent  aux  goutticres ,   &  de  14  dans  les  tuyaux 

bt  font  deffous ,  qui  les  prennent  &  les  rc^ndent 

ans  la  rue. 

Pour  ne  rien  omettre  de  tout  le  plomb  qui  en- 
ire  dans  les  couvertures,  nous  dirons  un  mot  de 
ces  tables  de  plomb  ifolces  qu'on  voit  quelquefois 
3U  haut  de  quelques  parties  de  murs;  c'eft  ordi- 
nairement pour  couvrir  une  partie  de  la  muraille 
^ui  cd  mince ,  &:  qui  ta  pref^ue  toute  faite  de 
charpente. 

Toute  ropcratîon  concile  a  prendre  la  mcrure  de 
Veiidroit  où  l'on  veut  la  placer;  on  cojpe  enfuite 
la  table  que  l'on  cloue  fur  la  charpente  comme  on 
It  voit. 

Enfin  il  entre  du  plomb  en  forme  de  couver- 
tore  au  haut  des  murs  de  féparatiou  »  lorfqu'ils  font 


furmontcfi  p»  des  foUves  au   lieu  de  pierres    de 
taille* 

Ce  font  CCS  mêmes  folives  que  Ton  couvre  ew 
plomb  pour  empêcher  que  la  ^uîe  ne  les  pour- 
riffe. 

On  le  fait  avec  des  tables  aufll  longues  qu'il  eft 
poflible ,  que  Ton  fait  defcendre  en  recouvrement 
des  deux  côtés  de  la  folive  dans  fa  longueur ,  & 
que  Ton  y  cloue.  On  noie  enfuite  ces  endroits  avec 
du  plâtre. 

De  la  matticre  de  réparer  Us  couvertures ^ 

Quelques  précautions  que  les  plombiers  prennent 
pour  rendre  leur  ouvrage  folide  ,  il  arrive  qu'avec  le 
temps  il  dépérit  ;  tantôt  ce  fera  une  table ,  une  ar- 
doife ,  &c  qui  fe  percera  y  d'autres  fois  le  vent  cil 
enlèvera. 

Il  efî  mille  autres  înconvénîens  qu'on  ne  peut 
pas  prévoir ,  &  qui  forcent  tous  les  jours  les  ou- 
vriers à  remonter  fur  les  toits  pour  les  réparer.  U 
eil  ici  queftion  d'expliquer  comment  ils  doives 
s'y  prendre. 

Pc  ta  réparation  des  combles. 

On  palTe  une  échelle  à  travers  la  fenêtre  du 
clocher  »  on  la  coule  fur  les  tables  de  plomb  qui 
forment  la  couverture  de  l'cglife,  &  on  l'appuie 
fur  les  gargouilles  :  elle  doit  être  portée  ,  comme 
nous  l'avons  dit,  fur  des  coufllns  de  paille,  afin 
qu'elle  n'endommage  pas  la  couverture,  &  que  les 
ouvriers  defcendent  &  montent  plus  aifément. 

Un  ouvrier  palTc  enfuite  par  la  fenêtre  du  clo- 
cher, &  par  le  fecours  de  cette  échelle,  defcend 
jufqu'^aux  gargouilles  ,  qui  aux  églifes  ont  ordinai- 
rement un  parapet  d'environ  deux  ou  trois  pieds 
de  haut:  il  a  par  ce  moyen  la  facilité  d'en  faire 
le  tour  fans  craindre  aucun  rifque. 

Un  autre  ouvrier  defcend  aufît  par  la  fenêtre  du 
clocher,  8^  fe  met  à  cheval  fur  Taiigle  de  la  cou- 
verture de  l'églife  ;  ils  prennent  tous  deux  réchelle , 
l'un  par  un  bout ,  &  l'autre  par  l'autre  bout ,  &  la 
portent  à  l'endroit  où  il  en  e(l  befoin.  Ils  vifitent 
enfuite  la  table  qu*il  faut  réparer  ;  fi  elle  e(î  peu 
endommagée,  on  y  cloue  amplement  rne  plaque 
de  plomb  ;  Ci  au  contraire  il  faut  la  changer ,  on 
que  le  vent  Tait  enlevée  ,  on  en  met  une  autre 
à  fa  place  de  la  même  grandeur ,  en  la  pofant  fur 
des  crochets  ^-  la  clouant  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut ,  après  l'avoir  repliée  des  deux  côtes  , 
pour  la  continuation  des  baguettes  ou  bourrelets 
que  les  tables  forment  entr'ellcs  :  ils  remettrcni 
enfuite  l'échelle  vis-à-vis  du  clocher  ,  y  rentreront, 
&  la  retireront  d  eux* 

Pour  les  maifons  quî  font  couvertes  en  plomb , 
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il  n'y  a  point  de  clochers  ;  maïs  il  y  a  de*  Iticar- 
iics ,  &  le  travail   cÔ  le  même. 

De  la  manière  de  réparer  /es  clochers. 

Comme  les^ clochers  f«  trouvent  ordinairement 
au  milieu  ou  au  bout  de  la  couverture  des  cgiifes, 
qu'ils  font  extrêmement  rapides ,  Se  qu'il  eîl  im- 
pofTtble  d'y  dreffer  des  échelles ,  il  faut  dans  ce 
cas-lii  faire  ufage  de  la  corde  nouée,  qu^ou  f^it 
paiTer  par  la  fenêtre  fupérieure  ,  ainfî  que  nous 
Tavons  dit  dans  le  chapitre  des  tuyaux  des  mai- 
fons  i  il  defcend  de  cette  forte  jufqu  à  l'endroit 
où  la  réparation  eÛ  nécelTatre  :  il  ôte  &  attache 
Jès  pla:)ues  de  plomb  comme  il  veut. 

On  repare  de  même  les  flèches  des  clochers, 
toute  la  différence  qu'il  y  a  »  c'eft  que  plus  la  ré- 
paration à  faire  efl  près  de  la  pointe  de  la  flèche, 
plus  elle  çû  difficile. 

Oh  ne  peut  la  faire  qu*en  attachant  la  corde 
nouée  au  haut  de  la  flèche  ;  pour  cet  effet  il  faut 
avoir  l'adrelTe  de  jetter  8c  de  palfer  une  petite 
corde  qu'on  prend  au  bout  d'une  latte  »  Se  qu'on 
defceud  ainfî  ;  on  attache  à  fon  autre  bout  la  corde 
nouée,  qu'elle  monte  à  fon  tour  Ic  qu'elle  fait 
paifer  autour  de  la  boule  de  la  flèche* 

On  rend  cette  corde  nouée  auffi  Iblîde  qu'il 
eft  poflîble  :  on  y  attache  enfuite  la  feSette  par 
îe  moyen  de  fon  crochet,  &  Ton  va  où  le  befoin 
le  demande. 

On  fait  ce  qu'il  efï  néceffaîre  ,  on  en  redefcend , 
«nfuite  on  détache  la  corde  nouée  &  on  la  re- 
Cire. 

Ces  travaux ,  comme  on  le  fent ,  font  tr^s-pé- 
rilleux  i  ils  demandent  de  TadrelTe  &  de  Tha- 
bitude. 

Comme  toutes  les  couvertures  ont  un  très-grand 
rapport  entrVUes,  les  réparations  qu'éUes  deman- 
dent font  à-peu-prcs  les  mêmes. 

Il  s'agit,  dans  les  unes  &  dans  les   autres,  de 

fîxbHituer  ou  une  ardoife  ou  une  table  à  d'autres 
que  le  vent  peut  avoir  enlevées,  il  faut  les  couper 
fuivaiit  que  les  endroits  que  Ton  Teut  recouvrir  le 
demandent ,  &  les  y  placer  avec  le  plus  de  propreté 
qu'il  efl  pofllble. 

Celui  qui  pcirt  le  faire  à  un  endroit,  peut  le 
faire  à  tous  les  autres. 

Nous  nous  contenterons  d'obferver  qu'il  faut 
ufer  de  la  corde  nouée  autant  que  cela  fe  pourr;^, 
parce  que  la  dépenfe  efl  encore  moins  conJîdé  râ- 
ble ;  inaîs  quand  cela  fera  tmpofTtble  ,  il  faudra 
avoir  recours  aux  échafauds. 

Quant  à  ce  qui  regarde  les  terraffes,  les  bal- 
cons ,  les  plates-foime& ,  U  u'eA  befoto  uï  de  ï'uu 
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nî  de  l'autre  :  de  là  vient  que  les  rêpatatîoiti  qâ 
y  font  néceffaiies  en  font  d'autant  plus  aifct». 

Du  blanckimeni    des    couverturts   &  dis    amoràf' 
Jcmenst 

On  entend  par  blanchir  les  couvertures ,  rerétir 
d*une  croîlte  d'ctaîn  le  plomb  qui  y  eft'eoplayû 
Cette  opération  u  ell  prévue  plus  en  ufage. 

Ce  n'ef!  pas  que  les  couvertures  d'aujourd'hui, 
qui  n'ont  pour  tout  éclat  que  la  couleur  brune  que 
prend  le  plomb  après  qu'il  a  fervi  quelque temp^, 
doivent  l'emporter  fur  celles  qui  font  travaiUm 
avec  de  l'étain  :  il  s'en  faut  de  beatjcoup  ;  card'abori 
pour  l'ufage  il  efl  le  même  des  deux  cotés:  et 
iecond  lieu  celles-ci  ont  en  outre  un  éclat  qui  ^ 
proche  de  celui  de  Targent,  fie  qui  ne  s'eflace  ja- 
mais,  ou  du  moins  très-peu;  au  lieu  que  les  aa- 
tres ,  après  un  certain  temps,  vues  d'un  peu  loÎD, 
ne  paroiiïent  pas  même  ce  qu'elles  font. 

D'ailleurs  les  couvertures  qui  (ont  êtam^s'ap- 
perçoivent  de  fort  loin  ;  il  eft  aifé  de  les  diftingutr 
parmi  la  confufion  des  objets  que  le  lointain  pre- 
fente  à  notre  vue ,  parce  qu'elles  jettent  une  ciir- 
té  fi  perçante ,  fur-tout  quand  le  foleil  y  rcfii- 
chit  fes  rayons ,  qu'elles  ne  fauroient  nous  ccfaap* 
per:  ainfi  il  efî  faciile  de  fentir  Tavanta^  qQ*ik 
une  couverture  étamée  fur  une  qui  ne  Teû  pas. 

Je  ne  vois  donc  pas  ce  qui  a  pu  être  cati6 
qu'elles  font  devenues  aujourd'hui  fî  peu  en  olâgt 

parmi  nous. 

Il  faut  nécefTaîrement  conclure,  par  tout  ce  qne 
nous  venons  de  dire  ,  que  l'on  a  tort  d'avoir  rejeté 
cet  ornement  des  couvertures  ,  ou  fî  on  ne  l'a  pa» 
entièrement  rejeté ,  de  ne  pas  s*cn  fervir  plor 
fouvent. 

Je  parlerai  donc  ici  de  la  manière  de  blaoctuf 
les  tables  &  les  ardoifes  fer\'ant  aux  couvertiuvi, 
ainfî  que  les  amorti  ffemens,  après  que  j'aurai  dofloi 
la  manière  de  les  faire. 

De  la  préparation  de  téuiin. 

Avant  de  fonger  à  blanchir,  foit  les  tablei ,ûif 
les  ardoifes  &  amortiffemens ,  qu'on  emploie  da« 
les  couvertures,  il  faut  préparer    rétain  dont 
fe  fert  pour  ces  fortes  d'ouvrages. 

Cette  préparation  eft  toute  fimple,  car  il  n'efioe 
aucun  alliage  dans  Tctain  que  l'on  emplde  ■ 
blanchiment  ou  à  l'étamage  des  tables  &  ardmié 
de  plomb  devinées  à  la  couverture  des  êgUics» 
dtimes,  clochers,  pavillons,  &c. 

Tout  ce    qu'on  y  fait,  c'eft  de   le  nettre  ta 

fufion,  &  de  le  divifer  par  petites  lames  on  êdiCh 
afin  de  u  avoir  plus  qu'aie  jetter  fur  le  plMcbqtt'ci 
veut  é  ta  mer. 

Voilà  U  fat^oa  dout  cela  fe  fait* 
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'tnihf  de  faire  fondre  titain  ^  b  de  h  jeter  en. 

lames. 

)n  en  remplit  d*abord  une  marînîte  qu*on  met 
5r  le  feu;  on  a  en  outre  une  table   propre,  fur 
laquelle   on  laîfTe  tomber  quelques  gouttes  dVtaîn 
^  \  éclats,  d'une  petite  cuiller,  avec  laquelle  on 
prend  dans  la  marmite  où  on  l'a  mis  en  fuHon. 

Zti  petites  gouttes  dVtain  fe  caillent  &  fe  figent 
les  tables  ;  pendant  les  premiers  inilans  qu'on 
y  laiiTe,  elles  reHemblent  a  de  petîteS^écailles, 

)iî  les  enlevé  auHî-tot  pour  les  amonceler  dans 
i  coin  j  afin  de  faire  place  auK  autres. 

)n  continue  aufll- long-temps  qu*on  prévoit  qu'il 
[  faut  pour  le  plomb  qu'on  a  à  blanchir. 

■On  a  foin  ,  pendant  cette  première  préparation, 
p  garnir  la    marmite  de  nouvel  ctain   a  mefure 

que  Ton  en  tire,  afin  de  ne  pas  le  laiHer  manquer, 

^  de  pouvoir  fuivre  Ton  opération. 

^■(/ôn  qui  empêche  qu'on  ne  jette  tétatn  fur  k 
^^^lomb  qu'on  veut  blanchir  aujfi-îôt  qu'on  le  fort 
^Me  la  marmite, 

^^a  raifon  pour  laquelle  on  he  Jette  pas  l'étain 
bouiUant  tel  qu'on  le  tire  de  la  marmite  où  oji 
Ta  mis  en  fuGon  ,  c*eft  parce  que  premièrement  ce 

^pré  de  chaleur  feroit  fondre  les  tables  de  plomb 

j^rendroit  où  on  le  jetteroit ,  il  les  perfilleroit  ; 

^P  lieu  de  s'y  éienAe  &  de  les  orner,  îl  les 
défigureroit  ;  on  perdroit ,  en  s'y  prenant  de  cette 
forte,  &  la  table  de  plomb  fur  laquelle  on  le  ver- 
(èroit ,  &  l'ctain  même  qui  fuîroit  a  travers  les 
"'ïcrens  trous  qu'il  i'ouvriroit  lur  la  table  où  on 
tverferoit,  \ 

En  fécond  lieu,  c*eft  qu*Dne  C\  grande  chaleur 
ft  pas  nccefTalre  pour  cette  opération;  il  fuffit 
(l'ctain  ne  toit  pas  en  gros  volume,  &  puilTe 
renîr  aflez  liquide  pour  s'étendre  fans  endom- 
ger  le  plomb  que  Ton  étame. 

)r  ,  commeTctain  eft  très-duftîle  par  lui-même, 
I  fe  fait  trcs-alfément,  comme  on  va  s'en  con- 
vaincre par  la  chaleur  que    l'on   communique   au 
■  »mb  fur  lequel  on  le  met. 

^nihe  de  blanchir  les  tables   &  les    ardoifes  de 
plomb  employées  aux  couvertures. 

eue  opération  confifte  i°.  à  dîfpofer  fes  tables 
re  étamées. 

*%",  A  y  jeter  les  lames  dVtaîn  dont  nous  venons 
(de   parler,  pour   les  y  c'tendre    &    en   faire  une 
ce  de  croûte  qui  couvre  tout  le  plomb. 

Pour  dîfpofer  la  table  à  être  blanchie,  on  com- 
Bce  par  l'étendre  flt  la  djcrouler  liir  deux  tréteaux  j 
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enfuîte  M  faut  avoir  un  petit  réchaud  que  Ton 
remplît  de  charbons  ardens  i  on  le  piace  fous  la 
table  qu'on  veut  blanchir ,  &  qui  efl  déroulée  & 
foutenue  fur  les  deux  tréteaux;  le  charbon  réchauffe, 
mais  fans  la  faire  fondre  ;  cependant  on  y  jette  cet 
petites  lames  d'étaîn  que  nous  aVons  dit  de  pré- 
parert 

Comme  l'étain  fond  beaucoup  plus  vite  que  le 
plomb  ,  on  voit  bientôt  ces  lames  en  fufion  fur  la 
fuperfîcie  de  la  ubie  qu'on  blanchît;  mais  elles 
ne  s'incorporent  pas  avec  le  plomb:  elles  font  feu- 
lement changées  en  globules  liquides  'qui  roule- 
roient  d'un  bout  de  la  table  à  l'autre ,  fans  néan- 
moins s'y  attacher ,  parce  qu'il  faudroit ,  pour  cet 
efl'et ,  que  le  piomb  fût  lui  mcme  en  fulion. 

Il  eft  donc  ellentiel  d'indiquer  le  moyen  dont 
il  faut  s'y  prendre  pour  les  écralcr,  les  étendre» 
&  les  attacher  à  la  table  qu'on  étame ,  en  telle 
facjon  qu'elle  fatfe  une  couche  qui  cache  totalement 
la  couleur  du  plomb. 

L'ouvrier  doit  prendre  dans  fes  mains  une  poignée 
d'étoupe,  qu'il  faut  tremper  dans  de  la  poix-ré- 
Gne  ,  afin  de  la  graifler  un  peu ,  &  avec  laquelle 
il  écrafera  les  petites  lames  d'étaîn  dont  il  ell 
queftion  ,  &  les  étendra  eufuite  fort  ailément  fuc 
toute  la  fuperHcie  de  la  table  qui  eft  immédiate^f 
ment  fur  le  réchaud ,  &  par  conféquent  brûlante  s 
récaiti  s'y  attachera  en  telle  quajititc  qu'il  voudra. 

On  continue  de  même  depuis  un  bout  de  la  table 
jufqu'à  l'autre ,  en  promenant  lur  fa  fuperficie  fon 
ctain  &  fon  étoiipe,  comme  on  le  feroit  d'un  tor-i 
chon  iî  l'on  vouloic  effuyer  une  table  mouillée* 

Il  n'eft  pas  befoin  de  dire  qu'il  faut  avoir  le 
foin  de  tranfporier  le  réchaud  &  le  feu  qui  efl  de- 
dans, aux  endroits  ou  cela  eft  nécetfaire  v  cela  fe 
fent  de  foi-mcme. 

On  prendra  enfuîte  chaque  table  qu'on  aura 
étamée,  &  on  la  roulera  fur  elle  même ,  le  côte 
étamé  étant  en-ded;;>ns ,  pour  qu'il  ne  fe  faliïïepas, 
afin  qu'elle  foit  toute  prête  à  ctre  tranfportée  & 
eiiiiployée  où  il  fera  néceifaire. 

Par  la  même  raîfon  ,  qu'on  blanchit  les  tables  qui 
couvrent  les  églifes,on  blanchît  aufll  les  ardoifes 
de  plomb  qu'on  emploie  au  même  ufage  ;  mais  com- 
me elles  funt  d'un  trop  petit  volume  pour  pouvoir 
les  tenir  fur  le  feu  ,  il  faut  commencer  par  blan- 
chir la  table  d'où  on  veut  les  tirer  ;  enfuîte  on 
les  découpe  de  la  façon  que  nous  l'avons  dit  en 
fon  lieu  :  elles  fe  trouvent  par  ce  moyen  étanit^ei 
de  cette  forte,  &  l'on  diminue  par-la  une  partie 
du  travail  te  de  la  peine  qu'il  faudroit  nécefTairc- 
ment  apporter  û  l'ou  étoit  obligé  de  les  ctamei 
féparcmcnt. 
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^  ^$s  difhtns  amortijfemens  dom  les  plombiers  il'- 

^  iorent  leurs  ouvrages^ 

On  entend  par  amonijfement  ,  un  couronnement 
^'ouvrage  ,  quel  qu  il  foit. 

Cette  dénomination  convient  ici  proprement  à 

quelques  pièces  d'ornement,  que  \e plomàùr  met 
au  plus  haut  des  toits ,  pour  fervir  d'accompagne- 
ment à  la  verge  de  fer  qui  fupporte  une  girouette , 
une  croix ,  un  coq  ou  un  pigeon* 

On  en  ûifoit  autrefois  un  bien  plus  grand  ufage 
qu'aujourd'hui  ;  car ,  pour  ne  point  fatiguer  la 
charpente  par  un  poids  inutile ,  ou  on  les  a  en- 
tièrement fupprimcs,  ou  on  les  a  beaucoup  dimi- 
nués ;  de  forte  qu'on  fe  contente  fouvent  de  mettre 
fur  les  aiguilles  ,  ou  à  la  partie  la  plus  élevée  des 
lucarnes,  des  pavillons,  &c.  une  deur  de  lys  ou 
un  petit  globe;  on  ne  fe  fert  pas  tant  de  girouettes 
qu'on  le  faifoic  anciennement. 

Mais  (î  l'on  veut  garnir  de  quelqu*ornement  la 
tjge  d'une  croix  ou  d  une  girouette  ,  il  faut  que 
les  tiges  qui  les  portent  ,  foient  refiendues  ^  ou- 
vertes par  en-bas  en  forme  de  lardoire,  qu'elles 
foient  percées  de  trous  pour  pouvoir  les  attacher 
à  l'aiguille  avec  de  forts  clous  ;  &  comme  ces  tiges 
fupportent  les  pièces  qui  forment  ramortinement , 
on  les  nomme  des  fers  ou  des  ferrures  ttamor- 
ùjftmens. 

Ces  amortîfTemens  doivent  être  creux  en-dedans, 
pour  recevoir  la  tige  de  fer  qui  doit  les  foutenir. 

Ainfi,  quand  on  a  cloue  fur  l'aiguille  le  fer 
d'amortifTement,  on  pofe  ta  panîe  d'amortilTement , 
ci'i  n'efl  ordinairement  qu'une  lame  de  plomb  rou-  ^ 
Ite,  que  l'on  attache  par  en-bas  à  la  charpente 
avec  des  clous ,  &  qui  doit  par  en-haut  embrafTer 
aflet  exaâement  le  fer  d'amortiffement. 

Les  autres  parties  font  orditiairement  fondues^ 
&  doivent  ctre  percées  dans  le  milieu  pour  rece- 
voir le  fer  d'amorti  (Terne  ut  qui  les  enfile  &  les 
foutient  toutes  ;  il  faut  encore  que  le  bas  de  la 
pièce  recouvre  un  peu  le  haut,  A  de  même  de 
foutes  les  autres  pièces ,  afin  que  Teau  foit  rejetée 
en-dehors,  &  ne  puiffe  pas,  en  coulant  le  long 
de  la  ferrure  d'amortilTemem  ,  pénétrer  iufqu*j  l'ai- 
guille de  la  charpente  qu'elle  pourri roit  ;  enfin  on 
rapporte ,  il  Ton  veut ,  quelques  feuilles  découpées 
qu'on  attache  avec  des  clous  à  celles  qui  font 
fondues. 

Ce  ne  font  pas  les  feuls  amortifTemens  qu'on 
emploie  ;  on  en  fait  d'autres  qui  font  eu  forme  de 
globe  ,  &  de  beaucoup  d'autres  faisons. 

On  peut  diftinguer  trois  fortes  d'amortiiTcniens  ; 
les  ui^s  lont  fondus,  les  autres  preiment  leur  forme 
fous  la  batte  i  les  autret  enfin  font  appelles  mixtes , 
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c*eft>a-d!re ,  découpés   en    parue  ,   8c  «n  putt 

fondus, 

Cîjmme  le  détail  en  feroît  trop  long,  moi 
nous  contenterons  jd*cn  décrire    quelque^-uiu  Ae 

chaque  efpèce. 

Amortijfemens  contournés  fous  la  boue, 

Let  amortîfTemens  qui  font  faits  de  cette  manière, 
font  principalement  les  globes  que  Ton  met  a»- 
deifus  des  dômes. 

J'ai  déjà  dît  qu'on  les  faifoit  fouvent  en  cuître; 
mais  quand  on  veut  qu'ils  foient  en  plomb ,  oa 
prend  ordinairement  du  plomb  laminé  par  préff- 
rence  au  plomb  fondu,  parce  qu'il  faut  qu'ils  ioictu 
le  plus  légers  qu'il  eft  poffible  ,  Se  par  confcqutnx 
que  les  feuilles  de  plomb  qui  y  font  employées  aient 
peu  d'épail^ur. 

Ils  font  faits  de  deux  pièces  que  Toa  coupe  àt 
la  manière  que  nous  allons  le  dire. 

On  a  une  table  fur  laquelle  on  tire  une  ligne; 
on  prend  deux  centres  (iir  cette  ligne  ,  qui  i«r- 
vent  à  désigner  avec  le  compas  deux  placesi 
ronds,  plus  ou  moins  grands,  fuivant  la  gtoiTcst 
que  Ton  veut  donner  à  la  boule. 

On  fait  dans  le  milieu  de  chaque  plateau  aT« 
une  gouge,  un  trou  dont  on  verra  X*ufage  dus 
la  fuite* 

On  aboutit  ces  deux  plateaux  Vu  ri  après  rauot, 
c'eïl- à-dire,  on  les  arrondit  en  les  frappant  à  pe» 
tits  coups  dans  le  milieu  &  par  les  côtés  pour  es 
faire  deux  hémifphères  ou  calottes:  on  les  préfeetc 
Tuii  à  l'autre,  pour  qu'ils  s'ajudeut  cxaderneBC» 

Manière  de  Us  fouder^ 

Pour  les  fouder ,  il  faut  placer  fur  la  table  ien 
fuppots  ou  chevalets,  fiir  lefquels  on  aflîed  fff 
globe ,  traverfc  par  une  tringle  de  fer ,  que  l'ca 
fait  pafTer  dans  ces  deux  trous  que  nous  avoxtt  àt 
d'ouvrir  à  chaque  plateau. 

C'eft  à  quoi  ils  fervent;  ils  fontauflîf?"  (^ 

que  ces  fortes  d'amortiflemens  puiHent  étri  j' 

par  le  fer  d'amortilTemeut  qui  doit  les  ponar. 

On  foude  enfuite  ces  deux  plateaux  oa  hif^ 
phcres  enfemble  ,  pour  cet  cfi'ct  on  les  accote  <•«** 
quelque  gros  poids  qui  les  empêche  de  changer* 
place. 

On  les  foude  ainfî  en   avivant   1«  plombai^ 

foudure   doit  prendre,  &  faliflTant  les  endroâo  » 
il  ne  faut  pas  qu'elle  s'attache. 

Cet  ouvrage  demande  de  l'adrefTe  ;  c'ei  p*^ 
quoi  l'on  ne  peut^tj^as  fpécifier  de  règles  i  ce  fiii<* 

Mais  je  dirai  ce  que  les  ouvriers  les  plus  as^ 
lige  us  om  coutume  de  faire» 


Comme  îl  feroît  îrapo/ïlble  d'empêclier  que  les 
r.i^ux  plateaux  ne  vacillent  un  peu  jufqu'à  ce  qu'ils 
lient  entièrement  foudcs  eiifemble  ,  c'e(î-à-dire  , 
as    toute  leur  circonfccence ,    Se    que  cela   ne 
iHToit  fe  faire  exadement ,  ou  même  feroit  im- 
lible,  on  a  imaginé  de  jeter  quelques  gouttes 
foudure  de  diftance  en  dîRance  tout  autour  de 
rt droit  qui  doit  être  foudé  ,  avant  même  de  Fa- 
avive. 

_  ela  forme  de  petites  attaches  qui  commencent 
_'  aiïiijettir  les  deux  plateaux  Tun  contre  Tautre 
pine  manière  aufH  foiîde  que  s'ils  ctotent  rcelle- 
bnt  foudés. 

Ivec  un  peu  d'intelligence  on   fart   toutes  les 

opérations    trcs-aiCément  :  on  donne    à    ce 

©he  la    forme  convenable.  On   le  met    enfuite 

place  en   faifant  pafTer  le  fer  d'amortiflêracnt 

le  dedans  de  ce  globe. 

Des  amon'tjfcmens  qui  font  fondus^ 

-es  amortifïemens  Jetcs  au  moule,  font  ordînaî- 
rement  les  coqs  dont  on  furraonte  les  croix 
on  place  fur  les  clochers. 

>n  fond  encore  les  pigeons  que  Ton  met  fur 
colombiers,  en  outre  plufîeurs  feuillages  que 
cloue  en  divers  endroits  des  couvertures. 

Amorti ffcmtns  faits  en  forme  de  coqs, 

.fle£  fouvent  cette  figure  de  coq  que  Ton  voit 
haut  des  clochers,  ell  faite  avec  des  lames  de 
cuivre  embouties  &  foudces;  mais  ceux  qu'on  fait 
en  plomb  font  jetés  en  moule ,  comme  je  vais 
Texpliquer. 

Les  plombiers  ont  une  table  de  cuivre,  dans 
faquelle  eft  grave  en  creux  un  coq,  coupé  par  la 
moitié  de  fon  épaifleur  :  car  on  ne  fond  jainais 
un  coq  tout  entier. 

Cet  ouvrage  fe  fait  en  deux  fois  :  on  en  fond 
i*abord  une  moitié,  enfuite  l'autre;  on  les  atta- 
che toutes  deux  eiifemble  par  le  moyeji  de  la  fou- 
dure. 

Pour  Jeter  en  moule  un  coq  ,  on  frotte  de  graiflc 
la  partie  du  moule  qui  eilcreufe  &  qui  repréfeiite 
une  moitié  de  coq  coupé  par  fon  épaifTeiir  ;  puis 
ayant  mis  te  nnoule  bien  de  niveau,  on  verfe  avec 
une  cuiller  du  plomb  fondu  dans  le  creux  ;  enfuite 
avec  un  rabot  on  emporte  tout  le  plomb  qui  efl 
de  trop. 

Quand  le  plomb  a  pris  corps,  on  fort  la  pre- 
mière moitié  de  coq  du  moule;  puis  on  en  fond 
une^  autre  moitié  :  on  creufc  dans  le  plomb  de 
jooi  loget  la  douille  de  fer,  qui  doit  recevoir  le 
met  d'araoriilTemeut. 

^  On  foude  ente  douille  à  une  des  moitiés  ;  pui^ 


ofi  réunît  1«  deux  moitiés  »  6?  on  les  fôùde  pour 
former  le  coq  entier ,  6c  pour  lui  donner  la  forme 
qu'ont  ceux  que  nous  vo)ons  quelquefois  au  haut 
d«s  croix  qu'on  place  fur  les  clochers. 

Amontjfemeiu  faits  en  forme  de  pigeons. 

On  fond  aliflTi  en  moule  des  pigeons  qu'on  a  cou- 
tume de  mettre  fur  le  haut  des  colombiers  ;  mais 
on  les  fond  tout  entiers  d'un  feul  jet ,  parce  que 
ne  devant  pas  tourner  au  vent ,  il  ireft  pas  nécel- 
lairc  d'y  mettre  une  douille,  • 

C'efl  pour  les  fondre  d'un  feul  jet,  que  le  moule 
eft  de  deux  pièces  qui  s'appliquent  l'une  fur  raurre, 
&  on  les  renent  en  cet  état  par  le  moyen  de 
quatre  Hches  à  broche* 

Ce  moule,  ou  la  forme  d'un  pigeon  eft  gravée 
en  creux  ,  crant  frotté  de  graîflTe,  &  les  deux  pièces 
étant  réunies,  on  verfe  du  plomb  fondu  par  une 
ouverture. 

Quand  le  plomb  efl  figé  ,  on  6te  les  brochei  , 
on  ouvre  le  moule  ,  &  on  tire  le  pigeon. 

Il  ne  s'agit  plus  que  de  l'attacher  à  l'extrémité 
du  fer  d  amorâOement  ;  8c  comme  il  ne  doit  point 
tourner  au  vent ,  mais  être  fixe ,  il  n'eft  befoin 
que  de  percer  avec  une  gouge  Si  à  coups  de  mar- 
teau un  trou  dans  lequel  entre  l'extrémité  du  fer 
d'amortiflement,  qu'on  y  affujetcit  avec  de  la  fou- 
dure. 

Des  feuillages. 

Les  plombiers  font  encore  avec  àei  moules  dîf** 
férens  morceaux  d'ornemeht ,  comme  des  olives» 
des  rofes ,  des  morceaux  de  guirlandes ,  des  feuilles 
d'eau ,  &c,  qu'ils  attachent  avec  des  clous  ;  & 
comme  ils  fe  font  tous  de  la  même  manière,  je 
me  bornerai  i  expliquer  comment  on  jette  en 
moule  une  feuille  d'omemciit. 

Il  faut  avoir  un  moule  de  fonte,  de  fer  ou  de 
cuivre,  dans  lequel  foit  marquée  en  Cfeux  la  feuille; 
on  graifle  le  moule  ;  on  le  place  ejtadement  de 
niveau;  puis,  on  verfe  delTus  du  plomb  fondu,  & 
avec  un  table  on  emporte  tout  le  plomb  qui  eft 
de  trop,  pour  qu'il  ne  refte  que  celui  qui  remplit 
le  creux  du  moule;  car  les  omemens  doivent  ctre 
très-minces,  pour  qu'ils  puiflent  s'ajufier  aifcment 
aux  différentes  formes  des  parties  oii  on  les  attache 
a^'ec  des  clous. 

Il  eil  vrai  qu*on  en  fait  auflî  de  découpées  ;  pour 
cela  on  trace  fur  une  table  de  plomb  laminé  la 
forme  de  la  feuille  ,  puis  on  la  découpe  avec  une 
gouge  &  à  coups  de  marteau. 

Quoiqu*en  les  attachant  oji  faffe  prendre  au]( 
diftcrentes  parties  de  ces  feuilles  des  contours  qui 
les  font  paroitre  moins  roides, elles  ue  font  jantai^ 
auffi  agréables  que  celles  qui  fout  fondues  dansuo 
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moule,   &  elles  ne  fe  font  pas  fi  proftiptement, 
Des  mixtes. 

Les  amomïïemens  que  j'appelle  mixtes ,  font 
ceux  qui  font  moitié  fondus  8c  moitié  travaillés  fous 
la  batte  ,  ceux-ci  fe  découpent  &  fe  font  à  l'endroit 
même ,  pour  ce  qui  regarde  l'ouvrage  qui  fe  fait 
fous  la  batte  ,  parce  qu'on  doit  prendre  la  forme  de  ia 
charpente  fur  laquelle  on  les  modèle. 

Quant  aux  feuillages  dont  on  les  décore  enfuite , 
îh  fe  font  dans  ratielier ,  parce  que  cela  efi  plus 
commode  pour  les  ouvriers. 

On  commence  d'abord  par  revêtir  le  bas  de  la 
charpente  des  bandes  que  Ton  fait  tomber  en  re- 
couvrement ,  &  que  l'on  cloue  l'une  contre  l'autre 
en  les  repliant  dans  leurs  jointures  »  Tune  en-def- 
fous,  l'autre  en-deifus ,  de  telle  forte  que  les  clous 
mordent  quacre  fois  Tépaifleur  de  diaque  bande. 

On  coupe  enfuite  deux  plaques  de  plomb,  pour 
emboîter  la  charpente  qui  e il  au-deffias.  On  prend 
«Je  nouveau  deux  autres  plaques  de  plomb  ,  pour 
couvrir  l'extccmité  de  la  charpente  ,  &  on  les 
aboutit  fur  le  Heu  mçme  :  on  les  y  cloue  égale- 
ment ;  on  y  applique  &  on  y  cloue  enfuite  des 
feuillages  ,  qu'on  fait  fondre  ainfi  que  nous  ravonis 
dit  plus  haut. 

Pour  rendre  ces  efpèces  d'amortîflemens  plus  fo- 
ndes,, on  cloue  de  petits  collets  de  plomb  entre 
les  bandes  S:  les  plaques  ;  ou  en  fait  autant  en- 
tre les  feuillages,  . 

Ordinairement  on  noie  dans  la  maçonnerie  les 
folives  qui  forment  le  pied  de  ces  fortes  d'amor- 
ti nemeiis. 

Mais  il  on  vouloît  les  couvrir  en  plomb  ,  il 
faudroit  le  faire  en  ardoifes  ,  &  s'y  prendre  comme 
Qous  Tavotis  dit  par  rapport  aux  clochers ,  aux  tou- 
relles ,  Sec*  ou  tout  simplement  les  revêtir  d'une 
table  de  plomb  coulée ,  Ci  fa  longueur  fuffit ,  ou 
d'une  table  laminée  qui  fupplée  au  défaut  de«  pre- 
mières par  la  longueur  qu'on  peut  lui  donner  avec 
le  fecours  des  cylindres. 

On  cft  dans  Tufage  de  placer  au  haut  de  ces 
amortiffemens  une  ferrure  que  l'on  cloue  enniehors; 
ou  on  la  fait  entrer  dans  la  charpente,  &  on  la 
furoQonte  enfuite  d'une  girouette. 

On  fait  des  amortiiïemens  plus  Jîmples  de  bien 
des  façons  différentes,  &  qui  font  fans  feuillages 
&  fans  découpures. 

Du  iflanckiment  des  amonijjl'rmns^ 

Les  amortilTemens  Se  les  plates-bandes  qui  portent 
des  moulures,  fe  rtiettent  ordinairement  en  couleur 
qu*on  imprime  à  l'huile  :  quelquefois  on  les  dore  ; 
mais  comme  l'un  coûte  fort  cher  ,  &  que  l'autre 
ci!  de  peu   dç  durée ,  U  arMvç   iouyeiu  qut  les 
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/ïÂTmi/frrlenr  donnent  une  couche  d*cttîa"pourl* 
blanchir,  ain<î  que  nous  l'avons  dit  par  rapport 
aux  tables  &  ardoifes  des.  couvertures. 

Nous  nous  difpenferions  de  répéter  ici  ce  ^ 
nous  avons  dit  par  rapport  à  cet  objet  ;  mais  comme 
ce  travail  eft  différent  de  l'autre  «i  quelque  chofe, 
quoique  la  matière  qu'on  emploie  foît  la  mcrrie, 
nous  ne  pouvon»  éviter  d'entrer  dans  qu'  i 

détails  a  ce  fujet.  Nous  parleroiu  c!  ^  jn 
globes. 

Du  hUnckiment  du  glohct» 

On  commence  par  étamer  la  table  de  plonè 
d'où  on  doit  les  tirer,  comme  o«i  fait  les  ubl« 
qu*on  étame  en  entier  ;  mais  on  a  foitt  de  U  cou- 
vrir d'une  cpaifre  coudie  d'étain.  On  en  coupe 
deux  moitiés  de  globe  ;  enfuite  oa  les  bat  au  nur* 
teau  ,  pour  les  emboutir ,  &  ou  lôude  l'un  « 
l'autre. 

Comme  les  coups  de  marteau  gu'on  donne  pott 
les  emboutir^  &  la  terre  gralîe  dont  on  les  frotte 
pour  les  fouder ,  terniiïent  &  endommagent  l'cta- 
mage,  pour  le  réparer,  après  avoir  foudé  le  gleb«, 
on  le  met  fur  du  charbon  allumé  ;  8c  quand  on  twc 
que  l'étaîn  eft  prêt  ^  fondre  ,  on  frotte  la  fuper- 
ficie  de  la  boule  avec  de  l'étoupe  chargée  de  poix- 
rélîne. 

La  couche  d'étain  étant  épaiffe  ,  on  parvient  à 
l'étendre:  de  fjrte  qu'eu  continuant  cette  opcr»* 
tion  fur  toute  l?  fuperficie  de  la  boule  ,  od  la  real 
claire  comme  de  l'argent. 

Si  l'on  appercevoît  le  plomb  en  quelques  endroisi 
on  pourroity  verfer  quelques  gouttes  d'étain. 

Blanchi  ment  des  amortiJJèmetLs  fondai» 

Pour  faire  comprendre  comment  on  doit  blaff- 
chir  les  pièces  d'orncmens  fondues,  &  qtu  lêot 
maflives ,  je  me  bornerai  à  donner  pour  excnple 
les  coqs  qu'on  met  lur  les  clochers  ,  &  les  pi^ec» 
qu'on  place  au  haut  des  colombiers* 

Il  eS  fenfîble  que  toutes  ces  pièces  qu\)n  fcW 
maflives ,  font  trop  cpaiiles  pour  eue  blanchiet  U 
la  même  manière  que  les  tables.*  c'efl  pourquoi  r<a 
s'y  prend  dift"cr«nunent  \  on  les  blanchie  xâ^ 
qu^on  les  a  tirées  du  moule ,  en  leur  jeoaat  4c 
petites  écailles  d'étain. 

La    chaleur  du  plomb  ,  qui  fort  du  rr,,^.,!».  ï 
qui  eft  brûlant,  jomte  avec  la   poix*r 
y  mêle,  le  rend  aflci  coulant  pour  qu'il  rui.s  •  - 
tendre  fur  les  parties  en  relief,  comme  dam  h» 
creux.  1-     t:    • 
■■,..,       ^»  ,. 
.   Ou  frotte  Je  coq  dans   toutes    fcs  partiel  tint 
rétoupc  enduite  de  poix-rcGue,  pour  faire  attad* 
l'étain  p^c-tout  ^galem^Dt» 
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Cn  en  h'tt  autant  aux  pigeons  ,aîn<tquVlx  fculK 

;«  i  mais  cette  première  opération  leur  fuftit ,  au 

1  qu'il  faut  y  revenir  deux  fois  par  rapport  aux 

|S,  parce  que  ,  comme  ils  font  fondus  en  deux 

i  de  foud^s  après  être   blanchis  ,  aînfi  que  les 

ibes  ,  il  faut  en  retirer  la  terre  graffe  qu'on  em- 

toujours  dans  la  foudure,  en  outre  la  foudure 

lutUe;  enfuite  recouvrir  l'endroit  de  la  foudure 

cme  d'une  nouvelle  croûte   d'ctain   que  l'on   y 

en    gouttes  ;  &  ciant  en  fufîoii  ,  ce  nouvel 

n  fe  prend  avec  l'autre:  par  ce  moyen  le  co| 

ible  n'avoir  jamais  été  fou  de. 

Il  eft  utile,  pour  les  ttamages,  d'avoir  des  ré- 
lauds  en  réverbère ,  où  le  feu  efl  contenu  dan< 
e  grille  qui  eft  au  centre  d'une  plaque. 

Comme  ces  fortes  de  réchauds  ,  quand  on  les  prc- 
fente  à  une  furface  verticale,  y  portent  un?  grande 
laleur  ,  cela  peut  être  trcs-avantagetix  pour  réparer 
rtaines  parties  qui  auroient  manque  aux  opcni- 
n$  que  nous  venons  de   rapporter. 

CVtl  11  le  plus  grand  éclat  que    Im  phmbhrs 
aiflent  donner  aux  amortiffemens  dont  ils  couron- 
ent  leurs  ouvrages ,  &  qu'on  voit  dans  les  couYcr- 
,  principalement  au  Kaut  des  pavillons. 

Quand  on  en   veut  de    plus  riche  ,    on   a  re- 
Durs  aux  fculpteurs,  comme  ou  le  voit  dans  les 
pavillons  4|ue  l'on  compte  dans  le  château  de 
^crfalUes. 

aniilre  de  déblanchtr  U  phmh  écamé  ^  6*  iTert  tirer 
parti» 

On  entend  par  déblanchir  U  plomb  ^  la  manière 
d'en  tirer  la  croate  d'ctaîn  qu'il  a  re<;uc  dani  le 
blanchiment. 

Les  plombiers  font  non-feulement  différens  ou- 
Tragcs  qu'ils  mettent  en  place  ,  mais  encore  ils 
achètent  les  vieux  plombs  de  démolition  ,  ou  bien 
il-»  les  ppenrient  en  diminution  de  celui  qu'ils  four- 
ni (Tent.  Beaucoup  de  ces  ouvrages  ne  font  bons 
qu'à  mettre  en  pièces ,  pour  ctre  enfuite  fondus. 

Parmi  ces  fortes  de  plombs ,  il  s*en  trouve  qui 
é>j\t  été  ou  ctamés  ou  fondés ,  dont  il  faut  retirer 
l*ctaln  par  plufîeurs  motifs. 

î*.  Parce  que  Tétain  eft  plus  cher  que  le  plomb. 
Cette  rai fon  doit  engager  les/» /omA/Vrj  à  cnleTerle 
plus  qu'ils  peuvent,  celui  qui  fe  trouve  dans  les 
vieux  plombs  avaivt  de  les  fondre. 

i".  Ils  doivent  faire  enforte  que  les  vieux  plombs 
qu'ils  mettent  en  fulion ,  &  qu'ils  emploient  en- 
tité ,  ne  foient  pas  plus  aigres  que  let  plombs 
i»eufs  ;  il  eft  conilaut  que  Fétaîn  ,  quoique  fort 
duiilile  »  aigrit  le  plomb  dans  lequel  il  fe  trouv»  : 
téli  eft  prouvé  par  l'expérience;  car  la  foudure  , 
^ui  tii,  un  alliage  de  plomb  &  d'éi&in,  efl  plus 
Ans  ^  Métmrs,   Tom,  VL 
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a'gT«   âf  plus  calTantff   que  le  plomb    ou    récaln 
pur. 

Un  plomb  oi  il  y  auroît  de  l'étaîn  ,  ferait  fujet 
à  rompre  fous  la  batte» 

La  fonde  dont  on  fe  fert  pour  dégorger  les  tuyaux 
des  fontaines ,  ou  les  eaux  forcées  ,  feroit  aifément 
crever  ceux  où  il  «n  feroit  entré. 

Tout  concfurt  donc  à  engager  les  plombiers  i 
retirer  celui  qui  peut  être  dans  leurs  vîçux  plombs 
avan.t  de  les  mettre  en  fonte ,  en  ufant  de  la  ma*- 
nicre  dont  il  faut  s'y  prendra  pour  rcuffir. 

Quoiqu'il  convienne  d'employer  différens  moyen* 
pour  féparer  rétaîn  d'avec  !e  plomb,  tous  font 
fondés  fur  ce  principe ,  que  l'ctain  eft  bien  plu* 
aifé  À  fondre  que  le  plomb  ;  de  forte  qu'im  degré 
de  chaleur  qui  fait  fondre  l'ctain  ,  n'eft  pas  fulii- 
fant  pour  la  fufîon  du  plomb  :  de  là  vient  que  la 
foudure  fond  plu*  aifément  que  le  plomb  pur  -,  5c 
quoique  ces  différens  degrés  de  chaleur  ne  foient 
pas  confîdérables,  les  plombiers  favent  profiter  de 
cette  propriété  de  Tétain  pour  le  retirer  du  plomb  , 
cn  le  faifant ,  comme  ils  dîfcnt  refutr. 

Pour  retirer  Tétaîn  des  tables  de  plomb  qui  ont 
été  blanchies  avec  ce  métal  ,  il  faut  commencer 
par  dérouler  une  partie  de  ces  table*;;  cn  fopporte 
une  portion  de  la  table  fur  le»  trctenux  ;  on  mot 
fous  cette  table  un  fourneau  avec  de  la  braile  al- 
lumée ,  en  ménageaivt  bien  la  chaleur  ,  pour  ne 
point  fondre  le  plomb  :  il  devient  cependant  aïïe/: 
cfiaud  pnur  fondre  l'étaiii  dont  il  efl  couvert,  au 
point  qu'en  feifant  à  la  partie  la  plus  baffe  une 
petite  gouttière  ,  l'étain  s'y  rend ,  &:  on  le  reçoit 
dans  une  cuiller. 

On  peut  le  conduire  encore  en  cet  endroit  avec 
un  tampon  de  filafTo  frotté  d'un  peu  de  poix-rc- 
fine  en  poudre. 

îl  faut  avoir  foin  de  chauffer  de  place  le  réchaud 
où  eil  la  braîfe*,  pour  que  l  écain  fonde  dans  toute 
l'étendue  de  la  table  qui  efl  foutenue  lur  les  tré- 
teaux. 

Quand  on  a  retiré  tout  l'étain  d'une  partie,  on 

doit  rouler  cette  partie  détamée  &  dérouler  la  panie 
qui  n'efl  point  encore  détamée ,  pour  la  faire  ref' 
fucr  comme  nous  venons  de  l'expliquer. 

Il  faut  également  avoir  attention  de  faire  itn 
nouveau  lec  ou  gouttière  a  chaque  partie  de  table 
dont  on  aura  fondu  l'étain  ,  afin  de  le  faire  tomber 
dans  la  cuiller. 

H  arrive  auelquefoîs  qu»  la  table  fe  perce,  & 
que  1  étal»  dégoutte  dans  U  braife  qui  *ft  deffou^r 
îl  faut  l'en  retirer  ,  s'il  y  efl  en  adet  grando 
quanTÎté  pour  que  cela  puifTe  fe  faire,  ou  on  !• 
rama  [le  atec  les  charbons  pour  les  joindre  aux 
■  cendrées, 

M  m  m 
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Fttfon  de  mirer  ta  foudure  dts  tuyaux  roules  (/  dts 
cuvettes. 

On  peut  d  abord  emporter  avec  un  couteau  5: 
&  à  coups  de  marteau  Teiidroit  du  tuyau  où  ell  la 
(èudure;  par  ce  moyen  l'ou  aura  nue  bande  qui 
renformera  la  foudure  &  une  partie  du  tayau  de 
plomb  où  elle  étoit  artachce  ;  on  mettra  cet  ailliage 
de  plomb  5:  de  foudure  dans  la  chaudière  ,  les 
jours  cjue  l'on  fait  de  la  foudure  ,  en  y  ajoutant 
de  IVrain  dans  la  quantité  funîfaiite  »  afiii  de  faire 
un  alltaoe  convenable  pour  fonner  un  bon  corps  de 
foudure. 

Pour  arriver  à-peu-prcs  à  ce  point,  on  pcfe  les 
rognures;  T<  fuppolànt  qu'elles  contiennent  un 
fixiènie  d'tiain  ,  on  y  aioute  un  fixième  d'c-tain 
neuf»  afin  que  TalHage  Ibit  d'un  tiers  d'ctain  fur 
deux  tiers  de  plomb. 

Lorfqu'on  abefoin  de  faire  beaucoup  de  foudure, 
on  mec  dans  la  chaudière,  au  lieu  de  plomb  neuf, 
des  bouts  de  tuyaux  foudcs ,  ce  qui  difpenfe  à'y 
ajouter  une  aui:î  grande  quantité  d'ctaiu, 

tx^  plombiers  s'y  prennent  encore  d'une  autre 
fa(;on  pour  retirer  la  foudure  de  leurs  tujauxi 
c'eft  en  \t^  faifant  refluer:  ils  les  pofent  pour  cet 
efftt  fur  de  la  cendre  chaude,  ou  bien  on  pofe  le 
tujau  fur  des  tréteaux,  Ôt  on  prélente  delfous  de* 
ftcliauds  remplis  de  charbons  allumés. 

Dans  l'an  ic  l'autre  cas,  la  foudure  dégoutte 
dans  la  re^re  ou  dans  la  braîfe ,  d'où  on  la 
retire;  iraisil  faut  tâcher  de  ne  faire  fondre  que 
la  foudure. 

A  l'égard  des  cuvettes ,  il  eft  plus  difiîcîle  de 
les  faire  rclTuer,  d'autant  qu'il  n'eft  pns  aif'é  de  les 
foutenir  fur  le  réchaud;  &  fouvcnt  le  plus  court 
moyen  eft  de  couper  la  foudure ,  comme  nous  avon^ 
die  ^u'ou'le.faiioit  pour  les,  tuya^ux. 

\{  eft  bon  d'avertir  que,  lor(qu*on  fait  refUier, 
foit  des  cuvettes,  foit  tîes  ttjyaux  ,  pour  que  la  fou- 
dure ne  sarache  pas  de  nouveau  au  plomb,  qui 
devient  brûlant  par  cette  opération  à  mefure  qu'on 
la  fait  fondre,  il  faut  les  falir  de  la  mcme  ma- 
nière que  ii  on  vouloit  les  fouder  ;  par  ce  moyen  , 
la  foudure  qui  en  fondant  coule  toujours  de  cott^ 
9i.  d'auwe  ,  n'y  reûe  pas  attachée. 

Mahirre  _d'tnU\er  Ce  ta  in  &   la  Jbudurc  dis  amQr" 
ùjfimcnj. 

Les  amoriinement  qui  font  en  forme  de  globes, 
comme  ils  Ivnt  creux,  doivent  être  coupes  tout 
«utour  de  l'endroit  où  ils  ont  été  fondes  r  on  y 
«nftincc  d'alord  la  peinte  de  la  fer;>ttte  qui  perce 
le  plomb;  qitand  cette  première  entaille  eu  faite, 
•A  «oDiliiue  tout  autour  du  globe,  en  ie  fail'aut 


rouler  à   tnefure  qti'cn    le  coDp«,  )u(qo*i  M  qs» 

les  deux  hémifphères  foient  fcparés  ;  eiifiûte  ii 
faudra  retirer  la  bande  de  foudure,  avec  le  plotab 
fur  lequel  elle  a  été  mife ,  de  rhémirphèrc  oi 
elle  eft  encore  attachée.  Il  retle  i  ôrer  U  croit» 
d  t.'tdin  qui  ell  fur  la  furface  de  chaque  btnû^ 
phcre. 

Pour  cet  effet  on  prend  un  réchaud  de  bnife 
qu*on  couvre  avec  une  de  ces  moitiés  de  globe, 
qui  ér.'.nt  concave,  l'embrafTe;  il  faut  Qu'eUefoit 
fupportce  fur  quelque  chofe,  afin  de  donoer  de 
l'air  au  feu  pour  qu'il  ne  s'éteigne  pas. 

On  en  fait  autant  de  la  Icccnde.  LVtda  rê- 
chaufté  par  le  plomb  ,  s'en  fépare  &  tombe  à  terr* 
tout  autOMr  de  chaque  ht milphère  ,  d'oî»  etkfuiteoa 
le  ramai  Iê> 

Pour  les  aniortifTemens  <\at  font  coules  dans  des 
moules ,  comme  les  moulures  qu'ils  y  prennent 
font  fort  épailTes  en  de  cenains  endroits  ,  &  nb» 
minces  en  d'autres  ,  on  ne  peut  fe  rer>ir  du  ré« 
chaud  pour  échauffer  le  plomb  ;  il  fauc  les  ncftre 
fur  de  la  cendre  chaude,  comme  nous  l'arom  d^ 
par  rapport  aux  tuyaux,  &  qu'elle  le  foie  affet 
pour  faire  fondre  l'éiain ,  (ans  faire  fondre  le  pktab 
qui  en  efl  revêtu  ;  Téiain  coulera  dans  la  b'aiie, 
où  on  le  ramaffera  du  mieux  qu'il  fera  poâibk: 
on   portera  le  relie  aux  cendrées. 

Quant  aux  amortiffemens  mixtes,  il  faut  en  df* 
tachtr  les  feuillages,  &  en  tirer  rétain,  comne 
nous  -venons  de  le  dire.  « 

Si   ce  qui   eft  découpé  forme  des    tables  aiffx 
larges  pour    être    mifes  commodément  fur  le 
chaud,  il  faudra  s'en  fervir;  finon    on    doit 
nvetire  fur  la  braife ,  aiii/i  que  les  feuillages. 

Purti  que  ton  peut  tirer  des   vieux  p.'omij  , 
que  la  foudure  ou  lé  tain  en  ont  tti  enîtyii. 

Il  faut  obferver  qu'après  cette  opcratîou  It  plom- 
hier  fe  trouve  avoir  deux  chofes  dont  il  doit  faire 
différcns  ufages;  favoir,  l'étain  S:  le  plomb  dent 
il  a  été  tiré.  En  outre,  parmi  ces  vieux  ptoità», 
il  fc  trouve  des  tables  ,  des  tuyaux  ,  des  cuvett», 
&c.  dont  on  peut  tirer  parti  de  la  fa<;on  que  oow 
allons  le  dire. 

Uf.igc  qu'on  doit  faire  de  rétain  &  dts  Joudiffttm 

Les  plombîtrs   n'emploient  Jeur   ctaîn  qu'i 
jeol  ufage  :  c'eft  à  faire  de  la  foadure. 

Celui   qu'ils   font   venir  des   mines ,  aiolii 
celui  qu'ils    tirent  des  vieux  plombs  ,  leur 
cet  ufage  :  ils  le  mettent  îndiflrremment  ft 
mais  ce  dernier  eft  plus  ou  moins  pur,  félon 
y    eft   entre  pins  ou  moiûs  de  plomb. 

Il  faut  y  avoir  égard  quand  on  le  met  dan  II 
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chiudlère^  maïs  encore  davantage  pur  rapport  aux 
foudures  qu'on  fait  retTiicr  ;  car,  outre  quelles  en- 
train ent  tou'ours  un  peu  de  plomb  ,  c  cft  quclîes- 
nêmes  ne  font  qu'un  alliage  ,  en  forte  qu'elles 
ne  contiennent  qu'une  très-petite  quantité  d'ctain. 

Le  plomb  y  domîneroit  trop  ,  /î  on  nV  ajou- 
toît  de  l'étain  neuf:  cela  arrive  toutes  les  fois 
qu*on  le  met  en  fufioti. 

Il  V  a  encore  plus  de  plomb  dans  les  foudures 
que  l'on  coupe,  puifqu'on  enlève  celui  auquel  elle 
sVtoît  attachée  j  elles  exigent  par  conféquent  plus 
d^écaln, 

Vfagc  des  tables  qui  ont  ftrvi  aux  couvertures. 

Quant  i\  ce  qui  regarde  les  tables  »  lorfqu'une 
£)is  toutes  celles  qu'on  peut  avoir  fout  dctamées , 
il  faut  eu  retrancher,  atnfî  que  des  tables  ordi- 
naires ,  ce  qui  eft  défeûueux  ;  le  refle  peut  fervir 
à  faire  des  dolïîers  de  cuvettes ,  des  bouts  de  tuyaux , 
des   ardoifes ,  &c. 

On  fuppofe  ici  qu'elles  ne  font  pas  entièrement 
mauvaifes:  car  h  au  contraire  parmi  toutes  ceç 
tables  il  n'y  avoit  rien  qui  put  fervir  ,  il  faudroit 
fimplement  les  brifer  &  les  faire  fondre  pour  en 
<irer  de  nouvelles. 
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Parti  qu'on  peut  tirer  des  tuyaux. 


Ou  la  foudure  en  a  été  enlevé,  ou  elle  y  efl 
encore.  Dans  le  premier  cas  on  peut  en  faire  des 
fonds  de  noues,  de  petits  chaîneaux,  en  fuppo- 
lant  qu'ib  foient  ertcore  bons  dans  la  plus  grande 
partie  de  leur  longueur;  (inon  il  faudrott  les  brifer 
&  les  faire  fondre  comme  les  mauvaifes  tables. 

B^S'ils  ne  font  pas  encore  défoudés  ,  on  pourra  en 
prendre  les  meilleurs  bouts  en  les  coupant  tout 
autour:  il  eft  quantité  d'endroits  où  ils  peuvent 
être  employés, 

•Ils  feront  trcs-bons ,  par  exemple ,  pour  mettre 
bas  des  cuvettes,  à  l'extrcmité  des  cliaîneauXj 
■ccfl-i-dire,  à  rendfoit  où  ils  tranfmettent  l'eau 
AUX  tuyaux  de  defcente. 

On  pourra  en   faire  ufage    à  quantité  d  autres 
droits. 


( 


i  que  Ion  peut  tirer  des  cuvettes  Si^  des  amor- 
ti Jfc  mens. 


_  Comme  parmi  toutes  les  cuvettes  ,  ainfî  que 
parmi  les  amortiffeniens  que  Ton  enltrve  des  ba- 
tlmens  dans  les  démolitions  ,  il  fe  trouve  quelques 
pièces  qui  peuvent  encore  fervir  en  entier ,  il  fail- 
les confcrver. 

In  plombier  qui  cfl  un  peu  occiTpé ,  à  chaque 
kChuic  trouve  occafioa  de  s'en    défaire,  fur-tout 


dei  cuvettes  \  car  elles  font  fi  «tîlés  &  fi  commo- 
des, qu'on  ne  peut  ^^n  palTer» 

Ce  que  le  temps  n'aura  pas  épargné  ,  &  qui  ne 
fera  plus  d 'ufage  »  doit  être  fondu.  On  en  dit  autant 
par  rapport  à   tous    les  autres  plombs. 

Des  réfcryoirs,  y 

it 
On  entend  par  réfervoir  ^  un  dépôt  d'eau  pluï 
ou  moins  confidérable.  On  en  diJlingue  de  pLu- 
fieurs  fortes:  les  uns  font  fur  charpente;  la  caîffe 
qui  forme  alors  le  réfervoir  eft  toujours  garnie  en 
plomb  ;  les  autres  font  en  pierres ,  qui  font  éga- 
lement garnies  en  plomb  ,  ou  dont  les  joints  tont 
amplement  cimentés»  foit  en  plomb  ou  en  ciment 
ordinaire. 

Parmi  ces  réfervoirs  il  y  en  a  qu'on  appelle  (à>- 
mefiiques ,  parce  qu'ils  font  dans  les  maifons. 

Les  autres  qu'on  voit  dans  les  enclos,  8c  qui 
fervent  à  garder  du  poifTon ,  quelquefois  à  porter 
de  petits  bateaux  pour  s'y  promener,  font  connus 
fous  le  nom  de  pièces  d'eau  ou  de  poijfonnieres^ 

Nous  les  nommerons  ainfî  pour  les  dîûinguec 
des  premiers. 

Les  réfervoirs  fur  charpente ,  au  contraire ,  font 
touiours  domefttques  ,  parce  qu'ils  ne  font  placés 
que  dans  les  maifonst 

Mais  parmi  ces  réfervoirs  on  en  difltngue  éga- 
lement de  plufieurs  fortes  :  les  uns  fe  nomment 
réfervoirs  de  conccjjîon ,  les  autres  fimples  réfervoirs^ 

Parmi  les  réfervoirs  de  concelTion  même ,  îl 
y  en  a  de  plufieurs  efpcces;  mais  tous  fervent  à 
la  même  fin,  c'eft-à-dire,  qu'ils  font  faits  pour 
donner  aux  propriétaires  la  facilité  de  vendre  & 
commercer  la  quantité  d'eau  qu'ils  ont  de  trop  ;  il 
n'y  a  que  leur  forme  qui  diffcre  l'une  de  l'autre. 

Des  réfervoirs  de  conctfion. 

On  entend  par  réfervoir  de  eonceffion  ,  aînfi  que 
le  terme  lindique  affci  ,  des  rcfervoiri  qui  paflent 
la  quantité  d'eau  dont  on  a  befoin  ;  de  manière 
qu'on  peut  en  vendre  &  aliéner  une  partie  aux 
diffcrcns  particuliers  qui  fc  préfentent ,  jufques  & 
à  cosujpurrence  de  ce  volume  excédent  d'eau. 

Nous  donnerons  d'abord  une  idée  de  celui  de 
la  pompe  du  pont  Notre-Dame,  comme  ctaiit  un 
des  plus  grands  &  des  plus  curieux  qu'il  fait  pof- 
fible  de  voir. 

Voici  de  quelle  manière  îl  eff  conftniît:  il  efl 
d'abord  à  l'ét.-'.ge  le  plus  élevé,  qui  ert  de  niveau 
aux  quartiers  les  plus  hauts  de  Paris  ;  il  forme  une 
caille  qui  efl  adufléc  à  hauteur  d'appui  centre  troif 
niitrs  voL^ns  Tud  de  l'autre. 

M  mm  & 


Cette  câî^e'i  qm  l^ghe  tout  aiuôiït  de  ces  troîs 
tmirs  ,  a  toute  leur  lotigueur,  qui  peut  aller  à 
treme-ïïx  pieds,  un  pîed  &  demi  de  profondeur, 
ic  environ  quarante  à  quarante  -  huit  pouces  de 
large;  enforte  qu'elle  s'avance  en-deçà  de  chaque 
fnur  de  quatre  pîeda  à-peu-prcs  :  de  tous  les  cotes, 
en  étendant  Je  bras,  on  peut  toucher  le  mur  ;  par 
confcqueiit  le  millea  de  l'endroit  où  elle  eA ,  ed 
vuide. 

Cela  a  ctc  fait  exprès ,  afin  qu'on  pût  plus  aî- 
fement  y  faire  les  réparations  qu'mi  ouvrage  fi 
confîdcrabie  doit  néceflairemeirt  demander  de  temps 

'  ■  Cette  caîfle  eft  faite  de  trois  bandes  foudres 
l'une  à  l'autre  dans  leur  jointure ,  &  faites  d'un 
plomb  extrêmement  épais  &  le  plus  fon  qu'il  foît 
poffible  de  couler;  fawïir ,  t**.  d'une  première 
bande"  qui  efl  adoflce  au  dos  des  trois  murs,  & 
qui  étant  fondée  aux  deux  angles  qui  font  dans 
1m  trois  murs ,  en  fait  eîle-méme  trois. 

i**.  D'une  féconde  pla]ue  de  plomb  qui  forme 
le  fond  de  la  cailTe ,  Se  qui  étant  auflS  foudce  en 
deux  endroits  ,  en  forme  par  conféquent  trois 
autres. 

j*».  D'une  troifième  bande  quî  cd  faîte,  aîniî 
•que  les  premicret,  de  trois  autres  plaques  de 
plomb  foudres  enfemble  ,  &  qui  forme  le  devant 
de  la  caifle. 

Le  tout  cft  porté  fur  une  forte  grîlle  de  fer  qui 
prend  dans  le  mur  &  emborte  toute  la  caifle  :  le 
•  liautde  la  bande  du  devant  de  la  caifîe  e(l  rabattu 
fur  une  barre  de  fer  qui  règne  tout  autour  du  ré- 
ferv^oir,  Sr  qui  eft  foutenue  par  des  montans  qui 
prennent  dans  la  charpente  du  plancher.  Le  def- 
fbus  de  la  caJlTe  efl  tout  à  jour,  pour  donner  paf- 
Fage  aux  tuyaux. 

Dans  le  dedans  de  cette  caifTe  ÎI  y  a  une  fé- 
conde bande  de  olomb  qui  eJÏ  rebroufTéc,  &  qui 
va  d'un  bout  du  réfervoir  à  l'autre:  elle  a  un  pied 
Si  demi  de  haut;  elle  c(l  à  un  pied  environ  du  dos 
du  réfervoir,  qui  eft  appuyé  contre  chaque  nrur. 

Elle  efl  fcudée  ,  aînfî  que  les  premières,  en 
deux  endroits  dans  fa  longueur,  en  outre  en-bas  & 
par  les  deux  bouts  :  c'eft  elle  qui  reçoit  la  pre- 
mière l'eau  que  rendeat  les  tuyaux  de  la  pompe. 

Il  y  a  eYi  outre,  dans  le  dedans  de  la  caiffe  du 
rélèrvoir,  deux  autres  'oandes  aufTi  longues  que 
celles-ci  ,  mais  qui  font  de  cuivre  î  elles  font  fou- 
dées  dans  les  mêmes  endroits  que  la  première  ; 
mais  il  y  a  moins  de  diiîance  enttVIJes  qu'il  n'y 
«n  a  de  la  première  de  plomb,  au  dos  du  ré- 
Jervoir. 

Elfes  font  plus  pfelTce<;  les  unes  confro  les  au- 
tre»; il  n'y  a  qu'un  pied  de  la  dernière  bande  de 
cuivre  a.  la  pla'i^iie  de  plomb ,  par  conféqucnt  il  n'y 


P  t  O  

a  à  peu  près  que  fîx  pouces  enrrVîfrt  :  ellef  filf 

également  moins  hautes  à  propôrtioB,  ^J 

Les  deux  bandes  qui  font  en   cuivre  ,  foo^H 
tenues  entr'elles  par  des  clous  de  fer  quJ  les  Bi* 
vcrfent  8c  qui  font  rivés  aux  deux  boucs. 

La  plus  élevée,  qui  eft  en  plomb,  efl  fouro» 
par  de  femblables  clous,  9c  par  une  barrf  dtèa 
qui  fait  tout  le  tour  du  réfervoir ,  &  qu'elle  »j 
veloppe  fous  un  large  bourrelet  qa*on  loi  zi 
en  la  retroufîànt. 

Cetre  barre  de  fer,  &  ces  attaches  qui  (ont 
tre  les  bandes  de  plomb  Se  de  cuivre ,  dont  I 
tcrieur  du  réfervoir  eft  garni,  font  empkvf«pi| 
empêcher  que  l'eau  qui   eft  introduite  entre  oa 
ditîcrentçs  féparations  avec  force,  ne  lej  liacte. 

L'efpace  qu'il    y   a  entre  les   deux  ban<i«  k 
cuivre  &  le  devant  de  la  caifle  ,  forme  une 
trième    café    qui   ell  aulfi  longue  ft    prefqu'] 
large    que  toutes  les  autres  enfemble  ;  c'eft  i» 
cet  endroit  que  font  places  de  dîAance  en  diûaiK» 
quatre  cuvettes  de  concefCon  ,  &  les  tuyaux  du  tnf 
plein. 

Il  y  a  /îx  tuyaux   montans  pour  cet  effet ,  ^ 
font  établis  de  diftance  en  diflance  dans  répiifleo 
des  trois  murs  auxquels  tout  le  réfervoir  efl  aénfl 
De  ces  (îx  tuyaux  ,  il  Y  en  a  quatre  qui  : 
celle  ;  les   autres   ne  font  faits  que  pour 
à  ceux-ci  ,   quand  quelqu'un    d'eux    a   befcir»  « 
quelque  réparation.  Ils  ont  au  motn<    hait  pôiKB 
de  diamètre  chacun;  le  bas  eft  en  plomb;  IcKitti 
)ni  contraire  ,  eft  en  potin  fondu   dans  les  fccgt* 
Ces  tuyaux  de  pottn  font  courts  &  ajointcs  let  va 
avec  les  autres  par  le  moyen  de  quatre  vis  tcii:^ 
tant  d'ccrous  ;  l'orifice  de  ces  tu)  aux  qui  jette  l'a»! 
eft  plus  large  que  les  tuyaux,  &   forme  une  oirrer- 
ture  d'environ  treiy.e  à  quatorze  pouces  de  ît»Jf. 
fur  dix-huit  de  haut.  Au  bas  de  chaque  c- 
eft  en    plomb,  il  y  a  une  bavette  égale. i 
plomb  ,  &   fur  laquelle  l'eau  qui  monte  de  ia  i«- 
vière,  coule  ou  fe  répand  dans  le  réfervoir. 

Ces  tuyaux  jouent  par  le  moyen  de  pluGrtf 
corps  de  pompe,  tant  foulantes  qu'arpimnetî .  ^ 
le  courant  de  la  rivière  met  en  mouveraen»,* 
qui  élèvent -l'eau  jufqu'à  cent  cin-|  pieds  dani  i« 
temps  des  baffes  eaux.  L'éqaîpage  de  ces  ^omftu 
qui  occîi^onne  un  grand  bruit  ,  comme  on  p^til' 
préfumcr ,  eft  fî  bien  imaginé  qu'il  ne  riCjoetie» 
dans  les  eaux  les  plus  fortes^  On  Ta  fait  de  t«fl* 
forte  qu'on  peut  l'enlever  tout  entier  au  we«** 
étage ,  &  le  mettre  à  couvert  des  inondaciaia,<* 
laiflànt  libre  paflage  aux  eaux. 


Nous  avons  dit  que  les    bandes    qui  focn^tf 
•s  cafés,  ctoient  loudécs    dans  le  bas,  aî«I^  ^ 


les  cafés,  ctoîent  loudécs  dans  le  bas,  aî«I^  f 
les  côf^s;  l'eau  doit  par  conféquent  s'y  t-rc^ 
enfermée.  En  effet,  ell?  y  eft  retenue  jufqu'i  '•» 
certaine  hauteur,  au-deflus  de  ld<;iuelle  il  j  «i^ 


^îr  ;  à  la  première  bande  (\\xi  efl  en  plomb  ,  des 
ouvertures  de  dlftance  en  diftauce  ,  larges  de  deux 
^ouces  fur  fix  de  long  i  &  aux  deux  autres  qui  font 
■^cuivre  ,  un  cordon  de  petits  trcus  qui  rogne  à  la 
ne  hauteur  dans  toute  leur  longueur  :  ils  oiu 
un  un  pouce  de  diamètre. 

L'eau  étant  montte,  s^étant  répandue  dans    la 

aière  café ,  5:  l'avant   remplie  jur.ju*à  la  hau- 

où    l'on  a   forme  ces    ouvertures ,  dont   nous 

jftns  parlé  ,  s'échappe  à  travers   ces  mêmes  ou- 

rtures  danî  la  féconde  café  ,  &   de-là    dans    Ja 

lifîème  ,  par  Je  moyen  de  ce-;  cordons  de   trous 

0*01»  y  a  prati:]ués  d'un  bout  à  l'autre.  Elle  tombe 

'•nfuite  dans  quatre  cuvettes    qui  font  en  cuivre, 

A  qui  ont    tout  autour  de  femblables  trous  ,    & 

^e  là  dans  les  tuyaux  qui  leur  répondent  en  paiïaiit 

*  travers  d'une  crapaudine  de  cuivre  qui  efl  dans 

milîem  de  chaque  cuvette  :  elle  eft  faite  comme 

(  forme  de  chapeau  ,   mais  creufe  &  toute  per- 

'  ►  ;  elle  s'ouvre  en  deux  quand  Ton  veut. 

La  communication  de  Te  au  quî  fc  fait  de  la 
emicre  café  à  la  fecotiJe,  n*efl  pas  viiîble;  mais 
les  deux  autres  farinent  autant  de  jets  d  lut  le  coup- 
tTiTÎl  ell  trcs-a^rcable.  La  commjnication  qui  fc 
Watt  de  la  quatrième  café  aux  cuvettes ,  ne  l'efî  pas 
■noins  V  chaque  cuvette  forme  une  ccrbeille  de  jets 
|Ut  recréent  autant  la  vue  que  les  premiers. 

Ainlî,  par  le  moyen  de  quatre  cuvettes  &  d'au- 
rant  de  tuyaux  de  defceiite,  Teau  que  l'on  fait 
monter  au  haut  de  la  pompe  Notre-Dame  ,  fe  dif- 
trîbue  dans  tous  les  tjuartiers  de  Paris  par  le  moyen 
ie  quarante- quatre  tuyuux  de  conduite,  qui  font 
•mbranchés  les  uns  dans  les  autres ,  St  couvcn* 
1^  le  pavé  des  rues. 

^^^uelque  grande  que  foit  la  quantité  d'eau  qui 
^kite  dans  le  rcfervoir,  dans  les  crues  *d'eau  qui 
Bevent  pendant  Ja  fonte  des  neiges  ou  les  fortes 
>lu1es  ,  les  trois  quartiers  dont  nous  venons  de 
I  parler  ,  n'en  reçoivent  pas  davantage. 

"Les  curettes  ,  îl  eH  vrai ,  dans  ces  cas-là  rem- 
plifTcnt  jufqu'au  bord;  mais  les  crapaudines  qui 
5>nt  dans  le  milieu  ne  laiffentpaîfer  toujours  qu'uce 
mefured'cau  ordinaire;  &  parconf'iueut  les  tuyaux 
qui  la  rc(;oivent ,  n'en  coHduiient  pas  une  plus 
grande  quantité  dans  un  temps  que  dans  un  autre, 
quoique  l'eau  quelquefois  f^irabonde  :  c'eû  en  quoi 
confiile  leur  première  udllté. 

L«s  eaux  fuperflues  qi:e  le«  crapaudines  re- 
ftjfcnt ,  prennent  leurs  cours  à  travers  un  tuyau 
qu'on  nomme  le  trop  plan  ^  qui  ei>  à  coté  de  cha- 
que cuvette  ,  &  dont  rorifice  eil  en  forme  d'en- 
tonnoir dont  le  diamètre  a  fix  pouces  environ. 

Cc5  diffcrens  tuyaux  les  rendent  dans  la  rî- 
Vlère. 

Lai  féconde  utilité  de  cey  cranaudînes  efl  d'em- 
plclier  ^ue  le&  feuilles  qu'entraîne  Teau  qui  pafl'c 


>ar  les  tuyaux  raontanj ,  pendant  la  faifon  où  elles 
tombent  &  couvrent  la  rivière ,  ne  fe  gliffent  dans 
les  tuyaux  de  defcente,  8f  ne  les  engorgent:  Tobf- 
tacle  qu'elles  leur  pr 'Tentent  les  arré:e  donc  dan$ 
Jft  cuvette,  d'où  ceux  qui  font  chargés  d'y  veiller 
ont  loin  dé  les  retirer. 

La  fin  pour  laquelle  on  a  imaginé  de  faire  les 
différentes  frparations  que  nous  avons  nommées 
Cfifes  ,  eiî  de  purifier  l'eau  de  la  rivière ,  qu'on  y 
fait  monter ,  qui  en  a  un  très-grand  befoin  ,  fur- 
tout  dans  les  pluies  ,  où  elle  devient  extrêmement 
épailTe.  En  effet ,  étant  tranfmife  de  l'une  dans 
l'autre,  elle  fait  autant  d«  dépôts  qu'il  y  a  de  cafés. 
Ces  dépôts  font  une  matière  gluante  quî  refemble 
à  la  terre  grafle  :  ils  font  fi  conlîdé râbles,  qu'il  faut 
les  enlever  au  moins  tous  les  trois  mois. 

Dts  rêfervoîrs  dts  fontaints  de  Paris  ,  qui  provien- 
nent  de  la  pompe  du  pont  Notre-Dame. 

Plufîeurs  fontaines  de  Paris ,  ont  chacune  un  r^ 
feri'oir  >  d  où  l'eau  ne  coule  que  lorfque  les  por- 
teurs d'eau  la  font  fortir  ;  cela  fe  fait  en  poulfaiit 
dsns  le  mur  un  petit  bouton  de  cuivre  qui  fait 
faillie,  au-deffus  du  jet  de  la  fontaine. 

Ce  petit  bouton  prefTe  lui-même  la  partie  de  Ix 
ferrure  quî  fe  trouve  en-dedans  de  la  fontain?  i 
lapetle  if  tieiit ,  &  qui  ell  faite  en  forme  de  demî- 
poreiicc;  elle  eft  attachée  à  la  muraille;  cette 
branche  de  ferrure  ,  par  cette  prefîîon  ,  fait  hauïïer 
une  autre  branche  qui  lui  ell  oppoféer  elle  attire 
elle-même  un  piflon  qui  lui  efl  arraché  ,  qui  bouchi^^ 
dans  fa  pofition  naturelle  le  tuvan  de  la  fontaine  » 
&  qui  aïcrs  donne  paffage  à  l'eau  quî  fe  répand 
dans  la  rue. 

On  retire  en  fuite  le  bouton  de  cuivre  à  fol  ,fe 
l'eau  efl  aufH-tot  arrêtée. 

Ces  réferv>»rs  forment  auffi  plufieurs  cates,  ainfî 
|ue  celui  du  pont  Notre-Dame  ;  maïs  ils  font  faits 
e  différentes  faisons  ,  quelquefois  quarrcs,  d'autres 

fois  angulaires,  félon  que  les  endroits  où  ils  font 

le  permettent. 

Ils  ont  aux  deux  bouts  des  cuvettes  de  concef- 
fion  ,  quelquefois  tout  autour  ,  où  l'eau  ne  fc  con>- 
munjque  pas,  &  qu'on  n'y  fait  entrer  que  lorf- 
qu' elles  font  vendues. 

Cet  cuvettes  font  différentes  de  celles  du  rcfer- 
voir de  Nctre-Dame  ;  les  premières  font  en  cuivre, 
au  lieu  que  celles-ci  font  en  plomb. 

ConfiruBion  de  U  caife  de  cei  fortes  de  rif%rvolfs. 

Quand  on  a  la  facilite  de  la  faire  quîfrce,  telle 
qu'eft  celle  du  rcfervoir  de  Notre-Dame  ,  on  lui 
donne  ordinairement  cette  forrue. 

On  prend  une  plaque  de  pîorob  plus  ou  tcclq» 
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grande  ,  à  laquelle  on  fonde  un  pourtouf  i  quî 
l'on  donne  fa  forme. 

Dans  le  milieu  de  la  catiïe  on  foude  des  bandes 
de  dift'crentes  hauteurs ,  qui  doivent  être  égale- 
ment percées  à  difl'i' rentes  hauteurs,  ponrqueT'eau 
fe  communique  d'une  café  dans  Tautre. 

Celle  du  milieu  du  rcfervoir  doit  ctre  en  plomb; 
la  fulvaiite  peut  être  en  cuivre  ou  en  plomb  ,  in- 
diffcremmenc. 

La  troificme  doit  être  tou|ours  en  plomb,  & 
doit  former  les  petites  cuvettes  de  concefTion  ,  par 
le  moyen  d'autres  petites  plaques  de  plomb  que 
Von  croife  &  ^ue  l'on  foude  entre  cette  bande  &  le 
pourtour  du  réfervoir. 

Au  milieu  de  chaque  cuvette  on  fait  un  trou , 
pour  lui  fouder  un  tuyau  de  trop  plein  de  la  mdme 
groîTeur, 

On  foude  également  dauî  le  milieu  du  rélervotr 
un  tuyau  montant,  que  l'on  bride  de  la  manière 
qui  fuit,  quand  ils  font  considérables  8l  tfop  gros 
pour  être  joints  par  des  noeuds  de  foudure. 

Dt  la  manière  de  fe  fervir  des  hridts. 

On  entend  par  hrides  une  double  couronne  de 
fer  ou  de  cuivre  ,  qui ,  étant  écrouêes  &  taraudées 
aux  quatre  coins,  peuvent  être  appliquées  l'une 
contre  Tautre  ,  &  fermées  par  des  vis ,  pour  com- 
primer wn  corps  que  l'on  met  entr'ellcs. 

On  s'en  fert  pour  les  tuyaux  monta ns ,  afin  de 
les  joindre  les  uns  avec  les  autres,  fait  qu'ils  foient 
en  potin  ,  foit  qu'ils  foient  en  plomb,  parce  qu'elles 
les  fortifient  beaucoup» 

La  dlffÏTence  qu'il  y  a ,  c'eft  que  les  tuyaux  de 
potin  les  portent  avec  eux,  parce  qu'ils  font  fon- 
dus enfeinble  ;  au  lieu  qu'il  faut  les  adapter  aux 
tuyaux  de  plomb  ,  à  qui  elles  font  lout-à-Jait  étran- 
gères. 

U  y  en  ft  de  différentes  formes  ;  les  unes  font 
quarrées  &  ce  rouées  en  quatre  endroits  ,  où  entrent 
quatre  vis. 

Les  autres  font  toutes  rondes ,  &  ne  font  ccrouées 
qu'à  deux  eitdroits. 

Pour  s*cn  fervir,  il^  faut  d'abord  apprêter  fes 
tuyaux  :  cela  confîfle  à  en  retrouffer  chaque  extré- 
mité en  dehors  environ  d'un  pouce  ,  pour  donner 
prife  à  la  bride  ,  &  pour  que  les  tuyaux  s'appli- 
quent mieux  l'un  fvir  l'autre  :  on  ne  doit  pas  pafler 
un  pouce  ,  parce  qu'autrement  on  boucheroit  les 
écrous  de  la  bride ,  &  les  vis  ne  pourroient  pas  y 
mordre. 

Il  faut  en  faîrç  autant  au  tuyau  qui  doit  lui  être 
joint,  &  à  tous  les  tuyaux  qui  doivent  former  ic 
tuyau  montant,  aprcs  avoir  mefuré  l'efpacc  qu'il  y 


a  de  l*endroîc  d^où  l'on  veut  faire  Ywîr  (ôa  m^ 
au  rcfervoir  qui  doit  la  recevoir. 

On  fait  cette  opération  avant  que  de  fom'r  ji 
Tattelier  \  on  porte  enfuite  ces  tu>aux  aiulS  f»f 
parés,  aux  lieux  où  ils  doivent  être  pofri ,  A 
de  n'avoir  plus  qu'à  les  ajointer  enfemble. 

On  foude  le  premier  tuyau  montant ,  i  f# 
vermre  de  la  pompe  qui  doit  fournir  i'eiu;  enii» 
on  a  une  couronne  de  cuir,  qu'on  coup*  /ii/Ii 
rondeur  du  bout  de  tuyau  replié  en  deia;  m- 
droiis. 

On  met  cette  couronne  de  cuir  entre  «s  da 
tuyaux  ;on  ajointe  le  tout  enfemble,  &  en  le  Ura 
par  le  moyen  des  deux  brides  &  des  qwat  ru, 
afin  que  le  tout  forme  une  jointure. 

Cette  couronne  de  cuir  qu'on  met  entre  Indra 
tuyaux  ,  elî  faite  pour  fe  prêter  à  la  comprcfi* 
des  brides,  ic  pour  que  les  tuyaux,  par  ce  nwvtii,    "i 
fc  joignent  ù  bien  qu^'eau  ne  paille  pas  piHcr  I    ^ 
travers. 

Outre  que  ces  brides  fortifient  étonnammeoli 
tuyaux  furmontans  ,  c'eft  qu'encore  elles  lors»* 
dent  très-aifcs  à  réparer  ,  parce  qu'on  n  a  ^i  !■ 
dcviffer. 

On  fe  fert  également  de  ces  brides  powlt 
tuyaux  qui  paflent  fous  terre  ,  lorfqu'ils  font  p» 

On  conduira  le  tout  jufqu'au  haut  du  rfffT' i*. 
en  faifant  palier  ce  tuyau  montant  par  l'ou^er-s 
qui  ell  faite  dans  le  dedans  du  rcfervoir.         ^ 

On  fera  enforie  qu'il  puifTê  rerfer  l'eio  ( 

réfervoir  fans  baver  :  on  le  recourbera  ti»  ] 
Ton  veut ,  on  pourra  mettre  dans  cette  partie' 
un  robinet  ;    Teau   le  répandra   fur    la  furôct  i 
premier  réfervoir  ,    d'où  elle  fe  commuiiif ffi^  I 
ceux  qui  l'environnent ,  &  de  là  aux  cuveoo^J 
concelïîon  »  qui  font  ouvertes. 

Des  JimpUs  réfervoirs  fur  charpenn. 

Ceux-ci  font  diffcrens  de  ceux  queooiui 
de  décrire. 

Nous  les  appelions  yîm;»/ifx ,  parce  qu'tliM" 
ment  qu'un  feul  lit,  au  lieu  que  les  aiioo^ 
compofent  plufieurs. 

La  conftruAion  de  ces  fortes  de  réferr^* 
fifle  ,  t^.  à  pofer  fes  tables  félon  la  iomfi 
mefure  d'une  caifie  de  charpente  ,  qui  doit  < 
préalablement  faite. 

1°,  A  les  y  fouder.  Il  faudra  donc,  ivitit^l 
le  plombier  puiflë  pofer  aucune  table ,  que  l«'^l 
pender  établifl'e   dans  l'endroit  que  le 
qui  veut  faire  le  rcfervoir  lui  indi<]tten  ,  i 
qui  doit  le  recevoir  &  le  foutentr. 

On  fuppofe  qu'on  ait  à  faire  on  réftrvoit^P 


P  L  O 

t,  pour  y  àépofer  une  eau  qu*îl  a  acliet^e  de 
u 

mefure  d'abord  la  fiauteur  du  réfervoir  de 
e  d'où  elle  doit  venir  ,  s'il  a  vingt  pieds  de 
^on  n'en  donnera  que  dix-huit  à  celui  du 
llier  ,  parce  que  l'eau  perd  toujours  un  peu 
burce ,  à  railoa  de  la  friâton  qu'elle  éprouve 
Wiîn, 

Aarpente  ,  fur  laquelle  doit  être  aflls  le  rc- 
f  en  plomb  ,  doit  être  faite  de  pluïîeurs  tra- 
en  haut  Se  en  bas  ,  qui  feront  foucenues  par 
ontans,  afin  de  recevoir  d'eux  la  hauteur 
lable  pour  donner  au  réfervoir  la  profondeur 
oit  avoir. 

r  rendre  cette  charpente  plus  folide,  on  met 
verfes  en  forme  de  croix  de  Saint-Andrô  , 
ttnmortaife  dans  les  mon  tans;  on  attache  en 
ux  quatre  coins  de  la  charpente,  des  bandes 
en  haut  8c  en  bas. 

ut  que  toute  cette  charpente  foltplanchéiée 
ms avant  que  d*y  mettre  les  tables  de  plorab , 
ins  cet  appui,  pourroieut  céder  au  poids  du 
t  d'eau  qui  entre  ordinaîcement  dans  ces  ef- 
de  rcfervoirs,  &  caufe  un  grand  dommage  ; 
aut  laiffer  que  trois  trous  »  un  pour  le  trop 
l'autre  pour  la  diflribution  ,  6c  le  troi/îcme 
lonner  paflage  aux  eaux  quand  on  voudra 
le  réfervoir  pour  le  nettoyer, 

laifTe  du  réfervoir  doit  être  portée  fur  ïîx  pi- 
charpente,  otï  d'un  plus  grand  nombre  û 
rvoir  le  demande  :  ils  doivent  être  à  la  han- 
t^il  convient ,  âc  affis  fur  aoitatit  de  pieds 
^nnene. 

De  la  pofe  des  tables  » 

id  toute  îa  charpente  e(l  dans  cet  état,  l'ou- 
efure  la  longueur  &  la  largeur  que  doivent 
rs  tables* 

fiippofe  que  le  réfervoir  que  Ton  veut  faire  , 

t  pieds  dt   large  ,  dix-huit  de  long,  &  cinc| 

ix  pouces  de  haut  ;  il  faut  prendre  trois  ta- 

quatre  pieds  de  large ,  &  les  couper  en  fix 

le  C^^  pieds   de  long,  qui  feront  les  deux 

-  la  largeur  du  réfervoir, 

doit  donner  à  chaque  table  /îx  pieds  de 
|i»oîiue  la  caiil'-  de  la  charpt-nte  ne  porte 
tq  pieds  dix  potices  ,  parce  qu'il  faut  '\ut 
table  recouvre  en  dehors  la  charoentc  d'cn- 
Itux  pouces  ,  3c  qu  elle  lui  fois  clouée. 

fcoupera  enfuîte  fur  de  nouvelles  tables  de 
lire  les  deux  côtés  de  la  longueur  du  réfer- 

ne  on  a  dîx-huît  pieds  à  couvrir  dans  la 
r  durclervoii,  fk  que  Ion  doit,  autauf  qu'il 


P  LO 


4<^î 


fe  peut,  rendre  les  tables  égales,  on  prendra  ^x 
tables  de  trois  pieds  de  large  ,  au  lieu  de  quatre , 
qu'on  coupera  en  dou/.e  tables  de  fix  pieds  de  haut 
pour  leur  donneriamcme  hauteur  que  les  premiè- 
res ,  qui  porteront,  jointes  Tune  contre  Tautre  » 
trente-lîx  pieds  de  large  :  en  en  mettra  dix-huit 
pieds  d'un  coté  ,  c'efi-a-dire  ,  C\\  tables  ,  &  autant 
de  .l'autre  ;  on  coupera  pour  le  fond  ,  qui  porte  dix- 
huit  pieds  de  long  fur  douie  de  large  ,lc!  même 
quantité  de  tables  de  la  même  longueur  8:  lar- 
geur. 

On  polera  d'abord  les  tables  du  fond  du  réfer- 
voir, enfuite  celle  des  ouins^  on  finira  par  celle* 
du  pounour. 

Il  ne  faut  pas  oublier  dans  cet  ouvrage,  ai  ni 
que  dans  tous  les  autres,  de  tourner  en  dehors  cha- 
que table  du  côté  le  plus  propre,  comme  on  Ta 
déjà  dit ,  &  de  cacher  le  côté  du  fable  en  rap- 
pliquant au  dos  de  la  charpente  ;  enfuire  on  le» 
ibude  de  la  façon  qui  fuit, 

Du  foudage  des  tables» 

Conwne  il  feroit  impcflible  de  fonder  des  table» 
mobiles  ,  on  commence  par  tenir  les  deux  premiè- 
res tables  qu'il  faut  fonder,  eu  les  appuyant  contre 
la  charpente  avec  la  batte  plate ,  après  les  avoir 
ajointées  l'une  contre  l^'.itre  ;  enfuite  on  les  écaille 
avec  le  marte?u  &  le  cileau  d'un  bout  à  l'autre  â 
l'endroit  où  elles  fe  joignent  ;  en  outre  on  les  fa- 
lît  ^  pour  la  même  raifou  que  nous  Tavoiis  dit  plus 
haut. 

On  commence  par  fbuder  les  côtés;  cette_  opé- 
ration eil  fort  difficile ,  parce  qu'il  fiaut  retenir  en 
Tair  la  foudure,  pour  qu'elle  ait  le  temps  de  prendre. 

Pour  cet  eftet,  on  a  une  artelle  on  gouttière: 
c'cH  un  morceau  de  bois  de  chêne  rond  Si  concave, 
à  peu  près  fait  comme  ces  poignées  de  bois  avec 
lelju elles  on  prend  le  manche  du  fer  à  fonder  » 
&  dont  on  fe  fen  même  an  défaut  d'artelle. 

On  appliquera  cette  artelle  ou  gouttière  au  haat 
delà  jointure  de  chaque  table;  on  y  verJcra  delà 
foudure  :  elle  fe  répandra  fur  le  plomb  à  travers  1» 
concavité  de  l'artelle,  qui  la  dirigera  à  l'endroit  où 
Ton  veut  qu'elle  premie.  :    .     .   . 

Pour  ralentir  fa  chute ,  &  la  faire  fé)otlrner  plus 
long-temps  aux  endroits  oii  il  faut  qu*rlle  s'atta- 
che/on.  la  recevra  avec  un  morceau  de  coutil. 

Celui  dont  («fervent  les  plombiers  a  au  niotns 
une  dertii-aune  de  long  ;  an   le  r  jiiatre; 

quand  elle  fefa  c^caillce ,  on  la  ivec  dç 

lapoix-réfîne  ,  &  on  y  paffera  le  ter  a  louUer,  .ïprcs 
l'avoir  fait  rougir  d.iJis  le  feu  ,  pouf  écarttr  la  iuu;- 
dure  j  raniincir  &:  la  polir. 


Dt  la   manière  de  fonder    les  coins  de   chaque 
réfervoir. 

La  fai^oti  de  fouder  les  coins  de  tous  les  réfcr- 
Voirs  en  général  ,  eft  un  pou  différente  de  celle  de 
les  fouder  dans  leurs  lutres  parties  :  le  travail  n'en 
ell  cependant  pas  plus  dithcile;  mais  il  demande 
on  peu  phjs  de  temps  :  voici  de  quelle  manière  il 
faut  s'y  prendre. 

En  foudant  les  coins  de  chaqjue  rcfervolr ,  on 
fera  enferre  qu'il  s'y  attache  plus  de  foudure;  pour 
cette  raifon,  on  ne  l'y  ménagera  pas,  on  la  ver- 
fera  également  à  travers  ràrtellc  ou  gouttière  ,  & 
on  la  relèvera  de  niéjne  par  le  moyen  du  coutil  , 
aîniî  que  nous  venons  de  le  dire  \  mais  on  ne  le 
fcrvira  pas  du  même  fer  à  fouder;  il  fatit  en  avoir 
un  autre  dont  la  tcte  foit  plus  large  que  le  pre- 
mier ,  &  qui  Ibit  faite  en  cul-de-poîre  :  c'eft ,  à 
proprement  parler  ,  le  fer  des  réfervcirs  &  des  cer- 
cueils ;  il  ne  fert  que  trcs  -  rarement  à  autre 
diofe. 

On  le  fera  rougir  comme  le  premier,  &  on  le 
paffeni  fur  la  fjudure  ,  après  qu'on  Taiira  verfée  & 
frottée  de  poîx-ré(:ne,  pour  empêcher  que  ce  fera 
fouder  ne  s'étame. 

Comme  fa  tête  e(l  fort  large ,  il  lailTcra  environ 
trois  pouces  d'épaiffeur  de  fou  dure  dans  Tangle  de 
cl)aque  coin  du  réfervoir  ; 'cette  quantité  de  fou- 
dure  fe  trouvant  dans  les  endroits  oii  le  réfervoir 
a  le  plus  de  poids  à  foutcnir ,  &  où  ^i!  feroit  le 
plus  foible  fans  elle,  le  confolidera. 

On  fera  la  même  chofe  aux  quatre  coins  &  à 
chaque  coté  du  bas  du  réfervoir,  pour  le  fortifier 
également  dans  ces  parties  ,  qui  feroient  trop  foi- 
bles  pour  réfiftcr  au  poids  de  Teau. 

Après  avoir  foudé  les  côtés  éf  les  coins  du  ré- 
fervoir ,  on  foudcra  le  milien  :  cette  opération  nVfl 
pas  fi  difficile  que  les  premières  ;  mais  aufli  la  fi- 
luatipn  des  ouvriers  eft  plus  pénible  t  on  fàltt,  on 
écaille  toujours  de  la  même  manicfe  qu'on  Ta  dit , 
&  on  fcude  de  même. 

Quand  tout  le  réfervoir  eir  plomb  fera  fonde ,  îl 
faudra  en  détacher  la  foudure  inutile  ;  on  balaiera 
les  ccai Hures  &  les  petites  gouttes  de  foudure  qu'on 
mettra  féparément  pour  en  tirer  parti  de  la  manière 
que  ncus  i'expliqueroiis  dans  le  chapitre  treizième  ; 
on  fera  enfuite  à  la  table  de  plomb  une  ouverture 
feniblable  à  celle  de  la  charpente  ,  pour  donner 
paflàge  aux  eaux  ;  &  afin  d'empêcher  que  r«au  qui 
coulera  dans  le  réfervoir  ne  s'cchappe  ,  on  fermera 
cette  ouverture  par  une  faupapc  à  boucle ,  qu'on 
eplevera  par  le  moyen  d'un  crochet  quand  on 
•  voudra. 

La  founapc  dont  les  plombiers  fe  fervent ,  efl 
ordinairement  de   cuivre  :  «lie   câ  faite  de  deux 
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pièces;  Tune  eft  un  cercle  de  r^pallTewr d*«n potrf 
&  demi ,  &  l'autre  un  bouchon  qui  entre  djn  âi 
cercle. 

Ce  cercle  doit  être  Immobile  ,  &  le  bondes 
mobile  ,  pour  que  Ion  ait  la  facilite  d'ouvrir  && 
fermer  le  paHagc  à  l'eau  ;  c*e(ï  pourquoi  il  eô  i 
boucle  :  on  la  prend  avec  un  crochet  pour  U  fe- 
vcr  ;  le  tout  ferme  &  Te  joint  fî  bien  ,  qu'il  o'il 
paspoHlbte  qu'una  feule  goutte  d'eau  puiilcxirai- 
vcr  palfage. 

Dufoudage  des  foupapes. 

Il  faut  d'abord  commencer  par  les  êtamerî  pier 
cet  eôet,  il  efl  néceOaire  d'avoir  une  lime. 

Celle  qu'ont  coutume  d'avoir  les  pIomI>i  - 
à  manche  :  elle  a  environ    un  pied  de  i 
dents  font  un  peu  grolTes  :  elle  eft  fenbla'jlc  ^ct^ 
dont  les  ferruriers  fe  ferveuc  pour  leun  grot  of 
vrages. 

On  râpe ,  c*eft  le  terme  de  l'art  ,  le  r - 
la  foupape ,  pour  en  ôter  la  crafîe  qui  $'% 
on  la  trempe  enfuite  dans  la  foudure,  qui  )  ^tti 
&  s'y  attache  comme  celle  qu'on  met  dam  le  i^ 
dans  des  cafferoles. 

Lorfque  le  cercle  de  la  foupape  ft  - 
en  bouchera  le  trou  qu'on  doit  avoir  J* 
de  plomb  ,  &  on  la  Ibudera  tout  autour  ^  ctiit  w  J 
ble  de  plomb  ,  après  l'avoir  écaiil^e  :  fam  cete*  | 
pédient,  il  feroit  împolTible  que  la  foudure  ptit» 
cuivre. 

Le  tout  sVttachcra  enfemble  ;  par  ctf  morca  »  It 
cercle  deviendra  immobile  ,  âc  le  bouchoo  ié-^ 
vera  &  fe  rabaiflera  ,  aiuiî  qu'on  le  jugera  à  pi«^ 

Comnr.e   il  n'eft   pas  aîfê  d'accrocher  Twii* 

quand  le  réfervoir  eft  plein  ,  il  we  fen^'  '*  —'-?*■ 
vroit  préférer  un   gros  robinet    qui, 
hors  auvuidange,  donneroît  la  facilii-  c.i:'^» 
de  fermer  le  réfer/oii  tout  de  fuite  ,  fans  prtai» 
tant  de  peine. 

De  la  pofe  des  tuyaux. 

Les  premiers  tuyaux  qu'on  pofe  après  tfÊt  k 
caKfe  du  réfervoir  eft  faite  &  revêtue  de  pMi 
font  le  tuyau  montant ,  le  trop  plein  &  le  vùd0f\ 
enfuite  on  aftîed  les  tuyaux  de  conduire. 

On  commence  ,  fi  Von  veut  »  à  mettre  le  o^ 
montant  en  place;  mais  avant  de  le  faire,  3"< 
favoir  la  quantité  d'eau  que  Ton  doit  rranfi»8* 
du  réfervoir  de  la  ville  dans  le  réfervoir  daçT* 
ticulier,  &  avoir  un  tuyau  proportiooné  i  ^^ 
lu  me. 

Il  eft  une  règle  Invariable  pour  ne  pa»  fe  f^*" 
pet  :  un  tuyau  d'un  pouce  de  diamètre  ccKti«<  < 
plan  ,  cem  quarante-quatre  Ugnet  d'ean  :  iff^ 
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t  principe ,  on  prendra  des  tuyaux  d'un  diamètre 
ftiiveiiable  a  la  conceflîon  qui  a  été  faite  par  ia 

aie. 

Il  faudra  que  le  plombier  s'informe  d'abord  quelle 
A  la  cuvette  de  concefTion  que  la  ville  a  vendue 
n  particulier  qui  lui  a  commandé  ce  rcfervoir  ; 
iprcs  s'en  être  inftruit,  11  fondera  Ton  tuyau  à  l'ex- 
rcraiti  du  bout  de  tuyau  qui  eu  attaché  à  chaque 
^ette. 

JCet  ajointement  doit«fe  faire  par  un  naud  de 
Bdure  d'autant  plus  difficile,  qu'il  faut  le  faire 
m  l'air  ,  6c  dans  une  fituatiou  peu  commode  pour 
l'ouvrier., 

)u  fallra  d'abord  les   tuyaux ,  &  on  les  grat- 

Vprès  avoir  appliqué  les  tuyaux  l'un  contre  Tau- 
I  on  y   verfera    de  la  foudure   qu'oji  retiendra 

•  le  porte- foudure  ou  morceau  de  coutil  :  on  la 
fera  prendre  tout  autour  du  tuyau  qu'on  attache; 
on  arrondira  enfuite^vec  le  fer  à  fouder ,  ce 
|l<rud  de    foudure  frotte  prcalablement   de  poix- 

5ne. 

lômme  un  tuyau  de  quatorze  pieds,  qu'ont  or- 
uaîremcnt  ceux  qu'on  fait  fondre  ou  qu'on  roule, 
fuflPiroit  pas  pour   conduire  l'eau   de  conceflîon 
réfers,'i>ir  de  la  ville  au  réfervoir  du  particulier, 
'faut  joindre    plufieurs  tuyaux  enfemble  par  des 
noeuds  de  foudure ,  jufqu'à  ce  qu'on  ait  atteint  le  rcfer- 
ir  du  particulier  :  ces  noruds  fe  font  comme  tes 
nicrs. 

[il  faut  aufli  faire  des  fofles  d'un  bout  à  l'autre 
la  rue  que  les  tuyaux  doivent  traverfer, 

ne  faut  pas  oublier  d'avoir  fattention  de  faire 
Ter  le  tuyau  fypérieur ,  c'eft-à-dire ,  celui  qui 
Bnne  l'eau  dans  l'infcrieur  ,  afin  de  ne  point 
ectre  d'obilacle  à  fon  cours  i  c'eft  une  règle  pour 
us  les  autres  tuyaux  de  conduite,  comme  pour 
ux'ci. 

•  On  fe  trouve  dans  le  cas  de  courber  quelque- 
ce  tuyau  j  fans  qu'on  puiiTe  s'en  difpenfer. 

Cela  n'eft  pas  bien  difficile  à  faire  ;  c«mme  le 

plomb  n'en  eft  pas   bien  fort  ,  on  ne  fait  que  le 

endre  par  les    deux    bouts  ,  &  on  lui  donne  la 

brme  qu'on  veut  fans   qu'il  fe  cafle ,  fans  même 

tt'Il  perde  rien  de  fon  diamètre  en  aucune  partie  » 

ce  que  le  plomb  prête  beaucoup. 

Quand  le  tuyau  montant  fera  arrive   au  réfer- 

DÎr  du  partiruller ,  on  rattachera  à  la  charpente 

arunclou  fait  en  crochet;  enfuite  on  en  recourbera 

r^xtrémité  qpi  doit  verfer  l'eau  dans  le  réfervoir , 

qu'il  ne  -bàve  pas. 

Comme  les  cuvettes  qui  n'ont  point  encore  été 
hctées  ,  font  fermées  de  tous  les  cot^s,  &  qu'il 
liinpoiTiule  ûue  l'eau  du  réfervoir  y  entre,  auffi'  * 
yirts  fr  miiicn»  Tum.  VL 
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tôt  que   le  tuyâu  montant  efl  placé,  on  va  per- 
cer une  de  ces  cuvettes  avec  une  vrille. 

C'ed  une  opér^itîon  oii  affirte  toujours  rarchîeeâe 
de  la  ville,  comme  chargé  par  ferment  de  Tes  in- 
térêts, afin  de  ne  pas  lailler  prendre  plus  d'eau  qu'il 
n'en  revient. 

La  ville  lui  a,  pour  cet  efiêt ,  mis  entre  les 
mains  une  jauge  où  les  lignes ,  les  demi-pôuces 
&  les  pouces  font  marques  ;  c'eft  avec  cet  inflru- 
ment  qu'il  mefure  le  trou  fait  à  la  cuvette  qu'on 
a  achetée,  en  l'enfonçaut  plus  ou  moins ,  feldn  la 
quantité  d'eau  qui  a  été  vendue. 

L'eau  qui  lèche  le  derrière  de  la  cuvette ,  fort 
bientôt  comme  le  vin  d'une  pièce  qu'on  met  en 
perce ,  &  fe  répand  dans  la  cuvette  ,  de  là  dans  le 
tuyau  qui  la  conduit  au  réfervoir  dupartituîler,  qu'il 
faut  avoir  loin  de  boucher  jufqu'à  ce  que  tous  les 
autres  tuyaux  du  réfervoir  folent  mis  en  place  , 
parce  que  l'eau  qui  y  entreroit ,  empccheroit  de 
le  faire. 

On  pofe  enfuite  le  Irop  plein  ;  c'efl  un  tuyau  qui  eft 
dans  le  dedans  du  réfervoir  :  if'eft  nommé  ainfî , 
parce  qu'il  donne  paiTage  à  l'eau  qui  ,  devenant 
furabondante,  palTeroit  par-defTus  le  réfervoir,  fc 
cauferoit  beaucoup  de  dommages  en  pourriflant  la 
charpente  fur  laquelle  le  réfervoir  eft  afïis  ,  ou  les 
fondemens  des  murs  où  elle  tomberoit;  c'ell  pour 
cette  raifon  qu'on  le  met  à  environ  un  pouce  au- 
deflous  des  bords  du  réfervoir  ,  afin  qu'il  empêche 
qu'il  ne  fe  remplie  tout-à-fait. 

Comme  il  ne  lailTe  pas  que  de  pafTer  de  teirips 
en  temps  une  affei  grande  quantité  d'eau  par  ce 
tuyau  ,  &  qu'il  ferolt  dommage  de  la  perdre  ,  on 
en  peut  faire  un  abreuvoir  pour  les  chevaux  ;  on  les 
conduit  pour  cet  eflèt  dans  une  cour,  où  Ton  fait 
un  baflîn  à  fa  hauteur  environ  de  deux  pieds  pouf 
la  commodité  des  chevaux. 

On  le  met  ordinairement  dans  un  coin  ;  on 
l'appuie  contre  les  eûtes  intérieurs  du  réfervoir  ; 
du  refie ,  on  Je  foude  comme  le  tuyau  montant. 

Le  vuidange  eH  un  tuyau  pour  recevoir  l'eaii 
qui  paUe  par  la  fou  pape,  quand  on  la  débouche 
pour  nettoyer  le  réfervoir. 

On  le  fait  auffi  gros  qu'on  veut ,  afin  que  , 
donnant  partage  a  beaucoup  d'eau  ,  elle  relie  moins 
de  temps  à  fe  vuider  :  on  le  fonde  de  la  même 
maiiicre  que  les  autres. 

On  le  conduit  ordinairement  dair:  la  rue  ,  au- 
tant que  cela  fe  peut.  Quand  ils  font  gros  ,  on 
les  bride. 

Avantages  que  Us  réj'en'oirs  domtftiques  ,  condruits 
fur  charpente  ,  ont  fur  Us  réfervoirs  de  mcmc 
nature  ,  conjiruits  fur  mafonnerie. 

Je  découvre  dans  les  réicnroîrs  faits  fur  char* 
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pente   diffcremes  commodités   que  je  n*apperçoîs 
(Jas  dans  ceux  qui  font  afÏÏs  fur  maçonnerie. 

Premièrement,  il  eïl  plus  difficile  (feconflruire 
on  réfervoir  fur  maçonnerie  à  telle  ou  telle  hau- 
teur ,  pour  pouvoir  conferver  celle  de  l'eau  que 
l'oa  fait  venir  ;  au  lieu  qu'on  peut  le  faire  trcs-ai- 
fément  par  le  moyen  d'une  charpente  folid». 

De  là  Tient  qu'on  ne  voit  guère ,  ou  pref^ue 
jamais ,  de  réfervoirs  en  plomb  fur  ma<jonnene  que 
dans  la  terré. 

J'en  conclus  qu'il  efl  en  quelque  manière  très- 
difficile  de  pouvoir  en  faire  ufage  daus  le  cas  dont 
«ous  venons  de  parler* 

D  ailleurs,  je  vois  d'autres  avantages  dans  la 
nature  de  la  conllru<ftion  des  rc'fervoirs  fur  char- 
pente ,  qui  doivent  les  faire  prévaloir  fur  les  au- 
tres, autant  néanmoins  que  cela  eu  po/ïible;  ceft 
qu'ils  ne  peuvent  perdre  une  leule  goutte  d'eau  ^ 
fatis  qu'on  ait  aufîî-tôt  la  facilité  d'appercevoir- la 

?[Liantité  fie  celle  qui  s'en  va,  Tendroit  où  elle 
uit ,  &  par  conf-  juent  le  moyen  de  réparer  cette 
perte  dans  le  mcwie  moment  ;  au  lieu  qu*il  n'en 
«5  pas  de  même  des  autres. 

Si  quelques-unes  de  leurs  tables  viennent  à  mân- 
er    &   a  fe  prêter  au  filtrage   de  l'eau  ,  on   ne 

Tapperçoit  pas  dans  le  moment ,  8c  on  n'y  met  pas 

plus  aifément  remède. 

Mais  fî  les  premiers  emportent  fur  les  féconds  , 
on  n  efl  pas  Itoujoure  dans  la  poiTibilité  d'en  faire. 

On  en  eonfîruit  touîours  quelques-uns  fur  ma- 
çonnerie :  il  faut  donc  en  parler. 

Des  réfervoirs  fur  mafonnerie, 

11  faut  d'abord   que  toutes  les  pierres  de  taille 
^*on  emploie  dans  ces  cas-U  ,  &  qui  doivent  por- 
Lter  le  plomb,  foient  afiifes,  &  que  toute  la  macon- 
Inerie  foit  faite  avant  qu'on  puilTe  y  pofer  aucune 
léabJe  :  cela  fait ,  on  s'y  prend  de  la   même  ma- 
nière que  nous  l'avons  dit  par  rapport  aux  réfer^ 
Voirs  précé dens  :  toute  la  différence  qu'il  y  a  ,  c'efl 
qu'au  lieu  d'appuyer  fes  tables  contre  de  la  char- 
pente, on  le  fera  contre  delà  maçonnerie  j  d'aii- 
ïeurs   on    foudera    les   tables    comme    les  précé- 
dentes. 

il  faudra  y  établir  un  tuyau  de  trop  plein,  un 
Tuidange  6c  un  tu\au  de  conduite,  s'il  en  efl  né- 
ceflaire;  je  dis  s'il  en  eft  néceffaire,  parce  qu'il 
dS  des  réfervoirs  fur  ma<;onnerie  qui  n'en  ont  point. 

Un  des  plus  beaux  &  des  plus  grands  que  nous 
conaoiffioirs  de  cette  efpèce  ,  efl  celui  de  Bicêtre. 

'Dk  rijervoîr  de  ta  malfon  de  Blcitrt, 

Ce  téfçrvoir  qui  efl  un  des  plus  confîdérables 
^u^U  y  ail  en  Europe,  a  £4  piedi  en  quané,  & 
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9^  piedî  de  profondeur  :  il  contient  quatre  mllU 
cinq  centi  muids  ;  il  efl  fermé  par  une  voûte  coaf» 
truite  &  atTife  fur  des  piliers  de  maçonnerie. 

Les  pieds  de  chaque  pilier  font  noyés  dansTen 
du  réfervoir  \  mais  pour  qu'ils  n'en  (oient  poiw 
endommagés ,  ils  font  couverts  en  plomb  à  la  hiti' 
teur  de  l'eau,  ai nfî  que  le  pourtour  &  le  fondda 
réfervoir:  le  tout  eft  environné  d'un  balcon  de 
fer  de  fil  d'archal ,  par  le  moyen  duquel  on  peut 
faire  tout  le  tour  du  réfervoir. 

11^  donne  de  l'eau  à  ^ouze  endroits  différeiwî 
favoir,  a  la  cuifine  ,  à  Saint  Marc,  à  Saint  Jofepk, 
\  Saint-Luc,  à  la  Miféricorde,  a  Saint-Charles, 
â  Satrir-Louis  ,  à  la  buanderie,  à  la  grande  foa» 
taine ,  &  à  trois  jardins  differens. 

C'efl  de  ce  dépôt  d'eau  que  la  maifon  de  Bî- 
cétre  tire  toutes  ces  eaux  ou  prefque  toutes  ,  fi  l'eu 
en  excepta  une  petite  fouroe  qu'elle  a  encore,  qui 
en    fournit  à  quelques  endroits. 

L'eau  qui  efl  dans  ce  réfervoir  ne  vient  d'auciuje 
rivière,  en  monta^nt  par  iR  tuyaux,  pour  fe  ré- 
pandre en  forme  de  champignon ,  comme  celle 
des  réfervoirs  de  là  ville;  c'eil  d'un  puits  fameux 
par  fa  profondeur ,  qu'on  tire  l'eau  qu'il  contient. 

Ce  puits  a  été  fait  par  M.  de  Bosfrand  ,  archi- 
teâe  du  roi ,  &  qui  a  été  adminiftrateur  de  «t 
hopit'al,  en  1733  ,  »734&  1735:  lui-même l'aèi: 
conilruire  fous  fês  ordres.  Ce  puits  a  trente-quint 
toifes  &  demie  de  profondeur,  quinze  pieds  d« 
diamètre  ,  &  quarante-cinq  pieds  de  circonféreoce; 
la  maçonnerie  qui  en  eft  immenfe,  a  ctc  éJcri 
en  onze  jours  &  onze  nuits. 

La  façon  dont  on  en  tire  TeaM  eft  fon  curieofi; 
c'efl  par  ie  fecours  de  piufîeurs  chevaux:  il  Tca 
a  douze  uniquement  employés  à  cet  ouvrage,  dont 
quatre  travaillent  continuellement ,  depuis  treiij 
heures  du  matin  jufju'à  fept  heures  du  ioir, 
&  dimanches,  &  qu  o  n  relève   tour-à-tour. 

Les  quatre  chevaux  qui  travaillent,  font  attadâl 
à  quatre  leviers  qui  rellemblent  à  ceux  de  la  ■fl 
chine  du  laminoir,  par  le  moyen  defquels  iltfoff* 
tourner  un  arbre  vertical  qui  porte  un  treuil  w 
quel  efl  attaché  un  gros  cable,  dont  on  faîtpafet 
les  deux  bouts  dans  deux  poulies  qui  ,  pli*  | 
cée'!  au-defTus  du  puits  ,  les  dirigent  pour  y  dt^  i 
cendre.- 

Aux  deux  extrémités  de  ce  cable  ^  font  (icnj 
féaux  garnis  de  fer,  dont  chacun  pèfe  vuide,daistl 
cents ,  flf  plein  deux  mille  fept  cents  qoatfl*  ' 
vingt-quatre  ,  &  tient  trois  muids  on  environ. 

Ce  font  ces  féaux  qui  vont  chercher  TcMi  te•^ 
â  tour  au  fond  du  puits,  &  la  verfent  daas  ol^ 
coquille  mafTive  de  plomb,  qui  eft  devant  le  pvtr, 
en  s'accrocjiant  par  leur  anneau  dans  un  craapo^ 
de  fer  qui  fait  pencher  leur  orifice  â  mtfiiR^ 
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ft^ble  lUfttol  21s  font  atttchéi  les   fttîre  e&- 
baut. 

Il  faut  oblèrver  i<».  que  ces  fortes  de  réfervoîrs 
se  font  pas  toujours  en  tables  de*  plomb,  qu*on  fe 
contente  fouveat  de  boucher  les  joints  des  pierres 
de  taille  qu'on  y  enq^loie  y  avec  du  ciment  qu'ott 
f  jette. 

S'il  arrive  que  ce  foit  arec  du  plomb  qu'on  le 
hSSt ,  il  faudra  Vy  prendre  de  la  façon  qu'on  Ta 
fpécifié  par  rapport  aux  cerraffes  cimentées  de  cette 
■lanière. 

i"*.  Que  Ibit  que  ces  réfervoirs  ,  qu'on  appelle 
proprement  des  riftrvoirs  de  dijinbution  ^  foient 
îa  maçonnerie  ou  fur  charpente ,  dès-lors  qu'ils 
Sont  faits  pour   contenir  une  eau  qui  efl  ideftinée 

riT  boire,  ou  pour  fervir  à  quelqu'autre  ufage  de 
vie;  ils  doivent  être  toujotirs  à  couvert,  afin 
que  l'eau  du  ciel  n'y  tombe  pas ,  le  ne  trouble  pas 
celle  qu'ils  contiennent. 

Du  puces  deau  ou  poîjfonnieres  que  ton  voit  dans 
Us  enclos. 

Ces  0|èces  d^eau  confîd érables ,  qui, font  un  des 
prindpaux  omemens  des  enclos,  font  de  vérîta- 
Hes  Tcfêrvoirs ,  parce  qu'ils  en  ont  la  forme. 

Us  ne  diffèrent  des  premiers  qu'en  ce  qu'ils 
font  découverts:  auifî  ne  font-ils  pas  pour  le  même 
objee. 

Les  uns  fervent  \  conferver  une  eau  qui  eft  poux 
Tulâge  de^a  vie;  celle  ,  a^ contraire,  qui  efi  en 
dépôt  dgns  ceux-ci ,  ne  fert  qu'à  tenir  du  poiflfon 
ft  le  conferver  vivant. 

Us  procurent  le  plaifîr  de«Ia  pèche;  on  peut  y 
jeter  le  filet  pour  fe  récréer!  C'eft  ce  qui  fait  qu'on 
leur  donne  ordinairement  le  nom  de  poijfonnieret  v 
mais  ce  nom  convient  fur-tout  aux  petites  pièces 
d'eau ,  d'où  l'on  peut  voir  qu'il  y  en  a  de  plufieurs 
fbnaes  &  de  plimeurs  grandeurs. 

'Celles  qui  font  <^)nfîdêrables ,  outre  qu'elles  con- 
tiennent prefque  toujours  une  très-grande  quantité 
de  poiilbn  ,  portent  encore  ,  pour  l'ordinaire ,  un 
batêui  pour  s'y  promener  ,  comme  je  l'ai  vu  en 
.  (lafieun  endroits.  Soit  qu  ils  foient  d'un  volume 
f  eau  médiocre  ou  confidérable  ,  des-lofs  qu'ils  font 
fa  plomb ,  ils  font  en  tout  faits  comme  les  précé- 
dents, du  moins  quant  â  ceux  qui  ne  contiennent 
«^une  petite  quantité  d'eau;  &  les  autres  n'en  dif- 
Rtent  que  par  leurs  foupapes,  comme  on  va  le 
fwr.  ♦ 

Des  foupapes  des  grandes  pihes  d'eau. 

n  hat  que  tout  foit  proportionné  ;  les  foupapes 
àont  nous  avons  parlé  par  rapport  aux  réfervoir^ 
Jomcâiqttes  ordinaires ,  feroient  trop  petites  pour 
de  grandes  pièces  d^eao. 
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On  doit  donc  en  employer  qui  répondent  au 
volume  d'eau  que  ces  pièces  d'eau  contiennent  r 
c'efi  ce  qu'on  eft  obligé  de  faise  à  chaqae  fois  que 
l'on  fe  trouve  dans  ces  cas-là. 

Celles  dont  on  fe  fert  ont  la  forme  des  premières, 
à  la  vérité ,  &  on  les  foude  de  même  »  mais  le 
bouchon  en  efl  infiniment  plus  gros  ;  d'ailleurs,  >u 
lieu  d'être  à  anneau  ,  il  tient  â  une  forte  barre  de 
fer  dont  le  haut  eft  à  vis,  .&  reflemble  à  une  clef 
de  preiToir. 

Cette  derpallè ,  à  Tendrott  où  elle  eft  taraudée, 
dans  une  large  barre  de  fer  écrouéc  8c  faite  pour 
la  recevoif  ;  cette  dernière  eft  fupportée  fur  deux 
autres  qui  font  plomlftes  dans  la  muraille. 

Pour  avoir  la  facilité  de  les  fermer  &  de  les 
ouvrir,  afin  de  vuidef  quand  on  veut  les  pièces 
d'eau  qu'elles  ferment,  on  doit  chercher  l'endroit 
où  cela  puilfe  fe  trouver  (ans  faire  aucun  embar*- 
ras;  mais  il  n'eft  psù  de  lieu  plus  convenable 
pour  les  pbcer ,  que  dans  une  des  encoignures  de 
la  maçonnerie  qui 'forment  ces  pièces  d'eau:  c'eft 
aufti  Û  où  on  eft  dans  l'ufage  de  les  mettre  ordi- 
nairement* 

^  Il  faut. avoir  le  foin  d'ouvrir  un  canal  qui  leur 
réponde  ;  car  il  ne  fu£Bt  pas  qu'il  y  ait  des  (ôuf- 
papes ,  il  faut  encore  des  '  conduits  fouterreins  qui 
en  reçoivent  l'eau ,  &  la  tranfmqttent  hors  dee 
pièces  d'eau,  afin  de  les  écurer  &  d'en  àttt  tout 
le  poiftôn  quand  on  juge  à  propos.  •  ^ 

La  dcf,  qui  eft  la  barre  de  fer  pofée  dans  le 
milieu,  a  un  anneau, ainfî  que  les  clefs  des  pref- 
foirs,  lequel  eft  fait  pour  recevoir  une  pincé  de 
fer ,  afin  qu'on  puiftê  la  faire  tourner  comme  on  le 
juge  à>  propos. 

Quand  on  veut  l'ouvrir,  on  y  paftê  cette  pinceu- 
se on  fait  ce  que  font  ceux  qui  veulent  deftèrrec 
un  preflbir;  par  ce  moyei}  la  clef  monte  &  attire 
à  elle  le  bouchon  de  la  foupape  !qul  y  tient  :  il 
donne  pafTage  à  l'eau  ,  autant  qu'il  y  en  a  dans  la 
pièce  d'eau;  on  en  enlève  enfuite  le  poiftbn,  8c 
on  en  cure  le  fond,  où  les  eaux  font  toujours  un 
dépôt  qui  ne  fert  pas  peu  à  engraiifer  le  poiflbn^ 
enfuite  on  l'écure. 

Ces  pièces  d'eau  tirent  quelquefois  leurs  eaux 
du  dei,  que  l'on  y  iaiftè  amaffer;  d'autres  foit 
d'une  fource  qu'op  y  conduit ,  enfin  des  réfervoîrs 
domefiiques  même  ;  5e  de  cette  forte  ils  peuvent 
être  regardés  comme  âne  ébauche  de  la  diftribu« 
tion  de  l'eau  que  les  premiers  contiennent» 

• 

Df  la  (Ufirihution  des  eaux. 

Les  parriculiers  ne  font  conduire  des  fourcec 
chez  eux  ,  ou  n'achètent  de  l'eau  de  la  ville ,  que 
pour  fe  procurer  la  fadUtê  d'avoir  de  l'eau  en  pliM 
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fieurs  endroits  de  leur  maifon  pour  leur  comme - 

C'efl  en  quelque  mantc-re  pour  cet  unique  *objet 
qu'ils  fout  la  dcpenfc  des  réfervoirs  domefHques 
qu'ils  font  faire ,  6:  <inih  tiennent  chez  eux  :  il^ 
ont  coutume  même  3c  doimer  quelque  chofe  à 
Tagrcable,  lorfque  leur  aifaiice  peut  le  leur  per- 
mettre. 

Ceux,  par  exemple,  qui  ont  des  hôtels  dans 
Paris ,  ne  fc  contentent  pas  d'avoir  quelques  fon- 
taines utiles ,  foit  pour  fournir  de  l'eau  à  la  cui- 
flne,  h  Tabreavoir  des  chevaux  ,  &  quelques  ro- 
binets peur  les  baîus  &  les  lieux  d'aitànces  ;  ils 
font  encore  bien  aifes  de  voir  leurs  j -retins  décores 
de  quelques  pièces  d'eau  ,  non-feulement  de  celles 
dont  il  a  c'tc  queflion  prcccdemment  encore  d'un 
jet -d'eau,  d'une  «>^ppe  d'eau,  &  autres  chofes 
leniblables ,  f^'lon  que  le  volume  d'eau  qu'ils  ont 
acheté  eu.  plus  ou  moins  conlidcrable. 

Après  avoir  donc  donn:-  la  manière  de  faire  les 
rcfervoirs  ,  il  paroît  néceffaire  de  continuer  cette 
opération  ,  en  difant  de  quelle  fi^on  on  petit 
faire  la    dîftribution  des  eaux  qu'ils  contiennent. 

Cette  diftribution  ne  lallTe  pas  que  de  demander 
de  l'intelligence  de  la  part  des  plombiers  \  mais 
elle  en  exigerait  beaucoup  plus,  s'il  falloit  qu'ils 
calculaiTeiu  la  pefanteur  des  liquides ,  la  friftion 
des  parois  des  vafes  dans  lefquels  on  les  fait  pafTer, 
&  rA^aâe  quantité  de  pieds  ,  de  pouces  ,  de 
lignes  ,  qu'ils  perdent  en  hauteur  à  mefure  qu'ils 
s'éloignent  de  leur  fource  ;  maison  n'exige  point 
d'eux  ces  recherches  phyfîques. 

De  l'ajpttte  dts  tuyaux  dt  eonduiu  en  général, 

'    Nous  avons  déjà  parlé  de  quelques  tuvaux ,  mats 
qui  ne   regardoient  point  du  tout    l'opcratlon  des  \ 
tuj'aux  de  conduite. 

On  entend  par  tuyaa  de  conduite  un  tuyau  prin- 
cipal, auquel  plusieurs  autres  font  joints  pour  dif- 
iribuer  &  conduire  aux  endroits  qu'on  juge  à  prjpos, 
l'eau  ct,ntenue  dans  le  réfervoir.  On  commence 
par  pofer  le  tuyau  principal. 

Ce  premier  tuj-aii  doit  entrer  dans  Tintcrieur 
du  réfervoir,  par  l'ouverture  que  nous  avons  dit 
de  faire  pour  le  recevoir  j  &  il  doit  monter  juf- 
qu'au  milieu  du  réfervoir  :  il  faut  l'aitacher  en- 
dedans  du  réfervoir  ,  ainfi  que  le  trop  plein  ;  mais 
on  doit  ^voir  le  foin  de  fouler  les  clous  tout  au- 
tour des  trous  qu'ils  font  aux  tables  dans  lefquelles 
on  les  enfonce. 

On  foude  à  ce  premier  tuyau  d'autres  tuyaux  du 
même  diamètre  ,  pour  le  conduire  â  tel  endroit 
qu*en  veut. 

Oa  peut  joindre  à  celui-ci  d'autres  tuyaux  plus  j 
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petits  ;  cela  fe  fait   en  les  embranchant  Ta 

l'autre» 

Lorfqu'on  veut  embrancher  de  petits  tuyaw 
tmaux  principaux,  en  fait  une  ouverture  ï  en 
derniers,  proportionnée  au  diamètre  de  ceux  qu'ai 
veut  leur  joindre,  &  on  les  attache  enfuite  patéei 
ncruds  de  foudure. 

On  afiTied  enfuite  fes  tuyaux  fur .  de  la  terre* «• 
fur  des  cordons  de  pierre  qu'on  nomme  gargouilkt^ 


Des  robinets. 


I 


On  entend  par  robinet  une  clef  faîte  poof 
ner   ou  fermer  le  païTage  à    toutes   fones  de 
quides. 

Tout  robinet  efl  compofc  de  deux  pièces  de  c»- 
vrc  ,  qui  entrent  l'une  dans  raurrc.  Une  patrie  d 
immobile  ;  l'autre  ^jartîe  ou  le  bouchon  efl  rs^y 
bile  :  on  peut  le  faire  tourner  du  coté  que  i'« 
veut. 

Ces  deux  pièces  font  percées  i  jour  dans  on  oa 
plufieurs  endroits  de  leur  circonférence ,  en  telle 
forte  que  les  eaux  trouvent  un  paflage  lorfque  les  datï 
trous  des  deox  parties  du  robinet  fe  rencorffrciu  en 
fe  regardent;  &  au  contraire,  toute  iflue  leur  d 
bouchée  lorfqu'ils  font  tournés  d'un   fens  op 

On  diftjngue  plu/îeurs  fortes  de  robinet;  lesol] 
font  à  une  eau  ,  les  autres  i  deux  ,  les  autres  eofi» 
à  trois. 

Ceux   qui  font  à  deux   eaux  ,    ont  deux  bn 
ches  ,  &    le  bouchon  ffa  qu'un   trou   qtii  le 
verfe. 

Ceux  qui  font  à  deyx  eaux  ^  ont  trois  br 

&  leur  bouchon  a  troi»  trous. 

Ceux  qui  fent  à  trois  eaux ,   ont  quatre 
ches ,  Qc  leur  bouchon  a  quatre  trous. 

Outre  que  ces  robinets  font  extréraeraeot 
ticls  pour  arrêter  les  eaux  quand  on  veut  dé| 
des  tuyaïftt,  ils  font  encore  trcs-aécefTaires  pouri 
diilribution  des  eaux. 

lï  arrive  d'ailleurs  fouvent  qu'on  veut  faire  i 
vir  la  même  eau  à  plu/îeurs  chofes  difrérentet;j 
exemple  ,   à  donner  de  l'eau  ,  tantôt  à  une 
taine  ,   tantôt  à  un  jet -d'eau,  tantôt  à  uncai(e| 

d  eau  ,  &:c.  . 

Cela  ne  peut  fe  faire  que  par  le  moyen^  d«  f>\ 
blnets  qui  bouchent  le  pailfge  à  l'eau  aux  crtiroioj 
oi\  on  ne  la  veut  pas,  &  le  lui  ouvrent  futceflî^r' j 
ment  aux  endroits  oîi  on  defîre  qu'elle  aille  ;  jw*J 
cet  effet ,  il  faut  qu'ils  foient  foudés  aux  tuyaux  ^| 
conduite,* 

Avant  de  fonder  un  robinet  quelconque,  iiû* 
d'abord  s'alTurer  de  deux  chofes. 
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îl  convient  v  car  on  ne  pourroît  pas  met- 
^biiiet  de  deux  eaux  où  il  eu  faut  un  de 
:  pareilleme»t  un  de  trois  oà  il  en  efl  te- 
I  de  quatre. 

c'eft  Tendrott  le  plus  propre  pour  le  pla- 
où  l'on  ait -le  plus  decominoditc  pour  l'ou- 
e  fermer, 

oit  employer  les  robinets  à;  une  eau  »  ou 
'.t  dit  5t  deuK  branches  ,  lorfqu'on  ne  veut 
er  l'eau  qu'à  un  iVul  endroit,  &  qu'il  n'y 
•iifcquent  qu'un  feul  tuyau  de  conduite. 

lit  fe  fervîr  des  robinets  à  deux  eaux  ,  ou 
it  dit  i  trois  branches  ,  lorfqu'on  veut  que 
le  dans  deux  endroits  différeiis ,  9c  que  par 
nt  il  y  a  deux  tuyaux  de  conduite. 

)ît  faire  ufage  des  robinets  à  trois  eaux  , 
nent  diti  quatre  branches  ;  lorfqu'on  veut 
1  aille  a  trois  endroits  difft'rens ,  &  que 
•quent  il  y  a  trois   tuyaux  de  conduite. 

robinet ,  avant  d'être  fondé ,  doit  d'abord 
lé  ,  c'efl-à-dire ,  blanchi  avec  de  l'étaîn  , 
la  ioudure  puifTe  y  prendre. 

e  rétamage  eu  une  chofe  effentîêlle  dans 
e  des  robinets ,  il  faut  expliquer  comment 

une  lime  ordinaire  de  fetruner,  avec  la» 
ti  râpe  le  bout  de  chaque  branche  ,  pour 
er  la  .fuperficîc  ;  on  y  verfe  cnfuite  de 
î  s'attache  au  cuivre  ,  &  on  le  met  par  ce 
n  état  de  prendre  à  tq^^tes  fortes^de  fou- 

'une  fois  les  robinets  qu'on  veut  mettre 
conduite  ,  font  ctamcs ,  on  prend  la  batte 
c  on  amincit  le  bout  du  tuyau  qui  doit 
eau  au  robinet,  pour  le  faire. entrer  dans 
5  branches,  parce  qu'il  faut,  autant  qu'on 
le  point  mettre  d'obflacle  au  cours  de  feau , 
tn  en  mettroit  un  très-grand,  fi  la  braii- 
>binet  entroit  dans  le  tuyau  fupérieur. 

faire  tout  le  contraire  à  l'autre  bout  du 
par  la  même  raifon  ;  il  faut  que  la  bran- 
ion  nera  Teau ,  entre  dans  le  tuyau  inft- 

et  efîet ,  on  ouvre  le  bout  de  ce  tuyau 
impon  &  le  marteau  ;  quand  le  tout  efl 
lace  ,  on  fait,un  nctud  de  foudure  à  cha- 

du  robinet  que  l'on  vient  de  placer  ; 
e,  fi  c'ed  un  robinet  à  deux  branches  , 
'a  deux;  fi  c'efl  un  robinet  à  trois  bran- 

en  fera  trois  ;  d  c'eft  un  robinet  à  quatre 

on  en  fera  quatre. 

pourtant  remarquer  îci  qu'on  fe  fert  queï- 
%  robinets  à  trois  ou  quatre  branches  pour 
eau  ;  c'efl  lorfqu'on  veut  la  faire  aller 
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fuccertivement  à  plufieur?  endroits  différent;  alon 
les  bouchons  diffèrent  de  ceux  dont  nous  venons 
déparier;  ils  font  faits  de  telle  façon  rjue  le  bou- 
clicn  du  robinet  à  deux  eaux  bouche  le  paifage  .1 
l'une  en  Touvrant  à  l'autre  ,  &  que  le  bouchon  du 
robinet  à  trois  eaux  ,  en  donnant  iffue  à  une  eau  , 
la  bouche  à  deux  autres;  ce  qui  fait  qu'on  peut 
compter  cinq  efpcces  de  robinets. 

Des  fontaines, 

• 

Les  fontaines  font  ce  qu'il  y  a  de  plus  nécef^ 
faire  dans  une  maifcn  ;  le  refle  n'eft  qu'agrément  f 
c'eft:  aullî  ce  qu'on  commence  à  faire  de  l'eau  qu'on 
a  achetée  &  qu'on  fait  venir. 

On  en  diôingue  de  plufîeurs  formes  :  les  unes 
font  des  fontaines  communes,  les  autres  font  un 
peu  plus,  recherchées  ;  il  y  entre  des  amortiffe- 
mçns  que  les  fondeurs  en  cuivre  jettent  ordinaire- 
ment ,  mais  dont  les  plombiers  ne  lailTent  pas  que 
d'en  faire  quelques-uns. 

On  entend  par  fontaines  communes  ou  ordinaires 
celles  qui  font  fans  ornement. 

L'ouvrage  qui  concerne  ici  les  plombiers  ,  fe 
rc(îuit  aux  tuyaux  de  conduite  qui  viennent  en 
droiture  du  réfervoir  de  diflrlbution ,  ou  qu'ils  em- 
branchent à  un  tuyau  principal. 

Ils  les  fotîdent  comme  nousTavonsdit  plus  haut; 
ils  les  conduifentde  cette  forte  dans  une  cour  ou  un 
jardin  ,  en  un  ro^t  à  Ten droit  oÎj  doit  être  la  fon- 
taine, en  les  allongeant  par  autant  de  tuyaux  Jk^ 
de  nœuds  de  foudure  qu'il  en  faut  pour  y  arriver  r 
là  ils  redrelfent  leur  dernier  tuyau  de  conduite, 
&  relèvent  à  proportion.de  la  hauteur  qu'ils  veu- 
lent donner  à  leur  fontaine  ,  &  que  la  vivacité  de 
l'eau  qui  vient  du  réfervoir  le  permet,  eu  égard  à 
la  force  que  perdent  les  liquides  par  la  friâion 
qu^ils  éprouvent  des  parois  des  vafes  qui  les  con- 
tiennent. 

Au  bout  de  ce  tuyau  de  conduite,  ils  fondent 
quelquefois  un  Tjoiit  de  tuyau  de  fer  ou  de  cuivre  , 
quelquefois  un  robinet,  quand  on  ne  veut  pas  que 
la  fontaine  aille  toujours. 

On  en  fait  fur-tout  beaucoup  ufage  dans  les  fon- 
taines des  cuifiiies ,  où  Ton  n'en  fait  #ouler  l'eau 
que  lorlqu'on  en  a  befoin  ,  &  f^r  la  pure  né- 
cefTité. 

Dans  les  fontaines  un  peu  plus  recherchées  ,  Us 
plombiers  ont  coutume  de  jelter  en  moule  des  pla- 
cards qui  repréfentent  affez  ordinairement  une  tète 
de  lion  ,  dans  la  gueule  duquel  ils  mettent  un  pe- 
tit tuyau  de  fonte  pour  former  le  jet. 

Les  moules  fe  font  communément  fur  les  lieux 
avec  de  la  terre  St  des  glaires  d'auf. 

Ces  fontaines  fe  voient  crdiiiaîwroent  datis  Vin- 
gle  d'uno  couxi 
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Pour  les  fontaines  (jui  font  ia  milieu  des  CouK ,  j 
les  plombiers  conduifeiitle  Jet  au  haut  de  la  pyra-  1 
mide  ,  &  le  font  fonir  en  gerbe  par  le  raoyeii  d'un 
■joutoir  ;  quelquefois   ils  enveloppent  ce  jet  d'un  * 
elobe  de  plomb  ou  de  pierre  de  raille  ,  qui  eft  en 
deux  parties  cîmentL-es  dans  leur  joint.  Ils  l'enfer- 
meiu  hermétiquement  &  le  rendent  inviJîble  :  alors 
ils  flanquent  quatre  petits  tuyaux  de  foute  dans  le 
globe ,  &  en  font  fortir  quatre  jets. 

Ces  fontaines  font  alTei  communes  dans  les  pro- 
vinces :  c'ell  un  avantage  qu'elles  ont  fur  Paris, 

Il  efi  quantité  d'autres  formes  qu'on  peut  don- 
ner aux  fontaines  j  &  qu*on  ne  peut  pas  rappeller 
toutes  :  nous  nous  contenterons  de  c«  que  nous 
en  avons  dit. 

Des  jets  d'eau, 

Oii  entend  ^zt  Jee-d'eaUy  un  grand  badin  de 
pierre  ou  de  marbre  ,  qui  efl  horijSntal  à  la  terre, 
ft  d  oîi  il  fort  une  gerbe  d'etu  plus  ou  moins  forte, 
qui  retombe  dans  ce  même  balTin.  Elle  sYlcve  à 
une  hauteur  plus  ou  moin$  grande ,  félon  la  hau- 
teur die  fa  fource* 

Il  y  en  a  une  quantité  prodîgîeufe  aux  envîrc^s 
it  Paris  ,  dans  les  jardins  ft  promenades  publi- 
queî. 

De  la  manière  de  faire  les  jees-d*cau. 

Il  faut  que  le  plombier  ait  anrec  lui  un  ma- 
fon  y  &  qu'il  lui  faffe  creufer  un  ballin  dans 
la  terre  ,  au  milieu  duquel  on  fait  un  petit  folTc 
où  Ton  pofe  la  petite  boule  d'où  doit  fortir  le  jet 
ou  la  gerbe  d*eau  ,  &  dans  laquelle  on  doit  déjà 
avoir  mis  un  bout  de  tuyau  de  conduite  :  on  en- 
tend par-là  qu'il  faut  que  cette  boule ,  qui  ed  or- 
dinaifémenc  de  pierre ,  foit  creufe  en  dedans. 

On  fonde  enfuiteun  autre  tuyau  au  premier,  pour 
te  faire  fortir  hors  du  ba0îii. 

On  pofe  un  autre  tuyau  avec  foupape  ,  pour 
faire  fortir  1^  eaux  4u  badin  quand  on  voudra  le 
nettoyer. 

On  pave  enfuîte  le  baflîn  ,  &  o»  le  cimente 
de  telle  manière  que  les  eaux  n'en  puiflènt  point 

l'écouler.  • 

De  ia  manière  de  fonder  tajoucoir  du  Jet'^eau, 

On  entend  par  ajoucoir^  ce  morceau  de  cuivre 
pv  où  la  Cerbe  d'eau  pafTc,  &  qui  ell  i  l'extrémité 
d«  tuyau  de  conduite. 

0»  fuppofe  qu*on  veuille  fouder  Taioutoît  t  on 
fait  à  ce  fujet  ce  qu*on  a  fait  par  rapport  aux  ro- 
binets ,  c'eft-à-dire  ,  on  le  lime  8t  on  rétame  de 
n^mç  ;  on  y  verfc  enfuîte  la  foudure,  qui  y  prend 
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aîn^  que  dir  du  plomb  gratté ,  9c  Tattacbevl 

de  conduite. 

On  remarquera  ici  qu'il  ne  faut  pas  que  lel 
entre  dans  l'ajoutoir  »  comme  cela  devr  it  fe  i 
Cl  on  ne  vouloit  pas  gêner  le  cours  de  rezjil 
faut  au  contraire  faire  entrer  le  bout  de  Và'nf 
dans  rorifice  du  tuyau,  par  la  raifon  que  rluvl 
trouve  de  difficulté  à  fortir  d'un  vafe  on  elle 
vivement  prcfKe  ,  plus  elle  jaiilic  avec  forcel 
rapidité. 

C'efl  pour    cette  raifon   qu'on  fait  l'oriiîce  M 
ajoutoirs  même  lî  étroit. 


De  la   continuation 


du  foudage 
conduite. 


des    tuyau  i 


On  reprend  la  conduite  au  bas  du  baflin ,  c^ 
à-dire,  on  fonde   un   tuyau  à   celui  qu'on  a  < 
poft,  toujours  en  faîfani  un  nœud  de  fouijret 
les  deux  ,  &  faifant  entrer  le  tuyau  quidoiiâ 
ner  l'eau  ,  dans  celui  qui  !a  reçoi^ 

On  continue  aînfi  jufqu'i  l'endroit  où  Tobt 
prendre  ieau. 

Cela  peut  fe  faire  de  deux  manières,  ovi 

duifant  le  tuyau  jufqu'au  rcfervoîr  ,  en 
qu'il  #ait  point  de  coinmunication  avec  ] 
conduites ,  &  qu'il  en  foit  féparé  »  ou  en  l'ei 
(ftant  il  la  première  conduite  de  la  fontaine  < 
nous  avons  parle  plus  haut  :  alors  il  faudra f«i 
vir  d'un  robinet  à  une  eau,  rembranchcment  0 
tuyaux  en  fera  plus  aifé. 
*  • 

Des  nappes  ieau. 

On  entend    par   nappe  tttau ,  un  jet  M  ] 
fleurs  jets  de  fontaine ,  dont  la  cliûte  eâ  briicb  | 

!1  y  en  a  de  plufîeurs  fà<jons  :  les  tjnefon 
tin  éventail ,  les  autres  tombent  en  forme  Mil 

On  peut  en  former  une  troiiîème  partie  J«* 
tributîon. 

Le  travail  e(î  le  mcme  que  celui  dej  for 
ordinaires  <t  des  jcts-d'eau,  quant  à  ce  (juitq 
la  pofe  des  tuyaux  ;  toute  la  différence  qu'il  ?  J 
c'eft  qu'on  fait  tomber  le  jet  ou  la  gerbe dV»' 
un  baffin  peu  profond  &  prefque  plai,if>*« 
plombiers  jettent  quelquefois  en  moule ,  * 
n'y  a  perfonne  pour  les  faire  dans  Tend 
qu'ils  font  en  plomb;  ils  les  font  faire  i{IUmI 
font  amplement  en  pierre  ou  en  marbre. 

L*eau  brlfée  par  ce  baUJn  »  jaillit  tout  i 
dans  un  baf^n  inférieur^   qui   la   ren^ 
troiiième^  baHCiu  par  deux  endroits. 

Ce  troifième  bafftn  doit  avoir  un  trop  pWij 
toujours  ouvert ,  donne  palTage  à  une  quaadtéC 
égaie  à  celle  qû  b>mbe  dans  le  balllA* 
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r  que  les  bafllns  de  plomb  ont  fur  les 
rbre ,  c'eft  qu'ils  peuvent  être  bromes 
i'une  croûte  d'or  qui  leur  donne  un 
lent  fupérleur  à  celui  du  marbre  :  c'efl 
1.  que  font  traYaillés  quantité  de  batîîns 
qui  décorent  le  fuperbe  parc  de  Ver- 
un  mrlange  de  Tun  8c  de  l'autre 
bon  effet. 
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Des  cafcadcs. 


id  par  cafcadc ,  une  'grande  quantité 
fccnd  du  haut  d'une  élévation  un  peu 
avec  rapidité  ,  &  qui  tombant  fur  plu- 
rochers  ou  efcaliers  de  ma^jonnerie,  eft 
î  infinité  d'endroits. 

e  le  plombier  monte  Tes  tuyaux  à  la 
ieu  où  la  cafcade  qu'on  veut  faire  doit 
cnfuite  il  doit  Jes  couvrir  par  un  baf- 
s  ou  de  plomb  qu'il  pourra  jetter  dans 
aits  exprès  ;  ce  baflin  doit  être  percé 
eu  &  plat,  afin  que  Teau  fortant  par 
répandu  de  côté  &  d'autre  fur  des  de- 
!  de  taille  ou  de  marbre ,  8c  fuive  h 
li  prefcrit  pour  opérer  reffet  dont  nous 
arler. 

L  manière  de  faire  {ouer  ces  jets  ^  de 
es  d'eau,  il  faut  favoir  premièrement 
pièces  d'eau  doivent  aller  à  Ja  fois  , 
eut  en  faire  aller  qu'une  feule  ,  &  les 
lour  ,  quand  on  le  juge  à  propos» 

le  fufïifante  quantité  d'eau  pour  qu'el- 
jjours,  il  n'y  aura  rien  à  faire,  fînon 
mler  l'eau  quVn  a  4eAinée  â  chacune 

lire  on  n'a  qu'une  eau ,  8c  qu  «n  veuille 
tantôt  à  la  fontaine ,  tantôt  aux  jets- 
it  à  la  cafcade  „  il  faudra  avoir  recours 
;  dont  le  bouchon  foit  fait  de  telle 
rmê  le  pafTage  à  Teau  d'un  coté  ,  & 
!n  même  temps  de  Fautre. 

voudra  l'eau  à  la  fontaine  ,  on  don- 
tuyau  qui  Ty  conduit,  en  tournant  le 
ïbmet  d'un  certain  fens,  &  de  même 
IX  jets-d'eau  &,i  la  cafcade, 

ïtte  opération  toutes  les  fois  qu'on 
er  le  cours  de  fon  eau  :  c'eft,  fans 
plus  grand  ava*ncage  que  puiflTent  Vo- 
lets. 

a  ration  dts  tuyaux   de  conduite. 

ntion  qu'on  aîiporte  à  réparer  tous  les 

apperqoit  aux  tuyaux  avant  de  les 

ice ,    il    ne    lai  (Te    pas   d'arriver    de 

ps    qu'il  fe  fait   des  ouvertures    par 

eUc«  font  quelquefois  occa- 


Gonnées  par  la  gelée  >  d'autres  fois  parce  qu'il  fe 
trouva  aux  tables  dont  on  fait  les  tuyaux  ,  ou  à 
ceux  qui  font  jettes  dans  les  moules  ,  des  partie* 
min  ces  qui  ne  peuvent  fupporter  la  charge  de  l'eau  qui 
fort  des  réfervoirs  fort  élevés  ;  enfin  il  fe  rencontre 
des  défauts  de  foudure  &  des  engorgemens  de  corps 
durs  qui  percent  les  tuyaux. 

Dans  tous  ces  cas ,  on  s'apperçoît  que  les  [et»- 
d'eau  &  les  fontaines  ae  fourniïïent  plus  la  quan- 
tité d'eau  qu'ils  donnoîent  auparavant;  on  eft  alors 
obligé  ,  i**.  de  vifîter  les  conduits  pour  découvrir 
où  font  les  fraftures  &  les  pertes  d'eau ,  &  y  re- 
médier, 

1°.  D'y  faire  les  réparation^  qui  font  nécaflaires 
pour  les  mettre  en  état. 

Dfs  moyens    de  découvrir  ks  endroits  des  pertes 
d'eau, 

îl  y  t  pluïîeurs  moyens  de  le  faire ,  foit  par  le 
fecours  des  gargouilles,  foit  par  les  regards  ,  foit 

par  les  fouilles. 

• 

On  nomme  proprement  gargouilles ,  des  condui- 
tes de  pierres  de  taille  qu'on  met  au  haut  des  ba- 
timens  pour  recevoir  l'eau  des  grands  combles  ; 
mais  les  plombiers  ont  encore  donné  ce  Bom  à  un 
cordon  fouterreîn  de  pierres  de  taille,  qui  eft  creufc 
en  forme  de  gouttière  ^  Se  cimenté  dans  fes  joints 
pour  recevoir  leurs  tuyaux* 

Tous  les  tuyaux  qui  viennent  de  la  pompe  du 
pont  Notre-Dame,  &  qui  entrent  dans  les  diffé- 
rentes conduites  lies  fontaines  de  Paris,  font  po(és 
fur  ces  fortes  de  gargouilles ,  pour  empêcher  l'eau 
de  percer  dans  les  caves  Se  la  faire  jaillir  entre  les 
pavés. 

En  effet  »  ne  lui  donnant  aucun  paflkge  en  deC-e 
fous^,  elles  l'obligent  à  monter  :  ce  qui  efî  très- 
propre  à  faire  appercevoir  les  endroits  des  perte* 
d'eau  ,    quand^  il    arrive  quelques    fradurei    aux 
tuyaux, 

I*e  plombier  n'a  befoîn  que  de  fùîvrc  6c  exa- 
miner avec  attention  le  chemin  ou  les  rues  fou* 
lefquelles  les  conduiti^  paJfent  ;  il  trouve  bientôt 
où  elles  font  en  défaut  ;  alors  il  doit  s'y  arrêter 
&  les  réparer ,  comme  nous  le  dirons  dans  la 
fuite. 

Mais  il  efl  plus  difficile  de  découvrir  le  lieu  de 
la  fraéture ,  lorCjuc  l'eau  pouvant  couler  dans  l'in- 
térieur de  ta  terre ,  ne  fe  manifeOe  pas  à  la  fu- 
perficie;  alors  il  faut  avoir  recours  à  un  fécond 
expédient. 

Quand  on  ne  fauroit  appercevoir  les  lieux  où  let 
«uyjux  fuient ,  îl  faut  vîfîtçr  les  regards  :  c'efl  le 
fécond  moyen  qu'<înt  les  plombiers  de  dccouv^K 
les  endroits  du  défaut  d«  leurs  tuvaux. 
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On  commence  par  les  ouvrir.  Les  plombîeit  » 
quand  ils  vont  faire  ces  fortes  d'ouvrages»  ptnent 
foujoOTs  avec  eux  plufîeurs  pinces  de  fer  ,  dont  Tune 
eft  ordinairement  plus  crochue  que  l'autre;  ils  fou- 
Icvcnt  avec  celle-ci  la  trape  du  regard  ;  enruite 
avec  les  pinces,  c'eft-à-dire  avec  les  deux  eiifeni- 
ble  ,  on  la  fait  gliffer  far  le  pavé  pour  l'enlever 
entièrement  de  defliis  le  regard. 

Lorfque  le  regard  fera  tout-à-fait  ouvert  ,  on 
mettra  en  décharge  le  robinet,  c'eft-àdire  ,  on  en 
retirera  la  clef;  &  fî  le  tuyau  eft  bon  Jurqu'H  cet 
endroit  ,  Teau  fortira  avec  force;  alors  on  1»  re- 
metcra  ,  on  fermera  ce  preirler  regard,  &  on  paf- 
fcra  à  celui  qui  vient  après,  qu'on  ouvrira  comme 
le  premier,  pour  y  faire  la  mcm*:  opération. 

Il  eft  très-facile  de  mettre  uii  tjvau  en  décharge 
lorfqu'iiy^  des  robinets,  pour  fa  voir  s'il  cft  bon 
jufques-là  ;  mais  comme  il  -n')  en  n  pas  touimir'; , 
il  arrive  fouvent  qu'on  ne  peut  point  y  av .ir  re- 
cours ,  &  qu'on  eà  par  conjféqutnt  forcé  de  fe  fer- 
vir  d'un  autre  expédient. 

Lors  donc  qu'il  n'y  aur%  pas  de  robinet ,  il  fau- 
dra ,  pour  y  fuppléer  ,  faire  une  ouvertL-re  au 
conduit. 

Ces  ouvertures  fe  font  en  enlevant  une  plaque 
de  plomb  de  la  largeur  du  diamètre  du  tuyau  &: 
d'environ  hait  pouces  de  long,  que  It-n  trace  d'a- 
bord avec  le  tire-li'gne  qui ,  preflé  cnurc  le  tuyau, 
lui  fait  une  première  entaille  ;  on  finit  enfuit?  de 
couper  cette  pla<jue  de  plomb  avec  le  couteau  &  la 
batte;  par  ce  rpoyen  ,  l'on  met  une  partie  de  de- 
dans du  tuyau  à  découvert. 

SI  le  tuyau  eft  plein  d'eau  à  cet  endroit.  Si 
qu'elle  y  ait  un  libre  cours ,  c'cft  une  preuve  que 
le  tuyau  eft  bon  jufques-la, 

.  n  faudra  pafler  au  troifième  regard;  mais  il  ar- 
rive fouvent  qu'il  n'y  en  a  pas ,  &  que  la  pVrte 
d*eau  fe  trouve  dans  cette  partie  de  la  conduite. 

Il  faudra  encore  recourir  à  un  troîfîème  moyen , 
qui  eft  le  dernier  de  tous ,  &  dont  on  ne  doit  ufer 
que  dans  ia  dernière  nécelTué. 

Lorfqu'enfin  il  fera  importible,  parles  expédiens 
que  nous  avons  donnés  plus  haut,  de  dfcouvrîr  les 
endratts  def  pertes  d'eau  que  les  conduite^  éprou- 
vent ,  il  faudra  en  venir  aux  fouilles. 

Ce  que  les  plombiers  entendent  pzT  foui  lits  ,  ce 
font  des  fofTés  qu'ils  font  à  l'endroit  à  peu  près  oîi 
il  e(k  pofllble  de  préfumer  que  l'eau  fuit. 

On  voit  par-là  qu'il  doit  arriver  fouvent  de  leur 
en  voir  faire  beaucoup  au  hafard  &  de  très-înuti- 
les ,  parce  qu'il  eiî  impoffible  que  cela  foit  autre- 
ment, fur-tout  quand  les  conduites  font  fans  Te- 
gards  t^  comme  il  y  en  a  plufîeurs,  ou  qu'il  .y  a 
très- loin  d'un  regard  à  l'autre. 


es  foiiîlles  ou  les  foHes  qu*on   fait 
ment  dans  ces  cas-H  ,  font  de  quatre  pieds 
fur  deux  pieds  de  large. 

On  porte  avec  foi  une  bêche  pareille 
dont  on  fe  fert  pour  labourer  le  fable  du 
on  porte  en  outre  une  pince  ,  avec  la  quelle  oa  i 
lève  les  pavés  des  rues  ou  les  pierres. 

On   creufe  le  fofle  avec  la  p:^che  Se  \z  Wde 
Jufqu'à    l'endroit    où  l'on  s'imi>gifie  qu'eA  à-p 
près  le  tuyau. 

Il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  l'atteindre  J 
la  bêche  ou  la  pioche  crainte  de  le  creAtr;  tif 
pour  cet  effet,  fouiller  aux  environs  pour 
de  découvrir  pofitivement  où  il  eu. 

Quand  on  l'a  dt'gagé  eu  entier,  on  Touvre  < 
nous  venons  de  le  dire. 

Quand  on  n'a  pas ,  cette  première  fois ,  i 
le  défaut  de  la  conJuite,  on  recouimenc 
fofiés  de  la  même  manière,  en  auflî  gr 
titc  qu'il  eu  nécefTalre,  julqu'à  ce  qu'on  ait  aotaJ^ 
l'endroit  defedueux. 

Opérations  nccejfaires  pour  mettre  les  cuy^xi 

état, 

Lorfqu'une  fois  on  a  ,  par  les  moyeni  « 
nous  avons  indiqués  ci-defliis ,  trouvé  i*endriMl| 
ia  frafture  des  tuyaux  où  il  fe  fait  dei 
d'eau  ^  il  faudra  faire  les  réparations  qui  fonfl 
cellaires  pour  les  mettre  en  état  de  refervif  4i 
reconduire  l'eau  oii  il  en   eu  befoin. 

Ces  réparations  confident  !•.  a  txftt  !>«  A*  J| 

folfés  qu*on  a  ouverts. 

z".  A  dégorger  les  tuyaux. 

3''.  A  les  refouder  dans  l'endroit  deîeon  I 

tures, 

4'».  A  recombler  les  fofTés  qu'on  a  fiîtt. 

Les   firadures  qui  fc    font   faîtes  au  tmm  ^  | 
l'on  veut  réparer,  laiffent  é: happer  beaucoup  é'tL.', 
il  efl"  ordinaire  que  les  i  iT^s  que  Ton  faî:  fe  i 
pliiïênt  d'eau  a  une  certaine  profondeL-r:  crlaj 
rive  fur  tout  lorfqu'on  ell  dans  la  n  'ccHtré  d'ctP 
le  conduit ,  dont  il  fort"  prefque  toujooirs  09«  < 
aflei  coniîdérable. 

Comme  elle  nuîroît  h  l'ouvrier ,  il  faut  qu'H  C 
mence  par  l'en  retirer,  afin  qu'elle  n'cinfcJ"«| 
Topératicn  qu'on  y  croit  nécelTaire  :  Il  cAod<( 
de  le  faire. 

On  a   ordinairement   un  fean,  arec  Jr»^ 
puifera  l'eau  qui  s'efl  répandue  dans  le  fdcfl 
a  fait ,  &:  on  la  retirera  pour  le  jeter  àuikv 
feau  de  la  rue.  Si  alors  le  tus  au  de  codd 
befoin  que  d'èfe  foudé  en  qaelqu'endroitL 
I  qu'une  petite  fraâure  »  il  n'y  aura  qu'à  lil 
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nplement  avec  de  la  foudure  ;  û   au  contraire  , 
trc  cette  fradure,  le  conduit  avoit  befoln  d'être 

Icgorgé ,   il  faudra  s'y  prendre  de  la  manière  qui 

'it. 

Comme  ce  qui  caufe  Tinterruption  de  l'eaii  n'ed 
ts  toujours  une  fuite  d'eau  ,  &  qu'elle  provient 
Qelquefois  d'un  eiigorgement  de  tuyau  ,  occaiionnc 
a  par  des  queues  de  renards,  qui  eft  une  longue 
raînafle  de  racines,  formée  avec  le  temps  dans  in 
■onduite,  ou  par  le  limon  que  l'eau  y  a  dcporé, 
i  fera  ncceflaire  d'employer,  pour  les  dégorger, 
ilulîeurs  inftrumcns  dont  les  plombiers  ont  coutïime 
e  fe  fervîr.  Nous  commencerons  par  le  tampon, 
aifque  c'eil  le  premier  dont  ils  faffent  ulage. 

Ce  que  \ti  plombiers  appellent  tampon,  ell  un 
DQchon  de  boîs  plus  ou  moins  gros ,  qu'ils  adap- 
tnt  à  l'orifice  du  tuyau  qu'ils  veulent  dcgorger , 
'  avec  lequel  ils  le  ferment  hermétiquement. 

Il  reflemble  à-peu-près  à  utie  clef  de  cuve  un 

eu   con/îdcrable  :  ils  en   ont  un  certain  nombre  ; 

als  ils  ne  convietment  pas  à  tous  les  tuyaux  :  ils 

ennent  celui  qui  y  va  le  mieux:  enfuite  ils  l'eti- 

ireloppent  de  chanvre  ,  &  par-là  ils  ont  la  facilité 

l^augmenter    ou  de    retrancher   fa   groJTeur    félon 

juie  cela    eft   néceiFalre  ,  quelquefois  même    ils 

Pcntourent   d'un    torchon ,    quand    le    tuyau    ell 

Tlin  fort  diamètre. 

Apr^s  qu'ils  Tont  ainfî  dlfpofé ,  Hs  l'enfoncent 
MIS  le  tuyau  avec  la  batte,  pour  qu'il  le  bouche 
[>ut-à-fait. 

L*efFet    de    cet  înflrument    eiî    de   réunir    une 

^nde  quantité  d'eau  dans  le  tuyau  que  Ton  veut 

ïégoTger,en  lui  fermant  tout  palTage ,  afin  qu'en 

le  retirant  après  un  certain  temps,  les  eaux  ac- 

umultes  forcent  avec  force,  &  entraînent  tout  ce 

al  fe  r-ncontre  fur  leur  palTage;  mais  ce  moyen 

e  leur  réuiïic  pas  toujours. 

,  Quand  le  tuyau  eft  plein,  &  que  l'eau  n'a  p^s 
J  facilité  de  s  y  introduire  ,  parce  que  tous  les 
bafTages  lui  font  bouchés  ,  elle  n'acquiert  jamais 
jUTez  de  vivacité  pour  opérer  cet  effet  :  de  l.i  vient 

u'on   ell  obligé  de  recourir  i  un  autre  inflrument 

ui  pénètre  dans  le  dedans  du  tuyau,  &  qu'on  nomme 

i  fonde. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  deux  fondes  pour  le 
^égor^^xxxcnt  des  tuyaux  de  maifons  ;  mais  la  fonde 
les  fontaines  ne  leur  reffemble  pas  :  elle  eft  tout- 
i-fait  difl'crente. 

Celle-ci  efl  faite  de  pludeurs  baguettes  de  fer, 
rolTes  environ  comme  le  petit  doigt,  &  unies 
une  avec  l'autre  par  deux  anneaux  qui  entrent 
la  dans  l'autre. 

Au  bout  de  cette  fonde  eft  un  tire-bourre  pour 
rracher  tout  ce  qui  fe  trouve  à  fon  paffage.  File 
ï*eft  point  embarraffante  ,  parc«  qu'on  peut  la  plisr 
'     I  Ans  &  Méders.   Tom,  k'I, 
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fort  aîfcment:  on  la  met ,  quand  on  yeut ,  fous  le 
bras. 

On  voit  par-U  qu'il  eft  trci-facile  de  la  porter 
d'un  lieu  à  un  autre  j  pat-tout  où  l'on  peut  en  avoir 
befoin. 

Quand  il  y  a  des  robinets  au-delTus  des  regards 
ou  des  fjlfcs  qu'on  a  faits,  on  commence  par  les 
mettre  en  décharge,  c'efl  à-dire  ,  par  détourner 
l'eau  qui  paiToît  par  le  tuyau  qu'on  veut  fonder, 
en  lui  donnant  un  autre  chemin  ;  on  s'il  ii*y  a  point 
de  robinet,  il  faudra  boucher  avec  le  tampon  ou 
autre  chofe  l'entrée  du  tuyau  ,  afin  que  Teau  n'y 
pafle  pas,  &  ne  gcne  pas  l'ouvrier. 

Quand  donc  le  fofifé  fera  affe/  vuidé  pour  que 
l'on  puiffe  y  travailler ,  &  qu'il  n'y  viendra  plus 
d'eau  ,  on  fera  entrer  la  fonde  dans  le  tuyau  pat 
fon  tire-bourre. 

Cette  opér?tion  demande  de  l'adrefTe:  on  doit 
avoir  l'attention  de  la  tourner  toujours  du  mctne 
côté  quand  on  l'enfonce,  &  du  côtéconiraire  quand 
on  la  retire. 

On  doit  faire  cela  avec  un  peu  de  force  ,  mais 
en  même  temps  avoir  grande  attention  de  ne  pas 
crever  le  tuyau  avec  le  tire-bourre  de  la  fonde. 

Il  faut  que  le  poignet  fente  quand  la  dîreÔion 
qu'on  lui  donne  eil  droite  ou  fauCe'';  lorf^u'on  s'ap- 
percevra  qu'elle  eft  prife  i  la  queue  du  renard  ou 
au  limon  qui  engorge  le  conduit,  alors  on  la  re- 
tirera à  foi ,  pour  entraîner  avec  elle  ce  qui  bou- 
choit  le  paffage  de  l'eau  :  en  y  reviendra  à  plu- 
fieurs  fois,  après  quoi  Ton  remettra  la  clef  ou  la 
poignée  du  robinet  qu'on  avoit  enlevée  pour  le 
mettre  en  décharge ,  &  l'on  bouchera  en  outre  par 
le  moyen  du  tampon  le  dedans  du  tuyau  du  cote 
qu'il  a  été  foudé  :  on  laiffera  remplir  le  tuyau;  on 
retirera  enfuite  le  tampon  -,  le  relie  du  limon,  que 
la  fonde  n'a  pu  emporter,  étant  chargé  par  l'eau, 
fortîra  par  l'ouverture  qu'on  a  faite  au  tuyau  en 
forme  de  long*;  boudins  ;  Se  le  tuyau  étant  entiè- 
rement dégorgé,  Icau  reprendra  fon  cours. 

Si  cela  ne.fuftii  pas,  il  fauJra  ti'er  d'un  trot- 
(îème  inftrument  qu'on  nomme  le //'/on,  que  tout 
le  monde  connoit,  pour  précipiter  le  cou's  de 
l'eau  ,  &  forcer  tous  les  obftacles  qui  fe  rencoiurcnc 
en  fon  chetnin. 

Le  fiphon  s'emploie  auffi  pour  le  dcgorgemerrt 
des  tuyaux.  Voici  comment  cela  fe  fait. 

On  fuppofe ,  par  exemple ,  qu'on  veut  dégorger 
le  tuyau  d'une  cuvçtte  de  conccftîon  ;  on  plonge 
dans  l'eau  du  réfervoir  les  deux  branches  rcnver- 
fées  ,  c'eft-à-dire,  de  telle  manière  que  l'eau  puiffe 
y  entrer  &  en  remplirla  concavité  ;  on  les  redrefle 
enfuite  en  bouchant  avec  les  deux  pouces  l'orifice 
de  chacune  de  ces  deux  branches  :  on  pôle  la  plus 
courte,  c'eft- à-dire,  la  branche  dans  le  réfervoir ^ 

O  00 


f74 


P  L  O 


«(  Tautre  dans  le  tuyau  de  la  cuvette  de  conceffian 
«n  mcme  temps,  en  retirant  les  doigts  quitenoieat 
Veau  qui  eA  dans  te  fipbon. 

L'eau  du  r^fervoir,  prefTéepar  le  poids  de  Taîr, 
chafle  bientôt,  en  prenant  fa  place,  la  première 
eau  qui  eft  entrée  dans  le  fiphon  ,  qui  ne  trouvant 
point  d'obfiacle ,  &  vivemeut  pouiïee  par  la  colonne 
d'eau  qui  la  fuit ,  fe  précipite  dans  le  tuyau;  ainll 
de  fuite. 

Par  le  moyen  de  ces  fipîions  on  peut  faire  monter 
l'eau  à  5^  pieds*  par  là  on  volt  qu'il  doit  y  avoir 
des  lîphons  de  pluïïeurs  grandeurs,  qu'on  emploie 
félon  qu^on  veut  forcer  une  eau  plu»  ou  raiMns. 

Les  plus  grands  ne  peuvent  fe  plonger  dans  le 
réfervoir  ;  il  faut  les  remplir  d'eau  d'une  autre  ma- 
nière, parce  que  cela  eft  abiblument  ncceffaire  paur 
les  faire  fouer. 

On  renverfe  également  une  partie  dans  ceux-ci 
comme  dans  les  autres  ;  enfuite  on  a  une  cruche 
pleine  d'eau ,  ou  la  verfe  dans  ces  (îplions  jufju'à 
ce  qu'elle  les  ait  remplis  d'un  orifice  â  l'autre  ;  le 
lefle  (e  fait  à  la  manière  ordinaire. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  l'eau  ainfi  forcée  fort  bientôt 
à  l'autre  bout  du  tuyau  avec  tant  de  précipitation , 
qu'il  eft  irapoflible  qu'aucun  obfiacie  lui  réiuk: 
elle  entraîne  tout  avec  elle ,  &  le  dedans  du  tuyau 
devient  net  comme  la  main. 

ïl  s'agit  à  prcfent  de  refouder  les  ouvertures  qui 
y  ont  été  faites ,  &  de  remettre  toutes  chofes  comme 
elles  étoient  auparavant. 

Les  plombiers  ont  coutume  d'apporter  avec  eux 
un  fac  rempli  de  diffcrens  outils  dont  ils  peuvent 
avoir  befoin  ;  parmi  lefquels  il  y  a  un  gratoir,  un 
fer  à  fouder  ,  un  porie-foudure  »  c'eU-a-dire,  un 
quart  de  coutil  qu'ils  plient  en  quatre  ,  Se  qulls 
attachent  au  cordon  de  leur  fac. 

Il  leur  faut  encore  un  petit  fourneau  ,  une  mar- 
mite, &  un  polallre. 

Le  fourneau  eft  d'une  tôle  forte:  on  y  allume  du 
charbon  i  il  eft  échancrc  à  trois  endroits  ;  ces  édian- 
crures  font  pour  fouteair  le  fer  afouder  qu'on  y  fait 
chauffer  :  il  a  un  anneau, par  lequel  on  le  prend. 

La  marmite  efl  de  fonte  de  fer  •,  elle  eft  à  trois 
jambes:  elle  a  une  anfe  pour  la  prendre;  c'eft 
dans  cette  marniîte  qu'on  fait  chauffer  la  foudure. 

Le  polaflre  eft  de  fer  :  ce  font  deux  bandes  at- 
tachées avec  deux  clous,  qui  t'ouvrent  &  fe  fer- 
ment de  mcme. 

On  l'applique   fur  le  tuyau  qu'il  embralTe  :  on  j 
le  remplit  de  charbons  allumés  pour  fccher  le  de- 
hors des  tuyaux ,  afin  que  la  foudure  y  prenne  mieux. 
Voill  ï  quoi  il  fert- 


TOÎté ,  ft  on  la  met  fur  le  fourneau  î  on  en  illutïie 
le  charbon  avec  le  fouffiet  ;  un  autre  ouvrier  dc(> 
cend  dans  le  foiïe  avec  l'échelle;  il  commence é 
écailler  ou  gratter  le  tuyau  tout  autour  de  Touvtr» 
ture  qu'on  lui  a  faite  :  il  coupe  une  plaque  de 
plomb  de  fa  longueur  &  de  fa  largeur,  qu'il  écaille 
également  tout  autour;  il  l'applique  enfuite  à  l'ea- 
droît  qui  lui  eft  deftiné. 


féch 

fuite  ,  &  verfe  de  la  foudure  fur  le  tuyau  fchirf? 
par  le  polaflre,  tout  autour  de  l'endroit  qu'U  « 
écaillé,  èc  de  la  plaque  de  plomb  qu'il  rapoJee; 
il  relient  ,  par  le  moyen  de  fon  outil  qu'il  a  dii» 
une  main  ,  de  la  foudure  qu'il  y  verfe  ;  de  la»* 
tre  main  il  la  frotte  de  poix-réline  ,  9i  v  paifeco- 
fiti  le  fer  à  fouder  ,  pour  finir  de  rencfre  fwn 
vrage  plus  correô. 

Lorfque  Teau  a  repris  fon  cours  &  que  le  i 

eft  foudé,  on  enlève  la  foudure   qui  cil  inuûJe| 
qu'on  remet  dans  la  marmite  à  refondre  avec  < 
qui  y  eft  reftée. 

On  met  le  foITé  à  fee  ;  on  place  de  la  tem  i 
tour  du  tuyau  ;   enfuite  on   achève  de  confier  I 
fofle ,  &  les  paveurs  réparent  la  rue. 

On  a  foin  qu'il  ne  fe   rencontre  aucune  picrrç 

au-delîôus  ou   autour  du  tuyau  que  Ton  recoon  ~ 
afin  de  ne  point  l'endommager  en  achevant  d'e 
plir  le  foffe. 

On  a  enfuite  Tattcntion  d'aller  remettre  laclerot 
la  poignée  du  robinet ,  afin  de  [redonner  le  cogoÎ 
l'eau  ,  Ac  l'on  replace  la  trape  du  regard. 

Du  rcffinige  des  cendrées  de  plomb  &  dtfwticu 

Comme  le  raffinage  a  été  imaginé  pour  rerm" 
fiev  toutes  les  parcelles  de  plomb  que  l'on  a  pa 
faire  dans  le  courant  d'une  année,  ainfî  quetotf 
ce  qui  s'eft  décompofé  dans  les  fontes  qu'on  eni 
faites ,  nous  avons  cru  que  c'étoit  icî  le  lica  de 
décrire  cette  opération. 

D'abord ,  par  raf^nagt ,  on  entend  la  f»rot  i 
revivifier  des  parties  de  plomb  décompofcnr  *^ 
ont  perdu  leur  phbgiftique ,  &  font  dcveooec  ^ 
forme  de  chanx^  ce  que  les  plombiers  apgcflf 
proprement  crabes. 

Ce  travail  confifte  en  quatre  chofes  prîodpiiA*, 

i*\  A  laver  ces  fortes  de  cendrées* 

!*•.  A  les  jetter  (hns  le  creufet* 

3°.  A  les  recevoir  \  mefare  quVUes  îatAetu 


4*'.  A  les  couler  daas  des  lingoticres  ;  of  ' 
plombiers 'TatHneurs  s'en  fervent,   cotOJBC  ■icit'J 
On  commence  à  remplir  de  &uduce  la    mai-     venons  dans  la  fu;te« 


Aoiès  ces  opérations , 
■îvlfiées  ,    dégagées   de    lous  corps  étrangers,  &^ 
irant  repris  le  phlogitlique  quelles  avoient  perdu  , 
arment  un  nouveau  plomb  propre  à  ^tre  employé 

toutes  fortes  d'ouvrages. 

On  er»  fait  autant  des  cendrées  qui  proviennent 
t$  fontes  de  foudures. 

Comme  ce  travail  efl  le  mcme  de  part  &  d'au- 
nous  nous  contenterons  de  donner  la  majiicre 
ie  revivifier  les  premières  cendrées. 

Du  lavage  des  cendrées, 

Nou-;  allons  ditailler  comment  cela  fe  fait;  mais 
aparavantil  convient  de  commencer  par  donner  1» 
efcription  des  outils  qu*on  doit  fe  procurer  pour  ce 
lier  travail. 

Il  faut    quatre  tonneaux  ,  une  fcbîlle  &  une 

ûclle  ;  trois  de  ces  tonneaux  ne  doivent  être  dé- 

»ncés  que  d'un  côté  ,  &  le  quatrième  doit   ï'ctre 

les  deux  cotés  :  il  faut  qu'ils  foient  tou5  à  peu  près 

la  même  grandeur  ;  on  a  coutume  de  les  pren- 

:  de  trois  pieds  &  demi  de  haut ,  &  de  deux  pieds 

Be  diamètre. 

On  commence  par  remplir  les  trois  premiers 
fl^'eau  qu'on  va  chercher  à  la  rivière,  ou  qu'on  tire 
Vun  puits;  comme  il  faut  beaucoup  d'eau,  il  efl 
iccefiaire  d'avoir  ou  la  rivière  ,  ou  un  puits  à  la 

ée  de  Tattelier. 

C'eft  dans  ces  tonneaux  que  les  plombiers-raRî- 
neurs  lavent  leurs  cendrées  ;  ils  fe  fervent  de  ces 
ois  tonneaux  pour  les  pafTer  par  trois  eaux  difré- 
. entes  ;  le   quatrième,   qui  eft  défoncé  des   deux 
l>out$  ,  eft  deftiné  à  recevoir  Se  à  égoutter  les  cen- 
trées ;  c'el^  pourquoi  Ton  doit   faire  enforte  qu'il 
placé  à  coté  d'un  petit  canaJ  ou  ruiifeau ,  par 
equel  les  eaux  que  rendent  les  cendrées  lavées, 
puiiTent  s'écouler. 

De  la  manière  de  fe  fefvir  de  ces  ufienjl^s. 

faut  être  quatre  ouvriers  ;  le  premier  amon- 
'e  à  coté  de  lui  les  cendrées  qu'il  veut  laver , 
'         peur  les  avoir  à  fa  portée  ;  enfuite,  prenant  la  fé- 
bille  ou  jatte  de  bois  qui  a  un  manche  perpendi- 
culaire par  lequel    on  la    tient ,    il  la   remplit  à 
moitié  de  cendre,  &  la  plonge  dans   le  prenner 
^^tonneau    où   elle  fe  remplit  d'eau  :    Il    remue   le 
^Btouc  avec  la  truelle ,  qui  refTemble  à  celle  des  ma- 

^H^  I-.es  charbons  ou  ta  terre,  qui  fe  trouvent  mé- 
^Hlangcs  avec  les  miettes  de  plomb  qui  reRent  en- 
^Kcore  en  nature,  s'en  féparenc ,  aînfi  que  de  celles 
«|ui  ont  été  décompofées  dans  les  fontes ,  Si  nagent 
fnr  la  furface  de  la  fébille  :  on  les  fait  tomber 
4ans  le  tonneau  avec  la  truelle. 


Quand  une  fois  ils  en  ont  été  enlevés,  on  pen- 
che la  fébille  fur  un  côtéf,  &  on  en  fait  tomber  l'eau 
même  doucement  :  on  trouve  au  fond  le  plomb 
qui  s'y  efl  précipité ,  étant  dégagé  des  corps  étfan- 
gers  plus  légers  que  iui. 

Le  premier  ouvrier  fait  enfuite  pafTer  cette  fé- 
bille à  celui  qui  eft  à  coté  de  lui  ;  il  la  prend  de 
la  plonge  de  nouveau  dans  Teau  du  fécond  ton- 
neau qu'il  a  devant  lui  ;  il  la  remue  avec  la  truelle, 
&  en  ote  de  nouveau  les  corps  étrangers  plus  me- 
nus que  les  premiers  ,  qui  s'élèvent  pareillement 
Jur  la  furface  de  Teav  qui  eft  dans  ta  fébille,  e« 
les  faifant  tomber  dans  Ion  tonneau. 

Il  donne  enfuite  fa  fébille  au  troifjème,  qui  fak 
la  même  opération  :  il  finit  de  laver  les  cendrées 
èz\\%  une  eau  nouvelle  que  contient  le  troilîcme 
tonneau  ,  &  de  les  purifier  de  toutes  les  matières 
étrangères. 

Il  vuide  fa  fébille ,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  &  il  trouve  au  fond  une  cendre  de  plomb 
qui  relTemble  à  du  terreau  ;  il  la  donne  à  un  qua- 
trième ouvrier ,  qui  fait  tomber  cette  cendrée  dans 
ie  quatrième  tonneau  qui  eft  devant  lui  ,  &  qui, 
n'ayant  point  de  fond,  donne  pafTage  à  l'eau  que 
fuent  ces  cendrées;  cette  eau  coule  dans  un  ruifleau 
qui  la  conduit  dans  la  rue. 

Le  premier  ouvrier  prend  de  nouvelles  cendrées; 
&  aprcs  les  avoir  lavées ,  il  les  paiïe  aux  autres 
laveurs ,  ce  qu  e  Ton  continue  jufqu'i  ce  que  toutes 
les  cendrées  foîent  lavées. 

Comme  ce  lavage  eft  abfolument  néceflâîre  avant 
de  les  revivifier,  on  eft  dans  t'ufage  d'employer 
un  jour,  ou  plufîeurs  lirfqu'un  ne  fuffitpas,  à  fair« 
cette  opération  préliminaire. 

On  vuide  les  tonneaux  quand  l'eau  eft  trop 
fale;  &  par  cette  raifbn  ,  le  premier  tonneau  doit 
être  vuîdé  plus  fouvent  que  les  autres ,  parce  que 
les  matières  qu*on  y  lave  ,  font  plus  chargées  d'or-» 
dures. 

On  ne  fait  aucun  ufagc  du  charbon  qui  fê  trouve 
au  fond  de  ce  premier  tonneau  ;  on  jette  le  tout 
dans  une  cour ,  où  l'on  eu  forme  un  tas  pour  l'eni 
lever  lorfqu'on  en  a  une  quantité,  &  le  porter  aux 
lieux  où  cela  eft  convenable. 

Chaque  fois  qu'on  vuide  ces  tonneaux  ,  on  ^ 
foin  de  les  remplir  d'une  eau  nouvelle,  afin  de  le« 
avoir  tout  prêts  à  recommencer  l'opération  qa« 
nous  venons  de  décrire. 

Les  plombiers  doivent ,  comme  nous  l'avons  dît , 
avoir  grand  foin  de  ne  pas  mélanger  les  ccumet 
des  foudures  avec  celles  du  plomb ,  pour  ne  pa*> 
perdre  de  l'étaîn  en  le>  mêlant  avec  do  plomb  , 
&  ne  pas  aigrir  le  plomb  qu'ils  retirent  de  leuni 
cendrées,  par  l'alliage  de  l'ctaîn,  / 

Le  plombiet-raffincur  d<yît  pareîHement,  enfo^ 
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particulier,  avoir  le  foin  de  ne  pas  mélanger  les 
cendrées  de  foudure  avec  les  cendrées  qui  provien- 
nent du  plomb. 

Lorfque  les  ouvriers  ont  lave  toutes  leurs  cendrées 
de  plomb  &  qu'elles  ont  afîez  fué ,  ils  doivent  les 
retirer  du  quatrième  tonneau  où  elles  ont  été  jett:es 
pour  rendre  leur  eau  ,  Si  en  former  un  tas  dans 
un  coin  de  Tattelier,  oîj  ils  foient  à  portée  de  les 
prendre  pour  les  verfer  dans  le  creufèt,  &  procé- 
der à  Topération  du  raffinage  que  nous  décrirons 
dans  Tarticle  fuivant. 

Ils  prennent  enfuite  les  cendrées  qui  provien- 
nent des  fortes  des  foudures ,  où  il  y  a  les  deux 
tiers  d'étain  ,  &  ils  les  lavent  comme  celles  de 
plomb ,  ainfî  que  nous  venon*:  de  le  dire  ;  ils  les 
font  également  pafler  par  trois  eaux  ;  ils  les  met- 
tent égoutter  dans  le  quatrième  tonneau  ,  &  les  en 
enlèvent  pour  les  travailler  lorfqu'il  en  fera  temps. 

Jiutre  manière  de  layer  les  cendrées» 

Nous  n'avons  décrit  qu*un  lavage  domeftique,  & 
fait  par  le  fecours  de  l'eau  d'un  pnits  ;  on  peut 
s'y  prendre  d'une  autre  manière  iorlqii*on  a  une  ri- 
vière à  la  portée. 

Ce  lavage  ert  plus  exaâ,  diminue  la  maîn- 
d'ceuyre  ,  &  par  confcquent  retranche  une  partie 
i3es  frais. 

Il  n'eil  donc  pas  hors  de  propos  d'en  parler.  Il 
n'eft  bcfoin  ,  dans  ce  cas ,  que  d'un  baquet  & 
d'une  f'Tbille  ou  panier  :  alors  trois  ouvriers  peu- 
Vent  faire  plus  d''3uvrage  à  eux  feuis  ,  que  huit 
n*en  faurnient  faire  en  s'y  prenant  comme  nous 
Venons  de  le  dire. 

L'un  commence  par  garnir  un  panier  de  cen- 
drées ,  un  autre  ouvrier  le  prend ,  le  plonge  dans 
la  rivière,  &  en  fait  fortir  toutes  \t%  matières  étran- 
gères avec  fa  truelle  ;  il  le  vuide  &  le  remplit 
plu/îeurs  fois  de  l'eau  de  la  rivière ,  qui  emporte 
dans  fon  courant  lis  parties  qui  fe  trouvoient  unies 
à  la  cendrée  de  plomb  :  cela  fe  fait  (ans  qu'on  ait 
befoin  d'aucun  tonneau  ,  parce  que  l'eau  de 
la  rivière  ,  qui  fe  renouvelle 'à  chaque  initant  , 
entraine  Teau  qui  fe  falit. 

L'autre  ouvrier  écarte  les  terres  lavées  fur  un 
grand  drap,  qu'il  étend  au  bord  de  la  rivière  pour 
Jes  faire  fccher  ;  quand  elles  le  font  fuflifammeivt , 
•n  les  charge  pour  les  tranfporter  à  l'attelier. 

On  choifit  pour  ce  travail  des  jours  de  foleil, 
parce  qu*on  a  la  facilité  de  faire  cefTer  Tes  cen- 
drées promptement  :  c'e/l  le  plus  courr  expédient 
quand  on  le  peut  ;  mais  il  n'eft  pas  toujours  p<i(ri-  i 
ble  d'en  ufer  :  on  e(l  fouvent  forcé  de  reccorir  à 
J'eau  de  puits,  fur-tout  lorfjue  les  eaux  de  la  ri- 
vière font  greffes  ou  troubles  :  de  l-i  vient  que  nous 
•roos  donué  deux  manières  dUTérentes   d«  iarei  . 
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les  cendrées ,  afin  qu'on  fe  fervc  de  Tutie  on  (3| 
l'autre,  félon  que  les  temps  le  permettront. 

Il  nous  refle  a  préfcnt  à  expliquer  la  manPrtt 
de  revivifier  ces  parties  décomporées  de  plonù 
ainfî  lavées. 


De  la  fonte  des  cendrées» 


I 


Lorfqu'une  fois   les  cendrées   font  lavées  , 
qu^on  les  a  fait   fuer,  on   les  palTe  au  creufet 
les  revivifier  parla  fufion. 

Ce  que  les  ;?.ow^/frj.raflRneur$  appellent  Jtuf 
creiftt  ^  etl  uji  fou'-neau  qu'ils  font  conftruire  ordi- 
nairement ,  &  autant  qu'ils  le  peuvent ,  en  brî^ 
de  Bourgogne  :  ils  les  préfèrent  à  toutes  les  ao* 
très,  parce  qu'elles  font  naturellement  fcrt  ' 
ellei  ne  font  pas  (\  fujettes  à  fondre  ,  & 
davamaire  i  radvit'  du  feu  qu'ils  font  olhg  i  :: 
faire  dans  leur  creufet  pour  mettre  les  chaux  de 
picmb  ou  d'étain  en  fufion  ,  &  les  revivifier.    ~ 

La  forme  de  re  creuîet  eft  quarrée,  &:  a 
ron  quatre  pîeJs  &  demi  de  haut  Se  trois  piedi  ; 
large  :  il  eil  tout  mafllf  ;  il  n'y  a  dans  le  n  "lirj 
qu'un  petit  canal  cjuji  efl  courue  &  fait  en  poînu; 
il  cil  large;  il  eft  un  peu  profond;  il  fait  un  prut 
coude  ,  &  étroit  par  le  bas. 

Sa  plus  grande  ouverture  efl  placée  (ur  la  I 
horifontaie  de  la  maçonnerie  :  elle  aenyirooi 
ire  pouces  de  long  fur  fix  pouces  de  large; 
par  cette  ouverture  qu'on  charge  le  charbon  fif] 
cendrée  du   plomb  qu'on  veut  raffiner  ;  c'eil 
par  cet  endroit  que  fortent  la  flamme  &  la  furr.ji 
de  charbon;  c'eft,  a  proprement  parler  ,  le  fo^er  « 
creufet. 

L'autre  bout  de  ce  canal  ,  qui  n*a  que 

pouces  en  quarré,  eil  1  endroit  parlequd  lej 
revivifié  coule  dans  une  chaudicrc  qoe  l'on  ^  i 
jours  foin  de  mettre  au  pied  du  creufet  pour  le  ( 
cevoir;  c'eft  pour  cet  etfet  qu'on  a  donné  unepeme 
de  quelques  pouces. 

L'ouverture  eft  à  deux  pîeds  de  terre.  Il  7  il 
dedans  de  ce  canal  une  plaque   de  fer,  qui  éur 
coudée  ,  revêt  le  devant  du  canal  &  une  entwi 
fend  ,  pour  rcf>ller  aux  coups  de  pince  t^u'on  Jciti 
pour  brifer  le  mAche-fer  fi:  en  faire  fbmrlei 
la  plaque  a   au  milieu    une    ouverture  de 
pouces,   parole  coule  le   plomb    revr.ifi  ûui  iT 
rend  par  le  canal. 

Dans  le  milieu  du  cixé  droit  de  ce  creui«»f^  , 
fait  .  affer  la  tuyère  d'un  fouffet  jqui  efl  ûmllisl»  j 
à  ceux  des    maréchaux;  ce  tujau  ou  cette  tutere 
dcît  réprndre  au  coude  que  fait  le  creufet  d»iu  1»  , 
conduite  de  décharge. 

On  fait  jouer  le  foufPet  par  le  moven  i^j 
briiiuaie  ,  dont  le  point  d'appui  eft  Mfcichi  aufll*  j 
clier  de  l'attelier. 
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ietTu»  du  CTCufet  eft  une  chemîn(?e  pour  en 
ir  la  fumée  ;  Ton  manteau  eft  de  plâtre ,  & 
jpe  tout  le  creufet.  On  doit  le  faire  félon 
icement  qu'on  a* 

nanteau  cft  foutenu  &  attache  au  plancher 
telier  avec  des  bandes  de  fer. 

loaftru^on  de  ce  creufet  e(l  ce  qui  coûte 
s  dans  le  raffinage,  parce  qu'il  faut  le  re- 
ire  pluficurs  fois  dans  une  aiirice, 

n'eft  pas  t'tonnant  :  le  feu  qu'on  eft  obligé 
«  ^  fond ,  au  bout  d'un  certain  temps ,  la 
,  quelque  dure  qu'elle  foit  ,  fitr-tcut  à  l'en- 
ù  eft  le  fourtlet,  parce  auc  fon  vent  fait  re- 
a  flamme  avec  vivacité  fur  la  brijue  qui 
jnne,  &  rien  ne  peut  r^fider  à  fon  aftion  : 
is  que  Iâ  brî|He  cfî   fondue  en  plulieurs  en- 

ilfaut  reconflniire  le  creufet,  parce  quau- 
t  le  plomb  fe  perdroii, 

aues-uns  de  ces  creufets  font  faits  de  façcn 
ilamme  fort  par  les  deux  bouts  du  canal , 
u'ils  font  moins  reiferrf's  en  dedans  que  ce- 
tt  nouf  venons  de  parler ,  &  ils  ont  de  l'a- 
e  furies  autres  ;  mais  la  flamme  &  la  fumée 
rident  dans  l'attelier  ,  faute  d'autre  iflue;  ^' 
amée  caufe  de  fr  violentes  coliques  aux  ou> 
qu'on  eft  force  de  préftTer  ceux  que  nous 
ded'crire,  quoique  moins  bons  à  plufieurs 

J  que  les  briques  réHflent  plus  long  -  temp^ 
fondre ,  on  peut  faire ,  à  chaque  fois  que 
inftruit  un  nouveau  fourneau,  un  petit  en- 
fcc  le  mache-fer  qu'on  en  tire  ;  pour  cela  , 
le  ce  mâc!je-fer,  fie  on  en  mcle  une  grande 
é  avec  le  mortier  qu'on  y  emploie  :  cela 
lin  ciment  qui  rcii^e  plus  long-temps  au  feu 
mortier  ordinaire. 

charhon  qu'on   emploie  pour  Callumer, 

fe  fcrt  ordinairement  du  charbon  d'Yonne  ; 
tlui  de  tous  ceux  qu'on  apporte  à  Paris  ^  qui 
e  mieux  &  qui  le  confume  le  moins  vite  :  il 
comme  du  verre. 

Iques  -  uns  prrtendent  que  le  charbon  qui 
It  des  châtaigniers  d'Auvergne  »  lui  feroit 
ble  )  mais  on  ne  peut  guère  s'en  procurer 
$s  pays-ci. 

I         Dt  la  fûfon   de  l' allumer. 


première  couche  :  on  met  enfuite  une  couche  ds 
cendrée. 

On  continue  de  former  ces  couches  alternative- 
ment,  jufqu'à  ce  qu'on  ait  rempli  le  foyer,  ce 
que  les  raftîneurs  appellent  charger  Le  creufet. 

Pendant  cette  opération ,  l'on  fait  toujours  agît 
le  foufiiet  pour  allumer  le  charbon  qui  fait  bientôt 
fondre  Ja  cendrt'e  :  elle  fe  revivifie  au  moyen  du 
phlogîdique  que  le  charbon  lui  communique. 

Après  que  le  fourneau  ou  creufet  eft  charge'  de» 
premières  couches,  &  lorfiju'îl  efl  bien  allume,  il 
faudra  mettre  de  la  cendrée  tout  autour,  pouc 
qu'elle  acjiève  de  fe  fccher,  afin  qu'elle  ne  ralen- 
tilTè  pas  le  feu  lodqu'on  en  fera  couler  dans  le 
foyer;  ce  qu'on  hk  avec  une  petite  pelle,  à  mc- 
fure  que  ce  qui  eft  dans  le  creufet  fe  confor.-.me. 
Il  faut  le  remplacer  ainfi  par  de  nouvelles  maûc- 
res  pour  la  continuation  de  l'opcration. 

Le  feu  confumera  une  prrrtie  des  corps  ttrangers 
qui  eiivironnoient  la  cendrce,  &'  en  calcinera  une 
autre  partie  qui  ctoit  mclce  avec  le  charbon  ainlî 
qu'avec  la  brique  ,  qui ,  fondant  toujours  un  peu 
à  chaque  raffinage  ,  forme  des  fcories  qu'on  appelle 
le  mâche  fer. 

Les  flammes  qui  fortent  de  ce  creufet ,  font  de 
toutes  couleurs,  mais  ordinairement  blanches  rel- 
ies font  agréables  à  l'oeil  \  l'ouvrier  qui  ks  appro- 
che de  plus  près,  doit  prendre  garde  de  ne  pas 
refpirerla  funue  qui  fort  de  te  foyer,  pour  éviter 
les  coliques  qu'elle  donne  ordinairement  ,  &  qui 
font  des  plus  dangereufes  ;  l'habitude  x\y  fait  rien  : 
elles  n'épargnent  pas  plus  ceux  qui  ont  d'-Ji  plu- 
/ieurs  années  de  travail,  que  ceux  qui  entrent  dan* 
laitelier  pour  la  première  fois. 

Pour  fe  prémunir  contre  ces  coliques,  les  ou- 
vriers ufeni  d'eau-dc-vie  ,  &  prétendent  ,  peut- 
être  mal  -  à  -  propos  ,  qu'ils  y  font  alors  moins 
fujets. 

Le  plus  sur  moyen  qu'on  ait  pour  s'en  préfcr- 
ver ,  eft  de  faire  la  hotte  de  la  cheminée  large  , 
&  d'élever  le  creufet  fous  cette  hotte,  afin  que  la 
cheminée  en  pompe  toute  la  fumée. 

Dt  la  manière  de  recevoir  le  plomb  qui  coule  du 
creufet. 

Il  faut  avoir  une  chaudière  de  fonte,  d'environ 
un  pied  de  haut  fur  deux  de  large  ;  la  hauteur 
ne  peut  pas  être  augmente,  parte  qu'il  faut  qu'il 
y  ait  quelque  dtftance  du  canal  par  où  le  plomb 
coule ,  à  la  chaudière. 


jette  d'abord  une  pellc'e  de  braile  dans  le 
elle  tombe  dans  le  coude  que  fait  te  creu- 
t  dedans  de  la  maçonnetie  ,   à  Teudroit  oii 

le  tu'.au  du  Ibufilet ,  afin  que  le  vent  la 

bien  allumée  ;  on  met  enfuite  fur  cette 
Oiie  pellce  de  charbon  ,  dont  on  fait   une  j       II  faudra  qu'on  pUce  «ettc  chaudicrc.au  piod  âo 


Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  de  la  largeur; 
plus  la  chaudière  fera  grande,  plus  en  aura  de  fa- 
cilité à  écumer  le  plomb  qui  doit  y  lombôr. 
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creufet  &  fous  fendroie ,  d'où  doit  couler  le  plomb, 
afin  qu'elle  cet^oive  ce  métal  à  mefure  qu'il  fe  re- 
vivifiera dans  le  creufet. 

On  doit  avoir  ce  foîn  aufîi-tôt  qu*on  allume  le 
creulet  ;  car  le  plomb  ne  tarde  pas  à  s'ouvrir  un 
paflâge  ,  &  bientôt  on  le  voit  filtrer  &  tomber 
dan«  la  chaudière,  étant  rouge  comme  un  charbon 
ardent. 

On  le  laifTera  couler  tant  qu'il  voudra  ,  fans 
toucher  au  creufet ,  afwi  de  ne  pas  boucher  le  paf- 
fage  qu'il  s'eil  ouvert  ;  on  ne  touchera  pas  même 
au  foyer  :  on  n'y  jettera  plus  rien  ;  mais  quand 
on  verra  que  le  creufet  ne  rend  plus  de  plomb, 
on  Ce  dil'pjléra  a  le  vuider ,  afin  d'en  tirer  le 
mâche-fer. 

Comment  on  cire  U  mâche -fer  du  creufet. 

Il  faut  néceiïalrement  avoir  des  pinces  pour  le 
brifer  ;  cela  eÛ  difficile  ,  parce  que  le  charbon  à 
brique  &  les  matières  qui  étoient  mêlées  avec  le 
plomb  ,  font  un  corps  (1  Iblide  qu'il  faut  beaucoup 
de  force  pour  le  rompre  :  cependant  on  ne  peut 
s'en  difpenfer,  pour  que  le  creufet  foit  en  état  de 
recevoir  de  nouvelles  cendres. 

Les  pinces  dont  fc  fervent  les  raffincurs ,  font 
de  plufîeurs  grandeurs;  les  unes  ont  cinq  pi*ds  & 
demi,  ce  font  les  plus  grandes  ;  les  autres  quatre 
pieds;  d'autres  trois  pieds  feulement  :  ce  font  des 
barres  de  fer  rondes  :  d'un  côté,  elles  ont  un  bou- 
ton ;  c'eft  par  où  on  les  prend  :  de  l'autre  ,  elles 
font  taillantes. 

On  emploie  les  unes  ou  la  autres,  félon  l'en- 
droit où  le  naiche-fer  fe  trouve  le  plus  calciné. 

Un  ouvrier  brife  d'abord  le  mâche  -  fer  qui  efl 
»u  bord  du  creufet,  avec  une  de  ces  pinces  &  la 
mafTe, 

Un  autre  ouvrier  tient  l'écumoire  fous  le  creu- 
let ;  elle  efl  faite  comme  celles  dont  fe  fervent  les 
plomhitrs  pour  écumer  leur  plomb  ,  ce  qui  nous 
difpenfe  de  répéter  ce  que  nous  en  avons  déjà  dit; 
îireçoit  ainfî  le  mâche-fer  que  le  premier  arrache 
du  creufet ,  car  il  faut  empêcher  qu*il  ne  tombe 
dans  la  chaudière. 

On  continuera  ain/î  Jufqu'à  ce  que  le  creufetToit 
entièrement  dégorge  ;  enfuit©  on  brifera  le  mâche* 
fer  qui  eft  dan?,  le  ^yer  du  creufet,  avec  une  pince 
plus  grolTc  que  les  autres ,  qu'on  frappera  égale- 
ment avec  la  malFe. 

Pour  cet  effet  ,  on  monte  fur  une  chaîfe ,  afin 
d'eu  être  plus  à  portée, 

Quatid  les  fcories  font  brifécs,  on  les  tire  du 
•croufet  avec  un  fourgon  pareil  à  celui  des  fhm- 
hurs  ^  toujours  par  l'endroit  qui  fert  \  l'écoulement 
^iy  plomb  \  on  rciyoit  ce  Dou^au  mâche-  fer  dans 
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l*ccumoire  r  chaque   fols  on   remuera  cêtt» 

moire  comme   on  le   fait  d'une  poêle  \ 
qu'on   tient  lur  le  feu,  afin  que  les  petites 
de  plomb  qu'il  peut  v  avoir,  tombent  dam  t 
dicre  :  elles  y  defccndront  en  petites  étincelle»  I 
feu  au/Ti  abondantes  que  celles  qui  s'cièvent 
brader  qu'on  frappe  avec  U  pincette. 

Après  cette  opcratiru  ,  Ton  renverfera 
qui  eft  dans   rccumo, rf ,  x  un   endroit  de  lll 
lier,  pour  enfuiti  !•:  i-i.c  tranfportcr  bon  de  il  1 

ville. 

Si  l'en  voit  que  CCS  m;iîlcres  n'ont  pas  1 
tout  le  plomb  qu'elles  auroiciu  pu  rendre,  auJi 
de  les  jetter  ,  on  les  remet  dans  le  four  du  i 
mais  auparavant  il  faut  les  piler  dans  uni 
parce  qu'autrement  elles  engnrgeroient  le  ( 
on  doit  même  les  mélanger  avec  de  la  a 
pour  qu'elles  ne  foient  pas  lî-tot  recalcinéw, 

On  a  éprouvé  qu'il  feroît  polTîble  de  rémi 
ces  fcories ,  de  l'argent  &  même  de  l'or  ;  œùd 
ne  feroit  qu'une  opération  de  curiolîlc ,  &^w^ 
paieroit  pas  les  frais  qu'elle  coùteroit  :  aiiik'ail 
confeille  pas  aux  raâiueurs  de  l'eut  rep  rendit. 

Dt  la  fafon  ^écumer  U  plomb  qui  for:  du  ffi^ 

Comme  il  ell  impodible  que,  dans  Id  difilM 
eflbns  que  fait  l'ouvrier  avec  la  pinceoofonfai 
gon  pour  brifer  le  mâche-fer  dans  le  creurctito 
arracher  ,  il  ne  tombe  quelques  corps  ctruj* 
dans  la  chaudière  qui  cil  immédiatement  ^wi 
tk  que  d'ailleurs  le  plomb,  quoique  revini:.* 
laifîe  pas  que  de  jetter  encore  toujours  une  fQ«» 
on  ert  obligé  de  l'enlever  avaJit  de  le  coultf  4w 
les  lingotières;  il  faut  donc  prendre  l'ccunMrt  4 
la  faire  chauffer,  pour  qu'elle  ne  s'étjme  (»?î«- 
elle  efl  bientôt  chaude,  en  la  pofani  iurïtljff 
du  creufet. 

Lorfqu'elle  fera  brûlante,  on  la  ' 
le  plomb  fondu  de  la  chaudière ,  & 
pour  enlever  l'écume  qu'on  rejettera  dai"  if  -^ 
fct,  afin  de  la  revivifier  de  npuvean  :  c'cfl  h  ©-^    •» 
opération    pour    les  cendrées  d'étain  ;  tinfi  5* 
conformera  à  ce  oue  l'on  vient  de  dire,  j»"" 
vivifier  les  cendrées  de  plomb. 

De  la  manière  de  couler  le  plomb  ou  H^  W  \ 
dans  les  lingotières. 

Les  plombiers  ne  raf^nant  pas  ordini-"** 
leurs  cendrées  ,  ce  font  des  entrepreneurs  :;ui 
cupent  uniquement  du  raffinage  ,  &  tioi  f"^; 
gés  de  rendre  le  plomb  en  faumons  :  xU  le -'"^ 
pour  cela  dans  des  lingotières,  où  il  ptwc  'rf 
près  la  forme  des  faumons  qu'on  acheté  àc  » 
marchands;  alors  la  p/ombters  peuvent k»?** 
ic  £avoir  ce  (]ue  les  raâineuTs  ieuf  lemdtK  1^  \ 
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ëîois  îl$  ne  leur  vendent  pas  leurs  cendrées  en 
,  comme  cela  arrive  quelquefois, 

•es  lingotières  dans  lerquelles  les  raffirieurs  cou- 
le plomb  qu'ils  ont  revivifié,  (ont  de  potin, 
nt  environ  deux  pieds  de  lojig  fur  quatre  ou 
I  pouces  de  large  :  elles  ont  deux  pouces  de 
fondeur, 

?n  commence  d'abord  par  les  frotter  en  dedans 
c  de  la  graifTe  ;  eiifuîte  on  y  verfe  le  plomb 
:  une  cuiller  d'environ  (îx  pouces  de  diamètre 
deux  pouces  de  profondeur. 

►uand  on  a  empli  la  lingotlère,  on  attend  que 
•lomb  foit  froid;  enftiite  on  la  renverfe  pour 
'étirer  le  lingoc  de  plomb. 

►n  fait  en  partleuller  la  même  opération  aux 
IrcM  qui  proviennent  des  foudures  ;  le  travail 
e  même. 

orf^ue  les  cendrées  font  bonnes  ,  on  en  retire 
loitié  de  plomb;  les  ouvriers  font  alors  dix- 
à  dix-neuf  lingots  pat  jour. 

iiaiid  la  cendrée  neù  pas  bonne ,  elle  rend 
s  ,  St  on  fait  moins  de  lingots. 


► 


Des  ctrcueiU. 


t  piomLitrs  ne  laîfTerit  pas  que  d'employer  une 
te    quantité  de  plomb  aux  cercueils. 

5  fortes  d'ouvrages  fe  découpent,  &  on  ne  les 
pas  dans  des  moules. 

>  commence  i°.  par  défigner  les  plaques  de 
t>   qui  doivent  y  entrer. 

On  les  foude. 

On  y  pofe  des  épîtaphej  que  les  parens  des 
exigent  qu'on  y  mette, 

[fagedes  cercueils  efî  très-ancien  ;  on  ne  fau- 
jater  l'époque  du  temps  où  l'on  a  commencé 
^re. 

i  a  trouvé,  il  y  »  pluiîeurs  années,  en  Au- 
©  ,  aux  environs  d'une  petite  ville  nommée 
^-du-Château  ,  une  muniie ,  que  depuis  on  a 
Ce  dans  le  cabinet  d'htfîoire  naturelle  du 
-du-roi  de  Paris:  elle  ttoit  enfermée  dans 
'rcueil  de  plomb. 

Tentîmeiu    général    a  été    de  croire  qu'elle 

*  en  ancicniRté  les  mumies  d'Egypte.  Le 
ejl  dans  lepiel  on  la  trouvée,  efl  une  boîte 
aire  ,  moins  travaillée  que  les  cercueils  dau- 

nul. 

Hit  dans  lequel  étoit  la  mumîe  d'Auvergne , 
beaucoup  furprendre;  car  on  a  trouvé  fa  chair 

•  &  fi  nat'Jrélle ,  les  langes  quirenveloppoient 
Il ,  qu'en  auroit  dit  qu'elle  ne  venoit  que 
ï  embaumée  ;  cèpe  ndant  ou  n'a  pu  découvrir 
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aucune  mcîlîon,  au  lieu  que  les  mumîes  d'Egypte 
en  orit  une  large  liir  la  poitrine.  C'eft  ce  qui  a 
donné  Heu  à  plu/îeurs  de  croire  que  celle  d'Au- 
vergne étoit  plus  ancienne. 

Tout  nous  détermine  donc  à  croire  que  l'in- 
vention des  cercueils  a  fuivi  de  près  la  découverte 
des  mines,  &  que  par  conl^quent  elle  fe  perd  dans 
l'antiquité  ,  &  nous  dérobe  fon  époque  certaiRe. 

Quoi  qu'il  en  foît,  ils  étoîent  devenus  (î  com- 
muns en  France,  qu'il  y  fut  mis  une  împofition 
en  i6pj,  de6  livres  par  cercueil,  qui  fut  augmentée 
dans  la  fuite. 

Les  cercueils  de  plomb  font  très-propres  h  con  • 
ferver  les  corps,  parce  qu'ils  les  tiennent  par  eux- 
mêmes  dans  une  fraîcheur  qui  les  garantit  jufqu'à 
nn  certain  point  de  la  putréfaâion  ;  d'ailleurs  , 
fermés  hermétiquement,  ils  empêchent  Taîr  d'y 
entrer  &  retiennent  les  parfums  &  le  baume  dont 
on  eft  dans  l'ufage  de  couvrir  les  corps  de  ceux 
qu'on  met  dans  ces  cercueils. 

Leur  grandeur  ordinaire  eft  de  fîx  pieds  ;  on  en 
fait  de  moins  grands  lorfque  c'eft  pour  des  enfans. 

Pour  faire  un  cercueil  ,  il  faut  d'abord  étendre 
fur  une  cable  le  rouleau  de  plomb  fur  lequel  oa 
veut  le  prendre»  On  trace  enfuife  à  l'angle  &  au 
compas  les  lignes  des  rampes.  Quand  on  l'a  tracé 
tout  entier,  on  pafTe  le  tire-ligne  furies  endroits 
où  il  doit  être  coupé  ;  on  finit  l'opération  avec  le 
couteau  &  la  batte  ronde. 

La  largeur  des  pourtours  des  cercueils  de  /îx 
pieds  a  ordinairement  huit  pouces  de  haut  du  côte 
de  la  tête,  3c  iTx  pouces  du  côté  des  pieds^  il 
faut  donc  prendre  d'abord  cette  largeur  fur  la 
table  de  plomb  d'où  l'on  veut  tirer  le  pourtour: 
on  tracera  enfuite  une  ligne  d*un  bout  de  la  table 
à  l'autre  à  la  règle  avec  de  la  craie,  pour  prendre 
la  largeur  qu'il  doit  avoir  :  il  faut  au  mdiru  qua- 
torze pieds  ,  parce  qu'il  en  entre  beaucoup  dans 
les  difFérens  contours  que  fait  le  deffous  du  cer- 
cueil V  on  en  prendra  plutôt  plus  que  moins  ;  at- 
tendu qu'il  vaut  mieux  en  avoir  de  relfle  que  d'en 
manquer. 

Lorfqu*on  aura  tracé  le  pourtour, on  le  coupera 
avec  le  couteau  &  la  mafle. 

Le  plomb  qu'on  emploie  aux  cercueils ,  ajnlî 
qu'aux  réfervoirs  ou  aux  couvertures  des  toits, 
doit  être  extrêmement  comprimé  pour  être  plus 
folide. 

Lotf]ue  la  table  de  plomb  ,  fijr  laquelle  on  aura 
coupé  les  morceaux  de  plomb  dont  on  a  befôîn, 
n'aura  point  été  laminée,  mais  Amplement  coulée 
en  table,  on  fera  dans  la  néceflitc  de  forger  le 
plomb  :  &  voici  de  quelle  manière  on  doit  s'y 
prendre. 
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il  faut  aroîr  une  pierre  de  lîaîs  dVnvîron  fîx 
pieds  de  long  fur  quatre  de  large ,  que  l'on  tient 
^ans  un  endroit  de  i'attelier  commode  j  cette  opé- 
ration :  elle  doit  ctre  mat^aniice  d^ns  le  pavé  de 
I'attelier;  on  y  étend  le  morceau  de  plomb  que 
l'on  veut  forger  :  il  faut  appliquer  le  côté  le  plus 
propre  de  chaque  morceau  de  plomb  du  c6té  de 
la  pierre  de  liais. 

Un  ouvrier  prend  cnfuîte  à  la  maiff ,  une  mafle 
ou  batte  platte  ,  avec  laquelle  il  le  frappe. 

Il  commence  par  battre  à  froid  ou  forger  le  def- 
fous  du  cercueil  ,  enfuiie  fon  pourtour,  puis  Ton 
deflbus. 

Ce  plomb  aînfî  frappé  fe  durcit  &r  eft  plus 
propre  A  ces  Ton  es  d'ouvrages  ;  cependant  le  plomb 
ne  s'accroît  pas  comme  la  plupart  des  autres 
métaux. 

On  en  fera  autant  aux  tables  qui  feront  employées 
aux  réfervoirs  ou  aux  toits  des  églifes.  Si  Ton  fe 
fert  du  plomb  lamine,  il  ne  fera  pas  néccifaire  de 
le  forger, 

La  première  chofe  qu*on  puîfTe  fonder  dans  un 
cercueil,  ceft  le  pourtour  qjui  doit  être  attaché  à 
fon  fond  ,  pour  commencer  à  former  la  cailTe. 

Il  faut  d'abord  ,  comme  pour  toutes  les  foudures , 
falir  tout  le  delTous  du  cercueil ,  puis  en  gratter 
les  bords  environ  de  la  largeur  d'un  pouce  tout 
sjutour;  on  en  fait  autant  aux  côtés  du  pourtour  qui 
doit  lui  être  joint,  en  fuite  on  le  roule  tout  entier, 
pour  qu'il  folt  moins  embarraîTant. 

On  fonde  enfuîte  le  tout  enfemble  ;  pour  cet  effet 
on  applique  le  pourtour  du  cercueil  à  foiidefTous, 
du  cote  de  l'endroit  defliné  à  en  faire  le  pied; 
c'dl  toujours  là  qu'on  doit  commencer  de  le  foudcr. 

Le  pourtour  fe  tient  d'un  côté  par  lui-même  , 
&  l'on  appuie  de  l'autre  avec  la  main  ,  en  le  dé- 
roulant environ  de  deux  pieds:  on  y  verfe  beau- 
coup de  fbudure. 

Rien  ne  demande  plus  de  foin  que  le  foudage 
des  cercueils  ,  pour  empêcher  qîie  l'odeur  même 
du  cadavre  ne  tranfpiré^  es  qu'il  tfefîpas  agréa- 
ble de  réparer. 

Aucun  ouvrage  n'eft  aulfi  plus  folîdement  foudé 
que  les  cercueils;  on  y  laiOfe  trois  pouces  environ 
de  foudure  à  chaque  endroit  du  pourtour. 

On  ne  fe  fert  pa5  du  fer  à  fouder  ordinaire  ;  on 
«n  emploie  un  qui  e(l  fait  comme  une  poire:  îl  a 
environ  un  pied  de  long;  il  eu  d'une  feule  pièce: 
c'ert  le  même  q,ue  celui  des  réfervoirs. 

On  le  fait  chauffer  comme  l'autre,  &  on  le  frotte 
éjgalement  de  poix-réfîne  avant  de  l'y  porer,afin 
qu'il  ne  s'étame  pas:  comme  fa  tcte  efl  extrême- 
ment large,  il  refte  beaucoup  de  foudure  dans  les 
gHgles  du  cercueil. 


L  O 

On  ne  foude  pas  le  pourtour  du  cercue;!  ^5» 
feul  coup,  on  le  foude  au  cotirraire  à  pluficva  n- 
prifes  :  on  latffe  prendre  la  foudure  ;  alor%  oo  i 
bien  plus  de  facilité  de  faire  prendre  au  pcwrtt«r 
la  forme  du  deflous  du  cercueil  :  on  continue  aiii 
en  déroulant  le  pourtour  à  mefure  qu'on  le  favàet 
jufqu'à  ce  qu'on  en  ait  fait  le  tour  ,  &  qu'on  itk 
arrivé  a  l'autre  extrémité  du  pourtour  déjà  fouet: 
là  on  joint  ces  deux  extrémités  enferûble,  en  c»- 
pant  le  plomb  qu'il  peut  y  avoir  de  trop  :oa  fia* 
dera  cet  endroit  avec  le  fer  ordinaire.  On  enlert 
enfuite  la  foudure  inutile  ic  qui  a  coulé  fut  la  ttre 
gralTe  dont  on  a  fali  le  delTous  du  cercueil;  b 
boite  du  cercueil  fe  trouve  faite  par  ce  vaojra. 

Comme  on  ne   peut  fouder   le   deflus  des  <tf- 

cueils  que  lorfqu'on  y  a  mis  les  corps  auxqueli  Ht 

font  deftinés ,   on  ne  fait  /împlement  que  les  itP 

i-tôt  qu'il  le  faudra;  on  re- 


pofer  à  être    foudés  fi- tôt   qu 

brouffe  en-dehors  le   pourtour  du    cercueil ,  pc«r  | 

réduire    la  hauteur    du   pourtour    à  envii 

pouces. 

Lorfqu'on  y  a  mis  le  corps,  on  pofe  le  dêw 
cercueil  deffus  le  pourtour  ,  &  en  en  replie  I» 
trcmités  qui  ont  été  rebrouflces  ,  fur  le  deifiiB 
cercueil ,  en  telle  façon  qu'il  Tencadre  ;  oli  ' 
&  on  gratte  run&  l'autre,  on  foude  ainfi  !•> 
enfemble  ;  il  forme  alors  une  caifTe  plate. 

De  la  manière  d'y  attacher  des  épitapkn* 

On  fe  fert  d'une  plaque  de  cuivre  pour  ÊûrtOV  ! 
épitapbes  ,  fur  laquelle  on  fait  graver  les  tic« 
les  qualités,  furnorn.?,  Sfc.  qui  conviennent  i  i 
lui  à  qui  le  cercueil  ïur  lequel  on  doit  l'.—"*^ 
eft  deftinc, 

La  famille  du  mort  a  coutume  de  l'ent 
les  plombiers  pour  les  en  infiruire  ,  afin  quibl 
falfent  faire ,  ou  de  l'avoir  toute  prête  lorfja'îli 

efl  bcfoin. 

On  commence  par  étamer  cette  plaq[ite&^ 
vre  ;  pour  cela  on  la  lime,  &  erifulte  on  jy 
de  la  foudure  :  on  gratte  le  deflus  du  cercoeîl>0 
quatre  coins  de  cette  plaque  ,  &  on  fàtt  ^^i* 
petits  cachets  de  foudure. 

•» 
De  la   manière   de  réparer  Us  'certatUt   d«f  i* 
caveaux^ 

Cette  opération  n'eu  pas  des  plus  a{rii^( 
maïs  la  profetHon  l'exige  :  on  ne  peut  fè  dHpd» 
de  fermer  les  endroits  où  il  y  a  des  ourert»t»î* 
faut  exanniner  où  ils  font  :  îî  c'eti  par  \a  d*** 
on  le  retourne  de  fa;,on  a  pouvoir  y  reaiÀficsciP^ 
modément. 


Il  faut  gratter  Tendroit  de  la  fnâuiv 
allumer  du  feu  ,  apprêter  de  la  foudure  (U» 
petite  maruiite  que  ks  plombiers  poncM  Wf*" 


«« 
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^ec  eux  f  on  en  verre  la  quantité  qu'il  fdUt  poUT  1 
réparer  le  dcfauc  du  cercueil. 

S'il  y  avoit  une  ouverture  un  peu  grande,  il 
faudroît  enlever  la  pièce  &  eu  mettre  une  autre  , 

aa'il    faudra   gratter   &    fouder ,    ainl^    qu'on    l'a 
é)Z  dit. 

Cojnme  les  cercueils  ne  fe  font  pas  aufli  prompte- 
ment  qu'on  le  defireroit  ,  &  que  quelquefois  il  le- 
roit  à  propos  de  les  avoir  fur  Iheure  même,  ainfi 
que  les  trunfports  précipités  &  quantité  d  autres 
cas  lexigent ,  les  piomijitrs  en  ont  fouvent  de 
tout  faits,  qui  font  ptéts  à  livrer  quand  roccaHon 
fe  pré  lente. 

H^h  les  font  à  peu  près  fuivant  la  mefure  ordî- 
PBre  des  corps  ,  Çc  ils  n'attendent  pas  qu'on  les 
commande. 

KPour  fjiire  de  ces  fortes  de  coeurs ,  il  faut  d'a- 
Brd  les  tracer. 


Des  caurs  cûtito urnes  fous  îa  batte. 


On  a  une  table  de  plomb  ,  far  laquelle  on  fait 
différentes  opérations  «  a6n  d'avoir  uu  asut  dans 
îa  plus  juiles  proportions. 

^VPour  pouvoir  aifément  contourner  les  plaques  de 
^omb-qui  doivent  former  te  cœur  qu'on  veut  faire, 
fti  faut  les  prendre  l'une  après  l'autre  ,  &  les  abou- 
tir en  les  frappant  dans  le  milieu  avec  l'inflrument 
3ui  fert  à  cet  ufage ,  comme  on  aboutit  une  partie 
e  globe;  mais  on  fait  de  plus  une  petite  fépara- 
,iion.  en  rentrant  le  milieu  du  cœur. 

H^.On  te«  rend  de  la  forte  un  peu  convexes  d'un 
^Sié  &  concaves  de  l'autre  ;  on  prelTe  enfuîte  les 
bords  contre  une  table  pour  les  égallfer  &  pour 
faire  uo  peu  rentrer  en  dedans. 

'  Qnand  une  fois  les  deux  plaques  de  plomb  qui 

^vent  fervir  à  faire  un  coeur  ,  font  bien  abouties 

fe  rapportent  parfaitement  enfemble,  alors  ^n 

I  attache  fimplement  par  un  ou  deux  petits  nœuds 

ffoudure;  car  on  ne  doit  les  fouder  entièrement 

lorfque  le  ccfur  pour  lequel  il  eA  fait  ,  y  eil 

Manière  d'attacher  des    ipitaphes. 

Comme  on  ne  peut  pas  graver  fur  le  plomb  <, 

eft  un  corps  trop  mou  pour  foutenir  long-tems 

^nprefîîon    des  caraftères  »   on  attache  aux  cer- 

lieils  une  petite  plaque  de  cuivre  ,  oit  ou  les  grave 

'us  aifément. 

On  lime  aux  quatre  bouts  le  cuivre  qu'on  y  ap- 
Ique  pour  l'étamer,  afin  que  la  foudure  y  prcn- 
dont  on  fait  enfuite  quatre  féaux  aux  quatre 
j  de  cette  même  plaque  de  cuivre. 
Âfti  ^  Métiers,   Tarn.   Kl, 
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In  fnvoîe  le  tout,  ainfi  apprêté,  aux  endtoltt 
pour  lefquels  il  a  été  deftiué. 

Des  écrltoircs. 

Le  moule  dans  lequel  on  coule  les  écrîtoîres  , 
eft  rond  &  ouvert  par  ie  haut  :  il  cfl  compofé  de 
deux  pièces  qui  roulent  fur  leur  charnière  :  ainiî 
on  a  la  facilité  de  l'ouvrir  &  de  le  fermer  comme 
on  veut ,  par  le  moyen  d'une  double  charnière , 
dont  l'une  cfî  en  haut  du  moule  ,  &  l'autre  en 
Las  ,  &  qu'en  arrête  par  deux  clous;  le  dedans e(l 
vuidé  en  forme  d'ccritoire;  il  y  entre  un  noyau  , 
qui  eft  ce  qui  forme  la  boîte  de  1  ccritoirc. 

Le  tout  e{l  de  fonte  de  fer,  &  a  une  grandeur 
raifoniiable. 

C'eft  dans  les  moules  de  cette  efpcce ,  que  l'on 
jette  ces  écritoires  de  plomb,  dont  oiife  fcrt  com- 
munément dans  les  bureaux  &  cbe^  les  maitres  à 
écrire, 

Vûi.!  comme  on  les  fait. 

On  commence  par  ouvrir  le  moule  j  on  le  graifle 
en  dedans  avec  du  fuif  :  on  le  referme  enfuite  en 
replaçant  dans  fes  charnons  les  deux  brjches  , 
&  les  enfûuqant  avec  le  marte.Tu  pour  qu'il» 
tiennent  le  msule  exadement  fermé  ;  alors  on 
prend  une  cuillerée  de  plomb,  &  on  laverfedans 
l'ouverture  du  moule  ,  qui  efl  faite  pour  le  re- 
cevoir. 

Il  faut  remarquer  que  Técrîtoire  efl  renverfce 
dans  le  moule;  la  boîte  qui  doit  contenir  l'encre, 
eft  en  deflbus  :  le  pied  qui  doit  la  foutenir ,  cil 
en-deiïus. 

Quand  le  moule  efl  plein ,  on  donne  quelques 
petÎTs  coups  de  marteau  au  centre  du  moule  ,  pour 
faire  couler  le  plomb  dans  toutes  fes  parties ,  8c 
égalifcr  fa  fuperficie. 

On  attend  quelque  temps ,  pour  que  le  plomb' 
puiffe  prendre. 

On  fait  partir  avec  le  marteau  les  deux  bro- 
ches, &  l'on  rejette  les  deux  parties  du  moule 
fur  leurs  charnières  ;  alors  on  en  retire  l'écrî- 
toîre. 

On  la  gratte  avec  le, couteau  tout  autour  de  Ion 
pied,  pour  en  ôter  les  bavures  qui  fe  forment  du 
trop  plein  ou  du  furplus  de  ia  matière  qu'on  eu 
obligé  de  mettre  pour  charger  le  plomb  qui  eft 
dans  le  moule. 

On  recommence  la  même  opération  autant  de 
fois  qu'on  en  a  befoîn. 

Si  ces  écritoires  ne  font  pas  bien  brillantes,  el- 
les font  très- commodes  ,  ii  on  les  adopte  commu- 
nément dans  les  cabinets  ;  comme  elles  fctnt  fort 
pefantes ,  elles  font  moins  fufceptibles  que  les  au- 
tres à  verfer  l'encre  fur  les  papiers. 
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Elles  ont  un  fécond  avantage,  c'ell  quMles  tien- 
nent l'encre  fraîche  ,  &  reinpcchent  de  fe  fccher, 
même  dans  les  grandes  chaleurs. 

Des  gardes  -  papiers. 

Les  plombiers  fondent  quelquefois  ce  qu'on  ap- 
pelle des  gardes-papiers  en  plomb  :  on  les  nomme 
aînfî,  parce  qu'en  effet  on  ks  applique  fur  les  pa- 
piers de  cabinet,  &  ils  empêchent  que  le  veut  ne 
les  faffe  voler  de  coté  &  d'autre. 

Autrefois  ces  fortes  de  meubles  en  plomb  ctoîent 
trts  communs;  depuis  que  les  gardes-papiers  de  mar- 
bre ont  été  mis  en  mode,  les  premiers  font  de- 
venus plus  rares  ;  cependant  on  en  fait  encore  au- 
jourd'hui. 

On  ne  trouvera  pas  hors  de  propos  que  je  dife 
de  quelle  manière  on  les  fait. 

On  a  un  moule  qui  efî  de  la  mcme  matière,  & 
fait  de  la  mémefai^on  que  celui  des  écritoires  dont 
nous  venons  de  parler. 

Il  efl  également  ouvert  par  le  haut  i  on  Touvre 
de  même  en  Jettant  les  deux  parties  dont  il  efl 
compofé,  fur  fes  charnières,  &:  on  le  ferme  de 
même  par  le  moyen  de  deux  clous  &  de  deux 
chappes,  dont  l'une  ell  en  haut,  &  l'autre  au  bas 
du  moule  :  îa  diFcrcnce  qu'il  y  a  ,  c'eft  qu'au  lieu 
d'être  vuidé  en  forme  d'écrltoire ,  il  efl  creufc  en 
dedans ,  en  forme  de  petite  trompette  renverfce. 

On  apprête  d'abord  ce  moule  comme  le  premier, 
c'efl-à-dire  ,  qu'on  l'ouvre  pour  le  graiiïer,  afin 
que  le /'/omÂ  coule  plus  aifément  :  ou  le  referme 
enfuite. 

On  verfe  le  plomb  par  l'ouverture  ;  le  plomb 
étant  un  peu  refroidi  ,  on  ouvre  le  moule ,  &  on 
en  retire  le  garde-papier, 

Çon  pied,  ainfi  que  celui  des  ccrîtoires  ,  fe 
trouve  environné  de  bavures  qu'il  faut  oter  avec 
le  couteau,  qui  proviennent  tie  la  mcme  caufe  que 
celles  des  écritoires,  c'eft-à-dire,  de  la  néceflitc 
où  Ton  efl  de  charger  un  peu  la  quantité  de  plomb 
qu'il  faut  pour  chaque  fonte  ,  afin  qu'il  faOe  poids 
&  fe  répande  plus  aifément  dans  toutes  les  parties 
du  moule  :  il  faut  le  faire  Ib  plus  proprement  qu'on 
peut,  afin  de  ne  point  défigurer  les  moulures  qui 
fe  trouvent  à  ces  endroits. 

Manière  de   bronzer. 

Nous  obferverons  qu'on  peut  donner  à  ces  ou- 
rrages  de  plomb  fondu  dans  des  moules  la  belle 
couleur  de  bronr.e  antique.  C'eû  ce  qui  fe  pratique 

.  «n  Hollande  ,  où  les  ouvriers  en  font  un  fecret  que 

.voici. 

Pendant  que  la  pièce  iettce  ea  fonte  efl  encore  | 
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chaude,  on  la  frotte  avec  de  l'huile  de  Un  It  dt 

foufrc. 

Des   plombs  propres  a  fairt    des  niveaux. 

Il  y  a  en  outre  plu/îeurs  fortes  de  petits  «nr» 
ges  qui  forcent  de  chez.  Us  plombiers  ,  qu'on  noBBae 
des  plombs  à  niveaux  •,  les  uns  font  ronds  cooioc 
une  petite  boule ,  les  autres  font  quartés. 

Les  uns  &  les  autres  fervent  à  la  même  chai, 
c'eft-à-dire,  à  tendre  par  leur  petit  poid»  ox» 
corde  à  laquelle  on  les  fufpend  ,  &  qui  cft  ell^ 
même  attachée  au  haut  d'une  équerre  que  traven» 
une  bande  de  bois  marquée  d'une  ligne  droite  <|u 
la  partage. 

La  tenfîon  de  la  corde  mobile  ,  en  s'cloigiutt 
plus  ou  moins  de  la  ligne  tracée  fur  la  bande ^ 
traverfe  i'équerre  ,  fait  connoitre  combien  la  pu» 
de  gouttière,  de  toit,  de  plancher,  &c.  qui  reposé 
à  un  pied  de  ce  niveau  ,  ell  plus  haute  ou  pld 
baffe  que  la  partie  qui  repond  i  l'autre  jambe; 
on  fait ,  par  ce  moyen  ,  l'endroit  qu'il  faut  élerçr 
ou  rabaiiïet,  pour  que  le  tout  loit  tie  niveau  qutfi 
il  le  faut,  ~ 

De  là  vient  qu'on  appelle  ces  outils  mètne  ( 
niveaux. 

Les  moules  où  l'on  fait  fondre  les  plorebs  il 
veau  ,  font  ronds  ;  mais  le  dedans  eu  eA  d>0«(«| 
par  la  même  raif^n  que  les  plombs  qu'on  y  co 
&  dont  nous  venons  de  parler,  ne  fe  retTemb 
pas;  les  uns  font  vuidés  en  quarré  ,  lesautm< 
rond. 

Dans  le  milieu  de  chaque  moule,  îl  y  a  un  péri 
boulon  ou  noyau  qui  le  traverfe  ;  c'cft  ce  mn 
qui  forme  le  petit  trou  des  ploiiibs  des  nivrsutct 
l'on  fait  pafîer  la  corde  :  ils  ont  un  jet ,  parle^ud 
on  y  verfe  le  plomb. 

Après  les  .avoir  fermés  comme  les  moulei  ài 
toîres  &  à  gardes-pzpiers ,  il  faut  en  cutre  j 
dans  chaque  moule  le  noyau. 

Après  qu'on  aura  jette  le  plomb  qu'il 
chaque  moule,  &  qu'on  l'aura  lailTc  refn 
prendra  de   petites  tenailles,    &  l'en  ar 
noyau  de  charjue  moule  que  l'on  tiendra  auc 
main ,  pour  qu'il  réfiflc  à  ce  petit  eRon» 

Cela  fait,  on  fera  partir  les  petits  clous  qûh' 
ment  Se  tiennent  les  chappes  des  deux  iD0«l»t 
qu'on  ouvrira  avec  le  marteau  pour  ne 
brûler. 

On  en  fortlra  les  petits  plombs  qu'on  r  i 
dus  ;  il  n'y  aura  plus  qu'à  les  attacher  qu'' 
voudra  s'en  fervir. 

Comme  les  plombiers  ont  beaucoup  d'tutre^< 
vrages  plus  confidérables  à  faire,   ils  ne 
de  ceux-ci  que  très-rarement  &  lorfqu'oo  lew  < 
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commande;  la  plupart  même  n'ont  pas  de  moules: 
ils  tiennent  plus  fouvent  des  cceurs  fondus,  dont 
nous  allons  parler. 

Il  n'eR  aucun  temps  où  îls  nVn  aient  toujours 
iques-uns  de  faits. 
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Des  cœurs  fondus. 


Vous  avons  déjà  parlé  des  cœurs  contournés  fous 
la  batte  ;  mais  il  y  a  d'autres  coeurs  qu'on  fait  qui 
font  fondus. 

,  On  en  diflingue  encore  de  deux  fortes  parmi 
eux;  les  uns  font  à  anneau,  les  autres ,  au  con- 
traire, n'ont  point  d'anneau  ,  nmais  ils  ont  en  place 
deux  trous  qui  les  traverfent  d'un  bout  à  l'autre, 
&  qui  tiennent  lieu  de  l'anneau  des  premiers. 

I^^es  uns  Se  les  autres  fervent  de  contre-poids  à 
^■^rentes  chofes. 

^rOn  fe  fcrt  de  petits  cœurs  pour  fufpendre  des 
^■ges  d'oifeauK  dans  les  maifons,  &  avoir  la  facî- 
lïtc  de  les  monter  &  de  les  defcendre  fans  peine 
êc  fans  aucun  rifijue. 

Les  coeurs  d  un  plus  gros  volume  font  deftîncs 
aux  luilres  &  aux  lampes  d'cglifcs. 

Ëis  font  également  très-propres  pour  ces  endroits  ; 
peut  avec  ces  cœurs  monter  &  defcendre  les 
ipes  &  les  lufkes  aufl»  doucement  qu'on  veut , 
^uel  que  folt  leur  poids ,  fans  qu'on  rifque  de  les 
ÉBÉfler  tomber  ou  d'en  renverfer  l'huile. 

^*Lc5  féconds   cœurs  font  plus  en  ufage  que   les 
premiers  ;  ils  font  auflî  plus  commodes  :  en  ne  fe 
ÉMt  de  ceux-là  qu'au  défaut  des  autres. 

^■Pour  faire  les  cœurs  à  anneau,  on  a  un  moule 

Hp  fonte  de  fer  :  il  ed  en  deux  parties ,  qui  fe  joi- 

^pient    &  s'attachent   par     le    moyen    de    quatre 

çbappes    &    quatre  clous  :  le    dedans    eft   vuidc 

forme  de  cœur  ;  on  y  jette  le  plomb  par   le 

►yen   d'un  jet ,  qui  elt  à  un  bout  du  moule. 

)n  graifïe  d'abord  le  moule  dans  lequel  on  veut 
jeter,   comme    â  1  ordinaire,  &  on  le    ferme 
fes  cliappes  &  clous  ou  crochets  ;  on  y  verfe 
[plomb  autant  qu'il  en  peut  contenir. 

>n  frappe  le  moule  par  quelques  coups  de  mar- 
pour  que  le  plomb  defcende  mieux. 

'Après  quelques  in  dans,  on  fait  partir  les  quatre 

petits  clous  qui  tiennent  les  chappes  du  moule, 
dont  les  (Jeux  parties  Fe  fc  parent  auili-tôt  S:  tombent 
fur  la  table:  on  trouve  alors  le  cœur  fondu,  qui  a 

t forme  qu'on  défire. 
I*c  moule  des  cours  percés  eu  différent  de  l'au- 
' ,  en  ce  qu'il  y  a  deux  petits  boulons  ou  noyaux 
Aui   le  traverfent  ;  du  refle  il  cft  femblable  à  celui 
act  oxun  à  anneau  :  il  fotrhe  égalemerit  deux  par- 


ties qui  Te  Joignent  enfemble,  èe  s*attachent  par 
quatre  chappes  a  clous  ou  crochets. 

Il  efll  également  vuIdc  en  forme  de  cœur  en- 
dedans:  on  y  verfe  le  plomb  par  un  jet ,  conune 
à  l'autre. 

Aptes  que  le  moule  où  on  coupe  les  cœurs 
percés  eu  grailiïe  &  fermé ,  on  y  fait  entrer  les  deux 
petits  boulons  ;  de  même  après  que  le  plomb  a  été 
|cté  dans  ces  fortes  de  moules ,  avant  de  les  ou- 
vrir, on  retire  avec  des  tenailles  les  deux  petits 
noyaux,  dont  nous  venons  de  parler  ;  on  fait  partir 
enfuîte  les  crochets  des  chappes  ;  le  moule  fe  fé- 
pare  en  deux  comme  le  premier,  &  l'on  trouve 
un  cœur  qu'on  retire  du  moule  pour  en  couler  de 
nouveaux. 

Cet  article  a  éU  réuigé  daprh  rancitnne  Ency- 
clopédie ,  et  après  piujieurs  traités  &  Ouvrages  par^ 
ticu/iers ,  mais  principalement  d après  C excellent 
mémoire  préfenté  ii  l'académie  royale  des  fciences 
de  Paris  /  h  inféré  avec  des  notes  dans  le  tome 
^IJIme  in-^'^,  des  arts  ,  imprimés  à  Neuckatel, 

Communauté  des  plombiers, 

A  Paris  les  plombiers  forment  une  conununauic 
d'environ  cinquante  maîtres,  dont  les  derniers 
flatuts  compofés  de  quarante  articles ,  font  du  mois 
de  juin  \C\7* 

Par  ces  (latuts  ils  font  qualifiés  de  maîtres  plom- 
biers-fontainiers,  • 

Les  chefs  de  cette  communauté  font  au  nombre 
de  trois  ;  le  premier  efl  appelle  principal ,  &  les 
deux  autres  jurés. 

Le  principal  ne  refle  qu'un  an  en  charge  ,  & 
chaque  juré  y  reile  deux  ans. 

L'apprentiffage  eft  de  quatre. ans,  &  le.  chef- 
d'œuvre  félon  la  volonté  des  jurés  ,  dont  l'on  exemp- 
te les  fils  de  maîtres,  n'étant  ftijets  qu'à  la  /impie 
expérience. 

A  l'égard  des  compagnons  non-apprentîs  de  Paris, 
qui  veulent  fe  faire  pafler  maîtres ,  ils  doivent  au- 
paravant fervir  les  maîtres  en  qualité  de  compa- 
gnons ,   pendant  deux  ans.  , 

Les  veuves  comme  dans  les  autres  cor^s. 

Les  ouvrages  doivent  être  marques  au  coin  de 
chaque  maître  qui  les  livre;  la  marine  renferme 
les  premières  lettres  du  nom  &  du  furnoni  du 
maître. 

Il  leur  eft  défendu  par  ces  fiatuti  de  jeter  dti 
plomb  fur  toiles ,  &  de  l'employer  non  plus /|ue 
celui  ^alfé  par  le   moulin.  '  '  \-  ■  •'  ^ 

.  '.  •  >   ' 

»     Far  redit  du  1 1  août  1776 ,  les  plombiers  font 
comramiauéc    avec    les  couvfeurs,    carreleurs'  U 
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paveurs;  &  leurs  droits  de  réception  font  fixés  à 
yoo  livres. 

Explication,  des  planches    de    l'art  du   Plombier  , 
Tome  IV des  Gravures. 


PLANCHE    PREMIÈRE. 

Fourneau  de  f.fon  pour  la  mine  et  plomb  ,  hocard 
&  fourneau  de  grillage, 

N,  B.  Cette  planclie  concerne  Texploîtation  de 
la  mine  de  plomb  j  &  n*a  qu'un  rapport  éloigné 
^  rartklede  la  plomberie. 

Elle  appartient  à  la  mîncralogîe,  qui  fera  traitée 
dans  une  autre  divi/îon  de  rEiicyclopcdie  métho- 
dique. Mais  les  autres  planches  qui  luivent  font  ef- 
fentîeJles  &  direâes  a  l'inteUigence  de  Tart  du 
plorobier, 

PLANCHE    1 1=, 

Le  haut  de  la  planche  ou  la  vignette  montre  la  bou- 
tique du  plombier  qui  coule  le  plomb  en  tables, 

Fig,  I  &  i ,  ouvriers  qui  coulent  le  plomb  en 
tables.  I.  Ouvrier  qui  tient  la  poêle  à  verfer. 
1»  Ouvrier  qui  tient  le  plomb  fur  le  rable* 

Fig,  3  ,  raoultf, 

Fig,  4 ,  fourneau. 

¥lg,  5  ,  ouvrier  qui  met  du  plomb  au  fourneau. 

Fi  g,  6  ,  hotte  ou  cheminée  du  fourneau. 

¥ig*  7  )  tas  de  faumons. 

Fig.  8 ,  leviers. 

Fig,  $  ,  rable. 

FI  g,  lo,  planches. 

Fig,  II,  rouleaux  de  plomb, 

Fig,  II,  r3,i4&   ly,  tablettes  où  font  des 

cordes,  des  maillets  »  des  battes,  &c. 

Bas  de  la  planche. 

Fig,  1  ,  plomb  en  navette. 

Fig,  X  y  plomb  en  faumon.  v 

Fig,  3 ,  cuiller  de  fer. 

Fig.  4 ,  marmite  de  fer  ;  AA ,  les  anneaux. 

^*B*  ^  >  P°^l^  ^^  fer  ;  A ,  l'anneau. 

Fig^  6  ,  polaire  j  AA ,  les  luuueres, 
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^tg*  7  j  autre  polaflre  ;  AA  ,  les  luu 

PLANCHE    III'. 

Le  haut  de  la  planche ,  ou  la  vignette   nu, 
boutique    du  plombier   qui    cou^   le 
tuyauxt 


I 


Fig,  1 ,  ouvrier  qui  ceule   le  plomb  Q 
tuyaux. 

Fig.  2   &   3 ,  table  fur    laquelle  on  nu 
tuyaux. 

Fig,  4,  ouvriei   qui  puîfe  du  plonab  f 
couler. 

Fig.  y  &  é  ,  le  fourneau  &  fa  hotte  ou  cbl 

Fig,  7  ,  tuyaux  moulés. 

Fig,  8  ,  cuillers  à  couler* 

Fig,  p  Se  iQ  y  tablettes. 

Fig,  I T  ,  vieux  plomb, 

fig,  11,  une  batte. 

Fig,  1 3  ,  plomb  en  (âumon. 

Bas  de  la  planche, 

P'g'  8,  jp,  10,  fourneau. 

Fig,  8  en  eft  la  coupe, 

Fig,  j3  en  eft  le  plan  géométral. 

Fig,  lo  en  efll  l'élévation  perfpeôîve ; 
fourneau;  B  ,  la  chaudière  ;  C,  Titre;  D, 
minée  ^  E,  la  hotte. 

PLANCHE    I  V«. 

Le  haut  de  la  planche    ou   la  vignette  wiw< 
cour  ou  le  hangard  du  plombier  qui  travi 
plomb  en  tables  ,  &  qui  pi/e   des  tayaux, 

Fig,  I  ^  ouvrier  qui  bat  le  plomb  en  tabiti 
l'arrondir  eu  tuyaux.  .^ 

Fig,  %  ,  ouvrier  qui  foude. 

Fig,  3  ,  ouvrier  qui  pèfe  des  tuyaux. 

Fig,  4  ,  la  balance. 

Fig.  y  ^  polaflre  où  l'on  fait  fondre  le  ] 
chauflêr  les  fers. 

Fig,  6  ,  charette  à  l'ufage  du  plombiet. 
¥ig-  7 1  faumons  entaffés, 
Fig,  8  ,  vieux  plombs. 
!_•  Bas  de  la  planche, 

^ig.  1 1 ,  moule  ou  table  à  cotUcc 


P  L  O 

I  les  tréteaux  ;  BB  ,  la  caîffe  à  couler; 
nb  coulé  ;  DD ,  la  cloifon  mobile  ;  E , 
I  ia  cavité  pour  le  furplus  du  plomb. 

ralle  ;  A  ,  le  rable  ;  BB ,  les  cchan- 
c  manche. 

plane;  A  >  la  plane  de  cuivre  ;  B  ,1a 

poêle  1  verfer;  A  ,  l'auget  j  BB  ,  Par- 
le mauche, 

crampon. 
PLANCHE    V% 

î7f  18,  19,  LO,ii>mou!eà  faire 

ivec  toutes  les  parties  qui  lui  appar- 
ues fcparémeiit  ^  A ,  le  moule  ;,  ii ,  la 
tuyau  moulé  ;  C ,  rentonuoir  ou  jet  ; 
jjons  pour  arrêter  les  brides  ;  EE ,  les 
brides  >  FF ,  les  queues  des  brides  ; 
ndriti  ;  I ,  la  patte  du  mandrin  ;  K,  le 
•  Tarréter  au  tirage  ;  L  ,  le  tirage  ; 
oulons    du  moule  ;  O ,   extrémité    du 

table  fur  laquelle  on  fait  les  tuyaux 
le  defTus  de  la  table  ;  6B  »  les  tréteaux; 
au  à  tirer  le  mandrin  ;  D  ,  les  coufTi- 
moulmet  ;  F,  le  bandage  ;  G  ,  le  man- 
;  crochet  du  bandage, 

poêle  à  marons,  ou  cuiller  percée  à 
la  queue  ;  B ,  la  douille. 

ouleau  de  plomb  çn  table  ;  A  A  ,  la  par- 


'  L  A  N  C  H  E    V  I«. 

table  de  toile  à  couler  le  plomb  dit 
:  fur  toile  ;  AA ,  le  delTus  de  la  table 
:oile  ;  BB  ,  les  deux  extrémités  ;  CC  , 
teaux;  D  »  le  rable  à  main. 

fragmens  de  table  foudés  à  c6tc  ;  AA , 
lies  de  table  couverte  en  toile  ;  B,  la 
âte. 

ible  de  plomb  recourbée  fur  elle-même 
tuyau ,  &  foudée  à  côte  ;  B ,  la  foudure 

ïouts  de  tuyaux  amincis  &  prêts  à  être 
ids;  AB  ,  les  bouts  préparés  &  grattés. 

les  mêmes  bouts  foudés  à  nœuds  ;  B  , 
noeuds. 

nœuds  de  foudure  qui  joint  un  bout 
ic  une  calotte  de  cmvre,  à  Tulage  des 
,  le  bout  du  tuyau  ;  B ,  le  noeud  de 
la  caloue  de  cuivce* 
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Fîg.  51  èc  33,  deux  manches  de  bois  à  prendre 
'le£  fers  à  fouder. 

J/g.  3»  &  34  >  fers  â  fouder, 

Fîg,  3  Ç  >  grattoir  ;  A  ,  le  grattoir. 

Fig,  3e  &  57 ,  grattoirs  à  deux  tranchans. 

Fîg,  38,  porte- foudure. 

PLANCHE    VIP. 

Fîg,  39  &  40,  polaires  de  tôle  de  différentes 
longueurs  ;  on  les  giiJle  dans  les  tuyaux  à  foudc 
pour  les  échauffer;  ils  font  percés  de  trous. 

Fig,  41 ,  tranchet;  A  ,  le  taillant;  B  ,  le  man- 
che ;  C  ,  le  dos. 

F/g,  41 ,  ferpe  ;  A ,  le  taillant  ;  B ,  le  manche. 

Fîg.  43  ,  râpe. 

^'ë*  44  >  gouge  i  A ,  le  taillant  ;  B  ,  le  manche. 

Fig.  45 ,  cifeau  ;  A  ,  la  tête. 

Fig,  4Ô,  biL^ce;A»  le  manche. 

^^i'  47 1  48  &  4P  ,  machine  à  travailler  au  fom-' 
met  des  bâtimens  fans  échelle  &  fans  échafaud. 

Fîg'  A9  »  corde  nouée, 

Fîg»  48  «  jambeite  ou  affemblage  de  différentes 
courroies  ;  A,  refle  ;  B,  le  lien  de  la  courroie  ;  CC, 
les  courroies  de  traverfes  ;  D  ,  la  place  du  pied. 

Fîg-  47,  fcellette;  A,  la  fcelIette;BB  ,les  cor- 
dages pour  la  fufpendre;  C,  refTe. 

Fîg.  fo ,  bâton  à  labourer  ;  A  ,  le  bout. 

Fîg,  y  i ,  levier, 

PLANCHE    V  I  I  F. 

Fig.  yi ,  batte  platte  ;  A  ,  la  batte» 

Fig.  y 3  ,  autre  batte;  A,  la  batte, 

Fig,  ^4  ,  troifième  forte  de  batte. 

Fîg*  fÇ»  marteau  du  plombier;  AA,  les  pU- 
ncs  du  manche  ;  B  ,  la  tête  ;  C ,  la  panne. 

^'g'  ï^  »  compas. 

Fig,  57 ,  plane;  A  ,  le  taillant  ;  BB ,  les  coudas, 

Fîg,  1 8  ,  niveau  ;  AA  les  pies  ;  B  ,  le  chai  du 
plomb- 

•    Fig,  yp,  dêbordoir;  A,  le  taillant, 

Fig.  5o,  plomb  ï  jauger;  A,  le  chai;  B,  le 
fouet. 

Fig.  6\ ,  6i ,  65 ,  6^  ^6^,  66,  divers  ouvragts 

de  plomberie, 

Fig.  <i  ,  ce  qu'on  appelle  communément  plocîb 
dans  les  malfons. 
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'  Fi  g.  61^  chai  11  eau  ou  é  chenal, 
F/g.  63 ,  gouttière. 
Fig.  64  ,  autre  gouttière. 
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^     Fig,  ê^ ,  lucarne. 

Fig,  66  y  portion  de  comble;  A,  la  panie  éi 
faitage  ;  B,  celle  de  la  croupe;  C,  celle  di 
pointjon. 


VOCABULAIRE. 


^f\.  JOutoir;  c'eft  une  pièce  de  cuivre  ronde  Se  à 
jour,  que  l'on  foude  à  l'extrémité  des  conduites 
des  jets  d'eau,  &  qui  en  forme  la  gerbe» 

!ft.jusTAGEs;  petits  tuyaux  de  fontes  fervant  aux 
fontaines ,  qu'on  ajufte  au  bout  d'un  tuyau  de  fon- 
taines, pour  en  faire  fortîr  de  l'eau  en  différentes 
manières.  Il  y  en  a  qui  font  à  têtes  d'arrofoirs , 
d'autres  qui  forment  des  ileurs-de-lys ,  d'autres  des 
vafes  de  différentes  façons ,  comme  il  s'en  trouve 
à  Verfaiiles. 

Amboutir  quelques  pièces  de  plomb  ou  autre 
métal,  c'elî  la  rendre  convexe  d'un  côté ,  &  con- 
cave de  l'autre. 

Amortissement;  par  ce  mot  les  plombiers  en- 
tendent tous  les  orncmens  qu'ils  font  fur  les  bàd- 
mens  ,  &  qui  peuvent  concerner  leur  art. 

Angle  (  cuvette  à);  c'eA  «ne  cuvette  dont  le 
dofller  eft  à  angle. 

On  les  fait  de  cette  manière  pour  les  placer 
dans  l'encoignure  des  murs. 

A-rLOMB  ;  mettre  un  tuyau  à-plomb ,  c'efl  le 
pofer  perpendiculairement  à  l'horifon. 

On  dît  qu'un  tuyau  eft  bien  i-plomb  lorfqu'il  eft 
bien  droit. 

Ardoise  de  plomb  ;  c'eft  un  morceau  de  plomb 
mince,  taillé  de  différentes  façons  en  ardoife  pour 
la  couverture  des  d^mes  ou  clochers:  les  uns  font 
en  forme  de  cœur,  les  autres quarrces  Simplement, 
les  autres  ovales,  félon,  le  goût  de  celui  qui  les 
emploie. 

Arr^tiers  diplôme;  on  nomme  anêtiers  ,les 
angles  d'un  pavillon:  on  donne  le  même  nom  au 
plomb  qui  les  couvre. 

ARROSOtR;  c'eft  un  entonnoir  avec  lequel  les 
plombiers  arrofent  le  fable  de  leur  moule;  &  quel- 
(}uefois  c'cft  un  arrofoir  ordinaire»  tel  que  celui  des 
jardiniers. 

Attrlés  ;  ce  foïit  detnt  nfwrceaux  débets  creux, 
qui  ctailt  mis  l'un  contre  l'autre,  font  une  poignée 


qui    fert  aux    plombiers  à    prendre  leurs  f«n] 
fouder. 

Les  vitriers  nomment ,  au  contraire,  moapr.a^ 
celles  dont  ils  fe  fervent  pour  le  même  ufage. 

Attelier  ;  c'ed  le  lieu  où  les  plombien  ua» 
bliffent  &:  travaillent   aux   différens    ouvnga  p  , 
concernent  leur  art. 

Tous  les  articles  donnent  le  même  nom  \  I 
laboratoire. 

Attîsoir;  c*eft  une  barre  de  fer  crocbue) 
un  bout;  dont  les  plombiers  &  généralemeiuc 
les  fondeurs,  fe  fervent  pour  attifer  le  feu. 

AtrcR  ;  cVd  un  vafe  de  potin   qui  eft  la 
du  moule  où  l'en  coule  les  tables  avant  de  lak 
miner* 

Il  reçoit,  par  le  moyen  d'un  canal  de  toIepjT'  1 
fatif  qui  le  lui  tranfmet ,  le  plomb  qui  eâ  diub  ' 
chaudière,  &  le  verfe  fur  le  moule  par  le  f- 
de  deux    bafcules  que    deux  ouvriers    a^'^i 
&  qui   Tenlève   lorfqu'il   eft  temps    decoolffilj 
plomb  qu'elle  contient, 

Ap'get;  les  plombiers  appellent  aînii  iift  u» 
long  qu'ils  rempliffent  de  pLitre,  &  qu'ils  p«w|*  | 
avec  eux  lorfliu'ils  vont  pofer  les  tuyaux  <i«  n* 
fons,  ou  autres  ouvrages  qui  le  dcnundfn:  :4 
à-peu-prcs  le  nïême  que  celui  dont  fc  renreajr 
maçons. 

Baguette  ;  les  plombiers  entendent  pir  ce  c 
les  remplis  qu'ils   font  à    chaque  bord  " 
dont  ils  fe  fervent  dans  la  couverture  drtj 
pour  fuppléer  à  la  foudure ,  qu'on  n'y  1 
le  moins  que  l'on  peut ,  attendu  que  U  J 
brife ,  &  pour  que    Teau    du  ciel  ne  s'iftl 
fufqu'à  la  charpente  ,  qu'elle    pourriroît.  '" 
joindre  l'agréable    a   l'utile,   ils  ar^ 
remplis  avec  leurs  battes  eu  forme  *iv  v- 
qui  prennent    depuis  l'entablement   du  ; 
qu'au  haut  du  faîtage.  C'eft  alnlî  quert 
ia   couverture    de    l'églife    de    Notre  -  ' 
Paris. 

Bande  de  plo.vb;  c^eH  ,  en  génital,  tl 
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plomb  long  ,  qui  n'a  encore  cié  employé 
ouvrage. 

lE  ;  c'efl  une  chaîne  de  fer  à  poignée,  qui 
le  levier  auquel  elle  eft  attachée  ^  l'oblige 

d'un  bout  &  à  hauffer  de  l'autre,  &  par 
n  à  enlever  le  poids  qui  lui  efl  attaché  : 

ces  bafcules  dont  fe  ferrent  les  ouvriers 
mufaôure  du  plomb  lamine,  pour  enlever 
ï  Se  la  verfer  fur  leur  moule. 

E  ou  lANusuRE  ;  efl  une  efpèce  de  plomb 
ît  au  droit  des  arêtiers ,  &  fous  les  épies 
inèmens. 

nomme  ainfî ,  parce  qu'elle  eft  coupée  en 
bafquct 

I  A  LABOURER  ;  Ce  bpton  efl  un  peu  amin- 
i  bout,  &  Ton  s'en  fert  pour  labourer: 
fur  lequel  on  coule  le  plomb    en  table. 

;  înilrument  de  bois  à  demi  arrondi  5c 
aution  dont  en  fe  fert  en  le  tenant  par 
le  pour  frapper  fur  les  outils  qui  coupent 


platte;  efpcce  de  demi-cylindre  de  bois 
lans  fon  milieu  un  manche  de  bois  ;  on 
pour  drefier  les  tables  de  plomb  en  frap- 
lat  deflus. 

TS.  On  appelle  aînfi  une  bande  de  plomb 
re  les  bor«is  &  les  devants  de  chaîneaux 
met  fur  les  grandes  couvertures  d'ardûîfes , 
i  des  bourfeaux. 

ïiR  LES  COUVERTURES  ;c'e(lrevêtir  d'une 
étain  le  plomb  qui  y  ell  employé. 

«R  LR  PLOMB  ;  c'efl  rétamer  an  feu  ,  ou 

•  de  feuilles  d'c'tain.  Les  plombiers  font 
ï  ^/anfA/V  toutes  les  pièces  de  plomb  qu'ils 
ir  un  bâtiment  neuf,  &  qui  font  en  vue. 
irquoi  ils  ont  un  fourneau  à  étamer ,  fur 
luquel,  chargé  de  braife ,  deux  compa- 
anent  fnfpendues  &  chauffent   les  tajles 

,  tandis  qu'un  autre  y  étend  des  feuilles 
ittu ,  qu'il  frotte  avec  des  étoupcs  Se  de 
'Ane,  à  mefure  que  rétaîii  fe  fond. 

ï  ;  le  Rocard  efl  un  naoïilin  à  pilon ,  qui 
r  uu  courant  d'eau  ,  &  dont  l'ufage  cft  de 
m  bocarder  les  raines  avant  leur  lavage  & 

i  ;  c'ed  arrondir  quelque  chofe.  Bomber 
B  de  plomb ,  c'eft  la  rouler  en  tuyau. 

•  Les  plombiers  nomment  aInfî  b  boue  \ 
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qui  fort  des  tu)aux  qu'ils  dégorgent  par  le  fecourt 
du  fîphon  ou  de  la  fonde. 

BouLOU  ;  c*efl  un  morceau  de  fer  rond  ,  qui 
fert  de  noyau  pour  faire  les  tuyaux  de  plomb  fans 
foudure  :  il  eft  de  toute  la  longueur  du  moule, 
C'eft  de  ce  morceau  de  fer  dont  les  tuyaux  qu'on 
fond,  re<joivent  leur  diamt-tre.  H  y  en  a  de  plus 
ou  moins  gros ,  félon  la  groiïeur  du  moule. 

BouRHELETS.>  Ce  font  lt&  bords  d'une  plaqu« 
de  plomb  roulés. 

On  les  appelle  ainfî,  parce  qu'ils  reflemblent  i 
de  véritables  bourrelets. 

On  a  coutume  d'en  faire  au  devant  des  cuvettes 
des  chaîneaux  qu'ils  fortifient  beaucoup. 

Bourrer.  Les  plombiers  dîfent  que  leur 
plomb  bourre  ,  lorfqu'il  s^arréte  fur  le  fable  ,  & 
qu'il  y  forme  ce  qu  ils  appellent  des  marrons, 

BouRSEAU  ou  bourfcault  ^  efl  un  gros  membre 
rond ,  fait  de  plomb ,  &  qui  règne  dans  les  grands 
bitimens  ,  au  haut  des  toits  couverts  dardoile.  Au 
deHous  du  bourfeau,  il  y  a  une  bande  de  plomb 
que  Ion  nomme  bavette. 

Le  petit  membre  rond  qui  efl  encore  fous  la 
bavette,  s'appelle  membron.  La  ijitce  de  plomb 
qui  efl  fous  les  épies  ou  amortinèmens ,  fe  nomme 
la  mefure  ou  bajque  ,  parie  qu'elle  eft  coupée  en 
forme  de  bafque. 

BouRSFAu  A  battre;  cViïun  morceau  de  bois 
If'ger,  dont  les  plombiers  fe  fervent  pour  faire  le 
bourrelet  de  leurs  cuvettes, 

BouRSBAu  HOMO,  outi/  de  plombier^  c*eft  un  înf- 
ULiment  de  bois  plat  d'un  côté  &  arrondi  de  l'au- 
tre ,  dont  les  plombiers  fe  fervent  pour  battre  5c 
arrondir  les  tables  de  plomb,  dont  ils  veulent  faire 
des  tuyaux  fur  les  rondins. 

Le  manche  du  bourfault  eft  attaché  le  Ion|  du 
coté  qui  ell  olat  ;  il  n'y  a  que  le  côté  arrotidt  qui 
ferve  à  battre  le  plomb. 

Branches  de  tuyaux  ;  ce  font  plusieurs  tuyaux 
joints  enfemble  par  des  nœuds  de  foudure. 

Brasier.  Les  plombiers  en  font  deux  ,  l'un 
deiïbus  &  l'autre  defTus  leur  chaudière ,  quand  ils 
commencent  i  mettre  leur  plomb  en  fufion  ,  afin 
d'en  accélérer  la  fonte. 

Bretelles.  On  appelle  ainfî  les  fangles  des 
hottes  que  les  ouvriers  prennent  lorfqu'ils  ont  quel- 
que cbofe  à  porter. 

Bripes.  Ce  foftt  deiut  plaques  de  fer  quarréej 
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8c  vuldées  en  rotid  dan?  le  milieu  ;  elles  font  faî- 
tes pour  tenir  lieu  de  foudure.  Elles  préfentent  les 
extrémités  des  tuyaux  par  des  vis  &  des  écrous  qui 
font  aux  quatre  coins  de  chaque  bride. 

Pour  que  Teau  ne  tranfplre  pas ,  &  pour  mieux 
prelTer  les  tuyaux  l'un  contre  Tautre  ,  on  met  entre 
les  rebords  des  tuyaux  une  couronne  de  cuir. 

On  fe  ferc  de  brides  pour  des  tuyaux  d'un  gros 
diamètre  ,  &  qui  ne  peuvent  être  ajointées  par  des 
noeuds   de  foudure, 

BRtriER  ;  c'efi  une  bande  de  plomb  ,  qui  fait  partie 
des  enfaîtemens  des  bâtimens  couverts  d  ardoife, 

Brtsés  (  pannes  de  )  ;  ce  font  plufîeurs  tables 
de  plomb  qui  couvrent  la  partie  fupérieuTe  des 
combles ,  &  qui  vont  iufqu'au  faite  ,  ou  à  Tendroit 
oti  le  toit  eft  brifé  :  de  là  vient  qu'on  les  nomme 
pannes  de  brifés, 

BuvEAU  ou  Beveau  efl  un  înftrument  fembla- 
ble  à  une  équerre;  fe  différence  qu'il  y  a  ,  c'efl: 
que  réquerrc  demeure  fixe,  &  que  les  branches  en 
font  immobiles;  au  lieu  que  celles  du  buveau  fe 
ferme;it  &  s'ouvrent  comme  Ton  veut ,  pour  pren- 
dre &  pour  tracer  toutes  fortes  d'angles. 

Outre  cela  ,  les  branches  d'une  équerre  font  à 
droite  ligne  ;  celles  du  buveau  ont  quelquefois  une 
fbrme  ronde  &  font  bombées;  quelquefois  il  n'y 
en  a  qu*une  qui  le  foit,  de  l'autre  efl  droite:  dVu- 
tres  fois  elles  font  courbées  &  creufes  en  dedans  » 
ou  bien  il  n'y  en  a  qu'une  qui  efl  de  la  forte  , 
ou  même  la  moitié  d'une, 

Ainfî  on  en  fait  de  plufîeurs  façons ,  félon  le  be- 
flbin  qu'on  en  a. 

Les  plombiers  s'en  fervent  pour  s'éviter  la  peine 
Retracer  différentes  lignes  qu'il  leur  feroii  indif- 
penfable  de  faire  fans  cet  inâmment. 

On  die  le  hunau  di  deux  plans  ,  pour  marquer 
rincllnaifoji  qu'il  y  a. 

Caler,  (  plomberie  )  ;  on  dit  caler  des 
tuyaux  ,  quand  on  en  arrête  la  pofc  avec  des  pier- 
res pour  qu'ils  ne  s'affailTent  pas  ,  ce  qui  les  feroit 
crever, 

Cakal  ou  tuyau  de  defcente  ;  c'efi  un  tuyau  qui 
fert  à  conduire  les  eaux  d'un  toit  jufqu'en  bas  , 
que  Vitruve  appelle  ffiula. 

Canal  d'aqueduc  ou  gargouille^  etl un  cordon 
de  pierre  de  taille  bombé  ,  qui  foutient  les  tuyaux 
^  conduite* 

Cabow;  c'efl  un  tuyau  de  plomb  de  trois  ou 
quatre  pîeds  de  longueur  ,  où  vont  fe  rendre  les 
eaux  des  chêneaux  qui  entourent  un  bâtiment ,  £c 
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qui  Jetée  Peau  bien  loin  des  fondemen j  quMlc  j 
roit  gâter ,   Ji  elle  tomboit  au  pied  du  mur. 

Cascade  ou  cascate.  On  nomme  ainfî  lef  _ 
droits  ou  les  plombiers  conduifent  une  chiite  iiat 
par  le  moyen  de  plulîeurs  tuyaux,  fott  quef 
naturelle»  foit  qu'elle  foit  faite  par  artifice, 
me  celles  que  l'on  fait  dans  les  grottes  &  da  _ 
jardins,  pour  faire  tomber  l'eau  lie  fuut  cb  m 
par  diverfes  chûtes  ou  degrés. 
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Cendrées.  Les  plombiers  nomment  atnfî  ta 
écumes  qu'ils  enlèvent  de  la  fuperficie  dî  Jec 
plomb  ,  quand  ils  le  mettent  en  fufîon. 

Cercueil.  Les  cercueils  des  plombiers  (ont  CB»»j 
poics  de  trois  pièces ,  d'un  pourtour,  d'un 
d'un  deffous. 

La  figure  du  col  eO   découpée  fur  le  iSâiï 
fur  le   deflous  :  on  les  foude  avec  force  fou' 
afin  qu'ils  fe  confervent  plus  long- temps* 

Chaîneau  ;  cVfile  canal  ou  gouttière  it  pi; 
dans  lequel  toutes  les  eaux  de  la  couverture  i 
togis  tombent  pour  le  décharger  dans  la  i 
&  tuyaux  de  plomb. 

Dans  les  grands  édifices  ,  on  ne  les  foitpoîamji 
plomb;  on  ne  fait  fimpleraent  qu'une  rigole aiff^*' 
dans  la  pierre ,  dont  les  eaux  coulent  dans  la  g 
gouilles. 

Il  y  a  des  chaîneaux  de  plomb  ,  qu*oa  nai 
à  bords  lorfqu'ils  ne  font  que  rebordés  par  rim^'J 
mité  V  &  d'autres  appelles  a  bavette  ^  quzudiijlf""^ 
recouverts  d'une  bande  de  plomb. 

Chappis  ;  ce  font  les  deux  poignées  ou  w»  1 

qui  fervent  à  fermer  ou  ouvrir  le  moule,  dl«i^  | 
quel  les  plombiers  font  fondre  leurs  tupiui» 

Charbons.  Les  plombiers  en  jettent  hml 
plomb  pour  le  revivifier. 

Chargé.  On  dît  qoe  le  creufet  du  nfiB^*j 
bien  chargé  ,  lorfqu'on  y  a  mis  plufieun  ( 
de  charbon  U  de  cendrées. 

Charger  le  creuset,  c'cft  le  gamîr 
bon  &  de  cendrées. 

Ckarkiere,  c'efi  ce  qui  joint  oneot 
moule  à  tuyau  avec  l'autre  ,  enforte  qo'fl 
vent  fe  replier  Tune  fur  l'autre  Jc  toun>«* 
centre. 

Elles  font  ,  ainfi  que  le  moule  5f  Tet  dlJ*|| 

faites  de  potin ,   oa  autrement   dit ,  d'un  o^l 
d'arcoi ,  c'eft-i-dire ,.  des  excrémens  de  cuitt»)* 
&  de  plomb  aJiics  ft  fondus  enfemble. 
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la  bordure  d*une  tat>Ie  à  couler 
Jut  bordure  enferme  le  fable  fur  le- 
'fe  le  plomb  y  &  régie  la  largeur  & 
u'on  veutdonner  à  la pit;ce  qu'on  coule» 
mgues  pièces  du  ckajfts  l>  nomment 
elles  foutiennent  le  rable  à  la  liau- 
ble  pcurrépaîffeur  qu'on  veut  donner 

lé  encore  chajjts  «ne  grille  de  fer  qui 
1  pocle  qui  eft  au  bouc  de  leur  moule 

DU    L^MiNom  ;  c'efl  l'endroît  où   les 

>mb  fe  laminent  :  il  a  environ  yo  pieds 

cil  couvert  de  rouleajx    mobiles   lîir 

►our  que    les  tables  glifieiit  plus  alfc- 


iiE  %  c'eiî  le  vafe  dans  lequel  les  pîom- 
pndre  ou  leur  plomb  ,  eu  leur  ftmdure  : 
enons  ou  oreillons,  qui  font  noyés  dans 
rie  du  fourneau. 
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T  V  les  plombiers  s'en  fervent  pour  fup-  " 
jyaux  qu'ils  foudent, 

TB.  Les  plombiers  appellent  a-nfî  un 
er  un  peu  haut,  qu'ils  mettent  dans  le 
tr  fouruca'i  prur  élever  le  bois  &  lui 
ojr,  afin  qu'il  brûle  mieux. 

,  înftrument  pour  gratter  le  plomb  & 
les  premlcres   ccaiilures ,  afin  que  ia 
►renne  mieux. 

ibiers  s'en  fervent  pour  les  tuvaux  rou- 
es cuvettes  &  dans  les  rcfervoirs. 

rs,  efr  mie  cfpcce  de  clou  que  l'on  met 
lappcs  du  moule  à  couler  les  tuyaux  , 
ner  plus  folidemeiu  ,  afin  qu'il  ne  s'ou- 
f^ju'on  y  floule  le  plomb  ;  comme  elle  y 
un  peu  de  force ,  &  qu'elle  y  eft  gc- 
fiit  Ibrtir  à  petits  coups  de  marteau  , 
:ut  rouvrir  le  moule  pour  en  retirer  le 
i  y  a  zcwU. 

ce  font  de  grofies  manivelles  de  fer  : 
s'applique  aux   robinets  des    regards  , 

git  de  donner  ou  de  fjuflraire  l'eau  aux 
la   queue    fait   la   fonâion  de  levier  , 

I  plombier  la  facilite  de  tourner  les  ro- 


[)E  W.OMB.  Il  y  en  a  de  deux  fortes  ;  les 
îdus  ^'  fervent  pour  les  lampes  des  cgli- 
r  l'ufpendre  des  cages  d'oifeaux. 

Viônt  foudcs  &  contournes  fous  la  main  : 
renfermer  des  cœurs  humains, 
'Méiiers.  Tom.    VI, 


CoMBLEé  II  y  en  a  de  pointus,  de  plats,  de 
brifés ,  qu'on  appelle  à  ta  manfardc  ^  &  de  plufîeurs 
autres  façons.  On  les  couvre  ordinairement  eu 
plomb. 

Compas,  n  yen  a  de  pîufieurs  fortes;  celui  des 
plombiers  eil  fort  grand  ,  &'  il  ell  de  fer. 

Ils  s'en  fervent  pour  prendre  la  racfure  de  U 
coupe  des  dîiféreus  ouvrages  qui  concernent  leur  are. 

CoMPASSER,  Les  plombiers  appellent  compafTer 
un  dortîer  ou  de 'ant  de  cuve*te ,  lorf^u'ils  mefu- 
rent  avec  le  compas  la  grandeur  qu'ils  doivent 
avoir. 

Conserve.  Réfervoir  où  Ton  garde  l'eau  pour 
la  diilribuer  dans  des  aqueducs  ou  canaux. 

Coquille  de   plomb;  c'eft  un  grand  vafe  de 
plomb  qui  ed  fait  eu  ferme  de  co|uilie. 

Il  y  en  a  une  au  puits  de  bicétre ,  pour  en  re- 
cevoir les  eaux. 

Corde  r.nvét  ;  c'eft  un  cnble  où  l'on  fait  de  Hx 
pouces  en  hx  pouces  un  gros  naud. 

On  l'attache  par  un  bout;  l'ouvrier  monte  pai;  • 
l'antre ,  par  le  moyen   de    deux  ctriers  &r  d  une 
feilette  ,  qui  ont  chacun  un  crochet  qu'il  fait  en- 
trer dans  les  nreuds  de  la  corde  :  cela  demande 
beaucoup  d'adreiTe. 

Cornière  ;  c'eft  le  canal  de  plomb  qui  eft  le 
long  de  l'angle  de  deux  grands  corps- de-logis, 

CoTiERES  ;  ce  font  les  deux  parties  d''un  moule, 
lefquelles  peuvent  fe  féparcr  pour  en  ôter  le  tuyau. 

Couteau.  Les  plombiers  s'en  fen-ent  Icrfqu'ilç 
ont  delTmc  ce  qu'ils  ont  à  prendre  de  chaque  ta- 
ble ,  afin  de  le  couper* 

Le  tire-lîgnc  commence  par  f.i.-re  une  peiite  ft- 
paration.  Le  couteau,  frappe  par  le  marteau,  finît 
le  rcfte. 

Couture  ,  manicrc  d'ajufter  le  plomb  fur  les 
coif.errures  des  maifons  fins  le  fouder,  c'eR-j- 
dire,  en  faîiant  déborder  les  tablas  de  plomb  les 
unes  par-delTus  l?s  autres,  &  en  les  attachant  avec 
des  clous,   ou  même  fans  dors. 

Le  plomb  aiun'-  ainfï  n'eft  pas  propre  i  la  fue; 
mais  on  pr.'tend  jn'il  eli  meilleur  ii  moins  fiijet  à 
fe  caflrr  dans  les  grandes  chaleurs  &  pendant  les 
froids.  L'cglife  de  Notre-Dame  de  Paris  eÛ  cou- 
verte en  cette  manière. 

CouvERTrni'.  ïl  y  en  a  de  plufîeuts  fortes: 
les  unes  font  dcvs  combles,  les  autres  des  pavillons, 
les  autres  des  dômes ,  fcc. 
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On  fiuend  par  cxuvcnure  de  f'emh,  plu/reLTS 
«ables  de  plomU  réunies  &  attachées  cnremble  , 
^tii  couvreJit  le  haut  des  maifoiis  ou  des  cglifes. 

Dans  les  premiers  ficelés,  félon  Virruve,  les 
couvertures  des  maifcns  croient  toi;tes  plates  ;  triais 
comme  nn  vit  qu'elles  ne  garantiiîoicnt  point  de 
VcAU  N'  des  neiges,  on  les  exhaulTa  danî  le  mi- 
lieu; c*efî-à-dire,  qu'on  fit  des  corrbles  pluç  ou 
moins  éiercs  ,  félon  les  divers  climats  &  fclon  les 
matières  dont  oa  les  couvroit. 

Craie  ;  c*cft  la  matière  avec  laquelle  les  ',Jcim- 
btcts,  ainfî  que  tous  les  autres  articles,  tracent 
leurs  lignes  j)our  defljner  leurs  ouvrages  avant  de 
lae  couper. 

Ch/.fAUDTNi  ;  c'efl  une  plaque  de  plomb  à  jour  ^ 
qu'on  met  dans  le  dedans  des  cuvettes ,  afin  que 
les  ordures  ne  pafTent  pas  dans  les  tuyaux  de  def- 
ce/ite  &  ne  les  engorgent  pas. 

Crasses  ou  écuMiSr  Les  plombiers  appellent 
ainlî  des  parties  de  plomb  y  qui  ont  perdu  leurphlo- 
giftiquc  en  fondant  ;  ils  les  tirent  de  leur  chau- 
Clicre  par  le  moyen  d  une  ccumoire  faite  en  forme 
de  pocie  à  marrons,  pour  les  revivifier  ealuite  au 
creufct. 

Crémaillère;  c'efl  une  barr*  de  fer  dentée  , 
qui  tient  au  cric  &  au  boulon  du  moule  à  tuyaux, 
par  le  mo)en  de  laquelle  on  fort  ce  bouloji  du 
moule  quaitd  le  tuyau  eR  fondu. 

Creusbt;  c'eft  un  fourneau  à  forge,  dont  on  fe 
fert  pour  raffiner  &  revivlâer  les  miettes  8c  cen- 
drées de  plomb  ,  après  les  avoir  lavées. 

Crtc;  c'eft  un  rouage  compcfé  d'une  roue  Bc 
d'une  lanterne,  8c  enfermé  dans  une  boîte  de  fer, 
par  le  moyen  duquel  on  tire  le  boulon  ou  noyau 
des  moules  à  tuyaux. 

Croutf.  d'^tain.  Les  plombiers  nomment  ainfi 
une  couche  d'étain  appliquée  fur  une  table  ou  ar- 
doife  de  plomb  ,  ou  fur  quelqu'amortifTement, 

Cuiller  ;  c'ert  im  uftenfîle  de  fer  qui  a  un  rflan- 
-cbe  par  un  bout  &  qui  cii  creux  par  l'autre ,  & 
dont  la  profondeur  eil  fphérique. 

Les  plombiers   fe   fervent    de   troit    fortes  de 
cuillers. 

La  première  efl  la  cuiller  à  puifer,  avec  la- 
quelle ils  prennent  le  plomb  fondu. 

la  féconde  ert  la  cuiller  percée  ;  ils  s'en  fer- 
vent pour  ccumer  le  piomb  ;  cen'eft,  à  proprement 
parler ,  qu'une  vieille  poêle  à  laquelle  on  a  fait  des 
Irous. 

Lt  troiiîcime  eu  la  cuiller  â  ibuder  ;   elle  eS 


pMfoni'?,  .5.  a  d'un  ciic  de  h 
renceuii  bec  par  lequel  on  vcrfe  le  pion 
c'eû  dîns  cette  cuiller  que  les  plombier 
leur  foudurc  ,  &  même  aufTi  le  ir  plomb, 
n'ont  que  de  petits  ouvrages  à  faire. 

Cuvette  :  on  nomme  aînfi  un  rafe  1 
pacité  de  plomb  qu'oft  met  deCTous  ou  i 
fenêtres  à  chaque  étage  des  mairotts  ,  p 
aux  locataires  la  peine  de  dcfccndrc  le« 
elle  reçoit  l'eau  non -feulement  des  pa; 
mais  même  du  tuyau  fupérieur  &  des 
elle  tombe. 

Il  y  a  des  cuvettes  de  quatre  efpcces 
font  rondes ,  les  autres  quarrêes  ,  les  auf 
&  doffier  plat ,  les  autres  font  angulaire] 

CtrVETTES    DE  COHCESSXOM    %    CC   lÔOt 

tiennent  aux  réfervoirs. 

Cylikdrfs  ;  ce  font  deux  rouleaux 
du,  dun  pied  de    diamètre,    dont  les 
raffineors  font  ufage  pour  laminer  lecrs 
qui  les  mordent  fufqu'à  ce  qu'elles  T  " 
où  on  les  veut. 

BéBLANcniR  les  tables ,    ardolfes  & 
mens ,  cV0  leur  oter  la  croûte  d'ctain  dq 
été  revêtus. 

Cela  fe  fait  par  le  moyen  d'un  réchi 
de  braile  que  Ton  met  fous  les  tables,  qii 
le  plomb  &  fait  fondre  Tétaln  qui  eA  pli 

Dkeordsr  ,  terme  qui  fïgnifie  en  gel 
lis  àoids  de  quelque  chofe. 

A  in  fi  les  plombiers  appellent  déhcrdtri 
Tadicn  par  laquelle  ils  rognent  les  bcri 
blés  de  plomb  avec  une  plane  oa  vA 
doir  rond  ,  pour  les  unir  des  deux  cotés. 

Les  maîtres  plombiers  ne  doivent,  fijjv: 
flatuts  ,  vendre  aucune  table  de  plomb  Ltfl 
bien  débordée  auparavant. 
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DiIbordoir  rokd,  outil    i  rufaj_ 
biers  ;  c*efll  un  inflrumcnt  de  fci   irai 
unepoignée  de  bois  .icliaque  bout,  &:«|uît 
border  les  tables  de  plomb. 

Il  tû.  fait  comme  une  plane  ,  a  IVxccfl 
le  fer  en  e/l  recourbe  en  demi-cercle;  c' 
quoi  on  le  nomme  déhordoir  rend, 

DécHARCE  :  mettre  un  tuyau  en  ékhrf 
donner  aux  eaux  qu  iJ  contient,  une  ilftte 
hors,   en  interrompant  leur  cours  oriin«î*< 
ne  peut  fe  faire  que  par  le  mo\e«  d*no 
qu'on  pofe  dans  un  regard  ou    autre  «rfrt 
qu'on  efi  à  portée  d'ouvrir  ou  de  fenaer 
veut. 
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Lorf^u»  les  plorabiers  veulent   dégorger  ou  té- 
trer  quelcjucs   tuyaux  ,  Us  commencent  toujours 
par-li. 

"  DrscEWTE  :  on  nomme  aihfi  les  tuyaux  de 
^îomb ,  dans  lef-pels  tombeiic  les  eaux  des  chaî- 
aux  qui  embraifeut  les  couvertures. 
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DÔMB  :  on  entend  par  dôme  ,  les  couvertures 
rondes  qu'on  fait  ordinairement  eu  plomb ,  telles 
que  le  dôme  de  Saint-Pîerre  à  Rome,  celui  de  la 
Sorbonne  de  Paris,  du  Val-de-Grâce ,  des  Je- 
fuites,  des  Invalides,  &c.  &  ce  que  les  italiens 
nomment  cufoîa  \  car  parmi  eux  le  mot  domo  défi- 
^ne  paniculi  ère  ment  réglife  cathédrale. 

On  ell  fort  en  ufage  de  les  couvrir  en  plomb  : 
an  en  fait  de  petites  ardoîfes  en  forme  d'écaillés 
de  poiffon  ,  dont  on  recouvre  les-  champs  du  do- 
mxt  ;  les  cotes  ou  arêtes  fe  garniireiit  en  bandes  de 
plomb. 

Dossier.  Les  plombiers  appellent  ainfi  le  der- 
rière de  leur  cuvette. 

Ef^isfr  les  tables  ,  c*efl  en  oter  le  fable  avec 
broffes  \  c'eft  ce  que  font  les  plombiers-lami- 
Hn ,  avant  que  de  les  mettre  fur  leur  laminoir. 

^£c.ux.LEE  LE  PLOMB  j  *^'eft  Ic  mettre  en  état  de 
Ccvoir  la  foudure. 

'Comme  le  plomb  porte  toujours  avec  luî  fur  la 
iperficîe  une  crafle  qui  empêche  que  la  foudure 
e  puifTe  bien  s'y  attacher,  on  le  gratte  jufju'au 
▼if,  c'efV-i-dire  ,  qu'avec  un  grattoir  on  en  enlève 
<  4a   fuperficie. 

BEcaiiiures;  ce  font    les  pellicules   de  plomb 
^pfon  enlève  avec  le  grattoir  ou  avec  le  cîfeau. 

H  II  faut  les  ramaiïèr  pour  les  jetter  &  faire  fon- 

Hkis  1  ^  ^1^^^  '~'}nc  propres,  dans  la  chaudière,   ou 

pour  les   envoyer  au  raffinage  fi  elles  font  faJes  , 

^fi  les  mêlant  avec  les  écumes  qui  proviennent  des 

Btes. 

On  fait  plus  ordinairement  le  fécond  que  le  pre- 
r ,  parce  qu'on  commence  pat  falir  le  plomb 
nt  de  le  fouder, 

I  Par  ce  moyen  les  pellicules  qu*on  enlève,  font 
efque  toujours  couvertes  de  terre  gralfe  ,  &  par 
n(r]uent  hors  d'état  dctre  fondues  fut-le-champ 
Tttit  d'avoir  paiïe   par  le  raflinagc. 

Echelle  de  corde  e(l  «ne  forte  d*^chelle  parti- 
licre  aux  plombiers. 

Ce  n'cft  rien  autre  chofe  qu'un  gros  cable  garni 
I  n<eud<(  de  dîdance  en  diflance,  qui  a  un  gros 
ochet  de  fw  attaché  à  une  de  fes  eutr^mités. 
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On  fe  fert  de  cette  échelle  pour  aller  couvrir 
8c  pofer  des  plombs  aux  tours  &  aux  clochers ,  oi\ 
pour  s'en  fervir  on  l'arrcte  avec  fou  crochet  tu 
point  de  la  charpente  de  ces  bâtimens. 

Dn  autre  cordage  armé  aufli  de  fon  crochet  par 
un  bout,  &  qui  de  l'attre  a  une  petite  planche 
fufpendue  à  deux  cordes  pour  afTeoir  l'ouvrier  ,  ou 
des  fangles  en  forme  de  bretelles  au  même  ufage, 
fert  à  le  guinder  &  a  FarTéter  Je  hing  des  n(-uds 
du  grand  cordage  ,  qui  tiennent  lieu  d'cchelloii  à 
cette  é'chelle. 

EcuMoiRE  ;  c'eft  une  pocJe  percée  ,  avec  la- 
quelle les  plombiers  écument  leur  plomb, 

Egoiit  dt.  plcmb  ;  c'ert  ime  pla-jue  de  plcmb  aP- 
rondie,  qui  donne  ilTue  aux  eaux  -71:1  découlent  du 
toit ,  &  les  verfe  dans  la  rue  ou  dans  une  cour. 

Emboîter  LES  tuyaux,  c'efl  les  faire  entrer 
l'un  dans  l'autre. 

On  ne  fait  pas  feulement  cette  opération  pour 
les  tuyaux  de  defcenre,  mais  encore  pour  ceux  de 
conduite  ;  la  différence  qu'il  y  a  ,  c'ell  qu'on  ne 
fe  contente  pas  d'cmboitcr  les  derniers,  il  faut  en- 
core les  ajointer  &  les  attacher  avec  des  noeuds  de 
foudure. 

On  doit  avoir  Tattention ,  dans  les  emboîtement, 
de  faire  entrer  le  tuyau  qui  donne  l'eau  ,  dans  ce- 
lui qui  la  reçoit ,  pour  ne  point  mettre  d'obftacle 
au  courant  de  leau. 

Embranchement  des  tuyaux.  Ce  mot  fignifîe 
l'aAîon  de  joindre  plufieurs  tuyaux  enfemble  par 
des  nœuds  de  foudure. 

On  en  fait  fouvent,  maïs  prîncipalemert  quand 
on  veut  qu*une  même  eau  ferve  tour-à-tour  à  plu- 
ïïeurs  chofes  diftcrentcs  ;  par  exemple ,  tantôt  à  une 
fontaine  ,  tantôt  à  un  jet  d'eau ,  &c. 

11  fiiut  alors  qu'il  y  ait  des  robinets  qui  lui  ou> 
vrent  fon  cours  où  Ton  veut  qu'elle  aille,  &  qui 
le  luî  ferment  au  contraire  où  l'on  ne  veut  pas 
qu'elle  pénètre. 

Emporte-pièce  ;  cVfi  un  inûrument  fait  en  croîf- 
fane  &  taillant. 

Les  plombier*  s'en  fervent  pour  mettre  à  joui 
les  crapaudines  des  cuvettes. 

ENFAtreMEMS  DE  PLOMB.  On  nommc  aînJt  les 
tables  qu'on  met  au  haut  des  couvertures  des  égU- 
fes  ,  ou  fur  des  folives  qui  font  au  haut  des  murs, 
&  qui  ïiennent  lieu  de  pierre  de  taille,  afin  de  les 
garantir  dec  eaux  du  ciel,  &  les  empêcher  de 
pourrir.  j^ 

EriKGLEs.  Les  plombiers  appellent  ainfî   l«s 

Qqq* 
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gouttes  defoudure,  qui  outrepcrcent  dans  le  dedans 
des  tuyaux  qu'ils  ibudent  :  moins  il  >  en  a,  mieux 
ils  font  fou  des, 

Epitapkes.  Les  plombiers  en  attachent  fur  les 
cercueils,  ainfi  que  fur  les  copurs  quiis  ccntnur- 
nent  Tous  la  batte,  quand  on  Je  leur  commande. 

Eponge  ;  cVft  une  grande  planche  portative  , 
dont  on  fe  fcrt  pour  dinuiiuer  la  largeur  des  table, 
qu'on  coule.  Elle  cft  de  toute  la  lojiguciir  &  de 
toute  la  profonicur  de  h  caiïïe  du  moule. 

Voici  de  quelle  manicije  on  l'arrange  dans  le 
moule. 

On  fait  d'abord  une  fofïê  dans  le  fable  ,  fur  la 
longueur  de  la  couche  ,  à  tell^  dillance  des  bords 
du  moule  que  Ton  veut;  on  l'appuie  enfuiie  par  de 
petits  liteaux  portatifs ,  que  l'on  met  entre  cette 
éponge  &  les  rebords  4'j  moule  ,  pour  la  tenir 
ferme  :  on  remet  le  fable  enl'uîte  à  fa  place  ;  par 
ce  moyen,  la  couche  du  moule  qui  fe  trouvoit  avoir 
trois  pieds  Se  demi  de  largeur  ,  n  en  a  louvent  que 
trois,  ou  même  deux  &  demi ,  félon  que  les  ta- 
bles dont  on  a  befoin  le  demandent. 

Equerre.  Celle  des  plombiers  efl  faite  comme 
toutes  les  autres.  Ils  s'en  icrvent  pour  deffiner  leurs 
ouvrages  avant  de  les  couper. 

Etabli  des  plombiers;  c'efî  une  efpcce  de  ta- 
ble à  pofer  leurs  outils,  ordonner  &  travailler  leurs 
ouvrages. 

Etain.  Les  plombiers  s^en  fervent  pour  faire 
leur  foudure  ,  qui  cflcompofce  de  deux  tiers  de 
flomb  &  d*un  tiers'd'étain. 

Ils  s'en  fervent  auflTi  pour  blanchir  le"^  couver- 
turcs  des  êglifcs  ,  des  clochers,  des  dôn.c? ,  mais 
rarement  ;  alors  ils  ne  le  mtlangcnt  pas.  ' 

Etamer   les  couvertures  des  dômes,  des  \.U)- 
chers  ,  des  cglifes,  c  eft  les  blanchir  avec  de  l't 
tain. 

On  ''tend  chaïue  table  fur  des  tréteaux  ;  o^^  en 
rcchauRc  le  plomb  par  le  moyen  d'uu  rechaud  ar- 
dent qu'on  met  deflbus  \  eiifuite  vn  jefte  des  pl?.- 
qucs  d  rtain  fur  le  delîus  de  chaque  table  oij  elles 
fonêent ,  &  qu'on  ccartc  avec  de  Tétoupe  fur  toute 
fa  fuperficie. 

Il  efture  autre  fatjon  de  le  faire ,  où  le  réchaud 
n'cft  pas  ncceffaire  ;  c'cfl  lorf^jue  les  tables  vien- 
nent d'être  coulées,  &  rju'cllcs  font  encore  dans 
le  moule  &  afTci  chaudes  pour  faire  fondre  fctain  , 
bien  plas  dudile  que  le  plcînlu 

On  fe  fert  de  cette  dernière  manière  pour  blan- 
chir tous  lès  amorciiremens  fondus. 


P  L  o 

Etamer  les  ajoutoîrs,  les  robinets,  ftc  c'c8 
les  blanchir  avec  de  Tctain  ,  comme  on  bbocUt 

les  callcroles. 

Pour  cet  eifct ,  il  faut  en  râper  le  culnt  jv^ 
qu'au  vif  avec  une  lime. 

On  fait  cette  opération  à  l'endroit  oùroOTrjt 
les  foudcr  à  quelques  tuyaux  de  plomb;  (anscth, 
il  feroit  impofîlble  que  la  foudure  pût  prendre  r 
cuivre, 

Etrier  ;  rt'trîcr  du  plombier  eft  une  forte CMfr 
rôle  ,  à  la^^uelle  efl  ajuflé  à  fon  extrcmixé  an  ce»> 
chet  de  fer. 

L'ouvrier  paife  fon  pied  dans  l'étricr;  il  attidlt j 

hi  courroie  à  fcs  jambes  par  des  jarretières  de  «âf^ 
avec  lefquelles  il  ferre  fes  jambes  en    rzlfant  " 
bout  des  jarretières  dans  les  boucles ,  &  il  pall«  i 
crochets  dans  une  ceinture  de  cuir  qu'il  a  au 
du    corps.  Dans  cet  équipage  y  il  s*accroche  i  la 
corde  nouée. 

EvENVs  ou  vencoufcs ,  ouvertures  faîtes  itnt  mxr 
les  des  tuyaux  ,  pour  laiflèr  échapper  l'air  tpai 
on  y  verlê  le  métal  fondu. 

Explosion.    Les    plombiers   ont   à    crain 
une    explolîon   dangereufe,    quand    ils    n'ctit  pifl 
l'attention     de    vifiter    le    plomb    qu'ils    metteH 
drais  celui  qui  eil  déjà  fondu  ,  parce  qu'il  £iutf>1 
foie  bien  fcc. 

FaItage  de  plomc  ;  c'ell  la  couverture  en  pUS» 
que  les  plombiers  mettent  fur  les  te its  des  i 
eu  des  cglifcs,  &  qui  couvre  le  haut  des  toits. 

F^lriERES  DE  plomb;  ce  font  pltiiîeun 
courbées  &  faites  en  demi  -  canal ,  qu'on  ibci  i 
haut  des  couvertures  pour  en  couvrir  le  faite. 

Ffr  a  souder;  les  plombiers  rappHqoewfl'^îwf 
foudure  après  l'avoir  frottée  avec  de  la  ■ 
afin  qu'il  ne  s'y  s'étame  pas.  11  fert  à  ,; 
leur  foudure.  U  y  en  a  de  deux  forte»;  l'un  î  i 
tête  en  forme  dVuf  de  poule,  il  eft  poar  le*  ri:iiw 
roules  ;  l'autre  eft  en  cul  de  poire  ;  ce  demie  ::i 
uniiuement  employé  aux  cercueils  éc  aux  r.c- 
voirs ,  parce  qu'il  laifTe  plus  de  foudure  dsn.  '^ 
angles,  &  que  cela  efl  ncceflâire  pour  co  to«* 
d'ourrages. 

Ffr  s  d'amortisstmws;  ce  font  des  moccoa 
de  fers  qui  fe  mettent  liir  les  poinçons  qui  ti«a- 
nenc  lieu  d  épies  de  bois  aux  boucs  des  UtK%  S 
couvertures  en  pavillon. 

Ils  fervent  pour  les  vafes  de  nîbmb  que  rotil 
pafli.  r   dans  ces  barreaux  de   fer  ,  poar  on  ' 
combles. 
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Fers  de  cuvette;  ce  font  dc$  pièces  de  fer 
ni  portent  &  ac  colle  rit  la  cuvccte  de  plamb  d'une 
;ounière  oo  d'un  cluîneau* 

FFUîLt\CB  DE  plomb;  on  appclitf'lÂnfi  certains 
WionilTemens  jetis  en  moule,  &.  qui  refîemblent  en 
sfct  à  des  feujllajcs. 

'FoMTE  DU  PLOMB  ;  ccttc  foute  eft  trcs-flmple  , 
e  plomb  étant  de  tous  les  mitaux  le  plus  facile 
*  mettre  en  fufion. 

Il  fuffit  de  tneure  le  pbmb  dan?  un  vaifTeau  de 
fer,  &  de  Je  prileutex  au  feu  |ui"|u'a  ce  qu'il  de- 
lifiine  liquide. 

Forge  des  plombiers;  c'eflune  pierre  de  Ihh 
te^  laquelle  les  plombiers  battent  leur  plumb  a 
Bid  avec  des  maillets.  Elle  e(l  maçonnée  dans  le 
ivé,  à  un  coin  de  l'attelier  qui  paroit  le  plus 
Opre  pour  cet  effet. 

roRGER  tE  ptoMB;  c*e(l  le  frapper  avec  des 
a-ffes  pour  le  condenfer  &  Taffortiorcr. 

On  forge  ain(î  toutes  les  tables  qu'on  emploie 
«ai  rcfervolrs,  aux  cercueils  Se  autres  ouvrages  de 
fZtt  efycce,  parce  qu'il  faut  que  le  plomj  qu'on 
emploie  ait  plus  de  corps  que  par-tout  ailleiirs. 

Comme  le  plomb  forgii  n*efl  que  pour  fpplrtr 
I  plomb  lamin»^  ,  quand  on  le  fcrt  du  plomb 
i  la  manufadure  ,  il  n'ert  pas  bcrotn  de  le  forger, 

l?0£sé:  efpèce  de  chaudière  de  grès  ou  de  terre 
ftAche  où  Ion  fond  le  plomb  à  mettre   en  taljlcs 

I  à  fare  dii^"r.ns  ouvrages  :  elle  e'I  pratiquée 
'— delTous  du  re.'.-Jc-cH^aiîffi'e  de  l'atte'ier;  elle  efi 
vérue  en  tout  ftni  d'un  maffif  de  pierre  qui  la 
Uticnc  contre  i'efi  :rt  dun  métal  fondu,  dont  le 
kids  va  jucl-joefois  j.ifqu'à  5003. 

II  r  a  au  fond  de  la  ftjfeuixc  poêle  de  fonte,  qui 
ITem  lelent^mS  àmefure  que  Ufo^i  s'cpuife  ;  fa 
►rtie  fup<fr[ft)rtr  eil  couverte  d'une  chemince  qui 
ir9ine  il^ie  i  U  'umi^e  3c  aux  vu^ieurs. 

Quand  on  vcit  fondre ,  on  cojnmeticc  par  cch^uf- 
r  le  foui  do  ia//^  avec  de  la  br^ife  ardente  : 
kliifte  on  la  rem-ilit  de  plomb  &  de  charboii  jetés 
bie*fncle. 

(fcume  le  métal  i  mefure  qu'il  fe  met  en 
,  on  en  pn  le  avec  la  cuîlltrre,  on  remplit  ia 
à  verfer.  Se    l'on  jette  l'ouvrage   qu'on  le 
it  de  faire. 

>fsé$;Le':  *  !o''-hicr5  appellent  airfî  deux  creux 
l'ils  ouvren:  r.u  fond  de  la  coud^pde  fable  qui 
I  datis  leur  moule  :  us  refPmblènt  en  eilet  à 
S«x  ^.fTcj. 


On  )•  lait  dciuendrc,  a. eu  IçraLle,  le  f^rpl 
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du  plomb  qu*îl  faut  pour  couler  chaque  table. 
AufTi-toi  qu  il  y  e(l  tombe  »  on  a  gr,:;*d  foin  de 
réparer  avec  une  ferjjette  ce  volume  de  plomb  , 
qui  ne  laide  pas  d'être  pelant  >  de  la  table  qu'on  a 
coulée,  de  crainte  que  le  plomb  qui  fe  retire  tou- 
jours un  peu,  trouvant  quelque  rélîflance  de  ce 
c6tc-là  ,  ne  fafle  partager  la  table  qu'on  vient  de 
couler,  &  n'oblige  les  ouvriers  à  la  recommencer, 
ce  qui  demanderoît  une  nouvelle  peine. 

Fouilles  ;  ce  font  des  foffés  que  leî  plombiers 
font  forcés  de  faire  lorfqu'il  n'y  a  point  de  regard, 
pour  reparer  des  conduites  qui  fuient. 

Fourgcn;  c'efî  une  barre  de  fer  crochue,  avec 
lequelle  les  plombiers  attifent  leur  feu. 

Fourneau.  Les  plombiers  en  ont  trois;  JafolTè, 
la  pocle  &  le  fourneau  à  ctamcr. 

Ils  fondent  dîyis  la  fofTc  le  plomb  defliné  pour 
les  grandes  &  petites  tables  ;  &  c'eû-là  qu'ils  jet- 
tent aufll  d'autres  ouvrages. 

La  poêle  eft  une  partie  de  la  foffe. 

Le  fourneau  à  ctamer  e/l  un  cbaiïîs  quatre  dtf 
grsfTes  pièces  de  bois  ou  tinafllf  de  ma^^cnnerie  , 
lur  lequel  eii  un  foyer  de  brique. 

11  eil  cleve  de  terre  d'environ  deux  pieds  8c 
demi  fur  quatre  pieds  de  longueur,  Se  prcfque  la 
même  largeur;  il  elî  borde  de  brique  ou  de  terre 
gralîe  tout  autour  ;  mais  le  rebord  cil  plus  haut  par 
derrière  &  par  devant  que  par  les  cétés  :  c'eft 
là  que  les  piombierî  ctament, 

-  Leur  ttamaec  occupe  deux  ou  trois  ouvriers  qut 
tietment  la  pièce  à  ctamer  élevée  au  -  delTus  du 
fourneau  ,  julqu'à  ce  qu'elle  ait  pris  le  degré  de 
chaleur  convenable. 

FcYER  ;  c'eft  une  partie  du  fourneau  des  plom- 
biers, dans  laquelle  on  met  le  bois  nccelfaire  à  la 
fonte  ,  &  fur  lequel  la  chaudière  où  l'on  met  le 
plomb  en  fufîon  eft  anlfe  à  plomb. 

Frckto».  Ce  root  Ctgnifit  un  toit  ^levé  par  le 
milieu  :  ce  qui,  chez,  les  romaius,  ctoit  particu- 
lier aux  temple»  ;  car  les  maifons  ordinaires  ctoient 
couvertes  en  plate-forme.  Ctfaf  fut  le  premier 
à  i]ui  on  permit  d'élever  le  toit  de  la  maifon  en 
pente  ,   a  la  manière  des  temples. 

Couvrir  un  fronton  ou  le  haut  des  églifes  ea 
plomb,  t'cll  ie  revêtir  d'ardoifes  ou  de  tables  de 
plomtj  que  l'on  attache  auxvoligcs  8c  au  droit  des 
chevrons. 

Gâcher  du  platrp;  c'eft  le  détremper  danj 
l'auge  ou  aoget  avec  la  truelle.  Les  plombiers  en 
emportent  toujour'.  avec  eux  lorfqu'ils  vont  placée 
leurs  tuyaux  de  defcenie. 


Gâches  t  ce  font  des  crochets  de  fer  qui  font 
fe'ts  en  crolfTant;  la  circonfcrence  en  eft plate,  8c 
les  e^ctrémjtt^s  pointues. 

On  les  plafe  dans  le  mur  pour  foutenîr  les 
tuyaux  de  defcente  des  mailcns,  afin  qu'ils  don- 
nent palTage  gux  eaux  qui  defcendentdes  chaîneaux 
8c  gnutticrts  des  toits. 

Les  plcmbie'-s  sVn  fervent  encore  pour  enlever 
plus  aifcmeiit  le  plomb  qui  tombe  dans  les  '"oiïrs 
de  leur  moule  :  jtttis  dans  ce  plomb  pendant  qu'il 
eÔ  encore  en  fu(îon  ,  ils  s'y  attachent  &  formel  t 
un  ai  neau  trcs-conamoJe  pour  l'enlever  des  folk's. 

On  les  porte  avec  le  plomb  dans  la  chaudière; 
ils  fe  dcta'  hent  du  plomb  ,  &  nagent  bientôt  fur 
ù.  furface  ,  d  où  on  les  retire. 

GARCîouiLLrs  ;  c'etl  un  cordon  de  pierre  fur  le- 
qûel  font  affis  les  tuyaux  de  conduite, 

GîROUETTfiî;  ce  (ont  de  petites  en  Ceignes  de 
fer-blanc  ,  que  les  plombiers  mettent  au  haut  des 
maîfons ,  aux  faîtes  des  clochers,  des  pavillons, 
de5  colombiers  ,  &c,  que  le  vcRt  a  la  facilite  de 
faire  tourner,  afin  de  faire  connoître  de  quel  côté 
il  vient. 

Les  plombiers  en  couronneiit  ordinairement  leurs 
amortiflemens» 

GoïJPTS,  Les  plombiers  appellent  ainfî  lei  gout- 
tières faillantes  qui  jettent  Teau  fur  les  nies  ou  dans 
les  cours. 

Ils  font  peu  en  ufage;  il  n'y  a  même  que  ceux 
qui  en  ont  eu  anciennement  dans  leurs  mations»  qui 
puifTent  les  entretenir. 

Les  trcforiers  de  France  les  ont  dcfetidus  X  tous 
ceux  qui  fero:ent  bâtir  de  nouvelles  maîfons ,  par 
rincommodité  qu'ils  occafîonnent  aux  paffans  dans 
les  temps  de  pluies.  Mais  en  voulant  éviter  un 
mal ,  on  a  expofé  le  public  à  un  autre  bien  plus 
grand. 

Les  particuliers  qui  font  bitîr,  n'ayant  pas  tou- 
jours le  moyen  de  fournir  aux  frais  que  leur  coû- 
feroient  des  tuyaux  de  defcente,  font  un  avante- 
ment  de  toit ,  dont  la  chute  eA  plus  à  craindre 
que  quelques  gouttes  d'eau. 

Gouge;  c'eft  un  outit  de  fer  taillant,  fait  en 
troiflant  &  a  manche  de  bois. 

Les  plombiers  s*en  fervent  pour  percer  les  glo- 
bes qu'on  met  au  haut  des  dômes  ,  afin  d'y  faire 
pafTer  le  fer  d'amoniffement  qui  doit  les  foutenir  : 
il  fert  encore  aux  fculpieurs* 

Gouttière  ;  c*eft  un  canal  de  plomb  qui  fe 
trouve  entre  deux  combles  ,  &  qui  eu  retjoit  les 
eaux. 
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Gn.Kntt,  L«  plombiers  e«  feni  Ji 
ufage  en  place  de  charbon ,  pour  revîv 
plomb. 

GRATSSEl^es  moules  à  toil«,  c>ft  f'[ 
fuîf  fondu  ,  a*in  que  le  plomb  qu'on  y  je 
plus  aifcm.:nc ,  &  qu'il  ne  brûle  pas  1* 

Graissoir  ;  c'e3  un  morceau  de  ling 
lequel  on  renferme  de  la  graille. 

Les  p'omLiiers  en  frottent  leur  plane  là 
h  palltr  fur  leur  coucht  de  fable,  afiii  <\vi 
rende  plus  lifFe. 

GRATtoiR  ;  cVrt  un  în^rument  de  fcrrt 
^  taillant,  fait  en  forme  de  triangle,  imij 

Les  plombiers  s'en  ferrent  pour  avivet  l«l 
aux  endroits  où  ils  veulent  établir  leur  m 
li  en  ont  de  pluficurj  fortes ,  qui  fervent  tll 
même  ufage. 

GxuE.  File  ert  compose  d*nn  rouage,  H 

deux  manivelles  &  d  un  gnfau»  j 

On  penfe  que  c'eft  la  même  chofe  qoe  i 
les  anciens  appelloient  corvus.  f 

Les  plombiers-lamineurs  sVn  ferventpottt 
leurs  tables  du  moule ,  les  monter  5c  lès  d(4 
du  laminoir. 

Haler  un  tuyau  de  plomb  ,  cVrt  le 
rattacher  à  une  corde  pour  l'enlever  au 
murs  &  Vy  placer. 

On  en  dit  autant  des  cuvettes  ,  lorf< 
monte  par  une  corde ,  &  de  tout  le  reil^ 

Ce  mot  efi  connu  des  charpentiere,  ( 
çoni  &  des  tailleurs  de  pierre  ,  dans  le  né 

Halembkt  ;  c'eft  le  nceud  qui  fe  fitt 
cable  à  la  pièce  de  plomb  qu'où  veut  cil 

Har7E  ou  Harpom  :  on  dit  encore  kê 
croc  ;  c'eÛ  une  pièce  de  fer  qui  tient  les 
bois  d'un  bâtiment. 

Quand  elle  ell  expofée  à  la  pluie , 
pour  empêcher  que  Peau  du  ciel  ne  coule  i 
fur  la  charpente  qu  elle  tient ,  &  ne  la  po 
la  couvrir  toujours  en  plomb. 

jARitiTiERis  ;  ce  font  deux  courroies  9 
tachent  aux  jambes  les  plombiers  ,  lorfqull; 
vent  de  la  corde  nouée  &  de  la  fcUeiie,  fê 
couvrir  le  hadi^'un  clocher. 

Jauoe  ;  c'eft  un  morceau  de  cuîvre  j»»* 
fur  lequel  font  marques  les  lignes  Se  les 
d'eau. 
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u\  fcrt  dans  les  conceTiu.^S  dcau,  t^ri 
rcr  b  quantité  qui  revient  aux  particulierî 
hètent. 

plombiers  en  ont  quelquefois  ^  &  ils  s'en 
,  mais  on  ne  s'en  tient  pas  à  ce  qu'ils  font  : 
;âe  de  la  ville  ,  qui  efl  au  fit  chzrg':  de  cette 
cH  toujours  prcfent,  afin  de  s'aifurer  pour 
,  que  Ton  ne  prend  pas  une  plus  grande 
^'eau  qu'il  n'en  a  été  concède  :  on  fui  de' 
mhf  cet  eftt^t,  la  jauge  de  ia  ville. 

Eît  une  CMi  de  conceffion  ;  c'efl  examiner 
laiulté  d  eau  qu  on  a  prlTe ,  n'excède  pas 
foa  a  achetée. 

irocin-  c'eft  une  efpèce  de  fonde  en  jcnc, 
ts  plomlîiers  fe  CtrYent  pour  dégorger  les 
des  maîlons. 

dus  moules  à  tuyaux  \  c'eû  l'endroit  par  où 
jette  le  piomb, 

tio.Time  ainfi  celui  de  tous  les  mouI?s.  Ce 
te  un  entonnoir  qui  s'clcve  au  -  dtfTus  du 
On  a  ctjutume  de  verfer  du  plomb  dans 
le  jufju'à  ce  que  le  jet  mcme  fut  renupH  , 
*  la  pefanteur  du  plomb  qui  s'y  trouve  , 
orcer  celui  qui  cft  dans  le  motile  à  en  rem- 
tte  la  capacité  ,  &  à  ne  point  y  laifTec  de 


ER  LE  PLOMB  DANS  II  MOULE,   C*eft  T)' Ver- 

js  plombiers  fe  lerveiit ,  pour  cet  effet  , 
uiller  fcmblable  à  une  calTerole  ,  avec  la- 
[1$  puifcnt  leur  plomb  lorf^u'il  efi  en  fufion. 

'  It  phmh  fur  tollé ,  c>il  fe  fervîr  d'une 
>\i  moule  couvert  d'un  drap  de  Jaîne  ,  & 
le  par-deflus  pour  jectcr  le  plomb  en  lamet 
fs. 

f  manière  de  jetrer  le  plomb  cfl   défendue 
mbiers  par  leuriî  itatuts  ;  cependant  il    y  a 
lins  ouvrages' pour  lef^uels  ces  fortes  de  ta- 
plomb /««/ fur  toile  font  n'-ceffaires, 

taôeun  d'orgue  jettent  or.iinairement  fur 
ftaio  dont  ils  font  certains  tuyaux  pour  cet 
tôt  de  mufîque, 

ratiqne  eti  eJÎ  femhiable  à  celle  qu'on  met 
e  pour  fondre  les  tables  de  plomb, 

>UR  ;  c'eft  uu  outil  dont  les  plombiers  fe 
pour  remuer  le  fable  de  leur  moule  à  ta- 
cs l'avoir  arrofé.  Il  eiï  fait  à  peu  près  com- 
pelle  à  bêcher. 

>i7RtR  le  fable  du  moule  à  tables  ,  c'efl  le 
par  mottes  ,  Si  U   mettre  delfus  dcffous. 

|SUR  -f  c'ci)  ain/î  que  le  plombier  appelle 
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le  hhon  dont  il  fe  fert  pour  bbourcr  fon  fable. 

Laufs  ou  i-3Vi.rirj.  Les  plombiers  appellent  ainfi 
les  bordii  de  chaïue  table  qu'ils  coulent  :  ils  ont 
le  foin  de  les  couper  ,  pour  qu'elles  foient  plus 
urûes  a\ant  de  les  employer  à  aucun  ouvrage. 

Lames  d'étain  ;  ce  font  pluficurs  éclats  d^é- 
tain  que  les  ouvriers  lailîent  tomber  fur  une  ta- 
ble, pour  difpofer  leur  étain  à  fondre  plus  aifc- 
ment  fur  les  tables  qu'ils  veulent  blanchir, 

La  mcBie  chofe  s'entend  d'un  morceau  d'étam 
laminé. 

Lames  de  plomb;  cela  s*cntend  des  morceaux 
de  plomb  extrêmement  minces, 

LiMiHrR  rétain  ou  le  pîomb  ,  c'eft le  réduire, 
du.ic  certaine  épaifTeur  qu'il  avoit  auparavant,  à 
uiie  moindre  ,  par  le  fecours  d'une  forte  com- 
preifïon, 

Cela  ne  s'entend  pas  feulement  de  Fctaîn  oti 
du  plomb,  mais  encore  de  tous  les  autrer  métaux, 
comme  le  cuivre  ,  l'argent ,  l'or ,  &c. 

LANfiNOiR  ;  c'cft  la  machine  fous  laquelle  en 
comprime  les  tables  qu'on  veut  laminer» 

Il  eu.  compofé  d'un  long  chÂflis  de  cinquante 
pieds,  qui  eu  couvert  de  rouleaux  ;  en  outre  de 
deux  cvliûdrcs  égaux  &  parallèles ,  &  d'un  régu- 
lateur. 

Ce  font  quatre  chevaux  qui  travaillent  onie 
heures  par  jour ,  qui  le  font  aller  par  le  moyen 
d'un  rouage  qui,  parle  fecours  d'un  verrou  il,  fait 
tourner  les  cylindres  en  difterens  fens,  fans  que  les 
chevaux  changent  d'aliure, 

Lakteeni  ou  PiGNOK  ;  c'eft  une  foue  du  cric  qui 
eH  au  haut  du  madrier  des  plombiers. 

LANt;suRE,  pièce  de  plomb  qui  fe  place  au 
droit  des  arrétière»  &  fous  les  amorti flemen s.  On 
rappelle  aufH  baf^tu. 

Laver  les  cendrée*  de  plomb,  c>ft  les  pren- 
dre dans  une  fébillc  &  les  plonger  dans  l'eau ,  en 
les  reinuaat  avec  une  truelle. 

Lavoir  ;  c'efl  un  tonneau  rempli  d'eau. 

Léckër,  Les  plombieR  difent  que  les  fiammef 
lèchent  bien  la  chaudière  ,  lorfqu' elles  Tenre- 
loppent.  i 

Levier.  Les  plombiers  s*en  fervent  peur  enle- 
ver leurs  tables  de  dellus  leur  moule  ,  après  les 
,  y  avoir  coulées. 

LtA/soM.  On  dît/<JiV#  un*  lîa'.fon  d'écain  av«€ 
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du  pIoiTib ,  lorfqu'on  fait  un  alliage  de  Tun  &  de 
l'autre  pour  en  former  de  la  Ibudure. 

Limer  les  aioutoîrs  "deS  fets-d'eau  ,  les  robinets 
des  fontaines  ,  c'eft  enlever  avec  la  lime  la  funcr- 
ficJe  de  l'endroit  où  l'on  veut  que  la  foudure  s'at- 
taciie. 

Il  ne  Tuffit  pas  de  les  limer  ou  rapcr  ;  il  faut 
encore  qu'on  les  aaine  avant  de  pouvoir  ksibudcr. 

Limes.  Celles  dont  les  plombiers  fe  rer\'cnt  , 
font  de  groflTes  limes  de  ferrurlers,  emmanchées  à 
l'ordinaire. 

Livgotiere;  c'ed  une  cavité  en  longueur  pra- 
tl^juée  daMs  un  morceau  de  fer  ou  de  cuivre,  pour 
y  couler  les  mi  taux. 

On  donne  auflj  le  nom  de  tingotiercs  à  des  vafes 
ordinairement  de  fonte  de  fer  ,  plus  longs  que 
larges. 

Les  plombiers  les  pendent  au  bout  des  moules 
à  toile  ,  pnur  fuppicer  aux  fofies  qu'ils  ouvrent  dans 
leur  moule  à  fable  ,  &  recevoir  le  furplus  du  plomb 
nccelTaire  à  chaque  table. 

Les  plombîers-rafïîueurs  s'en  fervent  aiiHl  peur 
y  couler  le  plomb  qu'ils  tirent  de  leurs  cendrées, 
^près  les  avoir  paiïces  au  creufet  &  écuraies. 

Les  mineurs  s''cn  fervent  également  pour  y  cou- 
ler leurs  faumons  de  plomb  ,  après  l'avoir  purifié. 

Lyugots,  On  donne  ce  nom  au  plomb  qu'on 
fort  des  lingotières. 

Lucarne,  Garnir  une  lucarne  en  plomb  ,  c'eft 

en  couvrir  les  bcis  qi:î  pourroiçnt  ctre  expofcs  à 
la  pluie. 

Les  iuearnet  font  des  ouvertures  qu'on  fait  au- 
deffus  de  rentablement  des  maifons ,  afin  de  don- 
ner jour  aux  chambres  en  galetas  ou  aux  greniers. 

li  y  en  a  de  dîverfcs  fortes  :  les  unes  fe  nom- 
ment des  lucarnes  dcmoJfelUs  ,  &  font  quarrces  & 
lîmples  ,  fans  aucun  ornement  :  les  autres  ,  fla- 
mandes ;  elles  font  décorées  d'un  frgiiteau  ;  les 
autres  font  londcs  ,  &  Ijnt  ornées  d'une  corniche. 

Lunette  de  plomb  ;  c'efl  une  petite  fenêtre 
que  Ton  fait  dans  les  toits  ,  &  <]ue  l'on  couvre 
en  plcmb. 

MachE'Fer.  Les  plombiers- raffineuf s  appellent 
màcht-ftr  les  matières  qu'ils  retirent  de  leur  creu- 
fet,  &  qui  font  un  compofé  de  charbons,  de  tui- 
les foj)  ^les ,  &  des  matières  crafles  des  cendrées 
de  ploiiïb. 

Ils  les  pilent  dans  un  mortier  lorf^u'ils  voient 
bMUCoup  de  plomb ,  afin  de  l'en  retirer. 
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Ils  en  rechargent  leur  crcufct.   fis  $*ett  feffenl 

encore  pour  aflembîer  les  tuiles  de  leur  crenût» 
lorfîu'ilsle  conflruifent.en  Tallinn 'avec  de  Uc^JOg 
penfant  que  c'eft  le  meilleur  cimcut  qu  îis  pmiEca 
employer. 

Madrier.  Les  plombier.    af«pclleTït   : 

longue  table  de  chêne,  lu-  I  .  juelle  ils  poû -«. 

moules  à  tuyaux. 

Ce  madrier  porte  à  itie  de  Tes  cxtfl|l|it:'«  o 
cric  ;  au-tiefibus  eft  une  avcmre  faite  eri  forme 
de  mortaife ,  où  Ton  fuioend  le  moule* 

Maillet  :  c'eft    une   inane   coupée   en  deux 

dans  fa  longueur;  enfbrte  qu*un  de  fes  c«'-'ti~t  A 
plat ,  &  l'autre  fait  en  demi  -  cercle  ;  le  nua- 
che  eft  placr    dans  le  demi  -  cercle,   mais  ûB*»  ' 

ché  Sr  parai  c.'e  à  !a  fedion  du  cylindre  ;  on  «•«•  « 
fert  pour  battre  le  plomb  par  le  côte  qui   • 
&  quelquefois   pour  frapper   fur   des  ouiii 
des  bjuts. 

M\MFR  Ir  rable  a"'ec  adrefle,  c^e^  le  coudai» 
l'uirement  d'un  bojt  du  racuir*  à  J'ai'tre ,  &  «r 
oai  iaîller  forî^er  de«;  marrons  f^r  lei  tables;  c'el 
en  q.'oi  on  voit  fur-tout  les  maîtrcï  plom'Jcr  rr- 
ceiîcr,  quand  ils  font  un  peu  habiles  :  \\s  '  , 
fenr  i  .'  er  les  yeux  des  fpeâateun  ,  &  dcûer  i«« 
ouvriers. 

Manivflif  •,  r'pA  l'Tip -<i2'îîe  de  la  g*n?,  parle 
moyen  de  la^i'e'le  on  1  t  commun: y. «^  le  m.'Wf- 
nRJu;  c'cfl  ?iu!.  qu'on  fait  aiicr  ;a  grue  du  Ijob- 
noir ,  quand  on  jeut  retirer  du  moitié  le»  tù>)iti 
qui  y  ont  été  couliîts  ,  ou  les  clever  fur  le  dîai& 
pour  les  laminer. 

Mans  ATI  DE  ou  toit  coupé.  Garnir  une  maniârie 
en  plomb  ,  c'eft  la  couvrir  de  pja|ues  de  plonù, 
pour  empêcher  que  h  :iurpente  ne  foit  tniaet 
magée  par  les  eaux  du  cîeL 

Marmite  ht.  fer  ;  c'eft  le  vafe  d.^n;,  le^url  ^t 
fait  fondre  le  plus  ordinairement  une  cec.iiuerjU.a- 
tîté  de  plomb  ;  cette  marmite  cft  pofce  fijt  ir.-ji 
pieds,  &  elle  a  deux  anfes. 

Marrons.   Lei  plonabiers    appe!lem  aînSlê 
plomb  de  leurs  tables  coagulé  &  ramalfé  ca  pe^ 

lettons. 

Ils  proviennent  de  deux  caiifcs ,  ou  de  ce  fS 
le  plomb  qu'on  coule  eft  trop  froid  ,  ou  deoe  ft3 
eft  trop  chaud  ,  parce  que»  dans  ca  deux  ev« 
il  s'ambncMe  fur  le  fab!e  &  arrête  le  rableiiim 
le  premier  cas,  parce  qu'il  ne  peut  pas  cedtr  « 
dans  le  fécond  cas,  parce  qn'Jl  creufe  le  lÀble  4 
produit  le  même  eftet  que  lorfqu'iJ  eft  trop  fifwi 

On  doit  donc  s'applî<^uer  4  connoître  le  dtfrf 

de  chaleur  qu'il  doit  avoir. 
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Marteau.  Les  plombiers  fe  fervent  de  pîufieuK  ; 
ils  en  portent  d'abord  un  devant  eux  ,  qu'ils  ne 
quittent  jamais  ,  &  qui  leur  fert  principalement  à 
les  faire  cormoitre  &  diftinguer  des  autres  ouvriers, 
il  eft  de  fer,  à  manche  de  bois. 

Ils  en  ont  en  bois  à  tcte  ronde,  pour  emboutir 
}es  calottes  des  globes  «qu'ils  poleuc  au  liaut  des 
clochers  ou  des  dômes. 

Masse  ;  ceû  un  gros  marteau  de  bois ,  dont  fe 
ferrent  les  plombiers  pour  forger  leur  plomb* 

Membron;  c'eft  aînfî  qu'on  appelle  ordînaîre- 
mcnt  la  trollîcme  pièce  qui  compofe  les  enfaîte- 
mens  de  plomb  qu'on  met  au  faite  des  bâtîmens  qui 
font  couverts  en  ardoife  :  cette  pièce  ert  faite  en 
forme  de  quart  de  rond  ,  6c  fe  place  au  bas  de  la 
bavette. 
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-liXTES  {amortijfertieru  )  :  ce  font  ceux  qui  font 
%  jnoitic  fondus  &  moitié  travaillés  fous  la  batte. 

Mortaise  ou  Mortoise.  Le«  plombiers  appel- 
lent ainfj  l'ouverture  qu*il  y  a  en  tête  de  leur  ma- 
drier, Si.  fur  laquelle  ils  fufpendeat  leurs  moules 
pyaux. 

Iortier;  c'ert  un  vafe  de  fonte  de  fer  »  dont 

fervent  les  plombiers  -  rafiineurs  pour  y  broyer 

|«ur  mâche-fer»  lorlqu'ils  croient  qu'ils  en  peuvent 
encore  tirer  du  plomb, 

t Mouflettes  ;  ce  font  deux  morceaux  de  boîs 
bufcs  en   dedans  ,  dont  les   plombiers  fe  fervent 
UT  prendre  Touttl  appelle  le  fer  h  foucier  ^  quand 
le  retirent  du  feu  pour  appliquer  &  étendre  leur 
fbudure*,   c'ell  proprement  la    poignée    de  l'outil 
coupée  en  deux  dans  fa  longueur  ,    &  qu'on  réu- 
nît fur  la  queue  du  fer  toutes  les   fois  ^u'o«  le 
.  ^rend  tout  chaud  pour  s*en  fervic* 

I^MooiE  A  CŒUR  ;  c'eft  un  vafe  de  fonte  de  fer 
qui  s'ouvre  en  deux  ,  &  qu'on  ferme  avec  de  pe- 
~^es  chevilles  de  fer. 

"il  eft  vuîdé  en  dedans  en  forme  de  cotur  ,  &  a 
le  pied  un  jet  par  lequel  on  verfe  le  plomb. 

Il  y  en  a  de  plusieurs  grandeurs,  afin  de  fondre 
-  cœurs  de  différentes  efpèces. 

(Il 


y  en  a  auffi  de  plufieurs  forfes;  dans  les  uns 

enfonce  ,  à  côté  de  leur  jet»  un  double  boulon 

noyau  de  fer  ,  avant  que  d'y  jeiter  le  plomb  : 

tiennent  aux  coeurs  qu'on  y  coule;  on  les  en 

It  fortir  par  le  moyen  du  marteau. 

De  cette  manière  ,  ces  efpèces  de  coeurs  fe  trou- 
ut  avoir  deux  tr^us  qui  les  traverfent  d'un  bout 
""autre,  où  Ton  peut  paffer  une  corde  Ôc  l'y  at- 

er  pour  faire  un  contre-poids. 

At:s  &  Métiers»   Tom.  yi. 


Les  autres  moules  font  Simples  »  fans  baguette  , 
&  l'on  en  retire  des  coeurs  qui  n'ont  qu'un  ûisl-^ 
pie  anneau  par  lequel  on  les  attache. 

L'un  &  l'autre  de  ces  cœurs  fervent  à  fufpendre 
des  lampes  d'églife ,  ou  des  cages  d'oifeaux. 

Moule  a  écritoires  ;  c'eft  un  vafe  de  fonte 
de  fer ,  qui  s'ouvre  en  deux  ,  &  qu'on  ferme  avec 
de  petites  chevilles  de  fer. 

Il  efl  vuidé  en  dedans  tn  forme  d'écrîtôlrc.  If 
eft  ouvert  par  le  haut  ;  c'efi  par  cet  endroit  qu'on 
jette  le  plomb. 

Moule  A  garde-pambr  ;  c'eft  nn  vafe  de  fonte 
de  fer  qui  s'ouvre  en  deux,  &  qu'on  ferme  avec 
de  petites  chevilles  de  fer. 

Il  eft  creufé  en  forme  de  cul-d'afTiette ,  &  vuidi 
par  le  haut  pour  faire  une  poignée  aux  garde$-pa-  ' 
piers  ,  afin  d'avoir  la  commodité  de  les  tranfportec 
d'un  lieu  à  un  autre. 

Moule  a  kitïau  ;  c'eft  un  vafe  de  fonte  de 
fer  y  vuidé  en  dedaiu  en  forme  de  petite  boule  ou 
de  petit  cylindre  :  de  là  vient  qu'on  diftiiigue  dif- 
férentes fortes  de  plombs  à  niveaux  ;  les  uus  Ibnt 
ronds  ,  les  autres  longs. 

Moule  a  tables  ;  c'eft  une  longue  caiflê  portée 
fur  des  pieds  de  charpente,  qui  eft  plus  longue 
que  large  ,  fermée  d'un  couvercle  de  charpente  en 
trois  pièces  ^  pour  avoir  plus  d'aifance  de  l'enle- 
ver &  de  l'y  replacer  :  le  tout  eft  de  bois  de 
chêne. 

La  caîfTe  de  ce  moule  a  huit  pouces  de  profon- 
deur, (k  contient  dans  toute  fa  largeur  &  longueur 
une  couche  de  fable  de  fix  pouces  d'épaiffeur  : 
c'eft  fur  ce  faWe  que  les  plombiers  coulent  leurs 
tables  de  plomb  après  l'avoir  arrofé  ,  labouré,  m-. 
blé  &  plane. 

On  ouvre  dans  le  Hible  deux  petits  fofl"cs  pour 
recevoir  le  furplus  du  plomb  nécelTaire  à  chaque 
table. 

On  nomme  le  plomb  qui  y  entre ,  rtja  ;  on  le 
fait  refondre  après  l'avoir  retiré  de  ces  foffés. 

Moule  a  tuyau  ;  c'eft  un  cylindre  creux,  ou-» 
vert  par  les  deux  bouts  :  il  porte  ,  près  un  de  ces 
bouts,  un  entonnoir  qu'on  appelle yVr^  par  lequel 
on  verfe  le  plomb  dans  le  moule. 

Mouler  un  tuyau  ,  c'eft  le  jetter  en  moule.  Lef 
plombiers  font  de  deux  fortes  de  tuyaux  :  les  uns 
font  roulés ,  les  autres  jettes  dans  des  moule$» 

MolJiTKET  ;  c'eft  une  croix  de  fer  à  quatre 
branches,  par  le  moyen  de  laquelle  les  pl:>m- 
bîers  mettent  leur  cric  eu  mouvement    quand  ils 

Rrr 
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fondent  leurs  tuyaux ,  Toit  pour  faire  entrer  îe  bou- 
lon dans  le  moule  ,  foie  pour  l'en  retirer. 

Navette  eft  une  maffe  de  plomb  faite  à-peu- 
prc's  de  Ja  même  figure  qu*une  navette  de  tiffe- 
ra»d.  On  l'appelle  plus  ordinairement  faumon. 

Niveau  ;  inftrunient  qui  fer t  aux  plombîen  à 
mefurer  le  degré  de  pente  «qu'ils  veulent  donner 
aux  chameaux  &  aux  gouttières  qu'ils  pofent  fur 
les  toits  ;  il  leur  fert  auflTi  pour  marquer  l'à- 
plomb  de  leurs  tuyaux  de  defcente ,  &  gcncrale- 
mtnt  à  drefTcr  &  à  applanir  tout  ce  qui  doit  être 
horifontal. 

II  y  a  plusieurs  efpèces  de  niveaux  {|uî  fe  font  3 
ou  par  le  moyen  de  Fcau  qui  donne  immédiate- 
ment la  ligne  horifontale,  ou  .1  Taide  du  plomb 
dont  la  ligne  tombe  perpendiculairement  fur  la 
ligne  hori&ntale  que  Tott  appelle  la  Ugru  dt  ni- 
veau. 

Le  niveau  dont  les  plombiers  fe  fervent ,  ell  à 
peu  près  comme  celui  des  ma«;ans. 

Le  plottib  en  eft  rond  ou  quatre  ,  au  lieu  que 
celui  des  charpentiers  ell  fort  plat  &  percé  à  jour 
pour  donner  paflàge  à  la  vue,  afin  de  mieux  adref- 
fer  où  ils  veulent  piquer  le  bois. 

Niveau  (  mettre  à  ).  Cela  s'entend  de  deux 
manières  ;  favoir  ,  lorfqu  on  dit  mettre  une  ou  plu- 
fieurs  ckojes  de  niveau  fuivant  la  i.'gne  horifontale^ 
ou  les  mettre  à  niveau  fur  leur  pente ,  c'cft-à-dire  ^ 
fur  une  même  ligne  indince.  Les  plombiers  appel- 
lent  mettre  une  gouttière  ou  chaineau  de  niveau  , 
lorlqu'ils  les  inclinent  fuî\'ant  la  ligne  des  lebords 
des  deux  comble*  ou  du  toit. 

N<»UDS  DE  SOUDURE.  Lcs  plombicfs  nomment 
aînfî  une  certaine  quantité  de  fbudure  ramaffée  en- 
tre deux  tuyaux  aboutis  l'un  contre  l'autre ,  pour 
les  attacher  enfemble  &  empêcher  que  l'eau  n'en 
iôrte. 

Ils  ont  coutumtf  de  joindre  aînfi  tous  les  tuyaux 
de  conduite,  quand  leur  groffeur  empêche  qu'ils 
■e  puilTent  être  foudés. 

Pour  fuppléer  à  ces  noeuds  de  foudure,  on  les 
bride  l'un  aTCC  rautre, 

NoQUET  ;  c'cft  une  bande  de  plomb  que  Ton 
met  ordinairement  dans  les  angles  enfoncés  des 
couvertures  d'ardoifes  ,  le  long  des  puées  des  lu- 
cames  &  pignons. 

Noue.  On  tvomme  ainfî  le  canil  de  plomb  qui 
cil  entre  deux  toits  ,  &  dont  il  reçcit'les  eaux. 
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On  entend  par  œ'tl-dc-bœuf  ^  une  petite  luranif 
ronde  que  Ion  fait  dans  la  couverture  des  maiii^m 
pour  éclairer  les  galetas  &  les  greniers. 

Les  vitriers  appellent  ainfî  le  ncrud  qui  A  n 
milieu  des  plats  de  verre  dont  on  fait  les  ritrei. 

Orillons,  Les  plombiers  nomment  atiifi  lo 
tenons  qui  environnent  le  pourtour  de  leur  cli»- 
dicre,  &  qui  f^iit  places  fix  pouces  au-deiHjui  et 
fes  bords ,  pour  la  foutenir. 

On  bâtit  ces  orillons  dans  la  mac^onnerîe  à 
fourneau.  \h  ont  environ  fix  pouces  de  long  ft  u 
pouce  de  diamctre. 

Ourlet  de  plomb  ;  ce  font  les  rebords  de  dm 
morceaux  de  plomb  replies  l'un  dans  l'autre. 

Outil.  Les  plombiers  ont  beaucoup  d'outiUi 
parce  que  leur  art  eft  fort  étendu. 

Outre  leur  fourneau  ,  leurs  poêles,  leur  .. 
les,  leurs  cuillers,  &  autres  chofes  ncceluire  a 
la  fonte  des  tables  &  des  ta}'aax  ,  îl  leur  faut  e> 
core  un  niveau,  un  compas,  un  marteau,  en 
maillets  plats  ou  battes  plates  ,  des  bourfeaox,  do 
ferpes,  des  ferpettes ,  des  couteaux  ,  des  pJaso, 
des  gouges,  des  râpes,  un  dcbordoîr  rond,  n 
grattoir,  des  fers  ronds  à  foudcr,  des  fers  en  cul- 
de-poire  ,  &  des  attelles  avec  lefquelles  ils  tzmt 
ces  fers  du  feu ,  &  les  tiennent  pour  s'en  fernr. 

Ceux  qui  veulent  exercer  cette  profeÛIoa ,  6r 
vent  fe  loger  au  large. 

Palier  ou  repos»  Les  plombiers-lamineurs  tp- 
pellent  ainli  le  haut  des  efcalâers  qu'ils  moctoS 
pour  aJler  à  leur  chaudière. 

On  nomme  aind  le  repos  de  tous  les  elcaliirb 

Pavillon;  garnir  un  pavillon  en  gloinb,  cci 
le  couvrir  d'ardoifes  de  plomb. 

Pierre  t>E  ltms.  Les  plombiers  appetleat  liai 

la  pierre  fur  laquelle  ils  forgent  leur  plomb. 

Pieds  droits  ;  ce  font  les  plaques  oti  tablodl 
plomb  dont  on  couvre  la  charpente  des  lucanw», 
pour  empêcher  que  le  bots  ne  pourrifle  a  b  ploie» 
Les  pieds  droits  fc  paient  à  tant  le  cent  peÛK 
mis  en  œuvre  ^  plus  ou  moins  ,  fuivaiu  le  pâ 
du  plomb. 

Pignon;  revêtir  un  pignon  en  plomb  ,  c*(A  b 

couvrir  di;  tables  de  plomî)  qui  embraflêot  les  dut 

couvertures. 


CBil-db-bhuf.   Garnir  en  plomb  un  ceU-de-         Puiers  des  RjésERV'oms,  Ce  font  des  pilî* 
boeuf,  c'en  en  couvrir  la  charpente,  1  de  ci>arpente ,  qui  élèvent  êc  foutienacot  i  bm 
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aîné  hauteur  la  caîfTe  de  clifirpcnte  où  les 
ombiers  aireient  leurs  tables  de  plomb. 

'*PltON.  Les  plombîers-raffineurs  fe  fervent  d'un 
"ion  pour  broyer  le  iuiche-fer. 

iPmcB  QU  BARRE  DE  TER.  Les  plombiers  -raffi- 
urs  s'en  fervent  pour   brifer  le  mâche-fer  dans 
ur  creufet,  aufli  tôt  que  le  plomb    qui  provient 
cendrées,  a  celle  découler,  lis  eu  ont  de  plu- 
;  grandeurs. 

PiAHB  ;  c'eR  une  pîa^ue  de  cuîvre  :  elle  eft  lilïe 
côte  comme  uae  g'ace  ,  Se  de  l'autre  elle  a 
poignée  avec  laïuelle  on  la  prend. 

Les  plombiers  s'en   fervciit  pour  lliïer  &  polir 
couche    de  fable   avaac  que   dy  couler  Je 
Jomb. 

On  commence  par  la  faire  chauffer.  Il  ed  deux 

anicrcs  de  le  faire ,  ou  en  la  mettant  auprès  du 

I ,  ou  en  la  fufpendant  fur  le  plomb  qiji   efl  en 

ifion  dans  la  chaudière  ;  enfuite  on  la  prend  avec 

Ite  poignée   de  vieux  chapeau   ou  autre  chofe  , 

û'on  porte  dans  la  main  pour  ne  pas  fe  brûler  : 

la  frotte  avec  le  graiiïoir  ;  on   la  pafle  enfuice 

Brie  fable  dans  toute  fa  longueur  &  largeur,  corn- 

''  une  repaffeufe  paffe  fon  fer  fur  le  linge. 

La  p/arre  droite  eft  une  plane  ordinaire ,  dont 

plombiers  fe  fervent   pour  couper  les  bavures 

la  table  auflt-tôt  qu'elle  a  été  coulée  ,  &  pour 

ttir  les  morceaux  de  plomb  qu'on  veut  fouder  eJi- 

nble. 

La  piane  ronde  ell  ce  qu'on  appelle  le  déiordoir 

PtANïR.  LE  PLOMB,  c'efl  Tunlr  &  le  dreiTerjce 
ni  fe  fait  avec  une  plane  de  cuivre* 

On  le  dit  aulTi    de   la  façon  qu*on  lui  donne 
près  qu'il  a  été  fondu  en  coupant  ic  dreffant  les 
■tures  avec  une  plane  de  fer  ;  ce  qvi'on  appelle 
ilus  ordinairement  déborder^  &    la  plane  dont  on 
f  fert  fe  nomme  un  déhardoir, 

PLA^ER  le  fable  du  moule  à  tables ,  c*efl  finir 
le  mettre  en  état  d'y  couler  le  plomb. 

Il  y  a  trois  opérations  ;  favoîr ,  de  l'arrofer,  de 
labourer  &   de  le   rabler ,   que  cette  deniièie 
t>^ ration  termine. 

Plâtre,  Les  plombiers  s*en  fervent  pour  atta- 
ber  dans  le  mur  les  gâches  qui  tiennent  les  tuyaux 
*  defcente  qu'ils  polent  aux  maifons. 

Plomb  ,  métal  imparfait  d'une  couleur  blanche  , 
Jus   fombre    que  celle  de    l'étaîn,  11    eft  le  plus 
nou  ,  le  moins  duâile,  k  moins  Ignore  &le  moins 
iUâi|ue  des  métaux. 
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Le  plomb  a  différentes  dénominations,  dont  voici 
les  ^dncipales, 

Plomh  hlanc  ,  forte  de  plomb  fec  ,  aride  ,  &  fu- 
jet  à  fe  cafTer  ,  qui  fe  trouve  principalement  dans 
les  miues  d'or  &  d'argent. 

Flûtnh  noir\  celui  qui  fort  de  la  mine  qui  lut 
efl  propre  ,  c'efl  celui  qu'on  préfère  dans  les  arts. 

Plomlf  en  tahU ,  plomb  fonén  &  coulé  de  plat 
fur  uae  longue  table  couverte  de  fable  bien  uni. 

Sa  largeur  ordinaire  eft  de  quinze  pouces  de 
roi  jufqu'i  foixante  St.dûUie,  Se  ian  cpaiiïeur  plus 
ou  moins  forte  ^  fuivant  les  chofes  à  <juoi  il  peut 
être  deftiué, 

^  Les  maîtres  plombiers  font  tenus ,  fuîvant  Tar- 
ticle  îf  de  leurs  flatuts,  de  jetter  leptomb  en  ta- 
bli  avec  telle  égalité,  que  tous  les  bouts,  endroits 
&  côtes  folcnt  d'une  telle  cpaiflèur,  fans  qu'ils  en 
puiffent  vendre  ni  mettre  en  oeuvre  ,  qu'elles  ne 
foieiit  débordées ,  c'efl-â-dire ,  que  les  deux  cotés 
ou  bords  des  tables  n'aient  été  coupés  &  unis  avec 
la  platie ,  qui  eft  un  outil  tranchant,  propre  à  cet 
ufage. 

Plomb  blanchi.  Les  plombiers  appellent  à\i  plomb 
bianclii^  les  tables  de  plomb  qu'ils  ont  ctamées 
ou  colorées  avec  de  i'étain ,  de  même  que  le  fer- 
blanc. 

Dan«:  les  bâtîmens  neufs ,  les  plombiers  font 
obligés  ,  fuivant  l'article  35  de  leurs  nouveaux  Oa- 
tuts  ,  d'employer  du  plomb  blanchi  fur  les  cnf^î- 
tures,  cnuTures  Se  amortiifemens ,  chaîiieaux,  cu- 
vettes, tuyaux  de  defcente,  &  autres  endroits  quî 
.  font  en  vue. 

Le  plomb  en  culot  eft  du   vieux  plomb   qui 
^ële 


fervi  j  &  qu*on  a  fait  refondre  &  épurer  d^ns  une 
de  fer. 


On  lui  donne  le  nom  de  phmh  en  culot ^  l  caufe 
de  la  forme  ronde  de  culot  que  le  fond  ou  le  cul 
de  ia  poêle  lui  a  donnée,  ou  pour  le  diflinguer  du 
plomb  neuf  qui  s'appelle  du  phmb  en  Jhumoa  ou 
navene. 

Il  efl  défendu  en  France  ait  toutes  perfonnes  , 
autres  que  les  maîtres  plombiers,  d'achetef,  fon- 
dre ,  &  mettre  en  culot  les  vieux  plombs. 

Plomb  lamine  y  celui  quî  a  ctc  prefTé  également 
entre  deux  cylindres,  qui  ,  par  cette  compreffioii 
uniforme  ,  acquiert  une  épaiiïeur  parfaitement 
égale,  qualité  que  n'a  pas  le  premier,  dont  l'c' 
paiifeur  eft  toujours  fort  inégalCi 

Plomb  coulé  \  le  plomb  fe  coule  fur  table  ou  dans 
des  moules ,  fuivant  la  forme  qu^on  veut  donner  i 
ce  métal. 

Rtr& 


yeo 
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Plomb  coulé  fur  la  toile  eft  un  plomb  en  table 
très-mince,  très- rare,  fort  difficile  à  faire,  &  dont 
on  fefert  aufli  très-rarement. 

Vlomb  aiquifoux  tiïVcZMme  du  vieux  plomb  ,  que 
les  potier*  de  t«rre  emploient  dans  leurs  ouvrages, 

Plomh  de  mine  ou  mint  de  plomb  eft  une  pierre 
«ue  l'on  taille ,  ^  dont  on  fait  des  crayons  pour 
le  delTeia. 
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rété  au  fommet  d'un  triangle ,  bat  fur  Iz  bclc* 

Ces  deux  dernières  efpèces  font  employca  pir 
les  maçons ,  &  prefque  tous  les  ouvrier»  ai  bir 
timenr. 


Plomb  ^horloges  font  des  poids  ou  contrepoids 
qui  fervent  à  \^%  faixe  mouvoir  ou  à  en  régler  le 
Vouvemenu 

Plomb  fc  dît  des  balles  de  mouftîutt  &  autres 
cliarges  d'armes  a  feu. 

Plomb  de  \ttre  efî  du  plomb  fondu  en  petits  lîn- 

fots  dans  une  lingot icre  ,  enfuite  lîrc  par  verges 
deux  rainures  dans  un  petit  moulin  appelle  tire- 
plomb  j  à  Tufage  des  compartimens  de  panneaux 
de  vitre. 

Plomb  de  chef  d œuvre  eft  le  plus  étroit  &  le 
plus  proche  a  l'ulage  des  pièces  d'expérience  & 
les  chefs-d'œuvres. 

Plomb  fe  dit  aufli  dune  efpèce  de  chaudière 
plate  &  quarrée,  faite  de  plomb ,  dont  on  fait  ufage 
dans  les  falines  de  Normandie* 

Plombs  font  encore  des  morceaux  de  plomb 
ronds ,  pefani  près  d  une  livre  ,  que  l'on  place  dans 
les  manches  des  robes  des  femmes  pour  leur  faire 
prendre  les  plis  qu'on  juge  à  propos. 

Plombs  de  toilette  ctoient  autrefois  des  efpcces 
de  petits  crtnes  en  forme  de  pain  de  fucre  ,  de 
plomb  ,  d'argent  ou  d'autre  métal  qu'on  appelloît 
ainfi ,  &  dont  les  femmes  fe  fervoieiit  pour  fe 
cocffer,  en  les  attachant  par  le  fommet  à  un  ru- 
ban qui  tenoit  à  leur  bonnet  pour  le  rendre  ferme, 
iandis  qu  elles  ajuûoient  le  relie  de  la  cocfFure. 

Plomb  eft  un  morceau  de  plomb  que  l'on  fuf- 
pend  au  bout  d'une  ficelle  pour  prendre  des  à- 
plombs  ,  de:;  niveaux  8c  autres  cWes  femblables , 
a  Tufege  des  ouvriers  dans  les  batimens. 

Aplomb ,  ligne  droite  qui  eft  fufpendue  perpen- 
diculairement,  &  dont  l'extrémité  inférieure  tend 
au  centre  de  la  terre. 

Plomb  ou  nivea^i  à  règle  ,  efî  lorfquc  le  plomb 
pendant  au  bout  d'un  fil  tendu  ,  arrête  au  fommet 
d'une  règle  ,  bat  d'un  bout  i  l'autre  fur  fou  échaii- 
crure. 


PiomJt  h  chas  eÛ  celui  qui  païïe  par  le  trou  d'un 
petit  ais. 

Plomh  ou  niveau  de  paveurs  cfl  celui  dont  lie 
fervent  les  paveurs^  &  qui  eft  fufpcndu  au  boa 
d'une  règle  qui  fe  lève  à  angle  droit  fur  le  nùlin 
d'une  autre  de  cuivre  ou  de  bois. 

Plomb  ,  ou  niveau  des  matktmaticUns  ^  eftcelm 
qui  fe  trouve  placé  dans  prefque  tous  les  étuis  dia 
étuis  de  mathématique  ;  ce  n'eft  autre  chofe  qc'tn 
équerre  à  deux  branches  de  long  ,  d'une  dtl{u«Ucs 
efl  lulpendu  un  petit  plomb  par  une  foie. 

P'omb  de  fonde  eft  ,  en  terme  de  marine ,  n 
plomb  fait  en  cône  attaché  au  bout  d'une  tord* 
appellce  ligne  ,  avec  lequel  on  fonde  dans  la  mer, 
toit  pour  en  mefurer  la  profondeur ,  foit  pour  dif- 
tingtier  la  qualité  du  fond. 

Plomb  blanc  ^  en  terme  de  phllof^phie  hemp 
tique  y  c'eft  le  plomb  liquide  :  le  piomi>  fondu , 
dit-on  ,  eft  la  matière  des  fages  ;  lorfqu'il  «il  pa^ 
venu  au  noir  très  noir,  c'eft  le  plomb  des  phildi»> 
phes  ;  c'eft  l'ouvrage  de  la  pierre  des  fages ,  oq  Je 
mercure  hermétique. 

Quelques-uns  d'eux  appellent  leur  plomb  Uhp 
licre  qui  fe  cuit  dans  l'ceuf ,  lorfqu'elle  eu  d<t«- 
nue  comme  de  la  poix  fondue  :  c'cft-là  re:(plitt- 
tion  la  plus  véritable  de  leur  fens  caché. 

Plomb  de  Rome ,  ou  buîUs  four  It  pkfA  » 
ctoîent  autrefois  des  efpèces  de  fceaux  d'or,  d*a^ 
gent,  de  cire  ou  de/'/omA,  appofcs  fur  despj^ 
de  conféquence  :  il  y  en  avoit  de  deux  £brtes;  l'oH 
que  Ion  nommoit /i/omA  de  la.  ckantbrt  y  éxoit  «f* 
donné  par  le  pape;  on  lui  anportoit  les  bulletaa- 
quelles  il  donnait  fa  bénédidion;  l'autre,  apocUéc 
plomb  de  la  chancellerie  ^  étoit  ordonnée  par^adh 
que$  prélats  qui  y  préfîdoicnt. 

Le  plomb  de  Rome  ttoit  très-cher  :  I^^  = . in 
da  plomb  étoient  le  prclîdent,  lescollttxeur^,  *4i 
maîtres  6c  le  receveur  caiffier,  ^ 


Plomèerie  ;  on  enterid  par  ce  mot  l'art  1l_ 
ployer  le  plomb ,  de  lui  donner  des  forrcts  cte- 
venables  aux  lieux  oiî  il  doit  être  place» 

Plombier,  ouvrier  qui  fond  le  pjomb,  <|û  fc 

façonne  ,  qui  le  vend  façonné  ,  &  le  met  en  iwtrr 
dans  les  bâtiraens ,  les  fontaines,  &c. 


Plomb  ou  niveau  à  talus  eft  celui  ^ui  étaiU  ar-  t      PlumEi  L^  plombiers  uomfflciit  axoâ  BOt  jiict 
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Ciùvre  quî  eft  à  un  bout  du  moule  à  ftiyau  dans 
itérieur  ,  parce  qu'elle  f  ft  en  effet  tailiée  en  bec 
'  plume.  Elle  eu  faite  pour    la  contîtiuation  du 
itt  qu'on  fond. 

[  PoEti ,  vafc  de  cuivre  que  les  plombiers  met- 
Bt  au  haut  de  leur  moule  à  tables ,  dans  lequel 
;  meetent  leur  pbmb  pour  eiifuicé  le  Terfer  fur 
moule. 

l'La  poèlc  cfl]  évafce  par  devant  comme  un  éven- 
ouvert. 

[Son  fond  eft  rond  ainfi  que  fes  côtes  :  elle  a  par 
ajit  la  largeur  d'un  pied  quatre  pouces;  fon  ta- 
n*a  qu'un  pied. 

PoiGKÉe.  Les  plombiers  font  des  poignées  avec 
morceaux  de  vieux  chapeaux  ,  &  s'en  fervent 
prendre  la  plane;  ils  en   mettent  à  quantité 
adroits,  poux  ne  pas  fe  brûler  les  mains. 

PoBtB  des  plomh'urs  ;   c*eft  un  uftenfîle  de  fonte 
j  de  fer  battu  garni  d'une  longue  queue  auffi  de 
tr  ,  dont  ces  ouvriers  fe  fervent  pour  fondre  le 
'Plomb,  ou  le  verfer  quand  il  ed  fondu. 

^BLes  plombiers  fe  fendent  de  plufîetirs  fortes  de 

^^Its  \  ils  en  mettent  une  au  fond  de  la  grande 

fbfTe;  elle  efl   de  fonte  ,    alfci  femblable    à  une 

marnîite ,  &  fert  à  raflembler  le  plomb  quand  la 

fbfle  en  eft  épuifée. 

^ULa  poèU  â  fondre  le  plomb  pour  jettcr  en  moule 
»«5  tuyaux  lâns  foudure ,  eft  une  efpcce  de  chau- 
dière de  fonte  large  &  profonde  ,  fouteime  fur  un 
irépied  de  fer  ,  &  maçonnée  tout  autour  avec  du 
plâtre  en  forme  de  fourneau. 

^Ê^z  poêle  dont  les  plombiers  fe  fervent  pour  vér- 
in le  m^tal  quand  ils  coulent  les  grandes  tables  , 
^  aufli  de  fonte  :  fa  figure  eft  triangulaire  ;  elle 
eft  plate  en  dcffous  ,  cvalce  par  en  haut ,  plus  lon- 
gue que  large ,  &  garnie  par  derrière  d'une  lorte 
qneue  ,  au  mo)en  de  laquelle  on  la  lh\ç  quand  on 
irruc  verfer  du  plomb« 

Les  plombiers  ont  encore  des  poêles  ordinaires 
de  fonte  à  trois  pieds  ,  danslefquelles  ils  allument 
du  charbon  pour  faire  chaufter  le  fer  a  fouder,  ou 
^ottr  fondie  leur  foudure  dans  une  cuiller. 

PoiU  à  marrons  ;  c'eft  une  pocle  de  fer  pcrcf'e  , 
dont  on  fe  fert  pour  ccumer  le  plomb  lorlqu'il  ell 
fondu. 

Poix-RÉsiME.  Les  plombiers  en  frottent  leur 
foudure  ,  pour  empêcher  que  leur  fer  A  fouder  qa'rls 
y  appliquent,  ne  s'y  ciame, 

PoLASTRE  ;  ce  font  deux  bandes  de  fer  attach<?es 
««femble  avec  deux  clous  ,  qui  «'ouvrent  Se  fe  fcr- 
IQCiit  comme  on  veut. 
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On  applique  cet  inftroment  fur  les  fraftures  du 
tuyau  que  l'on  veut  réparer ,  pour  le  fcfcher  »  afin 
que  la  foudure  s*y  applique  mieux  ;  pour  cet  eftet» 
on  le  remplît  de  charbons  allumés. 

Pommelle  »  table  de  plomb  battu  en  rond  & 
pleine  de  petits  trous  ;  on  met  la  pommelle  à 
l'embouchure  d'un  tuyau  ,  pour  empêcher  Us  or- 
dures de  païTer. 

Portée;  c'efl  une  pièce  de  cuivre  qui  efl  de  la 
erofTeur  de  ce  qu'an  nomme  plume  ^  éc  qui  entre 
également  dans  l'intcrieur  dn  moule  à  tuyaux , 
pour  en  boucher  l'extrcmitc  ,  &:  en^pccher  que  le 
plomb  n'en  forte. 

Elle  ne  refte  qu'une  feule  fois  dans  le  moule  ; 
c'eft  lorfiu'on  commence  le  tuyau  :  une  fois  qu'il 
y  en  a  un  de  fondu  ,  on  la  tire  du  moule  avec  le 
bout  du  tuyau  :  c'efl  le  tuyau  lui- même  qui  bou- 
che l'extrémité  du  moule. 

Porte-soudure.  Les  plombiers  appellent  ainlî 
un  quart  de  coutil  pUé  eu  quatre ,  avec  lequel  ils 
relèvent  leur  foudure. 

Pourtour.  Les  plombiers  fe  fervent  beaucoup 
de  ce  terme  pour  exprimer  les  côtés  ou  la  rondeur 
d'une  cuvette  &  de  toutes  fortes  de  choies. 

PuREAu.  Les  plombiers  appellent  purtau  ,  la 
diflaiîce  qu'il  y  a  des  bords  d'une  r.rdoife  de  plomb 
à  celles  qui  font  au-ddliis  &  au  defious. 

Ain/î  le  pureau  d'une  ardcife  de  plomb  fur  la 
couverture,  efl  la  partie  qui  e(l  à  découvert,  & 
qui  n'eft  pas  cachée  par  les  autres. 

Quand  on  dit  qu'il  ne  faut  donner  <^ue  trois  ou 
quatre  pouces  de  pureau  ,  c'eft-à-dire,  que  le  refte 
doit  t-tre  couvert. 

Pyramide  ,  morceau  de  plomb  formé  en  pyra- 
mide ,  qj'ou  met  fur  les  pavillous  des  mailoiit. 

QvFUE  DF  RENARD.  Les  plombicrs  appellent 
ainù  une  longue  trainaffe  de  racine»  qui  entrettt 
dans  les  tuyaux  de  conduite  ,  &  les  engorgent. 

Pour  les  en  arnicher,  ils  ont  une  fonde  à  tire- 
bourre  qu'ils  font  entrer  dans  le  tuyau  ;  le  tire- 
bourre  s'accroche  à  l,i  queue  du  renard  :  ils  la 
tirent  p?r  ce  moyen  ,  ^  dégagent  ic  cours  de  l'eau» 

Rakle,  îiiftrument  de  bois  dont  les  plombiers 
fe  fervent  pour  couler  ïti  tables  de  plomb,  &  les 
rendre  par-tout  égales. 

Les  plombiers  ont  deux  râbles  fort  différens»  & 
quî  n'ont  rien  de  commun  que  leur  nom  &  leur 
ufage.  L'un  fert  pour  les  grandes  tables  ,  &  Tauue 
pour  les  petites. 
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Le  rable  pour  les  grandes  tables  efl  une  pîice 
de  bois  épaîlïe  d'un  pouce,  haute  de  quatre,  & 
qui  occupe  toute  la  largeur  des  moules  ou  tables 
a  jerter  le  plomb. 

Ce  ralile  porte  fur  les  éponges  ou  bordures,  &  y 
eft  comme  enchâflc  par  les  deux  bouts  au  moyen 
de  deux  entailles  qu'on  y  pratique, 

Il  y  a  au  milieu  du  ralfle  un  long  manche  de 
boîi ,  au  moyiu  duquel  on  le  conduit. 

Quand  on  a  levé  la  poêle  à  verfer,  8c  que  le 
plomb  fondu  commence  a  fe  répandre  far  le  moule, 
les  compagnons  poufTent  le  rable  ,  &le  conduîfent 
par  le  manche  jufqu'au  bout. 

Le  rable  dont  on  fe  fert  pour  les  petites  tables , 
eft  une  efpèce  de  caiiTe  de  bois  fans  fond  ,  &  feu- 
lement fermée  de  trois  côtés. 

La  pièce  principale  qui  communique  aux  deux 
autrcï ,  eft  haute  de  fix  pouces*,  &  de  la  longueur 
qu'on  veut  donner  aux  petites  tables  de  plomb. 

Les  deux  pièces  parallèles  font  faites  en  trian- 
jlc  ,  &  vont  en  diminuant  depuis  l'endroit  où 
elles  font  jointes  à  la  grande,  8c  fc  terminent  en 
pointe. 

On  vcrfe  le  plomb  fondu  dans  cette  caifle  pour 
couler  les  petites  tables  de  plomb. 

RAFriHAGE;  cVftle  procédé  par  lequel  on  revi- 
vifie des  patties   de  plomb  dccorapofées ,   qui  ont. 
perdu  leur  phlogirtique  &  font  devenues  en  forme 
de  cbaux. 

Rafraîchir  un  tuyau,  c*ell  le  réfouder  ou  en 
réparer  les  défauts. 

Eafrdichir  le  blancbiflage  de?  couvertures  éta- 
fhces ,  c'eft  les  remettre  fur  le  réchaud  ,  &  y  jetter 
de  nouvelles  lames  ou  pâtés  d*ctain. 

On  a  coutume  de  rafraîchir  les  amortiffemens 
qui  font  en  forme  de  globes ,  après  les  avoir  fon- 
dées ,  &  avant  de  les  mettre  en  place ,  pour  ré- 
parer les  endroits  que  la  terre  gralfe  ,  qu'on  eft 
(>^jlîgé  d'employer  dans  les  foudures ,  doit  nécef- 
faïreracnt  ternir. 

Rapr  ou  iiMi ,  Les  plombiers  s'en  fervent  pour 
aviver  les  pièces  de  cuivre  qu'ils  font  quelquefois 
dans  le  cas  de  fouder  à  leurs  tuyaux,  conruneles 
ajoutoirs  ,  les  robinets. 

Cette  opération  eft  néceffairc ,  parce  qu'on  ne 
peut  les  fouder  fans  les  étamer,  ni  les  étamer  fans 
ies  aviver,  » 

Recouvrement.  Faire  en  plomb  le  recouvre- 
ment d'une  partie  de  toit ,  c'efl  y  mettre  de  nou- 
velles tables,  &  en  enlever  les  anciennes. 
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Refroidir.  Les  plombiers  doivent  ne  Uif«r  rt* 
froidir  les  tables  qu'ils  coulent  fur  leur  moale , 
qu'un  peu  &  autant  que  cela  eft  nécelTaire  posi 
qu'elles  prentïent. 

Regratter.  On  dît  regratur  un  •uvrggt 
foudé. 

Pour  cet  effet ,  il  faut  qu*on  puiflTe  en  ôttr  h 

foudure ,  par  confcquent  qu'on  s'apperçoive  de  Ii 
faute  qu'on  a  faite  avant  qu'elle  fe  fait  refroidit. 

Cela  arrive  quelquefois  en  rou4ant  des  dafioi 
de  auvettes. 

RéouLATEUR,  On  appelle  ainfî  l'armure  ( 
minoir ,  qui    dirige  la    prefTion    des   Cables  ^àid 
lamine,  aiîn  qu'elles  ne  foient  pas   plus       ^ 
d'un  coté  que  de  l'autre. 

Il  eft  compofé  d'un  fort  fommîer  ,  d'un  cyfi 
dre  ,  de  quatre  colonnes  de  fer  ,  de  pluneurt  ( 
lets  ,  d'une  vis  fans  fin  ,  de  deux  fourchettes  k 
fer  qui  portent  les  collets  &  le  cylindre,  8c  d^B^ 
poids  qu'on  abaliïe  &  qui  fait  lever  toutes  laC 
ces  du  régulateur  à  la  fois.  | 

Rejets.  On  appelle  ainfî  le  plomb  qui  «w 
dans  les  foiïes  que  les  plombiers  ouvrent  au  fol  ' 
de  leur  moule* 

Réservoir.  On  entend  par  ce  mot,  un  L 

baffm  où  l'on  amalTe  un  dépôt  d'eau  ^  pour  h( 
trlbuer  enfuite  à  des  fontaines  ,  jets  d'eau,  aa{i^ 
d'eau  ,  cal'cades ,  &c. 

PrÊfque  tous  les  réfervoîrs  font  en  plomb.  C« 
fortes  d'ouvrages  font  une  grande  partie  de  Tut 
du  plombier. 

Il  y  en  a  fut  charpente,  d^autres  fur  pie 

taille. 

Retourner,  Les  plombiers  doivent  ar 
de  retourner  ,  dans  tous  leurs  ouvrages ,  le  i 
qui  a  été  coulé  fur  le  fable ,  â  l'endroit  où  îl  l 
pas  en  vue  ;  par  exemple  ,  quand  on  fait  des  < 
vettes,  il  faut  mettre  ce  c6te-ii  du  côté  delaJ 
raille,  ainli  des  autres. 

Robinet*  On  entend  par  ce  mot  une  clef£ÛK 
pour  donner  ou  fermer  le  pafîage  à  toutes  fitfW 
de  liquides. 

Les  plombiers  en  font  ufage  dans  la  conds 
des  eaux. 

Il  y  en  a  de  plulTeurs  forte*  ;  les  um  font  à  « 
eau  ^  les  autres  1  deux ,  les  autres  à  trois. 

Rokdelles  ;  les  plombiers  nomment  de  II  I 
deux  pièces  de  cuivre  rondes  ,  qui  ferment  pa  k« 
deux  bouts  les  xacuiles  où  ils   fondent  des  vxjt^ 

fans  foudure. 


i  «1  mîUeu  àe  ces  rondelles  que  fonf  pla- 
ts deux  portées  qtii    tiennent  le  boulon  ou 

du  tuyau,  fufpetidu  au  milieu  du  moule  , 

rjtglent  répailTcur  du  plomb. 

DiK  ,  cylindre  de  bois ,  fur  lequel  les  plom^ 
irrondifTent  les  tables  de  plomb  dont  ils  veu- 
lîrc  des  tuyaux. 

mt  des  Tondins  de  plufjeurs  longueurs  Se  de 
is  diamètres ,  fuivant  les  tuyaux  qu'ils  ont  i 

ÎT. 

tJGiR.  Les  plombiers  ont  coutume  de  faire 
au  feu  les  fers  à  fouder  dont  ils  fe  fervent 
is  rcfervoirs  »  ou  ceux  qu'ils  emploient  pour 
lage  des  tuyajlx  roulés ,  afin  .qu'ils  puiiïent 
la  foudure  &  la  faire  prendre  davantage 
nb. 

IKAU  Di  FLOMB,  On  appelle  ainfi  les  tables 
imbîers ,  parce  qu'ils  ont  coutume  de  les 
fur  elles-mêmes  pour  les  enlever  du  moule. 

es  déroulent  à  mefure  qu'ils  ont  befbîn  d'en 
t  quelques  morceaux  pour  les  differens  ou* 
qu'on  leur  commande, 

'^,  Le  moule  à  tables  eft  renfpU  d'un  fable 
ae  belle  couleur  j  c'ell  un  fable  de  champ 
î  plombiers  de  Paris  tirent  des  fablonnicres 
*viile  ,  vers  le  pré  Saint-Gervais. 

DES  PLOMsrERS,  H  efl  fait  de  coutil  aiTei 
c'eft  dans  quoi  ils  portent  leurs  outils  quand 
t  travailler  en  ville. 

lETDB  GRAISSE  ;  c'cfl  Un  mofccau  de  linge 
•quel  les  plombiers  renferment  de  la  graifîe. 
i  fervent  à  frotter  leur  plane  avant  de  la  paf- 
ie  fable. 

«OH  DH  PLOWB.  On  appeUe  ainfî  le  plomb 
1  vient  des  mines  ,  parce  qu'il  cil  e»  petites 
d'environ  un  pied  &  demi  de  long  fur  huit 
de  large»  qui  pèfent  environ  cent  quarante 
&  qui  font  marquées  au  poinçon  des  dif- 
t  mines  d'oii  elles  viennent. 

HE  ;  c'eft  une  capacité  de  bois  »  ronde  & 
a  forme  de  faladier ,  qui  a  un  manche  per- 
ilaire  par  leq^uci  on  la  prend*  Elle  fert  au 
des  cettdrces. 

itte;  c'ell  un  petit  fîcge  portatif ,  qui  eft 
i'une  planche  &  de  quîure  bandes  de  cuir 
lutienneut  ;  on  accroche  le  tout  à  une  corde 
3ar  le  moyen  d'un  crochet,  &  les  ouvriers 
1  ainft  au  plus  haut  des  clochers. 

ETTE.  Celle  des  plombiers  eil  fcmblableà 
es  vigaecons. 


Ils  s*cn  fervent  pour  féparer  leurs  tables  des  re- 
jet» ,  auffi-tôt  qu'ils  les  ont  coulées. 

SoKDE  ,  Inflrument  du  plombier  pour  dégorger 
les  tuyaux, 

C'efl  une  tringle  de  fer  avec  un  crochet  aU 
bout ,  ou  un  plomb  en  forme  de  bouchon  ou  de 
pifton  attaché  à  une  ficeîle  ,  pour  enlever  ou  pour 
précipiter  les  ordures  qui  engorgent  les  tuyaux. 

Leur  fonde  de  fontaines  efl  fme  de  plufieutt 
baguettes  de  fer  unies  par  deux  anneaux  qui  en- 
trent l'un  dans  l'autre.  Au  bout  de  cette  fond*  efl 
un  tire-bourre  pour  arracher  tout  ce  qui  |e  trouve 
à  fon  paifage. 

Souder  un  tuyau  ou  une  cuvette  ,  ou  tel  ou- 
vrage que  ce  foit. 

Cette    opération    en  demande  trois.  Pour   fou- 
der un  tuyau  »  il  faut  premièrement  le  falir  aux 
^  endroits  où  l'on  ne  veut  pas  que  la  foudure  prenne, 

,    1*',  L'aviver  aux  endroits  où  l'on  veut  qu'elle 
prenne. 

5°,  Y  verfer  de  la  foudure  &  l'y  appliquer, 

SouDtTRE.  Celle  dont  les  plombiers  fê  fervent, 
eft  un  alliage  d'étain  &  de  plomb  ,  où  il  entre 
deux  tiers  de  plomb  fut  un  tiers  d'étain  :  ils  font 
fondre  le  tout  cnfemble  dans  leur  chaudière. 

On  foude  aulïî  le  cuivre  avec  de  Tétain  8c  de 
l'argent ,  félon  la  délicateÛe  de  l'ouvrage. 

Soîidure  en  lo fange  ou  en  épît  Groflê  loudure 
avec  bavures  eu  manière  d'arête  de  poiifon. 

On  la  nomme  foudure  piatt  >  quand  elle  eS 
plus  étroite ,  &  qu'elle  n'a  d'autre  faillie  que  fon 
arcte. 

Soudure  à  côtes  ;  elle  fe  fait  en  joignant  les  ta- 
bles de  plomb  enfemble  par  leurs  extrémités. 

Soufflet.  Les  plombîers-rafKneurs  s'en  fervent 
pour  allumer  &  entretenir  le  feu  de  leur  creufet* 

Il  ifl  femblable  à  celui  des  maréchaux}  la  tuycrd 
comjnunique  au-dedans  du  foufflet. 

On  le  fait  jouer  par  le  moyen  d'une  brimbale 
qui  efl  attachée  au  plancher. 

SouFATi .  Les  plombiers  s'en ,  fervent  pour  arrê- 
ter l'eau  des  réfervoirs  qu'ils  font  en  plomb  ,  S( 
pour  la  lâcher  quand  on  veut. 

Il  y  en  a  de  plufieun  fortes  ;  les  unes  for>t  toutes 
plates  comme  un  ais ,  &  fe  nomment  clapets  ;  les 
autres  font  rondes  &  convexes  :  ce  font  celles  qui 
fout  aujourd'hui  le  plus  en  ulâge^  les  autre&  car 
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fin  font  rondes '&  en  pointe,  comme im  cdne  ou 
un  foret. 

Syphom.  Les  plombiers  s'en  fervent  pour  le  dé- 
gorgement des  tuyaux  de  conduite. 

Table  de  plomb  ou  plomb  en  table ,  c*eft  du 
plomb  fondu  &  coulé  par  les  plombiers  fur  une 
longue  table  de  bois  couverte  de  fable. 

Les  plombiers  appellent  aulH  quelquefois  de  la 
forte  ce  qu'ils  nomment  autrement  des  moules  , 
c>ft-à-dire ,  des  efpèces  de  longs  établis ,  garnis 
de  bords  tout-au-tour  &  couverts  ou  de  Ikble  ,  ou 
d^étoffe  de  laine  &  de  toile,  fur  lefquels  ils  cou- 
lent les  tables  de  plomb. 

Il  y  en  a  deux  fortes  ;  les  unes  pofées  de  niv«au 
pour  les  grandes  tables  de  plomb ,  &  les  autres 
qui  ont  de  la  pente  pour  les  petites  tables. 

Tampow.  Ce  que  les  plombiers  appellent  tam- 
pon ,'  efi  un  bouchon  de  bois  plus  ou  moins  gros , 
âu'ils  adaptent  à  l'orifice  du  tuyau  qu'ils  veulent 
égorger,  &  par  le  moyen  duquel  ils  le  ferment 
hermétiquement. 

Il  reffemble  à  peu  près  à  une  clef  de  cuveu 

TiRE-'LiGMB  }  c*eJl  un  infiniment  à  manche  de 
bois  ,  tranchant  par  le  bout. 

.On  s'en  fert  quand  on  veut  jcoiiper  quelque  ta- 
\it  :  on  le  paiTe  fur  la  craie,  jf^t  une  première 
entaille  ;  on  finit  cette  opératioiti  pv  le  moyen  du 


entaille  ;  on  finit  cette  opéractoti  par 
couteau. 


Toiles.  On  s'en  fervoit  beaucoup  autrefois  î 
on  les  tendoit  fur  un  n^oule ,  &  on  les  graifToit  ; 
on  y  couioit  enfuite  comme  fur  une  couche  de  fable. 

On  en  faifoit  ufage  lorfqu'on  vouloit  des  tables 
extrêmement  minces.  Mais  depuis  que  la  manu- 
faâure  du  laminage  eâ  établie ,  on  n'en  fait  pas 
un  fî  grand  ufage. 

Toit  couvert  en  plomb  ;  c'eft  un  toit  garni 
tout  entier  en  tables  de  plomb. 

Il  y  en  a  de  deux  fortes;  l'un  efi  appelle  des 
Jatlns  difpluviatum  ,  lorfque  le  faîtage  va  d'un  pi- 
gnon à  l'autre  ,  &  jette  les  eaux  des  deux  côtés. 

L'autre,  qu'ils  nomment  tefiudinatum  ^  &  ce 
que  Qous  appelions  en  croit-pe  ou  tn  pavillon ,  par 
le  moyen  duquel  l'eau  tombe  des  quatre  cotés.  Par- 
mi les  premiers ,  c'cfl-à-dire  les  toits  à  deux  eaux , 
on  difiingue  les  toits  coupés  ou  combles,  que  l'on 
n«mme  manfardes. 

Tôle  de  ïir  ;  c'eft  une  efpèce  de  canal x>u  gout- 
tière ,  par  le  moyen  'de  laquelle  les  ouvriers  de  la 
manuifadure  du  laminage  tranfmettent  leur  plomb 
^9  la  chi^udière  dtns  l'auge. 
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Tomdims  ,  înfirumeiit  à  Tnlâge  des  ploa 
Ce  font  de  gros  cylindres  de  bois  dont  on 
pour  former  &  arrondir  les  tuyaux  de  pion 
tinés  à  la  conduite  &  à  la  décharge  des  eai 

Ces  tondins  font  plus  ou  moins  gros  & 
félon  la  groffeur  &  la  longueur  qu'on  Teut  • 
aux  tuyaux. 

ToNKBAu.  Les  plombîefs-raffineiirs  s'ea 
pour  laver  leurs  oendrées ,  quand  iU  ne 
pas  au  bord  de  la  rivière. 

Il  leur  en  faut  quatre ,  trois  pour  laver 
quatrième  pour  faire  liier  les  cendrées  aptes  i 
font  lavées. 

Tracer  une  plaque  de  plomb  ,  fbk  poi 
un  devant  ou  un  doffier  de  cuvette  ,  c'eft  ] 
quer  avec  la  craie. 

^  Trakchet  ,  infiniment  tranchant  dont  le 
bîcrs  fe  fervent  pour  couper  le  plomb  pat 
chant  aciéré. 

Tréteau.  Les  plombiers  s'en  fervent  > 
fîeurs  endroits ,  pour  foutenir  leurs  tables 
ils  les  étament ,  pour  porter  leur  madrier 
quel  efè  affis  leur  moule  â  tuyaux  ,  enfin  p( 
ter  la  poêle  où  ils  mettent  le  plomb  fondu 
jetter  fur  leur  moule  à  làble* 

TrIQUETS  ,  TRAQUBT8  OU  CRE VALBTS.  Le 

bîers  s'en  fervent  pour  monter  aux  toits  au' 
couvrir;  c'efl  une  échelle  double  élevée  : 
couffms  de  paille. 

Truelle.  Celle  des  plombxcfs  eâ  fembj 
celle  des  maçons. 

Ils  s'en  fervent  à  faire  des  foffés  au  bout  i 
moule ,  pour  recevoir  le  furplus  du  plomb 
faire  à  chaque  uble. 

Tuyaux  powdus.  Ce  font  des  tuyaux  d'ui 
diamètre  (ju'on  jette  dans   des  moules,  où 
fond  de  pied  en  pied. 

On  les  retire  à  mefure.  On  leur  donne  cr 
rement  quatorze  pieds  de  long.  On  en  recomfi 
enfuite  de  nouveaux. 

Tuyaux  coulés.  Ce  font  des  'tuyaux  d*nn 
gros  diamètre  pour  être  fondus. 

On  commence  par  les  couper,  on  les  roali 
fuite  fur  une  table  avec  la  batte  ,  après  quoi  ci 
foude. 


Tuyaux  de  conduite.  Ce  font  des  tm-aiK  ^ 
place  ^  dans  la  terre  pour  conduire  les  eaui 

{endroit  à  l'autre  :  c'eâ  ainfi  qu'on  nomme  les  ta 
4e  DOS  fontai|ieS| 
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VfiîT<Mf«ls.  Ce  font  de  petites  outertOres  quî 
Tiuni(|Ufïnt  dans  le  dedans  du  moule  1  tuyau  , 
lui  doiiJier  de  Tair  8c  faire  couler  le  plomb 
C<m  y  verfe  dans  toutes  fes  parties* 

Verrouil.  C'eût  ce  qu'il  y  a  de  mieux  inventé 
tns  la  méchanique  du  laminoir.  Il  fert  à  faire 
banger  de  dire^ion  aux  cylindres  »  fans  qu'on  ait 

►foin  de  Tallure  des  chevaux. 

Il  eu  formé  d^un  porte  verrouil ,  qui  eJÎ  une 
pite  de  fer  dans  laquelle  entre  l'arbre  qui  fait 
urner  le  cylindre  fupérieur  du  laminoir ,  8c  de 
ex  pièces  méplates  que  porte  cette  boîte ,  8c  dui 
Ht  pofceî  parallèlement  aux  deux  faces  oppofces 

la  boîte. 

Ces  deux  piècei  formenc  des  rayons  qui  font  en- 
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taillés  i  leur  extrémité  »  Se  qui  ferment  de  conduc- 
teurs aux  verrouîls  fur  lefquels  ils  peuvent  gliflet 
fiour  accrocher  les  lanternes  qui  font  tourner  le  cy-< 
indte,  ou  rempêcher. 

Vrille.  Les  plotnbiew  s'en  fervent  pour  perceï 
les  cuvettes  de  concefl'ion  ,  quand  les  particuliers 
les  achètent  de  la  ville,  afin  que  l'eau  du  rcfer- 
voir  y  communique. 

L'architede  de  la  ville  jauge  enfuite  ce  trou  , 
pour  s'afTurcr  qu'il  n'y  pafîe  pas  une  plus  grande 
quantité  d*eau  que  les  particuliers  n'en  ont  achetée» 

Yeux  de  perdrix.  Les  plombiers  appellent 
ainfî  les  petites  marques  qui  fe  trouvent  dans  l'c- 
tain  y  dont  les  couleurs  font  changeantes  )  C*eA  « 
qugi  ils  reconaolireat  qu'il  eJ}  bon. 


^rtt  *  MU,».  Ttm.  n 
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PLO  N  G  EUR    (Art  du  ). 


XjE  plongeur  e(l  celui  qui  defcend  daru  la  mer 
pour  y  chercher  quelque  chofe  ^  &  qui  a  contra  (fie 
l'habitude  de  demeurer  quelque  temps  au  fond  des 
eaux ,  fans  y  être  étouffe. 

Parmi  les  marins  on  donne  le  nom  ^''unnateurs 
à  ceux  dVntre  les  plongeurs  qui  defcendent  au  fond 
des  mers  pour  y  chercher  des  perles  ou  certains 
coquillages  »  des  coraux  ,  des  éponges  :,  âcc. 

Il  y  a  encore  des  plongeurs  exercés  à  fe  précipiter 
dans  les  eaux ,  à  l'efFet  de  radouber  un  vaifTeau 
en  pleine  mer,  de  fermer  une  voie  d'eau,  ou  d'en 
faire  une  à  deiïein  dans  un  vaifleau  ennemi,  pour 
le  faire  périr.         . 

On  fe  fcrt  beaucoup  de  plongeurs  dans  les  Indes  , 
ât  c'eft  Jle  moyen  d^avoîr  de  beaux  coquillages. 

Leurs  belles  couleurs  ne  fe  confervent  qu'autant 
qu'ils  ont  été  péchés  vivons  en  pleine  mer  ou  a  la 
rade.  ^ 

Ceux  que  les  flots  amènent  fur  le  rivtge  ,  font 
roulés  ou  fmâés ,  &  les  bivalves  ibnt ordinairement 
dépareillés. 

Les  nègres  de  rAméri:jue  ,  furtout  à  la  Martl- 
Tiîque&àSaint  Domingue ,  vont  en  canot,  plonger 
fans  aucune  précaution  ,  à  une  denii-lieue  du  riva- 
ge ,   &  à  piufieurs  braffes  d'eau. 

Dans  un  calme  l'eau  efï  fi  claire  qu'ils  voient 
.^iftindement  à  huit  &  à  dix  bralfes  d'eau  ,  les 
coquillages  &  les  produâions  marines  qui  font  au 
fond. 

Ils  les  vont  détacher  à  la  ma'n  l'une  après  l'au- 
tre ,  n'ayant  point  de  paniers  comme  les  plongeurs 
de  perlesr 

Quand  les  plantes  tiennent  fur  le  rocher  y  deux 
plongeurs  vont  paflTer  un  bâton  &  une  corde  deflous 
pour  les  tirer. 

^  Il  n'y  a  que  les  jeunes  nègres  qui  puilTent  rete- 
nir aîTez  long-temps  leur  haleine  pour  étne  pro- 
pres au  métier  de  plongeur.  Ils  fe  remplirent  la 
bouche  d'huile  de  palmier  ,  afin  de  reietter  cette 
huile  dan^  Teau  ,  ce  qui  leur  procure  un  moment 
de  rcfpiration. 

C'eft  un  métier  qu'ils  ne  peuvent  faire  que 
quatre  à  cinq  ans  de  fuite  ;  ils  ne  font  prefque 
IjIus  maîtres  de  retenir  fujffifamment  leur  haleine  à 
vingt-quatre  ans. 

Un  bon  plongeur  mange  peu  ,  8c  toujours  des 
riandes  fèches. 


Les  plongeurs  qui  vont  à  (\x  ou  fept  L'eu»  il 
rivage  pécher  des  huîtres  &  des  coquillages ,  çb* 
tent  des  paniers  appelles  canots  ,  dans  lelqacb  3| 
mettent  les  coquillages  &  ce  qu'ils  rencontrenb 

Ils  plongent  huit  à  neuf  fois  de  fuite  ,  ordi» 
rement  a  douie  braïïcs  d'eau. 

Ce  qui  les  incommode  le  plus,  c*«ftla froidrar 
de  l'eau  :  ils  craignent  encore  un  poi0bn  appelle 
tlboion  ,  grand  comme  an  marfouin  ,  lequel  ccupe 
tout  ce  qu'il  rencontre. 

Pour  prévenir  ce  danger ,  tU  portent  avec  Im 
panier  uit  bâton  ferré  pour  l'enfoncer  dans  k  g«y 
du  poifTon, 

Quand  on  vcjt  pécher  les  huître*  qui  postal 
des  perles  dans  le  golfe  pertiquc  ,  i  dix  ou  éOKâ 
brafles  d'eau  »  fur  de<  bans  éloigné»  de  tem  ^ 
cinq  à  <ix  lieues,  la  barque  où  ell  un  plongtsrft 
deux  rameurs  ,  part  de  la  côte  avant  le  \rmhk 
foieil ,  avec  un"  vent  de  terre  qui  dure  anvm 
jufqu^à  dix  heucçs. 

Le  plongeur  fe  met  du  coton  dans  îer  owDft, 
&'  fe  garantit  le  nez  pour  empêcher  que  Ytw  ■> 
entre,  cnfuitc  on  lui  lie  fous  le*  bras  une  earie 
dont  les  rameurs  lîejment  le  bout  ,  il  s'atud»  13 
gros,  doigt  du  pied  une  pierre  d'envirpn  riB^b^ 
pefant,  dont  la  corde  eft  tenue  par  le»  inéBa 
nommes.  Le  plongeur  prend  un  refeau  faitcoOMC 
un  fac  ,  qu'tn  cerceau  tient  toujours  ouvctf ,  le- 
quel  e(l  attaché  à  une  corde  dont  le  bootcAi»* 
core  retenu  dans  la  barque. 


Alors  il  defcend  dans  la  mer  ,  où  la  pef» 
de  la  pierre  l'entraîne  au  fond  de  Teau  ;  il  ^^fv^ 
aufTi'tôt  la  pierre  que  ceux  qui  font  dan»  U  W' 
que  retirent.  Le  plongeur  remplit  fonrefeaa  Av* 
très  &    des  coquillages  qu'il  trouve. 

Sii6t  qu'il  manque  haleine  il  en  doBn<lrii0>' 
en  tirant  la  corde  qui  eft  liée  fous  h%  hrai;  W 
on  le  remonte  le  plus  vite  que  l'on  peut. 

On  retire  enfuite  le  rets  rempli  de  c*?^ 
d'huitres. 

Le  manège  peut  durer  environ   un   itm-^ . 
d'heure,  tant  à  tirer  le  refeau  qu*à  donr»n»»f|*| 
geur  le  ttmps  de  fe  repofcr  &  de  reprend  haitém\ 
il  retourne  en  fuite  avec  les  mêmes  précaiidc*- 

Cette  pêche  dure   fept  à  huit  heures  ,  f< 
tefquelles  il  plonge  une  douxaiue  de  {o\u 
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Juand  le$  Imitres  perlicres  font  tirt^es  de  la  mer, 
itterid  qu'elles  s'ouvrent  d'elle$-mcm«  ,  pour 
[^ retirer  les  perles. 

es  habitans  de  l'île  de  l'Archipel  font  prefque 

de  bons  plongeurs:  &  dans  l'île   de  Samos  on 

I    marie  guère    les  garçons  ,  félon  Touruefort ,, 

Fils  ne  puiiTent  plonger  fous  l'eau  au  moins  à  hait 

îïès  de  profondeur, 

Icrodote  rapporte  que  Scyllîas  macédonien  ren- 
fon  nom  célèbre  fous  le  rcgne  d'Artaxerxcs 
tinon  ,  en  faifant  fous  les  eaux  de  la  mer 
trajet  de  huit  llades  ,  pour  porter  aux  Grecs  la 
nouvelle  du  naufrage  de  leurs  vaiffeaux. 

kOn  a  imaginé  différentes  méthodes  &  dlfférens 
amens  pour  rendre  l'art  de  plonger  plus  fur  & 
aifé. 

!>e  point  efTentiel  cft  de  procurer  au  plongeur 
air  frais  ,  fans  quoi  il  n'efl  pas  poflîble  qu'il  reûe 
Bg-temps  dans  l'eau  fans  y  périr. 

^Ceux  qui  plongent  dans  la  médlterrannée  pour  y 

Icher  des  éponges,  ont  coutume,  comme  on  l'a 

d*avoir  dans  leur  bouche  ,   lorfqu'ils  font  aiî 

id  de  Tcau ,  des  éponges  trempées  dans  l'huile  ; 

•is  fi  l'on  confidère  d'un  côté  la  petite  quantité 

iir  qui  eft  renfermée  dans  les  pores  d'une  éponge,» 

de  l'autre  combien  cette  petite  quantité  d'air  eft 

imprimée  par  l'eau  qui   l'environne  ,  il  n'cû  pas 

Dffible  qu'un  pareil  fecours  faffe  fubfifîer  long-temps 

plongeur;  car  il  eft  démontré  par  l'expérience 

■'«ne   certaine  quantité  d'air  renfermé  dans  une 

bffic  ,  &  que  par  le  moyen  d'un  tuyau  ,    l'on  a 

ternativcment  refpirc  &  fait  fortîr  des  poumons  , 

peut  fuflire  à  la  rerpiratiou  que  pour    très-peu 

temps,  parce  que  fon  ébflicité  eft  altérée  en 

Iflânt  dans  les  poumons  ,  Se  qti'outre  cela ,  l'air 

fes  efprits  vivîfians  &  eft  épuifé. 

Un  plongeur  qui  efî  touttiud,  &  quî  n'a  point 
^éponge  danslabouche,  nepeut,  fuivant  M.  Hallay, 
tfter  plus  de  deux  minutes  dans  Teau  ,  fans  être 
iffbqué  ;  5csil  n'a  pas  un  iongufage  de  Ton  métier, 
t  y  reftera  beaucoup  moins  de  temps  ,  une  demie 
^iinute  fufllfant  pour  étouffer  ceux  qui  ne  font  point 

tis  cette  habitude» 

De  plus  ,  G  l'endroit  eft  profond  ,   la  preftîon  de 
Teau  fur  les  vaifleaux  du  corps   remplit   les  yeux 
fang,  &  occafionne  ordinairement  des  crache- 
nens  de  fang. 

C'eft  pour  cette  raifon  que  pour  pouvoir  refter 

ong-temps  2U  fond  de  l'eau  ,  quelques    perfonnes 

lut  imag'nj  deux  tuyaux  de  matière  flexible  pour 

|Ure    circuler    Tair  jufqu'ju  fond  de  l'eau,  dans 

ipachine  oj  le  plongeur  eft  renfermé  ,  comme 

lins  unci  armure  :  par  ce  moyen  on  lui  proture  l'air 
|ui  lui  eft  ncccffaire  ,  on  le  earantit  de  la  prcftîon 
de   l'eau ,  &  U  poitrine  fc  dilate  librement  pour 

ifpictr. 
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UefTet  de  cette  machine  qui   fait  entrer  avec 
des  fouiflets   l'air  par  l'un  des  tuyaux,   &  le  fait 
fortit  par  l'autre,  eft  le  même  que  celui  des  artè-. 
res  &  des  veinest 

Mais  cette  invention  ne  peut  fervir  dans  les  en- 
droits où  la  profondeur  de  l'eau  eft  de  plus  de 
trois  braftes  ,  parce  que  l'eau  rcfTerre  fi  étroite- 
ment leî  parties  qui  font  à  découvert  ,  qu'elle  y 
empêche  la  circulation  du  fang,  &  elle  prefle  fi 
violemment  fur  toutes  les  jointures  de  l'armure 
qui  ne  font  faites  que  de  cuir,  que  s'il  s'y  ren- 
contre le  moindre  défaut ,  l'eau  s'y  fait  un  palTage, 
remplit  dahs  un  înftant  toute  la  machine ,  &  met 
la  vie  du  plongeur  dans  un  grand  danger. 

La  cloche  du  plongeur  eft  une  machine  que  l'on 
a  inventé  pour  remédier  à  tous  les  inconvcniens 
dont  on  vient  de  parler. 

La  forme  d'une  cloche  convient  plus  que  toute 
autre  à  la  machine  du  plongeur.  Les  parties  quî 
la  compofent  s'appuient  &  fe  confolident  entre 
elles  ,  foutiennent  mieux  le  poids  immenfe  de 
l'eau  qui  l'environne. 

L'air  intérieur  ne  trouvant  point  d'iiïîic  pour 
fortir,  empêche  l'eau  d'entrer  bien  avant  par  l'ori- 
fice ,  &  de  mouiller  le  plongeur  ;  car  il  arrive  à 
cette  cloche  ce  que  Ton  voit  à  l'égard  d'un  verre 
que  l'on  veut  enfoncer  dans  l'eau  perpendiculaire- 
ment. 

On  f:iit  donc  defcendre  le  plongeur  ea  fureté  dans 
cette  machine  jufqu*à  une  profowdeur  raifonnable  ; 
&  il  peut  refter  plus  ou  moins  de  temps  dans  l'eau  , 
fuivant  que  la  cloche  eft  plus  ou  moins  grande. 

Le  plongeur  aflis  fous  cette  cloche  s'enfonce 
avec  l'air  qui  y  eft  renfermé  ,  jufqu'à  la  profon- 
deur qu'il  veut  ,  &  fi  la  cavité  du  vaifteau  peut 
contenir  un  tonneau  d'eau  ;  un  feul  homme  peut 
refter  un:  heure  entière  à  une  profondeur  de  cihi| 
ou  fix  braffes  fans  aucun  danger. 

Mais  plus  le  plongeur s'enfoncc'dans  l'eau,  plus 
l'air  eft  refferré  par  la  pefanteur  de  l'eau  quî  le 
comprime.  L'inconvénient  principal  qui  en  réfulte 
provient  de  la  preftlon  qui  s'exerce  fur  les  oreil- 
les, dans  lefquelles  il  y  a  des  cavités  donc  les  "ou- 
vertures font  en  dehors.  C'eft  ce  qui  fait  que  dèj 
que  la  cloche  commence  à  defcendre  dans  l'eau  , 
on  fent  une  preftion  fur  chaque  oreille  ,  qui  par 
degré  devient  plus  incommode  ,  juf-;u'à  ce  que  la 
force  de  la  preftlon  furmontant  l'obftacle  ,  &  laif- 
fant  entrer  quelque  peu  d'air  condenfé  ,  le  plon- 
geur lé  trouve  alors  i  fon  aife. 

Si  on  fait  defcendre  la  cloche  plus  avant ,  Tîn'» 
commodité  recommence  &  ceffc  de  mcijie. 

Mais  le  plus  grand  inconvénient  de  cette  machi- 
ne ,  c'eft  que  l'eau  y  entrant  ,  rcfterre  le  olume 
d^air  dans  im  ix  petil  cfpace  qu'il  sVchauffc  proœgn 
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tement ,  8t  n'efl  plu$  propre  à  la  refpîration  ,  ^e 
forte  qu'il  faut  néccflalremcnt  remonter  cette  ma- 
chine ,  pour  renouveller  lair  »  le  plongeur  ne  pou- 
vant d'aUieurs  refler  prefqu'entièrement  couvert 
ileau. 

Tour  remédier  à  ces  défautt  de  la  cloche  du  plon- 
geur, M,//ù7//y  a  trouvé  des  moyens  non-feule- 
ment de  renouveller  l'air  ,  &  de  le  rafraîchir  de  tems 
en  tems  ;  mats  encore  d'empêcher  que  l'eau  n'entre 
dans  la  cloche  à  quelque  profondeur  qu'on  la  faïïè 
dtfcendre  :  Voilà  comme  il  s'y  prit. 

Il  fit  faire  une  cloche  de  bois  d'environ  60 
pieds  cubîrjues  dins  fa  concavilc.  Cette  cloche  de 
plongeur  étoit  revêtue  en  dehors  d'une  aiïe/.  grande 
qui  mité  de  plomb  ,  peur  qu'elle  pût  s'enfoncer 
vuidc  dans  i'cau  ;  it  il  mit  au  bas  une  plus  grande 
qc-intiti:  Je  plomb ,  pour  qu'elle  ne  ptit  defceo- 
dre  que  perpendiculatrement  ;  au  haut  il  y  avoît 
un  verre  pour  donner  du  jt^ur  dans  Tiiucrieur  delà 
cloche  ,  avec  un  petit  robinet  pour  laifler  fortir 
l'air  chand  :  Se  au  bas,  environ  une  toile au-defïîîus 
de  la  clôche  ,  il  y  avoit  un  plateau  attaché  à  la 
cloche,  même  par  trois  cordes  qu'il  avoit  charge 
d'un  poids  de  cent  livres  pour  le  tenir  ferme. 


Pour  fournir  Wûr  nccefTaîre  à  cette  cloche  lorf- 
qu'elle  fiit  dans  l'eau  ,  il  fe  fervit  de  deux  barils 
garnis  de  plomb  ,  de  manière  qu'ils  pouvoîent 
descendre  vuides  :  au  fond  de  chacun  il  y  avoit  un 
bondon  pour  laifTcr  entrer  l'eau  ,  lorf^u'ils  defcen- 
doient,  &  pour  la  lailTer  fortir  lorfqu'il  les  avoit 
retires.  Au  haut  de  ces  harrils  il  y  avoit  un  autre 
crou  auquel  ctoit  attache  un  tuyau  de  cuir  affei 
long  pour  pendre  aii-deflous  du  bondon  ,  étant 
abaiffé  par  un  poids  qu'on  y  atrachoit  ;  enforteque 
l'air  à  mefure  que  l'eau  entroit  ,  étant  poufle  dans 
la  partie  diptrieure  du  barrll  ,  ne  pouvoir  ,  lortquc 
le  barril  defcendoit ,  s'cchapper  par  le  haut  do 
tuyau,  à  moins  que  l'extrémité  qui  pendoit  en 
bas  ne  fi«t  relevée. ' 

Ces  barrils  pkins  d'air  (^tolent  attaches  a  des 
tordagffi  pour  les  faire  monter  3c  defcendre  alterna- 
tivemcu: ,  comme  deux  féaux;  de  petites  coHcs 
attachées  au  b.:>rJ  de  la  corde  fert'oient  A  les  diri- 
ger dans  leur  defcente  ,  de  manière  qu'ils  fe  prc- 
l'entoient  fous  la  main  du  plongeur,  qui  le  mettoit 
fur  le  plateau  pour  les  recevoir  ,  &  qui  relevoit  les 
extrémités  d??  tuyaux  ;  alors  tout  l'air  renfermé 
dans  la  parfis  fupérieure  des  barrils  s'clançoit  avec 
violence  dans  la  cloche  ,  ôc  étolt  remplace  par 
l'eau. 

Lorfqu'on  avoit  aînfî  vuidé  un  des  barrils  ,  après 
an  (ignal donne,  on  lereiiroit,  &  on  en  faifoit def- 
cendre un  autre  fur  le  champ  ;  &  par  le  moyen  de 
cette  alternative  continuelle  on  renouvelloit  l'aîr 
Hvec  tat)t  d'abondance  que  M.  Hallcy  fut  lui-mé- 
ree  un  des  cinq  plongeurs  qui  defsendirent  dans 
Pe^u  jufqu'à  la  profondeur  de  oeuf  ou  dix  braifes  ,  I 


âf  qui  y  reficrene  une  heure  &  dem»< ,  fauilc  mdai% 
dre  danger  ,  l'intérieur  de  la  cloche  ayant  tocjo^ 
été  parfaitement  fec. 

Toute  la  précaution  qu'il  eut,  fut  d^ 
cendre  la  cloche  peu-à-peu  ,  &  de    fuit  . , 

profondeur  de  dou^e  pieds  ;  il  la  fit  arrêter  eiîûjtf 
prit  avant  de  defcendre  plus  avant  de   l'air  (t\ 
dans    quatre  ou    cinq    barrils  ,  A  fit  fartTr  ^' 
l'eau  qui  étoit  entrée  dans  la  cloche* 

Lorfqu'il  fut  arrivé  à  la  profondenr  qu'il  roolo 

il  laiffa  fortir  par  le  robinet  ^uî  ctolt  au  haut  de  \i 
cloche,  l'air  chaud  qui  avoit  été  refpiré  ;  &  en  fit 
entrer  du  frais ,  qu'il  tîra  de  chaque  barril.  Quel- 
que petite  que  fût  cette  ouverture  ,  l'air  en  loitit , 
avectant  de  violence  qu'il  fit  bouillonoer  laf 
face  de  la  mer. 

Par  ce  moyen  il  a  trouvé  le  fecret  de  pou 
faire  au  fond  de  l'eau  tout   ce  que  l'on   veut  ,| 
de  faire  enforte  que  dans  un  efpace  auflî  large  ^ 
toute  la  circonfcrence  de  la  cloche  ,  on  n'eût  pa 
d'eau  par  defTus  les  foulîers. 

De  plus,  par  le  moyen  de  la  petite  fenêtre  | 
tiqute  avec  un  verre  au  haut  de  la  cloche  ,  il  ] 
entre  un  four  affe/:  confidérable  pour  que  dan»  i 
temps  où  la  mer  eft  bien  nette,  &  furtout  loTfpi 
fait  un  beau  foleil ,  on  puiflc  lire  &  écrire  tris-fi 
cilement. 

Lorfqu'on  retiroît  les  barrils  d'air  ,  il  envoy* 
des  ordres  écrits  avec  une  plume  de  fer,  itir  vÀ 
p!a:^ue  de  plomb ,  pour  demander  qu'on  le  chaivgi( 
de  place.  D'autre*?  fois ,  lorfiue  l'eau  ctcii  troal>" 
Se  fale ,  &  qu'il  j  faifoit  aufifi  obfcur  que  s'il 
ctj  nuit ,  il  avoir  la  facilité  de  tenir  dans  lac' 
une  bo'jgie  allumée. 

Le  même  auteur  alTure  que  pat  un  autre  maw 
qu'il  a  invente,  il  a  procuré  au  plongeur  la  libefl 
de  fortir  de  la  cloche  ,  &  de  s'en  éloigner  à  ub 
grande  diilance  ,en  luifourniUknt  un  courant  à'u 
continuel  par  de  petits  tuyaux  quî  lui  ferve.Tt  < 
guides  pour  le  ramener  vers  la  cloche. 

On  s'e.1  ftrvi  plus  d'une  fois  avec  fuccr»  àt^^ÎM 
vention  de  îa  cloche  pour  tirer  de  la  mer  des  miT 
lions  de  piaftres  ,  &  autres  chofes  prccieulVs  apil 
un  naufrage. 

Le  ^cn  pafîe  aîfément  de  l'aîr  dan^  IVan ,  na« 
non  de  L'eau  dans  Tair  ;  enforte  que  les  plongeur» 
entendent  irè$-bie'i  au  fond  de  la  mer  le   1' 
cité  au-JefTus  de  la  furface  de  l'eau  v  mais  oa  x  . 
t?nd   pai  de   même   au-defliis   de  l'eau   celui  qu* 
font  1ns  plongeurs  ;  au  reQe,  le  fou  qui  fe  pn"'"'??' 
dans  l'eau  y  efl  plus  fourd  Se  moins   fort  ;  n 
augmente  dans  Pair  condenfé  ,  te  c'ell  ce  que  Ui 
éprouve  avec  lamachnie  dont  il  s'agit  ici. 

Un  plongeur  s'avîfa  de  donner  du  cor  dans  o«f 
cloche  ,  ibus  laquelle  il  cioii  defccndu  au  food  ^t 
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1^  PpcHer  eA  celui  qui  fabrique,  acheté  ,  <c 
^£i\d  des  poêles  de  toutes  les  fâchons. 

Le  poêle  efl  un  grand  fourneau  de  terre  ou  de 
[iétal  qui  a  un  conduit  par  où  s'échappe  la  fumëe, 
liBc  qui  fert  à  échauffer  une  chambre  fans  qu'on  voie 
Ile  feu  :  on  le  met  communément  dans  les  auti- 
rchambr«s  pour  faire  chauffer  les  domeiliqucs  ,  Se 
5n  que  l'air  froid  ne  pénétre  pas  dans  les  appar- 
emens  du  maître. 

Les  Romains  en  avoient  de  deux  efpcces  ;  la  pre- 
DÎè<^  confîfloît  en  des  fourneaux  fouterrains  ,  bâti* 
'cfj  long  dans  le  gros  mur,  &  ayant  à  chaque  étage 
de  petits  tuyaux  qui  répondotent  dans  les  cham- 
bres, à-peu-prcs  comme  ceux  de  nos  ferres  chau- 
des ;  la  féconde  étoit  des  poêles  portatifs  ,  qu'ils 
changcoient  de  place  quand  ils  vouloient. 

Il  eft  cependant  à  préfumer  que  les  poêles,  dont 
donc  l'ufage  eft  fi  fréquent  dans  tous  les  climats 
froids ,  doivent  leur  origine  aux  habitans  du  Nord , 
qui  ,  s'ctani  apper<;u$  que  le  courant  d'air  qui  en- 
tretient le  feu  dans  une  cheminée  ,  refroidit  le 
volume  d'air  qui  e(l  contenu  dans  la  chambre  ,  à 
moins  que  ce  même  air  ne  Ibit  échauffé  à  la  lon- 
gue par  un  grand  feu  continuel,  qui  occafîonne 
une  (Jépenfe  confidérable  en  bois,  imaginèrent  une 
efpcce  de  fourneau  oîi  le  feu  eft  concentré  ,  Se 
dont  la  fumée  fort  par  le  moyen  d'un  tuyau  qui  ne 
laifle  point  entrer  d'air  extérieur  dans  Tappartement 
où  eil  le  poêle. 

Ce  meuble  de  commodité  devînt  bientôt  un 
fujet  d?  luxe  ,  &  on  eft  parvenu  ^  en  faire  des pr- 
uemens  pour  h  décoration  des  endroits  qu'i|f§  échauf- 
fent. ^  *    .^> 

Ce<  ornemens  font  étrangers  à  l'art  'ait  poelser^ 

ils  font  du  reDbrt  du  fculptcur,  du  marbrier  ,  & 
d'autres  articles  qui  font  appelles  pour  drcorer  les 
poêles  ;  &  .qui  font  fouvent  des  modèles  en  plâtre 
'  avant  d'exécuter  en  tnar'ore  ou  en  bron/.e  ces  ob- 
jets de  décoration. 

Quelque  utiles  que  foîent  le?  poêles  pour  entre- 
tenir une  chaleur  toujours  à-peu-près  égale  ,  quel- 
que économiques  qu'on  les  prétende ,  relativement 
à  la  grande  confommation  de  bois  qui  fe  fait  dans 
une  cneminée  où  il  y  a  un  feu  continuel  ,  &  à 
ce  qu'on  eft  le  maître^  d'augmenter  ou  de  diminuer 
l'adion  du  feu  qui  eft  dans  le  potle,  en  modérant 
i  fon  Pfé,  Se  en  ouvrant  plus  ou  moirjs  les  ilTues 
par  lef^uelles  l'air  attiré  par  le  feu  embnife  plus  ou 
moins  les  matières  çombiiûibles  qui  y  font  renfer- 


mées ;  il  eil  certain  que  les  poêles  de 
fer  ,  même  de  faïence,  dont  on  fe  fer 
ment  >  quoiqu'ils  donnent  beaucoup  de  _^ 
qu'ils  puiilent  être  moins  nuidblcs  dans  dej 
temens    humides ,    ou    louvent  ouverts ,  i[^ 
des    appanemens    fecs ,    occanonnent    et 
beaucoup    de  maladies  par  le  déifcchcm^ 
grande  raréfaâion   qui   détruit  l'élailicit^^ 
qu'on  refpire ,  aftêdent   la   poitrine  ,  d 
violens  maux   de  tête  ,  &   même   dei 
d'eftomac  jufqu'à  tomber  en  foibleffe,  à^ 
ne  font  pas  accoutumés  à  cette  chaleur. 

En    ié8<  ,    M.  DdUfme   imagina  te» 
poêle  ,  où  par  un  courant   d'air  bien 
forijoit  la  fumée  de  defcendre  dans  le  ^ 
de  s'y  convertir  en  flamme. 

Comme  cette  invention  dcbarralToii»^^ 
modité  de  la  fumée  ,  &  qu'on  la  cro^  ,f^- 
pre  à  échauffer  un  appartement ,  on  m--^ 
la  mettre  en  ufage  ;  mais  on  s'appertjr^^-j 
ces  poêles  devenoient  pernicieux  , 
qu'ils  ne  chargealTent  point  l'air  d'uir-»  m^à 
fîcre  ,  ils  le  chargeoient  d'exhalaifons^  ^~m 
&  en  même-temps  capables  de  nuire  -s^- 
qui  les  refpiroient. 

Ceux  dont  il   eft  ici  queflion  8f 
donné  le  nom  de  po'ctts  kydranliqutf 
de  tous  ces  inconvéniens;   &  i  la  - 
chaleur  excefTîve  que  beaucoup  de  pe 
mal-à-propos  nécefTaire,  ils  procure 
température  de  douze  à  quinte  degr> 
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température  de  douze  a  quinte  degr  m-j  ffç  ^ 
de'  manière,'. que,  fans  courir  le  d  -^^g^^t 
extrêmes,  ou  d'une  trop  grande  <^^^evrogm 
qui  ne  fuît  pas  aflfez  pro^îortionnée  à  Ud 
la  faifon  ,  on  y  pafïe  fainemcnt  l'hfvfff  j; 
froîd  du  dehors  ,  c'eft-à-dîre  qu'en  fonsof  j- 
de  chaleur  que  nous  communiquent  ct%^ 
peut  refpirer  l'air  extérieur  fans  cn/ric'rr^ 
pofer  aux  maladies  que  çaufe  la  llipp«ffi3| 
de  la  tfanfpiratîon. 

M.  Kincent  dt  Montpetit ,  connu  p«lii 
rite  de  fes  divers  talens,  &  fur- tout  par  W 
tlon  de  \^ peinture  éiudoriqfe  ^  ou  pcinWN 
nlature  à  l'huile  &i  l'eau  ,  étant  oblig?  ^^^ 
voir  un  poêle  dans  fon  cabinet ,  &  la  é.litï 
fôn  tempéramment  ne  pouvant  fuppo-; 
véniens  qui  réfult«nt  des  poêles  ord.i  .i 
férîeuferaeni  appliqué  à  Jcs  prévenir  pour  • 
la  fantc. 


avoîf  fait  pendant  pluJîeurs  années  avec  " 
pocle?  beaucoup  d'expériences  relatives  À 
&  en  même- temps  à  l'écanotnie  ,  a  enfin 
le  nouvelie  manière  de  conftruire  un  poele 
no^en  d'un  bain-marie  ,  combliie  enfemble 
r  feche  &  la  chaleur  humide  ,  ralTemble 
£entre  prefjue  toute  la  ch^tleur  du  fourneau 
tuyaux  ,  &  rend  en  méme-temp*  ce  pocie 
[ue  &  làlutaire. 

le  les  favans  puifîent  fe  rencontrer  &  avoir 
â$  les  mêmes  idées,  on  diroit  ,  à  voir  le 
me  de  fan  nouveau  poêle  ,  que  M  de 
t  a  profité  des  expériences  qui  font  r^p- 
ans  la  douzième  le^on  de  la  phyiî|ue  ex- 
ile de  TAbbc  Nutiei ,  &  qu'il  a  confirme 
i  de  cet  auteur  qui  prctejid  que  Teau  que 
chauffer  ,  Se  qui  n'a  pas  la  libertc  de  fe 
:  de  s'étenJre  ,  rec^oit  un  degré  de  cha- 
plus  grand  que  lorf!|u'on  la  fait  chauffer 
vaiiTeaux  ouverts  fous  le  poids  de  i'at- 

de  l'heureux  fuccès  de  fes  travaux,  au 
juillet  T770  ,  dans  un  mémoire  qui  fut  iu 
[emblée  de  l'Académie  des  fciences  ^  l'au- 
îuta  fes  nouvelles  obfervations,  6c  furie 
Li  poele  de  fa  nouvelle  invention  qu'il  avoir 
quée  à  cette  académîfe ,  il  fit  exécuter  un 
grand*         ,1  v 

s  les'expérîences  de  fanté  fit  d'écohoiriie  , 
t  faites  dans  le  courant  de  177T  ,  enprc- 

plulîeurs  Médecins ,  Se  principalement  de 
fius  &  Pujoi  dt  Momtls  ^  commilTaires 
par  la  faculté  de  médecine  de  Paris  ^,\\ 
^  dans  le  rapport  que  ces  démit rs  fireivc 
îte  faculté  ,  que  ,  poqr  s'aÇli^itter  de  la 
m  dont  elle  les  avoit  honoras  ,  ils  s'c-  1 
nf;H>rt<is  chez,  le  lieiir  Vincent  de  Mont 
in  d'exaniiaer  un  poele  hydraulique  de  fon  , 

i  .que  ce  poele  ctoit  coullruit  de  deux  < 
dont  1  injéneure  &  la  plus  petite  contenoit 
!au  ;   que   dans   la   partie    fupcrieure  du 
ctoit   une  cheminée  droite  pour    donner 

librr-  \   i     '        e  ,  ai»  mcyeti  d'une  fou-  ^ 
fCe  COI,  ;  c  bouché  ,  la  partie  eit-  | 

]ui  fortoit  du  fourneau  cioit  forcée  de  par^  , 

ef;3ace  de  quitire  à  fcire  pieds  dan?  une 
fpiraie;  que  cctt  t'tjjt'cnvelop-  ■ 

f  double  cuvette  d,  .-c  bien  foudée  ,  ' 

ife  contenoit  dans  i'entre-deux  ,  &  fur-tout 
ic*  du  pocie  ,  un  volume  d  eau  ,  au  tra- 
lel  la  chaJeur  qui  étoit  contenue  dans  la  , 
ppflpit  dans  r^pp^rte^f ni  ;  que  cette  eu- 
i*QU  pourrolt  furmer  de  toute  autre  ma- 
r>;t  couverte  de  h^oxi  qu*en  j'éfevant ,  la 
B  Teau  s'attachoit  foqs  fon  chapiteau  &  , 

dans  la  cuvette;  qu'on  peut  faire  év^por 
néme  e?u  à  difcrétion  dans  l'appartement ,  ' 

d'une  ouverture  plus  uu  moinr  conlîdc-  \ 


POE 


ru 


■fivble  ,  qu^au-deffus  de  cette  cuvette  ^toit  un  ma- 
tras  renverfé  qui  fournilToie  de  l'eau  à  la  cuvette  a 
melvire  qu'elle  dîminuolt ,  &  dont  le  vuide  avertif- 
foit,  quand  la  cuvette  manquoit  d'eau  ;  qu'à  la  fur- 
face  de  l'eau  ctoit  une  efpcce  de  thermomètre  fim- 
ple  qui  indl|uoit  le  degré  de  chaleur  néccnTairç 
pour  en  procurer  une  tempérée  ;  qu'enfin  ce  poele 
ctoit  fofct'ptible  d'enjolivemens,  &  pouvoit  devenir 
ua  objet  d'ornement  danv  les  appartemens. 

Après  la  v-lefcrlption  fuccinfte  de  ce  poele ,  Içs 
fufdits  commiCfaires  ayant  cru  devoir  entrer  dans  le 
détail  des  avantages  dont  iU  le  croyoient  fufceptî- 
ble  ,  fournirent  au  jugement  de  la  faculté  ,  ce  qu'ils 
penlbient  fur  foui  utilité,  &  dirent  que,  quoique  la 
partie  économîtjue  ne  fut  pas  de  leur  relTort  ,  ils 
avoient  cependant  oblervé  que  ce  poele  pouvoit 
remplir  fenfîblemi^nt  cet  gbjet,  parce  que  la  partîe 
enflammée  qui  s'cv.happe  aifçment  dans  les  autres 
pocles  par  lès  tuyaux  ordifuircs ,  c/l  prefque  toute 
réunie  dans  un  novnu  fixé  dans  lecemre,  de  ma- 
nière que  la  chaleur  i/eft  pas  bie;i  confîdcrable  à 
Ç\\  pouces  d'e  diflance  c{u  poele  »  quoiqu'avec  très- 
peu  de  bois  o\\  la  porte  au  degré  de leau  bouillante; 
qu'on  peut  même  y  faire  dift'crens  mets  au  bairi- 
marîe  ,  fans  qu'on  s^n  appiîn^oive  par  une  odeur 
dcfagréable  ;  que  ,  par  rapport  aux  avantages  qui 
in^éfef^ent  la  fanté  ,  ils  pcnfoient  que  la  chaleur 
acre  A:  feche  qui  fort  des  pocles  ordinaires ,  aflede 
fen/ijlement  le  tilTu  délicat  de;  organes  dfr  la  r«f- 
pirarion  ,  occafionne  une  crifpatîon  dans  toute  la 
furface  des  porcs  de  la.  tranfpiratîon  ,  produit  dès 
toux  incommodes  ;  que  différens  méuicametis  pen- 
vent  y  être  foumis  a  réouUirion  &  à  TévapoTation  ; 
&  qu'ils  ne  ccnnoifloient  point  de  moyen  plus  na- 
turel pour  adminillrer  les  fumigations  humides  des 
bans  de  vapeurs  ^  foii  pour  corrîjrsr  les  mi^fmfM. 
^hariées  dans  l'air,  &  la  fécl- 
ter  au  poumon  des  médt<.a»Tit 
lamiques  ,  q*ie  tous  ces  avantages  réunis  leur  fiai- 
foient  edimcr  ^;^'wi  préfcptant  dts.vues  écpncmi- 
ques  ,  ce  pocie  peut  e^re  regardé  comme  ttcj-vtile 
à  la  f^nt? ,  à  plus  d'un  titre,  foît  en  évitant  l'iu» 
convénieni  des  pccles  ordinaires  pouHes  perfonnci 
qui  fe  porteyt^  bien  ,  fpîr  en  fournîMant  le  moyen 
d  a^miniftref  plusieurs  médicàmens  dans  bien  de» 
flialadte*.  .•  st-         1!         !  -'.\-      , 

En  conféquence'tf^'fe  r.T'^pcirf  ,  fait  Te  4  . 
T77T-,  k  en  vue  de  -  :i  Tçfultent  de  ja 

condruiflion  de  ce  n  '  nydi:auli:fue  »  tant 

pour  la  partie  écouomijue  »  qu^  pour  une  évapo- 
ration  contit;uçlle  de  matières  fiilubres,  &  la  cor- 
redion  d'un   air  trop    f<ec;  »   le  (Teûr  U  ThcuLttr , 


doveo  dp  la  faciî)'-  ■ 
voir  applaudir 
&  adbpter  en  tout  1 
res  ,  ïi  dunha  undJ 
pur  du  rapport. 

Ces  poêles  qui  ,  par  leur  conflfuftîcn  ,  donnent 
oo  degré  de  température  telle  qu'où  en  jouît  «taus 


T'oit  cru  dc- 
t  inventeur.^ 

^  :cs  commiïïaï- 
,'.:ènce  j  le  même 


yii 
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l'a^rpabU  (âiTon ,  feiw  qu'en  s'apper^oîve  de  To* 
,  dcur  incommode  qui  vient  ordiuairement  des  poc- 
'  -ht  &  des  chemlnces  ;  qui ,  au  moyen  de  la  chaleur 
-  humide  Si  de  la  (ccfie  ,  font  trè^-fains  8c  nicm^  fa- 
lulnires  a  beaucoup  d'cgarxis  ;  Se  qui  ne  coutomment 
p.is  la  valeur  de  deux  cotrets  dans  les  plus  grands 
froids  pour  entretenir  pendant  tout  un  jour  une 
•chaleur  de  vingt  degrési  daiis  une  chambre  de 
qiniiie  à  vingt  pieds  ,  ne  doivent  point  être 
hafardcs  dans  leur  exécution  par  des  ouvriers  qui 
ne  fer>ient  paç  inftmits  des  principes  qui  en  rè- 
glent l#s  proportioriî ,  parce  que  ce*,  ouvriers  s'ex- 
pofeToietu  \  faire  des  ouvrages  défedueux  qui  dé- 
goàteroient  le  public  ,  ^  qui  prîveroient  beaucoup 
de  valétudinaires  da  l'ufage  falutaire  que  ce  pocle 
peut  leur  procurer  dans  le  traiten-icnt  de  plufieurs 
mal?.dieç  :  c'eft  pourquoi ,  ayant  égard  à  des  con/î- 
dérations  aufli  effentielle*  ,  fa  nvijeflca  bien  voulu, 
en  faveur  du  public,  accordée  un  privilège  exclu- 
(îf,  afin  (jue  ces  poêles  fuiïënc  bien  exécutes  $C  ven- 
dus au  moindre  prix  poflîbU, 


Cette   manufacture,  qui  efl  aéluelleraent   l'uni- 
*|lie,  eft  établie  rue  Bafle  ,  porte  St.  Denis  ,  dans 


qui  ( 
alfe,  , 
la  malfon  du  (îeur  Blondeau 
demie  de  St.  Luc. 


fculpteur  de  Taca- 


>.,  Dans  les  appartcmcns  dont  la  polîtion  txige  peu 
•u  point  de  chaleur  humide ,  on  fubftitue  à  la  eu-  , 
vette  une  enveUppe  feche  qui  donne  une  plus 
grande  chaleur  a  égale  économie  :  dans  le  cas  où  , 
félon  lavis  des  médecins  ,  on  a  befoin  d*une  cha- 
leur humide  ou  fcehe,  on  peut  plus  ou  moins 
augmenter  ou  diminuer  Tune  ou  l'autre»  parce  que, 
<hins  la  conftrudion  de  ces  poêles,  on  réunit  tous 
les  avantages  des  autres ,  fans  qu'ils  foient  fujets 
aux  mômes  inconvéniens  ,  8c  qu*on  en  a  exclus 
pour  la  chaleur  fèche  toute  matière  mualliquc  , 
les  tuyaux  étant  de  terre  ou  de  faïence,  &  à  Tabri 
de  tout  danger  par  le  peu  de  feu  qu'ils  éprouvent. 

Apres  avoir  donnt!  la  defcrtption  de  ces  nou- 
veaux poêles ,  Se  rapporté  une  partie  des  avantages 
qui  en  réfultent ,  l'auteur  a  bien  voulu,  pour  la 
fatisfaftion  iu  public ,  nous  communiquer  une  inf- 
truôion  fuccinde  fur  la  maïuere  de   s'en   fervir. 

Pour  établir  le  baln-marie  d»  ce  pocle,  on  rem- 
plit un  matfas  ou. bocal  renverfc;  on  confulte  le 
thermomètre,  on  conduit  au  degré  qu'il  faut  la 
foupape   &  le  feu  du  fourneau. 

Quoique  ce  procédé  parolfle  au  premier  coup 
d'nril  embarralTant  dans  la  pratique,  il  n'y  a  ce- 
pendant rien  de  plus  (impie. 

Tout  l'enfemblc  du  pocle  étant  pofé  ic  lutc  avec 
la  cuvette ,  on  la  remplit  d'eau  jufqu'à  un  pouce 
fL  demi  de  fon  bord ,  afin  d'y  lalifTer  un  vuide  nc- 
ceflaire  pour  que  l'eau  ne  s'extravafc  point  dans 
les  temps  de  l'cbuliition. 

tai^t  bocal  écaot  plein,  o»  1«  bouche  avec  i\x  liège 


OU  du  linge  foulé;  on  le  renverfo 
couvercle  du  poële,  dans  l'ouverture  quî  là 
deiîinée,  fur  laîjuelle  on  preffc  le  bourrcltt  de  1» 
ne    qui   entoure  le  col  du   matras  ,  parce  ^Sl  A 
néceflairç  que,  dans  les  temps  de  l'ébulUtioa ,  Il 
vapeur  ne  forte  point  par  le  vuidc   qtjî  fe 
entre  le  col  du  bocal  de  le  couvercle.  Sant 
précaution,  on  ne  feroit  plus   le  maître  de  ïtûf' 
qui  conftitue  le  bain-roaric  dans  la  cuvette  ^ 
feroit   bientôt  évaporée  en  entier. 

Des  que  le  bocal  ou  raatras  ef)  renvcnv^i 
paflTe  la  main  par-deffus  k  travers  Tcau  &  b  Or 
vette  ,  &  on  le  débouche  afin  qu*tl  puiOê  d^ocpr 
à  mefure  que  Teau  diminue.  Pour  cet  eftec  o««*» 
fonce  de  dix  ï  douze  ligaes  le  goulot  du  ^M^ 
dans  Teaude  la  cuvette;  &  il  faut  avoir  acteiMi 
de  le  remplir  dès  qu'on  s'appert^oU  (|tt*U  làtn 
de  fe  vuider. 

Cette  opération  du  remplifîage  du  bocal  ii>A 
nécelîaire  que  le  premier  jonc  qu'on  met  le  foèt 
en  train,  pourvu  que  tous  les  malins  on  ait  k 
foin  de  rendre  à  la  cuvette  à-pcu-prcs  le  inc« 
volume  d'eau  qu'elle  aura  drpenfc  la  veille. 

On  peut  même  dans  le  temt  d'une  forte  ébidfi* 
don  y  verfer  doucement  quelques  potées  fc» 
fraîche  ,  en  faifant  attention  de  la  mettre  lèit.c^ 
oppofé  au  thermomètre  Ac  au  col  du  bocal  ,  Jttai 
que  la  fraîcheur  de  Teau  qu'on  introdiofoili^ 
roit  caHêr  l'un  le  l'autre  dans  l'infiant* 

En  opérant  ainfî  on  peut  fe  palTer  pendant  M( 
un  hiver  de  remplir  le  bocal  d'une  eau  BOttiilik 

Tout  étant  préparé  comme  on  vient  de  le  &», 
(sn  ouvre  la  foupape  8c  on  allume  le  feu  ixn  k 
fourneau  avec  du  petit  bois  fec  fur  lequel  on  SA 
du  bois  de  moyenne  groiïeur« 

Dès  que  ce  bois  eA  fuHlîfamfflent  enflaffiHié,  M 
achève  de  rempKr  le  fourneau  de  noareao  bcft 
d'une  groffeur  proportionnée  à  Ja  capacité  éi 
foyer  ;  on  ferme  la  foupape,  &  jon  j  encretkfltll 
feu  jufqu'au  degré  de   chaleur  qu*oa  dcfire. 

L'eau  étant  devenue  bouillante  après  on*  fcc^ 
ou  une  heure  un  quart  de  feu,  félon  le  degr^  ^ 
froid  extérieur ,  on  ferme  le  fourneau  avec  ?**• 
gifirt ,  ou  bouchon  qui  eft  à  fa  porte ,  &  ôO  •• 
l'ouvre  que  pour  remettre  d*heufe  en  bentt  •• 
petite  bûche  ou  deux  pour  entretenir  le  feo»  tf* 
inutile  d'y  mettre  une  plus  grande  quantité  ^^ 
à  moins  qu'on  n'eût  befoin  de  beaucoup  de  It* 
peurs  humides. 

On  peut  ji»ger  de  U  quantité  de  ces  Tiy«* 
qui  s'exhalent  par  celle  qui  s'attache  aux  carrr*! 
des  vitres  de  l'appartement.  A:  qui  s'y  fis»  i*»" 
fon  du  degré  du  froid  extérieur  qui  attire  prrfj* 
toute  Thumidité. 

<2uoîque  cette  vtpeur  fe  colle  fur  luf^xanèê 
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erf«  i  vitres,  (Ml  ne  Tapperi^oît  nî  fur  les  gltcos 
l^fiir  les  autres  corps  polis  de  Tappartement. 

)n  a  même  expérimenté  qu'un  bon  hygromètre ^ 
PEcé  dans  une  chambre  qui  a  un  de  ces  poêles, 
jonçoit  beaucoup  moins  d'humidité  qu'il  ne  l'au- 
fiait  dans  la    même  chambre  lans  pocle  dans 
(temps   de  pluie   ou  de  brouillard,  &  où    le*. 
■êtres  feroient  ouvertes  j  ce  qvii  prouv»  que  cette 
arencc  de  vapeur  cxceffive  ne  peut  pas  même 
pmmoder  ceux  à  qui  elle  ne  ferolt  pas  nrcef- 
î,  qu'elle  ne  peut  être  abondante   qu'en  cu- 
it euticrement   la  porte  qiû  cîî  prati-ju'le  au 
de  la  cuvette,   &  en   cntretensnt  le  dçgrj 
bouillante. 

orfqu'il  faut  avoir  plus  de  chaleur  fèche,  on 

îet    des  cuvet  es    dllporées   exprès,   au    moyen 

rjuelîes  on  peut  fe  procurer  une  chaleur  excef- 

Ivt,  pourvu  que  rappancmcnt  foit  bien  calfeutre, 

qui  eH  néceKàlrc  dans  tous  les  cas. 

arfqu'on  veut  faire    cuire    ou  infufer  quoique 

eau  bain-marie  ,  il  faut  avoir  un  v^fe  ds  faiçii- 

►'qèi  aille  a«  ft-u ,   qui  foit  afiei  élevé  pour  que 

de  la  cuvette  n'y  entre  point,  &  que  les  an- 

fcn  foient  pofée?  A  l'extrcmité  de  h  ruperficie, 

lir  qu'on  puifTe  les  prendre  fans  fe  brûler.        ' 

vafe  doit  encore  avoir  un  couvercle  qui  ne 

fiie  point»  afin,  que  Ja  vapeur  n'y  entre  pas, 

lOrs  on  place  le  tout  dan^  le  bain  par- la  pe)r- 

tlu  chapiteau  de  la  cuvette ,  &  on  la  referme 

dé  fuite. 

)n  peut  faire  aînH  du  café,  du  ri/;,  des  corn- 
es ,  fans  être  obligé  d  y  veiller,  &  fans  fcntîr 
ft  oitnr  cmpyreumatique  ^   onde  feu,  que  don- 
ordiuai renient  les  chaleurs  fèches» 

!-e  thermomètre  qui  ert  adapté  à  ce  poêle,  qui 
n-rceiTaire  pour  connoitre  les  diffcrens  degrés 
4?  chaleur  ,  &  pour  indiquer  particulièrement  ce- 
1^  de  Teau  bouiliaiixe  ,  n'ell  autre  chofe  qu'un 
_  fimple  matras  de  verre  d  une  conftruftion  très- 
(kple. 

•es  qu'en  a  rempli  la  boule  de  ce  thermome- 
avec  de  l'eau  trcs-purc  &  bien  filtrée  julqu'i 
ïliauteur  de  la  cuvette,  on  l'y  adapte  pendant 
*^fr  l'eau  y  eft  froide.  A  mefure  que  la  chaleur 
Teau  q'ji  efl  da«>s  la  cuvette  aug;T(cr>ts  ,  l'eau 
i^ia  boule  miinte  dans  fon  tube  ou  goulot  d'à  ni?'- 
■||s.  Lors  d(?  réiiullicion,  il  faut  qu'il  rcfie  à' peu* 
^Bs  cl€Ux  pocccs  de  vuide   dans  le  tube. 

Quand  il  y  a  trop  d'eau ,  on  en  6te  en  y  în- 
ti^iuifant  uue  mèche  de  coton  ou  de  vieux  linge 
— L  iziauiere  d'épongé ,  qu'où  exprime  à  raefute. 

rf^ue  l'eau  ert  au  point  oy  elle  doîç  être,  tin. 
Pffe  h'.'it  ou  dix  lignes  de  hauteur  de  h  roeîî- 
cr  huile  d'olive  ;  on  marque  Textrémité  de  fa 
face  A-'cc  ua  petit  otorceau  de  papief  raouiUc, 
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&  îe  lendemain ,  quand  le  tout  cil  refroidi ,  on 
divife  Tefpace  d'où  l'eau  eil  defcendue  en  dix  ou 
douie  parties  à  volonté,  par  une  échelle  fur  une 
petite  bande  de  papier  qu'on  colle  le  long  du  tu- 
be ,  en  obfervant  cependant  de  marquer  auei  vifi- 
blement  le  terme  de  Teau  bouillante,  poui  qu*^ 
puiflê    ctre  apperqit  d'une  certaine  diilance. 

On  bouche  enfuite  le  tubi*  ou  col  du  wiatrae 
qui  fert  de  thcrmomt'tre ,  avec  un  bouchon  de 
Ucge. 

Cette  efpèce  de  thermomètre  cft  fufceptibl© 
d'une  pli:s  grande  perfeéHon  ;  mais  comm.e  il  n'eft 
îci  quel^îon  que  dfe  favôir  le  degré  de  Tcau  bouil- 
lante, lorfqu'on  yoddra  connoitre  les  autres  de- 
grés de  chaleur ,  il  fera  bon  d'avoir  dans  le  mê- 
me appartement  un  bon  thennomctre  à  l'efprit 
d§'  vixi. 

Oa  ppurroit  encore  fubflitiier  à  ce  thermomètre 
lin  fyrutnhrc  qui ,  au  d  *grc  d'eau  bouillante  ,  fe- 
rait partir  une  détente  qui  fcrmeroit  l'entrée  de 
l'air  daûs  U  fo.uwetu  ,  pour  ftrrc  ter  faifti.ori  du  feu. 

Lé  pyivmhrt ,  qui  fètt  à  mcrurer  l'aélioin  du  frà 
fur  les  métaux  &  les  autres  corps  folideç,  if  dont 
RU  MulTenbrock  eft  l'inventeur ,  connitc  en  plu- 
fieur«  leviers ,  difpofés  de  mrinitre  que  pour  pe« 
qu'on  imprime  de  piouvcment  aux  premiers,  celui 
contre  lequel  doit  porter  Textrémité  du  corps  dont 
'  or>  veut  irefnteT  la  diJatatien  ,  fait  beaucoup  de 
cliemîn  ,  &  mené  une  portion  de  roue  dentée 
qui  engrène  dans  un  pignon  par  le  moyen  duquel, 
elle  fait  tourner  une  aiguille  qui  parcourt  un  ca- 
dran divifé  en  uji  grand  jiombre  de  parties  égales. 

Il  n'eil  point  enfin  de  commodités  ou  d'agré- 
mens  dont  ces  pocles  ne  foient  fufceptibles.  In- 
dépendamment de  leur  utilité  ,  on  peut  les  fairf 
fervit  à  décorer  toutes  fortes  d'appartemons. 

To'èh  df  nQKVclU  îtwtnilpn, 

M.  Walker  ,  célèbre  profelTeur  de  phynque  ex- 
périmentale à  Londres ,  vient  d'imaginer  un  nou- 
veau poelc  propre  à  purifier  l'aîr  des  églifes ,  des 
théâtres,  des  falles  d'flfTeinbléca,  des  chambrer  à 
ci)uchc:t  &  des  Iiûpiraux. 

Pour  concevoir   IWlitç  de  Ton  invention  ,"  il** 
faut  avoir  prcféns,  les   prîncîp<î5  fuivails  ,  que  M, 
Wnlker  dfmoiitrc  trcs-birn  ;  favoir,  qu«   le  Hing 
ne  circule  point  inutileiTifnt  du  c.Ttîijj|^ns  les  pou- 
inonî  ;   dans   cette  tranfva/îon   le  Hnig.  reictte  le  , 
phlûgiiuque  furaboiîdant  dont  il  e<V  chargé  dam. 
1*9 ir    que   nous  refi'ir^ns  ,  &  devient  par  là  plu5 
léger  &  plus  propre  a  la  circulation. 

Ç'efï  vu  préfervatif  que  la  nature  nous  a  donné  , 
contre  1  épallliiïement  du  fang,  que  Ici;  excès,  les  . 
corps    gra<!   &  fpiritucux ,  &:c,  tendent    toujours  â 
nous  occafîonner.  "- 
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De*  là  vîcnt  qu'un  air  charge  de  particules  in- 
flammables, ou  de  r.e  que  les  cliymilles  appellent 
le  phlogxftique,  n'eft  pas  proprt  â  remplir  cet 
o£ce. 

Par  conféquent,  tout  moyen  tendant  à'déphlo- 
glftiqoer  &  à  purifier  l'air ,  particulièrement  dans 
les  grandes  villes ,  eft  un  objet  très-important  pour 
la  fantc. 

Pour  parvenir  a  ce  but  întérefTant ,  M,  Walker 
place  fur  un  poêle  ordinaire  une  retorte  de  terre, 
garnie  de  deux  tuyaux,  dont  l'un  fert  à  introduire 
l'air  dans  fa  capacité ,  &  l'autre  à  l'en  faire  fbrtir. 

Apres  avoir  placé  la  retone  Ç^t  le  feu ,  il  met 
dedans  du  tiitre,  ou  telle  autre  matière  anti-phlo^ 
giftfqiu  facile  à   s'évaporer  par  la  chaleur. 

Le  feu  raréfiant  l'air  dans  la  retorte ,  y  pro- 
duit un  courant  d'air  qui  emporte  avec  lui  les 
particules  purifiantes,  &  Te  répand  dans  ta  ciiam- 
bre  à  raifon  dViiviron  iljc  pieds  cubes  par  mi- 
nute. 


Cet  air  ,  efTayc  par  l'épreuve  nitreuft  du  doc- 
teur Prieflley ,  s*eft  trouvé  d'un  cinquième  plus  pur 
^ue  l'air  commun  de  la  chambre. 

On  fit  alors  la  même  expérience  avec  une  re- 
torte de  fer  échauflFé  :  l'air  qui  en  réfulia,  éprouvé 
de  même,  fe  trouva  moins  pur  d'un  quart  que 
l'air  de  la  chambre. 

Cette  différence  doit  être  attribuée  à  ce  que  le 
fer  exhale  auffi  un  phlogifllque  que  Tair  adjacent 
emporte  avec  lui  ;  &  c  eft  ce  qui  caufe  l'odeur 
défagréable  &  mal  faine  qui  fe  manifefle  dans 
tous  les  lieux  où  Ton  fait  ufage  de  poêles  de  fer. 
M.  Walker  emploie  auflll  le  vinaigre  avec  plus 
de  fuccès  par  ce  procédé ,  qu'en  y  plongeant  un 
fer  rouge ,  ou  en  le  répandant  fur  les  couvertures  , 
&  les  couâins  des  malades  dans  les  hôpitaux. 

Dans  le  premier  de  ces  moyens ,  il  n'y  a  que 
Pair  immédiatemenc  adjacent  qui  en  lôit  affcôé , 
&  dans  le  fécond  il  s'évapore  trop  lentement  pour 
neutralifer  les  parties  alkalines  dont  Pair  eft  fur- 
chargé  dans  les  appartemens  des  malades  &  dans 
les  alîemblées  ;  car  toutes  les  émanations  du  corps 
humain  font  alkalines.  C'efl  pourquoi  les  acides 
édukorcs  dans  un  état  volatil  font  plus  propres  à 
fe  précipiter  avec  les  alkaiis  en  fel  neutre,  que 
par  la  forme  trop  lente  de  Pévaporacion, 

M,  Walker ,  pour  employer  le  vinaigre ,  place 
une  phiole  remplie  de  ce  fluide  dans  le  tuyau  qui 
communique  i  la  retorte  :  la  chaleur  raréfiant  le 
vinaigre,  il  eft  emporté  par  le  courant  d'air,  de 
manière  à  ctre  fenti  dans  toiites  les  parties  de 
la  chambre  au  bout  de  quelques  inftans  ;  &  torf- 
i^ue  Ton  répand  une  partie  de  ce  vinaigre  dans  de 
l'air  alkaliré,  on  voit  fe  former  un  nuage  de  fel 
neutre  dans  le  verre  où  l'expérience  fe  ïkiu 
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d*air  aiii/î  purifiée  par  des  tuyaux  plus  ou  meni 
longs  ,  &  il  peut  la  tempérer  à  tel  deert  d? 
chaleur  :  ou  de  pureté  dans  un  inftant  ;  u  D^ut 
auflî  répandre  Peffence  des  herbes  ou  fleurs  éja 
de  très-grandes  falles   en  fort   peu  de  tems. 

On  fent  Pextréme  utilité  de  l'appareil  ce  M. 
Walker,  foit  dans  les  appartcraens  des  mzlido 
ou  dans  les  aftèmblées,  où  fon  uCkge  feroit  trrr 
propre  à  ptéferver  plus  d'un  tempéramment  de  u 
confomptiou  Bc  plus  d'un  beau  vî£ige  de  la  piieo. 

En  effet,  dans  les  grandes  vîllef ,  la  plupart 
des  maladies  fe  manifelîent  plutôt  daJis  les  pot- 
mons  que  par-tout  ailleurs. 

Si  Pafthme,  la  toux  &  la  confomptîon  ne  isu. 
pas  totalement  produits  ,  du  moius  ils  font  fo(l 
I  augmentés  par  l'impureté  de  Pair  ,  &  nous  augtncû- 
tons  encore  ces  affections  par  Àcs  doubles  port», 
des  doubles  fenêtres  &  des  doubles  rideaux ,  ccta- 
me  ï\  l'air  extérieur  ctoit  Penncmi  le  plus  redw' 
table  de  l'homme. 

On  ne  fauroît  donc  faire  trop  d'attention  i  eu 
objet,  ni  accueillir  trop  favorablement  ceiu  ?a 
nous  propofent  les  moyens  de  nous  prxvrer  a 
air  plus  faîn  &  plus  épuré. 


Foïle  nouveau  qui  donne  beaucoup  de  chalnr  it 
eonfommant  peu   de  l>où  y   inventé  par  U  ir, 

Jouveu 

Les  commîiïaires  nommés  par  Pacadémie  ia 
fcieaces  pour  examiner  les  poêles  du  St.  Joortf, 
en  ont  rendu  le  compte  fuivanc. 

«  Les  poêles  que  nous  avonsjjvu  exéonés  œ 
plulîeurs  endroits,  donnent  beaucoup  de  clulcw 
en  conlonrmiant  cependant  peu  de  bois. 

»  Pour  obtenir-  cet  avantage  ,  le  £ear  Jevnc 
ménage  daus  l'imérieur  de  ces  poêles  oo  certtfi 
nombre  de  circonvolutions,  afin  que  la  fum^  ft 
la  flamme  y  dépofeiit  la  plus  grande  partie  de  tcEt 

chaleur. 

»  L^académîe  en  a  un  petit  modèle   Ça»  \m 

yeux. 

>>  Nous  croyons  même  que  ce  modèle  fefit  p« 
en  donner  une  ,jufte  idée ,  fans  que  ncn»  iw» 
arrêtions  à  en   décrire    la    conûruâioo    plu  ^ 

détail. 

î>  Pour  apprécier  le  mérite  de  ces  poêle».  3 
faut  obferver  que  des  qu'on  a  fenti  la  nc-cr^etie 
ménager  le  combuflible,  on  s'efl  occxipc  des  laajta 
d'en  diminuer  la  conibmmation  ,  èi  pour  teh  r* 
des  prenâers  qu'on  a  employés,  a  cté  de  fcirr  >;- 
cuier  ainf)  la  fumée  &  la  flamme  pour  ea  dier  ii 
plus  grande  chaleur. 


»  La   conftruâion  des  poêlée   du  fietir  Jccrcif 
M.  Walker  augmente  ou  diminue  la  quantité  i  à  set  égard  ^  n'eft  donc  pas  nouvelle. 


h  comme  il  devient  de  jour  en  four  plus 
xe  de  ménager  Se  d^cconomifer  la  corifom- 
du  boU ,  on  ne  peut  aflei  recommander  & 
ger  la  conllrudion  des  poêles  propres  à  rem- 
objet  lî  utile,  on  doit  au  dent  Jouvet  h  , 
le  dire  qu'en  employant  dans  les  fietis  ce 
e  dcji  connu,  U  l'a  fait  en  actifle  habile  & 
ent  »• 

hydraulique  &  économique  du  Jieur  Garce- 
lon  ^  poêtUr, 

»ocle  e(l  de  cuivre  depuis  le  premier  foc  , 
rouTe  la  porte  jufqu'au  petit  tors  qui  en  fait 
oiinement ,  d'où  Ton  voit  fortir  la  vapeur  de 
ui  bout  continuellement  dans  le  vafe.  Cette 
le  poêle  n'a  aucun    tuyau  vifible, 

:haleur  eft  Ci  forte ,  que  la  fumée  monte  juf- 
ïrafe  ;  &  là ,  cette  dernière  ne  trouvant  au- 
ITue  ,  elle  redefcjpnd  dans  le  grand  foc,  où 
tit  tout  à  i'eiitour,  elle  rencontre  le  tuyau 
y  adapte  ,  &  tjui  paflè  fous  le  plancher  Se 
♦mdre  la  cheminée,  pat  où  elle  s'évapore. 

ce  moyen ,  on  n*a  aucune  mauTaife  odeur 
tuyau  qui  y  elî  cache,  ni  du  minéral  dont 
Hpofé  le  poêle  y  Se  qui  efl  corrigée  par  la 
t  qui  fe  répand  dans  Tappartement*  Entre 
ux  têtes  placées  à  chaque  extrémité  de  la 
I  il  y  a  deux  bouches  de  chaleur. 

S,  L'ufage  de  ce  poele  pourra  convenir  aux 
nés  qui  auront  befoin  de  refpirer  un  air  ïiu- 
&  chaud,  à  certains  pulmoniques,  afthmati- 
ou  dans  des  maladies  auxquelles  les  fiieurs 
tranfpîration  abondante  font  utiles  ,  telles 
«  affedions  goutteufes,  rhumatifantes ,  véné- 
îs,  dartreufes,  lalteufes;  mais  il  ne  peut  fef- 
X  gens  en  fanté,  dont  il  humeâeroir  les  ha- 
ies meubles  d  une  manière  auffi  defagrcable 
rcjudiciable, 

s  glaces  y  les'  vitres,  les  boiferies  feroîent  cou* 
d'eau  &  ternies;  les  étoffes,  linges,  papiers 
nt moites  ou  mouillés;  les  gaï,es,  les  blondes, 
ieveux  perdroient  leurs  apprhs,  &c.  Il  y  a 
eurs  lieu  de  croire  que  ce  potle  ne  pour- 
aroître  économique ,  qu'aux  favoris  de  la  for- 

Po'éie  chinois  compofé, 

poêle  oflFirè  deux  avantagas  principaux  ;-  le 
îer  d'obliger  la  fumée  de  faire  un  long  cir- 
pat  lequel  elle  échauffe  très-fort  toute  la  bA- 
du  pocle  &  des  chambres  de  chaleur  ,  qui 
vent  de  dehors  Taîr  froid  &  le  rend  trcs- 
d,  foit  dans  la  même  pièce  où  e(l  le  pocle, 
dans  d'autres  pièces  ,  à   volonté. 

»  fécond  avantage  principal,  c'eft  qu'en  mettant 
)cle  au  milieu  dune  pièce ,  ou  à  U  diflance 


que  l'on  veut  des  murs,  on  n'a  point  la  vue  ni 
les  incommodités  d'un  tuyau  de  fumée ,  ni  la  dif^ 
fîculté  fouvent  très-grande  de  trouver  une  chemi- 
née dans  laquelle  on  puiflè  faire  aboutit  ce  tuyau» 

Par  la  conflrufltton  de  ce  poêle  la  flamme  a 
une  grande  étendue  à  parcourir,  &  beaucoup  de 
parois  à  échauflèr,  en  forte  que  la  fumée  çQ  obli- 
gée de  fe  rabattre  de  deux  côtés  pour  dcfcendre 
&  fe  réunir  au  tuyau  ou  canal  qui  lui  cil  ouvert 
fous  le   milieu  du    pied  de  ce  poêle. 

Il  efl  compofé  i".  d'une  porte  de  foyer,  en  cui- 
vre ou  en  fer,  pour  introduire  le  combuftible. 

1**.  D'une  ventoufe  en  coulifle,  qui  s'ouvre  poM 
allumer  !e  feu,  ou  le  rendre  plus  vif,  &.  fe  ferme 
pour  éteindre  le  combuftible,  ou  pour  conf&^ver 
la  chaleur  de  la  braife. 

^"m  De  plufîeurs  entrées  de  Taîr,  qui  fe  renj 
dans  les  réfenoirs  de  chaleur  ,  pour  en  f»rtir  très- 
chaud,  par  des  ouvertures  qui  y  font  pratiquées. 

4*^.  Sortie  de  la  fumée  du  corps  du  poêle,  pour 
,  fuivre  le  canal  courbe  qui  l'a  conduit  hors  de  la 
pièce,  à  un  des  tuyaux  de  cheminées  de  la  mai- 
fon,  ou  à  un  tuyau   élevé  le   long  d'un   mur  eiN 
dehors. 

f**  Trappe  ou  coulifle  en  fer  ou  en  cuivre,  qui 
fe  ferme,  quand  il  n'y  a  plus  ni  combuflible,  ni 
charbon  dans  le  foyer,  afin  de  coriferver  la  cha- 
leur de  l'iiscérieur  du  poêle,  en  lui  ôtant  la  feule 
communication  avec  l'air  extérieur, 

Po'cîe  a  l'italienne, 

.  Le  fol  de  ce  poêle  eft  fait  d  une  plaque  de 
fonte  fous  laquelle  il  y  a  une  petite  cnambre  de 
même  largeur,  &  de  quelque  pouces  de  haut  feu- 
lement. 

Cette  petite  chambre  a  en  devant  une  ouverture 
qu'on  peut  fermer  avec  une  porte  fde  fer,  &  en 
arrière  elle  communique  avec  le  trou  inférieur 
d'un  autre  petit  poêle  de  fonte  en  cloche  dont  la 
porte  ordinaire  eft  fermée  &  lutée  ,  lequel  occupe 
précifément  la  place  du  mur  de  derrière  de  ce 
poêle  &  ferme  une  partie  du  fond. 

Audeffijs  du  fol  du  poêle  ou  de  la  plaque  de 
fonte»  eft  une  voûte  qui  laifle  un  paflâge  à  la 
flamme  pat  derrière;  enforte  qu'elle  eft  obligée 
de  revenir  en  devant  où  elle  enfile  un  tuyau  pla- 
cé comme  la  cheminée  du  fourneau. 

Le  refle  de  la  partie  poftérieure  du  poêle  eft 
fermé  par  un  mur  qui  met  par  ce  moyen  prefque 
tout  le  petit  poele  de  fonte  en  dedans ,  &  ne 
laiffe  paroitre  que  fon  tuyau  qui  pafTe  à   travers. 

Ce  tuyau  eft  allongé  de  quelques  pouces  &  eft 
ouvert  dans  l'étuve  pour  lui  donner  de  fa  cha- 
leur. 

Cette  chaleur  y  eft  déterminée  d'abord  par  fon 
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propre  monVement;  mais  on  y  Joint  encore  Vzlt, 

Ceft  à  fon  accès  3c  pour  l'cchaufFer  qu  eA  defïî- 
nce  la  chambre  fituée  fous  le  foyer. 

Le  grand  poêle  eft  terminé  fupcrieurement  par 
one  autre  plaque  de  fonte  garnie  de  fable,  pour 
donner  une  chaleur  plus  douce  i  &  il  a  Ton  ouver- 
ture hors   de  rétuve.  ^ 

Le«  murs  des  côtés  font  en  briques  ;  &  quand  le 
feu  eîî  tombe ,  les  difterens  mafllfs  qui  le  couftl- 
tuent  donnent  encore  de  la  chaleur  pendant  long- 
tems. 

Poètes  à  la  manière  diS    RuJ[es ,  des  Suédois  &c. 

'j  La  ncceflîté  eft  la  mère  de  rîfiduflrîe;  &  plus 
MOUS  multiplions  nos  befoins ,  plus  l'efprît  humain 
fravatlle  pour  les  fatisfaîre  :  les  uns  font  irne 
.  iuite  du  luxe ,  les  autres  tiennent  à  notre  confliiu- 
tion ,  ^'  au  pays  que   nous  habitons. 

Heureux  celui  qui  les  réduit  dans  des  bornes 
ctro»ites  !  Les  befoins  auxquels  on  accorde  pKis 
qu'ils  ne  demandent  font  naître  !es  dégoûts,  la 
fatiétc  ;  &  tout  ce  que  la  cupidité  de/îre  avec  paf- 
fion    eft  un   befoin. 

Le  grand  art  pour  le  faire  fervlr  à  notre  bon- 
heur, eÔ  de  laifîer  toujours  quelque  chofe  à  dç- 
firer. 

Les  befoins  dont  le  raport  cS  dlreA  à  notre  fan- 
té  ,  à  notre  conlervation ,  font  les  feuls ,  a  propre- 
ment parler,  les  autres  tiennent  plus  à  ropinion 
^u'à  la  réalité. 

L'indu llrîe  $c'  la  cupidité  viennent  au  fecours 
de  tous  deux. 

La  première  invente  &  cherche  à  diminuer 
les  frais,  la  féconde  orne,  décore,  «mLellit  & 
tient  au  luxe. 

Les  poêles  font  ei»  Suède ,  en  Ruffve  &  dans 
les  contrées  feptentrionales  d*une  néeelTitéiiidif- 
penfable  ;  ils  fervent  à  confcrver  la  chaleur. 

Une  cheminée  a  trop  d'évafcment ,  &  fi  on  n'a 
pas  l'attention  continuelle  d'ajouter  du  bois  ,  la 
chaleur  efl  peu  feniîble,  parce  qu'elle  fuit  le  cou- 
rant d'air  &   fe  di/Tipe  avec  la  fumée. 

Le  poèle  au  contraire ,  la  concentre  plus  long- 
temps; fes  parois  extérieures  &  celles  des  tuyaux 
étant  trcs-minces  elles  communiquent  plus  ai- 
fément  la  chaleur;  de  forte  qu'un  pocle  avec  une 
petite  quantité  de  bois  échauffe  beaucoup  plus  un 
appartement,  que  ne  feroit  le  feu  d'une  chemi- 
née avec  û\  ou  huit  fois  plus  de  bois. 

Ce  n'étoit  point  aflêi  pour  ces  liabitans  d'un  clî- 
Wat  rigoureifx,  d'avoir  trouvé  les  movent  les  plus 
fimple»   d'entretenir  dans   leurs  maifons    une  cha 
hv  donce,  &  de  tromper  pour  aiui?  dire  la  iLatii> 
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re ,  U  fallolc  encore  le  faire  arec  la  plus  gfial| 
économie. 

Les  poêles  des  habîtans  i\i  Nord,  rempUfal 
•parfaitement  cet  objet  &  mérae  U$  font  téoe^ 
blés  de  toute  efpece  d'omemens. 

Plus  on  donne  de  furfac«  à  un  pocle  confhni 
'  de  cette  manière ,  plus  on  augmente  de  chalnir, 
aînlî  on  ne  fera  plus  furprîs  de  Toir  cette  efpeci 
de  cheminée  occuper  toute  la  hauteur  d*un  4^ 
parlement  ,  fa  largeur  &  fa  profondeur,  être  pta» 
portionnce  à  fa  hauteur. 

Des  plateaux  de  tôle»  de  fonte,  ou  de  tem 
cuite  forment  le  toit  ou  féparaiion  de  chaque  ca* 
vite  de  la  chenunée-poéle. 

Ces  féparatîons  font  prolong^res-  un  peu  plmlot 
que  les  trois  quarts  de  la  cavité  &  font  fo-atctnm 
à  leur  extrémité  par  des  morceaux  de  fer  inçla»* 
tés   dans  les  montans  du  pocle. 

Par  ce  moyen  la  fumée  trouve  un  libre  pillàp 
&  fuit  le  courant  d'air. 

Au  niveau  de  la  féparaiîon  fupérîeure  du  foai* 
neau  proprement  dit,  on  plaça  dans  le  dernier  cor»» 
duit  de  la  fumée  une  foupape  ,  que  Ton  fertne  lûff» 
que  le  bois  eil  brûi^  &  réduit  en  braife. 

Alors  toute  la  chaleur  fe  concentre  dans  le  poe» 
le  ,  &  de  là  elle  fe  répand  dans  rappartenrn  î 
mais  comme  Tair  de  rathmofphcre  cfl  excéder 
ment  froid,  il  dim:nueroit  la  chaleur  en  fe  ccauB* 
niquant  jufques  vers  la  foupapc. 

Pour  obvier  h  cet  inconvénient  on  place  aae 
féconde  foupape  à  la  partie  extérieure  de  la  che- 
minée, prolongée  fur  le  toit  du  bâtiment;  \a  fl 
de  fer  correfpondant  dune  foupapc  à  l'autie  f««l 
cette  opération  prompte   &  facile. 

Si  on  compare  CGite  manière  de  conlîruiirj 
pocles  avec  celle  qui  eft  ufîtée  en  France,  c%C 
tira  combien  elle  eft  fupérieure  à  l'autre,  (<Ài  ] 
augmenter  la  chaleur,  foit  pour  diminuer  les  ' 
un  pocle  ainfi  allumé  des  le    matin  &  arec 
de  bois  ,  conferve  une  très-grande   chaleur 
diint  toute  la  journée. 

Ces  pocles  n'ont  point  le  défagrément  d«  p«^ 
les  ordinaires^  jamais  on  n'eâ  i»corximodé  ptrJl 

fumée. 

Dans  les  nûtres  la  porte  du  foyer  &  d«l  csh 
drier  eft  la  même;  c'eft-à-dire  que  c'eâ  la  ib^ 
porte    datis  lapcUe  on   en    a   ménagé   cne  p» 

petite. 

Tcî  la  porte  du  foyer  ne  s*ouvre  que  p<w 
cer  k  bois,  %  refte  enfuite  eenflammetit  '  ~ 

Le  bois  fe  porte  fur  une  grille,  il  aVfi 
enterré  &  étouffé  par  Ja  cendre  :  le   ceodrief  1 
fpacieux  $L  fur-tout  élevé  d'un  à  deui  pied»  1 
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Je  Toîume  du  pcKile  ;  deux  portes  font  placées  aux 
extromitcs  du  cendrier j  le  courant  d'air  n'eft  point 
horifoiîial  &  il  ell  confîdcrable  :  en  faut-il  plus 
pour  chalfer  la  fumée  avec  force  »  &  faire  vi- 
vement confumer  le  bois  ? 

Ces  pocles  économiques  feroîervt  avantageiife- 
incnt  placés  dans  le  bas  de  refcalier  j  danv  les 
antichambres  d'une  grande  maifon;  &  en  propor- 
tionnant leur  volume,  ils  leroient  d'une  grande 
Ulilicc  dans  les  ^ppartemens  des   particuliers. 

On  obje<.*tera  peut-ctre  que  la  chaleur  de  ces  poêles 
eft  mai  faine,  qu'elle  diflîpe  trop  l'humidité  de 
Tair. 

EnJin  que  l'air  trop  prive  de  Thumidité  ,  perd 
i>n  ciaflicltc,  &  par  conl'équeni  que  la  rerplration 
lient  pénible  &  laborieufe. 

Zt$  objedions    paroîtroient  dccifives  fi  on  n'a- 
^t  pas  l'exemple  des  Rulfcs ,  des  Suédois,   des 
ianois ,   des  Allemands,  en  un  mot  de  tous  les 
Wbitans  du  Nord. 

^EFour  détruire    ces  faux  raîfonnemens    il    fulïic 
^B  propofer  un  moyen  bien  Jîmple,  peu  coûteux 
9c  fondé  fur  rexpérieuce. 

Placez,  fur  votre  pocle  un  vafe  de  verre,  de 
tfàience  flcc. ,  très-large  de  furface  &  oeu  protojid. 
RemplifTei-le  d'eau,  cette  eau  s'évaporera  inlenlîî- 
blement  &  rendra  à  laîr  Thumidité  que  la  cha- 
leur ^(lipe;  alors  l'air  jouira  de  toute  Ton  éîafti- 
cîtc  «vous  refpirerez  librement» 

Si  on  place  un  poc!e  dans  une  orangerie  &  fi 
on  ne  ménage  pai  le  feit,  les  plantes  louftrent,  gé- 
jnifTent ,  perdeuc  leurs  feuilles  lorf^ue  Tair  tCeiï  pas 
renouvelle ,  ce  qui  eft  difficile  en  hiver.  Mais 
placez  fur  ce  poclc  un  vafe  re;npîi  d'eau  ,  l'éva- 
|>oration  de  cette  eau  cunTervera  les  feuilles. 

Les  gens  fenfuels  pourroietit  fe  procurer  une 
©deur  douce,  en  fubAItuant  à  l'eau  fimple  mifc  en 
■évaporatîon  Tcau  de  rofe,  d'a-illet  &c.  Cependant 
JMB  odeurs,  quoique  très-douces,  peuvent  à  la  Jon- 
^P  affedçr  le  genre'  nerveux,  occafionner  des 
niaux  de  icte    &c. 

Il  fuÉRt  de  confidérer  l'avantage  de  ces  pocles 
^u  cptc  de  leur  utilité  &  fur-tout  de  celui  de  leur 
grande  économie, 

^Fo'élc  de  ferre, 
'invention  des  ferres,  nous  procure  au  milieu 
,«es  byvers  les  plus  rigoureux ,  des  produâions 
d*une  nature  toujours  vivante  Se  animée.  On  ;oui: 
dans  le  miiiau  de  cette  faifcn  de  fleurs  Se  de 
I<fgumes  qui  ne  paroîtroient  qu  au  prijitemps  ;  on 
anticipe  U  j  tuiiïance  de  toutes  les  produâions  de 
la  nature  ;  on  poflede  dans  le  printemps  la  fruits 
t4<  l'été  ,  &  dans  Tété  ceux  de  l'automne. 

i.*tir  n'eft  pas  ravins  nccelTaîre  que  la  chaleur 
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pour  animer  la  végétation  ;  mais  l'aîr  qui  eft  It 
vie  de  tous  le*  êtres  animés,  ainfi  que  des  végé- 
taux, puif]u'oîi  y  d'-Couvre  des  tr,icli 'es  aérien- 
nes ;  Fair  pour  entretenir  fa  vcg.'tation  a  befbin 
de  fon  clafticitc.  Celui  qui  eu  renfernié  dan^  le» 
ferres  ,  la  perd  nctcfTaircmeut  au  bout  diin  certain 
temps,  en  fe  chargeant  de  toutes  les  partltale^ 
a^uevifes  qui  s'exhalent  des  plantes  p.-ir  la  tranfpi- 
ration  ;  de  plus  il  fe  dépouille  aufll  de  tous  le» 
fels  favorables  à  h  végétation  qu'il  contci'.olt  :  il 
ell  donc  abfolument  ncceîTaire  d'introduire  dans 
les  ferres  un  atr  nouveau ,  charg ;  de  tous  les 
principes    Se  jouilTant  de  fon    carticlté. 

LorQiue  le  froid  de  l'hyver  e(l  exceffif ,  îl  u'cH 
pas  moins  dangereux  d'introduire  dan/,  la  ferre  l'air 
extcrieur  qui  eft  trop  froid  ,  &  ccoendaiu  lans  le 
renouvellement  d'air,  la  vég'tation  languit.  Voi-, 
ci   un   moyen  d'y  remédier* 

On  confiruit  dans  un  coin  de  la  ferre  îc  pocJe 
qui  doit  l'échauffer,  il  fervira  à  y  inJroduire.un 
air  nouveau  &  chaud,  deux  points  ég;'lement  né- 
ccfTaires  :  ce  pocle  procurera  d'autant  pins  d'air 
chaud  que  l'air  extérieur  fera  plus  froid  &  d:f|icn- 
fera  par  là  de  mettre  plus  de  bois  dans  le  pocle 
Idrfque  le  froid  devient  plus  vif. 

Ce  pocle  de  figure  quarrée  doit  être  à  fleur 
du  mur  de  la  ferre,  afin  de  pouvoir,  lûrf^n'il  y 
a  trop  de  chaleur,  fermer  une  plaque  ou  porte 
intérieure  comme   chez  bien  des  étuvifles. 

Au  milieu  du  pocle  on  conflruît  une  grofTc  bou- 
le qu'entoure  la  fumca  avant  de  s'échapper  ;  cette 
boule  efl  traverfée  en  équerre  par  un  corps  de 
tuyaux  dont  un  des  bouts  donne  dans  une  cham- 
bre voifine  de  la  Jerre ,  &  l'autre  bout  dans  la 
ferre. 

Comme  l'aîr  du  poêle  &  celui  de  la  boule' e(l 
extrêmement  raréfié  par  la  chaleur,  r.iir  o\tc- 
rieur  plus  tlailique  qui  eA  dans  la  chambre  voi/îne 
de  la  ferre,  lintroduit  dans  le  tuyau,  s'-'^rhaufTe 
&  forme  dans  la  ferre,  lorfqn'on  le  d'sTre,  un 
courant  d'air  nouveau,  mais  échaufïc  qui  ?!pporte 
aux  plar.:es  une  nouvelle  vie.  Se  les  fait  f'OulTer 
avec  vigueur  iplus  le  froid  cil  vif,  par  conféquent 
plus  il  eH  élallique  &  plus  il  fe  précipite  avec 
rapidité  dans  le  tuyau. 

Nouxelle  iheminu-poiUy  aduptahlt  aux  cheminées 
ordinaires. 

Nos  cheminées  ,  d?ns  leur  état  a^uel ,  pré- 
fenteiit  des  défauts  efTentiels. 

Elles  confomment  une  quantité  de  bois  prodi- 
gieufe,  &  le  prix  du   bois  augmente  de  jour  ett 

jour. 

La  chaleur  qu'elles  proiyifcnt  n'eft  jamais  que 
médiocre,  r>!lativeraent  à  la  dépcnfe  qu'elles  oc- 
ca/îonnent. 

Si  le  froid  eft  rigoureux ,  l'appartement  u'efl 
fupportable  qu'auprès  du  foiyer. 
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Dms  fon  voîfinage  même  ,  on  n'a  chaud  que 
par  devant  :  le  relie  du  corps  eft  glacé. 

Quelques  reflexions  développent  les  caufes  qui 
rendent  les  cheminées  fi  peu  utiles. 

D'abord,  Tintcrleur  du  tuyau  n'ayant  pas  moins 
dtf  dix  pouces  dans  un  fens  ,  iur  quînre  ou 
vingt  dans  l'autre,  il  eH  feiifible  qu  une  ouverture 
auffi  fpacieufe  favorife  trop  Te  vallon  de  la  cha- 
leur. 

Tout  concourt  à  la  précipiter  dans  cette  ouver- 
ture. L'air  du  tuyau  ,  raréfié  par  le  feu  ,  a'a  pref- 
qu'zucun  reïfort  :  il  la  laiiïe  donc  monter  en  plei- 
ne liberté.  L'air  de  l'appatTement ,  qui  conferve 
au  contraire  l'a  denfîté,  l'arrête  aux  limites  du  cham-  , 
branle,  &:  la    refoule  encore  dans  le   tujau. 

Enfin  la  fumée,  dont  les  pocles  tirent  tant  d'a- 
vantage ,  s'exhale  fans  rien  échauffer. 

Le  moyen  que  je  vais  expofer  profite  de  tout , 
$c  la  foible  dépe»fe  qu'il  engendre  eft  compenfée  , 
des  le  premier  hyver,  par  l'économie  des  maiic» 
res  combuClibles. 

11  eft  en  outre  affez  fîmpïe  pour  qu»  la  main  la 
moins  habile  puIlTe  facilement  le  mettre  à  exé- 
cution. 

Defcripùon  de  la  nouvclU   cheminée. 

J'ai  fait  conflruire  en  forte  t<i\e  une  efpèce  de 
cheminée  en  petit ,  qu'on  nommera  ckiminécpoéU, 
Sa  hauteur  ell  de  27  pouces,  fa  largeur.de  il  , 
fa  profondeur  de  15.  Cinq  grandes  plaques  prin- 
cipales ,  aflemblces  quarrcment  &  jointes  à  queues-* 
d'arondc,  compofent  t".  fa  baie,  ou  fon  .ître  ;  i*», 
fon  fond,  ou  contre-cœur;  5".|  i'cs  deux  côtés; 
4"*,   fon  couronnement ,   ou   defÙis, 

Il  faut  encore  une  plaque  de  front ,  bande  en 
tôle,  longue  de  ii  pouces  &  de  7  de  largeur. 
Celte  pièce  ,  placée  tout  en  haut  Iur  le  devant, 
ii  retenue  comme  les  autres,  à  queues-d'aronde,' 
fait  corps  avec  la  petite  chemiftée  ,  &  forme  fa 
hotte. 

Pour  plus  de  grâce ,  on  en  chantourne  le  bas , 
&  les  contours  font  encadrés  d'une  moulure  en  fer 
poli.  On  décore  également  8c.  la  partie  fupérieure 
&  les  deux  lignes  verticales. 

Les  bords  de  la  tôle  ,  un  peu  repliés,  maintien- 
nent la  moulure ,  à  l'aide  de    clous  rivés. 

N'oublions  pas  que  par  derrière,  le  front  porte 
une  goutière  à  dcmi-cachce,  &  dont  Tobjet  eft 
d'arrêter  la  fumée  qui  tenteroic  à  refluer  dans 
('appartement. 

Prefqu*au  niveau  du  couronnement,  le  contre- 
cœur câ  percé  de  deux  trous  circulaires ,  d'envi- 
fon  î  pouces  de  diamètte  (  voy  : ,  a  la  fin  ^  no- 
$(  l<re  )  ^  &  féparés  d'un  travers  de  main.  A  cha- 
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que  trou,  s'adapte  un  bout  de  tuyau ,  coaibé f^ 
querre ,  &  qu'on  y  fixe  â  demeure. 

Ces  premiers  bouts  que  nous  prolongeron»  f«r 
d'autres; ,  fervent  d'iflue  à  la  fumée,  9c  dWribom 
la  principale  chaleur  \  mais  ce  n'eu  p-»'.  le  ci- 
ment de  s'y  arrêter. 

Travail  préliminaire  a  la  chtminie  di  tcfftm* 
ment.  Première  ouverture  vers  U   pUfwL 

Les  cheminées,  le  plus  ordinaîremert ,  fom  f»« 
vêtues  d'une  glace  par  de>'ant ,  &  la  glace  eu  f*- 
montée  d'un  tableau.  On  a  retiré  le  table2a,ft 
fous  Tefpace  qu'il  occupoit ,  le  ma<^on  a  percé  I» 
paroi  de  part  en  part* 

L*ouverture,  d'un  pied  de  large,  &  do  4«* 
ble  en  élévation ,  ne  laifTe  point  d'intervalle  «- 
tr'elle  &  le  plafond.  On  en  verra  le  befoin. 

Autres  ouvertures  dans  Us  jambages  ,  on  piiètlo, 

Indépendament  de  l'ouverture  fur  le  devant ,« 
en  a  pratiqué  deux  autres  encore,  une  au  miii« 
de  chaque  jambage.  Celles-ci,  plus  petite»  t 
rondes,  n'ont  pour  diamètre  que  10  pouca*  Ot 
peut  au  refte  &  les  rendre  plus  amples ,  &  la 
configurer  différemment. 

Il  efl  facile  de  corriger  plus  tard  ce  qtele^tnâ 
ouvertures  ont  d'étrange.  Une  corbeille  ^  m  tr> 
phée ,  tout  morceau  de  fculpture  en  dérubea  fa 
vue  ,  &  ces  morceaux  ,  que  je  fuppofe  ttanâUi» 
à  jour,  couferveront  pleinement  la  commomawi 
qui  doit  régner  entre  l'appartetne^  &  le  dedlM 
de  la  cheminée  (  noie  te,   ). 

Renduic  a  faire  dans  fon  irteériemr. 

Tout  l'intérieur  de  la  cheminée  ,  depuis  le  p•^ 
quet  jufqu'au  plafond ,  fera  foigncufemcnt  gnttît 
&  recouvert  d'abord  d'une  couche  en  argile ,  p« 
d'une  couche  au  mortier  blanc.  Tune  Si  l'ust 
mêlées  de  bourre  bien  unies. 

.  Quoique  cet  ouvrage  ne  doive  )ama.ii  pirai^ 
on  fentira  qu'il  n'en  eft  pas  moins  inSSffl^ 
ble  (  uote  jr,  ), 

Placement  de  la  cheminée'poêie, 

■  La  cheminée  de  l'appartement,  pr-^»'--*  ^ 
qu'on  vient  de  le  détailler  ,  peut  rcc 
minée-poêle^  Se  c'eft  dans  fon  milieu  qu  en  u  j« 
Comme  les  deux  cheminées  différent  beaoco*^^ 
étendue,  la  petite  de  toute  part  fc  trouve  lidk 
dans  la  grande,  &  cet  ifolement  ett  de  oécdfii'' 
On  évite  même  que  la  ckeminét-pcrle  rtpà&i^ 
médiatement  fur  l'âtre  de  la  grande.  U  iaMTor 
parer  ;  il  faut  l'établir  prcfqu'cn  l'ait. 


i  POE 

On  aligne  donc  entre  les  Jainbages ,  un  peu  au 
delà  des  montans  du  chambranle,  une  rang-^e  de 
bri'^ues,  maçonnées  fur  leur  plat,  toutes  miles  en 

Kndcrejfcs  (  note  4?.  )■  Cette  ninçée  élèvera  de 
Bx  pouces  le  devant  de  la  petite  cheminée  : 
'  partie  du  derrière  ne  demande  pour  point  d'ap- 
pui qu'une  moitié  de  brique  afl'ife  a  quelques  pou- 
ces du  contte-cœur ,  au  même  niveau  que  les  au- 

Prolongement  des  deux  tuyaux  de   tôle. 

Tai  dit  plus  haut  que  le  fond  de  la  ckeminée- 
tle  étoit  garni  de  deux  tuyaux  repliés  verticale- 
«nent.  On  prolonge  ces  tuyaux  par  d'autres  bouts, 
îufqu'à  ce  que  la  longueur  totale  furpafle  au  moins 
d'un  pied  Télévation  de  Tappanement, 

iRChaque  bout  doit  emboîter  avec  jufiefTe  le  bout 
^kiieur,  &  le  recouvrir  de  plulxeurs  pouces. 

^Si  Ton  craint  que  la  pluie  n*enfile  ces  tubes , 
&  ne  tombe  fur  le  bralier,  on  couronne  leur  fom- 
net  d'un  petit  chapeau  qu'on  enlèvera  lorfqu'il  fera 
''cefîâire  d'en  nettoyer  la  fuie  (  note  5*.  ). 

Ciâtare  du  grand  tuyau. 

in  recommandant  de  percer  fur  deux  pieds  de 
Bteur  l'ouverture  pratiquée  dans  la  place  du  ta- 

au,  &  de  rétendre  jufc^u'à-fleur  du  plafond, 
rois  en  vue  de  ménager  a  l'ouvrier  plus  de  fa- 
kté  pour  la  clôture  dont  il  s'agit. 

>n  commencera  par  fixer  horifontalement  dans 

tuyau,  deux   bandes  de  fer  qui  en  franchiffent 

largeur.  Leur  pofition  doit  être  telle,  que  l'une 

DÎfîne  le  gros  mur,   tandis  que  l'autre  longe  la 

de  devant  :  ainG  les  deux  conduits  en  tôle 

^trouveront  au  milieu  d'elles. 

-.a  ligne  que  ces  bandes  occupent  efl  a  8  pou- 
au  delfous  du  haut  de  rouverturc. 

Pour  les  maintenir  folidemeiit,  on  a  coudé  leurs 
rcmités  par  en-b^s ,  &  frappé  des  crampons; 
^en  qui  m*a  paru  le  plus  fimple. 

Zes  premières  bandes  placées,  on  en  ajoute  une 
iiième  en   deçà,   dans  l'épaiflèur   de   la  paroi 
ne. 

2elie-cî,  parallèle  aux  précédentes,  dlvlfe  l'ou- 
ure,   ne  lui  laifle  plus  que    16  pouces    d'éîé- 
âon* 

ma<jon   établit  fur  les  trois    bandes  quatre 
lïês  de  briques,  bien  liées  À  l'argille,  bien  rap- 
Khées   contre    les  murs    &  Contre  les  conduits' 
la  petite  cheminée   (  note  6e,  ). 

!^e  grand  tuyau  fe  trouve  donc  coupé  par  un 
Sif  épais;  &  le  bas  celTe  pour  toujours  de  com»- 
aiquer  avec  le  haut. 
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Mur  &  carreluge  autour  de  la  ckem'tnée-po'éle, 

11  ne  refle  aftuellement  qu'à  entourer  la  ckemi- 
née-pocU  d'un  mur  formé  d'une  Jimple  brigue  de 
champ  qu'on  revêt  ou  de  plaques  de  mnrbre  ou 
de  carreaux  verniflt's.  Ce  mur  rrcs-léger ,  prend 
derrière  la  moulure  d'encadrement,  gagne  en  ligne 
droite  les  anciens  jambages ,  &  monte  enfuite  juf- 
qu'i  la  maçonnerie  qui  porte  la  tablette ,  toujours 
parallèlement  aux  deux  contre-cœurs. 

Effet, 

La  chcminée-poeU  n'étant  en  contaâ  avec  Fau- 
tre  que  par  quelques  points  de  fa  bafe,  tk.  par  la. 
paroi  mince  qu'on  vient  d'élever,  le  moiJidre  feu 
réchauffe  promptement  :  Tâtre,  le  fond,  les  côtés, 
le  deffus,  les  tuyaux,  enfin  tout  ce  qui  eft  tôle 
devient  brûlant ,  &  rien  de  la  chaleur  n'eil  perdu. 

Le  maJTif  d'cn-haut ,  en  s'oppofant  à  fa  fortîe, 
l'oblige  à  s'épancher  par  les  trois  ouvertures.  En 
moins  d'un  quart-d'heure  une  température  douce 
règne  dans   L'appartement. 

J'ai  voulu  lircr  parti  même  de  la  chaleur  des 
cendres ,  &  c*eft  dans  cette  vue  que  la  petite  che- 
minée  ne  pofe  point  à  plat  fur  le  grand  atre. 

Peut-étt^  fera-t-on  tenté  de  fupprimer  le  mur  qui 
encadre  la  devanture.  Mais  en  réflcchifTant  que 
fans  lui ,  les  plus  fortes  émanations  &  de  la  caifTe 
Se  de  fes  tuyaux  feroîent  prefqu'auffi-tôt  repompéeî. 
que  produites ,  on  enreconnoîira  furement  Tutilité. 

Manière  de  nettoyer  les   tuyaux. 

Quand  le  grand  tuyau  efl  commun  à  plufîeuti 
cheminées,  le  ramoneur  monte  par  l'une  d'elles» 
&  parvient  aifémenr  dans  le  quatre  qu'il  doit  net- 
toyer {note  7f.  ).  Si  ces  palTages  n'cxiftcnt  point, 
ou  qu'on  ne  puilTe  pas  en  difpofet ,  on  pratique 
dans  le  grenier  une  petite  porte  en  tôle,  fermant 
à  clef  pour  éviter  tout  accident. 

Les  cheminées -poêles  ccnfomment  d'iitUeurï  fi 
peu ,  qu'on  ne  court  aucun  rifque  à  laifler  écoukc 
trois  ou  quatre  ans  fans  y  faire  toucher, 

Confommation  en  kots. 

J'ofeaffurer  d'après  un  thermomètre  exaft,  que 
10  fommes^  ou  fi  Ton  veut,  environ  loo  pieds 
cubes  de  bois,  échauffent  parfaitement  durajit  7 
mois  ,  une  pièce  qui  dépenfoit  le  triple  ,  fans  que 
Fefprit-de-vin  atteignit  les  mêmes  degrés. 

ApperfU  de  la  dipenfe   néceffaxre. 

Tout  ce  qui  concerne  ici  le  maçon  ne  rocca-* 
cupera  pas   deux  journces,  On   s*e0raicroit  doac 


f  28 


PO  E 


vainement  d*une-  fuite  de  détails  qui ,  pris  fépa- 
rcmeut  ,Nne  font  rien  dans  rcxécution. 

La  t61e  fe  vend  au  poids,  37  liv.  10  f.  le 
cent.  Le  corps  de  la  chemiiiée  pèfe  de  7  k  à  85 
livres. 

Les  forgerons  ordinaires  parviennent  à  la  mon- 
ter :  mats  fit  con-lruâlon  efl  vétitablemsnt  du  tef<- 
fort  des  poéUers. 

La  façon  coûte  un  louîs  ;  les  tuyaux  fe  paient 
à  part  :  le  pied  courant  revient  à  30  fols  ,  à  caufe 
Jes  recouvremens. 

Je  ne  parlerai  ni  dés  bandes  de  fer ,  du  mortier 
&c.  ;  ni  des  ornemens  étrangers  à  l'effet.  Les  pre- 
miers objets  ne  valent  guère  qu'on  les  compte  ; 
les  autres  feront  relatifs  au  luxe  de  r^ppari;ement. 

Oiftrvathns, 

Ce  feroit  line  erreur  d'imaginer  que  dans  leç 
chambres  où  ces  cheminées  font  établies ,  on  ref- 
aire iatnwfphère  étouffée  qu*on  tep^roche  fi  jufte^ 
inent  aux  pocles.  '    ' 

Les  poêles  d-abord , -n'ont  qu<uh  tuyau,  &  la 
port  cette,  (  note  2e,  )  qui  feule  reûe  ouverte  , 
ne  laiffç  pas:  4  l'^ir  plus  de.  p  ou  10  pouces  de 
jaffe, 

Jl,es  çheminées-pçcèe^ ,  au  contraire ,  ont  toute  la 
flevanture  libre,  &  les  diamètres  de  leurs  tuyaix 
offrent  à  la  circulation  du  mçme  ^uide  upe  paife 
^ui  va  prcf^u'à  40  pouces. 

Qumt  au  préjugé ,  qu'il  s'exhale  du  fer  chaud 
^es  vapeurs  capables  de  noire,  lei  défaguliers  & 
tous  le?  phyficiens  de  r\os  jours  rpiit  complettemçnt 
fïctruit.  Le  fer,  dit  l'illuftre  Franklin,  eft  toujours 
ikîiï,  toujours  ami  de  nos  corps.  Continuer  à  lui 
Imputer  des  qualités  malfaifantes  ,  c'eft  fe  monpreç 
nu  deffous  des  connoifTances  aôuelies. 

Notes. 

1ère.  Un  fjjul  tuy*u,  de  7  pouces,  m'eût  offert 
\  peu  près  autant  de  paffage  que  les  deux  autres 
téunis:  *naîs  eu  diminuant  Içs  frottemens,  j'ïiurois 
|rop  accéléré  la  fortîî  de  là  fumée.  J'auroîs  'fbuç- 
|ii  d  ailleurs  nipins  de  furf^çe  à  échauffer. 

le,  C*e[l-à-dire  j  entre  Tçippartemept  &  la  por- 
tion de  tu)  au 'depuis  l'être  juf^u'à  la  ligne  du  pUr 
fond. 

..L'appartement  communique  bien  auffi  avec  le 
Te  fiant  du  tuyau;  miîfi-  In  ntjuif  <?e  la  chi- 
jninée'joële  feulement  :  le  maffif  e\}  bri-jues,  «e 
l^tffe  plus  d'{(utce  communication. 

je.  Si  cette  étendue  de  tuyau  n'étoit  pas  loigneu- 
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abforber-oîen!  une  partie  de  la  chaleur ,  êc  rente^ 
roient  perpétuellement  une  odeur  infoutenable. 

4e.  On  nomme  pandreffes  ou  panere^es  les  boi 
quçs  qui  fe  préfenteat  fur  leur  lenteur. 

f  c.  Les  chapeaux  doivent  être  portés  pat  den 
petites  branches  mobiles  qui  les  élèvera  6  poocs 

au  deffus  du  fommet  des  tu>  aux. 

6e.  Quand  le  maffif  eft  formé ,  le  matjcB  a 
plafonne  le  deffous.  Il  fera  bien  de  changer  \tsn- 
gles,  &  de  les  arrondir.  J'auroîs  dû  l'oblerver  ép- 
lement  à  Tégard  dès  mun  déjà  plafonnés. 

Il  efl  tout  /rniple  qu*oo  pépa^rer^  enfiitte  pipp» 
ment  le  tour  de  Tauvertyre* 

7e.  Le  favoyari  employé  pour  les  tuyaux  det£b 
le  ^rjittolr  ordinaire,  efpcpe  de  long  bâton  pcr* 
taiit  à  l'un  de  fes  bouts  un  rondelle  en  fer,  o'fi 
diamètre  à-peu-près  égal  à  celui  des  tuyaux.  Voj: 
Planche  du  puclier,  fg,  10. 

8e.  PortcUtte  ^  ou  foufflet  j  rbuverturç  prati^n» 
dans  la  porte  d'un  ppële.    . 

A  tnus  |es  poële^  on  ne  peut  tenir  ouverte  fv 
cette  feule  portelette  ;  autrement  la  fumée  reoh 
pliroit  l'appartement.  L'air  n'y  citcule  donc  qui- 


(  Anic.'e  de  M,  dm  SsrT-FOKT^iKrs''^  /yadùà 
la  nohUjfe  en  taffemblie  du  département  4e  CaliUt 
Montrcuil  fir  Ardres  ),        ' 

Poète  ou  cksmi.iie   économique. 

On  Tt  dans  le  journal  de  Paris  N<*.  10  litU 
Il  n'y  a  guères  '  de  voyageur  curieux  qui ,  et 
parcourant  Tltalie  ,  n'ait  eu  pçcafîon  de  çonncltn 
dans  rhôpitaj  de  farua  maria  moda ,  à  Floreoct, 
la  cheminée  que  M.  Pietro  Gontini,  chefderapo- 
thicairérie  de  cette  maifon ,  y  a  hit  coaûfaiit 
fur  fus  deifms. 

Cette  cheminée  ingcnieufe  &  (impie  ,  iâtisfnl 
par  fes  combinai  Tons  à  l'ufage  de  tout  l'hôpital  > 
qui  peut  contenir  jufqu'à  3000   malades. 

Je  n'entreprçnds  point  de  décrire  ici  (k  Araft»* 
re  qui  eft  tellevr-que  cette  cheminée  placé*  m 
centre  d'une  cuifine  roédiocreincnt  grande  b/k 
pour  faire  cuire  &  rôtir  toutes  les  vi-inde$,  f«»- 
fier  l'ai»  de  toutes  les  fallés,  faire  chauftr  l'<« 
nscefTaire  pour  les  bains ,  boilTous  ,  &  auties  et 
ges,  chaufi'er  par  communicatian  des  étuv«,  * 
(.  ce  qu'on  doit  le  plus  coii£dcrer  )  dit  appoio 
une  économie  de  plus  de  moitié  dans  la  confoiB' 
jjution  du  bois  ,  elle  lupprime  l'emploi  do  ^wxi 
en  tenant  lieu  de  fouiineaux ,  &  demande  Bca* 
çpu^  WQfps  4ç  Vi^  ^^m  «  i*iw  le  ferrice- 

4w 
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PotB  ces  avantages  reconnuç ,  nVfl-U  point  h  de- 
....r  d'en  voir  t'tablir  de  femblables  dans  nos  iiof- 
pices  ,  hôpitaux^  &c.»  fur-tout  au  moment  où  l'on 
fe  propofc  de  les  mukipiiet,  Se  où  le  bois  devient 
(biifîblcment  plus  r^re. 

SI.  Pietro  Gontinî  a  joint  k  defcrîptîon  &  les 
îns  de  fa  cheminée  dans  un  ouvrage  imprlnjc 
à  Florence  pour  fixer  le  ri^glme  de  l'adminillra- 

^de  rhôpiul,  cet  ouvrage  fe  trouve  vraîfem- 
lement  ici  entre  les  malus  de  quelques  perfon- 
Bes;  niais  comme  je  ne  f.iche  point  cju'on  ait  pu- 
blic ni  employé  jufju'à  pr^ii^nt  la  cheminée  qui  y 
eft  inférée,  &  que  l'occafion  de  fe  fervir  d'un  cta- 
blîlTement  auflî  avantageux  pourroit  échapper  faute 
de  le  bien  connoitre ,  j'offre  à  toutes  les  perfon- 
oes  qui  drfîrcront  fe  procurer  les  delïins  de  cette 
machine,  depuis  9  heures  jufqu'à  midi  ,  de  leur 
en  laifïer  prendre  des  calques  fur  rexemplaire  que 
je  tiens  de  l'auteur. 

t|e  me  ferai  c|[alemcnt  un  vrai  plalHr  de  leur 
«ner  la  tradudion   des    différentes  explications 
ides  figures ,  pour  leur  en  éviter  le  travail. 

Signé  NoRRY,  Butte  St,  Roch^  N^.    14, 
ÇAernincc  qui  fe  convertit  à  volonté  en  poêle, 

)n  doit  à  M/ de  Montalembert  l'ingénieufe  in- 
ntîon  de  pouvoir  convertir  à  volonté  une  chemi- 
r  en  pocle,  &  par  ce  moyen  naturaiifer  en  Fran- 

les  poêles  d'Allemagne  &  de  Ruflîe,  fans  ocer  à 
appartemcns  l'ufage  &  la   décoration  de   nos 

"ninées. 

es   avantages    des  chemlnées-poèles  dont   nous 

ras  donner  la  conflrudion  d'après  Tiiivcnteur, 
d'abord  une  grande  éconpmîe  fur  le  bois ,  une 

leur  plus  égale  &  plus  commode,  quand  on 
fert  comme  de  poêle,    la    facilité  d'avoir  à 

mû  ou  une  cheminée  ,  ou  un  pocle;  piis  l'a- 
atage  d'échauffer  pluficurs  appartemens  /oit  de 
'  i-pied,  foit  à  di^érens  étages,  &  la  commo- 
_  de  faire  pafTer  la  chaleur  fous  les  planchers 
m  ou  de  plulleurs  appartemens,  de  façon  qu'on 

les  pieds  fur  un  poêle ,  fans  avoir  rien  à  crain- 

pour  le  feu. 

'our  faire  un  poc-le  d'une  cheminée,  on  parta- 

la  longueur  de  celle-ci  en  trois  parties  par  des 

;ucttcs  qui  montent    juf]u'au  haut  du  plafond 

la    chambre,  &  qui  forment  trois  tu jayx  f'pa- 

ir  celui  dn  milieu  s  élargit  un  peu  vers  le  bas, 

ur  former  le  foyer  de  la  cheminée,  qui  efl  ou 

à  l'ordinaire ,  &  occune  le  mîiîeu  du  cham- 

ile  :   les  deux  autres   tuyaux  font  fermés  iuf- 

I  bas,  &  communiquent  entr*eux  par  une  ou- 

re  pratiquée  fous  le  foyer. 

t  partie  de  l'ouverture  du  chambranle  qui  eA 
ce  par  les  deux  tuyaux  ef!  décorée  jat  des 
Aru  ii  AUticrs,   Jom^  ^L 
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ornemenj  qui  cadrent  avec  ceux  des  portes  ,  &' 
ces  portes  ferment ,  quand]  on  veut,  le  foyer.  Seu- 
lement on  pratique  au  bas  des  portes  une  petite 
ouverture  pour  fervir  d'oeil  au  pocle,  quand  la  che- 
minée en  fait  la  fondion. 

Des  trois  tuyaux  qui  partagent  la  longueur  de 
la  cheminée  un  des  collatéraux  efl  fermé  pat  def- 
fus  en  maçonnerie,  mais  il  communique  avec  ce- 
lui du  milieu  parce  que  la  languette  qui  l'en  fé- 
pare  ne  va  point  jufju  en  haut. 

Cette  ouverture  eft  fermée  par  une  foupape ,  ou 
volet  de  tôle  qu'on  ouvre  ou  ferme  à  volonté  du 
dedans  de  la  chambre,  parce  que  fon  axe  traver- 
te  le  devant  de  la  cheminée,  6c  To^oit  en  dehors 
une  dent  un  peu  alcngce  qui  le  fait  tourner  en 
tirant  un  cordon  ;  mais  cette  foupape  eft  double  , 
&  iorfqu'tne  de  Tes  parties  ferme  la  c^mmunicatiori 
avec  le  tuyau  latéral,  celui  du  milieu  fe  trouve  ou* 
vert  :  Taucre  tuyau  latéral  eft  fermé  en  deffus  pa* 
une  foupape  fimple  qui  le  recouvre  comme  une 
trape  ,  &  qu*on  psitouvrlc,  comme  l'autre,  du  do» 
dans  de  la   chambre  avec  un   cordon. 

Alors  la  cheminée  eft  purement  cheminée,  SS 
on  peut  y  faire  du  feu  dont  la  fumée  montera  dî-« 
reâement  :  elle  ne  diffère  en  cet  état  d'une  au- 
tre cheminée,  qu'en  ce  qu'elle  eil  em.'irou  de  moi- 
tié plus  petite. 

Mais  des  qu'on  voudra  faire  de  cette  cheminée 
un  pocle,  on  ouvrira  la  communication  entre  le 
tuj'au  du  milieu  &  le  collatéral,  ce  qui  ne  fe  peut 
faire,  fans  fermer  par  deflus  celui  du  milieu  ,  ces 
fermetures  étant  les  deux  moitiés  de  la  même 
foupape,  dont  l'une  ne  peut  fe  hauflér  fans  que 
l'autre  s'abailTe, 

Ces  effets  s'opéreront  en  tirant  fimplement  le  cor- 
don :  Un  femblable  mouvement  de  l'autre  cordon 
fera  lever  la  f^iupape  de  l'autre  tuyau  collatéral 
qui  fe  trouvera ,  par  ce  moyen  ^  le  feul  ouvert , 
&  on  fermera  les  portes  de   la  cheminée. 

Alors  la  fumée  &  la  vapeur  chaude  ne  trou- 
vant plu^  d'iflue  par  le  haut  du  tuyau  du  milieu, 
entreront  dans  le  tuyau  latéral  qui  communique 
avec  lui ,  &  comme  ce  tuyau  eft  fermé  par  Je 
haut ,  elles  defcendront  par  ce  tuyau  ,  pafferonc 
par  dencus  le  foyer  \  &  étant  rentrées  dans  l'au- 
tre tuyau  latéral,  elles  remonteront  pour  s'échap- 
per par  le  haut  de  ce*  dernier  ,  &  pour  lors 
elles  échaulfcront  confidcrablement  les  parois  de 
ces  tu)aux,  qui  répandront  dai)s  la' chambre  tine 
chaleur  douce  &  agréable,  qu'on  entretiendra  en 
fermant  Ja  foupape  du  dernier  tuvau  latéral,  jics 
que  le  bois  fera  Èonvertl  en  braife  ,  pour  obmec 
les  vapeurs  chaudes  à  pénétrer  ces  même*  parois. 

Les  pocles  de    cette   efpcce  n'ont   pas    befoîn 

d'être  entretenu  toute   la  journ'^e'  comme  les  poc- 

^  ies  ordinaires  «  qu'ils  /oi«m  échauffes  au  plus  deu^ 
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fois  le  jour,  la  chambre  fera  entretenue  dans  une 
température  convenable.  On  doit  pour  cela  em- 
ployer du  bois  fec  ,  cafTc  aOez  menu  pour  faire 
un  feu  clair.  Les  morceaux  feront  ù-peu-près  égaux 
pour  fe  réduire  en  même  temps  en  charbon  ;  au- 
trement le  courant  d'air  coniumeroit  la  première 
braife,  tandis  que  les  morceaux  les  plus  gros  ache- 
veroient  de  Ce  brûler ,  &  l'on  perdrait  une  par- 
tie confîdcrable  de  la  chaleur. 

Jjf.|U  ici  nous  n*avons  parlé  que  d'échauffer  une 
feule  chambre ,  mais  il  cft  évident  que  (î  l'on  a 
plufieurs  cheminées  les  unes  au  deflus  des  autres , 
ou  adoffées  les  unes  aux  autres ,  on  peut  y  pra- 
tiquer des  tuyaux  qui  communiquant  avec  ceux  de 
la  première,  recevront  d'elle  un  degré  de  chaleur 
prefqu'cgale  &  que  même  ces  communications  peu- 
vent être  ouvertes  latéralement  ;  de  forte  qu'un 
même  feu  peut  échauffera  gauche,  à  droite,  def- 
fiis  ou  defTouî  ;  il  fera  feulement  nécefîaire  dans 
ce  cas  i^uM  Toit  plus  grand  :  d'où  il  fuit  qu'en 
difpofant  artillement  les  lu;  aux  de  cheminée  d'une 
maifon  qu'on  bâtit,  on'pôurroit  à  la  lettre  O 
échauffer  toutes  les  chambres  par  un  ou  deux  feux 
allumés  au  rez-de-chauflée ,  Si  dont  les  locataires 
payeroient  en  commun  la  dépenfe  qui  fcroit  même 
en  ce  cas  alfez  médiocre, 
• 

Toutes  ces  communications  pourroient  être  in- 
terrompues à  volonté  par  des  foupapes  placées  dans 
les  tuyaux  aux  endroits  convenables;  mais  une 
attention  qne  l'on  doit  avoir,  c'efl  que  ces  fou- 
papes  joignent  exadement ,  pour  ne  pas  laifler  per- 
dre une  partie  de  la  chaleur. 

On  pourroit  craindre  que  la  fumce,  retenue 
ê^n%  tous  CCS  dédales,  n'y  produisit  une  grande 
quantité  de  fuie,  qui  d'un  côté  en  dîmînueroit  la 
«apacit.* ,  Se  de  l'aufre  feroit  dangereùfe  fi  elle 
venoit  à  s^'allumer  ,  mais  on  n'a  rien  à  crainire^de 
«e  coté  la.  M,  de  Montalembert  s'eft  aiïbré  en 
pratiquant  des  ouvertures  par  où  il  pouvoir  voir 
dans  ces  tuyaux  que  la  fumce  y  couroît  avec  une 
rapidité  fi  singulière  qne  Toi.  ne  doit  craindre 
aucun  dépôt  de  fa  part»  du  moins  pendant  un  fort 
long  temps,  &  il  feroit  air-f  d'y  ménager  des  ou- 
Tertures  fermées  d'une  por/e  ou  d'un  voler  de  fer, 
par  lefiuelks  on  r^our^oit ,  en  cas  de  befoin ,  les 
nettoyer;  il  fera  feulement  nécellaire  que  le  feu  foit 
ailêz.  vif  pour  que  la  fumée  ne  fe  réfroîdiiïe  pas 
aux  extrémités  du  twyau,  jufqu'a  fe  réfoudre  ea 
eau,  parce  qu'en  ce  cas,  non  feulement  elle  n'é- 
chaufferoit  plus,  mais  encore  elle  gâteroit en  trèsr 
peu   de  tems  toute  la  maçonnerie» 

DtJ  kypocaufies, 

tes  Kypocaufles  font  des  pocies  dont  on  fait  crr- 
Culer  les  tuyaux  fo'js  le  pavé  des  appartemens. 

Les  anciens  faifoîent  fervir  particulièrement  les 
Jiy^ocaujQes  pour  échauâer  les  falles  de  bains* 


Qyimt  aux  ufages  modernes  det  firpoanl», 

on  fait  que  depuis  long  tems  les  RufTcs  emploietf 
des  cheminées  obliques,  horifoiifales ,  ponUda 
qui^  parcourent  le  parterre  fous  le  pavé  de  len 
théâtres ,  &  que  depuis  quelques  années  on  a  i^ 
troduit  cet  ufage  en  Hollande  &  en  France  fov 
échauffer  les  falles  de  fpedaclcs. 

Cependant  on  ne  doit  pas  laîlTer  ignorer  qoe  co 
cheminées  font  trcs-dangereufês ,  (x  Ton  n'a  ps 
l'attention  de  les  faire  vilîter  &  nettoyer  foureni, 
avec  foin. 

Les  Ruffes  donnent  à  ces  chemrnée«  pluCeors  <»> 
verturesqui  vomiifentla  chaleur  dans  rapparteneiBi 
Cette  pratique  qui  feroit  vraifeniblai-lemeni  a- 
ceffivcment  dangereufe  en  France  ,  et!  beanc^c? 
moins  nuifiblc  en  Ruffie;  Ton  n'y  redoute  pas  Piir 
fec  mclc  de  feu  &  d'un  peu  de  fiiie  de  cheminct. 

Il  efl  évident  qu'on  ponrroît  faire  circuler  étfls 
des  tuyaux  une  colonne  d'air  extérieur  autour  «i» 
pocle  ou  d'un  hypocaufle,  &  qu'cnfuîtc  on  pourro't 
faire  circuler  cet  air  flans  Its  différente»  chamlm 
d'un  appartement  ;  mais  dans  ce  cas  on  dc^^ 
obferver  d'employer  des  tuyaux  de  te 
en  dedans ,  parce  que  M.  Ftienne  r^ 
montré  dans  la  Jlatiqi-c  des  végétaux  que  l  air  ^ 
circule  dans  les  tuyaux  de  mJtal  échauflc  efi  ts» 
jours  nuisible  pour  la  lancé. 

Depuis  quelque  tems  on  élève  au  dcfitiT  in 
ppëlcs  im  petit  maflif  de  pierre  ,  autour  du'^url  en 
fait  circuler  en  fpiralc  le  tuyau  de  la  clirnnn.Y 
qui  eft  formée  par  des  briques  réunies  par  le  moiea 
du  mortier. 

En  F77Î,  d'après  robrervatxon&  Tex--'  *  .t 

Tair  (te  Se  cliaud  des  pocies  étcît  m^i; 
imaginé  de  chauffer  les  appartemens  par  ur:  p.cir 
qui  exhalât  un  peu  d'iiumidité;  on  le  oomni?  r^^ 
à  vapeur» 

Quelques  perfonnes  fe  contentent  de  meareuxe 
afliette  pleine  d'eau  près  de  leurs  pocies.  Vhani- 
dit"  qui  s'évapore  peu  à  peu  rend  l'uCige  de  09 
poêle  moins  dangereux. 

Les  Grecs  modernes  fuivent  Pufage  ancren  pflw 
échaufl'er  leurs  appartemcn  s  ;  ils  ont  trèt-peo  dr 
cheminées  &  fe  bornent,  atnfî  que  les  ItaiieiVt  i 
mettre  dans  chaque  chambre  ,  pendant  la  ftje* 
de  l'hiver  un  bra/îer  fur  un  grand  trépied  ptjianY 

A  l'égard  des  hypocauftes  con/îdérés  par  «ff* 
aux  arts  pour  épargner  le  bois  &  pour  faire  bôiâ' 
lir  avec  facilité  les  chaudières  de?  teinturiers,  0t 
fait  aéhiellement  circuler  la  Hamme  en  Ugoe  ^ 
raie  autour  de  la  chaudière  qui  t£k  finét  étfilk 
maisonnette. 

Peà:  pcc/e  pour  chaujfêr  un  appartemene  féns  ftsM 
ufage  de  combuftihtet  ordinaires  ^   &  à  /la  éi 

frais  ^ 

Un  bernardin  a  fait ,  ces  jour»  deriiterr^  uae««» 
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TÎence  en  préfetice  de  M.  le  contrôleur  géné- 
l,  laquelle  doit  être  répétée  devant  le  roi.  Cet- 
experience  fait  beaucoup  de  bruit  ;  &  quoi- 
u'elle  paroilTe  bien  atteftée ,  elle  trouve  peu  de 
royaiis.  Ce  moine  échauffe  uu  apparicmcm  avec 
Bc  boîte  d'étain  »  d'environ  un  pied  Si  demi  de 
ong,  pendant  deux  heures ,  Tans  rien  faire  à  la- 
lite  boîte.  Après  la  première  préparation ,  le  ber- 
ardin  préfenta  la  boîte  froide  aux  aflffftans  ;  les 
kyant  pries  de  ie  lailTer  feul  dans  l'appartement, 
U  les  rappeila  dans  TePpace  de  deux  minutes;  îi 
leur  offrit  la  mérae  boite  à  toucher;  elle  n'étoit 
dIus  maniable,  tant  elle  étott  brûlante,  li  afTure 
|Ue  cette  chaleur  j  qui  devoît  durer  deux  heures 
Eu  même  degré,  ne  coiitoit  qu'un  liard  pour  fe 
"""Curer  lai  lubÛance  matérielle  qui  la  produifoit. 

Ohferv(ition.s  fur  ^expérience  précédente. 

Plufîeufs  papiers  publics  ont  annoncé  une  expé- 
Kence  qui  s'efl  faite  récemment  par  un  bernar- 
Bin ,  qui  chauffe  un  appartement  avec  une  boîte 
d*étain  de  la  dimenfîon  d'un  pied  &  demi  en  car- 
ré ,  &  avec  la  modique  dépenfe  d'un  liard  pour 
feux  heures. 

Je  ne  prétends  aucunement  avoir  découvert  le 
fttocédé  dont  il  fe  fert,  Imais  je  crois  faire  pUi- 
Ht  au  public  ,  en  lui  apprenant  un  moyen  dont 
"  '  fais  ufage  depuis  plufrcurs  années ,  &  duquel 
\  ai  obtenu  abfolument  les  mêmes  réfultats. 

Q*eR  dans  ma  ferre  que  je  l'emploie.  J'ai  une 
oîte  d'étain  d'une  grandeur  proportîoanée  à  fon 
étendue,  dans  laquelle  je  mets  un  ou  pjufieurs 
tnorceaux  de  chaux  vive,  fuivant  la  grandeur  du 
rafe,  &  que  je  trempe  auparavant  dans  l'eau  froi- 
fle.  Je  ferme  bien  ma  boite  après  Ta  voir  intro- 
iuite  dedans;  &  en  deux  minutes,  il  n'efl  plus 
uffible  de  la  toucher.  Cette  chaleur  qui  efl  dou- 
te ,  fe  répand  dans  ma  ferre ,  donne  du  ton  à 
plantes  ,  &  les  fait  végéter  à  vue  d^œil 

Il  me  femble  que  ce  procédé  pourroît  s'appli- 
gaer  i  des  ufages  encore  pîus  efreiutels. 

Les  hôpitaux  qui  fe  fervent  d'eau  bouillante 
pour  chauffer  leurs  malades  dans  les  lits ,  trouve- 
^oîent  un  avantage  &  moins  d'embairras  à  avoir  de 
xes  boites  ;  les  voyageurs  pourroicnt  en  mettre  à 
leurs  pieds  dans  les  voitures;  le  peuple  ne  s'ex- 
poferoit  plus  à  être  afphyxic  par  les  vapeurs  du 
barbon,  les  femmes  pourroient  en  faire  ufage  en 
^aifc  de  chauffrettes .,  &  on  tvîteroit  en  outie  tous 
ces  accidens  qui  proviennent  de  la  négligence  de 
ceux  qui  fe  fervent  de  feu ,  fur-tout  dans  les  en- 
iroits  où  il  n'y  a  point  de  cheminée. 

'  .  La  matière  n'a>ant  plus  de  chaleur,  ^n  en  fubf- 
Ititue  d'atttre  fuccefïîvement ,  Se  la  chaux  uïie  fois 
[éteinte,  n'étant  pas  altcrJe  ,  peut  touiours  fervir 

",  l'ulâge  auquel  elle  étoit  dertince,  La  forme  cylin- 
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drîq[ue  m'a  paru  la  plus  avantagcufe  pour  le  vafe  , 
dont  la  grandeur  doit  être  relative  à  l'ufage  qu'on 
en  veut  faire,  ' 

Détail  des  moyens  qtton  employé  en  Rujfu  pour 
fe  garantir  du  froid*  dans  les  appartemens  do- 
rant rhiver }  par  M,   Levade  médecin. 

Des  qu'un  froid  un  peu  violent  fe  fait  fentîf 
en  Rufîie ,  on  met  des  doubles  croifées  à  tous  les 
appartemens,  on  en  ferme  tous  les  joints  avec  des 
étoupes  chaffées  avec  un  cifeau  &  un  marteau  ; 
on  cole  enfuitc  fur  ces  mêmes  joints  bien  calfeu- 
trés, des  bandes  de  papier,  comme  auilî  fur  ceux 
des  croifées  intérieures,  laiflànt  dans  chaque  ap- 
panement  un  guichet  à  une  des  croifées ,  qui  fe 
rencontre  vis-à-vis  d'un  autre  guichet  pratiqué  k 
la  croi fée  extérieure,  qu'on  peut  ouvrir  à  volonté, 
pour  renouveiier  i'air  de  la  chambre,  ou  pour  en 
tempérer  la  chaleur.  L'on  emploie  peu  de  fumi- 
gations ,  Texpérience  ayant  appris ,  qu'outre  v^u'el- 
les  gâtent  les  meubles ,  elles  mafquoient  feulement 
la  mauvaîfe  odeur, Tans  la  corriger. 

On  a  adopté  pour  les  petits  appartemens  une 
méthode  plus  fîmple  &  moins  coute.ufe  que  la  pré- 
cédente ,  &'  qui  en  réunit  prefque  tous  les  avan- 
tages :  on  pofe  chaque  vitre  de  croifée  double  , 
laiilant  entre  chaque  glace  un  inter\'alle  d'environ 
un  tiers  de  pouce  ;  une  double  battue  recjoit  la 
glace  intérieure  &  rexicrieure;  dès  que  le  froid 
fe  fait  fentîr ,  on  ferme  les  croifées ,  &  l'on  cole 
Ilir  tous  les  joints  des  bandes  de  papier;  on  évite 
par  ce  moyen  les  frais  d'une  double  croifée,  on  a 
plus  de  jour  dans  les  appartemens;  les  vitres  ne 
refTuent  &  ne  gèlent  jamais,  &  Ton  efî  plus  au 
chaud  qu'avec  un  fimple  vitrage. 

Les  poêles  ou  fourneaux  plus  ou  moins  grands» 
&  au  nombre  de  deux  dans  les  grands  apparte- 
mens, s'allument,  four  l'ordinaire,  dans  l'intérieur 
de  là  chambre  ;  le  feu  occafionne  alors  un  courant 
d'air  ,  qui  renouvelle  &  purifie  celui  qui  s'efl  al- 
téré par  la  refpiration  8c  la  tranfpiradon  des  per- 
fonnes  qui  les  habitent.  Ces  poêles  ont  commu- 
nément deux  ouvertures  ,  qui  fe  ferment  avec  deux 
portes  qui  fe  joignent  cxaâement,  elles  font  quel- 
quefois doubles,  une  de  tôle,  intérieure,  &  î'au  • 
tre  de  laiton  ,  extérieure  ;  la  porte  intérieure  fert 
à  chauffer  le  poêle  avec  du  bois  de  bouleau,  qui 
efl  celui  que  l'on  emploie  ordinairement  pour  cet 
ufage,  dont  la  flamme  circule  long-temps  dans 
1  intérieur,  par  la  manière  dont  il  efl  conflruit; 
les  mnricres  combufti!.>Jes  s'y  confument  bien,  U 
W  ne  s  en  échappe  qwe  peu  de  fumée  qui  fe  rend 
dans  le  cansl  de  la  cheminée,  pratiqué  ordi- 
nairement dans  répïiiïèor  du  mur,  par  une  ouver- 
ture circulaire,  entourée  de  fable  fin  ,  fur  laquel- 
le on  pofe,  par  la  porte  fupérieure,  un  Couvert 
de  guetjfe  ou  fer  fondu  ,  quand  le  bois  eft  tout 
couibmmé, 

**  ?  V  » 
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Ces  pocles  font  chauffes  deux  foîs  par  joui*  dans 
les  grands  froids  qtîe  j'ai  obrervés ,  de  i8  a  15 
degrc's  aii-deflous  du  lerme  de  congélation  du 
thermomètre  de  Rcaumur,  pendant  les  deux  ans 
ijue  j'ai  (ejourné  à  Pctersbourg ,  mais  ce  froid  ne 
duroit  que  quel  -jucs  jours  â  ce  degré  de  rigueur  j 
&  remontoit  au  dix  ou  douxicme. 

Quelques  poêles  ne  paroilTent  point  dans  le« 
appartement ,  raaîs  Font  malqucs  par  ics  taplfferies, 
&  cchaufTent  ordinairement  deilx  chambres  ;  ils 
s'allume  alors  dan«i  Tentre-deux  des  portes  ;  on  leur 
donne  beaucoup  de  lurface  &  il  y  eu  a  ordinai- 
rement deux  dans  chaque  pièce. 

Il  y  a  des  pjDcles  de  toutes  fortes  de  formes  & 
de  dtcorations  ;  quelques-uns  faits  en  forme  de 
lits  de  repos,  Ik  couverts  d'un  matelas,  portent 
mollement  le  maftre  de  la  mai  fou  ,  qui,  couché 
comme  un  fybarite  ,  y  lit  ou  loirmeUle  agrcable- 
jnent. 

On  y  a  nulTi  des  cheminées ,  maïs  on  y  fait 
rarement  du  feu  par  les  grands  froids  ,  excepte  dans 
des  cabinets. 

Les  planchers  de  la  plupart  des  chambres  font 
couverts  de  deux  ou  trois  tapis  i'un  fur  l'autre  ; 
le  premier  de  feutre,  le  fécond  d'ttoftc  commu- 
ne de  laine  ,  &  le  troificme  de  drap  plus  ou  moins 
fin. 

Les  appartemens  des  pauvres  confifleiit  en  une 
chambre  b^n*<},  qu'un  poêle,  qui  leur  fort  aufli  de 
four  échaufl'e  confidcrablement ,  S:  fur  lequel,  ou 
autour  duquel  ils  couchent  fur  des  natics  de  feu- 
tre ,  qu'ils  roulent  le  matin  dajis  un  coin  de  la 
chambre;  le  jour  entre  par  une  ouverture,  par  la- 
quelle ils  peuvent  â  peine  palTer  la  tête  ;  ils  font 
vêtus  de  longues  foutnnnes  de  peaux  de  mouton 
tannées,  dont  la  latne  leur  touche  la  peau  ;  le  de- 
hors en  eft  propre  &  blanc,  quand  elles  lont  neu- 
ves ,  mais  elles  font  bientôt  laies  ,  couvertes  de 
craffe,  dcgoûrantes  Se  pleines  de  vermine  :  cette 
pelilTe  ,  des  bottes  &  un  bonnet  ,  forment  tout 
leur  habillement  d'hiver/ 

Les  riches  ont  des  pelifTes  plus  ou  moins  pr?- 
•cîeufcs ,  dont  ils  le  couvrent  en  entier  quand  ils 
forteni,  &  qu'ils  laifTent  dans  l'anti-chambre  des 
perfonnes  qu'ils  vont  viïîter;  le  fond  de  leurs  voi- 
tures eft  garni  d'une  peau  d'ours  bien  f(->urrt^e  ;  les 
jointures  des  portiL-re^  font  aufll  garnies  de  pellf- 
lês  ;  les  chevaux  les  traniporte  rapiJement  dans 
des  équipages  dont  on  ôte  les  roues  ,  &  qui  font 
remplacées  par  deux  luges  peintes  £:  ferrces  ,  qui 
font  glifler  la  voiture  comme  i:n  tra  neau  fur  la 
noige  ou  la  glace ,  dont  la  terre  eft  couverte  de- 
puis le  mois  de  Novembre  jufqu'au  niois  d'Avril, 
&  permettent  tous  fes  mouvemens. 

BouU  dû  terre^ 

Oa  a  imaginé  des  boules  de  terre  culte,  qui^j 
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mifes  dans  un  poêle  en  nombre  proportjonnc  i  i 
grandeur ,  y  multiplient  &  conf«rveni  U  dukv 
alfei  pour  ménager  un  grand  tiers  de  la  conbo»' 
maiion  &  produire  une  chaleur  douce  ^u'oa  aun* 
tient  alors  avec  trcs-peu  de  bots. 

Moyens  de  conftruBion  0  dîjlribution  de  Melfns, 
pour  y  être  a  l'abri  du  froid  ^  au  moyen  des  pot!a. 

Les  perfonnes  nées  ou  habituées  dans  î-; 
mes  du  nord  de  l'Europe  ,  &  les  étrangers , 
paiïé  un  hiver,  s'accordent  à  dire,  quand  Lb  iq^iar* 
Ment  ici  dans  la  même  faifon  ,  que  dans  ce  ciimii , 
de  glace  &  de  neige ,  Pon  ne  fouffre  pas  du  ftôAf 
qui  y  eft  excelîif,  lorfqu'il  fait  du  veiit  ,  autant  qsc 
Ion  fouftVe  ici  en  hiver  de  froixls  ,  qui  font  en  gcfié- 
rai  médiocres. 

En  effet,  nous  éprouvons  les  încommoditts  JT !• 
maux  du  {rgid  ,  foit  dans  nos  maifons  ,  foit  deh^^ 
parce  que  nous  ne  favons  pas  nous  loger,  chjoSêrft 
vêtir  fuivant  la  faifon  -,  nos  fbîns  fe  réduifent  oui 
faire  de  très-grands  feux  de  cheminées  dont  en  ne 
peut  s'approcher  fans  fe  griller,  &  cela  d.in.  àa 
pièces  où  pluïïeurs  croifées  &  portes  mAitTxama 
laiHent  entrée  à  des  courans  d'air  qui  nous  frappai 
par-tout,  excepte  en  face  du  feu;_ou  bien  oncchâlr 
les  appartemens  par  des  poêles  ,  au  point  que  l'air 
n'a  plus  xlTez  de  reJTort  &  de  fraîcheur  pouripuler» 
les  poumons  &  rafraîchir  le  iang.  En  outre, é« 
qu  oti  va  au  grand  air,  ne  fut-ce  qu*un  momeur,  k 
conaafle  ou  la  grande  différence  de  temp;raturcae 
peut  manquer  a  être  iiuifîble. 


Ainfî,  ou  nous  n'évitons  pas  les  încommoditnét 
froid ,  ou  nous  y  fubflituons  des  maux  plus  grarM ,  $ 
nous  pafïons  parmi  les  habitans  du  Nord  [■■■"•■  "«t 
induflrieux  ou  ignorans  de  ce^qui  fe  fait  alilî  '^- 

M.  le  prince  de  Croy,  dernier  mort,  avant 'nii* 
les  moyens  qu'on  emploie  dans  les  pays  froidî  pc^r 
fe  garantir  de  la  rigueur  des  hivers,   a  comiri:'«'r-- 
à  racadémie  des  fciencccre  qu'il  a  vu  &  ap|--    , 
un  mémoire  qui  vient  d'être  rendu  public^ 

Cet  ouvrage  a  paru  dan^  un  temps  où  le  b  i.  ci 
cher  &  difficile  à  acquérir  pour  ceux  mcroe  qui  f3 
de  Targent. 

Chacun,  en  approchant  le  plu«  qu'il  rnum  iSff 
moyens  que  l'on  emploie  dans  le  nord  . 
proportion  de  fa  dépenfe  en  bois;  eu  iv.  [  ,.— . 
parce  quil  efl  pofllble  de  chaufter  le«  appa?t««Bi 
comme  dans  le  Nord ,  avec  du  charbon  de  tff»*  * 
de  la  tourbe ,  fans  avoir  les  incommodiic*  de  ctf 
combuftibles. 

Si  cù  n*cfl  pas  toufours  par  fa  violence,  cMpr 
l'humidiié  encore  plus  malfaifante  ,  que  ne*  «;  •'  "^ 
deviennent  difficiles  à  fupportor  fans  fou^Hoce  * 
fans  maladie,  du  uioîns  pour  les  vieillards,  lejE» 
délicats, lbib!e<;,  couvalefcens,&  lesfcfluacsjcaisi 
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US  ceux  dont  un  peu  de  mouvement  n'entre- 
bas  la  chaleur  nacurclle. 

m»-moire  IntcrefTant  de  M.  le  prince  de  Croy  , 
luel  eft  joint  un  plan ,  a  pour  titre: 

mfons  des  pays  froids  j  ou  difirihtion  de  mai- 
fopre  à  garantir  des  froids  rigoureux  de  i  hiver  , 
ine  de  grandes  chaleurs  de  l'été ,  avec  les  moyens 
paxfjftr  au  meilleur  marché  pojfiii le, 

lies  rnaîfons  font  con (Imite?  de  la  manière  la 
barfaitc ,  pour  que  l'air  extcrieur  tie  pénètre 
le;  appattemens  qu'on  habite,  qu'après  s'être 
JHFé  ,^  &  qu'au  meilleur  marché  poflible  elles  fe 
Int  échauffées  dans  toute  leur  étendue»  au  degré 
^chambre  de  Tante  \  zvec  cette  différence  ncan- 
fcque  le  milieu  eft  un  peu  plus  chaud  ,  &  que 
bties  éloignées  du  milieu  font  tant  Ibit  peu  au- 
|s  de  ce  degré  ;  au  moyen  de  ce  procédé  que 
lât  toujours  dans  la  proportion  de  la  tempera- 
ktérieure,on  fAÎt  régner  dans  tout  lintéricur, 
bit  tout  l'hiver,  une  chaleur  égale  f;  douce  , 
laquelle  les  orangers  pourroient  vivre, 

Wefïïis  de  IVntrée  (  &  11  efl  à  obfervcr  qu'il  nV 
kmais  qu'une  )  ,  s'elcve  en  faillie  un  grand  au- 
ge fer- blanc ,  foutenu  par  trois  barres  de  fer. 
Soigner  la  neige. 

;a  au-deflbus ,  pour  le  même  effet,  une  grande 
fi  de  huit  pouces  de  hauteur  ;  le?  carrofîes  joi- 
•tout  contre  ,   iS:  de  la  portière  en  enjambe  fur 

^  nd  art  efl  d'intercepter  toute  communica- 
^ec  l'air  extérieur  ,  &  d'échauffer,  par  im  ou 
llrs  pocles ,  des  tuyaux  defquels  on  tire  le  meiJ- 
jiarti  polfible,  de  façon  que  pa^  un  des  atomes 
4eur,  que  peuvent  fournir  un  poêle  &  l'es  tu- 
■rfaits ,  ne  foit  perdu. 

contours  qu'on  donne  pour  cela  en  Suède  aux 
de  pocle  ,  méritent  d'être  étudiés  :  c'efl  un 
l^cruyre. 

;  réfiilte  que  la  clialeur  étant  entretenue  nuit 
lau  degré  ncceiraire  ^  une  très-petite  quantité 
Ifuflit. 

certaines  parties  de  la'  Suède,  le  bois  efl  à 
irclié,^'  dans  la  plus  grande  partie  du  Nord , 
^ocure  à  très-bon  compte  des  boulette-.  Se  bri- 
de charbon  de  terre ,  mêlées  d'argile  taml- 
fur-tout  des  boulpttes  &  briquettes  de  tourbe, 
fe  aluniineufe  &  autres  qu'on  tire,  tant  du 
^ue  du  retour  des  valffeaux  de  Hollande. 

fi,  les  poêles  font  cchauflf^s  prefque  fans  dc- 
&  on  fait  que  c'eddans  le  Nord  qu'on  les  fait 
Feftion  ,  tant  en  fonte  de  Suède  ,  quVn  terre. 

ipeut  comparer  les  défauts  multipliés  de  nos 

'\avec  le  plan  ci-joint* 


POE 


î*f 


•  Ceft  Taîf  extérieur  qui  introduit  le  froid  en  hi- 
ver, &  la  chaleur  en  été...&  nos  rnaîfons  fone 
garnies  de  cours,  de  corridors  &  d'efcalîers  qui  y 
communiquent  en  plein.  Rien  ne  ferme;  le  veHi- 
bule  &  rdcalier  font  comme  en  plein  air,  &: 
refroidilTent  toute  la  maifon.  D'une  chambre  très- 
échnuffée  tu  liivcr,  ou  fraîche  en  été,  pour  aller 
à  celle  qui  lui  corrcfpond  >  il  faut  pa fier  par  des 
endroits  de  communication  ,  froids  Unver ,  & 
brûlans  l'été.  Nous  allom  fournir  les  moyens  de 
faire  la  comparai  Ton. 

Après  quelques  explications  préliminaires  ,  fe 
donnerai  le  plan  d'une  bonne  maifon  bourgeoife 
des  pays  froids ,  diflrlbuéc  Xelou  nies  idées. 

Je  développerai  les  avant.iges  de  ce  plan,  pour 
rendre  une  mailbn  de  cette  efpèce  inacccilîbie  au 
froid  dans  les  pays  où  il  eft  le  plus  rigoureux,  & 
pour  l'échauflèr  même  à  beaucoup  meilleur  mar- 
che que  dans  les  climats  tempérés  oii  l'on  ne  faic 
pas  prendre  les  mêmes  précautions. 

On  comprend  aîfément  que  le  nombre  des  poê- 
les fe  règle  fur  l'étendue  de  la  mailbn  &  les  fa- 
Cultes  de  ceux  qui  l'habitent.  Avec  trois  ou  (ix, 
les  plus  vaiîes  maifons  peuvent  <Jtre  â  l'abri  du 
froid. 

Celle  dont  je  donne  le  plan ,  ert  de  cinq  ou  fîx 
chambres ,  pour  loger  toute  une  famille,  ou  plu- 
fieurs  maîtres. 

Les  moindres  maifons  n'ont  befoîn  que  d'un 
petit  pocle  très-peu  difpendieux,  &  encore  eft>on 
dans  l'ufage  de  ménager,  dans  l'intérieur  de  ce 
pocle, I  de  petites  cavités  qui  fervent  de  cuifine 
pour  faire  cuire  les  viandes  à  l'étoufTadc  dans  des 
petits  pots  de  terre  bien  fermés. 

C'eft  aufll  Tufage  en  Allemagne  ,  &  ces  ragoûts 
font  excellens. 

On  ne  peut  trop  répéter,  qu'avec  le  foin  d'évi- 
ter la  communication  de  l'air  extérieur  par  lo 
moyen  des  tambours  multipliés  &  des  portes  à  valet, 
dont  j'expliquerai  la  forme ,  tout  conlîfte  dans  la. 
perfeàion  des  pocles  ,  Se  fur-tout  dans  l'art  de  dif- 
iribuer  leurs  tuyaux. 

Nous  faîfons  dans  cette  partie  des  fautes  fanj 
nombre  :  outre  que  nous  n'avons  pas  foin  d'inter- 
dire tout  accès  à  l'air  extérieur  ,  nous  ne  tirons 
preft^u'aucun  parti  de  nos  pocles  &  de  leurs  tuyaux, 
ni  même  de  nos  tuyaux  de  cheminée,  * 

La  cheminée,  pour  ne  pas  fumer,  a  befoiri  de 
tirer  l'aîr  extérieur,  par  conféquent  nous  l'attironj 
au  lieu  de  Téviter. 

Nous  nous  brîilom  d'un  cvtc  pour  geler  de  l'au- 
tre :  nous  nous  enrhumons  auprès  du  feu,  &  nous 
perdons  tous  les  effets  de  chaleur  <jue  pourroicns 


jaS 


POE 


donner  les  tuyaux  de  cliemince  &   de  pocle  »  & 
qui  feroient   trcs-confidérables. 

Nous  ne  lavons  pas  faire  les  pocles,  &  encore 
moins  les  tuyaux. 

Nous  employons  du  fer  qui  a  de  Todeur  &iious 
les  faifons  beaucoup  trop  ctroits. 

On  peut  voir  des  tuyaux  un  peu  mieux  faits  au 
bureau  de  la  guerre  à  Verfatlles.  Mais  ceux  de 
fonte  de  Suéde,  trcs-hrges  &  fans  odeur,  font  ce 
qu'il  y  a  de  plus  parfait ,  &  échauffent  plus  par 
leur  longueur,  que  le  pocle  même. 

Il  eft  aifé  de  reccnnoitre  aufli  que  les  maifons 
telles  que  je  les  propofe,  fant  plus  faines,  puif- 
quelles  garantiffent  des  vents-coulis  lî  dangereux, 
&  qu'elles  ne  renferment  qu'un  air  tempère,  jamais 
trop  chaud,  qui  n'a  pas  l'inconvénient  de$  aîrs 
renfermés,  à  raifon  de  fa  circulation. 

Dans  ces  fortes  de  maifons ,  il  eft  bon  de  ne  pas 
avoir  de  rideaux  de  lit,  ou  de  ne  les  pas  fermer, 
pour  lie  pas  fe  priver  de  l'air  doux,  égal ,  èoujours 
circulant  &  gUlFant  le  long  des  plafonds  qui,  pour 
e«t  effet,  doivent  être  bien  de  ni^'eau  pat-tout. 

Pendant  la  nuit  un  feul  réverbère  à  la  coupole 
éclaireroit  afTex  pour  fe  conduire. 

La  meilleure  manière  d'orner  Tintérieur  de  ces 
maifons,  feroit  de  faire  tout  en  plaquenboure  Si 
moulures  de  plafonnage,  fans  y  employer  ni  boi- 
ferle ,  ni  lambris ,  dont  le  défaut  eft  de  donner 
des  vents-coulis ,  &  de  receler  les  infedes,  les  fou- 
rîs,  &c. 

Avec  un  toit  à  rîiallenne,  !a  maifon  feroit  en- 
tîtremeni  incorabufiible,  &  on  remédierait  à  tous 
les  inconvéuiens. 

Maison. 

Nous  avons  dit  que  le  grand  art  étoît  de  fup- 
primer  la  communication  avec  Tair  extérieur,  & 
de  tirer  du  poêle  le  plus  grand  parti  poflible  :  pour 
cela,  il  faut  que  la  mailon  n'ait  ni  portes,  ni  che- 
minées. Il  eft  facile  de  prouver  cette  efpèce  de  pa- 
radoxe. 

Moyen  itévlur  Pair  txtérîtur» 

Pour  éviter  l'aîr  extérieur,  le  feul  moyen  eft 
de  n'avoir  qu'une  entrée  qui  foit  exaftement  fer- 
mée &  défendue  par  un  grand  nombre  de  tambours 
&  de  portes  à  valet. 

J'appelle  portes  à  valet,  des  portes  qui  fe  fer- 
ment d'elles-mcmes. 

Il  faut  que  Iciutes  les  portes  de  cette  efpcce 
s'ouvrent  en  dehors ,  afin  que  lalr  extérieur  les 
pouflè  &  les  tienne  fermées. 

Poui  qu'elles  fe  ferment  d'elles-mcraes ,  on  fait 
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que  la  patte  du  gond  inférieur  doit  être  bctococy 
plus  longue  que  celle  du  gond  lupérietiri  &  c'tl 
cette  facilité  à  fe  fermer  d'ellcs-mc-mes,  qui  Lne 
fait  donner  le  nom  de  porte*  à  va/tt. 

La  première  porte  de  la  rue,  &  même  UiîeoK> 
de ,  doivent  être  en  bois  pour  la  fureté. 

Toutes  les  autres  des  tambours   peuTe^: 
que  des  portes  légères  matelaïTées ,   fans  i 
qui  ferment  bien  ,   quand  on   a  f^jU   les  bien  ià- 
pendre  à  valet ,  comme  il  a  été  dit  ci-deffat. 

Il  faut ,  pour  repoufler  ces  portes  un  peu  »> 
delà  de  l'angle  droit,  un  reffort  ou  une  corde, 
pour  empêcher  les  domeftiques  de  faire  trop  i» 
bruit  en  les  ouvrant ,  &  les  habituer  à  ïn  r»»9- 
net  doucement  à  la  main. 

On  met  au  coin  de  rextrémité    inférieure  tw 
efpèce  de  menotte  de  cuir  pour  ouvr 
avec  le  pied ,  en  portant  un  plat  de  »: 

J'ai  dit  que  la  maifon  feroit  fans  portes  M  dv» 
minées. 

Toutes  les  portes,  dont  }e  viens  de  parler,  n'j?- 
partienncnt,  au  nombre  de  cinq  ou  fix,  ^'mt 
tambours  de  l'entrée. 

On  pourra  fe  pafTer  de  toutes  les  aotres  m  fi» 
niant  les  chaitibres  avec  des  grilles  garnies  de  il 
fin  d'archal  à  petites  mailles  ,  &  un  ndeao  de  ùfl 
pieds  de  hauteur,  qui  fera  placé  en-dedans,  i 
quatre  pieds  de  dîftance  de  la  grille  ,  &  qu'où  a- 
ra  l'attention  de  ne  fermer  qu'^u   befoin. 

Moyens  de  procurer  la   ckaJeur. 

Les  cheminées  étant  fuppprimces  même  dam  j« 
pays  les  plus  froids  ,  ce  qui  eft  un  moyen  d'^w 
ene  confîdérable ,  toute  la  chaleur  viendra  do  mc 
le  unique  qui  eH  au  centre  de  la  maiibn ,  A  de« 
le  tuyau  parfait  échauffe   tout* 

Dans  prefque  toutes  nos  mairons ,  U  p<i  •<  >« 
plus  froide,  parce  qu'elle  a  fbuveru  conununicido» 
avec  l'air  extérieur ,  eft  l'efcalier  ,  &  c'eiî-li  foV 
boutilfcnt  toutes  nos  chambres  ou  acticlixffl^ 
Il  faut  coiiveiiir  que  c'efl  une  faute  groflière. 

Dans  les  maifons  des  pays  froids  ,  bien  cfatsaiii 
c'eft  tout  le  contraire  :  l'efcalier  efl  la  parôrfc 
plus  cliaude,  il  eft  au  centre  de  la  maifon,  A  It 
poêle  y  eft  placé;  chacun  peut,  de  la  ta^pe* 
fer  ,  fe  chauffer  les  mains  aux  boules  extrft<«» 
du  tuyau  de  bronze  qui  s'élève  jufqu*au  toit,  ià^ 
fe  la  cage  de  l'efcalier  dans  toute  (à  Ivnîtesri^ 
par  coniéquent  toute  la  maifon. 

Il  en  rcfulte  que  cette  partie  étant  U  ptai  di^ 
de,  &  toutes  les  chambres  de  la  naaifb»  j  ibi^ 
fant  plus  ou  moins ,  on  n'a  plus  befoin  oe  |*9MI» 
&  qu'au  contraire ,  ce  nVft  qu'en  les  ^pofftfBt 
que  toutes  les  parties  de  la  naaifon  prrr««  à» 
échauQces. 


tîl«  grilles  fuffirent  pour  la  ferme ttire,  avec 
IX  du  dedans  qui  ne  fervent  que  pour 
'  au  befoîn. 

inutile  de  rien  ajouter  aux  gr:indes  portes 
t  qui  ne  font  pas  deûinées  à  fermer  des 
ens. 

^uye  à  Verfàilles  de  ces  grands  pocles  & 
e  chaleur  fans  odeur, 

ige  s  en  ^tablîfTlût ,  on  le»  auroît  à  bon 
le  Suède ,  par  la  facilité  du  commerce 
,&  par  les  rivières  &  les  canaux. 

Difcription  dt  la  mai  [on. 

!  faire  une  idée  da  plan  de  cette  rraîfon, 
agine  t'\  au  rei  de  chaufTce ,  que  c'cft 
on  fur  rue  avec  une  feule  petite  entrée 
?• 

les  portes  de  cette  enrrce  ne  doiï'ent 
de  Ç\\  pieds  Sf  demi  de  haut,  au  lieu  que 
lies  de  riiuérieur  feront  de  toute  la  hau- 
'étage. 

ue  cette  entrée  efl  uniquement  deflin^e 
le  paffage  à  Tair  exicrieur,  &  à  paffer 
'ement  de  cet  air  à  celui  du  dedans  ; 
m  qui ,  malgr-  la  dilT-rence  proàigieufe 
Tautre,  rend  le  paflage  iiUeufîble  &  moins 

X, 

rue  il  y  a  une  grande  marche  :  la  pre- 
m  s*ouvrant  comme  toutes  les  autres  en 
fe  ferme  exadement. 

fmier  tambour  e(!  rermîné  par  une  fecon- 
qui  fe  ferme  également  bien.  Enfuire 
pafTage» 

dettx  anfes  tambours  avec  trais  portes  à 
i  fe  ferment  tou^nurs  bien  d'elles  mêmes, 
mt  le  paHàge  infenfîble  d'un  air  ï  l'autre. 

yen  de  ces  trois  portes  ,  Podeur  de  la  cuî- 
e  fait  point  lentir  au-dedans, 

[auche  des  tambours,  efl  un  petit  office; 
ite ,  à  portée  du  grand  pocle  ,  ia  ferre 
^tres  &  briquettes,  pour  l'échauffer. 

ce,  eH  aufl^  la  cuiiine  avec  fon  principal 

met  le  bois  dont  la  confommation  efl  l!î 
dérablc  dans  un  pays  où  tout  fe  fait  dans 
,  avec  des  fourneaux  ou  œils  de  baufs. 

trant  dans  la  cage  de  Tefcalier,  on  fent 
jal,  tempéré  au  degré  qu'on  veut>  tant 
niicheur,  que  pour  la  chaleur,  &  qui  ne 
s  dans  toute  la  maifon,  par  les  pr?cau- 
•  Ton  prend  contre  les  vents-coulis ,  & 
[ui  peut  enrhumer. 


Cette  égalité  de  température  vient  du  grand  poê- 
le placé  aul^ntre  de  cette  maiibn  qui  ell  quarrée. 

On  fait  que  ces  poêles  ne  tirent  que  par  une 
petite  ouverture  ;  &  toute  la  maflc  d'aîr  du  dedan5 
y  fournifTant  Tufifiramment,  l'air  n  eft  pas  attiré  pat 
les  fenêtres ,  comme  font  nos  cheminées. 

AînCî,  l'équilibre  d*air  s'établit  en-dedans  fur 
un  grand  efpace. 

Un  grand  efcalier  commode ,  avec  des  marche» 
de  cinq  pouces  &  demi,  éclairé  au  premier  étage, 
mené  à  tout ,  &  le  grand  tuyau  du  pocle  échauffe 
tout. 

Dans  les  pays  froids,  le  bcf>in  a  indnijit  &  ha- 
bitué les  domeltiqucî  à  lien  conduire  un  pocle; 
ils  fe  partagent,  de  nuit  comme  de  jour,  le  foin- 
d'y  entretenir  un  feu  modéré  toujonrs  au  même  de- 
gré :  car  une  boulette  ou  lri-|ueue  de  plus  ou  dff 
moins  fait  une  différence  fcnllble. 

On  les  met  en  pyramide  dans  une  grille,  3c 
elles  y    durent  très-long- tems. 

Il  y  a  des  thermomètres  par-tout,  &  par  ce  mc<vew 
on  tient  la  chaleur  égale,  jour  &  nuit,  au  degré 
indiqué. 

La  cage  de  l'efcalier  eft  échauffée  également 
du  haut  en  bas. 

La  chaleur  fe  porte  toujours  vers  le  haut  :  maïs, 
comme  celle  du  tuyau  ei}  moins  forte  à  mef  ire 
qu'il  s'élève,  &  que  le  pocle  agit  en  bas  de  toute 
fa  force,  la  chaleur  eft  égale,  &  le  répand  dan* 
toutes  les  chambres. 

A  la  gauche  de  l'efcalier  efl  une  chambre  à  cou- 
cher qui  ell  ouverte  ju!.ju'au  piatoud  ,  pour  rece- 
voir toute  la  chaleur. 

Les  garde  robes  ont  des  rideaux  de  fîx  pîed^  & 
demi  ,  &  leurs  portes  s'élèvent  de  même  jufju'aa 
plafond. 

Sous  Tekalier  font  trois  grandes  ouvertures , 
par  lef^uelles  la  chaleur  fè  rjp;»nd  de  trois 
cotés  d'une  manière  fenfible  ,  à  rail'on  de  la  proxi- 
mité du  poêle,  &  jamais  tr.-)p;  ce  pocle  ,  quoi-ju^u- 
nîque ,  étant  toujours  échauffe  avec  modération  fit 
uniformément, 

La  porte  du  milieu  fous  l'efcalier  conduit  à  la 
falle  à  manger.  A  droite  eft  le  fallon  de  cérémonie. 

A  gauche  eft  une  cham'.-re  à  coucher.  Le 
tout  eft  couvert  &  reçoit  i'air  de  la  température 
indiquée. 

De-li  plus  de  vents-coulis,  plus  de  chemin 'es^ 
qui  attirent  1  air  extérieur,  où  Ton  fe  brûle  d'un- 
ct'ité  en  f«?  geUfU  de  l'autre,  &  où  Ion  gawe  de» 
rhumes  &  autres  maladies  par  la  vie  flagnjiite. 

Ou  agit  par-tout  dans  la  maif«n ,  parce  cj^'on  eft 
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comme  dslfis  un  aîr  doux  &'tempcré  du  dehors,  &: 
que  rien  n'oblige  plus  de  relier  conl^uellement 
auprès  du  feu. 

La  fanté  y  gagne  infiniment ,  &  on  ne  s'apper- 
çoit  pas  qu'on  Toit  dans  Thlver. 

On  a  le  même  avantage  à  tous  les  étages ,  & 
de  plus  ,  celui  de  jouir,  comme  on  verra ,  d'un  air 
parfumé  ,  fi  l'on  veut. 

On  doit  remarquer  qu'en  fe  fervant  de  cette 
difiribution  pour  les  maifcns  des  artifans,  ils- peu- 
vent travailler  tout  l'hiver  fans  reifentir  le  froid 
qui  leur  6te  la  faculté  de  fe  fervir  de  leurs  mains, 
&  qui  leur  vient  principalement  par  les  portes. 

On  y  gagneroit  un  ou  deux  mois  d'ouvrage. 

Plan  du  premier  étage. 

Qtt  étage  a  la  même  diftribuiion  générale,  à 
l'exception  qu'on  ajoute  une  chambre  à  coucher 
fur  le  falion,  &  une  fur  la  cuifine  :  car  il  faut  fe 
rappeller  qu'il  ne  s'agit  ici  que  d'une  bonne  mai- 
fon  bourgeoife. 

On  a  en  tout  fix  appartemens ,  deux  au  rcz-de- 
chauffée ,  &  quatre  au  premier;  &  c'eft  aflez  pour 
une  maifon  de  cette  efpèce ,  éc  qui  e(l  échauffée 
par  un  feul  pocle. 

.  La  principale  différence  entre  cet  étage  &  le 
Tcz-de  chauffée ,  eft  que  le  grand  pallier  du  haut  de 
l'efcalier  eft  ouvert ,  &  forme  un  grand  falion  com- 
mun ,  avec  trois  fenêtres  fur  la  rue,  qui  éclairent 
la  cag«  de  refcaliçi  du  haut  en  bas. 

Ce  falion  commun  eft  Jardînîfé  ;  il  eft  gai  & 
commode  pour  la  promenade  ,  contenant ,  outre 
le  pallier,  tout  l'elpace  des  tambours  du  rez-de- 
chauflce,  &  de  tout  ce  qui  eft  à  coté,  &  ayant 
vue  fur  la  rue. 

Ce  grand  cfpace  reçoit  la  communication  de 
Tair  de  toutes  les  autres  parties,  &  eft  échauffé  par 
le  tuyau  du  poiile  qui  traverie  la  cage  de  l'efca- 
lier, &  dont  la  chaleur  ne  fe  ralentit  jamais. 

Il  eft  le  rendez-vous  &  la  promenade  du  matin. 
Cet  exercice  rend  U  vie  plus  adive  &  moins  ren- 
fermée ,  &  empêche  qu'on  ne  s'appcrçoive  de  l'hi- 
ver. Souvent  aafli  c'eft  là  qu'on  va  prendre  le 
thé. 

Dans  les  autres  tems ,  les  domcftiques  peuvent 
s^y  tenir,  &  font   à  portée    de  tout. 

On  le  garnit  de  bancs  en  cznapés  ,  &  d'arbuf- 
tes  ou  jolies  caiftes  ou  pots  à  fleurs ,  comme  oran- 
ger, thim,  réféda  &  autres  plantes  &  fleurs  bal- 
lami)ues,  qui,  comme  on  filt ,  purifient  l'air, 
&  répandent  une  odeur  douce  dans  toute  la  mai- 
fon. 
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Deuxième  étage   O  toit. 

^  Le  dernier  étage,  toujours  ouvert  dans  rinâ- 
rîeur ,  &  dont  l'air  conîmuntque  de  même  arec 
tout  le  refte,  eft  un  grand  atti(^ue  de  onze  pieds 
de  haut,  tout  diftribué  en  petites  chambres  de 
domeftiques  :  ce  qui  donne  beaucoup  de  loge> 
ment. 

Comme  l'air  &  les  exhalaifons  vont  toqcBS 
en  montant,  le  tout  fe  purifie  &  va  fe  léon 
dans  la  voute%u  coupole  de  l'efcalier  ,  dans  b* 
quelle  le. tuyau  du  poêle  fait  des  fînuoGtés  poot 
achever  de  donner  toute  fa  chaleur  ;  après  quoi 
il  fort  par  Tiffue  qu'on  lui  a  pratiquée. 

Quant  à  la  diftribution  de  cet  'attique  ,  on  co» 
prend  aifément  qu*en  continuant  l'efcalier  da  pre- 
mier étage ,  on  peut  arriver  à  un  coridor  à  gr<* 
de-fou  de  fer,  qui  mène  â  toutes  les  chambres, 
&  fait  galerie  tout  autour  de  l'efcalier,  dornk 
cage  lui  communique  fa  chaleur  ,  ainfi  qu'à  tons 
les  chambres  de  domeftiques. 

Il  arrive  de-là  que  les  domeftiques ,  en  fofUit 
de  fc  brûler  en  ba> ,  ne  vont  pas  fe  concher  da» 
une  chambre    glaciale. 

Le  toit  peut  être  fimplement  en  deux  fenki 
grandes  pentes  des  deux  côtés ,  afTez  roides  poo 
que  la  neige  ne  puiffe  y  féjourner  en  grande  qoaa- 
tité  ;  &  alors  on  a  un  grenier  ,  ou  bien  en  te^ 
rafTe  à  l'italienne,  &  en  jardin,  * 

Tant  qu'il  n'y  a  que  deux  ou  trois  pieds  deen- 
ge,  comme  ce  poids  appuie  également,  &  quetod 
eft  d'une  conftrudion  folide ,  il  n'en  réfulte  aocoi 
mal  ;  &  au  contraire ,  le  haut  de  la  maifbn  n'eaeô 
que  plus  chaud ,  car  la  neige ,  quand  il  g?Ie  foc , 
échauffé  ce  qu'elle  couvre, 

La  terraffe  n'étant  entourée  que  d'une  WWrn- 
de  de  fer  à  large^  intervalles  de  barreaux ,  &  iM 
le  fond  eft  de  niveau ,  fans  rebords ,  le  moinàe 
vent  balaie  la  neige ,  &  la  jette   dehors. 

S'il  en  refte  trop ,  ce  n'eft  pas  un  grand  trarzi 
de  Ja  jetter  dans  des  pays  où  on  a  l'babitude  dei 
balayer  &  enlever  fans  cefle. 

Si  on  a  un  jardin ,  le  toit  en  pente  roide  à 
préférable ,  parce  qu'il  donne  un  grenier,  *al«» 
la  voûte  de  la  coupole  de  l'efbâlier  s'élève  juf^t'a 
grenier,  avec  ventoufe.  Ci  l'on  veut. 

Remarques. 

Je  fens  bien  qu'on  ne  manquera  pas  de  reJew 
plusieurs  inconvéniens  :  &  où  n'en  trouve-t  on  p»{ 
On  dira  :  je  veux  être  enfermé  dans  ma  chiŒbte» 
je  ne  veux  pas  qu'on  puiffe  entendre  c^qacfjih 
&c.  Ces  inconvéniens  font  réels. 


ce.  Ces  inconvéniens  font  réels, 
Mais  je  réponds,  x^  qu'ils  ne  peuvent  enoertf 
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Comparaifon  avec  les  avantages  qui  réfulteiit  â^ 
cette  diftribution  pour  les  pays  froids ,  (  on  peut 
y  comprendre  Paris  où  l'on  fe  chauffe  îept  mois, 
Bc  où  les  habûans  du  Nord  affurent  qu'Us  fouffrent 
ï>lus  de  froid  que  chez  eux  )  ;  &  pour  ceux  qui 
ne  peuvent  fulïire  aux  dépenfes  nécefTaires  pour  le 
chauffage ,  avec  la  multitude  de  cheminées  qui 
s'cubiit. 

X».  Que,  /î  par  Thabitude  on  pou  voit  %'aincre 
ces  difficultés ,  &  celles  qu'on  peut  trouver  enco- 
re, on  en  fcroit  bien  récompenfé  par  les  avanta- 
ges qui  en  réfultent  pour  la  fantc ,  Ci  vîfîMement 
aU{*rée  par  cet  ufage  de  refter  allîs,  &  detlfotiner 
pendant  iept  mois  :  on  ne  s*apper(^evroit  plus  de 
la  longueur  des  hivers  :  on  cviteroit  les  rhumes 
û  frcvjuens  dans  nos  grands  apparteniens,  qui  ne 
peuvent  être  cchauftcs  par  nos  petites  cheminées , 
St  que  produit  fur-tout  la  grande  dÀÔérence  de 
Mjmpérature  d'une  chambre  a  l'autre ,  du  fallon  , 
ëe  lefcalier  Se  des  corridors  où  l'on  va  fe  geler  en 
Tenant  de  fe  brAIer. 

^5*',  Que  (î  Ton  veut  fe  conferver  en  partie  nos 
us  ou  commodités,  il  faudroit  au  moins  pren- 
dre de  tout  ceci ,  ce  qui  ell  propre  à  fermer  t»ut- 
Vfait   le  paflage   à  lair  extérieur,  8c  à  échauffer 

5 lus   également  &  coiiûammeiit  toutes  les  parties 
i  l'intérieur. 

Enfin ,  on  voit  qu'on  a  principalement  envifagé 
les  pays  les  plus  froids,  où  le  bois  manque,  & 
fl  eQ  à  craindre  qu'il  ne  manque  â  la  fin  par- 
tout. 

On  a  choif:  pour  modèle  une  malfon  pour  l'état 
4mto)'en,      * 

■Il  Ion  vouloit  dans  ce  genre  une  grande  Se 
le  malfon ,  on  fent  la  facilité  d*en  venir  à  bout 
en  la  triplant  prefnue  ,  c'eft-à-dire ,  en  ajoutant 
aux  deux  cotés  un  corps  de  bâtiment  fetnblabie 

t premières:  toujours  avec  une  feule  entrée  pa- 
le en  tambours. 
!)n  mettroît  un  poifle  à  chaque  efcalîer,  & 
quelques-uns  dans  Tépaiffeur  des  murs  du  haut 
jas,  comme  on  le  fait  Ci  bien  dans  les  palais  d'Al- 
lemagne. 

KOn  connoît  dansla  fuperbe  enfilade  de  l'apparte- 
cnt  de  révccfue  de  Saltz-hourg ,  un  chef-d'fi^uvre 
«n  ce  genre.  Cétoit  à  Noél  :  on  ne  voyoit  au  de- 
hors que  neige  Se  torrens  glacés  iS:  dans  cette  en- 
filade ,  tout  étant  ouvert  âc  fans  qu'on  appcrcûc 
ni  chemin'e,  ni  pocle,  excepté  le  grand  pocle 
de  l'entrée  (  tous  les  autres  étant  de  toute  leur 
hauteur ,  dans  l'cpaiffeur  des  murs ,  &  cciiauflant 
IjiDs  relâche,  mais  modérément  ),  on  refpiroit  une 
chaleur  douce  &  charmante  par  l'odeur  des  fleurs 
y  vcyoit  croître. 

L'appartement  de  l'orangerie  a  Calfel  a  les  me- 
i  avantages  Sr  le  même  pgrcnieut. 
Ara  fr  Métiers,  Tom.  Vl, 
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O&fèrvathns  fur  U*  moyens  de  prafitir ,  pour  noi 
habications  d'hiver ,  des  connoi£'anccs  communia 
quées  par  le  mémoire  précédent. 

On  voit  par  la  lefture  de  ce  i#?moîre  &  Tidfc 
du  plan  &  de  la  difîribution  des  maîfcns  d'hiver» 
que  Ton  peut  aifément  en  profiter  &  les  adaptée 
à  notre  mode  ,  notre  gouE  &  à  nos  ufages  ,  de 
deux  manières  pour  les  claîfes  de  la  focicté  le» 
plus  fenfîbles  au  froid  ,  les  gens  riches  &  les  gens 
airés. 

Preraicrement ,  en  dlfîrîbuant  à-peu-prî;s  com- 
me les  mations  d'hiver  j  tant  les  maîfons  particu- 
lières, c*eft-à-dirc ,  celles  occupées  p?.r  un  feul 
maître,  que  celles  qui  font  occupées  par  plulîeurs, 
qui  coiilribueroient  en  proportion  de  leur  loyer, 
éc  des  canaux  de  chaleur,  à  la  dépenfe  àc%  ob-. 
jets  dont  les  avantages  feroient  communs. 

Pour  fupprimer  une  des  plus  fortes  caulês  de 
refroidinement  des  appartemcns ,  il  faut  fermer  le5 
efcaliers  avec  exaditude  ,  conimp  unç  chambre  , 
S(.  y  établir  un  pocle. 

Nous  avons  déjà  u»  grand  nombre  de  maîfons 
où  les  efcaliers  font  bien  fermés,  &  quelques  unes 
où  il  y  a  dans  le  bas  de  Tefcalier  un  pocle  dont 
le  tuyau  le  parcourt  jufqu^au  haut,  &  qui  porte 
U  chaleur  dans  les  appartemens   par  des  conduits^ 

Nous  n'ajouterons  rîen  fur  ce«  maîfons  ,  parce 
que  le  mémoire  de  M.  le  prince  de  Croy  Indique 
tout  ce  qu'il  feut  faire  pour  rendre  aifément  maî- 
fons d'hiver,  les  maîfons  d'un  feul  maître  &  le» 
maîfons  communes,  dont  les  l^atalres  agiront  de 
concert  pour  cela;  mais  on  peut  profiter  de  ce 
mémoire  d'une  l'econde  manicreîqtii  le  rcnJe  utile 
i  beaucoup  plus  de  monde  à  paris  ,  oil  il  y  a 
grand  nombre  de  maîfons  dîvîfces  en  appartemens, 
loués  par  des  perfonnes  qui  ne  veulent  avoir  rîen 
de  commun  avec  leur  voifîns  ;  cVfl  en  appliquant 
les  principes  du  mémoire  &  du  plan  à  un  ou  pla-i 
iîeurs  des  appartemens  d'une  maifon  commune. 

Le  premier  de  ces  principes  eft  dVmpccher  la 
libre  Se  continuelle  communication  de  Talr  exté- 
rieur avec  celui  des  appartemens  :  le  fécond ,  d'é- 
chautfer  toute  la  malTe  d'atr  des  appartemens  par 
un  ou  plndeurs  pocles,  feKm  l'étendue  8c  le  nom- 
bre des  pièces  :  le  troiltème  eft  d'établir  une  com- 
munication libre  entre  Tune  des  pièces  de  ces  ap- 
partemens ;  d'après  ces  j^rîncipes,  voici  ce  que  l'oii 
peut  faire. 

Moyens  de  rendre  un  appartement  aujji  chaud  qu'une 
maijon  d'hiver. 

On  mettrai  la  porte  de  ranti-chambre,  qui  ouvre 
fur  l'éfcalier,  que  nous  !uppofûns  fans  pocle  &  point 
fermé ,  on  nxttra,  dis-je,  un  tambour  avec  une  portQ 
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battante  ;  Cê  tambour  aura  aJTez  ^e  proTOfi^r 
pour  que  la  premicce  porte  foit  tombée  fie  fermée 
derrière  celui  qui  entre  avant  qu'il  ait  ovivert  la 
féconde  porte  :  cette  première  porte  doit  être  gar- 
nie &  avoir  un  battement  de  deux  pouces  de  lar- 
ge ,  &  autant  de  profondeur  de  feuillure. 

Les  deux  portes  ou  au  moins  la  première  doit 
retomber  par  fbn  poids  ,  ou  ce  qui  vaut  encore 
mieux,  elle  aura  un  poids  ou  un  reffort  que  l'on 
nomme  valet  »   qui  la  fermera. 

Ces  deux  portes,  ou  au  moins  la  première,  ne 
,  doivent  pas  avoir  plus  de  deux  pieds  &  demi  de 
large,  &  plus  de  fix  pieds  de  hauteur,  pour  qu'il 
s'introduife  un  moindre  volume  d*air  chaque  fois 
qu'on  ouvre,  &  parce  qu'il  y  a  moins  d'entrée  pour 
l'air  dans  une  circonférence  de  dix-huit  pieds  que 
dans  une  de  vingt- quatre. 

Dans  cette  anti-chambre,  on  ciablira  un  pocle 
proportionne  par  fa  grandeur  au  nombre  des  pièces 
ou  au  volume  d'air  qu^on  veut  échauffer. 

Ce  pocle  fe  peut  placer  contre  un  mur  pour 
échauffer  deux  pièces,  ou  ^dans  un  angle  pour 
échauffer  trois  pièces. 

On  peut  adapter  à  ce  poêle  des  conduits  qui  por- 
teront la  chaleur  où  l'on  voudra;  ils  feront  faits  de 
cuivre  &  exadement  fondés,  pour  être  à  l'abri  des 
incendies  ;  mais  il  ne  fufiît  pas  d'avoir  de  la  cha- 
leur,  il  faut  la  conferver  :  pour  cela,  enfermera 
toutes  les  cheminées. 

Chaque  pièce  a  une  chemioce  ,  dont  le  tuyau 
ell  très-large  &  par  lequel  l'air  defcend  continuel- 
lement ,  &  avec  d'autant  plus  de  force ,  qu'il  fait 
plus  chaud  dans  U  pièce  &  plus  froid  au  haut  du 
toit. 

On  aura  ou  des  doubles  chaJïls  aux  croifées,  du 
moins  au  nord ,  8c  au  uord-eft  ,  parce  qu'une  croi- 
ite  fîmple  n'eft  jamais  bien  fermée,  puilqu'il  faut 
beaucoup  de  jeu  à  toute  croifée  qu'on  veut  ouvrir 
facilement  en  tout  tems  ;  &  ce  jeu  eft  un  vuide, 
un  jour  par  lequel  Tatr  entre  fans  ceïfe  ,  comme 
celui  du  tuyau  de  la  cheminée,  avec  d'autant  plus 
de  force  qu'il  fait  plus  froid  au  dehors  &  plus 
chaud  au-dedans. 

On  propofera  de  remédier  à  cet  inconvénient 
des  croilces  fimples ,  en  les  garni  fiant  de  peaux  de 
mouton ,  de  rouleaux  ou  même  en  les  calfeutrant 
de  façon  qu  elles  ne  s'ouvrent  pas. 

Ces  moyens  ne  valent  pas  les  doubles  chaffis  ; 
on  va  en  convenir.  Le  verre  des  croifces  a  depuis 
une  ligne  jufqu'i  deux  d'épailTeur. 

Croît-on  que  cette  épaiffeur  empêche  Taîr  du 
dehors  qui  touche  la  vj'.re ,  de  refroidir  l'air  du 
dedans  qui  la  touche  de  ce  coté  l 

Une  preuve  que   ces  deux  couches  d'air  Tout 
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'  â-peu-près  atî  mtme  degré  de  froîd  ,  c'eft  1<  y'rrt 
ou  la  glace  qui  fe  forme  far  les  vitres  des  du» 

bres. 

D'ailleurs,   fi  les  croifées    Tout   calfeotr-' 
ne  pourra   pas   les   ouvrir  quand   on    bal^ 
pièces  ,  ni  pour  renouveller  Tair ,  ce  qu^l  dl  c£» 
tiel  pour  la  fanté  de  faire  tous  les  nuxiBs. 

On  fubflituera  aux  portes  planes  de*  piccef  fp 
font  au-delà  de  l'anti-chambre  ,  les  portes  à  tml- 
lis  qui  font  recommandées  par  M,  le  prince  àt 
Croy  ,  &  s'il  cû  pofllble ,  de  teutc  la  hameo  ér 
la  pièce ,   fuivant  les  bons  principes  du  maooob* 

Toutes  les  portes  de  couloirs  dVfcaltets  ddobà 
qui  font  fans  poêle  ,  doivent  avoir,  foit  en  ddtco, 
loit  en  dedans,  un  tambour  avec  porte  garnie, caih 
me  celle  de  l'anti-chambre ,  parce  qu^on  m  ftat 
empêcher  qu'une  porte  de  bois  nud  ne  s'ékagie 
plus  ou  moins  de  fa  feuillure  par  le  haut  &  parle 
bas  ;  plus  elle  e(l  haute  &  large  ,  plus  elle  bôiUf 
Hc  lailTe  palfer  d'air  du  dehors    froid  ou  huandct 

Si  Ton  veut  abfolument  ,  par  quelque  raifon  qtte 
ce  foit ,  avoir  à  fon  appartement  une  pièce  m  il 
y  ait  du  feu  dans  une  cheminée  ,  ti  faut  que  ctœ 
pièce  foit  féparée  des  pièces  que  le  poêle  echadfe, 
par  un  tambour  &  une  double  porte  i  volet ,  aof 
me  celles  de  l'anti-chambre  ;  ce  qui  efl  iicctSûjt 
pour  que  cette  pièce  foit  chaude  ,  qu'il  a*y  dmt 
pas ,  &  que  les  autres  pièces  ne  (oient  pas  refrâ- 
dîes  par  le  courant  d'air  defcendant  de  U  d^ 
minée. 

Ces 


ver 


I 

es  dirîérens  moyens  Cont  (iiffifans  poor  caifi^   Il 
dans  un  appartement  le  degré  d«ichalc8r  fà   I  [ 

iendra  .   fans   les  incotrunodirrc  At><T*nneaa'     ' 


conviendra,  fans  les  incommodités  desreoBcaB» 
lis ,  des  grandes  maiïès  d*atr  froid  que  fôtttnifot 
les  portes  amples  chaque  fois  qu*elie$  s'ovrmtf 
&  ce  qui  n'ed  pas  moins  eflêntiel,  on  feniVéâ 
de  l'humidité  qui  caufe  beaucoup  plus  d'ind9p«f* 
tions ,  de  maladies  Se  de  fouflrances  que  le  àadf 
furtout  aux  perfonnes  délicates,  foiblcf,  corn* 
iefcentes,  de  à  tous  les  gens  qui  mènent  une  rie 
fcdentaire. 

Il  en  coûtera  moins  pour  entretenir  dant  on  iÇ" 

parlement  ainlr  fermé ,  dix  degrés  de  chaleur,  ^ 
ce  que  rien  ne  s'en  perd   par   les  cooraos  i  H" 

placemens  d'air. 

On  ne  refpirera  point  un  air  trop  cfiaod  È  "^ 
me  brdlant ,  comme  cela  eft  commun  quand  ofl  «i 
près  d'une  cheminée  où  l'on  ell  obligé  de  fùi*  «• 
très-grand  feu ,  tant  pour  échaufter  l'air  de  U  pi» 
qui  s'y  renouvelle  continuellement,  que  pour 6* 
fentir  de  la  chaleur  aux  perfonnes  qui  lôat  mr 
éloignées  de  la  cheminée  lorfqu'il  y  a  on  ua  fOi^ 
cercle,  ou  des  tables  de  jeu. 

N,  B.  La  prudence  exige,  qisand  on  a  dtf  i^ 
parremens  chaulés  par  des  poêles,  de  tatWti* 
la  difl'érence  daus  fon  habillement  pour  7  rcflit' 


p  6k 

en  fortîr.  Il  faut  mettre  une  feéîngotfe,  ou 

anteau,  ou  vitchouras  en  fortant,  &  le  quitter 
rentrant  :  C\  on  ne  s'ivabille  pas  \>lns  chaude- 
ent  pour  aller  au  grand  froid  ,  on  s'expofe  à  ga- 
ticr  du  rhume  ,  des  rhumatifmes  ,  catliarres  , 
axions  ,  pleuréfies  ;  û  on  conferve  trop  d'habits 
jns  le<;  pièces  chaudes,  on  éprouve  des  fueurs  qui 
DToiblîflent  &  rendent  plus  communs  &  plus  dan- 
ereux  les  effets  de  la  fuppreflioii  de  la  fueur  & 
e  la  tranrpiratton.  Apprenons  encore  des  peuples 
1  Nord  la  conduite  que  nous  devons  tenir  fur  cet 
Sjet. 

On  fait ,  dit  M,   le   prince  de  Crojr  »  que   le 
rruple  en  Ruffie  perte ,  avec  une  longue  barbe , 
ne  cfpèce  d'habit  de  capucin.  Si  des  bottes  fcmr- 
impciictrables  au  froid. 

Chez  nous  les  précautions  fie  réduîfent ,  dans  les 
ems  les  plus  rigoureux  ,  à  prendre  des  bas  de 
'âc ,  un  chapeau  &  une  redingotte. 

Dans  ce  pays-là  »  chacun,  dès  qu'îî  fort»  prend 
un  habillement  complet,  que  le  froid  ne  puiiTe 
-^écrer  ,  &  qu'on  a  gmiid  foin  de  quitter  dès  qu'on 

ntre  dans  un  ait  chaud. 

L'emplacement  qui  fe  trouve  au  bas  de  la  cage 

e  rêfcaUer,  &   le   fallon  d'en-haut,  font  garnis 

le  bancs,  au-delTui?   defquels  chacun    a  fa    place 

|*ufage,  pouî  dépcfer  fcs  bottes  fourrées,  que  l'on 

Dite  très-hautes,  comme  Les  maielots. 

Au-deflous  eft  un  porte-manteau,  où    Ton  fuf- 
nd  fon  vitchûuras  &  fon  capuchon  auquel  eft  at- 
iché  un  mafque  pluché  en-dedans. 

Quand  on  fort,  on  fe  règle,  pourfla  quantité 
vcteraens ,  f»ir  le  tetns  &  les  différentes  cit- 
inflaiices. 

On  a  foîii ,  en  rentrant ,  de  ne  les  quitter  que 
lorfqne  la  chaleiir  du  poêle  comimence  à  exciter  U 

nfpiration, 

Attcc  ces  fages  pTecautîons,   on  ne  s*apperçoit 
au    froid  )  ni  au-dehors  >  ni  dam»  l'intérieui   des 
naifonj. 

ïxfUcation  des  quatre  planches  da  Poïlttr-foumati^e^ 
tome  ÎV  dcj  gravurts» 
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PLANCHE   PREMIÈRE. 

I  Coupes  du  four ,  préparathns  de  lu  terre  gtaifè ,  dbi 
ciment  ,  de  la  terre  i poêle  j  Êr  de  la  £ui£on, 

Fig.  I  ,  le  four  vu  extérieurement ,  où  l'on  met 
cuire  les  pièces  qui  compofent  les  pocies;  l'intérieur 
[de   ce  four  eu.  en  briques  vers  le  haut ,  en  forme 
*  à€  voûte. 

On  a  confiralc  un  toit  au-deïïiis  de  cette  voûte, 


plus  ou  mollis  élevé  ;  lequel  efl  foutenti  par  deuic 
murs  latéraux ,  éloignés  ac$  murs  qui  compofent  le 
corps  du  four. 

Ce  tort  cft  couvert  de  tuiles  pof^es  1  ckîre- 
vote  pour  laîffer  paffer  la  fumée  qui  fort  par  les 
trous  pratiiués  dans  la  voûte  du  faut,  comine  on 
le  voit  en  la  jîgure  % ,  qui  en  eft  la  coupe* 

En  outre  du  toît  couvert  à  claire-voie,  il  en  eft 
encore  ua  pratiqué  au-delfus ,  &  couvert  aufli  de 
tuiles  ,  non  il  claire-voie.  Ce  dernier  eft  pour 
mettre  le  tout  à  l'abri  de  la  pluie,  &  empêcher  les 
flamèches  de  feu  qui  fortent  par  les  trous  du  four , 
&  les  tuiles  à  claire-voie  du  premier  toit ,  & 
qu  elles  «e  fe  répandent  fur  ce  qui  l'avoilîne. 

Le  plancher  de  ce  four  eu  auâl  troué  ,  matf  noB 
les  cotes  de  murailles. 

Au-deffous  de  ce  plancher  on  a  pratiqué  une 
cave  voûtée,  que  Ton  remplît  de  bois  auquel  l'on 
met  le  fA  \  ce  qui  chauffe  le  four ,  au  point  de 
faire  cuire  toutes  les  parties  de  pocies  qui  font 
de  terre-à-pot,  émaillée  en-dcfliis  comme  de  U 
fayence. 

Avant  que  de  mettre  le  feu  au  boîs  j  lorfque 
le  four  eft  rempli,  Von  bouche  la  porte  d'entrée 
avec  des  briques  hermétiquement  fcellées. 

Fi^,  1  ,  coupe  du  four ,  dont  la  voûte  efi  trouée 
ainfi  que  le  plancher.  Au-defTous  etl  la  cave  où 
Ton  met  le  bois  i  à  Tentrce ,  el!l  la  fodê  pour  y 
I  defcendre ,  &  au-deffus  ,  une  planche  pour  pafler 
dans  le  four  où  l'on  voit  un  ouvrier  qui  arrange 
les  pièces  des  pocies. 

Fig.  j  ,  caves  où  des  ouvriers  préparent  la  terre- 
glaile  ,  le  ciment  &  la  terre  i  pocle, 

A  ,  ouvrier  qui  pétrit  avec  fes  pied<  nufls ,  fe  fou- 
tenant  avec  un  bâton  ,  de  la  terre-glaife  &  de  l'eau  : 
dans  le  fond  B ,  efl  de  la  terre-glaife  par  pains ,  telle 
qu'on  la  tire  de  la  carrière, 

C,  ouvrier  qui  bat  le  ciment.  Ce  nVft  autre  chofe 
que  des  talffons  de  pots  ctïïcs  &  des  tuiles  qu'on  ou- 
vrier pile. On  voit  furie  devant  un  grand  baquet  rem- 
pli déterre  jjaune  à  pots,  &  on  fait  une  mixtion  de  la 
terre-glaife,  du  ciment  &  de  li  terre. à  pocle,  en 
proportion  égale,  &  réduits  en  poqdre,  ptffée  au 
tamis.  «, 

Les  fgures  D  ,  D  ,  font  des  porteun  qui  fournir- 
ent la  terre  préparée  aux  ouvrier*  &  fculpteurs  qui 
tcavtâlleot  dans  l'attelier* 

FLANCHE    I  I'. 

AtteUert  iuforgeur^du  moiUcur^  fit  développements. 

Pourconflruire  un  pocle,  il  faut  qu'un  fculpteuf 
lemodè  le  en  terre  préparée,  ainiî  qu^on  le  lui  coia* 
mande, 
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Voyez  dans  cette  vignette ,  n",  i  ,  le  fcuîptèur  , 

^g.  1.,  occupé    à    modeler;  le  modèle  mut  fait  , 

on  le  moule  en  plâtre ,  partie  par  partie.   On  forme 

des  creux  de  plâtre ,  ou  Ton  faupoudre  de  la  terre-à- 

•  pot  paiTée  au  tamis  fiti. 

Fig.  ij  ouvrier  cjui  edarape  les  pièces  &  parties  de 
pocle. 

Fig,  j ,  autre  ouvrier  qui  moule  des  panneaux  de 
pocle,  ou  qui  en  fait  les  creux.  Derrière  lui  font 
diffcrentes  parties  de  pocles ,  ornées  de  figures  dif- 
férentes pour  mafquer  les  tuyaux  de  fer. 

Au  bas  de  la  vignette ,  n"*.  i  ^  on  voit ,  fig.  4.  le 
creux  ou  moule  dan<;  lequel  on  ellampe  la  partie  de 
pocie  que  les  poëliers  appellent  carreau, 

Hg,  5 ,  carreau  tiré  de  Ton  moule, 

Fig.  6  ,  l'auge  i  plâtre. 

Fig.  7,  la  truelle, 

La  vignette,  n".  x  repréfenterattelîeroù  l'on  for- 
ge &  conflrult  les  cages  de  fer  renferméfs  dans  les 
pocles  de  fayence ,  ainlî  que  leurs  plateaux  ^  tu- 
yaux, &c. 

Fig.  8  ,  ouvrier  qui  forme  les  tuyaux  de  poêles 
fur  une  enclume  à  équerre. 

Fig,  9, ,  autre  ouvrier ,  qui  a  Ton  établit ,  coupe 
avec  des  forces  »  une  feuille  de  tôle  pour  les  tuyaux. 

Fig.  îo  ,  ouvrier  qui  travaille  au  feu  de  la  forge, 
À  faire  mugir  une  barre ,  pour  la  forger  enfuite  fur 
l'enclume. 

A  côte  de  cette  enclume,  eftuu  poêle  fur  fon 
plateau:  de  l'autre  côte  eft  le  plateâîi  leul  d*un  petit 
pocle, 

Fig,  I  î ,  enclume  à  équerre. 

Fig,  1 1  &  )  ; ,  crampons  pour  être  fcellés  dans  la 
muraille.  On  y  introduit  la  partie  inft  rieure  de  l'en- 
clume i  équerre ,  laquelle  étant  quarrée,  ainfi  que 
ces  crampons  j  s*y  enclavent  avec  U  plus  grande  fo-  , 
lidité. 

Fig,  14 ,  poiîtion  des  cifailles  fur  l'établit, 

Fig,  ijfCage  de  fer  contenue  dans  lei  poêles. 
Cette  cage  eft  attachée  fur  un  plateau  ,  ayant  à  fes 
cotes  des  pattes  que  Ton  recourbe  à  la  bafe  des  pan- 
neaux du  poêle ,  pour  qu'il  ne  le  dérange  pas  de 
defliis  le  plateau  ,  lorfqu'il  eft  monté, 

Fig.  \6  ,  poêle  de  faïence  tout  monté  ,  avec  un 
four,  dont  la  porte  eft  ouverte»  L^autre  porte  où  l'on 
introduit  le  bois  eft  un  peu  au-deflusdu  cendrier  qui 
eft  à  terre.  On  voit  fur  un  des  cotés ,  le  coude  du 
tuyau  du  pocle. 

PLANCHE    IIP, 

AJèmèlage  d'un  paètt ,  autres  o-pérations  ,    ^  déve- 
hpptmens, 

La  vignette  repréfenterattelicr  où  fe  montent  les 

foëlec* 


Fig.  i ,  ouvrier  qui  monte  un  poêle. 

Pourtour  de  la  cage  de  fer,  contenant  la  frrrW 
&  rembrafufe  de  la  porte  du  pocle.  Le  tout  eft  moo- 
té  fur  Ton  plateau.  L'on  y  afiemble  les  panneaux  m 
careaux  de  faïence,  les  encoignures,  les  pinneaix 
des  milieux  &  fembUblement  ceux  d'au-delTus. 

A  la  bafe  des  panneaux  inférieurs  i*on  recoacfaeéei 
pattes  au  nombre  de  huit,  deux  à  chaque  ftre  èi 
pocle ,  pour  en  contenir  la  Ijafe.  Ces  carre 
en-dedaiiç  des  rebords  où  il  y  a  des  trous  c 
quels  on  introduit  du  fil  d'archal   recourbé, poR 
contenir  les  carreaux  à  coté  Tun  de  Tautre. 

Au-deflTous  de  la  vignette» 

Fig.  a  Scitj  carreaux  contenus  par  du  fil-de-frT,  ta 
attendant  que  Ton  ait  enduit  les  jointures  avccae 
la  terre  à  poêle, 

Fig.  c  ,  fil  de  fer  feul  courbé* 

Fig.  d^  deux  parties  de  carreaux  avec  les  troa«c4 
Ton  doit  palfer  le  fil  de  fer  pour  les  contenir. 

Fig.  e  ^  embrâruredelaporte,  contenant  ibnbv 
tant  avec  la  petite  porte ,  le  mantonet  &  fon  loqiM. 

Fig.  f  ^  le  même  battant  de  la  porte  &  peti» 
porte;  le  tout  vu  par  le  dehors. 

Quand  le  pocle  eft  totalement  monte  on  lefeie 
avec  fon  loquet,  fes  gonds  avec  deux  bandes  dcfr 
qui  fc  rcuntfTent  parle  moyen  de  deux  vis&  laia 
écroux.  yoycifg.  ^  ,  A  &  fe. 

Fig.  h ,  parties  de  bandes  avec  les  trous  tarodést 
la  vis  au-deftbus. 

Dans  cette  même  vignette  .,Jtg,  t.  ,  lettre  Crt 
voit  une  forme  de  petit  poêle  à  roulette  oii  l'on  ne 
met  que  de  la  braife ,  &  il  eft  monté  fur  un  plartai 
où  l'on  a  conftruit  une  cage  de  fer  cylindn.]ue. 

Fig,  D ,  cylindre  de  to\t  qui  a  un  fond ,  &  au  laia» 
une  anfe.  Ce  cylindre  eft  à  jour  de  tous  cotés,  L'(« 
y  jette  la  braife  toute  allumée ,  ayant  levé  le  ce»- 
vercle  du  poêle, 

Fig,  X  de  la  vignette  ;  atefelîer  où  l'on  cmaille  I« 
carreaux  du  poêle ,  foit  en  manière  de  marbre,  ou  <■ 
mofaique. 

Celui  qui  peint  en  marbre  tient  un  bâton  d^ux 
main ,  ft  de  l'autre ,  labroflè  ou  le  pinceau  ,  doniti 
frappe  le  manche  fur  ce  bâton.  L'écUboaiTure  de  la 
couleur  forme  des  taches  de  marbre. 

Les  autres  marbrures  fe  font  à  la  ma»n ,  comme  i 
l'on  peignoit ,  ainlî  qu'on  le  volty^.  F, 

Fiff.  G,  ouvrier  qui  tourne  la  meule  aux  éwias 
qui  le  détrempent  à  l'eau.  A  côté  de  lui  eft  un  ka 
où  il  amafïë  l'émail  quand  îl  eft  bien  broyé arecirat 
cuiller  ou  fpatule  de  bois,  * 

Fig.  H  8:  I  de  cette  même  vignette  ;  ce  (hltS  é» 
tanûs  dans  lefquels  i'oafafte  rémail  quand  U  cftbîc* 


POISSONS     (Art  relatif  aux). 


iN  OT-RB  objet  eft  de  rapprocher  dans  cet  article 
plufieurs  procédas  épars  ,  relativement  aux  poiiTons 
&  à  i]cel<^ues  avantages  particuliers  «jue  le  com- 
merce  Se  linduilrie  favent  eu  tirer. 

On  fent  que  ce  n*efl  point  dans  ce  dîâîonnaîre  » 
mie  Tan  doit  irsiter  rhiftoire  naturelle  âers  poif- 
joui  ,  aiiifî  que  les  pèches,  &  les  autres  ctnïioif- 
lances  de  cette  grande  peuplade  du  règne  animaL 

Il  en  fera  parlé  comme  ii  convieirt,  dans  d'au- 
tres divîfîons  de  reiicjfclopédie  méthodîcjue ;  con- 
teatcui-nous  ici  de  ra^embur  quelques  traits  fugitifs 
qui  peuvent  enrichir  cette  colledioii  des  arts» 

Poisons  de  mer^ 

Ob  £aît  a»  grand  commerce  des  poîiïôns  de  mer  ; 
&  plulîeurs  fournifTent  différentes  drogues  &  mat- 
chaitdifes. 

\.e^ poljfons falés  comme  faumort, morue,  hareiag, 
fardine ,  anchois ,  maqueteaux  ,  &c.,  compofent  le 
commerce  de  falines. 

Le  poijfon  mariné  efl  du  porjfon  de  mer  frais  , 
rôti  fur  le  gris ,  enfuite  frit  dans  de  l'huile  d'olive , 
&  mis  dans  des  barils  avec  une  fauce  compofée  de  | 
nouvelle  huile  d*olive,d*un  peu  de  vinaigre,  du 
fei,  du  poivre  Si.  des  feuilles  de  laurier. 

Les  meilleurs  poiJf«ns  marines  ,  fotit  le  thon  èc 

reflurgeon. 

Les  poijfons  fies  font  des  poijpms  qnî  ont  été 
falcs  &  deirtchés  ,  foit  par  l'ardeur  da  foleil ,  foit 
par  le  feu  ;  tels  font  la  morue  que  l'on  nomme  mtr- 
iucke  ,  le  hareng-for  ,  la  fardine  forette  ,  &c. 

Le  poison  de  fomme  efl  le  poljfon  qu'on  aHom- 
me,  &  qu'après  avoir  empaille  &  mis  dans  un  panier 
d'ofîer,on  tranfporte  fur  des  chevaux,  ou  fur  des 
fourgons  &  charrettes. 

"UkidU  de  poijfori  n*efî  autre  chofe  que  de  la 
grailTe  ou  du  lard  de  poijfon  fondu  ^  ou  que  Ton  a 
tiré  du  poîjfon  ,  foit  en  le  prcfTant,  foit  par  le  feu, 
C'eil  de  la  baleine ,  dont  on  en  recire  le  plus. 

Comment  les  poijfons  fe  dfftndtnt  <^ être  pris  fous  les 
glaces  ;  pAr  M.  Sage, 

La  congélation  des  iuides  qui  circulent  dans  les 
animaux ,  ne  produit  pas  toujours  le  même  efîèt , 
coBunci'expafé  fuivant  le  fera  coimoitre. 


Le  propre  du  froid  eft  d*excîter  an  fentimeei 
douloureux  ,  accompagné  de  cuîlTon  &  de  roogeor, 
il  le  froid  a  été  affei  confîdcrable  pour  geler  1« 
âuides,  les  vaifleaux  qui  les  contenoLent,  fe  tiou- 
vaut  trop  dilatés  par  la  glace,  crèvent,  &  lefzafte 
dccompofe  ,  produit  uneefpcce  de  gangrené  iocalei 

Si  la  congélation  des  Huides  eâ  fubice  ft  cm»* 
plette  ,  elle  occaHonne  la  mort  de  la  piupan  te 
animaux  :  il  y  en  a  cependam  où  elle  n'ancmii 
pas  le  principe  vital ,  quoiqu'elle  les  prive  U 
toute  efpècc  de  mouvement» 

M.  Swalowe ,  conful  d'Angleterre  en  RtjCie» 
voulant  aller  pendant  l'hiver  de  Pétershourgi  MoT* 
cow ,  fit  prendre  des  anguilles ,  qu'on  laifTa  m  lofà 
de  l'eau  ,  fur  la  terre,  ovi  elles  le  gelèrent  ao  poiit 
de  n'être  plus  qu'un  morceau  de  glace  :  au  boaiit 

?[uarante  jours  ,  il  fit  mettre  ces  anguilles  dans  ToB 
roîde  ,  où  elles  fe  dégelèrent  peu  ^peu,  àLteff 
rent  le  ftiouvement  &  la  vie. 

La  plupart  des  autres  poiffoas  perdent  la  vie, 
lorfque  le  froid  eft  alTez  fort  pour  les  geler  :  h  w 
cure  femble  leur  avoir  indiqué  le  danger  ef^ 
courent,  &  lepr  avoir  donné  i'tnftinâ  delcffcie 

nir. 

Je  tiens  ,  dît  M.  Sage,  le  fait  fuîvant  deM,■l^ 
tinet,  curé  de  Soulames  :  lorfque  le  froid  cfl  «&i 
fort  pour  geler  les  étangs ,  les  carpes  fe  raflêabktf 
pour  ne  former  qu'un  groupe  ;  elles  mettem  Ira 
têtes  vers  la  vafe  ,  &  la  queue  en  l'air  ;  ellribsi' 
nent  celle-ci  fans  ceiïe  en  vibration;  ce mouren* 
continuellement  imprimé  à  l'eau  ,  empécJje  fi'dk 
fie  gèle» 

Cependant  ilefl  d'expérience  que  danslagoi^ 

froids  ,  lorfque  la  glace  efl  forte  ,  on  trouve  bc 
coup  de  poilFons  qui  périiTenc  dans  les  ctanp  ft  ^ 
les  pièces  d'eau. 


An    de    eonferver  les  pùifons   dans  Us 
pendant  un  rude  hiver,. 


Pour  conferver  un  aîr  fuflRIant  aux  potfiâtitt 
les  étangs  defTous  la  |lace ,  on  a  imagine  é^ 
moyens  :  l'un  tend  à  introduire  contintielltfi< 
quelques  petites  colonnes  d'air  nouveau ,  &  l'i*»* 
en  faire  entrer  une  affci  grande  quantité  dam  w*f 
l'étendue  de  l'étang,  pour  qu'elle  puilTe  ùJbtft 
qu'au  dégel. 

Selon  la  première  méthode ,  on  prend  on  t«* 
de  bois ,  de  fer  ou  de  plomb  ;  oo  l'entoure  de  bett* 
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'  ^c  piîllc  longue ,  que  Ton  lie  en  pîuiîeurs  ] 
«ndroits ,  &  ayant  fait  une  ouverture  dans  la  glace  , 

Py  fait  entrer  le  tuyau  ainfî  garni,  de  telle  forte 
'il  pafTe  la  glace  eu  deffous ,  &.  qaHï  la  fuiinonte 
deflus. 

Quoique  l'eau  fe  gèîe  dans  la  fuite  autour  du 
tuyau  &  de  la  paille  ,  Tair  palfe  cependant  par 
les  petits  canaux  de  la  paille ,  jufqu'au-denbus  de  la 
glace  :  les  nceuds  de  ce  tuyau  ne  lui  oppofent  aucun 
«bftade ,  parce  que  la  pellicule  qui  fermoit  leurs 
conduits,  lorqu'clle  étoit  fur  pied ,  s'efl  defTéchée  & 
rompue,  depuis  qu'elle  a  été  coupée,  ferrée  dans  la 


Bge 


&  battue. 


)n  a  foin  de  rompre  de  temps  à  autre  la  glace 
y  fe  forme  dans  le  tuyau  ,  avec  une  verge  de  fer 
une  perche,  &  par  cette  attention,  on  procure 
:  poifens  un  nouvel  air, 

-a  féconde  méthode  confiée  à  planter  en  divers 
IX  de  rétang  ,  des  pieux  fourchus  ,  que  l'eau  cou- 
i  de  la  hauteur  de  quelques  pouces.  Se  de  pofer 
ces  fourches ,  de  fortes  perches.  On  fait  cette 
ération  avant  la  gelée, 

-orfque  la  furface  de  Fctang  eft  entièrement 
lie,  &  que  la  glace  cft  forte ,  on  barre  la  bonde , 
ton  laifle  écouler  une  certaine  quantité  d'eau, 
Ibt  Tair  extérieur  occupe  en  même  temps  la  place. 


jpc 
i  remet  enfuite  la  bonde. 


^a  glace  foutenue  parles  pîeux  &  les  perches  , 
^  s'affaîfle  point  »  &  Tair  renferme  dans  l'eau  & 
as  le  vuide  qui  eft  entre  l'eau  &  la  glace,  cîr- 
le  fuffifamment  pour  entretenir  le  poljfon  juf- 
jjf i  ce  que  la  faifon  s'adoucifle ,  fans  qu'il  courre 
que  d'être  fuffoqué. 

ces  deux  moyens ,  on  en  peut  joindre  un  troi- 
ne  ,  plus  iîmple  à  la  vérité ,  mais  qui  demande 

de  foins  Se  de  peine,  &  qui  conféquemment 
^t,  en  plufieurs  rencontres,  fe  trouver  moins 
iiicable. 

lu  ne  s'agît  que  de  caiïer  la  glace  fouvent  &  en 
^/ieurs  endroits,  &  de  la  relever  fur  celle  qui 
*  i  en  fon  entier. 

fL'air  fe  communique  à  l'eau  ,  aufTï-tôt  qu'elle 
"  dcconverfe  ,  &  circule  avec  celui  qu'elle  con- 

nt,  jufqu'à  ce  que  la  rigueur  du  froid  condenfe 
I nouveau  l'eau  ,  &  lui  ferme  le  paiTage.  Mais  dans 
étangs  d'une    grande  étendue  àc  pendant    de 

jues  &  fortes  gelées,  c'efï    un  travail  très-pc 

le ,  Se  une  opération  beaucoup  plus  difpendieufc 

'  les  précédentes, 

nécejfaires  ponr  confcrver  le  poison  dans  les 
canaux  ^  pendant  Us  fortes  gtîées, 

La  refpiratîon  eR  la  vie  des  êtres  animés  ;rin- 
r  ,    le  poifon    refpirem  ainfi  que   les  habitaiis 
'  la  terre  &  de  rair. 
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La  Tariété  n^ei!  que  dans  la  forme  6c  la  po/î- 
tion  d«s  organes  de  la  rerpiration.  Le  poijfon  af- 
pire  continuellement  l'eau  par  la  bouche  ,  &  la 
rejette  par  l'ouverture  des  ouies. 

Ce  font  ces  ouïes  d*une  fïrufture  /i  merv-eilleufe 
qui  entraient  de  l'eau  l'air  nécelfaire  pour  la  vie 
du  poijfon ,  gc  qui  rafraîchit  continuellement  fon 
fang, 

Lorfque  toute  la  furface  des  canaux  ou  étangs 
eft  gelée  ,  qu'il  ne  coule  point  fous  la  glace  de 
nouvelle  eau  qui  y  apporte  un  air  nouveau ,  ou 
voit  le* poijfon  périr  fous  les  glaces,  preuve  in- 
conteflable  que  l'air,  &  même  rair  renouvelle  e(l 
d'une  abfolue  néceflîté  pour  la  vie  des  poijfom  , 
car  il  efl  d'expérience  certaiiit  que  l'eau  contient  de 
l'air ,  &  que  lorfqu'on  l'en  prive  ,  elle  en  abforbe 
de  nouveau. 

L'expérience  démontre  ces  faits  phyfîques ,  d'où 
réfulte  tiéceffairement  la  mort  des  poijjons  privés 
d'air ,  &  d'un  air  renouvelle  fous  les  glaces. 

Le  moyen  sûr  de  conferver  \^  poijfon  dans  les 
canaux  ,  eft  d'y  renouveller  Tair  ,  &  de  les  rafraî- 
chir de  nouvelle  eau. 

Il  efl  donc  de  la  dernière  importance,  dans  les 
grandes  gelées  ,  de  faire  caffer  la  glace  des  canaux 
plulîeurs  fois  dans  la  journée,  &  fur-tout  dans  lej 
endroits  où  l'eau  gel»  le  moins  facilement ,  comme 
dans  les  lieux  voîfins  des  fources. 

La  gelée  faifit  quelquefois  les  eaux  avec  tant  d« 
promptitude,  que  quelques  heures  après  la  glace  fe 
forme  de  nouveau;  mais  le  moyen  le  plus  certain  de 
conferver  toujours  de  petits  courans  d'air  ,  efl  de 
mettre  des  bottes  de  paille ,  dont   les  deux  bouts 


chent  d'un  bout  dans  le  fond  de  l'eau  qui    n'eft 
poiut  glacée ,  &  de  l'autre  bout  dans  l'air. 

Lorfqu'on  cafTe  les  glaces,  on  voit  accourir  les 
înfedes  des  eaux  ,  qui  viennent  auffi  refpirer  ce 
nouvel  air  ,  &  ils  font  bientôt  fuivis  des  poijfons 
qui  viennent  boire  avec  avidité  aux  fources  de  la 
vie  ;  aulTi  eO-on  sCir  de  prendre  du  poijfon ,  lorf- 
qu'on  lui  ménage  ainfi  des  ouvertures  au  milieu  des 
glaces. 

On  doit  auflî  avoir  grand  foin  de  ménager  aux 
canaux  l'entrée  des  eaux  qui  peuvent  y  venir  ;  mais 
il  fautanfTi  avoir  attention  de  ne  pas  en  introduire 
trop,  de  craiate  de  furchargcr  la  glace,  &  de  la 
faire  enfoncer. 

Le  poijfon  cfl  fous  les  eaux  glacées  ,  dans  un 
tel  état  de  gêne,  qu'on  !e  voit  fuir  de  deffous  ces 
eaux.  A  trois  lieues  de  Riga,  efl  un  lac  de  deux 
à  trois  lieues  dVtendue,qui  communique  avec  un 
âewve    appelle    Biddera  ;  lorfque  les  eaux  de  la 
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furfaccs  du  lac  font  gelées ,  les  poîffont  fe  fauvent , 
fc  on  les  prend  alfcment  avec  des  paniers  ,  à  Feu- 
droit  où  ce  lac  Ta  fe  décharger  dans  le  fleuve* 

Manière  (Ten^raiJler  U  pol§bn* 

Le  poijfon  vît  dans  les  eaux ,  d'Infeâes  d'une 
"mulûtude  d'efpcces  qui  s'y  mulciplieiu  prodigieu- 
femeiit ,  &  de  graines  de  vcgttaujc. 

Dams  les  ttatigs  dont  le  fond  ne  produit  pas  aflez 
4e  nouniiure  aux  poijfons ,  on  peut  leur  jetter  de 
la  graine  d'orge,  que  Ton  pétrit  avec  de  la  terre 
glaife,  le  ^o;]^/r  vient  détacher  petit-a-petit  les 
grains  d'orge  qui  fput  contenus  dans  les  boules  de 
glaife» 

On  jpeut  leur  donner  aufTI  d'une  pâte  qui  les 
«ngraifie  trcs-bîen^&  dont  ils  ioiit  fort  frî.inds  : 
on  Ja  fait  avec  du  rna/:^  qui  eft  un  bled  inouiUé, 
que  Ton  emploie  dans  la  bière,  mêlé  avec  de  la 
fiente  de  mouton  &  de  la  terre  grafTe. 

On  prétend  qu'en  Pologne  on  jette  des  potirons 
mûrs ,  après  en  avoir  oté  le  centre,  les  avoir  rem- 
plis de  terre-glaife,  pour  les  faire  aller  à  fond.  Le 
poijfon],  d'it-on ,  les  mange  avec plaifir,  &s'engraifle. 

On  a  en  Italie  ,  en  Hollande  Se  en  Angleterre, 
|ine  méthode  allei  dtigulicre  pour  engrailTer  le  pot f- 
fon ,  flc  fur-tout  les  carpes  :  ofï  les  met  dans  des 
filets  couverts  de  moufle,  &  fufpendus  dans  des 
lieux  frais  :  le  poijfon  y  repofe  doticement-,  on 
lui  donne  à  manger  comme  on  feroit  â  des  cha- 
pons qu'on  veut  engraifler ,  c'ed  du  pain  trempé 
dans  du  lait. 

Au  bout  de  peu  de  temps  le  poijfon  devient  gras, 
&  un  me(s  des  plus  délicats. 

Çjjiration  du  poijfbn, 

M,  Tull,  célèbre  pbylîcîen  ariglols  ,  voyant  que 
le  poijfon  muhipltoit  trop  dans  un  de  fçs  étangs, 
ce  qui  Tempéchoit  de  grofllr ,  ayant  réfléchi  un 
inflant  lur  reflet  de  la  caflration  fur  les  animaux 
lerretlres  &  \t&  pifeaux  ,  penfa  par  analogie  que 
cette  opération  devoît  réufllr  &  produire  le  même 
efict  fur  le^po/Jfons  \  en  conféquence  ;l  cn*aya  d'en 
châtrer,  en  enlevant  aux  femelles  l'ovaîre,  5»:  aux 
mnles,  les  vaiifeaux  fperraatiques  ^  &  fubftituant  à 
la  place  un  morceau  de  chapeau  noir. 

Le  poijfon  languifTuit  d*abord  quelques  înflans  , 
rnals  bientôt  après  il  reprenpit  toute  fon  aâivité , 
iS:  s'enfuyoit  fous  les  eaux. 

Cette  caflratîon  arrêta  la  multiplication  excef- 
flve  \  fon  poijfon  devint  de  la  plus  grande  beauté , 
eut  l'avantage  d'ctre  agréable  tu  Gcét  en  toute 
fîjrre  de  temps;  au  liCU  que  le  poijfon  d'eau  douve 
n'eft  point  bon  coamic  on  le  fait ,  daiy  le  temps  du 
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frai  ;  &  ce  poijfon  châtré  furpafla  même  le?  vsatk 
en  délicatefic  de  goût ,  autant  qu'une  poularde  i«< 
paiTe  un  coq ,  &  un  bauf  gras  un  caureâu. 

L'expérience  lui  apprît  que  le  temps  le  plui  {t* 
vorable  pour  faire  cette  opération,  ell  lork^iie  la 
ovaires  font  remplis  de  leurs  œufs  ,  &  que  le«  niA 
féaux  du  mâle,  qui  font  analogues  aux  ovwm, 
font  pleins  de  leur  matière  féniinale  ;  caralonet 
les  diftingue  plus  aifément  des  uretères  qui  icae 
ittués  des  deux  côtés  4e  l'épine  pr«s  de  co  vai^ 
féaux. 

Si  on  ne  faifoît  cette  opératîcn  qu'après  le  W, 
le  poijfon  feroit  trop  foible,  &  ne  pourroit  ^at 
la  fupporter  fi  facilement  :  pourvu  qu'elle  Ibît  kte» 
faite  ,  il  V en  meurt  que  très-peu* 

Pour  châtrer  le  poijfon  ,  il  faut  le  tenirdaoSM 
morceau  de  drap  mouillé,  le  vcnti-e  en  haut; «h 
fuite  avec  un  canif  bien  tranchant ,  dont  la  putfitt 
efl  courbée  en  arrière,  ou  quelqu 'autre  inQrisamâ, 
fait  exprès ,  Topérateur  fend  les  tcgumeiu  de  li 
cocfle  du  ventre  ,  en  évîunt  avec  foin  ^  de  coucboi 
aucun  des  inteflins. 

Sitôt  qu'il  a  fait  une  petite  ouverture,  il  ^& 
adroitement  un  canif  crochu  ave«  le«)uel  il  diiM 
cette    ouverture ,    depuis   les    deux   nageoiret  it 
devant,  jufqu'Ji  l'anus; au  moyen   de  ce  que  lcé[L 
de  rinflrument  n'eft  pas  coupant  ,  il  évite  aif2a^^| 
de  blefler  Us  inieflins.  ^ 

Enfuîte  avec  deux  petits  crochets  d'argent, fu 
we  piquent  pas  ,  5f  à  l'aide  d'un  aCTt^ant  ,  il  tiet 
le  ventre  du  poijfon  ouvert,  &  <îcane  foignenic* 
ment  d'un  côté  les  intelUns  avec  une  Ipatnle  (« 
cuillère. 

Quand  ils  font  écartés ,  on  apper<joîi  roi«èi«i 
qui  efl  un  petit  vaiîfeau  placé  à  peu  près  daotb 
direftion  de  l'épine,  &  en  mcme  temps  reriiiCi 
qui  efl  un  vaiffeau  plus  gros  .  paroit  immédii»* 
ment  devant  ,  &  plus  proche  des  tégumeiis  à 
ventre. 

On  prend  ce  dernier  vailTeau  avec  un  Cfl 
&  le  détachant  par  un  côté  afîcz  povr  ce  «jne  1 
veut  faire,  on  le  coupe  iranfverialement  avec» 
cifeaux  bien  tranchants,  on  oblecvam  toujottsl 
ne  point  bleffer  les  intefiins. 

Comme  les  ovaires  aînfi  cotipés  poufrotMl 
réunir  ,  ce  qui  empèchcroit  l'effet  de  Vo^sÉèm 
M.  Tull  en  a  fouvent  coupé  un  bout ,  fans^oej 
poijfon  en  foi t  mort. 

Quand  on  a  ainfi  coupé  un  ovaire  ,  on  _ 
de  incme  manière  pour  couper  l'autre.  On  i 
les  tégumens  f.'parés  du  ventre  ,  avec  de  U  ^\ 
eu  oblervant  de  faire  les  points  de  future  bien  i*i 
&  proche  les  uns  des  autre^r. 

Le  temps  du  fiai  varie  fulvanc  les  efpècfl  k 


poiiins ,  on  doit  fe  régler  là-defTus  pour  la  caf- 
tt|don. 

HLes  truites  fraient  \  iiocl,  les  perches  en  février, 
\ts  brochets  en  mars,  les  carpes  &  les  tanches 
mai. 

léthode  pour  empoisonner  fjciicment  un  étang, 

)anç  la  faifon  où  les  poijfons  fraîent ,  il  ftnt 
ncher  une  racine  de  Taule,  chargée  d'une  tnul- 
rtude  de  petites  fibres,  la  laver  exaftement,  en 
ôt«r  toute  la  terre  ,  l'attacher  à  une  perche  que 
l'on  a  drefîce  dans  un  étang  où  il  y  a  beaucoup 
de  refpèce  de  poijfon  que  l'on  defire  avoir  r  le 
poijfon  ne  manque  pas  de  venir  dépofer  fes  œufs 
liir  ces  petites  fibres  des  racines,  il  y  adhèrent  à 
Taide  de  refpcce  de   matière  glaireufe  &  gluante 

§i  les  enveloppe. 
Au  bout  de  quelques  jours  on  retire  la  perche 
'■Tec  la  racine  de  faule ,  &  on  va  la  placer   tout 
fuite  dans  l'étang  que  Ton  veut  peupler. 


_  Comme  le  frai  du  poifon  nVclot  qu*à  la  faveur 
de'U  chaleur  du  foleil,  il  faut  placer  celte  racine 
dans  l'eau ,  de  manière  quVile  n'ait  au-deflus  de 
fâ  furfaçe  ,  que  trois  pouces  d'eau  ;  la  chaleur ,  ce 
principe  de  la  vie,  venant  à  développer  les  pctils 
embryons,  on  voit  autour  de  cette  racine,  au  bout 
dcquinie  ou  dùc-huit  joors ,  une  multitude  de  petits 
poijfons ^^m y  bientôt  abandonnant  leur  Ucu  natal, 
iront  fe  diTperfer  dans  tout  l'étang. 

IUon^ation  anlfcielU  des  truites  &  des  faumons, 
î'ouT  procurer  la  fécondation  artificielle  des  fau- 
ons  ou  des  truites ,  il  fuffit  ,  quand  unr  partie 
des  ceufs  que  la  femelle  renferme  fe  trouvent  dans 
une  parfaite  maturité,  de  pafler  doucement  le  plat 
de  la  main  fur  !e  ventre  du  poiffon  ,  pour  qu'une 
tie  de  ces  œufs  en  forte,  &  tombe  dans  l'eau: 
I;  faut  faire  enfuite  la  même  opération  fur  le 
^ffon  mâle,  afijj  qu'il  jette  fa  laite  fur  les  oeufs, 
manière  qu'ils  en  foient  fuflîfamment  imp re- 
nés,  la  fécondation  ne  man-juc  pas  de  fe  faire, 
au  bout  d'environ  cinq  femaines ,  les  petits 
^£oKi  font  déjà  formes. 

[  Cette  obfervatîon ,  trcs-curleufe  par  elle-même  , 
devenir  fort  utile. 

Peut-être  ,  par   exemple  ,  parviendra -t-on  ,    par 

ccouplement  de  deux  efpèces  de  poi£onSyï  en 

oduire  une*  troifîcme,  d'autant  plus  quMl  y  en  a 

exemples  dans  d'aurres  anirruux   &:  dans   des 

antes  :  ceoendant  M    Gleditsch,  qui  rapporte  ce 

||it  d'après  le  Baron  de  Welthim  Harbke,  célèbre 

uralilTe  allemand  ,    n'annonce  pas  cette  expé- 

nce   coî^me   d'jj    faite,  il  propofe   feulement 

ï^ance ,  d'aflocicr  la    femeiice  du  brochet  aux 

de  la  truite. 

Ans  ^  Métiers.  Tom,  VL 


Au  refle  ,  on  prétend  ou;  dans  le  pays  d'Ha- 
novre on  eft  parvenu  à  multiplier  prodigieufement 
la  truite  &  le  laumon,en  avant  recours  au  même 
procédé  que  nous  venons  dà  décrire. 

On  confîruit  un  coffre  de  bols,  de  douze  pieds 
de  long  ,  fur  un  pied  &  demi  de  laree  &  fîx  pouces 
de  profondeur  :  on  laiffe  au  milieu  d'une  des 
extrémités  du  coffre,  une  ouvetture  de  fîx  pouces 
en  quarré  ;  ce  trou  doit  être  intcricurement  garni 
d'un  treillî^e  de  fil  de  fer, dont  les  mailles  lâont 
au  plus  quatre  lignes  :  au  milieu  de  l'autre  ex- 
tréraitr,  on  pratiL^ue  un  trou  de  fîx  pouces  de  lon- 
gueur fur  quatre  de  largeur;  il  eft  pareillement  garni 
d'un  treillage  :  cette  prcca'Jtion  ci\  indifpenîâble 
pour  défendre  l'entrée   du  cofifre  aux  fouris  d'efflr. 

Le  deffus  du  coffre  doit  aulTi  être  fermée  ,  pour 
que  des  poijfons  ou  des  infedes  dcnra<t>eurs  ne 
puiffcrit  point  y  entrer  :  on  affujettit  ce  petit  coffre 
fur  le  bord  d'une  rivière,  d'un  ru i fléau  ,  ou  à  la 
fource  d'une  fontaine,  au  bas  de  laquelle  on  fcnTie 
un  petit  vivier  :  on  couvre  le  fond  du  coffre  d'un 
lit  de  fable  bien  lavé  ,  d'un  pouce  d'éppifleur  à 
peu  près  :  fur  ce  lit  de  fable ,  on  place  du  gravier, 
partie  de  la  groITeur  d'une  noilêite  ,  partie  de  la 
groiïeur  d'une  noix ,  le'dilpofant  de  manière  qiie 
teutcs  les  pièces  greffes  ou  petites  foient  contigues 
entre  elles. 

Tous  ces  préparatifs  étant  faits  pour  l'emplace- 
ment du  coffre  ;  on  prend  ,  dans  les  mois  de  no- 
vembre ,  décembre  &  janvier ,  temps  du  frai  des 
truites  &  des  faumons ,  une  femelle  de  faumon  vive 
ou  morte  nouvellement  :  en  lui  fait  rendre  fcs 
(Tufs,  en  lui  paffant  la  main  de  haut  en  bas  fur 
le  ventre,  &  la  tenant  au-deffus  d'un  vafe  de  bois 
dans  lequel  on  a  verfé  la  valeur  d'une  demi  pinte 
d'eau  de  fontaine. 

Les  truites  pour  le  fraî  ne  fe  prennent  que  dans 
les  mots  de  décembre,  janvier  Se.  février  :  on 
faiiit  enfuite  un  màie  de  la  mcme  elpèce  ,  Se  par 
le  même  procédé  on  lui  fait  rendre  la  laite  dans 
la  même  eau  :  il  etl  à  remarquer  que  les  ceufs 
ne  fe  détachent  point  de  la  femelle,  Se  que  la 
laitance  ne  découle  point  du  mâle,  avant  que  d'être 
parvenue  au  point  de  perfedion  que  la  génération 
exige. 

Quand  les  o?ufs  des  truites  &  des  faumons  ont 
été  rendus  fertiles  par  le  mélange  indiqué,  on  les 
dépofe  furie  gravier  enfermé  dans  le  coffre;  alors 
on  dirige  un  filet  d'eau,  qui  entre  par  l'ouverture, 
fupérieure,  &  fort  par  riflue  du  treillage  inférieur. 

Il  faut  avoir  grand  foin  qu'une  eau  fraîche  & 
renouveilée  coule  fans  cefTe  dans  le  coffre,  jufrju'à 
la  hauteur  du  treillage  qui  facilite  fon  écoulement. 
Il  eg  également  indifpenrablrf'  d'entretenir  le  filet 
d'eau ,  &  d'empêcher  qu'il  ne  tombe  a\'ec  trop  de 
force  ,  de  peur  que  fa  rapidité  n'entrai  ne  ou  ne 
dérange  le  d;:pôt  des  oeufs  (|ui  fcjournent  daM 
les  ff^avicrs. 
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Il  faut  de  trois  Jours  en  trois  jours  ,  nettoyer  la 
fuperficie  de  l'eau  du  coftTe,&  entraîner  avec  un 
plumaceau  ,  la  crafle  ou  le  limon  qui  peuvent  s'être 
arrêtés  à  cette  fuperficie. 

Cette  efpèce  de  croûte  eâ  un  des  fîgnes  qui 
donne  à  découvrir  le  temps  où  les  truites  9c  fau- 
mons  fe  vivifient  ;  ce  qui  a  lieu  communément  au 
bout  de  cinq  femaines. 

On  apperçoit  un  petit  point  noir  qui ,  après  huit 
ou  dix  jours ,  perce  l'œuf  8c  fe  développe. 

"Le  po'ijfon y  z^ths  être  éclos ,  porte  pendant  un 
mois ,  l'œuf  qui  lui  reile  attache  au  ventre. 

Il  n'efl  fufceptible  de  prendre  aucune  nourriture 
pendant  ce  temps  là ,  fa  gueule  demetrrant  informe 
jufqu'au 'moment  où  le  poijfon  eft  tout-à-fait  dé- 
taché de  l'œuf. 

Parvenu  à  ce  point, 41  ne  s'agit  plus  que  de 
tranfporter  les  élèves  dans  un  vivier  où  ils  puiffent 
trouver  plus  d'efpace ,  &  une  nourriture  propor- 
tionnée ,  tels  que  des  veres  d'eau  prequ'impercep- 
tibles  ,  &  le  limon  de  la  terre. 

Manière  d'enivrer  les  poiffons, 

^  Pour  enivrer  les  poijfons ,  on  forme  une  pâte 
avec  la  compofition  fuivante  :  coque  du  levant , 
coriairdre,  graine  ,de  cumin,  fenugrec;  le  tout 
réduit  en  poudre,  mêlé  avec  la  farine  de  riz  & 
de  l'eau  ;  on  en  forme  des  boulettes  qu'on  jette, 
dans  dé  l'eau  ;  le  poijfon ,  après  -tn.  avoir  mangé  , 
vient  à  la  furface  de  l'eau ,  ^ns  mouvement  &  fur 
le  côté ,  &  il  eft  trcs-aifc  de  le  prendre. 

Mais  on  a  reconnu  que  la  chair  du  poijfon  en 
comraôoit  des  qualités  pernicieufes  :  au^H  la  loi 
"  défend- t-elle  ,    foi:s  des    peines  très-rlgoureufes  , 
d'ufer  de    cet  artifice. 

Manière  de  faire  paraître  pendant  la  nuit ,  fur  la 
furface  d'une  eau  tranquille ,  .un  tres-erand  dif^ue 
de  lumière  ,  aujji  éclatant  que  le  fiîeil  ^  pour 
furprendre  le  poijfon ,  extraite  par  M.  Pingeron , 
d'un  ancien  ouvrage  anglais  intitulé  the  Myfterles 
.  of  the  Nature ,  and  of  the  Arts  ;  crfi-à-dire  les 
'■  Myfthes  de  la  Nafure  &  des  Arts  ,  par  Jean 
Bute. 

L'expérience  a^^ant  appris  que  le  poijfon  aime 
,  extrcaiement  la  lumière  ,  l'induttrie  de  l'homme  a 

mis  cette  obfervation  à  profit  pour  lui  tendre  des 
*  embûches.,  &  l'attirer,  par  une  lumière  fadice  dans 

fes  filet'. 

Telle  eft  la  raifoti  pour  laquelle  les  pêcheurs 
alluméht  fouvent  de  grands  feux  fur  les  bords  de 
la  mer, ou  qn^ils  portent  à  la  proue  de  leut  bar- 
que ,  une^'efpcce  de  gril  de  fer ,  d'une  forme  con- 

•cave,  dans  lequel  ils  allument  q'-'aïuitc  de  bois  ré- 

•iiireux ,  coupes  très-menus. 


P  O  I 

Ce  gril  el!  adapté  à  un  long  manche ,  qiû  :e 
place  a  l'avant  du  bateau  ,  comme  on  vient  de  W 
dire.  Le  poijfon ,  fcduit  alors  par  une  parnlle 
lueur ,  s'avance  '  témérairement  ,  donne  dans  1« 
filets ,  &  ne  tarde  pas  à  perdre  bientôt  la  fibeo: 
&  la  vie. 

Jean  Qate  propofe  deu^  expédiens  dans  iâo 
ouvrage ,  pour  furprendre  le  poijfon  par  le  bmtbi 
de  la  lumière. 

Le  premier  confîfte  à  (ê  procurer  un  vafê  ée 
verre,  en  forme  de  poire ,   ouvert  par  le  bas  ft  par 

le  haut. 

Onluter?,  dans  fa  partie  inférieure,  on  tube  de 
métal  avec  du  lut  gras. 

Ce  tube  s'élèvera  ,  dans  le  vafe ,  de  la  \aatsc 
d'un  bon  pouce  &  demi ,  &  fera  de(Ûnc  dans  coe 
partie ,  à  recevoir  un  fianibeau* 

Quant  à  la  partie  inférieure  de  ce  mêffletebey 
qui  fera  les  fondions  de  douille,  par  rapport  ah 
lumière,  elle  aura  un  anneau,  auquel  on  fufpenài 
un  petit  poids  pour  lefter  ce  petit  appareiû 

Le  va(è  dans  lequel,  iera  ajouté  If  flambeao  ént 
on  vient  de  parler,  aura  fon  col  précK^ment  àv 
le  centre  d'un  grand  réverbère,  ou  miroir "omcaR, 
de  métal ,  qui  fera  une  portion  d'une  trcs-jni(fc 
fphère. 

Ce  miroir  fera  par  conféquent  perce  i  jour,  tw 
fon  centre,  pour  que  la  fumée  du^fj^mbean  poi^ 
fortîr.  Le  plan  de  ce  miroir  doit  être  perpcutt- 
culaire  fur  l'eau  du  vafe. 

Il  eft  évident  que,  fî  Ton  fûppole  les  eanxi» 
faîtement  limpides,    la  lumière  du  flambeau, q 
fera  rcftcchie  par  le  miroir ,  formera  un  dûijaei 
^  lumière  fur  l'étang  ou  fur  la  rivière. 

Ce  phénomène  fera  capable  de  faire  iôupçcErtf 
aux  poiiïbns  que  le  foleil  s'eii  dcja  levé  pour  cm- 

Jean  Bâte  propofe  un  autre  expédient  pcarpr 
venir  au  même  but. 


avec 

con 

un  quart  de   cercle  d'éloiguenient  entre  chaai* 

d'elles. 

Ces  boules  étant  aînfi  fixées ,  on  padera  de  Fx' 
à  l'autre ,  des  baguettes  qui  feront  cer.fï«  i^^* 
de  diamètre  au  cercle  dont  on  vient  de  pirle. 

On  coupera  enfoite  ces  deux  baguettes  à  ^ 
interfeftion  ,  au  centre  du  cercle  ,  &  onlesfaen 

à  un  collet   defliné  à  embraffer  un  tube  de  œflJ 
qui  doit  être  placé  verticalement. 

Ce  tube  fervira  de  douille  au  flambeau ,  J^  ' 
prolongera  de  fept  à  huit  pouces  au-deiTus  it  ^^ 


■\ 


yjj" 

ifeîlin,  îl  y  aura  un  annei\i  pour  y  fufpen^rc  |  Manîlrt  de  préparer  le  poifTcn  au  tamarin  ,  prati-- 


ontre-poIds,  comme  dans  le  premier  cas. 

-es  quatre  boules  ,  dont  on  a  déjà  parlé  ,  étant 

actes  fur  le  même  plan  horîzontal,  on  placera, 

^chacune  d'elles,  un  petit  pilier  qui  fera  deflînc 

'  utenir  les  bords  d'un  large  miroir  circulaire  ou 

bère. 

• 

miroir  fera  percé  par  le  haut  ,  pour  laifTer 
papper  la  fumée  du  flambeau  ,  &  aura  une  main 
|fer ,  rivée  par-defTus  ,  pour  que  Ton  puilfe  porter 
'lemcnt  toute  cette  machine, 

ytn  de  confcrver  ^on  le  poîtToti  qtùfe  gâte  promp- 
temtnt  quand  il  fait  chaud. 

Dn  fait  que  dans  les  temps  trcs-cliaud  le  po'tjfon 
■^âte  en  peu  d'heures,  &  fur-iout  lepo/j/ûndélicatj 
lime  le  maquereau. 

Pour  le  garder  une  journée  ou  deux ,  il  ert  d'u- 
*  de  le  faire  cuire  fur  le  gril*,  ou  à  demi ,  ou 
It-à-fàit. 

^e  moyen  .a  reflet  qu'on  en  attend ,  c*efl'à-dire. 

Ile  conferver  laiis  qu'il  prenne  une  odeur  forte  & 

S  faveur  piquante  ;   mais  quand  îl  efî  rer\'i  au 

bt  de  quelques  heures  ,  la  peau  fe  trouve  sèche , 

'àttach-e  à  la  chair  ;  celle-ci  eft  bien  moins  déli- 

fte  ,  lur-rout  prcs  de  la  peau  :  dès-lors  ce  poijjon 
^  |lus  auffi  bon  ni  commode  à  fervir. 

On  peut  prévenir  ces  înconvénîens ,  c'efl-a-dîre, 
«ïTiferver  le  poijfon^u  mains  aufTi  bien  &  certaine- 
ment meilleur  en  le  trempant  dans  l*huîle,  tandis 
Jjiujl  cft  encore  frais  ,  &  le  tenant  couvert  d'huile 
juJ^ju'au  moment  oii  on  veut  l'apprêter  pour  le  fervir. 

'ttt  dtôier  au.  poUTon  un  peu  avancé ,  le  goût  de 
poiiTbn  &  tout  mauvais  goût. 


t 


Si  le  poiJJon  efî  douteux ,  metter-le  dans  une 
caïïerole  propre  à  lo  contenir  à  l'aife  ;  verfez  def- 
fus  afTez,  d'eau  tiède  pour  le  baigner  ;  jettet-y  deux 
poignées  de  fel  ;  expofeila  ca/Terole  à  un  feu  doux 

^fju'n  ce  que  Teau  frcmifTe  ,  îl  fe  répandra  une 

^^ur  infeâe. 

^pTaîtes  alors  porter  la  cafferoîe  %  Tair ,  pour  laiffer 
craporer  toute  mauvalfe  odeur  ;  jettei  enliiite  au 
loin  cette  eau  qui  fent  très-mauvais  ;  remplilTei  la 
CmHerole  d'eau  fraîche,  &  la  changez  au  moins  trois 
ibis  à  la  diftance  d'un  quart-d'heure  chaque. 

A  la  troisième  fois  ,  on  met  le  poijfon  dans  de 
l'eau  glacée ,  /î  Ton  en  a  ,  oii  on  lui  laiiTê  le  terfips 
de  revenir,  Enfuite  on  le  fait  cuire  à  la  manière  or- 
dinaire, 

'  Nota,  Ce  procédé  a  été  répété  avec  le  fuccès 
ll'annonce  fon  auteur» 


qucc  dans  tlnde  pour  Cufayt  des  bâtimens  de  mer 
dans  les  voyages  de  long  cours. 

Elle  cènfîfle  à  nettoyer  le  poijfon ,  à  le  faupou- 
drer  de  fel ,  de  poivre ,  &  le  mettra  dans  un  vafe 
par  tranches ,  entre  des  couches  de  tamarin.  Lorf- 
vju'on  en  retire  pour  le  faire  cuire ,  ou  a  la  précau- 
tion de  bien  recouvrir  le  re'fle. 

Quelques  perfonnes  ajoutent  aux  îngr«dîens  prc- 
cédens ,  du  piment,  de  l'ail  ,  de  la  moutarde.  Se 
même  un  peu  d'affa-fnetida.  Pluîîeurs  choies  en  Eu- 
rope pourroient  fuppléer  au  tamarin. 

Méchade  de  pripare/r  des  poifTons  pour  les  cabinets 
^tthijioire  naturelle. 

Il  faut  avoir  une  paire  de  cîfêaux  à  pointe  aîguc»' 
de  pet  ites  planches  de  bois  de  tilleul ,  ou  des  arfictes 
de  bois ,  une  aiguille  très-fine  ,  des  bandes  de  par- 
chemin aulfi  larges  quelesi'o/^nj  ,  &  des  camions 
ou  petites  épingles. 

Prenez  le  poijfon  par  votre  main  gauche,  de  forte 
que  fon  ventre  foit  vers  le  creux  de  votre  main  , 
&  fa  léte  vers  votre  poitrine  :  faîtes  enfuite  avec 
l'aiguille  une  petite  ouverture  derrière  la  tête  ,  in- 
troduife/-y  la  pointe  des  cifeaux  ,  &  coupez  douce» 
ment  de-là  jufqu'â  la  queue. 

Si  vous  voulez  conferver  le  côté  droit  \  îl  faut 
conduire  les  cifeaux  du  côté  gauche  de  la  nageoire. 

Cela  étant  fait ,  pointez  voç  ^llêaux  plus  pro- 
fondément ,  &  diviièi  la  chair  juf^u'à  Téplne  du 
dos, 

EnfuJte  tournez  le  poijfon  ,  le  ventre  en  haut ,  9t 
procédez  de  même  en  coupant  avec  les  cifeaux  à  tra- 
vers la  tcte  &^les  nuchoires. 

Enlevez  la  cervelle  &  les  ouïes.  Le  fotjfon  alors 
fe  fépare  aifément ,  les  inteûins  paroilfcni  &  on  les 
enlève  fans  peine. 

Il  faut  enfuite  emporter  IVoine  du  dos ,  laverie 
poijfon  j  le  frotter  avec  un  linge  jufqu'i  ce  qu'il 
fcit  fec,  &  le  placer  fur  une  pi  niche,  de  manicxo 
que  ia  peau  couverte  de  les  écailles  foit  au-dciïus. 
Si  tenir  toutes  les  nageoires  &  la  queue  étendues 
avec  des  éj^ingles. 

Il  faut  Texpofep  après  cela,  au  foleil  en  été, 
ou  au  feu  en  htver,  jufqu'à  ce  que  la  peau  foit  tout- 
à-falt  sèche  &  dure. 

Enfuite  il  faut  le  tourner  &  expofer  de  mcme  !a 
chair  au  foleil  ou  au  feu  jufqu'^  ce  qu'elle  foit  s^he 
auflr. 

On  peut  alors  féparer  la  peau  de  la  chair  avec 
très-peu  de  peine  ,  &  l'ayant  mife  entre  deux  pa- 
piers ,  il  faut  l'applalir  à  la  prefle  ;  nuis  cairme 
la  pretfion  fait  toujours  Torûr  une  forte  de  matière 
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gîutîneufe  entre  les  écailles  &  la.  peaa  ,  Il  wutmet- 
ttc  fous  le /'o/^fl  un  morceau  de  parchemin,  qu'on 
fcpare  aifément  des  ccaillci,  au  lieu  ijue  le  papier 
s  y  arrache  toujours. 

Il  eft  n^cefTaîre  t  par  la  même- ralfon ,  de  renou- 
veller  le  parchemin  au  bout  d'une  heure  ou  deux* 

Par  ce  rtïoven  ,  dan^  l'efpace  de  vii;^t-(ju^(re  heu- 
•es,  ie  poîjjon  efl  prcpuri;. 

CûIIe  dt  poîffen. 

La  celle- dtfr'Wi^»,  quieddufage  dans  plu/îeurs 
objets  cconomit^ues,  eil'  des  plus  faciles  à  faire  pour 
les  ha.bitq;i$  des  bords  ds  la  mer. 

On  prend  les  peaux,  les  nageoires ,  la  tête  ,  la 
queue  &  les  cartilages  de  toutes  les  efpeces  de  pclf- 
fo-is  de  mer  fans  ccailles  ;  teb  que  marfouins ,  loups 
fjjirins  ,  requins  ,  baleines,  feches,  &:c.  ;  on  fait 
bouiilir  toutes  ces  parties  dans  de  Teau  ,  en  cvirant 
que  la  fumte  ne  s  incroduife  dans  le  chauderon  , 
pjfce  qu'elle  altéreroit  la  couleur  de  la  colle  de 

Lorf^ue  l'eau  a  tien  bouilli,  on  la  laiiTe  repo-, 
fer,  ât  01)  la  paife  à  travers  un  tamis. 

On  lui  donne. enfuite  un  nouveau  bouillon;  & 
pour  juger  fî  la  liqueur  eft  cvaDor^e  à  fora  poînt , 
on  en  verfe  quelques  gouttes  fur  une  planche  ;  iî 
elles  s'y  figent  en  tom'jant,  on  retire  la  liqueur  de 
difi'is  le  feu  :  on  la  laiiTe  un  peu  refroidir,  &  ou  la 
verfe  cnfuite  fur  une  table  de. pierre  ou  d'ardoilè  : 
lirfju'elle  a  fait  corps ,  on  la  tortille,  &  on  l'enfile 
pour  en  faire  des  cordes  qu'on  laîITe  fécher  à 
'  1  ombre. 

Cette  colle  peut  ^tre  d'un  très-bon  ulàgc  pour 
Cûl'er;  mais  ce  n*e(i  pas  la  vraie  colle  de  poijfon^ 
le  VL-ritable  'JP^-g^^f^j^Topre  à  clarlfief  les  liqueurs. 

Les.  auteurs  (  dit  M.  Chevalier  dans  les  tranfac- 
tions  Philofophiques)  qui ,  jufqu'à  ce  jour ,  ont  don- 
ne les  proc(5déï  pour  faire  l'i^hymcolle,  Ja  colle  de 
poijfon  nommée  en  Angleterre  i0n'glajj\  fie  font 
tcartcs  des  V\.-ritables  règles  de  la  compofition  & 
de'  l'apprct  de  ces  deux  matières. 

On  prétend  qu  il  ne  s'agit  que  de  faire  bouillir 
dan«»  l'eau  les  parties  nerveufes  de  certains /c/^fW, 
&  entre  autres  de  Vefiur^eûn  qui  en  a  reçu  le  fgr- 
nom  d'iâhyocolle  \  de  lès  faire  bouillir  jufqu'à  ce 
qu'elles  y  foient  difloutes  autant  qu'on  le  juge  con- 
venable :  de  palfef  la  liqueur  ;  d'en  féparer  la 
graillé,  &  lorf]ue  la  colle  a  une  certaine  con/îf- 
tance,  d'en  faire  des  cordons  repliés  en  forme  de 
croilîant  ;  les  fulpendre  fur  des  cordes  pour  les  faire 
ficher  -,  quoi  qu'il  en  foit ,  on  ne  peut  obtenir  de 
cette  manière  qu'une  firte  de  "colle- forte  ^  une  ge- 
\ic\  toutes  les  parties  font  atténuées ,  divifées. 

Dans  k  colle  à^poijfva  des  Anglois  ^  les  partie» 
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netreufts ,  ot  wn^raire ,  font  lices  ;  fi  on  met  tresf 
per  pendant  quelques  heures ,  dars  de  telle  ta 
froide  ,  tijfin-gla£  gaxi^  plus  OU  r  ^<£S»M 

dans  les  ma^afins.  Us  raerabxancs  .^  .riitoua 

repliées  ,  le_  développent ,  reprennent  lewt  ^«5W 
couleur  primitive  ,  8(  peuvent ,  arec  <  «^^  ^■^-  -  »- 
drefle,  fe  déployer  entièrement. 

j  Si  l'on  prcfente  aux  rayons  de  la  lumière  do bti 
iiin-gldjf  tranfparept  »  tenu,  dans  ceoaioo  wfc* 
tîons ,  on  y  volt  peindre  fouv.euç  le  fpcârc  KôUi» 

dans  toute  fa  beauté. 

On  fent,  d'après  ce  petit  examen,  (|ae  ^ffi*fî^f 
n'eft  autre  cJrofe  que  des  parties  membrsnc 
poijfon^  dcpouîlléc*  de    leur  nvifccfîtc   fi? 
roulées,  tordues  &  fechées  à  l'air. 

Pour  ftiire  riftn-glajf  ou   co"^       "         "      t 
'    prend  les  vediiss  acrienpcs  des  f  c,  î 

•pendant  qu'ils  font  encore  frais  i  on  ïc 
on  les  lave  p:>ur  en  emporter  toute  la 
gluante  qui  les  eudujf.;  puis  on  a  grand  foin  de  us 
dépouiller  entièrement  d'une  fine  mcmbnne  ^ 
les  recouvre;  après  quoi  ces  vcficiiles  font  expolts 
.7  Tair  pour  fécher;  on  les  moule  en  rouleaa  de 
répallfcur  du  doigt  Sr  de  la  longueur  requife. 

C'ett  de  cette  manière  qu'on  prépare  le  fit»  il 
iftn-gitîjf\  celui  qui  eft  moins  beau  fe  reure  ^ 
entrailles  &  probablementdu  péritoinede$f^i^«. 

Les  vefTies  aerieunes  qui  foumifient  le  pîu<  :«^ 
jJ/tr-gLjf  cil  la  plus  fine  colle  de  poiS^n\  le*  h;- 
mces  d'un  tilTu  de  fibres  paral'cJes,  &  fe  dcchîtat 
facilement ,  fiiivant  leur  longueur  ;  mais  l'eijpecek 
plus  commune  (e  trouve  conipofée  de  deux  tiuiû}O0 
dont  les  fibres  s'entrccroifcnt  obliquement  coœœ» 
ceux  de  la  vefTie. 

Cette  difpofition  rend  les  premières  pluî  prn^ 
trables  &  plus  divilîbl«s  par  les  acides  ;  mais  If 
tiffu  entrelacé  des  dernières  les  rend  pîns  difSà» 
à  fe  défunir,  &  leur  prête  la  force  de  rcfiflit  pi* 
long-temps  à  la  violence  des  mêmes  menibiin; 
quand  elles  ont  été  diifoutes ,  elles  n'ont  rieapcTS 
(le  leur  elficacitc  à  clarifier  les  liqueurs. 

On  n'a  point  befoin  de  chaleur  artificielle  pa^ 
faire  \'ifin-^lajf  ^  il  faut  même  prendre  garde  dtre 
pas  difToudre  cette  matière;  car  comme  la  cooP' 
nuiié  de  lès  fibref;  ft-roît  détruite  par  la  «liOolot^i 
la  mafle  deviendroit  fragile  en  fc  deflcchani,4fc 
féparcroit  toute  par  petits  éclats,  comme  le  Éàb 
colle  forte  ;  la  forme  du  cordon  qu^on  lui  doiûti 
n'ell  pa-s  elfcntiellement  nccelTairc  ,  elle  n'a  îâ 
imaginée  que  pour  raafquer  la  vraie  matière  dt  b 
colle  de  poijfon^ 

La  colle  de  potion  eft  employée  par  les  ounia 
en  foie  &  par  Tes  rubaniers  ,  pour  donner  du  J«A« 
à  leurs  ouvrages;  fon  grand  ufàge  eft  poui clari- 
fier les  ligueur*  ,  tels  que  la  bière  ,  le  ciduc ,  k 
via  \  elle  fait  l'eâet  d'un  réfiçau  q;Ht  efitpjxie  an( 
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lui  les  particules  fufpeiidues  qui-  troubloîent  la  K- 

On  obferve  qu'en  clarifiant  les  ligueurs  acides , 
♦lie  lemble  diminuer  Jeur  acidité  au  moins  au.  goèu 
Elle  n'opère  point  cet,  eflet  à  raifoiv  d'aucune  prp- 
prîété  alkaJine  ,  mais  parce  qu'elle  enveloppe  & 
embraOe  los  principes  acides.  Elle  le  rcduiï  en  ge- 
léff  dans  les  leilives  alkal^es  ,  qui  Toiit  les  vrais 
rfÛTolvans  Bes  matières  animales. 

L'eau  de  chaux  froide  la  diflôut  zutft  ai  forme 
de  mjgma  ;  quoiqu'elle  ne  foit  plus  en  ^tat  de  cla- 
rilicr  les  liqueurs  comme  menflruc ,  elle  opère  un 
effet  admirable  à  d'autres  égards  ;  car  G  on  en 
mcle  dans  une  èompolîtion  de  plâtre ,  de  chaux,  &c. 
8c  qt>*on  enrnduife  des  murailles  expoftes  a  Talté- 
nticn  de  la  pluie  &  des  eaux  ,'ellc  procure  au  ci- 
ment beaucoup  de  fermeté  8c  de  durée. 

Si  on  broie  cette  gelée  avec  du  mortier  de  bri- 
que ,  il  acquiert  bientôt  prefque  autant  de  dureté 
que  la  brique  même  ;  mais  pour  cela  »  on  le  prc- 
b:  parc  plus  commodpnfbnt  en  le.  dilTolvant  dans  l'eau 
s,',  iroide  acidulée  avec  de  refpnt  de  vitriol. 

"'        Dans  cette  opération,  l'acide  abandonne  la  colle  > 

K'orme  avec  la  chaux  une  made  H  léniteufe  ;  tan- 
que  d'un  autre  coté  ia  colle,  fe  trouvant  pri- 
;  jufqu'à  un  certain  point,  de  Ton  humidité,  fe 
t.  dcfTéche  &  fe  durcit  en  un  corps  ferme  par  la  for- 
mation de  cette  concrétion  indiffoluble ,  qui  s'ell  in- 
l^ppofée  entre  Tes  parties:  on  voit  de-U  quelle  doit 
^Bre  la  fupériorité  de  fa  force  &  de  fa  durabilité* 

^  Four  faire  une  bonne  colle  macchtode,  on  méJe 
^'fflillc  livres  de  rognures  de  peaux  de  vea'ix  ,  cinq 
■Âdis  livres  d'oreilles  de  bœufs;  le  tout  étant  bien 
^^Bndidonné  doit  faire  cinq  À  C\x  cents  livres  de 
^^blle  ;  on  les  met  tremper  ;  on  les  lave  ;  on  les  met 
^^btis  Teau  de  chaux  i  on  les  lave  de  nouveau  ;  on 
^^M  fieit  fondre  dans  une  chaudière  à  petit  feu. 

^^  Lorfqu'en  mettant  un  peu  de  colle  fondue  fur 
^lUie  afTictte  ou  dans  une  coque  d'oruf ,  on  apper- 
■iftît  qu'en  fe  refroidiflant  elle  prend  la  confiflance 
PHquiie  ,  on  juge  qu'il  e.^  temps  de  vuîderla  chau- 
^'^dîcre  i  on  la  iaUîe  eiifuite  députer  j  on  la  vcric  dans 


des  boîtes  de  chêne  ou  de  fapin  mouillés  j  oà  on  la 
laiffe  lécher,  &  on  la  coupe  par  morceaux.    ■" 

Le  tonnerre  f^iit  tourner  la  folle  quand  elle  re- 
pufe  dans  une  cuve. 

La  coHe  de  Flandre  fert  aux  peintres  en  dé- 
trempe ,  aux  fabricans  de  draps  ,  &  à  d  autres  ula- 
ges  qui  n'exigent  pas  de  la  force,  mais  de  la  tranT- 
parence.  On  y  emploie  les  rognures  de  parchemin, 

La  colle  d'Angleterre  ou  la  grodê  colle  <^ui  fert  ; 
aux  menuifiers ,  aux  ébénîftes ,  aux  marqueteurs  ,  ' 
fe  fait  avec  les  nerJGs  y  les  oceilles  &  les  rognure 
de  peaux  des  animaux  âgés. 

CçIIe  à   touche, 

prenez  une  once  de  co^/f  de  poîjfon ,  deux  gro» 
de  fucre  candi  'ulanc  ,  une  dragme  de  gomme  adra- 
gante;  prenez  enfuite  des  rognures,  de  parvliemiii 
bjen  net  ;  verfei  une  chopiue  d'eau  clî^ire  par- 
delTus  ;  faites  bien  bouillir  \  filtrez  cette  eau  >  & 
verfci-la  fur  Iç»  matières  fu  fuites  ;  faites -les  ré- 
duire a  la  moitié  par  la  cuiffon  \  retirer  le  mélai^ge 
du  feu  ,  &  faites-en  de  petites  ba^idçs ,  ou  dçnce*^- 
lui  telle  forme  que  voU5  voudrei. 

Lorfque  vous  voadret  vous  en  fervîr ,  Vous  la  paf- 
ferez  à  la  bouche  &  l'humefterez  avec  la  faliye; 
enfuite  ,  ayant  frotté  Icgéreinent  un  de  vos  papier'Ç ,' 
vous  Ttieiidrez  fur  l'autre ,  &  avec  une  bande  de 
papier  mile  à  fec  fur  les  deux  bouts  de  paj^ier  en- 
duits de  colle ,  vous  y  pafferez  la  paume  de  la  ma'n  ; . 
cette  colle  féche  d'abord ,  6c  re(;oit  le  trait  de  toute 
forte  de  couleur.  Sa  bonté  confiûe  en  fa  force,  tranf- 
parence  Se  dureté. 

L*a\'artage  de  cette  colle  efl  de  coller  propre- 
ment &  promptement  les  papiers  de  deflîns,  même 
ceux  huilés» 

Collt  d*  Orléans. 

Prenez  de  la  colle  de  poijfon  blanche  ;  dctrcin- 
pez-la  dans  de  l'eau  de  chaux  bien  claire;  au  bouC 
de  vingt-ijuatre  l.c-jrci  d'infuiîon  tirez  votre  colle, 
faites-U  bouillir  dans  Tcau  commune,  5:  vous  en, 
fcrvez» 


^ 


fi^ 


POLIMENT    (Art  du) 


i' ART  du  poliment^  ou  Tart  de  polir,  coniîfle  à 
donner  aux  chûfc-s  un  vernis  ou  un  luflre  en  les 
frottant. 

Poliment  des  fiatucs. 

Les  anciens  Ao\\no\er\t\e  poliment  aux  {{^es  de 
marbre  en^es  cirant.  Pline  nous  l'apprend,  liv  vu, 
(hap,  IX  ,  mais  nqui  ne  coniioifTons  plus  cette  pra- 
tique. ,;    J  c.  ;; 

Plïr»  cette  tîôircîie  de  cîre  étoit  mince  ,  plus  les 
ftatucs  confervoient  l'ePprit  du  travail  du  fculpteur  ; 
Si  c'ctoit  apparemment  dans  ce  fens  que  Praxiteile 
donnoit  la  prcférence  à  celles  de  fes  flatues  aux- 
quelles Nicxas,  artifte  expérimente  ,  avoit  ain/î  don- 
né ce  poliment:  Il  eft  vrai  que  nous  ne  voyons  , 
dans  les  ftatues  antiques  qui  fub/îftent,  aucune 
trace  de  cette  efpcce  de  poliment  ;  mais  cela  ne 
doit  point  furprendre;  Je  temps  Ta  dû  eifacer;  la 
croûte  Ltoit  trop  mince  Dour  être  de  durée. 

Cependant  on  peut  dire  que  ce  poliment  des 
anciens  étoit  préférable  à  celui  que  nous  employons. 
En  effet,  il  étoit  exempt  de  frottement  dans  Pcp'j- 
ration  ,  &  différent  en  cela  de  celui  de  la  pierre 
ponce  dont  nouiî  faîfons  ufage,  êr  qui  doit  nécef- 
faîrement  émoulTer  certaines  petrte?  arêtes ,  dont 
la  vivacité  ne  contribue  yas  peu  à  rendre  un  tra- 
vail ferme  &  fpi rituel. 

Nous  avons  parlé  du  poliment  des  pierres  pré- 
CÎeufes  ,  des  marbres,  des  glaces  ou  miroirs,  du 
bois  &  de  plufîeurs  autres  objet?  qui  en  fonr  fufcep- 
tibles  j'nous  ajouterons  feulement  quelques  obferva- 
tîons  fur  le  poliment  des  métaux, 

Api^s  avoir  tra,vallJé  Sf^  adouci  le  métel  ,  fuît 
à  la  lime,  foît  au  tour,  avant  que  d'aflembler  les 
pièces  à  4emeure  ,  il  faut  les  polir* 


Fer, 


acier. 


&  vous  tcpandrcx  légèrement  votre   fmetî  pir* 

delTus. 

C'efl  avec  ces  boîs  ainfî  préparés  qu*îl  faut  file- 
ter ,  en  diffcrens  fens»  &  découvrir  de  te 
temps  les  furfaces  frottées,  en  les  efTuyant  ., 
mauvais  linge ,  pour  voir  fi  Içs  plus  gjros  traiu  vaot 
emportés,  * 

Quand  ceux  de  la  lime  Tauront  cté  ,  îl  &aèi 

effacer  ceux  du  premier  émeri  avec  un  plus  fin,  ^j< 
vous  emploierez  de  même  ,  mais  avec  de  nouçeîai 
bois ,  de  peur  que  les  prernîers  »  contenant  cocoec 
quelques  grains  de  gros  cmeri  ,  ne  nulfem  ao  p»* 

iifiage.  ^ 

Fn  procédant  aînfî ,  yous  adoucirez  parfiitenteil 
votre  fer  ou  votre  acier;  il  ne  s'agira  plu<  <;upie 
donner  le  luftre ,  ce  que  vous  fcret 
elfuyant  bien  la  pièce,  &  en  la  frotta 
nu  morceau  de  feutre  ou  de  peau  de  butSe,  4(  ta 
peu  de  potée  d^étain  ,  ou  d'une  efpèce  d  ochre  j 
les  droguîdes  vendent  fou^  lo  nom  de  rnu^  iÂ 
terre. 


CiàVi 


re. 


d<?l 


lef^otBa 


SI  c'ert  du  fer  ou  de  Tacier ,  vous  emploierez 
d'abord  l'émerî  en  poudre  ,  que  les  quîaquailliers 
vendent  tout  broyé  :  mais  comme  il  y  en  a  de  plus 
fins  les  uns  que  les  autres ,  il  flmt  eji  avoir  de  deux 
ou  trois  fortes,  commencer  avec  le  plus  rude  pour 
emporter  les  traits  de  la  lime ,  &  finir  avec  celui 
^ui  ne  peut  plus  rayer  le  métal  fenfiblement. 

Pour  employer  ces  poudres,  vous  préparerez  des 
morceaux  de  bois  tendre,  taillés  différemment  les 
uns  des  autres,  pour  atteindre  par-tout  on  la  lime 
a  paflTé,  Vous  les  cniuirei  d'un  peu  dliuile  d'olive, 


Le  enivre  ^  polît  mîetfx  à  Tean  qu'i 
vous  enlèverez,  les  premiers  traits  avec  de  la 
ponce  broyée  que  vous  ferez  mordre  avec  t 
comme  ci-deflus,  ou  avec  la  pierre  mcme,ii 
furfaces  fjnt  un  peu  larges  ,  en  la  mouiJljtnt 
vent ,  U  en  ajuilamt  fa  furface  à  celles  fur  " 
elle  doit  agir. 

Après  la  ponce  ,  le  charbon   de    bois 
comme  la  pierre,  avec  de  Tean  ,  fait  tm-hk 
mais  il  faut  choilîr  un  charbon  doux  ,  oui 
pas  capable  de  rayer  le  métal  ,  &  qui  s  uft  | 
peu  par  le  frottement. 

Vous  finirez,  ce  poliflage  avec  un  peu  de  tAtMj 

en  poudre  très-fine  ,    que  vous  emplolerei  »  ' 
avec  le  bufîle  ou  le  feutre,  &  vous  efluicrezlif 
*  .avec  un  linge  fin  &  blanc  de  ledîve. 


Miroirs  de  mJiaL 

Le  métal  des  miroirs  concaves,  convexe*.^ | 

lindrif^ues  ,  pyramidaux  ,  &c.  demande:  ; 
dans  le  polittage  :  après  \e^  avoir  dcgn-iî 
au  fortir  de  la  fonte ,  on  les  frotte  avec  i"  " 
lettes  de  plomb  accommodées  à  leurs  GirficOi*' 
iiiterpofaiit  du  grès  pilé  Si  mouillé. 

Quand  tf  m  les  défauts  de  la  fonte  UxoU  ^ 
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\fét ,  on  larera  bien  le  miroir  à  la  molette ,  fc  Ton 
onûnuera  Se  froucr  avec  de  la  ponce  broyée  &, 
^e  l'eau  ,  en  renouvellant  l'un  &  l'autre  de  temps 
pn  temps  :  par  ce  moyen  Ton  parviendra  à  rendre 
'es  furfeces  régulières  Se  à  les  adoucir. 

Il  ne  reftera  plus  qu  à  les  polir  -  ce  qu'on  fera 
,ji  les  frottant  d'abord  avec  le  charbon  bien  choifî  ; 
pnfuùe  avec  le   buflle  ou  le  feutre  ,   &  la  potée 

page  employée  à  l'eau  ,  &  enfin  avec  la  potce  d'c- 

Rin  à  foc. 

En  général ,  efTuyei  promptement  les  pièces  cjui 
Liront  été  touchées  avec  des  mains  Tuantes  ,  fans 
Lioî  elles  referont  tachées.  Pour  enlever  ces  ta- 
bès ,  quand  il  y  en  a  ,  il  faut  frotter  l'endroit  avec 

1  bouchon  de  iiege  doux  ,  chargé  d'un  peud'huik* 
:  de  tripoli  bien  pulvérifé. 

Ced  ici  le  lieu  de  parler  de  la  terre  à  polir  em- 
oyée  par  les  polifTeurs  de  gladfes  &  autres. 

De  la  urrt  a  polir. 

Tel  eft  le  procédé  que  M.  de  Machy  ,  habile 
bymifte  ,  indique  ,  dans  (on  art  du  ditlillateur , 
DUT  obtenir  cette  terre  qui  eft  duc  à  U  décompo- 
irion  du  falpétre  par  le  vitriol. 

Le  vltrîol  martial ,  ou  couperofe  verte ,  eft  privé 
toute  humidfté  ,  &  réduit  par  l'excès  de  chaleur 
une  fub/lance  rouge  qu  il  ne  s'agît  plus  que  de 
^.ifalcr  Se  de  mettre  en  poudre  fuie.  Four  cet  effet, 
jn  vuide  les  cuînes  ou  vafes  qui  ont  lervî  à  la  fa- 
brique des  eaux-fortes ,  dans  des  tonneaux  défon- 
î,  5c  Ton  y  verfe  beaucoup  d'eau  ;  on  agite  de 
pimw  à  autre  la  matière   avec  un  biton  ;  on  la 
lîiîe  éclaircir ,  on  la  fait  écouler  ,  on  en  ajoure 
nouvelle  iufqu'à  ce  qu'ell»  ne  porte  plus  de  fa- 
iit  avec  elle* 

La  terre  eft  delTalée  :  alors  on  remue  cette  maïïe 
lias  de  leau;  &  lodqu'elle  eft  bien  trouble,  on  la 
ranfvafe  promptement  dans  d'autres  tonneaux  ,  où 
Kl  la  lairië  fe  raffeoiri  on  ne  cefle  ce  dernier  tra- 
vail que  lorfque  l'eau  ne  fe  charge  plus  de  cou- 
leur; on  décante  Teau  claire  ,  on  laiffe  bien  égout- 
«cr  la  terre  qui  efi  ati  fond  ;  &  lorlqu'elle  n'eft  ^is 
humide  qu'autant  qu'il  le  faut  pour  fe  pétrir ,  on 
la  moule  en  bâtons  longs  &  ronds  ,  qui  pefcnta- 
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peu-prcs  cinq  à  fix  onces  ;  on  les  met  f<ècher  ait 
grand  air  ,  mais  ci  au  folell  ni  près  du  feu. 

Les  polllFeurs  de  glaces  &  ceux  qui  veulent  don- 
ner à  leurs  ouvrages  un  poli  trcs-luiiant ,  achètent 
cette  terre  ainfî  préparée  ,  qu'on  leur  vendoi;  autre- 
fois beaucoup  plus  chei*,  parce  qVi'il  y  av#it  peu  de 
dirtillateurs  d'eaux  fortes  qui  fuflent  en  tirer  parti, 

•  On  abrège  le-defTalement  du  vitriol  en  verfant 
l'eau  bouillante  qui  diffout  les  fels  bien  plus  promp- 
tement. Plusieurs  ne  traitant  leurs  eaux-fortes  que 
pour  avoir  cette  terre ,  mettent  le  vitriol  jufqu  au 
triple  de  ce  qui  en  fuffit  pour  décompofcr  le  Jal- 
pétre.  D'autres ,  plus  économes  ,  épargnent  le  temps 
&  le  bois. 

Sous  la  cheminée  du  laboratoire  on  met  fur  le 
fournsau  à  ba/fme  une  marmite  de  fer  qu'on  emplît 
à  moitié  de  vitriol  ou  couperofe  verte.  A  l'aide  d'une 
chaleur  douce  qu'on  donne  d'abord  ,  le  vitriol  le 
liquéfie,  fe  deffeche  &  prend  une  couleur  d'un  blanc 
laie  ;  on  le  détache  exadement  des  parois  de  la  mar- 
mite ,  &  on  1  écrafe  le  plus  qu'on  peut  avec  une 
fpatule  de  fer;  on  augmente  alors  le  feu  ,  la  couleur 
devient  jaune  ;  puis  lorrqne  le  fond  de  la  marmite 
rougit ,  la  maffe  iè  change  en  ime  poudre  rouge  , 
connue  plus  généralement  fous  le  notn  de  colcjthar  y 
Si.  que  les  ditlillafeurs  vendent  fous  le  nom  de  terre 
k  polir ,  après  l'avoir  lavée  &  modelée. 

Ceft  en  eflTet  la  même  chofe  ;  mais  il  faut  croire 
que  les  poliiïeurs  ont  temarquc  que  le  colcothat 
étoit  trop  lave  ;  ils  achètent  le  réfidu  de  la  dlflilla- 
tîon  tel  qull  fort  des  cuines  ,  &  le  préparent  eux- 
mêmes  comme  il  fuit. 

Ils  ne  délaient  la  terre  à  polir  que  pour  la  dé- 
barrafTer  des  grains  fableux  qui  nuircicnt  .i  hur  tra- 
vail; mais  ils  ne  rejettent  point  l'eau  :  ils  la  font 
deffécher  avec  la  terre  ainfî  délayce  ,  juHiu'à  ce 
qu'ils  puîflent  en  former  des  bâtons. 

Par  cet  artifice,  outre  la  terre  à  polir,  il  met 
tout  le  tartre  vitriolé  contenu  dans  le  ré/idu  des 
cuines. 

Au  rerte  ,  ils  conviennent  tous  queJa  terre  à 
polir  ,  non  delTéclfée  ,  efl  plus  gripante  fur  la  glace  , 
&  donne  un  poU  plus  parfait. 


POLYGRAPHE.     (Arc  du) 


L*ART  du  polygraphe  confifle  a  procurer  à  un 
Kméme  écrivain  le  moyen  de  faire  à -la- ibis  plu» 
fieurs  copies  manufcrites  par  le  fecours  d'un  inf- 
trument  qu'on  met  en  zùion  en  même  temps 
que  Ton  ccrît, 

L'ivantase  qu"!!  y  a  de  multiplier  promptement 
Ics'copies  ^un  même  original,  fit  imaginer  à  M. 
de  CoTTENEUVE  le  polygraphe  ^  &  après  avoir 
I  f  eu  l'approbation  de  l'académie  des  fciences  de 
Paris,  il  obtint  le  iç  Avril  17*^9  un  privilège 
exclufif,*qui  rautorifoit  à  corftruire  cet  infiru- 
ment  ,  &  à  le  faire  vendre  par  tout  le  royaume 
pendant  refpace  de   dix  années. 

Comme  les  inventeurs  des  machines  ne  font 
■  pas  toutours  ceux  qui  leur  donnent  le  degré  de 
iiiftcne  fx  de  pcrfeâion  dont  elles  font  fufccptibles, 
M»  de  Bull}' ,  Pariiien  ,  connu  par  ll-s  talens  dans 
le  méchanifine  ,  &  élive  de  *M.  de  Prémonval  , 
ancien  profefleur  de  math(.'mati)ues,  a  trouvé  le 
moyen  de  iiniplifier  cet  inflrunicnt ,  de  le  rendre 
portatif  &  d'un   nfAge  plus  ferile. 

Le  méchaniCne  du  polygraphe  étant  le  même, 
quelque  multiplies  qu'en  fbîent  les  moyens  pour 
faire  diverfes  copies,  afin  de  mettes  le  lefteur 
au  fait  éû  cet  indrument,  nous  allons  faire  la 
defcription   d'un  polygraphe  pour  trois   copies. 

La  bîife  de  ce  multiplicateur  d'écritures  confîlîe 
en  une  table  portative  (ans  pieds ,  qu'on  met  fur 
une  autre  table  ;  fa  forme  eH  un  quanrc  long  , 
divifc  par  trois  panneaux  pofés  perpendiculaire- 
irent ,  &  propres  à  recevoir  chacun  une  feuille 
de  papier  fur  le  drap  dont  ils  font  recouverts  : 
ces  panneaux  font  (cparcs  entr'cux  par  une  coulifTe 
d'un  pouce  de  large  fur  neuf  lignes  de  profondeur , 
dans  laquelle  efi  un  petit  auget  de  cuivre  doublé 
de  plomb,  afin  de  contenir  l'encre  :  au  bout  de 
cette  table  &  du  côté  oppofé  où  fe  doit  placer  l'é- 
crivain,  ell  une  règle  de  cuivre  couchée  horizon- 
talement,  cpaiiïè  d'une  ligne,  large  de  (îx,  atta- 
chée dans  fa  longueur  par  trois  charnières,  & 
garnie  intérieurement  de  plufieurs  petites  pointes 
d'acier,  afin  que  la  feuille  de  papier,  qui  eft  fur 
chaque  panneau ,  foit  fî^ble ,  &  ne  puIlTe  aller  ni 
en  avant  ni  en  arrière,  pour  la  mieux  affujettir  & 
la  rendre  immobile. 

Il  y  a  du  côté  de  l'écrivain  un  petit  chafïls  de 
bois.  Put  lequel  portefa  maîti  ;  ce  chaiïis,  qui  glilTe 
perpendiculairement  dans  deux  coulilies  parallèles 
placées  au  coté  de  la  table,  porte  fur  fon  extré- 
fU(é  intérieure  toute  la  méchaai<^ue  de  cet  inllru- 


ment,  qui  y  eft  attachée  par  deux  vî$»  Ic^t» 

fide  en  une  grande  rtVle  quarrée  de  CttÎYTeieH 
lignes  d  cpailieur  lur  tous   lens. 

Sur  la  furface  de  cette  Tcglc  &  dans  fonn«H«. 
règne  une  rainure  triangulaire  de  trois  qium  è 
ligne  de  profondeur;  deux  fupports  de  cuiire,fce* 
mant  une  courbe  par  le  bas  ,  quoiqtae  poCs  p» 
pendiculaîrement ,  il  y  font  attaches  par  des  qwa» 
d'aronde,  &  y  font  viflcs  à  la  difhtnce  d'un  pld 
l'un  de  l'autre  ;  fur  le  haut  de  ces  deux  ïiipjxrra 
font  un  petit  quarré  vuide,  traverfc  d'une  jû  ^ 
rappel ,  &  une  petite  régie  quarrée  d'un  pi«^  ^ 
longueur,  ferablable  à  celle  de  deflbus  ,  *  «tiB 
dans  fa  partie  inférieure  une  rainure  tTiangubirf, 
perpendiculaire  ôr  parallèle  à  celle  de  deflToui,  fo 
en  eft  diftante  de  Hx  pouces  :  c'efl  entre  ces  dcB 
féglcs  &  dans  ces  deux  rainures  qu'on  condaii  k 
droite  &  de  gauche  toute  la  mé^chanique  du  f«h; 
graphe  ^  par  le  moyen  de  trois  petites  rouictiei  i> 
voire,  de  dix  lignes  de  diamètre,   &  coipwl*' 
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roulette  fe  trouve  faire  l'autre  angle  dani  le  ffl» 

met  de  la  machine. 

Tcut  près  &  au  derrière  de  diacune  des  rw 
lettes  d'en  bas  eft  un  mouvement  de  cuivre  &»• 
blable  à  celui  d'une  fonnette  ,  dont  les  dcn  b<» 
forment  une  équerre  parfaite  ,  placée  de  chany»t 
fe  mouvant  fur  un  axe  ,  ou  un  arbre  d'un  p<** 
de  haut ,  qitî  eft  pofé  perpecdlciilaixciiicnt  (flflf 
deux  petites  pointes  de  vis. 

Chaque  bras  de  ces  deux  reouremeAs  1  ëa^  , 
lignes  de  longueur  ,  à  compter  de  l'tntinrt»  ^ 
^querre  ;  le  point   de  réunion  «    où  fe  fcrmis*  j 
l'es  deux  bras  de  chaque  mouvement ,  ti  tff^ 
8c  taraudé  pour  recevoir  une  vis  ;  les  extrrtB* 
de  ces  mêmes  mouvemens  font  applities  fur  cb*f« 
leur   courbure   préfente   dans  Ion  bout  une  «fc* 
de  fourchette  ouverte  de  trois  lignes ,  &  tatP** 
perpendiculairement  dans  fon    extrémité  p*  ' 
recevoir  deux  vis  à  pointe ,  Tune  par-deffcs  1 1'^^ 
par-  deiïbus. 

Entre  les  deux  pointes  de  ces  vis  ell  p-f'^  ^' 
pendiculairenjent  une  petite  olive  df  ■""■''' 
cée  au  travers  de  fon  diamètre.   Les  c 
chaque  mouvement  font  attachés  à  une     • 
gle  d'acier  de  trois-quarts   de  ligne  û   j- 
tous  fens  ,    &  qui  a   des  anneaux  à  cl      ' 
bouts,  pour  recevoir  une  vis  à  coUct,  c.-- 
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entre  dans  cliaque  bras  des  mouvemens  î  comme 
tons  les  mouvemcns  fe  communtauent  par  le  moyen 
de  ctte  *-•  ngle ,  on  lui  a  donne  le  nom  de  tringle 
de  rappel. 

Indépendamment  de  cette  première  tringle,  il  y 
en  a  une  féconde  ,  qui  e{{  d'un  cuivre  bien  écroui , 
qui,  étant  large  d'une  ligne  &  demie,  &  étant 
a^platie  par  -  defTous ,  forme  &  porte  la  portion 
qui  efl  au-devant  de  l'inflrument,  ft  qu'on  nomme 
tringle  de  porte-plume. 

Sur  cette  tringle ,  qui  a  dans  fa  longueur  la 
largeur  de  deux  panneaux  ,  font  attache,  à  vis  trois 
petits  tuyaux  ou  canons  de  cuivre  de  neuf  lignes 
3e  longjcuf ,  &  dont  le  calibre  ou  l'ouverture  peut 
recevoir  une  forte  plume. 

Ce*  tuyaux  font  difpofcs  de  manière  que  lorfjue 
c  canon  ou  perte-plume  du  milieu  eft  au  centre 
Itt.  defîiis  de  l'auget  qui  e(l  dans  la  coulifTe  du 
nllieu ,  les  deux  autres  fe  trouvent  exaâcment  au 
entre  des  aueets  latcraux  :  chacun  de  ces  canons 
Ck  garni  par  le  c^té  d'une  vis  à  tcte  ronde  ,  ap- 
elée  vis  de  prefîion ,  afin  d'arrcter  &  contenir  la 
lume  qu'on  y  ind're  au  point  qu'il  fauf  pour 
crire. 

Le  canon  ou  porte-plume  du  milieu  eft  le  feul 
vtï  ait  fur  le  devant  une  petite  tettine  de  cuivre 
our  recevoir  l'écrou  d'une  vis  à  collet.^  qui  eft 
allce  tranfverfalement  dans  une  petite  olive  de 
uîvfe  :  c'eA  à  cette  olive  attachée  au  porte-plume 
u  milieu  &  légèrement  forée  dans  fes  deux  ex- 
rt'mités ,  que  tient  un  manche  d'ivoire  rond  d'en- 
îron  fix  pouces  de  longueur ,  de  la  circonférence 
'une  grcflê  plume  qui  va  fe  terminer  en  pointe. 

Le  gros  bout  de  ce  manche,  qu'on  nomme  plurae 
iôfce,  cû  foré,  a  une  petite  fourche  de  cuivre 
Dontce  en  pcrte-moufqueton ,  dont  chaque  branche 
fd  longue  &  ftparce  de  trois  lignes,  &  ert  tarau- 
Icc  afin  que  chacune  nuifiè  recevoir  une  vis  à  peinte 
>our  retenir  l'olive  ou  eft  attaché  le  porte-plume  :^ 
lu  moyen  de  ce  manche  ,  qu'on  tient  entre  fes  1 
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doigts  comme  une  pluffie,  l'écrivain  jouit  de  touf 
les  mouvemens  qui  lui  font  néceflàires  pour  fair« 
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copier  ce  qu'il  écrit  iur  la  teuille   qui 
panneau  du  milieu. 

La  tringle  des  porte-plumes  donne  le  mouvement 
à  tout  l'inftrument ,  par  le  moyen  des  deux  bras  de 
cuivre  qui  y  font  foudcs  &  qui  f^nt  d'une  longueur 
égale  aux  bras  des  mouvemens  à  fonnettes ,  dont 
les  bouts  prcfentent  une  fourche  flir  plan ,  &  font 
places  direAemcnt  vis-à-vis  des  olives  contenues 
dans  les  fourches  des  mouvemens  à  fonnettes ,  afin 
de  s*y  unir  en  embralTant  la  grofîèur  de  l'olive,  & 
la  retenant  dans  la  fufdite  fourche  par  une  vis  1 
collet ,  qui  traverfe  l'olive  &  va  fe  viffec  dans  un 
des  cotes  de  la  fufdite  fourche. 

C'eft  par  cette  manoeuvre  que  le  bâton  d'îvoîre 
où  la  plume  fiâice  cd  fufceptible  de  tous  les  mou^ 
vcmens  que  procure  le  genou  d'un  graphomctre. 

Les  ûugets  ou  encriers  font  accrochés  fur  le  de- 
vant de  la  grande  règle  à  rainure ,  Se  fuivent  en 
montant  ou  en  defcendant  le  mcme  chemin  qu'on 
fait  faire  a  l'inflrament.  * 

Le  bâton  ou  plume  fidice  avec  lequel  on  peut 
faire  &  imiter  toutes  fortes  d'écritures,  copier  ou 
deffiner  d'idée  toutes  fortes  de  fujets ,  n'eft  ni  lourd 
à  la  main ,  ni  difGcile  à  conduire ,  pourvu  qu'on 
fcit  attentif  à  piacer  de  niveau  les  trois  plumes 
dont  on  veut  fe  fervir,  &  que  leur  bec  foit  taillé 
d'égale  grofleur  :  pour  peu  qu'on  en  faHe  ufage  , 
on  acquiert  bientôt  l'une  Se  l'autre  manière  d'o- 
pérer. 

Avec  un  pofygraphe  à  trois  plumes  on  peut  feu- 
lement faire  deux  copies  à-la-fois ,  &  écrire  en 
même  temps  fur  le  panneau  du  milieu  avec  un 
papier  qui  ne  foit  pas  plus  grand  que  celui  pour 
lequel  font  faits  le  panneau  de  la  table  ,  &  qui  foit 
ce  qu'on  nomme  du  papier  à  la  teilière. 
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POMPES.     (Art  des) 


ViTRUVE  dit  que  Tathcnien  Ctéscbcs  fut  le 
premier  qui  inventa  les  pompes^  lefquelles  portent 
divers  noms,  fuivant  leurs  ditférentes  nianicres 
d'agir. 

La  pompe  commune  ou  afpîrante  agit  par  le 
naoytn  de  la  preHlon  de  l'air,  &  ne  peut  élever 
l'eau  qu'à  la  hauteur  de  trente-deux  pieds. 

La  pompe  foulante  élève  l'eau  auûl  haut  que 
Ton  veut. 

On  CToit  que  la  pompe  qu'Inventa  Ctcscbes , 
cîolt  à-la-foii  afpirante  &  foulante. 

Il  y  a  dans  divers  quartiers  de  Paris  des  pompiers 
uniquement  deftincs  à  avoir  de  l'eau  chei  eux , 
pour  la  tranfporter  aux  lieux  incendi'^s,  y  hirt 
jouer  les  pompes  ^  &  porter  tous  les  Tccours  nccef- 
laîres. 

"Lç^  pompes  étant  des  machines  hjdrauliques  & 
de  phyfique  ,  elles  feront  décrites  fous  ces  rapports 
dans  les  divisons  de  l'encyclopédie  mttht;di]ue  , 
où  Ton  traitera  de  ces  fciences.  Cependant  nous 
Skç  devons  pas  omettre  de  rapprocher  dans  ce  dic- 
tionjjaire  les  notions  générales  de  quelques  inven> 
tiom  utiles  &  nouvelles  de  Tart  des  pompes, 

Pompesm 

On  voit  dans  les  cabinets  de  phyfi.pe  des  mo- 
dHes  de  ces  machines  ingcnieufes  ,  à  l'aide  def- 
4juelles  on  élève  Teau  du  fein  de  la  terre,  en  la 
i-anfporte  par-delTus  les  plus  h^^utes  montijgut's , 
foitpour  Tutiliic  ,  f.Mt  pourragr:.'ment;  on  l'elance 
dans  les  airs,  pour  détruire  i'aâirité  du  feu  dévo- 
uant, on  defscche  des  inarais ,  on  reconquit  des 
terres  enfevelies  fous  les  eanx  .,  on  defscche  des 
mines  ,  pour  en  arraeherlcs  richefles  qu'elles  con- 
tiennent. 

On  conftruit  des  pompes  de  pltifîeurs  efpèces  ; 
les  unes  afpirantes  ,  par  le  moyen  def  juelJes  l'eau 
«élève  par  la  pefantcur  de  l'air  dans  le  Yuide 
forme  à  l'iuSIant  où  oji  élève  le  pifton  :  celles-ci 
ne  peuvent,  comme  on  l'a  dit,  élever  les  eaux 
qu'à  trente-deux  pieds ,  parce  qu'alors  la  colonne 
d'eau  élevée  par  le  poids  de  la  colonne  d'air  ,  fc 
trouve  en  équilibre  avec  elle. 

Dans  nos  climats  &  dans  les  lieux  qui  ne  font 
pas  beaucoup  élevés  au-deflus  du  niveau  de  la  mer  , 
pour  élever  les  eaux  plus  haut ,  on  a  recours  aux 
pompes  foulantes. 

Conime  dans  ceUes-ci,  1&  cobuoe  dVau  qu'on 


él 


eft 


eleve  elf  immcdiatement  portée   par 
que  le  pii'îon   eft   mené    par   une   r^ 
peut  augmenter  autant  que  l'on  veut,  il  ■ 
qu'avec  leur  fecours  on  clcve  les*  eaux  à 

teur  q^e  Ion    defîre. 

Si  hs pommes  foulantes  ont  l'aTantage 
l'eau  à  toutes  fortes  de  hautei  rs  ,  elles 
celui  de  pouvoir  être  placée  I>ors  du  puiaiméi 
lanîn  d'où  l'on  veut  tirer  l'eau,  çorr.ire  !«•.;=«?» 
afpirantes. 

C'eft  une  incommodité  très-orande  de 
d'entretenir  ces  fortes  de  machircs  dans^ 
fort  profonds,  fouvent  étroits  ,  dirfîciles  a 
&  afle^  ordinairement  dans  des  pays  où 
d'ouvriers  inteiligens  ajoute  encore  i  la  dtf 
des  réparations. 

Ou  évite    ces  înconvéniens ,   &  l'on  jotât\ 
doub'e  avantage  ,    en  cnnftruilânt  les  ;« 
manière  qu'elles  fuient  afpirantes  fie  fou'ana 
■    piiîon  afpire  en  mentant ,  Se   foule  en  ^cli 
Le  tuyau  qui  condiût  l'eau  de  la  fourtt  i 
pe,  ne  peut,  à  la  vîriré,    avoir   que  tre 
pieds  tout  au  plus  de  liautcnr  perpendicul 
c<îîa  fufft  pour  placer  la  pcmpt  dans  un 
modément  acccflîble,   peur    avoir  -aut 
giicuf  que  la  force  motrice  le  permet. 

On  emploie  plulteurs  forces  différentes  i 
mouvvilr  la  pompes  ^  les  bras    dts   hor 
chevaux.    On  a  fournis  à   cet  ouvrage  \t:\  lU 
puillàns  de  l'air,  de  l'eau,  du  feu  :  avec  U^ 
de  l'eau  dîbtée  on  fait  mouvoir  les  pUkci  i 
la  pompe  *i/iu. 

Les  pompes  mues  .1  force  de  bras  (ont  Un 

drcs  de  toutes  les  machines  ,   parce  que  laii'OJ 
de  l'homme,  avec  quelqu'art  qu'on  rejt>phii,r 
pcvjt  fuftire  long-temps  ,  ni  clevcrunc  grgnitf* 
tiré  d'eau.  Les  pomnesà  chevaux  fou»  d'uaefî^  j 
utilité,  &   founjilTent   fouvent  plus  d'eao  «•  '  ' 
heure,  qu'une  lôurce ordinaire  n'en  aiticn<esi 
tre  jours. 

Les  élémens    font    les    agenjt    !« 
qu'on  puîife  employer;  Tcau  agit  jol' 
qu'on   peut  faire  ufage  de  fon  couraot,  Oi^^ 
chute,  pour  faire  n.cuvoir  les  fompes, 

Lorfqu'on  eft  voifin  d'un  rull!c;ku  o«  j 
on  y   établit  des   moulins  potir  faire  «'J-^  "j 
pompes. 

La  fameufc  machine  de   Marly  eft  oijil*'| 
bleaux  frappans  de  l'induUrie  huouijie. 
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Son  premier  mobile  eft  l'eau  d'un  bras  de  la  ri- 
de Seine  ,  lequel ,  par  fon  courant,  fait  tour- 
quatorze  grandes  roues,  qui  mènent  des  mani- 
"a,  &  celJes-ci  des  pillons  qui   clcvent  i'eau 
les  pompes  :  les  pompes  foulantes  la  forcent  à 
nter  dans  des  canaux  le  long  de  la  montagne  , 
qii*à  un  réfervoir  place  fur  Ion  fommet  ;  un  Tu- 
be aqu«duc  conduit  enfuite  ces  eaux  à  Verfailles, 

|X,es  eaux  ,  dans  cette  machine,  sVlcvent,  pour 
kifî  dire  ,  par  deux  dations  le  long  de  la  monta- 
e.  Les  pompes  arpirantes&  foulantes  font  monter 
ibord  l'eau  par  cinq  tuyaux  à  cent  cinqiiante 
eds  de  hiiuteur  dans  le  premier  puifàrd  ,  éloigné 
I  la  rivicre  de  cent  toifes. 

|Dcs  balanciers,  mis  en  raouvement  par  les  roues 

<:  l'eau  fait  mouvoir,  font  agir  des  pompes  pla- 

cs  dans  les  deux  pulfards;  celles  qui  repondent  au 

nier  puifard  reprennent  l'eau  qui  a  été  élevée 

ni-cote ,  &  la  font  monter  par  fept  tup.ux  dsjjs 

I  fecond  puifard  élevé  au-deHus  du  premier  de  cent 

Sxante  -  quinze   pieds,  &  éloigne  de  trois  cents 

Tigt  -  quatre  tcifes  de  la  rivicre;  ^c-\k  elle  «fl 

pri'e  de   nouveau  par  les  pompes   qui  font  dans 

fécond  puifard  ,  qui  la  refoulent  par  fix  tuyatix 

huit  pouces  de  diamctre  fur  ia  plate  -  forme  , 

/ce  au-deïïus  t!u  puifard  lupirieur  de  cent  foi- 

■me  &  quinze  pieds  ,   &  de  cinq  cents  deux  pieds 

p-delïus  de  la  rivicre,  dont  elle  eft  éloignée  de  (îx 

nti  quatorze  toifes  ;  de  cet  endroit  l'eau  coule 

■  un  afjueduc  de  trois  centJ  trente  toifes  de  lon^, 
brcé  de  trente  -  fîx  arcades ,  en  fuivant  la  pente 
|l*on  lui  a  donnée,  iufqu'aupr^s  de  la  grille   du 

âteau  de  JVÏarly  ,  d'où  elle  defcend  dans  les  grands 
Ifervoirs  qui  la  dillribuent  aux  jardins  &  aux 
bfque;s. 

1  Les  eaux  élevées  dans  les  réfervoîrs  de  la  Samari- 
îne  &  du  pont  Notre-Dame  ,  d'où  elles  fe  didri- 
Bent  dans  les  fontaines,  dans  les  jardins  publics  , 

■  font  par  des  roues  mifes  en  mouvement  par  le 
Durant  de  la  rivière,  &  qui  font  jouer  des  pompes 
"pirantes  Se  foulantes. 

On  peut  conOruîre  fur  des  rivières  ou  fur  de  pe- 

ruiiTeaux  des  moulins  qui  fervent  à  moudre  du 

ed  &  à  monter  des  eaux  quand  on  le  veut ,  en 

crochant  feulement  la  manivelle.  Sur  lesmonta- 

Bes,  fur  les  lieux  élevés,  ou  dans  les  i^droîts  où 

'  vent  a  un  libre  cours  ,    on  peut  employer  des 

Dulins  à  vent  pour  faire  jouer  des  pompes.    Ces 

oulins  teffemblent  à  des  moulins  à  vent  ordînai- 

î;  ils  ont  cependant  une  plus  grande  commodité, 

[Jeft  de  fe  mettre  d'eux  -  mêmes  au  vent  par  le 

Boy  en  d'une  queue  en  forme  de  gouvernail,  por- 

BUC  fur  un  pivot  qui  fe  tourne  de  tout  fens.  On  en 

exécutes  de  pareils  à   Verfailles,  Marly,  Meu- 

bn ,  Chattllon  ,  Bercy. 

La  machine  pour  épuifer  les  eaux  de  la  mine  de 
ompéant  ell,  fans  contredît,  ce  qu'on  connoii  de 
lus  parfait  dans  ce  genre. 
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Dans  réconomie  domeftiaue,  les  chofcs  font 
d'autant  plu5  prccieufes  qu'elles  peuvent  fervir  à 
pluiieurs  fins  utiles:  les  pompes  à  puits  ,  inventées 
par  le  fîeur  Thillaye  ,  font  dans  ce  cas  ;  elles  ont 
de  plus  l'avantage  de  fournir  beaucoup  plus  d*eau 
que  les  pompes  ordinaires,  &  d'être  mlfes  en  jeu 
par  une  fimple  manivelle;les  unes  font  fîmplement 
afpirantes  &  propres  au.pult»,  dont  la  profondeiît 
n'exccde  point  trente  pieds,  qui  eft  la  hauteur  oïl 
l'eau  %'cicve  par  le  poids  de  l'atmofphcre  ;  les  autres 
font  afpirantes  &  foulantes,  &  propres  à  élever  les 
eaux  dans  un  réfervoir,  d'où  on  peut  enfuite  les 
dirtribuer  dans  la  maifon  pour  les  divers  ufages, 
foit  bains  ou  autres  commodités ,  (ans  augmenter 
de  beaucoup  la  dépenfe. 

On  difpofe  cette  même  pompe  à  puits  ,  de  ma- 
nière à  pouvoir  fervir  à  éteindre  rincendie  dans  la 
rnaiiôn  où  elle  eft  placée  :  ces  mêmes  pompes  peU- 

Irent  être  auffi  d'ufage  pour  arrofer  les  jardins ,  & 
pour  élancer  l'eau  fur  les  arbres  à  l'effet  de  faire 
périr  les  chenilles  &  autres  în^câes.  Il  a  pareille- 
ment imaginé  des  pompes  à  incendie  de  plufieurs 
grandeurs,  qui  donnent  depuis  (îx  muids  d'eau  g 
jufqu'à  trente  par  heures. 

On  a  annoncé  en  17^4  de  nouvelles />amjp«^ 
de  l'invention  du  fieur  Darles  de  Liniere  ,  qui 
font  (impies  ,  légères ,  d'un  tranfport  commode  » 
fans  cuirs  ;  agilTent  fans  étranglement  d'eau  ,  & 
fans  frottement  feniîble  de  pifton  ,  &  portent  l'eaU 
à  toutes  fortes  d'élévations  1  trois  nouveaux  moyens 
de  méchaniquc  que  M.  de  Linterc  a  trouves,  &  pat 
lefqueis  s'opcre  le  produit  de  fes  pompes. 

Son  grand  objet  de  recherches  a  été  principa- 
lement pour  l'ufage  des  liaifTeaux  de  guerre  &  dti 
vallîcaux  marchands;  ces fom/rw  élèvent  beaucoup 
plus  d'eau  que  les /o/wf^J  royales  que  l'on  emploie 
attuellement  dans  les  vaiflcaux  de  guerre ,  8i  cela 
dans  la  proportion  de  neuf  à  un  :  elles  réunifient 
encore  à  cet  avantage  ,  celui  de  mettre  à  l'abri  du 
feu  de  la  raoun^uetterie  ,  &  du  canon  de  l'ennemi , 
les  matelots  qni  les  font  mouvoir. 

Le  moyen  de  méchanique  qu'il  emploie  pour 
faire  mouvoir  fes  pompes^  ed  une  machine  très- 
(impie  ,  applicable  à  l'élévation  de  toutes  fortes 
de  fardeaux  ,  comme  à  l'adion  des  pompes.  Avec 
cette  machine,  im  ou  plu/îeurs  hommes,  dans  un 
nombre  prefque  arbitraire ,  fans  qu'ils  puiflTent  ja- 
mais s'cmba-rafïer  entr'eux  ,  leurs  pieds  placés  fur 
des  pédales  ou  chaiffis  fufpenduspar  des  points  mo- 
biles à  des  leviers  ,  ont  faculté  d'appliquer  en 
entier  fur  la  réfiftance  &:  fans  internijption,  la  pe- 
fanteur  entière  de  leur  corps  réunie  i  la  plus  grande 
force  pcflîble  de  leurs  raufdes. 

M.  de  Lînière  a  approprié  fes  pompes  à  tous  les 
ufages  qui  intcrelfent  la  fociété;  il  en  a  fait  faire 
de  tous  diamètres,  pour  porter  plus  ou  moins  l'eau 
à    toutes  iûTtes  d^élévacions   pour  les  incendias» 
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remplit  des  téfervoirs  au  faîte  des  maîfons ,  fe  pro- 
curer des  eaux  lailliflanies  :  elles  agiffent  par  toute 
efpcce  de  moteur ,  tels  que  les  hommes ,  les  che- 
vaux ,  les  niachines  à  feu ,  les  chutes  d'eau  &  la 
puiflànce  des  vents. 

Les  defcriptions ,  en  ce  genre  ,  font  inruffifan- 
Us ,  elles  ne  peuvent  donner  que  le  deCr  de  voir 
les  objets. 

Le  même  auteur^  a  conflruit  auflî  des  chapelets , 
nommes  communément  pompes  h  chapelet ,  d'une 
Gondruâ  on  nouvelle ,  ils  ne  font  point  fujets  aux 
fraâure^  continuelles  &  aux  interruptions  ordinaires 
du  travail  des  chapelets  connus.  Cfes  chapelets  font 
plus  folides  &  plus  parfaits  que  les  autres  ;  mis  en 
aflion  parles  nouveau^  moyens  de  méchanifme  de 
l'auteur,  ils  font  propres  à  toute  efpcce  de  puife- 
mcnt ,  &  à  meilleur  compte. 

Tout  le  monde  connoit  aujourd'hui  l'cxpcrience 
hydraulique  par  laquelle  on  peut  faire  monter  l'eau 
jufqu'à  plus  de  foixante  pieds  ,  par  une  fimple 
pompe  afpirante ,  en  faifant  une  ouverture  au  corps 
de  cette  pompe  au-deflus  du  réfervoir.  M.  Tabbé 
NoUet.,  qui  a  rcpctc  avecfuccès  cette  expérience, 
a  obfervé  en  même  temps  qu'aufficot  Touverture 
faite ,  Teau  qui  fe  trouve  au-deffous  de  cette  ou- 
verture retombe  par  fon  propre  poids  ,  à  qu'il  n'y 
a  que  celle  qui  fe  trouve  au-deUus  qui  foit  attirte 
par  l'alpiration  de  la  pompe.  ■ 

Il  efi  évident  que  dans  ce  cas ,  la  colonne  jd^ean 
qui  a  été  afpirée  fe  trouve  partagée  en  de'ux  ;  la 
partie  inférieure  ne  communique  plus  avec  le  vuide 
de  la  pompe ,  &  retombe  par  l'effet  de  fa  pefan- 
teur:  mais  la  partie  fupcrieure  à  l'ouverture,  con- 
fêrvaut  toujours  fa  communication  avec  le  vuide, 
reçoit  toute  rimpreffion  de  la  colonne  d'air  extérieur, 
qui  la  fait  monter  aufïityt  à  trente-deux  pieds  au- 
delTus  de  l'ouverture  faite  au  tuyau. 

Depuis  l'on  a  fait  voir  à  M.  Tabbé  Nollct  une 
pompe  Simplement  afplraute  qui  élc\'e  l'eau  fans  inter- 
ruption à  la  hauteur  de  cinquante-cinq  pieds  au- 
deffus  du  réfervoir  où  eft  plongé  le  tuyau  montant, 
&  cet  eftèt  a  liou  jufqu'à  1  entier  épuifement  de 
l'eau  contenue  dans  ledit  réfervoir  :  cette  pompe  a 
comme  la  précédente,  un  rrcu  à  fon  tuyau  mon- 
tant, mais  qui  eft  beaucoup  plus  périt,  placé  à 
une  moindre  cîiflance  au-defius  du  rc'fervoir  &  qui 
relie  toujours  ouvert. 

M.  rabî;é  Noliet  attribue  cette  efpcce  de  phéno- 
iir^ne^î  l'air  qui  erure  impétreufement  par  le  petit 
trou  P'^ti:juc  au  tuyau,.  &  qui  entrecoupe  l'eau  à 
mefure  qu'elle  mente  ,  de  Ibite  qu'il  fe  forme  dans 
le  tujau  une  colonne  mixte,  ccmpof;'e  alterr.aâ- 
vement  de  volumes  d'eau  &  de  volumes  d'air  qui 
fe  trouve  p«r  U  aflez  légère  pour  être  Oîiilevce  par 
l'air  fxt'rieur  qui  pefe  llir  le  réfervoir  ,  &  cepen- 
dant afft'Z  Innjïuc  "v^ur  atteirire  à  la  hauteur  de 
.cin  puante-cinq  pieds  ;  bitu  loyi  donc  que  la  nou- 


veauté dont  il  eft  ici  queftion  déroge  au  prinapt 
d'hydroftatique  fur  lequel  font  fondées  tûutrs  le» 
pompes  af^irantes  ,  elle  prouve  de  plus  en  pbs 
que  ces  fortes  de  machines  élèvent  les  dixTcmna 
liqueurs  plus  ou  moins  haut  ,  en  râlfon  de  Icor 
denfîté  ;  &  que  la  preffion  de  ratm^fphtre ,  vjÀ 
ne  peut  y  porter  que  trente  -  deux  pieds  d'ejn, 
quand  elle  ell  fans  mélange,  doit  faire  monter  bim 
davantage  un  âuide  compofé  d'eau  &  d'a'r,  pane 
qii'il  eft  beaucoup  plus  léger. 

M.  l'abbé  NoUet  a  obfervé  que  le«  pmfti  ^ 
afpirantes  ,  qui  élèvent. l'eau  au-delTus  de  tmiM— .. 
deux  pieds  ,  font  plus  curieufes  qu'utiles  fiirt^ 
qu'elles  s'élèvent  au 'delà  de  la  hauteur  ordinsitc^^ 
DUi.  de  l'indujirie. 

Pompe  à  feu, 

Ccft  le  marquis  de  Worcedcr  qui  a  donne  Ir 
premier  l'idée  d'appliquer  la  force  expanfîve  de 
l'eau  réduite  en  vapeur  i  la  mcchaniquc  :  c« 
homme  fîngulier  fit  imprimer,  en  Té^é3  ,  un  pem 
ouvrage  intitulé  :  Centwie  d'inventis::s.  Sa  d«f- 
cription  d'une  machine  pour  élever  Tcau  par  k 
moyen  du  feu ,  s'accorde  alTez  bien  avec  celle  que 
publia  dans  la  fuite  le  capitaine  Savaij  ,  &  qu'Q 
donne  comme  de  fon  invention.  En  effet,  leroa^ 
quis  de  Worcefter  ne  s'eft  pas  expliqué  fi  claire* 
ment,  que  Defaguliers  ait  eu  raifon  d'accuferS«- 
vary  de  lui  avoir  dérobé  fon  invention.  Aflurcniect 
i'homme  qui  a  pu  conflruîre  une  pompe  d'aorcs  li 
*  petite  notice  du  marquis  de  Worcefter  ,  iDciîte  fffr 
tre  rangé  parmi  les  inventeurs. 

Le  Capitaine  Savary  ayant  bu  dans  one  ttverne 
une  bouteille  de  vin  de  iFlcrenco  ,  &  nus  le  vaif- 
fcau  vuide  fur  le  feu ,  il  en  plongea  enliiitelegoaîi't 
dans  un  baflfin  d'eau  ,  &  vit  remplir  tai;t-à-coLpfa 
bouteille  par  l'eau  qui  s'éleva  pour  prendre  la  place 
de  la  vapeur  condenfée, 

'  Defaguliers  affure  qu'il  n'a  iamaîs  pu  parvenir  1 
répctcr  cette  expérience,  parce  que  la  bn-teilie 
s'eil  brifée  dans  fes  mains  au  moment  nréme  ^ne 
le  fluide  s'y  précipitoit  ;  mais  depuis  ,  l'on  a  rté 
plus  heureux  :  avec  quelque  promptitude  qne  ïtM 
fe  foit  élevée  dans  la  bouteille  ,  elle  a  zcvSivar 
ment  réfîllé.  Il  e(l  ceruin  que  le  capitaine  Savair, 
acheta  &  décrui/it  tous  les  exemplaires  du  livre  à 
niarquis  de  Worcefter ,  qu'il  put  fe  procurer. 

Nous  ne  cro)  ons  pas  néanmoins  que  ce  îolt  v» 
raifon  de  le  regarder  comme  un  plagiaire;  en  je- 
venteiir  r/cl ,  découvrant  enfuite  qu'il  t  été  pro- 


venu. 


auroit  agi  de  reêrae. 


La  première  pompe  à  feu  ccnfiftoît  en  une  é» 
dicre ,  un  vaifleau  à  vapeurs  ou    récipiect,  &'B» 


tu)au  garni  de  deux  fjupa  ^e?:  »  s'( 
comme  di;ns  les  pompes  orJinaireSi 

La  chiiudicre  communiquoit   avec  le  r,!ci^* 


ouvrant  en  hact 
•es» 
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par  la  foupape  du  conduit  d'iiTue.  Alors  deux  ou- 
vriers tourneiJt  deux  robinets,  dont  Tun  ferme  Je 
tuyau  à  vapeur ,  &  Tautre  ouvre  celui  d'ilTiie  qui 
lance  un  filet  d'eau  froide  contre  le  fond  du  pillon. 
Cette  eau  retombe  en  gouttes  &  fait  le  vuide  en 
iTJoins  de  deux  fécondes ,  en  condenfant  la  vapeur. 

Dans  cette  Situation  la  partie  Tupérieure  du  pirton 
éprouve  la  prcfl'joa  de  toute  la  colonne  atmofpht:- 
rîque  ,  poids  qui  ti'eft  contrebalancé  par  aucune 
force  agilTaiite  lur  la  furfacc  oppofcc  ,  puifque  l'air 
&  la  vapeur  ont  été  évacues  \  en  conréquence  le 
pifton  cède,  s'abaifle,  &  fa  delcente  dans  le  corps 
de  pompe  fait  mouvoir  un  levier  qui  élève  un  poids 
confîdérable , -&  une  verge  de  pompe  à  fon  autre 
extrémité. 

L'ouvrier  n'attend  pas  que  le  piflon  touche  le 
fond  ;  il  tourne  de  nouveau  les  deux  robinets  ,  l'in- 
jeâion  celle  &  la  vapeur  rentre  dans  le  cylindre. 
Il  y  a  rupture  d'équilibre,  le  poids  fufpendu  à  l'au- 
tre bras  du  levier  s'abaifle  à  fon  tour,  Ôc  tire  le 
pifton  foulant  dans  ion  corps  de  pom/c. 

La  répétition  alternative  de  ce  procédé  d*in- 
ieâer  de  l'eau  froide  &  de  couper  communication 
a  la  vapeur  ,  fait  defcendre  le  piHon  comme  ci- 
devant.  Opération  que  l'on  peut  continuer  tant 
qu\)n  le  veut. 

Dans  cette  machine  ,  les  robinets  font  ouverts 
&  fermes  en  même  temps  par  un  méchanifrae  atta- 
ché au  levier  même  ;  les  gens  attachés  à  la  fervir 
n*ont  doncguères  autre  chofe  à  faire  que  de  veiller 
à  entretenir  la  chaudière  êc  à  empêcher  que  le  feu 
$*éteigne. 

Le  principal  avantage  qu'a  cette  pompe  fur  la 
première  ,  c'ell  qu'on  peut  porter  l'eau  à  telle  élé- 
vation qu'on  veut,  fans  augmenter  la  force  de  la 
vapeur  qiîi  n'a  jamais  befoln  de  furpafler  de  beau- 
coup la  prefllon  de  ratmofphcre. 

Il  n^efi  pas  néceflaire  d'ajouter  que  la  chaudière 
court  infiniment  moins  de  rif^ue  de  crever.  Le 
maximum  de  la  puiiïance  de  cette  machine  dépend 
de  la  furface  du  piiton.  Plus  elle  ell  grande  ,  plus 
grande  eft  la  colonne  atmofphérique  qui  la  prelTe, 
&  en  conféquence  d'autant  plus  pelant  doit  être  le 
poids  deftîné  à  contrebalancer  fon  a^Hon.  Si  le  pif- 
ton a  trente-fix  pouces  de  diamètre  ,  il  fera  preffé 
par   une  colonne    d'atmofphcre  qui  péfera  autant 

3u*une  colonne   de    mercure  de  ce  diamètre  ,  & 
e  trente  pouces  de  hauteur ,   ce  qui  équivaut  au 
moins  à  fept  tonnes. 

Quelqu*iiigénieufe  que  foit  cette  machine ,  quel- 
quart  qu'on  y  ait  dtployé ,  il  en  exifte  une  bien 
plus  parfaite  &  à  laquelle  elle  doit  céder  ù»tous 
égards.  Ce  font  MM.  Watts  &  Boulton  de  Birming- 
ham qui  l'ont  inventée  8c  perfedionnée. 

Dans  leur  pompe ,  au-Iicu  de  fe  fervir  du  poids 
de  l'air  pour  abaiflTer  le  piflon  ,    ils  emploient  la 
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vapeur  lancée  contre  ce  même  pifton  ;  U  pnik 
fupérieure  du  cylindre  efl  fermée,  &  la  tergeél 
piflon  Uflê  Se  polie  palîê  par  une  o»Jvcrture  fjum 
d'un  cuir  qui  intercepte  cammunicatloo  à  V^ 

On  fait  monter  le  pifton  en  conduilant  Uti|M 
hors  du  cylindre  dans  un  autre  raliTeau^  âdîflÎHi 
confîdérable  ,  où  il  rencontre  un  jes  d'eau  âvk 
qui  lacondcnle,  tandis  qne  Talion  de  U 
qui  chafTe  Teau  injeftce  maintient  un  vuide  c 
dans  la  pariie  inférieure  du  cylindre, 

La  force  de  la  vapeur  employée  dans  cctft  Wf 
chine  furpaJfe  ordinairement  d'un  quan  celle  dtk 
colonne  atmofphérique,  &  le  jeu  régulier  ce  M 
l'appareil  ell  entretenu  par  le  principal  leriec» 

Les  avantages  qu'oflfrent  ces  dîiïcrencet  dtfcli 
conftruftion  ,  iont  de  pouvoir  augmenter  i'aâxjQ et 
[^  pompe  ,  en  augmentant  feulement  U  forcée  h 
vapeur  fans  aggraudir  le  diamètre  du  qli«»dre 
une  moindre  dépenfe  de  cette  vapeur,  pui$r 
condeniâtion  s'opère  à  diilance  du  cylindre 
n'a  pas  befoln  de  refroidir  eu  jectaat  de 
delfus. 

Cette  dernière  difpoiïtton  rend  U  macMBCC^ 
ble  de   frapper  plus  de  coups   en    une  mîiRBe  t  j 
avec  beaucoup  moins  de  combuôible  qu'il  n'es  &!* 
loit  dans  l'ancienne. 

Dans  quelques-unes  des  dernières  perf^'Ai.^rr.'o, 
on  a  rendu  égale  l'aâion  de  la  vapeur  fur  !^  'î''^ 
en  courbant  Ion  extrémiié.  En  effet,  de  f 
nière  on  l'allonge  vers  la  fin  du  coup  , 
Teffort  de  la  vapeur  ell  foible. 

MM.  Watts  Se  Boulton  ont  applique  U  isxzt  9 
menfc  de  cette  machine  â  une  muiiitode  ivfèh 
tions  utiles;  ils  remplacent  ain5    otte  tafiait^A 
bras  confervés  à  l'agriculture:  pour  y  pafVflBfii 
leur  a  fallu  non-feulement  faire   des  d^pefliisfi^| 
digieufes  ,mais  encore  déployer  un  an,  Mcâv^j 
crie  qui  donne  la  plus  haute  confiance  en  Utn^  ! 
mières,  &  fait  honneur  à  leur  pairie. 

La  première  application  de  ces  rattbian  ti  '^ 
fournir  d'eau  les  grandes  villei  ,    de  deiktol*! 
marais  ,  d'épuifer  les  mines  ;  il  n'y  a  q«e«rfp^  j 
années  qu'on  a  fongé  â  en  tirer  parti  pour  ■»■*  j 
lins  de   toute  efpèce ,  dont  le  travail  ne  ^s^^ 
plus  d'interruption  >,  puifque  voilà  en  preour  ^ 
teur  trouvé  qu'on  a  toujours  fous  la  main. 

Nous  nous  croyons  difpcnfés  d'in/ifierfor  Ti^ 
tage  inconcevable  de  pouvoir  dtefler  i  luo  r 
pompes  ,  des  moulins  ,  des  u/înes  &  toute  i." 
chine  de  ce  genre  mifc  en  mouvement  ;a*f 
moyen  de  l'eau ,  du  ve«it   ou  de  U  force  tt*  »•' 
maux ,  dans  quelque  (ituatioa  que  ce  lÎMtt  F*^ 
qu'on  puiiTe  fe  procurer  da    combuâibte  >  ^ 
compte. 

En  t(£tt ,  pour  peu  que  Ton  confid^  ct»^ 
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iîbn  <3u  vent  eft  variable  &  fgible  darw  les  nw- 
bhie«  établies  Jul'qu'i  prcfent ,  que  Ja  dcpeiife  de 
au,   xncme  quand  on  peut  s'eii  procurer,    n'ell 
nais  affez,  peu  con/îdérable  pour  ne  pas  entrer  en 
gne  cle  compte  ;  &  enfin  ,  qu'il  n*y  a  pas  de  coin 
'  le  globe  où  on  puilîe  entretenir,  foit  des  c hé- 
lix ,    (oit  des  baufs,  à  aufTj  bon  marché  que  le 
!  qu'il  faut  pour  obtenir  une  quantité  de  vapeur 
î      qui  lafTe  le  même  cuvrsge  ,  en  (era  forcé  d'avouer 
M^Me  cette  dcrnicre  condition  n'en  berne  l'ufage  en 
|icuu  lieu  particulier  ;    on  fera  convaincu  ,  &  on 
dira  qu'il  cïl  fur  qu'on  en  peut  tirer  les  plus 
iidi  avantages  5    qKelques  foient  les  efpcrances 
)n  fonde   lur   cette  hcureufe  invention ,    elles 
9iit  remplies ,  elles  feront  paiTccs. 

[Nous  poiTédons  déjà  des  iroulitis  h  vapeur  pour 

V£lature  du  coton,  le  tirage  des  huiles ,  le  rapage 

S  tabac  ,  la  préparation  des  drogues  ,  des  épiceries 

les  couleurs,  la  forge  des  métaux  &  la  mouture 

graias* 

[Les  moulins  d'Alhion^  près  du  ipofït  de  Black 

^crs  à  Londres  ,  du  côté  du  comte  ,  fout  le  plus 

au  modèle  en  ce  genre.  La   defcente  du  pillon 

"jiine  lieu   ^  un   mouvement  volonraire^par  Je 

oyen   d*une  manivelle  coudée  ,    iixt'e  à   l'autre 

Ls  du  levier,  qui  agit  à  peu  près  comme  nous  le 

yons  tous  les  jours  dans  les  rues ,  Icrfque  les  ré- 

ouleurs  mettent  en  jeu  avec  le  pied  leur  meule  à 

guifer.  Ici  wwa  pompe  à  feu  faà  tourner  dix  paî- 

de  meules,    dont  chacune  moût  jour  &  nuit 

jf  boifleaux   de   bled  par    heure.  Cette  mémo 

\mpc  met  encore  en  mouvement  les  bluteaux,  les 

ais  pour  faifer  la  farine  &  en  faire  de  difi'érenîcs 

dites;  elle  charge  èc  décharge  les  corbeilles, 

^nne  cxaâement  le  bled  ,   &  enfin  lui  fait  fubir 

les  préparations  jufqu'à  la  dernière  qui  le 

eu  état  d'ctre  employé  par  le  boulanger. 

eft  impnfl'ible  de  décrire  dans   un  efTaî  aulTi 
;  «^ue  nous  donnons,  l'état  où  doivent  être  les 
irenuons  multipliées,  toutes  auHi  inetnieufes  les 
-3  que  le»  autres ,  qui  lient  ces  différentes  par- 
i  avec  le  premier  moteur,  les  font  agir  enfemble 
I  féparément,  &  les  meuvent ,  les  détachent,  les 
rctent  à  la  volonté  de  quelques  ouvriers  qui  fur- 
p^.Vcilient  la  machine. 

|Kous  promettons  i  tous  les  amateurs  des  Scien- 

i  tous  les  amis  de  Thumaniié  ,  une  faiifac- 

1  f^Mte  pour  leur  cctur  à  la  vue  de  cette  magni- 

'■  invention^;  &  ce  qui  aioutera  fans  doute  à  leur 

jfir,    ce  Icra  d'apprendu:  que  les  profits  hono- 

bJes  quVlle  procure  à  Tes  inventeurs  les  ont  déjà 

icées  dans  ce  degré  d'opiilencc  auquel  ils  étoieut 

iiignes  d'arriver.  (  BiàUockji^ue  Fhyficu  -  écono- 

Pompe  dts  pri:rts. 
Oo  z  donné  ce  nom  à  une  fompc  inventée  ren 
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l'année  1750,  par  im  lîeur  Déniiart ,  curé  du  dio- , 
ccTe  de  Laon  ,  qui  s'aflbcia  avec  un  ccclé(iaftîqu*i 
lie  fes  amis  ,  pour  la  faire  valoir^  elle  eft  for« 
fimple  &  de  peu  de  dépenfe  dans  fa  conftruâion  ^J 
mais  il  ne  faut  pas  en  attendre  de  grands  effets  ;J 
elle  ne  peut  être  utile  que  dans  les  cas  on  il  né1 
faudra  pas  élever  l'eau  à  une  grande  hauteur. 

Ces  fortes  de  pompes  ,  dont  on  voit  des  modclet  ] 
dans  la  plupart  des  cabinets  de  phyfique  ,  ne  fonr 
gucres  propres  à  être  exécutées  en  grand  î  Ton  fent  \ 
bien  qu  il  faut  /  employer  des  matières  .plus  folidrt  ' 
que  du  verry  ,  le  mctai  ou  le  bois  peuvent  en  fout-  | 
nîr  les  parties  principales. 

Pour  avoir  une  idée  du  jeu  de  cette  machine ,  i\  \ 
faut  mettre  de  l'eau  d?.ns  la  cpi^Fe  &  humetfter  ui^ 
peu  les  cuirs  du  diaphrj^me  Bi  des  clapets.  L'on  fait  ' 
mouvoir  cnfuite  le   lov;er  pour  élever   &  abailFer 
fucccflîvement  le  milieu  du  diaphragme  ,   de  ma- 
nièie  que  fa  furface  fnpérieure  où  eft  le  clapet  de- 
vienne alternailvennent  convexe,   &  concave.  Par  | 
le  premier  de  ces  m.;.uvemens,  on  raréîie  lair  dam 
la  partie  inférieure,  en  augmentant  la  capacité  d»-' 
vaifleau   de  toute  la  quantité  dont  ce  diaphragme 
sV.cve,   ce   qui  donne  lieu  à  Taîr  extérieur  qui 
pèfe  fur  la  caiffe  d'y  faire  mciiLer  àc  l'eau  ,  jofques 
là  c'efl  une  pampc  afplrante. 

Q'iand  la  partie  inférieure  eH  pleine  d'eau ,  le 
diaphragme  en  s'abaiffant  en  fait  patftr  parle  trou 
du  clape^dans  la  partie  fupérîeiire  qui  s'emplitji 
fon  tour ,  &  en  fc  relevant ,  il  poufle  cette  eau 
&  la  force  de  monter  par  le  tuyau  iul'iju'au  haut  de 
la  machine;  c'cft  alors  une  pompe  foulante  :  mais 
uentrepreneipas  de  refouler  Tcau  avec  cette  fon:r.e 
à  plus  de  fept  ou  huit  pieis  de  hauteur ,  parce  que 
le  diaphragme  qui  dri-  être  fait  avec  un  ou  plu-, 
lîeur^  cuirs  *crts  les  uns  fur  les  autres,  ne  fera  point- 
aife-i  flexible  k  moins  que  vous  ne  le  falîiei  fort 
■large  :  comme  il  fert  de  baie  à  la  colonne  d'eau  , 
avec  peu  de  hauteur  ,  il  aura  une  trc*  -  grande 
charge  à  porter. 

Pompes  nouvelles  peur  /lever  fes  eaux  dans  les 
ufir,es. 


M.  Lombard ,  archîteâe  ,  g-'omctre  fif  mécha- 
nicien,  perfuaic  de  la  néceffiti  dVîever  leî  eaux 
à  une  très-grande  hauteur  dans  les  u^nes  ou  fabri- 
ques à  fort  peu  de  frais  ,  pour  en  obtenir  de  grands 
effets ,  a  cru  pouv  ir  employer  un  long  pendule 
dont  la  lentille  feroit  très-pefante,  comme  moteur 
de  fes  pompes.  La  manière  dont  deux  hommes  qui 
fifrveîllent  cette  machine  confervent  l'iTochrcnirme 
de  cet  agent,  efl  également  (impie  &  ingénicufe,  „ 

Le  long  pendule  dont  on  vient  de  parler  tra- 
verfe  un  arare  fur  lc]uel  ert  fixé  un  rouet  dont  les 
deux  arcs  latéraux  d'environ  quarante-cinq  degrés 
chacun,  fout  garnis  de  dents  ;  celles-ci  en  cngr:i;- 
nent  d'autres  ^ui  fe  trouvent  placées  dans  le)parti«s 
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latérales  ée  deux  pîcces  de  bois  mlfes  vertica- 
lement. 

C'eil  à  ces  pièces  de  bois  que  font  attaclices  les 
vcrgo  des  piftoiis  des  pcw}'cs  foulantes  8c  aQn- 
rantcs. 

Il  eft  évident  qu'en  faîf.mt  toujours  cfciller  ou 
balancer  également  le  pendule  ,  les  piftons  des 
pompes  feront  toujours  foulevés  alternativement  & 
par  la  verticale,  ce  qui  ell  un  très-grand  avantage. 

'.  La  machine  de  M.  Lombard  exi'cutdc  dans  (es 
plus  grandes  dimenHons,  clèvcroit  continueîle- 
^lent  à  vingt -huit  ou  trente  pieds  de  haut  un  pied 
cube  d'eau  par  féconde. 

En  rendant  au  puits  l'eau  qu'on  en  rctîreroît , 
félon  ridt'c  de  M.  Pingeron  iijgûiioiir  au  lervice 
de  Pologne  ,  par  un  canal  partant  du  fond  d'un 
petit  rélcrvoir  placé  fous  la  roue  matrice  de  l'u- 
■fîrie ,  pour,  le  rendre,  par  une  pente  douce ,  dans  ie 
puits  lucm^,  on  pcurroît  établir  des  moulins  liors 
des  rivières  &  déb&rrafTec  le  cours  de;ccs  dernières. 

■Moyen  de  fdcilitsr  le  fer\zc€  des  pannes  dans  Us 
t'nccndieSf 

La  foci'ité  des  Art$  vota  ppur  accorder  lo  guî- 
nées  à  M.  Furft,  eu  confidération  de  riitilitc  d'un 
moyen  qu'il  a  imaginé^  &  dont  reifai  a  été  fait 
pour  augmenter  Vfiffçt  des  pompes  dopt  on  fe  fert 
^ans  les  incendies* 

On  peut  voir  un  modèle  complet  de  cet  appareil 
élans  une  des  falles  de  la  focicté  des  Arts  à  Lon- 
dres :  voici  en  peu  de  mots  en  quoi  ccnfldç  cç 
pouveau  méchanifme, 

Au-defTus  d'une  petite  plate-fôrme  j'élève  une 
longue  perche  ou  rc.it ,  d'une  hauteur  convenable, 
que  l'on,  âiliijettit  ^vec  des  subans;  au  bout  de  ce 
nût  eifl  fixée  une  cT^cce  d'amrnne,  le  long  de  la- 
quelle fc  meut  vn  crochet  au  ••jrl  on  adi'.pte  le  tujau 
fie  cuir  ou  boudin  qui  porte  Teau  de  la  pcmpe. 

L'ajuftoîr  fixé  à  ce  boudin  a  deux  anneaux  , 
jd'où  pendent  des  chaînes  aux;ueilfs  tônt  enfuira 
^ittachces  des  cordes  ;  celiesci  fervent  à  diriger 
cet  ajuftoit  yersi'endroit  çù  le  feu  parolt  le  plus 
violent. 

Au  moyen  de  quelques  cordes  qui  pafTent  cha- 
cune fur  des  poulies  particulières  ,  on  t'icvo  ce 
boudin  à  la  hauteur  que  l'on  veut ,  en  élevant  la 
vergue  ou  l'antenne  qui  fert  à  le  foutenir.  Enfin  , 
au  moyen  de  nouvelles  cordes ,  on  donne  à  cette 
dernière  le  mouvement  que  l'on  fouhaite. 

Il  cft  facile  de  voir,  d'apr^'s  ce  qrc  l'.-n  vient 
de  dtrc,  que  les  effet?  f^cs  pompes  font  bien  plus 
certains,  &  que  les  fecours  qu'on  en  citicut,  ibnt 
%»rgucpiip  plus  prompts. 
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Manière  de  durcir  les  cuirs  pour  des  fou^apts  à 
pompes ,  par  M.  Phgeror:, 

Ce  fecret  eft  (t  important  pour  le  public,  fie 
Jean  Bâte,  auteur  d'un  ancien  ouvrage  ang!ois, 
intitulé  :  les  myfiercs  de  la  nature  &  £.  l'a-t^à'uk 
ce  procédé  eft  extrait ,  demande  pardon  à  rn  z-xi 
de  ce  qu'il  a  trahi  fa  confiance  en  faveur  de  ruii- 
lité  générale» 

Faites  tremper ,  dit  cet  auteur,  le  cuir  q':e  vca 
d-îPinez  à  des  foupapcs  de  pompes  ,  dans  de  l'ra 
où  ii  y  aura  eu  pendant  long-temps  de  la  lirriil'e 
de  fer,  ou  dans  cette|eau  qui  aura  réjoumé perdat 
plufîeurs  femaines,  fous  la  meule  d'un  cwitelisr, 
&  d.îns  laïuelle  fe  précipitent  lans  ceffc  de  p«ita 
molécules  de  fer. 

L'expc'riencc  a  fait  voir  que  du  cuir  qui  2v?it 
été  ainfi  préparé ,  duroit  beaucoup  plus  Ixmg-teœpt 
employé  en  foupapes  que  le  cuir  ordinaire. 

Un  conftruéieur  de  pompes  qui  vivcit  du  temy 
de  JcHTi  Br.tî,  (  il  y  a  envîrcn  deux  cent  C'n-,w-:e 
ans)  attefîn  ce  fait  à  ce  dernier  auteur:  ii'ilî  jta 
Bâte  dit-il ,  dans  fon  ancien  langage ,  avec  h  t«i- 
homie  du  temps  :  Ami  lefteur ,  fi  l'occa/Ien  fepr:'- 
reT:te  de  faire  ufagede  cet  important  fecret,  inft*Je 
en  ufage  ;  mais  fouviens-toi  de  celui  qui  te  Ï9  €> 
feigne. 

Application  de  la  fcaietca  au  pifion   des  p&tni 
afpirantes, 

La  fcaletta  cft  une  machine  extrêmement  ^irri^ 
inventée  par  la  galanterie  des  Italiens  pour  ranrt; 
tre ,  de  la  rue,  des  lettres  à  leurs  maitrefits  ki^ 
qu'elles  p^rciflent  au  premier  ctage  de  lejn  nui- 
fons. 

Cet  infiniment  efl  compof^  de  plufîeurs  fnprcezn 
de  bois  de  même  Irngueur  qui  formant  plulicts 
faytolrs  à  la  fuite  les  uns  des  autres  ,  font  tous  t* 
verfcs  par  des  goupilles  ou  chevilles  de  métal  daa 
tous  les  endroits  où  ils  fe  touchent. 

Ces  morceaux  de  bois  ont  la  facilité  de  s'allon- 
ger con/îdérablement  qu:)nd  on  prefTe  les  (Jï:i 
derniers  d'entr'eux ,  Si  cette    longueur  procigie!:^* 


avec  plus  de  facilité. 

Les  anj^lois  fe  fervent  ai'fTi  d'une  cfpcce  defcsr 
letta  enactyr  pour  prendre  lefucre  de  loin  lorr^ci' 
boivent  le  thé.  Les  premières  branche*  de  cine 
ef'pïce  de  pincettes  font  munits  ^^'a^ne^•JX  àr* 
liKucJs  en  pa»ïc  les  doigts  comn-e  da:is  Jesciiua» 
oriiinaires. 

Il  cl  iiVJtile  de  s'étend-c  davantage  fi-r  ccî  :: > 
trument  qui  ell  trcs-ccuuu;   voyons  mjiT:ter.j': 
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ipplîcatîon  qu*on  en  a  faîte  aux  fompfs  arpîrantcs, 
ifu  un  chiteau  du  Fcîoul. 

Il  cil  évident  que  TePpace  que  le  pî  Bon  parcourt 
itis  le  corps  de  pompe ,  foit  en  foulaiit  ou  en 
ant  ,  eft  plus  ou  moins  grand  félon  la  gran- 
\jit  Tare  que  décrit  la  partie  &n\  levier  a  lï- 
il  eft  attaché  ,  &  qui  eft  comprife  depuis  cet 
[tdroit  jufqu'au  point  d'appuu  Comnie  cette  partie 
■  fauroit  être  trop  petite  pour  favori  fer  la  puif- 
nce ,  le  piHoii  eie  parcourt  qu'un  efpace  très- 
|ornc.  On  y  fupplce,  i"*  en  mettant  une  fcaJctta 
fer  ou  de  cuivre  au-defTus  de  la  pompe  forcée 
fès-fcltdement  par  les  deux  cotés  qui  ferment  un 
pglc  faiilant  à  l'extrémité. 

x"^.  On   attache  le  bout  du  levier  dans  Tangle 
ppofé   dans    le  même   loiange  au   lieu  dont  on 
:  de  parler. 

On  met  la  verge  du  pillon  au  bout  de  la 
ietta  :  tl  faut  avoir  loin  que  cet:e  verge  traverfe 
f  barre  de  fer ,  afin  qu'elle  monte  toujours  per- 
idiculairement. 

)n  voit  évidemment  qu'en  foulevajit  le  levier , 

fcaletta  s'allonge  prodigieufement  &  enfonce  le 

'on  trcs-bas  dans  le  corps  de  la  pompe ,  &  qu'en 

irant  ,  le  même  piilon  monte  très-haut;  ce 

t'produit  un  grand  vuide  8c  facilite  par  confé- 

çnt  la  prompte  afcenfion  de  Teau  dans  le  corps 

la  pompe. 

_  On  doit  avouer  qu'il  y  a  beauucoup  de  frotte- 
ment dans  cette  fcaletta  :  on  peut  cependant  le 
diminuer  en  exécutant  rinflrument  avec  grand 
foin.  On  le  conftruit  en  fer,  &  l'on  met  les  bou- 
lons en  cuivre. 

Si  ce  mécbanîfme  n'a  pas  toute  la  folîdité 
tiVxige  le  fervice  journalier  d'aune  pompe  ,  on  ne 
eut  difcoiivenir  qu'il  ne  Êsit  trcs-îngénîcux  ;  il  fert 
prouver  que  par  le  fecours  de  l'art  ^  la  vitelTe  de 
puiffance  &  celle  du  poids  peuvent  être  égales 
3ans  le  levier  du  premier  genre  ,  quoique  l'arc 
Ôécrit  par  le  petit  bout  du  levier  foit  beaucoup 
^ius  petit  que  celui  qui  décrit  fa  puîiïance. 

Pompe  h  ftin. 

Depuis  qne  les  philofophes  modernes,  d'accord 
avec  les  médecins  de  tous  les  temps  ,  ont  expofé 
i*une  manière  forte  Sf  perfualîve  l'obligation  que  la 
nature  impofe  aux  mère^  de  nourrir  leurs  eiifitns, 
les  avantages  qui  eu  réfultent  pour  elles-mêmes 
pour  leurs  nourriflbns  ,  on  en  voit  un  grand 
Tnombre  fe  dévouer  avec  courage  à  cette  fondion 
Tcfpcâable  &  pénible.  Malheureufement  elles  éprou- 
%'ent  fouvent  des  difficultés  capables  de  les  décou- 
rager ,  &  qui  paroiffent  quelquefois  inlurmoix- 
lables. 

Telles  font  l'engorgement  du  feîn  par  U  fura- 
Ans  ^  MéîierfS.   T<;m.   Vî, 
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bondânce  du  lait  5:  la  mauraifc  conformation  des 
mamelons  qui  ne  font  point  aiïez,  développés  au 
dehors. 

Jufqu'i  préfent  on  s'eft  fervi  de  différens  moyens 
pour  remédier  à  l'un  &  à  l'autre  de  ces  înccnvé* 
niens  :  tantôt  on  emploie  les  fucçoires  de  verre  , 

3ui  fatiguent  beaucoup  la  poitrine ,  &  qui  ne  pro- 
utfent  qu'un  effet  médiocre  ;  tantôt  on  a  recours  i 
de  petits  chiens ,  qui  ne  tirent  que  foiblcnient  & 
d'une  manière  infulfifante  :  quelquefois  auflG  on 
applique  au  fein  des  bouches  mercenaires,  qui, 
en  tirant  le  lait  fuperflu ,  peuvent  l'infeder  dan^ 
ta  fource ,  &  communiquer  ditTérentes  maladies, 
comme  on  né  l'a  que  trop  fouvent  obfervé. 

On  trouve  à  Paris  »  choi  M.  fiianchi,  phyfîcien, 
un  nouvel  inllrument  qui  réunît  ces  deux  avaii- 
tages  fans  aucun  inconvénient:  c'eft  une  véritable 
pompe  à  feîn  ,  compofée  d'un  petit  corps  âe  pompe 
&  d'un  bocal  de  verre  qu'on  y  adapte,  Se  qui  fert 
à  former  les  bouts  des  mamelons  &  à  dégorger  le 
feiii  en  tirant  ie  lait;  mais  le  prix  de  cet  infliu- 
ment  (48  Hv.)  très  bien  fait  ,  l'empêche  d'être 
utile  à  la  claffe  des  citoyens  qui  n'a  que  le  moyen 
de  fatisfaire  fes  premiers  befoins. 

Le  lîeur  Roland  ,  de  la  ville  de  llfle  au  comte 
venaillîn  ,  envil'ageant  le  bien  de  l'humanité  en 
général ,  &  fur-tout  celui  des  gens  de  la  campagne 
St  des  habiians  des  villes  qui  ne  font  pas  dans  l'o- 
pulence ,  a  employé  Tes  connoiflaiices  phylîques  Se 
méchaniques  à  fimplffier  cet  inflrument  utile  ;  6c 
il  a  réufll ,  même  au  delà  de  fes  efpérances ,  à  le 
mettre  à  la  poriée  de  teut  le  monde ,  foit  par  la 
facilité  avec  laquelle  il  peut  être  mis  cr  adîon  , 
foit  par  la  mofjicité  de  fon  prix.  Il  le  vend  11  liv* 
avec  fon  étui  en  fer-Ulanc. 

Cette  petite  pompe  ,  trcs-ingénteufement  faite, 
«inappliqué  au  fein ,  &  fe  met  en  jeu  avec  la  plus 
grande  facilité.  Dès  le  premier  coup  de  piâlon  , 
on  voit  les  bouts  fe  développer  &  le  lait  fortir  des 
petits  vailTeaux  fans  douleur  ,  fans  violence  &  l^ns 
la  plus  légère  contulîon. 

Les  avantages  que  les  nourrices,  aînfî  que  leur* 
nourriffons  doivent  retirer  de  cet  infiniment,  ont 
été  reconnus  de  l'académie  royale  de  Chirurgie 
de  Paris. 

I  °.  Lorfqu'une  femme  nourrît  pour  la  premier» 
fois,  le  bout  du  fein  a  toujours  de  la  peine  à  fe 
former.  L'eafant ,  pour  obtenir  du  lait  ,  eft  nicef- 
citc  à  une  fuccîon  trcs-forte,  ^ui  le  fatigue  &  lui 
donne  beaucoup  de  vents;  &  s'il  eft  loible  ,  if 
fouftre  encore  davantage.  La  pompe  forme  en  tiri 
inftant  le  bout  d'une  manière  que  l'enfant  le  plus 
foîble  peut  aifément  le  prendre  ;  elle  ouvre  avrc 
facilité  les  vaîfleaux  &  fait  jaillir  en  même-temps 
le  lait  par  tous  fes  orifices  naturels. 

i<>.  L'enfant,  en  formant  ie  bout  du  fein  ,  f.aufe 
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à  Jfa  mère ,  quî  nourrît  pour  la  premtçre  foîf  ,  ûtï 
douleurs  afièi  vives:  chaque  fois  qu'on  l'applique 
au  teton  ,  il  faut  qu'il  forme  les  bouts  :  la  pompe 
les  forme  avec  facilité  &  faiis  la  moindre  douleur , 
êe  elle  épargne  à  Tenifaiit  les  efforts  néceflaires  pour 
faire  monter  le  lait. 

3°.  Lorfque  l'enfant  ne  prend  pas  afTez  de  lait, 
ce  fluide  s'engorge  dans  le  fein ,  qui  devient  trcs- 
dur;  l'enfant  alors  fuce  inutilement  le  bout,  il 
s'impatiente,  &  fouvent  le  mord,  de  ce  n'eil  que 
lorfqu'il  eft  par\'eBU  à  le  dégorger  un  peuqu*il  laifle 
fa  nourrice  tran  quille.  Mais  comme  il  y  a  plus  de 
lait  qu^il  ne  lui  en  faut,  le  reile  produit  fouvcnt  un 
nouvel  engorgement,  &  bientôt  de  nouvelles  dou- 
leurs. Dans  ce  cas  on  ufoit  de  laitières  de  verre  ; 
inais  elles  fatiguent  la  poitrine  ,  elles  ne  dégor- 
gent pas  toujours  le  fein  ,  ou  le  dégorgent  très  i»- 
complettement,  tandis  que  la  pompe  le  vuide  pour 
le  moins  aurti-bien  qu'un  enfant  très-robuile, 

4°.  Cette  pompe  remédie  parfaitement  à  un 
engorgement  vulgairement  appelle  te  poil  ;  &  par 
fon  application  elle  opère  la  réfolutton  du  lait  en 
ftagnation.  Pluiîeurs  accoucheurs  de  Paris ,  mandés 
cliei  des  femmes  qui  ,  depuis  quelques  jours, 
avoient  le  fein  engorge,  ont  d'abord  mis  en  ulage 
pendant  quelques  heures  le  cataplafme  de  mie  de 
pain  &  de  lait,  &  ont  eiifuite  complettement  dé- 
gorgé le  l'ein  par  le  moyen  de  la  pompe  dont  îl  eft 
ïcî  queflion.  Le  dégorgement  fe  fait  plus  facile- 
ment encore  &  plus  complettement  fi  ,  en  même- 
temps,  on  expofe  le  fein  à  Tadion  du  feu  mis  dam 
■n  réchaud. 

jfO^  On  a  obfervé  fur  un  grand  nombre  de  fem- 
mes, que  lorfqu'elles  fe  propofent  de  nourrir.  Ci 
on  applique  la  pompe  au  fein  avant  le  troifîcme 
jour  d'après  Taccouchement  ,  ou  même  plufîeurs 
jours  avant  le  terme  auquel  elles  doivent  accou- 
cher, alors  II  n'y  a  point  de  &cvre  de  kii. 


tf«*.  On  ne  doute  pas  que  cet  îwrtnnrteijt  ne  (ci 
très-utile ,  lorfcju'à  la  fuite  des  couches  le  (ah  poisi 
à  la  tète,  &  caufe  quelquefois  Tapoplexie  l«itc«^ 
ou  autres  accidens  :  fon  ufage  partit  encore  xjihnfk 
dans  la  fièvre  puerpérale  ,  dont  il  devrait  diwîJMf 
le  danger,  &  abréger  la  durée.  EnEn  Texpétioct 
nous  conTalncra  de  plus  en  plus  de  Ibo  oôlitc. 

Manlire  de  fe  ftrvîr  dt  ta  pompe  kjan, 

Qaand  on  veut  fe  fervîr  de  la  pompe  i  /ri<,  3 
fuffit  de  préfenter  le  bout  du  mamelon  à  l'outcsaDl 
du  bocal  de  verre,  donner  quelques  coups  (le  fiP 
ton.  Se  tout  de  fuite  on  voit  le  bout  Ce  faeaetà, 
le  lait  jaillir  dans  le  bocal.  S'il  arrîvoit  que  liaa- 
melle  fut  beaucoup  engorgée  &  très-tendue  ,  il 
fàudroit  y  appliquer  un  ca&aplalhie  émollietit ,  k 
une  heure  après  mettre  la  pompe* 

Il  arrive  quelquefois  que  la  première  appîkî- 
tion  de  la  pompe  occa/îonne  quelque  douleur  tm 
femmes  délicates ,  lorfque  les  mamelles  for.!  bn 
«engorgées.  Nou<:  les  exhortons  à  fouffrir  pademoM 
cette  légère  douleur ,  qu'elles  ne  renéniiront  plat  ( 
elles  ont  Tattentioa  de  fe  fervir  de  la  pompe  afin 
que  l*engorgement  du  fein  foit  auflî  cooGéènik 
que  la  première  fois  ;  car  la  pompe  quî  caufe  la  p«* 
raière  douleur  en  eft  elle-même  le  remède. 

Lorfqu'on  a  reflé  quelque  temps  làns  ie  fmir 
des  pompes  ^  il  arrive  que  les  foupapes  fe  roitUiTem; 
on  pare  à  cet  inconvénient  en  introduifant  dans  h 
pompe  quelques  goûtes  d'huile  d'olîve,  &  en  dowaat 
quelques  coups  de  pîfton  avant  que  de  t*en  fenib 

Il  faut  encore  obfenrer  que  lorfqu*on  veut  rttinr 
h  pompe  ,  il  fuffit  de  la  détacher  du  bocal  dtttm 
auquel  elle  eft  adaptée ,  ce  qui  s*opère  en  uxttm 
la  vis  au  majen  de  laquelle  elle  lui  eft  unie;  il« 
elle  fc  dégage  d'elle -même,  làns  tliailieacttt 
fans  douleur. 


PONTS. 

(  L'art  de  fonder  fans  bâtardeaux  ni  épuifemens  les  ) 


rfA  tîefcrîption  de  l'art  de  conftruîre  leç  ponts  ap- 
Srtenant  à  une  autre  divifion  de  cet  ouvrage  ,  naus 
ous  conienteroni  de  parler  ici  de  l'art  de  fonder 
Is  ponts  fans  avoir  recours  aux  bâtardeaux  ni  aux 
^uifeniens. 

Avant  rinvemion  de  la  nouvelle  méthode  dont 
0U5  al!>?fi5  parler,  on  n'avoit  point  trouvé  de 
iioyens  plus  fûrs  pour  fonder  les  pûnts  que  celui 

"!  faire  des  bâtardeaux  ou  des  cpuifemens. 

On  appeîle  hâtardcau  une  enceinte  qui  renferme 
eux  ou  trois  piles  ,  &'  qui  efl  eompoJce  de  plu- 
eurs  pieux  battus  dans  le  lit  d*une  rivière, 

Ceft  une  efpèce  de  digue  artificielle  formée  par 
eux  rangs  -de  files  parallèles  de  parpianches  ou  ma- 
ricrs  battus  jointîvcment  &  debout  au  devant  de 
ba^ue  rang  de  pieux  avec  de  la  terre  glaife  entre  les 
Badricrs  &  les  pieux  de  bois  tranfverfales  qui  fer- 
'ent  à  lier  les  pieux  avec  iej  madriers,  afin  d'em- 
êcber  l'ccartement  par  la  poufîce  de  la  glaife, 

)uand  les  bâtardeaux  font  bien  établis  au- 
[ms  du  niveau  des  plus  hautes  eaux ,  on  y  met 
nombre  fufiifant  de  chapelets  ou  machines  fem- 

»W«s  9  pour  ea  enlever  l'eau  qui  y  ell  reiifer- 

eca 

On  ne  cefTe  de  faire  aller  c^s  machines  nuit  & 

our,  iufqu'a  ce  que  les  pieux  de  fondation  foietit 

'écepcs  au  niveau  le  plus  bas  du  lit  de  la  rivière, 

A    coeffés  d'un  grillage  de  fortes   pièces  de  bois 

qu'on  couvre  d'une  plate -forme  de  madriers  pour 

recevoir  la  premicre  affife  de  maçonnerie. 

Lorf^ue  la  ma<jonnerîe  cô  élevée  au-defTus  des 
«aux  ordinaires^  on  celTe  le  travail  des  machines 
hydrauliques,  on  démolit  le  bâtardeau  ,  on  arrache 
tous  les  pieux  qui  le  compofoient,  ic  on  recom- 
mence la  même  opération  pour  la  continuation  de? 
autres  piles;  ce  qni  occalîonne  des  dépenfes  excef- 
fivcs  ,  indépendamment  des  difficultés  qui  s'y  ren- 
contrent ,  &  de  l'incertitude  du  fuccès  :  au  Heu 
que  la  nouvelle  méthode  qu*on  propofe  eft  moins 
coùtcufe  ,  plus  aifce ,  &  d'un  fuccès  plus  certain. 

On  commence  par  déterminer  les  lignes  de  di- 
redion  du  pont  ,  par  recor»noitre  la  ligne  capitale 
du  projet,  &  la  perpendiculaire  qui  doit  pafler 
entre  les  piles  &  les  pointes  des  avant  &  arricre- 
becs ,  ou  éperons  de  la  pile  du  pont.  Ces  lignes 
ctaat  bien  priies ,    on  a  foin  de  bien  garnir  les 


joints  des  fériés  de  renceînte  pour  empêcher  Vtavt 
d'y  entrer.  Ces  fériés  font  des  efpèces  de  rainuree 
de  près  d'un  pouce  de  largeur  fur  tous  les  joints  de 
rintérieur  du  caiflon  dont  nous  parlerons  plus  bas, 
d'une  profondeur  à-peu-prcs  égale  à  la  largeur ,  & 
terminée  en  triangle.  On  remplit  cette  rainure  de 
mouife  qu'on  bat  Se  qu'on  challe  avec  force  à  coup» 
de  marteau  avec  des  coins  de  bois,  &  fur  laquelle 
on  applique  un  gavet  ou  latte  de  neuf  lignes  de 
largeur  fur  trois  d'épaiHeur ,  qu'on  garnit  auffi  de 
mouffe,  &  qu*on  doue  de  à^ux  en  deux  pouces  , 
de  manière  que  les  clous  entrent  dans  la  rainure 
alternativement  .1  droite  5c  à  gauche.  Cette  fa<ion 
d'étancher  eft  très  ancienne  fur  la  Loire,  &  elle 
a  toujours  très-bien  réuHI  pour  les  bateaux  de  cette 

rivière. 

■ 

Lorfque  l'enceinte  eft  ainfi  préparée,  on  conP- 
truit  un  caifTon  ,  ou  efpcce  de  bateau  plat  de  U 
grandeur  &  de  la  forme  d'une  pile  :  l'es  bords  font 
beaucoup  plus  élevés  que  fa  fuperficie,  &  font  conf- 
truits  de  manière  i  s'en  détacher  facilementlorfjue 
le  caiflon  repofe  fur  les  pieux  de  fondation  ;  &  le* 
mêmes  bords  fervent  pour  le  caiflon  de  chaque 
pile. 

Avant  de  faire  parvenir  ce  caiflon  au  point  pré- 
cis où  on  le  veut  ,  on  met  fur  quel'iues  pieux  Se 
appontemens  provifionnels  deux  machines  à  dra- 
guer dans  le  milieu  de  la  pile ,  &  on  les  fait  ma- 
noeuvrer en  diffl'rens  endroits. 

Lorftjue  l'emplacement  de  la  pile  qui  eft  entre 
les  deux  enceintes  efl  dragué  le  plus  de  niveau 
qu'il  efl  poflîble  ,  on  y  bat  les  pieux  de  fondation  , 
qu'on  fcie  enfuite  au  moyen  d'une  nuchiiie  que 
quatre  hommes  font  facilement  mouvoir ,  &  qui 
confîfle  en  un  grand  chaiTis  de  fer  qui  porte  une 
fcie  horizontale ,  &  qui  e(l  fùfpendu  à  un  aiTem- 
bîage  de  charpente  par  quatre  montans  de  fer  de 
dix-huit  pieds  de  hauteur,  à  chacun  defquels  eil  un 
cric  pour  l'élever  &  baifler  \  propos. 

Cet  affemblage  de  charpente  eft  établi  fur  un  de« 
cylindres  qui  roulent  fur  un  autre  grand  échafaud 
qui  traverfc  toute  la  largeur  de  la  pile ,  &  qui  elî 
porté  fiir  des  rouleaux  pour  le  faire  avani^er  5f  re- 
culer à  mefure  qu'on  fcie  les  pieux  :  enforte  qu'il 
y  a  deux  mouvemcns  principaux  dans  cette  ma- 
chine ;  le  mouvement  latéral  ,  qni  efl  celui  du 
fciage,  &  le  mouvement  d/e  chaiîè  &  de  rappel , 
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qui  efl  celui  par  leque!  ou  porte  en  avant ,  ou  Ton 
fiiit  revenir  fur  lui-mcme  Téchafaud  du  chafTis  a 
mefure  qu*on  fcie. 

Quand  on  veut  Fcier  un  pieux  ,  on  détermine 
avec  précilîon  la  profondeur  à  lasijuetie  il  faut  le 
fcier;  on  fait  enfuîte  defcendre  la  fcie  au  moyen 
des  crics  dont  n«U6  avons  parlé  plus  haut ,  &  donï 
les  crans  font  diUans  de  manière  à  ne  faire  baif- 
fer  la  fcie  que  d'une  demi-ligne  â  la  fois. 

Après  que  tous  les  pieux  £bnt  (biés-  de  hauteur  ^ 
on  fait  entier  U  caiffon  dans  remplacement  de  la 
pile,  &  on  le  fait  échouer  où  il  faut,  en  radûjet- 
tiflaiit  zux  l'gncs  des  dlceâions  principales ,  tant 
fur  la  longueur  que  fur  la  largeur  du  pont.  Dès  que 
le  caiffon  eft  pofé  fur  la  tête  des  pieux ,  on  ferme 
Tenceinte  du  côté  d'aval,  c'efl- à-dire  d'en  bas,  qui 
eft  Tendroit  par  lequel  on  Ta  introduit  ;  au  mo)eii 
des  pièces  de  bois  qui  l'alfujettiiTenc  Se  dom  les 
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abouts  terminés  en  deux  cercles  entrent  iua  in 
couliflTes  fixées  aux  bords  extérieur»  du  cziCofl,  3 
defcend  à  mefure  qu'on  le  charge  fans  s'ccitter  ée 
fes  ligues  de  diredien. 

Il  y  a  auiTt  des  rampes  pratiquées  dans  le  aifîôa, 
qui  communiquent  aux  bateaux  fur  lefquels  f«m  li 
pierre  ,  le  mortier  &  le  moîlon.  Pendant  i^j'i» 
confiruit  la  maÇoanerie  de  la  pi!e  &  qu*on  la  rcrâ 
de  grolfes  pierres  en  dehors  ,  on  fait  battre  deipitat 
fuivantle  même  plan  que  ceux  de  lapoiotelci 
haut;  on  remplit  enfuîte  de  grolTes  pierres  tooi f^ 
pace  qui  eft  entre  la  maçonnerie  de  la  pile  k  b 
pieux  d'enceJnte,  afin  qu'on  fe  troirve  i-pc  rfN'; 
i'afHeurement  de  la  ligne  qu'on  a  élcvc  j  . 
rieur. 

Unepîle  finie ,  on  recommence  la  même  cpértwt 
pour  les  autres  :  de  cette  manière  on  a  l'aercfDttj 
d'avancer  plus  Touvrage  &  de  le  faire  nieUieut. 
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La  matîère  de  la  porcelaine  fe  compofe  de  deux 
fortes  de  terre,  Tune  appelée  pe-tuti-tfe,  8r  l'autre 
qu'on  nomme  ka-oHn;  celle-ci  eft  parfemée  de  cor- 
pufciilcs,  qui  ont  auelqu'éclat ,  l'autre  eft  iimple- 
ment  blanche  &  très -fine  au  toucher.  Eu 
tems  qu'un  grand 
tent  la  rivière  de 


même 


nombre  de  grofTes  barques  reraon- 
î  Jao-theou  a  King-te-tching  pour 
fe  charger  de  porcelaine  ,  il  en  defcend  de  Ki-mu 
en  preftju'auiant  de  petites,  qui  font  chargées  de 
pe-tun  tfe  &  de  ka-olin  n^duits  en  forme  de  briques; 
car  Kin  te-tching  ne  produit  aucun  des  matériaux 
propres  à  U.  porcelaine» 

Les  pe-tun-tfe  ,  dont  le  grain  eft  fî  fin ,  ne  font 
autre  chofe  que  des  quartiers  de  rochers  qu'on  tire 
des  carrières  ^  &  auxquels  on  donne  cette  forme. 
Toute  forte  do  pierre  n'eft  pas  propre  à  former  le 
pe-mn-tfe  ,  autrement  il  feroit  inutile  d'en  aller 
chercher  à  vingt  ou  trente  lieues  dans  la  province 
Toilîne.  La  bonne  pierre  ,  difetit  les  Chinois  ,  doit 
tirer  un  peu  fur  le  ver  1. 

De  fa  prîpûraiion. 

"voici  quelle  eft  la  pretniçre  préparation  :  on  fe 
fert  d'une  nnanue  de  fer  pour  brifer  ces  quartiers  de 
pierres  ,  après  quoi  on  met  les  morceaux  brifés 
dans  des  mortiers ,  &  pa'  le  moyen  de  certains  le- 
viers ,  qui  otit  une  ttte  de  pierre  armée  de  fer  ,  on 
achève  de  les  réduire  en  poudre  très-fine.  Ces  le- 
viers jouent  fans  ceîTe,  ou  par  le  travail  des  hommes 
OU  par  le  moyen  de  l'eau ,  de  la  même  manière  que 
font  les  liiartinets  dans  les  moulûir  à  papiers. 

On  jette  cnfuite  cette  poufïière  dans  une  grande 
lurie  remplie  d'eau,  &  on  la  remue  fortement  avec 
une  pelle  de  fer»  Quand  on  la  laîfTe  reporer  quel- 

2ues  momens  ,  il  furnage  une  efpèce  de  crcme 
paifte  de  quatre  à  cinq  doigts;  on  la  lève,  &  on 
la  verfe  dans  un  autre  vaH;  plein  d*cau.  On  agite 
ainfi  plufieurs  fois  l'eau  de  la  première  urne  >  re- 
cueillant à  chaque  fois  le  nuage  qui  s'eft  formé , 
jufqu'à  ce  qu'il  ne  refte  plus  que  le  gros  marc  que 
fon  poids  précipice  d'abord  ;  on  le  tire  &  on  le  pile 
de  nouveau. 

Quant  à  la  féconde  urne  où  a  été  jette  ce  que 
l'on  a  recueilli  de  la  première,  on  attend  qu'il  fe 
foit  formé  au  fond  une  efpcce  de  pâte,  Lorfque 
l'eau  paroît  au-defTus  fort  claire,  on  la  verfe  par 
inclination  pour  tie  pas  troubler  le  fédiment  ;  & 
l'on  jette  cette  pâte  dans  de  grands  moules  propres 
à  la  fécher  Avant  quelle  foit  tout-à-fait  Cturcîc,  on 
la  partage  en  petit  carreaux  que  l'on  achette  par 
centaines.  Cette  figure  &  fa  couleur  lui  otit  fait 
donner  le  nom  depetun-ife. 

Les  moules  où  fe  jette  cette  pâte  font  des  cfpèces 
de  caifTe  ft^rt^  grandes  8c  fon  lirges  ;  le  foiid  elî 
«empli  de  bri.pes  placées  félon  leur  hauteur  ,  de 
ccll©  forte  que  U  ruperficie  foit  cgde.  Sur  le  lit  de 


p  o  R' 

br'qucs  aînlî  rangées  ,  on  étend  une  gtoiîè  to3e  fa 
remplît  la  capacité  de  la  caille  ;  alors  cii  y  terlt 
la  matière  qu'on  couvre  peu  :iprcs  d'une  autre  tctl«, 
fur  laquelle  on  met  un  lu  de  briques  couchées  i» 
plat  les  unes  auprès  des  autres.  Tout  ceb  (en  a  et- 
primer  l'eau  plus  promptcment  ,  fans  que  reu  ïê 
perde  de  la  matière  de  la  porcelaine ,  qui  ea  «t 
durciffant ,  rei^oit  àilémeut  la  forme  de$  btiquei. 

Il  n'y  auroit  rien  a  a;ouicr  â  ce  fravail ,  b  la 
chinois  n'étoient  pas  accoutiiîr\c$  à  altérer  len 
marchandifes  j  mats  des  gens  qui  roulent  de  perû 
grains  de  pâte  dans  la  pouiTicre  de  poivre  pour  la 
en  couvrir  à  les  mêler  avec  du  poivre  vcrri-—, 
n'ont  garde  de  vendre  les  pe-tun  tfe  fans  )  rrt  - 
du  marc  ;  c'eft  pourquoi  on  cil  obligé  de  les  pun- 
fier  encore  à  King-te-tching  ,  avznt  (]u^  '  ' 
mettre  en  oeuyre. 

Le  ka-olin  qui  entre  dans  la  compofitli^n  de  \ 
porcelaine ,  demande  un  peu  moins  de  travail  i 
le  pe-tun-tfe;  la  nature  y  a  pius  de  part.  On  a 
trouve  des  mines  dans  le  fein  des  m^n-^^^rr' 
font  couvertes  au-dehors  d'une  terre  r. 
mines  font  aflet  profondes  :  on  y  trtuyt  ^*- 
meau  la  matière  en  queftion  ,  dont  on  fait  des  ; 
tiers  en  forme  de  carreaux  ,  en  obfervant  U 
méthode  que  j'ai  marquée  par  rapport  au  pe 
Le  père  DentrecoUes  n'eft  pas  éloigne  de  « 
que  la  terre  blanche  de  Maltlie  ,  qu'on  appdls^ 
St.  Paul  ^  auroit  dans  fa  matrice  beaucoup  dei 
port  avec  le  ka-olin,  quoiqu'on  n'y  remar^oe^ 
les  petites  parties  argentées  dont  eâ  femc  U  f 
olin. 

C'eft  du  ka-olin  que  la  porceiaixe  ttre  uccrî 

fermeté  :  il  en  eft  comme  les  nerfs.  AinC  c'A\x 
mélange  d'une  terre  molle  qui  donne  la  force  M 
pe-iuii-tfe  ,  lefquels  fe  tirent  des  plus  àun  Nckn. 
On  dit  que  des  négocians  européens  on  hli  taxât 
des  pe-tun-tfe  pour  faire  de  la  porcelaine  ;  tosàft 
n'ayant  point  pris  de  ka-olin  ,  leur  uifWf** 
échoua. 

Du  hoa-ché  qui  entre  dans  la  poreeUiiit, 
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On  a  trouve  une  nouvelle  matière 
trer  dans  la  compofiiion  de  la  porceUint  : 
pierre  ou  une  efpcce  de  traie  qui  s'app^e 
Les  ouvriers  en  porcelaine  fe  font  avifès  d' 
cette  pierre  à  la  place  du  ka-olin.  Peut- 
tel  endroit  de  l'Europe  où  l'on  ne  trxïi 
ka-olin,  fournirolt  la  pierre  hoa-chc.  Elle 
hoa ,  parce  qu'elle  eft  glurinetife  Se  qu'« 
che  en  quelque  forte'du  favon. 

La  poneLùne  faite  avec  le  ho«-cb^  dl  »tj 

beaucoup  plus  chère  que  l'autre  :  elle  a  tf} 
extrêmement  fin  ;  &  pour  ce  qui  regardf  la 
du  pinceau,  fi  on  la  compare  a  la  p^c^UÔMé 
naircj    elle  eft  à-peu-prcs  c#   qu'dd  le  ^^ 
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papier.  De  plus ,  cette  pontUine  c(l  d'une  K'gcrcté 
■i  qui  furprend  une  main  accoutumée  à  mauler  d'au- 
lx ttei  porcelaines  ;  aufli  etl -elU  beaucoup  plus  fra- 
r>.  gïle  que  ia  commune,  il  eât  dilîiicîle  d'attraper  le 
1     véritable  degré  de  fa  cuite. 

/^  Il  y  en  a  qui  ne  fe  fervent  pas  du  hoa-chc  pour 
^^Xiire  le  corps  de  l'ouvrage  ;  ils  Ce  coiueiiteiit  d'en 
^Bfaire  une  colle  afTez  délice  ,  où  ils  plongent  la  por- 
J^^e/aine  quand  elle  eft  sèche,  afin  qu'elle  en  prenne 
l"  une  couche ,  avant  que  de  recevoir  les  couleurs  & 
^  le  vernis  :  par-là  elle  acquiert  quelque  degré  de 
beauté. 
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S)e  la  manière  de  mettre  en  auvre  U  koa-chê, 

_  Mais  de  quelle  manière  met-ori  en  cpuv«  le  hoa- 
chc?  c'eil  ce  qu'il  faut  expliquer,  i**,  LoTlqu'on  l'a 
rire  de  la  mine,  on  le  lave  avec  de  l'eau  de  rivière 

^  ou  de  pluie'  pour  en  fcparer  un  refte  de  terre  jau- 
oâtre  qui  y  eft  attachée  \  i*»*  on  le  brife,  on  le  met 

^      dans  une  cuve  d'eau  pour  le  dillbudre,  &  on. le  pré- 

Kire  en  lui  donnant  les  mcme  fat^ons  qu'au  ka-oJin* 
n  afTure  qu'on  peut  faire  de  la  parctiatne  avec  le 
j1  hoa-ché  préparc    de  la  forte  ,    &  &ns  aucun 
mélange;  cependant  FuTage  eH  de  mettre  fur  huit 
Barts  de  hoa-ché  deux  parts  de  pe-tun-tfé  \  Se  pour 
-i  refle ,  on  procède  félon  la  méthode  qui  s'obfèrve 
uand  on  fait  la  porcelaine  ordinaire  avec  le  pe- 
in-tfe  &  le  ka-olin. 

Dans  cette  nouvelle  erpèce  de  porcelaine  ,  le 
loa-ché  tieni  la  place    du  ka-olin  ,  mais   l'un  eft 

eaucoup  plus  cher  que  l'autre.  La  charge  de  ka- 
olin ne  coûte  que   zo  fous,  au-lieu  que  celle  de 

oa-ché  revient  à  un  ccu*  Ain  fi  il  n'ell  pas  furpre- 
■ant   que  cette  forte  de  porcelaine  coûte  plus  que 

i  commune. 

H  faut  encore  faire  une  observation  fur  le  hoa- 
lé.  Lorfqu'on  l'a  préparé  &  qu'on  l'a  difpofé  en 
tits  carreaux  femblables  à  ceux  du  pe-tun-tfc  ,  on 
aie  dans  l'eau  une  certaine  quantité  de  ces  petits 
arreaux  Y  &  l'on  en  forme  une  coile  bien  claire; 
nfuite  on  y  trempe  le  pinceau  ,  puis  on  trace  fur 
_A  porcelaine  divers  defQns;  après  quoi ,  lorïqu'ellc 
efi  scche^  on  lui  donne  le  vernis.  Quand  la  parce- 
ine  eft  cuite ,  on  appertijoil  ces  deftins  qui  iônt 
l'une  blancheur  différente  de  celle  qui  eft  fur  le 
orps  de  Izporce/uine.  il  femble  que  ce  foit  une 
t-  vapeur  délice  répandue  fur  la  furface.  Le  blanc  de 
Hâipa-ché  s'appelle  le  blanc  à"ivoi:e ,  fuing-ya-pé, 

^^M    Du  che-kao  ,  autre  matière  de  la  porcelaine. 

^^  On  peint   des   figures  fur  la  porcelaine  avec  du 

e-kao  »  qui  eft  une  efpcce  de  pierre  ou  de  mine- 

{  fembla'jle  à  l'alun»  de  mcme  qu'avec  le  hoa- 

té  ;    ce  qui  lui  donne  une  autre  efpcce  de  cou- 

r  blanche  ;  mais  le  che-kao  a  cela  de  particulier, 

Ain  que  de  le  préparer  comme  le  hoa-ché ,  il 
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faut  le  rôtîr  dans  le  foyer;  après  quoi  on  le  brife , 
&  on  lui  donne  les  mêmes  fa<jons  qu'au  hoa-efcc  : 
on  le  jette  dans  un  vafe  plein  d'eau;  on  Vy  agite, 
on  ramafle  à  diverfes  rcprifes  la  crcme  qui  furnage  ; 
&  quand  tout  cela  eft  fait  ,  on  trouve  une  mafle 
pure  qu'on  emploie  de  mcxne  que  le  hoa-ché  pu- 
rifié. 

Le  che-kao  ne  fauroîPfervirà  former  le  corps  de 
h  porcelaine  i  on  n'a  trouve  jufqu'iei  que  le  hoa- 
ché  qui  pt'ic  tenir  la  place  du  ka-olin  ,  8t  donner 
de  la  folidité  à  la  porceUine.  Si ,  à  ce  qu*on  dit, 
l'on  mettoit  plus  de  deux  parts  de  pe-tun-tl'é  fur 
huit  parts  de  hoa-ch^,  la  porcelaine  s'affâiïî'eron 
en  la  cuifant ,  parce  qu'elle  manquerait  de  fer^- 
meté,  on  plutôt  que  les  parties  ae  feroient  pas  fuf- 
ATammeiit  liées  eniemble. 

Du  vernis  qui  klanckit  la  porcelaine. 

Outre  les  barques  chargées  de  pe-tun-tfé  & 
&  de  ko-alin  ,  dont  le  rivage  de  Kîng-te-tchîng  eft 
bordé,  on  en  trouve  d'autres  remplies  d'une  lubf- 
tance  blanchâtre  &  liquide  ,  cette  fubflance  eft 
rhuile  qui  donne  à  la  porcelaine  fa  blancheur  Se 
fon  éclat  :  en  voici  la  compofition.  Il  femble  qu© 
le  nom  chinois  yeou  ^  qui  le  donne  aux  différentes 
fortes  d'huile,  convient  moins  a  la  liqueur  dont 
je  parle  ,  que  celui  de  tfi ^  qui  fîgnîfie  vernis.  Cette 
huile  ou  ce  vernis  fe  tire  de  la  pierre  la  plus  dure  ; 
ce  qui  n'eft  pas  furprenant  pour  ceux  qui  prétendent 
que  les  pierres  fe  forment  principalement  des  feîs 
Se  àt^  huiles  de  la  terre  qui  fe  méie»t  &  qui  s'unif- 
fent  ctroitctnent  enlemble. 

Quoî<iue  refpèce  de  pierre  dont  fe  font  les  pe- 
tun-tfé  puiflè  être  employée  indifféremment  pour 
en  tirer  de  l'huile  ,  on  fait  choix  pourtant  de  celle 
qui  eft  la  plus  blanche,  &  dont  les  taches  font  les 
plus  vertes.  L'hifloire  de  Feou-Leang  ^  dit  que  la 
bonne  {yerre  pour  l'huile  eft  celle  qui  a  des  taches 
femblables  à  la  couleur  de  feuilles  de  cvprcs ,  ou 
qui  a  des  marques  rouflès  fur  uu  foud  brun  ,  à-peu- 
près  comme  la  linaire. 

Il  faut  d'abord  bien  laver  cette  pierre ,  après 
quoi  on  y  apporte  les  mêmes  préparations  que  pour 
le  pe-tun-tfé.  Qnand  on  a  dans  la  féconde  urne  >  e 
qui  a  été  tiré  do  plus  pur  de  la  première,  après 
toutes  les  façons  ordinaires  ^  fur  loo  livres  ou  en- 
viron de  cette  crème ,  on  jette  une  livre  de  che- 
kao  y  qu'on  a  fait  rougir  au  feu  &  qu'on  a  pilé. 
C  eft  comme  la  prefure  qui  lui  donne  de  la  con/ïf- 
tance  ,  quoiqu'on  ait  foin  de  l'entretenir  toujours 
liquide* 

Cette  huile  de  pierre  ne  s'emploie  Jamais  feule  î 
on  y  en  mcle  une  autre ,  qui  en  eft  comme  l'ame  ; 
on  prend  de  gros  quartiers  de  chaux  vive  ,  fur  lef- 
quels  on  jette  avec  la  main  un  peu  d'eau  pour  les 
difloudre  âc  les  réduire  eu  poudre.  Enfuite  on  fait 
une  couche  de  fougère  scche,  fur  laquelle  en  oocc 
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i^cre ,  on  y  employoit  le  bol-s  d'un  arbre  dont  le 
u  s'appelle  Jctjc  ;  à  e?i  juger  par  l'âcreté  du 
it,  quand  il  n'eft  pas  mûr,  &  par  Ton  petit  cou- 


une  autre  couche  de  chaux  amortie.  On  en  met 
ainfî  pluficurs  alternativement  les  unes  fur  les  au- 
tres, après  quoi  l'oit  met  le  feu  a  la  fougère.  Lorf- 
que  tout  eft  confumé,  l'on  partage"  ces  cendres  fur 
de  nouvelles  couches  de  fougère  sècHe  ,  cela  fe  fait 
cinq  ou  lîx  fois  de  fuit*:  on  peut  le  feire  plus  fou- 
vent,  &  l'huile  en  efl  meilleure. 

Autrefois  ,  dit  rhiftoire^e  Fcou-Leang ^  outre  la 
foupcre 
fruit  -'• 
fruit 

ronnement,  il  femble  que  c'eft  une  cfpcce  de  nef- 
fle.  On  ne  s'en  fert  plus  maintenant ,  apparemmein 
fiarce  qu'il  eft  devenu  fort  rare.  Pew-ctre  <ft*-cç 
faute  de  ce  bois  que  la  porccIûUe  moderne  n'eft 
pas  (î  belle  que  celle  des  premiers  temps.  La  na- 
ture de  la  ch.iux  &  de  la  fougère  contribue  aulii  à 
la  bonté  de  l'huile. 

Quand  on  a  des  cendres  de  chaux  ôc  de  fougère  . 
îufqu'a  une  certaine  quantité  ,.  on  \fs  jette  dans  j 
unt  urne  remplie  d'eau.  Sur  cent  Uy^cj;  il  faux 
y  difToudre  une  livre  de  chç-kao  ,  bien  agiter 
teite  mixtion,  enfuiie  la  lailTer  repoftr»  jul'qu'à 
ce  qu'il  paroitTe  fur  la  fùrfacf  un  nu?ge  ou  une 
croûte  qu'on  ramallê  ,  &  qu'on  jette  dans  une  fé- 
conde urne;  &  et  la  à  pluiîeurs  reprifes.  Quand  il 
s'eft  forme  une  efpcce  de  pâte  au  fond  de  la  féconde 
urne,  on  en  vcrlV  l'eau  par  incliiiaifon,  on  con- 
ferve  ce  fond  liquide ,  &  c'eft  la  féconde  huile  qui 
doit  fe  mcier  avec  la  précédente. 

Par  on  )t>ft«  mélange ,  il  faut  que  ces  deux  ef- 
pcce de  purc'e  foient  pg^lcment  cpaifTes.  Afin  d'en 
juger,  on  plonge  i  diverfes  reprifes  dius  l'une  &: 
dans  l'autre  de?  petits  carreaux  de  pe-tun-tlé  :  en 
les  retirant ,  on  voit  fur  leur  fuperficle  li  l'épainifle- 
ment  eil  égal  de  part  &  d'autre.  Voilà  ce  qui  re- 
gàfdç  la  qualité  de  c«s  deux  fortes  d^huile. 

Pour  ce  qui  ci\  de  la  quantité ,  le  miéMx  qu'on 
puîfle  faire  ,  c'eil  de  mêler  dix  mefures  d'huile 
de  pierre  avec  UîYe  mefure  d'huile  faite  de 
cendres  de  chaux  &  de  fougère  :  ceux  qui  l'épar- 
gnent ,  n'en  mettent  jamais  moins  de  trois  mefu- 
res. Les  marchands  qui  vendent  cette  huile,  pour 
peu  qu'ils  aient  d'inclination  à  tromper,  ne  loni  pas 
fort  embarralTcs  à  en  augmenter  le  voluipe  ;  ils 
n'ont  qu'A  jeiter  de  l'eau  dans  cette  kuile ,  & ,  pour 
couvrir  leur  fraude,  y  ajouter  du  che-Jtao  à  pro- 
^prfion,  qui  empêche  la  matière  d'être  trop  liquide, 

P'un  autre  vernis  dç  U  porcelaine^ 

Il  y  a  une  autre  efpèce  de  vernis,  qui  s'appelle 
t(î-kin-ycou ,  c'cÛTà'4ite ,  vernis  d'or  bruni.  On 
pourroit  le  nommer  plutôt  veruis  de  couleur  de 
bronre  ,  dç  couleur  de  cafc|  ou  de  couleur  de  fç»ill« 
jnorte. 

Ce  vernis  eft  d'une  înrermon  nouvelle  ;  pour  le 
fl^ife,on  prend  dç  U  terre  jaune  commui^e,  on  lui 


donne  les  mêmes  faisons  qu'au  pe-tun-tfe  ;  qiuai 
cette  terre  eft  préparée ,  on  n'en  emploie  que  b  ^s^ 
tiere  la  plus  délice  qu'on  jette  dans  l'eau,  Acdowai 
forme  une  efpèce  de  colle  aufli  liquide  q«eleTOTii 
ordinaire  appelé  pe-yeou  ,  qui  fe  fait  de  qu«fti«B^ 
roche.  Ces  deux  vernis,  le  tlî-kîr\  &  le  pe-v«<M>|  fc 
mêlent  enfemble,  &  pour  cela  ils  doivent  éiTetfft' 
lemeut  liquides.  Oh  en  fait  l'épreuve  en  plongeât 
un  pe-tun  -tfe  dans  l'un  &  dans  l'autre  vemtj.  Si  cb- 
cun  de  ces  vernis  pénètre  foti  pe-tun-tîe,  on  la 
juge  également  liquides  ,  Si  propres  à  s'incorpoe 
enfemble. 

On  fait  aufft  entrer  dans  le  tsî-kîn  du  vcrrii,  'M 
de  l'huile  de  chaux*  de  cendres  de  fotigcn;  prr-i- 
r^'e ,  vS:  de  la  même  liquidité  que  le  pe-\r?B  :  ou;- 
on  mêle  plus  ou  moins  de  ces  deux  vernis  arec  W 
tfî'kin,  félon  qu'on  veut  que  le  tfî-kinfait  pfaufoBJ 
ou  plus  clair.  C'eft  ce  qu'on  peut  connottre  par  6- 
vers  eflais,  par  exemple  ,  on  mclurc  deux  vSm  k 
pe-yeou  ,  puis  fur  quatre  tafles  de  cette  nitxtiotA 
t(l~icin  âf  de  pe-yeou,  on  mettra  une cafledAlfOB 
fait  de  chaux  &  de  fougère. 

Il  y  a  peu  d'années  qu'en  a  trouTé  le  fècnti 
peindre  en  violet  &:  de  dorer  la  porceîaint;  «ai 
efTayé  de  faire  une  mixtion  de  feuilles  d'or  irecli 
vernis  &  la  poudre  de  caillou  ,  qu'on  appliquci:^ 
même  qu'on  applique  le  rouge  à  l'huile:  maiscïJ» 
tentative  n'a  pas  réurtî,  &  on  a  trouvé  queIeT«* 
:fî-kin  avoit  plus  d'éclat, 

M  a  été  un  Ceras  que  l'on  faifolt  deç  tafles,  ■»• 
qtielles  on  donnoit  par-dehors  le  vernis  doré, à  li^ 
dedans  le  pur  vernis  blanc.  On  a  varié  daniùttr» 
&  fur  iTfie  tafle  ou  fur  un  vafe  qu'on  voulait  ntdfc 
detsi-kin  ,  on  appliquoit  en  un  ou  deux  «i<!tO&t* 
rond  ou  un  quarré  de  papier  mouillé  ;  apfèi  «W 
doimc  le  vernis,  on  levoit  le  papier,  &aTeC  lefO* 
ceau  on  pcignoic  en  rouge  ,  ou  en  aiur,  Ctfc^fV 
non-vernifré. 

Lorfque  la  porccfaine  ëtoft  sèche  ,  on  Ici  4> 
noit  le  vernis  accoutumé  ,  foit  en  le  foo&nti  *»j 
d'une  autre  manière.  Quelques-uns  rempJi^W*/ 
efpaces  vuides  d'un  fond  tout  d'a/.ur,  oufpaî>*»r 
pour  y  appliquer  la  dorure  après  la  premièrr  rs*  i 
C'eft  fur  quoi  on  peut  imaginer  oirtria  ^ 
naifons; 


Des  di^ét  entes  ilaboi^. 


U€    U  fOTCtS^ 


Avant  que  d'expliquer  la  manière  dont  f^^f  ' 
ou  plutôt  ce  vernis  s'appliaue ,  il  cil  *■?^~ 
décrire  comment  fe  forme  la  fo-^    ' 
mence  d'abord  par  le  travail  qui 
endroits   les  moins  fréquentés  de  ^î^s'-J 
Là,  dans  une  enceinte  de  niu raille», ce» 
vafles  appentis,  où  fort  voit  étage  (ur  kw^^v. 
nombre  d'urnes  de  terre.   Ceil'dam  ctt»  *^ 
que  demeurent  &  travaillent  une  bfroittd'^'*  | 
qui  ont  çbacmi  leur  tâç* "^  u-^a 
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du  poder^on  applique  fur  ce  modèle  de  la  terre  pro- 
pre pour  les  moules  :  cette  terre  s'y  imprime  &  le 
moule  fe  fait  de  plufîeurs  pièces  »  dont  chacune  efl 
d'un  alTez  gros  volume  :  ou  le  iaifie  durcir  quand  la 
£gure  y  eft  imprimée, 

Lorfqu'on  veut  s'en  fervir,  on  l'approche  du  feu 

Îendant  quelque  tems,  après  quoi  on  le  remplit  de 
i  matière  Ae  porcelaine  à  proportion  de  l'épaifleur 
qu'on  veut  lui  donner  :  on  prelTe  avec  la  main  dans 
tous  les  endroits ,  puis  on  prcre::te  un  moment  le 
moule  au  feu.  Au(fi-tôt  la  figure  empreinte  fe  dé- 
tache du  moule  par  l'action  du  f^  j,  laquelle  con- 
iîime  un  peu  de  rhumiditc  qui  coilclr  cette  matière 


au  moule. 

Les  différentes  pièces  d'un  tout  tirées  fcparément , 
Te  réuniirentenfuite  avec  de  la  matière  Ae  porccîoine 
un  peu  liquide.  C'eft  aînl  qu'on  fait  des  figures  d'a- 
DÎmaux  toutes  maffives  :  on  lailTe  durcir  cette  maffe» 
9c  on  lui  donne  enfuite  la  figure  qu'on  fe  propofe , 
après  quoi  on  la  perfedicnne  avec  lecifeau,  ou  l'on 
y  ajoute  des  parties  travaillées  féparément.Ces  fortes 
«'ouvrapes  fe  font  avec  grand  foin ,  tout  y  eft  re- 
cherche. 

Quand  l'ouvrage  eft  fini,  on  lui  donne  le  vernis, 
&  on  le  cuit  :  on  le  peint  enfuite  ,  fi  Ton  veut  de 
dii'erfes  couleurs:  &  on  y  applique  l'or,  puis  on  le 
cuit  une  féconde  fois.  Des  pièces  de  porcelaines 
aînïî  travaillées ,  fe  vendent  extrêmement  cher. 
Tous  ces  ouvrages  doivent  être  mis  à  couvert  du 
froid  ;  leur  humidité  les  fait  éclater  ,  quand  ils  ne 
«cchent  pas  également.  C'eftpour  parera  cet  incon- 
▼énient  qu'on  fait  quelquefois  du  feu  dans  ces  labo- 
ratoires» 

Des  moules  de  la  porcelaine. 


?. 


Ces  moules  fefont  d'une  terre  jaune  ,  graffe,  & 
qui  eft  comme  en  grumeaux  :  on  la  tire  d'un  endroit 
-^uî  n'eft  pas  éloigne  de  KJng— te-tthing.  Cette  terre 
"e  pétrit  ;  quand  elle  eft  bien  liée  &:  un  peu  durcie, 
on  en  prend  la  q^iaiititc  néceffdre  pour  faire  un 
moule  1  8i  on  la  bar  fortement.  Quand  on  lui  a  donne 
la  figure  qu'on  fouhaite,  on  la  iailTe  sécher;  après 
quoi  on  la  faij^onne  fur  le  tuitr.  Ce  travail  fe  paie 
chèrement.  Pour  expédier  un  ouvraj^e  decoimnande, 
on  fait  un  grand  nombre  de  raoulef,  afin  que  plu- 
fîeurs troupes  d'ouvriers  travaillent  à-la-fois. 

Quand  on  a  foin  de  ces  moules,  ils  durent  trct- 
long-tems.  Un  marchand  qui  en  a  de  tout  prêts  pour 
les  ouvrages  de  fo/id/d/nif  qu'un  Europ^'en  demande, 
peut  donner  fa  marchandise  bien  plutôt  &  à  meilleur 
marche  ,  5c  faire  un  gain  plus  confidtrable  que  ne  fe- 
roît  un  autre  marchand  qui  auroit  ces  meules  à  faire. 
S'il  arrive  que  CCS  jnoules  s'écorchent ,  ou  qu'il  s'y 
falfe  la  mjtiidre  brèche  ,  ils  !ie  ''unt  plu*  en  état  de 
fervÎT,  fi  ce  n'cftpour  tie%  porccluines  àcXd.  même 
figure ,  mais  d'un  ^lus  petit  volume.  On  les  met  alon 
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fur  le  tour ,  ^  on  les  rabote  a£u  qa*!ls  poli^  kek 
une  féconde  fois» 

Des  peintres  fur  la  porcelaine. 

II  eft  tems  d'ennoblir  la  porcelaine  en  U  1*1.^3 
pafTer  eiitre  les  mains  des  peintres.  Ces  boa  p«i, 
peintres  de  porte  laine  ^  ne  font  guère  plu»  coofiiàè 
que  les  autres  ouvriers  :  il  s'y  a  pas  de  quoi  s'cr  cbb* 
ner,  puifqu'i  la  Tcfêrre  de  quelques-uns  ifeia,ik 
ne  pourroient  paifer  en  Europe  que  pour  des  ippci»> 
tifs  de  quelques  mois.  Toute  la  fcienccde  coyô»- 
très  chinois  n'eft  fondée  fur  aucun  principe,  Jtv 
confifte  que  dans  une  certaine  routine  ,  «idét  €m 
tour  d'imagination  affez  bonice.  lU  ignottnt  tMI 
les  belles  régies  de  cet  art.  Il  faut  pourcast  wnm 
qu'ils  ont  le  talent  de  peindre  fur  la  porceUm^wà 
bien  que  fur  les  éventails  &  fur  les  lauteroes  tm 
gaze  très-âne,  des  Heurs  ,  des  animaux &da|^^ 
ges  qui  font  plaifir. 

Letravaîl  de  la  peinture  efl  partagé  daas  imaai 
laboratoire  entre  un  grand  nombre  d'ouvriers.  Vm 
a  foin  de  former  uniquement  le  premier  cerdi» 
loré ,  qu'on  voit  près  des  bords  de  ï^pontlsÎM-X^' 
tre  trace  des  fleurs ,  que  peint  un  troificme  :  ccivô 
eft  pour  les  eaux  8c  pour  les  montagnes  :  cèiA 
pour  les  oifeaux  &  pour  les  autres  animaux.  Lei%»> 
res  humaines  font  d'ordinaire  les  plus  ntaUnim: 
certains  payfagesfic  certains  plans  de  villeenltuiâ^ 
qu'on  apporte  d'Europe  à  la  Chine,  ne  noospem* 
tei;>*ls  pas  de  railler  les  Chinois  fur  la  msxàettk^ 
ils  les  repréfentent  dans  leurs  peintures. 

Des  différentes  couleurs  de  ta  pcrceliiae. 

Pour  ce  qui  eft  des  couleurs  de  la  porctUiaâ^  3f 
en  a  de  toutes  les  fortes.  On  n'en  voit  gcctecit»^ 
rope  que  de  celle  qui  eft  d'un  bleu  \'if,  fur  on  W 
blanc.  II  s'en  trouve  dont  le  fond  eâ  fêtobllUii 
celui  de  nos  miroirs  ardens  :  il  y  en  a  d'enuctaai 
rouges ,  &  parmi  cellcs-U  les  uiies  fcni  d'«»  xaftï 
l'huile,  les  autres  font  d'un  rouge  foufflc,  &&«i^ 
mes  de  petits  points  à-peu -^rcs  comme  nos  nêni»' 
res.  Quand  ces  deux  fortes  û*ou v rages  réuiTitlèmAp 
leur  perfediun ,  ce  quieftalTe^  di£Scile ,  ils  kmçé^ 
mement  chers» 

Enfin  il  y  a  des  porcelaines  où  les  pa)fifa^f 
funt  peints,  fe  forment  du  mélange  de  pn^are^ 
tes  lés  couleurs  relevées  par  l'éclat  de  Jadc«ï«.B»j 
font  fort  belles  fi  l'on  y  fait  de  la  dépenfe  ;  mjôl^ 
ment  la  porcelaine  ordinaire  de  ceue  ci^^  »^ 
pas  comparable  à  celle  qui  eft  peinte  arec  b  ^ 
azur. 

Les  annales  de  Kîng-te-chîngdilentqa'aor*»'  1 
ment  le  peuple  ne  fe  fervoit  que  de potetUat)^^  \ 
che  :  c'eft  apparemment  parce  qu'on  n'arcit  furo*  1 
vé  aux  environs  de  Jao-tcheou  un  jzaf  notip  J 
cieux  que  celui  qu'on  emploie  pour  la  UXkf^*  \ 
laine  y  lequel  vieat  de  loin  Si  fe  vend  dSeidtt^ 


ifevelii 


fer 


h' 


P  O  R 

«conte  qu*un  marchand  de  porceîaînt  ayant 
tut  naufrage  fur  une  côte  déferte ,  y  trouva  beaucoup 
plus  de  rjchefles  qu'il  n'en  avoît  perdu-  Comme  il  er- 
rait fur  la  cote  tandis  que  l't^uîpape  fe  faifoit  un 
Ësâtiment  du  débris  du  vaîfTeau ,  il  apperçut  que 
erres  propres  à  faire  le  plus  bel  azuvy  étoicnt 
ommunes  :  il  en  apporta  avec  lui  une  grofle 
^e  ;  &  jamais ,  dit-on ,  on  ne  vit  àKing-te-tcliing 
S  bel  azur.  Ce  fut  vainement  <^iîe  le  marchand 
bois  s'eftbrqa  dans  la  fuite  de  retrouver  cette  cote 
;  hafard  Tavoit  conduit. 

Ile  e(î  la  manière  dont  Tazur  fe  prcpare  :  on 

îlit  dans  le  gravier  qui  efl  de  la  hauteur  d'un 

pied  dans  le  fourneau  :  Il  s  j  rôtit  pendant  14 

s ,  enfuite  on  le  réduit  en  une  poudre  impalpa- 

alnfi  que  les  autres  couleurs,  non  fur  le  marbre, 

dans  de  grands  mortiers  depondaine,  dont  le 

eu  fans  vernis,  de  même  que  la  tête  du  pîlon 

t  à  broyer. 

y  a  là  -  deffus    quelques  obfervatîons  à  faire: 

Cvant  que  de  renfevelir  dans  le  gravier  du  four- 

lU  oit  il  doit  être  rôti,   il  faut  le  bien  laver»  afia 

retirer  la  terre  qui  y  eft  attachée.  t°,  U  faut 

fermer  dans  une  caifle  à  porcelaint  bien  luttée, 

.orfqu^il  efl  rôti  on  le  brife ,   on  le  pafle  par  le 

,  on  le  met  dans  un  vafe  vernilTé ,  on  y  répand 

l'eau  bouillante,  après  l'avoiru»  peu  agité,  on  en 

Tccume  qui  fumage}  enfuîte  on  verfe  l'eau  par 

llinaifon. 

te  préparation  de  l'aïur  avec  de  l'eau  bouillante 
fe  renouveler  deux  fois ,  après  quoi  on  prend  1  a- 
ainft  humide,  &  réduit  en  une  efpèce  de  pâte 
déliée  pour  le  jetter  dans  un  mortier,  où  on  le 
r  pendant  un  tems  confidérable. 

n  dît  que  l'azur  fe  trouve  dans  les  minières  de 
•bon  de  pierre,  ou  dans  des  terres  roBges  volfi- 
de  ces  minières.  Il  en  paroit  fur  la  fuperfîcie  de 
'frc;  &  c*eft  un  indice  afïez  certain  qu'en  creu 
un  peu  avatn  dans  un  même  lieu,  on  en  trouvera 
illiblement.  Il  fe  prcfente  dans  la  mine  par  petl- 
>ièccs,gTofIës  à  peu-près  comme  le  pouce,  mais 
:es  &  non  pas  rondes.  L'aïur  groffler  efl  afTez  com- 
1  ;  mais  le  fin  eft  très-rare ,  &  il  11 'efl  pas  aifé  de  le 
erner  à  1  ail  :  il  faut  eu  faire  l'épreuve  fi  l'on  ne 

pas  y  être  trompé. 

'ette  épreuve  confifle  à  peindre  une  porcelaine  & 

«iiire.  Si  l'Europe  fourniffbit  du  beau  lear  ou  de 

;ur  ,  &.  du  beau  ttiu  ,  qui  efl  une  efpèce  de  violet, 

■oit  pour  King-te-tching  une  marchandife  de 

&  d'un  petit  volume  pour  le  tranfport  ;  &  on 

rtcroît  en  échange   de  la  plus  belle  porceUine, 

a  déjà  dit  que  le  tfiu  fe  vendoit  un  tacl  huit  mas 

vre,  c'efl-î-dire,  neuflîvres:on  vend  deux  tach 

cte  du  beau  lear,  qui  n'el1  que  de  dix  onces, 

;-à'd:re  ,  10  fols  Fonce. 

a  eiTay<!'-  de  peindre  en  noir  quel-jue^  vafesde 
!/«»/««,  a* e»l'eiicrc la  plus  fine  die  la  Chine  j mais 
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cette  tentative  n'a  eti  aucun  fuccès.  Quand  h  porte 
laine  a  été  ctiite,  elle  s'efl  trouvée  trcs  -  blanche. 
Comme  les  parties  de  ce  noir  n'ont  pas  aflez  de  corps, 
elles  s  etoient  dirtipées  parfaâion  du  feu  ;  ou  plutôt 
elles  n'avoieiit  pas  eu  la  force  de  pénétrer  la  couche 
de  vernis,  ni  de  produire  une  couleur  différente  du 
Itmple  vernis. 

Le  rouge  fe  fait  avec  de  la  couperofe:  peut-être  les 
Chinois  ont-ils  en  cela  quelque  chofe  de  particulier, 
c'efl  pourquoi  je  vais  rapporter  leur  méthode.  On 
met  une  livre  de  couperofe  dans  un  creufet,  qu^on 
lutte  bien  avec  un  fécond  creufet ,  au-deflus  de  celui» 
ci  efl  une  petite  ouverture,  qui  fe  couvre  de  telle 
forte  qu'on  puifle  aifément  la  découvrir  s'il  en  efl 
befoln.  On  environne  le  tout  de  charbon  à  grand 
feu  ;  &  pour  avoir  un  plus  fort  réverbère ,  on  fait 
un  circuit  de  briques.  Tandis  que  la  fumée  s'élève 
fort  noire,  la  matière  n'efl  pas  encore  en  éiat;  mai# 
elle  reil  aufll-tot  qu'il  fort  une  efpèce  de  petit  nuag» 
fin  &  délié.  Alors  on  prend  un  peu  de  cette  matière, 
on  la  délaie  avec  de  l'eau,  &  on  en  fait  Tépreuv* 
fur  du  fapln.  S'il  en  fort  un  beau  rouge  ,  on  retire  U 
brader  qui  environne  &  couvre  en  partie  le  creufet^ 
Quand  tout  efl  refroidi ,  ou  trouve  im  petit  pai«  dt 
ce  rouge  qui  s'efl  formé  au  bas  du  creufet.  Le  rouge 
le  plus  fin  efl  attaché  au  creufet  d'en-haut.  ITne  livre 
de  couperofe  do«ne  quatre  onces  de  rouge,  dont  on 
peint  \7i  porcdaine, 

<-  Bien  que  la  porcelaine  foît  blanche  de  fa  nature  ,- 
&  que  l'huile  qu'on  lui  donne  fcrve  à  augmenter  ft 
blancheur,  cependant  il  y  a  de  certaines  figures  en 
faveur  defquelles  on  applique  un  blanc  particulier 
fur  h  porcelaine  ^  qui  efl  peinte  de  différentes  cou- 
leurs. Ce  blanc  fe  fait  d'une  poudre  de  caillou  tranl- 
parent ,  qui  fe  calcine  au  fourneau  de  même  que 
l'azur.  Sur  demi-once  de  cette  poudre  on  met  une 
once  de  cérufe  puJvérIfée  :  c*efl  auffï  ce  qui  entre 
dans  le  mélange  des  couleurs.  Par  exemple ,  pour 
faire  le  verd  ,  à  une  once  de  cérufe  &  à  une  demi- 
once  de  pHoudre  de  caillou  ,  on  ajoute  trois  once* 
de  ce  qu'on  appelle  toug-hoa-pîen.  On  croiroît  fur 
les  indices  qu'on  en  a,  que  ce  font  les  fcories  les 
plus  pures  du  cuivre  qu'on  a  battu. 

Le  vefd  ptéparc  devient  la  matrice  du  violet , 
qui  fe  fait  en  y  ajoutant  une  dofe  de  blanc  :  on 
met  plus  de  verd  préparé  ,  à  proportion  qu'on  veut 
le  violet  plus  foncé.  Le  jaune  fe  fait  en  prenant 
fept  dragmes  de  blanc  préparé,  comme  on  Ta  dit, 
auxquelles  on  ajoute  trois  dragmes  de  rouge  cou- 
perofe. 

Toutes  ces  couleurs  appliquées  fbr  la  porcelaine 
déjà  cuite  après  avoir  été  huilée,  ne  paroiflent  ver- 
tes, violettes,  jaunes  ou  rouges,  qu'après  la  féconde 
cuiiTen  qu'on  leur  donne.  Ces  diverfes  couleurs 
s^appli<juent  avec  la  cérufe,  le  falpétre  &  la  cou* 
perofe. 

Le  rouge  à  l'huile  fe  fait  de  la  grenaille  de  cuivre 
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rouge ,  &  de  la  poudre  d'une  certain*  pîerre  o\i 
caillou  qui  tire  un  peu  fur  le  rouge.  Un  médecin 
chrétien  a  dit  que  cette  pierre  étoit  une  elpèce 
d'alun  qu'on  emploie  dans  la  médecine.  On  broyé 
le  tout  dans  un  mortier,  en  y  mêlant  de  l'urine  d  un 
jeune  homme  &  de  l'huile  ;  mais  on  n'a  pu  décou- 
vrir la  quantité  de  ces  ingrcdiens,  ceux  qui  ont  le 
Tecrec  (but  attentifs  à  ne  le  pas  divulguer. 

On  applique  cette  mixtion  fur  la  porcefaint  lorf- 
^u'elle  n  efl  pas  encore  cuite  ,  &  on  ne  lui  donne 
point  d'autre  vernis.  Il  faut  feulement  prendre  garde 
que  durant  la  cuite,  la  couleur  rouge  ne  coule  point 
au  bas  du  vafe.  On  affure  que  quand  on  veut  donner 
ce  rouge  à  la  porcelaine  ^  on  ne  fe  fert  point  de  pe- 
tun-tfe  pour  la  former ,  mais  qu'en  fa  place  on  em- 
ploie avec  le  kao-lin  de  la  terre  jaune,  préparée  de 
la  même  manière  que  le  petun-ire.  Il  eft  vr.iifembla- 
ble  qu'une  pareille  terr*  eft  plus  propre  à  recevoir 
cette  forte  de  couleur. 

Peut-être  fera-t  on  bien  aîfe  d'apprendre  com- 
ment cette  grenaille  de  cuivre  fe  prépare.  On  fait 
qu*à  la  Chine  il  n  y  a  point  d'argent  monnoyé  :  on  fe 
fert  d'argent  en  maffe  daus  le  commerce,  &  û  s'y 
Irouve  beaucoup  de  pièces  de  bas-aloi.  H  y  a  cepen- 
dant des  occafionsoù  il  faut  les  réduire  en  argent  fin; 
comme,  parexemple,  quand  il  s'agît  de  payer  la 
taille,  ou  de  fcmblables  contributions.  Alors  on  a 
recours  à  des  ouvriers  dont  Tunique  métier  eft  d*af- 
fner  l'argent  dans  les  fourneaux  faits  à  cedefTeiji, 
&  d'en  féparer  le  cuivre  &  le  plomb.  Ils  forment  la 
grenaille  de  ce  cuivre,  qui  vrajremblablement  con- 
lerve  quelques  parcelles  imperceptibles  d'argent  ou 
de  plomb. 

Avant  quête  cuivre  liquéfié  fe  congMe,  on  prend 
un  petit  balai  qu'en  trempe  légèrement  dans  l'eau; 
puis  en  frappant  fur  le  manche  du  balai  ,  on  afperge 
d*eai'  le  cuivre  fondu  ;  une  pellicule  le  forn-c  'urla 
fuperfîcie,  qu'on  lève  avec  de  petites  pincettes  de 
fer  ,  &  oTi  la  plonge  dans  l'eau  froide,  où  le  forme  la 
grenaille  qui  fe  multiplie  autant  qu'on  réitère  l'opé- 
ration. Si  l'on  employoit  de  Teau-forte  pour  diffoudre 
le  cuivre,  cette  poudre  de  cuivre  en  (eroit  pltîs 
propre  pour  faire  le  rouge  dont  on  parle;  mais  les 
Chinois  n'ont  point  le  fecr«t  des  eaux-fortes  &  ré- 
j',ales  :  leurs  inventions  font  toutes  d'utie  extrême 
iimplicité. 

L'autre  efpèce  de  rouge  foufflé  fe  faftdc  la  manière 
Vivante  :  on  a  du  rouge  tout  préparé  ;  on  prend  un 
tuyau,  dont  une  des  ouvertures  eft  couverte  d'une 
ga/e  fort  ferrée  :  on  applique  doucement  le  bas  du 
fuyau  fur  la  couleur  dont  fa  gaze  fê  charge  ;  après 
quoi  on  fou ffle  dans  le  tuyau  contre  la  ror«/o/:f  , 
qui  fe  trouve  enfuite  toute  ^cîï\{:e  de  petits  points  rou- 
ges. Cette  forte  de  porcelaine  elî  encore  plus  chère 
&  plus  rare  que  la  précédente ,  parce  que  rexecution 
«u  efi  plus  difficile ^iî  l'on  veut  gatdçr  toutes  les  pro- 
foitious  réquîfesii. 
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On  (ouffle  le  bien  de  même  que  le  rnige 
\z  porcelaine ^  il  cft  beaucoup  plus  aifc  d'y  ti 
Les  ouvriers  conviennent  que  lî  l'on  ne  plaignoàtsa 
la  dcpenfe  ,  on  pourroit  de  même  fcuffler  de  l'or t 
de  l'argent  fur  de  ia  po' ce  laine  dottt  le  fon^  fiBof 
noir  ou  bleu,  c'efl- à-dire,  y  répatidre  par-toni^ 
lement  une  efpèce  de  pluie  d'or  ou  d  argeoL  G» 
fuite  de  porcelaine^  qui  fèroit  d'un  goût  noBVev, 
ne  laiJeroit  pas  de  plaire.  On  Couffle  axifli 
fois  les  vernis  :  on  a  fait  pour  rempcrew 
vrages  C\  fins  &  fî  déliés  ,  qu'on  les  raett< 
colon ,  parce  qu'on  ne  pouvoit  manier  des  pic.ci  ' 
délicates,  fans  s'expofèr  à  les  rompre;  &  ce 
n'étoit  pas  pofllîble  de  les  plonger  dans  les  « 
parce  qu'il  edt  fallu  les  toucher  de  la  nuin 
fouffloit  le  vernis,  &  on  couvrolt  eatièr< 
porcelaine^ 

On  a  remarqué  qu'en  Ibufflant  fe  bleu-,  I0  \ 

>Tiers  prennent  une  précaution  pour   confêrr"' 
couleur  qui  tombe  fur  \z  parce  luine  ^  Si.  n'en] 
que  le  moins  qu'il  efî  poffible.    Cette  précau 
de  placer  le  vafê  ftir  un  pîédertai  ,   (fctendrc  I 
le  piédeftal  une  grande  feuille  de  papier  ,  .jut  1 
durant  quelque  temps.  Quand  i'aiur  eft  lec,  il 
retirent ,    en   frottant  le  papier   avec  une 
broflê. 

De  la  compofuîon  des  di^ rentes  eouteurs. 

Mais  pour  mieux  entrer  dans  le  détail  deb  Jtf- 
nière  dont  les  peintres  chinois  mélangent  leurs  en- 
leurs  ,  &  en  forment  de  nouvelles,  il  eu  bon  £0- 
pliquer  quelle  eil  la  proportion  &  la  niefure  it  prât» 
de  Ja  Chine. 

Le  kin  ,  ou  la  livre  chinoife  ,  eff  de  (èize< 
qui  s'appellent  léungs  ou  eàcls. 

Le  léang  ou  tacl  ,  eft  une  once  chînoil! 

Le   tïïen  ou  le  nus  ,    eft  la  dixième 

Eéang  ou  tacl. 

Le  fuen  eH  la  dixième  partie   du  t£ea  o*| 
mas. 

Le  ly  ed  la  dixième  partie  du  fuen. 

Le  har  efî  la  dixième  partie  du  ly. 

Cela    fuppo(e  ,  voici  comment  fe   cemwfe  1 
roige  qui  fe  fait  avec  de  la  coupcrofe ,  qm  j'ef 
ploie  fur  les  porcelaines  recuites  ;    fur  an  orl  i 
léang  de  cérufe  ,  on  met  deux  mas  de  ce  Wi|tT' 
ou  paiïe  la  cérufe  &  le  rouge  par  un  iimi*,  *  ( 
les  mêle  enfemble  à  fec  ;   en^ice  on   Its  1» 
avec  l'autre  avec  de  l'eau  empreîtite  d'an  ] 
colle  de  vache  ,  qui  fe  vend  rédoîte  i  la  coBJ 
de  la  colle  de  poiflbn.  Cette  colle  fait  qu'eti  peig* 
Ï7i  porctluine  ,  le  ronge  s'y  attache  A  ne  cwik  ;* 
Comme  les  couleurs,  fî  on  les  appliquait  trcp  ésnsfe^ 
ne  manqueraient  pas  de  produire  deç  înégjlif»^ 
.  ïniQaduine  ^ovk  a  foin  de  tcmgs  en  yua^étw^ 
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^d*Bnt  main  légère  le  pinceau  dans  Teau  ,  &  en- 
dans  la  couleur  dont  on  veut  peindre- 

ur  fare  de  la  couleur  blanche  ^  fur  un  Icang 

pérufe  ,  on  met  trois  mas  &  trois  fuens  de  poudre 

lillouxdes  plus  tranfparens  ,  qu'on  a  calcinés, 

s  les  avoir  luttes  dans  une  cailTe  à<e  porcelaine 

t>uie  dans  le  gravier  du  fourneau  ,  avant  que  de 

rhaufïer.  Ceite  poudre  doit  être  impalpable.  On 

ert  d'eau  lîmple ,  fans  y  mêler  de  la  colle  ,  pour 

Drporer  avec  la  ccrufe. 

^n  fait  le  vcrd  foncé  ^  en  mettant  fur  un  taël  de 
lie,   trois  mas  5r  trois  fuens  de  poudre  de  cail- 
la avec  huit  fuens  ou  près  d'un  mas  de  toug- 
ypien  ,  qui  n'ert  autre  chofe  que  la  cralTe  qui  fort 
Xutvre  lorfqu'on  le  fond.  On  vient  d'apprendre 
fn  employant  du  toug-hoa-pien  pour  le  verd  ,  il 
fie  laver,  &  en  fé  parer  avec  Cûïn  la  grenaille  de 
"re  qui  s'y  trouvcroît  mêlée,  &quî  n  eft  pas  pro- 
jjour  le  verd.  Il  ne  faut  y  employer  que  les  écail- 
,  c'efl-à-dire  ,  les  parties  de  ce  métal  qui  fe  fc- 
bntloriqu  on  les  met  en  œuvre. 

Jcnr  ce  qui  eft  de  la  couleur  jaune  ,  on  la  faît  en 
tant  fur  un  taël  de  cérufc,  trois  mas  8f  trois  fuens 
poudre  de  caillou  ,  &  un  fuen  huit  Ivs  de  rouge 

1^  qui  u'ait  point  étc  mclé  avec  la  cérufe, 

h\  taël  de  cérufe  ,  trois  mas  &  trois  fuens  de 
drede  caillou,  &  deux  lys  d'a/.ur  ,  forment  un 
kfoncî^  <jui  tirent  fur  le  violet. 

mélange  de  verd  Si  de  blanc,  par  exemple > 
;  part  de  verd  fur  deux  parts  de  blanc ,  fait  le 
^4^eau  ,  qui  e(î  trcs-cJatr. 

Le  mélange  du  verd  &  du  jaune,  par  exemple  , 
tâe  dcuK  talTes  de  verd  foncé  fur  une  tafie  de  iaunt- , 
'*^*|  le  verd  coulon ,  qui  rellemble  à  une  feuille  un 
Ifanée. 

Bur  faire  le  notr^  on  délaie  l'azur  dans  de 
il  faut  qu'il  foit  tant  foit  peu  épais  :  on  y 
iféle  un  peu  de  colle  de  vache ,  macérée  datts  ta 
.chaux.  Si  cuite  jufqu'à  confiflance  de  colle  de  poif- 
ton.  Quand  on  a  peint  de  ce  noir  la  porceiuine  qu'on 
Veut  recuire,  on  couvre  de  blanc  Us  endroits  noirs. 
Durant  la  cuite,  ce  blanc  s'incorpore  dans  le  noîr, 
Ke  même  que  le  vernis  ordinaire  s  incorpore  dans  le 
"Jçu  de  la  purcclaint  commune. 

De  la  couleur  appcIUe  tjiu, 

a  une  autre  couleur  appellée  //u  :  ce  tfiu  eft 

ierre  ou  minéral,  qui  reilemble  allez  au  vi- 

romain  ,  &  qui  vrallemblabtemeiit  fe  dre  de 

uc  mine  de  plomb  ,   &  portant  avec  lui  des 

il  les  imperceptibles  de  plomb  ;  il  s'infinue  de 

jicfne  dans  la  forcf.W/i^,  fans  le  fec«urs  de  la 

qui  eft  le  véhicule   des  autres  couleurs 

donne  à  la  porcelaine  recuite. 

de  ce  tâu  <|u'on  a  fait  le  yioUt  fotiçé,  0» 
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en  trouve  à  Canton  ,  &  il  en  vient  de  Pekîngs 
mais  ce  dernier  eft  bien  meilleur.  Aufll  fe  vend- 
il  un  tacl  huit  mas  la  livre,  c'eft-à-dire,  9  li^. 

Le  t/îu  fe  fond  ,  &  quand  il  eft  fondu  ou  ramolli» 
les  orfèvres  rappliquent  en  forme  d'émiiil,  fur  ées 
ouvrages  d'argent.  Ils  mettront,  par  exemple,  un 
petit  cercle  de  tfiu  dans  le  tour  d'une  bague,  ou  bien 
ils  en  rempliront  le  haut  d'une  aiguille  de  tcte  ,  & 
l'y  ench;ilfent  en  forme  de  pierrerie.  Cette  eP- 
pcce  d'émail  fe  détache  à  la  longue  \  mais  on 
tâche  d'obvier  à  cet  inconvénient  en  le  mettant 
fur  une  légère  couche  de  colle  de  poiffbn  ou  de 
vache. 

Le  tfiu,  de  même  que  les  autres  couleurs  dont 
on  vient  de  parler,  ne  s'emploie  que  fur  la /?<Jrtf- 
lainc  qu'on  recuit. 

Telle  e(l  la  préparation  du  t/îu  :  on  «e  le  rôtit 
point  comme  l'azur  ;  mai^  on  le  brife  &  on  le  ré- 
duit eti  une  poudre  trés-Bne  ;  on  le  jette  dans  un 
vafe  plein  d'eau ,  on  l'y  agite  un  peu,  enfuite  on 
jette  cette  eau  où  il  fe  trouve  quelque  ïàleté ,  & 
l'on  garde  le  cryftal  qui  eft  tombe  au  fond  du 
vafe. 

Cette  malFe  ainfi  délayée  perd  la  belle  couleur, 
&  parcit  en  dehors  un  peu  cendrée.  Mais  le  tfiu  re- 
couvre fa  couleur  violette  dès  que  h  porce/aine  eft 
cuite.  On  conferve  le  tlîu  aufli  long-temps  qu'on  le 
fouhaite. 

Quand  on  veut  peindre  en  cette  couleur  quelques 
vafes  de  porcelaine ,  il  fufliit  de  la  délayer  avec  de 
l'eau  ,  en  y  mêlant  û  l'en  veut  un  peu  de  colle 
de  vache;  ce  que  quelques-uns  ne  jugent  pas  né- 
ceïïaire.  C'eiî  de  quoi  l'on  peut  s'iniîruire  par 
l'efTai. 

Pour  dorer  ou  argenter  la  porctlatne  y  on  met 
deux  fueui  de  cérufe  fur  deux  mas  de  feuilles  d'or 
ou  d'argent  qu'on  a  en  loin  de  dilloudre.  L'argent 
fur  le  vernis  tfikijis  a  beaucoup  d'éclat.  Si  l'on 
peint  les  unes  en  or  &  les  autres  en  argent  ,  les 
pièces  argentées  ne  doivent  pas  demeurer  dans  le 
petit  fourneau  autan:  de  temps  que  les  pièces  do- 
rées, autrement  l'argent  difparoitroit' avant  que  l'or 
eit  pu  atteindre  le  degré  de  cuite  qui  lui  doune 
fon  éclat. 

Dt  la  porcelaîoe  colorée  &  de  fét  fabrique. 

Il  y  a  une  efpèce  de  porcelaine  colorée  ,  qui  Iv 
vend  a  meilleur  compte  que  celle  qui  cQ  peinte 
avec  les  couleurs  dent  ou  vient  de  parler. 

Pour  faire  ces  fortes  d*ouvrages,  il  n'efl  pas  né-1 
cefiaire  que  la  matière  qui  doit  y  être  employctft 
foit  fi  fiuei  on  prend  des  taflës  qui  cm  déjà  éth\ 
cuites  dans  le  grand  founiean  ,  fans  qu'elles  y. 
aient  été  verniffées,  &  par  conféquent  qui  font  toute» 
blanches,  &  qui  n'ont  aucun  luilre  :  un  les  culorc 
eu  les  plongeauL  dam  le  vafe  où  eii  la  couleur 
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préparée  ,  quand  on  veut  qu'elles  foîent  d*une 
inéme  couleur,  mais  fi  on  les  fouhaite  de  différentes 
couleurs,  tels  que  font  les  ouvrages  partagés  en  efpèce 
de  paniieaux  ,  dont  l'un  efl  verd  &  l'autre  j^aune,  ^c, 
on  applique  ces  couleurs  avec  un  gros  pinceau. 

C*eft  toute  la  fa(ion  qu'on  donne  à  cette  porce- 
iaine  ,  (î  *.e  n^eft  qu'après  la  cuite ,  on  met  en  cer- 
tains endroits  un  peu  de  vermillon  ,  comme  par 
exemple,  fur  le  bec  de  certains  animaux  :  mais 
cette  couleur  ne  fe  cuit  pas  ,  parce  qu'elle  difparoî- 
troit  au  feu;  aulTi  eft-elle  de  peu  de  durée. 

Quand  on  applique  les  autres  couleurs ,  on  recuit 
la  porcelaine  dans  le  grand  fourneau  avec  d'autres 
parce iai ncs <i\n  n'ont  pas  encore  été  cuites:  ii  faut 
avoir  foin  de  la  placer  au  fond  du  fourneau  &  au- 
defTous  du  foupirail  ,  où  le  feu  a  moins  d'aÔivité, 
parce  qu'un  grand  feu  anéantlroit  les  couleurs. 

Des  couleurs  de  la  porcelaine  colorée. 

Les  couleurs  propres  de  cette  forte  de  porcelaine 
%  préparent  de  la  forie  :  pour  faire  la  couleur  verte 
on  prend  du  falpétre  &  de  la  poudre  de  caillou  ;  on 
n'a  pas  pu  favoir  la  quantité  de  chacun  de  ces  in- 
grédiens  :  quand  on  les  a  réduits  féparément  en 
poudre  impalpal>le ,  on  les  délaie ,  &  on  les  unit 
cnfemble  avec  de  l'eau* 

L'arur  le  plus  commun  avec  le  falpétre  &  la 
poudre  de  caillou ,  forme  le  violet. 

Le  jaune  fe  fait  en  mettant ,  par  exemple  trois 

iras  de  rouge  de  couperofe  fur  trois  onces  de  pou- 
dre de  caillou ,  un  taèl  de  cérufe.  Tous  ces  ingré- 
diens  fedélaienc  avec  de  i'eau. 

De  /d  porcelaine  noire, 

"Lzporceljine  noire  a  auflî  fon  prix  &  fa  beauté  : 
ce  noir  efl  plombé  ,  &  femblable  à  celui  de  nos 
miroirs  ardens  ;  Tor  qu'on  y  met  lui  procure  un 
nouvel  agrément.  On  donne  la  couleur  noire  à 
la  porcelaine  lorfqu'elle  eft  sèche  ,  &  pour  cela  on 
mêle  trois  onces  d'aiur  avec  fept  onces  d'huile  or- 
dinaire de  pierre.  Les  épreuves  apprennent  au  jufte 
quel  doit  ctre  ce  mélange,  félon  la  couleur  plus 
ou  moius  foncée  qu'on  veut  lui  donner,  Lorique 
cette  couleur  eu  sèche  ,  on  cuit  H  porcelaine  j  après 
quoi  on  y  applique  l'or ,  &  on  la  recuit  de  nouveau 
dans  un  fourneau  particulier. 

Le  noir  éclatant  ou  le  noir  de  miroir  fe  donne  à 
la  porcelaine  ,  en  la  plongeant  dans  une  mixtion 
liquide  compofée  d'azur  préparé.  M  n*eft  pas  nécef* 
faire  dy  employer  le  bel  a/ur;  mais  il  faut  qu'il 
foit  un  peu  épais,  &  mêlé  avec  du  vernis  peyeou 
&  du  ifîkîn,  en  y  ajoutant  un  peu  d'huîle  de  chaux 
&  de  cendres  de  fougère  \  par  exemple  fur  dix 
onces  d'azur  pilé  dans  le  mortier  ,  on  mêlera  une 
tafle  de  tHkin,  fept  talfes  de  peyeou  ,  âc  deux  taHes 
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dliulle  de  cendre  de  fougère  brûlée  arec  U  doB. 
Cette  mixtion  porte  fon  vernis  ?vec  dit ,  i  1 
n'eft  pas  néceflaire  d'en  donner  de  noureau.  (^j.  d 
on  cuit  cette  forte  de  porcelaine  noire ,  on  c  .:  \x 
placer  vers  le  milieu  du  fourneau  ,  &  non  p=:*  ^rr, 
de  la  voûte ,  où  le  feu  a  plus  d'aâlvitc. 

De  la  porcelaine  en  déêoupure. 

Il  fe  fait  à  la  Chine  une  autre  efpèce  de/wn» 
laine  toute  percée  à  jour  en  forme  de  déc3«pWi 
au  milieu  elî  une  coupe  propre  à  coutentl  laltiaiB 
la  coupe  ne  fait  qu'un  corps  avec  U  dcooufure,Ol 
a  vu  é'zmxc% porcelaines  où  des  dames  cbtmdfeà 
tartares  étoient  peintes  au  naturel  ;  la  dr3*)cne,  k 
teint  &  les  traits  du  vil'age  ,  tout  y  étoiî  redierdit: 
de  loin  on  eut  pris  ces  ouvrages  pour  de  réoMil* 

n  eS  à  remarquer  que  quand  on  ne  donne  yin 
d'autre  huile  à  la  porcelaine  que  celle  qui  itimk 
cailloux  blancs,  celle  porcelaine  devient  duMrf- 
pèce  particulière ,  toute  marbrée  &  coupée  en  CMI 
les  fens  d'une  infinité  de  veines  :  de  loin  oc  li 
pren droit  pour  de  la  porcelaine  bllfte  dont  rosm 
les  pièces  demeurent  en  leur  place;  cVâ  cocuaea 
ouvrage  à  la  mofaïque.  La  couleur  que  donne  ov 
huile  efl  d'un  blanc  un  peu  cendré.  Si  U^ww 
laine  eH  toute  apurée,  &  qu'on  lui  donne  ct9 
huile,  elle  paroîtra  également  coupée  &  oarfatlfi 
lorfque  la  couleur  fera  sèche. 

De  la  porcelaine  olive^ 

La  porcelaine  dont  la  couleur  tîrj  C\st  Mm, 
efl  aufti  fort  recherchée.  On  donne  cette  oralaf 
à  la  porcelaine  en  mêlant  fept  tafTes  de  vemîs  l^ 
kin  avec  quatre  taffes  de  peveou  ,  d*eux  xtSé»  (• 
environ  d'îiuile  de  chaux  &  lie  cendres  de  fscgèit, 
&  une  taffe  d'huile  faite  de  cailloux.  Cette  i£ti 
fait  appercevoîr  quantité  de  petites  vetJies  iv  1» 
porcelaine  :  quand  on  l'applique  toute  ft«le ,  b 
porcelaine  efl  fragile,  &  n"a  point  de  fon  lorffi'ea 
la  frappe  :  mais  quand  on  la  mêle  ave-  î^^  »'^nn 
vernis  ,  elle  efl  coupée  de  veines  ,  el!  5. 

n'eflpas  plus  fragile  que  la  porctùsi/u  om^       - 

De  la  porcelaine /tfr  tran/mutatiifn, 

La  porcelaine  par  tranfmutation  fe  fait  étfi  ie 
fourneau  ,  &  eft  caufée  ou  par  le  défaut  ou  par  fei- 
cès  de  chaleur;  ou  bien  par  d'autres  canin  fi^ 
n'efl  pas  facile  d'^lTiener.  Une  pièce  qui  b*iF* 
rcuffi  félon  l'idée  de  l'ouvrier,  8c  qui  côTcfei» 
pur  hafard  ,  n'en  efl  pas  moins  beUe,  ci  ffM" 
eftimce.  L'ouvrier  avoit  deifein  ,  par  exemple,  it 
faire  des  vafes  de  rouge  foufflé  ;  cent  pièces  fi"'* 
entièrement  perdues  >  une  par  halard  fortti  4i  ^ 
neau  femi»labie  i  une  efpèce  d'agacé. 

Si  l'on  vouloit  courir  les  rîfques  &  leffranêf* 
£crentes  épreuves,  on  découvrirok  à  la  £i&^ 
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lelehafard  produit  une  fois.  Cefi  aînf!  qtfon 
avifé  de  faire  de  la  porcelaine  d'un  noir  éda- 
.  Le  caprice  du  fourneau  a  déterminé  à  cette 
erche  )  &  on  y  a  réulïi, 

Dt  torde  la  potceiaîne. 

iiand  on  veut  appliquer  l'or,  on  le  broyé  &  on 
flbut  au  fond  d  une  porcelaine  ^Im^c^m'ï  ce  qu'on 
au-defTous  de  IVau  un  petit  ciel  d"or.  On  le 
t  sécher ,  &  lorfqu'on  doit  l'employer  ,  on  le 
Dt  par  parties  dans  une  quantité  fuftifante  d'eau 
lice.  Avec  trente  parties  d'or  on  incorpore  trois 
rs  deccrufe,  &  on  rapplique  fur  lafa/'«/<ï<n< 
éme  que  les  couleurs, 

>inme  For  applique  fur  la  porcelaine  s'eflace  à  la 
le  &  perd  beaucoup  de  fon  éclat ,  on  lui  rend 
Bftre  en  mouillant  d'abord  hporct:laine  avec  de 
l  nette  ,  &  en  frottant  enfuite  la  dorure  avec  une 
«  d'agate*  Mais  on  doit  avoir  foin  de  frotter  le 
[dans  un  même  fens,  par  exemple,  de  droit  à 

Des  gerfures  de  la  porcelaine. 

font  principalement  les  bords  de  la  porcelaine 
nt  fujets  à  s'ccailler;  pour  obvier  à  cet  încon- 
ent ,  on  les  fortifie  avec  une  certaine  quantité 
liarbon  de  bambou  pilé  ,  qu'on  mêle  avec  le 
is  qui  fe  donne  a  la  porcelaine  ^  &  qiïi  rend  le 
is  d'une  couleur  de  gris  cendré  ;  enfuite  avec  le 
eau,  on  fait  de  cette  mixtion  une  bordure  à  la 
Haine  déjà  sèche  ,  en  la  mettant  fur  la  roue 
tr  le  tour.  Quand  il  ell  tems,  on  applique  le 
Is  à  la  bordure  comme  a»  relie  de  Iz  porcelaine:, 
tfqu'elle  efl  cuite*  Tes  bords  n'en  font  pas  moins 
r  extrême  blancheur.  Comme  il  n*y  a  point  de 
"lou  en  Europe,  on  y  potirroît  fupplcer  par  le 
ion  de  faule ,  ou  encore  mieux  par  celui  de 
,  qui  a  quelque  chofe  d  approchant  du  bam- 

eft  à  obferver  i^,  qu'avant  que  de  réduire  le 

>u  ,  il  faut  en  détacher  la  peau  verte ,  parce 

aHure  que  la  cendre  de  cette  peau  fait  ccla- 

a  pofcelaine  dans  le  fourneau.  i*>.  Que  Tou- 

doit  prendre  garde  de  taucher  la  porcelaine 

les  mains  tachées  de  graifle  ou  dhuile  :  l'en- 
touché    cclateroit  infailliblement    durant   la 


Opération  pour  le  verni*  de  la  porcelaîtie. 

^AM  que  de  donner  le  vernis  à  la  porcelaine^ 
khève  de  la  polir,  &  on  en  retranche  les  plus 
les  intgnlités;  ce  qui  s'exécute  parle  moven 
I  pinceau  fair  de  petites  plumes  fort  fines.  On 
kdc  ce  pinceau  lîraplement  avec  de  Teau ,  & 
pafTe  par-tout  d'une  main  légère  j  mais  c'eft 
ipaleraent  pour  hporctlaine  fine  ^ju'on  prend  ce 
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Quand  on  veut  donner  un  vernîs  qu!  rende  la 

porceltine  extrêmement  blanche  ,  on  met  fur  treize 
taffes  de  peyeou  une  tafTe  de  cendres  de  fougère 
aufli  liquides  que  le  peyeou;  ce  vernis  eft  fort  » 
&  ne  doit  point  fe  donner  à  la  porcelaine  qu'on 
veut  peindre  en  bleu,  parce  qu'après  la  cuite  la 
couleur  ne  paroitroit  pas  à  travers  le  vernis. 

La  porcelaine  à  laquelle  on  a  donné  le  fort  ver- 
nis, peut  être  expofce  fans  crainte  au  grand  feu  du 
fourneau.  On  la  cuit  ainfi  toute  blanche  ,  ou  pour 
la  conferrer  dans  cette  couleur ,  ou  bien  pour  la 
dorer&  la  peindre  dediffcrentes couleurs,  &  enfuite 
la  recuire.  Maïs  quand  on  veut  peindre  \z porcelaine 
en  bleu,  &  que  la  couleur  paroitTe  après  la  cuite, 
il  ne  faut  melsr  que  fept  talTes  de  peyeou  avec  une 
talTe  de  vernis ,  ou  de  la  mixtion  de  chaux  &  de 
cendres  de  fougère. 

Il  efl  bon  d'obferver  encore  en  général  ,  que  la 
porcelaine^  dont  le  vernis  porte  beaucoup  de  cendres 
de  fougère  ,  doit  être  cuite  a  l'endroit  tempéré  du 
fourneau ,  c'cft-à-dîre,  ou  après  trois  premiers  rangs  » 
\  ou  dans  le  basa  la  hauteur  d'un  pied  ou  d'un  pied  & 
demi.  Si  elle  étoit  cuite  au  haut  du  fourneau  ,1a  cen- 
dre fe  fondroit  avec  précipitation,  &  coulcroit  au  bas 
de  h  porcelaine. 

Quand  on  veut  que  le  bleu  couvre  entièrement  le 
vafe ,  on  fefert  d'azur  préparé  &  délayé  dans  de  Teau 
à  une  jufte  conlîftance,  &on  y  plonge  le  vafe.  Pour 
ce  qui  efl  du  bleu  foufflé  ,  on  y  emploie  le  plus  bel 
arur  préparé  de  la  manière  qu'on  l'a  expli]ué;  on  le 
fouffle  fur  le  vafe  ,  &  quand  il  efl  fec  ,  on  donne  le 
vernis  ordinaire. 

Il  y  a  des  ouvriers,  lefquels  fur  cet  azur,  (bit qu'il 
foitfoufflé  ou  non,  tracent  des  figures  avec  la  pointe 

\  d'une  longue  aiguille:  Taipuille  lève  autant  de  pe- 
tits points  de  l'aiur  fec  qu'il  eô  néceffaire  pour  re- 
préfenter  la  figure ,  puis  ils  donnent  le  vernis  :  quand 

,\  h  forceiaine  ei\  culte,  les  figures  paroiflent  peintes 
en  miniature. 

Il  n'y  a  point  tant  de  travail  qu'on  pourrolt  fe  l'i- 
maginer ,  aux  porcelaines  fur  lefquelles  on  voit  en 
boftes  des  fleurs  ,  des  dragons  Bi  de  femblables  figu- 
res; on  le  trace  d'abord  avec  le  burin  fur  le  corps 
du  vafe  ,  enfuite  r  ti  f^it  aux  environs  de  légères  en- 
tai llnres  qui  leur  donnent  du  relief,  après  quoi  ou 
donne  le  vernis. 

Porcelaine  partUulien, 

Il  y  a  une  efpèce  de  porcelaine  qui  fe  fait  de  la 
manière  fuivante  :  on  lui  dorme  le  vernis  ordinaire  ; 
on  la  fait  cuite,  enfuite  on  la  peint  de  diverfes 
couleurs,  &  on  la  cuit  de  ncuvvau.  (!^"ert  qi-eique- 
fcis  .-)  defîeîn  qu'on  Tvfcn-e  la  peinture  après  la 
première  cuilîbn  ;  quelquefois  aufti  on  n'a  recours  i 
lerte  féconde  cuiifon,  nue  pour  cicher  les  d' faut$ 
de  la  porcelaine ,  eu  appliquant  des  couleurs  dans  les 
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endroits  difeêùeux^Cetieporce/aine^  qui  eft  chargée 
des  couleurs,  ne  laifTe  pas  d'être  au  goût  de  bien  des 
gens. 

Il  arrive  d'ordinaire  qu'on  fent  des  inégalités  fur 
ces  fortes  de  porcelaine^  foitque  cela  vienne  du  peu 
d'habileté  de  l'ouvrier,  foit  que  cela  ait  été  nécei^ 
faire  pour  fuppléer  aux  ombres  de  la  peinture ,  bu 
bien  qu'on  ait  voulu  couvrir  les  défauts  du  corps  de 
U  porcelaine.  Quand  la  peinture  efl  sèche  aufTi-bien 
que  la  dorure,  s'ily  en  a,  on  fait  despiles  de  cesf^or- 
celaines  ,  ft  mettant  les  petites  dans  les  grandes,  on 
les  range  dans  le  fourneau. 

Des  fourneaux  pour  cuire  la  porcelaine. 

Ces  fortes  de  fourneaux  peuvept  être  de  fer  quand 
ils  font  petits  ;  mais  d'ordinaire  ils  font  de  terre , 
quelquefois  de  quatre  à  cinq  pieds  de  haut ,  &  pref- 
qu'aufli  larges  que  nos  tonneaux  de  vin.  Ils  font  faits 
de  plufîeurs  pièces  de  la  matière  même  des  caifles 
de  porcelaine  :  ce  font  de  grands  quartiers  épais  d'un 
travers  de  doigt,  hauts  d  un  pied ,  &  longs  d'un  pied 
&  demi.  Avant  que  de  les  cuire,  on  leur  donne  une 
figure  propre  à  s'arrondir  :  on  les  place  bien  cimen- 
tes les  uns  fur  les  autres  ;  le  fond  du  fourneau  efl 
élevé  de  terre  d'un  demi-pied  ,  &  placé  fur  deux  ou 
trois  rangs  de  btiques  ;  autour  du  fourneau  eft  une 
enceinte  de  briques  bien  maçonnées,  laquelle  a  en 
bas  trois  ou  quatre  foupiraux  ,  qui  font  comme  les 
IbufHets  du  foyer. 

On  doit  bien  prendre  garde  dans  Tarrangement 
des  pièces  de  porcelaine ,  qu'elles  ne  fe  touchent 
les  unes  les  autres  parles  endroits  qui  font  peints, 
car  ce  feroit  autant  de  pièces  perdues.  On  peut  bien 
appuyer  le  bas  d'une  talle  fur  le  fond  d'une  autre  , 
quoiqu'il  foit  peint ,  parce  que  les  bords  du  fond 
de  la  taffe  emboitce  n'ont  point  de  peinture  ;  mais  il 
ne  faut  pas  que  le  côte  d'une  taffe  touche  le  c6té 
de  Tautre.Ainfî,  quand  on  a  àes  porcelaines  qui  ne 
peuvent  pas  aifément  s'emboîter  les  unes  dans  les 
autres ,  les  ouvriers  les  rangent  de  la  manière 
fuivante. 

Sur  un  lit  de  ces  porcelaines  ,  qui  garnît  le  fond 
du  fourneau ,  on  met  une  couverture  ou  des  plaques 
faites  de  la  terre  dont  on  conftruit  les  fourneaux, 
ou  même  des  pièces  de  caiffes  de  porcelaines  ;  car 
à  la  Chine  tout  fe  met  à  profit.  Sur  cette  couver- 
ture on  difpofe  un  Ht  de  ces  porcelaines ,  &  on 
continue  de  les  placer  de  la  forte  jufqu'au  haut  du 
fourneau. 

Quand  tout  cela  eft  fait,  ou  couvre  le  haut  du  four- 
neau des  pièces  de  poterie  femblables  à  celles  du 
coté  du  fourneau  ;  ces  pièces  qui  enjambent  les  unes 
dans  les  autres  ,  s'unifient  étroitement  avec  du  mor- 
tier ou  delà  terre  détrempée.  On  laiffe  feulement  au 
milieu  une  ouverture  pour  obferver  quand  la  porce- 
laine eflcuite. 
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On  àlliiffle  enfuite  quantité  de  charbon  fou  It 
fourneau,  &  on  en  allume  pareillement  fur  b  corn- 
verture;  d'où  l'on  en  jette  des  monceaux  dansl'ef- 
pace  qui  efl  entre  l'enceinte  de  brique  &  le  foumoa; 
l'ouverture  qui  efi  au-deflfus  du  fourneau  fe  conne 
d'une  pièce  de  pot  caffé.  Quand  le  feu  efl  ardeu, 
on  regarde  de  tems  en  tems  par  cette  ouverture;  ft 
lorsque  la  porcelaine  paroît  éclatante  &  peinte  dec» 
leurs  vives  &  animées,  on  retire  le  brafier,  &  fSh 
Çuhe  h  porcelaine. 

Application  de  t huile  fur  la  porcelaine. 

Au  relie ,  il  y  a  beaucoup  d'art  'dans  la  nuBÎae 
dont  l'huile  fe  donne  à  Iz  porcelaine ,  foit  pour  n'a 
pas  mettre  plus  qu'il  ne  faut,  foit  pour  la  répandre 
également  detousc6tés.  A  la/'o/xr  W/uquiefifort 
mince  &  fort  déliée ,  on  donne  à  deux  fois  deni 
couches  légères  d'huile;  H  ces  couches  étoienttrop 
épaiffes,  les  foibles  parois  de  la  tafle  ne  poorroient 
les  porter,  &  ils  plieroient  fur-le- champ.  Ces  dea 
couches  valent  autant  qu'une  couche  ordinase 
d'huile  j  telle  qu'on  la  dobne  à  la  porcelaine  fiw 
qui  efl  plus  robufle.  BUes  fe  mettent,  l'une  paraP 
perfîon  &  l'autre  par  immerfion. 

D'abord  on  prend  d'une  main  la  tailê  par  le  de- 
hors ,  &  la  tenant  de  biais  fur  l'urne  où  eft  le  ver- 
nis ,  de  l'autre  main  on  jette  dedans  autant  <)o'il 
faut  de  vernis  pour  l'arrofer  par-tout  ;  cela  fe  àà 
de  fuite  à  un  grand  nombre  de  tailês.  Les  pre- 
mières fe  trouvant  sèches  en-dedans  ,  on  leur  donœ 
l'huile  dehors'  de  la  manière  (uivante  :  on  ticK 
une  main  dans  la  taffe,  &  la  foutenant  avec  m 
petit  bâton  fous  le  mÛieu  de  fon  pied ,  oo  h 
plonge  dans  le  vafe  plein  de  vernis  ,  d'oà  oo  h 
retire  aufli-tot. 

J'ai  dit  que  le  pied  de  la  porcelaine  demeuioit 
maffif  ^  en  effet ,  ce  n'eft  qu'après  qu'elle  a  re^ 
l'huile;  &  qu'elle  eft  sèche  ,  qu'on  la  met  furie 
tour  pour  creufer  le  pied ,  après  quoi  on  y  pemt  oi 
petit  cercle,  &  fouventune  lettre  chinoife. Qaand 
cette  peinture  efl  sèche  ,  on  vernit  le  creux  qu'en 
vient  de  faire  fous  la  taffe  ,  &  c'efl  la  dernière  h^m 
qu'on  lui  donne  ;  car  aufïi-t6t  après  ,  elle  fe  pone 
du  laboratoire  au  fourneau  pour  y  être  cuite. 

Préparatifs  pour  la  cuiffon. 

L'endroit  où  font  les  fourneaux  préfente  une 
autre  fcène  ;  dans  une  efpèce  de  veflibule  qd  pro- 
cède le  fourneau  ,  on  voit^  des  tas  de  caiffes  &  dV- 
tuis  faits  de  terre ,  &  deflinés  à  renfermer  )»^  f^' 
celaine. 

Chaque  pièce  de  porcelaine  ,  pour  peu  qu'elle  fcc 
confîdérable  ,  a  fon  étui  ;  les  porcelaines  qui  oa 
des  couvercles  comme  celles  qui  n'en  ont  pas.  Cs 
couvercles  qui  ne  s'attachent  que  foiblement  à  U 
partie  d'en  bas  durant  la  cuinon  ,  s'en  détadies 
alTément  pas  un  petit  coup  qu'oa  leur  donncw 


Powf  ce  qui  e(l  des  petites  porccUlms  cofnme 
les  tafîes  à  prendre  du  thé  ou  du  chocobf , 
sont  une  caiUe  commune  à  plufiçurs. 

L'ouvrier  imite  ici  la  nature,  quî  pour  cuire  les 

"  5,  &  ies  conduire  à  une  parfaite  maturitc ,  les 

lirme  feus  une  enveloppe  ,  afin  que  la  chaleur 

rfoleii  ne  les  pénètre  que  peu-à-peu  ,  &  que  Ion 

iIoi>  au-dedans  ne  foit  pas  trop  iiiterrompue  par 

qui  vient  de  dehors ,  durant  les  fraîcheurs  de 

[nuit. 

b»€s  étuis  ont  au-dedans  une  efpcce  de  petit  duvet 
"kbie;  on  le  couvre  de  pouflTière  de  kao-lin,  afin 
le  fable  ne  s'attache  pas  trop  au  pied  de  la 
pe  qui  fe  place  fur  ce  lit  de  fable  ,  après  l'a- 
'prclTé,  en  lui  donnant  la  figure  du  fond  delà 
'rceldïnc ,  laquelle  ne  touche  point  aux  parois  de 

bn  ^tui. 

haut  de  cet  ctui  n'a  point  de  couvercle  ;  un 
ond  étui  de  la  figure  du  premier,  garni  pareil- 
llcment  de  Çz  porctUîne  ^    s'enchÂlTc  dedap;  ,  de 
^elLe  forte  qu'il  le  couvre  tout-à-fait ,  fans  toucher 
'  la  foncîaine  d'en  bas  :  &  c'eil  ^înii  qu'on  rem- 
:  le  fourneau  de  grandes  piles  de  cailTcs  de  terre 
■tes  garnies  de  poralaine, 

la  faveur  de  ces  voiles  épais ,  la  beauté ,  & 
peut  s'exprimer  ainH ,  le  teint  de  la  porce- 
9C  ne(ï  point  hàlc  par  Tardeur  du  feu* 

i  IVgard  des  petites  pièces  de  porcelaine  qui  font 

imées  dans  de  grandes  caiiïes  rondes ,  chacune 

i  pofée  fur  une  (oucoupe  de  terre,  de  répailTeur 

deux  écus  ,  &  de  la  largeur  de  Ion  pied  ;  ces 
ifes  fout  aufli  femées  de  poufllë?e  de  kao-iin. 

uand  ces  calffes  font  un  peu  larges ,  on  ne  met 

làç porcelaine  au  milieu,  parce  qu*elle  y  feroit 

éloignée  des  cotés ,   que  par-ià  elle  pourroit 

nqi'er  de  force ,  s'ouvrir  &  s'enfoucer ,  ce  qui 

pic  du  ravage  dans  toute  la  colonne. 

eft  bon  de  favoîr  que  ces  cailTes  ont  le  tiers 
I  pied  en  hauteur,  6f  qu'en  partie  elles  ne  font 
cuites,  aon  plus  que  ]z  ponclnint  ;  néanmoins 

j  remplit  entièrement  celles  qui  ont  àz]i  été  cui- 

1^  &  qui  peuvent  encore  fervir, 

itrt  dont  la  porcelaine  fc  met  dans  Us  fiumeauX' 

ne  faut  pas  oublier  la  manière  dont  la  pora^ 
ine  femct  dans  ces  caifTes}  l'ouvrier  ne  la  touche 
I  '  m'^liateraent  de  la  main;  îl  pourroit  ou. la 
car  rien  n'efl  plus  fragile,  ou  la  faner,  ou 
v^  des  ini^gaiités.  C'ell  par  le  moyen  d'un 
•don  qu'il  la  tire  de  delîus  1?  planche,  te 
Lent  d'un  cOtt*  à  deux  braiiches  \m  peu 
3  d  i:nc  fourchette  de  bois  qa'il  prend  d'une 
imain,  e  de  i  autre  il  ticoc  les  deux  bouts 

, ^u  rr,   ■  .^  _. . .    »  ^  ouverts ,  félon  la  largeur  de  la 
u  :  c'eft   aînfi  qu'il  renvironne,  qu'jl  i'c- 
.uLS  à  MùUrs,  Zont,  Fi, 
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lève  doucement ,  &  qu'il  la  pofe  dans  la  caîfle  fut 
la  petite  foucoupe  ;  tout  cela  le  fait  avec  une  vt- 
tefïe  incroyable. 

J'ai  dit  que  le  bas  du  fourneau  a  un  demi-oied 
de  gros  gravier  ;  ce  gravier  fert  à  affeoir  plus  fure- 
ment  les  colormes  de  porcelaine  ^  dent  les  rangs  qui 
font  au  milieu  du  fourneau  ,  ont  au  moins  lept 
pieds  de  hauteur.  Les  deux  caiffcs  qui  font  au  bas 
de  chaque  colonne  font  vuîdes  ,  parce  que  le  feif 
n'agit  pas  allez,  en  bas  ,  &  que  le  gravier  les  cou- 
vre en  partie;  c*eft  par  la  même  raiton  que  la  caifle 
qui  eu  placée  »u  havt  de  la  piîe  demeure  vuide  ç 
on  remplit  ainfî  tout  le  fourneau,  ne  laiffant  de 
vuide  au'à  l'endroit  quî  eft  immédiatement  fous  le 
foupirad. 

On  a  foin  de  placer  au  milieu  du  fourneau  les 
piles  de  la  plus  fine  porcelaine  ;  dans  les  fonds  > 
celles  quî  le  font  moins  ;  &  à  l'entrée  ,  on  met 
celtes  qui  font  un  peu  fortes  en  couleur ,  quî  font 
compofces  d'une  matière  où  il  entre  autant  de  pe- 
tun-ifc  que  de  kao-lin  ,  &  auxquelles  on  a  donne 
une  huile  faite  de  la  pierre  qui  a  des  taches  un  peu 
noires  ou  roulfes ,  parce  que  cette  huile  a  plus  de 
corps  que  i'auirL*.  ^ 

Toutes  ce?  pî'ps  font  placées  fort  près  les  uneç 
des  autres,  &  lices  en  haut ,  en  bas  &  zu.  milieu 
avec  quelques  morceaux  de  teirc  qu'on  leur  appli- 
que,  de  telle  forte  pourtant  que  la  flamme  ait  un 
paflagc  libre  pour  s'iii/înuer  de  tons  côtés  ;  &  peut- 
être  ell-ce  là  à  quoi  l'iril  &  Thabileté  de  l'ouvrier 
fervent  le  plus  pour  rcufllr  dans  fcn  cntreprife. 

Dis  terres  propres  à  conjf/uire  les  caijfes» 

Toute  terre  n*e(k  pa^  propre  a  conflruire  les 
caifles  qui  renferment  la  porcelaine  \  il  y  en  a  de 
trois  fortes  qu'on  met  en  ufage,  Tune  qui  (*>  înuiie 
&  afïcz  commune;  clic  domine  par  ia  <jl.;  .'îé  ,  Se 
fyît  la  bafe;  l'autre  e(î  une  terre  forte  .  cv  la  iroî- 
(jcme  une  terre  huileufc.  Ces  deux  àcni-Lrr<  Terres 
fe  tirent  en  hiver  de  certaines  mines  fi  ^  -'*» 

où  il  n'eil  p-is  polîil  le  de  travailler  f'  i    té. 

Si  en  les  raéloit  parties  égaies,  ce  qui  c.'îic.roll  un 
peu  plus  ,  les  caiffes  durèroient  long  teinos.  Oi.  les 
apporte  toutes  préparées,  d*un  gros  village  qui  ed 
au  bas  de  la  rivicre,  à  uno  lieue  de  King  le- 
tchii!g. 

Avant  qu'elles  foient  cuites ,  elles  font  jaunâ- 
tres ;  quaitd  elles  font  cultes,  elles  t'jnt  d'un  rouge 
fort  obfcur.  Comme  oqva  à  l'éj.argne,  la  terre 
jaii.ie  y  domine ,  &  c'cft  ce  qui  fait  que  les  caîdès 
ne  durent  guère  que  deux  eu  trois  fournées  ,  après 
quoi  elles  éclatent  toui-à-faît.  Si  elles  ne  font  qu« 
léglçement  fêlées  ou  fendues ,  on  les  entoure  d'un 
cercle  d'oiier  ;  le  cercle  fe  brOIe ,  &  la  caifTc  fort 
encore  cette  fois  U  fans  que  la  porcelai.ic  en  f^uffrc. 

Il  £iut  prendre  garde  de  ne  pns  remplir  une 
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fournce  de  caifTes  neuves ,  Icfquelles  n*aîent  pas 
encore  fervi;  il  y  en  faut  mettre  la  moitié  qui  aient 
déjà  été  cuites.  Celles-ci  fe  placent  en  limit  &:  en 
bas  :  au  milieu  des  piles  fe  mettent  celles  qui  font 
nouvellement  faites. 

Autrefois  toutes  les  caiffes  fe  cuifoient  â  part 
dans  un  fourneau  ,  avant  qu'on  s  en  fervit  pour  y 
faire  cuire  Xapocelciine  ;  fans  doute  parce  qu'alors 
on  avoit  moftis  d'égard  î  la  dépenfe  ,  qu'à  la  per- 
feâlon  de  l'ouvrage.  11  n'en  eil  pas  de  même  à 
prt'fent ,  &  cela  vient  apparemment  de  ce  que  le 
nombre  des  ouvriers  en  porcelaine  s'eft  multiplié  .1 
rinfini. 

De  la    conflruHîon  des  fourneaux  6?   de  leur 
échauffimenr. 

Venons  maintenant  aux  fourneaux;  on  les  place 
au  fond  d'un  affe/,  long  veilibiile ,  qui  fert  comme 
de  foufflei ,  &  qui  en  eft  la  décharge.  Il  a  le  même 
ufage  que  l'arche  des  verreries.  Les  fourneaux  font 
préfentement  plus  grands  qu'ils  n'étoient  autrefois  ; 
alors  ils  n'avoiciït  que  fix  pieds  de  hauteur  &  de 
largeur;  maintenant  ils  font  hauts  de  deux  brafles, 
&  ont  près  de  quatre  bialTes  de  profondeur, 

La  voûte  auffi  bîen  que  le  corps  du  fourneau  efl 
aflez  cpaifle  pour  pouvoir  marcher  delFus ,  fans  être 
incommode  du  feu ,  cette  voÛte  n'eft  en  dedans  ni 
plate  ,  ni  formée  en  pointe  ;  elle  va  en  s'allon- 
geant,   &  fe  rétrécit  à  mefure  qu'elle  approche  du 

Îjrand  foupirail    qui  eft  à    l'extrémité ,    &   par  où 
onent  les  tourbillons  de  flamme  Si  de  fumée. 

Outre  cette  gorge,  le  fourneaw  a  fur  fa  tcte  cinq 
petites  ouvertures,  qui  eu  font  comme  les  yeux,  & 
on  les  couvre  de  quelques  pots  cadés ,  de  telle  forte 
pourtant  qu'ils  foulagent  l'air  &  Je  feu  du  four- 
neau ;  c'eii  par  ces  veux  qu'on  juge  fi  la  porcelaine 
eft  cuite;  on  découvre  l'œil  qui  eft  un  peu  devant 
le  grand  foupirail,  &  avec  une  pincette  de  fer  l'on 
ouvre  une  des  caifles. 

Quand  la  porcelaine  efl  en  état,  on  difcontînse 
le  feu  ^  &  Ion  achève  de  murer  pour  quelque  temps 
la  porte  du  fourneau. 

Ce  fourneau  a  dans  toute  fa  largeur  un  foyer 
pTcfcnd  &  large  d'un  ou  de  deux  pieds;  on  le  paffe 
fur  une  planche  pour  entrer  dans  la  capacité  du 
fourneau,  &  y  ranger  la  porcelaine. 

Quand  on  a  allumé  le  f«u  du  foyer,  on  mure 
•uffi-tôt  la  porte  ,  n'y  laiffant  que  l'ouverture  nécef- 
iaire  pour  y  jetter  des  quartiers  de  gros  bois  longs 
d'un  pied ,  mais  affei  étroiu. 

I  On  chauflffe  d'abord  le  fourneau  ,  pendant  un 
Jour  &  une  nuit ,  enfuite  deux  hommes  qui  fe  relè- 
vent ne  ceffent  d'y  jetter  du  bois;  on  en  brûle 
commun-'meut  pour  une  fournée  jufqu'à  cent  qua- 
Ire-vingt  charges. 
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On  juge  que  \z porcelaine  qu'oo  a  itvtt 
un  petit  fourneau  eft  en  état  d'ctre  retinfe^ 
que  regardant  par  l'ouverture  d'en  haut  nvà% 
qu'au  fond  toutes  les  porcc.ai.-.es  rouge» pirWl 
qui  les  embrafe ,  qu'on  difiingue  lej  mta  îcn 
très  les  porcelaines  placés  en  piles;  «^aeii,** 
laine  peinte  n'a  plus  les  inégalités  quetgmowit 
couleurs ,  &  que  ces  couleurs  fe  font  incoçoâil 
dans  le  corps  de  la  porcelaine  ,  de  mcmf  ^iij 
vernis  donné  fur  le  bel  azur,  s'y  i«crpoTeprl| 
chaleur  des  grands  fourneaux. 

Pour  ce  qui  eft  de  \z porcelaine  a\i\n  rmiia 
de  grands  fourneaux  ,  on  juge  que  h  cuite  ri 
faite,  i*^".   lorfque  la  flamme  qui  Ton  n'eft  [.. 
rouge  ,  mais  qu'elle  eft  un  peu  blatichitrc;  : . 
que  regardant  par  une  des  ouvert«rei,  onaiipt\  ; 
que  les  cailfes  font  toutes  rouges  ;  )".  M^'^/k  J 
avoir  ouvert  une  catfle  d'en  haut  &  "■  ^ "'"* 
une  porcelaine  ^  on  voit  quand  elle  eft 
le  vernis  k  les  couleurs  font  daniituf  •'  * 
fouhaite;  4".  enfin  lorfque  regarda*!  par^l» 
du  fourneau  ,    ou  voit  que  le  gravîei  dd  W"  Itei  ( 
luif^mt.  C'eft  par  tous  ces  indices  qu'en  «■»  I&m 
fuge  que  la  porcelaine  eu  arrivée  à  lapttftâîti* 
la  cuite.  ' 

Après  ce  que  je  viens  de  rapportef  1  w  «li 
point  être  furpris  que  la  porcdaint  foitchî^'^ 
Europe  :  on  le  fera  encore  moins  quwJ  fl" 
qu'outre  le  gros  gain  des  marchanà  eoTo. 
celui  que  font  fur  eux  leurs  commiflionnait 
nois,   il  efl  rare  qu'une  fournée  rctiSfe 
ment  :  il  arrive  fouvent  qu'elle  eft  toute] 
qu'en  ouvrant  le  fourneau  on  trouve  le«i 
&  les  caifles  réduites  à  une  maiîe  duttconwi 
rocher. 

Un  trop  grand  feu  ,  ou  des  caifTcs  rnil  ^     i^ 
tlonnées   peuvent  tout  ruiner  ;  il  n'eiî  p« *'*'^ ■     tti 
régler  le  feu  qu'on  leur  doit  donner;  U  vas<k     jj,, 
temps  change  en  un  inftant  l'aôîcn  du  ff--  ^'  '°' 
lité  du  fujci  fur  lequel  il  agit ,  (x  cell- 
rentretient.  Aînfi  ,  pour  un  ouvrier  qui  >!■  ■ 
il  y  en  a  cent  autres  qui  fe  ruinent  &  (pii  "<'' 
pas  de  tenter  fortune  ,  dans  l'efpcrance  d«K  '-  • 
fiattent  de  pouvoir  amafler  de  quoi  lever  m  ^> 
tique  de  marchand.  l 

D'ailleurs  la  porcelaine  qu'on  tnnrporw* 
rope  ,  fe  fait  prelque  toujours  fur  des  tw^i" 
veaux ,  Fouvent  bi!«irres,  &  où  il  eil  " 
réufTîr;  pour  peu  Qu'elle  ait    de  dct- . 
rcfi.f.'e  des   Européens,  &  elle  demcore  p  ■* 
mains  des  ouvriers ,  qui  ne  peuvent  la  ^v^"  • 
Chinois,   parce  qu'elle  n'eu  pas  delccrf 
faut  par  cor:iéquent    que  les  pièces  'Jd'C'  . 
portent  les  frais   de  celles  qu'on  rebuic 

Selon  l'hiftoire  deKJng-fe-tching,  ! 
faifoit  autrefois   étoit   beaucoup    plui --    '/ 
que  celui  qui  fc  fait  maintenant:  c'«£<»  V* 
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|>eme  à  croire,  car  il  s'en  faut  bîcfl  qu'il 
ors  un  fi  grand  débit  de  porcelaine  en  Eu- 
[als  peut-être  cela  vient  de  ce  que  les  vivres 
intenant  bien  plus  chers  y  de  ce  que  le 
fe  tirant  plus  des  montagnes  voifinesquVii 
"éej,  on  eft  obligé  de  ie  faire  venir  de  fort 
à  grands  frais  ;  de  ce  que  le  gain  cil  par- 
BtreTrop  de  perfonnes  ;  &  qu'enfin  les  ou- 
font  moins  habiles  qu'ils  ne  rétojent  dans 
Ds  recules,  5c  que  par-lA  ils  font  moins  surs 
flîr.  Cela  peut  venir  encore  de  l'avarice  des 
rins  qui ,  occupant  beaucoup  d'ouvriers  à  ces 
d'ouvrages  ,  dont  ils  font  des  prcfens  à  leurs 
Burs  de  la  cour  ,  paient  mal  les  ouvriers,  ce 
ife  le  renchérifTemeut  des  marchandifes  &  la 
te  des  marchands* 

dit  que  la  difficulté    ^*il  y  a  d'exécuter 

i  modèles  venu^  d'Europe ,  eft  une  des  chofes 

^entent  le   prix   de  la  porcelaine  :  car  il 

t  pas  croire  que   les  ouvriers   puliïent  tra- 

iiir  tous  les  modèles  qui  leur  viennent  des 

i^rangers  ;  il  y  en   a  d'impraticables  à   la 

1^    de  même  qu'il  s  y  fait  des  ouvrages   qui 

l^ent  les  étrangers ,  &  qu*ik  ne  croient  pas 

;  :  telles   font  de    grofles  lanternes  ,    des 

impofées  de  plaijues  concaves  qui  rendent 

:  un  fon  particulier ,   des  urnes  de  pluHeurs 

rapponées,  &  ne  forinant   «nfemble  qu'un 

ps ,  &c. 

►    D'une  efpece  de  porcelaine  rare. 
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a  une  autre  efpccc  de  porcelaine  dont  l'exé- 
L  eu  très-difficile,  &  qui  par- là  devient  fort 
— e  corps  de  cette  porcelaine  eft  extrêmement 

&  la  furfaccenefl  très-unie  au-dedans  &au- 
"5  cependant  on  y  voit  des  moulures  gravées , 
LT  de  fleurs,  par  exemple,  &  d'autres  ornC' 
[èmblables, 

ci  de  quelle  manière  on  la  travaille  :  au  fortîr 
iTus  la  roue  on  l'applique  fur  un  moule  où 
tes  gravures  qui  s'y  impriment  en  -  dedans  \ 
hors  on  la  rend  la  plus  finie  &  la  plus  dé- 
^'il  eft  poJïible ,  en  la  travaillant  autour 
«  ctfeau ,  après  quoi  on  lui  donne  l'huile, 
la  cuit  dans  le  fourneau  ordinaire, 

'  marchands  européens  demandent  quelque- 
ax  ouvriers  chinois  des  plaques  de  porcelaine 
>ne  pièce  fafTe  le  deflus  d'une  table  &  d'une 

,  ou  des  quadres  de  tableaux  :  ces  ouvrages 
"npolTibles  ;  les  plaques  les  plus  larges  &  les 
ongues  font  d'un  pied  ou  environ;  fi  on  va 
U,  quelqu'épaiffeur  qu'on  leur  donne,  elles 
•ttent  ,  répaifleur  même  ne  rendroit  pas  plus 

l'exécution  de  ces  fortes  d'ouvrages  ;  5c  c'eil 
loi  au  lieu  de  rendre  ces  plaques  cpaiCes, 
»  fait  de  deux  fuperflcies  qu'on  unie,  en  lai  f- 
!e  dedans  vuîde  ;  oa  /  mec  feulement  une 


travcrre ,  &  Ton  fait  aux  deux  côtes  àt\xx  ouver- 
tures pour  les  enclûlTer  dans  des  ouvrages  de  me- 
nuiferie,  ou  dans  le  dofljer  d'une  chaile  ,  ce  <.\\.\  a' 
fon  agrément. 

De  la  porcelaine  ancienne  b  de  la  moderne. 

La  porcelaine  étant  danî  une  grande  eflime  de- 
puis tant  de  fiècles,  peut-ctre  Ibuhaiteroit-on  favoît 
en  quoi  celle  des  premiers  tems  diffère  de  celle 
de  aos  jours,  iSc  quel  eft  le  jugement  qu'en  por- 
tent les  Chinois.  Il  ne  faut  pas  douter  que  la  Cnine 
n'iiic  fes  antiquaires  ,  qui  fe  préviennent  en  faveur 
des  anciens  ouvrages.  Le  cJiinois  même  eft  natu- 
rellement porté  .Ti  refpefter  l'antiauité  :  on  trouve 
pourtant  des  dcfenfeurs  du  travail  moderne  ;  niais 
il  n'en  eft  pas  de  la  porcelaine  comme  des  mé- 
dailles antiques ,  qui  donnent  la  fcience  des  tems 
reculés. 

La  vieille  porcelaine  peut  être  ornée  de  quelques 
caraâèreî  chinois  ,  mais  qui  ne  marquent  aucun 
point  d'hîftoire.Aînfi  les  curieux  n'y  peuvent  trou- 
ver qu'un  goût  &  des  couleurs  qui  la  leur  font  pré« 
férer  à  celle  de  nos  jours. 

C'eft  une  erreur  de  croire  que  la  porcelaine^ 
pour  avoir  fa  perfedîon  ,  doit  avoir  été  long-tcius 
enfevelle  en  terre  ;  il  efl  feulement  vraî  qu'en 
creufant  dans  les  ruines  des  vieux  bâiîmens ,  & 
fur  -  tout  en  nettoyant  de  vieux  puits  abandonnés  , 
on  y  trouve  quelquefois  de  belles  pièces  de  porce- 
laine ,  qui  ont  été  cachées  dans  les  tems  de  révo- 
lution. 

Cette  porcelaine  eft  belle ,  parce  qu*alors  on  n« 
s'avifbit  guère  d'enfouir  que  celle  qui  étoit  pré- 
ci  eufe ,  afin  de  !a  retrouver  après  la  fin  des  trou- 
bles. Si  elle  eft  eftimée  ,  ce  n'eft  pas  parce  qu'elle 
a  acquis  dans  le  feîn  de  b  terre  de  nDuveaux  de- 
grés de  beauté;  mais  c'efl  parce  t^e  foji  ancienne 
beauté  s'eft  confervéc  ;  &  cela  feul  a  fon  prix  i 
la  Chine ,  oii  Ton  donne  de  grofTes  fommcs  peut 
les  moindres  uftenfîlesdefîmpfe  poterie  dont  fe  fe»-» 
voient  les  empereurs  Yao  5c  Chun  ,  qui  ont  régné 
plu/îeurs  fiècles  avant  la  dynaftie  des  Tatig  ,  au- 
quel teras  la  porcelaine  commen<;a  d'ctre  à  Tufàge 
des  empereurs. 

Tout  ce  que  la  porcelaine  acquiert  en  vieilli f- 
fant  dans  la  terre ,  c'eft  quelque  changement  quî 
fe  fait  dans  fon  coloris ,  ou ,  fi  l'on  veut ,  dans 
fon  teint,  qui  montre  qu'elle  eft  vieille.  La  même 
chofe  arrive  au  marbre  &  à  l'ivoire  ,  mais  plus 
promptenicnt ,  parce  que  le  vernis  empêche  1  hu- 
midité de   s'infinuer  aifément  dans  la  pcrceiaine^ 

Il  n'y  a  rien  de  particulier  dans  le  travail  de 

ceux  quî  tâchent  d'imiter  les  zwcienna  pom.  aines ^ 

finon  qu'on  leur  met  pour  vernis  une  huile  fiîie 

de  pierre  jaune  qu'on  mêle  avec  de  l'huile  ordi- 

'  uaire ,   enlorte   que   cette    dernière  domine  :  c« 
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tnèlinst  donne  à  hporcelaine  la  couleur  cl'uii  Verd  de 
mer.  Quand  elle  a  été  cuite  on  la  jette  dans  un  bouil- 
lon très-gras,  fait  de  chapon  &  d'autres  viandes; 
elle  s^  cuit  une  féconde  fois;  après  quoi  on  la  met 
dans  un  égoût  le  plus  bourbeux  qui  fe  puiiïe  trou- 
ver, où  on  la  lalffe  un  mois  Se  davantage.  Au 
fortîr  de  cet  égoût ,  elle  paffe  pour  être  de  trois  ou 
quatre  cent  ans ,  ou  du  moins  de  la  dynaflie  pré- 
cédente de  Ming ,  fous  laquelle  les  porcelaines 
de  cette  couleur  Se  de  cette  épaiffeur  étoient  edi- 
ipiées  à  Ja  cour.  Ces  fauilès  antiques  font  encore 
femblables  aux  véritables  ,  en  ce  que  lorfqu'on  les 
frappe  elles  ne  réfonnent  point ,  &  que  fi  on  les 
applique  auprès  de  Toreille ,  il  ne  s'y  fait  aucun 
bourdonnement, 

ParallcU  de  ta  porcelaine  avec  le  verre. 

On  e(!  prefqu"*aufli  curieux  à  la  Chine  des  ver- 
res &  d:s  cr\Uaux  qui  viennent  d'Europe,  qu'on 
l'ed  en  Europe  des  porcelaines  de  la  Chine  ;  ce- 
pendant quelqu'eflime  qu'en  fafient  les  Chinois ,  ils 
n'en  font  pas  venus  encore  Jufqu'à  travecfer  les 
mers  pour  chercher  du  verre  eit  Europe  ;  ils  trou- 
vent que  leur  porcelaine  eft  plus  d'ufàge  :  elle  fouffre 
les  liqueurs  chaudes;  on  peut  même  fans  anfe 
tenir  une  taife  de  thé  bouillant  fans  fe  brûler ,  G 
on  I^  (ait  prepdre  à  la  chinoife ,  ce  qu'on  ne  peut 
pas'  faire  même  avec  une  tafle  d'argent  de  la  mcine 
tépaiffeur  &  de  la  même  figure. 

'  La  porcelaine  a  fon  éclat  aînfi  que  le  verre  ; 
'&  fî  elle  eft  moins  tranfparente ,  elle  eft  aufll  moins 
fragile.  Ce  qui  arrive  au  verre  qui  eft  fait  tout 
récemment,  arrive  pareillement  a  la  porcelaine', 
«en  né  marque  mieux  une  conftitutîon  de  parties 
5-peu-prcs  femblables  :  la  bonne  porcelaine  a  fon 
irïair  comme  le  verre  ;  fi  le  verre  fe  taille  avec  le 
idïamant ,  on  fe  fert  aufTi  du  dian*int  pour  réuair 
«nfemble  &  coudre  en  quelque  forte  des  pièces 
fde  porcelaine  caffée  ;  c'eft  même  un  métier  à  la 
Chîiie  :  on  y  voit  des  ouvriers  uniquement  occu- 
|>és  à  remettre  dans  leur  place  des  pièces  brifées  ;  ils 
le  fervent  du  diamant  comme  d'une  aiguille ,  pour 
faire  de  petits  trous  au  corps  de  la  porcelaine ,  où 
ils  entrelacent  un  fil  de  laiton  très-délié,  8c  par  là 
ils  mettent  Izporcelaine  en  état  de  fervir,  fans  qu'on 
«'apperçoi.'e  prefquc  de  l'cr^droit  où  elle  a  été 
cailce.  v 

UJage  des  déiris  de  la  porcelaine» 

On  a  dit  «'ans  ce  mémoire  qu'il  peut  y  avoir 
trois  mille  fourneaux  à  King-te-tching  j  que  ces 
fourneaux  fe  rempliflèntde  califes  Si  Ae porcelaines', 
que  tes  CïtiHes  ne  peuvent  forvir  au  plus  que  trois 
eu  quatre  fournées ,  '&.  que  fouvent  toute  une  four- 
née eft  perdue.  îl  eft  naturel  qu'on  demande  ce  que 
deviennent  depuis  treize  cens  ans  tous  ces  débris 
4i£  porcelaine  &  de  fourneaux  j  Us  feirent  d'uo  co(é 
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atix  murailles  3es  édifices  de  Kîng-te-tcEîng ,  f 
les  morceaux  inutiles  fe  jettent-  fur  le  bord  de  h 
rivière  qui  pafleau  bas  de  Kingt-te-tching.  Il  vàft 
par  là  qu'à  la  longue  on  gagne  du  terrein  fur  h 
rivière,  ces  décombres  humeôés  par  la  pluie, ft 
battus  par  les  paffans  ,  deviennent  d'abord  des  jlla- 
ces  propres  à  tenir  le  marché  ,  enfuite  on  ehfaicds 
rues.  Ainfî  la  porcelaine  brifée  fert  à  aggiwdr 
King-te-tching  ,  qui  ne  fubfîfle  que  parlafàbii^ 
de  cette  poterie  ;  &  tout  concourt  à  Ini  maimaar 
ce  commerce.  (  Le  Chevalier  ds  Javcovmt,), 

.   Obfervations  fur  l'article  précédent. 

Quoique  le  nombre  des  mannfaâures  iepoit^^ 
laine  fe  foit  aôuellement  fort  multiplié,  *^^^ 
chacune  de  ces  manufactures  emploie  des  '■oÂ^s!! 
différentes  dont  elle  fait  myflère ,  &  qu'elle  k;^j^^ 
comme  un  fecret  qui  lui  eft  particulier,  <w^^^ 
ccp^-ndartî  réduire  hi  porcelaine  en  générai  ^^^ 
efp-kes;  favoir  la  porcelaine  des  ^.wks,  &  C^^qs  ce 
nom  on  comprend  celle  qui  fe  fait  à  Ja  C;i;^\ji'.e* 
au  Jnpon  ;   la  féconde   efpcce  peut  être  ^^-^^ç^ 
porcelaine  (C Europe ,  &  fous  ce  nom  on  c^^^^ots?**^ 
toutes  les    différentes   manufadures  qui  *^^ 

établies  en  Europe.  Quoique  ces  deux  c^-^^  ^?^'tfli 
porcelaine.ipZToiîÇent  fe  reflemblcr  au  prenr»^»- :fli^^ ^ 
d'œil,  &  être  toutes  d'une  efpèce  de  deiK-^^eC^^'^ 
camion  ,  on  fera  voir  qu'elles  diflêrent 
quant  au.c  matières  dont  elles  font  coin^..«Tr«tvÇ' 
quant  aux  qualités  qu'elles  renfermeat. 

La  porcelaine  des  Indes  &  la  poreelaiiu  -^  «^  ^'^'  . 
peuvent  être  regardées  toutes  deux  conun»«*»-^*.J 
pèce  de  demi-vitrification;  mais  avec  la  •  ^5*  ^.j 
que  la  demi-vitrification  de  la  porcelaine  "^^^  ^j- 
peut  être  rendue  complette  ,  c'eft-à-di^i^  'an  j 
peut  devenir  totalement  verte  fî  on  lui  -»  ^/  dccr. 
ïcû  plus  violent,  ou  qui  foit  continué  ff"  "^'plusl-. 
temps  ;  au  lieu  que  la  porcelaine  des  I 
fois  portée  à  fon  degré  de  cuiflbn,  ne  '• 
par  la  durée  du  ifiénie  feu ,  &  même  d^ 

violent,  être  pouftee  à  un  plus  grand  d< W(^^^ 

trification.  L'ufage  que  l'on  en  a  fait  en  l'-^^î^/    *i 
pour  fervir  de   fupport  aux  matières  que     -^'i^i^ 
pofées  au  feu  des  miroirs  ardens  les  plus  'foen^   - 
une  preuve  qui  paroît  ne  rien  lailïér  à  </<%'^ 
detius. 

Nous  n*entrefons  point  ici  dans  le  dctaOdq  tf 
férentes  m?\ticies  dont  on  fe  fert  pourfiireh/i* 
celaine  en  Europe:  chaque  manufaâurealifiq^ 
&  en  fait  un  grand  fecret  ;  tout  ce  que  TcDlàk» 
général ,  c'eft  que  la  bafe  ordinaire  deî;w«ùa»  *  j  , 
d'Europe  eft  une  fritte» 
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Cette  fritte  eft  mie  compofition  pareille  »«J 
nt  on  fe  fert  pour  faire  le  verre  à  le  ciyw*** 


dont  ( 


un  mélange  d'alkali  fîxe  (on  emploie orfij" 
ment  la  potaflTe  )  ,  &  de  piètres  vitrifia»**' 
A^ts  wuMf»  fîvira  ï,fa^  f  iàblc  bUnc»  ^^ 
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parler,  fe^'aïtleurs  plus  facile  à  fe  lier;  îl  en  el! 
rciultc  une  pâte  plus  facile  à  travailler ,  &  fujette 
à  moins  d'accidens. 

En  uij  mot ,  dans  les  porcelaines  à  fritte  ,  la 
tc^re  grafTc  mclce  avec  de  la  fritte  fait  une  porcc- 
laine  ^  quand  on  faîfît  la  matière  à  moitié  vitri- 
fiée ;  &  dans  H  porce/aine  de  Saxe,  le  fpath  met 
eu  fufion  ,  vitrifie  la  terre  graflfe  &  fait  une  porce- 
laine ,  K>rlqu'on  n'a  mis  que  la  quantité  ntceflai'e 
de  fpath  pi^ur  vitrifier  la  terre  grafTe  à  moitié. 

Il  faut  convenir  que  la  porcelaine  de  Saxe  efl 
fort  au-defTus  de  toutes  les  autres  porcelaines  d'Eu- 
rope, dont  la  fritte  fait  la  plu&  grande  partie  de 
la  compofîtion  ;  elle  fe  vitrifie  beaucoup  plus  ditïi- 
cilement,  puifque  Ton  peut  faire  fondre  un  gobe- 
let de  porcelaine  à  fritte  dans  un  gobelet  de  porce- 
laine de  Saxe,  fans  que  ce  dernier  en  foit  endom- 
magé. Comme  il  n'entre  point  de  fel  dans  fa  com- 
fofition  comme  dans  celle  de  la  fritte  ,  le  panage 
l'entière  vitrification  eft  beaucoup  plus  diflîcKe 
le  plus  long  que  dans  la  porcelaine  à  fritte ,  dont  la 
facilité  des  fels  à  fe  mettre  en  fuilon  fait  uq  paHage 
plus  prompt  de  la  demi-vitrification  à  la  vitrifica- 
tion entière* 

Par  confcquent  les  pièces  qui  auront  plus  dc- 
paifTeiir  fe  trouveront  fuffifamment  cuites ,  fans  que 
les  pièces  plus  minces  aient  palTé  à  la  vitrification  ; 
6(  les  ouvrages  dans  lefquels  il  fé  trouve  des  en- 
droits minces  &  d'autres  plus  épais ,  ne  feront  point 
de-fermés;  ce  qui  rend  cette  f  on- f/ume  moins  fujette 
à  produire  des  pièces  de  rebut ,  &  plus  propre  à 
exécuter  des  ouvrages  délicats  que  la  porcelaine  à 
fritte. 

On  a  €xpofé  de  la  porcelaine  de  Saxe  à  cétc  de 
l^porcelaine  de  la  Chine  au  feu  le  plus  violent  pen- 
dant deux  fois  vingt-quatre  heures,  les  deux  terres 
ont  également  réfiflc  à  Ta  fuiîon  ,  &  leurs  caflures 
n'en  ont  paru  que  plus  blanches  &  plus  belles; 
mais  la  couverte  de  la  porcelaine  de  la  Chine  a 
coulé  en  une  erpèce  de  verre  verd  ,  tandis  que  celle 
de  hporielaine  d«  Saxe  ell  feulement  devenue  plus 
aride,  &:  n'en  eft  pas  reliée  moins  blanche.  Dans 
l'utie  8c  dans  l'autre  porcclaîne  ,  les  couleurs  oui 
étoîeiit  fur  la  couverte  ont  été  détruites,  &  celles 
ijiii  ctoient  deJfous  ont  été  fort  endommagées, 

La  porcelaine  des  Indes  n'efl  par  fa  nature  fu- 
jette à  aucun  des  inconvéniens  de  la  porcelaine 
d'Europe  ^  on  a  vu  que  dans  cette  dernière  fon 
principal  défaut  fe  trouvoit  plus  grand  à  proportion 
qu'elle  avoir  plus  de  facilite  à  être  poulTce  à  l'en- 
tière vitrification.  Celle  des  Indes  ne  peut  pas, 
pour  ainfi  dire  ,  ctre  poufTée  jufqu'a  ce  point  »  puif- 
^u'on  l'a  employée  à  fervir  de  fupport  aux  matiè- 
res les  plus  difficiles  à  fondre  que  Ton  a  expofces 
gux  miroirs  ardens  îet  plus  forts.  Il  n'entre  que 
deux  ,  ou  tout  au  plus  trois  matières  différentes 
djui^  fa  compo^tion  d^us  laaucUe  les  verres  &i.  par 


con(?(^uent  les  Tels  ne  font  pour  rîen  ; 
manufactures  d'Europe  fait  un  grand  fec 
ticrcs  qu'elle  emploie  pour  la  porteiain 
que  celle  des  Indes  qui  n'en  foit  point 

Le  P.  d'Entrecolles ,  jéfuîte ,  a  doni 

cription  trcs-ainple  des  matières  qui  la  cofl^ 
&  de  leurs  manipulations  ,  dans  le  Recueil  ai 
très  édifiantes  :  cette  del'cription  a  depuis  cj| 
plée  dans  VHifioire  de  la  Chme  du  père  du  il 
dans  le  Dictionnaire  du  commerce  ,  dan«  \'M 
des  voyages ,  &  dans  le  Recueil  aoh/crvm 
ticufes  :  il  eft  donc  inutile  de  répéter  icfl 
qui  a  été  dite  unt  de  fois  ;  on  fera  feulei 
ques  obfervations  fur  la  nature  des  maticnL 
quelques  points  de  manipulation  queiepètifd 
trecolles  peut  n'avoir  pas  bien  vu<. 

En  attendant  on  commence  par  aflurerq 
que  différence  que  Ton  imagine  entre  ie  td 
Indes  &  celui   de  l'Europe  ,    on  peut  c „^ 
trouver  en  ce  pays-ci  Se  dans  beaucoup  d'm^J* 
cette  partie  du  monde  des  matières  qui,  îl  -^^ 
font  pas  abfolument  femblables  à  celles 
fait  la  porcelaine  dans  les  Indes ,  leur  f 
analogues  pour  qu'on  foit  certain  d'en  fvt\ 
aura  les  mêmes  qualités,  &  fera  pour  1er 
belle. 

Le  pe-tun-tfé  Se  le  ka-olin  font  les  dei 
res   dont  on  fe  fert  pour  faire  la 
Indes. 

Le  pc-tun-tré  eft  une  pierre  qui  p 
avoir  beaucoup  de  reflemblajice  avec  plufit 
pierres  auxquelles  nous  donnons  le  nom  de 
ce  pays-ci ,  mais  qui,  quand  on  rient  i 
nature  de  prcs  ,  fc  trouve  fort  différente* 

Le  grcs  frappe  avec  l'acier  donne  beau 
tincelles  ,    celle-ci   n'en  donne  prefque 
avec  beaucoup  de  peine  :  deux   morceau' 
frottés  ï\m  contre  l'autre  ne  laifTent  poin 
de  iMmicre  ;  deux  morceaux  de  pe-runj 
pendant    quelque   temps  l'un    contre   Ti 
i'obfcurlté  ,  laifTe   une  trace  de  lumière J 
rique  ,  à-peu-près  comme  deux  morceau 
fuiîble  frottés  de  la  même  manière.  Le  i 
poudre  affemblc  dans  un  petit  tas  hume 
fous  le  four  d'une  faïencerie  ,  ne  fait 
&  refle  friable  ;    le  pe-tun-ifé  traité 
maïuère  ,    fe  lie  &  prend    un  comjncc^ 

funou. 

Le  grain  de  pc-tun-tfî  paroi t  plus  fia 
que  celui  du  grès ,    de  façon  qu'il 
efpcce  d'argille  fpathi.]ue  pétrifiée.  Si 
à  ces  qualités  celle  de  n'être  diffolublej 
acide  ,   pas  même  après  avoir  pafîe 
ferez,  alïïiré  d'avoir  un  véritable  pe-û 

Le   kao-lîn   eft   une  terre  blancH 
morceaux  plus  ou  moim  groc  d'ua 
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&  contribue  piir  là  à  affiner  &  mieux  dipofef  les 
matières  à  fe  joindre. 

C'eft  par  cette  raifon  que  l'on  recommande  de 
conferver  les  pains  formés  avec  la  pâte  dans  des 
caves  hutnîdcs ,  &  même  de  les  couvrir  de  linges , 
fur  lefqucls  on  jette  un  peu  d'eau  de  temps  en 
temps  ;  au  bout  de  quelques  femaines ,  la  putrc- 
faâion  s'y  apper»,^oit  au  point  de  rendre  la  pâte 
d'unverd  bleuâtre. 

Ce  qui  paroit  de  plus  embarraflant ,  c*efl  que  le 
père  d  Eintreco'les  fait  entendre  dans  l'es  lettres  que 
la  porcelaine  des  cîiînois  4ie  va  au  foar  qu  une 
feule  fois  ,  &  que  l'on  met  rémail ,  autrement  dit 
la  couverte ,  fur  les  vafes  à  crud  ,  &  avant  qu'ils 
aient  eu  ia  moindre  cuIfTon:  rien  ne  paroît  fi  ex- 
traordinaire que  cette  manoeuvre  ;  comment  peut- 
on  ima  JÏntr  que  des  pièces  aufll  grandes  que  celles 
que  l'on  fait  à  la  Chine  puiflent  être  trempées 
toutes  entières  dans  ume  compcfîtion  qui  doit  avoir 
la  confiil?.nce  d'une  purée  ?  Car  il  ne  faut  pas  s'y 
tromper;  pour  que  la  co':vcvtc  folt  bien  unie ,  ii  faut 
abfolumcnt  que  la  pièce  foit  treirpée  dans  la  com- 
polîtlon  qui  doit  f.rn<f:r  la  couverte,  ou  que  cette 
ccmpodtion  fo!t  vcrft'e  far  la  pièce, 

Lorfqu'on  a  voulu  fe  fervir  du  pinceau  pour 
mettre  la  couverte  ,  corr.me  cela  eft  a*-ilvc  fur  des 
magots  de  la  Chine ,  dont  on  vouioit  laiffcr  plu- 
fieurs  parties  fans  couverte,  il  eft  très-facile  d'y 
diilinguer  les  traits  du  pinceau  ,  &  la  couverte  n'y 
paroît  jamais  bien  unie. 

La  méchaniquc  de  ce  que  dît  le  père  d'Entre- 
collcs  du  pied  destaffes  que  l'on  laifTe  maflîf,  & 
qu'on  ne  met  fur  le  tour  ponr  le  creufcr  qu'après 
avoir  donné  le  vernis  ou  la  couverte  en  dedans  & 
en  dehors ,  &  l'avoir  laiffée  féchcr ,  paroît  jiflè^ 
difficile  à  expliquer. 

On  fent  bien  que  les  chinois  ,  en  laifTant  le 
pied  des  talTes  maflif ,  fe  fervent  de  ce  pied  pour 
coller  avec  de  la  pâte  les  tr.flcs  fur  le  tour  toutes 
le;  fois  qu'elles  changent  ce  main  ;  mais  comment 
une  taîle  lorl-qu'elle  cil  vernie  &  sèche  peut-elle 
être  aîr«c  afiuj'ttie  fur  le  tour  pour  que  Ton  puil'^b 
t\\  creuftr  Je  pied  avec  un  outil ,  Pans  que  les  points 
de  contaA  q:.i  affujettiiTent  la  tafie  en  dérangent  le 
vernis  ? 

Il  paroît  cependant  confiant  dans  plufîeurs  au- 
ttes  endr.-'irs  de  la  relation  du  père  d'ÉntrecoUcs, 
.  que  Je  vcrnu  cfl  nih  utr  la  rorccfain.î  avant  la 
cuiiTon  ;  puilquil  y  c(l  dit  qu'on  a  fait  pour  l'em- 
pereur dc:-  ouvr;:i^c .  fi  y.Dz  &  li  délicats,  qu'on  tult 
orlifc  Je  pLi::..'r  le  verr.is  deîT-',,  piirce  qu  il  n'a- 
vcic  pas  CL-  porû'^iç  dc  i;:5  Oiv-ngcr  dedans  fans 
s'e.\p-!'jr  :  Jc:  r.\;r.^^.-i ,  &  ni  or.  r.s  mettait  fur  du 
coton.  11  '/l'coiL.in  <|i:e  'Tuel  juc  mince;  que  fufîciit 
ces  cuvr.^r-.j  ,  m  n\.ij,vir  }»;:ç  (t:  cxpi-i-j  à  cette 
crainte  ,  i'ils  av  -itnt  eu  una  prcrni^n'  cuilTon. 

J-e  même  auteur ,  parlant  d'une  efpcce  de  por- 
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celaine  colorée  qui  fe  vend  à  meilleur,  compte,  & 
qu^on  fait  cuire  celles-là  fans  qu'elle  aient  été  t» 
niirécs,  par  conféquent  toutes  blanches  &  n'anat 
aucun  ludre.  Il  ajoute  qu'où  les  colore  apràk 
cuiflbu  en  les  plongeant  dans  un  vafe  où  la  o» 
leur  eft  préparée,  &  qu*on  les  remet  de  noorai 
au  fourneau ,  mais  dans  un  endroit  où  le  6b  i 
moins  d*aâivité ,  parce  qu'un  grand  feu  anéasâôt 
les  couleurst 

Puifque  le  ^re  d'EntrecoUcs  fait  une  diAînâvi 
de  cette  efpèce  de  porcelaine  avec  Tautre,  il  a 
faut  conclure  qu'il  a  bien  vu  que  les  chinob  m» 
toient  leur  vernis  fur  la  porcelaine  avant  qn'die 
eût  été  cuite ,  &  que  tout  fe  trouvoît  acfaerc  a 
fourneau  par  une  feule  fc  même  cuiflôn  ;  fila;»* 
celaine  ordinaire  des  chinois  avoit  eu  befoin  «far 
1er  deux  fois  au  feu ,  il  n'auroît  pas  manqué  ce 
de  le  dire ,  comme  il  Ta  fait  au  fujet  dc  ose 
dernière-ci. 

Quant  à  la  difficulté  de  donner  le  vernis  in 
grandes  pièces,  on  voit  que  les  Chir.oisoBt(&Hi!é 
plus  d'épaifTeur  à  proportion  de  la  grandeur  à lem 
v^fes  *,  &  que  Icrfqu'ils  ont  voulu  donner  le  venuà 
des  vafes  quils  avoient  tenus  trcs-minces,  iiso^ 
fuivant  le  père  d'Entrecolles  ,  eu  la  prccautûn  de 
donner  deux  couclics  en  attendant ,  pour  dcnoaii 
féconde  ,  que  la  première  fût  sèvhe  ;  le  beiwnâB 
deux  couches  (uppole  que  dans  ce  cas  le  tc» 
ctoit  trop  lin i:ide  pour  qu'une  feule  pCit  ctreitf- 
f^.nte  ;  ce  qui  prouve  que  le  vernis  trop  épais  a* 
pofe  les  pièces  minces  à  fe  caffer  quand  on  le  Iflff 
donne,  &  que  par  conféquent  ces  pièces  n'arôat 
point  été  cuites. 

Pour  ce  qui  tfl  de  l'inconvénient  de  toucher  iex 
pièces  déjà  vciiics ,  il  paroît  que  Ton  peutncm 
gâter  le  vernis  lorfqu'il  a  été  donné  à  une  pisses 
qui  n'a  point  été  cuite  ,  que  lorfgu'il  a  été  appli- 
qué fur  une  pièce  qui  a  eu  fa  cûîflbn  ;  6t.î  le 
premiei  cas  le  vernis  péncrre  gii  peu  dans  ïiî'cjSs» 
die  la  pièce,  &  dans  l'autre  iî  n'y  pénètre  pcictâ 
tout;  ce  qui  le   rend  plus  facile  à  être  enlCTt. 

Il  paroît  donc  confiant  que  les  Chinois  coion!  1 
le  vernis  à  leur  force.'aine  avant  qu'elle  ait  r^ 
au  feu  des  fourneaux  ;  ce  qui  la  rend  à  ntcijff  / 
marché  ,  puifyj'il  en  coûte  de  moins  le  bcis  a's  j 
emploieroit  à  la  cuiHon  de  la  couverte.  Sïaiï  c^*  f 
ment  ceitc  porcelaine  peut-elle  fbuflrird'nrepîs- ^ 
gie  dans  le  vernis  fans  fe  rompre  ? 

Il  faut  fe  fouvenîr  que  le  père  d'£nt«coIi«s 
qu2  le  premier  ouvrier  forme  la  talfe  Pùrlarcc- 


qu'tJie  forme  fon  pieddc  la  grofTeur  qu'il  t:-'-''; 
ihns  cependant  la  creufer  ,  afin  que  ce  pift^'  '-^ 
fcrve  à  attacher  fur  le  tour  la  u.^e  avec  f- 
pàte ,  lorfque  la  tafljê  palfe  aux  autres  c-uvrif  •' 
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ne  mtvrîer  reçoit  alors  la  tafl*e ,  &  la  metUir 
l^œjule  ^pi   eil  une  efpcce  de  tour  ;   il  la  prelTe 
[  ce  moule  cgalement  de  tous  les  côtés  :  il  faut 
k  ce  (oit  le^   moule  &  la  prcfllon    que  Ton  fait 
Lia  plie  par  Ton  moven ,   «]ui  contribue  à  rendre 
^parois  de  la  taffe  aflei  forts  pour,  lorfquVîîe 
Vche,  rC-filler  À  limpreflion  qj'y  caufe  le  ver- 
d'ai'ieurs   on  commence  à  donner  le  vernis 
dedani  de  Ja  taflê ,  &  on  le  laifTe  sécher 
que  de  !e  donner  cn-dehi?rs  ;  la  couche  de 
lis  du  dedans  ctant  scche  ,  f^it   une   cpaiflTeur 
plus  qui  donne  de  la  force  à  la  talVc  pour  liip- 
tcr  la  couche  du  dehors, 

imcchani]uedu  creufcmentdu  pied,  aprcs  que 
aîïê  a  eu  entièrement  fon   vernis ,   paroit  alfcz. 
cil«  i  imaginer;  cela   ne   peut  pas  s'exécuter 
Tcnterfant  la  taffe  fur  le  tour  :  comment  y  aifu- 
«îr  la  talFc  (ans  gâter  le  vernis  ,  &  comment  prc- 
irer  le  vernis  de  la  pouflicre  que  le  travail  de 
Util  y  répandroit  î 

Il  eft  plus  vraifemblable  d'imaginer  que  le  pied 
[creufc  en  tenant  la  taiïe  dans  fa  fituation  natu- 
Je ,  collce  Tm  le  tour  par  un  morceau  de  pâte 
\  élève  le  pied  »  &  donne  moyen  de  le  creufer  eti- 
5bu5  avec  un  outil  crcchi^ 

iPuifqu'on  connott  en  Europe  des  matières  de  la 
*  ne  qualité  que  celles  dont  les  Chinois  font  leur 
xdainty  on  connoîtra  auflî  celles  qui  font  dc- 
par  le  père  d'EntrecoUes ,  pour  en  faire  le 
us.  Il  n'y  a  qu'une  matière  que  les  Chinois 
jmment  du  chc-kao  »  qui  pourroit  embarrafTer; 
lis  on  trouTe  ce  minerai,  que  les  uns  ont  cru 
ll-à-propos  être  du  borax, &  iM^utres  deraluti, 
s-bien  décrit  dans  le  manufcmdu  médecin  chi- 
pSf  que  M.  de  JuHGeu  a  entre  les  mains,  &  qu'on 
icji  cit:. 

médecin  chinois  dît  que  le  ché-kao  eftMaiic 
brillant,  qu  il  e:1  friable ;&  que ♦  quand  on  le 
paffer  par  le  feu,  il  fe  réduit  aifément  en  un 
blanc,  fin  &  briUaut,  mais  qui  tient  un  peu 
verre,  &  où  on  temarpc  de  petites  lignes  lon- 
-  &  fines  comme  des  filets  de  foie  :  il  a-oute 
fe  trouve  en  morceaux  avec  des  raies  droites, 
des  efpcces  de  côtes  bîanchcs  &  dures  ccrune 
dents  de  cheval  ;  quand  on  le  frappe  .  il  fe 
rompt  ailVment  en  diverfcs  pièces,  mais  en  travers; 
il  adiîVr€:ites  lames  qui  fe  ft-parcnt  facilement  & 
^  foiit_  brillantes  i  mais  ce  brillant  fe  perd  à  la 
calcihation. 

Il  y  en  a  de  parfaitement  femblable  aux  environs 
4e   louloufe,  &  comme  on  a  vu  qne  ce  n'eft  qu'un 
beat!  gvps ,  il  y  a  lieu  de  croire  que  l'on  pourroit 
e:n;T lover  pour  le  même  effet  avec  fuccès  tous  les' 
DP*  tranfparens. 

Ce   mînérml  calcine  fert  à  rendre  le  remis  des 
Ch  nols  plus  tpais  V  &  conjointement  avec  la  chaux  , 
ik   fert  auflî  a  le  rendre  un  peu  opaque  &    blanc, 
Art*  à  Méfùrs,   Tom.   Kl. 
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rnrl-^^Tè  feu  Ta  mis  en  fu/îon  j  car  en  regardant 
le  pied  de  toutes  \tt  porcelaines  d?  la  Chine,  dont 
on  a  ôté  le  vernis  pour  qu'elles  ne  '  -ne 

point  par-1^  dans  la  cuiflôn  ,  il  n'y  a   p  p:î 

ne  voie  clairement  que  la  couverte  àe\^  ^orodatne 
de  la  Chine  doit  être  un  p€u  opaque  &  bhinche^ 
pour  cacher  entitremir.t  i  la  vue  la  terre  qui  n'ell 
pas  de  la*  première  blanchei.!r.  On  a  cependant 
grand  Gin  ,  lorfque  les  ouvrages  ont  h-  peints  fur 
le  crud  ,  comme  les  bleus,  de  ne  point  rendre  la 
ccuvcrre  adcA  opaque  pour  qu'on  ne  puille  pas  voit 
les  couleurs  au-travers. 

Il  ne  faut  print  que  Ton  faiTe  cuire  ]npofce!aiftt 
tout-^-fait  avant  que  de  la  mettre  en  couverte,  il 
fercii  même  beaucoup  mieux  de  lui  donner  la 
couverte  i  crud  ;  mais  comme  les  pièces  iTui  n'ont 
pas  beaucoup  dV-paiflcur  font  fui'.t.es  à  cafier  lorP- 
quciii  les  ploUjre  dans  la  couverte  ,  on  peut  faire 
pafTcr  ces  pièces  au  four.  S'  les  en  retirer  aufli-tc'>t 
qu'ellesontété  lîmplementrougies;  on  donne  enfuite 
deux  fois  vingt-quatre  heures  de  cuiflôn  pour  la  pâte 
&  la  couverte. 

Cette  couverte  des  Chinois  eft  analogue  à  leur 
pâte  ,  puifquele  pe-tun-tfe  qui  en  c(k  une  des  prin- 
cipales matières,  y  entre  pour  beaucoup  ;  il  n'v  a, 
pour  ainfî  dire  ,  de  différence  que  dans  la  viirific»- 
tion  ,  qui,  au  moyen  du  fel  de  la  fougère,  fe  fait 
dans  la  couverte,  &  n*eft  point  dans  le  corps  de  la 
porcciainc  :  comme  elle  eft  appliquée  avant  que  la 
porcelaine  foit  cuite,  elle  en  pénètre  un  peu  la  fur- 
fa  e;  &  la  cuilfnn  étant  la  même,  clic 's'y  trouve 
jointe  plus  parfaitement  que  fî  elle  avoit  été  nnf<^ 
aprcs  une  prcniierecuiffon  de  la  pontlane  :  la  diftc- 
rence  eft  aitie  à  a^ppercevolr  ,  lorf|u'on  exanune 
avec  une  loupe  la  caflTurc  des  ptrcelaints  de  !a 
Chine  ,  &  celle  des  porcelaines  d'Europe,  Il  faut 
for-tout  fe  bien  garder  de  chercher  à  employer  une 
couverte  qui  ait  dc)^  cié  vitriâce. 

Il  faut  regarder  comme  un  principe  q»ie  la  vitri- 
fication de  la  co'iverte  doit  fe  faire  fur  la  pièce 
mcmc  ;  il  eft  aif' de  faire  une  compofition  de  verre 
opaque  &  ircs-blanc;  m a's  quelque  foin  qi'e  l'un  fe 
donne  pour  broyer  ce  vcTe  ,  il  ne  s'étendra  |amaî« 
aufti-bien  8c  ne  fe  joindra  point  auftl  intimement 
à  la  ;  onft/ji/if,  qu'une  compoiltion  qui  formera  la 
vitrification  opajue  &  blanche  fur  la  porctlaute 
mciî.c. 

On  n'emploie  ordinairement  fur  \f?>  porcelaines  à 
f*;tîe  que  l'on  fait  enEuropcs,  que  des  couvertes  fti- 
res  avec  une  compolîtion  qui  a  déjà  été  vitrifiée  ;  il 
n'elpas  étonnant  qu'elles  y  réufliffcnt  ;  la  pâte  dont 
flics  font  compofées  contenant  deux  huitièmes  de 
f-irte ,  qui  efl  la  matière  du  verre  ,  fe  trouve  tout- 
à-fait  analogue  avec  ces  couvertes  ,  &  s'y  joint  trè»- 
bien  ,  au  Ticu  ouc  la  pire  de  la  porcelaine  de  It 
Chine  eft  trop  éloignée  de  !a  vitrification  pour  fe' 
joindre  i  une  matière  qui  n'eft  purement  qu'un  verre. 
L  expérience  s'cil  trouYce  conforme  1  ce  nufoonot 
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ment  toutes  les  fois  qu^on  a  voulu  tenter  de  mettre 
les  couvertes  d'Europe  fur  la  porcelaine  faite  à  la 
manière  des  Chinois. 

On  a  vu  que  les  degrés  de  bonté  de  la  pâte  d*une 
porcelaine  dévoient  fe  mefurer  à  la  difficulté  que  Ton 
rencontroit  à  la  faire  paflTer  à  Tentière  vitrification  ; 
•n  en  doit  conclure  que  celle  que  Ton  fait  aux  Indes 
doit  l'emporter  fur  toutes  celles  d'Europe ,  puif^ue 
Ton  peut  faire  fondre  un  gobelet  de  porcelaine  ï  fritte 
dans  un  gobelet  de  Saxe,  8:  dans  un  gobelet  ie por- 
celaine des  Indes.  Il  eft  vrai  que  la  porcelaine 
des  Indes  demande  un  beaucoup  plus  grand  de- 
gré de  feu  pour  être  portée  à  Ton  entière  cuiflbn , 
_.._   1—    _..-. _^ Ê..:^ :-  --.-.:_-. «»-n. 


d'Europe ,  que  l'on  met  deux  fois  au  feu. 

Au  refte  ,  fi  l'on  veut  fe  donner  la  peine  d'étudier 
&  de  fuivre  les  manipulations  décrites  par  le  père 
d'Entrecolles  ,  on  eft  alfuré  de  faire  de  la  porcelaine 
qui  aura  les  mêmes  qualités  que  celle  que  l'on  fait 
dans  les  Indes ,  &  fe  pourra  donner  à  meilleur  compte 
^ue  toutes  celles  que  Ton  fait  en  Europe  :  on  croit 
cependant  qu'il  ne  fera  pait  inutile  de  faire  attention 
à  l'eau  que  l'on  emploie  dans  les  manipulations.  Le 
père  d*Entrecolles  dit  que  les  mêmes  ouvriers  qui 
la  font  à  Ring-te-ching ,  n'en  ont  pas  pu  faire  de 

rreiile  à  Pekine;  il  attribue  ce  man(]^ue  de  fuccès 
la  diftjrence  des  ejiux,  &  il  pourroit  bien  avoir 
raifon.  On  a  vu  qu'il  falloit  garder  la  p&te  liquide 
pendant  un  certain  tems  après  l'avoir  faite ,  &  qu'il 
s*y  paflbit  une  fermentation  :  tout  le  monde  fait 
4^ae  ia  différence  des  eaux  produit  des  effets  /îngu- 
liers ,  loHqu'il  s'agit  de  fermentation  ,  comme 
âl  eft  aifé  dé  le  voir  dans  la  bicre,  les  teintu- 
res, &c. 

Pour  ce 
la  porcelai 

peut  fe  pafler  âe  prendre  les  Uhmois  pour  ^ 
les  couleurs  font  alTez  médiocres  &  en  très  -  petit 
nombre  ;  la  cérule,  ou  quelqu  autre  préparation  de 
plomb  leur  fert  toujours  de  fondant.  Le  plomb  fe 
revivifie  ,  c'eft  à- dire ,  reprend  fa  forme  métalli- 
que fort  aifément ,  alors  il  noircit  &  gâte  les  cou- 
leurs ;  ces  couleurs  s'étendent  &  font  des  traits  ^ui 
ne  font  ni  déliés  ,  ni  bien  terminés.  On  voit  bien 

Î|ue  je  ne  parle  ici  aue  des  couleurs  qui  fe  mettent 
ur  Izporccluine  après  qu'elle  a  reçu  Ton  vernis  &  fa 
cuiflôn  entière  :  car  pour  celles  que  les  Chinois 
mettent  fur  le  crud ,  en  mettant  le  vernis  par-deflTus , 
il  eft  impofHble  d'en  former  des  defïins  tantfoit  peu 
correâs. 

.  On  croit  donc  qu'il  vaut  mieux  abandonner  tout- 
âhfait  les  couleiu-s  dontfe  fervent  les  Chinois,  pour 
y  fubftituer  celles  que  l'on  emploie  pour  peindre  fur 
rémail.  Comme  ces  couleurs  font  expofces  à  fup- 
porter  un  feu  très  fort,  on  ne  peut  y  employer  que 
les  matières  dont  la  couleur  Ae  peut  ctre  enlevée  par  | 
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la  force  du  feu  ;  xi  faut  donc  renoncet  à  toutes  la 
couleurs  tirées  des  végétaux  &  des  animaux ,  par 
s'en  tenir  uniquement  à  celles  que  penvcnt  fanr 
les  terres  &  les  pierres,  qui  conservent  leor  carier 
après  la  calcination;  mais  comme  ceilts-d  se  te 
colorées  que  par  le  moyen  des  métaux,  la  cluBxèB 
métaux,  ou,  ce  qui  eft  la  même cho(ê , les nétn 
privés  de  leur  phlo^iftique  pour  la  odcination,  &■• 
nifTent  la  feule  matière  que  Ton  puiCTe  eniploynnc 
fuccès  ;  d'autant  plus  que  les  terres  &  les  pimci 
donnent  tou'ours  des  couleurs  plus  ternes  &  pis 
fâles  ,  â  caufe  de  la  grande  quantité  des  terres  ^1b 
contiennent. 

On  trouvera  ces  manipulations  décrites  fbn  a 
long  dans  un  Traité  de  la  Peinture  en  énuU,  Oi 
peut  ct-e  aifuré  que  toutes  les  couleurs  qui  réuffiflot 
dans  cette  peinture ,  réuftiront  également  bien  dm 
celle  fur  la  porcelaine  ;  on  y  verra  que  l'on  espleie 
pour  principes  de  ne  point  fe  (ervir  de  couleurs  déii 
vitrifiées ,  comme  les  verres  colorés  ,  les  paios  fé* 
maux ,  &c.  &que  l'on  exclut  pareillement  toutes  la 
compofitions  où  il  entre  du  plomb  :  les  raifôns  m 
l'on  y  rapporte  pour  bannir  ces  couleurs  de  la  poi- 
ture  en  émail ,  fubfîftent  également  pour  les  cxcioi 
de  la  peinture  Hir  la  porcelaine  ;  on  y  verra  oe 
i'étain  donne  les  blancs  pour  éclaîrcir  5c  rehafe 
toutes  les  autres  couleurs  ;  que  Tor  donne  des  pov* 
près ,  les  grisde-lin ,  les  violets  &  les  bruns  ;  qv 
l'on  tire  du  fer  les  vermillons ,  les  marrons,  les  di> 
ves  &  les  bruns  ;  que  le  cobolt  fournit  les  blos  k 
les  gris  ;  que  le  jaune  de  ^îaples  donne  le  jaune; 
que  le  mélange  du  blanc  8c  du  rouge  ^t  les  a» 
leurs  de  rofe  ;  que  le  mélange  du  bleu  &  do  jaiV 
fait  tous  lesverd^^  &  enfin  que  le  mélange  do blo, 
du  rouge  &  du  jaimefait  toutes  les  trots  coulein.Oi 
voit  par^là  que  l'on  eft  en  état  de  peindre  fur  la  f«^ 
celaine  avec  une  palette  garnie  d'un  auffi  grai 
nombre  de  couleurs  que  celle  d'un  peintre  â  1  omle. 

Il  y  a  cependant  une  remarque  eflfêntSelIe  i  fine 
qui  apporte  une  efpèce  de  diffêrence  entre  h  KÎs* 
rure  fur  la  porcelaine  &  la  peinture  en  émûl.  Poir 
tranfporter  la  couleur  des  métaux  ,  ou  plotét  cdir 
de  leurs  chaux  ,  fur  l'émail ,  on  eft  obligé  de  joii' 
dre  à  ia  chaux  de  ces  métaux  un  verre,  qo'ot 
appelle  fondant,  qui  par  Cà.  fofîon  vitrifie  les  cob- 
leurs  &  les  fait  pénétrer  dans  rémail.  Povrqufkr 
couleurs  puifTent  pénétrer  dans  Fémail  fur  le^oel  « 
peint,  on  lènt  qu'il  eft  néceflaire  que  l'émail  oa* 
mence  à  entrer  en  fufion  lorfque  lesconleonylca 
déjà ,  parce  que  les  couleurs  refteroient  de  v&i 
fur  rémail ,  s'il  n'entroit  point  en  fonte  ;  il  ici 
donc  qu'il  Ce  trouve  une  proportion  dans  la  fadlÎK 
a  fondre  entre  l'émail  fur  lequel  on  peint,  &  I* 
fondant  que  l'on  mêle  avec  les  couleurs. 

On  voit  aifément  que  la  mênke  propOTtioo  àoi 
la  facilité  à  fondre  doit  fe  trouver  entre  la  oc 
verte  de  la  porcelaine  fur  laquelle  on  peint ,  *  je 
fondant  qu'on  aura  mêlé  avec  les  couleon  ;  &  * 
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^ow^rte  de  la  porcelaint  étant  beiueoup  plu« 
iiflScile  à  meitïe  en  fufion  que  rémail ,  on  doit 
employer  dans  les  couleurs  a  peindre  fur  la  por- 
:eLiine  un  fondant  beaucoup  moins  facile  à  mettre 
pfi  fufiou,  que  dans  celles  à  peindre  eu  cniail;  ce 
qol  dépend  d'employer  moins  de  falpctre  &  de  bo- 
rax dans  la  compofition  du  fondant.  Comme  on  ne 
doit  point  employer  de  plomb  dans  la  comporition 
du  fondant,  il  e(k  plus  facile  dVn  faire  un  qui  fbit 
dur  à  fondre ,  que  de  faire  celui  qui  eil  propre  k 
U  peinture  en  email  ,  à  caufe  de  la  quantité  des 
I«l8  qu'on  eft  obligé  de  mettre  dans  ce  dernier  qui ,  à 
ITioins  que  ce  verre  ne  loit  bien  fait,  s'y  font  fentir , 
gâtent  lei  couleurs. 

La  principale  qualité  du  verre  qui  fervira  de  fon- 
dant ,  eil  d'être  blauc ,  &  qu*il  ne  foit  point  entré 
de  pripa-ation  de  plomb  dans  fa  compofition  , 
comme  la  cérufe,  le  minium  »  la  litEiarge,  &c. 
Pour  ce  qui  eil  du  plus  ou  moins  de  facilité  qu'il 
doit  avoir  à  entrer  en  fufîon  ,,  il  faut  qu'elle  Ibic 
ptoport  ornée  i  celle  de  la  couverte  de  la  por- 
ceiahe  ^  c'ell-à-dire,  que  la  couverte  ne  foit  pas 
wffet  dure  à  fondre ,  pour  que  la  fufîon  du  verre 
[tti  fert  de  fondant ,  n'entraîne  pas  la  (îenne  dans 
endroits  où  les  couleurs  font  appliquées.  On 
Il  donc  elTaver  de  fe  fervirde  verres  blancs  de 
Jrens  degrcs  de  fufîbilité,  pour  s'arrêter  à  celui 
fe  troxivera  convenir  au  degré  de  fufîbilité  de 
'ouverte.  Le  verre  dont  on  fait  les  tuyaux  des 
arom^res  efl  le  plus  facile  à  mettre  en  fufion  ;celui 
;Iace$  vient  a^rcs  ^  &  eufuite  celui  des  cryfiaux 
hcme  ,   &c, 

)ii  ne  doit  point  craindre  que  la  force  du  feu 
elTaire  pour  mettre  ces  verrrs  en  fjnte  emporte 
'couleurs;  celles  dont  on  vient  de  parler  font 
tes  fixes  ,  &  y  réfifleront  :  il  n'y  a  que  les  cou- 
Iru^  tirées  du  fer  dont  iufqu'ici  l'ufage  a  été  trcs- 
jjfficile,  à  caufe  de  leur  volatilité  au  feu;  mais 
Il  r^'a  mÇk:  de  voir  dans  le  Traité  de  lu  Peintun 
^fi  xmail  ^  qu'en  tenant  les  fafrans  de  iMa's  expofcs 
M  g^a.id  feu  pendant  deux  heures,  avec  le  double 
~  •  leur  poids  de  fcl  marin ,  &  les  cdulcoranç  en- 
ice  ,  o:i  ^s  rend  tout  aufft  fixes  que  toutes  les  au- 
couleurs. 

i  î>roporttcn  dtr  fondant  à  mettre  avec  les  chayx 
métaux  ffl  la  même  qu  scelle  delà  peinture 
émûil ,  c'eiî-.Vdirc? ,  prcl'pie  toujours  en  poius 
1  parues  de  fondant  fur  une  partie  de  Couleur: 
kon  i'appcrcevcît  que  que^u'une  de  ces  couleurs 
,  prit  pas  dans   la  fonte  le  luif'ant   qu'clie  doit 
^îr,  ou  en    feroit  quitte  pour  aioutcr  queljues 
fies  de  fondant  de  plus .  par  exemple  ,  les  cou- 
tirées  de  l'or  exigent  jui'qu'i  (îx   parties  de 
nu 

coi'lenrs  s'emploient  facilement  au  pinceau 
la  goirme  ,  ou  l'huîle  enentielle  de  lavande, 
la  ^»rév4Uticn  ,    û  l'on  s'eil  fervi  d'huii?  ef- 


fentielle  de  lavande ,  d'expofer  les  pièce»  peinte» 
à  un  trcs-petit  feu|  jufqu'à  ce  que  l'huile  (bit  to- 
talement évaporée ,  avant  de  les  enfourner. 

On  ne  parlera  point  des  couleurs  qui  fe  mettent 
fous  la  couverte;  il  faut  les  placer  fur  le  crud,  dans 
lequel  venant  à  t'emboire,  on  ne  peut  former  avec 
elles  aucun  defïin  correA.  Elles  ne  feroient  donc 
propres  qu'à  employer  à  faire  des  fonds  d'une  feule 
couleur,  &  en  ce  cas  il  vaut  mieux  mêler  la  chaux 
des  métaux  avec  la  mati^e  delà  couverte, &  trem- 
per les  vafes  dedans. 

Il  réfulte  de  tout  ce  que  l'on  vient  de  dire ,  que 
ïe% porcelaines  dams  lefquelleson  emploie  de  la  fritte» 
font  les  plus  mauvaifes  de  toutes  ,  &  qu'on  ne  doit 
jamais  chercher  a  en  faire  fur  ce  principe  ;  par  con- 
féquent  qu'il  ne  faut  employer  aucuns  fels  pour 
mettre  en  fu/îon  les  matières  qui  doivent  corapolct 
la  pûrcclaine. 

Que  le  rpath  fufible  ert  le  principal  agent  pour 
la  liaifon  des  terres  que  l'on  doit  employer  daxv 
la  ponelaine  ,  puifque  le  pif-tun-tféeft  une  pierre 
compofé  de  fpath  ,  d'argiile  &  de  fable  ,  qui  jointe 
à  une  terre  onâueufe,  fait  la  pone'aine  de  la  Chine; 
&  que  celle  de  Saxe  eft  compofée  fur  les  racmes 
principes  ,  avec  cette  différence  feulement  que  le 
pe-tun-tfé  eft  déjà  compofé  d'une  partie  de  ces  ma- 
tières par  la  nature,  &  que  dans  la  porce'aine  de 
Saxe  on  efî  obligé  de  la  faire  des  mêmes  différentes 
matières  féparées  que  J'on  raflèmble  ;  ce  qui  fait 
voir  que  les  combinaifcns  faites  par  la  nature  mê- 
me ,  font  fupérieures  i  celles  faites  par  la  main  des 
hommes. 

Quant  \  ce  qu'on  appelle  Vimail  ou  la  couvent , 
il  ne  falloit  jamais  chercher  à  la  faire  avec  une 
vitrification  toute  faîte;  mais  il  falloît  que  la  vitri- 
fication ne  fe  fît  que  fur  la  po-ce/aine  même;  que 
l'on  n'employSt  jamais  des  métaux  >  comme  de» 
préparations  do  plomb  ou  d'étain  dans  la  couverte  ( 
qu'il  cntroît  du  fpath  dans  celle  de  la  Chine,  pui£^ 
qu'il  y  cntroît  du  pe-tuu-tfé ,  qui  eft  une  pierrç 
fpathique  ;  qu'il  y  avoit  toute  apparence ,  que  le 
fpath  enîroït  aufTi  pour  beaucoup  dans  la  couvert*? 
àcli  porce'ûine  âe^^xCy  &  même  pour  davantage 
que  dans  Iz  parce  lai  ne  àe  la  Chine,  puifque  la  forte 
du  feu  ne  I4  faifoit  pas  couk-r  comme  celle  de  la 
Chine. 

Pour  ce  qui  regarde  les  couleurs ,  il  ne  falloît 
jamais  employer  des  verres  colorés  tous  fiits  ,  Sf 
fui^tout  ceux  dans  lefquels  le  plomb  étoit  entré, 
comme  les  pains  d'émaux  ,  &c.  mais  que  la  vitrir 
fication  des  couleurs  fe  fit  fur  la  couverte  ,  de  en  [a 
pénîcrant,  (  Obferv.  de  M.  de  Mostami.  ) 

Porcelaine  de  $axeùautr(s  porcelaines  <r£tfrope. 

Nous  devons  à  M.  le  comte  de  MîUy  une  excel- 
lente  defcripûo»  dç  Im  de  f-'«'o    »'a  poucain^ 

r        '  • 
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é*Allemagttè  ou  de  Saxe  :  c*eft  de  ce  favant  qve 
nous  emprunterons  tout  ce  que  nous  allons  dire  fur 
cet  art ,  fl  long-temps  ignoré  en  Europe  ;  ce  ne  fut 
^ue  dans  le  fîccle  dernier  que  ie  hafard  fit  connoître 
en  Saxe ,  un  fecret  que  les  chinois  &  les  Japonois 
prenoient  fi  grand  foin  de  rcferver  pour  eux  feuls. 

Un  gentilhomme  Allemand,  nommé  Je  baron 
ieBoeticker^  chymifle  à  la  cour  d'AuguHe ,  élec- 
teur de  Saxe ,  en  combinant  enfemble  des  terres 
de  di6*ireutes  natures  pour  faire  des  creufets ,  fit 
celte  découverte  prccieufe ,  qui  s'eft  confervée  avec 
foin  dans  la  manufaôure  de  MeiHen  ,.  près  de 
-  Drefde.  Le  bruit  de  cette  nouvelle  fabrique  fe  ré- 
pandit en  France  &  en  Angleterre  ,  &  les  chy- 
xniftes  de  ces  deux  royaumes  travaillèrent  à'  l'envl 
â  faire  de  la  potxtlaine. 

Les  angloîs  firent  venir  à  grands  frais  du  kaolin 
de  Chine  ;  mais  n'ayant  point  les  autres  fubfiances 
que  les  chinois  mêlent  à  cette  terre,  au  lieu  de 
porcelaine  ils  ne  firent  que  des  briques. 

Les  françois  firent  également  venir  de  la 
Chine  des  matériaux  de  ce  pays-là,  pour  fervir 
d'objets  de  comparaifon  avec  ceux  que  notre  con- 
tinent pouvoit  fournir.  Un  jéfuîte ,  le  père  d'En- 
trecolles ,  joignit  aux  matières  qu'il  envoya ,  des 
obfervations  mr  le  travail  des  chinois  ;  mais  eHes 
étoient  fi  peu  exaâes  ,  que  les  chymiftes  fran<;ois 
opérant  d*après  les  feufifes  inftruâions  de  ce  mif- 
fionnaîre  ,  ne  purent  parvenir  à  faire  de  la  vraie 
forcdaine^ 

On  défefpérotc  prefque  d*y  réuffir  en  Europe , 
3orfque  M.  de  Tfchirnhaufen  trouva  une  compofi- 
tion  de  porcelaine  ^qui ,  félon  les  apparences  ,  étoît 
la  même  que  celle  dont  on  fait  ufage  en  Saxe  :  il 
la  confia  en  France ,  au  feul  M.  Uomber  ;  mais  ces 
deux  amis  moururent  fans  en  communiquer  le  fe- 
cret au  public.  M.  de  Réaumur  foupçonna ,  à  force 
de  génie ,  quelles  étoient  les  vraies  fubftances  qui 
entroient  dans  la  compcfîtion  de  \z  porcelaine  de 
la  Chine  ,  &  nous  donna  le  premier  des  idées  très- 
jnfies  fur  la  nature  de  ces  fuoAances ,  &  la  manière 
de  les  employer.  «. 

Après  cet  jacadémîcien ,  MM.  de  Lauragais , 
Guettard  ,  Montamy,  Lafibne  ,  fiaumé,  Macquer, 
Montigny  &  Sage ,  tous  chymifles  du  plus  profond 
fàvoir,  fe  font  occupés  fruâueufement  du  même 
objet. 

M.  de  Lauragais  préfenta  en  176^ ,  â  l'académie, 
de  la  porcelaine  de  fon  invention ,  elle  fut  jugée 
aufii  parfaite  que  celle  de  Sève  &  de  Saxe  ;  mais 
cet  tllufire  favant  n'a  point  publié  fa  compofition. 

Il  y  a  aujourd'hui  plufieurs  manufaâures  de  por- 
eelaine  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Hol- 
lande Se  en  Italie  :  les  plus  célèbres  d'Allemagne 
ibRt  ,  après  la  manufaâure  de  Drefde  ,  celle  de 
Frankendal ,  dans  le  Palatioat  )  &  ceUe  de  Louis- 
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^ufg  »  près  de  Stuteard  :  la  pfmlète  hêm 
tons  les  )ours  plus  intcreflânte  9c  plus  dtfnc  àt  k 
proteâion  du  grand  prince  qui  Ta  appelléc  dm  fa 

états. 

La  porcelaine  de  Frankendal  a  le  toèmt  hk 
de  richeffes  que  celle  de  Saxe  &  de  France-,  cUedl, 
comme  elles,  bien  au-defliis  de  celle  de  h  CUm 
&  du  Japon  ;  elle  eA  fur-tout  recommaadiblc  pi 
l'éclat  de  l'or  qu'on  y  applique  en  feuille  ancia 
d'adrelfe,  qu'on  prendroit  les  vaiês  quienfôm» 
richis  pour  être  d'or  ma(rif  :  cette  mannfiiâBC  «• 
celle  auffi  dans  les  figures  ;  elle  a  atteint  le  imi 
de  perfeâton  de  celle  de  Saxe  ,  &  approche decnc 
de  France  par  la  variété  &  le  deflîn  coxtcâ  èi 
figures,  par  la  force  &  lé  naturel  desfianeijt 
par  la  vérité  de  l'expreAion  ;  à  ces  bonnes  qoaUlri 
elle  joint  l'avantage  du  bon  marché  ,  le  prixàtf 
de  près  d'un  tiers  au-defl~ous  de  celui  des  ptrukh 
nés  de  Saxe. 

La  manufaâure  de  Louisbourg  ,  établie  par  Ii 
magnificence  du  duc  de  \l^urtcmbere  ,  ne  k 
cède  guère  à  celle  de  Frankendal  ;  la  pâte  a 
eft  des  plus  réfiradaires ,  elle  rcfiiie  au  feu  le  jfa 
violent  ,  &  foutient  le  paflàge  (ubit  du  froid  ■ 
chaud  8c  du  chaud  au  froid  fans  le  cafTer  Les  kma 
en  font  aeréables ,  8c  l'on  y  exécute  des  moroeax 
d'architeâure  pour  la  décoration  des  deflêtts  iwt 
grandeur  énorme:  le  feul  défaut  de  la  pice  eftà 
n'être  pas  d'un  blanc  aufC  parfait  ooe  celû  éi 
Saxe  &  de  France;  elle  eft  d*un  gru  çendit,A 
re&e  erenue  dans  fa  cailûre  ;  la  couverte  panidft 
au  même  défaut ,  8c  n'eft  jamais  de  ce  bcaa  bbk 
qui  plaît  à  l'œil  &^qul  caradcrife  les  bdlcs/M»- 
faines  }  mais  il  fcroit  aifé  d*y  remédier. 

Les  porcelaines  qu'on  fabrique  en  Angleterre  à 
valent  abfolument  rîen  ;  ft  les  anglois  qui  oat  pb*- 
feâionné  tant  d'autres  arts ,  font  bien  au-deOta 
des  françois,  des  allemands  ,  des  hoilandoisft  Ai 
italiens ,  à  l'égard  de  celui  dopt  nous  parloos.  Ci 
qu'ils  appellent  ^or«/tf/i:r  n'eft  qu'une  rit^aim 
imparfiiite,  à  laquelle  il  ne  manque  qu'un  (kfré  à 
feu  un  peu  plus  fort  pour  en  îaxxe  du  verre. 

La  porcelaine  de  Hollande  &  celle  d'Iialwft' 
bellei  ,  mais  au-deffous  de  celle  de  Saxe. 

Porcelaine  de  France, 

"Lz  porcelaine  àt  Tance  éroît,  xi  n'y  a  pois*?' 
temps  ,  fi  fragile  qu*on  craigcoit  de  rexpeferàï 
moindre  chaleur  :  elle  étoit  iuiette  à  fe  fêler  cocc 
le  verre ,  de  la  nature  duquel  elle  pactictpoii. 

On  avoit  tâché  de  fuppléer  è  (à  Ynie  coapcf 
tion  qu'on  ignoroit ,  (  dit  M.  Macquer  dans  n  a^ 
moire  fur  une  nouvelle  por£e/aiae  y  qu'il  IctiT** 
cadésiie  des  Sciences  de  Paris,  le  17  juin  17^} 
par  un  affortiment  dont  la  bafe  étoit  de  fable^^ 
caillou  broyés,  qu'on  fatfoit  blanchir  par  rsâù> 
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ftu  s  par  le  mélange  de  différenj  Mu  On 
Dutoit  â  cette  compofition  une  certaine  quantité 

terre  liante  pour  Ja  mouler  plus  facilemctit  & 
l  travailler  fur  le  tour. 

I  L'argille  dont  on  fe  fert  ne  procurant  pa$  à  Ja 
pneldin<  cette  blancheur  qui  eft  une  de  les  plus 
tlles  ^  plus  apparentes  qualités ,    eu  lui  proféra 

marnes  couuue  confervaut  plus  de  uianc  dans 

cuites. 

Ces  dernières  ne  pom'ant  point  fouienir  l'avion 

fun  grand  feu  fans  fe  fendre  ,  les  ouvrages  qu'on 

I  faifoii  n'acquéroient  point  par  la  cuite  ia  diire- 

9c  la  compacité  néccHaires  pour  rcfifter  a  Faher- 

ttvrt  du  chaud  &  du  froid  fans  fe  cafler  ;  tendres 

;  friables  par  leur  nature  ,  il',  ne  pouvoieni  rece- 

DÎr   pour  couverte ,    ou  vernis ,    qu'un  verre  de 

lomb  plus  tendre  encore  &  plus  fufible  ,  par  coii- 

lequcnt  fufceptible  de  fe  rayer  ,  de  fe  dvpolir  ,  de 

jaunir  &  de  perdre  toute  fa  beauté  par  le  fcrvicc. 

Cette  f^M^e  porcelaine  a  cté  en  ufage  jsjfqu't  ce 

ne  des  favani,  tels  que  MM,  deRcaumur,  Guct- 

d,  Hejlot,  Macquer  &  Baume  ,   trouvèrent   S 

ce  d'expériences  les   moyens  de  Taire  u::c  por- 

aine  aulTi  dure  &  auffi  folide  que  celle  du  Japon 

tde  Saxe ,  approchant  de  leur  beauté  »  mais  n'a\  ant 

fts  encore  le  dernier  degré  de  bjaucheur  qu'on  lui 

firott. 

En  \'766  ,  M.  le  comte  de  Lauragais  prcfenta  de 
\  porcf laine  de  fon  invention  s  Tacadémie  ;  cette 
)^neUine  fut  reconnue  pour  être  auiTi  parfaite 
p'on  pouvoit  la  defirer  ;  mais  comme  ce  feigneur 
fen  a  point  publié  la  compofition,  on  ne  peut 
Wït  dire  de  quelk  terre  elle  étoit  iâbrîjuce. 

I  Ce  n*efl  que  depuis  quelques  années  qu^au  moyen 
\xnt  terre  que  M»Vilans,  apothicaire  de  Bor- 
éaux, &  de  l'acadcmie  ries  Sciences  de  cttte  ville, 
découvert  en  France,  &  dont  le  ttrrein  qui  ia 
pntient  a  été  achctif  au  nom  de  fa  majeilé  ,  qu'on 
enSn  parvenu  dans  la  manufaélure  royale  de 
fcves  à  faire  de  la  porcelaine  uniquement  compo- 
dcs  ttrres  de  France,  dans  la  pâte  &  la  co Li- 
me de  laquelle  il  n'entre  ni  fritte,  ni  fel ,  ni 
ucune  matière  métallique,  qui  fe  travaille  facile- 
|lentfiLirle  tour ,  &  qui  prend  toutes  fortes  de  for- 
es dans  les  mouîes  ;  qui  ne  peut  ctre  cuite  qu'A 
»  feu  de  la  dernière  violence ,  &  dent  la  couverte 
liige  le  mcine  degré  de  feu  pour  fe  fondre,  qui  eft 
ifufîble  au  plus  grand  feu  des  fourneaux ,  &  qui 
lut  fervir  de  creufet  pour  vitrifier  toutes  les  po'-- 
^iaincj  de  fritte  5c  de  marne  ;  oui  acquiert  par  la 
lite  une  denfitc  flc  une  dureté  égales  à  celles  des 
killoux  ,  &  dont  la  couverte  prend  une  dureté  qui 
peô  proportionnée  ;  qui  rend  un  Cm  fcmblable  à 
lui  d'un  vafe  de  métal  lorfqu'el'e  c(l  fr;ippée  ; 
rclirte  à  l'impreflion  fubite  &  aîte-native  du 
id  &  du  froid;  qui ,  dans  fa  cafTure ,  a  un  grain 
cieiit  dt  celui  de  la  ponehine  de  &ax«  m  do 
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ramcten  Japon  ;  qui  a  enfin  un>  bitfvcheur  te  un« 
demi-tranfparence  égales  i  celles  des  plus  beikf 
porctlaines  de  l'ancien  Japon  &  de  Saxe 

Apres  avoir  fait  diverfes  (épreuves  (iir  les  nouy*!- 
les  forccLiius  faites  ^  Sèves  avec  la  terre  de 
France,  trouvée  par  M.  Vilaris ,  l'académie  d^-i 
Sciences  «Je  Paris  ,  a  certifié  qiîe  les  vafes  faits  de 
cette  matiCfc  font  en  état  de  rUiflerà  la  plus  grand» 
chaleur  du  café ,  du  chocolat  &  du  potage  ;  qu'avec 
tout  le  mk!  rite  de  l'ancien  Japon ,  ils  Ibnt  cncor* 
trcs-fonores  ,  font  feu  avec  le  briquet ,  peuvent  fer- 
vir de  crejfet  pour  vitrifier  ranciennt  porte/aine 
de  Scve,  ne  fcm  point  déformés  par  un  feu  de 
forge  long  -  temps  Ccntinué,  voi»t  au  feu  fans  fe 
rompre  ,  peuvent  fervir  à  faire  fv.ndre  du  beurre  6c 
ctnre  des  ccufs  ,  &  prTent  du  pliis  grand  cliand  au 
plu<;  g'^ui  froid  fau|ibulnir  aucune  altération. 

Mais  ce  que  cette  mcme  académie  r.Ture  êt«» 
plus  intcrclïaiit  pour  le  publ.c  ,  c'eÛ  qu'avec  le 
lecours  de  cette  terre  nouvellement  trouvée  ,  oh 
d'autres  fe.'nL labiés  qu'il  ne  fcrj  pas  diîlîcile  de  dé- 
couvrir dans  ce  roy<'.umc  ,  on  pou^'ra  peut-être  don- 
ner â  un  î>rix  modique  de  U  f'cda^ne  qui  aura 
toute  la  folididîté  qu'on  pourra  delîrer ,  ntaisquî,  ) 
la  vérité ,  fera  nmoin»  ornée  que  celle  de  Sève», 

Il  réfuke  de  ce  que  nous  venons  dédire,  coi- 
tinue  la  même  académie,  que  le  kaolin  qu'on  a 
trouvé  en  France  efl  meilleur  que  celui  du  Japon , 
&  qu'il  fait  une  porcelaine  plus  blanche  &  plus 
fine. 

La  porcelaine  de  la  manufaâure  royale  elî  au- 
jourd  hui  de  l'aveu  même  des  étrangers  ,  fupérfrjTe 
k  tout  ce  qu'on  peut  voir  de  plus  agréable  Se  de 
plus  parfait  pour  l'élégince  des  formes,  la  correc-» 
tîon  du  deffin,  le  brillant  des  couleurs,  le  viféclajt 
du  blanc  ,  le  brillant  de  la  couverte. 

MM.  Macquer  &  de  Montigny  ,  chargés  par  k 
gouvernement  de  veiller  aux  travaux  de  Ja  maJiu- 
faéhire  de  Sèves,  ont  trouvé,  comme  nous  venons 
de  le  dire  ,  une  compolitiou  de  p'ue  qui  réuisit 
toutes  les  qualités  n 'cefTàircs  pour  faire  la  meil- 
leure po:C(Lin€\  elle  ti'eft  point  fu;eite  à  fe  fendr* 
dans  la  deiTîcation  ,  ni  à  fe  tourmenter  &  à  fc  dé- 
former lorfju'on  la  cuit  \  eHe  eft  alTci  ferme  Dout 
n'avoir  pas  l'efoin  d'être  étayée  de  tous  les  cct'«, 
lorfqu'on  la  met  dans  les  gafettes  :  elle  a  le  dernier 
de^^ré  d'homogénéité,  &  loutienl ,  fans  nulle  pré- 
caution, le  feu  le  plus  violent  tans  en  éire.aitércr 
d'une  manière  fcnfiblc, 

La  porcelaine  de  Scve  obtîcndroît  infaillîblt- 
ment  la  préférence  fur  toutes  les  autres  ,  tant  d'En- 
rope  que  de  la  Chine  &  du  Japon  ,  C\  le  prix  en 
étoit  un  peu  plus  à  la  portée  de  tout  le  monde  ;  il 
ne  lui  manque  que  cet  avantage  rjui  efl  ciTeniiel 
pour  le  commerce  j  mais  on  peut  dire  <|Ue  la  chcné 
eA  compenfée  par  la  folidité. 
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1!  eft  temps  de  paiTer  à  la  defcnptîon  éa  ma- 
tières 8c  des  procédés  qui  doDiieut  la  belle  porce- 
laine de  S'axe;  objet  principal  de  cet  article.  , 

Matières ,  leur  choix  ,  Uurdofe  ,  Uur  préparation. 

Pour  la  compofîtion  de  \z.  porcelaine  de  Saxe  on 
n>mploîe  que  quatre  fubflances,  l'argille  blanche  « 
le  quartz  blanc ,  des  teflbns  de  porcelaine  blanche  & 
du  gyps  calciné  ;  rarçille  doit  être  exaâement  fé* 
par-ie  de  toutes  molécules  métalliques  &  des  terres 
étrangères  avec  lefquelles  elle  pourroit  être  alliée; 
le  quartz  blanc,  qu*on  nomme  eaiHou  a  porcelaine  y 
doit  être  dépouillé  des  parties  terreufcs  qui  adhè- 
rent ordinairement  â  fa  furface;  on  le  brifeenluite 
pour  en  i^parer  les  parties  colorées  y  &  les  autres 
pierres  hétérogènes  qui  pourroient  s^  trouver;  car 
le  quartz,  comme  l'argille  ,  dyt  être  le  plus  pur  & 
le  plus  blanc.  Le  gyps  tranfparent  &  cryftalljfé  eft 

Sréférable;  mais  à  fon  défaut  on  fè  fert  de  la  pierre 
plâtre  ou  albâtre  gv'pfeux  qu'on  fcpare  avec  foin 
des  terres  &  autres  impuretés. 

Ces  matières  étant  ainH  choisies ,.  on  leur  donne 
diverfês  préparations  particulières  qui  conviennent 
à  chacune  avant  que  de  les  dorer  &  de  les  mclejr. 

L'argille  bien  purifiée  (è  délaie  dans  une  Hiffi- 
f4ntç  quantité  d*e%u  de  pluie  ^  on  la  broie  à  In  main 
ou  autrement,  &  on  y  ajoute  afTez  d'eau  nout  la 
délayer  exactement  ;  on  la  jette  d^ns  une  ef^èce  de 
tonneau  (fig.  \,  pi.  \.)\  auquel  il  y  a  des  robinets 
de  haut  eu  bas ,  de  Hx  en  (îx  pouces  ;  en  emplit 
ce  vafe  avec  l'eau  dans  laquelle  l'argille  efl  délayée  ; 
fc  après  avoir  bien  agite  le  mélange,  on  le  latfTe 
repot^r  quelques  fécondes  ;  pour  donner  le  tems  au 
fa'jle ,  dont  la  pefantcur  Spécifique  eft  plus  grande 
que  celle  de  l'argille ,  de  fe  précipiter  au  fond  ; 
alors  on  foutire  la  ligueur  par  le  premier  robinet , 
•«Si:  (licccflivement  du  premier  au  fécond  «  &  du  fé- 
cond au  troiHème  ,  ainl!  de  fuite,  jufqu'â  ce  qu'on 
foit  parvenu  au  dernier ,  qui  doit  être  placé  à  deux 
ou  trois  pouces  au-deflus  du  fond  du  tonneau. 


On  met  la  liqueur  décantée  dans  des  vafes  de 
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de  fcf ,  afïèz  ferré  pour  que  les  norcciin  ne  pif' 
fent  point  à  travers;  on  allume  un  feu  de  chaiboa 
deflôus  ;  &  lorfque  les  cailloux  de  quartz  (àm  vit 
ges,  on  les  /ette  dans  l'eau  froide  pour  lerro^ 
plus  friables  ;  on  répète  cette  opération  jufqn'l  ce 
que  l'on  puidè  les  piler  ailement ,  «Ion  on  la 
porte  au  moulin  ;  quand  le  caillou  a.  été  a»  « 
poudre  fine  ,  on  le  palfe  au  tamis  de  foie ,  ft  Toi 
repile  ce  qui  efl  reÛé  fur  le  tamis  pow  le  paflêrdi 
même. 

Parmi  les  teflbns  ou  morceaux  de  ponelaim^m 
choifit  les  blancs  de.  préférence ,  fur-tout  pMr  n- 
trer  dans  la  compolition  de  la  courette,  qui  cA 
le  vernis  dont  on  couvre  la  porcelaine  $  on  ks  pile 
le  mieux  qu'il  eft  po/fîble  dans  un  mortier  d'ugM 
ou  d'autre  pierre  dure ,  &  enfuite  on  les  pafie  m 
moulin  pour  achever  leucpulvériiâdoii. 

On  pile  le  g)i»,  &Iorfqu*il  eft  réduit  en  pondu 
I  fine,  on  en  remplit  une  chaudière  de  cuivre,  &roa 
donne  un  feu  de  calcination  :  la  matière  feœbfe 
d'abord  bouillir  ,  fur- tout  quand  l'eau  de  la  ol- 
cination  commence  à  fe  dilîiper  ;  on  contiuoe  k 
feu  jufqu'â  ce  que  le  mouvement  çeflè  ,  &  qiK  h^ 
poudre  fe  précipite  fur  elle-même  au  fond  de  la 
d^audière,)  ce  qui  eft  le  figne  d'une  caicinawi 
fuSitànte  j  quand  le  g^ps  eft  re&oidi ,  on  le  piledl 
nouveau  »  &  on  le  paUe  au  tamis  de  foie  conuMb 
caillou. 

Ces  quatre  matières  ainfî  préparées  fe  dofent  po« 
faire  le  mélange}  comme  l'intenGté  du  feu  nît. 
dans  les  fourneaux  dont  on  Ce  fert  en  Saxe  pgtf 
cuire  la  porcelaine ,  dont  nous  donnerons  la  defçn^\ 
tien  dans  la  fuite  :  on  fait  trois  çompcfîtiovs,  il 
proportions  différentes ,  félon  la  place  que  chacaij 
doit  occuper  dans  le  laboratoire  du  fourneau,  m 
Ce  divife  en  trois  parties,  eu  égard  au  différent  de 
eré  de  chaleur;  favoir,  la  partie  antérieure w 11 
hu  eft  le  plus  ardent ,  le  milieu  &  l'extrémité  ^ 
laboratoire ,  proche  de  la  cheminée  où  la  dolcsi 
eft  la  moindre.  Cesco{np«(iùcu}sdxv«rIèmeD(^do(S« 
Co&e  ; 


pitc  ,  _  ,  , 

ramafle  foigneufement  cette  ar^ille  qui  eft^  e^ctrê- 
mrnrent  fine ,  çnfuite  en  la  fait  sécher  à  l'ombre 
&  à  ra'.irî  de  la  pou'Ttère  pour  la  pefcr  8c  la  dofer 
avec  les  autres  matières  :  on  confotvera  auffi  le 
fabfe  qui  s'cft  précipité  dans  le  fond  du  tonneau 
pour  Tutage  qu'on  dira  dans  la  fuite;  8c  Ci  ce  pré- 
cipita.' cor.tenoit  encore  des  morceaux  d'argillo  qui 
ne  fiiffent  pas  dctremp's  dans  le  premier  lavage , 
il  faudroit  Ic^  déia)Oï  de  njuvfiu  &  Jes.  laver  avec 
d'autre  argilie^ 

Le-quatt/.  fc  brifs  en  morceaux  de  la  groflfcur 
4'up  oeuf  4»  poulç ,  8c  0.1  le  met  fur  un  grand  gril 


Ht.  Argllle blanche.. loo  partttk 

Quart/,  blanc 9 

Teflcns  de  porcelaine  blanche 7 

'      G) ps  calciné. .    ., 4 


i 


H. 


^.Argllie  blanche... loa 

Omrtz  blanc 9 

;'      Teflons  de  porcelaine  blanche 8 

Gyps  calciné ,    $ 


in. 


çi.  ArgUle  blanche . 
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blanc 8 

blancs 9 

Jcinc.« à 

font  les  dofes  des  fubflanc«s  qui  entrent 
jmpofitioii  de  la  pâte  de  la  ponelaint  :  on 
a  quantité  d'argille  eft  toujours  la  même  î 
juartî,  des  teiîons  &  du  gyps  varie.  La 
compofition  ,  qui  eft  la  plus  réfraâaire, 
•e  à  la  partie  du  fourneau  où  la  cha- 
lus  forte  ;  la  féconde  pour  le  milieu  j  & 
ne  pour  rextrcmité  où  U  y  a  moins  de 

i  compofitîon  de  la  couverte  ou  vernis,  il 
>int  d'argile ,  &  les  trots  autres  matières 
,ent  aufli  diverfemeut  pour  les  pièces  def- 
cre  cuites  à  des  degrés  dlffcrens  de  cha- 
>ir  : 

I. 

irti  très-blanc 8  panits. 

blancs iç 

X  de  gyps  calcinés p 

II. 

m.  très-blanc ..,,.17 

blancs *  . . . .  16 

X  de  gyps  calcines 7 

IIL 

rtL  tr^s-blanc 1 1 

blancs 18 

Kdegyps  calcinés ix 

loBge   6  macération    d<s  matières. 

jd  fecret  de  l'art  confifle  i  faire  macérer 
re$  dans  une  menflrue  convenable  ;  la 
n,  en  occafîonnant  un  mouvement  intcf- 
rs  mplccules  des  parties  confîituantes  delà 
pnte,  les  combine ,  facilite  leur  pénc- 
ciproque ,  &  chaffe  l'air  interpolé  entrVl- 
el  nemaiiquercit  pas  ,  en  fe  rartfîant  dans 
e  faire  éclater  les  vafe^ ,  ou  du  moins  de 
ner,  &  de  couvrir  leur  furface  de  peiltes 

en  mêler  les  matières  pulvtrifées  &  do- 
es  pafle  plufîcurs  fois  toutes  enfemble  par 
le  crin  moins  ferré  que  ceux  de  foie,  dont 
rryi  pour  les  premières  préparations  ;  en- 
is  atrofe  avec  de  l'eau  de  pluie  pour  en 
epîte  qui  pullfe  être  travaill 'e  fur  le  tour 
Jettée  en  moule;  on  met  cette  pâte  dans 
en  forme  de  buflln  ,  creufé  en  terre ,  ou 
:onncaux  :]ue  Ton  couvre,  pour  garantir 
""Lia  pcullicre ,  avec  des  couvercle*  de 
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l>oîs  qui  ne  joignent  pas  cxa^ement ,  afin  de  laifTer 
accès  à  l'air  ambiant  néceflaire  à  la  fermentation  : 
on  s'apperçoit  qu'elle  eft  à  fon  terme,  à  l'odeur  , 
à  la  couleur  &  au  taâ  ;  i  l'odeur  qui  fe  rappro- 
che de  celle  des  «rufs  pourris  ;  à  la  couleur  qui 
de  blanche  eft  devenue  d'un  gris  foncé  ;  au  taÛ  , 
la  matière  étant  devenue  moclleufe  &  douce  au 
toucher,  plus  la  malTe  eft  vieille  ,  mieux  elle  réuP- 
fxt.  Tant  que  la  matière  fermente,  il  faut  avoir 
foin  d'en  entretenir  l'humidité  avec  de  l'eau  <1« 
pluie. 

En  Allemagne  on  prépare  la  maïïê  deux  fois  pai 
an  ,  aux  deux  équinoxcs ,  parce  que  l'on  croit  avoif 
remarque  que  dans  ce  tems  l'eau  de  pluie  eu  plus 
propre  à  la  fermentation  ;  on  conferve  touiours  dt 
l'ancienne  mafle  pour  fervir  de  ferment  à  la  nou- 
velle ;  &  l'oiï  n'emploie  pour  former  les  vafes  que 
delà  pâte  qui  ait  au  mcius  fix  mois  ;  c'eft-là  en 
quoi  confifle  la  manipulation  fecrette  que  l'on  cache 
foigneufcment.  11  n'y  a  qu'un  feul  homme  dans  la 
manufaâure  qui  ait  ce  détail  ,  iSc  duquel  on  s'ell 
afiuré  parle  ferment;  11  travaille  dans  un  lieu  par- 
ticulier &  fermé  ;  c'cft-U  qu'il  dofc  &fait  fermenter 
la  matière. 

Dans  quelques  manufadures  d'Allemagne  on 
conferve,  comme  on  a  dit  ci-defTus,  le  fable  qui 
s'eft  précipité  pendant  ie  lavage  de  l'argille  :  lorf- 
qu'il  eft  pur  ,  blanc  &  homogène ,  on  le  pile  U 
après  l'avoir  tamifé  ,  on  le  (ubftirue  au  quart/. , 
auquel  même  en  le  préfère,  parce  qu'on  le  fup- 
pofe  plus  analogue  à  l'argille. 

Manière  d<  former   Us  xafts   de  porcelaine  fur  U 
tour  &   dans   les  moules. 

On  commence  d'abord  par  humeAerla  p5te  qu'on 
veut  tourner  ou  mouler  avec  l'eau  de  pluie  ,  & 
on  la  pétrit  avec  les  mains  pour  Tsmollir  au  point 
qu'en  Je  deiîre  ;  enfuîte  le  tourneur  en  prend  des 
morceaux  proportionnés  à  l'ouvrage  qu'il  veut  faire  : 
il  pofe  cette  pâte  fur  le  centre  de  la  roue  d'un 
tour  ,  qui  ne  diftère  point  de  celui  du  potier  ,  Sc 
il  en  forme  des  vafes  greffiers  &  fort  cpais  avç^ 
des  outils  de  bois  ;  il  JailTe  ces  vafes  ainfî  ébau- 
ches perdre  la  plus  grande  partie  de  leur  humi«- 
dité  à  l'air  ;  &  quand  ils  font  fufTlfamment  fcc<; , 
il  les  remet  fur  la  roue  pour  les  tourner  plut  dé* 
Hcatcment  avec  des  outils  d'acier  bien  tranchons, 
propres  à  cet  ufage  :  chaque  pièce  ainH  travailh'e 
fe  trempe  dans  l'eau  ,  puis  fe  met  dans  un  moule  de 
plntre  .  5:  Ton  pafTe  une  éponge  légèrement  delTuj 
pour  lui  faire  prendre  cxaâemcnt  la  forme  dti 
moule* 

S'il  s'agit  de  faire  des  fgures,  le  modeleur  doit 
favoir  deftlner  &  fculpter  ;  il  a  de  même  que  le 
tourneur  des  moules  de  plâtre  ,  dans  lefquels  \X 
enfonce  la  pâte  \  &  après  Tv  avoir  lai  (Té  repofor 
quelques  momens  ,  pour  lui  donner  le  tems  d« 
le  cher  un  peu,  U  en  retire  les  figures  mouléci. 
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Si  cet  figures  ne  fe  moulent  pas  tout  enûcres , 
tl  rapporte  les  morceaux  avec  de*  la  même  pite 
déiayee  dans  de  Teau  ,  enfuite  il  achere  de  les 
réparer  &  d'eu  ôccr  les  bavures  avec  de  petits 
outils  de  bois  ou  d'ivoire  ,  un  pinceau  Se  une 
éponge  ;  il  faut  pour  ce  travail  autant  de  fcience 

Jue  d'adreilê  pour  conferver  la  pureté  des  formes. 
<;fs  6eurs ,  les  feuillages  &  les  fruits  s'exécutent 
de  la  même  manière. 

La  couverte. 


On  iâit  fermenter  &  macérer  la  comnofîtîon 
de  la  couverte  ,  comme  celle  de  h  porcelaine  , 
puis  on  la  d-^laie  dans  un  vate  plein  d'eâu  ,  elle 
forme  une  efpcce  de  crème,  c*eft  d  iî<  cette  crcme 
que  l'on  trempera  chaque  pièce  d;?  i.tfcuit  qui  doit 
s'en  charger  d'une  couche  ,  ca  VC^ù^Çe^x  d'une 
feuille  de  papier  à  fucre  ;  aihî  on  lui  donne  le 
jufte  degré  de  liquidité  pour  cela.  Il  faut  toujours 
remuer  la  compofitioo  ou  cerne  a  chaque  pièce 
que  Ton  trempe ,  lans  quoi  la  matière  fe  prcci- 
piterolt  au  fond  ,  8c  les  piccc>i  ne  s'en  couvriroient 
pas  fuffifamment  »  ni  également. 

Cuijfon  dt  la  porcelaine. 

On  commence  par  cuire  une  fois  les  pièces 
avant  que  d'y  appliquer  la  couverte  ni  aucune  cou- 
leur. La  porcelime  en  cet  état  fe  nomme  bifcuit ^ 
elle  eft  toute  blanche  &  fans  luiCiut  ;  dans  cette 
première  cuite  on  n'obferve  point  l'ordre  des  com- 
pontior.<:  différentes,  parce  qail  n'eft  que/lion  de 
leur  donner  qu'un  degré  modéré  de  chaleur  qu'elles 
reçoivent  dans  un  fourneau  ordinaire  de  faïencier , 

On  enferme  les  vafês  de  porcelaine  dans  des 
étuis  nommés  gafettesy  que  l'on  empile  les  unes 
iùr  les  autres  jufqu'au  haut  du  fourneau ,  &  on  les 
lutte  avec  de  la  terre  à  potier.  Ces  gafcttes  font 
des  vafes  de  terre  qui  doivent  foutcnir  le  feu  le 
plus  violent,  comme  nous  le  dirons  bicntcit;  on 
les  fait  avec  trois  parties  d'argille  la  plus  pure  , 
&  deux  pa-ties  de  la  même  argîlie,  cuite  en  g*ais, 
plus  ou  moin*; ,  fuivar't  la  duitiiité  de  rargiiîe  & 
du  fable  cii'elie  contient;  car  on  ne  fe  donne  pas 
la  pcii;'»  àe  laver  raryiîc  dcîîinée  à  faire  ces  vafes 
quand  elle  n::  cor. rie .it   nue  du  fable  pur. 

On  fiiît  des  gïïfettes  de  divcrfes  grandeurs  pour 
recevoir  des  pièces  plus  ou  .moins  grandes  ;  on 
en  fait  avec  des  fends  ou  lais  fvînds  ;  celles-ci , 
qu'on  peut  notrj.nier  cecics  ,  le  pcfcut  fur  un  pla- 
teau de  mtrne  matière  auquel  elles  fe  luttent  , 
.Si  ont  l'avantage  de  pouvoir  faire  une  gafette  fort 
haute  à  volonté  ,  par  raddition  de  pluiîeurs  cer- 
cles ;  on  les  recouvre  d'un  plateau  «juand  la  pièce 
eil  dedans,  (  V^oyei  jig.  4  C»'  5  •  pl'  /•  ) 

Pour  conuoiire  le   degré  de  cuifTon  néceHàire 
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pour  mettre  le  bifcuit  en  état  de  recevoir  la  cof. 
verte ,  on  en  a  des  morceaux  que  l'on  retire  k 
fourneau  de  tems  en  tems  ;  &  aprc>  qu'ils  lôu 
refroidis,  on  les  met  fur  la  I:u:^-:e;  s'ils  s'yaa- 
chent  fortement ,  c'eft  une  pre*..  v;  que  le  biicait 
eft  afTe*  cuit  :  oh  éteint  le  feu,  on  UifTslefom* 
neau  fe  refroidir  ,  on  en  rorire  It.:  pièces,  &«t 
les  trempe  dans  la  couverte,  coir'j^e  on  «ientde. 
l'indiquer. 

L'opéranon  la  plus  diflRcile  &  la  ?'•.!!:  di'l.'ca» 
eft  fans  contre:1ît  I9  cuite  de  la  pvr,.-  .'.  ;  il  j 
a  troischofes.à  confîd'rer,  la  façcn  ci «■rrï^rcr ■« 
T^ièces  de  pofce'jinc  dans  leurs  étuis  0  .  f-îc!», 
raTant^emci.t  dts  gaf^ttes  dans  le  labc:-;ji'e  da 
fuuraeau,  "^  h   conduite  du   feu. 

Nous  venons  de  parler  de  Tarrangeinent  dei 
pièces  dans  leurs  étuis ,  nous  ajouterons  ici  qoc 
les  pièces  ne  doivent  point  po(er  inunédiateasest 
fur  le  fond  ou  plateau  de  la  gafefte  ,  mais  fur  a 
pou  de  fable  bien  fec  qu*on  y  répand  ;  la  ni&fl 
en  eft  que  l'aâion  du  îeu  feroit  adhérer  les  pii:o 
aux  gafettes;  par  la  même  raifon  il  faut  bin 
prendre  garde  que  les  pièces  touchent  ces  toû 
en  aucun  point. 

Le  fourneau  à  porcelaine  a  trois  compartiffleu 
pour  les  trois  comportions  différentes.  Koyei  k 
plan  de  ce  fourneau,  {fig.  6,  pL  //.  )  IlyaoK 
ouverture  latérale  par  où  un  homme  s  introduit  dan 
r  intérieur  du  fourneau  pour  le  remplir  ;  il  cov 
mence  par  charger  la  partie  antérieure  / ,  avfcl» 
pièces  de  la  première  compofîtion  qui  eft  lapltf 
rcfraétaire  ;  il  forme  une  colonne  de  gafettes  ja& 
qu'au  haut  du  fourneau  qui  touche  à  la  voûte 1 2 
fixe  cette  -première  colonne  avec  des  coins  fia» 
avec  de  la  même  paie  que  la  porceluine ,  afin  qbb 
la  violence  du  feu  &  du  courant  d'air  ne  la  pmfi 
pas  déranger  :  auprès  de  cette  première  cebni 
il  en  forme  une  féconde  de  la  même  fa^;  kf 
colonnes  doivent  être  près  les  unes  des  aBOO, 
fans  néanmoins  fe  toucher,  car  il  faut  laifo* 
petite  efpace  pour  que  la  flamme  puiflè  jouir  d- 
tr'ellcs. 

Quand  on  a  diargé  le  premier  compammoti 
on  charge  le  fécond  &  le  troiHème  avec  les  piècft 
qui  leur  conviennent  refpeâivement  ;  qinnd  totS 
eft  ranoo  ,  l'ouvrier  bouche  rouvcrtnre  latmleil' 
fourneau  pa?  où  il  eft  entre  &  forti ,  avec  ** 
briques  de  la  mcme  compontion  que  lesgaTett^i 
qu'il  lie  avec  de  l'argille,  laiffant  feulernentr 
petit  trou  de  lia  largeur  d'une  brique ,  detine 
tirer  hors  du  fourneau  les  épreuves  ou  mona* 

On  appelle  montres  des  morceaux  de  bifo|«" 
forme  cylindrique  ou  pyramidale  qui  ont  été  m 
en  couverte  comme  le»  pièces  de  porccUiUj^ 
qui  font  deftinés  i  faire  connoicre  le  deft" 
cuiObn  de  la  porcelaine. 

Foui  cet  efittt»  ^mad  le  £Mnietti  fi  à^ 
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H  en  dernier  lieu  Jetant  le  trou  que  Ton  a 
ouvert  une  galette  dVpreuve  ,  laquelle  a  une 
iure  latérale    p;ir  la^)uelle    on  introduit   les 

Eiux  d'épreuve, 
verture  de  )a  gafette  doit  repondre  exaAe- 
<i  celle  du  fourneau ,  afin  que  Ton  puifTe  , 
^on  le  voudra,  en  retirer  les  montres.  Avant 
(  allumer  le  feu  ,  on  bouche  avec  une  brique 
tture  d'épreuve  ;  on  la  lutte  avec  de  Targile 
Il  allume  le   feu. 

j  fe  fcrt  de  boîs  bien  fec  &  qui  s'enflamme 
^nc ,  tel  que  Je  fapin  &  tous  'es  bois  légers , 
fcés  l>ois  bUmcs  \  il  faut  en  avoir  une  quan- 
Iffifanie  pour  entretenir  un  feu    continu. 

Il  boîs  doit  être  coupé  exaâement  de  la  lon- 
*  du  foyer  qui  ell  de  trois  pieds  ,  afin  que  la 
i  pofe  fur  les  deux  repaires  /  /  du  foyer  , 
p  Sl%  pi.  II  8c  ÎIL  )  qui  lont  aux  deux  cotés 
i'er ,  &  deÛinés  à  la  recevoir, 

!. foyer  doit  fe  fermer  avec  une  plaque  de  fer 
U  (  Ag»   9»  P^-  ^^^'  )   Les  bûches  coup'-'es   de 

y ^  ■ 


f 


lif 


pieds  de  long,  feront  elles-mêmes  l'cffics de 
Urne  de  fer ,  comme  on  le  verra  dans  VbxC-  ^ 


Il  très-petit  feu  ,  allumé  dans  le  fond  du  cen- 
^  avec  un  peu  de  bois  fec ,  doit  commencer 
Imier  le  fourneau  ,  &  on  continue  ce  feu  mo- 
j  pendant  fix  heures. 

pnme  la  partie  fupérieure  du  foyer  eft  fermée 

l^a  lame  ou  plaque  de  fer ,  fig.  9-  ,  &  que  la 

leule  du   cendrier  efl  ouverte  ,  (î  le  fourneau 

it   pas  afle/.  fort  pour  allumer  le   feu  ,   on 

it  par  la  cheminée,  delà  paille,  du  papier 

copeaux  enftammts  ;  ce  qui  en  raréiianr  la 

-j  d'air  qui  prefTe  fur  la  cheminée,    déter- 

t>it  fur  !e  champ  un  courant  d'air  à  Ce  dirt- 

l   bas  en  haut ,  en  palîant  par  le  laboratoire 

^meau. 

t 

^s  (îx  heures  de  ce  feu  doux,  on  ferme 
ment  la  porte  du  cendrier ,  &  Ton  ouvre  la 
S  fupérieure  du  foyer ,  où  l'on  commence  à 
In  nouveau  feu  le  pluiot  poflîiile,  afin  que  le 
fVSrieur  du  cendrier  ne  s'éteigne  pas  avant  (jue 
«iu  foyer  foit  ailumc. 

tf  cet  effet ,  on  met  an  morceau  de  bois  coupé 
feTure  ,  t'ert-à-dire ,  de  trois  pieds  de  long  , 
«Jeux  repaires  i  i  ,{fig.  7  &  S.  pL  U  &  II)  ) 
^verture  fupérieure  du  fbyer,  où  il  doit  cn- 
Ufle. 

tnarccau  de  boîs  échauffe  parla  chaleur  în- 
»€  ,  prend  bientôt  feu,  &  lorfqu'il  eft  bien 
krné  ,  l'ouvrier  deftlné  au  fervice  du  fouraieau 
l  tient  un  autre  bûche  à  la  maîn ,  frappe 
^Up  dans  le  milieu  de  celle  qui  brûle  fur 
JN-ture  du  foyer  ;  cette  bûclie  n'ctanc  iib«c«- 
Ul/is  ^  àîàiirs.   Tjm,   VI, 


nue  que  par  les  deux  extrémités ,  fe  caffe  facile- 
ment ,  &  tombe  toute  enflammé^  fur  la  grille  du 
fourneau  ,  où  elle  achevé  de  fe  confumer  ;  dans 
l'inftant  qu'elle  tombe  ,  l'ouvrier  la  remplace  pax 
une  autre  qui  ferme  exadement  encore  la  partie 
fupérieure  du  fover.  Cette  fecon^ie  s'enflamme 
comme  la  première  ,  l'ouvrier  la  précipite  de 
méBîe,   &  ainC  de  fuite. 

11  faut  que  les  morceaux  de  boîs  foient  fort  min- 
ces, pour  qu'ils  puifTent  non  feulement  s'enflam- 
mer aifément,  mais  encore  fe  rompre  avec  faci- 
lité ,  quand  on  frappe  dans  le  milieu  pour  les  faire 
tomber  fur  la  grille    du  fourneau. 

Peu-à-peu  le  feu  s'augmente ,  &  plus  îl  acquiert 
d'adivité  ,  plutôt  la  bûché ,  qui  fait  l'office  de 
porte  à  l'ouverture  fupérieure  du  foyer  ,  s'cnflamm» 
aifément  ;  ainfi  il  faut  q^e  la  perfonne  qui  fêrt 
le  fourneau  ait  toujours  une  bûche  à  la  main  prête 
à  remplacer  celle  qui  eft  briiice ,  afin  que  lefoyec 
ne   relie  jamais  ouvert. 

Le  feu  augmente  toujours  déplus  en  plus;  & 
fur  la  fin  de  l'opération  ,  il  acquiert  tant  de  réhc- 
mence,  que  l'on  diroit  q\je  le  fourneau  va  fe  li- 
quéfier. Il  faut  dans  ce  moment  cbferver  cxaâe-' 
ment  la  flamme  qui  fort  par  la  cheminée  ;  elle 
paife  fuccefllvement  du  rouge  p;'i!e  au  blanc  ctin- 
celant  ;  quand  elle  eft  à^u^  cet  état  ,  &  que  !o 
dedans  du  fourneau  eft  ablolnment  enflammé  au 
point  de  ne  pouvoir  pli;s  diftinguer  les  galettes 
d'avec  la  flamme  qui  les  envîronïje  ,  ce  que  Ton 
peut  voir  par  l'ouverture  pratiquée  au-deflus  du 
foyer,  &  que  Vou  nomme  l  ail  du  fourneau,  (6, 
fi'i.  8,  pi.  III  )  on  examine  les  morceaux  d'é>» 
preuve  ;  pour  cela  on  débouche  Touvertnre  d'é- 
preuve ,  &  on  en  tire  avec  des  pincettes  les  montre» 
<lu'on  examine  aprcs  les  avoir  laiffées  refroidir. 

Si  l'on  trouve  quelles  ne  foient  pas  aflTez  cuîtef  ^ 
on  continue  le  feu  ;  mais  fl  elles  ont  reçu  le  degré 

Ide  cuilTon  convenable,  on  ccHTe  le  feu  ,  en  ferme 
l'ouverture  du  foyer  avec  la  lame  de  fer  ^  &  on 
îa-d'e  le  fourneau  fe  refroidir.  Il  faut  vingtfix  i 
vingt-lept  heures  pour  la  cuilTbn  ,  &  environ  qua- 
rante-huit heures  pour  refroidir  le  fourneau.  Nous 
avons  oublié  de  dire  que  lorsqu'on  avoit  otfcrvé 
l'intérieur  du  fvurneau  par  l-ceii  A ,  il  falloit  Je 
renfermer  tout  de  fuite  avec  uue  brique  exactement 
compaflée  a  ce  trou. 

Quand  on  ouvre  le«  gafcttes  pour  en  tirer  le« 
pièces  j  on  trouve  afler  fouvent  que  la  violence 
du  feu  avant  fait  fondre  le  fable  dont  on  »avoît 
parfemé  le  fond  ,  ou  le  plateau  ,  pour  y  poferlcs 
p-oces  de  porc  t  h:  ne  ;  ce  fable  à  demi  viiriFr  v'ell 
a£f:ïché   au   pied  des  vafes  ,  &-cn   rti>  '  ;e 

dtfigréab/e,  fi  on  ne  l'AtOÎt  î  ce  mii  c  r- 

nier  travail.  Ce  lalle  s'ôte  avec  le  t  i- 

daire.   On  rcpnnd  de  i'émeri  broyé  la 

roue   de  fer  >  qui  a  ua  mouvement  tr^'j-acc^iéré  , 

£eee 


yStf 


P  O  R 


comme  on  fait,  &  on  pafTe  les  porcetaines  qui 
lienncnt  ce  fable  vitrifie  far  cet  cmeri ,  iufqu'à  ce 
que  Je  fable  foit  enilcrement  emporté.  C'cft  pour- 
quoi les  petits  cercles  qui  fervent  de  pied  aux 
«ffiettes  &  aux  taffes  de  j^orce/ain€  ^  ne  font  jamais 
couvertes   de  vernis. 

Det  couleurs  ,  df    la  fafon  de  les  prcpartr ,  de  la 
manière  de  (es  appliquer  fur  la   porcelaine. 

Il  7  a  plufîeurs  diofes  à  obferver  dans  l'art  de 
peindre  la  porctiaine  ;  !a  compofition  des  couleurs , 
les  fondans  qui  leur  donnent  de  la  liaifon  &  de 
réciat  ;  Je  véhicu'e  pour  a5>pii']ucr  ces  mêmes 
couleurs  ,  qui  ell  un  compofé  gras  qui  en  lie 
toutes  les  parties  ,  &  leur  donne  affei  de  confîf- 
tance  pour  être  appliiuées  avec  le  pinceau;  enfin 
Je  feu  nccefTairc  pour  fondre  ces  mêmes  couleurs 
fijr  les  vafes  de  porcefaine  qui  en  font  d<^cor«. 

M.  le  Cotnte  de  Miliy  ,  que  noui  ne  faifons 
que  copier  en  Tabrégeant ,  ell  entré  dïins  les  dé- 
tails les  plus  exads  Si  les  plus  précis  fur  toutes 
les  parties  d'un  art  fi  agréable.  Après  avoir  parlé 
de  plufieurs  véhicules  dont  on  peut  fe  fervir  ,  pour 
appli']uer  les  couleurs  à  la  furface  de  !a  porcelaine  , 
il  donne  la  prcférence  à  Thiiile  efTentielle  de  té- 
rcbentliine;  mais  comme  cette  huile  cthércc  cft 
trcs-iluide  ,  M.  le  comte  de  M'ûly  prefcrit  de  la 
dilîiJler  au  baîn-marie  ,  pour  lui  donner  la  con- 
/îftance  convenable.  Par  cette  diflillation  ,  on  en  re- 
tire l'huile  la  plus  fluide;  celle  qui  relie  dans  la 
cucurbite  s'efl  c'paifïîe,  &  eft  propre  à  être  em- 
ployée pour  fervir  de  mordant;  fi  elle  fe  trouvoit 
trop  cpaiffe  on  lui  redonr.croit  de  la  fluidilc  en 
y  mêlant  de  l'huile   éthcrée. 

Le  fondant  e(l  conïpofé  de  borax  calciné  ,  de 
nitre  &  de  verre  blanc  »  dans  Ja  compofîtion  du- 
quel on  s'ell  affuré  qu'il  n'eft  point  entré  de  plomb. 
M.  de  Mîlly  dit  qu'on  ne  peut  point  prcfcrire  la 

3uantJt^-  de  fondant  qu'il  faut  employer^  qu'elle 
épend  de  la  nature  des  couleurs»  qu'ainfi  îl  faut 
les  efTayec  &  en  tenir  reglftre  pour  l'employer 
enfuite  avec  fucccs. 

Les  dofes  des  matières  qui  entrent  dans  la  com- 
pofition  du  fondant ,  font  quatre  ^ros  de  poudre 
de  verre  ,  deux  gros  &  dou.:e  grains  de  bornx  cal- 
ciné, quatre  gros  &  vingt-quatre  grains  de  nitre  pu- 
rifiéi 

11  y  a  pluJîeurs  manières  de  dîvifer  For  pour 
remployer  dans  la  peinture ,  5f  elles  iréuilîiTent  tou- 
tes également  :  i*.  l'amalgame  ;  i'\  la  précipita- 
tion de  l'or  diJTcm^  dans  l'eau  régale  ,  faite  fans  Tel 
ammoniac  par  l'alkali  fixe;  }'\  la  divifîoii  de  l'or 
en  feuille ,  par  le  moyen  de  la  trituration  avec  du 
fucre  candi.  Lorfqu'on  a  obtenu  une  poudre  très- 
fine  d'or  par  quelqu'une  de  ces  trois  manières ,  & 
qu'on  veut  dorer  une  pièce  de  porcelaine  ,  on  mêl» 
de  cet  or  «n  poudre  avec  un  peu  de  borax  &  de 
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[  r«au  gotnmée ,  &  avec  un  pîncew  on  tnaï 
lignes  ou  les  figurts  qu'on  veut.  Lorfque  IttaJ 
féché  ,  on  palTe  la  pièce  au  feu  ,  qui  ne  dote  i 
que  la  force  nccenaire  pour  fondre  ligèrcroi 
lurface  de  la  couverte  ce  poceluine  ^  Se  poo] 
on  éteint  le  feu.  L'or  eîl  noirâtre  en  fi^ttiotl 
fourneau;  mais  on  lui  rend  fcn  cc^at  «I 
les  endroits  dorés  avec  du  tripoli  trc$-fin,8«« 
de  lémeri  ;  enfuite  on  le  brunit  avec  Ul 
foir. 

La  couleur  pourpre  f«  prépare  avecdej 
fous  dans  de  l'eau  régale ,  &  un  mélanger 
d'argent  dliïbus  dans  de  l'acide  nitreux.  1 
l^ale  dont  fe  fervent  les  allemands  pour 
Por  fe  compofe  un  peu  différemment  que 
gaie  ordinaire,  lis  prennent  parties  égi\ti\ 
de  fel,  d'efprit  de  nitre  &  de  fel  amniocâ 
tent  cette  compofiiion  fur  des  cendres  chjui 
qu'à  ce  que  le  fel  foit  dilTous,   ayant  foâ 
boucher  le  .Tiatras  que  légèremcut  pcui  cvit 
plofion. 

On  obtient  du  violet  par  le  raéraepracL/  • 
feulement  on  ajoute  plus   de  dinblution  d'r 
d'argent  à  la  diftolution  d'or  j  &  pour  vi 
de  ces  couleurs  ou  le  ton  de  couleur  dt  - 
pités  ,  on  y  mêle  plus  ou  moins  de  Mi- 
d'étain, 

La  couleur  brune  nommée  en  allenaim,^ 
fe  fait  avec   une  dîfTolution  ,  à  laquellM»] 
une   dilTolutîon    d'étain  feule  fans  argent, 
deviendra  noire  ;  verfez  deflTas  de  h  dilTolfl 
Tel  commun,  &  vous  obtiendrez  un  prtdpité 
couleur  brune  foncée  ,  tirant  un  peu  Tuil* 
on  variera  le  ton  de  cette  couleur,  en 
de  Tctaîn  plus  ou  moins  pur. 

On  prépare  un  beau  rouge  avec  le 
fixer  ,  il  fuflGt  d'avoir  eu  foin  de  le  u    ■'- 
deux  parties  de  fel  marin. 

Pour  préparer  la  couleur  noire,  on 
ties  égales  de  cobalt ,  de  cuivre  fulphj 
d'ombre. 

Le  brun  fe  fait  avec  de  la  teire  d'oïBb«i  *' 
verd  avec  du  cuivre. 

On  tire  un  beau  bleu  du  cobalt.  Dufnxko* 
&  broyé  donne  suffi  du  bleu.  Du  fmallptaj 
connu  fous  le  nom  de  bleu  d'aïur ,  &  qui 
le  verd  de  cobalt ,  fournit  un  bleu  fond. 

On  fait  un  faune  tendre  avec  du  tîmcot' 
deVenife,  calciné  au  creufet.  On  pt 
audl  le  jaune  de  Naples  ,  dont  voit!  -  -  T 
compoluiou:  elle  ell  de  M.  de  FougrrJ>«i  *" 
cadémie  des  Sciences  :  ccoife,  dcu/e  mt^]^ 
moine  diaphorctiquc ,  deux  once*;  aluni  ^'"^ 
inoiiiac  ,  de  cha]ue  demi-once  ;  oa  "♦f'*  '  , 
dans  un  mortier  de  marbre,  on  lecakipetn-^ 
un  left  à  feu  modéré  ,  qu'on  continu*  pftii»»** 
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mt  rout  le  temps  de  la  cakmatlon.  Suivant  \ 
imite  de  Tel  ammoniac  qu'on  emploie,  la  cou- 
du  jaune  de  Naples  varie. 

iint  1  la  préparation  des  couleurs,  on  les  pile 
un  mortier  cTagaie,  de porctiaînr  ou  de  verre  , 
un  pilon  de  même  matière,  le  plus  promptc- 
t  poïTible  &  à  l'abri  de  la  pouflîèpe;  enfuifeon 
WQic  fur  une  glace  adoucie  &  non  polîe  ,  avec 
molette  aufîî  de  verre  adouci  comme  la  glace. 
Its  broie  avec  une  petite  quantité  de  fendant 
Ibttile,  parce  que  Ci  i  on  en  mettoît  trop  ,  cette 
,  en  s'cvaporant,  laîflerott  des  vuide^  ent'e  les 
rules  colorées ,  &  le  delTein  feroit  imparfait  ; 
eurs  ,  les  couleurs  étant  de  chaux  maalli'^iie, 
ïicnt  rifque  do  Ce  reviv-ifier  par  le  phlogillîque 
huile  leur  fourniroît;  c*efll  pourquoi  il  eîl  aj- 
e?M  nécedaire  de  fai-e  sccber  la  peinture  fur 
èrle,  à  une  thateur  alTei  conijdcra'jle  ,  avant 
ï^   la  mettre  au  feu. 

i  broie  les  couleurs  comme  celles  qu'on  em- 
■dans  la  miniature  ,  ju(qu*à  ce  que  Ton  ne 
r»lus  d'afpérÎTf'j  fous  la  molette  ni  fous  les 
:  leur  Huidîté  doit  cfte  telîe  que  Ton  en 
"aire  aifcmeiit  un  trait  l^ger  Si  net  avec  un 
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on  prend  de  ces  couleurs  aînfî  préparée* 
m  former  ce  que  les  peintres  en  porct.alne 
ent  des  inventât  es  ;  ce  font  de  petits  mor- 
de/>t>r«.'a/fif  ,  fur  lefquels  ils  font  de<;  traits 
ux  ou  trois  lignes   de  largeur,    avec  un  nu- 

<OTrerponcfant  à  celui  de  la  couleur,  &  qu'ils 
it  cnfuite  fous  un   mouffle  pour  y  fondre  les 

fcn  ,  ayant  foin  de  remarquer  le  icms  qu'il  fout 
itrifîer  ces  cou.eurs. 

le  précaution  efl  ncrenfaîre  pour  en  faire  un 
iPîiré  ,  parce  que  toutes  ces  couleurs  font  b  unes 
que  d'avoir  palTé  au  feu,  de  forie  que  fur  a 
fC'les  n'ont  pas  le  ton  q  'elies  auront  fur  la 
(inf  lorf^u  elles  auront  paflc  au  feu,  ce  qu'on 
le  parfondre  les  couleurs. 

Utes  1rs  cou'eurs  pr^^par-^es  fe  mettent  cfiarune 
1  mor  eau  de  verre  adouci  &  non  pciH  ;  lous 
are  eff  un  papier  blanc  pour  mieux  faire  Jôrtlr 
oleur;  fur  ce  papier  eft  le  numéro  Je  Ja  cuu- 
&  à  coté  du  verre,  le  numéro  correfpondint 
i«ïTentaife. 

dfte  forme  avec  ces  couleurs  primitives  des 
;    telles  quU  le  fuge  nécelîaire ,  en    menant 
irs  chaque  teinte  fur  un  verre  adouci.  C'eft 
i'il  charge  fa  palette ,  puis  il  peint. 

i  pièces  de  porcelaine ,  au  fortîr  Ac%  mains  du 
t,foru  exp-^féen  à  la  cha  eur  d'une  étuve  rrès- 
f,  pour  faire  sè-he-  les  couleur»  &  évaporer 
fr;  nour  cela  on  le»  met  fur  une  rilape  de  tôle, 
I  de  plusieurs  croiu  \  enfuiie  on  lùm  ces  ^iècM 


dans  la  mouiHc  pour  parfondre  les  couleurs  &  leuf 

donner  le  vernis. 

Les  moufBes  (ont  des  vafes  de  terre  à  porcetttîne^ 
qui  doivent  réfifter  au  feu,  8:  dont  la  partie  fup^- 
rieureell  circulaire  en  for;T»e  de  voûte  jf^.  to/>/.  III.) 
Elles  doivent  fe  fermer  exa^flcment  avec  une  porte 
de  mcn.e  matière,  quî  eft  oppof'e  i  la  partie  A, 
où  cil  le  canal  ou  tuyau  d'oLfer\ation. 

On  introduit  les  pièces  de forc^At/w^ peintes  dam 
ces  mouffles ,  de  façon  qu'elles  foieut  ifolccs  ,  & 
ne  touchent  point  aux  pa'-ols  de  la  mauffle,afm  que, 
lorf  jue  ces  couleurs  fe  fondent ,  elles  ne  s'efiacent 
pa>  par  le  contaf^.  Ces  mouffles  font  de  diverle* 
grandeurs  pour  les  dif^cretites  pièces. 

Lorfqu'elles  font  chargées ,  elles  fe  placent  fur 
les  grilles  h^  ^,A,  dans  les  cafés  a,  *x ,  t/,  d'un 
fourneau  de  l-riques ,  li/es  avec  de  la  terre-a-four, 
tel  que  le  rcprcfente  \z  fi^,  1 1./»/.  III.  Ces  cafés  font 
aufïi  de  différentes  grandeurs  uivant  le*  mouÔlef 
qu'on  y  v;ut  loger. 

Ces  fours  ont  environ  cinq  à  fîx  pieds  de  haii* 

teur. 

A  deux  pieds  de  haut  on  pratique  deux  couliïïe* 
pour  chaque  ca(e  dans  les  parois  des  murs  de  fé^ 
paration  ,  pour  y  placer  un  plateau  de  fer  ou  de 
tôle  épailTe  CyC^c^  même  fig,  i  r,  dont  on  va  ex- 
pliquer i'ufags,  A  deux  pouces  &  demi  ,  ou  trois 
pouces au'defîiis  de  ce  plateau,  on  6^e  danr  le  mue 
des  griiics  de  fer  A  ,  ^ ,  i ,  p«ur  y  pofer  les  mou^ 
fles.  Lorfiu'ehes  lont  pofées,  en  cha-ge  les  pla- 
teaux de  fer  de  dia^bon  de  l^ëtre  ou  de  thciie 
bien  choifi  &  bien  litin,  au  point  qu'il  uefurrepa» 
eiv  bnilaiit.  On  en  remplit  t.^ut  1  efpace  enfelcpla- 
teau  fi  lesgnlles  ,on  ei:  entoure  encore  ies  mouftlei 
luf^uefur  le  domc ,  enh'ite  on  remplit  les  petits  in- 
tcrllices  que  les  morceaux  de  cha'bcn  ont  laiffés 
enf'eux  ,  avec  de  la  hmife  de  oouknger  ;  fi  tien 
]ue  les  mouflfîes  fe  trouvent  cnfévelies  «_ans  le  tl.ar- 
bon  :  i!  ne  doit  fortîr  h-^rs  du  char  on  :jue  le  tu'  au 
ou  cana!  ^  ,  fig,  lo.  destine  j  voir  te  pi  le  pa'  e 
dans  la  mouftlc  :  on  n  et  dai;s  ce  c^ral  de»;  petits 
morceaux  èe  foneLi  t  ^  la-ges  de  deux  igrtsjur 
lerjucis  on  a  mis  des  couleurs  les  pli's  difri  sles  â 
fondre,  pour  pouvoir  iuger  du  jnoipeut  oii  il  fera 
à  propos  de  cefTer  le  feu. 

Toutes  ces  chofes  étant  arnfjdifpcfïet,  on  allume 
le  feu  avec  quel]ii?'5  cha^bon^  ardei.s  ]ue  I  un  met 
autour  de  la  mouffle  ,  fit  on  les  lailic  seml.'âfer 
d'eux  -  mè'res.  On  doit  avoir  la  plus  grande  atten- 
tion .1  retirer  les  charbons  qui  donnent  de  la 
fumée. 

Quand  tout  efl  cmlrliîf ,  ti  q"e  la  mouffle  parolt 
rouge,  on  retire  le'i  montres  ou  épreuves  qui  fo»it  dan» 
le  canal  d'oL>fer^•ation  «i» .  jf^.  »o;  &  fi  les  coulturs 
font  bien  fondun  &  brillantes  ,  on  arrête  le  feiï 
ht  le  champs  en  letinntbrufquemeit  les  plateaux 
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'et  fer  e,  e  ^  e^fig,  ii,  qui  fe  meuvent  pour  cela 
dans  des  couliffes ,  &  fut  lefquels  étolent  les  char- 
bons qui  tombent  auilt-tôt  dans  le  cendrier ,  &  le 
feuceflê.  On  ïaifTe  enfuite  refroidir  le  tout,  pour 
.  retirer  Ict  pièces  de  porcelaine»  Pour  ne  pas  perdre 
le  charbon  qui  n'eft  pas  encore  confumé ,  on  l'éteint 
dans  des  étouffbirs  de  tôle  ou  de  cuivre,  &  il  fêrt 
pour  une  autre  opération. 

Tels  font  les  procédés  que  Ton  fuit  avec  fuccès 
dans  les  manufaâures  de  porcelaine  d'Allemagne. 
Le  fourneau  dont  nous  avons  vu  que  Ton  fe  fervoît 
en  Saxe  pour  cuire  la  porcelaine ,  exige  trois  compo- 
rtions différentes,  pour  les  trois  dégrés  de  chaleur  , 
qui  régnent  à  la  partie  antérieure ,  au  milieu  &  à 
l'extrémité.  C'eft  un  inconvénient.  Le  fourneau  que 
MM, de  Montigny  &  Macquerontfait  conftruire pour 
Tufàge  de  la  manufadure  de  Sève  ,  a  l'avantage  d'a- 
voir par-tout  un  feu  égal,  ce  qui  épargne  la  peine 
de.  faire  trois  comportions  :  c'eft  ce  qui  nous  engage 
â  en  donner  ici  la  conflruâion. 

Ce  four  eft  d'une  forme  circulaire;  il  eft  percé 
par  quatre  gorges  oppofées ,  dont  les  lignes  colla- 
térales tendent  au  centre ,  &  par  lefquelles  on  chauffe 
également  par  quatre  endroits,  comn^e  le  repréfente 
le  plan  g'ométral  -A^  fig,  13,  pL  IV.  L'épaiiTeur 
de  murailief  doit  avoir  trois  pieds  (  MM.  de  Mon- 
tigny &  Macquér  ne  lui  en  donnent  que  deux  )  ,  & 
le  four  doit  être  condruit  avec  du  grès  fcié  propre- 
ment comme  du  marbre  ,  afin  que  prcfentant  une 
furface  plane  &  unie ,  elles  réftéchillent  également 
une  grande  chaleur.  Il  y  a  entre  deux  foyers  une 
porte  affez  élevée  pour  qu*un  homme  pniffe  y  paflêr; 
OB  la  place  à  trois  pieds  au-deffus  'de  l'aire  du  four , 
parce  qu'elle  doit  être  murée  du  même  grès  après 
qu'on  y  aura  arrangé  la  porcelaine. 

Quand  on  veut  enfourner  les  pièces ,  on  pofe  les 
premières  à  l'aide  d'un  marche  -  pied ,  jufqu'à  ce 
qu'on  foit  au  niveau  du  feuil  de  la  porte  ;  ou  bien 
deux  ouvriers,  placés  1  un  fur  la  porte  ,  l'autre  dans 
le  four ,  font  le  fervice. .  Les  gafettes  fe  pofent  les 
unes  f.T  les  autres  comme  dans  les  fours  de  Saxe,  & 
îl  eft  à  propos  qu'elles  ne  fe  touchent  point ,  ni  aux 
niurs  du  four.  - 

Pour  connoîtffe  le  point  de  cuiflôn  de  la  porte- 
laine  ,  on  pr«iqu«  au  milieu  de  refpace ,  qui  efl 
entre  les  gorges  ou  chaufl-es ,  des  trous  quarrés , 
pour  y  placeç  fur  des  palettes  des  montres  qu'on 
retirera  peur  connoître  Je  point  de  cuifTou  où  les 
ouvrages  ^nt  parvenus;  ces  trous  fe  bouchent  exac- 
tement avec  des,  pierres  de  grès  ,  taillées  enqua  ré 
&  parfaitement  de  mefure,  pour  s'y  ajufter  ,  avec 
une  faillie  qui  fert  à  les  tirer  quand  on  veut  ejyuni- 
ner  les  montres.  .    . 

Il  y  a  quatre  foupirau^cprès  de  la  voûte  du  four, 
(ans  compter  le  foupirail  pïincipal  G  ,  ^g:M  ,  qui- 
cûà  la  clef  de  la  voûte,  '.■..•• 

\Qu«nd.la  fcuîÏÏbndela/wicf/jrf^ieftparftîte,  oo*-' 
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cefle  de  mettre  du  boisj^&  quand  il  ne  foit  pin  de 
fumée ,   on  laiflê  tomber  les  quatre  portes  de  fa, 
pour  fermer  exadementles  quatre  gorges  C,  J^.  14, 
afin  d'empêcher  l'air  extérieur  de  pénétrer  ëûs  le 
four.  Peu  de  tems  après ,  on  ferme  le  grand  fan 
pirail  &  les  quatre  petits  ,  pour  concentrer  la  du- 
leur  &  laiflèr  recuire  ïtl  porcelaine  ,  ce  qui  contrixe 
à  la  rendre  plus  folide  &  moins  fujette  à  fe  ronçn 
par  le  contaâ  de  l'eau  bouillante.  OnpeBtlaifferli 
porcelaine  huit  jours  dans  le  four  après  qu'elle  ef 
cuite.  Cette  méthode  obfervée  en  Saxe  paroitdc  j 
à  fuivre. 

Pour  faire  mieux  comprendre  la  condrufioDi 
ce  nouveau 'four ,  nous  en  avons  fait  graver  le  pis, 
l'élévation  &  deux  coupes ,  dont  nous  alloos  dôw 
l'explication. 

Fig.  ii.pl.  IV.  ^  ,  plan  du  four,  dont  l'ûttéât 
a  quatorze  pieds  huit  pouces  de  hauteur,  for  Ut 
pieds  trois  pouces  de  diamètre.  On  ne  donne da» 
ce  plan  géométral  que  vingt-un  pouces  d'c'pii&f 
aux  murs }  mais  il  eH  à  propos  de  leur  en  dona 
trente-fix ,  comme  nous  l'avons  dit, 

B  B  B  B  ,  quatre  gorges  diamétraleiwut  «p- 
pofées ,  dont  les  lignes  collatérales  tendent  m  car 
tre.  Elles  fervent  à  donner  pafTage  à  l'air  ponra» 
mer  le  feu  des  foyers, 

C  C  CC^ quatre  foyers ,  chacun  d'un  pieddep»' 
fondeur  au-deilbus  du  fol  ;  ils  chauffent  le  fiionM 
par  quatre  endroits  différent .  af5n  de  prodoirt « 
chaleur  plus  forte  par  la  réunion  de  laâaouseei* 
centre  commun. 

D  DD  D^  quatre  ouvertures  d*un  pied $&■ 
de  hauteur, fur  un  pied  dix  pouces  de  large, o4«« 
allume  le  feu  qu'on  entretient  avec  du  boii  W* 
pendant  quelques  heures  avant  que  de  le  tna^ 
au-defTus  de  la  gorge,  où  les  bûches  fe  plKeBtO 
travers  :  ces  ouvertures  fe  ferment  avec  mj^ 
de  fer  de  même  grandeur.  Le  mur  des  gorges  iB* 
pieds  quatorze  pouces  de  hauteur. 

£,  porte  élevée  de- trois  pieds  an-delTa? do  ■» 
de  deux  pieds  de  largeur  fur  cinq  pieds  dixp«" 
de  hauteur  :  elle  fert  à  introduire  les  gafett«  »■ 
le  laboratoire  du  fourneau. 

Fig.  14  ////,  plan  du  bâtiment  dansle?*!" 
conftruit  le  fourneau. 

Frp,  Tç.  Coupe  du  bâtiment,  faite  fiirh'y' 
P.  Q".  du  plan  A^fig.i^, 

Fig:  1 6,  Elévation  en  perfpeâive  du  four.      » 

Fig.  17.  Coupe  géom<?trale  du  four,  prifefr* 
ligne  MN,  du  rlau  A^fig.\\^Fy  trois  trctfî* 
rcs  pour  placer  les  montres,  diamciraleraetf  «fï'' 
(l's ,  pratiquas  au  milieu  de  l'efpace  quieft««**J 
gorges  B ,  à  quatre  pieds  huit  pouces  au-ddw* 
(ol.  p,  cheminée  au.  milieu  de  la  voûte,  û* 
foritfcwnî^ue,  d*(m'*pttfd  fix  pouces  de  dâ»fl** 


^erture  inférieure,  &d'unpîed  h  la  fup^rîeurc, 
tt,  Toupiraux  placés  au-defîus  des  trou*  F,  dont 
coupe  eil  marquée  AA  ,  Jîg.  1 8. 

-f,  plateau  rond  de  fer ,  loutenu  par  quatre  piliers 
""  *mc  métal. 


Qualités  di  la  bonne  Porceiaine^ 


f 

Bu  fent,  d'après  ce  qui  vient  d'ctre  dit,  que 
Bqualiits  de  la  bonne  pc^claine  peuvent  être 
ïddér'es  fous  deux  points  de  vue,  i<^,  Tes  qua- 
fs  intérieures  ;  i^  Tes  qualités  extérieures. 

^s  qualités  intérieures  de  la  porcelaine  ne  font 
Hbles  qu'au  vrai  coiinoiiïeur  ;  il  faut  pour  les 
«Tcevoir ,  dépouiller  pour  ainfi  di-e,  H  parce- 
t*  de  tout  ornement  extérieur,  &  en  examiner 
fragmens  dans  leur  caTTure. 

-a  porcelaine  la  plus  eftimée  ,  &  qui  mérite  la 
^rcnce  à  julle  titre,  eft  celle  dont  la  calTure 
ente  un  grain  trcs-fn  ,  très-ferré ,  trcs-compad , 
s'éloigne  autant  d'un  coup-d'a-il  plâtreux  k. 
Mix  que  de  l'émail  fondu. 

a.  \>t\\^ p9rcelaine  doit  avoir  une  demi-tranfpa- 
e  nette  &  blanche  fans  cependant  être  trop 
•e  ;  il  faut  qu*eîle  s'éloigne  totalement  de  l'ap- 
ncedu  verre  &  du  glrafol. 

a.  jiorcelûine ^  pour  être  parfaite,  doit  avoir  un 
lit  que  l'on  nomme  couxerte  ,  &  qui  n'ed  qu'un 
8^1  net ,  pur  &  tranfparent,  fans  mélange  par 
w  cjuent  d'aucune  fuljftanv-e  matte  &  laiteufe  , 
rne  eft  la  couverte  des  faïences.  Cecrvflal  doit 
parfaitement  fon^u  &  étendu  lien  uniformé- 
t  fur  la  pâte,  &  d'une  minceur  confîdcrable , 
►1  able  à  un  vernis  très- mince,  fans  être  ni 
^  ,  ni  fendilla,  &  il  doit  ne  laiffer  apperce- 
l^ue  le  blanc  de  la  pite. 

Pfts  qualités  extérieures  de  la  porcelaine  font 
Ixamcnt  indépendantes  des  bonnes  qualités  inté- 
htes  dont  nous  venotis  de  parler, 

F»  qualités  extérieures  font  une  blancheur  cela- 
b  Si  agréable  ,  une  couverte  nette  ,  uniforme  & 
m,tite  ,  des  couleur:!  vives,  fraîches  5c  bien  fon- 

^  des  peintures  élégantes  &  corrcdes  ,  des  for- 
I  riobles  ,  bien  proportionnées  &  agréablement 
p«$;  enfin  de  belles  dorures,  fculpturcs  &  gra- 
p  ,  &  autres  ornemens  de  ce  genre.  Toutes  les 
)pJaines  de  France  pofsèdent  aduellement  ces 
•  tés  extérieures  fupcricurement  à  toutes  lespcr- 

^ts  connues, 

bonne  porcelaine  doit    foutenîr  alternative- 


qu'on  y  verfc  brufquement. 
Ue  doit  rendre  ,  qup.n i  on  frappe  des  pièces  en- 


tières ,  un  fon  net  &  timbre,  qui  approche  de  celui 
du  métal. 

Ses  fragmens  jettent,  fous  les  coups  de  briquet , 
des  étincelles  vives  &  nombreufcs ,  comme  le  font 
>  les  pierres  à  fuiîls  :  enfin  elle  foutîent  le  plus  grand 
degré  de.  feu,  celui  d*un  four  de  réverbère,  pac 
exemple  ,  fans  fe  fondre ,  fans  fe  bourfouffler ,  fans 
y  devenir  scche  &  friable;  en  un  mot,  fans  être 
altérée  d'une  manière  fenfible.  On  peut  dire  en 
général,  qu'une  porcelaine  eft  d'un  fervice  d'autant 
meilleur,  qu'elle  foutîent  mieux  les  épreuves  dont 
nous  venons  de  parler. 

On  fiit  à  la  .Chine  ,  au  Japon  ,  &  dans  les  au- 
tres parties  des  Indes,  à^s porcelaines  qui  pofsèdent 
toutes  CCS  bonnes  qualités,  mais  qui ,  pour  l'ordi- 
ii«iire,  ne  font  pas  d'un  très-grand  blanc;  au  lieu 
qu'.'U  contraire  en  Europe,  fur-tout  en  France ,  on 
fdXtàe^porceUinei  de  la  dernière  beauté  ,  &  qui  ont 
toutes  les  bonnes  qualités  àe  la.  porcelaine  des  Indes. 

Porcelaine  de  Réaumur, 


11  eft  très -facile  de  fe  procurer  la  fatîsfadîon 
d'avoir  refpèce  àc  porcelaine  connue  fous  ce  nom, 
le  procédé  en  eft  trcs-fîmple.  M.  de  Réaumur, 
après  avoir  beaucoup  travaille  fur  Ia  porcelaine  pour 
découvrir  la  nature  des  matières  qui  entrent  dans 
la  compolîtion  de  celle  de  la  Chine ,  &  avoir  établi 
par  des  expériences  que  toute  porcelaine  eft  une 
fubflance  moyenne  entre  l'état  de  terre  &  l'état  de 
verre,  a  imaginé  fort  ingtnicufement  de  rappel l et 
du  verre  tout  fait  à  la  qualité  de  porcelaine ,  en  fai- 
fant  pourainfi  dire  rétrograder  fa  vitrification,  ou 
en  le  dévitrifiant  en  partie  ;  dç  là  vient  qu'il  nom- 
moit  cette  efpèce  de  poterie ,  porcelaine  par  dévi^ 
tnfcation^ 

Ce  favant  Phyficien  eft  parvenu  à  donner  cette 
qualité  au  verre,  c'eft  à-dire,  à  le  rendre  d'un 
blanc  laiteux  ,  demi-tranfparent ,  dur  jufqu'à  faire 
feu  avec  Tacier  infuûble,  &  d'uw  grain  fibreux ,  par 
le  moyen  de  la  cémentation. 

Il  faut  prendre  un  vafe  de  verre  brun  commun  , 
de  la  nature  de  celui  des  boureilfe'i  ^  vin,  c*eft 
celui  qui  riuftît  le  mieux.  Pour  tranxformer  ce  vafe 
de  verre  en  parce, aine  ,  on  le  iret  dans  un  étui  de 
terre  cuitte  \  on  le  remplit  9c  fon  étui  d'un  cément 
comporé  de  parties  égales  de  fablon  &  deeyps,  ou 
plAtre  en  poudre,  &  on  le  met  dans  le  four  d'un 
potier  pendant  le  temps  que  dure  la  cuite  de  fes 
poteries.  Le  vafe  fe  trouve  ayès  cela  transforme 
,  en  une  matière  iclJe  que  nous  ven:<n5,  Aé  le  dire. 
Cette  efpèce  de  porcelaine  n'eft  pas  d'un  beau  blanc, 
fur-tout  à  fa  furface  ;  mais  d'ailleurs  elle  pourrait 
ctre  ufil«  ,  principalement  pour  faire  des  vaifleaux 
chymiques. 

Faujfe  Porcelaine.  ' 

'    Cette  compcfition  eft  de  riûvcntioa  de  Datvîcl 
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Krafft ,  &  donne  un  verre  qui  reflemble  à  la  porec'  | 
injne  ;  par  ce  moyen  Ton  imite  toutes  les  couleurs 
oou  tranfparentes. 

Prenez  foixante  livres  de  fable  blanc  ou  de  cail- 
loux ,  quarante  livres  de  potaiîe  purifiée ,  dix  livres 
d'eau  ou  de  corne  de  cerf  calcinée  ;  mélei  bien 
toutes  ces  matières ,  &  les  métrez,  à  fondre  î  ce  verre 
su  foftir  du  fou'-neau  fera  ircs-clair  &  très  -  pur  ; 
mais  lorf  ju'on  le  remettra  à  cuire ,  &  qu'en  le  tra- 
vaillera, il  deviendra  femblaole  A  l'opale  ou  liane 
de  lait ,  plus  ou  moins  félon  qu  on  le  mettra  plus  ou 
moins  à  recui'-e  ou  qu  on  y  aura  i<.>i(it  plus  ou  moins 
d*os  ou  de  corne  de  cerf  calcinée. 

Voici  une  autre  compo&tion  plus  coûteufe ,  mais 
€UÎ  n'en  eA  que  plus  belle  *,  on  s'en  fert  avec  fuc- 
ces  pour  faire  des  opales  de  la  plus  grande  beauté  , 
ce  qui  réufïit  \  proportion  qu'en  fait  recuire  plus 
fi)uvent  la  matière ,  &  qu'on  >  mêle  plus  ou  moins 
d'cs  calcinés  ;  prenez  de  cailloux  ou  de  pierre  À 
fàCd  cent  trente  livres  ,  de  faipctre  bien  purifié  & 
réduit  en  poudre  ,  foxante  &  dix  livres  ;  de  borax 
dou<.e  livres ,  de  tartre  dou^e  livres  ,  d'arfenic  cinq 
livres ,  de  corne  de  cerf  on  d  os  calcin<fs  quinze 
livres ,  ou  plus  ou  moins  à  volonté  :  G  l'on  veut 
faire  de  l'opale ,  on  n'en  mettra  quç  dou^e  livres  ; 
fi  on  veut  un  bianc  de  lait  ou  d'ivoire ,  on  en  met- 
tra davantage.  Chacun  en  pourra  faire  1  épreuve  en 
petit. 

Ce  verre  étant  ainfî  fait ,  on  y  pourra  porter 
toutes  les  te.'ntures  &  comportions  capables  d'entrer 
dans  le  verre ,  &  en  former  des  vafes  qui  aient  tou- 
tes fortes  de  couleurs  non  tranfparentes  &  fembla 
ble^  aux  pierres  précieufès  de  cette  efpèce.  Mais 
lorfqu'on  voudra  d'autres  couleurs  ,  la  première 
compofition  fuffira.  Ce  feroit  dommage  d'employer 
la  dernière  qui  e(l  trop  précieufe. 

Si  dans  cette  compoHtion,  au  lieu  d'os  calcinés 
on  met  cinq  onces  de  magnél^e  ,  on  aura ,  en  ob- 
fervant  toutes  les  règles  prelcrites  ci-defTus,  un 
ciyflal  plus  beau  que  celui  dont  on  a  donné  la  corn* 
pofîtiont 

MxPLiCATtoiT  fuhie  des  planches  pour  l'intelli- 
gence du  travail  d*  la  porcelaine  y  tome  I  y  des 

gravures. 

PLANCHE   PREMIÈRE. 

La  vignette  au  haut  de  la  planche  repréfente  A , 
en  ouvrier-  qui  rompt  les  cailloux  avec  une  maffue 
de  fer. 

B ,  mortier  de  pierre  dure  pour  broyer  les  cail- 
loux calcinés. 

C ,  tamifon  des  terres. 

D ,  cailloux  que  Toa  calcine  fur  un  graad  gril 
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E ,  atteller  où  le  travail  du  potier  s*eKécttte« 

F ,  fourneau  de  porcelaine  allumé. 

G  ,  foffe  où  l'on  délaie  le?  tc«res. 

H  y  ouvrier  qui  pla-^ue  contre  un  mur  des  bk- 
ceaux  de  terre  préparée. 

Bas  de  la  p!ancfte. 

Fi  g.  i ,  tonneau  àiaver  les  terres.  ^^,robiaea 
â  (îx  pouces  les  uns  des  autres. 

Fig.  t ,  capfule  de  terre  cuite  pour  mettre  P»- 
gile  lavée. 

^^g'  %  i  Fourneau  de  faïence  pour  cuire  iafW* 
celulne  en  bifcuit  ;  a  ^  foyer  ;  ^  ,  tron  par  oè  la 
flamme  entre  du  fo'  er  dans  le  laboratoire;  c ,  pont 
du  fourneau  ;  W,  o>  v  .-rture  du  foyer  ;  e  ,  place doS)> 
mée  par  les  oMwtiers  cotres  extérieures  du  fourxft 
partie  fuperieure  du  fourneau  ,  avec  des  terres  ffà 
correfpcndent  perpendiculairement  à  ceux  de  la 
partie  inférieure  if. 

Ce  fourneau  doit  avoir  dix  pieds  de  lonj  &t 
fept  de  large  &  neuf  de  haut  ;  la  voiite  inf-fricnit 
e(l  de  trois  pieds  &  demi  de  haut  ^  &  la  pone  de 
vingt  pouces  à-peu-près ,  pour  qu'un  homme  poifl» 
y  paffer  pour  charger  le  fourneau  des  pièces  qoi 
l'on  veut  cuire. 

Fig.  4 ,  coupe  dune  gazette. 

Fig,  5  ,  perfpeâive-  de  la  gazere* 

PLANCHE     I  K 

Fig.  6  ,  plan  d'un  fourneau  à  porcelaine;  eâti, 
épailleur  des  murs  ;  fffft  ouverture  peur  l'ewrte 
de  la  flamme  ;  H  H  H ,  grille  du  foyer  en  brif» 
de  porcelaine  \  J ,  repaire  pour  confîruire  la  pool 
du  foyer,  &  la  bûche  de  chauffage  ;  K,  cendiier. 

Fig,  7  ,  coupe  du  fourneau  ;  A  A  A  A ,  maflif  ^ 
fourneau,  en  briques  communes;  BBBB,  patk 
de  maçonnerie  en  briques  de  porcelaine  pour  r'ffiet 
\  l'aâion  du  feu  ;  C ,  cheminée  ;  D  D  D ,  ean- 
loppe  en  maçonnerie  commune  ;  EE,  Jaboratoirti 
/,  ouverture  our  l'entrée  de  la  flamme  ;  G  »  fè'^w î 
J  ,  repaire  ;  K ,  cendrier  ;  L ,  voûte  du  ccndriff  ; 
M  ,  palier  ou  platte-forme  ,  où  fe  tient  celui  ^ 
dirige  le  feu  ;  N ,  ouverture  latérale  pour  entrer 
dans  le  laboratoire  &  y  placer  les  pièces  ;  O,  potf 
du  cendrier. 

PLANCHE    I  1 1«. 

La  vignette  repréfente  ; 

A ,  le  fourneau  &  la  mouffle  où  Ton  ibnd  ^ 
couleurs  fur  la  porcelaine,  ' 

i     B^Tatteli^t  desTcuigteucir 
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iinrrîer  qui  broie  les  couleurs,  un  autre  qui 

Ife. 

Tavaîl  des  peintres. 

Bas  de  la  planche, 

wl  coupe  du  foyer  &  du  cendrier  ;  a  aa  ^ 
u  fourneau  eu  brique  de  poneialnt  \  b  ,  œil 
Tieau  \  C  ,  chemine c  ;  D  D  D  D  ,  etiTC- 
n  maçonnerie. 

tf ,  couvercle  de  lole  épaifle  pour  l'oiiver- 
»érieure  du  fourneau , 

TO,  mouffle  ;  a  ,  petite  cheminée  pour  le 
delà  vapeur;  ^,  canal  pourvoir  ce  qui  fe 
\m  la  mouffle. 

1 1 ,  fourneau  de  torréfaSion  ;  aa  a^  cafés 
acer  les  mouffles  ;  i  A  i  ,  gfiHe  de  fer  pour 
enir  ;   ce  c  ^  plateau  de  fer  fur  lefquels  on 

charbon. 

Il ,  le  fourueiui  \ porcelaine  vu  en  facct 

y  P  L  A  N  C  H  E    I  V^ 

Tj  ,  plan  d'un  four  nouveau  pour  cuire  la 
ne  y  dont  l'intérieur  a  quatorze  pieds  huit 
de  hauteur ,  fur  huit  pieds  trois  pouces  de 
•e  ,  &  dont  les  naurs  ont  vingt-un  pouces 
bur, 

14 ,  plan  du  bâtiment  dans  lequel  eH  conf- 
fourneau. 

I  $  ,  coupe  du  bâtiment. 

16  y  élévation  en  perfpedtve  du  mcme  four» 

17,  coupe  géométrale;  E,  la  porte;  F, 
DUS  quarrcs  pour  placer  les  mo  ntres  ;  G  , 
ée  au  milieu  de  U  voûte  ;  H  H  ,  foupi- 
acés  au-deiïiis  des  trous  F. 

lateau  de  fer  foutenu  par  quatre  piliers  de 
méuL 

coupe  des  foupîraub 

Righmens, 

îfiSt  du  confeil  du  17  février  ry^o  ,  a  ré* 
privilège  ci-devant  accorde  à  la  manufac- 
\  Sèves,  près  de  Saiiit-Cloud ,  &  perte 
immencer  du  premier  oûobre  1759,  cotte 
ôurc  &  tout  ce  qui  en  dépend ,  appanien- 
i  Sa  Majefïé. 

Lnt  rarticlc  8  de  ce  même  arrêt ,  «  cette 
ifaéhire  continuera  d'être  exploitée  fous  Je 
de  manufaciure  de  porcelaine  de  France.  Elle 
1  ,  conformément  aux  arrêts  des  Z4  juillet 
,  &  t?  août  17Î5  *  du  privilège  excluCf 
Are  &  S^n^MGT  toutes  fortes  d'ouvrages  iSt 
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»  pièces  de  porcelaines  peintes  ou  non    peintes, 

3>  dorées  ou  non  dorées  ,   unies  ou  de   relief»    et» 

)>  fculpture  ,  fleurs  ou  figures.  Fait  de  nouveau  Sa 

«  Majeîlé  défenfesa  toutes  perfoniies  ,  de  quelque 

»  qualité  &  condition    qu'elles  puilTent  être,  de 

»  fabriquer  &   faire  fabriquer,  fculpter,  peindre 

>i  ou  dorer  aucuns  defdits  ouvrages  fous  quelques 

)i  formes    que  ce  puiffc  être,  8:  de  les  vendre  ou 

»  débiter  ,  à  peine  de  coiifrfcztion  ,  tant  defdires 

n  porcelaines  ^  que  des   matières   &   ufleniiles   fer- 

»  vaut  J  leur  fabrication,  de    la   deflruôion   des 

»  fours  ,  &  de  trois  mille   livres  d'amende    pour 

»i  cf.Eque  contravention,  applicables,  un  tiers  au 

«  dénonciateur,   un  tiers  a  rnàpital-général  •   fT 

n  l'autre   tiers  à  ladite  mannfaâure  royale. 

»  Sa  Majeflé  ,  voulant  néanmoins  favorlferle* 
>i  privilèges  particuliers  <jui  auroient  été  ci-devant 
»  obtenus ,  &  qui  pourroient  être  dan^  la  fuite  re- 
»  nouvelles  par  la  fabrication  de  certaines  forfc- 
w  laires  communes,  poteries  à  pAte  blanche  ou 
n  faience  ,  permet  aux  fabrlcans  dcfdites  porcc 
r>  luines  communes  d'en  continuer  la  fabrication 
)>  en  blanc,  &  de  les  peindre  en  bleu  fa*^on  de 
»  Chine  feulement  :  leur  fait  Sa  Majelié  très- 
»  expreffes  inhibitions  ic  dcfenfes ,  fous  les  peines 
n  ci-deflus,  d'employer  aucune  autre  couieur,  9c 
)i  notamment  For ,  &  de  fabriquer  aucunes  figures  ^ 
«  fleurs  de  relief,  ou  autres  pièces  de  fculpture, 
»  fi  ce  n'ell  pour  garnir  &  coller  auxdits  ouvrages 
M  de  leur  fabrication. 

«  A  l'i-gard  des  fabrîcans  de  poteries  'à  p5u 
n  ou  fctïence  ,  Sa  MajeHe  leur  permet  d'en  con- 
n  tinuer  l'exploitation  ,  fans  néanmoins  qu'ils  pulf- 
»  fent  les  peindre  en  fond  de  couleur,  en  car- 
»  touches  00  autrement;  ni  employer  l'or,  fous  les 
«  mêmes  peines  ;  à  l'effet  de  quoi  Sa  Ma'eftc  a 
»  dérogé  &  déroge ,  en  tant  que  de  befoin  ,  fie 
»  pour  ce  regard,   auxdits  privilèges  ». 

Par  autre  arrêt  du  confeil  du  17  Janvier  1787. 
Art.  1,  Tous  leî  entrepreiieurs  de  manufadures  de 
porcelaines  :  établies  tant  dans  la  ville  à  faubourgs 
de  Paris ,  que  dans  la  diftance  de  trente  lieues 
de  ladite  ville ,  autres  que  ceux  dont  les  établif- 
feraens  ont  été  formés  antérieurement  au  i6  mai 
1784  ,  feront  tenus  de  remettre  entre  les  mains 
du  contrôleur  des  finances  les  titres  en  vertu  dcf- 
quels  ils  fe  font  établis,  &  ce  dans  le  délai  de 
trois  mois,  à  compter  de  Ja  date  du  préftnt  arrêt  ; 
paflé  lequel  délai  ils  ne  pourront ,  fous  quelque 
prétexte  que  ce  puiffe  être ,  continuer  l'exploitation 
de  leur  établîfTement  ,  jufqu'n  ce  qu'il  en  (bit  autre- 
ment ordonné.  FatSaMaiellc  très  expreffes  inhi- 
bitions &  défenfes  à  toute*  perfonnes  d'en  former 
de  pareils  à  l'avenir,  fans  y  avoir  été  fp/ciale- 
ment  autorifées  par  arrêt  rendu  en  fon  conlèil  , 
fur  le  rapport  qui  lui  fera  fait  par  fon  contrôleur 
général  des  finances  ,  après  avoir  pris  l'avis  du 
commiffaire   de  Sa    Majeftê  peut   la  manuraâurt 
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royale  de  porcelaines  de  France ,  i^  (|uî  ia  demande 
fera  communiquée. 

II.  Toute  perfonae  qui  ayant  obtenu  ,  même 
antérieurement  au  i6  mai  1784,  la  permitTion 
d'éublir  une  manufaâure  de  porcelaines  ,  n*en 
aura  pas  fait  ufage ,  ou  qui  après  Tavoir  établie, 
en  aura  cefTé  Texploitation  ,  ne  pourra  la  reprendre 
fans  y  être  autorifée  de  la  manière  ^  dans  la  forme 
ci-defllts  prercrite. 

III.  Fait  Sa  Majefté  inhibitions  &  dcfenfes  aux 
entrepreneurs  des  (inanufuâures  établies  antérieu- 
ren^ent  à  ladite  époque  du  \6  mai  1784  ,  &  qui 
font  aâuellement  en  aftivité ,  de  céder  &  tranf- 
porter  le  droit  qu'elle  leur  accorde  d'en  continuer 
l'exploitation  a  d'autres  qu'à  leurs  enfans  &  def- 
cendans  en  ligne  direfce ,  à  moins  que  les  per- 
fotmes  auxquelles  ils  fe  oropofent  de  faire  lefdites 
çefiions  &  tranfports  ,  n'aient  préalablement  obtenu 
un  arrêt  qui  les  autorife  à  exploiter  lefdits  éta* 
blifTemens. 

IV.  Fait  pareillement  défenfes  Sa  Majefté  à 
tous  entrepreneurs  de  manufaâures  de  porcelaines , 
de  "fabriquer  aucuns  des  objets  réfervés  à  la  ma- 
nufaâure royale  par  l'arrêt  du  16  mai  1784,  à 
moins  qu'ils  n'en  aient  valablemeat  obtenu  la  per- 
midion  ,  laquelle  ne   pourra   leur  être  accordée 

2u'après  que  la  per^eâion  de  leur  fabrication  aura 
té  conftatée  dans  un  concours  qui  aura  lieu  tous 
les  ans  à  cet  eftet ,  en  préfence  des  commin«ires 
choifîs  par  Sa  Majeâé  ;  &  néanmoins  les  manu- 
faâures de  la  Reine  ,  de  Mon/îeur^  de  M.  le 
Comte  d'Artois  &  de  M.  le  Duc  d'AngouIéme , 
feront  reconnues  dcs-à-préfent  comme  ayant  fa- 
tisfait  à  ladite  épreuve  ,  de  jouiront  «n  conféquence 
de  ladite  pernuïfion ,  fauf  &  excepté  que  lefdites 
manufaâures ,  ni  aucune  autre  établie  ou  qui  pour- 
roit  s'établir  par  la  fuite,  ne  pourront  fabriquer 
aucuns  ouvrages  à  fonds  d'or  ni  aucuns  ouvrages 
de  grand  luxe ,  tels  que  les  tableaux  de  porcelaine 
&  les  ouvrages  de  fculpture  ,  foit  vafes  ,  figures 
grouppes  excédant  dix-huit  pouces  de  hauteur,  non 
compris  les  focles ,  lefquels  demeureront  réfervcs 
à  la  manufaâure  royale  de  porcelaine  de  France 
exclufivement  à  toute  antre. 

V.  Défend  Sa  Majefté  à  tous  entrepreneurs  de 
manufaâures  de  porcelaines  établies  dans  fon 
royaume,  de  contrefaire  aucunes  figures,  grouppes 
&  animaux  de  porcelaine  qui  auront  été  fabriqués 
dans  fa  manufaâure  de  France ,  à  peine  de  faifie 
confifcation  &  de  trois  raille  livres  d'amende  i  leur 
enjaint  exprelTcment  de  mettre  fur  chacune  des 
pièces  qu'ils  fabriqueront ,  une  marque  très-dif- 
tinâement  énonciative  de  la  dénomination  de  leur 
fabrique  &  de  leur  demeure. 

Vit  Lefdits  entrepreneurs  feront  tenus  de  faire 
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travailler  dans  les  atteliers  de  leurs  maBulàf 
tous  les  ouvriers  qu'ils  emploieront  «  &  ne 
ront ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  puiffe 
donner  aucun  ouvrage  à  travailler  en    ville 

VU.  Fait  pareillement  défenfe  aux  faïet 
colporteurs  ou  autres  particuliers  ,  de  faire  1 
des  moufles  pour  cuire  des  couleurs  fur  de 
celaines  ;  comme  aufll  de  tenir  en  magafîn 
dre  ou  colporter  aucunes  marchandifes  noi 
quées  ;  de  contrefaire  ou  d*altcrer  les  marqu< 
elles  auront  été  revêtues  ,  &  ce  à  peine  d 
mille  livres  d'amende  ,  d'interdiâlon  de  Icu 
merce  îk   même  de   prifon. 

VIII.  Fait  également  défenfe  Sa  Majefté, fou 
de  trois  mille  livrjcs  d'amende,  auxdits  faïe 
colporteurs  &  autres  ,  de  faire  peindre  ou  1 
aucunes  marchandifes  blanches  provenant , 
la  manufaâure  de  France  ,  foît  de  tou 
établilTement  pareil  ;  comme  aufli  de  cuire  < 
cuire  dans  leurs  fours  aucunes  figures  in 
le  bifcuit. 

IX.  Maintient  au  furplus  Sa  Majefté  fa 
faâure  royale  de  porcelaines  de  France ,  i 
droits  &  privilèges  qui  lui  ont  été  accon 
les  arrêts  &  réglemens  précédemment  rendu 
quels  feront  exécutés  dans  toutes  leurs  difpo 
qui  ne  feront  point  contraires  à  celles  du 
arrêt. 

La  porcelaine  fine  ou  moyenne,  grai 
petite ,  paye  pour  droit  d'entrée  dix  Ûvres  ( 
pefant. 

L'arrêt  du  confeil  d'état  du  Roi,  du  ^9  < 
bre  1757,  exempte  de  tous  droits  la  por, 
de  la   manufaâure  royale   de    Sèves. 

Mafiic  qui  réjifte  a  Veau  &  au  Jeu  ,  pour 
lures  6*  cajfures  des  poteries  y  faïence  ,  porcv. 
par  M,  Skoge. 

On  fait  cailler  légèrement  du  lait  par  le  i 
du  vinaigre  ;  on  fépare  le  caillé  à  îtoii  < 
quide  ,  &  on  le  mêle  avec  quelques  blancs  1 
qu'on  a  eu  foin  de  bien  battre.  On  ajoure 
mélange  de  la  chaux  vive  réduite  en  poudn 
fuHUfante  quantité  ,  pour  qu'il  en  réiiilte  une 
qui  ne  foie  pas   trop  liquide. 

Tout  ce  qui  eft  maftiqué  ou  cimenté  avec 
pâte  foutlent  très-bien  l'eau  dès  que  le  nufi 
l'cc.  J'ai  même  bouché  par  fon  mo^en  ^  dit 
venteur ,  des  trous  qui  fe  trouvoient  au  fond 
grand  chaudron  de  fer  ,  dans  lequel  00  fond 
vent  de  la  poix  que  j'emploie  depuis  pld 
années  ,  fans  avoir  remarque  que  le  ciment 
fou£fert. 

DéaK 
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wicottverrt  d'une  manière  dt  graver  fur  la  porce- 
laine 0  fur  le  verre» 

fLe  prcfefTeur  Klaproth  a  publié  à  Berlin  , 
[en  1788  )  ,  Ci.  découverte  d'une  gravure  fur 
KIT»  &  (vr  porcelaine.  Ce  chimiilç  a  trouvé  daïii 
fpath  fuiîble  un  acide,  qui,  décofnpofé,  a  la 
DpriéiL-  d'atraquer  le  verre  &  le  vernis  de  la 
brceidine  ,  &  de  le  faire  évaporer, 

i  Voici   les  deux  procédés  qu'indique  ce   Pavant. 

couvre  d'abord  le  verre  ou  la  pièce   de  por- 

m/aine  fur  Icfquels  on  veut  graver ,  d'une  couche 

vernis  dont   fe   fervent  ordinairement  les   gra- 

urs,   ou   feulement  d'une  couche  de  cire,-  fur 

^quelle  on  deitîiie  avec  la  pointe  tel  dedin  que 

on  juge  à  propos» 

On  entoure  le$  côtes  du  verre  &  de  la  porce- 
ttine ,  d'un  bord  fait  de  cire  ,  &  on  verfe  en  fuite 
l>r  h  picce  ou  la  planche  deflinée,  une  efpéce  de 
ernis  préparé  de  parties  égales  de  poudre  &  de 
path  f\i(îble,  &  d'huile  de  vitriol  ,  que  l'on  aura 
pin   de  bien  mélanger. 

Cette  opération  finie  ,  il  faut  garantir  la  pièce 

la  planche  avec  un  couvercle  ,    8c  la  laiffcr 

[i(î  pendant  quelques  heures  fans  y  toucher.  On 

ébarraifera  enfuîte  la  pièce  des  couches,  8c    on 

erra  que  de  cette  manière  les  deflins  s'y  trouve- 

onc  aufli   nettement  imprimés  que  ceux  fur  une 

blanche  de    cuivre  gravée  à  l'eau  forte. 

Le  fécond  procédé  efl  préférable  au  premier, 
arce  qu'au  lieu  de  verler  le  vernis  de  fpath 
Lifîbie  &  d'huile  de  vitriol  fur  la  pièce  de 
Irerre  o\i  de  porceiaine  ,  on  expofe  feulement  cette 
pièce  à  recevoir  la  vapeur  ou  le  ga/.  de  ce  vernis , 
de  cette  manière  les  traits  du  defiîn  deviennent 
jus  fins  &  plus  réguliers.  Voici  comment  il  faut 
pérer» 

On  dreffe  debout  trois  ou  quatre  petits  batcns  de 
bois,  de  manière  qu  une  Ibucoupe  ou  une  affi être 
puifTe  y  entrer.  Au-Jelfus  de  ces  bâtons  eft  placée 

orizontalenient  &  à  la  dilhnce  d'un  pouce  de  la 
foucoupe  ou  de  Taffiette  ,  la  pièce  de  verre  ou  de 
porcelaine  defilné  comme  il  eft  dit  ci-defllis  ;  mais 
^vanc  de  la  piacer  alnfî ,  il  faut  verfer  dans  la  lou- 
p>upe  ou    l'afftctte  ,    le  vernis   compofé   de  fpath 

ilible  &  d'huile  de  vitriol  ^  &  le  bien  mêler. 

Le  côté  derfîné  de  la  pièce  peut  être  mis  au- 
ieflbus  ou  au-dclTu5  ;  dans  le  dernier  cas  les  traits 
['impriment  moins  fortement  fit  deviennent  plus 
3.  Lorfque  cet  appareil  c{\  fait,  on  a  foin  de  le 
uvrir  avec  une  écueile  ou  un  vafe  de  terre  creux  , 
pnduit  de  cire. 


An*b  HkUfé,  Tom.FÎ^ 
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Ceffe  d -couverte,  fun:eptîble  d'ctre  perfeâion- 
iiée  quant  aux  formes  du  verre  &  de  la  porcelaine 
que  l'on  veut  graver,  eft  d'une  g'-ande  utilité  pour  la 
Cûnfeiiion  des  micromètres  à  Tufagc  des  ailronomes. 

On  fait  que  les  micromèrres  font  l'ouvrage  le 
pln«i  '"  ficile  dans  lart  de  tailler  le  verre.  Il  arrive 
très-fré'juemment  que  le  diamant  fait  I  «uter  de  pe- 
tits cclats  ,  &  le  micromètre  ell  manqué.  Ce  grand 
inconvénient  ne  peut  jamais  le  rencontrer  avec  le 
procédé  de  graver  au  fpath  fu/îble  mêlé  d'huile  de 
vitriol. 

On  pourtvît  auflt  employer  ce  mélange  de  fpatk 
fulîbie  &  d'huile  de  vitriol  ,  pour  combiner  en- 
femble  Oc  faire  contrader  dans  une  figure  de  por~ 
celûine^  IVcIsf  dvi  vernis  de  la  porcelaine  &:  le  mat 
agréable  du  bifcuit. 

Manière  ctembat'.er  ta  porcelaine. 

La  porcelaine  exige  les  plus  grandes  précautions 
lorrqn'oii  veut  la  tranfporter  au  loin;  les  uns  met- 
tent leurs  pièces  dans  des  caifles  remplies  de  fa- 
bbn  très  fin  ;   d'autres   les   enveloppent  avec  des 
ctoupes  ou  de  fimples  rognures  de  papier  :  mais  il 
peut  arriver  que  le  labli»ij  s'échappe  par  la  moindre 
ouverture  ,   &  que  la  porcelaine  refte   expofée  au 
cahos  des  voitures.  Les  ctoupes  ,   les  rogiuires  de 
papier  s'aftaiffent  pendant  le  cours  du  voyage  ,  & 
lailfîent  alfez  de  jeu  aux  pièces  pour  ballotter.  Les 
Taxons  ont  une  manière  d'emballer  les  g^ouppes  le* 
plus  conlîdérabies  &  les  plus  difficiles   à  caufe  de 
leurs  poitues  (i'.Jllantes  ,  pour  les  mettre  à  l'abri  des 
ri  l'eues  du  tranfport.  Ils  font  faire  un»  catlTe  de  la 
grandeur  juJle  qu'ils  veulent  emballer  ;  Us  appor- 
tent la  plus  grande  attention  pour  que  les  côtés  en 
foient  bien  joints  ,  &  pour  cet  effet  ,  ils   les  font 
pénétrer  les  uns  dans  les  autres  dans  des  rainures  ; 
ils  colent  des  bandes   de  papier  fin  fur  toutes  les 
fentes  &  en  y  atoutent  de  très-fortes;    ces  précau- 
tions prifes  ,    ils  mettent  un  lit  d'étoupes  dans  le 
fond  de  la  caille ,  fur  lequel  ils  répandent  du  fon  : 
c'eû  fur  cette  bafe  qu'ils  placent  leur  grouppe  ou 
leur  porcelaine  la  plus  fragile  ;  ils  coulent  enfuite 
du  fain-doux  dans  la   cailTe  ,  juftju'à  ce   que  le 
grouppe  en  foît  entièrement  couvert  ;    ils  mettent 
enfin  un  Ht  d'étoupes  entre  ce  fain-doux  &  le  cou- 
vercle. Lorfque  ce    dernier  eft  cloué,    ils  collent 
de  nouvelles  bandes  de  papier  fur  les  fentes  ,  & 
cordent  la  cailTe.  S'agîi-il  de  déballer  le  morceau  , 
on  ouvre  un  peu  la  caiffe  par  le  bas ,  &  on  la  place 
fur  un  vafe ,  près  -l'un  fourneau  \  le  fiin-doux  fond 
peu  à  peu  &  laiiïe  le  grouppe  à  découv  r   ;   on 
trempe  enfin  ce  dernier  dans  l'eau  chaude,  qui  dif- 
fout  entièrement  ce  qui  relîoit  de  grailfe  dans  lej 
cavUés ,  &  la  porçtluinc  «A  conlervce  faîne  &  fauve» 
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VOCABULAIRE. 


ces  de  porcelaine  qui  ont  quch^ues  petits  défauts, 
avant  de  les  faire  cuire. 

Biscuits  ;  on  nomme  aînfî  les  pièces  de  porce- 
Line  cuite*  au  four  dans  leurs  gafettcs,  &  qui  n'ont 
pas  encore  leur  couverte  de  cr){lal. 

Carnaux  ;  on  donne  ce  nom  à  des  trous  d'envi- 
ron quatre  pouc#«  quarrés ,  dont  la  voûte  d'un  four 
^e  porcelaine  eSt  percée. 

Cercles  ;  ce  font  des  vafes  d'argile  fans  fond , 
pour  fervir  d'étui  à  des  pièces  de  porcelaine  plus  ou 
moins  grandes. 

Che-kao  i  mot  chinois  qui  dclîgne  une  efpèce 
de  pierre  ou  de  minéral  femblablc  a  l'alun. 

Couverte  de  la  Poecelaine;  c'eft  un  beau 
cryAal  (ans  couleur ,  qu'on  réduit  en  poudre  impal- 
pable pour  en  faire  une  efpèce  de  bouillie  avec  de 
l'eau. 

Lorfque  cet  enduit  eft  fec ,  oft  remet  les  pièces 
au  feu ,  le  cryflal  fe  fond  fur  les  pièces  &  y  forme 
la  couverte. 

Craquelée  ou  Truitée  ( porcelaine^  \  c'eû  une 
porcelaine  dont  la  couverte  eu  fendillie. 

Ebaucher  la  pâ'e  de  porcelaine.  A  cet  effet ,  le 
tourneur  monte  fur  le  tour  ,  &  pofant  un  de  (es 
pieds  contre  une  traverle,  placée  au-deffus  de  la 
grande  roue ,  il  pouiî'e  la  roue  de  l'r.utre  pied  ,  )nC- 
qu'à  ce  qu'elle  ait  un  mouvement  adCiC  rapide.  En- 
iuite  il  prend  une  motte  de  pâte  qu'il  jette  fur  la 
lête  <hi  tour  ;  il  trempe  fes  mains  dans  l'eau  ^  il 
les  applique  fur  la  pâte  qui  s'eft  attachée  a  la  tête 
du  tour ,  la  fe-rant  peu  à  peu  &  Tarrondiffant ,  il 
la  fait  cnfuite  monter  en  forme  de  coquille  ou  de 
cône  ;  puis  il  met  le  pouce  fur  le  bout ,  il  la  preffe 
&  l'applatit,  C'ell  «lors  qu'il  commence  à  ouvrir 
la  teTe  avec  le  pouce  &  .1  former  l'int-'-rleur  de 
la  pièce  ,  il  en  dâcrminc  la  hauteur  &  la  lon- 
gueur avec  une  jauge. 

Si  la  pièce  eft  d-'-Iicate^  il' l'égalife  avee  une 
efpèce  de  lame  de  bois. 

Il  prend  après  cela  un  fil  de  cuivre ,  qui  lui 
fert  à  couper  !a  piice  &  à  la  fcparer  de  la  tête 
du  tour  ;  il  l'enlève  avec  fes  deux  nuins ,  &  la 
pofe  fur  une  planche. 

Estoc  j  «fpèce  de  lame  de  bois ,  do.it  le  tour- 


neur en  porcelaine  fe  fert  pour  cgallfer  la  pâte 
eft  fur  le  tour. 

Fritte;  c'eft  un  mélange  d'alkall  fixe,  8 
pierres  vitrifîaoles ,  calcines. 

Gaseites;  on  nomme  aînfi  les  étuis  des  rii 
de  porcelaine  qu'on  met  ^^ans  le  fourneau  de  » 
fcn.  Ces  gafettes  font  des  vafts  de  terre  d'ar^ 
ou  des  efjièces  de  creiifôts  qui  doivent  {cuten 
feu  le  plus  violent ,  &  garantir  les  y  :è-.es  des  | 
tes  ^e  verre  &  de  la  flamme  du  bois  qui  terr. 
blancheur  de  \z  porcelaine. 

Grains  de  la  porcelaine  \  ce  font  les  partie» 
tinâcsj  quoi-^ue  très-fines  ,  qui  composent  la 
de  \z  poicelame, 

HoA-CHÉ  ;  efpèce  de  craie  ou  de  pierre  qu 
Chinois  emploient  quelquefois  dans  la  compcl 
de  leur  porcelaine. 

J.\roNS2R  ,  c'ell  donner  une  nouvelle  cuilTor 
porcelaines  de  la  Chine ,  pour  les  faire  paiTer 
porcelaines  du  Japon.  Par  cette  mancjuve  ç 
quée  en  Ançrleterrè  &  en  Hollande,  on  co?or 
rouge  Çt  l'on"'  aioute  des  fleurs  &  des  filets  d'or 
pièces  de  la  Chine ,  qui  font  toutes  bleues  Si  i 
ches  ',  mais  cej  ornemens  ajoutés  ,  ayant  trsp 
clat ,  on  les  affolblit  par  le  feu  :  avec  toutes 
précautions  ,  les  connoifTeurs  ne  font  pas  tromf 

Invfntaires  ;  nom  que  les  peintres  en  / 
laine  donnent  à  de  petits  morceaux  de  porceL 
fur  Icfqucls  ils  font  des  tcaits  de  deux  ou  : 
lignes  de  largeur,  avec  un  numéro  correfpon. 
à  celui  de  la  couleur,  &  qu'ils  n  ettent  en! 
fous  une  moufflc  pour  y  fondre  les  couleurs. 

Kaoltn  ;  mot  chinois  qui  dc/îgne  une  argîllcb! 
che  trcs-])ure  ,  qui  entre  dans  la  compolîtioii  à 
porcelaine. 

Mte  ;  on  nomme  quelquefois  ain/i  la  pâte  d 
porceliiine. 

Montres  ;  on  donne  ce  nom  à  des  morceaux 
ùiftuit  Ae  forme   cylindrique   ou  pîramidale , 
ont  et:*  mis  en  couverte  ,  &  qui  font  deflincsà» 
connoître  le  degré  de  cuilTon  de  la  porce.'aixe. 

MouFFiES  ;  ce  font  des  vafes  de  terre  à  ,'0 
laine ,  qui  doivent  réfifler  au  tcu  ,  *  dont  b  pi-' 
fupcrieure  efl  circulaire  en'  forme  de  ycùte. 

Moules  de  porcelaine  \  ils  fervent  pour  les  p 
ces  qui  font  d'une  forme  à  ne  pouvoir  être  toimn 
comme  les  plats ,  les  a'^ettcs  ,  les  ialadîers  g: 
droimés  &  les  figures:  les  buflcs  dont  on  orr.el 
apoartemens  font  moulés  de  même.  On  !«  c 
vaille  auffi  à  la  main  avec  des  ébauchoirs. 

Ces  moules  fe  font  avec  de  la  pâte  de  poraUi 


P  O  R 

Pour  faire  un  moule  ,  on  prend  une  certaine 
quantité  de  pâte  ;  on  la  met  fur  une  peau  de  mou- 
ton qui  a  été  mouillée  &  bien  exprimée  ;  on  étend 
cette  pâte  avec  un  rouleau  de  b«is  à  une  épaifleur 
convenable. 

:  Si  l'on  veut  faire  ,  par  exemple,  un  plat  ou  une 
afHette ,  on  met  cette  pîte  dans  un  moule  de  plâ- 
tre, corapofé  de  deux  pièces  ,  dont  une  forme 
rintérieur  du  pl?.t  ou  de  l'ailette ,  &  l'autre  l'ex-  ^ 
térieur  ;  on  arrange  la  p.^.te  dans  le  moule  le  plus 
exaâement  qu'il  efl  poflible  ,  &  on  remet  la  fé- 
conde pièce  de  moule  par-defTus ,  pour  faire  pren- 
dre en  même  te:mps  au  plat  ou  à  Tafliette  la  forme 
qu'il  doit  avoir  de  l'un  &  l'autre  coté.  On  appuie 
d'abord  légèrement ,  enfuite  on  (erre  le  moule  da- 
vantage par  le  rao\en  d'une  preflè  pour  faire  re- 
gorger lé  fupcrflu  de  la  pâte ,  qu'on  a  foin  de  couper 
a  mefure;  néanmoins  cette  prefïlon  Ce  fait  toujours 
sacc  ménagement ,  afin  qu'il  ne  fe  fafle  point  de 
gerçures  dans  le  milieu  de  la  pièce. 

Après  cette  opération,  on  laifTe  sécher  la  pièce 
dans  le  moule  ,  ho'-sde  la  prefTe,  pendant  que^ues 
heures  ,  ou  jufqu'à  ce  qu'on  la  puifle  tirer  commo- 
dément fans  la  brifer  ;  lorfqu'elle  eft  à  demi-sèche, 
on  répare  les  petits  défauts  avec  de  la  barbotine  & 
«fT  la  polit  avec  un  pinceau  de  poil  de  lièvre, 
Crempé  dans  de  l'eau. 

Parfohdri  les  cou!furs\c*t&  les  paflèr  au  feu, 
^our  en  connoltre  le  vrai  ton. 

PItb  de  porcelaine  ;  on  nomme  ainfi  les  matières 
Imvées,  broyées  8k  mêlées  enfemble  dar.s  des  pro- 
portions convenables  pour  former  les  pièces  de  lior- 
celaine  qui  fe  fabriquent  au  tour  ou  dans  des  moules. 

Pe-tuk-tsé,  mot  chinois,  défignantun  fpath  fufi- 
ble  qui  entre  dans  la  compofîtion  de  la  porcelaluc, 

Pe-yeou;  efpèce  de  vernis  ou  de  pâte  liquide, 
dont  les  Chinois  font  uGige  pour  lent  porcelaine. 

Porcelaine;  efpcce  de  poterie  blanche,  fîfle& 
denû-tr&n(parente. 

Porcelaine  tréialée  ;  c'eft  une  porcelaine  dont 
]a  couverte  s'eft  fendue  ou  gercée. 

FoRCELAiMB.  (  tour  de)  En  Chine  cette  fameufê 
tour  de  porcelaine  eâ  danf  une  plaine  près  de  Nan- 
king ,  capitale  de  ce  royaume.  C'efl  une  tour  oc- 
togone à  neuf  étages ,  voûtés  de  90  coudées  de  hau- 
teur ,  revêtue  de  porcelaine  par-dehors  ,  &  incruftée 
d«  marbre  par-dedans.  A  chaque  étage  eft  une  ga- 
lerie ou  cloifon  de  barreaux,  6c  aux  c6té$  des  fe- 
nêtres (ont  de  petits  trous  quarrés  fie  treilUIfés  de  fer 
blanc. 

Toutes  les  galeries  font  couvertes  de  toits  verds 
qui  pouilênc  «n-dehon  des  foliveaux  dorés»  Ces 
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foUveâUx  foutlennent  de  petites  cloches  de  cuivre 
qui,  étant  agitées  par  le  vent,  rendent  un  ion 
agréable. 

La  pointe  de  cette  tour ,  qu'on  ne  faurolt  toucher 
qu'en  dehors,  eft  couronnée  d'une  pomme  àc  pin  , 
qu'on  dit  être  d'or  maflîf ,  &  tout  ceîa  eft  travaillé 
avec  tant  d'a-t  qu'on  ne  peut  diilinguer  ni  les  lo in- 
durés, ni  les  liaiïôps  des  pièces  de  porcelaine.  & 
que  l'émail  &  le  piomb,  dont  elle  eft  couve-te  à 
diffcrens  endroits,  glaces  de  verd,  de  rouge  &  de 
Jaune  ,  la  fait  parottre  toute  couverte  d'or ,  d'cmé- 
raudes  &  de  rubis. 

Les  Tartarcs  forcèrent  les  Chinois  de  bâtir  cette 
tour,  il  y  a  près  de  700 ans,  pour  fervir  de  trophée 
à  la  conquête  qu'ils  firent  de  ce  royaume,  &  qu'il? 
ont  reconquis  au  commencement  du  fiècle  demie'. 

PoRCELAiVB  fojltle  ;  on  nomme  ainfî  une  pierre 
argilleufe  fort  tendre ,  qui  prend  au  tour  toutes  les 
formes  qu'on  veut  lui  donner,  qui  fe  durcit  dans 
le  feu ,  &  dont  on  peut  faire  des  vafes  de  toutei 
efpèces.  Cette  pierre  ollaire  efl  fit  endre  qu'on  peut 
la  tailler  avec  un  couteau. 

S?ATHS  FUSIBLES  *,  on  entend  par  ces  mots  des 
pierres  vitrifiables  de  la  nature  des  quartt,  des 
cailloux,  ducryftal  de  roche  &  des  autres  pierre» 
du  même  genre;  ils  font  feulement  plus  tendres  & 
font  moins  de  feu  lorfqu'on  les  frappe  avec  le  bri'j 
quet. 

"La/petth  fuftbles font  ordinairement  cnflalIiPrs , 
&  ils  préfentent  dans  leur  caiTlire  des  furfaces  fym- 
métriques  ,  liffes  &  un  peu  brillantes. 

Supports  ;  on  nomme  ainfi  des  portions  de  pâte 
Ae  porcelaine  crue  qui  fervent  à  foutenir  lc5  pièces 
dans  les  endroits  où  elles  pourroient  fléchir  en  cui- 
faut. 

Tour  h  faire  lapOrceUine  ;  il  eft  f«mblable  à  ce* 
lui  du  faïencier  de  du  potier  de  terre,  &  les  pièces 
s*y  traitent  de  même. 

Ce  tour  eft  Compofé  de  trois  pièces  principales  ; 
favoir  :  i".  Un  arbre  de  fer  de  trois  pieds  &  demi 
de  hauteur ,  &  de  deux  pouces  de  diamètre. 

X*.  Une  petite  roue  de  bois  tout  d'une  pièce* 
d'un  pouce  d'épaifTeur  5c  de  fept  ou  huit  de  diamètre, 
pofée  horjiontalement  au  haut  de  l'arbre  qui  fert  de 
girelle  ou  de  tête  à  la  roue. 

5®.  Une  plus  grande  roue ,  auflî  de  bois,  com- 
poféede  plufieurs  pièces  d'alTemblage ,  de  trois  pou- 
ces d'épailfeur  &  de  trois  à  quatre  pieds  de  large, 
attachée  au  même  arbre  par  en  bas,  &  pareille- 
ment parallèle  â  l'horilon. 

L'arbre  porte,  par  le  pivot  qu'il  a  par  en  bas, 
dans  une  crapaudiie  de  fer  ou  de  pierre  à  fufil,  & 

Ffff  a 


ss>s 


P  O  R 


efi  enferma  par  en  haut  à  un  demi-pîed  au-deffoui 
de  la  girelle ,  dans  un  trou  virole  de  fer ,  percée 
dans  la  table  que  l'ouvrier  a  devant  luL 

Ce  font  les  pieds  de  rouvrieraffis  devant  la  ta- 
ble qui  donnent  le  mouvement  au  tour,  en  pouffant 
la  grande  roue  de  deflbus  alternativement  avïc  l'un 
&  1  autre  pied ,  &  lui  donnent  plus  ou  moins  de 
.vivacité,  fuivant  qu'il  convient  à Touvrage. 

TouENASFR  ;  c'eft  réparer  avec  Toutil ,  qu'on 
nomme  rott/w^//»,  les  inégalités  d'un  vafe  ou  d'une 
pièce  de  porceùiiAg  qui  eil  fur  le  tour. 

Tourmasik;  infiniment  de  fer,  avec  lequelle 
tourneur  enlève  les  inégalités  qui  peuvent  f-s  trou- 
ver à  l'extérieur  du  vafe  de  porcelaine  qu'il  travaille. 

TouRDASiNE  ;  on  appelle  alsfî  une  certaine  quan- 
tité de  pAte  appliquée  fuc  la  tête  du  tour  de  izpor- 
telaine, 

Truitée  ûwCRAQUEifeB  (pOT€elaine).  Cefiune 
porcelaine  dont  la  couverte  eft  fendillée» 

Pour  avoir  Mne  porcelaine  truiticj  on  fait  chauf- 
fer des  pièces  qy  font  en  couverte,  &  on  let  plonge 
d^ns  des  liqueurs  chargées  de  beaucoup  de  couleur. 

Le  contrafle  de  la  chaleur  des  pièces  &  de  la  fraî- 
cheur du  baiii  fait  fendiller  la  couverte  ;  les  ma 
tières  colorantes. s'introduifent  dans  les  feates  ;  on 
lave  tes  pièces  ;  mais  la  couleur  qui  efi  entrée  dans 
les  fentes,  ne  s'en  va  point  par  le  lavage.  Cela 
forme  des  lignes  qui  fe  croifent  en  tout  fens ,  &  qui 
préfentent  un  tableau  fingulièrement  varié ,  dont  la 
peifeâioB  n*cfi  duc  qu*au  hafard. 

TsB-KiK,  efpèce  de  vemis  qu'on  meta  la  Chine 
&r  la  porcelaine  pour  lui  donner  une  couleur  de 
café  ou  de  feuilles  mortes. 

Pour  hXtt  ce  vernis ,  on  prend  de  la  terre  jaune 
^commune»  on  lui  donne  la  même  £i^on  qu'au  pé- 
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tun-tHf  ;  ft  quand  cette  terre  td  préparée,  epi*cl 
emploie  que  la  matière  Ia  plus  déliée  qu'oa  jca 
dans  de  l'eau ,  dont  on  forme  une  efpèce  de  ooUi 
audi  liquide  que  le  vernis  ordinaire  appelle  fi' 
yéon ,  qui  fc  fait  de  quartiers  de  roches.  Ce*  des 
vernis,  le  tfe-kin  &  îepé-ycon  fc  mêlent  enfe»- 
ble,  &  pour  cela  ils  doivent  être  cgalemeat  li^ 
deç.  On  en  fait  r<^prcuve  en  plongeant  le  pe-œn- 
tfé  dans  l'un  ^  dans  l'autre  vernis.  Si  chaoïs  de 
,  ces  vernis  pcnctre  fon  pe-tun-t^  ,  on  les  jvg^po 
près  à  s'incorporer  cufemble. 

I 

On  fait  au(T!  entrer  dans  le  tfe-kIn  duveniitar 
de  rhui ie  de  chaux  &  de  cendres  de  fougère  p 
partes  de  la  même  liquidité  que  le  pé-y'tjn;  oâ 
on  mêle  plus  ou  moins  de  ces  deux  vernis  avec  11 
tfe-kin,  félon  que  l'on  veut  que  le  tlè-liiB  fbitpb 
clair  ou  plus  foncé  :  c'eil  ce  qu'on  pcnt  conaainf 
par  divers  eflais  ;  par  exemple,  on  mêlera  en 
talfes  de  la  liqueur  tfe-kin  avec  huit  tafles  de  f^ 
ycon  ,  puis  fur  quatre  tafles  de  cette  njîxtki 
de  t(è-kin  8f  de  pé-yéon  ,  on  mettra  une  tift  k 
vernis  fait  de  chaux  &  de  fougère^  \CMtm 
d'Afie.) 

Tsiu,  mot  chinois  qui  défîgoe  une  pleneM 
minéral  aife^  fembiable  au  vitnol  ronuin,  ftfi 
fournit  le  violet  fond  fiir  la  porcelaine  de  Cl«»i 

Véhicule.  Dans  l'art  de  la  peinture  en  ^w»» 

laine ,  on  appelle  véhicule  une  maticie  liquideana 

laquelle  on  broie  les  couleurs  fur  le  verre  i  biejc^ 

I  pour  lier  toutes  les  parties ,  les  unes  aux  autres,  ft 

''les  appliquer  fur  la  porcelaine  coflune  le  peiami 

l'huile  applique  les  fiennes  (ur  la  toile» 

Vernis.  On  donne  quelquefois  ce  nom  i  h 
covverte  de  la  porcelaine. 

Voilée.  (  porcelaine  )  cela  ft  dît  A*mie  portMm 
dont  la  blancheur  efi  rembrunie  ou  ternie  foâ  pff 
la  flamme  du  bois,  fbit  par  quelque  cau£è  »àà»^ 
telle* 
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)TASSE,   CENDRE   GRAVELÉE 
E  T   S  O  U  D  E. 

(  Art   de  fabriquer   ces  fels  alkafîs.  ) 


^têffe  eft  le  Tel  alkali  fixe  tiré  de  la  cendre 
rurs  végétaux  ,    mais  partlculièrcmenc  du 

left  de  nouvelle  întrodiiftion  dans  les  arts, 
répare  dans  plulfcurs  parties  de  l'AUema- 
'en  fait  un  très-gros  commerce  à  Dant^îck. 

tbri<]ue  de  la  potafft  par  occasion  dans  c«r- 
Iroits  où  l'on  fait  beaucoup  de  charbon. 

majfe  fait  une  des  principales  branches  du 
ce  du  nord,  li  en  vient  une  grande 
de  Ru/Tie  >  de  Pologne  »  de  Lithuanie , 
ae  ,  de  Suède.  Les  vatles  forets  qui  fe  irou- 
os  ces  pays  mettent  les  habitans  à  portée 
ie  bois  nécefTalre  pour  fabrifjuer  ce  Tel. 

.rrange  pour  cela  des  tuyaux  de  pocle  ^ui 
It  les  tas  de  bois  que  l'on  a  difpofcs  pour 
ertir  en  charbon, 

ue  ce  bois  brûle,  i'huœidîtc  didille  par 
jx  de  polie  &  charrie  avec  elle  une  grande 
de  feis  contenus  dans  le  bois  ;  on  la  reçoit 
baquets  que  Ion  a  difpofés  à  cet  effet. 

i  le  bois  eft  ccnyertî  en  charbon ,  &  qu'il 
plus  de  liiueur,  on  enlève  les  baquets  t  Se 
c  la  liqueur  quelle  contient  que  l'on  prè- 
^oiajfc  au  Bas-Harts  en  Saxe  de  la  manière 

I 

liqueur  eft  acide  ;  elle  efl  chargée  de  beau- 
fels  &  d'huile  empjreumatique  ;  on  la 
Vcher  dans  des  chaudières  de  fer  c  de 
Si  on  fait  enfui  te  calciner  le  nffidu.  C'eil 
te  opération  qu'e-le  s'alkalLTe  ,  &  qu'elle 
fi  tel  alkali  qui  cH  aife^.  blanc* 

t  proci^dé,  on  ne  prépare  qu^one  petite 
de  pot^tflTe  :  on  ne  le  met  en  ufage  que 
r  un  meilleur  pa^ti  du  bots  '^ue  l'on  con- 
»  charbon  ;  fouvent  même  ceux  qui  font  de 
!  par  ce  procédé  ajoutent  aux  liqueurs  dont 
ons  de  parler,  la  cendre  même  du  bois  pour 
!T  enfemble, 

inicre  la  plus  ufîtce  de  préparer  la  potajfe 
\  fai:e  brûler  uue  gcan.de  quantité  de  boi^ , 


&  à  extraire  le  fel  de  la  cendre  qu'il  fournie  après  fàl 
combuilion. 

On  met  ces  cendres  dans  une  grande  cuve  de 
cuivre  ;  on  y  ajoute  une  fuflSfante  quantité  d'eau  ; 
0.1  fait  bouillir  ce  mélange  ,  afin  de  diifoudre  le 
fel  de  la  cendre  ;  on  Jaifle  rcpofcr  la  Iclllve ,  en  U 
décante  dans  une  autre  chaudière,  H  on  la  fait  éva- 
porer jufqu'à  (iccitc  ;  le  fel  qu'on  en  tire  eft  roux  ^ 
&  c*eft  ce  que  Ton  nomme  potafc  noire. 

On  fait  calciner  cette  pot ajfe  noire  dans  des  fours, 
en  prenant  garde  de  donner  un  trop  grand  feu.  Si 
on  la  f^ifoit  entrer  en  fulîon ,  elle  fe  calcineroic 
très-imparfiiitemeni ,  attendu  que  la  matière phlogiP 
tique  ne  fe  confumeroit  point.  On  retourne  de 
temps  en  temps  avec  une  pelle  de  fer  les  morceaux 
de  potajfe  ,  afin  qu'ils  fe  calcinent  par-tout  égale- 
ment. 

La  matière  huîleufe  de  phlogifHqne  fe  brûle,  8c 
le  fel  devient  parfaitement  blanc  :  les  endroirs  qu] 
ont  été  fondus  font  d'une  couleur  bleue  verd.ure. 
Lorfqu'on  juge  que  la  potujjt  eft  fufframment  cal- 
cinée ,  on  en  tire  avec  un  râteau  de  fer  quelques 
morceaux  que  Ton  calTe  poursaflurcr  fi  elle  n'a  plu* 
de  couleur  noire  dans  fon  intérjeur.  Enfin ,  quand 
elle  eîï  dans  l'état  où  on  la  defîre,  on  la  fait  tom- 
ber devant  le  fourneau  ,  fur  une  aire  pavée  &  en- 
tou'ée  de  briques.  Lorfqu'elle  eft  lulTilamment  re- 
froidie, on  l'enferme  dans  des  tonneaux  de  diffé- 
rentes grandeurs,  qui  en  contiennent  depuis  cent 
jufqu  a  miiie  &  douie  cents  livres. 

La  potafft  efi  mêlée  ordinairement  de  diff/ren» 
fels  neutres  ,  &  d'une  certaine  qtiantit-  d*alkaii  ma- 
rin. Ces  leh  neutres  font  du  tartre  vitriolé ,  quel- 
quefois du  ^e\  de  glanber,  &  teaucoup  de  fel  ma- 
rin. On  trouve  cerraines  potjjfts  qui  contiennent 
fort  peu  de  ces  dif!érens  fels  neutres  i  maisagfîà  on» 
en  rencontre  ]uclquefci5  qui  en  contiennent  une  Gt 
grande  quantité  ,  fur-tout  ie  fel  marin  ,  qu'il  femble 
y  dvoir  été  mis  exprès  peur  augmenter  It  poids  de 
la  poiajfe, 

La  plupart  des  végétaux  avec  lefquels  on  fait  I» 
po!-£e  ,  contiennent  de  ces  fels  ^  maî^  néanmoins  il 
y  a  lieu  de  préliuiief  que  daus  certains  pa)s  oili  1# 
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fel  marin  eft  à  bon  marché ,   on  en  mêle  avec  la 
fctajfc  pour  augmenter  fon  poids. 

Dans  quelques  endroits  de  l'Allemagne ,  on  puri- 
fie la  potage  en  la  faifant  dilToudre  dans  l'eau  pour 
la  débarraiTer  de  fk  terre  ,  on  fait  évaporer  en- 
fuîte  la  liqueur  à  Hccité.  Cela  forme  de  la  po- 
tajje  purifiée  ,  ou  plutôt  du  fel  de  potajfe.  Ceft  ce 
que  les  droguiflcs  vendent  rbus  le  nom  de  fd  de 
tartre^  parce  .ju'il  leur  ell  tavoyc  fous  ce  noai. 

Parmi  les  végétaux  qu'on  brûle  pour  préparer  la 
potajfe  ,  on  évite  autant  qu'en  le  peut  de?  brûler  les 
arbres  qui  contiennent  b.vncoup  de;  matières  réfî- 
neu(es ,  comme  les  pin*. ,  les  fapins ,  les  mélè- 
zes, &c.  Ces  efpcces  ù.o  végétaux  fournifTcnt  uiîe 
cendre  qui  ne  contient  que  très-peu  d'alkali. 

Cendre  graveUe. 

On  trouve  dans  le  commerce  une  autre  matière 
faline  alkaline  de  la  racme  n.iure  que  la  potajfi , 
le  que  l'on  nomme  cendre  gravdée. 

On  prépare  la  cendre  gravelée  en  faifant  brîiler 
des  farmens  &  des  lies  de  vin  deffcchées ,  prove- 
nant des  vinaigriers.  On  nomme  graveUe  la  lie  de 
vin  delTécliée, 

Lorfque  ces  matières  font  brûlées,  on  les  fait 
«aleiner  à  un  degré  de  chaleur  qui  eft  capable  de 
faire  fondre  le  fel ,  mais  qui  n'eft  pas  afTez  fort 
»our  vitrifier  la  terre  des  cendres  :  c'eft  dans  cet 
état  qu'on  nomme  ce  fel  cendre  gravelée.  On  la  pu- 
rifie comme  la  potajfe  pour  s'en  fervir  dans  le  cas 
où  l'on  a  befoin  qu'elle  foît  purifiée.  Le  fel  alkali 
ju'on  en  tire  eft  pur  &  exempt  de  tout  mélange  de 
,çl  neutre« 

Soude. 
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La  fonde  eft  la  cendre  de  pluficurs  plantes  mari- 
times qu'on  fait  brûler  en  certains  pays  fur  le  bord 
de  la  mer. 

Les  plantes  qui  font  employées  pour  la  prépara- 
tion de  ia  Ibude ,  font  le  kali ,  le  varech  ,  la  ro- 
quette ,  l'algue  marine ,  &c. 

On  fait  fccher  ces  plantes  fur  le  bord  de  la  mer , 
&  on  les  fait  brû'er  dans  des  foffes  qu'on  pratique 
exprès  pour  cet  ufage. 

La  grande  quantité  de  plantes  que  l'on  brûle  à 
la  fois  forme  un  feu  très-violent  ;  la  cendre  qui  ré- 
fulte  de  cette  combuÛion  entre  en  fu/îon ,  &  elle 
ne  forme  qu'une  feule  mafle  de  couleur  ardoifée. 
On  ca{îê  cette  mafle  pat  gros  morceaux  avec  des 
coijis  &  des  niaffes  de  fer ,  &  on  en  emplit  des 
balles  faites  de  nattes  de  jonc.  Ces  balles  pèfent  or- 
dinairement depuis  cinq  cens  jufqu'à  mille  &  douze 
cents  livres. 

La  meilleure  foide   nous  vic.it  d'Alicante  en 
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Efpagne;  elle  ne  contient  didinaireioRK^Dt  fi»  { 
peu,  ou  point  de  fel  marin. 

Celle  ^u[on  préparc  dans  la  Normandie  cosi»  j 
une  prodigieufe  quantité  de  fel  marin  qui  slànk  | 
bonté  d»  cette  denrée.  ' 

On  tire  de  la  foude,  par  la  lixiv.tion,  d8 
alliaii  de  la  même  manière  qu'on  tire  celui  de  h 
pi^tajl'e  H.  de  la  cendre  gravelée.  Cela  fons 
que  l'on  nomme /ê/  de  foude  ,  qui  efl  deutceit' 
kaiine  comme  l^pott^e  &  la  ccJidre  grardce;* 
ce  fel  en  diffère  fingulicreraent  par  la  pn^ 
qu'il  a  de  fe  cryfiallifer,  de  fe  deSr cher  a  ftr, 
i<  de  s'y  réduire  en  poufTière  ,  taudis  mi'an  a» 
traire  les  fels  que  Ton  tire  de  la  poteSt  Ir  èh 
cendre  gravelée' e  attirent  puiffammeot  l'inaiiAI 
de  l'air ,  &  fe  réduifent  en  liqueur. 

Ces  différentes  efpèces  de  fels  font  emp^il 
dans  une  infinité  d'arts  ;  ils  fervent  à  faite è  fifo^ 
a  dégraifler  la  foie ,  ne.  Ils  font  d'une  très-wà 
utilité  pour  la  fufîon  &  la  rédbâicn  des  wA% 
&  pour  une  infinicé  d'autres  opérations. 

Autres  mania  es  de  préparer  la  potzflb 
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La  potafCe  eft  une  marchandife  cgilemaiafc  ^ 
&  connue  ;  cependant  la  manière  dèla?r:p«l  ^ 
été  ignorée  jufqu'à  préfent,  même  des CiTanii 

Ceux  qui  pofsèdent  l'art  de  préparer  la  f*^ 
en  font  ordinairement  un  myfière,  danslaciii 
de  communiquer  aux  étrangers  les  avanta^fA 
en  retirent  ;  cependant  comme  cette  nudè»" 
abfolument  néceiTaire  pour  la  confeâioii(k£M 
&  du  verre,  ainfi  que  pour  la  teinture* les !*► 
ohifferies ,  on  ne  fera  pas  fjché  de  trwiv«  h_* 
nière  pratiquée  chez,  les  étrangers  dont  noBSB* 
cette  marchandife,  d'autant  plus  quenowff 
abonde  en  matériaux  propre  à  la  fabriquer 

La  manière  de  faire  la  potajfe  efi  dif&emt 
Ion   la  différence  des  nations  :  la  "^J"*^.! 
celle  qui  efl  en  ufage  en  Suède,  dVironB»' 
porte  tous  les    ans  chez,  l'étranger  des  y»* 
prodigieufes  de  cette  matière  ,  fans  compte»^ 
s'en  confomme  dans  le  royanme. 

En  Smaland  il  y*a  des  forets  immeafes  i«aÇ 
de  hêtres ,  dont  on  fe  fert  pour  faire  de  lif*^ 
dans  d'autres  provinces  de  la  Suède  on  ft^ 
l'aune  au  même  ufage  au  défaut  du  hêtre. 

On  coup*  le  bois  par  morceaux;  on  l'inif 
par  pile  ,  &  on  le  réduit  en  cendre  à  peut  foi* 
iepare  enfuite  avec  foin  ces  cendres  des  ia>^ 
dices  k.  des  charbons  qui  y  font  mêles ,  ce  f  ' 
appelle  racler.  Après  quoi  on  les  amafle  d«ï» 
barils  faits  d'écorce  d'arbre ,  pour  les  tranlj** 
dans  des  cabanes  bâties  dans  le  bois,  €3^1* 
cet  ufage. 

On  continue  jufqti'à  ce  que  Toii  ait  amaS  ^ 
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;tc  Tuffifante  de  ces  cendres  ;  alors  on  clicifit 
droit  convenaMe  où  l'on  fait  une  cfpcce  de 
c  ces  cer.ùres ,  en  y  mêlant  de  l'eau  qve  Ton 
?  pcu-à  leu  ,  comme  q:iand  on  veut  faire  du 
T.  On  drerecnfiiite  à  terre  un  lit  de  fouches 
verd  ,  i^ue  l'on  enduit  par-tout  de  cette  pâte 
idres. 

cotte  première  couche  on  en  étend  une 
c  de  ces  mêmes  fouches  diPjîofce  en  travers, 
ui-e  d'une   pâte  de  cendres  <:omme  la  pre- 

ic  Icn  continue  dVlever  ainfî  couches  fur 
s ,  juf^u'à  ce  que  toute  la  pâte  folt  employée, 
tics  font  fouvent  aufll  hautes  que  des  mai- 

fnct  après  cela  le  feu  à  cette  mafle  avec  du 
:  ,  &  on  le  rend  awflî  violent  qu'il  eil  pof- 
a\  ant  foin  d'augmenter  fa  force  de  temps  en 
jiif]n'à  ce  que  ces  cendres  commencent  à 
t  à  devenir  fluides. 

tôt  on  renverfe  promptement  la  pîle  avec 
Li  es  perches  ;  &  tandis  que  les  cendres  font  > 
Ml  fufion ,  on  les  bat  avec  des  bâtons  longs 

1  es  faits  exprès  pour  cet  ufage ,  afin  que 
les  de  bois  s'incruflent  de  ces  cendres.  Par 
?Ti  celles-ci  forment  autour  du  bois  une 
'lide,  qui ,  fi  l'opération  eftbîen  faite,  eft 
-«i  qu'une  pierre  :  on  appelle  cette  opéra- 
lia  ,  qui  veut  dire  dnjfer, 

on  racle  ces  cendres  ,  ou  plutôt  ce  fel 
parc  ,  arec  des  inftrumens  de  fer  :  c'ell 
■    vend  fous  le  nom  de  potojfc, 

1  efl  d'un  noir  bleuâtre ,  &  reflemble  afle/. 
les  de  fer  ,  ayant  par-ci  par-là  des  points 
"<el  d'un  blanc  verdâtre. 

cbfer\'^erons  par  ce  détail  que  la  difficulté 
la  potajfe  d'une  manière  convenable ,  con- 
>ord  â  réduire  en  cendres  le  bois  dont  elle 
^  ,  fie  â  conferver  en  même  temps  à  ces 
leurs  parties  volatiles  &  (iilphureufès  qui 
alement  détruites  par  un  certain  degré  de 

conde  dîfncultc  eft  de  pouvoir  calciner  ces 
au  point  de  rendre  leurs  fèls  fluides  ,  de 
leurs  parties  terreftres ,  &  de  tenir  en  même 
3utes  CCS  parties  féparées  les  unes  des  antres , 
rtipècher  qu'elles  ne  fe  fondent  5:  ne  s'u- 
enî'cmble  comme  un  verre  indiffolulrle.  Il 
que  le  feu  qui  donne  à  la  bonne  potjjje 
s-unes  de  fes  proprii'tcs  efl'entielles  ,  doit 
cmeni  la   priver    totalement  de  certaines 

anicre  la  plus  "îlTurée  de  lui  conferver  fcs 
f's  ,  eil  (ans  contredit  celle  que  nous  ve- 
d-^crlre  ;  car  tandis  que  les  fels  alkalins 
es  dans  les  cenÙTs  IVnt  mis  en  tufion  dans 
uvert ,  &  en  quc>.iue  façon  vùrifiées  avec 
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leurs  pî\rtîes  terreflres  ,  ce  qui  donne  à  la  matière 
fa  confiflance  &  fa  dureté ,  les  parties  fulphureufcs 
du  bois  verd  l'empêchent  de  ft  tranfmuer  en  véri- 
table verre  ou  en'chaux  morte. 

C'eft  la  réunion  de  toutes  ces  parties  dans  le  feu 
qui  compofe  cette  fubflaiice  favcnneufe  que  nous 
trouvons  dans  la  potajfe  préparée  d'une  manière 
convenable  ;  c'eft  elle  qui  empêche  la  vitrification 
de  la  maffe ,  &  qui  lui  communique  pluficurs  de  Tes 
propriétés  particulières  &  très-adlves. 

^  Par-là  nous  comprenons  la  raifon  pourquoi  nous 
n'avons  jamais  pu  faire  juf^u'ici  de  potajfe  qui  t'ga- 
lât  en  bonté  celle  de  Suède ,  de  Rulfie ,  &  des 
autres  pays  du  nord ,  quoique  d'ailleurs  nous  ayons 
chez  nous  une  quantité  beaucoup  plus  grande  de 
matériaux,  peut-être  de  meilleurs.  Ce  défaut  vient, 
fans  contredit,  de  ce  que  la  manière  convenable 
de  la  préparer  ,  telle  qu'on  vient  de  la  décrire  , 
n'a  pas  encsre  été  pratiquée  parmi  nous. 

Cependant  il  peut  fe  trouver  des  circoiiftances 
où  ce  procédé  foit  impraticable  ;  dans  ce  cas  on 
peut  avoir  recours  au  procédé  indiqué  par  Kunkel  , 
dans  fon  art  de  la  verrerie.  Voici  comme  il  s'ex- 
prime. 

Plus  la  cendre  eft  vieille ,  plus  elle  fournît  de 
potaffe. 

Il  faut  mettre  la  cendre  dans  un  Heu  humide  ; 
elle  donne  enfuite  une  leftive  plus  forte,   le  de 

meilleure  potajfe. 

Les  mctîleures  cendres  font  celles  qui  viennent 
d'un  bois  dur ,  tel  que  le  chêne ,  le  hctrc  &  le 
bouleau ,  &  elles  fburniflent  plus  de  put^Jf  que 
celles  des  bois  mous. 

En  été  l'on  verfe  de  l'eau  froide  fur  les  cendres  ; 
en  hiver  il  faut  fe  fe^^ir  de  moitié  d'ciu  ch.vj  Je  U 
de  moitié  d'eau  froide  ,  afin  qu'elle  foit  tiède.  Si 
l'on  ne  prenoit  que  de  l'eau  froide  en  hiver  elJe  fe 
geleroît  dans  les  cuves ,  èc  l'on  ne  pourroit  enle- 
ver la  graiffe  à  la  cendre.  D'un  autre  côté,  fî  l'eau 
ttoit  trop  cl.aude,  la  cendre  fe  gâteroit,  &  fa 
graiiîc  ne  pourroit  s'en  féparer, 

L»  cendre  dont  on  a  tiré  les  fels  eft  encore  bonne 
â  employer  dans  les  jardins  &  les  prairies  ;  elle  a 
la  propriété  de  faire  difparoitre  la  moufle  &  de 
faire  croître  de  bon  treCe.  L'on  peut  auflft  s'en  fer- 
vir  pour  fumer  les  terres ,  pourvu  que  ce  i;e  foit  pas 
dans  les  années  humides,  &  non  dans  celles  de 
T'ohcefle.  Quant  à  l'eau  dont  on  fe  fert  pour  laver 
la  ctMiare,  la  meilleure  eft  celle  qui  a  fcjourné  Se 
cr.T.tpi  ;  elle  donne  le  double  de  potajfe  de  celle 
qui  ei'l  claire  &  crue  ;  l'eau  (àlée  n'eft  point  du 
tout  propre  à  cet  ufage. 

La  potjjfe  ne  peut  fouffrir  ni  graiffe  ni  fel ,  &:  il 
faut  bien  fe  garder  de  prendre  des  cendres  graîTes. 

Avant  que  de  mettre  les  Çjcndret  dans  la  cuve  ^ 
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il  faut  les  faire  tamtfer  par  les  getu  qui  les  ren- 
dent. Les  cendres  d'hiver  font  meilleures  que  celles 
d'été  ;  car  en  été  les  payfans  brûlent  beaucoup  de 
feuilles  Se  de  chaume,  ce  qui  ne  donne  point  de 
potajff. 

Dans  la  calcinatîon  de  la  potajft ,  il  s'en  perd 
ordinairement  un  dixième  dans  le  feu;  fi  on  com- 
mence par  la  calciner  dans  la  poêle ,  il  ne  s'en 
perdra  pas  tant. 

Voici  comment  on  difpofê  les  baquets  oîi  Ton 
jette  la  cendre,  i**.  On  met  au  fond  trois  ou  quafe 
morceaux  de  bois  ,  qui  font  évidés  en  deflôus  par 
le  côté  par  où  ils  touchent  le  fond  du  baquet  :  Ton 
arrange  Rir  ces  morceaux  de  bois  un  plancher  cir- 
culaire ,  compote  de  plusieurs  planches  de  bois  ; 
on  remet  par-delfus  du  fagot ,  ou  quelques  mor- 
ceaux de  bois  fort  minces ,  afin  que  la  paille  que 
l'on  aura  à  y  répandre  ne  s'infinue  point  dans  les 
fentes  ou  jointures  :  Ton  fait  enibite  un  lit  de  paille, 
de  peur  que  les  cendres  ne  palTent  par  les  côtes  : 
l'on  garnit  auffi  le  milieu  de  paille,  de  manière 
que  ron  forme  tout  un  plancher  de  paille ,  qui  ait 
environ  deux  doigts  d'épaiiïeur  ^  fur  cette  paille 
on  arrange  encore  des  planches  de  bois  très-minces, 
à  la  diflance  les  unes  des  autres  d  un  ou  de  deux 
doigts;  c'eft  fur  ces  planches  que  l'on  jette  les  cen- 
dres ;  èe  lorlqu'on  y  a  fait  entrer  une  certaine  quan- 
tité ,  il  faut  les  fouler  à  deux  ou  trois  reprifes  vers 
)es  parois  ou  côtés  tout  autour  ;  car  fi  l'on  omettoit 
de  prelfer  &  de  fouler  les  cendres  ,  comme  on  vient 
de  le  dire ,  l'eau  paderoit  telle  qu'on  l'auroit  ver- 
fée  ,  fans  emporter  la  graiflie  de  la  cendre.  Il  ne 
faut  point  les  fouler  dans  le  milieu ,  mais  les  y 
Jaiffer  telles  qu'on  les  y  a  mifes. 

Après  ces  précautions,  on  remet  de  la  cendre 
fans  qu'il  faille  la  prefTer  davantage  ;  on  verfe  de 
l'eau  par-defTus  pour  faire  une  leflîve  ;  &  lorfque , 
par  l'addition  de  l'eau  ,  les  cendres  s'affaiffent 
dans  le  vaifleau  ,  on  peut  y  en  remettre  de  nou- 
velles. En  hiver  ,  il  faudra  renouveller  la  paille 
toutes  les  fix  ou  fept  femnnes  ,  attendu  que  l'eau 
chaude^  la  ronge  &  la  pourrit  ;  au  lieu  qu'en  été  on 
eft  obligé  de  j,  faire  une  fois  en  huit  ou  dix  fe- 
maines. 

Ou  peut  tirer  de  la  leflîve  d'un  m^me  baquet 
pendant  trois  jours  &  trois  nuits  ;  mais  il  faut  avoir 
(bin  de  remuer  tous  les  Jours  un  peu  la  cendre  qui 
eft  au  ha-  ;  du  baquet ,  afin  que  la  leflîve  puiffe 
pafler  ou  le  filtrer  plus  aifément. 

La  leflîve  paroît  toute  brune  dans  le  commence- 
ment ;  mais  fur  la  fin  de  l'opération  ,  lorfque  la 
graifle  eft  enlevée,  elle  redevient  claire. 

Le  dernier  jour ,  il  faut  bien  laiflêr  égoutter  lei 
baquets ,  lans  quoi  il  reileroit  beaucoup  de  grailfe 
dans  la  potujfe.  ^ 

LorCqu'oij  a  ramaflc  djins  une  cuve  Iji  leflîve 
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qui  efl  venue  pendant  un  jour  ,  on  en  i 
ou  trois  fceaux  dans  la  chaudière  ,  &  l'on 
plit  deux  chauderons  ;  l'on* allume  du  fei 
Lorfque  la  leflîve  qui  eft  dans  le  chau 
bouillante ,  on  la  verfè  fur  celle  qui  e 
chaudière ,  on  en  remet  de  nouvelle  dac 
deron,  &  l'on  continue  de  même  jufqu'à 
ferme  de  la  poihjfe  ;  mais  II  ne  £iut  poi 
chaudière  foit  entièrement  remplie  ,  on 
d'y  laiflèr  toujours  quatre  doigts  de  vu 
que  la  leflîve  ne  fe  répande  pas. 

La  leflîve  ceflè  de  fumer,  lorfqu'elle  f« 
&  commence  i  (ê  changer  en  potafle  ;  & 
s'en  appen^oit,  il  faut  la  remuer  avec  i 
afin  qu'elle  ne  s'attache  pas  fortement  ai 
mais  qu'elle  fe  ramaflè  au  milieu  de  la  < 
où  elle  re<;oit  mieux  i'aâion  8c  la  cfaali 

Lorfqu'elle  commence  à  blanchir  ,  il  i 
feu  qui  eft  fous  le  milieu  de  la  chaudière. 


&  refroidir  le  tout;  on  enlève  la  potafle  i 
cifeaux,  fc  on  la  met  à  part  dans  une  caif? 
calcinée. 

Après  que  la  première  cuiflôn  efl  finie ,< 
la  leflîve  qui  efl  reftée  dans  les  chauderoa 
cuifTon  faivante  ;  on  la  met  dans  la  chzm 
Ton  procède  de  la  même  manière  qui  a  ki 
haut.  L'on  peut  auflî  de  même  prendre  la /r 
efl  reftée  dans  la  cuve  après  la  première  cm 
la  reverfer  fur  de  nouvelles  cendres  pour  u 
cuiflbn. 

Il  faut  que  les  douves  dont  la  cuveefi&'tt 
deux  doigts  d'épais,  auffî-bien  que  le  fond 
cercles  en  font  de  fer,  cela  n'en  fera  que  m 
faut  que  les  cuves  ou  vaiflèaux  foient  faits  de 
pin  ou  de  bois  de  chêne,  &  nonde&pinqi 
nœuds,  &  qui  efl  réfineux.  Lorfquon  rieoi 
rofer  d'eau  chaude,  la  réfine  fe  fond,&ilfc 
trous. 

Il  faut  que  la  chaudière  foit  de  fer  dur  & 
9c  s'élève  au-defliis  de  la  muraille  oàelleeil 
fée  de  quatre  travers  de  doigts,  afinqu'ele 
chauffe  point  trop  par  les  côtés,  &  quel 
n'en  forte  point  dans  la  cuiflba. 

De  U  manière  de  ca/ciner  la  potj^ 

I*.  Il  faut  commencer  par  chauffer  le 
en  été  pendant  fept  heures,  &  enhivr 
neuf  heures. 

%°.  Lorfque  le  fourneau  a  été  chntft , 
la  potaffe  de  répaiflèur  de  quatre  traven 
&  l'on  fait  attention ,  lorfqu  on  y  a  mii  I 
de  ne  pas  donner  un  feu  violent ,  mais  ( 
s'écliauffer  doucement ^  |ï  après  qu'elle] 
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i!-h«ure,  &  qu'elle  commence  à  blancînr ,  on 
émue  avec  un  rable ,  &  on  la  retourne  de 
t-heure  en  quart-d'heure  ;  plus  fouvcnt  on  le 

F,  mieux  \7ipoiaJfe  fe  calcine. 

faut  la  remuer  de  facjon  que  ce  qui  étoît  dans 

bnd  vienne  à  Tentrée  ,  &  que  ce  qui  ctoit  à 

krce  aille  dans  le  fond  ;  car  la  potajfe  qui  eft  au 

du  fourneau  ,  eft  expofce  à  une  plus  grande 

eur  que  celle  qui  eft  à  l'entrée.  Si  on  la  laif- 
I  toujours  dans  le  même  endroit,   elle  s'y  atta- 

oîc,  &  la  caklnaclon  ne  feroit  point  égale. 

On  reconnoît  que  le  fourneau  cfl  affet 
iuffc  y  quand,  en  y  palTant  le  raUle,  il  Covt  des 
celles  des  brigues. 

I**.  Il  faut  que  !a  potafle  refle  au  fourneau  en 
Ipendant  cinq  à  fîx  heures,  &  en  hiver  pendant 
.  à  huit  heures  plus  ou  moins ,  fuivant  le  degré 
qu'on  donne  au  fourneau. 

La  cakinafion  ôte  ordinairement  klz  potajfe 
dixième  de  Con  poids. 

K  Le  meilleur  bois  pour  la  calcination  eft  ce- 
[de  tilleul,  quand  on  peut  en  avoir  à  peu  de 
ce  bols  donne  à  la  potajfe  une  belle  cou- 
bleue  éclatante. 

*.  Lorfque  h  potajfe  eft  pure  &  bien  calcinée, 
[  relTemble  prefque  à  du  verd-de-gris  mêlé  de 
te  :  mais  fi  la  calcination  nes'eilpas  bien  faite, 
\tÛ  encore  noire  en  dedans  Se  fembiable  à  de 

bue. 

*.  N.  B,  Lorfqu'on  donne  un  feu  trop  fort ,  &' 
3'on  n'a  pns  foin  de  bien  remuer  &  retourner 
k^iajfe  ^  il  arrive  fouvcnt  qu*el le  fe  fond  dans  le 
Bieau  par  la  trop  grande  chaleur  ,  &  devient 
|n»Tie  du  fang  :  quand  cela  arrive  ,  il  faut  dinii- 
*^  &  afToIblir  le  feu  ,  détacher  ce  qui  eÛ  fondu 
:==^  le  rable  ,  le  brouiller  8c  le  mêler  exadement 
C2^  ce  »^ui  ne  l'efl  pas  »  &  lorfque  la  potajft  eft 
^•^enue  dure  &  fôlide,  recommencer  à  donner 
5u  violent ,  &  toujours  continuera  bien  remuer 
«ourner.  La  potajfe  qui  a  fondu  n'en  efî  pas 
i  bonne  pour  cela  ,  mais  il  s'en  perd  davan- 

'*un  autre  coté ,  il  arrive  fouvcnt  que,  lorr-iu'on 
_  "le  un  feu  trop  foible ,  &  qu'on  n'a  pas  foin  de 
'^  remuer ,  la  potajfe  s'attache  à  râtfe  &  fe  met 
|g..iteau  ou  en  tas  :  dans  ce  cas  il  faut  tjcher  de 
*^  lever  avec  le  rable  ,  la  retourner  &  donner  en- 
un  feu  violent;  par  ce  moyen,  elle  fern  pé- 
ï  par  le  feu  &l  aiîee  à  rompre  bi  i  mêler  avec 

i  inanîcre  de  procéder  ,  lorfque  la  potajfe  s^at- 

i  ftu  foyer  ,    eu  différente   de  celle    que  l'on 

llorfqu'eile  vient  à  fondre  :  pour  prévenir  tous 

linconvcuiens,  il  faut  avoir  attention  a  la  bien 

per  ,    fur -tout  au  conuiicncemeni  ;  cette  pré* 

[Ans  &  MitUrj.  Tome  fV, 
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caution  Tempcchera  de  s'attacher  à  l'itre  du  four- 
neau. 

5".  L'on  reconnoît  que  la  potajfe  a  été  fuflîfa-n- 
ment  calcinée  ,  lorsqu'elle  eft  rouge  par-tout,  & 
qu'on  n'y  remarque  plus  rien  de  noir  :  on  la  tire 
alors  avec  un  fer  crochu  dans  un  trou  qui  commu- 
nique au  fourneau  à  calciner,  oi>  on  la  laiffe  juC- 
qu'à  ce  qu'elle  folt  un  peu  refroidie  ;  on  la  ixiet 
en  fuite  dans  des  barils, 

11  faut  aufll  avoir  foin  de  ne  la  point  laiîTer  long- 
temps expofée  à  l'air ,  de  peur  que  fa  couleur  ne 
le  gâte ,  &  qu'elle  ne  devienne  grade.  Moins  on 
lui  lalfiera  de  communication  avec  l'air,  mieux 
<in  fera  :  il  n'y  auroit  point  de  mal  de  la  mettre  de 
bonne  heure  ,  &  même  encore  chaude ,  dans  les 
barils. 

Moyen  Jingulier  de  fe  procurer  de  U  pctafle. 

La  potajfe  eft  d'un  C\  grand  ufaee  dans  les  arts  j 
que  nous  croyons  devoir  donner  Ici  les  détails  que 
M.  Percival ,  de  Manchefter,  a  cofnmuniqués  en 
Angleterre  ,  fur  les  moyens  de  s'en  procurer.  M, 
Jofjah  Birch,  ccuyer,  qui  blanchît  lui-même,  nous 
dit-il  ,  les  laines  filées  de  fa  nianufaâure  ,  eut 
ridée  heureufe  d'elTayer  lî  Tcau  croupIlTante  du 
fumier  ne  pourroit  pas  lui  fournir  de  \zpoiaJJe, 

U  en  fit  donc  évaporer  une  grande  quantité  ,  & 
brûia  le  réfidu  dans  un  four:  ce  produit  répondit  /î 
bien  à  fan  attente,  aue  depuis  ce  temps-là,  il  a 
toujours  fuivi  ce  procédé  pour  fe  procurer  des  cen- 
dres qu'il  emploie  dans  fes  leflives. 

Voici  fon  appareil  :  1°  le  fumier  croupîfTant 
dans  l'eau  ;i^.  un  conduit  tout  autour  pour  recevoir 
l'eau  qui  s'ccoule  ;  3'\  un  conduit  qui  communique 
à  l'un  ou  à  l'autre  conduit  de  celui-ci,  &  qui  va 
verfer  l'eau  dans  une  fofle  ou  marre  ;  4".  un  troi- 
Ifîème  conduit  qui  rend  cctre  eau  dans  une  cfpcce 
de  puits  ;  ç*\  dans  ce  puits  eil  adapté  une  pompe 
qui  prend  l'eau  pour  la  verfer,  par  le  moyen  d'un 
quatrième  conduit ,  dans  une  baflîne  de  fer  pro- 
fonde de  vingt  pouces ,  mais  trcs-évafée  ,  où  on  U 
fait  bouillir  pour  évaporer  jufqu'à  ficcitc  ,  alors  on 
prend  ce  rélîdu  &  on  le  fait  brîiler  dans  un  four. 

Dans  les  grandes  chaleurs  de  l'été  ,  il  eft  facile 
de  Faire  évaporer  cette  eau  ,  en  i'éieudant  dans  des 
réfcnolrs  larges  &  appropriés. 

Si  le  temps  eft  pluvieux,  on  les  couvre  d'une 
b^pne  de  cannevas ,  peinte  en  noir  extérieurement 
BC,  en  blanc  par  dedans  ,  tant  pour  abforber  le$ 
rayons  de  lumière  que  pour  les  réfléchir. 

Ces  procédés  peuvent  fê  perfedionner  par  le 
génie  des  travailleurs. 

Cette  potaffe  eft  d'un  gris  blanc  ;  elle  Ce  charge 
un  peu  de  l'humidité  de  l'air,  mais  gardée  danj»  un 
lieu  fec  ,  elle  devient  poudreufc  à  fi  furface. 
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Moyens  ^ur  connaître  la  qualité  de  la  potafTe. 

II  y  en  a  fix  que  les  commerçans  ne  doivent  pas 
Ignorer;  favoîr,  la  vue  ,  le  goÛt ,  lodorat,  la  dif- 
folution,  la  criihHifation,  &  la  calcinatiou. 

Premier  moyen.  Toutes  les  fois  qu'on  voit  la 
potajfe  rouge  d'un  jaune  uniforme  ,  &  qu*on  appelle 
doré^  cette  couleur  qu'a  le  fel  non  calciné  extrait 
des  cendres  pures  du  héire  »  on  doit  la  regarder 
comme  de  bonne   qualité.   Ellq  eil   de  ciauvaife 

Î|ualitc  à  proportion  qu  elle  s'éloigne  de  cette  cou- 
eur.  Quelques  points  blancs  dans  cette  potafe  ne 
Jeur  déplaifent  pas  ;  ils  ne  fcmt  autre  chofe  ordinai- 
rement que  du  tartre  vitriolé. 

Il  importe  d'oblêrver  que  crriaînes  potaffes  font 
d*un  jaune  très-foncé  ,  prefque  noires,  fans  être  de 
luauvaife  qualité;  ce  font  celles  qui  proviennent 
des  cendres  neuves ,  ou  fans  avoir  été  mêlées  avec 
d'autres  qui  ont  fubi  la  préparation  ci-defîbs,  ou 
des  cetidres  du  cJiéne  ,  du  châtaignier,  du  maron- 
Dier,  &c* 

Second  moyen*  La  bonne  potajfe  doit  avoir  un 
goût  acre  y  brûlant  fans  caufer  aucune  autre  fenfa- 
xion  :  pour  peu  qu'il  y  ait  de  fel  marin,  on  le  dtf- 
tingue  au  goftt.  L'amertume  annonce  le  tartre  vi- 
triolé ;  quand  elle  eft  forte ,  la  fuie.  Le  ^e\  marin 
décèle  toujours  une  fraude  :  ou  l'on  a  ajouté  en 
nature  à  la  potajfe  ,  ou  Ton  a  arrofé  les  cendres  avec 
de  l'eau  de  la  mer  ou  de  l'eau  de  fontaine  falée,  ou 
Ton  a  mêlé  aux  cendres  des  cendres  de  plantes  ma- 
ritimes. 

Le  tartre  vitriolé  promet  ordinairement  une  bonne 
joiajfc  y  Sl  indique  une  bonne  préparation  des  cen- 
dres. Si  le  goût  propre  à  \z. potajfe  n'eft  pas  vif,  s'il 
ne  fe  développe  pas  promptement ,  c'eiî  une  preuve 
que  la  potajfe  qu*on  eflaie  efl  chargée  de  la  partie 
terreufe  des  cendres  ,  ou  de quelqu autre  terre,  ou 
de  Tels  étrangers. 

Troiftème  moyen,  La  potajfe  a  Une  odeur  qui  lui 
«â  propre  &  qui  n'eil  pas  défagréable.  On  peut  re- 
garder comme  mauvaife  celle  qui  fent  la  fuie,  le  fuc 
de  fumier ,  le  réJidu  de  la  ïeflive  des  favonriiers  ,  qui 
a  une  odeur  plus  ou  moins  infupportable  ;  ces  odeurs 
étrangères  iodl^est  conilamment  des  mélanges 
frauduleux. 


Qatrîeme  moyen,   Jcttez  dar^s  na 
patte,  plein  d'eau  pure,    deux   on 

potajfe  rouge  ,  remuez  le  tout  jufqu*a  ^ 

lution  du  fel  ;  laiiTex-le  rcpofer  dans  us 
une  heure;  décantez  la  diiîoluiion  fans  h _ 
lavez,  le  précipite  trois  ou  quatre  foi*  d| 
pure,  &  examinei-le:  s'il  y  a  du  fable,  \ 
fentirci  fous  les  doigts  ou  fous  la  deiit;  S 
cipiié  eft  de  la  terre  des  cendres ,  il  fera  y 
cence  avec  le  bon  vinatge,  &  Ce  diiîôudra. 

Cette  terre ,  lorfque  la  potaff*  $*en  troave 
jufqu'à  un  certain  point  ,  eâ  couftamnl 
preuve  de  négligence  &  quelquefois  de 
feroit  très-bon  de  ne  recevoir  que  les 
donneroient  point  de  précipite. 

Cinquième  moyen.  Par  une  criftalliC 
lente  &  conduite  avec  foin  de  la  pren 
tion  un  peu  évaporée,  on  s'aflurera,  au  i 
vile ,  de  la  pureté  du  fel  alkali  6  xe ,  ou  s  al  j 
la  potajje  des  fels  étrangets  ,  du  fel 
tartre  vitriolé. 

Le  goût  de  ces  fels  eA  aifé  à  diOiJifl^^ 
différent  de   celui  de   l'alkali  £xe  vll^l 
dernier  étant  aéré  ,    comme  il  le  fen  ^ 
cédé  indiqué  ,    donne  des  criûaux  p«^ 
quadrangi.' aires  à  deux  pyramides  ,   er>' 
toit,  fiffure  très-différente  de  celle  de*   ^^ 
fel  matin  &  du  tartre  vitriolé;  une  pcti^^^ 
de  ce  dernier  u'eft  pas  nuilîble  &  ne  m--^  ^ 
la  fraude* 

Une  grande  quantité  cfl  quelquefois  ^ 
de  négligence  ou  d'ignorance  ;  c'efl  lo-    "^"^ 
ployé   à   la  lixiviation   des  cendres  l*"^ 
contenant  ordinairement  de  la  fclcm__ 
tion  ;  il  ell  prudent  de  n'y  employa 
de  rivière. 

Sixième  moyen,  La  potajfe  rouge  ^ 
avec  facilité  à  une  flamme  claire  rryeri/^ 
eft  ordinairement  très-bonne.  Par  un  < 
ou  trois  onces,  on  peut  s'en  aiïurer. 

En  réiinîfTant tous  ces  moyens,  wip««i|ti_ 
dubitablement  de  la  qualité  de  la /m*A,|| 
mettre  à  couvert  de  la  fraude^ 


POTIER    DE    TERRE. 

(  Art  du  ) 


poder  ie  terre  eft  rirtlfan  qui  fait  &  vend  des 
ges  de  poterie  de  tene  culte* 

loîque  Tan  de  la  poterie  fut  en  ufage  avant 
rde  travailler  les  métaux  y  que  les  anciens 
[  de  très-beaux  ouvrages  en  ce  genre ,  comme 
toit  par  les  urnes  Se  les  lampes  fôpulcrdes  quî 
tt  confervées  jufqu'à  nous  >  quoiqu'on  ait  donné 
{uelaues  provinces  une  certaine  perfe<flion  à  la 
le ,  le  peu  de  dclicateffe  des  ouvrages  qui  en 
t  prouve  qu'ils  n*ont  pas  encore  en  France 
La  beauté  dont  ils  font  fufceptibles. 

art  coraimentja  en  Orient ,  &  fut  aufTi  honoré 
Brlîtes  qu'il  eiï  avili  parmi  nous.  Dans  la  gé- 
(îe  de  la  tribu  de  Jyda,  l'écriture  faîme  Fait 
On  des  potiers  de  terre  qui  travaîlloient  pour 
^  &  qui  demeuroient  dans  Tes  jardins. 

►ccident  connut  beaucoup  plus  tard  cette  in- 
ta  qui  îmmortalïfa  le  nom  de  Chorœbus  chez 
liéniens.  LesTofcans,  du  temps  de  Porfenna , 
ferent  lî  bien  dans  cet  art ,  q»e  leurs  ouvrages 
•"Te  cuite  le  dlfputoient  pour  le  prix ,  fou» 
frt  d'Augufte ,  aux  vafes  d'or  &  d'argent. 
p  différence  cependant  de  leur  poterie  à  la 
Éiine  des  chinois. 

l'eft  point  de  province  dans  ce  royaume  où 
NB  trouve  des  terres  propres  a  la  poterie.  Le 
ledoc  fe  diflîngue  par  fcs  tuyaux  pour  con- 
tes eaux ,  Tes  grandes  cruches  à  mettre  de 
f,  &  fes  vafes  à  faire  la  lelTive ,  ornés  de 
I  ft  d'agrémens  rufliques.  Les  poteries  de  la 
landîe ,  de  la  Champagne  Se  de  la  Picardie  , 
tcherchces  pour  leur  bon  marche.  La  mami- 
le  dti  fauxbourg  St.  Antoine  à  Paris ,  n'eff 
bins  renommée  pour  fes  poêles  de  toute  gran- 
Si  d*un  defTeirt  charmant  ,  qtie  les  poteries 
déterre  par  leur  légèreté  ,  lia  régularité  do 
orme  &  la  beauté  de  leur  deirm. 

Jgré  tout  cela ,  cet  art  eft  encore  en  Europe 
on  berceau  ;  on  n*y  fait  ni  les  eflais ,  ni  les 
îves  &  les  ébauches  qu'il  feroit  à  propos  de 
pour  (es  progrès  :  le.bas  prix  auquel  on  veut 
rforte  d'ouvrage ,  fait  aue  les  oiwriers  ne  font 
^expérience,  &  qu*Ub  ne  s'étudient  point  à 
iionncr  leur  art, 

befuin  eft  le  père  de  1  induHrle ,  &  l'adrefle 
«f  peuples  fauvages  ,  les  met  en  eut  de  faire 


avec  leurs  doiets  des  ouvrages  pour  lefquelx  nou< 
employons  plulieurs  inUxumens  méchaniques» 

Les  naturels  de  la  Louîfîanne  Ce  foumîïïènt  de 
tous  les  vaiiTêaux  dont  ils  ont  befoin  fans  le  fecourt 
de  la  roue  ni  d'aucun  infiniment,  &  ce  font  le» 
femmes  qui  travaillent  à  ces  ouvrages. 

Lorfque  ces  femmes  ont  amalfé  la  «erre  propre 
à  la  poterie ,  8c  qu'elles  l'ont  bien  nettoyée ,  elle# 
prennent  des  coquillages ,  les  pilent  &  les  réduifenC 
en  poudre  fine  ,  qu  elles  palfent  par  le  tamis  le  plue 
fin.  Elles  mêlent  cette  poudre  avec  la  terre  Si  J 
iettant  de  l'eau  ,  pécriffeat  le  tout  comme  oq  îtXk 
la  pâte. 

La  matière  étant  ainfi  préparée,  elles  la  mettenC 
en  rouleaux  longs  de  fîx  ou  fept  pieds ,  &  gros  fui« 
Tant  l'ulàge  qu'elles  en  veulent  ^ire. 

Pour  façonner  un  plat  ou  un  vafe,  elles  preis» 
nent  un  de  ces  rouleaux ,  &  d'un  de  ces  bouts  « 
avecle  pouce  de  la  main  gauche,  elles  étabiif^en^ 
ie  centre  du  vaiflêau  ,  &  tournant  autour  de  ce  cen-» 
tre,  avec  une  dextérité  &  une  juflcne  admirable», 
elles  décrivent  une  ligne  fpirale  ,  &  forment  ainû 
une  aflîettc  ,  un  plat ,  une  terrine ,  une  cruche ,  oi» 
toute  autre  ulfenfile.  De  temps  en  temps  Aes  trem- 
pent leurs  doigts  dans  de  Teau  qu'elles  ont  foin  d'a- 
voir auprès  d'elles  ,  &  avec  la  main  droite  elles  ap- 
plaiineiit  le  dedans  SC  le  dehors  de  l'ouvrage ,  qui 
tàns  cette  attention  (eroit  tout  ondulé. 

Lorfque  cette  poterie  a  été  féchée  à  l'ombre  » 
elles  la  font  cuire  :  pour  cet  effet  elles  font  un 
grand  feu  j  &  lorfqu'elles  voient  une  braife  fufli- 
fante  pour  le  nombre  des  vaifTeaux  qu'elles  ont  ^ 
elles  les  enveloppent  de  braife, 

Cefi  aind  qu'elles  donnent  à  ces  vaiflêaux  leuf 
confîfiance  ,  &  il«  en  ont  autant  que  les  nôtres  » 
contenant  toute  fortes  de  liqueurs  fans  qu'elles  tranl^ 
piretit. 

On  ne  oeut  attribuer  cet  effet  qu'à  la  poudre  fine 
de  coquillages  mêlée  avec  la  terre.  L'expérience 
qu'on  en  pou rroit  faire  ici  conduiroit  peut-être  à 
des  découvertes  auflâ  agroables  qu'utiles. 

Tems  proprts  à  la  pourU, 

Ce  font  en  général  les  terres  glaifes  ou  argi11e< 
avec  lefquelles  on  fabrique  toutes  les  poteries  ^  \ 
caufe  de  la  propriété  qu'wu  ces  fortes  de  terre* 
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de  fc  laiïïer  pêtrîr ,  &  de  pouvoir  prendre  toutes 
fortes  de  formes  lorfqu*elles  font  crues ,  &  d'ac- 
quérir enfuite  beaucoup  de  folidité  &  de  dureté  par 
l'aâion  du  feu.   . 

Mais  il  y  a  à  cet  égard  dé  grandes  différences 
entre  les  argilles;  les  unes,  ce  font  les  plus  pures, 
réfîflent  à  la  plus  grande  violence  du  feu  ,  fans  re- 
cevoir d'autre  changement  que  de  fe  durcir  jufç[u*à 
un  certain  point,  mais  cependant  trop  peu  pour 
avoir  la  plus  grande  compacité  &  la  plus  grande 
dureté.  Les  autres ,  expofces  à  la  grande  violence 
du  feu ,  y  prennent  une  dureté  comparable  à  celle 
des  cailloux  ,  &  une  C\  grande  deu(îté ,  qu'elles 
paroiiTênt  lilfes  &  brillantes  dans  leur  fraâure  comme 
les  bonnes  porcelaines. 

Ces  argilles  rendent  malnc  cela  au  plus  grand 
.  feu  iàns  fe  fondre  :  elles  doivent  ces  propriétés 
à  des  matières  fondantes  ,  telles  que  du  lable  ,  de 
la  craie ,  du  gyps  ou  de  la  terre  ferrugineufe ,  qui 
y  font  contenues  en  trop  petite  quantité  pour  procu- 
rer une  fufion  complette  de  la  terre ,  &  feulement 
en  proportion  convenable  pour  lui  faire  prendre 
un  commencement  de  fufîon  :  d'autres  argilles  enfin 
commencent  par  fe  durcir  à  un  feu  médiocre,  & 
iè  fondent  enfuite  entièrement  à  un  feu  fort. 

Il  efl  aifé  de  fentir  que  ces  dernières  font  celles 
qui  contiennent  la  plus  grande  quantité  des  ma- 
tières fondantes  dont  nous  venons  de  parler^ 

On  doit  conclure  des  propriétés  de  ces  trois  ef- 
pèces  principales  d'argilles ,  au'on  peut  en  faire , 
iàns  avoir  recours  à  aucun  mélange ,  trois  elpèces 
principales  de  poteries  ;  favoir,  avec  la  première , 
des  pots  ou  creufets  qiii  réfîfleront  au  plus  grand  feu 
fans  fe  fondre,  qui  feront  capables  de  contenir  en 
fufîon  des  métaux ,  &  même  des  verres  durs  qui  n'en- 
trent point  dans  un  flux  trop  liquide;  mais  que, 
faute  de  compacité  fufiifante  ,  ils  ne  pourront  con- 
tenir pendant  long  -  tems  en  fufion  les  fubflances 
très-fiifibles,  telles  que  le  nitre ,  le  verre  de  plomb , 
les  verres  dans  lefquels  il  entre  beaucoup  d'arfé- 
BÎc,  &c.  que  ces  matières  les  pénétreront  &  pafle- 
xont  à  travers  leurs  pores. 

Ces  terres  font  enxployées  avec  fuccès  pour  faire 
les  pots  ou  grands  creufets  dont  on  fe  fert  dans  les 
Verreries  où  Ton  fait  des  verres  durs  ,  tel  que  le 
verre  commun  des  bouteilles  à  vin  &  autres. 

Avec  les  terres  de  la  féconde  efpèce  on  peut 
faire  &  on  fait,  dans  prefque  tous  les  pays,  des 
creufets  &  autres  poteries^  qu'on  appelle  commu- 
nément du  grès,  de  la  terre  cuite  en  grès. 

Les  poteries  faites  avec  ces  terres  ,  lorfqu*elles 
font  fuffifamment  cuites,  font  bien  fonnantes, 
alTez.  dures  pour  faire  beaucoup  de  feu  avec  l'a- 
cier, capables  de  contenir  toutes  fortes  de  liqueurs; 
ce  que  ne  peuvent  point  faire  les  premières ,  a  caufe 
de  leur  poroÇté  ,  &  même  elles  ic£/lent  parfaite- 
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ment  bien  au  nître,  au  verre  de  plomb  ftintw 
fondans  en  fufîon,  lorfque  la  terre  avec  laqoelk 
elles  font  faites  cft  de  bonne  qualité  ;  mais  les 
dureté  &  leur  denfîté  même  qui  les  empêche  i»it 
dilater  .&  de  fe  refferrer  promptement  &  îtât- 
raent,  lorfqu'elles  font  chauffées  ou  rd[TDtdics& 
bitement ,  les  rend  par  cela  même  fujettcs  ï  k 
cafTerdans  toutes  les  opérations  où  elles  font eipo> 
fées  à  une  chaleur  ou  à  un  firoid  trop  pronçt, 
comme,  par  exemple,  dans  un  fouracau  bieaih 
rant  où  il  y  a  un  courant  d'an:  rapide. 

Si  ces  fortes  àe  poteries  n'avoîent  point  cet  ô- 
convénient ,  nous  n*aurions  rien,  de  plus  ï  dc£n 
en  ce  genre  :  elles  feroient  les  meUleures  k  k 
plus  parfaites  dont  on  pût  fe  fervir  dans  Fd^ 
ordinaire  de  la  vie  &  dans  toutes  les  opératigi 
chymiques  ;  &  même ,  malgré  cet  bconr^, 
elles  font  les  feules  qu*on  puiflê  employer  iai 
nombre  d'occafîons.  On  doit  prendre  alors  ton 
les  ^'écautîons  néceffaires  pour  les  empcrkr  éf 
fe  caffer,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  faut  les  chaiiJlir,  1b 
refroidir  lentement ,  &  les  garantir  de  Vwàm, 

Enfin,  avec  les  argilles  fufibleson  bkvA 
très-grande  quantité  de  diverfes  poteries  à'mm 
moins  couteufes  &  plus  commodes  i  hbàam^ 
qu'elles  fe  cuifentavec  peu  defeu,  &  qu'on  learoiMi 
facilement  une  cuite  plus  ou  moins  forte,  fiàm 
l'ufage  auquel  on  les  defiine. 

Prefque  toutes  les  poteries  qu'on  îihnm  M 
ces  fortes  de  terres ,  ne  font  que  très  -  l^KMI 
cuites  ;  de^là  vient  que  leur  intérieur  eâ  pxêst 
&  qu^elles  font  fort  poreufes  :  on  en  £ut  qidf* 
udenfîles  auxquels  on  ne  met  point  de  coofÂli 
comme  des  chaufferettes,  des  camions  on  p«i 
mettre  du  feu,  &c. 

Mais  prefque  tous  les  autres  vafesqn**^ 
bri<|ue  font  revêtus  d'une  couverte  vitrifiée,  fif 
QUOI  ils  ne  pourroient  feulement  point  »«• 
de  l'eau ,  &  la  laifferoient  tranfpirer  â  tnrcoll' 
pores. 

Sur  les  uns,  qu'on  travaille  &  qu'on  firt** 
foin,  on  met  une  belle  couverte  d'émail  l>I*>*  ' 
qui  rend  cette  efpèce  de  poterie  très-propn,** 
fait  reffembler  à  la  porcelaine  :  c'efi  cale  f* 
nomme  fayance. 

Sur  les  autres ,  qu!  font  beaucoup  pI>B  lîp 
gées  &  d'un  travail  plus  grolïier ,  on  ne  ««t  f* 
couverte  qu'un  verre  de  plomb,  aaxqneiltJ* 
donne  quelques  couleurs  verdâtres,  brunes  on  &ij 
en  y  mêlant  queloues  chaux  métalliiç»,**- 
terres  colorées  fuubles  :  c'eû  ce  qui  fan»* 
poteries  communes. 

Enfin  ,  on  fait  aufli ,  avec  des  arnlies  bhwte 
ou.de  celles!  qui  fe  bl^itfhtilêttt  au  fen,ane;«^ 
afTez  fine  dont  on  vitrifie  la  furface,  eajetttft* 
le  four,  fur  la  fin  de  la  cuite,  une  certaine^ 
titidé.  fct  «c'de  ftltfêtrc.  Cette  iwtcm  le  ■r" 
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I  d'Angleterre,    parce  que  c'cff  dans  ce  pays 
,  a  fa  t  la  première  Si  la  plus  heWc  poterie  de 
l«fpèce. 

i  vraie  terre  blanche  d'Angleterre  n*cll  pas , 
ïaucoup  près,  fans  mérite»  elle  eft  blanche, 
ifortemeiu  cuite,  &  au  point  d'avoir  une  Ic- 
^ranlpArenceobfcure  dans  les  endroits  minces; 
tient  le  milieu  entre  la  porcelaine  &  le  grcs 
mnn;  &  l'on  peut  la  noaimerà  juûe  titre  une 
i-porcelaîne, 

irnù  ces  différentes  efpèces  de  poteries^  il  y  en 
\i  peuvent  fupporter ,  fans  le  cafler,  l'altcrna- 
ùbite  du  chaud  &  du  froid  adez  bien  pour 
puiHe  les  employer  à  la  cuxfîne  :  on  les  ap- 
'par  cette  raifoin  terre  à  feu;  mais  ce  foit 
rs  les  plus  grolTitres,  les  moins  cuites,  ^ 
a  couverte  cft  la  plus  tendre  :  elles  font 
d'ailleurs  d'un  très-mauvais  fcrvice  ,  &  pé- 
promptement  quand  on  les  fait  fervir  fou- 
car  c'eft  une  chimère  que  de  croire,  comme 
les  gens,  qu'on  puilTe  faire  des  poteries  fo- 
&  capables  de  rcfîûer  au  feu  comme  un  vafe 
tal. 

eil  très-certain  que  les  meilleures  de  celles 
emploie  à  cet  utage  font  cafÏÏes  des  la  pré- 
fois  qu'on  lej.  met  au  feu.  A  la  vérité  elles 
font  point  afTei  pour  fe  mettre  en  pièces, 
me  pour  contraâer  des  fentes  aflez.  grandes 
■ilïêr  tranfpîrer  les  liquides  qu'elles  contien- 
i»mais  il  s'en  forme  une  très-grande  quantité 
■  petites  :  on  en  a  la  preuve  par  le  cliijuecis 
ps  fout  lotfqu'on  les  chauffe ,  par  le  trel^aille- 
ou  fendillement  de  leur  couverte ,  &  par  la 
Je  Jeu r  fou  ou  timbre ,  auiH-cot  après  qu'elles 
é   chauffires. 

|tie  fois  qu'on  met  ces  fortes  de  poteries  au 

5'y  forme  de  la  forte  un  grand  nombre  de 

"fentes  imperceptibles  ;  &  enfin   quand  on 

fervi  un  certain  nonibre  de  fois ,  ces  fentes 

''ent  tellement  multipliées ,   que  le  vafe  ne 

►ius  à  rien  ,    &  tombe  eu   morceau  par  le 

'  choc  ou  par  le  moindre  effort. 

I»    toute  la  différence  qu'il  y  a  entre  ces  pote- 

"^    voutau  ieu  St.  les  bonnes  poteries  degrés 

vont  point ,  pour  fe  fervir  de  la  manière 

d'exprimer  ces  qualités,  c'eft  que  ces  dcr- 

cafTent  d'un  fculcoup ,  lorfqu'on  les  chauffe 

>n  le<  refroidit  fans  ménagement  .   au  lieu 

premiers  ne  fe  caflèut  que  peu-à-peu  Se  en 

Tefle  ces  terres  à  feu  ,  tout  imparfaites 
e?  font ,  ne  laiffent  point  que  d'être  trcs-com- 

,  puîfqu'elles  peuvent  fervir  au  moins  pen- 
quelqtie  temps. 

mies  les  opérations  de  chymîe  qui  exigent  un 
degré  de  chalear ,  ne  peuvent  fe  faire  que 
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'  dans  des  vaîficaux  de  terre  cuite  ,  parce  que  ce  font 
les  feuls  qui  puiffent  réiîfler  en  Ji;érae  temps  à  l.t 
chaleur  la  plus  forte  &  à  Ta^t^ion  des  dlllblvar.s 
chjmiques. 

Les  vaiffeaux  de  bonne  argille  cuite  €n  grès» 

pof&cJent  cminement  ces  deux  qualités  ,  &  font  le* 
meilleurs  qu'on  puitTe  employer  en  chimie;  mais 
comme  ils  ont  i'inconvtnier.t  de  fc  cafîer  par  le 
contrafte  du  chaud  &  du  froid  ,  &  qu'il  y  a  beau- 
coup d'opérations  qui  n'exigent  point  une  fi  grande 
denfité  dans  les  vaiffeaux  ,  on  eft  parvenu,  par  des 
mélanges ,  a  faire  des  crcnfcts  qu'on  peut  faire  rou- 
gir très-promptement  &  laiffer  refroidir  de  même, 
fur-tout  lorjju'ils  ne  font  pas  des  plus  grands  ,  fans 
qu'ils  fe  caflent ,  &  qui  ont  cependant  afîèz.  de  foli- 
dité  pour  contenir  les  métaux  &  d  autres  raaticrej 
en  fonce  pendant  un  temps  affe^  long. 

Les  meilleurs  de  ces  cretifets  nous  viennent  de 
Heffeen  Allemagne.  Ces  crculets  font  faits  avec  une 
bonne  argiile  rcfra(ftaire  qu'on  mêle  ,  luivant  M, 
Pctt ,  avec  deux  parties  de  fable  d'une  moyenne 
groffeur,  &  dont  on  a  fcparé  le  plus  fin  par  le  crible. 
Le  mélange  du  fable  avec  i'argille,  dans  lacompoff- 
tion  des  creufets  ,  y  produit  deux  bons  effets;  le 
premier ,  c'eft  de  dégraiffer  la  terre,  &  de  l'erapc- 
cher  de  contrader  des  fentes  par  une  trop  grande 
retraite  en  léchant  ;  &  le  fécond ,  c'eft  de  l'empê- 
cher de  devenir  trop  ferrée  &  trop  compaâe  en  lè 
cuîfant;  en  un  mot ,  de  fe  cuire  en  grès* 

Par  ce  moyen  on  a  des  creufets  d'une  denfité 
moyenne  ,  capables  de  bien  contenir  les  métaux  & 
beaucoup  d'autres  matières  en  fufîon,  8c  infiniment 
moins  fujets  à  fe  caffer  par  la  chaleur  ou  par  le  froid 
que  le  grès. 

II  faut  obferver,  au  fujet  du  mélange  du  fable 
avec  I'argille  dans  la  compofîiion  des  creufets,  qu'il 
ell  beaucoup  plus  avantageux  que  ce  fable  loit  d'une 
moyenne  grolTèur ,  que  parce  que  les  creufets  en 
font  infifiiment  moins  fujets  à  Lî  cailêr  ,  comme  le 
remarque  M.  Pott. 

En  fécond  Heu,  ce  même  chymîfle  avertit  au/H, 
avec  grande  raifon  ,  qu'on  doit  abfolument  éviter 
de  faire  entrer  du  fable  ,  du  caillou,  ou  toute  autre 
matière  du  même  genre,  dans  la  composition  dej 
creufets  dellin es  à  contenir,  pendant  long-temps, 
des  verres  ou  des  fublîances  vitrifiantes  en  fufion  : 
la  raifon  en  eft  que  les  verres  ou  fubûances  vitri- 
fiantes agilTent  avec  beaucoup  dcflicacité  fur  les 
fables,  fur  les  cailloux  ,  en  un  mot  fur  toutes  les 
matières  de  ce  genre  qui  font  difpofées  par  leur 
nature  à  la  vitrification,  &  que  les  chvmiftes  ont 
nommées  à  caufe  de  cela  ttntj  xitrifijUtt  ,  d'où  il 
arrive  que  ces  creufets  font  bientôt  pénétres  & 
même  fondus. 

M?îs  on  évite  cet  inconvénient,  &  on  procure 
en  même  temps  aux  creufets  tous  les  avantages 
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qu'ils  retirent  du  mélange  du  (àble  ,  en  îuî  fùbftî- 
tuant  une  bonne  argilie  cuîte,  pilée  un  peu  groflîc- 
rement.  C'eft  de  cette  manière  qu'on  fait  les  pots  ou 
grands  creufets  dans  lefquels  on  fond  la  matière  du 
Terre  dans  les  verreries. 

Il  y  a  de  ces  creufets  qui  xéCiûent  au  feu  conti- 
nuel de  verrerie  y  &  toujours  pleins  de  verre  fondu , 
pendant  trois  femaines  &  même  un  mois  entier. 

La  quantité  d'argiUe  brûlée  qu'on  fait  entrer  dans 
la  compofition  de  ces  creufets  ,  varie  fuivant  la  na- 
ttire  de  Targille  crue  :  elle  peut  aller  depuis  parties 
égales  jufqu'à  deux,  deux  &  demie  ,  &  même  trois 


tei  d'argiUe  cuite, 

Les  creufets  qift  nos  foumaliûes  fabriquent  ici , 
font  faits  fur  ces  principes  ;  ils  font  compotes  avec 
Targille  qu'on  tire  des  glaîfières  d'Ifly,  de  Vaugi- 
tard  &  d'Arcueil ,  qu^on  mêle  avec  du  ciment  de 
{>ots  à  beurre,  qui  font  des  terres  de  Normandie  & 
de  Picardie  cuites  en  grcs. 

Ces  creufets  rëfiftent  à  merveille  à  la  chaleur  fu- 
bite  &  à  l'air  tirant ,  fans  fe  calTer  î  &  îb  feroient 
cxcellens ,  fi  l'argille  crue  qui  entre  dans  leur  com- 

Îioficion  ,  étoit  capable  de  rélifter  à  la  grande  vio- 
ence  du  feu;  mais  ,  lorfqu*elie  y  efi  expofée,  «lie 
fe  bourfoufHe  &  commence  à  le  fondre  »  à  cau^  des 
matières  martiales  Se  pyrlteufès  qu'elle  contient  : 
d'ailleurs  ces  creulêts,  doivent  principalement  leur 
bonne  qualité  de  ne  point  fe  caflër  ,  en  ce  qu'ils 
n^ont  qu'allez  peu  de  dénote  ;  ce  qui  eS  caufe  qu'ils 
font  aiféraent  pénétrés  par  toutes  les  matières  qui 
entrent  dans  ui.e  fuHon  très-liquide. 

On  voit  par  ces  détails  combien  il  efl  difficile 
d'avoir  des  creufets  parfaits;  il  y  a  lieu  de  croire 
même  que  cela  eft  impoflible.  M,  Pott  a  fait  un  fi 
grand  nombre  d'expériences  fur  cette  matière ,  qu'il 
lemble  l'avoir  épuil'ée.  11  a  fait  un  nombre  in^iii  de 
compofitions ,  dont  la  bafè  étoit  toujours  l'argille  ; 
inais  il  l'a  mclée  en  différentes  proportions  avec  les 
chaux  métalliques ,  les  os  calcinés,  les  pierres  cal- 
<aires  »  les  talcs     amianthes    a^beftes    pierres-pon-  *      ^e  luut  de  la  noîx  efl  plat ,  de  figure  dmài*, 

U  ^':\P''!j' «f  .b^^"""?  dautror,  fans  cependant  ^  g^  ^,^^^     j^^  ^^  diamètre  :  c'ell  l^oT  ft      -  > 
qu  il  ait  Tf  fuite  de  toutes  ces  expériences  une  com- 
pofition irréprochable  à  tous  égards  ,    comme  on 
peut  le  voir  flans  fa  dlifertation. 

Il  faut  conclure  de  là  que  nous  en  fommes  réduits 
ii  avoir  dans  nos  laboratoires  des  Creufets  de  dîffé- 
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n  paro't  cependant  pofHble  de  f^tre  itt  twfiim 
encore  meilleurs  que  tous  ceux  qoe  Boiu  csohF* 
ijns_^  &  d'un  ufage  pfus  étendu.  Le  point  efaii 
pour'y  rlufTir,  c'eft  d'avoir  une  boone  argilie ti^ 
rcfraàaire ,  exempte  fur- tout  de  maûctes  ^mtéa^ 
Se  même  de  terre  ferrugineufe  ;  il  faudroit  cnfa» 
fe  donner  la  peine  de  la  laver  pour  eo  Ceçamli 
fable  ,  la  mêler  exaâement  avec  deux  ou  traupe» 
ties  de  la  même  atgiUe  cuîte  Se  pilée  un  pe«  po^ 
Gcrement ,  &  en  faire  une  pâto  dent  on  (crwak 
des  creufets  dans  des  moules  ,  &  qu'on  {ieraiiOBii 
enfuitc  à  un  très-grand  feu. 

A  regard  des  cornues  8c  cucurbîtes  ,  canaatm  \ 
vaiffeaux  font  deftinés  à  la  didillatlon  de»  Uf«Hi 
ordinairement  très-corrofîvcs  &  très-pénétruoe»t« 
ne  peut  guère  eu  avoir  d'atitres  que  de  bon  ft  fi 

grès. 

Manipu/ation. 

La  rcAie  &  le  tour  font  prefque  les  feules  iBldii  { 
nés  &  les  feuls  inftrumens  dont  les  potUn  4£um%  ^ 
fervent  pour  donner  la  forme  à  leur  poterie 

On  fe  fert  de  la  roue  pour  les  grands  ovrnHUi  1 
&  du  tour  pour  les  petits  ;  mais  dans  le  fMid  ii»  j 
diffèrerit  l'un  de  l'autre  que  par  la  mamète  hi9\ 

fervir, 

La  roue  des  potiers  conG£2e  principiIeflM«t4il  ' 
la  noix,  qui  eft  un  arbre  ou  pivot  pofêperpCBdii^  ' 
laireraent  dans  une  crapaudine  de  grè«  ^  d  <^ 
le  fond  de  ce  qu'on  appelle  ttmboÙMfrt, 

Des  quatre  coins  do  cet  arbre  ,  tfoi  R  4  p^ 
moins  de  deux  pieds  de  hauteur,  (brtefltpjm  % 
quatre  barres  de  fer  qu'on  nomme  lef  r--  - 
roue ,  qui  formant  chacune  avec  l'arbre  do  i^ 
diagonales,  tombent  &  font  attachées  puriA  ^  i 
fur  les  bords  d'un  cercle  de  boîs  trcs-foct ,  dr^ 


tre  I 


fert  comme  d'aiiueu,  que  par  les  quatre  b«e* 

fer. 


rente  nature  ,  appropries  aux  opérations  qu  on  y 
▼eut  faire  ;  des  creufets  de  Paris  pour  le  cas  où  tl 
ne  s'agit  point  de  contenir  des  matières  d'une  fufion 
très-liquide  ,  ni  d'opérer  au  très- grand  feu;  des 
creufets  de  Heffe  pour  les  mêmes  matières  ,  quand 
elles  doivent  éprouver  un  degré  de  feu  très-violent  ; 
des  creufets  ou  pots  de  terr»  cuite  en  grès  pour  les 
matières  vitrefcemee  ^  d'uu  ILyt  pénétraAU 


pied 
morceau  de  terre  glaife  qu'on  veut  toomcr. 
partie  de  la  noix  Te   nomme  girtUe  on  <^<^^ 

rout, 

La  roue  alnfi   dîfpo(?e   efl  entoarée  de»  fi* 

côtés  de  quatre  diverfes  pièces  de  l>3ii  *<■■**; 
par  un  cbaffis  aufll  de  boii.  La  pièce  à/càuffS^i  1 
qw  n'eft  qu'une  fimple  planche,  s'app^k^J 
&  cVft  en  effet  où  l'oqvrier  efl  aJÛGj  ea  tctral^j 
elle  eft  pofée  en  penchant  vers  la  ro«e« 

La  pièce  de  devant  fur  laquelle  (c  coenx^* 

morceaux  de  terre  préparés  pour  ^ire  rxài^^i 

>   re4e  ,  fe  notice  le  vaufoun  .*  on  y  ffit(  ji^ 
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9c  quand  il  a  été  tourne  ;  ccfl  une  «rpèce  de 
nble  meîns  haute  que  le  fîege. 

Eorin  les  deux  pièces  de  bols  des  c6tés,  quVn 
proies  de  Tart  ou  appelle  les  payent ,  font  trcs-for- 

t,  &  ont  des  coches  de  dlilance  en  diflance.  Com- 
ic  elles  font  difpofées  en  pente ,  &  appuyées  par  le 
Hut  contre  le  ficce  tie  l'ouvrier ,  il  s'en  fert  pour 
f  arrêter  fes  pieds  i  telle  hauteur  qu'il  eft  néceflairo 

ur  la  grandeur  du  vafe  ou  du  pot  qu'il  veut  tour- 

>• 

Au  cote  droit  de  l'ouvrier  eft  le  urrat  m  tcrat  ^ 
fefi-â-dire,  un  auget  plein  d  eau  ,  dont  il  mouille 
se  temps  en  temps  fes  mains  pour  empêcher  que  la 
^  pierre  glaife  ne  s'y  attache. 

Pour  fe  fervîr  de  cette  roue ,  le  potier  ayant  pré- 
9xé  fa  terre  ,  &  eu  'ayant  nus  fur  la  girelle  un 
Dorceau  convenable  à  fon  ouvrage ,  fe  met  fur 
bn  fiège:  il  tient  les  cuifles  &  les  jambes  fort  écar- 
les ,  &  les  pieds  appuyés  fur  telles  coches  des 
iyens  qu'il  trouve  à  propos. 

En  cette  lîtuation  il  prend  a  la  main  le  toumoir; 
reft  ainfi  qu'on  nomme  un  bâton  de  groffeur  iSt  de 
f»ngueur  convenable  &  propre  à  tourner  la  roue, 

a  l'appuyant  &  le  poulfant  avec  force  fur  les  raies 

»fer  qui  la  foutienuent. 

Lorfqu'il  trouve  le  mouvement  de  fa  roue  afîèx 

If ,  SI  quitte  le  tournoir  y  &  ayant  mouillé  fes  mains 

ans  l'eau  du  terrât  »  il  creufe  le  vafe  en  l'élargif- 

41c  avec  fes  doigts  par  le  milieu ,  ou  bien  il  lui 

onne  en  dehors  la  figure  qu'il  veut ,  &  il  a  foin  de 

reprendre  le  tournoir  chaque  fois  que  le  mouvement 

faflbiblit,  &  de  mouiller  fes  mains  pour  achever, 

ucir  &  polir  l'ouvrage. 

Lorfque  le  vafe  fe  trouve  trop  épais ,  on  fe  fert 

)  Tatelle  pour  en  diminuer  repaifleur.  Cette  atelle 

un  morceau  de  fer  plat  ,  d'une  ligne  ou  deux 

rcpailTeur,  &  de  quatre  ou  cinq  pouceis  en  quarré, 

Ivec  un  trou  au  milieu  pour  le  tenir,  C'efl  par  le 

oyen  de  cet  outil  ,  qui  ell  un  peu  coupant  d'un 

>té ,  que  les  potiers  enlèvent  ce  qu'il  y  a  de  trop 

^  terre  au  vafe.  Il  faut  mouiiller  Tatelle  quand  on 

Peu  fert, 

I  £n6n  ,  lorfque  le  vafe  efl  fini,  on  le  détîfclie  de 

Tus  la  girelle  avec  un  61-de-fer  qui  a  ccmjne  deux 

ins  de  parchemin  ou  de  vieille  toile  ,  pour  qu'il 

puifle  point  blefTer  l'ouvrier  lorfqu'îl  le  pafTe  8c 

lire  par-deiTous  le  vafe  :  on  l'appelle  làfûe, 

\  Le  tour  des  potiers  de  terre  efl  auflî  une  efpcce 
toue  ,  mais  moins  forte  Si  moins  composée  que 
le  que  nous  venons  de  décrire. 

Les  trois  pièces  principales  du  tour  font  un  arbre 
fer  de  quatre  pieds  de  hauteur  environ  ,  &  de 
ux  pouces  de  diamètre;  une  petite  roue  de  bois 
te  d'une  pièce  ,  d'un  pouce  d'épaifleur  Si  de  fept 
huit  de  diamètre ,  pofée  horirontalcment  au  haut 
Tarbre  &  qui  fert  de  gircUe  j  &  une  autre  plus 


grande  foue  aufTi  de  bois  &  toute  d*une  pièce ,  de 
trois  pouces  d  épaiffeur  &  de  deux  à  trois  pieds  de 
larg?,  attachée  au  mcme  arbre  par  en  bas,  &  par«il~ 
lement  parallèle  à  l'horizon. 

L'arbre  porte ,  par  le  pivot  qu*il  a  par  en  bas , 
dans  une  crapaudine  de  fer,  &  eil  enfermé  par  en 
haut  à  un  demi-pied^au-defibus  de  la  girelle,  dans 
un  trou  virole  de  fer,  perce  dans  la  table  que  l'ou- 
vrier a  devant  lui» 

Ce  font  les  pieds  de  l'ouvrier  aflvs  devant  la 

table,  qui  donnent  le  mouvement  au  tour,  en  pouf- 
fant la  grande  roue  de  deffous  alternativement  avec 
Tun  &  l'autre  pied,  &  lui  donnant  plus  ou  moins 
de  vivacité  ,  fuivant  qu'il  convient  à  l'ouvrage. 

On  travaille  au  tour  à-peu^rès  de  la  même  ma- 
nière &  avec  les  mêmes  inftrumens  qu'à  la  roue, 
avec  cette  différence  néanmoins  qu'on  a  dcji  re- 
marquée, que  les  grands  ouvrages  fe  font  à  ta  roue, 
&  les  petits  au  tour, 

La  roue  &  le  tour  ne  fervent  qu'à  former  8t  tour- 
ner le  corps  des  vafes  8c  leurs  moutures  :  les  pieds, 
les  anfes ,  les  queues ,  les  orncmens  ,  s'il  y  en  a ,  fe 
font  8c  s'appliquent  enfulte  à  la  main.  Quand  il  y  a 
de  la  fculpture  à  l'ouvrage  ,  elle  fe  fait  ordinaire- 
ment dans  des  moules  de  terre  ou  de  bois  préparés 
par  le  fculpteur ,  à  moins  que  l'ouvrier  ne  foit  affer 
liabile  pour  la  faire  à  la  main  ;  ce  qui  efl  «flc& 
raret 

Les  potiers  de  terre  fe  fervent ,  pour  vernir  ou 
plomber  leurs  ouvrages ,  de  mine  de  plomb  calci- 
née, de  litharge  ou  de  minium;  ils  prennent  in- 
différemment celle  de  ces  fubflances  qu'ils  ont  le 
plus  à  leur  proximité  &  i  meilleur  marché.  Ils  la 
broient  dans  des  moulins  avec  de  l'eau  ,  pour  en 
faire  une  bouillie  claire  qui  s'applique  &  fe  trait» 
de  la  même  manière  que  l'émail  de  la  faiance. 

Ces  différentes  préparations  de  plomb  fe  fondent 
pendant  la  cuite  des  pièces  de  terre,  &  y  forment 
un  enduit  vitrifié  que  Ton  nomme  le  vernis. 

Le  four  des  potiert  de  terre  ell  une  chambre  roade 
plus  ou  moins  grande  ,  qui  n'a  que  deux  ouvertu- 
tures  :  favoir,  une  cheminée  dans  la  partie  fupé- 
rieure ,  &  une  petite  porte  â  un  des  c6tés  du  four  pat 
où  Ton  enfourne  la  marchandife  â  cuire. 

Lorfque  le  four  eil  chargé ,  on  ferme  une  grande 
partie  de  cette  porte  avec  des  briques  &  de  la  terre 
à  four,  &  on  conferve  feulement  par  le  bas  une  ou* 
vcrture  fuffifante  par  o\\  l'on  chaude  le  four  avec 
du  bois. 

On  peut  dîflinguer  trois  principales  efpcces  de 
poterie  de  terre  ;  favoir,  1^'.  la  poterie  de  terre  ver- 
nilTce,  dont  nous  venons  de  parler ,  &  dor«  il  y  a  un 
grand  nombre  de  fabriques  à  Paris,  fur-teut  au  faux- 
bourg  Saint-Antoine.  Mai^  les  plus  belles  manufac- 
tures eu  ce  genre  Ibni;  en  Languedoc  ;  on  y  ùin 
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des  vafes  à  mettre  des  orangers ,  qui  Cont  d'une  ca- 
pacité furprenante  ;  on  en  a  vu  de  quatre  pieds  de 
diamètre  ,  fur  près  de  trois  pieds  de  hauteur,  fans 
compter  le  piédeîlal.  Il  fort  auflî  de  ces  fabriques 
de  grandes  iarres  très-bien  faites ,  qui  peuvent  fer- 
vir  de  fontaines  dans  les  cuifînes ,  &  qui  font  même 
fi  bien  cuites  ,  qu'on  les  emploie  pour  couler  la 
leflive, 

1°,  La  poterie  de  terre  à  creufer  eft  celle  qui 

comprend  certains  fournaux ,   &  toutes  les  efpèces 

de  vafes   qui  font  deftinés  à  foutenir  le  feu  à  fec. 

Cette  poterie  eft  uniquement  du  reflbrt  du  fourna- 

.  lifte,   f^oyci  ce  root. 

30.  La  poterie  de  grès  eft  celle  dont  il  y  a  deux 
grandes  manufaâures  en  France  ,  Tune  à  Mortain 
en  Normandie ,  &  l'autre  à  Savigny  en  Picardie  ; 
on  y  fait  des  fontaines ,  des  pots ,  des  cruches ,  &c. 
On  a  donné  à  cette  poterie  le  nom  de  grès  à  caufe 
de  fa  dureté ,  qui  eft  telle  qu'étant  frappée  avec  l'a- 
cier, elle  fait  feu  comme  la  pierre  à  fiifîl.  f^oy.  les 
'  autres  arts  analogues  à  celui  du  Potier  y  Faïamcb  , 
PorceIaime,  Pipe,  Fourhauste. 

Mélange  du  fuc  de  laitue  fauvage  avec  la  terre  à 
potier* 

!|La  laitue  (àuvage  pilée  8c  mêlée  avec  la  terre 
'de  poterie  ,  donne  à  cette  terre  une  couleur  très- 
agréable  ,  &  ce  qui  eft  encore  plus  avantageux ,  la 
rend  propre  à  être  travaillée  &  amincie  comme  la 
porcelaine.  On  en  fait  en  Chine  de  petits  vafes  de 
ménage  où  l'eau  eft  chaude  fur  le  champ. 

Outils. 

Les  outils  font  en  petit  nombre  &  (impies.  Un  mail- 
let ou  maife  de  bois  à  long  manche ,  dont  la  tcte  eft 
armée  de  doux.  Il  Ijert  à  battre  le  ciment. 

Un  petit  rabot  auffî  de  bois,  ou  plus  fîmplement 
nne  palette  faite  d'une  douve  ,  pour  corroyer  le 
ciment  &  le  mêler  avec  la  terre  glaifc. 

Les  fourneaux  fe  font  à  la  main  avec  la  feule  pa- 
lette que  l'on  poudre  de  fablon ,  afin  qu'elle  ne 
s'attache  point  à  la  terre. 

Les  creufets  ont  des  moules  de  bois  plus  ou  moins 
grands ,  fuivant  l'ouvrage ,  &  de  la  figure  de  l'ou- 
yrage  même.  Ces  moules  fe  tiennent  par  une  queue 
ou  manche  aufti  de  bois;  &  après  les  avoir  fau- 
ppudrés  d'un  peu  de  fable  ,  on  les  couvre  à  difcré- 
tion  d'autant  de  terre  bien  corroyée  qu'on  le  croit 
néceflaire  ,  qu'on  arrondit  enfuite  tout  autour ,  8c 
qu'on  applatit  par-deftbus  avec  la  palette. 

II  y  a  de  grandes  &  de  petites  palettes ,  de  qoar- 
ïées ,  de  longues  &  en  triangle.  Ces  dernières  font 
wi  peu  tranchantes ,  &  fervent  comme  de  couteau 
pour  enlever  ce  qu'il  y  a  de  trop  de  matière,  & 
réduire  l'ouvrage  à  fa  jufte  épaiffeur.  On  les  appelle 
jffiîenei ,  parce  qu'en  efifet ,  les  plus  grandes  reflèm- 
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blent  à  celles  dont  les  enfans  fe  fervent  dans  tpàr 
ques-uns  de  leurs  jeux. 

Des  bâtons  longs  ,  ronds  &  pointus ,  de  dÏTtiJd 
longueurs  &  de  difi^rens  diamètres ,  fervent  à  ot- 
vrir  les  trous  ,  qu'en  terme  de  Fart  on  ippdle  dn 
regtfires ,  qu'on  laîflê  aux  foume'aux  pour ,  en  1b 
bouchant  ou  en  les  laiftTant  ouverts ,  y  entreteoff k 
degré  de  feu  convenable.  Ces  bâtons,  à  cxaStk 
leur  figure  ,  fe  nomment  des  fufeaiuc. 

Outre  les  fourneaux  &  les  creuièts  ,  les  ftàn 
font  des  réchaux  &  des  efpèces  de  fourneaux  ^bv 
rcs ,  mais  plus  longs  que  la|ngcs  ,  dont  les  WtùààS^ 
feufes  fe  fervent  pour  chaufrer  leurs  fers  à  repfib 
Ces  fortes  d'ouvrages  font  aufïi  de  grès  de  poc-l> 
beurre,  de  même  que  les  fourneaux  d'une  onmfli 
invention,  propres  à  faire  du  café. 

Couverte» 

Prenez  vingt-quatre  parties  de  minium  00  pkdK 
rouge ,  ou  plomb  calciné  en  cendres ,  huit  de  iâbbi 
Si  le  fable  eft  bien  fondant ,  on  en  met  davantap; 
on  broie  le  tout  enfembie  dans  un  moulin,  Oi  k 
liquéfie  avec  l'eau;  cela  fait  ,  on  arrangea  tas 
des  vafes  bifcuités;  on  yerfe  du  vernis  dedans  ;• 
le  fait  couler  pai^tout  en-dedans  ;  on  jette  le  ifi" 
flu  d'un  vafe  dans  une  autre.  Ainft  Ton  met  loita 
couverte.  On  met  le  tout  au  four,  ft  Ton  nctf 
comme  ci-devant  pour  faire  fondre  le  plomb. 

Il  y  a  bien  des  endroits  où  l'on  met  b  ooorat 
fur  le  crud ,  comme  fur  le  btfcuité  ,  &  l'on  csk  t 
plombe  à  la  fois. 

Les  taches  brunes  font  faîtes  de  Périgaenx ,  &^ 
vertes  avec  récaillement. 

L'écaillement ,  c'eft  l'écailIe  de  cuivre  ^  & 
vend  chez  les  chaudronniers. 

Communauté, 

La  communauté  des  maîtres  potiers  de  terrtA 
t& 


Paris,  leur  en  ayant  drefl^'é  d'autres  au  mois  deji^ 
let  145^,  ou  plutôt  ayant  donné  fon  avis  (urctf 
que  les  maîtres  lut  avaient  préfentés  ,  Charles  VU 
alors  régnant,  abrogea  les  anciens,  &  couSrm^ 
nouveaux  par  fes  lettres-patentes  du  mois  de  Scf 
tembre  de  la  même  animée.  Henri  IV  donna  mfiû» 
lettres  de  confirmation  au  niots  d*avril  1^127,  t 
c'eft  encore  par  ces  réglemens  rédigés  en  diz-tflC 
articles,  que  la  communauté  Ce  gouverne. 

Les  jurés  font  au  nombre  de  quatre ,  dont  éea 
nouveaux  font  élus  tous  les  ans  1  la  pUre  de<  i»* 
ciens,  enforte  que  chacun  d'eux  refte  deoxi»^ 
place. 

yappteatiftâge  eft  de  fîx  ajui^  &  les  mtSao  » 

peurca 
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C  avoir  qu'un  feul  apprentif  i  la  foU,  On 
dans  cette  coairaunaiité  environ  cent  vingt 

\  défendu  à  tons  potiers  de  terre  d'embourrer , 
r,  lit  étouper  leurs  ouvrage*  ,  iSc  il  leor  eft 
de  les  bien  plomber,  &  raunir  ou  vernilTer. 

narchandife  foraine  qui  arrive  A  Paris  ,  doit 
mée  aux  halles  pour  y  ctre  vtfirce  par  les 
pi  ont  pour  leurs  droits  z  fols  parifîs  pour 
chari  n  ,  1 6  deniers  pour  une  charrette ,  Se 
ers  pour  la  charge  d'un  cheval. 

ledit  du  !  I  août  177^  h% potiers  de  terre  font 
amunautc  avec  les  faïauciers  &  les  vitriers, 
droits  de  réception  fout  fixés  à  joo  livres. 

fitioft  des  planches  pour  tan  du  Potier  de 
terre.,  tome  I  V  des  gmvuresi 

PLANCHE    PREMIÈRE. 

ha\it  de  cette  planche  repréfente  un  attelicr 
1er  de  terre ^  où  plufieurs  ouvriers  font  occu- 
divers  ouvrages  ;  l'un  en  d ,  à  tourner  au 
on  autre  en  A ,  à  fabriquer  des  réchaux  ;  un 
m  £  ,  à  fabriquer  des  poètes  &  des  fourneaux 
5ues;  &  un  autre  en  d^  à  fabriquer  des  pipes  : 
Tcfente  le  four  pour  la  cuifTon  des  ouvrages. 
te  de  l'attelier  eft  occupé  par  différentes  fortes 
âge  de  poterie. 

d'un  réchaud  qui  ejl  à-peu-près  le  même  pour 
toutes  fonei  d'ouvrages  en  tetre, 

,  réchaud,  AA  ,  les  anfes. 

.  i.  motte  de  terre  préparée  pour  la  fabrl- 
un  réchaud. 

,  5 ,  4  &  ^ ,  la  même  motte  de  terre  allon- 
;  plus  en  plus, 

.  tf  ,  la  mcme  motte  tournée  pour  le  commen- 
tt  d'un  réchaud:  A,  la  terre  i  B,  la  pierre  fur 
le  on  fabrique. 

■  7,  fond  de  réchaud. 

l  8  <,  le  même  réchaud  formé  par  fon  pied  \ 
t  pierre* 

;  9  y  couvercle  du  réchaud, 

,  10  ,  le  pied  du  réchaud  garni  de  fan  cou- 
s  A,  le  pied  ;  B  ,  le  couvercle;  C  la  pierre. 

PLANCHE     II«, 

Suite  de  la  façon  d'un  réchaud, 

•  {  ,  le  haut  du  réchaud  formé  par  une  nou- 
moîtc  tournée  ;  A ,  le  pied  ;  B,  la  pierre. 
irts  é?  Métiers.  Tom.   FL 


Fig,  » ,  le  même  récliaud  uni  &  évafé  :  A ,  le 
réchaud  ;  B ,  la  pierre, 

Fig.  }  &  4 ,  motte  pour  former  les  anftrs. 

Ftg.  5  *  la  première  anfe  foudée  fie  pofte  :  A ,  le 
réchaud  ;  B  ,  Tanfe  ;  C,  la  pierre. 

Fig.  6  \  les  deux  anfes  pofées  :  A  ,  le  réchaud; 
B  R ,  les  anfes  ;  C ,  la  pierre. 

Fig.  7  »  8  »  8l  p  t  mottes  pour  former  les  carnes 
du  lÉchaud. 

Fig.  10,  carnes  pofées  au  réchaud.  A,  le  ré- 
chaud ;  B  B ,  les  anfes  ;  C  C  ,  les  carnes  ,  D ,  la 
pierre. 

Fig,  1  ï  ,  première  ouverture  du  réchaud  î  A  | 
l'ouverture;  BB,  les  anfes;  CC,  les  carnes;  D, 
la  pierre. 

Fig,  1 1 ,  motte  fortant  de  Touverture. 

Fig.  n  »  réchaud  fini  :  A,  l'ouverture  ;  BB,  les 
anfes;  CGC,  les  carnes  ;  DDD  ,  les  lumières  ;  E  , 
la  pierre. 

Fig,  T4,  réchaud  d*une  autre  forme  :  A  ,  l'ou- 
verture; B,  Tanfe  a  volute;  CC,  les  lumières, 

Fig*  I  y ,  motte  pour  former  Tanfe  à  volute, 

Fig,  16  ,  petite  motte  fortant  des  lumières* 

Feg.  T7  ,  anfe  à  volute  :  A,  la  volute. 

PLANCHE    I  I  I^ 

Vafcs  &  uflenJiUs  chymiques. 

Fig.  i ,  cuvette  d'émailieur. 

F/g.  i  ,  morceau  de  terre  applati  pour  former  U 
cuvette. 

Fig.  ^  ,  la  même  terre  en  forme  fur  un  rouleau  : 
A,  la.  terre  ;  B  ,  le  rouleau. 

Fig.  4 ,  creufet, 

Fig.  ç  ,  morceau  de  terre  difpofé  pour  un  creufet» 

Fig,  6 ,  la  même  terre  en  forme  fur  ua  moule  : 
A ,  la  terre  ;  B  ,  le  moule. 

Fig.  7  ,  fond  du  creufet, 

Ffg,  8  ,  tuyau  de  conduite ,  dît  tuyau  de  grès  : 
AA,  les  viroles. 

Tîg.  9 1  terre  applatie  pour  former  le  tuyau. 

Fig.  10  &  1 1  ,  virole  de  terre  du  tuyau. 

Fig.  1 1 ,  tuyau  appelle  wentoufe  .•  A  ,  la  virole. 

^  S'  ^  3  1  terre  dlfpofée  pour  former  la  vcntoufe, 

F'g.  14  ,  virole  àe  la  ventoufe. 

Fig,  1 5    motte  de  terre  montée  fur  la  gîrellc  du 

Hhhh 
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tfur ,  dirpoÊéc  peuf  un  tuyftu  de  cbaiiflô  d^ttfsace  : 

A,  la  motte  ;  6 ,  la  girelle. 

Fig.  itf ,  la  même  motte  creuTée  »  A,  la  mot^  ; 
B  y  la  girelle. 

Fig,  17 ,  le  tuyau  à  demi  fermé  :  A,  le  tayait'; 

B,  la  girelle. 

'  Fig,  18 ,  le  tuyau  fait  :  A ,  le  tuyau  ;  B,  là  gî- 
Telle, 

Fig.  13),  lo,  II ,  11 ,  ij  ,  i4,  %$\  x6  &  »7, 
différens  vafes  chymiques  en  terre. 

PLANCHE    I  V«. 

Pories  &  fourneaux  ckymques, 

Fig,  I ,  poêle  :  A ,  Touverture. 

Fig.  X,  porte  du  poëlc  :  A,  la  poignée.    ' 

Fig.  3  ,  fourneau  chymîque. 

Fig,  4,  bouchon  de  Tune  des  otiveitures  dii  four- 
neau :  A ,  la  poignée. 

Fig*  ï  >  6  y  7 ,  8  &  y ,  divers  poêles  &  fourneaux 
chymiques  ;  AA ,  &c.  les  ouTertures  ;  Bfi ,  6B,  &c. 
les  cheminées. 

Fig,  10  &  II,  bouchons  d*ouverture  :  AA  ,  les 

poignées. 

PLANCHE    V«. 

Roue» 
Fig,  I ,  élévation  en  face. 
Fig.  X  ,  plan  du  deilbus. 
f/^.  3,  coupe. 
^ig'  4  9  plan  du  dedîis. 
JF/^.  5  ,  élévation  latérale. 

Fig.  6  ,  élévation  perfpeâive  de  la  roue  compo- 
fée  :  AA,  les  piliers  de  devant  ;  BB ,  piliers  du  mi- 
lieu ;  ce ,  piliers  de  derrière  ;  DD ,  bas  piliers  ; 
EE ,  cntretoifes  de  devaj^t  ;  FF  ,  entretoife  du  mi- 
lieu ;  GG  ,  entretoifes  de  derrière  ;  HH,  entre- 
toiles  de  la  table  ;  II  ,  traverfes  des  piliers  de  de- 
vant ;  K  ,  traverfe  des  piliers  de  milieu  ;  LL ,  tra- 
verfe  des  piliers  de  derrière  ;  MM ,  traverfes  des 
bas  piliers  ;  N,  le  vaucourt  ;  O,  leficge;  F,  le 
payen  ;  Q  ,  la  roue  ;  R ,  le  fupport  de  la  roue  j  S, 
la  table  ;  T ,  le  boni  de  face  ;  W ,  les  bords  laté- 
raux ;  X ,  la  crapaudine  ^  Y,  le  collier  de  Tarbre; 
Z, liens  &  giréUe. 

P  L  A  N  C  H  E    V  I«. 

Roue  [impie, 
Fig,  I ,  éléTatloiu 
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Fig,  % ,  plan  du  deflliis. 

Fig.  3 ,  flevatfon  latérale* 

Fig.  4 ,  plan  du  deiTous. 

i^*^  5,  coupe. 

Fig.  é  y  élévation  perfpedîv*  d*une  roue  fii 
A  ,  pilier  de  devant  ;  B  ,  pilier  de  demèrt.; 
fiège;  D ,  payen  ;  E ,  roue  garnie  »  F  ,  traverfe 
piliers.  G,  fupports  du  pivot  ;  H  »  patin  -y  I,  gii 

P  L  A  N  C  H  E     V  I  1%      • 

Tour, 

Fig,  1 ,  élévation. 

Fig,  1 ,  pUn  du  deflôu»- 

Fig.  3  ,  coupe. 

Fig.  4,  plan  du  delTus. 

^ig-  S  i  élévation  latérale. 

Fig,  6;  élévation  perlpedive  d'un  tour:  A, 
de  devant  ;  B ,  pied  de  derrière  ;  C  ,  bas  p 
D,  entrt-toife  de  devant;  E,  entre-toîfe  de  mÛ 
F,  fommier;  G,  entre-toife  de  derrière;  H, 
verfe  de  devant  j  4 ,  payen  j  K  ,  traverfe  de 
rière  ;  L ,  fîege  ;  M ,  traverfe  de  bas  pied  ;  N, 
court;  O ,  table  ;  P ,  le  tour  »  Q  »  lùpport  du  t 
R ,  girelle. 

PLANCHE     VII  r«. 

Four, 
Fig.  I ,  élévation  en  face. 
Fig,  X  ,  coupe  tranfverlàle. 
Fig.  3 ,  coupe  longitudinale. 
Fig,  4,  plan  du  bas. 
Fig,  5  ,  plan  au-defTus  de  la  grille. 

Fig.  6  y  plan  au-defTiis  de  la  cheminée  da^ 
pour  la  cuifTon  de  la  terre,  A  ,  fond  du  four;  1 
banquette  ;  C  ,  cloifon ,  en  terre  faite  après  ce 
D ,  bouche  ;  EE ,  barreaux  pour  fouteoir  les  >-» 
F ,  cheminée  ;  G ,  mur  fur  lec^uel  eft  appuici 
cheminée;  H,  porte. 

PLANCHE    i  X«. 

Outi/j. 

Fig,  I ,  tifart  enmanché  ;  «  ,  le  crochet  ;  ^  - 
dge  ;  c ,  le  manche.  "^ 

Fig.  X  ,  tilârt  à  boucle  }  «»  ,  le  crochet  ;  *  , 
tige  ;  t ,  la  boucle. 

Fig.  3  &  4,  barres  de  différentes  iongucun  p 
le  fouticn  des  vafes, dans  le  ^ur. 


.  f  ,  batte  tranchante  ,  « ,  la  batte  ',  ^  »  le 


e. 


6  &  7 ,  petits  rouleaux  de  pluficurt  groffeurs 
s  à  rouler  la  terre. 

8  &  «? ,  grands  rouleau k  de  plufietirs  groflfeurs 
s  aux  mêmes  ouvrages. 

to  âc  II  ,  rouleau  à  main. 

Il,   jauge  pour  jauger  les  vafes  que  Ton 
î  a ,  le  pied  j  i ,  la  tige  ;  c  ,  la  jauge. 

1  \ ,  batte  à  tranchant  arrondi  j  <<  >  la  batte , 
nancbe. 

14,  batte  ]»Iatte;  * ,  la  batte,  i  ,  le  manche. 


Fig.  I  j  ,  batte  ronde  ;  <ï ,  la  bawe  î  * ,  le  raancht . 

Fig.  16  6c  1 7 ,  ripes  à  riper  la  terre  î  na ,  les 
ripes  i  ii>  y  les 'manches. 

Fig,  18  &  1^;  tfd,  les  lames  {  ié^  les  boucles. 

FIg.  ro  ,  fcie  à  couper  la  terre  ;  <: ,  le  fil-de-fer; 

,   ^3,  les  tortillons  de  parcliemin, 

^'i'  *i  »  pierre  à  travailler  la  terre. 

F/g.  Il,  petite  batte  platte;  a  la  batte;  A,  le 
manche. 

Fig.  zj ,  maillet  j  tf  ,  le  nwilleti  A  ,  le  manche. 

Fi  g.  14  &  15,  Lames  i  aa ,  les  lames;  iA,  les 

manches. 


VOCABULAIRE. 


IMIR  ,  terme  de  potier  de  terre ^  on  dit  abon- 
carreau  ,  pour  dire ,  le  sccher  à  demi,  le 
en  eut  de  rebatire. 

iiLLE  ;  terre  propre  à  la  poterie,  à  caufe 
propriété  de  fe  laifTer  pétrir,  &  de  prendre 
ibrtes  de  formes  étant  crue ,  &  d'acquérir 
>  de  la  foUdité  &  de  la  dureté  par  Taôton 


TELLE,  Il  y  a  chez,  les  potiers  de  terre  deux 
aens  de  ce  nom  :  lun  efl  un  petit  morceau 
s  qu'ils  mettent  entre  leurs  doigts ,  &  qu'ils 
uent  aux  bords  de  l'ouvrage  pour  l'enlevet 
Fus  la  roue  ;  l'autre  eft  de  fer  ;  il  a  la  forme 
plaque  mince  ;  Si  de  trois  ou  quatre  pouces 
irré  ;  il  eîi  perce  d'un  trou  dans  Je  milieu 
>ouvoir  être  tenu  ferme ,  eft  tranchant  par 
e  les  faces ,  &  fert  au  potier  à  diimnuer 
(leur  fon  ouvrage, 

IOW8;  c'eft  ainfî  qu*on  appelle  chez  les 
■  de  terre  les  mottes  de  terre  préparées  Se 
à  être  mlfes  en  œuvre  ;  &  dans  les  verre- 
les  mottes  de  terre  à  pot ,  prêtes  à  faire 
«s. 

te;  c'efl  une  efpcce  de  maillet  plat  à  quatre 
,  8c  d'urve  même  pièce  avec  fon  manche. 
à  travailler  le  carreau. 

TRE  ;  c'efl  étendre  à  la  main  un  crcufet  , 
lemple,  fur  fon  moule, 

:uiT }  terme  commun  aux  faïenciers  ,  aux 
de  terre  &  ouvriers  en  porcelaine,  c'efl 
n  qu'Us  donnent  à  la  pâte  qu'ils  emploient 
<  leurs  valHeaux  ,  &  fur  laquelle  ils  appU- 
enfuice  la  couverte. 


Boisseau  de  poterie  ,  eft  un  corps  rond  &  creux 
de  terre  cuite ,  &  veruîiTé  en-dedans,  en  forme  de 
petit  barril  fzns  fond,  d'environ  neuf  à  dix  pouce* 
de  haut  8c  d'autant  de  diamètre ,  dont  pluHeurs 
emboîtes  ]ei  uns  dans  les  autres,  forment  la  chauffe 
ou  tayzn  d'une  aifance. 

Cor NR s  ;  ce  fot^t  des  éminences  qui  turpai^nt  les 

bords  d'un  réchaud,  fur  iefquelles  on  appuie  le  plat 
ou  autre  chofe  fembUble ,  afin  de  donner  de  î'a^r 
au  feu. 

Corroyer  la  terre  g/aife  ;  Us  potiers  de  ttrre  ^ 
les  founiait fies  ,  les  fculpteurs  Se  les  fontaîniers  fe 
fervent  de  ce  terme  pour  exprimer  la  fa-'on  qu'ils 
donnent  à  la  terre  glaîfe  qu'ils  veulent  employet 
dans  leurs  ouvrages,  en  la  pétriffant  &  la  re- 
muant ,    foit  avec  les  mains  ,  (bit  avec  les  pieds. 

Couteau  u  tailler  ;  c'efl  un  couteau  »  deux 
manches ,  é^ont  oa  fe  fert  pour  laiUer  la  («rre  en- 
core eu  pains. 

Couverte  ;  c'efl  la  matière  vitrefcible  qui 
couvre  Se  enduit  les  places  de  poterie.  Les  potiers 
de  terre  réfervent  ordinairement  du  plomb  en  pou- 
dre pour  la  couverte  de  leur  poterie. 

Creux;  c*efl  Tîmérieur  d'un  mcmle,  ou  la  pro- 
fondeur ménagée  dans  une  pièce  de  poterie, 

DÉCHtQUETER  ,  en  terme  de  potier  de  terne ^ 
c'efl  l*aâion  de  faire  plufîeurs  trous  à  une  pièce 
avec  la  pointe  de  la  pa'ette,  A  l'endroit  ou  Ton 
veut  appliquer  une  oreille  ,  un  manche  >  Ôcc, 

EcAiLLEMENT  ;  c'efl  TécaiUe  de  cuit re  que  ren- 
dent les  chaudronniers. 

EMBOURftEJi«  {potier  de  terre  )  c'eA  réparer  oti 
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cacher  les  défeuts  d'une  pièce ,  avec  un  mélange 
de  terre  &  de  chaux  :  cela  eft  défendu. 

Equerre,  en  terme  de  porr^r  de  terre  ,  eft  une 
plaque  de  fer  à  placeurs  pans,  qui  fert  de  patron 
ou  de  modèle  fur  lequel  on  coupe   le  carreau. 

Estamper  î  c*eft  Paâion  d'imprimer  dans  un 
creux  telle  ou  telle  partie' d'une  pièce. 

FArriERE  ;  c'eft  hi  matière  applatie  dans  le 
moule  dont  on  fait  le  carreau. 

Fosse,  les  faïenciers  &  potiers  de  terre  ont  leur 
foife  où  ils  travaillent  la  terre. 

Four  des  Potiers  ;  c'eft  une  chambre  ronde  , 

Elus  ou  moins  grande ,  qui  n'a  que  deux  ouvertures  : 
ivoir  une  cheminée  dans  la  partie  fupérieure,  & 
une  petite  porte  à  un  des  câtés  par  où  l'on  enfourne 
la  poterie. 

Fourmalistb  ,  en  terme  de  potier  de  terre, 
eft  l'ouvrier  qui  fait  toutes  les  groffes  pièces  com- 
primes fous  le  nom  général  de  fourneaux.         "^ 

€*eft  encore  un  ouvrier  qui  fait  tous  les  vaiflêaux 
de  chimie  en  terre  en  ufage  dans  les  laboratoires, 
dans  iip  atteliets  des  artifies  &  les  cuifînes. 

'  Il  n'appartient  qu'aux  fournallftes  de  faire  les 
fourneaux  de  ciment,  qui  fervent  aux  hétels  des 
monnoies ,  aux  affinages  &  fontes  de  métaux ,  aux 
diftillations  ;  enfin  à  tous  les  ouvrages  d'orfèvrerie, 
de  fonderie  &  d'opérations  de  chymie. 

Ceft  pareillement  à  eux  (èuls  qu'il  appartient  de 
faire  &  vendre  toutes  fortes  de  creufets ,  de  quel- 
que forme  &  grandeur  &  de  quelque  ufage  que  ce 
foit.  Outre  les  ouvrages  de  terre  ordinaire  pour  lef- 

SLiels  ils  dépendent  de  la  communauté  des  potiers, 
s  dépendent  encore  de  la  cour  des  monnoies. 
C*eft  par-devant  le  procureur-général  de  cette  cour 
qu'ils  font  leur  chef-d'œuvre,  font  reçus  mattres  & 
prêtent  ferment. 

Cette  petite  communauté  n'a  point  de  jurés,  la 
cour  des  monnoies  leur  en  tient  lieu. 

Fuseau;  ce  font  des  broches  de  fer  ou  de  bois, 
rondes  &  pointues ,  plus  gro0es  vers  le  manche 
qu'au  bout ,  dont  ces  ouvriers  fe  fervent  pour  per- 
cer des  trous  à  leurs  ouvrages.  Ces  trous  s^appel- 
lentfouvent  des  regifires. 

Girelle;  c'eft  la  partie  de  l'arbre  du  tour  des 
petiers  ,  fur  laquelle  ils  placent  la  motte  de  terre 
dont  ils  fe  propofent  de  figurer  un  vaïè  ou  quel- 
qu'autre  vaiflèau» 

Habiller;  c'eft  l'aâion  d'ajouter  une  oreille, 
m  franche ,  un  pied ,  au  corps  d'une  pièce }  ce 
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qui  fe  fait  en  déchiquetant  la  pièce  de  pbfiens 
coups ,  pour  y  inférer  Tune  des  parties  que  «« 
venons  de  nommer. 

Jatte  ,  vaîiTèau  rond  ,  en  bois  ou  en  tenre, id» 
fée  au  tour  ;  qui  fert  â  la  cuifîne  ,  à  la  vendangent 
à  une  infinité  d'autre^  ufàges  dans  le  domeilii^k 
dans  les  atteliers. 

Maillet^  ou  maflé  de  bois  si  long  maBck, 
dont  la  tête  eft  armée  de  .clous.  Cet  outil  Cm  * 
battre  le  ciment. 

Majolica;  c'eft  le  nom  qu*on  donne  en  Icdie 
à  une  efpèce  de  poterie  Ae  terre  ou  de  faïence  fine 
belle  qui  fe  fabrique  à  Faenza.  On  dît  quece  aoa 
lui  vient  de  Majoîo  fon  inventeur. 

Manche  ,  en  terme  de  potier  de  terre ,  efi  me 
efpèce  de  poignée  arrondie  ,  par  laquelle  on  prai 
une  pièce  quelle  qu'elle  foie. 

Marcher  ;  c*eft  fouler  la  terre  avec  les  pieè 

3 uand  elle  a  trempé  pendant  quelques  joon  dan 
e  i'eau. 

Mélange  ,  en  terme  de  potier^  eft  proprenot 
l'aâion  de  mêler  la  terre  avec  du  fable ,  du  daci 
ou  du  mâche-fer.  Le  fournalifle  fait  toujonnici 
mélange  avec  du  mâche-fer.   - 

Motte,  malTede  terre  épluchée,  marchéeflrpiêK 
â  être  mife  fur  le  tour  pour  y  prendre  la  forme  Sn. 
vaiflTeau. 

Mouiller  ;  c'eft  l'aAion  de  tremper  nnepib 
dans  une  terre  délayée  fort  claire.  On  ne  nooOie 
que  quand  Touvrage  eft  achevé  ,  &  peu  de  tcrpi 
avant  de  mettre  au  four^  pour  empêcher  l'a^ 
trop  vive  du  feu. 

Moule  ,  {potier  de  terre  ).  Les  moules  d«  tir 
feurs  de  fourneaux  &  de  creufets  font  de  la  aem 
forme  des  creufets ,  c'eft-à-dire  ,  de  la  forme  Su 
cène  tronqué  :  ils  font  garnis  de  bras  de  bob  pes 
les  tenir  &  les  tourner,  lorfqu'ils  font  coivcns^ 
terre,  &  que  l'ouvrier  veut  en  mém^e  temps  anoMt 
ou  applatir  fon  vaiffeau. 

Moule  ,  c'eft  encore  un  morceau  de  bois  tcao: 
fur  lequel  on  ébauche  un  ouvrage  àepoteriiy  piofifl 
comme  un  grand  creufet. 

On  appelle  aufll  mouU  une  efpèce  de  quatre  n- 
trait  dans  les  angles,  dans  lequel  on  mooleko^ 
reau  dans  chaque  moule. 

Les  moules  à  briques,  à  carreaux  d'âire,*!» 
chauftèrettes ,  ne  font  point  retraits  dans  leffs  » 
gles ,  &  ne  forment  pas  un  quarré  régjuliei. 


îouiiN ,  en  t*rme  de  potier  de  terre ,  cft  un  toii- 
ou  un  maffif  de  plirre  ou  de  pierre  ,  creux  » 
dans  le  milieu  duquel  on  voit  une  crapaudine  <]ui 
reçoit  IVxticmîic  de  l'arbre  d'une  roue  qui  fe  tourne 
i  )a  main  dan^  ce  mafTif.  Ceû  dans  le  moulin  que 
'  \^po:ur  broie  fes  couleurs* 

loussuRE,  font  des  efpcces  de  barbes  que  le 
(^oir  fait  autour  des  trous. 

ioix  ;  les  potiers  de  terre  appellent  la  noix  de  la 

le  fur  laquelle  ils  tournent  les  ouvrages  de  pote- 

>,  l'arbre  ou  pivot  qui  lui  fert  comme  d'efîteu  ;  iSi 

i  parce  qu  e  la  tète  de  cet  arbre  eft  prefque  rond  e , 

I  en  forme  de  noix  ,  i  la  rcferve  qu'elle  efl  appta- 

âe  par  en  haut ,  pour  y  placer  le  morceau  de  terre 

"ufe  qu'on  veut  travailler. 


r. 


■^ORFiLtf,  c^eft  une  erpcce  de  manche   qui  ne 
diffère  du  maiiclie  proprement  dû  ,   Que  par  fa  for- 
''^equi  efl  arrondie  fur  le  bout  extérieur;  l'oreille 
le  même  ufage  que  le  manche, 

Pain  ;  c'eft  proprement  la  terre  en  motte  telle 
[Telle  vient  chez,  le  potier,  qui   ne  lui  a  encore 
né  qu'une  fa«^on. 

LETTE ,  les  potiers  de  terre  fournalîfles ,  c'eil- 

Ere ,  ceux  qui  ont  étc  rei^us  à  la  cour  des  mon» 

Tles,  pour  faire  exclufîvement  tous  les  fourneaux 

reufets  qu^on  emploie  à  la  fonte  des  mctaux,  ont 

erfeç  palettes  de  bois,  qui  font  prefque  leurs  feuls 

umens  pour  drefTer,  battre  &  arrondir  leur  ou- 

!*es  plus  grandes  de  ces  palettes  font  ovales  avec 
i manche^  en  tout  parfaitement  fembjables  à  la 
\lette  des  enfans  ;  les  autres  font  rondes  ou  échan- 
ges en  forme  triangulaire;  d'autres  enfin  font  fat- 
à  la  manière  d'un  grand  couteau  ,    &  ont  une 

cce  de  tranchant  ;  ces  dernières  fervent  A  6ter 
[ratiiTer  ce  qu  il  y  a  de  trop  fur  les  moules  ,  ou 

;  ouvrages  que  les  potiers  font  à  la  main ,  comme 
;  fourneaux  8c  les  réchaux  à  blanchlifeufes. 

Paton  i  c'eft  une  motte  de  terre  ordinairement 
plus  petite  que  les  ballons ,  mais  qui  n'en  diftere 
cependant  que  parce  qu'elle  ne  contient  que  ce 
^*il  faut  de  terre  pour  faire  une  partie  de  telle  ou 
titUe  pièce  ,  comme  un  manche,  unç  oreille  ,  &c. 

Payens  ;  ce  font  deux  pièces  de  bois  qui  ont  di- 
verfes  hoches  ou  entailles  de  diflance  en  dillance  , 
Jûrlef^ueiies  l'ouvrier  pofe  fes  pieds  de  chaque  c6tc 
lorf^u'il  tourne  quelque  vafe  ,  ou  quelques  autres 
ouvrages  de  poterie ,  fur  Ja  gi relie  de  la  grande 
loue. 


Pprcer  ;  c'efl  faire  des  trous  autour  d'un  réchaud 
&  à  fa  grille ,  pour  donner  de  l'air  au  feu. 

Per<çoir;  inflrument  de  fer  pointu  avec  lequel 
le  potier  hit  des  trous  à  des  pièces  de  poterie. 

PrwNtTTE;  vafe  à  l'ufage  des  potiers  de  terre  Si 
des  faianciers* 

Plane  ;  c>û  un  morceau  d«  bois  quarré  &  uni 
fur  toutes  fes  faces,  avec  lequel  le  potier  ufiit  la 
terre  dans  les  moules  à  carreau  ou  a  brique. 

Plomber  \  c'eft  vcrniffer  de  la  vaîfTelle  de  terre 
avec  de  la  mine  de  plomb.  Les  potiers  emploient 
ordinairement  à  cet  ufage  de  l'alquifoux  ou  plomb 
minéral, du  plomb  en  poudre,  qui  fe  fait  en  jet- 
tani  du  charbon  pilé  dans  du  plomb  en  fufion  ,  Se 
des  cendres  de  plomb  ,  qui  ne  font  autre  chofe  que 
fon  écume  &  fes  fcorics. 

Plommer;  c'eil  la  même  chofe  que  plomber, 
c*eft-à-dire  vernilTer  la  poterie  de  terre,  -parce  que 
le  vernis  fe  donne  avec  du  plomb  ,  ou  du  moins  des 
minéraux  qui  en  tiennent  lieu  ,  &  des  drogues 
tirées  de  ce  métal. 

PoTitR  D£  TxRRt ,  artîfan  qui  travaille  en 
vaifTelle  &  autres  ouvrages  de  terre,  La  communauté 
des  mzhre^  potiers  de  terre  cû  ancienne  à  Paris; 
ils  étotent  érigés  en  corps  de  jurande  &  avoienc 
des  flatuts  bien  avant  le  règne  de  Charles  VIL 

Poterie  ;  marchandife  de  pots  Se  de  vaiifelle  de 

terre  ou  de  grès.  11  fe  fait  en  plulîeurs  endroits  de 

France  &  des  pays  étrangers  un  grand  négoce  de 
poterie. 

Rais  ;  ce  mot  fignifie  les  quatre  barres  de  fer 
qui  fufpendent  &  attachent  la  roue  à  la  noix.  Ces 
rais  ne  font  pas  placés  comme  dans  les  raues  ordi- 
naires, mais  pendent  en  lignes  diagonales  du  haut 
de  l'arbre;  ils  ont  deux  ufages,  l'un  de  lier  &  de 
former  la  roue,  l'autre  de  lui  donner  le  mouvement 
lorique  l'ouvrier  les  poulTe  avec  le  tournoir. 

Rebattrb  ;  c'efl  l'aâion  de  polir  &  d*unir  un 
ouvrage  de  poterie  ,  que  l'on  a  dtja  battu  à  la  main, 
fur  le  moule  ',  cela  Te  fait  avec  une  palette  de  bolu 

Refrayer;  cVfl  rendre  la  vaifTelle  de  terre  plus 
unie  ,  foit  avec  le  doigt ,  foit  autrement ,  avatit 
que  de  la  cuire. 

Retouper  }  c'efl  en  terme  de  potier  de  tem  ^  tt- 
prendre  un  ouvrage  qui  a  été  manqué. 

Roue;  c'eft  un  indrument  fur  lequel  on  façonne 
,  les  groffes  pièces  qu'où  ne  peut  travailler  au  tour. 
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Ceil  une  grande  roue  dont  les  rayons  s^élèrent 
de  la  circonférence  jufqu*à  une  efpèce  de  moyeu  ou 
billot  tournant  alfément  fuf  (on  pivot,  &  dont  la 
furface  efi  fore  unie.  Cette  roue  ed  mile  en  mouve- 
ment par  le  i'onV  avec  un  bâton. 

RouLiAU  ;  c'eft  de  la  terre  maniée  en  rond ,  de 
longueur  ;  ce  qui  la  rend  différente  des  ballons  qui 
font  maniés  en  motte. 

SczB  ;  les  potiers  nomment  ainfi  un  fii-de-fer 
avec  lequel  ils  détachent  leur  ouviage  de  defliis  le 
tour. 

SécHER ,  eu  Taâîon  de  laiflêr  évaporer  Teau  que 
la  terre  renferme.  Il  faut ,  pour  cette  opération , 
éviter  le  iôleil  &  le  grand  air  qui  feroient  crevafler 
■l'ouvrage ,  ainfi  que  Te  feu ,  £  on  l'y  mettoit  encore 
iiumide. 

Siège  f  c^efl  une  planche  un  peu  penchée  en 
devant ,  placée  derrière  la  roue,  fur  laquelle  s'af- 
fi^d  l'ouvrier  quand  il  veut  tourner  un  VaCe .  ou 
a^elau^abtre  ouvrage  de  poterie.  Cette  planche  a 
des  deux  côtés  deux  pièces  de  bois  au*on  nomme 
des  payeru  ,  qui  font  fendues  en  hoches  ,  de  dif-  \ 
tance  en  diHanCe  ,  pour  lui  fervir  comme  de  mar-  ^ 
che-pied.  C'eft  fur  ces  hoches  que  l'ouvrier  met  fès 
pieds  lorfqu'il  travaille,  ce  qui  les  lui  tient  fort 
écartés  l'un  de  l'autre ,  pour  qu'il  ait  plus  de  faci- 
lité à  fe  fervir  dû  tournoir ,  avec  lequel  il  donne  le 
mouvement  à  Gl  roue  :  les  pavens  font  mis  en  pen- 
chant anffi-bien  que  la  plancne. 

Souder  ;  c'efi  Tadion  d'appliquer  une  partie  au 
corps  d'une  pièce  ,  comme  corne,  pied,  manche  , 
&c. 

Terra  ou  TiIra  ;  on  nomme  ainfî  en  terme  de 
potier  de  terre ,  un  auget  de  terre  plein  d'eau  que 
ces  ouvriers ,  quand  ils  travaillent  quelqu'ouvragc 
à  la  roue ,  tiennent  auprès  d'eux  pour  y  tremper  de 
temps  en  temps  leurs  mains ,  &  rinftrumem  qu'ils 
nomment  une  atteile  ,  afin  que  la  terre-g^i'e  ne 
s'y  puiflê  attacher. 

Terraille,  poterie  aïïèz  fine  ,  jaunâtre  ou  gri- 
sâtre qui  fe  fabrique  â  Efcrome  près  le  pont  du 
Saint-Efprit,  petite  ville  de  France  fîtuée  fur  le 
Rhône  ;  les  faïenciers  de  Paris  l'appellent  terre  du 
Saint-Efprit. 

Terre  a  fev  >  on  nemme  ainfî  une  terre  de 
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poterie  qui  peut  fupporeer  (ans  €e  caflêr  l'akeBaûn 
fubite  du  chaud  &  du  froid. 

Terrwb ;  ouvrage  de  poterie  qui  a  \e\itxi  md, 
qui  eft  croHx ,  qui  a'«  ni  pieds  ,  ni  anlès  ,  &  qu  de- 
puis le  haut  jufqu'au  £>nd  ,  va  toujours  en  lâit* 
ciifant. 

Tirre-lire,  forte  de  petit  pot  de  teneno^, 
creux  &  couvert ,  qui  n'a  qu'une  petite  fente  parie 
haut  ;  on  s'en  {eit.  à  mettre  de  l'argent ,  doit  oi 
veut  ignorer  la  fomn\e  ;  &  pour  avoir  cet  vçm,^ 
on  eft  obligé  de  caflfer  la  tire-lire. 

Tou«.  Le$  potiers  de  terre  dbnnent  ce  ooa  I 
une  des  roues  fur  lefquelles  ils  tournent  &  Ibraot 
les  ouvrages  de  poterie  qui  doivent  être  de  f^ 
fyhérique  ;  c'eft  fur  ce  tour  que  iè  font  les  pet»  «t- 
vrages^  les  grands  s'exécutent  iiir  la  roue. 

Tournoir  ;  c'eft  un  bâton  de  golfeur  k  k 
longueur  convenable  ,  &  propre  â  toiraer  li 
roue  en  le  pouflant  fur  les  raies  de  fer  qa  k 
foutiennent. 

TRézALé  ;  (  porcelaine  &  poterie)  fé  prend  dm 
le  même  fens  qu'en  peinture.  Une  porcelaÎMt 
morceau  de  poterie  eft  trézalé  ,  lorfque  la  coim» 
s'eft  fendue  &  gercée.  Il  xCy  a  guère  d'uâcnfikfè 
cuifîne  en  terre  verniffée ,  qui  ne  fè  tré^aleAk 
longue,  ce  qui  prouve  que  la  longùcor  k.  iavi4p 
du  feu  peuvent  être  compté  parmi  les  caafbdt  (* 
eiîet» 


Vaucour;  {^potiers  de  terre  i^onanetA , 

une  efpèce  de  table  ou  de  large  planche ,  fôoMK 
fur  deux  piliers,  placés  devant  la  roue  àomas 
ouvriers  ie  fervent  pour  tourner  leurs  oimages  k 
poterie  :  c'eô  fur  le  vaucetiar  qu'on  prépare  ftfi''* 
arrange  les  morceaux  de  terre  gUile. 

Vernis;  efpèce  d*ccKluct  brillaat  que  Tes  mi 
fur  les  ouvnqges  de  poterie  &  lîir  ceux  de  âïesA 
Le  plomb  fert  à  la  venûfrure  de  la  première^  ft  ^ 
potée  pour  vernifTer  l'autre. 

Vernisser  ;  chez  les  potiers  de  terre ,  c'efii»' 
ner  à  la  poterie  avec  de  l'alqmfoax  on  bits  à 
plomb  Ixmdu,  une  efpèce  de  oroute  on  ititkâ 
liflê  ou  brillant.  On  dit  pareitlement  ver^fer  b 
faïence ,  ce  qui  fîgnîfie  te  Xèrrâr  de  la  poiée  f^ 
lui  donner  l'éiBatl. 


^ 
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POUDRE    A    CANON. 

(  Art  de  fabriquer  la  ). 


É^Kpùudrtk  canon  e/l  une  compofitîon  qui  fc  fait 
z  du  falpétre ,  du  fouftre  &  du  charbon  mclcs 
Wiblc,  &  mife  en  gTains  qui  prennent  aifcment 
,  &  qui  fe  rariffient  ou  s'ciendcnt  avec  beaucoup 
de  violence  par  le  moyen  de  leur  vertu  élaftique. 

C'eft  à  cette  poudre  <jue  nous  devons  tout  l'effet 
ies  pièces  d'artillerie  &  de  mourquettcrie ,  de  forte 
gueTart  militaire  moderne,  les  fortifications,  &c# 
m  dépendent  ejiticrement. 

L'invention  de  la  poudre  cH  attribuée  par  Poly- 
lore  Virgile,  à  un  chymifte,  qui  ayant  mis  par  ha- 
krd  une  partie  de  cette  compofitîon  dans  un  nior- 
îer  ,  &  Tavant  couvert  d'une  pierre ,  le  feu  y  prît 
fie  fit  fauter  la  pierre  en  l'air  avec  beaucoup  de  vio- 


ncc. 


Thevet  dit  que  l'inventeur  étoit  un  moine  de 
"tîbouTg ,  nommé  Conjlantin.  Ancl^en  ;  mais  Belle- 

Sft  &  d'autres  auteurs  foutiennent  ,  avec  plus 
probabilité,  que  ce  fut  un  nommé  Bartkoidc 
Vart^  ,  qui  en  allemand  figniiîe  le  noir  :  on 
Pe  du  moins  que  ce  fut  le  premier  qui  enleigna 
ige  de  l^poudre  aux  Vénitiens ,  en  1580  ,  pen- 
fant  la  guerre  qu'il?  eurent  avec  les  Génois  j  qu>lle  , 
Ut  employée  pour  la  première  fois  contre  Laurent 
'le  Médicis  ,  dans  un  lieu  qui  s'appeIJoit  autrefois 
roffa  Codia  ,  aujourd'hui  Chioggia  ,  &  que  toute 
* 'Italie  s'en  plaignit  comme  d'une  contravention 
bnîfeÛe  aux  loix  de  la  bonne  guerre. 

P^Bais  ce  qui  fait  connoitre  que  l'inveMion  de  la 
^}6udic  efl  beaucoup  plus  ancienne,  c'eil  que  Pierre 
.  ifexia  dit ,  dans  fes  Lcfons  diverjes  ,  que  Jes  mau- 
'^es^tant  afllcgés  en  134;;,  par  Alphonfe  XI  ,  roi 
pe^Cailille,  ils  tirèrent  certains  moriiers  de  fer  , 
*'^  faifoient  un  bruit  femblable  au  tonnerre  ,  ce 
ll^d  confimé  par  dom  Pcd'e ,  cvèqiie  de  Léon, 
^^2ns  la  chroiù.îue  du  roi  Alphonfe,  qui  fit  la 
Kquéte  de  Tolède  ,  rapporte  que  dans  un  combat 
bTal>  entre  le  roi  de  Tunis  &  le  roi  maufe  de  Sc- 
ilie  ,  il  y  a  plus  de  quatre  cents  ans,  ceux  de  Tu- 

ivoient  certains  tonneaux  deferdont  ils  lan<joient 

'^sudres. 

BCange  ajoute  que  les  regillres  de  la  chambre 
comptes  font  mention  de  poudre  a  canon  des 
^ée  J43S. 

\  un  mot ,  il  paroît  que  Roger  Bacon  eut  con- 
nce  de  la  poudre  plus  de  cent  cinqu^inte  «n^ 
;  la  nailîànce  de  Sckwart^*  Cet  habile  religieux 


en  fait  la  defcriptîon  en  termes  exprès  dans  foif 
Taité  de  ntUIuate  magU  ,  publié  à  Oxfort ,    en 

Vous  pouvez,  dit -il ,  exciter  do  tonnerre  &  des 
éclairs  quand  vous  voudrez  \  vous  n*ave£  qu'à  pren- 
dre du  foufre ,  du  nître  &:  du  charbon  ,  qui  fcparc- 
mertt  ne  font  aucun  effet,  mais  qui  étant  mêlé  en- 
fcmble  &  renfermé  dans  quelque  chofe  de  creux  & 
de  bouché  ,  font  j>lus  de  bruit  &  d'éclat  qu'un  cou^ 
de  tonnerre. 

Manière  de  faire  la  poudre  à  canon. 

Il  y  a  pluGcurs  compositions  de  la  poudre  à  canon  , 
par  rapport  aux  dcfes  de  ces  trois  ingrédiens  ;  mai* 
elles  reviennent  A-peu-près  au  même  dans  la  plu- 
part des  écrivains  pyrotechniques. 

Le  foufre  &  le  falpctre  ayant  été  purifiés  &  ré- 
duits en  poudre,  on  les  met  avec  de  la  pouflicre  de 
charbon  dans  un  mortier  humedé  d'eau  ou  d'cfprit- 
de-vin  ou  de  quelque  chofe  de  femblable  :  on  pil» 
le  tout  pendant  vingt-quatre  heure,  JSf  l'on  a  foin 
de  mouiller  dé  temps  en  temps  la  mafTe  pour  l'em- 
pêcher de  prendre  feu;  enfin  on  pafle  la  poudre  au 
crible^  ce  qui  lui  donne  la  forme  de  petits  grains 
ou  globules  que  l'on  fait  fécher  pour  la  dernière  fa* 
<jon  }  car  la  moindre  étincelle  que  l'on  feroit  tom- 
ber deflùs  d'un  briquet ,  enHammetoit  le  tout  fur  I9 
champ  ,  &  cauleroit  un  éclat  des  plus  violens. 

Il  n'eft  pas  difficile  de  rendre  compte  de  cet 
effet ,  car  le  charbon  qui  fe  trouve  fur  le  grain  où 
tom.be  l'ctinccUe  ,  prenant  du  feu  comme  une 
amorce  ,  le  fel  &  fe  nitre  fe  fondent  promptement, 
le  charbon  s'entiamme  ,  Si  dans  le  même  inftant 
tous  les  grains  contigus  fubifïènt  le  même  fort  :  00 
lr.it  d'abord  que  le  falpétre  étant  igné  ,  fe  raréfie  ^ 
un  degré  prodigieux. 

Ntwton  raifonnc  lur  cette  matière  en  ces  termes  : 
le  charbon  8i  le  foufre  qui  entrant  dans  la  poudre 
prennent  feu  aift'ment  &  allument  le  nitre;  &  l'ef^ 
prit  de  nitre  étant  raréfié  par  ce  moyen ,  fe  tourne 
en  vapeur  &  s'échappe  avec  éclat,  a-pcu-prcs  de  It 
même  manière  que  la  vapeur  de  l'eau  fort  d'un  co» 
licyle;  de  même  le  loufre  étant  volatile,  il  fe 
change  en  vapeur  &  augmente  l'éclat.  Ajouter  que 
la  vapeur  acide  du  foufre  ,  &  «u  particulier  celle 
qui  fe  diflille  fous  une  cloche,  en  huile  de  foufre, 
venant  à  entrer  avec  violence  dans  le  corps  fixe  du 
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nitre,  déchaîne  refpnt  du  nitre,  &  excite  une  des 
plus  grandes  fermeiiraiions,  ce  qui  augmente  encore 
la  chaleur,  de  forte  que  le  corps  fjxe  du  nkre  en 
fe  raréfiant  ,  fe  change  auffi  en  fumée,  &  rend  i'ex- 
ploiion  plus  prompte  &  plus  vidcnte;  car  fi  on  mêle 
du  fel  de  tartre  avec  de  la  poudre  a  cation^  &  que 
l'on  échauffe  ce  mélange  jur-^m'-î  ce  qu'il  prenne 
feu ,  l'explofion  fera  pius  prompte  &  pins  violence 
que  celle  de  la  poudrt  feule  ,  ce  qui  ne  peut  venir 
i^ue  de  la  vapeur  de  \zpov.d  e  qui  agit  fur  le  fel  de 
tartre,  &  rarcEe  ce  fcL 

L'exploiîon  de  la  poudre  h  canon  naît  donc  de 
l'adion  violente  par  laquelle  tout  le  mélange  étant 
promptement  échauffé,  feraTtGc,  $<  fe  charge  en 
fumée  &  en  vapeur  par  la  violence  de  cette  aAion, 
S*échauffânt  au  point  de  jetter  une  lueur  ;  elle  pa- 
ruJt  aux  yeux  en  forme  de  fumée. 

M.  de  la  Hîre  attribue  toute  la  force  &  tout  IVf- 
fet  de  la  poudre  au  refïbrt  ou  élafiicité  de  l'air  ren- 
fermé dans  les  différens  grains  de^la  poudre  ,  SL  dans 
les  intervalles  ou  efpaces  qui  fe  trouvent  entre  ces 
grains  :  \z  poudre  étant  allumée  donne  du  jeu  au 
reiïort  de  toutes  ces  petites  parties  d'air  &  les  dilate 
tout-i-b-fois  ,  c'eil-îà  ce  qui  fait  l'effet,  \z poudre 
mcme  ne  fcrvant  qu'à  allumer  un  feu  qui  puifTe 
mettre  Taîr  en  mouvement ,  après  quoi  tout  le  refle 
fe  fait  par  l'air  feul. 

La  poudre  à  d^r.on  cfl  une  matîcre  de  grande 
CûJiféquence ,  tant  pour  la  fpéculation  que  po^r  la 
guerre  &  pour  le  commerce ,  à\\n%  lequel  il  s'en 
fait  un  débit  incroyable,  &  elle  mérite  que  nous 
entrions  dans  un  détail  encore  plustparticulicr  fur 
ce  qui  la  regarde. 

Pour  faire  donc  de  la  bonne  poudre  ,  il  faut  avoir 
foin  que  le  falpctre  foit  bien  purifié,  &  qu^il  paroifTe 
comme  de  beaux  morceaux  de  cryflal ,  autrement 
il  faut  le  purifier  en  lui  6tA\M  tjut  le  fel  fixe  ou 
commun  &  les  parties  terrcfircs. 

Cela  fait ,  il  faut  diffoudre  dix  livres  de  nitre 
dans  une  quantité  fufïifante  d'eau  claire  ;  faîtes  re- 
pofer ,  filtrer  &  évaporer  le  tout  dans  un  vaiffcau 
verni  jufqu'à  ce  qu'il  foit  diminué  de  moitié,  ou 
jufqu'à  ce  qu'il  paroilTe  au-deffus  une  petite  peau; 
pour  lors  vous  pouve?.  ôter  le  vaifTeaii  de  deflus  le 
feu  &  le  mettre  à  la  cave. 

En  vingt-quatre  heures  de  iemr>s ,  lei  cryftaux 
s'étant  formes  ,  il  faut  les  féparer  de  la  ligueur. 

Continue/,  de  même  à  crytlallifer  ainfî  pluJTeurs 
foi*;  la  liqueur  iufi^u'à  ce  que  tout  le  fel  en  foit 
tiré  ;  metiei  enfuite  ces  cryi^aux  dans  un  cbauderon, 
&  le  chauderon  furunefouniaife  où  il  n'y  ait  d'abord 
qu'un  feu  modéré  ,  que  vous  augnienterex  par  de- 
grés iufqu'i  ce  que  le  nitre  commence  i  fumer,  à 
s'évaporer,  a  perdre  fon  humidité,  &  à  devenir 
^n  beau  hkiic. 


^  Pendant  ce  temps-là  il  faut  remuer  Icnioecai* 
tînucllenient  avec  une  cuillère  â  pot,  deptar^ 
ne  reprenne  fa  première  forme.  Par  ce  a»;<*, 
vous  lui  oterez.  toute  fa  grailTe  &  ordure^ 

Verfez.  enfuite  dans  le  chauderon  aflfcz  d*eaifev 

en  couvrir  le  nitre;  &  lorfqu'îl  fe  trouve  diflcotit»* 
duii  à  la  conliihnce  d'une  liqueur  cpailTe,  il  fnk 
remuer  avec  la  cuillère  ,  fans  aucune  tnternjpÔM, 
jufqu'à  ce  que  toute  rhumidité  fe  foit  étaporétà 
nouveau ,  &  que  le  tûtre  fbtc  réduit  à  utie  htm 
sèche  &  blanche. 

Il  faut  prendre  les  mêmes  précautions  pacr  tt 
fûufre,  en  choiliffant  celui  qui  fe  trouve  engrww' 
lume  ,  clair  &  d'un  beau  jaune  ,  qui  ne  iiwtWK 
extrêmement  dur  ni  compa<fl  ,  frais  poreux;  ctyo- 
dajit  il  ne  faut  pas  qu'il  foit  trop  luifant;  fi  «i  ^l^ 
prochant  du  feu  il  fe  confomme  entièrement  S  « 
laifîè  après  lui  que  peu  ou  point  de  maiicre,  i<i 
une  marque  de  fa  bonté  ;  de  même  »  lî  od  le  p«5t 
eJitre  deux  plaques  de  fer  afiei  chaudes  pourkÉr 
couler,  &  qu'en  coulant  il  paroifTe  ja9ae,defas 
cependant  que  la  matière  qui  refte  fbit  de  caim 
rougeâtre ,  on  peut  conclure  qu'il  fera  delak« 
poudre\  mais  fi  le  foufre  renferme  beaucoup  de» 
lières  hétérogènes,  on  peut  le  purilieT  deurcu^c 
fuivante. 

Faites  fondre  le  foufre  dans  une  grande  ouiks 
ou  pot  de  fer  fur  un  petit  feu  de  charbon  bicoi^ 
mé,  mais  qui  ne  jette  point  de  famnte;^»* 
tout  ce  qui  vient  au-delTus  Se  qui  nage  fur  IcMk 
immédiatement  après  ôte^  -  le  du  feu  fit  paJa-lr 
dans  un  linge  double  ,  fans  rien  preflVr  ni  fitqp  i 
ter,  5f  vous  aurez  du  foufre  bien  purifié, nâjn 
to'Jte  la  matière  hétérogène  fera  reflet  «■  k 
linge. 

A  l'égard  du  charbon  ,  qui  cfl  le  troifième  inçî* 
dieiit ,  il  faut  le  cljoilir  gros,  clair,  txesptà 
nœuds,  bien  brûlé  &  caflanc. 

Des  difércnzes  fonts  tU  pondre. 

\{  y  z  trois  fortes  de  poudre  i  lavoir ,  de  Xtfttk 

à  ciznon ,  de  la  poudre  à  fufîl  Se  de  la  pc«i':  -  " 
lolet;   Se  il  y  a  deux  efpèces  de  chacurr 
fortes  de  pordrc  ,  favoir  de  ia  forte  &  de  la  x^-* 
mais  toutes  ces  différences  ne  viennent  qtteéoi 
férentes  proportions  des  trois  ingrédient. 

Voici  ces  proportions.   Pour  la  potUn  «  «* 
on  prend  ordinairement  cent    livres  de  âJ|p0*> 
vingt-cinq  livres  de  foufre  &  autant  de  chaRo;* 
pour  la  foible  ,  cent  livres  de  falpctre.  vûiftfe*» 
de  oufre  &  vingt-quatre  livres  de  chartxM». 

Pour  la  forte  poudre  à  fufiî   cent  lirmài^l 
pétre,  dix-huit  de  foufre  &  vingt  de  ck«A*îP. 
la  foible  ,  cent  livres  de  falpctre  ,  quinte  4f  6^  1 
&  dix-huit  de  charbon. 

Pour  la  forte  ]^<tiiirt  à  plOoIet,  c«a  1  "^  " 
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fàlpctrc  ,  doute  de  foufre  S:  quinze  de  cliarbon,  &  | 
pour  la  fnible,  cent  livres  de  falpctre  ,  dix  de  foufre  i 
9l  dix-liuit  de  cfurbon.  | 

D  autres  jyteurs  prefcfîvent  d'autres  proportions. 
Semieiiowit^  veut  que  pour  la  pouure  à  mortier,  on 
prenne  cent  livres  de  Talpêtre,  quinze  de  (bufrc  & 
amanc  de  charbon.  Pour  la  poudrt  à  gros  canon , 
cent  liv Tes  de  falpctre ,  quinze  de  foufre  &  dix-huit 
de  charbon.  Pour  la  poudre  à  fu(il  &  à  piftolet , 
c^nt  livres  de  falpctre,  huit  de  foufre  &  dix  de 
"  prbon. 

îiethius  veut  que  fur  une  livre  de  falpctre,  on 
fcette  trois  onces  de  charbon  &  deux  onces  ou  deux 
onces  &  un  quart  de  foufre ,  &  il  affure  qu'il  neK 
pas  pcfTlble  de  faire  de  la  poudre  à  canon  meilleure 
e  celle-ci- 

^1  ajoute  «ue  c'eû  fans  aucun  fondement  que  Ton 

Rntroduit  u  coutume  de  faire  de  la  poudre,  plus 

mble  pour  les  mortiers  que  pour  les  canons ,  fir  que 

Vft  pour  multipiier  les  frais  fans  RccefTité ,  puif- 

rau  lieu  de  vingr-quatre  livres   de  poudre  cora- 

*»ne  qu'il  faut  pour  charger  un  gros  mortier  ,   & 

conféquent  deux  cent  quarante  livres  pour  dix 

charges  ,  il  fait  voir  par  fon  calcul  que  cent  quatre- 

■^pgt  livres  ée  poudre  forte  produiront  le  même  effet. 

Manipulation. 

lA  l'cgard  du  détail  de  l'opération  ,  il  faut  réduire 
**>ord  en  poudre  très-fine  tous  les  ingrcdiens , 
humeâer  enfuite  avec  de  l'eau  claire  ou  du 
ftaîgre,  ou  de  rerprit-de-vln ,  ou  avec  de  l'eau  & 
I  Te fp rit-de-vin  mêlés  errfèmble  ,  ou  avec  de  Tu- 
ile dont  on  fe  fert  ordinairement ,  les  bien  battre 
ndant  vingt-quatre  heures  pour  le  moins  ,  &  les 
duire  en  grains. 

Pour  cet  effet  on  prend  un  crible,  avec  un  fond  de 

parchemin  épais  &  plein  de  petits  trous  ronds,  on 
mouille  la  première  mafTe  de  poudre  piléç  avec  vingt 
onces  d'efprit-de-vin  ,  trei;^e  d'efprit  de  nitre,  deux 
^'cfprit  de  fel  ammoniac,  &  une  de  camphre ,  diffous 
ils  de  rcfprit-dê-vin  ;  on  mcle  toutes  ces  chofes 
ilemble,  ou  bien  on  prend  quarante  onces  d'eau- 
-vie  &  une  de  camphre  que  l'on  mcle  Se  que  Ton 
Ilôut  pour  faire  le  même  effet. 
Après  que  l'on  a  formé  toute  la  compo/ttion  en 
rolfes  houles  comme  des  œufs ,  on  les  met  dans  le 
pblc  avec  une  boule  de  bois  que  l'on  agite  dans  le 
Sble ,  afin  qu'elle  brtfe  les  boules  de  poudre  ;  celle- 
r,  en  paflant  ain/î  par  les  petits  trous,  fe  forme  en 
petits  grains  proportionnes  à  ces  trous. 

Quand  on  veut  faire  une  grande  quanrité  de  pou- 
Jr,  on  fe  fert  de  moulins ,  avec  Itfqiieîs  on  fait  plus 
Muvrage  dans  un  jour  qu'un  homme  n'en  pourroit 
^re  en  cent. 

Ou   peut  faire  la  poudre  à  canon  de  différentes 
leurs ,  mais  la  noire  eH  la  meilleure. 
Arts  (i  Métiers,    Tom,    KL 
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Pour  faire  de  la  poudre  blanche ,  prenez  dix  li- 
vres de  falpétre ,  une  de  foufre  Se  deux  de  fciure  de 
fureau  ,  ou  du  même  bois  réduit  en  poudre  y  mélee 
le  tout  enfcmble ,  &  faites  l'opération  de  la  ma- 
nière qu'il  ed  dit  ci-deffus;  ou  bien  mcler.  devx 
livres  de  fciure  de  bois,  avec  dix  livres  de  nitre  8l 
une  livre  &  demie  de  foufre  fcché  &  réduit  en  pou- 
dre fine,  ou  bien  encore  du  bois  pourri  ,  fc'cbé  8c 
pulvcrifc ,  avec  deux  livres  trois  onces  de  fel  de 
tartre  ,  faites-en  de  la  poudre ,  &  enfetmez'la  pour 
la  garantir  de  l'air. 

Il  faut  obferver  auffi  qu*en  faifant  de  la  poudre 
3L  piilolet  ,  Ci  vous  la  voulez:  faire  il  faut  la 
remuer  pluHeurs  fois  pendant  qu'elle  efl  dans  le 
mortier,  la  mouiller  avec  de  l'eau  diâillée  d'écorce 
d'orange  &  de  citron,  8c  la  battre  pendant  vingt 
heures. 

hz  poudre  grenue  a  plus  de  force  que  celle  qui 
eft  en  poufficre ,  parce  que  l'air  fe  trouve  compri- 
me dans  chacun  de  ces  grains ,  &  les  gros  grains 
font  plus  d'effet  aue  les  petits  ;  c'eft  pourquoi  les 
grains  de  poudre  a  canon  font  toujours  plus  gros  que 
ceux  des  autres  poudres  ,  &  en  chargeant  une  pi<>ce 
d'artillerie,  il  ne  faut  point  brifer  les  grains. 

Manière  d'éprouver  la  bonté  de  U  poudre. 

U  y  a  trois  manières  d'éprouver  la  bonté  de  î» 
poudre. 

i**.  A  la  vue  \  car  fi  elle  efl  trop  noire  ,  c'eft  une 
marque  qu'elle  a  été  trop  mouillée  ,  ou  qu'on  y  a 
mis  trop  de  charbon  ;  de  même  lî  on  la  frotte  fur 
du  papier  blanc,  elle  le  noircit  plus  que  delà  bonne 
poudrt  ;  mais  d  elle  eft  d'une  efpèce  de  couleur  d'a- 
zur tirant  un  peu  fur  le  rouge ,  c'ell  un  ligne  qu'elle 
eil  bonne. 

i".  Au  t2.&\  car  fî  en  la  preffant  entre  les  extré- 
mités des  doigts,  les  grains  fc  brifent  aifémenr,  8c 
retournent  en  pouflière  douce,  c'eft  un  fîgne  qu'il 
y  a  trop  de  charbon  ;  ou  fi  en  la  prellant  avec  les 
doigrs  fur  une  planche  dure  &  unie,  on  trouve  des 
grains  plus  durs  les  uns  que  les  autres  qui  impriment 
dans  les  doigts  une  efpcce  de  dentelure,  c'eil  un 
figne  que  le  foufre  n'a  point  été  mêlé  comme  il 
faut  avec  le  nitre,  5c  que  par  conféquent  la  poudre 
ne  vaut  rien, 

30.  Par  le  feu  ;  car  fi  l'on  met  des  petits  tas  de 
poudre  fur  du  papier  blanc  ,  à  la  diilance  de  trois 
pouces  ou  davantage  les  uns  des  autres,  it  qu'en 
mettant  le  feu  à  un  de  ces  tas ,  il  fe  confume  tout 
feul  avec  promptitude  ,  &  prefque  imperceptible- 
ment fans  mettre  le  feu  aux  autres  ,  mais  en  donnant 
un  petit  coup,  &  en  faifant  monter  en  l'air  une 
petite  fumée  blanche,  en  forme  de  cercle,  c'eft  uxi 
ligne  que  la  poudre  eu  bonne. 

Si  elle  laiffe  des  taches  noires  fur  le  papier ,  c'cll 
l  qu'elle  a  trop  de  charbon ,  ou  que  le  charbon  n'cll. 
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point  aflez  brôU;  fi  elle  y  fait  des  taches  de  graîfTe 
c'eft.que  le  foufre  ou  le  nitre  n'ont  point  été  afTet 
bien  purifiés  j  fi  Ton  met  deux  ou  trois  grains  Tur 
un  papier ,  à  un  pouce  de  diflauce  les  uns  des  au- 
tres ,  &  qu'en  mettant  le  feu  à  l'un  ils  prennent  tous 
à  la  fois ,  fans  laiiTer  derrière  eux  d'autre  marque 

i[u*une  petite  fumée  blanche ,  &  fans  endommager 
e  papier ,  c*eft  encore  un  figne  que  la  poudre  ed 
lK)nne. 


?; 


Il  en  eft  de  même  fi  en  mettant  le  feu  à  quelques 
grains  de /'ou'/re  dans  là  main  d'une  perHinne,  ils 
ne  brûlent  point  la  peau;  mais  fi  Ton  remarque  des 
taches  noires ,  c'eû  une  marque  que  la  poudre  fait 
fon  efllèt  en  bas ,  qu'elle  n'eÛ  point  afle^  forte  ,  & 
qu'elle  manque  de  nitre. 

Moyen  de  raccommoder  la  poudre  gàtie. 

Pour  raccommoderJafJou^/r gâtée,  les  marchands 
ont  coutume  de  l'étendre  fur  une  voiie  de  navire , 
de  la  mêler  avec  une  quantité  égale  de  bonne  pou- 
dre^ de  la  bien  remuer  avec  une  pelle ,  de  la  faire 
fécher  au  foleil ,  de  la  remettre  dans  des  barrils ,  & 
de  la  garder  dans  un  lieu  propre  &  fec. 

D'autres  raccommodent  la  poudre  ^  quand  elle 
eft  fort  mauvaife ,  en  la  mouillant  avec  du  vinaigre, 
de  l'eau,  de  l'urine  &  de  l'eau-de-vie,  en  la  pilant 
bien  fin  ,  en  la  tamifant ,  &  en  ajoutant  à  chaque 
livre  de  poudre  une  once  &  demie  ou  deux  onces  de 
falpétre  fondu  fuivant  le  point  auquel  elle  efi  gâ- 
tée; enfuite  il  faut  mouiller  &  mcler  ces  ingrédiens, 
de  manière  que  dans  la  compontion  il  ne  paroilTe 
aucune  difiérence.  Pour  cet  efièt  on  couf  e  la  mafTe 
&  on  l'examine ,  &  fi  elle  efi  bien  uniforme  ,  on  la 
met  en  grain ,  comme  il  eft  dit  ci-defTus. 

Au  cas  que  la  poudre  foit  abfolument  gâtée  ,  tout 
ce  qu'on  peut  faire ,  c'eft  d'en  extraire  le  falpétre 
avec  de  l'eau ,  en  la  fàifant  bouillir,  filtrer,  éva- 
porer &  cryfiallifer  à  l'ordinaire ,  &  en  la  mêlant 
de  nouveau  avec  du  foufre  &  du  charbon. 

Des  épreuvettes  &  autres  machines. 

Outre  les  épreuves  qu'on  vient  de  vofr,  qui 
fervent  à  décider  de  la  bonté  de  la  poudre ,  en  s'eft 
fervi  de  différentes  machines  propres  à  cet  effet , 
appellées  éprouvâtes. 

Comme  ces  inftrumens  ne  fervoient  qu'à  compa- 
rer les  poudres  les  unes  avec  les  autres ,  fans  fiiire 
juger  de  leur  force  particulière  ,  on  en  a  quitte  Tu- 
fage ,  &  l'on  fe  fert  .aujourd'hui  pour  éprouver  la 

■  poudre  ,  d'un  petit  mortier  qui  porte  un  boulet  de 
fonte  de  foixante  livres.  Lorfque  trois  onces  de 

.poudre  mife  dans  ce  mortier,  qui  eft  toujours  pointé 
à  quarante-cinq  degrés,  chaffent  le  boulet  à  cin- 
quante toifes ,  c'eft  la  vraie  force  de  la  poudre  de 
guerre  ;  à  quarante  -  cinq  toifes  ,  c'eft  celle  de  la 
poudre  défeâueufe  que  l'on  a  raccommodée. 
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roit  la  moins  fautive  &  la  plus  exaâe  ;  cepeodaa 
fes  jefifets  font  fort  variables  ,  même  avec  la  méite 
poudre  :  car  il  arrive  que  la  même  quaAtité  dcfM> 
dre  dans  la  même  épreuve  porte  quelquefois  à  m- 
quante-cinq  toifes ,  &  enfuite  à  trente. 

Cette  diftance  du  jet  varie  aui&  fuivant  les  de- 
grés de  chaud  ou  de  froid,  de  condenfation  ft  nic- 
iaâion  de  l'air.  M.  Belidor  avoit  fait  cette  obfem* 
tion  dans  fes  expériences  aux  écoles  d*aitillcriedi 
la  Fcre, 

Les  épreuves  àes  poudres  faîtes  à  Effonnezn  mù 
de  juin  1744  ,  ont  donné  la  même  chofe;  c'cif- 
dire,  que  ces  épreuves  qui  fnrent  commencma 
fept  heures  du  matin ,  &  qui  durèrent  jufqu'à  midi , 
donnèrent  des  diflances  qui  allèrent  toujours  es  di- 
minuant ;  ce  qui  efi  contorme  aux  épreuves  de  X. 
Belidor ,  qui  avoit  remarqué  que  les  portées  ào 
pièces  font  plus  longues  le  matin  où  Tair  efi  fi», 
que  vers  le  milieu  du  jour  où  il  C0  pins  chaud. 

«  Pour  connoitre  la  force  ou  l'exteafion  delà 
»  poudre^  on  a  fait,  dir  M.  Dulacq  {Théorie me- 
»  vei/e  fur  le  méchaaifme  &  t artillerie)^  plafioB 
»  expériences  en  mettant  de  la  poudre  au  ccntieè 
»  plufieurs  circonférences  concentriques,  àl'cBiat 
»  defquelles  on  a  rangé  de  la.  poudre»  On  a  vn  fr 
»  la  poudre  s'enflammoit  circulairement ,  pnSae 
»  foute  une  circonférence  prenoit  feu  à  la  fois.  Oi 
»  a  vu  auffi  par  l'éloignement  des  cîrconférencj  q« 
»  s'enflammoient  l'une  &  l'autre  ,'  retendue  de  fa 
))  dilatation  de  la  poudre  conféquemment  à  ccsei- 
»  périences  &  à  quelques  autres  â-peu-piès  tôt 
»  blables ,  faites  avec  toutes  les  précautions  néa^ 
»  faires  pour  bien  s'en  afllirer  ;  on  a  fixé  le  toIa 
»  du  Huide  (ou  celui  qui  forme  la  poudre  entièrenoi 
»  enflammée)  environ  à  4000  fois  le  volume  de 
»  la  poudre  en  grains.  Enfortc  que  fi  l'on  prend  feir 
»  que  quantité  de  poudre  que  l'on  voudra,  la  flaâuK 
»  de  cette  poudre  formera  un  volume  4000  fbispiv 
»>  grand  ;  »  c'eft-à-dire  qu*une  fphère  de  poft 
étant  enflammée  librement  au  milieu  de  fd:, 
formeroit  une  autre  fphère  dont  le  diamètre  fenâ 
feize  fois  plus  grand  ;  car  on  fait  que  les  fpbèis 
font  entr'elles  comme  les  cubes  des  diamètres.  ftfC 
conféquent  les  diamètres  comme  les  racines  c^ 
des  fphères ,  c'eft-à-dire,  dans  cet  exemple,  conflDe 
la  racine  cube  de  i ,  qui  eft  t  ,  eft  à  la  racine  dx 
de  4000,  qui  eft  à-peu-près  16. 


«  Pour  m'alTurcr,  dit  le  même  M.  Dulacq t  * 
l'extenfion  de  la  poudre  enflammée,  j'ai  àîiocbr 
fur  une  grande  table  de  noyer  bien  polie,  ào 
une  chambre  bien  fermée  ,  un  grain  de  poudre  M, 
&  enfuite  prenant  huit  fois  le  diamètre  de  ceziû 
de  poudre^  j'ai  rangé  plufieurs  autres  grains  fei» 
cette  poudre  à  cette  diftance  ,  &  donnant  le  fcoi  «■ 
feul  decesç^ins  de  poudre-^  la  flamme  s'étact^ 
due  feiz.e  fois  plus  loin,  a  toujours  commnnf^k 
feu  d'un  grain  à  l'autre. 

Cette  dernière  manière  d'éprouver  la  poudre  pa-  '      »  J'ai  enfuite  pris  environ  une  demi-amaitei  ^ 
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gint  pris  huit  fois  le  diamètre  de  Cette  rralTc  de 

^udre  ^  avje  j'ai  mis  le  plus  rcgulicremenc  qu'il  m'a 

te  poflfible  fur  la  table  ,  j'en  ai  rangé  plufieurs  autres 

fe  la  même  manière  à  cette  diilancc;  le  feu  d'une 

fe  ces  aino-ces  a  touiours  communi:|t:c'  le  feu,  d'a- 

Bfce  en  amoce,  à  toutes  les  autres.  J'ai  fait  les 

_  émes  cp-euves  en  augmentant  les  quantités  de  la 

^udrt ,   &  les  éloignant  de  leurs  dîamcttres  ,  la 

CJbote  m'a  tûujjuri  réullx  de  même. 


u 
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»  Pour  voir  fi  la  poudre  $'étendoit  cîrculaîrement 

ne  fur  uii  plaji. .. .  jal  tracé  un  quarrc  dont  les 

côtés  ctoientdivifvs  cgalemeut  en  un  nombre  cgal 

<Ie  parties,  ce  qui  forraoit  dans  ce  grand  quarrc 

""  luTeu-s  petits  quartes  ,  dont  chaque  cote  étoit  huit 

|is  celui  de  Taxe  de  la  poudre ,  qui  cioit  régulic- 

inient  &  en  égale  quantité  l-épandue  fur  chacun 

fleurs  angles  ;  le  feu  d'un  de  ces  tas  de  poudre 

toujours  luccelîivement  communiqué  de  l'un  à 

*autre^  à  ce-jx  qui  ttoient  dans  cha-juc  ang!e  des 

tits  qua-rés  ,  ce  qui  prouve  que  toutes  les  exten- 

écoient  égales ,  &c, 

»  Pour  s'afTurer  C\  cette  exçenfîon  ne  pouvoir  point 

çder   huit  fois  le  diamètre  d'un  tas  à   l'autre , 

i  recommencé  mes  expériences.  Au  lieu  de  raii- 

jer  les  tas  à  des  didaiices  éga.es,  j'ai  rangé  le  deu- 

"pme  tas  de  poudre  à  huit  diamètres  ;  le  t-oî- 
tme  à  neuf,  le  quatrième  à  dix  ,  le  cinquième  à 
,£e  ;  en  augmentant  toujourî  d'un  diamète  chaque 
'^j  j'ai  trouvé  qu  ils  alloient  quelquefijis  jufqu  à 
diamêt  es,  mais  jamais  ils  ne  l'ont  pu  furpalTer. 
cela  arivoit  toujours  aîn/î  dans  toutes  les  poudres^ 
1  voit  que  Je  globe  enflamme  feroit  environ  Scco 

•il  plus  gand  que  Je  globe  de  pou^n  ^  puifque  fon 
te  feroit  vingt  fois  plus  g  and,  n  Ce  plus  ou  moins 
'extenlTon  dépend  de  la  bonne  ou  mauvaife  qua- 

ité  de  la  poudre ,  de  la  nature  de  Fair  qui  envi- 
•nne  la  poudre ,  &:  du  Ibufre  &  du  falpetre  plus  ou 
iiis  rafinc  dont  elle  eft  corapofce. 

Toutes  ces  obfervations  fe  rapportent  allêi  à  celles 

de  M.  Bigot  de  Maragues ,   ofncicr  d'artîlerie  dans 

Ll  marine,  d'un  mérite  diflingué  ;   il  dit  dans  fon 

^%Jfai  fur  la  poudri:  ^  qu'il  en  a  trouvé  qui  augmen- 

Sic  séoo  fois  fon  volume  ét^nt  enflammée  ,  Hc  d'au- 

qui  ne  l'augmeutoît  que  4Q00  fois;    Mémoires 

tartilieric  de  Saint-Remy ,  troilîcme  édition, 

M.  Belîdor  a  auflî  donné  une  tliéorie  fur  la  pou- 
dre ;  on  ia  trouve  dans  fon  Bombardier  frartfois ,  & 
ians  i^édition  des  mémoires  qu'oo  vient  de  citer. 


^Autre  moyen  d'éprouver  la  force  de  Upoudte  à  canon» 
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.  Jean  Badington  ,  bourgeois  &  canonnier  de  Lon- 

'-:e$  ,  aprèi  avoir  palfé  en  revue  dans  fa  p)  rotechnie 

»mes  les  machines    coruiues  de   fon    temps  pour 

_  prouver  la  force  de  la  poudre,  ert  propofe  une  très- 

ftinple  qu'il  regarde  comme  la  meilleure  de  toutes. 

C*eft  M.  Pingeron  qsi  puLl'a  cette  métliode  dont 


îl  n*a  vu  des  indices  nulle  part  ;    elle  efl  mcme 
tombée  en  dcfuétude  en  Angleterre,  où  elle  a  été 
imaginée.  Pour  en  avoir  une  idée ,  fuppofer  ,  i».  un 
vafe  cylindrique  ,  d'un  métal  quelconque  ,  capable 
de  contenir  une  pinre  d'eau,  1^.  Un  (iplion  de  mcme 
matière  ,  qui  communique  du  couvercle  d'une  petite 
boite  de  fera  la  partie  fupérîeu'-e  du  \7i[t.  3",  Un 
fécond  (îphon  qui  facilite  la  communication  du  fond 
du  vafe  rempli  d'eau,  avec  la  partie  fupérieure  d'un 
autre  petit  vafe  cylindrique  de  verre  ou  de  métal 
exadement  bouch.é  :  telie  cft  toute  la  machine  qui 
fe  place  à  demeure  fur  une  planche.  Pour  s'en  fer- 
vir,  on  verfe  environ  une  demi-pinte  d'eau  datis  le 
vafe  cylind-ique,  &  Ton  -emplit  de  ponde  la  petite 
boite  de  fer ,    qui  fe  viife  avec  le  fîphon  qui  abou* 
tit  au  couve'^cie   du  vafe  à  demi-plein   d  eau.  On 
met  le  feu  à  cette  poudre  par  une  petite  lumière 
pratiquée  vers  le  bas   de  la  capfule,   L'exploiTon 
qu'elle  fait ,  comprime  l'air  contenu  dans  le  fiplion 
&  dans  la  moitié  du  vafe  â  demi-plein  d'eau  ;  cet 
air  comprimé  force  l'eau  à  paffer  dans  le  petit  ré- 
fevoir  vuide  ,  par  le  roo)en  du  lëcond  fiphon.  On 
dévilTe  ce  dernier  réfervoir ,  &  on  pcfe  l'eau  qui  eft 
defcendue  pour  la  comparer  avec  celle  qu*une  même 
quantité  de  poudre  de  diffcrenre  elpccc  y  auroit  faté 
defcendre.  Il  eft  évident  que  la  force  de  \a  poudre 
doit  être   regardée   comme  d'autant  plus  grande  , 
que  cette  eau  renfermée  dans  le  dernier  vale   après 
l'inflammation  ,  cft  plus  confidérable. 

Comme  11  eft  aifc  de  faire  ce  dernier  réfervoir  en 
cryflal ,  une  fimple  ligne  verticale ,  divifce  en  un 
certain  nombre  de  parties  égales,  dif^enfera  de  pe- 
fer  la  liqueur.  Il  faudra  pour  lors  adapter  un  petit 
robinet  à  la  partie  inférieure  du  dernier  vafe  ,  pout 
en  faire  écouler  l'eau  après  l'expérience.  On  laif- 
lera  également  un  petit  trou  dans  la  partie  infé- 
rieure du  grand  vafe ,  pour  faire  enfer  l'eau ,  Ci 
l'on  veut  que  ce  vafe  foit  à  demeu'e  fur  la  table 
d'épreuve.  Ceux  qui  fe  donneront  la  pcir.e  de  def- 
ftnerles  difléremes  parties  de  cette  machine,  con- 
viendront de  fa  fimpliclté  &  de  la  facilité  avec  la- 
quelle on  peut  l'exécuter  dans  tous  les  pays ,  ce 
qu'on  ne  peut  dire  des  éprouvettes  à  relToris  ,  quoi- 
que d'ai. leurs  trcs-bien  imaginées. 

La  machine  de  Badington  efl  d'ailleurs  très- 
prop-e  pour  la  dccoration  d'un  cabinet  de  phyfîque 
expérimentale  »  &  pour  fuîvre  facilement  toutes  les 
expériences  fur  le  relTort  de  l'air ,  &  fur  la  dilata- 
tion de  plufieurs  autres  fluides. 

Leidllférens  inArumens  ou  éprouvettes  pour  rc- 
connoître  le  degré  de  force  de  hi  poudre  fe  réduifent 
tous  à  apprécier  le  recul  que  la^owii/f  en  s'enBam- 
mant  occaGonnc  a>jx  armes  à  feu. 

L'éprouvette  dont  M,  Beaumé  s'cft  fervt  pour  fes 
expériences  fur  la  poudre  ^  a  été  imaginée  par  M.  le 
chevalier  d'Arcis.  Elle  lui  a  paru  plus  e.xaâe  qu« 
toutes  les  autres. 

I  il  i   1 
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Cette  machine  efl  conlîruite  comme  un  pîed  de 
table  quarrc  ,  beaucoup  plus  étroit  par  le  haut  que 
par  Je  hiu 

Le  c:inou  eft  fufpendu  au  centre  par  une  verge 
de  fer,  &:  cette  verge  eft  fouteiiue  par  le  haut  lur 
deux  pivots  très-raobiles. 

A  la  partie  fupcrîeure  de  ce  chaflis  cfi  arrangé 
un  demi-cercle  gradue, avec  une  aiguille, 

Lorrqu*on  met  le  feu ,  l'effet  de  la  f  owrfr^  efî 
d'occafionner  un  recul  au  canon  ;  un  petit  levier 
qu'on  a  pratiqué  à  la  ver|e  de  fer  qui  fufpend  le 
canon  pouffe  raîguillc  qui  fixe  reudroit  où  le  ca- 
non la  fait  aller ,  &  qui  marque  le  nombre  des 
degrés  de  recul. 

On  juge  par-là  de  la  force  de  l&  poudre^ 

E£ai  graduel  de  lu  poudre* 

On  a  cherché  à  connoître  la  meilleure  proportion 
des  matières  pour  compofer  la  pvudrc  ,  &  Ton  a  fait 
des  effkis  graduels ,  où  partant  du  premier  degré 
de  force  que  le  charbon  feul  &  le  charbon  joint  au 
foufre  peuvent  donner  au  falpétre  ,  jufqu'au  terme 
où  la  force  de  la  poudre  commence  à  diminuer  par 
la  trop  grande  quantité  de  ces  matières,  Ceseflais 
ont  donné  les  rélultats  ci- après. 

I".  Le  charbon  feul  &  fans  foufre  étanr  joint  au 
falpétre  ,  en  augmente  la  force  jufqu'à  quatre  onces 
de  charbon  de  bois  tendre  fur  une  livre  de  falpétre  i 
&  la  poudre  faite  dans  cette  proportion  donne  à 
réprouvette  neuf  degrés. 

Elle  s*cnflamme  affez,  fubitement  dans  le  balïînet 
du  fufîl ,  pour  faire  juger  que  le  foufre  ne  contri- 
bue point  ou  contribue  trcs-peu  à  l'inflammation 
dans  la  poudre  ordinaire. 

Si  cttieTpoudre  ,  comme  on  le  préfume,  avolt 
alTez:  de  forée  pour  Tufage  de  l'artillerie,  elleauroit 
l'avantage  de  donner  beaucoup  moins  de  fumée  que 
la  poudre  ordinaire ,  &  de  ne  caufer  aucune  alté- 
ration à  la  lumière  des  canons  \  le  foufre  étant  ce 
qui  produit  ces  deux  mauvais  effets,  la  fumée  & 
révafement  des  lumières, 

1*^.  Du  foufre  ayant  été  ajouté  par  degrcs  aux 
dofes  de  falpétre  &  de  charbon  ci-deffus,  les  efl'ais 
qui  ont  étc  faits  ont  augmenté  en  force  jufqu'à  une 
once  ,  &  à  cette  dofe  la  poudre  a  donné  quinze 
degrés. 

î**.  La  dvife  du  charbon  ayant  été  diminuée  d'au- 
tant pefant  qu*on  y  a  ajouté  de  foufre;  c'eft-.Vdîre  , 
cette  poudre  cornpofce  de  falpétre  ,  une  livre  ; 
charbon  ,  trois  onces  ;  foufre  ,  une  once  ;  a  donné 
dix-fept  degrés, 

4<>.  Ayant  comparé  cette  poudre  à  dix-fept  de- 
grés avec  des  poudres  faites  ^ans  les  proportions  qui 
en  approchent  le  plus ,  elle  les  a  furpaflées  en  force  ; 
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&  de  m^me  les  poudres  faîtes  fuivant  \t% 
les  plus  en  ufage  en  Europe  &  en  Chine. 

Celle  d^Europe  ,  cornpofce  de  deux  onces  caf 

gros  un  tiers  charbon  &  deux  onces  cin^  gT«** 
tiers  foufre  fur  une  livre  de  falpétre  n'ayant  à:it:x. 
que  onze  degrés. 

Et  celle  de  Chine  compoféc  de  trois  onceîée 
charbon  &  de  deux  onces  de  foufre  fur  I2  livre  àe 
làlpétre,  que  quitorie  degrés. 

Ces  eflTais  fur  la  ;'0w<^«  ont  été  fàtts  avec  do  d» 
bon  de  bois  de  coudre  dont  on  fait  ufage  en  Alle- 
magne. En  France  on  préfère  le  charbon  deboiiàr 
bourdaine,  &  en  Chine  le  charbon  de  faulc. 

Ces  trois  efpL'ces  diff"èrent  peu  enrr'elles  pwsli 
qualité,  &  c'eft  moins  à  rcfpèce  de  charbon  gil 
la  dofe  de  cette  matière  que  l*on  doit  anrlbuer  le 
plus  ou  le  moins  de  force  des  différentes  po»dfU, 

TABLE  des  tffais  qui  ont  indiqui  la  meHS^ 
proportion  pour  compofer  la  poudre. 


Num. 

des 
EITais. 


MATièllES 
donc  on  X  compote  iei  poudrrs  ()*e(tktt. 

SALPETRE.  I  Charbon.  |    So;j  fre. 


E^ùis  pour  lonnoîire  fi  ton  peut  faire  de  U  ocad» 
[ans  foufre ,  &  quelle  e/i  la  quantité  de  skafPMfd 
peut  donner  le  plus  de  force  au  falpétre. 


I . 

3' 
4* 
S- 
6. 

7- 


lîv.  onc.  |T. 
t  ,  .0. .0. 
l . .0. .0. 
I. .0. .0. 
I . .0, «o. 
I • .0. .0. 
I. .0. .0. 
I . .«. .0. 


ïiv.  onc.  itr. 

(i . .  t . .  o . 
o . .  r . .  o . 
o. .5 . .0- 
0..Î..4. 
o. .4. .0. 
0..4..4. 
o.    5.0. 


lïv.  onc.  ti 
O. .0. .0. 
O. .0. .0. 
O. .0. .0. 
o. ,0. .0. 
o. .0. .0. 

o. .0..0. 

o. .0 . ,0 


7 
9 


Le  n*.  5  ayant  donné  le  degré  le  plus  fort,  ta 
a  ajouté  da  foufre  à  la  dofe  de  ce  n*^,  pour  confia» 
h  cette  n:atière  peut  en  augmenter  la  force,  i  «f 
qu'à  quelle  quantité. 


10. 

1 1. 


I .  .0. 
t..o. 
i .  .0. 
i .  .0. 


o. 

Û. 

o. 
o. 


,  .0. 

.  .0. 

.  .0. 

.0. 


o. 
o.  . 
o.  . 
o. , 


•4 

*o< 

•4- 

.c. 


.14 

.IS 


Le  n".  9  ayant  donné  le  degré  le  plm  fort,  •! 

effayé  de  retrancher  du  charbon   fans  dîm'  .'*" 
foufre,  jugeant  que  la  poudre  en  feroit  plui  r    •  • 
il  s'e(l  trouvé  qu'elle  a  augmenté  de  force  isi^ 
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mparaifon  du  n".  îj  avec  !es  proportions  qui 
prochent  le  pîus  ^  pour  s'aiïiirer  que  la  dofe  de 
.  eil  la  plus  forte. 


P  O  Ù 


éit 


I . .0. .0. 

p . . }  . .  0 . 

a. .t. .4. 

'^1 

I . .0. .0. 

0.  .3 . .0. 

3.  .0. .4, 

.ij 

I . .  0 . .  0 . 

0 . .1 . . 0 . 

0 .  .  a  . ,  0 . 

.15 

I  .  .0..0., 

0. .1. .4. 

0 . .  I . .  4 . 

.14 

trc  comparaifon  du  n*.   15  avec  les  poudres 
fuivatic  les  proportions  les  plus  en  ufage  en 
le  &  en  Chine. 

1  Poudre  d'Europe. 

Bi..o..o.[o.   x..ît!o..i,.çt|ii 

ï  Poudre  de  Chine. 

.{l. .o..o.|o. .3. .o.|o.  .z. .0.1.14 

i  été  fait,  le  ti  février  17^^  »  tu  moulin  à 
e  d'Effonne  des  épreuves  fur  les  poudres  nu- 
i  ^  y  13  &  10,  qui  y  avoient  été  fabriquées  la 
',  Ces  épreuves  ont  été  faites  avec  l'éprouvette 
mnance  qui  efl  un  mortier  de  fepi  pouces  ,  !e- 
ivec  trois  onces  de  poudre,  doit  jettera  cin- 
e  toifes  un  globe  de  cuivre  de  foîxante  livres , 
que  la  poudre  foie  recevable  ,  &  leur  produit 
a  a  été,  favoir  : 

LA  trois  onces, 
e  ordinaire  de  guerre,  prife  dans  le  ma- 
76  toiles  X  pieds, 

•  10   fait   dans  la   même 
rtion  des  matières  que  la 

f  cideïTus ,,.    74  4 

•  n 78  4 


79 


A  deux  onces. 


5f 


rzo. 


39  ï 

M 41  3 

réfulte  de  ces  épreuves  que  la  poudre  n**,  1 3 
eft  celle  que  les  elTais  mentionnés  en  la  table 
ITus  ont  indique  pour  être  la  meilleure  propor- 
les  matières)  eft  plus  forte  que  celle  n**.  10, 
)ri  fait  ufage  eu  Frajice. 

que  la  poudre  fans  foufre,  n**.  5,  augmente 
rce  à  proportion  qu'on  en  augmente  la  quan- 
ar  comparaifon  à  une  pareille  quantité  d'autre 
r  »  puifju' j  trois  onces  elle  a  furpaffé  les  pou- 
ie  comparaifon  auxquelles  à  deux  onces  &  au- 
I  elle  éioit  inférieure. 

ger  de  ces  poudres  pai  les  épreuves  cL-defllis , 


il  paroît  que  celle  n".  13  ,  qui  a  confervc  dam  les 
épreuves  en  petit  comme  en  grand  la  fupériorité  fur 
!e  n".  10 ,  fera  très-propre  pour  le  fufil ,  &  que  celle 
n".  ç ,  qui  gagne  dans  les  épreuves  en  grand ,  con- 
viendroit  mieux  pour  l'artillerie  que  la  poudre  ordi- 
naire, puilqu'avec  une  plus  grande  force  elle  donne 
moins  de  fumée  ,  &  qu  elle  ne  cauferoit  point  ou 
très-peir  d  altération  ï  la  lumière  des  canons. 

Comme  il  y  a  auflî  un  maximum  à  atteindre  pour 
le  temps  que  la  poudre  doit  être  battue  ,  relative- 
ment à  la  pefanteur  des  matières  que  contient  le 
mortier,  &  à  ia  pefanteur  du  pilon  au-defTus  &  au- 
deiïous  duquel  la  poudre  eil  moins  forte ,  il  eft  très- 
nécefîâire  de  le  connoitre,  &  de  porter  fcs  atten- 
tions fur  beaucoup  d*autres  objets  qui  ,  quelfjue 
petits  qu'ils  pa-'oifTent ,  ne  laîfTent  pas  de  contri- 
buer à  la  bonté  &  perfeâon  de  la  poudre. 

Manière  de  garantir  ia  poudre  à  canon  des  effets 
du  feu  dans  les  petits  maga/ms ,  tir-'e  de  la  Phî- 
lofofia-Praûca  ,  truducîion  ae  M,  Pingeron. 

Ce  moyen  confîfte  à  divifer  le  magafîn  en  plu- 
fieurs  petites  cafés,  capables  de  contenir  chacune 
cinq  à  fîx  barrils  ;  les  murs  de  féparation  doivent 
être  en  briques  :  on  met  enfuite  un  lit  de  fable 
bien  fec  dans  les  cafés ,  &  les  barils  par-delTus.  On 
remplit  en  même  temps  tous  les  intervalles /&  l'on 
enterre  le  barril  dans  le  fable.  11  faut  avoir  foin  que 
le  toit  foît  léger,  &  qu'il  n'y  ait  aucune  pièce  de 
douée  ni  d'aiïembléc. 

Dans  le  cas  où  le  feu  du  ciel  viendroit  à  tomber 
fur  une  café  ,  &  à  pénétrer  le  fable,  la  poudre  en- 
flammée ne  cammuniqueroit  point  avec  les  barils 
qui  font  dans  les  cafés  voifincs ,  Se  Texplofion  feroit 
peu  de  ravage  ,  ne  trouvant  aucune  réliflaoce  dans 
le  toit. 

On  peut  encore  conferver  de  la  poudre  à  canon 
en  la  tenant  mêlée  avec  du  fable  trcs-fec  ,  que  Von 
en  fépare  avec  des  tamis  lorfqu'on  veut  s'rn  fervir. 
Depuis  l'accident  qui  arriva  â  Venife  j  par  Tem- 
brâlement  du  magatîn  à  poudre ,  \ei  vénitiens  ne 
tiennent  que  peu  de  poudre  amoncelée  ;'  ils  ont  de 
vaftes  magafins  des  matières  oui  la  compofent  ,  8c 
qui  font  prêtes  1  être  employées  au  premier  ordre. 
Cet  accident  s'eil  renouvelle  à  Brefcia  ,  &  la  ga- 
zette de  France  a  fait  mention  dans  ce  temps  des 
précautions  que  l'on  prenoit  à  Gcues  pour  éviter  un 
pareil  nialheut« 

Poudre  mueu», 

Ceû  une  erreur  de  croire  qu'il  v  ait  de  la  poudn 
vraiment  muette  ,  c  eil-à-dire  qui  ne  faffe  aucune 
détonation ,  Itrfquelle  pren.H  feu  dans  un  lieu  ren- 
fermé ,  comme  dans  un  canon  ou  ailleurs,  de  forte 
qu'elle  s'ouvre  un  paiïage  &  chalTe  par  exemple  un 
boulet  fans  faire  aucun  Druit  ;  car  tout  le  monde  fuie 
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«ue  le  bruit  n*e(!  autre  chofe  qu*une  agitation  de 
l'air  dans  un  mouvement  fubit  &  violent.  Il  ne  peut 
ceflTer  ou  diminuer  qu'à  mefure  que  le  mouvement 
fe ' ralentira.  Sur  ce  principe,  on  voit  clairement 

?[u'en  étant  raâiviic  de  \a  poudre ,  on  lui  uteroit  Ja 
orce  de  fe  faire  jour  à  travers  les  obflacles  qu'on 
lui  oppofe  dans  un  canon  ,  puifqu'en  ûtant  ces 
obflacles,  comme  dans  un  fufil  chargé  de  poudre 
fans  bourre  ni  balle ,  il  fe  fait  encore  une  détona- 
tion. 


rquebufes  _  ., 

Heu  au  faux  bruit  répandu  par  le  peuple  qu'il  y  a 
de  la  pouJre  muette ,  c*efl-à-dirc ,  qui  ne  fait  point 
de  bruit  dans  le  canon. 

Poudre  Fulminante. 

Cell  une  compofition  de  falpétre  ,  de  fel  de 
tartre  &  de  foufre  ,  piles  &  Incorporés  enfemble* 

Procédé, 

Vons  prendrez  féparément  trois  parties  de  fal- 
pétre fin  &  bien  féché  ,  deux  parties  de  fel  alkali 
de  tartre,  &  broyez  bien  chacun  d'eux  dans  un 
mortier  ;  enfuite  triturez-les  enfêmble ,  en  y  ajou- 
tant une  partie  on  un  peu  .plus  de  fleur  de  foufre. 

Continuez  de  broyer  ces  trois  matières  jufqu'à  ce 
qu'elles  foient  réduites  en  poudre  extrêmement 
fine  ,  &  que  v6us  ayez  lieu  de  croire  qu'elles  font 
intimement  mêlées;  car  c'efl  de  là,  ainfî  que  de 
l'exaôitude  des  dofes ,  que  dépend  le  fuccès  de 
l'expérience. 

Il  faut  que  cette  préparation  Ce  fafl*e  promptement, 
de  peur  que  le  fel  alkali  du  tartre  4i'attire  l'humi- 
dité de  l'air  ;  &  pour  la  même  raifon  ,  vous  tiendrez 
cette  compofition  enfermée  dans  un  flacon  qui  ait 
un  bouchon  de  verre  bien  ajuflé  à  l'émeri. 

On  met  la  poudre  fulminante  dans  une  cuiller 
de  fer  fur  ut)  réchaud  plein  de  charbons  allumés.  Il 
n'en  faut  pas  mettre  plus  de  deux  gros  à  la  fois ,  & 
r.e  pas  pouffer  le  feu  trop  vivement  ;  laifler  fondre 
le  tout  lentement,  afin  que  tout  parte  à  la  fois. 

Si  la  cuiller  efl  de  fer  forgé ,  &  qu'elle  ait  au 
moins  une  ligne  d'épaifl*eur ,  elle  çn  vaudra  mieux 
pour  cette  expérience. 

Ne  laiflez  pas  non  plus  languir  cette  composition 
fur  un  trop  petit  feu ,  elle  fe  décompoferoit  par  l'é- 
vaporation  du  foufre  &  n'acquerroit  pas  le  degré 
d^  chaleur  qu'il  lui  faut  pour  fulminer.  L'expé- 
rience rcuflît  au  mieux  quand  la  détonation  fe  fait 
après  un  intervalle  de  temps  de  fept  à  huit  minutes. 

La  poudrt  fulminante  à  deux  effets  particuliers 
diffcrens  de  ceux  de  la  loudre  a  canon  j  l'un  qu'elle 


fait  un  fî  grand  bruit,  fiins  être  enfermée,  qn'dle 
perce ,  pour  ainfi  dire ,  Tes  oreilles  :  l'autre  ma 
contraire  de  la  poutùt  à  carton^  elle  agit  do  nu 
en  bas  dune  telle  force,  qu'elle  perce  une  csilla 
de  cuivre  ;  celle  de  fer  réfîfle  davantage. 

M.  Macquer,  dans  fon  Diâionnaire  de  Oinoie, 
donne  ainfl  l'explication  de  cette  expécien 


reflante. 


expérience  00- 


Lorfqu'on  fait  chauffer  très- lentement  cette?» 
dre  ,  elle  commence  par  fe  liquéfier;  il  fe  £utB 
foie  de  foufre  par  la  combinai  (on  de  Talkali  zmk 
foufre.  Le  phlogidique  du  foufre  fe  dégage  pn^ 
qu'entièrement ,  fe  réduit  en  une  vapeur  çâ fe- 
nêtre la  maife  de  toutes  parts  ,  &.(e  diftrîboetf» 
exaâement  entre  les  parties  du  nitre  qui  efi  finà; 
enfin  lorfque  la  chaleur  efi  devenue  anêz  fone  pov 
faire  prendre  feu  à  une  Cevle  des  parties  àehfoÙK 
parvenue  à  cet  état ,  toutes  les  autres  s'enflafflinca 
dans  le  même  temps ,  &  cette  exploHon  inHantutc 
frappe  l'air  environnant  avec  tant  de  violence  t 
une  telle  rapidité ,  qu'il  n'a  pas  le  temps  de  àk 
à  cette  percution  ,  &  réHile  par  conlequent  am 
à  la  fulmination  de  cette  poudre  ,  que  les  pHÎ 
des  armes  à  feu  rcfîflentà  celle  deùpoudrcàcinm: 
de  là  vient  aufC  que  la  poudre  fulwiMntt  nev 
pas  ordinairement  le  feu  aux  corps  combollibia 
qui  font  dans  fon  voi/Inage  ,  c'efi  qu'elle  sai 
point  le  temps. 

La  flamme  légère  &  bleue  qu'on  apperçoit  i  S 
furface  quelques  inflans  avant  fon  explcfioa ,  a'd 
autre  chofe  que  les  vapeurs  phlogiftiques  qtà  0» 
mencent  à  s^enflammer. 

Le  bruit  qu'  elle  fait  en  fulminant  eft  d'aottf 
moins  fort  qu'on  la  fait  chauffer  plus  rapideimSi 
Se  même  on  peut  en  jetter  une  certaine  ({mvâaè^ 
des  charbons  bien  alluinés  fans  rien  craiDdi»,fiB 
même  qu'il  fe  faffe  d'explofion  ,  parce  que  le  IJB 
ne  fait  que  fufer,  comme  quand  on  Talkaliië  ^ 
les  charbons  :  mais  lorfqu'il  eft  chauffé  avec  beiç- 
coup  de  lenteur ,  il  fait  un  fracas  auffi  conSdâÈi 
qu'un  coup  de  canon  ;  il  y  auroit  mêmedcinic 
à  fe  trouver  trop  près  d'un  gros  de  cette  p*** 
lorfqu'U  fulmine  ainfî. 

Poudre  d'or    fulmikant. 

L'or  fulminant  eÛ  un  précipité  d'or  deû^ 
lution  dans  l'eau  régale. 

Si  l'eau  régale  a  été  préparée  avec  le  fel  1 
niac  ou  la  précipitation  faite  par  un  alkaU  vobi< 
ce  précipité  qui  n'a  pas  été  lavé ,  fait  expj^ 
avec  un  alfez  grand  bruit  ,  quand  il  efl  cdrf 
par  une  flaoune  vive  ;  d-oii  il  a  tiré  fon  naatf  | 
fulminant. 

Si  l'eau  régale  a  été  compofée  fans  fel  J^ 
niac,  &  la  précipitation  faîte  avec  un  alWii* 
l'or  précipité  ne  fait  pas  explofion  :  édacfi? 
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jrcs  ,  îl  change  fa  couleur  jaunâtre  fale  en  pottr- 
,  ou  violet-pourpre  brillant  :  en  augmentant  la 
'"ur  davantage,  il  reprend  Ton  afped  mctaliique. 

7n  fel  alkall   volatil,  Jbît  dans  le  dinolvaiit, 
dans  le  précipitant ,  paroit  ellentiellement  né- 
aire  pour  la  fulmination. 

yor  fulminant  pcfe  environ  un  quart  plus  que 
f  qu'on  a  employé  :  trois  parie*  dW  en  donnent 
jlre  de  la  pondre  fulminante^  On  rapporte  ceci 
Srautoritc  de  Lémery,  de  Kunckel  &  d'autres 
Wrs  praticiens  Une  partie  de  cet  accroifTement 
lient  de  Takali  volatil  ;  car  en  ajoutant  à  Tor 
lïinantunpeu  d'acide  vitriolique  ,  le  Tel  volatil 
iibiime  étant  faturé  de  Tacide,  On  trouve  alors 
\  ;la  poudre  reftante  n'eft  plus  douce  de  fa  vertu 
ninante. 

lais  de  la  coalition  de  Talkalî  volatil  avec  Ta- 
nitreux   dans  la  tnenllrue  ,    rcfulte  un  nitre 
lïoniacal  ,  un  fel  qui  par  lui-même  détonne 
ad  il  efï  échaufte, 

ar  queîle  puifTance ,  par  quel  mt'clianîfme  cette 
SUté  de  détonation  eJl-elle  augmentée  çonfîdéra- 
nent  dans  l'or  fulminant  f   c'eft  ce  qu'on  ne 


pas. 


L'explofion  de  l'or  fulminant  efl  plus  violente 

Fcelle  de  toute  autre  efpèce  de  matière  connue. 

:  fe  fait  à  un  moindre  degré  de  clialeur  que  celle 

oute  autre  matière  explofible  ;  &  même  il  fuffît 

i  broyer  grofficrement  dans  un  mortier  pour  cx- 

fon  explofîon, 

voit  quelques  exemples  dans  les  colleâions 
Breflaw  &  les  Epkéméndes  nature,  carioforum  , 
iïnc  fort  petite  quantité  de  cette  iratière  brifa 
pièces  le  mortier  de  marbre  dans  lequel  on  la 
'Oit  ;  &  il  eft  arrivé  un   accident    du  même 

î ,  il  y  a  quelques  années ,  1  un  habile  chy- 

:  de  Londres. 

l'opérateur  ne  fauroît  être   trop  fur  fes  gardes 
tid  il  cojnpoieune  préparation  h  dangereufe.  , 

i  a  éprouvé  que  quelques  grains  d'or  fulminant 
ent  avec  autant  de  force  que  plufîeurs  onces  de 
Irr  à  canon.   Mais  Ic^;  avions  de  ces  deux  ma- 

:  font  de  genre  Ci  difFérens  ,  qu  on  ne  peut  com- 
leur  force. 

'  bruit  que  fait  Pcr  fulminant  cft  extrêmement 
il  blefle  l'oreille  beaucoup  plus  que  celui 
quantité  bien  plus  conlidérable  de  poudrt  à 
I  j  mais  fa  force  ne  s'étend  pas  i  une  Ci  grande 

BCC. 

paroh  en  différer  comme  le  fcn  d'une  corde 
aie  courte  &  tendue  diffère  de  celui  d'une 
f  longue  ou  moins  tendue. 

ans  quelques  expériences  faites  devant  la  ^c- 
\  royale  de  Londres ,  &  rapportées  dans  le  prc-   , 
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mîer  volume  de  l'Hiftoire  du  doreur  Bîrch ,  Pot 
fulminant  renfermé  dans  une  boule  de  fer  épailTè 
&  creufc ,  8c  échauffée  au  feu,  n'a  point  paru  faire 
d'explofion  du  tout,  tandis  que  la  poudre  à  canon  y 
traitée  de  la  même  fa^on ,  a  crevé  la  boule. 

D"iin  autre  côt'  un  peu  d'or  fulminant,  faîfant 
fon  explofîon  en  plein  air  fur  une  afliette  de  métal, 
a  fait  une  impreflîon  ou  un  trou  dans  l'affiette, 
effet  <)ue  la  pouée  à  canon  ne  peut  prefque  pas 
produire  en  quelque  quantité  qu'elle  foit. 

Cet  effet  remarquable  de  l'or  fulminant  fur  la 
corps  qui  lui  fert  de  fupport,  a  fait  croire  à  quel- 
ques perfonnes  que  fon  adon  s'exerce  principale- 
ment ou  uniquement  en  en  bas.  Il  paroît  cependant 
qu'il  agit  dans  toutes  les  directions  ;  car  un  poids 
dont  on  le  couvre  reçoit  tine  égale  imprelTion  ,  ou 
bien  efl  jette  de  côte. 

^  Il  eft  parlé  dans  les  collerions  qu'on  vient  de 
citer,  dune  grande  quantité  ,  par  exemple,  de 
quelques  onces  ,  qui  a)  ant  fait  explofîon  par  la  trop 
grande  chaleur  qu'onavoit  employée  pour  la  fécher , 
a  brifé  les  portes  &  cafle  les  fenêtres  par  mor- 
ceaux. 

M.  Hellot  a  trouvé  que  quand  on  place  quelques 
grains  de  cette  poudre  entre  deux  feuilles  de  pa- 
pier ,  &  qu'on  la  colle  à  l'une  des  deux  avec  de 
l'eau  de  gomme,  il  n'y  a  que  la  fcutile  qui  tou- 
choit  à  la  poudre  qui  fo't  déchiré  par  l'explofion  , 
&  que  l'autre  eA  enlevée;  &  que  quand  les  deux 
fcuiies  fe  trouvoient  en  contad  intime  avec  la 
poudre  ,  en  les  preflant  enfcmble,  elle  les  déchi- 
roit  toutes  les  deux;  d'où  il  conclut  que  l'aéîion  de 
l'or  efl  la  plus  grande  fur  les  corps  qu'il  touche  im- 
médiatement. 

Cette  propriété.  &  le  bruit  aigu  qu'il  occafionne, 
pourroient  bien  dépendre  d'une  feule  caufe;  favoir, 
la  célérité  de  Texpanfion. 

Les  expé'îences  ont  fait  voir  que  la  réfîHance 
que  l'air  oppofe  aux  corps  en  mouvement  augmente 
avec  la  vitelle  du  corps  dans  un  rapport  très-grand. 
Peut-être  que  la  vjtefle  avec  laquelle  l'or  fulmi- 
nant fait  fon  explofîon  ,  eft  fî  grande»  que  l'air  lui 
réfifle  comme  rc/îjleroit  une  maffe  foHde. 

L'explclîon  de  cette  pr 'paratîon  ne  paroît  faire 
aucun  changement  dans  l'or.  Quand  on  étend  la 
poudre  extrêmement  mince  entre  les  feuilles  de 
papier  &  qu'on  l'échaufle  lentement ,  la  détona- 
tion, comme  l'obfèrve  A!.  Hellot,  elî  légère  & 
fuccelïive,  la  poudre  devient  pourpre  &  le  prêci- 
pité  n'a  point  de  vertu  fulminante. 

Quand  on  fait  prendre  feu  à  une  certaine  qnân* 
tité  tont-à-la-fois ,  dans  un  grand  vailTèau  ou  four 
un  convcrclc  convenable  pour  confiner  les  particules 
Violeimiîcnt  differfccs ,  Tor  fe  trouve  fou«  la  foOQ^ 
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d'une  pouffière  fine ,   en  partie  pourpre ,    &  en 
partie  de  fa  propre  coUleur  jaune. 

On  prétend  que  quand  Texplofion  fe  fait  entre 
des  affiettes  d*aigent  ou  de  cuivre,  Tor  revivifié 
s'attache  à  quelque  partie  de  leur  furface  &  la 
dore. 

Si  on  lave  Tor  fulminant  avec  de  nouvelles  por- 
tions d'eau  chaude ,  pour  en  pouvoir  extraire  le 
plus  de  matière  Cdine  (ju*il  ett  poflîble ,  ià  qua- 
lité fulminante  fera  dimmuée  confidérablement. 

Si  on  le  broie  avec  de  l'huile  de  vitriol,  qui  chafiè 
l'acide  nitreux  &  s'unit  avec  l'aUcali  volatil ,  ou 


fion  ;  &  l'on  pourra  recouvrer  l'or  par  une  fimple 
fîifion.  /- 

Quand  il  efl  mêlé  avec  le  foufre  &  expofc  à  un 
feu  doux ,  le  foufre  brûle  peu-à-peu  &  lai{!ê  l'or , 
que  l'on  peut  recouvrer  de  la  même  manière,  (ans 
aucun  rifque  de  fulmination. 

Poudrée  de  lVrgent  fïtimimamt. 

**   Le  procédé  de  cette  nouvelle  &  funede  compo- 
fition  a  été  découvert  e^  178^  :  le  voici. 

Prenez  de  l'argent  de  coupelle  ;  diflfolvez-le  dans 
l'acide  nitreux.  Précipiter  l'argent  de  cette  diiTolu- 
tion  par  l'eau  de  chaux ,  décantez  8c  expofez  le 
précipité  pendant  trois  jours  à  Kair.  On  penfe  que 
la  préfence  de  la  lumière  peut  influer  fur  le  fuccès 
de  l'expérience. 

Etendez  ce  précipité  dans  l'alkalt  volatil  du  fel 
ammoniac ,  il  prendra  la  forme  d'une  poudre  noire  ; 
décantez  &  laiflcz  fécher  à  l'air  cette  poudre  ;  c'eft 
elle  qui  forme  l'argent  fulminant, 

La  poudre  à  canon  ,  l'or  fulminant  même  ne 
peuvent  être  comparés  à  cette  nouvelle  compo- 
sition. 

Il  faut  le  contaâ  du  feu  pour  ^re  détonner  la 
poudre  ;  il  faut  faire,  prendre  à  l'or  fulminant  un 
degré  de  chaleur  fenfîble  pour  qu'il  fulmine ,  tandis 
que  le  feul  contaâ,  même  d'un  corps  froid,  fufllit 
pour  faire  détonner  C argent  fulminant. 

Enfin  ce  produit  une  fois  obtenu  ,  on  ne  doit  plus 
le  toucher  fans  de  grands  rirques;  il  ne  faut  pas 
protendre  l'enfermer  dans  un  flacon ,  il  faut  qu'il 
refte  dans  la  capfule  où ,  par  l'évaporation  ,  il  a 
acquis  lès  terribles  propriétés. 

On  conçoit ,  d'après  cet  expofé  ,  l'abfolue  nécef- 
fi(«  de  ne  faire  cette  préparation  que  le  vifage  con- 
terc,  d'un  mafque  garni  d'yeux  de  verre ,  &  pour 
éviter  la  rupture  des  capIUles  de  verre,  il  eft  pru- 
d«ot  de  falra  delTéchcr  l'argent  fulminant  dans  de 
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petites  capfules  de  métal;  car  un  feul  gr^brlltt 
réduit  en  poudre  une  capfule  de  verre  &  en  hau 
les  éclats  avec  aflfez  de  force  pour  percer  pljfie» 
doubles  de  papier.  La  moindre  chofe  oui  touche  ce 
grain  de  poudre  ,  même  une  goutte  a*caa  toofate 
deifîis ,  le  tût  fuimtner  avec  un  fincas  époBi» 
table. 

Heureufement  que  le  préfervatif  de  cette  rri» 
table  compofition  eft  dans  le  danger  contiand  k 
la  conferver;  on  ne  manie  pas  impunéacst  ae 
arme  de  cette  nature  ,  toujours  prête  d'extemûitr 
ceux  qui  voudroient  s'en  fèrvir. 

Réglemens, 

Nous  avons  des  moulins  à  poudre  pcès  de  plofin 
villes  de  France. 

Ces  moulins  (ont  tenus  par  une  compsgnw  ^ 
affèfme  du  roi  le  droit  exclii(?f  de  la  fàbriotioaè 
la  p<fudre  à  canon  ^  ic  du  isUpétre  raffiné  dont  01  iê 
fertpour  la  faire. 

hz  pondre  k  canon  cfi  du  nombre  des  maicbii- 
difes  &  afiôrdroens  d^e  guerre  dont  la  foitie  cAé^ 
fendue  hors  du  rojraume  &  des  terres  &  pays  4e  fi* 
béiflfance  du  roi ,  conformément  au  titre  <  de  fc* 
donnance  de  1687. 

Les  poudres  à  canon  qui  viennent  des  pays  hm- 
eers,  paient  en  France  les  droits  d^entrèe  iaki 
de  3  livres  le  cent  pefant  ;  &  celles  vcoant  ie 
provinces  du  royaume,  feulement  xo  fols,  codv- 
mément  au  tarit  de  1 6^4. 

Les  droits  dé  la  douane  de  Lyon  font  de  if  Ut 
6  deniers  du  quintal  d'ancienne  taxation,  Sctam 
Il  fois  pour  les  anciens  quatre  pour  ceot. 

Les  marchand^  poudriers  de  Paris  font  ds  coçi 
de  la  mercerie. 

Par  les  ordonnances  du  roi ,  &  les  régleneB  à 
grand-maître  de  l'artillerie  de  France,  il  lenrd 
défendu  de  fe  fournir  ait  poudre  ailleurs  quano- 
gafins  de  fa  majeflé  ,  d'en  tenir  chez  eux  une  09 
grande  quantité,  &  d'en  vendie  ni  débiter  à ii 
chandelle.  Ces  deux  derniers  articles  de  police  i«i 
à  caufe  des  accideos  du  feu. 

Explication  raifonnée   des  planches  poi^r  tbeti' 

gence  de  la  poudre  à  canon-,  fwu  IFàuf- 

vurcs. 

PLANCHE    PREMIÈRE 
Plan  général  iun  moulin  à  pilon  étailià  Efiou 

A,  venin  pour  lever  la  pelle  8c  dosocr  Î0 
à  la  roue  qui  efi  placée  dans  le  coutfier. 

B  C  ,  la  loue  à  aubes  au  nombce  de  fif 


quatre. 


ri 


T  ou 

re  de  la  roae[&  du  hénflôiia 

bérilTon  qui  met  en  mouTefflent  les 
tsTHyÙU 

\  les  deux  aibres  tournans  garnis  cha- 
le  levées  ou  cames  fcrvant  i  lever 
int  les  pilons. 

,«,/,  ^,  A,  i,  k,  /,  m,  les  douze 
es  arbres. 

,  les  quatre  montans  ou  poteaux  du 
lin. 

,  IV,  V,  vi,vii,  vni,ix,  X, 

!s  douze  mortiers  de  Tune  des  bat- 

»  U  ^,  7,  8,9,  lo,  11,  Il  ,les 
rs  de  lautre  batterie  ;  ils  font  creufés 
e  pièce  de  bois  de  vingt  quatre  pouces 
r  vingt  pouces  de  largeur. 

les  font  reliées  de  trois  en^troîs  mor- 
;s  frettes  ou  bandes  de  fier  pour  les 
fendre ,  ainfi  que  Ton  peut  voir  dans 

eft  renfermé  dans  une  falle  Yy ,  zZ, 
rs  fort  épais  font  encore  fortifiés. par 
rts  S  T  V  X  ,  principalement  du  coté 
feroit  le  plus  à  craindre. 

par  la  même  raîlôn  aue  le  toit  e(l 
!ment  de  planches  pofées  fur  les  pan- 
e ,  comme  ou  le  voit  dans  les  plan- 

PLANCHE    I  I«. 

coupe  longitudinale  du  même  moulin, 

ue  à  aubes  dans  fon  courfîer. 

■e  de  la  roue  &  du  hériflon. 

tourillons  de  l'arbre  portés  par  des 
:haifes. 

hérifïèn ,  on  voit  une  partie  de  la  lan- 
la  planche  précédente, 

cre  les  pilons  ,  l'arbre  E  L ,  fur  lequel 

ï  montée. 

le  ou  batterie  dans  laquelle  font  pra- 
nortiers. 

p ,  deux  des  quatre  montans  qui  Ibnt 
moulin. 

0  0,  p  p,  reçoivent  les  chapeaux  par 
montans  font  reliés  à  ceux  de  la  fe- 


ly,  V,  VI,  VII,  VIII,  IX, X, 

niions. 
\Uiiers,  Tom.  VI, 


POU 


*af 


par- 


f,  |,  a  e  »  lec  moii^  ou  prifons  qu!  leur  femnt 
de  guides. 

b,  c,  cle6  qui  retiennent  les  deux  parties  dont 
une  moife  eft  compofée. 

T,  un  des  deux  contre-forts  qui  avoifinent  la  porte 
du  moulin. 

V ,  X ,  deux  pannes  fur  lefquelles  les  planches 
qui  compofent  la  couverture  font  por4es. 

PLANCHE    III. 

Profil  du  moulin  à  pilon  ,  ou  élévation  ghmétnUe  , 
vu  du  côté  de  la  porte  d^ entrée, 

E  y  tourillon  de  l'arbre  &  du  hériflôn. 

La  roue  à  aubes  efi  indiquée  par  des  lignes  ponc- 
tuées ainfî  que  le  courfîer  &  fon  empellement  A* 

P  &  R  ,  les  deux  piles  en  batteries ,  vues  par 
leurs  extrémités. 

Ppp,  Rrr,  deux  des  quatre  montans  on  po- 
teaux        '  *         •     -  • 

verj 

""*  '     *  .  -        - 

ties  du  moulin  dans  la  fituation  verticale. 

ee,ee,  ee,  les  moifes  ou  prifons  (upérieures^ 
gg,  g,  les  moifes  inférieures. 

N  &  L ,  tourillons  des  arbres  tournans  dont  le$ 
levées  font  dlfpofées  comme  les  points  angulaires 
d'un  polygonne  de  vingt-quatre  côtés. 

H  F,  L  G ,  les  deux  lanternes  fixées  fur  ces  ar- 
bres ,  dans  lefquelles  le  hérilfon  de  Tarbre  de  la 
grande  roue  engraine. 

V  V  ,  XX,  partie  de  deux  des  pannes  qui  fou- 
tiennent  lé  toit  compofé  de  planches  arrêtées  par 
des  chevilles  de  bois ,  ainfî  qu'il  a  été  dit. 

Ces  planches  ont  extérieurement  deux  rainures 
près  de  leurs  rives ,  pour  fervîr  le  larmier  &  guider 
les  eaux  pluviales ,  &  les  empêcher  de  s'inûltrei 
dans  les  joints. 

PLANCHE    IV». 

La  vignette  repréfente  la  vue  per/peSive  de  fin" 
térieur  du  moulin  h  pilons ,  &  plufîeur^  ouvriers 
occupés  à  différentes  opérations. 

E ,  le  tourillon  de  l'arbre  de  la  roue  à  aubes  8c 
du  hériflôn,  garni  de  quarante-huit  dents,  qui  fait 
tourner  les  lanternes  qui  ont  vingt  fufeaux  chacune. 

u  X,  chapeau  des  deux  poteaux  montans  du  c6té 
de  la  roue. 

u  u ,  XX,  chapeau  des  deux  poteaux  montans  dv 
coté  de  la.  porte  du  moulin. 
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P  p  p ,  R  r  r ,  les  deux  poteaux  monuns. 

P  &  R,  les  deux  batteries. 

e-e ,  ee-ee ,  les  moifes  ou  pùrons  fupérieures. 

&>  8  g>  1^  moifes  inférieures. 

N ,  tourillon  de  l'arbre  d*une  des  lanternes. 

Repréfentation  des  procédés  de   la  compofition  de 
la  poudre. 

Pour  compofer  la  poudre ,  on  a  autant  de  bolf- 
feaux  qu,'il  y  a  de  mortiers,  c'cft-à-dire ,  vingt- 
quatre. 

Chacun  de  ces  boifleaux ,  dont  uh  ef!  reprcfenté 
fg.  I-  du  bas  de  la  planche ,  contient  f  ingt  livres 
de  matières  ;  favoir,  quinze  livres  de  (alpétre  de  la 
troifîème  cuite  ,  deux  livres  &  demie  de  foufre 
bien  pulvérifé ,  deux  livres  &  demie  de  charbon 
de  bois  de  bourdaine  criblé. 

On  met  ce  mélange  dans  un  mortier,  enfuîte 
on  arrofe  en  verfant  deux  mefures  ou  chopines 
d'eau;  car  uqe  pinte  fufHt  ordinairement  pour  le 
premier  arrofage. 

On  retourne  les  matières  avec  une  fpatule  de 
bois  qui  a  trois  pieds  de  long  ;  on  donne  Teau  à  la 
roue  pour  mettre  en  train. 

Après  que  les  matières  ont  été  battues  pendant 
une  heure ,  on  arrête  le  moulin  pour  faire  le  pre- 
mier changement. 

Faire  un  changement,  c'eft  tranfvafer  les  ma- 
tières d'un  morier  dans  un  autre ,  ce  qui  fe  fait 
dans  cet  ordre* 

Trois  ouvriers  à  chaque  batterie  font  occupés  en- 
fefllble  à  cette  opération. 

Chacun  de  des  ouvriers  prend  fur  fa  table  quatre 
broches  de  bois ,  fig.  6  ,  pour  les  placer  dans  les 
trous  des  pilons  au-defius  de  la  moife  inférieure , 
afin  de  les  tenir  fufpendus ,  au-deffus  des  mortiers  ; 
ils  prennent  enfuite  chacun  une  layette ,  fg.  7  ,  qui 
cft  une  boîte  de  bois  qu'ils  placent  vis-à-vis  le  i ,  le 

5  &  9  mortier  :  alors  avec  la  coquille  ou  main  de 
cuivre,  fig,  4,  ils  vuident  ce  mortier  dans  la  layette, 

6  les  trois  autres  mortiers  fucceffivement  les  uns 
dans  les  autres ,  enforte  que  la  inaticre  qui  étolt 
dans  le  fécond  mortier  païïe  dans  le  premier ,  celle 
du  troifième  dans  le  fécond,  celle  du  quatrième 
dans  le  troifîème. 

On  repone  enfoite  la  matière  contenue  dans  la 
ïayette  dans  le  quatrième  mortier  qui  fe  trouve 
vuide. 

Le  fécond  &  le  troinème  ouvriers  en  font  de 
loéme  pour  les  quatre  mortiers  qu  ils  tranfvuident , 
enforte  que  la  matière  du  cinquième  rentre  dans  le 
huitième ,  &  celle  du  neuvième  dans  le  douzième 
•u  dernier* 
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On  avolt  imaginé  ,  pour  mélanger  les  ttuSxm 
qui  forment  la  poudre  >  d«  fubfticuer  aux  morùea 
&  pilons  de  bois  des  cylindres  d«  fer  fondu,  iràr 
pefans,  qu'on  faifoit  tourner  fïir  eux-mêmes  dar.^de 
auges  de  bois  :  mtis  avec  ces  machines  on  n'a  pa 
faire  que  de  la  poudre  imparfaite ,  parce  qae  k 
mélange  ne  fe  faifoit  par  bien  6c  aufi  exai^iiim 
que  dans  les  mortiers. 

Fig.  I ,  ouvrier  qui  ayant  tranfvafé  fe$  qiain 
mortiers  les  uns  dans  les  autres  ,  retire  les  cheville 
ou  broches  qui  tiennent  les  pilons  fufpendus,  4 1« 
laiiTe  retomber  dans  les  mortiers. 

Près  de  lui  &  du  chevalet  qui  porte  le  tOTrilIea 
de  l'arbre  de  la  roue  eft  la  tablette  a  ,  fur  hqudle 
il  place  ces  quatre  chevilles  ,  &  la  main  ou  coq^Lt 
de  cuivre  ,  qui  lui  fert  a  vuider  les  matières. 

A  coté  de  cette  tablette  efk  la  layette  3,  qui  es 
arrêtée  fur  le  plancher  par  trois  tringles  de  bois  fi 
y  font  clouées,  &  entre  lefquelles  il  la  replace, 

Fig.  X  y  fécond  ouvrier  qui  tranfvnide  le  bi- 
tième  mortier  dans  le  feptième. 

Près  de  lui  eft  la  layette  c  ^  dans  laquelle  il  j 
vidé  le  cinquième  mortier. 

Derrière  lui  en  f ,  eft  la  tablette  fiir  layieile  il 
replacera  les  quatre  chevilles  8c  la  coquille. 

Près  de  cette  tablette  e^  l'emplacement  ^,  & 
la  layette  « ,  de  ce  fécond  ouvrier. 

N.  B,  On  n'a  pas  repréfeiué  le  troifîème  oovner 
de  cette  batterie ,  fes  fondions  étant  les  mêmes  foe 
celles  des  deux  ouvriers  préccdens  ,  pour  les  cjuarrt 
mortiers  qu'il  doit  fervir  ,  qui  font  le  neuricire, 
dixième ,  onzième  &  douzième. 

Fig.  î  ,  troifîème  ouvrier  de  la  féconde  butène 
qui  après  avoir  fait  le  changement ,  balaie  arec  b 
broffe,  fig.  s  du  bas  de  la  planche  ,  le  defîasceU 
batterie  pour  ràffembler  la  matière  éparfe  qui  pcs 
s'y  trouver ,  &  la  faire  retomber  dans  les  mortlerv 

On  voit ,  en  A  ,  fa  layette  placée  à  cote  de  îi 
chaife  ou  chevalet  qui  foutieut  le  tourillcaN^ 
fa  batterie. 

Celle  du  troifième  ouvrier  de  la  batterie  prît?- 
dente  ,  eft  de  même  placée  auprès  de  la  ciaù* 

correfpondante. 

Lorfque  le  moulin  eft  fervi  par  quatre  cnvrin 
feulement  au-lieu  de  fîx  ,  les  deux  ou%Ticw  de  cb- 
que  batterie  tranfvuident  chacun  fîx  mortiers,  ««• 
forte  que  1»  matière  du  premier  rentre  dïw-' 
iîxicme  ,  &  celle  du  feptième  dans  ie  douzicu^ 
dernier. 

Co  premier  changement  Ce  fait  fans  ancûfiS 
le  fécond  fe  fait  trois  heures  après  ;  le  treb'c» 
aufli.  trois  heures  après  le  fécond  ,  ail«fi  de  fia* 
pour  les  autres  changemensa 
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)n  arrcfe  plus  ou  moins  fuîvant  Fctat  de  II  ma- 
;,  fie  la  raifon  plus  ou  moins  chaude  &c  sècbc. 

)n  continue  ainfî  lufqu'à  ce  que  la  poudre  foit 

ite  &  bonne  .i  grainer  j  ce  qui  dure  vingt ,  vingt- 

llx  ou  vingt-quatre  heures ,  pendant  le  juel  temps 

a'*jue  pilon  'jat  cîniuaiue-qiiatre  ou  cin^uante-fix 

Ups  par  minute. 

Bas  de  ta  planche* 

Fig,  I  ,   botfleau  dans  lequel  on  apporte  ta  com- 
o/îtion  pour  un  mortier. 

^f,  t  y  fpatule  Tervant  à  remuer  la  compofîtîon 
bi  le  mortier  avant  de  mettre  en  train. 

!^e  ned  qu'un  hhoa  un  peu  courbé ,  de  la  forme 
fe  la  figure  reprélente. 

^'g'  it  chopinc  ou  meCure  de  fer-blanc,   cou- 
ine environ  une  chopiiie  d'eau,   fervant  à  me- 
:  ccUe  qu'on  verfe  dans  chaque  mortier. 

fig,^^  coqaU'e  ou  main  de  cuivre  fervant  à  tranf^ 
îlêr  le>  maricres  d'un  mortier  dans  l'autre  ,   &  à 
^bâtt'c  ie  deilous  ^6%  piions  pour  en  détacher  la 

\ ,  coquille  vue  en  pcîrpeâive  ;   A  ,  la  même 
uille  vue  en  pian. 

L'ouvrier  (  fi^,  x  de  la  vignette  )  tient  une  fem- 
ble  coquille  de  la  main  droite. 

^fig'  ^  y  hrojfe  pour  bafaver  le  defTus  de  la  pile  ; 
celle  dont  fe  lert  l'ouvrier  ,  fig.   3  de  la  vi- 
tre. 

^^g»  ^  *   quatre  broches   (ervant  à  furpendre  les 
Dns  audeîîus  de  la  moife  inf-ÎTieure ,  comme  on 
!  voir  dans  la  vignette  :  ti  en  faut  vingt-quat-e, 

Tig.  7  ,  layette  fervant  aux  changemens  ;  eWt  a 
ëouie  pouces  de  largeur  ,  dix  pouces  de  profon- 
deur ,  &  ving'-deux  de  hauteur. 

P  L  A  N  C  H  B    V. 

^veloppemens  dt  quelques  parties  du  moulin  à 
pilons, 

Tig.  I,  élévation  d'un  des  pilons. 

Les  pilons  ont  environ  dix  pieds  de  longueur  fur 
quatre  pouces  d'équarrilTage. 

B  b)  menton net« 

-    A  a ,  coin  qui  atture  le  mentonnet  dans  fa  mortoife. 

^^p,  boite  de  fonre,  U  même  dont  on  fait  les 
^Bons ,  qui  reçoit  l'extrémité  inférieure  du  pilofi, 
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'^g»  ^  y  ^^  pUon  y  vu  par  fa   face  du  cutc  de 
"arbre  tournant. 


0  ^  >  moru>Ii(:  ^ui  reçoit  le  metiioimeu 


c,  trou  pour  recevoir  une  des  chevilles,  fig.  <  de 
la  planche  précédente, 

d,  extrémité  inférieure  du  pilon  <]Ut  doit  entrer 
daus  la  boîte  e ,  qui  eil  au-dellôui. 

y,  bouchon  dont  le  fil  cft  félon  la  longueur,  ce 
qu'on  nomme  à  bxtis  debout^  fur  lequel  lombie  le  pilon, 

Fig.  }  ,  mentonnet  fcparé  du  pilon. 

B  ,  tête  du  mentonnet  qui  eft  élevé  par  les  ca^ 
mes  des  arbres  tournans. 

b  j  queue  du  mentonnet  qui  traverfe  le  pilon. 

e  ,  encoche  qui  reçoit  l'angle  de  la  mortoife  du 
pilon, 

Aa,  coin  qui  alTurelementonnee  dans  fa  mortoife. 

^'g'  4  *  coupe  de  la  lanterne  par  un  plan  ver- 
tical  qui  pajfe  par  le  centre  d'un,  dts  mortiers, 

E  ,  le  monier. 

f ,  tampon  de  bois  de  pommier  ou  poirier  qui 
reçoit  les  coups  du  pilon. 

Fig.  i  ,  ti.tt  ronde  ou  it  deux  oreilles  ,  fervant  à 
fanrporier  la  poudre  du  moulin  au  grainoir. 

Ces  tires  ont  deux  pieds  de  diamètre,  &  quinze 

pouces  de  haut. 

.  On  vuide  les  mortiers  dans  les  \%y€tm ,  que  Tort 
revuidc  dans  latine:  on  pafle  enftiire  un  bâton  dans 
les  deux  trous  des  oreilles  ,  &  deux  ouvriers  la 
traiifportent  fur  leurs  épaules  au  lieu  où  elle  doit 
ctre  grain  ée, 

Fig,  6  ,  tines  ovales  ,  cercles  de  cuivre,  dans  lef- 
quelles  on  pefe  la  poudre  avant  de  la  mettre  eo 

barils. 

Leur  forme  ovale  facilite  Tintroduâion  des  cent 
livres  ^i^  :.vudrc  qu'elles  contiennent,  dans  les  facs 
où  on  Tenveioppe  avant  de  les  reivfecmer  dans  dans 
les  ba-rils, 

Fig.  7  ,  plan  de  la  même  tine  ovale* 

PLANCHE    VI. 

Plan  général  d'un  moulin  à  poudre  ,  à  meules 
roulantes. 

A  A  ,  empellcment  de  décharge  pour  évacuer 
Teau  fjçîerrtue,  foit  lorfque  le  moulin  eft  arrêté  ou 
qu^elle  vient  avec  trop  d'abondance, 

B  B,  ce,  cour/ier  de  la  vanne  de  décharge. 

A,  empcllemettt  ou  vanne  de  la  roue  du  moulin, 

B  C ,  le  courfierdans  lequel  la  roue  ell  placée. 

Cette  rou^  a  vingt -quatre  pieds  de  diamètre, 
non  compris  les  aubes  qui  ont  un  pied  dix  pouces 
de  largeur  fur  un  pied  Ijx  pouces  de  hauteur,  Sc 
Ibut  au  nombre  de  trente-deux. 
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L'arbre  D  E  de  cette  roue»  porte  un  rouet  F  G 
garni  de  quarante-quatre  alluchons. 

Ce  rouet  engraine  dans  une  lanterne  conique  , 
qui  a  vingt-deux  fufeauK  ;  elle  efll  indiquée  par  des 
points. 

Cette  lanterne  efl  fixée  fur  un  arbre  vertical  (  vî- 
fîble  dans  la  planche  fuivante  )  qui  porte  une  fé- 
conde lanterne  horifontale  i  I. 

H ,  efl  le  pivot  fupérieur  de  l'arbre  verticali 

La  lanterne  dont  on  vient  de  parler  engraine 
dans  le  hcriflon  KM,  fixé  aufTt  fur  un  arbre  vertical 
dont  le  pivot  fupcrieur  efl  dé/îgné  parla  lettre  L. 

Cet  hcriffon  qui  a  cîniuante-fix  dents ,  fert  de 
roue  de  renvoi  pour  communiquer  le  mouvement 
aux  lanternes ,  N  n  ,  O  o  ,  (jui  mettent  les  meules 
roulantes  en  mouvement. 

Ces  dernières  lanternes  ont  chacune  trente  fu- 
feaux. 

Le  bâtiment  où  le  moulin  efl  enfermé  efl  com- 
pofé  du  côte  du  cour  fier ,  d'une  forte  muraille 
TZ,ZT. 

On  y  a  pratiqué  un  œil  Z2,  dans  lequel  pafîe 
Iferbre  D  E ,  de  la  roue  à  aubes. 

Les  trois  autres  côtés  font  fermés  par  des  pans 
dct  bois  dont  les  principaux  poteaux  montans  font 
indiques  par  les  lettres  TVRXYYXSVT, 

Entre  les  deux  du  milieu  eft  la  porte  par  lai^elle 
on  entre  dans  le  moulin. 

Les  deux  poteaux  R  &  S  ,  qui  font  plus  épais  que 
les  autres,  portent  une  poutre  dans  laquelle  font  les 
collets  qui  reçoivent  les  pivots  fupérieurs  P  Q ,  des 
arbres  veifteurs  des  meules. 

Cette  même  poutre  reijoît  aulTî  des  extrémités  des 
deux  autres  poutres  fcellces  en  Z  &  Z ,  qui  por- 
tent les  collets  fopcrieurs  des  arbres  verticaux  H  & 
L  des  premicres  lanternes  &  du  hédlTon  de  renvoi. 

Ces  trois  pièces  font  indiquées  par  des  lignes 
ponduées. 

Les  meules  giffantes  qui  ont  fept  pieds  de  diamètre 
&  ertviro»  deux  pieds  d'épaîffeur  font  entourées  d'un 
rebord  ou  table  de  planche  un  peu  évafé. 

i  ftj  Ij  4,  ^ ,  Moitié  d'un  de  ces  reborJs. 

On  a  fuporimé  l'autre  moitié  pour  laiflêr  voir 
une  partie  du  pied  <î,  7,  lo  ,  fur  lequel  elle  eft  pofce. 

La  table  de  la  féconde  meule  gifTante  ell  entière. 
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aa  I  bb  ,  aa ,  la  vanne  qui  efi  abalfTée^ 

A  ,  verrin  pour  lever  la  palle  du  courlîei  àeU 


roue. 


aa  ,  la  palle  qui  efl  levée  pour  donner  Ytx  s  k 
roue  6C  ,  dont  les  dimenfîons  ont  été  donnccsdiA 
l'explication  de  la  planche  préccdeme. 

D  E^  arbre  de  la  roue  &  du  rouet  F  G. 

E  porte  fur  un  chevalet  ou  chaife,  fur  leqnelie- 
pofe  auffi  le  pivot  inférieur  ft  de  l'arbre  venialà 
H  des  deux  lanternes  F  f ,  I  i. 

La  première  qui  efl  de  forme  conique ,  &  1  Tiap- 
deux  fufeaux,  efl  menée  par  le  rouet  dooiiJis: 
fait  mention. 

La  féconde  I  î,  de  forme  cylindrique  ayant  irtra- 
quatrefufeaux  ,  trariûnet  le  mouvement  au  hcriîln 
de  renvoi  KM,  dont  les  dents  font  au  nombre  de  cis- 
quante-lîx. 

Celui-ci  le  communique  aux  lanternes  fixéofir 
les  arbres  vedeurs  des  meules  ,  dont  on  voû  ieàh 
ment  une  defjgnée  par  les  lettres  N  n. 

Ces  lanternes  ont  trente  fufeaux. 

Les  pivots  Supérieurs  H  &  L  des  deux  prrTrn 
arbres  verticaux  Hh,  L  1,  (ont  arrêtés  d.,  /  :p 
palliers  que  iVn  fixe  où  il  convient ,  par  ées  cma 
places  dans  les  entailles  dss  deux  pièces  ica^ 
blés  z  i  ,  z. 

Ces  pièces  qui  s'aflemblent  à  enfourche/nent  ^ 
la  poutre  tranfverfale  dont  on  a  parle  ,  y  foot  faéw 
par  une  clef,  comme  on  le  voit  en  z, 

A  la  face  latérale  de  cette  poutre  font  placés  la 
colliers  qui  retiennent  les  tourillons  fupérieon  d* 
arbres  vedeurs  des  meules. 

On  en  voit  un  en  P, . 

La  meule  giffante  p  ^  eCi  entourée  d'un  f^H 
dont  on  a  fupprimé  ïa  moitié  antérieure  c«0|t 
dans  la  figure  correfpondante  de  la  planche  précé- 
dente, à  un  pied  neuf  pouces  de  large  depoi  11 
meule  gilTante  qu  il  recouvre  d'environ  un  pca», 
jufqu'aux  extrémités  1  &  ç  ,  qui  font  termine»  f<r 
une  moulure  ou  baguette  d'environ  un  po«c<  è 
gros. 

La  hauteur  de  ces  rebords  au-deflus  du  pbi  àl* 
meule  gilfante  efl  d^environ  deux  pouces  &  àtai. 


PLANCHE    V  II«. 

jEl^ation  hngUudînaîe  du  moulin  a  meutts  roulantes ^ 
vu  du  côté  d^ amont. 


Le  pied  6  6,  to  10,  efl  compofé  de  pldSof 
pièces  de  bois  dont  on  verra  la  conflruâion  dtttk 
plan-che  IX, 

Les  meules  roulantes  ,  au  nombre  de  ém  fc 
cha  ^ue  meule  gifTante  ,  dont  une  feule  NS  il 
vifible  dans  cette  figure  ,  font  enarbrées  furtat» 
commun ,  qui  efl  de  fer,  &  arrondi  autour  die»  «=* 
fa  longueur. 

A  A ,  vcrtin  pour  lever  la  yaniie  de  décharge.      1      Ççt  arbre  iravcrfe  l'axe  ve^eut  des  rnenk»»  ** 
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tes  de  fonte ,  dont  leurs  ouvertures  cen« 
garnies. 

remîtes  de  cet  arbre  font  reliées  par  une 
courroie  NN,  ««,  à  un  bras  de  bois 
ace  inférieure  des  lanternes  qui  reçoivent 
lest  du  hériflôn. 

(ules  qui  ont  za(Ci  fept  pieds  de  diamètre 
'uces  d'épaifîeur ,  font  éloignées  l'une  de 
deux  pieds  quatre  pouces. 

aces  intérieures  font  à  la  dîfiance  de  cinq 

PLANCHE    VII  I«. 

géomêtraie  du  moulin  h  meules  roulantes  , 
ké  de  la -porte  d'entrée ,  coté  YY ,  dans  le 
néral, 

leule  giflante. 

fupprimé  la  moitié  antérieure  de  la  table 
ure  ,  pour  laifler  voir  la  crapaudine  du 
[e  l'arbre  veâeur  des  meules. 

^I^  N ,  les  deux  meules  roulantes  enarbrées 

xe  de  fer ,  dont  les  extrémités  font  urées 

laînes. 

interne  de  trente  fufeaux  qui  reçoit  le  mou- 

u  hérîfibn  de  renvoi. 

)t  fupérieur  de  Tarbre  veôeur  des  meules. 

etenu  par  un  collet  pratiqué  â  la  face  poU 
;e  la  poutre  RS. 

)ubles  tenons  qui  afTemblent ,  au  moyen 
' ,  les  deux  poutres  fur  lefquelles  font  fixés 
s  du  pivot  fupérieur  de  Tarbre  L 1  du  bé- 
celui  de  Tarbre  commun  aux  deux  lan- 
»Ff. 

it  ici  une  partie  du  rouet  qui  mène  cette 
lanterne. 

onde  meule  giflante  eft  entourée  de  fa 
nt  on  voit  la  partie  fupérieure. 

I  des  huit  poteaux  montans  qui  en  com- 
ptée!. 

une  des  deux  meules  roulantes ,  vue  de 
féconde  étant  cachée  par  celle-ci. 

anterne  de  trente  fufeaux. 

rot  fupérieur  de  Tarbre  veâeur  des  deux 

It  par  cette  planche  &  par  la  précédente  , 
leulcs  giiTantes  font  appuyées  fur  un  maflif 
nerie  pratiqué  dans  le  terre-plein  dumou- 

■e-pleln  efl  indiqué  par  des  hachures  dia- 
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PLANCHE    I  X«, 

La  vignette  repréfente  la  vue  de  t intérieur  du  mouUit 
à  meules  roulantes  en  perJpeSive. 

PP,  qq,  les  deux  meules  gilTantes ,  fur  cha- 
cune defquelles  on  répand  quatre-vingt  livres  de 
comportions  ou  la  charge  de  quatre  mortiers  du 
moulin  précédent. 

O  O ,  O  O ,  les  deux  meules  roulantes. 

q  Q ,  l'arbre  veâeur. 

O  ,  lanterne  qui  reçoit  fon  moureaient  du  Ké- 
riilbn ,  M.  . 

L  M ,  l'arbre  du  hértflbn. 

La  (êconde  meule  giflante  pp,  a  de  même  deux 
meules  roulantes  N  N,  qui  font  mifes  en  mouve- 
ment par  le  même  hériflôn  au  moyen  de  la  lan- 
terne N  t  fix^e  fur  l'arbre  veÔeur  de  ces  deux 
meules. 

Le  pivot  fupérieur  P  de  cet  arbre  eft  auflt  arrêté 
à  la  face  poftérieure  de  la  poutre  R  S ,  qui  reçoit 
en  i8c  i,  les  doubles  tenpns  de  celles  qui  por- 
tent le  collet  des  pivots  L  &  H  des  deux  autres 
arbres. 

Bas  de  la  planche. 

Fîg,  I ,  une  des  tables  qui  entourent  chaque 
meule  giflante. 

On  voit  à  l'intérieur  un  rebord  qui  recouvre  la 
meule  d'environ  un  pouce. 

Fig.  X ,  pied  de  la  table,  compofé  de  huit  po- 
teaux montans ,  &  de  feize  courbes  ou  entre- 
toifês. 

Tous  ces  bois  ont  environ  fix  pouces  d'équarrif- 
fage. 

Ces  deux  figures  font  defHnées  (iir  une  échelle 
demi-fois  plus  grande  que  celle  des  planches  pré- 
cédentes ,  enforte  que  fix  pieds  de  celle-ci  font 
égaux  à  neuf  pieds  des  petites  échelles. 

PLANCHE    X, 

Développement  dejfîné  fur  la  grande  échelle  <tun  des 
arbres  veBeurs ,  &  des  volées  ou  charrues  qui  raf" 
femblent  la  matière  fous  la  voie  des  meules, 

Fig.  I ,  arbre  veâeur  des  meules. 

NO,  lanterne  de  trente  fufeaux. 

5,6,  mortoife  oblongue  dans  laquelle  paflè  l'allr 
fîeu  de  fer  des  meules. 

Les  deux  faces  oppofées  de  l'arbre  font  fortifiées 
en  cet  endroit  pat  dieux  plaques  de  fonce  de  cuivt«> 
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qui  font  fixées  à  l'arbre ,  &  réunÎM  entr  elles  par 
quatre  boutons  de  fer  à  vis  &  à  ccrous  1,1,3,4. 

Les  deux  faces  en  retour  du  même  arbre ,  font 
'  percées  de  deux  mortoifes  pour  recevoir  les  bras  a 
by  c  d^  qui  portent  les  volées  f /,  g  h. 

Les  volées  peuvent  couler  de  haut  en-bas  &  de 
bas  en  haut ,  dans  des  mortoifes  formées  dans  une 
pièce  de  bois  qui  fe  joint  au  bras  >  (elon  que  les 
charrues/ &  A,  rencontrent  plus  ou  moins  de  ma- 
tières fnr  la  meule  gilTance. 

Fig.  X ,  plan  de  la  meule  giffante  &  des  deux 
volées  ou  charrues» 

L'èfpace  entre  les  deux  cercles  concentriques ,  i , 
1  :  X  i  ,  eft  la  vois  des  meules  roulantes ,  voie  qui 
efl  égale  à  leur  épailfeur,  dans  le  cas  où  elles  font 
également  éloignées  de  Tarbrc  veôeur. 

La  forte  prefïion  de  ces  maifes  énormes  écarte 
continuellement  la  matière  ou  compofîtion  ;  c*e(l 
pour  la  raifembler  que  Ton  a  condruit  les  char- 
rues. 

Celle  kg,  dont  Textrémité  A,  faotte  contre  le 
dé  ou  crapaudine  du  centre ,  rejette ,  au  nioyen  de 
fa  courbure  convexe  ,  les  matières'  qui  fe  trouvent 
près  du  centre ,  dans  lefpace  compris  entre  les 
deux  cercles  1 ,   i. 

La  féconde  charrue /^,  rafTemble  de  même  ,  en 
commen(jant  par  /  &  finiflânt  par  e  ,  les  matières 
qui  fe  trouvant  rc'paftdnes  entre  le  cerclé  i ,  &  le 
bord  de  la  meule  giflante ,  &  les  ramène  ainfî  dans 
i*efpace  compris  entre  les  deux  cercles  concentri- 
ques, ou  la  voie  des  meules  roulantes. 

La  matière  ou  composition  qui  s'attache  aux 
meules  roulantes,  retombent  fouvent  hors  de  la 
meule  giflante  fur  la  table  q\ji  l'entoure  ,  pour  raf- 
fembler  ces  matières  &  les  rejetter  fur  la  meule 
giflante. 

On  fe  fert  d'une  broflè  fig.  s  »  P^-  IV  ,  avec  la- 
quelle l'ouvrier  raflTemble  &  rejette  les  matières 
fous  la  voie  des  meules  en  fuivant  leur  mouve- 
ment ;  mais  comme  la  moindre  inattention  Tex- 
poferoit  à  être  pris  &  écrafc  par  les  meules  roulan- 
tes, n  fa  marche  autour  de  la  table  n'écoit  pas  rcgite 
fur  celle  des  meules ,  on  a  pratiqué  les  poignées  c 
8c  d  aux  extrémités  des  bras  inférieurs  j  l'ouvrier 
faîfît  de  la  main  gauche  une  de  ces  poignées  :  de  la 
main  droite  il  tient  la  brofle  avec  laquelle  il  bal- 
laie  la  table;  alors  le  bras  c  ou  </,  dont  il  tient  la 
poignée  ,  le  forre  à  ma'-cher  aufll  vite  que  lui,  C^: 
par  confcquent  le  tient  toujoun  également  éloigné 
de  la  meule  roulante  qui  le  fuit. 

Fig.  3  ,  la  petite  volée  ou  cha-nie  vue  en  perf- 
pedlve,    &  deflînée  fur  une  échelle  doirble. 

H ,  partie  de  la  charrue  qui  a  -aiierr-blé  les 
matières.  C,  partie  de  ia  charrue  .jui  achève  de 
!^  rejeitpr  foos  la  voie  des  meults. 
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^^g'  4  ;  la  grande  chtrrue  auflî  defl! 
échelle  double. 

F ,  partie  de  la  charrue  qui  commeii 
bler  les  matières  vers  les  bords  de  la  m« 

E ,  partie  de  la  charrue  qui  achève  c 
matière  fous  la  voie  des  meules. 

Ce  moulin  qui  exide  à  Eflônne  ,  efl 

méchanifme  en  France. 

La  poudre  qui  s'y  fabrique  mîfe  en  p: 
toutes  les  poudres  étrangères  ne  le  cède 
plus  parfaites  ;  auflfî  efl-ce  la  poudre  de 
les  princes  du  fang  font  ii(àge. 

Ce  moulin  a  été  conftruit  en  ï"^^4  ,  ] 
de  M,  Micault ,  alors  commiiTaire-gcn. 
dre»  &  falpétres  deFrance  ,  iiir  les  pla 
direâîon  du  père  Fery. 

Les  meules  dont  il  eft  compofé  fjnt  1 
bleue  grainée  ,  qui  fe  tire  d*une  carrière  ( 
qui  eft  à  deux  lieues  de  Braine-le-Coi 
ntué  entre  Mons  &  Bruxelles. 

Cette  pierre  eft  calcaire  ,   noirâtre  , 
écailles  Tpatheufes  &  brillantes  qui  font  ( 
couleur;  elle  fe  dlflbut  enrièrément  & 
V  e  cence  dans  l'acide  nitreux. 

La  meule  giflante  fur  laquelle  les  d 
fcijt  leurs  révolutions  ,  a  huit  pieds  de  di 
vingt-un  pouces  d  épaifleur  \  nous  ne 
donné  que  fept  pieds. 

Le  diamètre  des  roulantes  eft  de  fept  j 
pouces,  l'épaiffeur  de  celle  qui  eft  le  p!i 
centre  eft  de  dix-huit  pouces  /îx  lignes , 
de  l'autre  n'eft  que  de  dix-fept  pouces  &  d 

Nous  ne  leur  avons  donné  que  fept  p 
nos  figures ,  &  feulement  feize  pouces  d'ép 

Le  pied  cube  de  cette  pierre  pèfe  ceni 
vingt-fept  livres  onie  onces  cinq  gros  ,  dt 
quechacune  de  ces  meules  pèfe  neuf  mille  1 
foixante-fêpt  livres  onze  onces  cinq  gros 
xièmes 

Au  centre  de  la  meule  giflante  eft  percé 
de  dix  pouces  enquarré,  pour  recevoir  la  ici: 
focle  de  bois  qui  contient  le  palier  du  tounl 
l'arbre  veAeur  des  meules  roulantes. 

A  ce  centre  des  meules  roulantes  efi  «g»î 
percée  une  lumière  de  dix  pouces  &  demien 
pour  recevoir  les  moyeux  de  bois  qui  cor.» 
les  boîtes  en  métal  d's  lliage,  où  eft  re«iu  F 
commun  des  deux  meules. 

Cet  iiflieu  eft  de  fer  de  onze  pieds  de  Ion 
fur  qi=atre  oouces  fix  lignes  de  groreur  ;  il  rf 
rerr.eiit  ar-.)ndi  i'un  bout  à  l'autre ,  pouf  «" 
de  rîa:?  quand  il  eu  befoin  ,  fans  qse  l'o 
ooligé  de  toucher  aux  meules» 
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îquc  ftn  une  fois  fous  ces  meules  que 
ivres  de  poudre, 

':  de  maticre  deflinée  à  cette  compo- 
:e  d'abord  de  part  &  d'autre  entre  les 

ève  la  vanne  ,  non  à  Taide  d'une  vis 
,  comme  aux  autres  moulins ,  mais 
jne  bafcule  qui   le  met  à  portée  de 

ie  fe  met  en  aôion ,  &  lorjfque  les 
îarvenues  fur  la  matière,  aum-totle 
e  ia  vaime  &  vient  éteudre  la  maticre 
t  fur  toute    la  roue    circulaire   des 

;n  mouvement  en  levant  la  vanne ,  & 
lain  gaufthe  fur  l'appui  qui  déborde  la 
ai  fert  de  guide ,  ainfi  qu'il  a  été  dit. 

la  matière  fous  les  meules  à  mefure 
en  les  fuivant, 

[  a  fait  ain/i  quelques  tours,  &  que  la 
ncnce  d'être  brovée ,  il  fixe  la  vîtefle 
lâchant  la  quantité  d'eau  nécefîàîre. 

l'une  &  l'autre  volée ,  nommées  cî- 

jes,  dont  la  deflination  eft  de  diriger 

la  maticre  fous  la  circonférence  •des 

itcs. 

itlté  de  foixante-dix  livres  de  poudre 
dans  l'efpace  de  fix  heures. 

tvotal  eft  de  deux  pintes  trois  huitièmes. 

ancement   de  l'opération  ,  on   répand 
t  ut'.e  pinte  trois  huiticmt  «  d'eau  fur 
la  maticre,  enfuite  d'heure  en  heure 
l'autre  pinte  à  proportion  du  befoin. 

.*  fix  heures ,  les  matières  fe  trouvant 
incorporées  enfemble,  l'ouvrier  baiiïè 
jr  arrêter  la  machine,  &  au  moyen 
)u  ratiffoire  de  cuivre  qui  lui  a  fou- 
remuer  la  maticre ,  il  la  détache  des 
raflemble  pour  la  recevoir  dans   un 

1  a  recueilli  la  quantité  qui  fe  trouve 
utre  entre  les  meules ,  il  place  entre 
)ien  balayés  de  fortes  pièces  de  cuir  de 
ue  les  meules  roulantes  y  étant  reçues 
jamais  immédiatement  la  meule  gif- 
feroit  fort  dangereux  Ci  elles  venoient 

eau  avec  douceur  &  les  meules  reçues 
de  cuir,  lui  biffent  la  liberté  de  re- 
oudrc  qui    fe   trouvoit  dans  la  place 
poient  ci-devant, 

cette  matière  au  grainoir  où  elle  eft 
;  champ. 
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On  ne  tîre  ordînalrement  de  ces  foîxante-dîx 
/  livres  que  trente^  livres  de  grains  ;  le  refte  paflTe  à 
travers  le  grainoir ,  en  forme  de  pouilîère  qui  a  be- 
foin d'une  nouvelle  préparation  pour  être  remife 
en  graine. 

Cette  poudre  fe  fabrique  en  moins  de  temps  que 
dans  les  moulins  à  pilons. 

Elle  fe  fait  par  compre/Tion  &  n«n  par  per- 
cuflion. 

Il  y  a  donc  moins  d'évaporation ,  il  y  entre  moins 
d'eau  dans  l'arrofage  ;  vu  que  les  meules  roulantes 
changent  de  place  à  chaque  inflant  relativement 
aux  parties  de  leur  circonférence  &  à  celles  de  la 
furface  de  la  meule  giflante  fur  laquelle  elles  rou- 
lent ,  il  n'efi  point  à  craindre  que  la  matière  s'é- 
chauffe &  s'enflamme ,  ce  qui  arriveroît  dans  les 
batteries  a  pilons ,  fl  on  n'y  obvioit  pas  par  des  ar- 
rofages  fréquens. 

Cette  poudre  efi  donc  moins  chargée  de  parties 
aqueufes  ,  ce  qui  la  rend  moins  grailfeufe  &  plus 
adive  ;  mais  l'inconvénient  de  ces  fortes  de  mou-  • 
lins  eft  de  fabriquer  fort  peu  Ae  poudre  à  la  fois, 

C'eft  pout  cette  raifon  que  le  père  Fery ,  fouvent 
occupé  fur  cette  partie ,  avoit  propofé  autrefois  des 
moulins  où  la  poudre  fe  fît  également  par  compreC- 
fîon  &  fans  percuflion  ,  &  où  l'on  pût  en  fabriquer  ^ 
en  huit  heures  autant  qu*il  s'en  fabrique  en  vingt- 
quatre  dans  les  batteries  ordinaires. 

Chacun  de  ces  moulins  devoit  être  compof?  de 
quatre  cylindres  de  fer  de  fonte  pefant  fix  milliers, 
qui  attaché»  deux  à  deux  à  un  brancard  commun  , 
dévoient  rouler  en  ligne  droite  fur  deux  tables  ho- 
rizontales qui  auroient  eu  chacune  douze  pieds  de 
longueur  fur  quatre  piods  de  largeur  ,  ce  qui  don- 
noit,  pour  la  matière  à  fabriquer,  une  furface  to- 
tale de  quatre-vingt-feixe  pieds  quarrés. 

L'eflai  de  ce  moulin  a  été  fait  à  Efl^onne  en  17  jtf. 
On  y  a  fabriqué  de  la  poudre  en  huit  heures  à  fa 
qualité  furpafliôit  de  beaucoup  celle  de  la  poudre 
des  batteries  ordinfaires  j  mais  jufqu'à  ce  jour  on  s'eit 
borné  à  cet  efl&î. 

PLANCHEXI. 

La  vignette  repréfente  l'intérieur  de  Cavelier  dm 
grainoir,  ^ plufieurs  ouvriers  occupés  a  grainer  la 
poudre. 

La  matière  ou  compofition  préparée  par  l'un  ou 
l'autre  moulin  que  Ton  vient  de  décrire,  efi  mife 
dans  de  grandes  mayes  qui  entourent  cet  attelier. 

On  en  forme  un  tas  comme  celui  de  la  fig,  l. 

Alors  un  ouvrier ,  fig,  i  ,  prend  un  grainoir  perce 
à  gros  grains ,  le  charge  de  matière  avec  une  pelle 
de  bois ,  puis  il  y  place  le  rouleau  ou  diique  de 
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bois ,  qui  en  glîflant  fur  la  matifere  ,  la  force  à  fc 
divifer  &  à  paATer  par  les  trous  du  grainoir  ou  crible 
fait  d'une  peau  de  cochon  tendue  fur  un  cercle  de 
bois,  comme  les  cribles  ordinaires ,  dont  il  ne  dif- 
fère que  parce  que  les  trous  font  ronds  &  d'environ 
une  demi-ligne  de  diamètre.  ■ 

Cependant  on  emploie  dans  la  plupart  des  fabri- 
ques de  la'peau  de  veau  pour  les  grainoirs  de  la 
poudre  de  guerre  ,  comme  pour  ceux  de  la  poudre 
à  giboyer. 

la  matière  qui  a  paffé  à  travers  ce  grainoir  eft 

.  reprife  par  les  autres  ouvriers ,  fig.  t ,   5  ,  4 ,  &c. 

dans  un  grainoir  différent ,  en  ce  qu'il  eft  percé  de 

trous  plus  petits ,  de  la  groffeur  du  grain  de  la  pou^ 

dre  à  giboyer. 

L'ouvrier  Jîg'.  % ,  ayant  chargé  fon  grainoir  de  la 
poudn  qui  a  paflé  par  le  premier  ,  verfe  ce  qu'il 
contient  dans  le  grainoir  de  l'ouvrier /g.  )• 

Celui-ci  à  fon  tour  dans  le  grainoir  de  l'ouvrier 
fig.  4 ,  ainH  de  fuite ,  quel  que  foit  le  nombre  des 
^ouvriers  employés  à  cette  manoeuvre. 

Fendant  cette  opération  ,  l'ouvrier  ^g,  % ,  re- 
charge (on  grainoir  avec  une  pelle  de  btfis  ;  il  fait 
pafler  ainâ  de  main  en  main  une  charge  à  chaque 
ouvrier. 

Alors  tous  les  grainoirs  étant  chargés ,  chaque 
*  ouvrier  y  place  ion  rouleau ,  il  le  fait  gliffer  & 
rouler  dans  l'intérieur  du  grainoir ,  jufqu  a  ce  que 
toute  la  matière  qu'il  contient  foit  paffée  à  travers  ; 
ce  qui  fe  fait  en  balançant  &  en  gliffant  le  grai- 
noir fur  le  bâton  quarré  qui  traverte  la  maye,  le- 
quel (èrt  d'attelier  à  chaque  ouvrier. 

La  matière  étant  grainée  ,  forme  autant  de  tas 
particuliers  qu'il  y  a  d'ouvriers. 

On  la  raffemble  en  un  feul  tas  pour  la  tamifer 
dafls  des  tamis  montés  de  toile  de  crin  ,  afin  d'en 
extraire  le  pouflier ,  &  laiffer  le  grain  dans  le  tamis, 
d'où  on  le  verfe  dans  des  corbeilles. 

ABC,  plufîeurs  tonneaux  ou  gueules-bées  dans 
lefquels  on  met  le  pouflier  qui  doit  être  reporté  au 
moulin ,  comme  il  fera  dit  ci-après ,  eu  la  fOudre 
en  attendant  dans  les  autres  atteliers. 

F,  corbeille  ou  tine  ronde  fervant  à  tranfporter 
la  poudre  au  moven  du  bâton  que  deux  ouvriers 
iportent  fur  leurs  épaules. 

Bas  de  la  planche. 

Plan  d'un  quart  de  grainoir. 

Le  grainoir  ou  attelier  011  on  graine  ]^  poudre  ^ 
eft  éclairé  par  quatre  croifées  &  une  porte  ;  la  maye 
ou  les  mayes  régnent  tout  autour,  ie  plafond  eft 
foutenu  par  deux  poteaux  X,  autour  defquels  on 
range  les  tonneaux  A,  B,  C,  D,  E»  qui  contiennent 
^es  matières  dojvt  ou  a  parlé  ci-demis,  i ,  grainoir 


gros  grains  placé  fur  Con  bâton  qazné  k  psmh 
)n  rouleau,  i,  3,4,  grainoirs  percés 'de  traaéi 


fon  rouleau,  x,  3,4,  gtai^ ^ 

grain  de  la  poudre  à  giboyer  ,  avec  chacoa  kv 
rouleaux. 


PLANCHE     XI  L 

Fig,  I ,  grainoir  m  en  plan  «  &  garni  de  fit 
rouleau. 

Ce  grainoir  a  deux  pieds  Se  demi  de  diamèee, 
&  a  intérieurement  environ  fîx  pouces  de  pn£]i- 
deur. 

Ftg,  »,  le  même  grainoir  en  perQ>eâire;  ila 
extérieurement  huit  pouces  de  hauteur. 

^'g'  y  1  1^  rouleau  vu  en  plan;  il  eft  de  bois &t 
huit  pouces  de  diamètre. 

Fig,  4  4  le  rouleau  vu  de  profil  ;  il  a  deux  poMa 
&  demi  d'épaiifeur;  les  angles  en  fontunpeiff- 
rendis. 

On  met  les  rouleaux  dans  les  cribles  à  miis 
la  pouare  ,  pour  déterminer  la  piteà.  fe  bnutfti 
paflèr  â  travers  les  trous  du  grainoir. 

Mais  la  poudre  qui  a  été  fabriquée  fons  les  a» 
les  étant  beaucoup  plus  dure  que  celle  des  bamw^ 
conyne  moins  humeôée ,  on  emploie  dam  les  fi- 
noirs  des  boules  de  cuivre,  au-lieu  de  roalcmii 
bois. 

Fig,  5 ,  tamis  monté  en  toile  de  crin;  U  al* 
mêmes  dimenfîons  que  le  grainoir. 

Fig,  6  ,  le  même  tamis  en  perfpeâive. 

Fig,  7,  A,  B,  bâton  quarrc  fur  lequel  on  p» 
mène  &  oA  balance  le  grainoir  pour  gniner  il 
matière. 

Fig.  7  ,  n°,'%  ,  tafteaux  qui  font  fixés  am  fi» 
intérieures  de  la  maye  pour  porter  le  bâtoi  ça» 

Fig.  8,  maye  repréfentce  en  perfpeâive  & p 
fil ,  deftinée  fur  une  échelle  triple,  ainfi  qactam 
les  autres  figures  de  cette  planche. 

La  maye  a  quatre  pieds  de  large  de  deiioBCi 
dehors,  deux  pieds  neuf  pouces  de  hatiteurfck 
devant  ou  côté  des  ouvriers,  trois  piedi  f«* 
pouces  du  côté  oppofé,  &  environ  douze  pooco^ 
profondeur. 

Les  poteaux  montans  font  à  la  diftance  it  ^ 
pieds  les  uns  des  autres  ,  &  ont  fix  poucnt'' 
quarriffage. 

Le  tout  efi  compofé  de  madriers  de  clj«e,* 
trois  pouces  ou  trois  pouces  &  demi  d'épiitic't 
affemblés  fans  aucune  ferrure. 

Fig,  9,  pelle  fervant  à  charger  lesgnimsc»' 
les  tamis  ;  elle  eft  de  bois  &  n'a  rien  de  f^ 
lier. 

0« 
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Dans  les  moulins  à  pilons  ou  batteries  ordïnai- 
«es ,  compofces  de  vingt-quatre  pilons  ,  la  quantité 
de  matière  efl  de  quatre  cent  quatre-vingt  livres,  à 

fngt  livres  pour  chaque  mortier. 
Ijorfque  cela  a  paflé  par  le  grainoîr  ,  il  ne  rap- 
porte ordînairement  que  deux  cent  vingt  à  deux 
cent  quarante  livre  de  grains  ;  le  refle  fe  réduit  en 
pouiïîer  &  le  rebat  de  nouveau  pour  être  graine  > 
mnG  qu'il  fera  dit  ci-après, 

PLANCHE    XXIII. 

La  vignette  repréfente  fattciier  de  Vc§ora^  &  au 
féchagc, 

Tte  /échoir  eft  un  grand  bâtiment  a  filer  femblable 
à  une  ferre  chaude  pour  élever  des  plantes. 

,  La  face  de  devant  qui  doit  être  tournée  vers  1© 
Sdi,  eft  garnie  de  grands  vitraux  ^  travers  lef- 
'"els  les  rayons  du  foïeîl  peuvent  palTer» 

[L'intérieur  de  ce  bâtiment  cil  occupé  par  des 
antiers  fur  lefqtiels  on  pofe  des  tables  où  Ton 
L  efibrer  la  poudre. 

jL'efpace  au  devant  de  cet  attelier  eft  garni  de 
ftblables  chantiers  &  de  pareilles  tables ,  où  Ton 
;  récber  la  poudre  en  pleia  air  après  qu'elle  a 
pîuiîeurs  préparations. 

lOn  voit ,   dans  la  vignette ,  quatre  rangs  de  ces 
n)les  extérieures  ;  leur  nombre  &  leur  étendue  va- 
Dt  félon  le  plus  ou  le  moins  de  fabrication. 

Bas  de  la  planche. 

Plan  du  féchoir  pour  TeiTorage ,  Se  d'une  partîe 
;  tables  qui  font  au  dev^t. 

kfi,  portes  de  VelTorage  ,  pratiquées  dans  les 
1rs  latéraux, 

lie  mur  poilérieur  ell  fortifié  dcdiffance  en  dif- 
Bce  par  des  contreforts  qui  contrebuttent  l'aâion 
i  la  face  inclinée  des  chadis* 

le  E ,  D  F ,  chevalets  fur  lefquels  font  placées  les 
tJes  a  la  hauteur  de  deux  pieds  Se  demi. 

table*  ont  fept  pieds  de  large,  8c  font  for- 
es par  des  planches  de  cette  longueur  qui  tra- 
rfent  d'un  chevalet  à  l'autre» 

r,  table  répaj-ce  du  refle  H  I ,  &c. 

f,  jdrap  de  toile  qui  eu  ployé,  &  dans  lequel 
poudre  qui  étoit  répandue  deffus  pour  efTorer  eft 
fermée  pour  être  tranfportée  dans  un  autre  atte- 

.  &  L  ,  deux  draps  étendus  fur  la  table ,   prêts  à 
iroir  la  poudre  au  fortir  du  grainoîr, 

I ,  Drap  chargé  de  poudre  ;  il  y  en  i  cinquante 
Arti  &  Métiers,   Tgm,   VI r 
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«fîî 


!î\Tes  »  que  l'on  répand  également  fur  la  furfaee  du 
drap  au  moyen  d'un  rabot  ou  râteau  dente. 

La  poudre  reiîe  ainfi  étendue  environ  une  demî- 
hcure  en  été,  *f  en  hiver,  fuivant  que  le  temps  eft 
favorable. 

On  a  foin  de  le  rahoter  fouvent,  afin  que  la  pou- 
ifiTT  qui  efl  defTous  vienne  deflus ,  &  oecoive  égale- 
ment tes  imprefllons  de  l'air. 

Quand  ÏTipoudri  efl  fuffîfamment  efïôrre,  on  ploîe 
les  drap*  dans  lefquels  on  la  raffemble,  &  les  ou- 
vriers la  tnnfportent  dam  un  attelier  femblable  au 
graitioir,  où  on  1  cgalife  ;  on  la  taœîfe  enfuite. 

On  fe  lert ,  pour  la  prciiûère  opération,  de  graî- 
noirs  femblables  à  ceux  avec  lefquels  qWc  a  été 
formée  »  &  on  fait  cette  opération  pour  ôter  les  pe- 
lotons de  pmifller  Se  les  grains  un  peu  trop  gros  qui 
s'y  trouvent  ;  les  uns  &  les  autre?  reftenc  dani  le 
grainoir. 

C'eft  ce  qu'on  nomme  égalifures  ;  on  tamîfe  en- 
fuite  pour  en  féparer  lo  pouflier  qui  a  piflTé  à  tra- 
vers le  grainoir. 

Les  tables  extcrîeuref  fervent  de  féchoir  pour  fé- 
cher  la  poudre  après  qu'elle  efl  fortie  du  liiïbir. 

c  e  f  df^  chevalet»  dont  les  pieds  {ont  fceliés  en 
terre. 

ggi  table  compofée  de  deux  parties  qui  ont  troî» 
pieds  âc  demi  de  large  chacune,  ft  fept  pieds  de 
long. 

h  h  ,  table  dont  le^  deux  parties  font  jointes. 

On  met  autant  de  ces  tables  auprès  les  unes  des 
autres  que  la  longueur  des  chevalets  en  peut  con- 
tenir,        i 

1 1  j  deux  tables  fur  chacune  desquelles  un  drap 
eil  étendu ,  les  bords  de  ces  draps  lont  roulé*  pour 
empêcher  la  poudre  de  fe  répandre ,  &  leurs  coins 
font  chargés  de  pierres  pour  empêcher  le  vent  de 
les  enlever. 

Les  autres  rangs  de  table  font  conflruits  de  la 
même  manière ,  &  fervent  au  même  uCige. 

PLANCHE    XIV. 

Le  haut  de  la  planche  reprélcnte  le  profil  ou  coupe 
tranfverfjle  du  fech9,r  pour  Pejforage^  dont  le  plau 
Si  l'élévation  font  dans  la  planche  précédente. 

A  B ,  chaffis  vitre. 

E  F,  mur  qvii  lui  efl  oppofé.) 

F  G ,  contrefort. 

C  D ,  che\  alets  fur  lefquels  les  tables  font  pofétt» 

cd  ^  r/,  chevalets  &  tables  extérieures  fur  lef- 
quelles  on  fait  fécher  la  poudre, 
^  LUI 


tfj4 


POU 


Ftg.  I ,  rabot  ou  rable  de  boîs ,  fervant  à  retour- 
ner la  poudre  étendue  fiir  les  draps  pendant  relTo- 
rage  &  le  féchage. 

Fig.  z ,  la  planche  du  tabot  vue  de  face  pour  en 
mieux  dîAînguer  la  denture  &  les  dimcnfîons. 

Fig.  } ,  une  des  tables  du  féchoir ,  couverte  d'un 
drap  fur  lequel  la  poudre  eft  étendue. 

ce,  D  D  i  extrcmltés^des  chevalets  fur  lefquels 
les  tables  font  pofées. 

C  C ,  c ,  d,  D D ,  première  moitié  de  la  table. 

d  D  ,  Ce,  féconde  moitié  de  la:  même  table. 

On  voit  par  cette  ^gure  comment  le  drap  fur  le- 
quel \z  poudre  eft  répandue ,  eft  roulé  par  fes  bords, 
le  que  les  quatre  coins  font  aftixjettis  par  des  pierres. 

PLANCHE    XV, 

Plan  du  lijfoir. 

Après  que  la  poudre  eft  tamifée ,  on  la  porte  au 
liftbir  où  le  frottement  mutuel  des  grains  les  uns 
contre  les  autres  lui  donne  un  luftre  recherché  pour 
la  poudre  à  giboyA*. 

La  poudre  à  canon  ne  reçoit  pas  cette  préparation. 

Le  îiftbir  eft  un  bâtiment  de  forme  quarrée  qui  a 
vingt-quatre  pieds  de  long  liir  vingt  de  large ,  dans 
lequel  plusieurs  tonneaux  enfilés  fur  un  même  axe 
t.iurnentfur  eux-mêmes,  8c  roulent  pendant  vingt- 
quatre  heures  la  poudre  qu'ils  contiennent. 

A,  empellement  de  la  roue  ï  augets. 

A  fi ,  courfîer  par  lequel  coule  Teau  qui  remplit 
fucceftivement  les  augets. 

B  C ,  la  roue  ;  D  E ,  fon  arbre  ;  F  G ,   hérifïbn  « 
qui  met  en  mouvement  les.lantemes F  H ,  G  I,  des 
arbres  des  liftbirs. 

KL,  arbre  fur  lequel  font  enfilés  deux  tonneaux 
•u  liflbirs. 

M  N ,  autre  arbre  ftir  lequel  font  aufti  enfilés 
deux  liifoirs. 

Chaque  tonneau  ou  liftôif  a  au-deflbus  de  lui 
une  caiife  quarrée  pour  recevoir  la  poudre ,  lorfqu*on 
charge  ou  qu'on  vuide  les  tonneaux. 

PLANCHE    XV L 

Fig,  1  j  élévation  du  lijfoir^  &  profil  du  courfier 
de  la  roue, 

A ,  Empellement  pour  donner  Teau  à  la  roue. 

B,  pivot  de  l'arbre  de  la  roue,  porté  par  fon 
chevalet. 

F  G,  hériffon  qui  a  quarante-huit  dents*  i 
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F  H ,  G I  ,•  lanternes  oui  ont  chacune  feîte  fc 
féaux  ,  enforte  qu'elles  xont  trois  tours  contre  n 
du  hériflôn. 

On  a  fupprimé  la  caiftè  &  les  liffoirs  an  dene 
de  la  lanterne  F  H ,  pour  lalfler  voir  cette  lanm; 
la  caiflTe  fuppnmée  eft  indiquée  par  des  lignes  ponc- 
tuées.       Jr 

Au  devant  de  Tautre  lanterne  G  I,  parottnods 
deux  liifoirs  placé  dans  fa  caiflè  ;  on  voit  fevleneK 
le  bout  de  quatre  des  huit  bâtons  qui  xxxftxSm 
d  un  fond  à  Tautre. 

Fig,  3 ,  face  oppofée  du  bâtiment ,  ou  coupe  ff 
la  longueur  du  courtier. 

A ,  verrin  pour  lever  la  palle. 

a  pailàge  de  Teau  par  deflôus  la  palle  ^  à 
levée. 

41  B ,  courfier  qui  conduit  l*eau  fiir  la  nueâiB- 
gets  qui  font  au  nombre  de  trente-deux. 

Ce,  courfier  du  c6té  d'aval  par  lequel  feaBs'é* 
coule  à  mefure  que  les  augets  fe  vnident* 

PLANCHE     XVII. 

Fig.  4  ,  coupe  &  élévation  longitu£naU  da.  Jif* 
foir  vu  du  côté  «t amont» 

fi  C ,  la  roue  à  augets. 

F  G  ,  le  hériflbn. 

N ,  pivot  d'un  des  deux  arbres  du  liflbir. 

o  p,  qr,  liflbirs  placés  au-defliis  de  lenrs  csffii 
ft.ux. 

•F<^*  5  »  élévation  perfpeâîve  d*un  liflnr  k  è 
fa  caiife ,  deftinée  fur  une  échelle  double. 

Le  liflbir  Q  R  a  trois  pieds  &  demi  de  long  t 
deux  pieds  &  demi  de  diamètre. 

Il  eft^  percé  de  quatre  ouvertures  quanéci  ii 
fîx  pouces ,  qui  font  fermées  par  des  feupipes  ft 
Ton  aflûjettit  au  moyen  d*une  ficelle  qni  &it  p- 
fieurs  tours  fur  deux  chevilles  fixées  à  la  ciiceifr 
rence  du  tonneau. 

C*eft  par  une  de  ces  ouvertures  que  Foo  do»' 
duit  dans  cha(jue  tonneau  du  liflbir  deux  cemsfiRB 
de  poudre  qui  y  roulent  pendant  envin»  nif* 
quatre  heures.  * 

S  T  V  X  Y  Z,  la  cailTe  au-deiCis  de  laqoelkd 
placé  le  liifoir. 

Fig,  6,  le  lifilbir  vu  par  une  de  tes  extrénatéi. 

ï>  *^  3»  4»  f  j^»7>  8,  biltons  quarrés  q«l* 
d*un  fond  â  Tautre,  &  fur  lefquels  la  po^  tf 
tombe  il  mefure  que  le  liflbir  tourne  fiu  ^ 
même. 

La  poudrt  «  en  fortant  du  liflbir ,  eft  txufy^ 
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lùrles  talîlcs  II  du  fcchoîr,  pi  XIII ,  oS  on  la 

répand  fur  des  draps  pour  fcchcr  au  grand  aîr. 

On  rabotte  Couvent  la  poudre  pour  la  retourner  , 
Si  faire  que  celle  qui  eft  deflbus  vienne  delTus. 

Après  que  la  poudre  efl  sèche  ,  on  la  repouffe  j 
pour  cela  on  la  met  dans  de  groffes  tonnes. 

On  ne  fait  cette  opération  que  quelques  fours 
mprès  ,  parce  que  fî  elte  ctoît  faite  de  fuite  ,  les 
ternis  s'uferoîent  beaucoup  plus  à  caufe  de  la  cha- 
leur de  la  poudre. 

Pour  faire  le  repoufîètage  on  commence  par  cga- 
lîfcr  la  poudre  comme  quand  on  la  veut  mettre 
dans  le  lilToir,  &  cela  pour  en  retirer  les  pelotons 
de  pouflier  qui  fe  formeut  dans  le  lifloir,  &  qui 
tombent  dans  les  ttnes  lorfqu*oii  le  décharge. 

)n  appelle  ces  pelotons  des  ramandots  de  lijfoirs  ; 
\  les  rebat  dans  le  moulin. 

l^ poudre  ai n fi  égal î fée  dans  une  maye,  ées  ou- 
t  prennent  des  tamis  fins  pour  la  repoufleter. 

Ce  repouffetage  confiée  à  la  balotter  afin  de  la 
^^harger  du  fin  grain  &  du  pouffier,  &  faire  qu'elle 
;  propre  6f  ne  ccaffe  point. 

kVoili  les  opérations  par  lefquelles  paflent  les 
ntlères  qui  compofcnt  la  poudre, 

)n  la  pèfe  enfuite^   &  on  Tenfonce  dans  des 
arîU  de  cent  livres  ,    dans  chacun  defquels  il  y  a 
,  un  fac  de  toile  pour  contenir  lu  poudre  en  cas  que 
quelque  barril  Ce  défoiK^ât  dans  le  tranfport. 

Pour  la  pefer,  on  a  des  tînes  ovales,  cerclées 
y|e  cuivre  ^  qui  contiennent  plus  de  cent  livres. 

|BOn  la  met  fur  des  plateaux  ,  &  quand  on  a  le 
Speîds  décent  livres,  on  la  vuide  dans  une  autre 
^  tîne  pareille  ,  que  deux  ouvriers  tranlportent  fous 
un  hangard  d'enfon^age. 

r  Ils  la  vuident  dans  le  fac  que  les  tonneliers  tien- 
nt  ouvert;  ils  enfoncent  en  fuite  le  barril,  qu'on 
nfpone  après  dans  un  magafin, 

[Pour  la  poudre  à  canon  on  cbferye  les  mêmes 
ofes  que  ci-detTus  ,  a  l'exception  de  l'efforage  &' 
iflagc,  c'efl-à-dire  qu'au  fortir  du  grainoir  on  la 
^"  fécher. 

[Etant  sèche,  on  la  blute  dans  un  blutoir  percé 

imme  un  grainoir  de  poudre  à  gîboyer ,  pour  la 

charger  du  fin  grain  &  du  pou  (fier,  puis  on  la 

lûfe  pour  extraire  abfolument  ce  dernier,  ce  que 

Lblutoir  ne  peut  pas  faire, 

iOn  renfonce  comme  pour  la  poudre  à  gîboyer, 
Band  c'eil  pour  le  public* 

Pour  U  j-oi  »  on  la  met  ordinairement  dans  des 
kmrUs  de  deux  cents  enchappés. 
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Préparation  du  pou^tr. 

On  met  dans  une  maye  faite  exprès  une  quantité 
de  poufl!ler  pour  charger  un  moulin  ;  puis  le  maitre- 
garqon  qui  conduit  ce  rooulin  vient  l'arrofcr. 

Quand  il  efl  arrofé,  quatre  ouvriers  fe  mettent 
contre  cette  maye  ,  qui  pput  avoir  environ  deux 
pieds  fept  pouces  de  profondeur  fur  fix  de  lor.g ,  & 
quinte  pouces  de  largeur. 

Ils  manient  le  poufiter  pendant  près  d'un  quart- 
d'heure  ,  pour  que  feau  foit  dillribuce  de  fai^on  que 
tout  foit  humcAc  au  même  degré. 

On  le  porte  er fuite  au  moulin  dans  des  tîne?,  ft 
on  en  fait  une  répartition  aufll  exade  qu'il  eft  pof- 
fible  dans  les  vingt-quatre  morâcrs  dout  la  batterie 
ell  compofce. 

C'efl  à  quoi  on  parvient  «îfcment  »  parce  que 
quand  un  morrieren  a  trop,  on  en  retire  pour  ajou- 
ter à  celui  qui  efl  chargé  trop  foiblement. 

On  met  en  train  ,  &  on  le  laifle  battre  le  tempi 
pour  lequel  il  a  été  arrofé, 

A  chaque  fois  qu'on  va  au  moulin,  on  baljte 
avec  la  plus  grande  attention,  tant  fur  les  mortiers 
que  fur  les  planchers,  pour  entretenir  la  propreté 
ncceffaire  dans  des  endroits  aulTt  dangereux. 

On  obferve  avec  autant  d'exaflitude  la  même 
chofe  dans  les  grainoirs  &  enfont^ages, 

PLANCHE    XViri. 

Cette  planche  reprifenle  une  machine  pour  arron- 
dir la  poudre  f  en  ufage  en  Suiffe. 

Fig,  I  ,  efl  une  bobine  de  bois  qui  doit  traverfef 
l'axe  A,  fur  lequel  elle  tournera. 

J*"/^.  i ,  eîl  la  même  bobine  couverte  d'une  étoffe 
appelK'e  futaine  ,  coufue  en  forme  [de  fac ,  dont 
les  extrémités  font  clouées  fur  ks  eûtes  de  la  bo- 
bine, 

B,  eil  l'ouvertute  du  fac,  par  lequel  on  le  rem- 
plit de  coudre. 

Le  diamètre  du  fac  doit  être  d'un  bon  tiers  plut 
grand  que  celui  de  la  bobine. 

Fîg.  î ,  repréfente  la  bobine  remplie  de  poudre  , 
dont  la  partie  B  qui  la  ferme  efl  liée  &  repliée  deiïtis. 

La  poudre  de  forme  îrrégulière  dont  on  la  remplit 
pour  ttre  arrondie  ,  doit  y  être  mile  au  moment 
qu'on  vient  d'achever  de  la  grainer ,  &  pendant 
qu^clle  efl  encore  humide. 

Fig.  4,  repréfente  la  même  bobine  enfilée  fur 
fon  axe,  &:  prête  à  tourner  fur  la  table  ronde  qui  U 
porte ,  lorfque  l'arbre  C  de  la  machine  fera  mis  en 
,  mouvement. 
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L«  mourement  lux  eA  donne  par  une  roue  que 
l'eau  fait  tourner. 

Celle  qui  fait  mouvoir  les  pilons  fert  en  même 
temps  à  cet  ufage. 

La  table  efi  garnie  de  rayons  de  difiance  en  dif- 
tance. 

f   Ces  rayons  font  des  barres  de  bois  demi-rondes 
qui  y  font  clouées. 

Ce  font  ces  rayons  qui ,  par  la  rciîftince  qu'ils  font 
au  mouvement  de  la  bobine ,  compriment  la  poudre 
qui  y  eft  renfermée ,  &  impriment  aux  grains  un 
mouvement  de  rotation  &  un  frottement  qui  les 
arrondit* 

L'arbre  de  la  machine  peut  mouvoir  trois  bobi- 
nes, contenant  chacune  cent  livres  de  i'o^d'/r. 

Leur  mouvement  doit  «c^re  tel  qu'un  homme 
puiile  les  fuivre  à  fon  pas  ordinaire. 

Une  demi-heure  fuffit  pour  que  la  poudre  qui  y 
eft  renfermée  foit  parfaitement  arrondie. 

On  là  tamife  enfuîte  pour  en  ôter  le  pouf!îer,  & 
pour  léparer  les  différentes  groffeurs  de  grains  qui 
s'y  font  formées. 

Le  procédé  pour  former  à  la  main  \z  poudre  ronde 
eft  à-peu-près  le  mcme  ;  il  difïere  feulement  en  ce 
qu'il  ne  faut  pas  que  \z  poudre  foit  grainée. 

On  la  paffe  feulement  par  un  tamis  pour  divifer 
&  réduire  en  pouiTier  la  compofîtion  qui  eft  en 
Hiaflê  lorfqu'on  la  tire  du  monier. 

On  en  remplit  un  petit  fac  de  forme  ordinaire  , 
&  de  toile  d'un  tiffu  ferré ,  on  le  lie  le  plus  prcs 
que  l'on  peut  de  la  matière  ,  fans  cependant  la 
fouler ,  &  enfuîte  en  appuyant  les  deux  mains  def- 
fus,  pn  le  roule  avec  force  fur  une  table  bien  fo- 
lide,  en  pouffant  toujours  devant  foi ,  évitant  de  le 
rouler  dans  un  fens  contraire. 

Comme  le  fac  devient  flafque  &  lâche  à  mefure 
que  la  matière  fe  comprime  en  la  roulant ,  il  faut 
en  baifler  de  temps  en  temps  la  ligature ,  pour  lui 
rendre  la  folidité  qu'il  doit  avoir  ,  pour  que  le 
roulement  produife  fon  etfèt. 

Le  fac  ne  doit  pas  contenir  plus  de  quinze  livres 
de  matière  ,  ni  moins  de  trois  livres. 

11  fufïit  de  la  rouler  pendant  une  heure  au  plus 
pour  qu'elle  y  foit  formée  en  grains  parfaitement 
ronds. 

C  E ,  arbre  d  une  roue  à  l'eau  qui  donne  le 
mouvement  à  la  machine. 

D,  Rouet  qui  engraine  dans  la  lanterne  co- 
nique F ,  fixée  fur  l'arbre  vertical  E  H. 

G,  mortoi'è  oblongue ,  dans  laquelle  paffe  l'ar- 
bre A  A  des  bobines. 
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PLANCHE    XIX. 

Fig.  I  ,  mortier  pour  éprouver  la  poudn. 

Fig.  X ,  boulet  de  foîxantc  livres  que  le 
doit  tirer  à  une  difUnce  déterminée^  par  l'od» 
nance  qui  fuit,  pour  que  la  poudre  foit  recerdbkk 

Ordonnance  de  U8*  ,  pour  régler  U  memkrtim 
doivent  être  faites  Us  épreuves  des  poudres  k  cooa. 

Sa  majeflé  s'étant  fait  reprcfenter  l'ordotnaw 
qu'elle  auroit  fait  expédier  le  4  avril  dernier,  |MC 
remédier  aux  abus  qui  fe  commettoient  «lass  h 
confeâion  des  poudres  à  canon  ;  par  laquelle  «• 
donnance  elle  auroit  réglé  la  manière  dont  fe  6- 
roient  â  l'avenir  les  épreuves  des  poudres  (pi  fe* 
rolentmifes  dans  les  magafîns  de  fes  places  ;  ft  Ci 
majefté  étant  informée  de  la  difiiculte  qui  fc  («- 
contre  à  l'exécution  de  fadite  ordonnance ,  ea  « 
que  quelques-uns  des  officiers  commandant  ïxaSr 
lerie  dans  lefdites  places,  ayant  fait  fondre  fa 
mortiers  dont  les  chambres  éeoîent  plus  étroites  t 
plus  profondes  ,  &  les  boulets  de  fcixante  Une, 
plus  juftes  que  ceux  desquels  on  «'étoit  feni  àr 
devant,  la  même  poudre  ,  dont  une  once  mifête 
un  des  mortiers  avec  lefquels  les  premières  éjoh 
ves  avoient  été  faites ,  qui  ne  portolt  le  boulet  ^1 
quinze  toifes ,  le  portoit  à  trente  -  cinq  énit  m 
dans  l'un  defdits  mortiers  nouvellement  faits.  & 
fa  majeflé  voulant  régler  la  manière  de  ces  éfot 
ves-,  enforte  que  dorénavant  il  n^y  ait  pins  ^ûm% 
&  qu'ayant  commandé  pour  cette  fin  que  les  ma' 
tiers  dont  on  devra  fe  fervir  pour  lefdites  épreofo, 
feraient  deffmés  fur  la  même  feuille  fur  laqneDeli 
préfente  ordonnance  fera  imprimée  ;  fa  n^eAé  > 
ordonné  &  ordonne,  veut  8c  entend  qu'àraveâti 
ne  foit  plus  éprouvé  de  poudre  ,  que  dans  dests» 
tiers  dont  les  dimenfians  feront  pareilles  ft  ■■* 
formes  au  profil  defliné  au  bas  de  la  préfeflte,àfi 
lefquels  mortiers  trois  onces  de  pondre  étant  aifa 
fans  étie  battue  ,  &  le  boulet  de  foizante  linci 
rais  au-deffus ,  &  ayant  le  vent  marqué  par  UA 
profil ,  fera  porté  au-delà  de  cinquante  tciics  à 
diflance  dudit  mortier  qui  aura  étc  mis  de  mf(* 
&  parfaitement  pointé  à  quarante-«nq  degrés  Sôè- 
vation ,  chacune  toife  compofée  de  fix  pieds  oefiA 
du  roi- 

Veut  en  outre  fâ  majeflé,  que  toutes  les/i*^ 
fournies  auparavant  la  date  de  la  préfente ,  IjC* 
quelles  auront  befoin  de  rabond  ,  ne  foient  p<i» 
reçues  dans  les  magafîns  de  les  places  après  \A 
rabond ,  qu  elles  n  aient  été  œifès  en  éttf  9  f* 
trois  onces  de  ladite  poudre  charsées  dans  un  èf" 
dits  mortiers ,  ne  pouffent  au-delà  de  quarut*- 
cinq toifes,  &  qu'au  fmplus  ladite  ordonn»c«^ 
4  avril  dernier  liera  ponâuellement  obfervéc  &  Â 
cutce. 

Mande  &  ordonne  fit  nujeflé  «a  ficor'i 
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,  maréchal  de  France ,  gouterneur  & 
int  général  en  Flandre ,  &  grand-maître 
le  de  ce  royaume  ,  de  tenir  exaâement 
:lon  l'autorité  de  fa  charge ,  i  l'exaâe 

de  ia  prcfente.  Fait  à  Verfaillei ,  le 
le  jour  du  mois  de  feptembrc  mil  fix  cent 
t-fîx, 

'oru  du  mortier  i  éprouver  la  poudre. 

amctre,  à  la  bouche  du  mortier,  porte 
trois  quarts  de  ligne. 

leur  de  Tame ,  huit  pouces  dix' lignes. 

être  de  la  chambre  un  pouce  dix  lignes. 

tgueur  ou  profondeur  de  la  chambre  , 
i  cinq  lignes. 

re  au  raz  du  fond  de  la  chambre. 

.'tre  par  le  dehors  du  mortier  à  la  vol^e 
dix  lignes, 

ctre  par  le  dehors  du  mortier  ,  à  Ten- 
cliambre  «  quatre  pouces  huit  lignes  & 

nre  de  la  lumière ,  une  ligne  &  demie. 

aiffeur  du  métal  à  ja  bande  fans  com- 
ordon  ,  efl  de  dix  lignes. 

igueur  de  la  femelle  de  fonte  du  ffloi^ 
feize  pouces. 

Tgeur  de  ladite  femelle  efi   de  neuf 

ifTeur  de  ladite  femelle  ef!  d*un  pouce 

amètre  du  boulet  de  foixante  livres, 

nfe  repréfentant  deux  dauphins  fe  te- 
peue ,  ladite  anfe  placée  fur  le  milieu 

stte  de  fonte  qui  tient  au  ventre  du 


POU 


*Î7 


mortîtr  (ùr  lequel  il  repefe  ,  â:  qu!  répond  au 
bout  de  la  femelle ,  étynt  julUment  placé  dans  U 
milieu. 

Il  faut  que  le  mortier  foit  fondu  avec  la  femelle , 
de  manière  qu'il  fe  trouve  pointé  jufie  à  quarante* 
cinq  degrés. 

Cette  femelle  encadrée  dans  un  madrier ,  8c 
attachée  bien  ferme  par  les  quatre  coins ,  avec  au- 
tant de  boulons  arrêtes  par  des  clavettes  à  Tendroit 
où  font  placés  les  boulons. 

Il  fiiudra  mettre  deux  bandes  de  fer,  qui  paffe- 
ront  par-defTous  le  madrier,  &  le  viendront  em- 
braffer  jufque  par-defTus  ;  les  quatre  boulons  feront 
paffés  dans  ces  bandes  de  fer. 

Il  faut  aufli  bien  obferver  que  la  plate-forme  de 
bois  fur  laquelle  on  placera  ce  mortier ,  encadré 
comme  il  efl  dît  ci-deffus  dans  fon  madrier,  foie 
bien  unie  &  bien  de  niveau,  &  il  ne  faut  point 
arrêter  le  madrier  fur  la  platte-forme ,  parce  qu'il 
doit  avoir  une  entière  faculté  de  reculer  en  tirant. 

Ftg,  3.,  épfSuvette  en  forme  depiftolet. 

^'ë*  4  »  éprouvette  en  forme  dé  fonnette. 

Fig,  s  j  baril  pour  contenir  cent  livres  de  poudre; 
fa  hauteur  efl  de  deux  pieds  deux  pouces,  fon  dia- 
mètre au  milieu  ;  un  pied  deux  pouces ,  &  vers 
les  fonds  de  onze  pouces  neuf  lignes. 

Fig,  6  ,  'chape  pour  renfermer  le  baril  précé- 
dent, la  hauteur  efl  de  deux  pieds  fix  pouces.  Le 
diamètre  au  milieu  ,  un  pied  quatre  pouces  neuf 
lignes  ,  celui  des  fonds  un  pied  deux  pouces  neuf 
lignes. 

C'efl  par  les  procédés  &  au  moven  des  machines 
que  l'on  vient  de  décrire  «  que  les  nommes  font  par- 
venus à  compofer  cette  poudre  formidable ,  qui 
aufTi  prompte  que  la  foudre ,  produit  de  plus  grands 
efifèts  qu'elle:  fi  on  joint  à  ce  que  nous  venons  d'en 
dire  la  leâure  des  explications  des  planches  aux 
concernent  le  falpêtre ,  &  ceUe  de  la  fonderie  des 
canons ,  on  aura  la-  connoiiTance  complette  d'une 
partie  effentielle  de  l'art  de  la  guerre. 


VOCABULAIRE. 


,  fabrique  de  la  poudre  à  canon  y  c*eft 
omme  dans  les  moulins  à  poudre ,  l'ac- 
er  de  l'eau  dans  les  mortiers ,  pour  y 
B  du  falpctre,  du  foufre  9c  du  charbon 
is.  On  fait  un  arrofage  de  cinq  en  cinq 
-  cet  effet  en  arrête  les  batteries  ou  le 
ies  pilons. 

nflrument  dont  le  poudrier  fe  fert  pour 
ffus  de  la  pile  du  moulin  ^poudre» 


Chapb  ;  on  donne  ce  nom  dans  les  manufàéhires 
de  poudre ,  aux  doubles  barils  dont  on  revêt  ceux 
qu'on  remplit  de  i>ottrfrp. 

On  emploie  ces  doubles  barils  pour  empêcher 
l'humidité  de  pénétrer  au-dedans  de  celui  qui  coE- 
tient  la  poudre  ,  9c  de  l'éventer. 

Chopin E  ;  mefure  de  fer-blanc,  contenant  çnvîr. 
ron  une  chopine  d*eau. 
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CoquulS  ou  main  de  çuhn ,  efpèce  de  petit 
vafe  pour  prendre  ou  vuider  la  maclcre. 

Egalisurbs;  c*eft  la  poudre  féparce  des  protons 

Îiu'elle  formoit ,  foit  dans  le  grainoir ,  foit  dans  le 
échoir. 

Eprouvettb  ,  machine  pour  éprouver  la  force 
àtïz  poudre. 

Faire  um  changement  ;  (  en  terme  de  pou- 
drier) c'eft  tranfvafer  les  matières  d'un  mortier 
dans  un  autre. 

Graimoir  à  poudre  i  crible  fait  d*une  peau  de 
cochon  ou  de  veau ,  tendue  fur  un  cercle  de  l>ois 
comme  les  cribles  ordinaires ,  dont  les  trous  font 
ronds  &  d*environ  une  demi-ligne  de  diamètre  :  il 
j  a  des  graiuoirs  dont  les  trous  lx)nt  plus  petits. 

Grainoir  ;  fe  dit  auifî  de  Tattelier  oà  Ton 
graine  la  poudre. 

Layette  ;  nom  d'une  boite  de  bois  qui  fert  dans 
\n  moulins  à  poudre.  La  ayette  a  douze  pouces  de 
largeur ,  dix  de  profondeur  &  vingt-deux  de  hau- 
teur. 

Lissoir  ;  bâtiment  dans  lequel  pluiîeurs  ton- 
neaux enfilés  fur  un  même  axe  tournent  fur  eux-^ 
mêmes  &  roulent  pendant  vingt-quatre  heures  la 
poudre  qu'ils  contiennent.  On  appelle  an(fi  liffoîrs 
les  tonneaux  même  où  fe  fait  le  IKTage  ou  frotte- 
ment de  la  poudre. 

Main  de  cuivre  ;  petit  vafe  pour  vuider  la  ta» 
tîère  dans  les  layettes  du  moulin  â  poudre- 

Mayb  ;  efpèce  de  caifTe  de  quatre  pieds  de  large  , 
de  deux  pieds  neuf  pouces  de  hauteur  fur  le  devant, 
de  trois  pieds  quatre  pouces  fur  le  derrière ,  &  de 
douze  pouces  de  profondeur. 

Moulin  a  poudre  a  canon,  eft  celui  dont  on 
fe  fert  pour  broyer  &  battre  enfemble  les  iiigrédiens 
dont  la  poudre  eft  compofée. 

"Lz  poudre  fe  broie  dans  un  mortier ,  au  moyen  de 
pilons  menés  par  une  roue  ,  qu'une  chute  ou  un 
courant  d'eau  fait  tourner.  Ce  monier  &  ces  pilons 
étoient  autrefois  de  fer,  mais  les  accidens  arrivés 
par  le  feu  ont  donné  lieu  d'en  fublHtuer  de  bois. 

Or  fulminant  ;  c'efl  de  Tor  précipité  par  un 
alkali  volatil  de  fa  difTolution  dans  l'eau  régale. 

Pilon  ;  morceau  de  bois  long ,  fervant  dans  les 
imeulîns  à  poudre  ,  à  piler  les  matières  de  compo- 
(icion. 
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de  foufre  &  de  charbon  mêlés  enfembte ,  mife  a 
grains ,  qui  prennent  aifémenc  feu  ,  fie  fou  u» 
explofîon  avec  bruit. 

Poudre  à  gihoyer  ;  poudre  plus  fine  8c  plfBli& 
que  la  poudre  à  canon. 

Poudre  cécoMPOsés  ;  c*ell  la  poudre  qà  pcri 
à  là  longue  fa  forme  grainée  &  rentre  dans  rétx  de 
puivcrln. 

Poudre  fInb  ;  c'ed  celle  dont  le  grain  eft  0- 
trêmement  délié  :  fon  ufage  eft  pour  amorcer  F*- 
tillerie  fie  pour  charger  les  petites  armes ,  coiaie 
fufîls  ,  pifiolets ,  carabines  ,  moufquetons. 

Poudre  fulminants  ;  c*e(l  une  compoficiooit 
falpêtre  de  fei  de  tartre  8c  de  fiufre  mêlés  eaièa- 
ble,  qui  étant  mifè  fitr  le  feu  fait  une  grande  dé- 
tonation. 

Poudre  crainte  ;  c*ei2  une  poudre  dont  le  go» 
ett  gros.  Elle  fert  à  charger  les  pièces  d'ardlienet 
même  les  moufquets  ,  foit  les  plus  légers  qa'a 
porte  en  campagne*,  foit  les  plus  peiàns  qu'on  ob- 
ploie  à  la  défenfe  des  places. 

PouDRB  muette,  c*e(l  une  poudre  qui  neiê- 
roit  point  de  bmit  dans  fa  détonation  :  ce  qui  n'exiit 
pas. 

PouDRiBR  ,  ouvrier  qui  fait  la  poudre  ï  aa», 
ou  le  marchand  qui  la  vend. 

Poussier  ,  dans  la  fabrique  de  la  poudre  k  cem, 
eft  ce  qui  refte  de  la  poudre  après  le  grain  &né 
par  le  tamis,  ou  quand  la />o«d!>-«  a  étéremocek 
que  le  grain  s'en  eft  froi£fc-&  découvert. 

PuLVERiN  VERD  ;  c'eft  la  matière  de  la  ;«* 
qui  refte  en  poulHère  dans  le  crible  fans  fe  gno^ 
ou  qu'on  fépare  des  grains  par  le  tamis. 

Rabot  ;,  c'eft  un  râteau  denté  pour  ciei^  ■ 
poudre  dur  un  drap  au  Ibrtir  du  grainoir. 

Ramandots  de  LISSOIR  ;  on  donne  ce  dûc  1 
des  paquets  de  poudre  qui  (e  font  pelotinés  à»  ^ 
liftôir. 

Rilibn;  on  nonune  aînfî  la  poudre  groflititott 
écrafée,  fans  être  tamifée  :  elle  a  unefièta>* 
vif  que  la  poudre  grainée. 

Repouster  la  rouDRB  ,  ou  en  faire  le  repor- 
tage ;  c'eft  la  balotter  pour  en  détruire  les  pel«' 
avant  de  la  mettre  dans  des  tonnes ,  après  ^s^ 
a  été  bien  féchée. 


FouD&B  A  CAHON  i  poudre  compofée  de  falpêtre,  l     Rouleau  ;  morceau  de  bois  rond  dont  oa  iè^ 
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terminer  la  poudre  à  pafler  à  travCK  les  trous 
le  qu*on  nomme  grainoir. 

•A  POUDRE  5  font  des  facs  renipHs  de  pon- 
en  contiennent  quatre  ou  cinq  livres  & 
ette  fur  i*ennemi  avec  la  main  comme  les 
:s. 

m  a  de  plus  gros  qui  contiennent  quarante 
uante  livres  de  poudre  ,  &  qui  s'exécutent 
mortier. 

oiR  ;  efpèce  de  ferre  Vttrée,  où  Ton  met 
a  poudre  :  la  face  de  devant  doit  être  expo- 
nidi. 

ULE  ;  Cotte  de  bâton  un  peu  courbé ,  feinrant 
:r  la  compofîtion  de  là  poudre. 

[S  en  toile  de  crin  pour  graîner  la  poudre  à 
i  à  giboyer. 
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TiWE  RONBi  ;  efpèce  d«  vafe  rond  à  deux  oreilles 
qui  fert  à  tranfporter  \z  poudre  du  moulin  au  grainoir. 
Ces  tines  ont  deux  pieds  de  diamètre,  &  quinze 
pouces  de  haut. 

Time  ovale  ;  elle  eft  cerclée  de  cuivre»  • 

Elle  fert  à  pefer  la  poudre  avant  de  la  mettre  en 
baril.    ' 

THiATRt;  en  nomme  théâtre  dans  les  moulins 
à  poudre ,  de  grands  échafauds  de  bois  élevés  de 
terre  de  quelques  pieds ,  fur  lesquels ,  après  que  la 
poudre  a  été  grenée ,  on  Texpofe  au  foleil  le  plus 
ardent ,  pour  être  entièrement  féchée ,  rhumiditc 
étant  ce  qu*U  y  a  de  plus  pernicieux  k  cette  forte 
de  marchandife  ;  ces  théâtres  font  couvens  de 
grandes  toiles,  ou  efpèces  de  draps,  fiir  Icfquels 
on  étendu  poudre,' XH^eii  aU  fortir  db  là  qu'elle  (e 
met  en  barÛs. 


**.-    »  f.J'tut  tl.    __ 


•\ 


40 


stt 


POUDRE    ALIMENT EU  SE 

(  Art  d'une  ). 


Vfl»  BoMBt,  chirurgien- major  eu  rc^îment  ie 
Salis ,  a  compofé  une  poudre  alimtateuje  ^  dont  Rx 
onces  par  jour  dans  un  demi-feptier  d'eau  environ 
fuflSfent  pour  nourrir  un  homme  à  trois  onces  par 
repas.  . 

On  en  a  fait  Texpérience  fur  plu£eurs  fçldacs  » 
la  plupart  jeunes ,   vigoureuse  Si.  de  bon  appécîc , 

2u*on  a  nourris  pendant  quinze  jours  de  cette  poM- 
re  ûliffunteufe. 

Ces  foldats  ont  fait  pendant  ce  régîme'plufîeun 
exercices ,  ne  fe  font  nullement  fentîî  d'aucune 
incommodité  d'un  aliment  fi  nouveau,  ne  delî- 
roient  point  autre  chofe  ,  &  quelquefois  même  ue 
prenoient  point  leur  portion  entière. 

M.  Morand ,  doâeur  en  médecine  ,  par  le  (im- 
pie examen  qu'il  a  fait  au  coup-d*œil  de  catte  pou» 
<^c,  a  penfé  qu'elle  n'étoit  compofée  <^ue«de  bltd 
de  Turquie,  rôti,  broyé  enfiiite,  ^itiélé  avec  du 
fel  marm ,  dont  il  découvroit  les  ctyfbmx  4  la 
loupe» 

Cette  poudre  alimenteufe  ^'poûmit  erre'  <i;une 
grande  reflôurce  à  Tarmée  diUis>^ks:  marches  ht- 
cées ,  dans  des  voyages  de  Ions  coimfur  mer ,  d:ins 
des  fièges,  8c  même  dans  des  nôpitauk. 

A  l'occafion  de  ce  projet  que  M.  Bombe  préfbiua 
à  la  cour ,  M.  Recolin  démontra  qu*avee  la  fotipe 
de  Dauphiné,  appellée  en  Turquie  toulhe^  on,  peut 
nourrir  les  foldats  encore  à  meilleur  marché ,  8r 
très-bien  :  il  obierva  même  qu'en  1747  ,  quand  ii 
y  eut  une  efpèce  de  famine  au  midi  de  h  France , 
&  que  le  port  de  Bordeaux  étoit  bloqué  par  les  an- 

Î|lois,  de  manière  qu'on  ne  pouvoit  tirer  aucune 
ubfîfiance  par  mer,  les  commiflâires  du  roi  pour  la 
Guicnne  firent  imprimer  grand   nombre  dexem- 

Slaîres  de  ^eux  recettes  ;  l'une  fur  la  foupe  de 
}aupkiné,  &  l'autre  fiir  la  manière  de  préparer 
le  ri^,  qu'ils  firent  diftribuer  dans  toute  ïa  pro- 
Finçe;  efpèce  de  nourriture  avec  laquelle  trois  ou 
quatre  cent  mille  hommes  furent  en  état  de  fe  fou- 
tenir  &  de  vivre  pendant  fîx  femaines. 

On  a  même  remarqué  que  pendant  cette  année 
îl  mourut  dans  cette  province  moins  de  monde  à 
proportion  ,  que  dans  aucune  des  dix  années  pré- 
cédentes. 

Pour  faire  cette  foupe  de  Dauphiné ^  on  prend, 
par  exemph  une  livre  dç  farine  de  froment  j  on  la  , 


pétrit  avec  un  peu  d*eau  falée  ;  lorlque  la  pâte  ef 
faite ,  &  pétrie  dé  manière  à  être  un  peu  molle,  ca 
la  partage  en  morceaux ,  de  la  groifeur  d'un  cnf 
chacun  :  enfuite  on  étend  ces  morceaux  fcparéant 
avec  un  rouleau ,  de  forte  que  la  pâte  de  ihacn 
foit  exuêmemene  mince  *,  &  on  met  le  tout  fur  1» 
table. 

Pendant  ce  temps  on  tient  fur  le  feu  un  pot  de 
terre  rempli  de  quatre  pintes  d'eau  ,  dans  la^udk 
on  met ,  lorfqu'eÛe  eft  chaude ,  un  peu  de  fel  îtïÇ 
un  quarteron  de  beurre  ou  de  graifle. 

Lorfque  l'eau  eu  bouillante ,  on  y  )ette  h  pi» 
qu'on  a  eu  foin  de  couper  en  morceaux  les  pllBp^ 
tits  qu'il  a  été  pofllble  ;  car  plus  les  morceauxfenat 
petits  &  minces ,  plus  ils  fe  renfleront:  on  leslaifi 
cuire  ^aipfi  pendant  une  heure  ou  ciaq  <{WB- 
4^etn« ,-" ayant  foin  de  remuer,  de  peuifoeb 
pâte  ne  s*attache  au  fond  du  vaiftêau. 

Cette  foupe  eft ,  dit-on  ,  agréable  au  goût,  nfi- 
fiante  &  fort  aourriflante  :  cette  quantité  fuffirap* 
taéîmv  fix  perfijBfteiv*  la  moitié  à  dîaer  &  le  «II: 
ÊToVpft.  Plus  ia  jfefine  eft  bonne  ,  fans  cepento 
^ini  tJppp  fine ,  ^Hiis  elle  augmente  de  poids  U  dt 
volume. 

M.KecoIîn,  pour  prouver  que  les  foldats  &1« 
pauvres  pouvoient  être  nourris  à  meilleur  coaç 
avec  fe  Joupe  de  Dauphiné^  qu'avec  hpos^^* 
Nfi,  Bombe ,  a  fait  le  calcul  de  ce  que  peut  oAe 
une  de  ces  foupes ,  propre  à  nourrir  foixaste  Iwa* 
mes  pendant  un  jour  entier,  &  il  a  vu  qu'elle «f 
noit  à  4  livres  18  fols;  favoir ,  yo  fols  ponrfi* 
livres  de  farine  de  froment ,  à  5  fols  1»^""' 
40  fols  pour  deux  livres  &  demie  de  beurre,* 
Il  fols  pour  trois  quarterons  de  fel  ;  ainfipf* 
calcul  la  nourriture  de  chaque  homme  ne  ter» 


pas  à  plus  de  dix-huit  deniers  par  jour  ;  au  Ii««fJ 

d'i 

fols  par  jour. 


re  par  jour ,  ««  -"j, 

poudre  de  M.  Bombe,  en  la  comptant  fur  1» F 

d'un  fol  l'once,  revenoit  pour  chaque  hofluM»" 


Quant  au  r/ç,  pour  en  préparer,  par  eï^ 
de  quoi  nourrir  trente  perfonnes  pendant  (»  F 
entier ,  il  faut  en  prendre  cinq  livres  <I*  ' 
mettra  dans  une  chaudière,  avec  cinq  p»"^^*5 
&  une  quantité  proportionnée  de  fel  :  on  fart*'"" 
lîr  le  tout  à  petit  feu  pendant  trois  heures,  ""Jj 
muant  de  temps  en  temps  ,  de  P*"' 1"^,  ^' "L, 
s'attache  au  fond  du  vafe.  A  mefure  qu'on  tio«J 
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l'épaiflît ,  oit  y  Tcrfe  peu-à-pett  de  l'eau  chaode, 
à  la  quantité  de  vingt  autres  pintes.    . 

î  cinq  livres  de  riz  produiront  fbixante  por- 
de  nourriture,  ni  trop  épai^e,  ni  trop  claire, 
deux  fuffîroht  pour  la  nourriture  de  la  journée 
aque  perfonne  ;  par  conféquent  les  cinq  livres 
:  une  nourriture  ruffifante  pou-  trente  perfbn- 
îuivant  le  calcul  de  notre  même  auteur,  les 
ivres  de  riz  ,  à  8  fols,  &  les  ûx  onces  de  /el 
fols ,  produiront  une  nourriture  pour  trente 
mes ,  qui  ne  reviendra  qu*à  44  fols. 

i  voit  les  fauvages  &  les  naturels  de  TAmé- 
faire  ufage  à-pefi-près  d'une  lèinblable  nour- 
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rîture;  çat  dans  leurs  cbailès,  ou  les.  longues  mar- 
ches qu'ils  font  obligés  de  faire  pour  aller  combattre 
leurs  epnemis ,  ils  n'ont  rien  autre  chofe  pour  fub- 
fifler  qu'on  peu  de  hflne  faite  de  bled  d'Inde  ;  5t 
après  avoir  véèu  pendant  des  femaines  &  même  des 
mois  entiers  fans  autre  aliment  que  cette  farine  » 
ils  fe  trouvent  non-feulement  vigoureux  &  pleins 
dé  &nté,  mais  même  les  blefTures  quMls  ont  reçuet 
fe  guérifTent  avec  une  facilité  merveiileufe. 

Les  andens  bretons  Se  les  écoffois  modernes  font 
ufage  d'une  poudre  alimenteufe  ,  qu'ils  préparent 
avec  une  truffe  noire  nqmmée  karemeUy  qu'om 
peniè  être  le  Uthyris  radia  tubcrofa  efcultnta^  • 


4ns  if  Mitiers,  Tom,  Fï» 


MtRtavcv 
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POUDRE     DOR 

(Art  de  la) 


Vy  N  appelle  alufî  de  Tor  mis  en  difTolution  &  ré- 
duit en  poudrt. 

On  fe  fert  de  la  poudre  tTor  pour  des  dorures  fu- 
f  erficielles ,  telles  que  le  dedans  des  tabatières  d'at^ 
gent,  &  tous  les  defious  des  chatons  des  ouvrages  de 
jouaillerîe,  , 

Pour  faire  cette  poudre^  on  prend  un  gros  d'or  en 
chaux ,  que  l'on  précipite  dans  une  difTolution  cora- 
pofce  de  deux  onces  d'eau-forte,  un  gros  de  fel 
ammoniac ,  deux  gros  de  falpétre  fin  &  un  gros 
de  couperofe  :  on  y  joint  aufH  douze  ou  quinze 

trains  de  cuivre  rofette  par  gros  d'or ,   pour  lui 
onner  une  couleur  rouge. 

Cette  dilTolution  fe  fait  dans  un  mattas  an  bain 
de  fable. 

Quand  la  dîflôlution  eft  faite  »  on  la  Terfe  goutte 
à  goutte  fur  de  vieux  chifibns  de  linge ,  que  Totf 
prend  en  proportion  de  la  quantité  de  liqutur.      * 

Lorf^ue  ces  chifiFbns  fopt  bien  imbibés  k.  que  la 
'dilTolution  efi  tarie ,  on  les  laifTe  (Ikher ,  puis  on 
les  pofe  fiir  uo  plat  de  faïence  »  ^  0Q  y  met  le  feu 


avec  une  allumette  dont  on  a  ô!l  le  foufire;  o&b 
laiiïe  fe  confumer  petît-à-petit  &  fe  réduire  en  en- 
dre.  Cefi  de  cette  cendré  dont  on  fe  fertpcorb 
dorure  en  poudre,  &  qu'on  nomme  orenpouét. 

Pour  remployer,  il  faut  que  les  pièces  fôûnt  a 
degré  de  poli  qu'on  nomme  adouci. 

Alors  on  prend  un  bouchon  de  licge  bienûâi, 
que  l'on  mouille  avec  de  l'eau  très  -  pn^re.  Os 
trempe  ce  bouchon  mouillé  dans  la  boite  àfoi^ 
t^or,  &  on  étend  cette  poudre  fur  les  pièces, e 
frottant  avec  le  bouchon» 

Il  ne  fant  pas  employer  trop  d*eau  ,  paice  fKJl 
poudre  fe  met  en  lavage  &  fe  perd. 

On  reconnolt  k  Tinfpe^on  û  la  conchc  ef  éà 
épaiffe;  alors  on  cefie  de  frotter  «vec  le  boodui, 
&  on  brunit. 

Dans  les  grands  ouvrages  on  fe  fèrt  des  htaùSk 
defangiûne,  &  dans  les  petits  ouvrages  d^2B|«B 
brunifioir  d'acier  poli  >  &  ce  bzunî  fe  fiitf  ^w  à 
l'eau  de  favoa. 


OUDRE    MÉTALLIQUE, 

» 

PROPRE  A  IMITER  L'ARGENTURE. 

(  Art  d'une  ) 


REMIS  une  livre  d'ctain  ,  le  plus  pur  que  vous 
DUrrez  rrouver ,  tel  que  celui  que  fournit  la  pro- 
"nce  dç  Cornouallle  en  Angleterre  :  mettez-le  fur 

feu,  dans  un  creufet,  pour  le  faire  foudre. 

Lorfque  ce  inctal  commencera  à  entrer  en  fufion , 
joutez-y  une  égale  portion  de  bifmuth  ou  de  verre 
ctain  ;  remuez  ce  mélange  avec  une  verge  de  fer 
un  tuyau  de  pipe ,  jul'qu'à  ce  que  le  tout  loit 
lien  fondu  &  bien  incorpore  :  retirez  le  creufet  du 
Il ,  &  lorfque  cette  compolîtîon  fera  un  peu  re- 
»idîe  ,  fans  cependant  avoir  perdu  fon  état  de 
niditc ,  verfez-y  à-peu-près  une  livre  de  vif-argent, 
bmuez  le  tout  en  même-temps  ,  pour  que  le  mer- 
Jire  puifle  le  joindre  8c  s'amalgamer  CQmpteite- 
jlent  avec  les  autres  ingrcdiens, 

[Quand  toutes  les  matières  font  bien  mêlées  enfêm- 
^,  &  qu'elles  ue  forment  plus  qu'une  feule  maffe, 
<ei  le  tout  fur  une  pierre, 

Lorfqiie  le  mélange  fera  refroidi,  il  prendra  la 
irme  d'un  amalgame  ou  d'une  pâte  métallique  , 
UÎ  fe  broie  facilement  &  fe  réduit  en  poudre  écla- 

tite,  dont  vous  pourrez  vous  fervir  pour  argemer. 

On  délaie  cette  poudre ,   de  même  que  l'or  en 

pquillc,  avec  de  l'eau  gommée  :  oh  l'applique  fur 

R  fond  ,  enduit  d'un  mordant  ou  d'une  colle  qiiel- 

pnque,  fuivant  la  méthode  que  Ton  fuit  pour  ap- 

^Kquiîr  l'or. 

Cette  argenture  fe  brunît  très-bien  avec  la  dent 

loup  ,  ou  le  bruniflbir ,  &  elle  conferve  beaii- 

DUp  mieux  fa  couleur  quand  elle  efl  recouverte 

'  légère  couche  de  vernis ,  que  fi  elle  eût  été 

ite  avec  la  poudre  tirée  de  l'argent  mcmc. 


Le  mordant  ou  colle  dont  on  fe  fert  pour  fixer 
cette /'ouirr  argentée ,  ne  doit  pas  être  mêlée  ^vec 
du  jaune  ou  du  bol  d'Arménie  ,  comme  cela  fe  pra- 
tique quand  on  veut  dorer  avec  de  l'or  en  coquille  ; 
mais  on  doit  y  ajouter  quelques  matières  blanclies, 
comme  le  blanc  de  cérufe ,  pour  prévenir  toutes  les 
gerçures  qui  peuvent  arriver  à  l'argenture. 

On  emploiera  du  blanc  de  plomb,  quand  on 
voudra  préparer  l'aiTiette  ou  mordant  à  l'huile ,  ce 
qui  rendra  la  poudre  d'argent  fufceptîble  du  bruni 
le  plus  vif;  ou  l'on  fera  ulage  de  la  colle  de  Ç?nd  , 
pour  broyer  le  blanc  de  cérufe. 

Quelques  perfonnes  recommandent  de  fe  fervîr 
de  l'argile  blanche,  avec  laquelle  on  fait  les  pipes, 
à  la  place  du  blanc  de  plomb.  On  ajoute  un  peu 
de  noir  de  lampe  à  cette  couleur  blanche  ,  pour  lut 
donner  un  œil  un  peu  grisâtre  ,  tel  que  celui  qui  eil 
annexé  à  l'argenterie, 

POUDRE    SOLAIRE, 

Bafile  Valontîn  &  autres  chymifles  ou  alchymîf- 
tes  ont  donné  ce  nom  à  une  poudre  de  couleur 
pourpre  qu'on  tire  de  l'or. 

On  fait  cette  ;»ou</rtf  en  préparant  un  amalgcme 
d'or  8e.  de  mercure  ;  &  après  que  le  mercure  a  été 
exhalé  par  un  f«u  de  réverbère  ,  le  réfîdu  fe  mêle 
avec«du  foufre  ,  &  fe  calcine  par  un  feu  gradué  , 
jufqu'à  ce  qu'il  foit  réduit  en  poudre  de  couleur 
purpurine. 

On  appelle  aulTi  cette  poudre  le  manteau  rouge  ; 
&  on  lui  attribue  pluiîeurs  vertus  fondées  fur  l'i- 
magination* 


^ 
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POUDRES    FUMIGATIVES 

ANTI-PESTILENTIELLES, 

Inventées  a  Mofcoupar  la  commi(fion  contre  la  pejle  qui,  en  1771, 
ravagea  F  empire  de  Rujfie  y  8C  fur-tout  Mofcou. 

(  Art  des  J 


Premîire  recette  ;  poudre  forte, 

Jr  REKFZ  des  feuilles  de  genièvre  hachées  très- 
menu  ,  de  la  raclure  de  baies  de  gayac ,  des  baies 
de  genièvre  concaflces  ,  égale  quantité  de  chacun  ; 
du  Ton  de  froment ,  fix  livres  ;  du  nitre  crud  réduit 
en  poudre ,  huit  livres;  du  foufre  à  canon  pulvérifé, 
fîx  livres  ;  de  la  myrrhe ,  deux  livres.  Mêlez  le 
tDut ,  &  faitcs-ên  une  poudre  fumigative  félon  les 
règles  de  Tart. 

Comme  cette  poudre  contient  dans  fâ  compofitlon 
une  g-andc  quantité  de  nitre  crud  &  de  foufre ,  c*eft 
pour  cette  railcn  qu'on  Tappelle  poudre  fumigative 
anti-pejliàncicl'c  forte.  Elle  étoitdeûinée  à  nettoyer 
rintcricur  des  maifons,  les  lieux  où  l'on  avoit  formé 
des  dépots  de  peftifcrés ,  les  habillemens  quelcon- 
ques qui  avoient  recouvert  quelque  temps  les  ma- 
lades ou  les  morts ,  de  quelque  nature  qu'ils  fuffeht , 
pourvu  que  la  couleur  n'en  fût  point  trop  délipate. 

Seconde  recette;  poudre  fumigative  antipefiilentielle 
foible, 

m 

Prenei  des  fommîtés  d'aïbrotanum  hachées  très- 
menu,  cinq  livres;  des  feuilles  de  genièvre  hachées 
de  même,  quatre  livres;  des  baies  de  genièvre  con- 
caifées  ,  trois  livres;  du  nitre  crud  réduit  en  pou- 
dre \  quatre  livres  ;  du  foufre  à  canon  pulvérifé , 
deux  livres  &  demi  ;  de  la  myrrhe ,  une  livre  & 
demie.  Mélei  le  tout  ,  &  faites-en  une  poudre  fu- 
migative félon  les  règles  de  l'art. 

*  Cette  poudre  contient  aufll  du  nitre  crud  &  du 
foufre  ;  mais  comme  la  quantité  en  eft  moins  grande 
que  dans  la  première ,  c'eft  pour  cela  qu'on  l'appelle 
joible  ,  comparativement.  Elle  fervoit  aux  mêmes 
ufages,  avec  cette  différence  néanmoins  ,  qu'on  l'a- 
daptoit  de  préférence  aux  vétemens  d'une  couleur 
délicate  &  aux  meubles  ,  qu'on  çroyoit  moins  im- 
prégnés du  venin  peftilentiel. 


Troifième  recette  ;  poudre  fumigative  aMti'ptftiln- 
tielle  odorifirajue. 

Prenez  racines  de  calamus  aromatique  bachfff, 
trois  livres;  de  l'encens  deux  livres;  du  fuccio, 
une  livre  ;  du  ftorax  ,  demi-livre  ;  des  flcun  de 
rofes  demi-livre  ;  de  la  myrrhe ,  une  livre;  du  nitre 
crud  réduit  en  poudre ,  une  livre  &  demie  ;  di 
foufre  à  canon  pulvérift ,  demi-livre.  Mclez  le  toB 
Si  hltes-en  une  poudre  fumigative  félon  les  règles 
de  l'art. 

Il  n'y  a  dans  cette  dernière  qu'une  petite  qusnût 
de  nitre  crud  &  de  foufrç  ;  ce  font  les  ingrédleat 
odoriférans  qui  furabondent.  Son  ufage  éioii  defliK 
aux  étoffes  dont  les  couleurs  (  toient  les  plus  déli* 
cates ,  ou  n  celles  fur  lef:)uelles  on  avoic  quel^oe 
doute  feulement  qu'elles  funent  imbues  du  virus pfi- 
tilentiel.  On  Temploycit  auffi  pour  parfumer  agréa- 
blement l'intérieur  des  maifons,  ne  pouvant gaKi 
aucun  ameuLlement ,  ni  nuire  à  la  poitrine. 

Manière  de  s'en  fervir. 

Voici  la  méthode  de  fe  fer\'ir  de  ces  posd/tSt 
telle  qu  elle  eft  prefcrite  par  la  commifton  contn  li 
pejle. 

On  comraençoit  par  fermer  les  fenêtres  &  1« 
portes  de  l'appartement  qu'on  vouloit  parfiinJ»; 
on  bouchoit  enfuite  jufqu'aux  moindres  fentes  fU 
pouvoient  donner  accès  à  l'air. 

Si  c'étoient  des  linges  ou  des  habits  qu'on  tmw 
purifier  du  virus  peliilentiel ,  on  étendoit  des  ca' 
deanx  dans  cet  appartement,  fur  lefquels  on tt* 
polbit  le  tout  ;  on  mettoit  aux  quatre  coins  des  vr 
chauds  remplis  de  charbons  ardens,  ou  un  au  cen- 
tre ,  fi  l'appartement  n'étoit  pas  grand  ;  &  le  fuf 
fumeur  revêtu  d'une  grande  reddngott»  de  telle 
cirée ,  &  bien  foîgneux  de  fe  garantir  du  contaô, 
vcrfeit  fur  ces  charbons  une  aflez  grande  fluanuB 
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i^e  poudre  pour  exciter  une  fumée  épaifle  &  capable 
de  pénétrer  toutes  les  chofes  expofées  â  (on  aâion. 

Il  répétoît  cette  opération  deux  fois  par  Jour , 
matin  &  foir ,  &  la  continuoit  quatre  jours  durant , 
£  rexiftence  du  virus  dans  les  hardes  étoit  très-  i 
constatée  :  fi  au  contraire  elle  n'étoit  que  douteufe , 
la  fumigation  ne  fe  faifoit  que  deux  ou  trois  jours 
au  plus.  ^ 

A  la  fin  on  ouvroît  les  portes  &  les  fenêtres , 
pour  donner  à  Tair  un  libre  cours  ;  k  la  femaine  une 
&ls  écoulée ,  on  reprenoit  ruiàge  de  ces  chofes 
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parfumées,  fans  aucune  crainte  d'être  atteint  de  U, 
contagion  peftilentîelle. 

Une  remarque  effentlelle  à  faire  eft  la  néceflîté 
pour  le  parfumeur  de  s'évader  promptemcnt  de 
l'appartement,  après  avoir  verfé  Iz poudre  fur  les 
charbons  ardens. 

Celle  de  la  première  recette  fur-tout  efl  dange- 
reufe  pour  la  poitrine ,  à  caufe  de  la  quantité  de 
foufre  qu'elle  contient ,  &  dont  les  émanations  dans 
l'air  attaquent  vivement  les  poumons ,  en  caufànt 
une  Iu£K>âition  qui  pourroit  devenir  mortelle» 
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POULES. 

(  Art  confervateur  des  ) 


1k.  y  a  des  temps  oà  Ton  voit  régner  fur  \t%pouUs 
des  maladies  qui  en  font  mourir  un  très  -  grand 
nombre  ;  ces  maladies  peuvent  être  de  nature  dif- 
férente ,  fuivant  la  temp'érature  des  années  &  les 
diverfes  faifons. 

On  a  vu ,  dans  certaines  cîrcondances ,  garantir 
les  poules  de  ces  maladies  épidémiques ,  en  met- 
tant quelques  gouiTes  d'ail  dans  Teau  qu'on  leur 
donne  à  boire,  en  parfumant  le  poulailler  deux 
fois  par  femaine  avec  de  la  graine  de  genièvre  ou 
autres  herbes  ar9matiques ,  ou  en  y  fu^endant  un 
fachet  formé  d'une  once  dalTa-foetida ,  d'un  gros 
de  camphre  ,  d*un  gros  d'ail ,  de  quatre  onces  de 
genièvre;  le  tout  réduit  en  pâte  avec  du  vinaigre. 

Quelquefois  on  met  dans  leur  nourriture  un  peu 
de  manne  &  dethériaque,  &  un  pen  de  âeur  de 
foufre  dans  leur  eau. 

'  Dans  la  maladie  où  la  téta  des  poules  ou  autres 
volailles  enfle,  on  les  ^érit  aîfémenten  leur  frot- 
tant la  tête  foir  &  matin  avec  du  vin  rouge ,  dans 
•  lequel  on-  a  fait  bouillir  la  moitié  d'un  choux  pom- 
mé avec  un  peu  de  fon. 

Il  y  a  une  autre  maladie  dans  laquelle  on  peut 
•bferver  un  petit  bouton  qui  croit  a  la  racine  de 
la  crcte  ;  lorfque  ce  bouton  commence  i  blanchir , 
il  faut  le  percer}  il  en  fort  du  (àng,  &  l'animal  eft 
promptement  guéri. 

Au  commencement  de  l'automne  17^5,  îls'é- 
toit  déclaré  en  divers  cantons  une  maladie  fur  l'ef- 
pèce  des  poules ,  qui  n'attaquoit  aucune  autre  forte 
de  volaille.' Les  jeunes  poulets,  comme  plus  foi- 
bles  ,  en  étoicnt  les  premières  viâimes. 

Les  poules  en  pleine  valeur  ne  tardoient  pas  à 


en  reflTentîr  les  atteintes  ;  elles  mouroî» 
fî  grand  nombre,  que  plufieurs  fermes  € 
julqu'à  cent  dans  une  feule  nuit. 

Cette  fâcheufe  épidémie  ne  fc  décla 
cun  fymptôme  apparent.,  les  poules  toi 
tes  en  mangeant. 

Néanmoins  en  y  prenant  garde  de  pi 
remàr^uoit  que  la  crête  devenoit  livide 
tomboit  de  côté  ,  cjue  l'animal  n'avoît 
ni  fa  vivacité  ordinaire  :  d'autres  fois 
noit  une  difficulté  de  refpircr  annoncée  { 
cri  répété. 

Le  meilleur'remcde  que  l'on  ait  trouve 
efiFeôivement  réuffi ,  eft  qu'au  flî- tôt  que  i 
noît  quelqu'un  de  ces  fym^tômes ,  de  pele 
vif  &  à  mg  les  parties  livides  de  Ja  cm 
faire  avaler  a  la  poule  pa^  petites  gouttes  d 
plus  vif  :  celui  du  pays  où  Ton  fe  trouve, 
qu'il  foit  nouveau  &  piquant ,  eu  parfait  p 
ufage. 

Au  refle ,  il  ne  faut  pas  attendre  que  Td 
femcnt  prenne  à  l'animal ,  car  pour  Ion  l 
efl  certaine. 

Il  faut  en  outre  tenir  le  poulailler  le  pli 
qu'il  efl  pofTible  en  le  nettoyant,  toutes  l 
que  Ton  s'apperçoit  qu'il  y  règne  une  od 
peu  forte  occafîonnée  par  la  première  pum 
de  la  paille  dont  on  doit  faire  un  Ut  foœ 
choir. 

Il  efl  bon  auffi  de  faire  de  fois  à  autres  ( 
poulailler  quelques  fumigations,  avec  do  1 
naigre  fur  une  pelle  rouge. 
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OULIEUR-FAISEUR  DE  POULIES. 

(  Art  du  j     . 


loulleur  eft  TouTrier  qui  ne  s*occupe  qu*à  faire 

3u!ies. 

ioit  s'attacher  à  choiHr  pour  leur  condruâion 

s  dont  les  fibres  étant  les  mieux  liées  enfem- 

Tont  moins  fujettes  à  fe  féparer. 

l'abbé  Nollet  met  les  poulies  ^u  rang  des 
ines  qui  agifTent  comme  levier.  C'eft  un  cer- 
r  la  circonférence  duquel  on  a  creufé  un  canal 
le  efpèce  de  rainure  appellée  la  gorge  de  la 
'.  Son  axe  eft  le  morceau  de  fer  qui  pafle  par 
ure, 

I  appelle  ckûpe  le$  bandes  de  fer  ou  de  bols 
rbées  en  demi-cercle  entre  lefquelles  font  fuf- 
les  &  tournent  des  poulies  fur  un  pivot  ou  une 
lie  qui  les  traverfe  8c  leur  fert  d'axe  ,  &  va 
tcer  &  rouler  dans  deux  trous  orattqués,  l'un  à 
es  ailes  de  la  chape ,  &  l'autre  à  l'autre  aile. 

Ut  cet  aflemblage  de  la  chape  &  de  la  poulie 
pendu  par  un  crochet  foit  à  une  barre  de  fer, 
quelqu'autre  objet  folide  qui  foutient  le  tout. 

îlquefois  la  poulie  roule  fur  fon  axe  ;  mais  il 
ïferable  de  fixer  l'axe  à  la  poulie ,  &.  de  faire 
?r  le  tout  enfemble  dans  les  trous  de  la  chape 
ncnager  les  frottemeus ,  &  y  préfenter  moins 
face. 

poulie  de  nos  puits  agît  comme  levier  du 
Br  genre  ;  le  point  d'appui  eft  dans  fon  centre, 
ITance  à  une  extrémité  de  la  corde  &  la  ré- 
e  à  l'autre. 

poulie  fimple  peut  encore  être  conHdérée 
e  un  levier  du  fécond  genre ,  lorfque  la  réfif- 
étant  attachée  à  la  chape,  un  des  bouts  de  la 
tient  à  un  point  fixe,  &  que  cette  corde, 
t  dans  la  partie  inférieure  de  la  gorge ,  eft 
m  foutenue  à  l'autre  bout  par  la  pui&nce. 
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is  ce  cas ,  le  point  d'appui  &  la  puiflance 
ux  extrémités ,  &  la  réfîflance  eft  au  centre  ; 
lie  oH  eft  attachée  le  poids  des  tottrncbr#hes 
ua  exemple  fanûlier. 


Il  ^  a  des  poulies  qui  ont  plufieurs  goiges  coa- 
centriques.  Lorfque  les  diamètres  de  ces  gorges  ont 
des  rapports  convenables  entr'elles ,  elles  fervent  à 
rendre  égales  des  forces  qui  font  différentes  entr« 
elles. 

On  donne  le  nom  de  moufles  ou  poulies  mouflées 
à  plusieurs  poulies  placées  dans  une  même  chape  » 
ou  les  unes  au-deifus  des  autres,  ou  parallèlement 
entr'elles. 

Ces  machines  font  en  ufâge  pour  élever  de  grands 
fardeaux  ',  elles  font  commodes  en  ce  qu'elles  oc- 
cupent peu  de  place  ,  &  que  l'on  peut  fans  embar- 
ras augmenter  à  fon  gré  l'aâion  d'une  même  pulf- 
fance  ;  mais  cela  ne  s'opère  qu'aux  dépens  de  la 
viteflè. 

Au  refte  le  nombre  des-poulîes  aînfi  réunies  doit 
avoir  fes  bornes  ;  quand  line  fois  les,  moufles  con- 
tiennent une  certaine  Quantité  de  poulies,  ces  frot- 
temens  caufent  un  déchet  dans  le  produit  des  forces 
motrices ,  qui  furparfte  ce  qu'on  pourroit  gagner  en 
augmentant  le  nombre  des  poulies. 

Les  poulies  mouflées  ne  peuvent  jamais  avoir 
tout  l'effet  qui  dcvroit  réfulter  du  nombre  &  de 
la  difpofîtîon  des  leviers  qu'elles  repréfentent  ;  car 
dans  ces  fortes  de  machines ,  les  cordes  ont  plufieurs 
retours  ;  &  quoique  les  puiiïances  qui  les  tendent  » 
chargent  d'autant  moins  Ifes  axes  que  les  poulies 
font  plus  nombreufes ,  cependant  ^  parce  qu'il  n'y  a 
point  de  cordes  dont  la  flexibilité  foit  parfaite  , 
en  multipliant  les  courbures ,  on  augmente  néceA 
fairement  la  ré/iftance. 

11  faut  fur-tout  avoir  grand  fpin  que  les  diredions 
des  cordes  fcient  parallèles  le  plus  qu'il  eft  poflible  ; 
en  général  on  doit  préférer  les  grandes  poulies  aux 
petites ,  fi  la  place  le  permet  ;non  feulement  parce 
qu'ayant  moins  de  tours  a  faire  ^  leur  axe  a  moins 
de  frottement;  mais  encore  parce  que  les  cordes 
qui  les  entourent  &  qu'elles  font  mouvoir  y  fouffrent 
une  moin^dre  courbure  &  leur  oppofeut  par  «oofé- 
quent  une  moindre  réfiftance. 
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POURPRE. 

(  Art  de  la  couleur  ) 


L,  E  s  naturaliftes  appellent  fourprc  le  coquillage 
opercul;  Se  unlvalve  dont  on  tire  cette  liqueur  colo- 
rante Il  viuitce  par  les  anciens,  &  auquel  les  auteurs 
eut  do!inï  diffcrens  noms  ;  les  uns  Ton  nommé 
hucdr.um ,  d'autres  l'ont  appelle  munx. 

On  trouve  ce  coquillage  dans  difFcrentes  mers  ; 
il  y  an  îi  plufieurs  elpcces,  La  plus  grande  que  Ton 
pcche  fur  nos  cotes  a  douze  à  treize  lignes^  de 
longueur  ,  fur  fept  à  huit  lignes  de  diamètre 
pris  à  l'endroit  le  plus  gros. 

Ces  coquillages  reflemblent  aflTeipar  leurs  formes 
aux  limaçons  des  jardins;  les  uns  font  b.'ancs  ou 
i>runs  ;    d'autres  ont  des  raies  longitudinales  ou 

tranfverfales. 

Le  réfervoir  de  la  liqueur  colorante  efl  petit ,  & 
fitar.  fur  le  collier  de  l'animal ,  c'eft-à-dire ,  Ar  la 
inaife  de  chair  qui  entoure  le  cou ,  comme  dans 
le  limaçon. 

Il  efl  aifé  d'obferver  ce  réfervoîr  en  place ,  en 
calTant  la  coquiJle  un  peu  au-defîous  de  fon  ouver- 
ture. Il  paroit  d'une  autre  couleur  que  la  chair  ;  la 
Hqueur  qui  y  eft  renfermée  eft  d*un  blanc  jaunâtre; 
elle  reiïemble  parfaitement  au  pus  qui  fort  des 
ulcères  ;  elle  a  aulTi  quelquefois  une  couleuf  verte. 

M.  Duhamel ,  qui  a  obfervé  ce  coquillage  ,  attri~ 
bue  la  caufe  du  changement  de  couleur  a  quelque 
maladie  de  l'animal. 

Le  réfervoir  eft  plus  ou  moins  grand.  Il  a  ordî- 
«leirement  une  ligne  de  largeur  &  deux  ou  trois  de 
longueur. 

Si  on  répand  de  cette  liqueur  fur  un  linge  ou  (ûr 
une  étoffe  de  foie  ou  de  laine ,  elle  leur  donne  une 
couleur  jaunjtre  ,  fembiable  à  celle  du  pis  des 
ulcères;  fi  on  expofe  ce  linge  à  la  chaleur  modérée 
du  folcil  du  matin,  la  couleur  jaunâtre  paroîtbien* 
tôt  verdatre;  elle  devient  enfuite  couleur  de  ci- 
tron qui  fe  change  en  verd  ,  d'abord  clair  ,  &  en- 
fuite  foncé  :  le  violet  fuccède  a  cette  couleur  ; 
enfin  la  partis  imbibée  du  iinge  prend  une  belle 
couleur  depou-prc. 

Les  chasigcniens  fucceflifs  de  couleurs  fe  font 
plus  ou  moins  rapidcf:ient ,  Iclcn  les  degrés  de  cha- 
leur du  foloiU  On  les  diHingue  à  peine  quand  on 
excofe  le  linge  aux  rayons  brûlans  que  le  foleil 
çiarde  en  C-ié. 


La  chaleur  du  feu  produit  les  mêmes  cffeo,^ 
plus  lentement. 

Pour  avoir  les  changemetis  de  couleor  dl 
prompts,  il  faut  que  le  degré  de  chaleor^li 
(bit  beaucoup  plus  fort  que  celui  du  IbieiL 

La  chaleur  n'eft  cependant  pas  nécefliittp» 
faire  fuccéder  toutes  ces  couleurs  les  unes  aB» 
très  ;  le  grand  air  ou  le  vent  ifuffifCTie. 

Si  on  n*expofe  au  foleil  qu^une  partie  àiii|^ 
imbibée  de  la  liqueur  contenue  dans  le  téiow 
de  la  pourpre;  la  partie  qui  eft  à  fombrenll 
verte ,  taudis  que  l'autre  partie  prend  une  \A^ 
couleur  de  pourpre, 

M.  de  Réaumur  m  obfêryé  »  fur  les  c^ies  diBv 
tou ,  de  petits  grains  (^u*il  Ibupçonne  être  àam 
de  poiffon ,  &  qui  teignent  en  couleur  de  /«^ 
les  linges  qui  en  font  imprégnés,  comme  lafifB 
des  yr^ies  pourpres. 

Ces  grains  ont  la  forme  d*une  boule  ûoê^ 
dont  le  petit  diamètre  a  un  peu  pins  (Tau  JipK| 
&  le  plus  grand  deux  lignes  on  deux  lig^fti» 
mie.  On  tgouve  une  très -grande  quaadté  de  81 
grains  collés  fur  certaines  pierres. 

M.  de  R^tumur  a  obfervé  que  les  ^mT""^  ^ 
fembloient  en  grandi  nombre  autour  d'uM  pin; 
ce  qui  lui  a  fait  foupçonner  que  ces  gisi»  (^ 
roient  être  les  œufs  des  pourpres  mêmes  ;  «■■ 
n'a  jamais  pu  confirmer  ces  conjeâures. 

La  liqueur  que  contiennent  ces  gtuns  eliib' 
che  ;  elle  rend  d'abord  un  peu  )aune  le  lii^^i 
lequel  on  en  laiife  tomber  ,  &  au  bout  de  dos* 
trois  minutes  ,  le  linge  prend  une  belle  ceoto»* 
pourpre  ,  pourvu  qu'il  foit  expofé  en  plein  ait;* 
M.  de  Réaumur  a  éprouvé  qu*il  ne  fe  aJorek»" 
cunement  dans  une  chambre  y  quoique  lestais 
fuirent  ouvertes. 

La  pêche  des  deux  coquillages  nomméi  ^ 
&  puipura  fe  faifoit ,  dans  l'ancien  temps ,  w'* 
cotes  dePhénicie,  d'Afrique,  de  Grèce,** 
tour  de  quelques  iiles  de  la  Méditerranée. 

Les  ty riens,  excelloient  dans  l'art  de  teio^f 
/?OMr/>«  foit  par  quelques  fecrets  particciien  i^ 
qu'ils  donnailent  à  \%\xt  pourpre  plus  de  teictfa^ 
pourpres  ordinaires. 
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c  la  rareté  de  cette  couleur  PaToîent 
aux  rois  de  TA/îe  ,  aux  empereurs 
c  premiers  magiftrats  de  Rome.  Xes 
n'ofoient  l'employer  dans  leurs  ha- 
ït réfervée  pour  les  robes  prétextes  de 
lagîflrature. 

Tétant  rendu  maître  de  Suze ,  trouva 
hefles  dans  le  clwieau  ,  cinq  mille 
a  riche  pourpre  d'Hermion  qu*on  y 
é  pendant  plus  d'un  fiède ,  &  qui 
core  tout  Ton  luÛre.  On  concevra 
ife  rîchefTe  c'étoît ,  quand  on  faura 
'■rpre  fe  vendoit  jufqu'a  cent  ëcus  la 
feroit  fur  ce  pied  cent  cinquante  mil- 
monnoie. 

extrêmement  perfedîonnc   chez  les 
intures  en  pourpre  doi.t  on  fai(oit  dl- 
;s ,  depuis  le  violet  mêlé  de  rouge  , 
clair  le  plus  br  liant, 

is  vouloient  que  la  pourpre  frappât 
agréablement  la  vue  ,  d'une  manière 

juc  ne  fait  le  rubis ,  &  c'eft  aufli  le 
pour  l'écarlate, 

&  le  murex  fer\'ent  encore  auiottrdlim 
a  teinture.  On  tire  égalertieiA  oftte 

accin.  a»  "      ' 

t 
dans  le  Pérou ,  Hir  la  mer  du  Sud ,  on 
iur  pourpre  de  la  coque  pérfîque,.  fue 
vourpre  de  Panama  ,  &  dont  on  VOfki 
coton ,  faites  de  fils  de  plainte», 

i  Batte  dît  qu'on  troave  aux  /AntUIes 
ji  donne  une  teinture  ^«spnr,  &  qu'ai 
ette  raifon  iianne  à  fang,  "^ 

tîte,  quand  on  la  coupe  fur  pied,  jette 
rouge  comme  du  fang  de  boeuf,   & 

les  qu'on  y  trempe   d'un  rouge  vif; 

teinture  a  le  défaut  de  s'afiToiblir  & 
diffiper,  en  lavant  rétofle  qui  en  efl 
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ourpre  tiré  de  la  cochenille, 

e  on  fait  la  couleur  pourpre  de  toutes 
nières  ,  avec  la  cochenille  ou  la  graine 
i  un  peu  de  padei. 

[îille  nous  efl  apportée  d'Amérique  en 
,  la  plupart  convexes  ,  cannelés  d'un 
aves  de  l'autre. 

ir  de  la  cochenille  la  plus  recherchée 
;int  de  couleur  d'ardoife  méic  de  rou- 
blanc. 

;  la  cochenille  autant  qu'on  veut  fans 
ère. 

:  long-temps  fans  favoir  ptécifément  li 
?  Mkiers.  Tom.  VL 


cette  mati^é  appartenc^t  an  rè^e  végétal  ou  ai^ 
règne  animal;  on  croyoit  d'abdrd que  c*étoît une 
graine  de  Tefpèce  de  celle  qu'on  appelle  dés  Baîtsi 
maïs  à  preiènt  il  n'eu  pardoueeux  que  la  coèhe- 
nijle  ne  foitun  infêâe  deiféché.  On  en  a  des  preu*- 
vés  Inconteflablespar  les  obfervations  qui  ont  "été 
faîtes  au  Mexique  qui  efl  le  feul  pays  où  l'on  re- 
cueille la  cochenille  ;  mais  ,  indépendamment  des 
faits  que  l'on  a  confiâtes  à  ce  fujet,  on  pourroic 
reconnoitre  la  cochenille  pour  un  infère  à  la  fîni- 
ple  infpeâion ,  dans  l'état  oè  nous  la  Toyons  dan» 
ce  pays-ci ,  fur-tout  en  l'obfervant  à  la  loupe  ou  àîi 
microfcope  ^  après  Tavoir  fait  ramollir  dans  del'éau 
ou  dans  du  vinaigre  pour  développer  &  renfler  1er 
parties  raccornies  &  deiféchées. 

On  recueille  la  cochenille  fur  des  plantes  aux- 
quelles on  donne  les  noms  de  figuier  d^inde,  de 
raquette  ,  de  cardaffe  &  de  nopal. 

Les  indiens  font  périr  les  cochenilles  dès  qu'ils 
les  ont  recueillies,  parce  que  ces  infeâes  qui  peu- 
vent vivre  pendant  quelques  jours  quoique  féparés 
des  plantes  feroient  leurs  petits  ,  &  que  les  petits 
fe  dtCperferoient ,  s'échapperaient  du  tas  &  feroient 
ferdt^.  povir  les  pn^riétaires. 

On  plôn^tlls  cochenilles  dans  de  l'eau  chaude 

pour  les  nii^  mourir;  enfiiite   on   les  feche  au 

foLeii  ;    d'antret  les  si^ttent  dans   des^  fours   ou 

fur  dès  .pla':pl'es  qui  onfttervi  à  faire  cuire  des  gâ- 

^  teaux  dirimaïs.- 

-•       '")  ■'Pjtiirp^  minéral. 

On  û'oaimt'pôurpre  minéral  une  couleur  d'un 
^cau  rouge  pourpre  qui  fe  fait  par  le  moyen  d'une  dif- 
folution  d'étain. 

On  a  £dt  jufqu'ici  un  très-grand  myfière  de  la 
préparation  de  cette  couleur  ;  mais  M.  de  Mon- 
tamy  à  qui  les  arts  font  redevables  de  la  découverte 
de  plufieurs  belles  couleurs  pour  l'émail  &  la  por- 
celaine ,  a  trouvé  auifi  les  moyens  de  faire  le  pour- 
pre mitU'^aL  Voici  (bn  procédé. 

On  fait  dilToudre  de  l'or  dans  de  l'eau  régale 
faite  avec  parties  égales  d'efprlt  de  nitre  &  d'eipric 
de  fel  j  on  garde  cette  diflTolution  pour  en  faire 
ufage  :  enfuite  on  fait  difloudre  de  l'étain  de  la 
meilleure  qualité  dans  un'  acide  quelconque  bien 
afïoîbli  avec  de  l'eau  «  afin  que  la  dilfoluiion  (e 
faflè  lentement. 

Lorfqn'on  voudra  faire  du  poupre  minéral^  on 
prendra  de  l'eau  pure  diflillée ,  on  en  remplira 
un  matras  ou  une  bouteille  :  fur  cette  quantité  d'eau 
on  mettra  quelques  gouttes  de  la  diflolution  d'or  $ 
on  remuera  bien  la  bouteille ,  pour  que  le  mélange 
s'incorpore  parfaitement  ;  par  ce  moyen  l'eau  ne 
fera  prefque  point  colorée. 

Nnnn 
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ÂloTt  on  trempera  un  tuyau  de  Yen»  dans  la  61C- 
(blution  d*étaia,&on  le  remuera  dans  Teau  où  Ton 
a  mis  de  Ter  dUIbus» 

On  réitérera  pkiAeurs  fois  cette  opération  jnf- 
au*à  ce  qu'on  voye  des  nuages  pourpres  fe  former 
dans  cette  eau.  Ce  fera  un  ligne  que  la  couleur 
Cen  faite. 

Il  faut  alors  couvrir  le  matras  pour  le  garantir 
des  ordures,  &  Ton  donnera  le  temps  à  la  couleur 
de  fe  précipiter;  ce  qui  fe  fera  quelquefois  très- 
lentement. 

Lorfque  la  précipitation  fe  lètalfaite ,  on  trou- 
Tera  au  fond  du  matras  une  fécule  on  un  dépôt 
d'un  très-beau  rouge  pourpre  ^  qui  fera  plus  ou  moins 
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TÎf  fulrant  h  nature  du  diflôlvant  dans  ! 
aura  fait  diflbudre  l'étain  ,  6c  félon  que  l\ 

aura  été  ^te  avec  foin  :  il  faut  fur-toi 
diffolvant  de  l'étain  foit  bien  affoibli ,  8 
dilTolution  d'or  foit  étendue  dans  beaucou 

On  édulcorem  la  fécule  rouge  qui  fe  l 
cipitée,  avec  de  l'eau  chaude  que  l'on  y  y 
plufieurs  reprifes  ,  on  la  fera  fécher ,  i 
coufèrvera  pour  en  faire  ufage. 

Cette  couleur  eu  très-belle  ;  on  peut  Te 
Itir  les  émaux  &  la  porcelaine  ,  en  la  mêh 
des  fondans  convemûiles. 

^  Elle  s'étend  avec  beaucoup  de  izcilité , 
tion  du  feu  ne  lui  £ût  (bufirir  aucune  altéra 


POUZZOLANE, 

(  Art  &  emploi  de  la  ). 


)n  nomme  pou^ioiane^  une  fubdance  femHable  à 
1  fable ,  qui  eft  rougeâtre ,  niêlée  de  foufre  &  d'alun 
ni  fe  trouve  dans  le  vo'ifmige  de  Pouizole  ,  dans  le 
pyaume  de  Naples  &  aux  environs  du  mont  Vé- 
îjve.  On  s'en  fert  pour  faire  un  ciment  très-propre 
là  bitir ,  ûir-tout  pour  les  ouvrages  qui  doivent  ref- 
iler fous  l'eau. 

Cette  matière  paroît  être  produite  par  les  em- 
rafemens  fouterreîns  &  par  les  volcans  qui  ont  ra- 
agéle  terreîn  de  Pouzzole. 

On  eft  dans  l'idée  que  la  pounolane  (é  durcit 
|ans  l'eau  de  k  mer  j  &  qu'elle  y  prend  la  con- 
ance  d'une  pierre. 

Les  anciens  Templo^'oîent  dans  leurs  bltimens, 
I.  Hill  croit  que  c'eft  cette  raaticre  qu'ils  dénom- 
oient  gypfum  tympatcum. 


Lorfqu'on  mêle  la  pcunofane  avec  la  chaux  » 
elle  joint  fi  fortement  tes  pierres  enfemble  ,  fait 
corps,  Si.  s'endurcit  tellement  au  fond  même  des 
eaux,  qu'il  eft  impoftîble  de  les  défunir. 

Ceux  qui  ont  cherclié  la  raifon  de  cette  téna- 
cité ,  dit  Vitruve ,  ont  remarqué  que  dans  les  mon- 
tagnes &  dans  tous  les  environs  du  pays  napolitain, 
il  fe  trouve  une  quantité  de  font» mes  bouillantes, 
■qu'on  a  cru  ne  pouvoir  venir  que  d'un  feu  fouterreîn 
de  fouffre,  de  bitume  &  d'alun  ,  &  que  la  vapeur  de 
ce  feu  iraver(ant  les  veines  de  la  terre,  la  rend 
non  feulement  plus  légère ,  mais  encore  lui  donne 
une  aridité  capable  d'attirer  Fhumidité. 

C'eft  pourquoi  lorfqu'on  joint ,  par  le  moyen  de 
l'eau,  ces  trois  chofes  qui  font  engendrées  par  le  feu  , 
elles  s'endurci fient  fi  promptwnent ,  &  font  un  corps 
W  £  ferme,  que  rien  ne  peut  le  tompre  ni  dinbudre* 
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(  Art  de  faire  &  de  inuùiplîer  les  ) 


y  J  E  p  u  I  s  que  Texpérience  a  conTaîncu  les  labou-^ 
xeurs  que  plus  leurs  fermes  font  abondantes  en  bef- 
tiaux ,  plus  ils  ont  de  fumier  propre  aux  engrais  de 
leurs  terres  ;  depuis  que  la  vignomanie ,  ou  la  fu- 
reur de  planter  des  vignes ,  a  dominé  dans  cer- 
taines provinces ,  &  qu'elle  a  détruit  les  prairies 
naturelles  pour  en  faire  des  vignobles,  que  le  luxe 
a  augmente  le  non^re  des  équipages ,  &  que  la 
négligence  des  canaux  de  communication  par  eau 
d  une  province  i  l'autre  a  rendu  néceflaires  &  mul- 
tiplié les  voitures  par  terre  ,  il  a  fallu  fe  pourvoir 
d'un  plus  ^rand  nombre  de  chevaux  ;  ce  qui  a  fait 
que  les  foms  £bnt  devenus  infetafîblenient  plus  rares 
&  beaucoup  plus  cheis  ;  que  llndlifirie  a  été  forcée 
d'imaginer  des  moyens  propres  à  y  remédier  ,  &  à 
procurer  des  pâturages  abondans  dans  les  lieux  qui 
en  paroiffent  le  moins  fuTceptibles. 

Les  agriculteurs  anglois ,  ayant  fenti  la  néceflîté 
d'établir  des  prairies  artificieues ,  font  prefque  les 
premiers  qui  aient  mis  cet  art  en  ufage  ;  les  profîtç 
immenfès  qu'ils  en  ont  retirés ,  nous  ont  portés  à 
les  imiter. 

Afin  de  remplacer  les  prairies  naturelles,  &  avoir 
en  tous  temps  des  fourrages  afîez.  abondans  pour 
fuffire  à  Fentretien  des  divers  bèftiaux  qu'on  ell 
obligé  d'avoir  pour  les  travaux  de  la  campagne  ou 
l'utilité  particulière  des  payfans  ,^on  coç^mença  par 
defliner  une  partie  des  terres  labourables  .pour  y 
femer  des  luzernes ,  des  trèfles  ,  de  la"  grande  pim- 
prenelle  des  prés  ,  &  autres  herbes  vivaces;  mais 
comme  ces  plantes  ne  purent  pas  venir  également 
par-tout ,  on  en  a  cherché  une  à  laquelle  tout  fol 
pût  convenir,  qui  réulsît  également  bien  dans  un 
terrein  froid ,  humide  &  argilleux,  que  dans  celui  ; 
qui  eft  fec ,  aride  &  fablonneux  ;  qui  eût  aflci  de 
force  pour  fiirmonterla  nature  du  fol  &  du  climat , 
réfifter  à  la  gelée  &  aux  autres  intempéries  de  l'air, 
iL  fournir  les  récoltes  de  fourrage  les  plus  abondan- 
tes dans  les  faifons  les  plus  facheufes. 

Une  plante  qui  réunit  en  elle  autant  d'avanta- 
ges ,  &  dont  les  anglois  faifoient  de  C\  grands  élo- 
ges ,  fut  bien  -  tôt  recherchée  par  nos  plus  zéics 
amateurs  de  l'agriculture  ;  mais  comme  le  nom 
aîiglois  de  cette  plante  fignifie  à-peu-près  le  faux 
froment ,  ou  la  faufle  orge,  &  que  nos  cultivateurs 
ne  diftinguoient  pas  afîè^  la  vraie  fîgnifîcation 
de  ces  mots  anglois  ray  grejf  &  rye  graff,  ils  fu- 
rent fouvent  induits  en  erreur ,  &  firent  venir  de  I 


cette  dernière  graine  qui  produit  un  fou 
ch^ttf ,  au  lieu  que  la  première  eu  de 
herbes  propres  ï  la  nourriture  des  meut 
^ui  les  nourrit  le.  mieux  ,  ain/î  que  les  : 
tiaux ,  foit  qu'on  la  leur  donne  en  Terd 
étable ,  foit  qu'ils  la  pâturent  (iir  la  tei 
eli  eufemencee  .«  foit  qu'ils  la  mangent  i 
dantThiver,  parce  que  dès  qu'on'a  foin 
cher  peu  de  temps  après  que  Tépi  a  été  fc 
eft  très-tendre ,  pleine  de  fuc ,  &  que  ce 
eft  non  feulement  très~falubre  ,  mais  en 
deux  pour  les  chevaux,  qui  le  préfère 
autre. 

Une  méprife  femblable  a^ant  occa£ 
plaintes  de  nos  cultivateurs  qui  avoient  et 
fauffe  orge  à  la  place  du  faux  froment , 
men<^a  par  méprifer  cet  excellent  fourrag< 
qui  n'en  avoient  pas  de  connoilTânces  pai 
le  firent  tomber  en  difcrédit. 

Quelques-uns  de  nos  agriculteurs  cmr 
trouvé  le  vrai  ray  graJfd'Ân^letcTej  en  f 
faux  feigle  ,  dont  ils  parurent  fatisfaits.  Qi 
dernier  fourrage  foit  paflablement  bon,  : 
pendant  bien  inférieur  au  vrai  ray  grajf, 
racines  multipliées,  fortes ,  croifces entr'ell 
foncées  dans  la  terre  ,  font  en  état  de  rc/î 
dent  des  beQiaux  lorfqu'ils  en  enlèvent  la 

Cette  plante,  qu'on  diftingue  en  deuxt 
en  blanche  &  en  rouge ,  a  une  texture  i-p 
femblable  dans  Tune  8c  dans  l'autre ,  &  ne 
que  par  les  nœuds  qui  fe  rencontrent  dans  le. 
Ceux  de  refpèce  blanche  font  blancs,  &  les 
de  refpcce  rouge  tirent  fur  le  brun  clair.  L'i 
blanche  devietit  plus  grande  que  la  rouge, 
elle  croît  moins  promptement  ,  pouiTè  iiiwi 
feuilles  ,  &  rcfîfte  moins  aux  intempéries  ie 
fons  ;  ce  qui  lui  fait  donner  l'excluiîon  dans  h 
mation  des  prairies  artificielles. 

Toutes  les  deux  viennent  très-fadletnent,  n 
gent  pour  ainfi  dire  aucune  culture  ,  un  fei;!!- 
leur  fuflrit  pour  leurs  femailles  ;  les  terres  dam 
quelles  on  les  enfemerce  n'ox^gr.i  point  J 
grais ,  parce  que  de  toutes  les  plantes  c'ciW' 
<jui  en  a  le  moins  befoin  ,  &  que  la  terre  k'iît 
nit  touiours  aiïez  de  fucs. 

Si  cependant  on  engraiffe  les  terres  o-»^"' 
enfemeucccs ,  cette  plante  y  croît  plus  vi:c-. 
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plus  fbnvent ,  elle  fournît  plus  long-temps 
:e  des  befiiaux ,  &  plus  elle  eft  mangée  de 
is  elle  repouiTe  avec  vigueur. 

li  temps  de  la  femer  efi  depuis  la  moidbh 
jufqu'â  la  fin  d'oâobre,  pendant  le  prîn> 
tout  le  mois  d'avril.  Comme  fa  graine  eft 
-e,  il  faut  choifîr  un  temps  calme  pour  la 
t  lorfqu'elle  eu  fur  la  terre ,  on  y  pa^e  un 
ar  defliis. 

-nier  procédé  eft  de  la  dernière  impor- 
a$  toutes  les  prairies  artificielles ,  parce 
irre  &  aflêrmit  le  fol ,  oui,  par  ce  moyen , 
noins  fujet  si  être  defîéché  &  plus  facile  à 

e  cas  où  Ton  veut  femer  le  ray  graJjTzvec 
raines,  on  peut  le  mêler,  fuivant  la  na- 
îrrein ,  avec  le  trèfle  rouge ,  ou  le  trèfle 
é  :  alors  on  a  une  récolte  compofce  de 
brtes  de  fourrages. 

le  le  ray  graff  foit  le  premier  fourrage  qui 
it  d'être  recueilli ,  on  le  fauche  cependant 
us  t6t  ou  yn  peu  plus  tard  ,  félon  que  le 
.  eft  plus  ou  moins  favorable.  Lorfqu'il  efi 
5  le  mois  de  feptembre,  on  peut  le  faucher 
l'avril.  Comme  cette  faifon  eft  celle  où  les 
manquent  ordinairement,  la  végétation 
■e  de  cette  plante  eft  d'une  reflôurce  infi- 
es beftiaux. 

î  printemps  elle  eft  d'une  très-grande  uti- 
les moutons,  comme  étant  un  aliment 
en  corrigeant  les  mauvaifes  qualités  des 
'ils  auroient  mangées  ,  &  par  U  en  ob- 
>n  des  maladies  auxquelles  ces  animaux 

première  récolte,  on  peut  en  faire  fuc- 
feconde  ,  même  une  troifième ,  &  on 
;er  la  dernière  fur  le  terrein.  Quand  on 
tte  plante  à  temps,  elle  fe  fane  trcs-aifL- 
e  noircit  jamais.  De  tous  les  foins,  c'eft 
conferve  mieux  fa  belle  couleur  &  fa 

lante  a  encore  un  avantage  qui  n'eft  pas 
,  c'eft  qu'en  l'en femençant  dans  des  terres 
aifTé  multiplier  de  mauvaifes  herbes ,  elle 
,  les  détruit  toutes ,  comme  les  orties , 
lie  ne  fouffre  rien  auprès  d'elle ,  &  qu'elle 
r  toute  feule  dans  l'endroit  où  elle  eft. 

Heur  ray  graff  vient  d'Irlande.  Il  vaut 
iix-huit  fols  la  livre.  Il  en  faut  quatre- 
es  par  arpent  mefure  de  Paris.  Le  ray 
.0 -raine  ne  vaut  que  /îx  à  huit  fols  la 
a  faut  cent  vingt  livres  par  arpent ,  &  on 
ément  de  voir  qu'il  ne  réuftit  pas  bien. 

ence  a  auffi  appris  que  Iz  pimprenelle  à 
lUs  eft  propre  à  donner  d'exce  lente» 


P  R  A 


<f5î 


prairies  artificielles  ,  &  qui  ont  un  avantage  très- 

Î;rand,  celui  de  croître  très -bien  dans  une  terre 
égère,  fablonneufe,  pierreufe,  calcaire;  on  a  w 
cette  plante  fleurir  &  profiter  pendant  que  tous  les 
autres  pâturages  étoient  brûlés. 

C'eft  une  nourriture  excellente  pour  les  vaches  | 
les  moutons ,  les  chevaux. 

Les  vaches  qui  en  mangent  ont  un  lait  de  meîl> 
leure  qualité  &en  plus  grande  abondance  :  les  chevaux 
qu*on  nourrit  avec  les  épis  de  cette  plante,  la  man- 
gent avec  eoût  &  s'entretiennent  en  trcs-bon  état, 
quoiqu*en  leur  diminuant  la  moitié  de  leur  quan- 
tité ordinaire  d'avoine.  Ces  pâturages  ont  auffî  l'a- 
vantage d'éfre  verds  pendant  l'hiver.  La  faifon  de 
femer  U  graine  de  pimprenelle  »  eft  celle  où  Ton 
feme  l'orge. 

Le  plus  grand  art  dans  l'agriculture  eft  de  favoif 
tirer  avantage  des  diverfes  natures  de  terre  :  oii 
peut ,  dans  des  terres  ingrattes  ,  former  d'excel* 
lentes  prairies  ardfîcielles  avec  le  mililot. 

Le;  fuperbes  prairies  ,  qui  font  quelquefois  poinî 
de  vue  autour  des  châteaux  des  grands ,  peuvent^ 
en  même  temps  qu'elles  produifent  les  plus  grandes 
richeffes,  former  le  coup-d'œil  le  plus  agréable; 
il  ne  s'agit  que  de  difpôfer  par  larges  plattes-bandes; 
ou  tel  alignement  qu'on  defireroit ,  des  plantes  dt 
diverfes  couleurs  qui  fleuriflfent  en  même-temps» 

On  (eme ,  par  exemple ,  du  lin  &  du  trefie  :  ces 
prairies  préfentent  à  la  vue  de  riches  tapis  verds  , 
rayés  de  bleu  célefte  ,  gris  de  lin  ,  de  pourpre ,  Si 
bordés  par  l'une  de  ces  couleurs  :  on  voit  de  ces 
prairies  près  de  Boulogne. 

L'efpèce  de  prile  nommée  eauda  equîna ,  queue 
de  cheval  ou  de  renard  ,  qui  pivote  à  cinq  pieds  & 
plus  en  terre  ,  eft  auftl  incommode  qu'abondante 
dans  les  prairies  des  bas-fonds  frais  &  aquauques  ; 
le  moyen  de  la  faire  périr  eft  de  faire  ce  qu'on  fait 
pour  la  fougère ,  c'eft-à-dîre ,  de  la  couper  fré- 
quemment lorfqu'elle  eft  tendre  &  naiftânte ,  au- 
tant de  fois  qu'elle  repoufle  &  qu'elle  paroît  à  la 
furface  du  terrein.  On  en  eft  fouvent ,  par  ces 
foins  ,  affranchi  dans  la  féconde  année.  On  l'a 
éprouvé,  dit  la  gazette  d'agriculture  ,  en  difFérens 
endroits  où  cette  plante  avoit  pivoté  jufqu'à  (ept 
pieds  de  profondeur. 

Fauffe  opinion  fur  l'ufage  des  prairies  artificielles  ; 
extrait  des  a^hes  de  Sens, 

Je  fuis  perfuadé  qu'on  parviendroit  â  faire  durer 
plus  long-temps  les  prés  artificiels  en  les  cultivant 
avec  foin  ;  mais  on  tient ,  &  j'en  ai  l'expérience , 
que  ces  foins  lont  pernicieux  ;  il  faudroit  donc  en- 
core s'attacher ,  finon  à  en  détruire ,  du  moins  à 
en  diminuer  le  danger.  Cette  efpèce  de  fourrages  , 
&  fur-tout  la  luzerne  donnée  trop  fraîche  aux  bef- 
tiaux, les  fait  fécher ,  ou  les  brûle,  comme  difeut 
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nos  laboureufs.  Secs ,  la  feuUle  tomt>f ,  jfe  II  ne 
refle  plus  que  h  tige  que  les  befliaux  mangent 
mal. 

On  croit  y  remédier  en  les  mouillant  avant  de 
les  leur  donner;  mais  ce  moyen  efl-il  encore  bien 
jTalutaire  I  Je  peafe  que  Thetbe  qui  croit  avec  la 
/uieme  en  diminue  l'inconTénient  jufqu'à  un  cer* 
tain  point  ;  &  ce  qui  me  porteroit  à  le  croire ,  c*eft 
que  trois  vaches  ayant  été  nourries  pendant  quel- 
ques femaines  avec  de  la  luzerne  verte ,  j'en  ai 
vu  périr  deux  en  peu  de  temps  ,  &  Ton  ne  put 
conferver  Tautre  qu'en  mêlant  la  Inzeme  avec  de 
la  paille  d*avoîne  ou  d*orge. 

Il  eft  ficheux  de  voir  entretenir  des  préiugés 
nufll  contraire  au  perfeâtonn«nent  de  cette  bran- 
che d'agriculture, 

La  feule  réponfe  ii  faire  eft  que  TAngleterre ,  la 
Hollande ,  la  Flandre ,  une  erande  partie  de  l'Al- 
lemagne ,  la  Suifle  entière ,  font  couvertes  de  prai-- 
ries  artif  délits ,  qui  font  la  richeflê  de  toutes  ces 
contrées  floriflantes.  Certainement  la  luzerne  frai' 
the^'^xiSc  en  trop  grande  quantité ,  e^  nuifîble  aux 
befliaux  ;  mais  les  foins  fe  mangent  fecs  &  non  pas 
Ibr  plante  ,  excepté  dans  les  pays  allez  pauvres 
pour  être  réduits  à  cette-dernière  extrémité, 

Ohfkrvations  fur  la  maniirt  de  former  des  prairies 
artificielles. 

Tous  les  écrits  qui  ont  p^ani  yaSq^ï  ce  jour  fur 
fagftculture ,  quoique  très-intéreilans ,  ont  omis 
de  donner  aux  cultivateurs  &.habitans  de  la  cani- 
I>9^e  le  détail  de  la  première  dépenfe  des  prairies 
artificielles  en  trkfe,  iuieme  ^fatnfoin  ,•  la  crainte 
d'une  forte  dépenfe ,  la  difficulté  d'avoir  des  grai- 
nes ,  empécheht  fouvent  les  agricoles  de  £iire  des 
ciHûs  qui  leur  feroient  très-avantageux.  Ils  fe  figu- 
rent aufli  très-fouvent  que  la  culture  defdites  prai- 
ries exige  des  engrais  coûteux  &  des  terres  très- 
bonnes. 

Les  épreuves  faites ,  depuis  plufieurs  années ,  par 
un  agricole  fur  ces  femences  ,  pourront  être  utUes 
9i  déciirves.  L'on  croit  donc  devoir  fairie  part  au 
public  de  fes  opérations,  &  des  connoiflànces  qu'il 
a  acqutics  fiir  ces  objets  d'agriculture. 

|0,  Pour  ce  qui  concerne  les  prairies  artificielles 
en  trefie  de  Hollande  ,  il  faut ,  après  deux  labours, 
le  femer  avec  les  orges  ou  les  avoines  ;  il  en  faut 
fept  à  huit  livres  par  arpent;  il  coûte  ii  fols  la 
livre.  Cette  graine  lève  la  première  année ,  &  four- 
nit un  bon  fourrage  dans  la  paille  ;  la  féconde  an- 
née ,  qui  eft  celle  du  fombre ,  on  la  fauche  deux 
fois ,  &  ces  deux  coupes  produifent ,  tous  fiais 
faits ,  au  moins  40  livres  par  arpent.  Quelques 
jours  après  la  féconde  coupe ,  qui  fe  fait  en  Sep- 
tembre ,  on  laboure  la  terre  pour  la  préparer  à  re- 
cevoir le  froment  en  novembre* 
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Les  feuilles  qui  ont  reooufl'é  ^  celles  1 
détachées  en  fanant,  &  les  racines  fom 
grais  qui  épargne  moitié  du  fumier  ;  & 
ne  fume  pas  abondamment  ,  le  firome 
très-beau ,  &  fupérieur  à  cous  les  autres 
en  grun  &  en  paille. 

Vn  fécond  avantage  pour  les  parti 
penvent  former  cette  prairie  dans  un  d 
terres  qui  ne  font  point  cultivées  en  c^ 
qu'ils  peuvent  laifler  liibfîfier  leur  trefe  \ 
année  ;  il  efl  au  moins  auifi  bon  que  la 
&  même  une  troifième  9  «n  Y  mettant  u: 
grais ,  ou  des  cendres  de  leffive  9i  de  te 

x<*.  hes  prairies  artifidei/es  enfainfc 
avantageufes,  iàas  être  plus  difpendieu 
précédentes.  Il  faut  cinq  à  fîx  boillêam 
par  arpent  ;  elle  vaut  40  à  45  lois  1 
cette  graine  Ce  sème  avec  l'orge  ou  V 
première  coupe  efi  très-abondante  ;  la  f< 
vaut  le  plus  ou  le  moins  de  pluie.  C 
dure  huit  à  dix  ans ,  félon  la  bonté  du 

2°.  Les  prairies  en  iua^tme  font  aui 
couteu(ês  ;  lèpt  à  huit  livres  de  graine 
(ont  fuflifantes  :  elle  coûte  i  %  fols  la  ) 
graine  fe  sème  comme  les  précédentes , 
fourrage  très-abondant  ,  fè  coupe  trois  \ 
même  quatre  fois  ;  en  la  failànt  mang 
elle  efi  une  nourriture  très-fûbfianuelle, 
l'avoine ,  ne  peut  incommoder  les  chev; 
un  travail  journalier,  fur-tout  en  la  le 
cinq  à  fix  mois  après  la  récolte. 

Il  ne  fiut  pas  enlèmencer  dans  des  ti 
mides ,  'OU  (itjets  à  des  inondations  , 
du  terrein  ièc  ,  pierreux  ,  Ikbleux  ;  &  t< 
de  terrein ,  pourvu  qu'il  ait  quinze  pouci 
eft  fuffiîànt.  Cette  prairie  dore  huit  ï  ià:^ 
ne  peut  afièz  prefler  &  engager  les  f«i 
n'ont  pas  de  prairies  dans  leurs  environs 
mer  plusieurs  arpens  :  il  y  a  un  avantage 
leur  bien-être  ,  &  pour  leurs  beitiaux. 

Moyens  de  femer  les  fufdites  graina,  & 
de  couper  ces  fourrages. 

L'on  sème  premièrement  l'avoine  en  h 
après  avoir  donné  une  dent  de  heriè,  fff 
la  graine  de  trèfle  ou  luzone  comme  fe  » 
navette ,  &  celle  de  faînfoin  à  poignée;  eâ 
herfe  au  moins  deux  fois  ,  &  s'il  efl  poflîw 
lengueur  &  largeur. 

11  eft  temps  de  faucher  lorfque  1»  flew  ' 
verte  ;  il  faut  trois  jours  pour  fécherfaffiûflJ 
fi  le  temps  le  permet ,  il  faut  laifierlefos^ 
machots  plufieurs  jours,  &  lorfque  l'on  Te* 
monter  i  grainç  le  trèfle  &  la  luzerne,  ne! 
qu'à  la  féconde  coupe  ^  &  le  faûafoin  ^  ' 
,  mière  ^  mais  il  y  a  plus  d'avantage  à  acb 
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in«  ;  pare*  que  le  fourrage  el!  plus  fourni  ée 
kUes  Si.  plus  nourriiTant. 

■AftfA;7r«  <U  renouvcUer  les  prés  naturels, 

fy  a  crois  ou  quatre  ans ,  dit  un  agriculteur , 
au  mois  d'^avril;  j'apperçus  une  portion  d'une 
irie  qui  jauniffoit  tellement  »  qu'elle  ne  pro- 
ttoit  aucune  rccohe  ;  je  découvris  bientôt  que 
hannetons  avoient  caufé  tout  ce  ravage  ,  &  en 
ifquence  je  fis  labourer  fur  le  champ  toute  la 
ce  endommagée,  &  j'y  fis  femcr  du  bled  farra- 
U  vint  alTet  mal ,  parce  que  les  racines  que  les 
inetons  avoient  épargnées  repoulFoient  avec  vi- 
!Ur,  &  étouftbient  les  jeunes  plantes.  J'y  femai 
te  métne  année  du  froment  qui  ne  réufllt  guère 
gx  ,  par  la  même  raîfoii  ;  il  ctoit  mclé  d'une 
(  quantité  d'herbe  ,  ce  qui  me  fit  efpérer  une 
ante  récolte  en  foin  pour  l'année  fuivante , 
[Tant  cette  portion  de  pré  in  Ji*itii  quo, 

tne  fus  point  trompé  dans  mon  attente;  quoî- 
V  pré  dont  je  parle  n'eût  jamais  rendu  plus  de 
\  quintaux  par  pofe ,  le  faucheur  eut  toutes 
eines  du  monde  à  remuer  la  faux  dans  la  par- 
Bt  je  parle ,  tant  Therbe  y  étoit  épailTe  :  elle 
haute  d'un  bon  tiers  de  plus  que  celle  du 
^u  pré;  &quoique  cette  place  n'eut  guère  plus 
'  pofe  &  demie  ,  elle  donna  trois  grands  char- 
foin. 

fuis  ce  temps-là ,  j'ai  fait  labourer  toutes  les 
i  une  portion  de  cette  même  prairie,  toujours 
même  fuccès. 

;  vîaî  que  le  produit  de  ces  parties  labourées 
lie  infenfiblement  chaque  année ,  jufqu'â  re- 
5r  égal  à  celui  de  celles  qui  ne  l'ont  pas  été. 
fctoit  alors  le  temps  de  recommencer  l'opéra- 
Itnals  je  puis  aflurer  que  ia  première  portion 
Tai  fait  renouveller  ainfi  donne  encore  un 
Et  plus  confidérabie  que  celles  qui  ne  l'ont 

ornent  un  fîmple  labour  peut-il  augmenter  fî 
îeufement  la  force  de  la  végétation  dans  les 

n'en  fera  pas  étonne  ,  fi  Ton  obftrvc  que  les 
!  des  prés  naturels  ne  jettent  pas  leurs  racinei 
ande  profondeur ,  &  que  p^r  conféqiient  la 
3e  du  terrein  eft  épuifée ,  tandis  que  la  cou- 
férieure  ne  Veû  pas  :  d'ailleurs,  dans  les 
irés  ,  la  terre  eft  quelquefois  fi  dure  &  fi  te- 
ijue  les  racines  ne  peuvent  la  pénétrer  ;  elles 
»ur  aînfi  dire  ,  des  routes  frayées  qu'elles  fui- 
irdinairement ,  ce  qui  fait  qu'une  grande  par-  ' 
la  première  couche  d'un  vieux  pré  peut  être 
P«  comme  une  terre  vierge  &  reporée ,  &  par 
)e  tics-propre  à  la  végétation  ,  pour  p«u  qu'on 
le. 

î>  le  grand  bl^n  du  labour  dont  je  pM»*  < 
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îl  rend  ces  parcelles  de  terre  vierge  à  la  végé-' 
tation  ;  &  pénétrant  jufqu'â   la  couche  inférieure  | 
qu'il  ameublit,  il  y  fraie  un  nouveau  chemin  aux 
racines  du  pré ,    &  leur  fournit  par-là  même  des 
fucs  nutritifs  en  beaucoup  plus  grande  abondance. 

Je  confeille  donc  à  ceux  qui  ont  des  pré»  vieux 
&,pour  ainfi  dire  ufés  ,  d'eifayer  ma  méthode,  plu* 
tôt  que  de  les  couvrir  fans  cefle  de  fumier ,  comme 
on  le  fait  ordinairement  }  l'amélioration  produite 
par  un  labour  eft  beaucoup  plus  ccnfidérablc,  8c 
dure  au  moins  le  double. 

Pour  l'employer  avec  fuccès,  il  faut  labourer  en 
feptembre  ou  en  oâobre  ,  paHer  la  herfe  fur  le 
champ  y  &  après  la  première  bonne  pluie  ,  le  rou- 
leau j  opération  que  vous  répéterez  au  jjrin temps, 
après  la  fonte  des  dernières  neiges  :  votre  terreiti 
fera  alors  bien  égalifc ,  &  vous  feret  étonné  de 
fon  produit.  Il  en  coûtera  autant  peut-être  que  (i 
l'on  couvroit  la  même  place  de  fumier;  mais  i£ 
n'efl  pas  facile  de  s'en  procurer,  &  fùremcnt  moin* 
profitable  de  $*en  fervir. 

L'on  pourroit  divifer  une  prairie  en  dix  portions, 
&  en  travailler  une  ainfi  chaque  année.  Je  croie 
qu'il  feroit  à-peu-près  temps  de  refaire  la  première 
après  avoir  labouré  la  dixième  j  &  fi  à  cette  cul- 
ture on  joignoît  le  fumier  ,  &  qu'on  l'étendît  vers 
la  fixième  ou  feptième  année  depuis  le  labouc 
donné ,  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  fit  merveiilc. 

De  la  culture  &  de  l'arrofe/nfru  des  prés, 

Oert  une  opinion  univerfellement  répandue  dans 
toutes  les  provinces  du  Piémont  &  de  la  Lorabar"-' 
die  ,  que  plus  les  prés  font  arrofés ,  plus  leurs  ré-» 
coites  font  abondantes  ,  &  leur  foin  d'une  meil- 
leure qualité.  De  cette  erreur  trop  accréditée  , 
découlent  une  infinité  de  maux  qui  nuifent  à  l'avan* 
tage  public  &  particulier  de  ces  provinces. 

Pour  être  perfuadé  de  cette  vérité  ,  Il  fiifl'ît  d'ob-. 
ferver  dans  les  provinces  d'Afti ,  d'Alexandrie  & 
du  Mont-Ferrat  où  il  fe  fait  un  grand  commerce 
de  beftiaux ,  combien  leur  chair  eft  diin  meilleur 
goiit ,  &  combien  la  qualité  des  foins  eft  fupérieure 
pour  l'entretien  des  boeufs  fit  des  chevaux ,  en  com- 
paraifon  des  provinces  voifines. 


iong-cemps,  perd-on  fouvent  la  féconde.  Malgré  cela, 
ils  retirent  en  quelque  forte  plus  de  produit  de  leurs 
prairies,  que  ceux  qui  abufent  de  la  facilité  de  lei 
arrofer. 

Pour  bien  cultiver  les  prés,  pour  en  retirer  tout  If 
fruit  portible  en  foin  de  la  meilleure  qualité  ,il  faut| 
avant  tout,  lesapplanir  le  plus  qu'on  le  peut>  en 
abattant  toutes  les  inégalités ,  afin  que  l'eau  puin« 
arriver  par-tout  ég4uueat  laôs  I'éjou<oec  nuUe  pact  ^ 
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il  faut  y  faire  des  fofTés  pour  donner  l'écouleinent 
aux  eaux,  &  les  entretenir  toujours  bien  cures,  uTer 
d^une  grande  fobriété  dans  leur  arrofement ,  &  ne 
jamais  les  arrofer  avant  la  première  récolte. 

L'air  frais  du  printems ,  les  neiges  qui  font  tom- 
bées pendant  Thiver  ,  les  pluies  fréquentes  dans 
Tune  &  Tautre  iàifon  ,  les  rofées  abondantes  fuffifent 
pour  produire  la  première  herbe ,  comme  il  eft  aifé 
d«  le  voir  dans  Us  prés  fecs ,  où  ,  à  peine  fur  dix 
années  une  ,  il  arrive  de  perdre  la  première  récolte 
par  la  fcchereffe. 

Si  on  cefle  dVrofer  les  prés  qui  ont  contume  de 
rétre ,  il  peut  arriver  qu'on  récolte  une  moindre 
quantité  de  fbin  à  la  première  coupe  ;  mais  en  les 
arrofant  enfuite,  on  aura  une  féconde  récolte  auffî 
abondante  que  la  première ,  &  une  troifîème  aufH 
abondante  que  la  féconde.  Or ,  le  produit  de  cette 
troiiième  récolte  indemnifera  largement  de  la  perte 
de  la  première,  dont  le  foin  fera  égal  en  bonté  à 
celui  des  provinces  dont  on  vient  de  parler. 

Apres  la  première  coupe  ,  il  faut  laiffer  réchauf- 
fer le  pré  par  le  foleil  avant  de  Tarrofer }  différer 
Tarrofement  en  cas  de  pluie  ;  avoir  attention  que 
l'-eau  n'y  féjourne  pas  trop ,  &  ne  lui  en  donner  que 
c«  qu'il  en  peut  abforber ,  afin  qu'elle  n'entraîne 
pas  avec  elle  les  engrais ,  le  fumier  8c  les  parties 
lûtreufes  fï  nécelHiires  à  la  végétation* 

Ce  n'eft  point  pour  profiter  de  la  commodité  de 
l'eau  qu'il  faut  baigner  les  prés:  oue  ce  ne  (bit  ja- 
mais fans  une  néceflité  abfolue.  Palfé  le  mois  de  fep- 
tembre ,  à  moins  d'une  grande  féchereife  précédente , 
il  faut  celTer  les  arrofemens. 

Si  on  fe  donne  la  peine  d'examiner  avec  attention 
quelle  eft  l'efpèce  d'herbe  qui  croit  dans  les  prés 
qu'on  a  coutume  de  baigner;  on  trouvera  ,  pour  la 
plus  grande  partie,  du  jonc,  de  la  bardanne,  du 
ufca ,  de  la  renoncule  $  tous  produits  de  l'humidité, 
tels  qu'il  en  vient  dans  les  marais  &  lieux  bourbeux. 

0n  peut  obferver  auffî  que  le  foin ,  une  fois  à  fa 
maturité ,  même  dans  les  meilleurs  prés  du  pays , 
fans  en  excepter  la  Provence  8c  le  voifînage  de 
Turin ,  on  n'apperqoit  d'autres  fleurs  que  celle  de 
renoncule.  Perfonne  n'ignore  que  cette  plante  a  des 
qualités  acres  &  vénéneufes,  décrites  par  tous  les 
botanifles ,  &  particulièrement  par  M.  de  Bomare, 

-  D'après  des  expériences  sûres ,  &  qui  conviennent 
prefqu'autant  aux  terres  fortes  qu'aux  terres  légères , 
op  a  trouvé  que  le  meilleur  moyen  de  détruire  les 
plantes  nuifîbles,  &  d'en  faire  pouffer  d'une  qualité 
iiipérieure ,  étoit  dt  nettoyer  les  prés ,  de  les  tenir 
fecs,  autant  qu'on  le  peut,  dans  l'hiver,  le  prin- 
tems  &  l'automne ,  de  ne  les  arrofer  que  pendant  les 
grandes  chaleurs  de  Tété ,  &  encore  avec  beaucoi^ 
aë  parcimonie* 

?  Peu  de  fumier  fuffira ,  fi  on  ne  lui  enlève  ^loint 
Cn^  fels  par  des  arrofemens  faits  mal-à^topos»  Si  on 
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avoir  coutume  de  les  cngraiflcr  tous  les  ans  félon 
bon  ufage,  on  pourra  le  faire  plus  économiquerae 
par  la  fuite.  On  peut  y  fubfHtucr  de  la  terre  gui  m 
été  amoncelée  pendant  Gx  ou  huit  mois ,  &  en  r 
tirer  la  plus  grande  utilité  ,  en  mettant  la  terre fo't 
dans  les  prés  dont  le  fol  ell  léger,  &  la  terre  ifgèn 
dans  les  prés  dont  la  terre  efl  forte. 

Plufîeurs  perfonnes  ont  été  trompées  par  de  âot 
rapports  fur  les  marcites.  Les  milanois  appellent  df 
ce  nom  certaines  jr^/m^  qu'ils  ont  coutume  deMei 
fumer  pendant  l'automne  ,  &  de  tenir  courais 
d'eau  pendant  rhiver.  Ils  en  font  écouler  l'aan 
commencement  de  mars,  tems  auquel  ces  pièsiôtt 
déjà  couverts  d'herbe ,  qui  croît  en  peu  de  jm, 
&  qu'on  fauche  dans  le  même  mois ,  oa  au  oa- 
mencement  d'avril.  Ils  donnent  cette  kerbe  àicn 
vaches  auflî-tôt  qu'elle  efl  fauchée ,  &  les  metoat 
ainfî  au  verd  avant  qu'il  fe  trouve  de  Theibe  dt» 
les  pâturages  ordinaires  ,  ^  ils  leur  procurent  ni 
grande  augmentation  de  lait. 

Cette  herbe  n'eH  qu'une  efpèce  de  Ufca  piattsh 
dre,  appellée  6iacfu  par  les  fiivoyards.  Mais  le  foi 
qu'on  en  retire,  n'efl  propre  qu'à  déranger  le corpi 
des  bœufs  8c  des  chevaux.  Ceux  de  ces  aBinoB 
qu'on  entretient  avec  cette  nourriture,  paroifat, 
en  moins  d'une  heure  ,  vuides  ,  flafques  &  poB 
ainfî  dire  moins  nourris  que  s'ils  n'avoient  M 
mange. 

Un  ancien  officier  de  cavalerie  attriboeled^ 
rlffement  des  chevaux  qui  étoient  en  auartia  è* 
le  BiclUfe ,  à  la  crudité  de  fes  eaux.  Je  tm^  i 
s'eâ  trompé  fur  la  caufe.  Depuis  que  queli]ue$F' 
ticuliers  qui  éprouvoient  les  mêmes  inconToi* 
dans  leurs  propres  chevaux  ,  ont  changé  1^*. 
pays  de  baigner  les  prés  dans  toutes  les  làilbw}  jjj 
puis  qu'ils  ont  adopté  la  méthode  de  fumer letin 
tous  les  ans ,  ce  qu'ils  ne  faifoîent  point  aiçan^ 
&  de  ne  les  arrofer  que  dans  le  milieu  de  l'éttif 
jamais  fans  néceffîté  ,  les  chevaux  qu'on  nownt 
dans  le  BielUfe  y  réuffîflènt  auflî  bien  que  cetff*" 
font  élevés  dans  les  autres  provinces. 

Pour  bien  connoître  la  vérité  de  cespnçofij'JJ 
&  pour  en  retirer  tout  l'avantage  pofubic,  «  «• 
que  le  propriétaire  fuive  rexpérieacedefespwÇ, 
yeux,  loin  de  s'en  fier  aux payiâns qui  Tout 
dans  leur  avis,  &  qui  fe  départent  oifBcil 
leurs  préjugés.  '  i 

Ce  n'efl  qu'après  une  fuite  de  plufiems  io«JJ; 
récoltes  abondantes,  &  par  la  comfKuaifofl »l, 
qualité  &  de  la  quantité  de  leurs  foins  «wcjg. 
des  prés  voîfîns  anrofés  félon  l'ufàge  andtfiff 
conviennent  de  l'avantage^  des  nouvell»  '"tP; 
auxquelles  on  les  a  contramts»  &  qi^  ioK*^ 
aifes  de  les  avoir  adoptées. 

Quiconque  pratiquera  avec  fom  cette  aa^J. 
gouverner  fes  prés  ,  trouyera  encoM  qs*  ^^ 
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tcftiaiix  <piî  y  feront  élèves ,  fera  d'une  mell- 
qualité. 

eft  une  obfervation  conûanto  parmi  les  bou- 
i ,  que  la  chair  eft  Beurre  (  comme  ils  s'expri- 
t)  &  la  graiffe  blanche,  quajid  les  bœufs  font 
aifles  dans  les  prés  fecs  ou  arrofc-s  h  propos; 
is  que  la  chair  eft  d*un  rouge  noirâtre  &  la 
Te  jaune,  quand  les  bœufs  font  nourris  dans  des 
âges  où  il  croit  des  herbes  acres  Se  maréca- 

air  environnant  deviendra  fec  &falubre,  &  on 
ïrra  point ,  comme  dans  les  prés  arrofcs  félon 
s  ordinaire,  s'élever,  au  lever  &  au  coucher 
ei  1,  de  ces  vapeurs  qui  reflembient  à  des  brouil- 

On  ne  s'y  fentira  point  pénétré  [Af^u'aux  en- 
5  pfLT  un  air  humide ,  qui ,  outre  qu'il  mouille 
démens ,  fait  ordinairement  éprouver  un  froid 

'rable  à  touCe  la  perfonne. 

Il  ne  fait  les  arrofemens  qu'après  la  moîftbn , 
i  de  jours  auparavant,  l'atmofphère  étant  alors 
ure ,  les  bleds  qu'on  récoltera  dans  les  champs 
feront  plus  pefans.  Se  donneront  plus  de 
.  On  fera  une  épargne  d'eau  qui  pourra  ctre 
yée  à  un  autre  ufage. 

n'aura  plus  à  craindreges  dangereufês  infîl- 
:s  qui  portant  au  loin  f^u  furabondante ,  oc- 
nent  des  dégâts  dans  les  campagnes  ,  entrent 
ïs  maifons ,  croupiffent  dans  les  caves  ,  &  fe 
uni^uant  aux  puits  d'eau  vive ,  en  corrompent 
ibrité,  , 

ir  parer  à  ces  inconvéniens  ,  plusieurs  commu- 
ant fait  à  grands  frais  des  foftcs  de  circon- 
on  à  quelque  dift^nce  de  leurs  habitations  > 
U  n'ont  pas  retiré  tout  le  bon  effet  qu'ils  en 
oient,  comme  on  peut  le  voir  à  Santia^  à 
*  Germain  ,  à  Tron^ano  &  ï  Bian^é. 

foin  étant  une  denrée  de  première  néceftité 
Jt:  &  dans  tout  lespays ,  fi  pauin  bon  régime 
flfit  à  en  faire  poufler  dans  chaque  pré  une  plus 
-  quantité  &  d  une  meilleure  qualité ,  il  en 
ra  un  avantage  général  qui  contribuera  (ans 
^  la  félicité  publique. 

lue  je  viens  de  prefcrîre ,  ne  convient  point 
^s  fabloneux.  Ils  exigent  plus  d'eau  ;  il  faut 
oler  plus  tard ,  eh  feptembre ,  8c  quelquefois 
en  odobre. 

pourra  regarder  comme  une  règle  générale 
t^ vient  à  tou$  les  cantons ,  que ,  la  où  il  croit 
^noncule  &  du  Itfca  ,  il  faut  néceifairement 
>«T  les  arrofemens  ;  &  on  appçUera ,  à  jufte 
^ien  gouvernés ,  les  prés  dont  les  fleurs  les 
^vées  an  tems  de  la  première  récolte ,  reflTem- 
«  des  épis  de  millet ,  ou  qui  ont  la  forme  de 
*es  de  diverfes  couleurs,   dont  les  femmes 

leur  tète ,  &  que  les  payfans  appellent  vul- 

îrrx  &  MéfUrs,  Tom.  KL 
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Quiconque  n*adoptera  pas  ces  préceptes,  retire» 
de  fes  prés  moins  de  foin  &  d'une  moindre  qualité. 
En  ojtre ,  dans  les  années  fuivantes ,  il  aura  beau- 
coup de  peine  à  les  nettoyer  des  mauvaifes  herbes 
que  les  arrofemens  hors  de  faifon  y  auront  fait  pul* 
lui  1er ,  &  à  y  faire  croître  les  bonnes  que  l'eau  aura 
étouffées.  La  perte  fera  en  raifon  de  la  ténacité  du 
terrain ,  c'eft-à-dire ,  plus  grande  dans  les  terres  vfi 
gtUeufes  &  fortes,  &  graduellement  moiadre  en  raî- 
lon  de  la  plus  grande  légèreté  du  fol. 

Le  foin  qu'on  récolte  dans  les  prés  bien  cultivés» 
eft ,  d'après  les  calculs,  du  double  plus  pefant qu'un 
parei  1  volume  de  foin  qui  contient  des  herbes  maréca' 
geufes  8c  aquatiques.  Il  s'en  trouve  même  dans  les 
prés  dont  les  arrofemens  ont  été  furabondans ,  dont 
le  poids  n'eft  que  le  huitième  :  ce  poids  dimi- 
nuant en  raifon  de  la  plus  grande  quantité  d'herbei 
marécageufes.  (  Mémoire ,  traduit  de  l'italien  ,  tiré 
du  Journal  de  Phyfîque  de  novembre  1784,  paL 
MM.  l'abbé  Rozier  5c  Mongez, 

Moyens  de  faire  un  hon  pré  d'un  terrein    aupara- 
vant inutile  &    impraticable  ;  par  M.   l'JJtbi 

TtSStSM.. 

L'exemple  en  agriculture,  eft  l'agent  le  plus  aâîf 
dont  on  puiffe  faire  ufage.  Les  confeils  &  les  le- 
çons, à  moins  que  des  faits  avérés  &  bien  connus  ne 
les  foutiennent ,  ne  font  ptefque  jamais  écoutéii  ; 
&  (î  on  réfléchit  bien  y  on  verra  qu'ils  ne  doivent  pas 
l'être,  parce  que  les  hommes  les  plus  empreffés  d'inP- 
truire  les  autres,  ne  font  pas  toujours  ceux  qui  crai- 
gnent le  plus  de  les  induire  en  erreur.  Puifque  c'eft 
par  des  expériences  feulement  qu'il  faut  cfTàyet 
d'ctre  utile  a  la  claife  des  cultivateurs  ,  j'en  rappor- 
terai une  qui  m'a  paru  importante  pour  eux,  &  digne 
d'ctre  communiquée  au  public. 

En  1780,  époque  où  des  circonftances  m'avoicnt 
fait  aller  dans  un  pays  fîtué  à  40  lieues  de  Paris  , 
le  fermier  général  d'une  terre  me  fit  part  du  projet 
çiu'il  avoit  de  convertir  en  pré  un  terrein  fur  lequel 
il  me  conduifît.  Son  étendue  étoit  d'environ  cent  àr* 
pens.  On  y  voyott  une  grande  quantité  de  gale  oé 
piment  rayai ,  qui  fe  plaît  dans  les  terreins  frais  ft 
fablonneux  :  de  groftes  mottes  entre  lefqaelles  l'eaà 
féjournoit;  des  inégalit/s  plus  ou  moins  confidéra- 
blés,  des  places  alfez f j[>acieufes ,  où  le  fol  ^toit  mou 
jufqu'à  une  grande  profondeur,  le  rendoient  impra«- 
ticable  pour  les  hommes  &  pour  les  beftiaux.  On 
m'aflTura  même  que  quelques  bctes  a  cornes  ,  qu'on 
avoit  eu  l'imprudence  d'y  lain*er  entrer,  n'ayoient 
pu  en  fortir,  &  qu'elles  y  étoient  mortes.  Enfin,  c« 
terrein  étoit  non-feulement  dangereux ,  mais  ieucbre 
fans  rapport. 

Pour  le  mettre  en  état  de  produire  de  Theibe  de 
bonne  qualité  ,  &  en  abondance ,  il  y  avoit  deux 
opérations  à  faire  ;  la  première ,  de  le  rendre  uni  .^ 
d'en  anacher  les  brounkilles  &  les  autres  placi^^w 

Oooo 


<îc8 


P  R  A 


itiuûles;  la  féconde ,  de  le  delTécher,  en  procurant 
un  écoulement  habituel  à  l'eau  qui  y  fcjournoit.  La 
pofîtion  du  terrein  le  trou  voit  favorable  pour  la  der- 
nitre  opération  ,  puifqu'il  étoit  fituc:  entre  deux  pe- 
tites rivic.es,  dont  l'une  a  plus  de  largeur  que  l'autre: 
elles  le  réunilTentà  fon  extrémité.  Clepré  repTrfente 
un  triangle  terminé  par  un  angle  aigu  au  confluent 
des  rivicres. 

Le  temps  a  été  fec  pendant  tout  l'cté  de  i7Si;ce 
q»ii  a  (ingulicremerit  facilité  le  travail.  Au  mois  de 
Mai  de  cette  même  aimce,  on  a  commencé  .1  tçobuer 
la  terre;  c'ell-.à-dire,  qu'avec  une  pioche  i  défriche- 
ment, on  en  a  peié  la  couche  fuptrieure,  eii  arra- 
didUU  les  racines  du  gale  &  des  autres  plantes. 

Le  fol  a  et?  rendu  auffi  uni  qu'il  pouvoît  l'être  ; 
on  a  fait  fécher  au  foleil  ce  qui  étoit  pelé;  on  en  a 
formé  des  monceaux  auxquels  on  a  mis  le  feu  a  la  tiii 
d'Aoïlt  &  au  commencement  de  Septembre.  Les 
cendres  qu'ils  ont  produites,  ont  été  répandues  éga- 
lement par-tout.  La  pioche  à  défricher  eft ,  comme 
on  fait,  un  outil  du  poids  de  i  ç  ou  16  livres ,  com- 
pofé  d'un  manche  de  bois  &  d'un  indrumenfde  fer , 
dont  une  extrénaité  a  la  forme  d  une  j^tioche,  S:  l'au- 
tre ccîle  d'une  coignée.  Cet  inflrument  fert  en  eflet  â 
fouiller  la  terre  &  à  couper  les  racines. 

On  a  fait  dans  les  cent  arpens  ,  deux  foffés  prin- 
cipaux; Tun  prend  de  la  bafc  du  triangle, &  conti- 
ime  jufqu'à  la  pointe  de  l'angle  où  les  deux  rivières 
le  joignent.  Il  partage  le  terrein  en  deux  parties  éga- 
les. La  terre  de  la  fouille  a  été  jeitée  aulil  loin  qu'il 
a  été  pofllble,  fans  qu  il  en  foit  refté  fur  les  bords  du 
IbfTc.  Cette  manière  s'appelle  faije  un  folfc  à  terre 
ptrdut. 

Il  en  réfiilte  un  double  avantage  ;  c'eft  que  les 
plantes  qui  peuvent  croître  fur  les  bords,  ne  font 
point  gênées,  &  qu*on  a  la  liberté  de  faucher  le 
foin  partout  avec  facilité.  On  a  donné  a  ce  premier 
fofTé  quatre  pieds  de  largeur  &  quatre  pieds  de  pro- 
fondeur. 

L'autre  foffé  principal  fert  de  bornes  au  pré  ,  à  la 
baie  du  triangle  :  il  établit  une  communication  en- 
tre les  deux  rivières.  Afin  qu'il  fervît  de  rempart 
contre  les  beftiaux,  on  a  mis  en  glacis,  fur  un  de  fes 
kords,  une  partie  de  la  terre  qui  en  a  été  retirée. 

Indépendamment  t^e  ces  deux  grands  foffés,  il  y 
en  a  deux  qui  n'ont  qu'un  pied  &  demi  de  largeur 
fur  un  pîed  de  profondeur;  ils  font  deftinés  à  rece- 
vcir  l'eau  qui ,  en  été.^  féjourtteroit  dans  les  parties 
baffes  du  pré  v  Tua  ,  du  grand  folTé  qui  en  efl  la  bafe, 
fe  rend  obli^uemeui  à  celui  pour  lequel  le  pré  efl 
"partagé  dans  fa  longueur  ^  l'autre  part  de  ce  dernier, 
&  va  joindre  une  des  rivicr^s. 

Dans  l'état  aftuel  le  pré  cil  uni ,  Çy  Ton  en  excepte 
tin  endroit  plus  élevé  que  le  relie  ,  &  qui  efl  moins 
fertile. 

La  façjon  des  grands  foflcs  a  coûté  j  fols  la  toife. 


&  ce'le  i.e%  petits  un  fol  feulement.  Dass  le  p«n<l 
s'ed  faite  cette  opération  ,  le  terrein  eft  ranâié 
fable  à  la  furface ,  &  de  glatfe  fous  le  (âble.  Pavb 
frais  de  l'ccobuage  Se  des  fofTcs  on  a  dcpeaCc  j6» 
livres. 

On  eflime  que  l'homme  qui  a  entrepris IcoRy 

?u  600  livres  de  bénéfice.  Il  avoit  dcmaadt  iea 
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ans  pourle  perfeAionuer  ;  mais  voyant  que  !?{«» 
étoit  favorable  ,  il  l'a  terminé  en  un  été  ;  : 
du  mois  de  mai  à  la  fînide  fepcembre  ,  es  r: 
les  bras  autant  qu'il  étoit  néceiïaire. 

Je  n'ai  plus  qu'à  rendre  compte  du  pter 
depuis  l'opération.  On  y  a  recueilli^  en 
cens  quintaux  ds  foin  ,   que   le   propriciài  c  a  r*i 
manger  a  les  bellianx  ,  &  qu'il  n'a  point  prtil  i 
eftimer. 

Eu  1783  la  récolte  a  double  ;  les  raille  qginaa, 
qu'on  en  a  obtenus  ,  ont  été  vendus  1 500  lir. 

En  1784,  une  crue  des  rivières,  fur^'CRM  p» 
dant  la  fauchaifon ,  a  perdu  la  plus  grande  puâr 
du  foin  ;  ce  qu'on  en  a  échappe  a  été  donné  « 
beftiaux,  fans  qu'on  puifle  en  dire  la  qtiamiii,B 
l'économie  que  ce  propriétaire  a  faites  par-ii  Wi 
autres  fourrages. 

Enfin,  la  prairie  t  donné  à  la  demtère  iM 
If 00  quintaux,  ou   1500  fois    cent  livres  ir  fia 

qu'on  efpère  vendre  au  moins  i  looo  livres. 

On  conçoit  que  la  valeur  du  pré  ne  j>eut  itité- 
timée  fur  ce  dernier  prix  ,  qui  efi  exccflj ,  &  «*• 
pend  d'une  difctte  de  foin  celle  que  it  tr.:sja 
d'homme  on  n'en  a  pas  vu  de  paretUe. 

Mais  ce  terrein  étant  encore  fufceptib!*  de  ç*- 
que  amélioration  ,  &  capable  de  produire ,  Jtao 
communes,  trois  milliers  de  foin  i  1  livre  i3ik 
le  cent ,  on  croit  qu'il  peut  être  loué  i  on  Écaét 
3000  livres  par  an  ;  d'où  il  réfulte  ,  1*.  f^ 
3600  livres  dépenfées  pour  le  rendre  pfitic*^* 
fertile  ,  font  d*  l'argent  placé  i  un  gros  intrîtr;^. 
qu'avec  de  l'intelligence  on  améltoreroit  fcea.aj 
de  terreins  ,  chacun  de  la  manière  doKtDddiêt 
amélioré  ;  j**.  qu'il  faut  Favoir  fidre  des  fâcA»f 
pour  avoir  enfuitc  des  rentrées  qui  dAdoor:^ 
amplement;  4".  enfin,  aue  le  lerrro  <]  *•  -' 
palfer  de  l'état  de  ftérilitc  i  celui  de  fen 
vient  utile  &  profitable,  d'abcrd  au  pan: v 
opère  ce  changement ,  £c  eufuite  au  publia.  •  -, 
mentaut  la  fomme  des  produ^ons  aanofoltt» 

Iln'eft  pas  inutile  de  dire,  en  finiiTânt»*^ 
moire,  que  les  voilîns  du  propriéftitri?  Ju  pri«t  I 
viens  de  parler,  encourages  par  T  -Uâp* 

voient,  &  à  laquelle  ils  ne  vou.  cjiiti* 

propofent  d'en  tenter  de  femblables  kurdftK'' 
qui  leur  appartiennent,  &  qui  fe  cro«nrca(  1^ 
même  poiîtioc,  ou  dans  tine  portion  an^«i^  ^ 
lîeurs  ont  déjà  fait  leur*  marchés  avec  lo  <^^ 
qui  commengeiont  au  printemps  pcvçhaia* 
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)n  peut  s*en  fier  à  Tappât  dv  gain ,  fi  puKTant  fur 
prit  des  hommes  ,  pour  efpérer  qu'ils  feront  des 
is  &  des  avances  même ,  fi  on  leur  en  découvre 
>  les  avantages  ;  mais  on  n'y  réufTira  jamais  en 
géant  d'eux  qu'ils  emploient  des  méthodes  ou 
tiques  nouvelles,  en  les  gênant  de  quelque  manière 
cefoit,  &  enfin,  en  leur  laiflant  craindre  qu'ils 
jouiflent  pas  entièrement  du.  fruit  de  leur  in- 
né, 

yens  pour  faire  un  hon  Pré  ttune  mauvaift  vàture 
inondée, 

e  vienj  de  porter  ï  (à  perfedîon  un  ouvrage  à-peu- 
i  femblable  â  celui  qui  a  été  entrepris  fous  l'inf- 
ion  de  M.  l'Abbé  TeJJter.  En  1765  ,  mon  pè.e 
ait  onze  à  douze  journées  de  fauche ,  dont  partie , 
il  dit  dans  le  contrat,  eft  de  mauvaife  pâture ,  y 
nt  du  Jonc ,  6?  un  fol  qui  n'a  point  de  foi  d.' té  ; 
s  lefqueisprés  pajfe  la  nvihe ife  * ♦* ,  Ô  font  bor- 
du  côté  di  couchant ,  par  V ancien  canal  de  ladite 
ire^&  au  levant ,  par  le  chemin  de***.  Cette 
■ne  année  ,  le  fermier  vendit; ,  moyennant  fix 
»c^,  la  tonte  de  cette  partie  de  pré,  couverte  de 
c;  &  on  n'y  fit  pâturer  aucuns  befliaux ,  dans  la 
înie  de  les  perdre.  Quant  à  moi ,  l'année  pailee 
ai  cueilli  fîx  charrettes  de  foin,  &  quatre  de  re- 
n  :  l'un  &  l'autre  fe  ÎÊit  trouvés  d'excellente  qua- 
\  &  tout  m'annonce  pour  cette  année  une  récolte 
?rieure  à  celle  de  178 f. 

îès  que  mon  pcre  fut  devenu  propriétaire  de  ce 
pin  ,  il  fit  arracher  toutes  les  fouches  d'aunes 
ï  il  étoit  couvert;  on  en  brûla  les  racines  fur  la 
e  ,  &  on  le  fit  couper  par  plufieurs  rigoles  ,  d'un 
deux  pieds  de.  largeur,  fur  autant  de  profon- 
-  qui  toutes  alloîent  fe  rendre  à  l'ancien  canal 
»*ivière  de  *  *  *.  Cette  opération  finie ,  on  fuma 
Ce  mauvais  pré  ;  &  la  première  récolte  fut  très- 
^.  Jufqu'en  1781,  celles  qui  ont  fuivi  ne  lui 
»  as  été  fort  inférieures ,  au  moyen  du  loin  qu'on 
B  de  le  fumer  &  de  curer  les  petits  folTés  qui  (êr- 
^x  à  en  tirer  les  eaux. 

"voyoîs  cependant  avec  peine  ^ue,  lorfque  les 
«Soient  grandes ,  elles  remontoient  dans  le  pré 
:«s  mêmes  foflés,  &  qu'à  force  d'y  pafler,  elles 
v-oient  fort  agrandis;  que  tout  le  fi>l  du  pré  étoit 
^I  ;  que  pendant  l'hiver  il  étoit  fi  mouillé , 
X  étoit  obligé  d'en  retirer  les  beftiaux  de  bonne 
^.  L'eau,  dont  la  fuperficie  étoit  alors  couverte, 
^  à  geler,  faifoit  périr  la  meilleure  hçrbe^  & 
tait  nlbins  durable  l'c&t  des  ftunlers. 

*jxt  remédier  à  ces  inconvéntens ,  après  m^étre 
^  qne  ce  terrein  compofé  d'an  lit  de  tourbe 
inq  à  fix  pieds  dans  fa  plus  grande  épaiflèur, 
lequel  il  s'en  trouve  un  autre  d'un  fable  gris  & 
£n ,  &  qu'entre  les  deux  coulent  les  eaux  de  la 
'«e  voifine ,  j'ai  fait  ouvrir  un  foffé  de  fix  pieds , 
^  diâaaoe  de  l'ancien  &  du  nouveau  canal  de 
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la  petite  rîvîere  de  *  *  * ,  &  l'ai  fait  cf eufer  juf-^ 
qu'a  ce  que  l'eau  y  fourçâc  par  le  fond  &  non  par 
les  côtés. 

Je  fis  réparer  les  anciens  petits  foflcs  ou  rigoles  , 
mais  fans  les  creufer  ;  on  y  plaça  des  ma  iriers  d  aune , 
&  des  branchages  du  même  bois ,  de  manière  à  oflfric 
un  pafikge  continuel  à  1  eau  :  le  tout  fiit  recouvert 
de  la  terre  tirée  du  grand  foiïé,  &  femé  dans  la  fai- 
fon  convenable.  Ces  rigoles  vont  toutes  fe  décharger 
ou  dans  le  fofie  du  milieu  ,  ou  dans  le  canal.  Au 
point  où  run&  l'autre  fe  réunilTent,  j  ai  foin  à  l'en- 
trée du  printemps ,  de  faire  faire  une  digue  qui  tient 
les  eaux  aflez  hautes  pour  entretenir  dans  tout  le  pré 
pré  une  fraîcheur  fuififaute.  Cette^iigue,  qui  fera  in- 
ceffamment  remplacée  par  une  petite  éclufe ,  eil  rom- 
pue après  la  tonte  des  regains  ;  &  \ts  be(Uaux  ref- 
tent  dans  ce  pté  aufll  long-temps  que  dans  tous  les 
autres., 

Je  ne  permets  aux  charretiers  de  la  traverfer  avec 
leurs  charrettes ,  que  dans  les  temps  fecs ,  &  je  con- 
tinue encore  à  en  faire  apporter  l'herbe  à  bras  fur  les 
endroits  les  plus  folides.  Pour  m'épargner  la  dépenfe 
des  fumiers,  j'ai  réfolu  de  faire  cette  année  couper 
de  la  tourbe  dans  un  des  plus  mauvais  morceaux.  Le 
trou  qu'on  fera  i  cet  efièt ,  fera  rempli  par  d'autre 
terre  que  j'y  ferai  tranfporter  ;  la  tourbe  ,  réduite 
en  cendre,  fera  répandue  fur  tout  le  fol  au  printemps 
prochain. 

J'habite  un  payt^où  il  y  a  trop  de  bois ,  pour  qu'on 
fonge  à  fe  chauffer  avec  ma  tourbe  ;  Sf  la  veine  que 
j'en  p^^fsède ,  efl  fi  peu  étendue  !  Je  crois  cependant 
qu'on  en  pourroit  découvrir  d'autres  dans  le  même 
vallon  )  mais  comme  nous  n'avons  pas  aflêz  de  prai- 
ries, il  feroit  défavantageux,  quant  â  préfenc  ,  d'ex- 
ploiter les  tourbières  qu'il  renferme. 

Moyens  de  détruire  dans  les  prés  la  plante  nommé 
queue  de  cheval  ou  la  prèle, 

L  A  plante ,  nommée  par  les  botanîftes  equife^ 
tum ,  queue  de  cheval  ou  prêîe ,  dont  il  y  a  deux 
efpèces  t^  communes  en  France,  devient  fi  abon- 
dante dans  beaucoup  de  prés  bas  ,  très-humides  , 
Îu'elie  en  fait  bientôt  une  très  grande  partie  de 
herbe.  Mais  comme  la  prêle  n'eft  pas  un  bon  four- 
rage, on  regarde  ,  avec  raifon  ,  comme  détériorés  , 
Itfs  prés  où  elle  efl  abondante ,  &  à  proportion  de  ce 
qu'elle  Y  eft  multipliée.  Les  vaches  qui  en  mangent 
beaucoup  donnent  un  lait  peu  crémeux ,  bleuâtre  ;  Je 
beurre  que  l'on  fiût  de  cette  crème  eft  fans  goût  &  de 
couleur  de  plomb. 

Un  auteur  moderne  ,  hollandois ,  prétend  qu'en 
couvrant  le  pré  de  fumier  de  cochon,  ou  y  faifant 
entrer  l'eau  de  la  mer,  on  détruit  la  prêle  en  grande 
partie  :  d'autres  ont  ccnfeillé  de  l'arracher.  Le  fu- 
mier de  cochon  eft  un  engrais  trop  fertile  pour  le 
prodiguer  aind;  d'ailleurs ,  très-peu  de  gens  en  ont 
de  quoi  couvrir  feulement  un  demi-arpent  :  l'eau  (in 
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la  mer  n'eA  à  la  portée  que  d*un  petit  nombre  de  ^ 
prés  :  arracher  la  plante  eft  trop  difpen  dieux  pour 
qu'on  tente  ce  moyen. 

D'aUleurs  quand  on  pourroît  employer  un  de  ces 
remèdes  ,  il  ne  feroit  efficace  que  pour  peu  de 
temps  ;  il  y  a  un  moyen  de  détruire  la  prêle,  qui  eft 
piéférable  aux  précédens ,  parce  qu'il  eft  plus  fur  & 
produit  d'autres  avantages,  C'eft  de  charger  les  prés 
trop  humides  ,  c'eft-à-dire ,  de  les  élever  par  des 
terres  rapportées  qui ,  en  hauflant  les  prés  au-deiïus 
de  l'eau  inférieure,  &les  empêchant  d'être  couverts 
par  les  eaux  en  hiver ,  les  rendront  plus  fées  :  dès 
lors ,  la  prêle  qui  a  befoin  d'avoir  la  racine  dans  un 
terrein  très-humide,  cellera  d'y  être  abondante. 

Cet  expédient  efl  fans  doute  encore  plus  coûteux 
que  les  autres ,  mai«  outre  que  Ton  effet  eft  de  plus 
longue  durée  ,  l'amélioration  des  prés  récompenfe 
das  frais  ;  au  lieu  d'une  herbe  groflè ,  dure ,  aigre  ou 
acre ,  peu  nourriflante  &  à  bas  prix  qu'on  y  récoltoit, 
il  y  vient  alors  de  bonne  herbe  fine  ,  tendre  , 
douce ,  qui  eft  un  excellent  fourage  &  de  très-bonne 
vente. 

De  l'entretien  des  prés  bas. 

Pour  bien  cultiver  les  prés  bas }  pour  en  retirer 
tout  le  fruit  poflible  en  foin  de  la  meilleure  qualité , 
il  faut  avant  tout  les  applanir  lé  plus  qu'on  le  peut , 
en  abattant  toutes  les  inégalités,  afin  que  l'eau  puiiTe 
arriver  par-tout  également  ,  fans  féjoumer  nulle 
pan,  11.  faut  y  faire  des  foliés  pour  donner  l'écoule- 
ment aux  eaux  ,  &  les  entretenir  toujours  bien 
curés  ,  ufer  d'une  grande  fobriété  dans  leur  arro- 
fement ,  &  ne  jamais  les  arrofer  avant  la  première 
récolte. 

L'airfrais  dii.prinremps,  les  neiges  qui  font  tom- 
bées pendant  Thiver ,  les  pluies  fréquentes  dans  l'une 
&  l'autre  faifon ,  les  rofées  abondantes  fuflîfent  pour 
produire  la  première  herbe ,  comme  il  efi  aifé  de  le 
.voir  dans  les  prés  fecs ,  où  à  peine  fur  dix  années 
une ,  il  arrive  de  perdra  la  prenûère  récolte  par  la 
féchereffe. 

Si  l'on  cefle  d'arrofer  les  prés  qui  ont  coutume  de 
l'être  j  il  peut  arriver  qu'on  récolte  une  moindre 
quantité  de  foin  à  la  première  coupe  ;  mais  en  les 
arrofant  enfuite,  on  aura  une  féconde  récolte  auffi 
abondante  que  la  première,  &  une  troi/îème  aufïî 
fondante  qu«  la  féconde.  Or ,  le  produit  de  cette 
troisième  récolte  indemnifera  largement  de  la  perte 
de  la  première ,  dont  le  foin  fera  égal  en  bonté  à 
celui  des  provinces  dont  on  vient  de  parler. 

Après  la  première  coupe ,  il  faut  laifler  réchauffer 
le  pré  par  lefoleil  ayant  de  l'arrofer ,  différer  l'arro- 
fementen  cas  de  pluie ,  avoir  attention  que  l'eau  n'y 
féjourne  pas  trop ,  &  ne  lui  en  donner  que  ce  qu'il 
en  peut  abforber,  afin  qu'elle  n'entraîne  pas  avec  elle 
les  engrais ,  le  fumier  &  les  parties  nitreuTèsyfi  né- 
cefTaires  à  la  végétatiou. 


bre ,  à  moins  d'une  grande  féchereflè  pcécédena,! 
faut  celTer  les  arrofemens. 

Si  on  fe  donne  la  peine  d*exaiiilner  avec  actotipt 
quelle  eff  l'efpèce  d'herbe  qui  croit  dans  les  pu 
qu'oi)  a  coutume  de  baigner,  on^  trouvera, povb 
plus  grande  partie,  du  jonc,  de  la  bardane,  à 
lefca ,  de  ia  renoncule,  tous  produits  de  l'humiibé, 
tel  qu'il  vient  dans  les  marais  &  lieux  boutbcBi. 

On  peut  obferver  que  le  foin  ,  une  fou  à  là  ■»• 
turîté ,  même  dans  les  meilleurs  prés  du  pajt,  fi* 
excepter  la  Provence. &  \m  voînnage  de  TiiiiD»ci 
n'apperçoit  d'autres  ffeurs  que  celle  de  lenoBCik. 
Perfonne  n'ignore  que  cette  plante  a  des  qnaSiâ 
acres  &  vénéneufes ,  décrites  par  tous  les  bocaniiki, 
&  particulièrement  par  M.  de  Bomare. 

D'après  les  expériences  lures  ,  &  qui  convieBini 
prefque  autant  aux  terres  fortes  qa  aux  terres  iriB- 
res ,  on  a  trouvé  que  le  meilleur  moyen  de  détme 
les  plantes  nuifibles,  &  d>n  faire  pouffer  if utef» 
lité  fupérieure ,  étoit  de  nettoyer  les  prés,  de  Ib 
tenir  fecs  autant  qu'on  le  peut  dans  l*hiver ,  le  pâ- 
temps  &  l'automne  ;  de  iU|rles  arrofer  que  pea(b« 
les  grandes  chaleurs  de  Tété,  flt  encore  avec  beaBOHf 
de  parcimonie. 

Peu  de  fumier  fuffira,  fî  on  ne  lui  enlève  par 
les  fels  par  des  arrofemens  faits  mal-à-propos  £«• 
avoit  coutume  de  les  engralfler  tous  les  ans,  feioile 
bon  ufage ,  on  poura  le  faire  plus  cconomiqocaei 
par  la  fuite.  On  peut  y  fubiîituer  de  la  terre  qm» 
été  amoncelée  pendant  £x  ou  huit  mois ,  &  ei  bÂ' 
rer  la  plus  grande  utilité,  en  mettant  la  teirei» 
dans  le  pré  dont  le  fol  eft  léger,  &  la  terre  1^ 
dans  les  prés  dont  la  terre  efi  forte. 

Infiruâion  fur  la  culture   £f   ^ufaçe   du  mm  * 
bled  de  Turquie  en  fourragf  ,  pttbliie  përorinà 
•  Guavemement.   ■ 

Le  bled  de  Turquie  peut  fe  femer  à  deux  époçoB 
différentes  ;  l'une  au  commencemem  de  mai ,  f* 
le  récolter  en  grain  dans  le  courant  de  fèpceBÀe» 
&  c*efl  la  méthode  la  plus  ordinaire  ;  l'autre  ili^Ci 


de  juin  ,  pour  le  couper  en  fourrage  dans  Fi 
faifon ,  principalement  Ibrfque  le  pays  eft  natL 
ment  peu  riche  en  pâturage,  ou  que  les^ibCfaO 
de  ce  genre  ont  manqué. 

C'eft  pour  remplir  le  dernier  de  ces  deoxetif* 
qu'on  deûirie  la  préfente  înfiruâion:  elle  pettt'r 
pliquer  à  toutes  les  graines  qui  ,  ainfî  que  la  câif 
res  &  balayures  de  grenier  ,  femées  &  recuetlliei^ 
la  même  manière  ,  font  en'ctat  de  cbaccaôrM 
mêmes  vues*  - .     <  '        • 


E  R  a; 

Semtnce, 

jours  le  bled  de  Turquie  le  plus  précoce , 
\x  &  le  plus  nouveau  qu'il  hat  choifîr  de 
pour  le  femer  en  fourrage ,  parce  qu'il 
ite  8c  plus  dru. 

Préparation  it  la  femence,    . 

fîile  à  mettre  tremper  dans  l'eau ,  pendant 
e  heures ,  le  bled  de  Turquie  avant  de 
er,  afin  de  ramollir  le  grain ,  de  le  faire 
omptement  ,  &  d'empêcher  par  con- 
il  ne  devienne  la  proie  des  animaux  def- 
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Terrein. 

fortes  de  terres ,  pourvu  qu'elles  foîent 
qu'elles  aient  un  peu  de  tond ,  peuvent 
la  culture  du  bled  de  Turquie  en  fourra- 

qui  ont  déjà  rapporté  du  fcigle ,  du  lin  ou 

?tte ,  les  jachères  elles-mêmes ,  quoique 
font  également  propres  fans  nuire  aux 

tures  ;  car,  -ni  le  fol , ni  l'engrajs.ne  fau- 
épuifés  par  une  plante  qui  y  lejoutne  auffi 

ips  y  qu'on  fe  hâte  de  conper  avant  la  flo- 

.  fruâifîc^ioh ,  &  dont  la  racine  flexible 
fe  pourri  (Tant  aifément ,  rend  à  la  terre 

ce  qu'elle  en  a  re^u. 

Semaines, 

voir'  donné  à  Ja  terre  un  coup  de^charrùe 
)fondément  poffible ,  on  femera  le  bled  de 
la  volée ,  en  obftrvant  <^ue  le  fiémeur  s'en 
bien  la  main  &  raccourciflè  fon  pas ,  fans 
aîn  ,  vu  fa  gxbffeur ,  fe  trouveroit  répandu 
:  on  l'enterrera  aufli  exaâement  qu'on 
rc  la  herfe  pafTéé  deux  fois  en  tous  fens.  11 
viroh  neuf  boilfeaux  de  Paris  par  arpent  ; 
ne  à.peu-près  les  deux  tiers  de  plus  de  fe- 
:e{faire  pour  la  récolte  du  bled  de  Turquie 

Culture. 

i  de  "Turquie  en  fourrpge  n'exige ^nî  em- 
i  travaux,  ce  qui  e(i  «Joub^emient  panta- 
>  une  Taifon  où  l'habitant  de  1^  campagne 
occupé.  Une  fois  ïe  grain  fémé  &  reco.u- 
Tabandonne  aux  foins  de  la  nature:  il  eft 
île  de  le  farder,  de  le  butter  »  de  réclair* 
abferver  de  la  régularité  &' des  diflànces 
pieds  ;  plus  ils  ils  fe  trouvjçnt  rapprochés  ^ 
vent  prompteméht ,  &  plus  au'flî  ils  foifon- 
herbes ,  parce  qu'ils  s'ombrtgem  réci- 
•nt.&  confervent  kttr  humidité:  qu'im- 
i ,  puifquc  ce  n'eft  pas  pbud'obcenÎF  qu'on 


Le  moment  où  la  fleur  du  bled  de  Turquie  va  foTt> 
tir  de  l'étui ,  efl  celui  où  la  plante  eft  bonne  à  cou- 
per; c'eft  alors  qu'elle  eft  remplie  d'un  fuc  doux  y 
agréable  &  trcs-fubftantiel  :  plus  tard  fon  feuillage 
fe  fanne,  &  la  tige  devient  dUre ,  cotonnedfe  &  in» 
jîpide* 

«  Récolta:, 

Si  toutes  les  circonftances  fe  font  réunies  en  fa- 
veur de  la  végétation  du  bled  de  Turquie ,  on 
peut  commencer  à  jouir  de  fon  fourrage  Gx  fe- 
maines  après  les  femailles ,  &  à  le  couper  chaque 
jour  pour  donner  aux  beflumx  ;  mais  quand  l'au- 
tomne approche ,  il  ne  fautpas  attendre  que  le  befoih 
en  détermine  la  couoe  ,  d^  la  «rûnteque  les  pre- 
miers froids  venant  a  furprendre  U  pls^nte  fur  pied  i 
n'altèrent  fa  qualité  :  d'aÛieurs  il  convient'de  laifîet 
le  temps  de  difpofer  la  terre  aux  femailles  d^hiver, 
&  de  profiter  du  reûant  de  chaleur  pour  faire  féche^ 
ce  fourrage  à  l'inflar  des  autres  ^  en  l'étendant  8c  le 
retournant. 

Ufage  du  fourrage  vert  ou  fec. 

Parmi  les  plantes  dont  les  prairies. 'natntelles  du 
artificielles  font  compofécs ,  il  n'en  eft  point  qui 
contiennent  autant  de  principe  alimentatfe',  ft  q^ 
plaifent  davantage  aux  animaux  de  tout*  efpèce  ^ 
que  le  bled  de  Turquie  en  vert  ;  c'eft  la  nouirlture 
la  plus  faine  y  la  plus  agréable  &  la  plus  fubftantielle 
qu'on  puiifelenr  préfenter  ^  &  ils  b  préfèrent  à  totlt« 
autre  :  elle  engraiffe  les  boeufs ,  augmente  le  lait-dei 
vaches ,  tient  lieu  d'avoine  aux  chevaux  \  enfin  » 
le  fourrage  (êc  dont  il  s'agit,  eft,  pendant  une  par- 
tie de  l'hiver-,  une  refloarce  précieufe  pour  les  d^ 
tiaux ,  foit  qu'on  le  leur  donne  feul  ou  mélangé. 

.  Le  bled  de  Turquie ,  planté  pour  le  récolter  en 
grain,  porte  une  ]Uge,  qui,  letrancbée à  propos ^ 
fournit  encore  une  excellent  fourrage,  J&ns  préjudi*'- 
cier  à  la  groflttur  &  à  l'abondance  des  épis  ;  mais 
comme  cette  culture ,  fî  avantageufe  pour  tous  les 
^cantons  où  elle  eft  adoptée,  exige  d'autres  foins  & 
d'autres  travaux  ,  elle  fera  l'objet  d'une  inftruâion 
particulière. 

Avantages  de  faucher  les  prés  plutôt  qtCon  ne  le  fût 
^ordinaire;  ufage  des  feuilles  de  vignes  &  autres 
pour  la  nourriture  des  eefiiaux  durant  t hiver  ,  par 
M,  Saucet  Dt  SuTiMAxs,  ^EnMai  1785.  ) 

Dans  le  moment  où  U  difette  de  toutes  fortes  de 
fourrages  fe  £ût  fentir ,  on  cherche  les  moyens  de 
parer  ce  fléau.  Le  plus  sàr  feroitde  faucher,  le  plus 
promptement  po^ible,  lesprcs.Dansla  plupart l'oi» 
pourroit  encore  efpcrer  deux  récoltes.  La  sève  a  été 
concentirëe'  par  la'  grande  féchereife  :  les  premières 
pluies  la  dévélopperéienç  avec  force  ,  &  Thcrbe 
vieiidipit-rapidem'ekit;  ^ 
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Je  fuis  convaincu  que  l'on  auroit  encore  du  beau 
Tegaîn ,  la  faîfon  étant  peu  avancée.  Nous  pouvons 
compter  qu'après  une  C\  longue  féchereffe ,  nous  au- 
rons de  frcquenies  pluies. 

D'ailleurs»  j'ai  ctc  dans  le  cas,  depuis  vîn^t ans, 
de  faire  ufage  de  ce  proccdé  dans  dJftcrentes 
provinces  du  rovaume  %  Se  ik  m'a  conftamment 
tcufli.  • 

Comme  le  manque  de  fourage  fe  fait  fcntir  dcs- 
à-prèfcnt,  on  peut  profiter  de  cette  circor.ihnce  cour 
introduire  un  ufage  ^ue  je  pratique  depuis  quinze 
années  dans  mes  vignobles. 

Quelque  temps  avant  que  la  vîgne  foit-«n  fleur, 
il  faut  cafler  les  farmens  au  nxud  au-defTus  de  la 
dernière  grappe i  ce  fuperflu  fert  de  nourriture  i  mes 
beiliaux  pendant  un  mois  ou  iîx  femalnes.  Ce  n'eQ 
*as  le  feul  avantage  de  ce  procédé,  car  il  empêche 
a  vigne  de  couler;  la  sève  étant  obligée  de  fe  ré- 
percuter, elle  renforce  le  ligament  qui  fouticnt  la 
iïeur.  Cette  expérience  eft  certaine  ;  l'on  peut  fans 
crainte  faire  ufage  de  ce  moyen  pour  nourrir  les  bcf- 
tiaux  dans  une  Ihifon  où  orciIti?.ircnieiu  Therbe  ei\ 
qire. 

N,  B.  Dans  les  cantons  où  le  fourage  eft  rare  , 
Se  chez,  les  vignerons  &  pauvres  gens  qui  n'en  achè- 
tent jamais,  il  crt  d'ufage  de  faire  manger  des  feuil- 
les de  vignes  encore  vertes  aux  vaches.  S:  d'en  faire 
fécher  ic  Terrer  pour  1  hiver.  Ils  ont  foin  aulfi  durant 
Vautomne  de  brolTer  les  feuilles  vertes  des  ormes  & 
de  plufieurs  autres  arbres  communs  qu'ils  font  fé- 
çfeer,  6c  les  ferrent  pour  fervir  l'hiver  de  nourriture 
i  leurf  vaches. 

Méthode  nouvclU  de  faire  du  foin  ou  fourage  fec  avec 
le  produit  des  prairies  arcificieiUs. 

"Dits  les  provinces  même  où  Ton  sème  beaucoup 
<[e  treffle  ,  de  luzerne  &  de  fainfoîn ,  peu  de  perfon- 
nés  connoîflent  la  vraie  manière  de  réduire  ces 
plantes  en  fourage  fec  ;  prefque  toutes  en  perdent 
les  feuilles  &  les  fleurs ,  qui  font  ce  qu'il  y  a  de  meil- 
leur ,  &  il  ne  leur  encefle  que  les  tiges.  Voici  la  fa- 
çon d'éviter  ces  inconvéniens. 

Il  faut  fe  procurer  des  piquets  de  S  à  9  pteds  de 
long ,  à-peu-près  de  la  grofleur  du  bras;  la  qualité 
du  bois  eft  indifférente  :  on  perce  dans  ces  montans 
des  trous  dans  tous  les  fens,  à  quinze  pouces  les  uns 
des  autres  ;  on  paile  dans  ces  trcrus  des  gaules  d'un 
pouce  &  demi  de  diamètre,  &  d'environ  quatre  pieds 
de  longueur.  On  fiche  ces  piquets  en  terre  ,  de 
diflance  en  dîûance  ,  dans  le  pré  que  l'on  va 
faucher  :  ils  refTemblent  alîez  aux  bâtons  que 
Ton  delline  aux  perroquets  ,  8c  aux  perchoirs  des 
dindons. 

Il  faut  faucher  l'herbe  lorfqu'  elle  eft  en  pleine 
leur,  la  prendre  parbrallces,  comme  elle  tombe 
^us  la  faux  y  &  la  mettre  fur  ces  arbres.  On  Vy  lalfTe 
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fans  la  retourner,  ni  la  toucher,  furau'l  cei^, 
foit  bien  scche;  on  U  charge  eafuite  le  matin  < 
foir,  &  on  la  tranfporte  dans  le  grenier  i  folnn 
agifi'ani  ainlî ,  on  ne  perd  ni  la  graine,  ni  les  f"  '" 

des  plantes. 

Le  mauvais  temps  ne  peut  nuire  au  foin  jJbI 
manipulé,  l'eau  n'y  fcjournr  pas,  8c  Tair  ' 
plus  promptemeiit  &  plu«  paiement  que  . 
La  fpergule,  qui  eft  une  her^e  fort  graflê,  fen^ 
en  fourage  fec  de  la  même  matiicre. 

La  récolte  du  foin  faîte,  on  retire  laspi|itMil 

confervésavec  foin,  ils  peuvent  fcrvlr  pWteuni^ 
nées  de  fuite. 

Obfervatiom  ,  &  faits  interejfans  fitr  ta  qmtJ^M 
ton  peut  nourrir  Us  chevaux  d^une  ma'itn  f 
économique  ^  plus  faine  ^  qu'il  n'efl  onàMàt^ 

Je  fuis  appelle  à  vivre  dans  un  cana» 
n'y   a  point  d^cau   courante  ,  £(  oà  ,   par  c 
quent,   les  prés   ne  font  arrofés   que  par  les  ocr 
de  pluie;  d'où  ilréfulte  que  la    rrcake|  des  /oi»( 
y  eft  très  -  caruellc.     Nous  avons  fréquenunent* 
dans    le  mois  de  mai,  des  venu  du   nord,  qn», 
foufflant  plusieurs  jours  de  fuite,  ^«^fïerrent  iate»i 
empêchent  les  plantes  de  talLrr  ,  les   d«G 
&  les  éclaire iiïent,  au  point  que   la  récd 
premiers  foins  eft  réduite  iilors  a  la  moitié^ 
4M    tiers   de  ce  qu'elle  eût  été,  fi  l'on  av 
un  tems  convenable. 

La  fecpnJe  coupe  eft  encore  plus  inc 
vu    la  fccherefTe  qui   règne   fouvent    pendint  \ 
trois  ou  quatre  mois  les  plus  chauds  de  l'amii 
de  forte  que  nous   ne  fommes    que    trop  fujett  * 
une  difette   de  fourage ,    qui  oblige  de    recotr' 
â  ceux  qui   ont    le  bonheur    d'avoir  des  ptair 
arrofces;  &   outre  le  dcfagrément  de  n'avoir 
chez  fol  de  quoi  entretenir    les  chevaux  & 
bétail,  la  dépenfe  eft   confîdérable  ,     le  prix] 
foin,  dans  les    années  de   Rche^'efte  ,    étint] 
huitj  dix   &   même  douze   livr^   de  Fiance  1 
quintal. 

J'ai  donc  cherché  un  mo>'en  de  prévenir  c«» 
difette  ;  &  je  vais  propofcr  une  méthode  fB 
n'exige  que  la  moitié  des  fourrages  que  l'on  «v* 
ploie  ordinairement  pour  l'eutTetten  des  chfrn^ 
qui  met  en  valeur  une  plus  grande  pitne^ 
terre,  &  qui  fourni  (Tant  une  nourriture  trè^^ 
dante  pour  l'entretien  des  bctes  à  corne»  , 
multiplie  néceftairement,  &  fournit,  par  «1 
quent,  beaucoup  plus  d'engrais  ,  fam  lefai<*t» 
malgré  tous  les  fyftèmes  nouveaux,  les  récotc* 
feront  jamais  que  chétives. 

L*on  dira  que  dans  les  pays  o«  Too  ne  P^^ 
arrofer  \t%  prairies ,  il  n'y  a  qu'à  en  établir iV»* 
cielles  ,  que  le  fainfoin  ,  l'eCparcetu  ft  I»  ^ 
donnent  des  fourrages  excellent  &  abooJaiu»^f* 
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(plantes  font  employais  par  tous  ceux  qui  s'adoii- 

enta  l'agnculrure.  Je  conviens  de  tout  cela;  mais 

)  réponds  que  le  fainfoiii  exige  un  trcs-bon  terrein 

BÎ  n'ell  pas  commun,  &  beaucoup  d'engrais»  ce 

bt  le  rend  d'un  entretien  dilpendieux ,  que  l'ef- 

Rarcette  ne  réufltt  pas  dans  les  terres  fortes ,  argil- 

Jeufes  8c  mouilleufes,  8c  qu  il  y  a  des  cantons  en- 

"frs  qui  n'ont  pas  d'au;res  terres  ;  que  le  trèfle  cfl 

"cftivenieni  aflez.  en  ufage,  mais  que  l'on  ne  met 

'.  ruffifamment  de  mtthode  &  de  fuite  dans  fa  cul- 

î,  quoique  ce  f>it  le  meilleur  fourrage  connu 

Dur  hiverner  les  vaches  &  leur  faire  rendre  du  lait 

t  abondance* 

Jufques  à  préfent  Ton  n'a  employé  que  deux  nia- 
Icres  de  diftribuer  le  foin  aux  chevaux;  Fune  eft 
p  le  faire  réduire  en  bottes  depuis  1 1  à  i  j  livres  , 
bivant  îa  taille  &  Temploi  que  l'on  fait  des  che- 
piux;  l'autre  de  s'en  rapporter  aux  cochers  ou  pal- 

enlers  pour  la  quantité. 

La  premîcre  méthode  eft  certainement  bonne  ; 
ependant  l'on  conviendra  que.,  dans  une  écurie  de 
ilufîeurs  chev^aux,  il  s'en  trouve  qui  ont  plus  d'ap- 
»étit,  ou  qui  ont  befoin  de  plus  de  nourriture  les 
ftts  que  les  autres  ,  &  par-là  on  les  met  tous  au 
feème  faux  ;  car  je  n'ai  pas  vu  que  l'on  variât  le 
Otds  des  bottes,  fuivant  le  naturel  de  chaque  che- 
il  ;  d'ailleurs  l'on  ne  gagne  ainfi  que  d'empêcher 
D  abus  dans  la  confommation  du  foin,  &  l'on  fe 
oit  toujours  oblige  de  donner  de  vingt  à  vingt-cinq 
(Très  par  jour  à  un  cheval,  ce  qui  eft  a-peu-prcs  le 
Doble  de  ce  que  je  propofe. 

La  féconde  méthode  qui  conïîile  à  s'en  rapporter 
lix  cochers ,  eft  la  plupart  du  temps  très-diïpen- 
Beulè  pour  le  maître  &  pernicieufe  pour  le  cheval* 
^  fourrage  manque  de  bonne  heure ,  on  confomme 
nouveau  av^nt qu'il  ait  fué,  les  chevaux  devien- 
lent  pefans  ,  pouflîfs ,  ont  des  indigefUons,  meu- 
»nt  même  quelquefois»  On  ne  fait  point  aiï'ez.  d'u- 
pgede  la  pa.ille,  qui  donne  au  cheval  de  la  vigueur, 
le  rhaleliie ,  &  de  la  légèreté.  Si  donc  il  y  a  un 
loyen  de  faire  un  mélange  plus  faîn  &  plus  écono- 
mique, on  ne  peut  qu'y  gagner. 

Avant  que  çj^en  venir  à  la  defcrîption  même  de 
Ba  méthode,  j'entrerai  dans  quelques  détails  qui  eu 
bnt  infcparabîes. 

Je  m'adrefle  fur-tout  aux  Cultivateurs  qui  ont 

fi%  8c  champs  ,  &  qui  font  leurs  terres  avec   des 

evaux.  Je  fuppofc  un  domaine  de  cent  pofcs  (  O  de 

|(  1  )  La  pofe  eft  de  400  toifes  quarrées.  La  roifc 
■i«Trè£  e(i  de  64  pies  quarrés.  La  tuile  couronre  c({  de 
Ipièv.  La  coupe  (  comme  mcfure  du  tcrrciri  )  eii  de 
p%  toiiVs  quarrèes.  La  coupe  (comme  mefure  de 
raine)  vii'c,  en  froment  de  tto  à  i«o  livres,  en 
voine,  de  fo  à  «e  livres.  Le  quarteron  de  païUc  con- 
TUt  i\  gerbes,  ta  gerbe  de  paille,  fans  le  grnm, 
"^  de  ko  a  3j  livres.  La  livre  cft  de  t\t  onces.  Les 
»  font  en  argent  de  Fxanc«r. 
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prc,&  de  deux  cens  coupes  de  femature.  Ces  deux 
cens  coupes  indiquent  que  Ton  en  sème  cent  par 
année  ,  ce  qui  néceffitc  deux  charrues  de  quatre 
chevaux.  Chacune  laboure  donc  cinquante  coupes 
trois  fois,  ce  qui  revient  à  cent  cinquante  coupes  une 
fois. 

L'on  verra  plus  bas  que  je  donne  à  chaque  char- 
rue quatre-vingt  coupes  par  année,  mais  quarante 
ne  fe  labourant  qu'une  fois  ,  nous  poferons  qur.rante 
coupes,  &  quarante  trois  fois,  qui  donnent  cent 
vingt;  cela  porte  le  travail  d'une  charrue  à  cent 
foixante  coupes  une  fois ,  ce  qui  ne  la  charge  que  de 
dix  coupes;  &  quatre  chevaux  peu f  eut  parfaitement 
fuffire  a  ce  travail. 

Une  pofe  de  pré  naturel  bien  entretenue  donne» 
de  première  coupe  ,  vingt  à  vingt-cinq  quintaux  de 
foin  au  plus  ;  dans  les  prés  médiocres ,  il  faut  deux 
&  quelquefois  trois  pofes  pour  avoir  la  même  quan- 
tité :  comme  dans  un  domaine  il  y  a  toujours  du  bon 
Oc  du  médiocre ,  je  ne  garde  que  les  bons  prés  ,  je 
romps  les  autres  &  je  les  sème  en  fxomem.  Pour 
prouver  que  le  bénéfice  eft  clair,  il  n'y  a  qu'a  voir  ce 
que  vous  retire/;  de  vos  prés  médiocres ,  &  ce  qu'ils 
peuvent  vous  rendre  produifant  du  bled.  Je  fuppofe 
que  vous  gardiez  cinquante  pofes  de  bons  prés  pour 
vos  chevaux  ,  les  cinquante  autres  vous  donnent 
foixante  coupes  de  femature,  defquelles  vous  ne  fe- 
mez  que  trente  chaque  année  ;  ces  trente  peuvent 
vous  rendre ,  fi  vous  vous  donner  des  foins ,  cent 
qiintre-vingt  coupes  ou  (îx  pour  un  :  je  n'en  mets  que 
cent  cinquante  ou  cinq  pour  un  ;  de  ces  cent  cin- 
quante prélevez  les  trente  de  femence,  relie  cent 
vingt,  qui  vendues  à  dix-huit  livres  de  Fr?nce  la 
coupe  ,  donnent  deux  mille  cent  foixante  livres 
pour  le  grain  iSf  cent  quatre-vingt  quintaux  de  paille  , 
qui  au  plus  bas  prix  ,  qui  cil  de  douze  livres  le  quar- 
teron, feroient  une  fomme  de  deux  cens  quatre-vingt- 
huit  livres. 

Outre  cela,  chaque  année  vous  jetterez  fttr  la 
moitié  des  trente  coupes  que  vous  aurei  femées  » 
c'efl-à-dire,  fur  quinze,  foixante-quinze  livres  de 
trèfle ,  qui  vous  coûteront  une  fois  pour  toutes  cin- 
quante-quatre livres  de  France  ;  car  les  années  fui- 
v.mtes  vous  recueillerez,  cette  graine  fur  votre  fonds; 
û  vous  la  femez  en  même-temps  que  le  froment  eti 
automne ,  pour  qu'elle  foit  recouverte  avec  la  même 
herfe  ,  vous  courrez  quelque  rifque  en  hiver  ,  mais 
vous  ferez  sûr  de  pouvoir  faire  une  coupe  dès  la  pre- 
mitrc  année;  mais  (i  vous  ne  la  femez  que  le  prin- 
temps fuivant,  il  eu  à-peu  près  sûr  que  vous  ferez 
oblige  d'attendre  la  féconde  année  pour  pouvoir 
couper.  Les  plus  expérimentés  n'étant  pas  d'accord 
la-dediis,  je  ne  déviderai  pas  la  quelUon. 

Cette  fecotide  année,  ces  foixante-quinze  livres 
de  trèfle  vous  donneront  le  plus  trente  charn'ots , 
ou  fîx  cens  quintaux  d'excellent  fourrage ,  le  moins 
quinze  charrîots  ou  trois  cens  quintaux,  qui  à  troif 
livres  de  FraAce,  prix  mitoyen ,  font  dix-huk  cen« 
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livres  le  plus ,  neuf  cens  livres  le  moins  ;  d'ailleurs , 
vos  charrues  feront  foulagces,  en  ce  que  les  terres 
ainfî  couvertes  de  trèfle  n'ont  befoin  pour  être  de 
nouveau  enfemencces  en  froment  que  d'être  renver- 
fées  &  herfées  immédiatement  avant  que  de  recevoir 
la  femence. 

Tableau  <t  exploitation  d'une  pièce  de  terre  en  froment 
&  en  trefie. 


ly  C. 

a  1 

i;  C. 
B  1 

1$  C 

A    2 

1$  C. 

b    2 

B 


La  figure  entière  repréfente  un  cerrein  de  la  con- 
tenance de  foixante  coupes;  il  eft  divifé  en  quatre 
portions  de  quinze  coupes  diacune  ;  vous  lèmez  en 
froment  les  deux  parties  a  i ,  «  »,  en  1789  je  fup- 
pofe ,  &  en  même-temps ,  ou  au  printemps  fuivant 
1786  ,  la  partie  a\  feulement,  en  trèfle  ;  vous  re- 
cueillez très  -  peu  de  chofe  cette  même  année 
1786;  vous  faites  deux  coupes  en  1787  ;  vous  rom- 
pez avec  la  charrue  d'abord  après  la  dernière  coupe 
qui  fe  fait  en  août ,  &  vous  femez  les  deux  parties 
ai^ax  enfemble  en  froment. 

Cette  année  1787  &  les  fuivantes,  vous  aglfifez 
fur  la  partie  ai  ^  comme  vous  avez  fait  (Iir  la  par- 
tie ^  i  ;  de  forte  que  ce  ne  fera  qu'en  17^0  que  vous 
remettrez  du  trèfle  fur  la  partie  a  i  qui  en  a  reçu  en 
1786:  cet  intervalle  eft  néceflaire  pour  que  cette 
portion  puiflTe  être  bien  labourée  trois  fois  &.  fu- 
mée avant  que  dé  recevoir  de  nouveau  de  la  graine 
de  trèfle. 

Vous  avez  fèmé  la  partie  A  en  178^  ,  vous  femez 
la  partie  B  en  1781$ ,  vous  la  diyifez  de  même  en 
deux  portions  ^  i  8c  ^  i  de  quinze  coupes  chacune  ; 
&  vous  opérez  fur  le  c6té  B  'comme  vous  avez  fait 
fur  le  coté  A  ;  de  forte  que  dès  Tannée  1787 
vous  avez  chaque  année  une  de  ces  parties  de 
quinze  coupes ,  fur  laquelle  vous  faites  deux  cou- 
pes de  trèfle  ,  &  en  alternant ,  vous  n  ufez  point  la 
terre. 

La  méthode  de  répandre  du  gyp  fur  le  trèfle ,  au 
printemps  de  l'année  où  vous  »ites  les  deux  cou- 
pes ,  eA  très  bonne  ;  il  faut  feulettent  avoir  tttea- 
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tloA  de  ne  le  faire  que  par  un  temps  hnmxde  ft  IMC 

ménagements 

Je  garde  ce  trèfle  uniquement  pour  let  vaches  i 
&  avec  raifon  ;  car  quatre-vingt-dix  quintaux  entre- 
tiendront une  vache  toute  l'année,  fans  la  laiflcc 
fortir  de  l'écurie ,  &  elle  vous  donnera  dix  charrioti 
de  fumier ,  fi  vous  lui  tenez  de  la  litière.  La  rente 
de  foo  lait ,  â  on  efl  â  portée  d*une  ville  pour  le 
vendre  tous  les  jours ,  peut  aller  à  deux  cens  lims 
par  année  (c'efl  ce  que  mes  vaches  me  rendent  Fudc 
dans  l'autre  )• 

Faifons  à  préfent  un  calcul  comparatif  du  prodsit 
des  cinquante  pofes  de  pré  médiocre  converties  a 
foixante  coupes  de  femature.  Je  veux  bien  £ipp<Ac 
que  ces  cinquante  pofes  rendent  dix  quintaux  cha- 
cune ,  ce  qm  feroit  cent  cinquante  quintaux, qui, ^ 
quatre  livres  ,  année  commune  ,  donneroient  àeax 
mille  livres. 

Ces  foixante  coupes,  foit  trente  par  année,  «• 
dent  lO.  en  grains,  comme  mous  l'avons  vu  deaz 
mille  cent  foixante  livres  ,  en  paille  deux  cent 

Î|uatre- vingt-huit  livres  ;  mais  ,  comme  nous  lacos* 
ommerons ,  il  ne  ^ut  pas  la  compter;  le  trefie  el 
de  même  hors  de  compte ,  puifque  nous  le  &i(ba 
manger  par  les  vaches ,  qui  nous  rendront  deux  cens 
livres  chacune  ,  { renant  un  milieu  entre  les  fit 
cens  ic  les  trois  cens  quintaux  de  trèfle  que  nont 
avons  recueilli,  qui  efi  quatre  cens  cinquante qû- 
taux ,  cela  nous  donne  cinq  vaches  ,  8c  par  coniZ^ 
quent  mille  livres ,  cinquante  charriots  de  fonûai 
fîx  livres,  trois  cens  livres ,  total  trois  mille  qiint 
cens  Iblxante  livres;  ôtez-en  les  deux  mille  litRC 
que  vous  auroient  rendus  vos  prés  (  reroarfiet 
même  qu'ils  Ue  vous  auroient  pas  rendu  un  foi| 
puifque  vos  chevaux  auroient  mangé  ce  fiiin)  rCc 
un  bénéfice  de  quatorze  cens  foixante  livres. 

Cette  méthode  d'alterner  les  trèfles  ,  prafifoée 
par  plufieurs  agriculteurs  avec  fuccès ,  pourroitpc» 
être  nuire  à  1^  longue  aux  terres ,  en  Ce  que  la  la- 
bours ,  û  nécei^ires  pour  leur  amélioration ,  fe* 
roient  moins  fréquens;  mais  )*y  fupplée  d'une  ma* 
nière  qui  fournira  encore  quelques  profits,  &  pro- 
curera aux  vaches  &  cochons  une  nourriture  qû  là 
fera  profpérer,  outre  ce  que  vous  prélèverez  povh 
table  de  vos  domefliques. 

L'année  qui  précédera  celle  où  vous  vous  pnpo* 
ferez  de  femer  du  froment  &  du  trefie,  rompe  m* 
terres  d'abord  après  moiilbn ,  faites  un  labour  cn^i, 
en  fumant  dans  le»  mois  de  février  ou  man  fyÎTivt 
&  femez  foit  des  pommes  de  terre ,  foit  des  xacîitf 
jaunes  appellées  carottes^  ou  tranfportez-j  m  i>* 
des  choux-raves  :  ces  plantes  *  qui  pivotent,  n^Âit 
point  la  terre  ;  vous  êtes  obligé,  pour  les  fiaiepMf 
perer,  de  les  butter,  fî  vous  avez,  mis  dcspo*"* 
de  terre;  de  les  farder ,  fi  ce  font  des  radoa* 
des  choux-raves  ;  ces  opérations  que  vous&itesdçB 
fois  (  fi  ce  n'eu  tiàii  )  dans  Tefpace  de  &c  oAi 
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^  uifeiitlej  waflvaîfes  herbes,  meniufent  ta  terre, 

[font  jouir  de  toutes  les  difterentes  iiifiueitces  de 
iir  ,  tk  quaîid  vous  en  vencA  à  Vàrrjchemtnt ,  foit 
1  main  ,  foit  i  la  pioche  ,  folt  à  la  charrue  ,  vous 
Ifaiiici  votre  terre  de  manière  qu*elle  n'a  plus  bc- 
n  que  de  quelques  dents  de  herfc  pour  être  pr^te 
ccevoir  \otrjs  bled. 

iprrs  avoir  (établi  les  ïnconvcnîens  de  la  méthode 
iielle  de  nourrir  Its  chevaux ,  &  prouvr  les  avan- 
ies d'avoir  moins  de  prés  &  ptus  de  champs  ^  [e 
Bs  démontrer  qif>.vec  la  rncific  moins  de  foiti 
Fon  n'en  donne  oriinaîrement,  de  la  paille,  de  iV 
pne  &  d'i  Ton  ,  vos  che/aux  feront  etïtreteiiûs 
lue  tnar.ièe  plus  économi-|ue  &  plus  faîne,  vos 
Wes  rnrins  coiVeufes  à  rtablir,plut  gaîes ,  plus 
bbres  6»  plus  faciles  \  être  maintenues  dans  ta 
bs  grande  propreté. 

[#'on  connoît  par-tout  ïe  kache-pailU  qui  nous 

nt  dAlIemagiie ,  &  la  manière  de  couper  La  paille 

feccet  iniiryment  ;  je  coupe  de  même  le  foin  de  la 

^eurdim  demi-pouce  environ;  à  chaque  repas 

ats  un  mcJange  ,  pour  un  cheval  de  travail ,  de 

«re  livres  de  foin  &  de  trois  livres  de  paille,  le 

E  haché  ;  cha-^ue  ration  d'avoîne  eildedcux  livres 

pçe  avec  un  tiers  délivre  de  paille  hachée  5:demi- 

T€  de  fon  ;  donnant  trois  fois  par  jour  à  mangera 

t   chevaux,  ils  auront  douze  livres  de  foin,  dix 

res  de  paille,  lîx  livres  d'avoine  &  une  livre  èi 

nie  de  fon  ;  total  vingt-neuf  livres  5f  demie  pc- 

t,  équivalentes  à  trente-trois  livr««  trois  ouces 

[la  livre  de  feite  onces. 

n'en  faut  pas  davanuge  pour  un  cheval  de 
lie:  fur-tout  fi  ces  quatre  alimens  fout  de  bonjie 
ilité,  fi  dans  le  foin  il  n'y  a  ni  -feuilles  ^  ni  ioncs, 
Tonces,  il  la  paille  eu  de  froment  qui  n  ait  pas 
jrfc ,  fi  elle  eli  blanche  &  menue ,  fi  l'avoine  cft 
Ire,  sèche ,  recueillie  à  propos  &  pefante  ,  &  fi  le 
1  rerte  un  peu  chargé  de  farine,  ce  qu'il  efl:  facile 
jbtenir  du  boulanger,  en  le  lui  payant  quelques 
piers  de  plus  la  livre.  Son  mélange  avec .  l'avoine 
da  paille  hachée ,  en  les  afpcrgcant  d'eau  tous 
I  trois ,  lie  ces  alimens ,  fait  que  le  cheval  pro- 
r  mieux  de  fon  avoine,  &  lui  etitretîent  de  fem- 
ppoinc. 

Unfi  avec  quarante-quatre  quintaux  de  foin  ,  au 
I  de  qiiatre-vingr'oniequr  l'on  donne  ordinaire- 
nt  à  un  cheval,  fi  ce  n'eft  davantage,  trente-iîx 
htaux  de  paille  ,  vingt- -Jeux  quintaux  d'avoine 
cini  à  fix  quintaux  de  fon,  vous  entretenez  un 
^val  par  an.  M.  l'abbé  Rcfirr,  dans  fon  cours 
riculfure,  oaroit  defirer  que  la  méthode  de  h?.- 
•le  foin  s'introiiû  e  ,  &  M.  Bourgelat,  dans  fcs 
nens  de  l'art  v't  *nnaire  ,  parlant  Je  la  méthode 
ont  les  Allemands  d*;  hacher  la  paille  ,  dit  r 
îm»  une  difette  confidérable  de  fiîn  ,  noaj 
prouvâmes  avec  fijccès  cette  mcthode  :  nous 
Antà  Mtùvs.  Tom,  KU 
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>»  faîfîoiif  hacher  une  -tris  -  légère  quantité  de  ce 

j>  fourrage  avec  la  paille  ,  &  nous  formâmes  U« 

Il  mr?lange  admirable  pour  le  bon  entretien  de  no« 

»  chevaux^  qui  tous  montroient  chaque  jour  beau- 

j>  coup  plus  de  vigueur  ,  d'haleine  Sf  de  l 'gcreté  ». 

Il  réfulte  de  ce  que  }e  viens  de  dire  que  nous  n^a-  . 
vons  plus  befoin  dans  nos  écuries,  de  râtelier  fû  de 
crèche ,  ni  dans  nos  greniers,  d'abat-foln  :  les  pre- 
miers prennent  deux  pieds  dans  Técurie,  quand  tic 
font  droits  j  ils  font  un  rciceptacle  de  pDufftce  &  de 
toiles  d  arraignées  ;  pluficurs  chevaux  en  tirant  le 
foin  ,  en  perdent,  daJIleur>  i  s  iaifTt nt  iomb«r  fur 
la  tcre  &  la  crinière  du  cbeval  des  Cilctcs  qu'on  s 
peine  à  faire  difparojtre,  &  ^ue  l'on  retrouve  tou- 
jo  irs ,  lors  même  qu'on  ncttoieroit  fon  cheval  plu- 
fieurs  fois  par  jour. 

Quant  aux  crccîies  ,  fi  elles  font  de  pierre,  elle» 
co'itent  beaucoup  si  (taMir;  Ci  elle^  font  de  bois  , 
elles  (ë  pourriifeat  à  la  longue  ;  elles  font  prefqoe 
toujûurjf  humides  ^  difficiles  I  nettoyer,  fir  fourniflent 
RU  cheval  occafion  de  tiquer:  en  gcnéà-al,  toutes 
deux  font  un  oreiller  de  pareffe  pour  les  palfrenier» 
qni ,  pour  abréger  &  n'avoir  pas  la  peire  de  fortir 
toute  la  iiticre  ,  jettent  deflTojs  la  moins  confumée, 
dont  une  partie  l'efl  cependant  toujours  ;  d'où  il  ré- 
fulte que  le  cheval ,  qui  ne  fort  pas  de  fon  écurie  de 
tout  le  jour,  hume  fans  cedis  des  miarmes  rrès-pejt 
falubres,&:fi  reçu  rie  efl  nombre-jre&  fermée,  comme 
en  hiver,  cela  peut  influer  fur  la  faNtc  des  chevaux* 

Outrela  poufljère  que  les  abat-foîns  întroduîfent, 
ils  ont  encore  un  autre  inconvénient;  c'efl  qu'il  ar- 
rive quelquefois  qu'un  palfrenier  ,  en  pouHant  le 
foîn  dans  le  râtelier  avec  fa  fourche,  attraope  la 
tête  du  cheval ,  qui ,  preffé  de  manger ,  faifit  avec 
avidité  les  premières  bouchées  ,  &  le  blcfTc  ;  ce  qui 
n'eâ  pas  faus  exemple, 

Sfîpte  ffromenc  coupes  pour  fourrages  verts ,  qui  ont^ 
la  même  année  ^  donné  une  bonne  récolte  de  grain* 
venus  à  maturité, 

M.  le  Breton  ,  correfpondant  de  la  foclété  royale 
d*agriculturc ,  avoit  femé ,  au  mois  de  Juin  ly^t» 
du  feigle  qu'il  a  fauché  en  vcrd  trois  fois  avant  l'hi- 
ver, &  dont  il  a  obtenu  cnfuite  de  très-beauK 
épis;  on  a  rapporté  dans  un  journal  les  détails  de 
cette  expérience  que  M.  le  Breton  a  tentée  avec  un 
égal  fucccs  fur  le  froment ,  5^  dont  il  a  fait  part  à  une 
des  fcances  de  lafocitté  royale  d'agriculture. 

Au  mois  d'OAobre  178?,  on  a  femé,  dans  lec 
jardins  de  M.  le  marJchal  de  Noailles,  à  Saînt-Ger- 
niain-en-Laie,  du  gaion  ,  parmi  lequel  fe  trouvoit 
une  certaine  quantité  de  grains  de  froment.  Cega/on 
a  été  fauché,  pour  !a  p-emiêre  fois,  le  io  Avril 
ijtf  ;  le  froment  ttolt  déi»  a"V'  haut,  &  il  futcom- 
pris  parnû  les  plantes  fauchées.  La  féconde  cou^e 
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ceiQc-U)  Tans^  dpute,  exigent  betafonp  bumbi  de 
foins i  mais  fi  par  leur  nature  ils  (ont  bons,  qoefe. 
roiept-ils  fi  au  boKt  d'un  ceruin  nombre  d  uoéei 
on  avpitratceaûon  de  les  renouveller?  Les  infect 
détruits,  Therbe  changée  ,  donnerokm  nue  pii- 
du4ion  8c  plus  abondante  6(:plus  laine. 

VoiU  un  des  motifs  qui  devroit  d^erminer  to» 
les  cultiyateurs  â  c»  renouvellement  ;  il  en  eft  ai 
autre  qui  n*eft  pas  moins  important ,  rabondance 
qu*occafionneroit  une  pareille  opération,  éviterait 
au  cultivateur  la  peine  d'emplover  tant  de  terrôi 
en  prairies  artificielles.  Oui ,  u  îamaic  Tagricok 
écoute  les  confeils  de  ceux  qui  prônent  cette  ad- 

i — — "  ;j"*  '  - -»  — ^...  ...._„       ture;  on  verra. fur  les  grains  ce  qui  airive  fiu  les 

ile  a  ^lulli  obfervé.  que  le  fronient  fauche  ti  produit     vins  ;  dans  le  tems  quils  étoient  à  haut  prix,  on  a 
moins  d*épi$  cariés  que  celui  qui  ne  Ta  pas  été.  planté  des  vignes  par-touf.  Dans  quelle  fîouuiao 

fbnt  les  pays  tout  vignobfes  ?  Ce  n  eil  pas  ailkiiB 
qu'on  peut  l'apprécier. 


a«y  UvuJk  ^7  Juin ,  &  alors  ia  fromcAt<  s^aU.  com- 
mence à  fleurir.  Plu/ieurs  grains  avoient  produit  de- 
puis quinze  }ufqu!à  quarante  épis.  Depujis  cette  épo- 
que ,  le  froment  a  repouflfé  de  nouvaiies  tiges ,  qui 
cvà  cpjé  &  donné  dpbeaux.grains  déjà  prefque  murs. 

D'après  les  expéi:iencçs  faites  fur  le  feigle  , 
M.  Bafile.,  régifTeur  de  Mt  le  comte  d'Artois,. a  fait 
faiichêr  ;on£e  arpens  dé  froment  dans  le  courant 
d'ày^l',  &  il  a  obtenu  de  cette  coupe  trente-fîx 
chariots  à  trois  chevaux  de  fourrage.  La  pièce  de 
terre  où  cette  ex,îérîence  a  été  faite ,  contient  douze 
arpçns  ;  le  feul  arp,ent  qui  n'a  pas  été  fauché  n'a 
pas  dotmé  j  h  beauct)up  près ,  une  aufTi  belle  récolte 
que  ceux  qui  l'ont  été,  ni  du  bled  auifi  bon.  M'.  Ba- 


Nécejfué  &  moyens  de  renouveller  Us  prés  bas  ,  par 
M,  de  Sutieres. 

Il  eft  it^dirpenfable  de  renouveller  les  prés  bas 
•  naturels  au  bdut  dé  quelques  apnées,  félon  la  qua- 
lité du  terreiît  &  diverfes  'circonftances  ;  il  y  en  a 
plufieurs  raifons :  la  première,  c'eft  lorfque  les  ra- 
cines étant  devenues  très-grpffcs,  elles  dpnnent  une 
herbe  plus  gwfltère,  des  tiges  plus  ligneufes,  elles 
abforbent  une  trop  grande  quantité  de  fève ,  ce  qui 
cft  toujours  au  détriment  de  la  plante  ;  on  cherche 
à  y  fuppléex  par  le  mo)-en  des  engrais  ,  &  on  ne  fait 
point  attention  que  les  fiimlers  en  détériorent  la 
qualité ,  8c  que  c'eft  toujours  aii  préjudice  des  autres 
terres  qu'ils  fqnt  alimentés..  ^    . 

Secondement,  par  le  cours  de  l'eau,  «  la  terre  cû 
entraînée  infenfiblement;  alors  les  racines  fe  décou- 
vrent, & 'l'humide  radical,  pompé  facilement  par 
le  foleil,  appauvrit  la  plante  qui  pouffe  foil^iement. 

Troîfièmement,  les  mauvatfes  herbe»,  naturel- 
lement plus  vivaces ,  détruifent  les  bonnes  a  la 
longue. 

Il  eft  d'autres  prés ,  dans  lefquelt  l'eau  eft  trop 
abondante ,  &  -{ui  ne  s'écoule  pas  facilement ,  l'herbe 
en  efl  aigre,  &  de  fi  mauvaife  qualité  ,  que  bien  loin 
d'entretenir,  &  d'engraiifet  les  bef^aux ,  elle  les 

defTéche.    ■     • 

» 

En  renouvejlarit  lie»efpèees^'de^é$  dont  Je  viens 
de  parler,  on  porte-  le- feul' Irêmcde  vrainfient  falu- 
taire.  Les,  défichemeni  des  prés  goutteux  font, 
pour  la  plupart-,  très-difpendieux ;  Aieis  pour  les 
atitres ,  i  s  dédommagent  de  la  dépenfè  de  la  pre- 
mière année. 

Il  (è.  trouve  .cepfit}daq(.de  bons  prés,  quoiqu'ils 
Q^aiest.  jamais,  été  renouvelles  ;  mai^  c'ei|  à  leur 
fipiatioQ.  qu'on,  dpit  cet  avantage  ;  fujets  à  recevoir 
le»  débo'detnens  de  .quelques  rivières  ou  ruifleaux  , 
qui,  fei:peatânt,avec  lenteur  fur  la.vafe,  dépoient 
sui  limon  propre  à  chauffer  les  plantes;  de  nou- 
ntUts  racines  naijl^c  &  remplacent  le$  anciennes  : 


Ne  préfumez  pas ,  cependant ,  que  Je  condame 
cette  cultnre  ;  la  luzerne  ,  le  fain-fotn ,  le  trefie, 
la  pimpreneUe,  &c«  &c.,  font  utiles.  Vous  fem 
convaincu,  par  la  quantité  d'expériences  que  f ai 
faites  à  cet  égard,  q«e  je  me  fuis  férienfement  ft 
long-tcms  occupé  de  ces  plantes  ,  &  que  j'en  cob- 
nois  l'utilité  ;  mais  je  ne  cefferai  jamais  de  dire  qnll 
faut ,  avant  de  créer  des  prairies  ,  mettre  bien  en 
état  celles  qu'on  pofsède  déjà. 

Partant  de  ce  principe ,  je  vous  invite  i  Ton 
mettre  à  l'ouvrage  ;  commencez  par  une  portion, ft 
au  bout  de  quelques  aunées ,  vous  aiicez  vos  pm 
vraiment  en  valeur. 

Pcrfbnne  n'ignore  la  manière  de  défricher  &  et 
refaire  un  pré;  mais  vous  exigez  qise  je  vous  leade 
compte  de  mes  procédés ,  foit  ;  je  vous  préviens  fN 
je  ne  les  donne  pas  pour  r^le  {  il  eft  polfiblc  pcîc- 
être  de  faire  mieux  en  faifautautremenc 

Après  les  fêmences  «  au  mois  dm  iiovembrc  « 
décembre ,  je  fais  retourner  mon  pré  à  la  bêche, 
&  non  avec  la  charrue.  Je  n'en  connois  poiat  fi 
puiffe  la  culbuter  aflTez,  pour  que  Therbe  s'étow 
entièrement^  ce  qui  efl  pourtant  nécef^re,  pute- 

2ue  le  moindre  contaâ  de  l'air  ia  fait  reponferi 
.'ailleurs  la  charrue  lève  la  tenr^  en  H4^9  &  ^ 
'efl  impofTible  de  la  retourner  affez  à  tems  pooreo- 
pêcher  Therbe  de  croître.  Je  fais  qu'il  y  a  beancei^ 
de  provinces  où  on  ne  feièrt  point-de  la  béciie,fbit 
parce  qu'on  n'en  a  pasl'ufiige,  iôit  parce  qoeki 
bras  manquent ,  ou  que  cela  coûte  beaucoup.  Qoiii 
même  ces  raifons  exifieroient  chez  vous ,  il  fkadroit 
pafier  outre  pour  plufieurs  opérations  ;  je  fuis  pa- 
iuadé  que  peu-à-pen  vos  voifins  vous  imitentf- 
(  par  intérêt  )  &  que  les  bras  fe  mulsiplieioot,  p»rt- 
que  par-toiit  où  on  peut  les  occuper  ,  on  n'ea  nni' 
quera  jamais  ;  peut-être  que  la  nouveauté  fên  1> 
plus  grand  obflacle.  Le  paylàq  eft  fort  attaché  ik 
routine  ;  mais  de  quoi  ne  vient-on  pas  à  boiitiiT*c 
la  patience;  il  feroit,  fans  doute.,  fasUe  d'^  )* 
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vntnvét  qui  s*opporent  aux  progrès  dcragrîculture;  ] 
mais  Ufaudroit  être  appuyé  de  rautorité.  V<nis  êtes- 
riche,  vous  aimez  vos  vaflâux,  voitre  pays;  fi -vous 
roulez  faire  un  -efTai  de  mes  moyens,  ie  pourrai" 
rous  les  détailler..  N'eftrce  pas  travailler  a  fon  bon- 
aeur,  que  de  s'occuper  de  celui  des  autres? 

-Je  ne  crains  point  d'avancer  qufe  la  bêché ,  par 
iet  avantages  qu'elle  procure,  Temportè  fur  tous  leS; 
imres  outils;  &  jelkis,  par  expérience,  qu*elle 

dédommage  des  avances  qu'elle  exi^e,  "  j 

I 

Cette  prenHère  opération  feîte ,  il  iatft  hilTer  fa 
terre  ^ufju'après  les  gelées  ;  lalors ,  par  ttn  beau 
toms ,  faire  herfer  en  long  &  en  large ,  avec  une 
herCe  i  dents  de  fer,  pèfemment  chargée,  enfutte 
labourer,  le  plus  profcmdément  poflfiblc,  à  moins 
^uc  le  gazon  ne  fût  pas  bien  confommé;  dans  ce 
cas  ,  il  faudroit  labourer  plus  légéremem,  faire 
herfer  erifuite  de  la  même  manière  que  la  première 
fois  ;  la  terre  fe  trouve  alors  prête  à  recevoir  toutes 
efpèces  de  fçmeaces ,  excepté  le  f'oment  &  le  fei- 
gle,  à  moins  qu'on  ne  veuille  le  faire  manger  en 
verd  ;  il  faut  promener  U  herfe  deflus  £âns  la  char- 
ger. Après  la  première  récolte ,  on  peut  en  mettre 
une  féconde ,  en  donnant  fîmplement  un  labour  ; 
auflî-tôt  qu'elles  font  ramaffées  ,  donner  un  bon 
labour  avant  l'hiver.  Si  l'herbe  pouffe  en  abon- 
dance, dans  l'intervalle  il  faut  la  culbuter  encore 
avec  la  charrue.  Au  printems ,  donner  un  bon  la- 
bour, herfer,  enfuite  tourner  la  herfe  fens-deffus- 
ddOTous ,  pour  unir  le  terrein  ;  mais  il  ne  faut  faire 
cette  dernière  opération ,  que  quand  le  tems  paroit 
afluré. 

•  Il  faut  femer  tout  de  fuite  la  graine  de  fbin  :  on 
doit  préférer ,  à  celles  que  les  grainetiers  vendent , 
les  graines  qu'on  trouve  dans  les  granges,  parce 

Qu'elles  font  acclimatées  ;  fi  cependant  elles  étoient 
e  înauvaife  qualité,  il  faudroit  s'en  pourvoir  ail- 
tleurs!  comme  parmi  ces  graines  y  il  fe  trouve  beau- 
ifeOiip  de  paillereins  ,  il  faut  en  couvrir  exaâement 
"Ja  terre. 

Beaucoup  de  perfonnes  font  dans  l'ufage  de  mêler 
de  l'avoine,  de  Torge,  &c.,  foit  pour  Ce  dédom- 
mager la  première  année,  foit  pour  abriter  ces 
Jeuues  plantes.  Sans  blâmer  cette  coutume ,  j'ai  fait 
lyxpérleace  que,,  fans  ce  fupplément,  mes  prés 
^fic.eté  plus  précoces,  plus  vivaces  j  j'y  ajoute  feu- 
letnent  quelques  livres  de  trefHes  de  Hollande  ou  de 
j^lémont,  lorfque  le  terrein  craint  la  fcchcreffe;  il 
paye- >  procure  une  bonne  récolte  la  féconde  année  ; 

rà  la  quatrième,  où  l'herbe  e(l  dans  toute  fa  force , 
dilparoit. 

I>es  graines  de  la  grange  font  plus  aifées  à  femer 
fH»  -ccUee^  dés  grainetiers ,  à  caufe  du  paillereiti  ^ 
Rf al|nfi  on  eft  fercé  de  fe  fervir 'des  dernières ,  il  en 
mm  ii^lilMr  ildîx-^uit  livres  par  arpent ,  y  cèHipris 
Ijb  t«m'(--t'tf()>etit  t  dix  perches  dé  longueur,  dik 
Mi^tÊfgêÊt  i  f«r-«Mick:cm  p<eixli«k^d«  Tupo^fidë  )  la 
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perche  ii  ebfflffidifé'mérft' dix-huit ^le^)':  îll^flt 
former',  av^ec'du  ibble,  aWaht  dé  «n%ft«ré^  <^'îl  y 
éU  a'  ilercétre^joa*  feme  plus:  éealâneift  la  feMéhèe 
répandue.      '    '     '  "  '  • 

Voici ,  Je  crois ,  le  meilleur  moyen  pour  l'enter- 
rer ;  il  faut  garnir  de  buiiïbns  W  dents  .de  la  herfe 
ffi  fer ,  que  les  pointes  ne  jdQpf .^Qt  %ue,  d'environ 
un  pouce,, &  qu^ils  s^étendent  d'un  pîéd  ou  deux 
plus  Ipng  que  la  herfe ,  dans  toute  &.  largeur  ^  JCa 
promener  enfuite  de  long  en  large  :  cette  opération 
étant  faite  par  .un  beau  tems,  les  grainea  naitroçt 
également  h.  promptemen't ,  s'il  yient  à  pleuvoir 
deux  ou  trois  jours  après. 

Vous  voyez  que  le  procédé  eft  .^mple  ;  vous  n'en 
recevreS:  jamais  d'attre  de  moi;  c*<éft  la. pratique 
que  je  veux  vous  en(èigner;  enfuke  nousraifoii- 
nerons  fur  les  eficts  :  je  penfe  que  voilà  le  moyen 
de  ne  pas  mettre  la  charrue  devant  dès  benift. 

Si  j'ai  fortement  in/îdé  pour  que  la  première 
fa^on  foit  donnée  avec  la  bêche,  ce  n'eft  pas  qu'on 
ne  puiffe  fe  fervîr  de  la  charrue  ;  mais  auMl-tôt  après 
le  premier  labour ,  qui  doit  être  profond ,  &  qu'il 
ne  faut  doftner  que  lorfque  le  tems  eft  au  ^ ,  il  eft 
nécéffaire  de  herfer  plufîeurs  fois  avec  la  herfe  db 
ferj  chargée -de  deux  quintaux  environ:  il  ne  fàiit 
jamais  épargner  le  tirage  ;  la  terré  écochce  8c  latajfe 
divifée ,  prc(êntent  au  (bleil  moins  de  furface ,  Va 
gelée  pénètre  le  gazon  &  le  defTeche.  Le  but  qu*on 
doit  fe  propofer  (  n'importe  la  manière  ) ,  eft  de  gué- 
retter  profondément  fon  terrein ,  &  de  le  rendre 
promptement  meuble,  pour  qu'il  ait  le  teins  de  fe 
faire. 

Mémoire  fur  la  culture  &  as  images  de  la  grande 
ejpece  de  betterave  ,  par  M.  de  Thojfe^ 

Cette  racine  eH  une  des  plus  produâives ,  &  une 
de  celles  dont  là  culture  peut  devenir  la  plus  avan- 
tageufe  pour  la  ivourriture  des  belHaux.  En  1784, 
le  gouvernement ,  dans  plu/îcursdiftriâs. d'Allema- 
gne ,  de(îrant  connoître  en  détail  la  culture  &  Ic<; 
ufages  des  différentes  efpèces  de  racines  employées 
à  la  nourriture  des  befliaux  ,  avoît  cru  devoir  s'oc- 
cuper des  moyens  d'augmenter  la  culture  de  cette 
forte  de  betterave.  En  conféquence ,  la  focxété  éco- 
nomique de  Leiplîc  publia  dans  fon  fémefh-e  de 
Saint-Michel  1784  >  «"  mémoire  étendu  fur  la  ma- 
nière de  cultiver  cette  racine  ,  &  fijr  le  parti  qu'on 
en  peut  tirer. 

Le.duckruben  efi  principalement  cultivé  dans 
les  environs  de  Quedlinbourg ,  dans  la  principauté 
d'Anhalt ,  près  d'Afcherleben ,  à  Sanderflebcn  ,  i 
Gerbftedt,  à  Hetttledt,  à  Wiederfledt,  ainf!  que 
dans  -k  principauté' d'Halèflftdt,  &  dans  plufîetlf-s 
cantons  de  la  Luface. 

Lês'hlohè  agri^ltéun  dé  c(^  diveH  canfbns  çrc- 
fèrtitt-eitle   bé^enrvë-  aux-  éifll^réntes  éfj^jëc^^ 
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tlioiNt  dont  Us  nourrirent  auCi  leufs  beftîaux.  Les 
jrunes  plants  ne  font  pas  auffi  fûjets  à  être  dcvorcs 
par  les  pucerons  ,  que  les  pjants  des  choux  ;  plu* 
fieurs  de  ces  betteraves  pèfent  jufqu'à  dou£e  &  tjuiuie 
livres.  Il  fiiut  cependant  avouer  L;u*eJle5  ne  font  pas 
auflî  nourriflantes  que  les  gros  navets ,  les  pommes 
de  terre,  ou  les  carottes  y  Se  qu  il  eft  beaucoup  plus 
ai(c  dVngraifTer  les  animaux  arec  des  choux ,  des 
panais  ou  des  carottes,  qu'avec  la  betterave  dont 
«ous  parlons.  On  peut  même  dire  que  c'ert  peur- 
^re  Ja  racine  qui  nourrit  le  moins  de  toutes  celles 
^u'on  emploie  ordinairement  à  cet  ufage. 

Mais  le  produit  qu*on  en  retire  furpafle  de  beaucoup 
celui  de  prefqye  toutes  les  autres  plantes  cultivées 
pour  la  nourriture  des  beftiaux.  M,  le  profeffeur 
Korowsky  »  dans  fon  Almanach  à  rufage  des  culti- 
vateurs allemands,  dit  qu'un  arpent  de  betterave 
donne  autant  de  profit  au  propriétaire  que  deux  ou 
trois  arpens  de  pré  naturel.  On  lit  dans  les  affiches 
de  Leipfic  (  année  1783  ,  p^ige  li  )  qu'un  demi  acre 
a  rendu  î 5,000  livres  pefant  de  ces  racines,  non 
compris  les  feuilles  dont  on  a  fût  pludeurs  récoltes 
pendant  l'été, 

M.  de  Thofle  dit,  que  le*  agriculteurs  qui  cul- 
tivent cette  betterave  en  Aiface  ,  la  délîgnentjous 
le  nom  de  Tulibs^  Elle  eft  bifaniuieiie,  fa  racine 
charnue  a  fouvent  un  pied  de  diamètre  i  la  bafe  eil 
erdinairemeiit  arrondie;  elle  va  touinurs  en  dinû- 
iiuant  jufqu'à  Ton  extr*!'mité  fu^^itieure  qui  fe  ter- 
mine en  pointe  ;  il  y  en  a  toujours  fîx  pouces  ou 
envirot;  hors  de  terre.  On  en  voit  de  divedes  cou- 
leurs, de  blajiches,  de  jaunes  &  de  rouges  :  celles- 
ci  font  toujours  d'une  couleur  plus  foiblequc  la  bet- 
terave commune. 

La  première  année  ,  il  fort  de  la  partie  fupc- 
rîeure  de  fa  racine,  des  feuilles  qui  ont  quelquefois 
deux  pieds  &  demi  de  long  Jur  neuf  à  drx  pouces 
de  large,  &  qui  font  pa-t;ig;.'cs  dans  toute  leur  lon- 
gueur, par  une  côte  ou  rainure  principale,  qui  I 
relTemule  alFez:  à  celle  de  la  ca*d€-poréi  -^  elle  efî 
feulement  moins  blan.he. 

La  féconde  année,  cette  racine  mire  de  nouveau 
en  terre,  donne  une  tige  ramcufe  qui  s'élève  à  la 
hauteur  de  cinq  à  tîx  pieds.  Tous  ces  rameaux  fe 
couvrent  de  petites  fleurs,  auxquelles  fucccdeiit  des 
graines  de  la  groffeur  d'un  petit  pots,  &  qui  font 
mûres  vers  la  fin  d'Oâobre  ;  la  plante  fe  defièche 
enfuite  &  meurt. 

Cette  plante  s'accommode  aHeî  bien  de  diffi- 
rentes  fortes  de  terres,  pourvu  qu'elles  foient  meu- 
bles, &  qu'elles  aient  dou^e  ou  quiuie  pouces  de 
prof  ndeur;  elle  réuJlit  cependant  mieux  dans  un 
fol  léger,  gras,  un  peu  fabloneux,  qui  a  été  bien 
divifé  par  piufieurs  labours,  &  fumé  convenable- 
ment. 

On  peut  la  femer  en  pépinière  fur  couche ,  au 
tommencemeot  de  mars,  ou  en  pleine  terfe,  poui 
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demeurer  en  place.  Par  la  première  fniihniit,m 
accélère  la  jouiffance  ;  au  moyen  de  la  fecoadiin 

évite  la  tranfpiantation. 

Cette  opération  confîftc  à  repiquer,  iquina 
vingt  pouces  les  uns  des  autres ,  les  )t\xj\t\  pla 
provenus  de  femis  en  pépinière.  On  fait  de  pdê» 
rence,  cette  tranlplantation  le  lendcmiin  c'a» 
pluie,  ou  lorlqu'on  a  lieu  d'efpérer  qu'il  pie 
bientôt.  Mais  s^il  n'y  a  pas  apparence  de  pluie  ^ 
la  t'-anCpiantation ,  on  a  foin  de  menre  les  DÎanti 
dans  de  la  terre  détrempée  d'eau  d'un  trou  ihicôr, 
&  on  ies  plante  enfuite  avec  cette  terre  dont  clin 
fout  enveloppées.  Quelques  jours  après,  ie)|eaB 
plants  ont  repris ,  &  alors  il  ne  faut  plus  <jBe  à» 
farclages  &  des  binages  pour  ameublir  la  tm«,k 
empêcher  les  mauvatfes  lierbes  de  nuire  aux  lya^ 
raves. 

M.  de  TholTe  indique  une  autre  manière  de  al- 
tiver  en  grand  cette  plante,  &  qui  eâ  mife  enoM^ 
dans  quelques  cantons  d'Allemagne.  EJieconÊfci 
donner  trois  doubles  labours  à  la  terre  àde&épo^ 
différentes ,  &  à  mettre  dans  des  trous  d'un  poKt 
de  profondeur  qu'on  fait  ayec  le  doigt ,  deuxinJ* 
nés  de'retterave  ;  iorfque  les  plantes  ont  bien  l«ri, 
on  fupprime  les  moins  vigoureufes.  Les  bcttcii«is 
cultivées  de  cette  manière,  viennent  fouvcat  pb 
belles  que  celles  qui  ont  été  tranfplantéei  ;  -^  '' 
graines,  fuivant  cette  méthode,  devant 
en  terre  avant  le  tcms  auquel  on  repique  Usjcao 
plants ,  elles  exigent  aufli  de  plus  frequem  âftb* 
ges  :  les  racines  s'enfoncent  bcaucoupplos  quetXiB 
qu'on  a  tranfplantces,  &  elles  font  plwsdtfittfai 
arracher. 

Ces  racines  ont  befoin  d'être  déch^    ^  :i 

a  engagé  quelques  cjlt  vat^.:rs  ailen 
tiver  dans  un  champ  avec  de»  choux  ijui  w'û:  ixià 
dctre  buttés. 


Dès  que  ces  racines  fur.t  aHe^  forces,  on 
les  feuilles  qui  fourniffent  un  très-bon  foiimgtfiÊ 
les  vaches  ;  chaïue  tetteravc  produit,  aa  ■•• 
dans  un  ctc  ,  quatre  bonnes  récoltes  de  ft«ili& 
M.  de  Thoffe  ,  qui  a  trcs-bien  ob  erré  coti^ 
cette  nourriture  ctoitagréable  aux  vaches, reooffB 
qu'il  n'y  a  aucune  racine  cultivée  peur  la  coubêH 
des  beitiaux  ,  qui  donne  ,  en  fcuillcv,  un  fwài 
auffi  avantageux  aue  celle-ci;  la  fane  de  |>»a« 
de  terre  n'eft  généralement  bonne  qu'aprèi  û o^ 
fôn  ,  tcms  où  les  fourrages  font  aUiri  îbcaipU 
d  ailleurs  elle  en  produit  peu,  Se  qui  n*e<l  pamv»' 

iiourrinante.  Les  turneps  ,  00  gros  na- ^"^ 

nilTcnt  qu'une  coupe  de  fenillr $  ;  mai'- 

terave  peuvent  être  coupées  deux  ttl 

ait  des  choux  :  d'ailleurs  il  y  a  de*   . 

veulent  point  toucher  i  ces  ." 

feuilles  de  cette  efpccc  de 

fourrage  très-fain ,  puifqu'elles  tu 

à  être  attaquées  par  de*  infères  , 

la  f  lupait  des  autres  plantes,  Elle»  pnrrM 
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vîr  de  nourriture  aux  hommes  ;  on  les  mange 
ne  celles  de  la  carde-poirée. 

j-\vant  les  gelées  ,  on  enlève  de  terre  les  bctte- 
ve«  ,  &  on  les  conferve  dans  des  granges  ou  dans 
b  caves  ,  à  Tabri  ^es  gelées  ;  fi  la  récolte  eft  trcs- 
pndaiitc,  ou  fi  Ton  n'a  pas  aïTci  dVfpace,  ou  les 
kce  dans  des  fofTcs  faites  exprès  ;  on  les  recouvre 
V^  paille  fraîche ,  0t  enfuitc  de  terre  qu  ou  tafTe 
kc  foin. 

>n  peut  manger  cette  betterave  comnne  la  bct- 
ave  commune  ,  dont  elle  n'a  cependant  ni  la 
eiïe  ni  la  bonté  i  mais  c'ell  principalement  à  la 
lirriture  de?  animaux  qu'elle  eft  deftînée.  On  la 
nne  aux  beûiaux  ,  après  l'avoir  bien  lavée,  nct- 
vét  Se  coupée  par  morceaux  ;  ils  la  mangent  feule 
jmélce  avec  d'autres  fourrages.  Le  lait  des  vaches 

ai  Tou  donne  cette  nourriture,  eft  abondant  $i 
Ftrès-bon  goûi. 

M  &  eagrah  quU  faut  donner  aux  près  bcu  ou. 
taturth  pour  Us  tntretenîr  en  hon  état  ^  &  amé- 
iiorer  les  terreint  qui  en  font  fufceptibles ,  par 
~i,  dt  Sutieres, 

)n  peut  réduire  à  trois  efpèces  les  différens  prés 
I  ou  naturels:   les  près   fubmergcs  une  partie  de 
Snéc,  ceux  qu'on  peut  arrofer  a  volonté,  ou  qui 
^t  fujets  à  des  débordemens ,  &  ceux  qui  ne  re- 
lient que  les  eaux  de  pluie. 

es  premiers  demanderaient  qu'on  entretienne 
foin  les  foff's  qui  y  font  pratiqués,  qu'on  en 
par-tout  oii  ils  peuvent  être  nécefTaires,  qu'on 
_ .  jcbe  le  plus  qu'il  eu  poffiljle  ks  groffes  plantes, 
l^oa  y  de  cru  île  îa  moufle  avec  des  râteaux  de  fer , 
'on  n'y  IwlTe  enfer  aucunes  bétes,  tant  par  rap- 
à  elles  (  l'herbe  verte  de  ces  fortes  de  près  leur 
it  nui/îble  ) ,  que  par  rapport  au  fol  auquel  leurs 
1  font  le  plus  grand  tort. — La  craie,  les  pierres 
ires,  le  gy-pfe  pulvériff  (  !  * ,  voilî  leurs  en- 
lis,  car  les  fumiers  de  balTe-cour  étant  prompte- 
4nent  décompof's  par  la  trop  grande  humidicé  ,  ren- 
flent l'herbe  encore  plus  aigre;  il  faut  de  quinte  à 
yingt  c)iiintaux  de  ces  engrais  par  arpent,  &  les  fe- 
Bier  dans  les  premiers  jours  de  février  par  un  beau 
ten^ps. 

La  féconde  ef|icce  de  pr(?,  rufceptible  d'arrofe- 

ment,   mérite  toute  l'attention  du   propriétaire:  il 

Tcft  peint  de  pcireffion  plus  précieufe  ;  il  faut  exa- 

iiincr  attentivement  le  cours  de  l'eau,  en  fufpendre 

ia  rapidité ,   car  rien   ne  détériore  autant  un   prc 

ju'une  eau  trop  courante  ;  il  faut  la  m^-nager  par 


T    '    rare  qu'on  puîftc  faire  ufage  de  la  pierre 
i  pypfe  ,  narcc  qu'il  faut  des  moulins  pour 
,...    ..r,  Sf  il  nycn  a  pas.  Combien  de  chofêi 
nous  poiVcduns,  dont  nou*  ne  pouvons  i.>ns  tiicr 
i?  L'-  tuf,  les  marnes  maigres  peuvent  étit  em- 
ployé» utilement  à  la  place. 
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des  rigoles ,  det  faîgnres ,  afin  que  toutes  les  parties 
s'en  relTentent ,  prendre  garde  qu  elle  ne  fc  jouriic 
aucune  part ,  car  alors  ia  boiiTÏe  herbe  perd  de  fa 
qualité  ,  fe  détruit ,  &  la  mauvaife  prend  fa  place. 
Il  ne  faut  ri«n  épargner  pour  i'e  procurer  des  arro- 
femens  ,  des  bâtardeaiix  ,  des  levées,  des  conduits  ; 
tout  ce  que  l'induftrie  peut  fuggérer  doit  être  mis 
en  ufage»  Ce  qui  fe  pratique  en  Provence  eft  un 
modèle  à  fuivrc  ;  aucune  p-c>vînce  n'execlle comme 
celle-là  en  ce^enre:  les  eaUx  de  fources,  de  ri- 
vières, des  rii;neaiix  fout  abéaévifés  (i)  par  tous 
les  propriétaires  qui  ont  des  fonds  le  long  de  leurs 
rives;  chacun  a  fa  ftniaine ,  Ton  jour,  fon  heure  ; 
aufl!t-tût  que  le  moment  -^ui  lui  appartient  efl  venu , 
il  ferme  l'éclufe  de  fou  voifin,  &  fait  entrer  Tcaii 
chez  lui  ;  celui  qui  lui  fuccède  en  fait  autant  à  fon 
tour. 

Si  on  ne  peut  fe  procurer  que  les  eaux  de  la  pluie  » 
on  abcnévifc  les  eaux  d'un  chemin  qui  avoilîne;  oti 
ouvre,  on  facilite  toutes  ks  iffuespour  la  recevoir; 
fi  on  n'a  aucun  de  ces  avantages,  on  pratique  des 
puits,  des  citernes,  dans  leiquèlî,  par  le  moyett 
d'une  chaîne  (ans  fin,  i  laquelle  lont  adaptés  de 
petits  tonneaux  d'huiles  ou  d'anchoix,  on  puife 
l'eau  ,  qui  fe  vuident  lorfqu*ils  font  montés  dans  une 
rigole  qui  ferpenie  le  long  de  la  prtîirîe  ;  enfin  on 
,  poulTe  l'induftrie  ,  dans  ce  genre ,  jiiliju  où  elle  peut 
aller.  Le  provençal  brûlant  pour  le  plaifir ,  eft  en 
meme-tems  ingénieux,  adif,  infatiga'^ie. 

On  peut  amander  ces  fortes  de  prés  avec  di£?crens 
engrais:  voici  ceux  qui  m'ont  le  mieux  réufll. 

Il  faut  conduire  trente  à  quarante  tombereaux  de 
terre  fur  un  arpent  (fi  on  peut  fe  la  procurer),  la 
retendre  avant  ks  neiges ,  comme  les  taupinièrt's  : 
à  l'époque  où  il  eft  tombé  deux  ou  trois  pouces  de 
neige,  il  faut  promener  la  hçrfe  à  dent  de  fer,  fuf- 
fi'amment  chargée,  pour  lemnécher  de  fautiller; 
la  mouîfe  arrachée  par  les  pointes  fe  mêle  avec  la 
terre  &  la  neige;  le  fol  étant  ccorché,  les  fels  con- 
tenus dans  la  neige  (3  ),  ceux  que  la  terre  a  reçus 
de  ratmorphère  s  insinuent  plus  facilement;  &  cet 
engrais  eft  d'autant  meilleur  qu'il  ne  doone  aucun 
goiit  défagréable  à  l'herbe.  Si  la  moufle  eft  bien 
arrachée  pendant  Ç\\  à  huit  ans,  les  récoltes  feront 
belles  &  abondantes.  Quand  même  on  ne  pourroit 
pas  fe  procurer  de  la  terre ,  ce  qui  eft  rare ,  il  fan- 
droit  toujours  faire  ufage  de  ce  procédé,  parce  qu'il 
ne  peut  qu'exciter  la  végétation,  &  faire  le  plus 
grand  cftet. 

La  craie,  les  pierres  carcaires,  legypfê,  le  tuf, 
les  marnes '.èches,  font,  foyc.'.-eii  convaincu,  les 
engrais  les  plus  analogues  aux  prés  trop  humides, 

1'  Terms  de  Cuncume  qui  fTgnifie  prendre  à  c*n$. 

î  )  On  dit  vulf^atremert  qur  la  neigo  -^^  -'  (^es 
fcisi  n'empôcleroit-elk' pas  plutut  ctu-  .n-. 

tenus  dam  la  ceric  »   de  s'evapoctr    )>      ^  La 

couvre  ? 
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Celui  que  je  vous  ai  indique ,  dans  ma  denùcre 
lettre  ,  pour  les  prcs  de  bonne  qualité  ,  mé- 
rite la  préférence  l'ut  ceux  dont  je  vais  vous 
donner  le  détail  ,  parce  qu'on  peut  le  pratiquer 
par-tout  fans  rien  acliecer. 

Vous  fave/;  que  c'efl  avec  la  pierre  calcaire  qu'on 
fait  la  chaux  »  en  la  calcinant ,  vous  pouvez,  l'em- 
ployer très-avantageufement;  mettez,  de  diflance 
en  diilance ,  dans  les  rigoles  qui  conduifent  leau 
fur  les  prés  ,  des  pierres  de  chaux  ;  l'eau  ,  en  paf- 
fant  par-deffus  les  amortie  ,&  abforbe  les  fels  qu'elles 
contiennent,  pour  les  dépafer  enlliite  fur  tous  les 
endroits  par  où  elle  coule.  Cet  engrais  mérite  votre 
attention  par  fa  finiplicité,  par  fes  bons  effets ,  qui 
font  tels  que  Ton  eft  bien  dédommagé  des  frais  qu'il 
peut  occatîonner  ;  il  faut  en  mettre ,  à  plufîeurs  re- 
prifes,  en  février,  dans  les  rigoles  des  prés  printa 
niers  ;  en  mars  pour  les  tardifs ,  &  recommencer  au 
mois  de  mai. 

Le  gypfe  calciné  produit  le  plâtre  ;  on  a  reconnu 
\  cet  e-ngrais  une  propriété  bien  furprenante  ;  il  dé- 
truit les  plantes  aquatiques,  le  jonc,  le  glayeul, 
le  rofeau ,  &c.  &c. ,  &fait  pouffer  le  triolet,  fans 
être  obligé  d'en  femer.  Voici  la  mafilce  de  s'en 
fervir,  &  à-peu-prcs  la  quantité  qu'il  eu  faut:  au 
mois  de  mars  on  choifit  une  loirée  où  il  y  ait  du 
brouillard,  eu  quiannonce  beaucoup  derofée  pour 
la  nuit;  on  en  répand  quinze  à  dix-huit  quintaux 
fur  chaque  arpent  (  bien  entendu  qu'il  doit  être 
battu)  ;  Ci  après  avoir  palfé  deux  nuits ^  au  plus  ,  on 
le  voyoit  encore  fur  la  pointe  des  herbes ,  il  fau- 
droit  promener  defTus  une  perche  en  travers^  un 
peu  pefante  ,  &  y  attacher  quelques  buiflbns  ,  pour 
le  forcer  à  tomber  à  terre. 

La  première  année  on  voit  peu  de  changement  ; 
mais  i  ia féconde,  ou  au  plutard  à  la  trohîcme,  tou- 
tes les  mauvaifes  herbe*,  ont  dif^aru ,  &  le  triolet 
■'très  vigoureux  ,  très  touftli ,  fe  montre  .\  leur  place. 
Si  par  hafard  il  rertoit  quelques  mauvaîfes  plantes, 
il  faudroit  jetter  encore  du  plâtre,  il  augmente  puif- 
fammentla  végétation  des  bonnes  herbes;  à  pen- 
dant cinq  ou  lîx  ans  il  procure  d'ab,jndûn£es  ré- 
coltes. 

On  peut  renouvcller  cet  engrais,  il  ne  nuit  nul- 
lement à  la  terre  ;  il  y  a  dix  huit  ans  que  j'en  fais 
ufagc  fur  mes  prés ,  &  je  puis  dire  qu'il  y  en  a  peu  qui 
foienten  fi  bon  état,  &  d'un  aufTi  grand  produit. 

.îe  penfe  que  fi  on  faîfoit  ufage  des  pierres  cal- 
xaires  &  du  gypfe,  tek  qu'il  fortcnt  de  la  mine, 
ils  feroient  plus  d'effet,  mais  il  faudroit  des  mou- 
lins pour  moudre  l'un  &  l'autre /d'ailleurs  le  poids 
de  11  pierre  calcaire  excèie  de  beaucoup  celui  qu'- 
elle a,  lorfqu'elle  eft  réduite  en  chaux,  le  tranf- 
port  enforoitplus  embarroilknt  ât  beauC(Mip:plus 
'  coûteux. 

Voiiè  aeux  engrais  dont  ou  fait  trop  peu  d'u£jg« , 
en  raifoi\  de  leur  bonté  &  de  leur  utilité  \  la  ctaie 
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pe\n  y  fuppléer  dans  les  endroits  où  Ton  n'ipal 

facilité  de  fe  procurer  Tun  &  r.autre,  en  la  «âK 
avec  les  cendres  du  bois,  même  celles  qci  « 
fervi  aux  leflivcs,  pour  les  terres  légèret  4r  ds»- 
des  ;  en  y  joignant  de  l'argile  pour  le$  termfm, 
du  gravier  peur  les  glaifeufes  ,  on  a  un  fott  bca» 
grais,  non-feulement  aux  prés,  mais  néneaei 
terres ,  ainfî  qu'aux  vignes  :  c'e/1  un  des  tociacaJ" 
leux ,  des  meilleurs  dont  on  puifTc  fe  fe-vir 
au  printems  qu'il  faut  l'appliquer  aux  /- 
le  porte  furies  terres  auÂl-tôt  après  avo«i  w 
dans  les  vignes,  avant  qu'elles  fe  metceMc» 

La  fuie  cfl  très-bonne  dans  les  près  frai»,  A 
détruit  les^infedes,  qui  ordinairement  v  -  »■!— 
U  cendré  de  tourbe,  le  tan,  après  avo. 
lapotaflê  (  î  )  les  balayures  des  apr 
greniers  ;  Je*  plairas  ccrafés  des  ce 
lesdicombrcsdupilet  (?;)  les  torchis  (4;,âLL.,aB 
iorit  avantageux  iorfqu'on  peut  t*cn  proairer  ite* 
damment  &  à  peu  de  frais. 

A  l'égard  de«  prés  qui  ne  font  In 
les  pluies,  il  eft  à  propns  d  y  faire  p 
tons,  &  aufli-tot  qu'ils  en  font   fbrrts,  . 
le  terrein  avec  la  hcrfe  .i  dents  de  fer  : 
point  de  moutons,  ou  qu'on  ne  fbit  pain: 

fagc   de  les  faire  parquer  C  ce  que  j'-i  ; ^._ 

dans  différentes  provinces  )  ,  li  faut  y  conduire  fîii 
ou  cinq  voitures  de  palullo. 

Voici  la  manière  dont  je  m\  prends  poarirttv 
dans  la  baffe-cour  contre  les  écuries  r  je  prao|ar« 
trou  proportionné  au  befoin  que  fai  dcfumir,!*  ' 
la  quantité  de  me;  bertiaux  ;  je  m'arrangr  e<  a^ 
nière  à  conferver  les  eaux  ,  en  giaifànt,  i'dé 
aéceifaire,  le  fond  du  trou  dans  lequel  fe  rtdfit  j 
les  égouts  de  la  pluie  &  des  écuries  ;  je  coiaai — 
par  mettre  une  couche  de  fumier  d'en^jrcnwf 
d'épaiffeur,  je  fais  jetter  deffus  quel 
chaux,  que  je  recouvre  d'une  couc. 
reille  à  celle  du  fumier. 

Je  continue  ces  couche'?  aîte-' 
terre  ,  j'y  enfouis  péle-mclc  les  -. 
les  raclures  des  jardins,   des  allées, 
herbes  qu'on  arrache  aut  ur  des  p.v 
gnures  de  celles  qu'on  mangr  ,  Je$  rebue 
liers  (f  )  les  baiHîcres  des  tooneaex,  le — 


(  I  >  Le  tan  eft  l'écorce  du  chéae  «  <,v'oa 
pour  préparer  le  cuir. 

(  »  »  La  potaftc  eft  les  —--»—-  ^      '"  -  -"■' 

(  31   Le  pifet  cfl  un  m 

(  4  )  Le  torchis  eft  un  m_.  :__ ^- 

la  paille  mêlée. 

(s)  Lçs  engrais  tirés  «îtt   r^rtnc  vîtrr:'  * 
p-^cfriic  pss  connus;  ils  < 
Ctiix  rites  des  réRoes  mh 
l'avantage   fur  ranimai  ,    maj;.  u  1  ij<. 
qui  l'cttip^cnenr  d'être  praticable  part 
rr.al ,  quoique  le  plus  anciennement  corn-, 
dcfeducux.  Celui  qui  fournit  le  plus,  «■  P*" 
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utes  les  immondices  enfin  y  apportent 
fels  très-propres  à  la  végétation  ;  toutes 
m  y  met  de  la  chaux,  il 'faut  Tarrofer 
lui  eft  au  fond  du  trou  pour  qu'elle  fe 
i  ce  procédé  détruit  les  infedes ,  leuri 
jraines  qui  fe  trouvent  dans  le  fumier , 
outes  fi  pernicieufes  aux  récoltes. 

de  trois  mois  au  plus ,  îl  faut  fortîr  cet 
lu  trou,  &  en  faire  un  tas  dans  la  cour: 
er  defliis  des  falades  qui  feront  extrcmc- 
mnières  &  fort  délicates  :  on  recomr 
ite  à  remplir  le  tr»u  de  la  même  ma- 
ce  moyen  on  fe  procure  quatre  eu  cinq 
'un  fumier  tel ,  qu'avec  la  moitié  moins 
te  plus  grande  quantité  de  terrein  ;  ce 
>ropre  à  tout  lorfqu'il  a  paffé  une  couple 
grand  air,  ce  n'ell  plus  qu'un  terreau 
iduire  ,  &  encore  plus  facile  à  retendre  : 
tombereaux  ,  tirés  par  deux  bons  che- 
ieux  bœufs ,  fuffifent  fur  un  arpent  de 
z  fortement  fans  rien  craindre;  après 
ndu  vous  feret  étonné  de  Tefièt  que  cela 
ir  tout  s'il  y  a  de  la  mouife. 

ï  expérience  qu^m'a  parfaitement  réuffî , 
peut  fe  pratiquer  que  dans  les  e;»d-oits 
)eaucoup  de  terre î  en  friches,  couvertes 
;  j'en  fis  couper  une  grande  quantité, 
tendre  fur  un  pré  au  mois  de  novembre: 
ois  fouvent  obfervé  que  dan«  les  endroits 
)uvoit  quelques  buiflons  coupés ,  ou  boi^ 
ler'oe,  elle  étoit  plus  printanièrc,  plus 
us  abondante ,  j'imaginai  que  la  bruyère 
e  le  même  effet. 

;  pas  trompé  dans  mon  attente  :  au  mois 
la  fis  râteler  partout  où  j'en  avois  mis , 
it  de  deux  ou  trois  pouces  plus  haute 
;  je  fis  porter  cette  bruyère  fur  une  terre 
/oit  reçu  un  labourage  avant  i'hyver;  Je 
Ire ,  &  la  laiffai  jufqu  au  milieu  de  mai , 
terrai  par  un  bon  labour;  au  labourage 
août  elle  tomboit  toute  par  morceaux , 
illes  il  n'en  reâoit  prefque  aucuns  Tef- 

te  fut  belle,  &  les  épîs  bien  graines  ;  & 
ivoit  été  couvert  me  donna  environ  dix 
intaux  de  foin  de  plus  que  le  même  ef- 
;  à  côté ,  fit  où  je  n'en  avois  point  mi?. 

je  n'ai  pas  été  à  même  de  réitérer  cette 
,  elle  peut  ne  pas  être  infaillible ,  peut- 
)it-il  la  perfedionner  ;  je  la  rapporte , 
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,  de  Tair  fixe  am:  racines*  8c  ûu  phlogif- 
euilles  -,  eft  le  meiHeur.  ]1  m'a  para<]ue  les 
plantes  mêlçs  avec  de  la  terre ,  avoient 
:s  autres  cet  avantage ,  car  ce  mêlante  four- 
décumpofition ,  uue  quantité  proportion- 
icipes  fertilifanS'. 


parce  que  vous  pouvez  en  faire  l'eflài,  &  que  cela 
peut  vous  faire  naître,  ou  à  quelques  agricoles  ob- 
fervateurs ,  vos  '  voifini  ,  d'autres  idées  heureufes  i 
c'efl  ainfi  que  les  hommes  s'inftruifent,  &  que  la 
fcience  s'accroiu 

Si  avec  les  procédés  que  je  vous  aï  donnés  ,  fi 
avec  ceux  qui  fontufité»  dans  votre  canton,. vous  n» 
pouvez  pas  vous  procurer  une  aifez  grande  dboon 
dance  de  fourrage  pour  fournir  amplement  aux  bt^ 
foins  de  vos  beftiaux,  il  faut  faire  Quelques /va/nVj 
artificielles  ;  mais  hors  ce  cas ,  conlWvez  toutes  vot 
terres  en  labouts-,  (k  laîffez  vanter  cette  culture  aun 
amateurs  de  la  nouveauté,  qui  citent  faiu  céflt  cd 
qui  Ce  pratique  au  loin ,  fans  avoir  examiné  aupa^ 
ravant  fi  cela  ne  tient  point  au  fol ,  au  climat ,  aiiX| 
ufages ,  &  fur-touc  à  la  nécefifité. 

■  » 

Les  grains  en  France  font  boris  &  de  bcmne  qoa*'. 
lité  ;  leur  haut  prix ,  &  la  fâcheufe  obligation  oà 
Ton  efi  d'avoir  de  temps  en  temps  recoure  a  Tétran- 
ger  ,  annonce  une  prodigieufe  confommàtion  y 
d'après  laquelle  il  faut  encourager  la  culture  dw 
grain  &  l'étendre ,  plutôt  que  de  la  reflreindre. 

MAXIMES. 

De  toutes  les  fubfiances  du  règne  minéral,  la- 
craie  eft  celle  qui  fournit  le  plus  de  principes  nout'- 
rifiâns. 

La  chaux  vive  ne  peut  fertilifer  la  terre  que 
lorfqu'elle  eft  retournée  à  l'eut  d«  craie;  ce  n'eft. 
pas,  je  crois,  fa  caufticité  qui  a  de  la  propriété  , 
.  ainfi  qu'où  Ta  dit ,  puifque  la  chaux  des  décombres* 
eft  un  bon  engrais  ;  il  feroit  donc  à  fouhaiter  qu*on 
pût  réduire  en  poudre  la  pierre  calcaire  par  des 
moyens  méchaniques,  &  non  pa|  le  féu  ;  car  dans 
ce  dernier  état,  km  effet  eft  moins  confîdéiadile,  flr 
peut-être  préjudiciable  à  la  longue* 

Précautions  pour  prévi/ùr  Us  digâu  des  Pris  hasm 

Lorfqu'on  a  des  bas  prés  qui  ont  une  grande 
étendue,  fie  dans  lefquels  on  mène  les  bemaux , 
comme  ces  animaux  vaeiient  par-tout,  ils  gâtent 
ibeaucoup  d'herbe  en  piétinant.  Il  eft  à  propos  de 
'divifer  ces  préf  en  plufieurs  portion^  d'uae  étendue 
'raifonnable  fie  relative  au  nombre  des  animaux  qu'on  - 
doit  y  mettre  en  liberté:  tandis  qu'ils  font  dans 
l'une,  l'hetbe  croit  dans  les  autres.  Ces  divifions 
fe  font  par  des  fofl^  un  peu  larges  fie  profonds  ,  ou 
mieux  encore,  par  des  aunes  aUez  ferrés  pour  qu'il* 
ne  puiftentles  traverfer,  fi  les  prés  font  maréca- 
geux ,  ^'  par  des  haies  d'épines  ou  de  prunelliers, 
<fi  le  terrein  eft  une  prairie  fiottante  ;  ce  dernier 
'   raoyeti  eft'préférâbte ,  parce  que  les  befttaux  font 
fujete  en  courant  à  fe  jetter  dans  le^foifés,  où  ils 
peuvent  fe  noyer  ou  s'eftropier,  fit  tlonner  beaucoup 
de  peine  pour  les  en  retirer. 
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Co.idiùre  conVinabU  dans  lu  aeciddtî  pu  dégâts 
qu'éprouvent  les  foins  dans  tes  prairies  ,  par 
M^  de  Sutitrcs, 

Si  le  prîntems  ertcXtrcmcment  fec,  &  que  l'herbe 
foie  endommagée  au  point  de  jaunir,  de  fi:cher, 
tl  ne  faut  pa<  balancer  de  faire  faucher  le  peu  qu'il 
y  a  i  non  dans  IcPpoif  d'en  tirer  pa-(i,  car  cllenVll 
bonne  à  rîeu  ;  mais  pour  dcbarrailer  la  plante  d'une 
fige  qui  lui  nuitcon{ïd<:rablement ,  qui  feroit  même 
inutile  dan^  le  foin,  fi  le>  pluic>  vcnoieni  aflez. 
•boudantes  &  à  tems  pour  fai'e  pou;  er  de  nouveaux 
rejets:  car  alors  étant  eutièrennent  oiote ,  elle  fe 
brifeioit  en  morceaux.  Il  eil  donc  â  pro-Jo  ,  dan^i 
tous  les  cas  ,  de  la  couper  i  &  (i  Ton  avoit  eu  cette 
précaution  en  1785  «  la  diiette  des  fourrages  n'au- 
roit  pas  été  (\  coniîdcrabîe.  A  cette  cpo-jue,  je  fui 
envoyé  dans  une  province  :  j'examinai  le  mal ,  & 
mon  premier  travail  fut  de  faire  faucher  un  pré. 
J'en  fis  clorre  les  avenues  pour  empêcher  le%  bétes 
d'y  entrer.  Les  payTani  me  plaifantoient ,  &  ctoieiu 
convaincus  que  nous  pr. nions  une  peine  inutile.  Ils 
le  trompèrent:  car  nous  eûmes  une  récolte  ,  à  la 
vérité  peu  conltdérabJe,  mais  qui  cependant  Tctoit 
•n  comparailon  des  autres  prés  qui  ne  rendirent 
rien.  Quand  mcTne  ce  procédé  n'aurolt  produit 
qu'un  dixième,  ôt  même  qu'un  quln/icme  de  ré- 
colte dans  tout  le  royaume ,  cela  auroit  été  affe/- 
conléquent  pour  mériter  de  prendre  ce  foin.  Je  le 
riis  avant  mon  départ.  Je  voulois  qu'on  l'annonçît: 
mais  le  public  ne  devoit  avoir  conioiHance  que  de 
l'ouvrage  qui  parut  i  cet  égard  fous  le.  aufpices  de 
M,  de  Galonné.  J'ignore  fi  les  moyens  que  ronpro-» 
pofoit  ont  procuré  beaucoup  d'avantages.  Tl  y  en 
avoit  de  bons;  mais  ils  n'étoient  ni  aufli  facie-s,  ni 
aufTi  prompts  qua  le  mien.  Le  mal  étjît  preflant. 
J'indiquoîs  au  moins  un  palliatif;  mais  je  n'y  met- 
fois  pas  tout  l'appaceil  du  charlatanifme.  Une  opé- 
ration facile,  peu  coùfeufe  ,  indiquée  fimplemeiit , 
ne  fait  aucune  împrelfion.  Tandis  que  ce  qui  paroit 
difficile ,  ce  qui  demande  de  grands  frais  pour  l'exé- 
cuter ,  écrit  ou  raconte  d'un  ton  impofant ,  fub- 
juguc  ,  entraine.  L'autcar  pafTe  pour  un  homme 
merveilleux,  tandis  que  l'autre  eft  un  homme  fort 
•rdinaire  :  enfin  il  faudroit  n'annoncer  que  des  mi- 
taclcs ,  il  faut  faire  des  difcours  académiques. 

L'extrême  féchereffe  n*eft  pas  la  feule  calamité 
que  nous  avons  ^  craindre  pour  nos  prairies.  Il  y  a 
encore  la  grêle  &  la  trop  grande  abondance  de  pluie. 
Ce  dernier  fléau  eft,  je  crois  ,  le  plus  irrémédiable, 
fur-tout  s'il  furvientdans  le  tems  du  fauchage.  Alors 
cependant  le  foîn  peut  fe  conferver  huit  ou  dix  jours 
fur  la  terre  après  qu'il  a  été  coupé;  en  obfervaiit 
de  ne  pas  le  remuer,  &  de  Jlelaiiïer  en  ondin  (  i  ). 


(  r  )  On  appelle  foin  en  oniin  ou  ttndain ,  lorfou'il 
él^  encore  couché  dans  la  poftcion  où  la  faux  l'a  piacd 
en  le  coupant. 
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La  fliperGcie  feule   fera  endonuBagée  >  k.  cnan 
elle  ert  mangeable,  étant  mclce  avec  le  reÛt. 
• 
Quant  à  la  grêle ,  (i  c'eft  au  pTÎntctns  que  l'un  « 
eft  frappé,  i.  faut  fe  fcrvir  de  J'exp'dtent  auej'ii 
indiqué  pour  le  cas  oi\  une  grclc  auroit  f a  t  iôhtt, 
dans  le  commencement  du    printsnu,  :es  ieuuei 
pointes  de   l*herbe  ,  c'eft-a-dire  ,  reconduift  In 
beil iaux  fur  le  pré  ,  a^ti  qu  ils  ramaflcin  eMxaima 
les  débris  de  Iherbe  qui  au-oit   été 
grêle.  Il  fe  pourroit  cependant  faire   , 
dégoûtés  :  mais  en  tout  «.a^  le  dcgat 
fun  ,  ne  peut  pas  être  con5JéraL«Je.    . 
dent  eft  arrivé  iorfjue  Therbe  étoit  «  u 
hauteur,  &  qui  méritât  acxcxition  ,  il  fa. 
ce  que  }e  viens  de  die  pour  le  ca    ott  }~ 
ute-oit    toute  efpérance   de   la   voir  pz...       . 
grandeur  ordinaire  :  il  faudroic  p  r  corlf^ueut  ift- 
cher  de  ramaller  ;  &  la  récolce  que  vous  ftrc^  caat- 
gain  peut  vous  dédommager  de  cet  ccbe>.'ii. 

Il  y  a  aurti  certaines  prairies  qui  Cùtit  arrofreifW 
de  petit»  ruilTeaux,  lefjuels  ,  après  un  on--   -    ' 
conlîdcrablc,  s*enfient  foudaincinent  fltfv 
en  to  rent.  Alors  h  le  foin  ert  fauché,  &'  criccrr.- 
le  champ,  il  eil entraîné  par  les  eaux.  On  repftt 
pas  fe  prémunir  contre  le  déborde  n 
peut  empêcher  l'entcvemenc  ov  la  i-- 
récolte,  en  enfoni^ant,  à  rextrémicé  de  ia  /• 
du  côté  du  dégorgement  des  eaux  ,  des  pi^U( 
crelaiïcs  de  gaules ,  qui  arrêtent  le  foin  «a  f 
11  n'en  eft  pas  meilleur  fans  doute  ,  parce  ,    . 
terre  eu  la  valeque  Teau  a  mêlée  avec  Itti,  i  it 
communiquer  un  goût  fouveni  étranger  :  laurffih 
on  le  fauve. 

U  nefi  pas  préjudieiable  aux  prés^ias  a\  arrjtj 
tes  befiUux  aprU  la  demihre  coupe ,  psr  }Lm\ 

Salières. 


On  a  avancé,  mais  à  tort,  qu'il  étoitnuîiîWf* 
conduire  les  beftiaux  Jur  les  prés  aprèî  f^a*  '» 
coite  a  été  ramalTée.  A  quoi  donc  fe- 
qui  doit  y  croître  encore?  Ne  pou^'^ 
une  afîêi  grande  hauteur  paur  être  faucbrc,  '- 
périroit  fans  pouvoir   être  utile  ;  au  lieu  ^  ^ 
beftiaux  U  coupent  &  la  mangent  dès  qu'ibpflK* 
la  failtr  avec  leurs  dents. 

II  y  a  plus,  c'eft  oue  leur  féjour  damUsp^'^ 
avantageux.  Leur  piétinement  eft  en  ijutl^w'' 
un  petit  labour.  Us  déplacent,  en  yenfDn(?«'^ 
pieds  ,  les  tiges,  les  racines;  ils  le*  ^^^•^ 
louvent  de  ce  qui  pourroit  nuire  .î  leur  J<^<*p" 
ment.  Et  dans  les  trous  que  leurs  pieds  ç^'^^ 
l'eau  fe  ramalfe  ,  elle  y  fermente,  ^^ 
communique  aux  environs  ,   ce  qui 
un  engrais.  Leur  fiente  ,  leur  haleir-^ 
très  ,  &  voilà  vraifemblablement  la  r. 
les  prés ,  où  ron  fait  patvuer  de  et»  «iw-^ii*  «^ 
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tifenn  ^e  ceux  fut  lefquels  on  a*en 

lais. 

que  Ton  (bit  obfenrateur,  U  efi  atféde 
r  qu*auffi-tât  que  la  fève  efi  en  mouve- 
la  tête  entre  en  amour  (t),  toutes fespar- 
(Tenc ,  toutes  fe  nivelent  au  point  qu'il 
(ible  de  reconnoitre  les  endroits  que  les 
imaux  ont  tracés. 

:  donc  pas  laifler  perdre  un  pâturage  qui 
.es  provisions ,  qui  contribue  à  la  fanté 
i: ,  &  qui  procure  au  terrein  une  culture, 
;  ainfi  tous  les  exemples  contraires, 
citer  à  cet  égard ,  peuvent  être  bons 
,  font  peut^tre  même  néceflaires.  Car , 
?lques  cantons  de  la  Suiflè ,  Tuûge  de 
:tes  à  cornes  tonte  l'année  s'eû  introduit, 
able  qu'il  en  exifiç  une  caufe  pard- 

irdives  n'améliorent  pas  les  foins  ^  ainfi 
'ont  point  une  raifon  pour  Jufpendre  la 
ndis  prés  ;  par  M.  Sarcey  deSutieres, 
nier  Juin  1785  ). 

perfonnes  imagineront  làns  doute  pou- 
ire  la  faucbaiion  ,  parce  qu'il  coaU>e 

ot  eft  adopté  dans  beaucoup  d'endroits» 
crès-heureufeanent  le  cems  où  U  eene  fe 
xevoir  toutes  les  femeiiccs,  fe  où  elle 
i  les  féconder. 
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maintenant  de  li  pluie  ;  nuûs  ce  ferok  i  tort  j  die 
ne  peut  plus  influer  que  (ur  la  féconde  coupe ,  elle 
devient  nulle  pour  le  foin  aâuel  ;  le  maître  brin  de 
l'herbe  jie  tardera  pas  ï  fe  deflTécher,  s*îl  ne  l'eS 
déjà  :  alors  plus  de  végétation  :  dans  cet  état ,  il  eff 
à  la  plante  ce  qn'efi  une  bfanche  morte  à  un  aii>re; 
il  ne  fait  |^lus  qtt*un  foin  llqueux ,  peu  nourriflàntg 
que  les  animaux  ne  mangent  point  avecplaifîr. 

Arrofement  des  Pndrîes* 

Les  habStans  des  climats  bmlans  doivent  ï  lest 
indufirie  de  fouffrir  peu  de  la  fécherefle  fi  préjudi- 
ciable par-tout  où  la  fécondité  parott  uniquement 
fubordonnée  aux  pluies  du  cIeL 

Dans  l'Inde  &  les  provinces  méridionales  de  1» 
Chine ,  cette  fécondité  n*eft  due  qu'aux  arcofemens* 
On  emploie  à  cet  tfEet  une  àuchine  fimple ,  pe« 
coûteule ,  &  au  moyen  de  laquelle  un  feid  homoM 
élève  du  fein  des  nvières  en  vison  huit  muids  d'eav 
par  minute. 

C'eft  une  bafcule  fur  laquelle  on  monte  ;  &  Cmt 
le  moindre  effôrt;  en  fe  promenant  d'un  bout  % 
l'autre  d*un  pièce  de  bois  garnie  de  deux  balufindes 
ou  ridelles,  on  enlève  ou  replonge  alternativement 
un  vaiflêau  rempli  d'environ  deux  muids  ,  ft  oa 
l'enleveroit  de  quatre  en  iàifsuit  deux  pas  de  plm; 
un  crochet  de  fer  (âifit  le  vallfeau  \  le  renverfe,  Ac 
l'ean  coule  fiir  le  térrein.  Cette  nuchine,  conune 
on  voit ,  n'eft  que  la  baicule  de  nos  jaidinteny  aan 
plus  cofflinodt  &  plui  utle. 


V  Mitiers.  Ttm.  TL 
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PRÉPARATIONS  ANATOMIQUES. 

(  Art  des  ) 


V/  N  appelle  préparations  /fnatqmiquef ,  Us  pr//><i- 
rations  faîtes  par  art  des  diverfes  parties  des  ani- 
fnaux,&  fur-tout  du  corps  huoiajn,  pour  les  contèrver 
&  en  expofer  la  finijApre. 

Comme  U  n'ed  pas  Qodible  de  la  découvrir  par 

le  (eul  fecours  de  la  diflTeôtoii ,  quelqu'adreffe  qu*on 

•7 apporte;  plufîeurs  anatomifles,  8:  M.  Monro  en 

■particulier,  ont  cherché  la  meilleure  méthode  à  y 

panrenir  autren)ent. 

Voici  Textraît  du  mémoire  de  cet  hal>il«  profeT- 
iêur  d'Edimbourg. 

La  princioale  préparation  que  demandent  les  os 
«ft  4^  ^^  blanchir.  Panllt  &  Lyfer'js  nous  pn  ont 
Iwi^iué  la  manière  dans  un  affe^  grand  détail,  & 
.nous.  on(  appris  aiiifi  à  dee0er  1^  £|ueleues  des 
Cultes. 

Une  bonne  méthode  nour  blanchir  Ifs  os  des 
^unes  fi'iets ,  eft  de  les  lailfer  m^.ccre.r  long-tems 
•dans  I*ea'j  froide  A  de  changer  fjMvent  l'eau  :  il 
faut  à  chaque  fois  qu'on  la  renouvelle  laifTer  les  os 
expofés  quelque  temsau  foleil  aftn  qu'ils/  sèchent 
un  peu. 

S'ils  reftent  troi>  long-tems  dans  l'ea'i ,  les  pa»*- 
tîes  les  plus  fpongieufes  de  ceux  des  adultes  le  dif- 
foudront,»  &  ceux  des  jeunes  fujets  perdront  loute 
leurs  épipbyfes. 

Si  on  les  fait  fccher  avant  que  le  iang  cpii  6ft 
contenu  dans  leurs  vaiiïèaux  fbit  diUbus ,  ils  ne 
deviendront  jamais  blancs. 

La  moelle  étant  moins  huileufe  dans  les  jeunes 
fujets  que  dans  les  adultes,  leurs  os  en  géns^ral  de- 
viennent plus  blancs  &  ne  jauniiïent  pas  fîtôt  écaot 
gardés. 

Dans  les  os  des  fœtus  ,  on  ne  doit  pas  enlever 
le  période  aux  endroits  où  fe  trouvent  les  épiolu - 
fes  ,  autrement  il  e!}  prefque  impoffible  de  confcr- 
ver  ces  pièces  rapportées. 

La  méthode  de  brûler  Sf  d'expofer  pendant  long- 
tems  à  l'air  les  os  des  adultes  pour  en  découvrir 
le  tiflu  eft  fi  généralement  connue ,  qu'il  n'efl  pa' 
AecefTaire  d'en  faire  mention. 

On  rend  les  cartiLges  tranfparens  par  le  mcme 
moyen  dont  on  fe  fert  pour  blanchir  les  os.  Il  faut 
enfuite,  fi  on  veut  les  garder  fecs,  leur  donner  la 
forme  &  M  Cfaatf^Dn  qu'ils  ont  naturellement ,  & 


leur  conferver  Tune  Jt  Tautte  par  le  moyen  ds 
fils,  des  poids,  des  épingles,  &  de  telle  autre  of 
nière  qui  paroitra  phis  propre  à  ce  deiTeta. 

On  mettra  dans  l'eaii  coomuinf  U  cerveao ,  b 
poumons,  le  foie ,  la  mte  ou  qiielqu'%utf«  paiâe 
qUe  ce  foit ,  dont  le  tiffii  eft  délice  &  qu'ai  a  iq* 
jeâée  ;  qn  les  laifTe-^  d^ns  cette  c^q  iiifqu'à  ce  vft 
la  membrane  qui  (en  d'enveloppe  foit  fouhtféepir 
l'eau  introduite  dans  le  tiflu  cellulaire  qui  s'attdie 
aux  pa'ties  qui  font  aw-deilôus. 

On  féparera  alors  la  membrane  ^  &  l'en  remctin 
encore  la  partie  dans  l'eau  jufqu'à  ce  que  le$  fim 
qui  lient  les  petits  vai'Teaux  fbieiit  di(u>as  ;  c'efioe 
qu'on  recopnoîtra  en  agitant  de-  tems  à  van  fa 
partie  préparée  dpnt  iJ  le  détachera  des  parcdls 
corr/>mpues ,  &  on  verra  les  vaiHèaux  difiîoâs  t 
Hottans  dans  Teau.  ^ 

On  6te<^  pour  lors  la  partie  aînfî  prépuée  it 
IVau ,  8c  1- ayant  doucement  preflce  pour  eo  ts^  j 
mer  ce  qu'il  y  relie  d  humidité  ,  on  la  laveia  <faar 
un  peu  de  la  liqueur  dans  laquelle  on  te  pro^db 
la  conferver,  pour  ia  mettre  tout  de  fuite  danf  • 
vaideau  plein  de  la  même  liqueur,  où  onbi^  i 
pondra  par  le  mo, en  dun  fil,  afin  queiajiaflri 
s'étende  &  que  les  petits  vaifleaux  fe  (éfutatk  [ 
uns  des  autres. 

Il  H'efihguère^poflîble  de  dîvifèr  la  ntrfsttim 
petits  fi:amens  7  wrfqu'ils  ont  une  fois  reçu  ^  li 
dure  mère  leur  plus  forte  enveloppe;  mziioah 
répare  facileme^it  lorfju'on  les  prend  ao-^efc 
Ceux  qui  forment  la  queue  du  cheval  fom  pin 
prsprts  paur  cette  préparation,  parce  9«'il*^ 
longs,  &  que  leurs  fior-s  ne  font  unis  quep** 
membrane  très- mince  &foible, 

L\in  de  cet  cordons  étant  coupé  au  fonir»» 
moelle  de  l'épine,  &  avant  qu'il  ait  reçu  cK*  Itï-» 
velo;)pe  de  la  dure-mère,  on  liera  une  de  fa  * 
trémitcs  avec  un  fil ,  &  on  le  furpendra  dim"* 
vaiiTeau  plein  d'eau  ,  on  après  l'avoir  laificnaçW 
quelque  tems ,  on  le  retirera  vers  ie  bord  d»  '•' 
feau  ,  en  tenant  le-  fil  d'une  main  ;  on  «n  * 
aiguille  amanchée  de  l'autre,  avec  laquelle (»«• 
doucement  une  légère  égratignure  tout  1*1*1 
du  nerf. 

On  continuera  cette  opération  jufqu'à  ce  f  • 
agitant  le  nerf  dansTeau^  il  pàmiflë  coaM^ 
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tlfTue  de  fibres  fort  petites ,  8c  on  le  mettra 
i  une  li'^ueur  pour  le  conferver. 

'on  a  ainfî  préparé  que!l<]ues-uns  des  nerfs 
leue  du  cheval ,  Teifet  en  cd  lott  beau , 
prefque  tous  les  filets  du  nerf  paroiflTent 
[nés  de  leur  vaifTeau  fanguin  injeâé.  , 

c'eft  quelque  membrane  fine ,  telle  ^ue 
ou  \ç  péritoine  ,  qu'on  veut  conferver  feule 
é montrer  les  artères  par  le  moyen  de  l'in- 
il  fait  ,  en  les  dilTéquant ,  conferver  le 
1  pourra  du  tUIu  cellulaire  qui  les  attache 
?s  contjgpës,  fans  perdre  la  tranfparence 
nbrane  ;  car  lorfque  ce  tifili  cellulaire  efl 

Ht  réparc  ,  on  ne  peut  voir  que  quelques 
ons  des  vaifieaux. 

décrit  la  manière  de  féparer  de  la  peau 
'  5c  le  corps  muqueux  ou  réticulaire  ;  il 
a  étende  fur  une  planche  ces  t^gumens 

bien  dépouillés  du  corps  graifl'eux, 
nette  lepiderme  en  dehors;  qu'on  plonge 
!  tout  dans  l'eau  bouillante,  laquelle dé- 
:uticule  &  le  corps  muqueux  de  Japeau, 
npiiicre  qu'on  peut  les  en  fcparér  facile- 

le  moyen  d'un  (calpel  cmoulVé  ,  ou  avec 
;  mince  d'ivoire  d'un  pareil  inflrumént  ; 
ec  le  même  inftnmient ,  on  fépare  le  corps 
e  d'avec  l'épiderme ,  &  on  laiffè  ces  deux 
arhées  cnremble  &  avec  la  peau  en  quel- 
jits. 

;rme  entier  de  la  main  ou  du  pic  avec  les 
ppellc  des  anatomiftes ,  ckirotlieca  ,  ou 
,  s'enlève  fans  beaucoup  de  peine  lorfque 
?  s'eft  détachée ,  par  le  moyen  de  la  pu- 
,  d'avec  les  parties  qui  font  au-deffou»  ;  ce 
lorfqu'on  garde  long-tems  un  fujet.  Cette 
-éufiît  mieux  que  celle  de  Teau  bouillante, 
)yen  de  laquelle  on  entreprend  de  déta- 
derme  de  la  peau ,  &  qui  l'attendrit  beau- 

peut  conferver  la  membrane  cellulaite 
par  le  moyen  de  l'air ,  ou  foufflée ,  que 
'y  a  point ,  ou  prefque  point  de  grailTe. 

îs  parties  les  plus  propres  pour  cette  opé- 
1  le  fcrotum ,  ou  ce  qu'on  appelle  com- 
t  le  mufcU  (tartos.  En  y  introduifant  de 
peut  être  changé  en  une  fine  membrane 

• 

)nferver  la  dure-mere  &  tous  fes  prolon- 
ans  leur  fir.uation  naturelle  ,  il  faut  fcier 
perpendiculairement  depuis,  la  racine  du 
au  milieu  de  l'os  occipital ,  à  un  demi 
difiance  de  la  future  fagittale  ;  &  le  fcier 
orifontalement  d'un  côté  pour  enlevée 
tion  du  crâne  comprife  entfe  ces  deux 

it ,  on  coupe  en  T  la  portion  de  la  dute- 
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mère  quF  eft  à  découvert ,  8c  on  ehllfevé  U  cerveau 
&  le  cerveltft  pour  conferver  dhfuite  la  lêîe  daril 
une  liqueur  convenable  ;  ou  bien  on  nétoie  les  o« 
&  on  les  laîfle  à  l'air  pour  les  faire  fîÇcher;  obfer- 
vant  de  tenir  les  parties  incif^es  'étendues ,  par  1* 
moyen  d'épingles ,  de  petits  crochets  ou  de  fils. 

Si. l'on  a  defiein  de  faire  ainfî  delféchèrlâ  tUe 
du  foetus  ,  ou  d'un  jeune  fujet ,  il  faut  avoir  la  pré- 
caution ,  par  le  moyen  de  pluficurs  petits  bâtons 
d'une  longeur  convenable ,  de  tenir  diflendues  les 
membranes  ligamenteufes  &  qui  fe  trouvent  entre 
les  os  :  8e  placer  ces  bâtons  de  manière  qu'ctartt 
mis  dans  la  cavité  du  crâne,  ils  foîënt  appuyés  fujc 
les  os  &  qu'ils  les  pouffent  en  dehorst 

Le  cerveau  ne  demande  tucune  préparation ,  ^ 
ce  n'eft  lorfqu'on  veut  en  démontrer  les  petits  vaif- 
feiux ,  ou  lorfqu'on  veut  lui  donner  une  coifGûaoce 
plus  folide.  *  * 

Pour  bien  préparer  &  conferver  l'tf  7  de  manière 
qu'on  puiflè  en  démontrer  les  tuniques  ,  les  hu- 
meurs &  les  vailfeaux ,  il  faut  auparavant  coaguler 
les  humeurs  cryflallines  &  vitrées  tti  plongeant 
pendant  quelque  tem  cet  organe  dans  une  liqueur 
propre  à  cet  effet.  Après  cette  préparation ,  elles 
feront  plus  en  état  de  fupporter  la  macération  dans 
l'eau ,  pour  féparer  par  ce  moyen  la  choroïde  &  la 
lame  ruyfchienne. 

Les  glandes  fébacées  &  les  conduits  excréteurs 
des  paupières  pAoiflènt  beaucoup  plus  fen(ibiement 
après  une  injeélion  fubtîle  des  artcres,  &  après  la 
coagulation  de  leun  liqueurs  ,  que  dans  le  fujet 
frais. 

L.C  dodeur  Frew  a  rema-quc ,  que  la  membrane 
qui  revêt  le  conduit  auditif,  laquelle  efl  une  con- 
tinuation de  lepiderme  dcl'owAV,  &  qui  forme  la 
tunique  externe  de  la  membrane  du  ty.npan  ,  peut 
être  féparce  entière  dans  les  adultes ,  en  fiiifant 
macérer l'oreilie  dans  l'eau,  aufli-bien  qu'on  la  fé- 
pare dans  le  fœtus  ou  dans  les  enfans  ;  en  effet ,  la 
membrane  du  tympan  ne  paroît  autre  chofe  que 
cette  épiderme  de  l'oreille,  unie  par  un  tilfu  cel- 
lulaire fort  mince  à  la  membrane  qui  revêt  le 
tympan ,  &  dans  l'entre-dejx  def(][uelles  il  rampe , 
comme  dans  toutes  les  autres  partiel  du  corps  ,  de 
groflès  branches  de  vaiffeaux. 

Le  cuticule  qui  revêt  les  houpes  ncrveufes  ou 
papilles  des  Uvres ,  &  que  Ruyfch  appelle  épithé- 
lion  ,  peut  s*enlever  par  la  macération  dans  l'eau  , 
&  alors  la  furface  des  lèvres  paroît  mieux  lorfqu'on 
les  met  dans  un  vaiffeau  dé  ▼erre ,  avec  la  liqueur 
propre  \  les  conferver. 

La  Ibbfbnce  villeufe  de  h  langue  peut  être  ren- 
due fiins  peine  entièrement  rouge  ,  en  injeâant  le« 
irtères  ;  &:  on  peut  -en  féparer  la  membrane  dont 
elleeft  revême,  8c  qui  répond  à  la  cuticule,  tu 
la  trempant  dans  l'eau. 

Qqqq  t 
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Lorfqu*on  compare  Us  lèvres ,  la  langue ,  Toefo- 
phage  ,  redoraach  &  les  înteÛins  entr*eux ,  la 
flrudure'de  toute*  ces  parties  paroît  cnticrcment 
iêmblable ,  étant  toutes  revêtues  de  cette  efpèce  de 
cuticule  qui  efl  attachée  à  la  partie  cbaniue  par  le 
moyen  d'un  tillù  cellulaire,  dans  lequel  Te  trouvent 
logés  un  grand  nombre  de  nerfs ,  de  vaiiïeaux  & 
4c  glandes. 

Cette  tun^tte  cellulaire  paroît  fous  la  forme  de 
rides  ou  de  valvules  dans  les  endroits  où  elle  fe 
trouve  épaiiTe  &  Uchement  attachée ,  ou  bien  elle 
(t  montre  comme  une  fine  membrane  dans  ceux 
Q^  elle  eft  mince  &  tendue. 

Il  n*y  a  point  d*organes  dans  tout  le  corps  dont 
11  (bit  plus  difficile  de  donner  une  idée  bien  nette 
«ux  étudians  en  anatomie ,  que  des  organes  de  la 
déglutition. 

Dans  les  fujets  frais ,  il  nVft  pas  pofllble  de  les 
leur  faire  tous  vcnr  i  la  fois  en  fituation.  Dans  les 
préparations  humides  ,  il  n'eft  guère  poflîble  de 
les  placer  de  la  manière  qu'il  convient  pour  leur 
en  faire  prendre  une  notion  exaâe.  Ce  qui  rcuflît 
le  mieux,  eft  de  démontrer  d'abordles  parties  les 
plus  frappantes  fur  une  préparation  sèche ,  laquelle 
demande  beaucoup  de  patience  pour  être  bien^ faite. 

Si  i'rni  fe  prooofe  de  garder  les  vlfches  fecs ,  il 
faut  les  préparer  d'une  manière  particulière  pour 
en  conferveV  la  forme  &  pour  en  faire  voir  la  fltuc- 
ture  du  côté  de  lafurface  interne.  Il  faut  pour  cela 
les  remplir  de  quelque  matière  convenable. 

Les  propriétés  que  doit  avoir  cette  matière  font 
de  pouvoir  réHHer  a  la  contraâion  des  fibres  de  ces 
vifcèrcs,  d'en  remplir  également  les  cavités,  & 
de  les  laifler  nets  •  lorfqu*on  voudra  l'ôter.  C'efl 
pourquoi  le  coton ,  la  laine,  le  fable  &  autres  ma- 
tières femblables  ne  conviennent  pas;  tout  ce  qui 
peut  fervir  mieux. en  pareil  cas,  c*eû  le  vif  argent 
&  la  cire  fondue.  . 

II  ne  finit  fe  fervir  de  la  cire  que  quand  on  a  feu- 
lement le  deiïein  de  voir  la  furface  externe  ;  auquel 
cas  on  peut  en  pouffer  dans  la  cavité  des  vifcères  ; 
mais  dans  les  autres  cas ,  il  faut  £ê  fervir  de  l'air 
ou  du  vif  argent. 

Lorfque  Tair  pourra  fuflîre ,  il  fera  préférable 
auvif-argent ,  parce  qu'il  diftend  d'une  manière  uni- 
forme; au  lieu  que  ce  dernier  pèfe  davantage  fur 
les  parties  inférieures,  l'air  dcfféche  les  vifcères  en 
une  vingtième  partie  du  tems  qu'il  faut  au  vif-argent 
pour  cela  ;  &  iln!ylai{re  ni  couleur,  ni  rien  autre, 
ce  que  fait  toujours  ce  fluide  métallique. 

Il  e(i  vrai  aufli  que  lair  ne  diftend  pas  fuffrfam- 
ment  certaines  parties,  qu'il  efl  impofltble  de  le 
retenir  ;  &  qu'il  y  a  telles  parties  au  travers  des- 
quelles il  s'échappe ,  &  qu'il  laifle  aflâifTêr  à  médire 
qu'elles  fe  sèchent.  Le  vif-argent  n'efi  pas  flijet  aux 
mêmes  inconvcniens» 
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Jl  eft  évident ,  par  tout  ce  qui  Tient  d'être  &i 
que  l'air  eft  néceifaire  ,  ou  qu'il  eft  de  beaiCMp 
préférable  au  vif^a^^gent  pour  iaire  des  préparatl^ia 
sèches  de  Tafophage  ,  de  reftomac  ,  des  intefiiit, 
de  la  véficule  du  fiel  avec  les  conduits  biliaires,  ft 
de  la  veffîe  avec  les  uretères. 

D'un  autre  côté ,  il  eft  également  ylfîble  que  le 
péricarde Sclutérus  ne p;euvent  conferver  lenr &nae 
naturelle  que  par  le  moyen  du  vif-argent. 

Ce  fluide  eft  encore  préférable  lorrqu'il  font  det 
(ïcher  &  diftendre  le  cœur  ^  fes  vaiffeaux  fangains, 
&  le  baflînet  du  rein  avec  Turetere ,  parce  (jne 
toutes  ces  parties  ont  de  petites  ouvertures  par  lef- 
ouelles  s'échappe  Tair,  qui  ne  faurortd'aiilentsit* 
nfter  à  la  forte  eontraâion  de  leurs  fibres. 

Les  corps  caverneux  de  la  verge  ft  les  véficsto 
feminales  retiennent  également  l'air  8l  WirS- 
argent  ;  mais  ce  dernier  laifle  dans  les  corps  car(^ 
neux  quelque  chofe  de  luifant  qui  empêche  qn'ot 
ne  puifle  voir  à  fouhait  leur  firuâure  imerae&kei 
vaiffeaux. 

On  a  auffi  quelque  difficulté  à  introduire  le  ii^ 
argent  dans  les  vcûcules  feminales  ,  parce  qa'oBN 
fauroit  l'injeôer  par  les  ouvertures  qui  fe  timmt 
dans  le  canal  de  l'urètre  «  au  veni-moDtanua;k 
lorfqu'on  le  pouffe  par  l'un  des  vaiffeaux  dHétOff 
rhuiiiidlté  de  ce  conduit  étroit  efl  propre  à  iVrrétff 
dans  fon  paflage. 

D'ailleurs,  fuppofé  qu*on  vienne  àbontde^ 
troduire  dans  ce  vaifl^eau,  il  forcera  par  foapiià 
l'ouverture  d'un  petit  conduit  commun  an  n^MT 
déférent  &  à. la  véfîcule  féminale,  appelle ««*' 
éjaculateur  ;  de  forte  qu*ii  ne  paflerapistoii 
véfîcule  féminale  qu'il  n'ait  auparavant  rwçf  A 
cavité  de  l'urètre.  Au  lieu  que  la  conéi^*"* 
relie  de  l'extrémité  du  conduit  éjacuiatturiV 
pofe  à  la  fortie  de  l'air  lorfqu'on  fôufle  toBfi*^ 
ment ,  de  manière  qu'il  pane  alors  plu»  Iftf** 
dans  le  tiffu  cellulaire  de  la  véfîcule  fJfœÎBW^ 
réfulte  de  toutes  ces  raifons  ,  que  Iw^î^'^^jf 
préparer  les  corps  caverneux  &  les  vcCcute"* 
nales ,  l'air  efl  préférable  au  vif-argent. 

On  rencontre  rarement  des  ^"j*" *'*J3.'Î 
mons  &  la  rate  retiennent  l'air;  &  ^*rj*.'î 
chappe  ordinairement  lorfqu'on  l'introditt"* , 
tifîii  fpongieux  du  gland  ;  c'efl  pourfflc^** 
obligé  pour  l'ordinaire  de  fe  fen'ir  d»  wjr 
pour  la  préparation  de  cesjparties.  Ce  W*  J 
pendant  ïts  gîte  ordinairement ,  mais  ^***|i, 
poumons  &  le  gland,  dont  les  cellules "** 
petites  que  celles  de  la  rate. 

Quand  on  ^ft  déurminé  par  les  règb 
dentés  fiir  le  choix  de  l'un  on  de  l'aatrt 
fluides,  il  faut  exprimer  tout  le  fang  del*. 
qu'on  fe  propofe  de  préparer ,  &  enfuite  esli*"^ 
les  ouvertiâres ,  excepté  celle  par  laquëUt* 
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de  néceiïaîre  pour  la  dl&enàie  :  & 

re  quelqu'une  par  laquellt  Tair  ou 

çhappe   dans  le  tems  qu'on  poufie 

dans  la  partie ,  on  y  fait  une  11- 

urs  fe  fervîr  d'un  tuvau  lorfqu^on 
'air  dans  quelque  partie.  Le  meil- 
eft  celui  a  la  petite  extrémité  du- 
coche  ou  enraillure,  &  un  robinet 
s. 

lire  le  petit  bout  du  tuyau  dans  un 
à  le  recevoir ,  &  lier  ce  conduit  fur 
n  fil  ciré  qui  doit  entrer  dans  l'en- 

pperçoît  que  le  vifccre  eft  fuffifam- 
on  tourne  le  robinet  pour  empêcher 
rte  ;  s'il  Tient  a  s'en  échapper  quel- 
fupplée  facilement  en  foufHant  dans 
it  ctre  foutenu  par  quelque  corde , 
-  qu'il  ne  prede  ou  ne  tiraille  la 
dans  le  tems  qu'elle  sèche. 

fert  du  mercure ,  il  faut  que  l'ou- 

uelle  on  l'introduit  foît  plus  élevée 

partie  de  la  préparation  ;  &  lorfque 

eil  petite,  il  faut  y  ajufter  un  petit 

tonnoir  de  verre. 

!t  ctre  long  dans  le  cas  oà  l'on  ne 
ne  colonne  de  mercure  afle^  haute 
ds  le  fafTe  pénétrer  jufque  dans  les 
aux  )  fî  la  [Hirtie  préparée  le  permet. 

Fortement  le  canal  par  lequel  on  a 
argent  ;  ou  autrement  avant  que  d'y 
Zûutte,  il  faut  que  l'ouverture  par 
fera  entrer  foit  aîTurée ,  de  mamcre 
e  toujours  en  haut  pendant  tout  le 
mration  fera  à  fécher. 

l'on  vient  de  donner  (enrîront  pour 
part  des  vifcères;  mais  les  poumons 
t  les  membranes  retiennent  difllici- 
■gent  ou  l'air,  &  fur-tout  ce  dernier, 
;  de  foin.  Il  ne  faut  pas  prendre  ces 
■emment  dans  toutes  fortes  de  fujets; 
■s  choKîr  ceux  dont  les  membranes 
:  fortes  &  épaifles. 

s  a  fouflRts  de  la  manière  ou'il  a  été 
il  faut  les  expofer  au  foleil  ou  les 
feu  ,  afin  de  les  faire  féclier  promp- 
Todulre  de  tems  a  autre  de  nouvel 
er  à  celui  qu'ils  perdent  en  peu  de 

jrface  extérieure  fera  sèche ,  on  les 
IIP.  fort  vernis  de  térébenthine,  de 
ïur  furface  en  foît  toute  couverte; 
cette  préparation ,  l'air  s*ea  ccbap- 
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peni  bien  pins  dtâîcilenaent  :  on. continuera. à  lev 
expofer  dans  un  endroit  où  ils  puilfent  (î^cher  1« 
plus  promptement  que  faire  fe  pour.*a ,  en  obfer- 
vant  de  paifer  du  veniis  arec  line  plume  aux  en- 
droits où  il  en  manquera  ,  &  de  continuer  à  y 
pouffer  de  nouveau  vent  à  mefure  qu*ils  s'aflâff- 
feront. 

Lorsqu'on  eft  parvenu  à  avoir  la  rate  humaine 
diftendue  par  le  moven  du  vif-argent  ou  de  l'air  ^ 
jufqu'à  ce  qu'elle  foit  defléchée ,  elle  paroît  entiè- 
rement formée  de  cellules  qui  ccmmuntauent  les 
unes  avec  les  autres ,  &  fur  les  parois  defqucls  on 
voit  un  grand  nombre  de  ramifications  d'artères  j 
n  on  les  a  auparavant  injeâécs. 

Il  refte  à  parler  des  moyens  de  confervcr  les  par- 
ties préparées  :  c'eft  de  les  expofer  à  l'air  jufqu'à  ce 
que  toute  leur  humidité  foit  diffipée;  alors  elles  de- 
viennent sèches,  du(%s ,  &  ne  font  pas  fu)ettes  à  fs. 
«corrompre  ;  ou  bien  il  faut  les  plonger  dans  uno 
liqueur  propre  à  les  conferver. 

Il  faut  encore ,  principalement  lorfque  les  par- 
ties préparées  font  épaifles  &  grofles,  &  que  le  tems 
eft  chaud,  empêcher  les  mouoies  d'en  approcher  & 
d'y  dépofer  leurs  œufs,  qui,  transformés  en  peu  tie 
tems  en  vers,  y  attireroient  la  corruption  &  les  dé- 
truiroient. 

On  peut  enfin  les  préferver  des  fouris  &  des  in- 
feâes ,  fi  l'on  trempe  la  préparation  quelque  tem$ 
avant  de  la  mettre  fëcher  dans  une  diflfolution  de 
fliblimé  corrofif  faite  avec  Tetprit  de  vin  ;  &  dans 
le  tems  qu'elle  sèche,  il  faut  la  mouiller  de  tems 
en  tems  avec  Iji  même  liqueur» 

Pn  peut  par  ce  moyen  &  fans  craindre  aucun  in- 
convénient faire  deuécher  des  cadavres  difféqués 
d'enfans  aife^  grands  dans  le  milieu  de  l'été,  pen- 
dant lequel  les  préparations  sèchent  en  bien  Aoins 
de  tems  que  dans  l'hyver. 

Lcrfque  la  préparation  eft  sèche  ,  elle  eft  encore 
expofée  à  fe  réduire  en  poudre ,  à  devenir  caf- 
fante ,  à  fe  gerfer  &  à  avoir  une  furface  inégale  ; 
c'eft  pourquoi  il  eft  nécefl^re  de  la  couvrir  par- 
tout d'un  vernis  épais ,  dont  on  mettra  autant  de 
couches  qu*>l  faudra  pour  qu'elle^foit  luîfante  ;  il 
faut  toujours  aufti  la  préferrer  de  lapouftîère  &  de 
l'humidité. 

Les  préparations  sèches  font  utiles  en  plufieurs 
cas  ;  mais  il  y  en  a  beaucoup  d'autres  où  il  eft  nc- 
ceiïàire  que  les  préparations  anatomiques  Ibient 
flexibles  &  plus  approchantes  de  l'état  naturel ,  que 
ne  font  ces  premières.  La  difficulté  a  été  jiîfquU 
préfcnt  de  trouver  une  liqueur  qui  puiflè  les  conièr- 
ver  dans  cet  eut  approchant  du  naturel. 

Les  liqueurs  aoueufes  n'eqipêcheot  pas  la  pour- 
riture ,  &  elles  diUohent  les  parties  les  plus  dure» 
du  corps» 
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',  Les  Jîqueurs  ncides  préviennent  la  corruption , 
n>ais  elles  rcduifent  les  parties  en  mucilage. 

Les  efprits  ardens  le<i  racornifTent,  en  ctiangeant  la 
cduleur ,  &  dctrjifcnt  U  couleur  rouga  des  vaifleaux 
injeâcs. 

L'efprit  de  ti'-r/rbenthine,  outre  qu'il  a  les  mêmes 
ii!conv''nî?ns  de»?  Hquetirs  Ipintiteufcs,  a  encore 
celui  de  d-^vcnir  épais  &vifqne'jx. 

Mais ,  fans  sVrctcr  ici  plus  long-tems  fur  les 
difauts  des  li  .peurs  qu'on  peut  employer,  il  femble 
que  la  meilleure  eil  un  efpr't  a-dcnt  roAifié  ,  n'im- 
porte qu'il  foit  tire  du  vin  on  des  gains  }  lequel  efl 
toujours  lirapide,  qui  n'a  aucune  couleur  jaune  & 
au^iael  on  ajoute  une  petite  quantité  d'acide  miné- 
r»l  ,  tel  qu'eft  celui  du  vitriol  eu  du  nitre.  L'une 
fk  l'autre  de  ces  liqueurs  rclîfte  à  la  pourriture  ,  8c 
les  défauts  qu'elles  ont  fdparcment  fe  trouvent  cor- 
rigés par  leur  mélange. 

Lorfque  ces  deux  liquides  font  mêlés  dans  la  pro  • 
portion  requife ,  la  liqueur  qui  en  réfulte  ne  change 
rien  à  la  couleur ,  ni  à  la  confîllance  des  parties  ; 
excepté  celles  où  il  fe  trouve  des  liqueurs  fc^eufes 
ou  viiqueufcs^  auxquelles  elles  donnent  prefqu  au- 
tant de  con/î(lancc  que  l'eau  bouillante. 

Le  cerveau,  celui  même  des  enfans  nOUV«anx- 
nés ,  acquiert  tant  de  fcnnecc  dans  cette  liqueur , 
qu'on  peut  le  manier  avec  beaucoup  de  liberté. 

Le  cryftalliii  8e  l'humeur  vitrée  de  l'opil  y  ac- 
<fh|èrcnt  auHî  plus  de  confiftance ,  mais  ils  en  for- 
tènt  blamc»  St  opa^iés. 

Elle  coagule  l'humeur  que  filtrent  les  glandes 
fébecées,  larhucofi^é,  la  ligueur  fpermatique,  ftc. 

Elle  ne  produit  aucun  changement  fur  les  li- 
queurs aqueufes  ou  f\  mpatiques  ;  telles  que  l'hu- 
meur a^ueufe  de  IVc-il,  la  fcro/îto  lymphatique-  du 
péricarde  &  de  Tamnlos. 

Elle  augmente  la  couleur  rouge  des  injeâions , 
de  manière  que  les  vaiiïeaux  qui  ne  paroifToitnt 
p?s  d'abord,  deviennent  trcs-fenfit>les  lorfque  la 
partie  y  a  été  plongée  pendant  quelque  tems. 

Si  l'on  compare  ces  effets  avec  ce  que  Ruyfch  a 
dit  en  différens  endroits  de  fes  ouvrages ,  au  fujet 
de  ces  préparations  ,  on  trouvera  que  la  liqueur 
qu'on  vient  de  décrire  approche  beaucoup  pour  le<i 
propriétés  de  fa  liqueur  balfamîque  ;  c'eft  ainfi  qu'il 
nomme  celle  dont  il  fe  fert  pour  conferver  les  pré- 
parations humides. 

La  quantité  de  la  liqueur  acide  qu'il  faut  ajouter 
à  l'efprit  ardent ,  doit  varier  félon  la  nature  de  la 
partie  que  l'on  a  à  conferver,  &  félon  l'intention  de 
ranatomille. 

Si  l'on  veut  donner  de  la  confiftance  au  cerveau , 
aux  humeurs  de  l'ail ,  &c.  il  faut  une  plus  grande 
quantité  de  la  liqueur.  Par  exemple,  il  faudra  deux 
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gros  dVfprît  de  nître  fur  une  lirre  ^Vpnt-dMâ 

redifié, 

Lorfqu'on  veut  feuletnent  conferver  les  pinio, 
il  fuffipa  d'y  en  mettre  trente  ou  quarante  gon», 
ou  m«ne  moins,  fur-tout  s'il  y  a  des  os  "dam  h 
partie  préparée.  Si  on  en  mettoit  une  trop  gnnà 
quantité  ,  les  os  d^viendroient  d'abord  flcxibl»,k 
enfuite  ils  fe  diffoudroie  nt. 

Lorf-ju  on  a  plongé  quelque  partie  dans  crtte'li- 
queur ,  il  fautavoirune  attention  particulière ^«Ik 
en  foit  toujours  couverte  ;  autr^^ment,  ce  qaiic 
trouve  hors  du  fini  de  perd  (à  couleur,  frcenains 
parties  fe  darciffent ,  tandis  que  d'autres  fc  £f- 
folvent. 

Pour  prévenir  donc  autant  qu'il  eÛ  poflîble  rér» 
porarion^  de  la  liqueur  ,  8c  pour  empêcher  i  com- 
munication de  l'air  qui  fait  que  la  liqueur  foin- 
tneufe  Ce  charge  d'une  teinture ,  il  faut  bouclw 

'  exaâement  Toutemire  de  la  bouteille  avec  m  b» 
chon  de  verre  ou  de  li^ge  enduit  de  cire ,  katat 
par-deffus  une  feuille  de  plomb  ,   de  la  refie  m 

-une  membrane;  par  ce  moyen  la  liqueur  fe  c» 
fervera  un  tems  confidérable  ,  fans  aucune  dimi» 
tion  fen/îble. 

Q(}and  on  a^Jnîs  à*peu-près  aflfez  de  liqnenrpci 
•atteindre  le  haut  de  la  préparation  ,  il  fknt  povli 
couvrir  entièrement ,  ajouter  de  refprit-de-via ta 
acide,  crainte  que  celui-ci  ne  s'échappe. 

Lorfque  la  liqueur  fpiritueuiè  devient  trop  cal^ 
rée ,  il  faut  la  vérfer  &  i:iettre  fur  les  préparâm 
une  nouvelle  liqueur  moins  chargée  d'acide  ^1> 
'  première. 

Oii  confer\'era  cette  ancienne  liqueur  dai»  v« 
bouteille  bien  bouchée  ,  &  on  s'en  fervirapovi^ 
ver  les  préparations  nouvelles  ,  &  pour  les  àijeA 
1er  de  leurs  fucs  naturels  ;  attention  qui  efi  tou;c0 
nécelfaire,  avant  que  de  mettre  quelque  partie çv 
ce  foit  dans  la  liqueur  balfamique  ;  &  toves  b 
fois  qu'on  renouvelle  cette  liqueur,  il  fautlaTsls 
préparations  dans  une  petite  quantité  de  la  liq»* 
l'piritueufs  limpide  ,  afin  d'en  enlever  tout  ce  fi 
pourroit  y  relier  de  It  liqueur  ancienne  &  cobtcc, 
ou  bien  Û  faut  faire  une  nouvelle  préparation 

Les  liqueurs  aufTi  qui  ne  font  plus  propres  à  (êrnr 
dans  des  vaifleaux  die  verre  tranfparens ,  peB«? 
être  encore  d'ufage  pour  conferver  dans  de$w> 
féaux  de  terre  ou  de  verre  commun  ,  certaine»  fC 
ties  qu'il  faut  tirer  hors  de  la  liqueur  pour  les  eu- 
miner. 

Il  e(l  bon  d'obferver  ici  que  les  vaiflêanxifcreoi 
dans  lefquels  on  doit  démontrer  les  préfa'£i^i% 
doivent  être  d'un  verre  épûs  ,  &  le  plus  trr:f^ 
rent  qu'il  ertpoifible,  parce  que  ces  vailfea'ix  laides 
voir  les  parties  d'une  manière  plus  diflioâe,  3=* 
rien  changer  à  leur  couleur  ,  &  grolfirent  ea  ffê*- 
temps  les  objets,  de  forte  ^*on  dccoavrep'l' 


"PRE 

esqO*on  n*?.pp£rccvro1t  pas,  les  yeux 

les  ibiit  hors  du  vaifleau. 

e  le  verre  &  la  liqueur  ont  un  cer- 
el  les  objets  font  vus  plus  diftinâe- 
i  propos  de  trouver  quel^ae  expc- 
[c  h  pMiù  pfcp^r^e  à.  une  dUb^nce 
parcis  du  verre. 

1  peut  faire  eu  mettant  dans  le  raif- 
tite  cige  branchue  de  plante,  ou  un 
j  en  attachant  h  fii  ou  le  cheveri 
préparation  à  un  dca  cgtés  du  vaif- 

'adonna  à  Texercicc  4e  ranatonûe, 
eine  de  femblables  moyens  ,  nccef- 
ir  les  parties  étendues ,  &  pour  les 
le  point  de  vue  le  plus  favorable* 

n  avertir  ici  les  anatomiftes  d'éviter 
ourront  de  tremper  les  doigts  dans 
oide,  ou  de  manier  les  préparations 
>ien  imprégnées  ,  parce  qu'elle  rend 
;  pendant  quelque  teinj»s  ,  .queles^ 
ont  incapables  d*aucune  ditlèôion 
dît  qu'il  n'a  rien  trouvé  de  mieux  pour 
:e  fcchefefTe  de  la  peau,  que  defe 
dans  Teau  à  laquelle  on  a  ajouté 
;s  de  tartre  par  défaillance. 

ir  l'Ikjmctio»  pour Ic^ préparations 
anatomiqueSt  •   :  '^ 

o  N  efl  un  art  nouveJiu  qui  «oeau- , 
né  \es  préparations  anatcmiques ;  elle 
:cs  utile  a  rhiibire  des  vaiffeajix  du 
pour  en  découvrir  la  firuâure  la  plus 

/ifcères  font  compoCés  de  yatiT^aux  , 
ufë  &  de  cellolonté  ,  &  que  ces  vaif- 
r.t  invinbîes,  même  avant  que  d'être 
njtàion  augmentant  leur  diamètre  , 
e  couleur  plus  forte  ,  &  les  préfer- 
-rûure  ,  a  ri^velé  une  grande  partie 
leîitairesdes  /ifcères  ;  &  ni'on  avoit 
colorer  &  de  groffir  également  les 
fans  doute  des  découvertes  bien  im- 
■e. 

î  l'ercnger  de  Carpi ,  qui  le  premier 

njt'ction, 

■:,v  à  l'ean  (înfipîe  ,  qui  peut  fcrvir  à 
nnmvunication  des  vaiftèaux  ;  mais 
ent  pas,  &s' (Voulant  par  la  moindre 
eaucoup  plus  imparfaite  que  ne  le 
>,7j  fol  ides. 

nimc-ian  qui  aux  liqueurs  coîorées 
re.  Sou  intention  rarcît  avoir  été 
is  parties  du  corps  animai  féchées*    . 
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Kiiyftli  pToHta-  âe  ibn  ^xempW  fir  de  fm  lacoiiK ,  il 
fiibAirua  une  tiquâur  plns'ûnc-à  la  cirt  qur  crt  trop 
dure  8c  trop  tenace,  &  qui  fe  prend  trop  ailtmci;t 
par  le  moindre  degré  de  froid, 

.  On  croît  que  ce  fut  le  fijîf  qu'il,  injcébir;  niaîs 
cm  préfumé  que  c'ctoit  unemarlcre  pius  Tint.  Kuyfch 
avoit  certainement,  des  fpcrets  qu'on  a  jiertftié, 
comme  celui  de  coATerver  des  enfàris  entiers  h  d*s 
vîfages  avec  la  couleur  &  l'embonpoint  naturels. 

Cela  eft  trcs-aifé  pour  un  temps.  Une  injeâion 
de  aoile  de  -poilfon  colorée-  avec  la  coclieniile  rend 
a^  cadavre  toutes, les  grâces  attachées  à  la  vie,  & 
le  coloris  le  p  us  flatteur.  Mais  la  colle  a  lo  défaut 
d'avQir  befbin.  (Tcau  ou  d'efprlt'de  vin  pour  être 
rendu/»  fluide  :  ces  liqueurs  s'exhalent  à  l'air,  lès 
vai0*eaux.  s'affaiflênt ,  le  fujct  fe  ride  en  te  Iccha&t 
Sf.  Ce  réduit  à  riien;  c'efi  uu  inconvénient  qu'on  n'a 
pas  encore  fû  éviter. 

Il  faut  avouer  que  les  préparations  da  Ruj-fch 
éfoieut'  d'Uile  grande  beauté  i:  elle»  avjoitnr  cepen- 
dant un  iaconycqienf  :  i^  ri>mp]iirQit  les  veines  avec 
les  artères,  &il  eA  fortdioicile  de  féparerles  deux 
clafl'es  àji  ces  y!^iTeaL>X  dans  f«s  fîgucis  aqatomi- 
ques.  Il  les  a  certainement  confondues  dans  l'ana-  * 
tomie  de  l'œiL 

Albinus  imita  Ruyfch,  &  îiijeâa  fupérieurement 
fans  révéler  1^  matière  don^t'^il  s'eft  fervi.  Les  in- 
jeôions  qu'il  Faifoit  pom  iès.  préparations  étoient 
de  la  plus  grande  beauté.  Cepisnd^nt  M*  Lieber- 
kuhn  lui  reprochoit  l'épanchement  de  la  liqueur 
injeâée  dans  le  tiffu  «Téthi^aire.         r 

Ce  dernier  anatomtile  étoit  doué'  d'une  finefTe 
dans  la  vue  prefque  unique  ;  fès  talens  le  mirent 
en  état  de  perfeftionn«T  IVt  d'inieâer.  On  ne  pou- 
vmt  voir' fan»  a4mthMïiw>'l<e  i^fftau.valiculeux  ré- 
pandu fur  la  furface  intcneiire  d«  ia  choroïde,  Içs 
Betit»  vatifeaux  des  rayons  ciiijHr«s  Ac  d'autres  pré- 
parations de  ce  favant  ;.  âc  c'eA  une  vraie  perte  pour 
l'anatomie  qu'il  n'ait  écrit  que  fur  la  tunique  velou- 
tée des  întefHns. 

Nicholls  avoit  inventé  Tart  d'iojeâer  des  valf- 
feaux-  avec  une  matière  folide;  de  détruire  par  le 
moyen  des  efprits  acides,  ce  qu'il  y  avoit  de  cellu- 
laire &de  membraneux,  &  de  ne  conferver  que  la 
matière  qui  s'étoit  moulée  fur  les  vaiiléaux. 

M.  Ltèberbuhn  fuivit  cette  idée;  H  injeâoit  dans 
les  vaifl^aux  de  la  cire  mêlée  d'une  cinquième  par- 
tie de  celophonium,  &  d'un  dixième  de  térébeB- 
thine;  il  coloroit  cette  matière,  &  quand  elle  étoit 
refroidie,  ildétruifuit  par  l'huile  de  vitriol  la  par- 
tie membraneufe  de  la  préparation.  11  enfermoit 
enfuite  le  tiflu  des  vaiifeaux  dans  du  gypse;  il  le 
mettoit  au  fen ,  la  cire  fe  détruifoit,  &  le  gypse 
feivoît  de  moole  au  vif'argent  que  M,  Litberkuhn  y 
faifoit  couler. 
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M.  Hunter  fravaîlïe  à  pcu-prèï  diiis  les  mêmes 
principes,  &  détruit  également  la  partie  membra- 
reufc. 

Pour  des  înjeélions  ordinaires,  on  peut  Ce  con- 
twiter  de  feringuer  dans  l'ancre  de  Fhuile  de  te- 
rébenthine  colorée;  elle  s'échape  moins  dans  les 
cellulofîtés ,  elle  découvre  trcs-bien  les  vaifleaux 
6c  ririî,  de  la  choroïde  8c  de  la  rétine.  On  fa  t  lui- 
vre  cette  huile  par  une  injeâion  plus  grofTicre  com- 
pofée  de  ûiif ,  de  térébentliine  &  d'un  peu  de 
cire. 

Il  y  a  mille  petits  fecrets  qu*on  n'apprend  que 
par  rexpérience.  Il  faut  fur  toutes  choies  bien  ré- 
chauffer le  fujet,  le  plonger  dans  un  bain  d'eau 
chaude^  ouvrir  le  bas  ventre  &  la  poitrine  pour  y 
admettre  la  chaleur  de  Teau,  itijeéîer  Tarière  dans 
l'eau  même,  tenir  les  tuyaux  chauds  par  le  moyen 
d'un  cône  de  fer  fort  chaud  qu'où  y  adapte,  &  pouf- 
fer la  matière  avec  lenteur  ,  fans  fecoulfe  &  fans 
eftort, 

11  faut  des  couleurs  fortes  pour  ces  îniefèions.  La 
cochenille,  le  cinabre,  la  cendre  bleue,  le  fafrau 
&  la  gomme-guite  fcroient  trop  fo  blés,  &  le  verd- 
de-gris  a  le  défaut  de  pâlir  de  lui-même. 

Une  autre  înjedion  qui  diffère  de  la  pr'cédente, 
t'eû  celle  du  mercure.  On  s'en  fert  pour  remplir 
des  vailfeaux  qu'une  liqueur  aqueule  auroic  de  la 
peine  à  pénétrer,  &  dans  lefqueli  un  tuyau  capable 
d'admettre  avec  facilité  de  la  cire  ou  du  fuif  ne  trou- 
veroit  pas  d'entrée» 

Tels  font  les  petits  vaiiTeaux  dont  eft  compofé 
le  tefticule,  les  cônes  des  vaiffeaux  excrétoires  de 
cet  organe ,  le  canal  déférent.  On  s,'tn  fert  aufli 
pour  les  vailTeaux  lymphatiques. 

Cette  injedîon  fê  fait  par  le  moyen  d'un  tuyau 
de  fer  qui  fe  termine  par  un  cylindre  extr6m:ement 
fin  ;  on  le  lie  dans  le  vaifTeau  que  l'on  veut  injec- 
ter, &  on  y  fait  couler  du  mercure. 

On  l'aide  en  le  faifant  arriver  dans  le  tuyau  de- 
puis une  hauteur  de  quelques  pieds.  Mais  comme 
cela  demande  une  machine  afîèz.  incommode,  on 
y  fupplée  avec  un  vuide  artificiel  :  il  eft  vrai  que  ce 
petit  fecret  n'eft  guère  praticable  que  dans  le  con- 
duit déférent  dont  la  fubûance  eu  extrêmement 
épailTe, 

On  comprime  le  canal  fous  le  tuyau,  on  fait 
avancer  le  doigt  un  pouce  ou  plus  le  long  du  canal  ^ 
en  tenant  toujours  ce  canal  ferré  :  on  arrête  le  doigt 
à  rextrémitc  inférieure  de  cette  portion  du  canal 
entièrement  vuidée  ;  on  6te  enfuiie  le  doigt ,  le 
mercure  enfile  avec  force  cet  efpace  vuîde  &  qui  ne 
té/îflepas,  &  pénètre  avec  iacilité.  C'eft  de  cette 
manière  qu'on  réu/Tît  à  remplir  &  les  cmes  défè- 
re ns ,  &  le  réfeau  varcuiaîre,  k  lec  vjiJîeftU»  fer- 
^eami  du  ceûicuk  meoie.  * 
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înjtrumen^  de  rcnjeQîot. 

L'indrument  dont  on  fc  Tcrt  ordintirentai 
pouffer  la  liqueur  dans  les  Taineaux,  eftoach 
feringuede  cuivre  dont  le  pifton  doit  cotkri 
ailance,  &  à  laquelle  peuvent  s'ii^dapter  oiF 
tuyaux  qu'où  y  fixe  par  le  moyen  d'une  viu 

Les  extrémités  de  ces  tuyaux  ont  dxffétim^ 
mètres,  &  font  fans   vis  afin  qu'ils  puilTeurcr.,. 
dans  d'autres  tuyaux  &  s'emboîter  avec  niXbaai-l 
tement,  que  pour  peu  qu'on  les  force  lu* 
l'autre ,  rien  ne  puIHe  paflfer  earr  eux. 

Mais  parce  que  leurcohéfîen  n'eft  pasalTfrSrtj 
pour  réfîller  à  la  force  avec  laquelle  on  pca&r»[ 
jeaion  ,  &  qu'il  efl  à  craindre  que  ce  fetoo^  txn  I 
ne  fojt  repouffé  ,   &  que  la  matière  de  ll&JB^I 
ne  s'échappe  &  ne  faUê  ainfi  manquer  rop«*«,f 
Textrémité  du   fécond   tuyau    qui  reçoit  ctin'ftl 
ell  fixe  fur  la  feringue ,  doit  avoir  une  paice^l 
rce  ,    terminée   devant   &    derrière  p«r  nn  câtfc  1 
élevé  ou  faillant,  afin  d'empêcher  la  clé  ^e»" 
brafle  étroitrraent  l'entre-deux  de   ce»  cerdo.» 
la  partie  quarrcc.  degiiifer  ,  ou  bien  elle  doitèl 
garnie  de  deux  branches  de  caivr«,  aEndeponé 
la  contenir  avec  deux  doigts. 

L'autre  extrémité  de  cette  efpcce  detoriadlè 
différente  grofleur,    &  il  y    a  vers  cette  omait 
une  hoche  ou  eataillurc  qui  fert  à    arrêter  «ii| 
par  le  moyew  de  cette  hoche  le  fil  qui  liectTafal 
par  lequel  on  doit  faire  Tinjeâion ,  ne  ïxurmi^ÊÊt  \ 

Outre  cette  forme  commune  à  tous  Ini^ 
de  la  féconde  «fpcce  ,  on  doit  en  avoir  ^aeif»> 
uns  qui  foient  plus  larges  &  qui  foieni  :séfk 
d'une  autre  manière  pour  des  cas  particafien.  ff 
exemple  :  fi  l'on  veut  injeder  les  gros  vaiildtt.lr 
tuyau  attaché  à  un  grand  vaifTeau  doit  tii*  •» 
valvule  ou  un  robinet,  qu'on  puifTe  tsaraoMi 
le  befoin,  pour  empêcher  que  ri'njedion  nt'amk 
vaifTeau  par  le  tuyau  ;  autrement  û  faut  ^  a* 
qui  fait  finjeaion  attende,  pour  retirer  U  Swf»« 
que  la  matière  in jeélée  foit  refroidie;  ous'ûi*» 
trop  tôt  la  feringue  »  l'injeâion  s'êchapp«,t^ 
gros  vaifleaux  fe  défempliffenu 

Lorfque  la  feringue^  n*«ft  pas  aO«  gnrf»^  | 
contenir  toute  la  matière  neceflTalrc  powfB^^ 
les  vaiffoaux,  il  faut  la  remplir  une  itcso»^  \ 
fi  l'on  étoit  obligé  pour  cela  de  retirer  U  feif 
du  tuyau  atraché  au  vaifTeau,  il  Teperdroitàv  I 
jeaion ,  &  ce  qui  feroit  expoTé  â  l'air,  &  liâsi*  f 
&  fe  durciroit,  ' 

Pour  éviter  ces  înconvêniens  »   tl  ùOLtnis^ 
ques  tuyaux  qui  aient  une  branche  cowkfc"^} 
latéralement,  &  une  valvule   difpofee  de  ^f  j 
que  la  liqueur  ne  puifle  pas  paflcr  du  ciç»  ^ 
daas  le  tuyau  courbe  ,  mais  aui  au  contniftlili^  j 
pafTçr  du  tuyau  c«urbe  daos  le  tuyau  dmu     ^  \ 
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injeâion  ayant  alors  foin  de  tenir 
au  courbe  dans  la  liqueur  qui  fert 
:  auffi-tot  qu  il  a  déferapli  la  pre- 
:a  remplir  de  nouveau  en  tirant 
on  ;  &  réitérant  cette  manœuvre 
1  fera  en  état  de  poufler  dans  les 
aiu  de  liqueur  qu'il  en  faudra  pour 
:ement.  i 

ens  tuyaux  font  ordinairement  faits 
i  ils  peuvent  néanmoins  Tctre  de 
comme  d'argent ,  d'étaim ,  &c. 

fur  les  liqueurs  &  les  couleurs 
'oyécs  pourrinjeci'on, 

ont  on  fe  fert  Iorfqu*on  a  deffein 
vaiffeaux  capillaires ,  font  telles 
[e  mêler ,  ou  avec  l'eau ,  ou  avec 
:s  :  les  unes  &  les  autres  ont  des 
inconvéniens. 

faites  avec  du  fuif  fondu  feul , 
s  ;  mais  toutes  les  différentes  ef- 
•omme  la  colle  de  poiflbn,  la  colle 
îToutcs  &  dcla)ées  dans  l'eau  fe 
ec  les  liqueur,  contenues  dans  les 
inaux  ;  ce  qui  efl  un  grand  avan- 
)i.'nctrcnt  Jufques  dans  les  plus  pe- 
n  fujet  bien  clioifi  &  bien  prépa- 
les fuffifent  pour  répondre  a  l'in- 
)r-nifte ,  lorfqu'il  n*a  d'iutre  defiein 
quelque  fine  membrane  dont  les 
élics  ,  qu'il  n'eft  pas  poffible  de  les 
vue,  fj  les  fedions  tranfverfales  de 
:  circulaires,  ou  fi  leurs  parois  font 

faut  aufïî  injeder  les  gros  vaif- 
5  d'injeAions  ont  un  inconvénient 
préparation  en  eff- moins  lâtile  & 

>n  n'injeâie  qu'une  liqueur  glutî- 
)as  poflible  de  conferver  un  fujet 
qu'il  en  faut  à  la*  colle  pour  fé- 
;  &  comme  en  difféquant  la  partie 
gucres  poflible  qu'on  ne  coupe  plu- 
l'injedion  s'épanchera. 

et  inconvénient  ,  on  pourroît  à  la 
la  partie  dans  l'efprit-de-vin  qui 
»lle  ;  mai",  alors  elle  devient  fi  fra- 
iffe  pour  peu  qu'on  la  manie ,  &  C\ 
ver  la  préparation ,  les  gros  vaîf- 
nt  presque  entièrement  lorfque  les 
de  l'injedion  font  évaporées. 

aufTi  provenir  l'épancliement  de 
liant   exaôement   chaque    vaifleau 

couper;  mais  cela  n'empêche  pas 
(  ne  fe  contraôcnt  lorfque  la  colle 

tiers,  Tom.   VL 
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Sî  pour  obvier  à  ces  inconvéniens,  on  commence 
à  injefter  d'une  dtflblutîon  de  colle  ce  qu'il  en  faut 
pour  remplir  les  vaiffeaux  capillaires ,  &  que  pour 
remplir  enfuite  les  grands  vaifleaux  on  fe  fcrve  de  ' 
rinjediqn  gralTe  ordmaire ,  la  cire  ne  va  pas  fort 
loin  fans  fe  congeler,  &  les  deux  fortes  d'inieftions 
ne  manquent  jamais  de  fe  tncler  irr?gnlicre.ucnt; 
de  forte  que  les  vaiffeaux  paroiffent  interrompus  & 
caffés  par  la  féparation  mutuelle  de  ces  deux  li- 
queurs, ce  qui  devient  encore  pins  fenfîble  dans  la 
fuite  à  mefure  que  les  parties  aqueufes  fe  dif- 
fipent. 

L'efprlt-de-vin  coloré  fe  mcle  avec  les  eaux  8c 
les  huiles ,  &  peut  encore  pénétrer  jufques  dans  les 
plus  petits  vaiffeaux  ;  mais  d'un  autre  côté  il  coa- 
gule toutes  les  liqueurs  animales  qu'il  rencontre, 
&  qui  quelquefois  bouchent  les  vaiffeaux,  de  mar 
nicre  que  l'injeâion  ne  fauroit  paflfer  jufqu'aux  ca- 
pillaires. D'ailieurs,  i'efprit-de-vin  ne  peut  tenir 
qu'avec  peine  fufpendues  quelques-unes  des  poudre* 
qui  communiquent  les  couleurs  les  plus  durables;  & 
comme  ils'évaporc  'à  la  fin  entièrement,  les  vaif- 
feaux deviennent  fort  petits ,  &  cette  petite  quan- 
tité de  poudre  colorée  qui  refle  dans  les  vaifleaux 
n'ayaiK  rien  qui  entraîne  les  parties  liées ,  &  réunies 
entre  elles,  e\ïc  paroît  ordinairement  interrompue 
en  tant  d'endroits  que  les  petites  ramifications  de 
vaiffeaux  ont  plutôt  l'apparence  d'un  coup  de  pin- 
ceau jette  au  hafard,  que  de  tuyaux  réguliers  &  con- 
tinus. 

Le  fuif  fondu  &  mêlé  âveè  un  peu  d'huîlc  de  té- 
rébenthine ,  peut  quelquefois  remplir  les  petits  vaif- 
feaux, &  tient  les  plus  gros  fiifiifamment  diflendus; 
mais  il  s'arrête  dos  qu'il  rencontre  quelque  fluide 
dans  les  parties ,  &  ne  peut  jamais  pénétre^  aufll 
avant  que  les  autres  liqueurs  ;  il  a  d'ailleurs  fi  peu 
de  ténacité  qu'il  fe  cafîe  pour  peu  qu'on  le  manie  ; 
ce  qui  rend  les  préparations  fort  défagréables. 

Ce  qui  réuffit  le  mieux  pour  les  injetflions  fines, 
c'efl  l'huile  de  térébenthine  colorce  qu'on  poufl[ê 
d'abord  à  la  quantité  requife  puui  remplir  les  plus 
petits  capillaires ,  &  immédiatement  après  on  rem- 
plit les  gros  vaiiieaux  avec  l'injeâion  commune. 

L'huile  de  térébenthine  efl  affe^  fubtiie  pour 
pénétrer  plus  avant  qu'aucune  autre  liqueur  colo- 
rée ;  fes  parties  r'-fineufes  qui  reftent  après  l'éva- 
poration  des  parties  fpiritueufes  4ient  aife2.  celles 
de  la  matière  qui  a  Cervï  à  la  colorer  pour  les  em- 
pêcher de  fe  défunir ,  &  elle  s  incorpore  intime- 
ment avec  rinjedion  ordinaire,  de  manière  que  fî 
l'injeâion  efl  ^ien  faite ,  il  ell  impoUiblc  â  la  vue  la 
fplus  perçante  de  s'appercevoir  qu'on  a  employé  deux 
foites  d'injeâions. 

Toutes  les  liqueurs  dont  on  fe  fert  pour  înjeâerles 
vaiffeaux  des  animaux  n'ayant  qu'une  foible  &  prcf- 
quc  toute  une  même  couleur ,  ue  paroitront  pas  du 
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tout  dans  les  plus  petits  vaîifeaiîx ,  parce  <iu*eîl«  y 
deviennent  endcrement  tranrparenies. 

11  faut  pour  les  rendre  fenfibles  y  mcîer  quelques 
mzticres  capables  de  les  colorer  ;  S  iorfi^u'cii  injeâe 
diftcrens  vailTeaux  dune  partie  ,  même  des  plus 
gros,  on  a  de  la  peine  a  dlftlnguer  les  uns,  à  moins 
que  l'on  ne  donne  difFcrentes  couleurs  aux  injec- 
tions ,  ce  qui  rend  auffi  les  préparations  plus 
belles. 

Pour  cet  effet,  les  anatrmifles  Te  fervent  de  plu- 
fîeurs  matières  pour  co  oer  leurs  Jiqueurs  felcn  leur 
intention:  ces  matières  font,  par  exemple,  de  la 
gomme  gutte  ,  du  fafFran  ,  de  l'ivoire  brûlé,  &c. 
qu'on  peu»  avoir  aiTcment. 

L'efTenîiel  eft  d'examiner  les  matières  qui  font 
propres  ï  être  mtlc'es  avec  Jes  ligueurs  dcflintes  à 
îiijeâer  les  vailleaux  capillaires  ;  car  il  cH  rare  qu'on 
ait  befoin  dinjeder  d'autres  va  (fcaux,  excepte  cer- 
taines ramifications  principales  des  artères,  &  quel- 
ques veines. 

Les  couleurs  communément  en^ployécs  pour  ces 
deux  dernières  fortes  de  vatfleaux,  font  ie  rouge, 
le  verd    &  quelquefois  le  bleu. 

Les  anatomifies  fzns- doute  (e  font  propoHs  d'i- 
miter 'es  couleurs  naturelles  des  artères  &  des  veines 
de  l'animal  vivant ,  en  rcmpliflant  les  unes  avec 
Mnç  matière  roiig?,  &  les  autres  avec  une  matière 
bleue  ou  verte.  Il  réfulte  cependant  d'antres  avan- 
tages de  ces  couleurs,  telle  que  !a  vive  réflexion  des 
rayofïs  de  lumière,  &:  le  peu  de  dif^ofition  qu'elles 
ont  à  Je5  laiffer  palier ,  ou  à  devenir  tranfpa rentes , 
fans  quoi  les  vaiiîeaux  les  plus  fins  feraient  encore 
imperceptibles  après  avoir  été  injeâés. 

Les  matièîes  animales  &  végétales  dont  on  fe 
fert  pour  colorer  les  injeâions,  telles  que  Ja  coche- 
nil'e,  la  lacque,  l'orcaneite,  le  bois  de  brcfîl  ,  l'in- 
digo, &c.  ont  en  général  l'inconvénient  de  fe  gru- 
njeler,  &  de  boucher  ainir  quelques  vaineaux.  Leurs 
couleurs  aufii  fe  pafîent  trop  tôt,  lorf-iu'oti  fait  def- 
fécherles  parties,  &  elles  les  communiquent  encore 
aifémerit  aux  liqueurs  dans  lefquelles  en  conferve  les 
préparations ,  outre  qu'elles  ont  les  inconvéniens 
d'attirerles  infeélcs  ;  aiu/î,  quoiqu'on  r'ufllirrè  aflci 
fouvenc,  en  fe  !tn  ant  de  ces  ccuJe  rs,  il  faut  cepen- 
dant préférer  les  fubïlanccs  minérales,  telîes  ■\vic  la 
pierre  CHiamtnaire ,  le  minium  ,  eu  le  vermillon 
pour  les  injeâions  rouges ,  Si  dd  ces  matières ,  le 
vermiilon  eft  encore  préférable  aux  autre* ,  parce 
qu'il  donne  tne  couleur  plus  vive,  &  qu'on  le  trouve 
ordinairement  mieux  Lro)'c. 

La  couleur  verte  qu'on  emploie  généralement, 
efl  le  vert-dc-gris ,  &  celui  qu'on  nomme  cryftallifc 
vaut  mieux  encore ,  parce  que  fâ  coieurert  plus  écla- 
tante," qu'il  ne  fe  gnime'e  jamais ,  &  qu'il  fe  diflbut 
dans  les  liqueurs  graiïes. 

Pour  Us  injtâions  fines ,  on  prend  unç  livre 


PRE 

d'huile  de  térébenthine  claire,  &  on  y  mfIc(AI 
peu  une  once  de  vermillon  ,  ou  de  vert-ée-ji 
crylla'lifé  en  poudre  fubtile  ,  ou  plutùt  esadiaM 
broyé  fur  le  porphyre;  il  faut  les  agiter  imai 
fpatule  de  bois  ,  jufqu'a  ce  que  le  méhige  ià 
exaâ,  &  paCTer  cnfjiie  la  liqueur  pat  un  ItBfefk 

La  réparation  des  parties  les  plt»  groffiètti,^ 
fait  encore  mieux  en  ne  verfanc  d'abod  (v  il 
poudre  que  quelques  onces  d'efprit  de  térétxmlé», 
&  agitant  fortement  avec  une  ffaoïle:  IttiTeiB. 
peu  repofer ,  &  verfez.  par  incliiiairon  d  ««■■ 
vafe  bien  net  Pefprit  de  tircbentbine,  ai  lettiBÎ' 
Ion  ou  le  vert-dc-Tfis  qui  y  efl  fufpcadu,*  ttfé- 
tez  cela  jufqu'à  ce  que  1  elpi^t  de  lerébe: 
levé  plus  de  la  poudre,  &  qu^il  n'en  r 
parties  les  plus  grofiîcres. 

L'ttijeÔion  ordinaire  fe  prépare  aînfi :  prtcc 
livre  de  fulf ,  cinq  onces  de  cire  blanche «I JMI^ 
trois  onces  d'huile  d'olive  ,  faites  fondre  C«i^ 
tières  au  feu  de  lampe  ;  lorlqu 'elles  femot  1^ 
dues,  ajoutez- y  deux  onces  de  téi^benthinfc 
Veuife  ;  &  quand  eilc  fera  mclcc,  vous  y  rpge% 
environ  deux  once?  de  vermillon  ou  de  T«B•é^ 
gris  préparé,  que  vous  mêlerez  peu  ipeo;Bi^. 
alors  votre  mélange  par  un  Jinge  propcc  ftarf' 
pour  fép?»er  toutes  les  parties  grofiîères;  èiAi- 
veut  poufler  cette  matière  plus  avant  dans  loar 
féaux  ,  on  peut,  avant  que  de  sert  f€rrir,yiîi* 
un  peu  d'huile ,  ou  efprlc  de  tércbenthzoe. 

Détails  fur  la  manière  de  procéder  HBX  ftifsmi9 
anaeomiqitfs, 

Eei  réfumant  ce  qui  vient  d'ctr^ 
quelques    règles    générales    &     pa'  ^ 
réufïîr  dans  les  prépt^ratîons  anatomiqucr. 

11  faut  d'abord  £airc   choix  d'un  (ûjct  is» 

nable. 


lajrfi»^ 


i^  F  us  le  fujct  que  l'on  infeâe  efl  ku». 
ai'rti ,  toutes  choies  d'ailleurs  égales,  l^AJeâi 
portera  loin  ,  &  ainfi  du  contraire. 

i".  Plus  les  fluides  de  Tanini-al  auront  rti 
&  épuifés  pendar;  fa  vie  ,  plus  auiS  le  fuctôi^ 
pération  fera  grand. 

:}".  Moins  la  partie     't  *  Von  a  delTeîn  £'él^ 
ell  folîc'e ,  plus  les  vaiilc^ux  fe  rempliront. 

4«.  Plus  îes  parties  font  membraneufofto^ 
parentes,  plu&  rinjedion  ftia  fênfible» 

C'efl  pourouot  lorfque  Van  îo|eâe  <|0(1{V 
folide  d'un  virtix  fuîet  qni  ed  mort  ayaflri» 
feiifx  pleins  à'un  fa.'e  «'pats  ,  à  peine  éi-îlp 
de  pouiTer  rinjc^ion  dans  quel<]ucs  riilTtiau 

Les  principalej  chof.s  que  l'on  iolttrél 
lorfqu'on  a  delFein  d'in^câer  un  fû^,  fc*t 
foudre  !cs  Buides  cpaidîy,    de  vuider  les 


PRE 

relâchçr  les  Folides ,  &  d'cmpccher  «jue  la  11- 
ftcur  injeâée  ne  fe  coagule  trop  lot, 

[Pour  remplir  toutes  ces  fins,  quelques  auteurs 

opofëm   d*iniefter  par  les  artères  de  Teau  tiède 

chaude,  jufju^à  ce  qu'ciJe  devienne  claire  par 

veines  ;  &   les  vatHeaux  par  ce  moyen  font  fi 

en  vuidcs  de  tiut  le  Jang  qu'ils  coniettolent  que 

parties  en  p^roilTent  blanches, 

[Ils  conreillent  enfuîte  de  poufTer  l'eau  en  întro- 
îiifani  é^i  l'air  avec  force,  &  en^n  de  faire  fortir 

ir  en  preiraut  avec  les  mains  les  parties  où  il  a  été 

'    duic. 

Après  une  femWable  prêpa'ation  ^  on  peut  par- 
fnir,  il  ell  vrii,  à  faire  des  injeôions  fubtiles  j 
ais  il  y  a  ordinairement  un  inconvénient  încvi- 
bie  qui  ell  dajis  toutes  les  parties  où  il  fe  trouve 
tillù  cellulaire  tant  folt  peu  confidc'table  ;  la 
ni^ue  cellulaire  ite  man  ]ue  jamais  d'ctrc  engorgée 
eau  qui  gâte  les  parties  qu^on  a  deffein  de  cou- 
"ver  dan*  les  liqueurs,  ou  de  faire  defTécher. 

[Il  cfl  encore  rare  qu'il  ne  fe  mêle  avec  l'injedîon 

pffe ,    fuit  dans   tes  grands,  (bit  dans  les  petits 

kiiïeaux  ,   quelques  parties  aqueufes  qui  font  pa- 

|itrc  l'injeâion  interrompue  ;  c'clî  pourquoi  il  vaut 

eux  fe  paifer  de  cette  îniedion  avec  l'eau  û  on 

[peut,  &  faire  macérer  le  fujet  ou  la  panie  que 

>n   a   déficit]  dinieâer,  pendant  long  tems  dans 

l'eau  chauffce  au  degré  qu'on  y  puHie  facileraeat 

brter  la  main. 

[-Par  le  moyen  de  cette  eau  chaude  »  les  vaiiTeaiix 
ont  fufïifamment  ramollis  &  relâchés  ,  le  fang 
rien  Ira  fluid.'  &  Tinjedion  ne  fera  pas  expcfée  à 

fcrifroiJir  fîiot  ;  mais  il  faut  avoir  (om  que  l'eau 
foii  pas  trop  chaude  ,  car  les  vaîtfeaux  fe  ra- 
nrciroicnt  &  le  fang  fe  durciroit. 

On  peut  pendant  la  macération  exprimer  deteras 
r'  â  autre,  autant  qi.*il  cft  poflîble,  les  ligueurs  de  la- 
p'  tiimal,  &  les  déterminer  vers  le  vailfeau   iju'on  a 

vert  pour  pouffer  l'injeâion. 

Le  tems  qu'il  faut  continuer  la  macération  ell 
lïiours  proportionné  à  l'âge  du  fujet ,  à  la  grof- 
ii,  à  la  granJi'ur  des  parties  qu'on  veut  injeder, 
la  la  quantité  de  fatig  que  Ton  remarque  dans  les 
pfTeaMX  ,  ce  qui  ne  peut  guère  s'apprendre  qu^par 
Ttpcrience,  J\îais  il  faut  au  moins  faire  fon  pcflible 
ur  que  le  fujet  ou  la  partie  macérée  foit  bien 
Bude,  èc  continuer  à  prefïer  en  tout  fens  avec 
I  maim  jufqu'àce  qu'il  iL^y  ait  plus  de  fang  j  dans 
pique  l!îtuation  qu'on  mette  le  fujet, 

orfque  la  feringiie  à  inîecîer,  Tinjeâlon  &  le 
ec  font  en  état,  il  faut  choiHr  un  des  tuyaux  de 
[  feçonûe  efpcce ,  dont  le  diamcire  loit  propor- 
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tîonné  à  celui  du  vaiffeau  par  lequel  doit  fe  faire 
l'injeâion  ;  car  /î  le  tuyau  eft  trop  gros,  il  ell  évi- 
dent qu'on  ne  pourra  pas  l'introduire;  &  s'il  efl 
beaucoup  plus  petit  que  le  vaiffeau  ,  il  ne  fera  pas 
poflible  de  les  attacher  fr  bien  que  les  tuniques  des 
vaiffeaux  en  fe  repliant  ne  laîffent  entr'elies  &  le 
tuyau  quelque  petit  paflage  par  lequel  une  partie 
de  rinjedion  rejaillira  fur  celui  qui  înjeûe  dans  le 
tems  de  l'opération  ,  &  les  vaiffeaux  les  plus  proches 
fe  vuideront  en  partie  par  la  perte  d'une  portion  de 
la  liqueur  injedée. 

Lorfqu  on  a  choifî  un  tuj'au  conTenable ,  il  faut 
l'introduire  dans  l'orifice  du  vaiffeau   coupé,  ou 


dans  une  incilion  qu'on  y  fait  latéralement  ;&  alors. 


faut  faire  avec  le  fil  le  nœud  du  chirurgien,  &  le 
ferrer atitani  que  Je  fil  le  permet,  avant  foin  que  1* 
n'Tud  porte  fur  la  hoche  ou  entai  Hure  du  tuyau  ,  au- 
trement le  nœud  gllffcroit,  &  le  tuyau  fortirolt  du 
vaiffeau  lijns  le  tems  de  l'opération  ,  ce  qui  la 
rendroit  inutile. 

S'il  fe  trouve  de  g*ands  vaiffeaux  coupés  qui 
communiquent  avec  ceux  qu'on  a  defTcin  d'injeder, 
ou  sit  y  eu  a  d'autres  qui  partent  du  même  tronc, 
&  qu'on  ne  veuii-e  pas  y  faire  paffer  finjcifliijn,  il 
faut  les  lier  tous  avec  fjin  pour  ménager  la  li  peur, 
&  pour  que  Topirati^jn  réponde  raieu^  à  l'intention 
que  l'on  a  pour  lors. 

Tout  cela  étant  fait ,  îi  faut  faire  chauffer  au  feu 
de  la  lampe  les  dci.'x  fortes  d  injections,  ayant  tcu- 
jours  loin  de  les  remuer  continuellement,  de  crainte 
que  la  poudre  qui  leur  donne  la  couieur  ne  fe  préci- 
pîte  au  fond  &  ne  fe  brûle. 

L'cfprît  de  térébenthine  n'a  pas  befoin  d'ctro 
chauffa  plus  qu'il  ne  convient  pour  qu'on  y  tienne 
le  doigt.  L'injedion  ordinaire  doit  prefque  bouilir. 

On  aura  avant  tout  cela  enveloppé  la  feringue 
avec  plusieurs  bandes  de  linge,  qu'on  mettra  prin- 
cipalement aux  endroits  oii  ropcrateur  doit  la  teiiLt 
&  qu'on  affermira  arec  un  El, 

Il  faut  bien  r?rhauffer  la  (enngue  en  pompant  à 
plusieurs  tep  iTs  de  l'eau  bien  chaude;  il  faut  a^idî 
chauffer  le  tisyau  attaché  au  vaiffècU,  en  appliquant 
delfus  une  éponge  trempée  dans  de  Teau  bouiiiaate. 

Tout  étant  prêt  &  la  feringue  bien  viiidée  d'eau, 
l'opérateur  la  remplit  de  1  inieâion  la  plus  fine  ;  8c 
iiifoduifant  Je  tujau  mooté  fur  la  (eringue  dan» 
celui  qui  eft  lié  avec  le  vaifTeau ,  il  les  prefTe  l'un 
contre  l'autre  ,  tient  avec  une  main  ce  dernier 
tuyau  ,  preiid  la  feringue  de  l'autre ,  &  portant  le 
pifl'jn  contre  la  poitrine,  U  le  poulT:  en  s'a/aii(^ant 
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deflus  ;  ou  bien  H  donne  à  un  affidant  le  foîn  de 
tenir  fermement  le  tuyau  attaché  au  vaîfTeau;  & 
prenant  la  ferin^ie  d'une  main  ,  il  poufle  le  pifton 
de  l'autre,  &  introduit  ainfî  Tinjeâion  ;  ce  qui 
doit  fe  faire  lentement  &  fans  beaucoup  de  force , 
d*une  manière  cependant  proportionnée  à  la  lon- 
gueur; à  la  maflTe  de  la  partie  qu'on  injefte  &  à  la 
force  des  vaifTeaux. 

La  quantité  qii'il  faut  de  cette  înjeftîon  fine 
.  s'apprend  par  Tufage  ;  la  feule  règle  qu'on  puiflTe 
fuivre  en  cela  eil  de  continuer  à  poufler  l'injeaion 
fine  jufqu'à  ce  qu'on  fente  quelque  réfîftance,  qui 
demanderoit  une  force  coufîdérable  pour  être  fur- 
montée. 


l 


Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  lorfqu'on  veut  în- 
jeiler  toutes  les  branches  d'up  vaiffeau  ;  comme 
par  exemple ,  fî  l'on  veut  injefter  les  vallTeaux  de 
la  poit-ine  feulement  ;  car  l'aorte  eft  trop  grande  , 
eu  égarJ  aux  branches  qui  en  partent ,  &  il  faut 
moins  d'injeâion  fine. 

Au(fi-tôt  qu'on  a  fentî  cette  réfîftartce ,  îl  faut 
tirer  l'épiploon  de  la  feringue  afin  de  défemplir  les 
gros  vaifTeaux.  On  6te  alors  la  fewngue,  on  la 
vuide  de  ce  qu'elle  contient  d'injeftion  fine,  &  on 
la  remplit  de  linjeâion  ordiiaire  qu'il  faut,  poufler 
promptement  8c  avec  force  ,  ayant  toujours  égard  à 
la  g'-andeur  &  à  la  folidité  des  vaifTeaux ,  &  à  la 
groffeur  de  la  partie. 

Lorfqu'on  veut  feulement  injeâer  le  gros  vaif- 
feau ,  Qfi  n'emploie  auffi  que  Vinje^ion  ordinaire^ 
qui  fe  prépare  de  la  manière  fui  van  te  : 

On  prend  une  livre  de  fuif ,  cinq  onces  de  cire 
blanche  ou  Jaune,  trois  onces  d'huile  d'olive;  on 
fait  fondre  ces  matières  au  feu  de  lampe  j  lorf- 
qu'elîes  font  fondues,  on  y  ajoute  deux  onces  de  té- 
rébenthine d<a  Venife  ,  &  deux  onces  de  vermillon 
ou  de  vert-de-gris  préparé;  on  palTe  cette  liqueur 
par  un  linge  pour  en  ôter  -les  parties  groflières  qui 
peuvent  s'y  trouver. 

On  continue  à  pouflTer  le  piflon  jufqu'à  ce  qu'on 
fente  une  entière  ré/îilance ,  ou  que  la  liqueur  reflue  ; 
on  doit  s'arrête;  alors  &  ne  plus  poufler  de  l'injec- 
tion ;  autrement  on  ouvriroit  quelques  vaifTeaux, 
&  toute  la  préparation  ,  ou  au  moms  une  grande 
partie  feroit  perdue  par  l'extravafion. 

Il  faut  boucher  le  tuyau  avant  que  de  retirer  la 
fering'ie  pour  la  netto)er,  &  donner  à  la  matière 
înjcifl  "e  en  dernier  lieu  le  tems  de  fe  refroidir  &  de 
iê  coaguler  avant  que  de  difféquer  aucune  partie. 

C'eft  par  ce  moyen,  &  en  obfervant  les  prîcau- 
tîons  qui  viennent  d'être  indiquées ,  qu'on  parvient 
à  Injeâer  les  vaifTeaux  les  pliis  déliés. 
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Procédé  pour  préparer  &   conferver  Us  »tfeatx  k 
petits  animaux  avec  téekerj  par  M,  Cluyui, 

Je  vuide  d'abord  les  animaux  de  tout  ce  qm  pA 
être  contenu  dans  les  inteftins  ,  ou  par  pfeJhi 
graduée  dirigée  vers  Tanus  ,  ou  par  une  fone  or 
)eâion  qui  chafl!e  au  dehors  toutes  les  madères. 

Cela  fait ,  je  lie  l'anus  arec  un  fil }  finjeâeè 
l'étber  par  la  bouche  ou.  le  bec ,  à  l'ade  Sm 
petite  feringue;  je  les  farcis  de  cette  liqueur,* 
les  fufpends  par  la  tête. 

Je  perce  un  œil ,  en  vuide  le  cerveau,  &yfai 
pénétrer  de  l'éther  qu'on  y  retient  en  bouchant  l'dl 
avec  un  tampon. 

Le  lendemain  ou  le  fuiien demain  on  Tenourêie 
l^injeâion  dans  l'intérieur  du  corps,  &  on  la  cas- 
tinue  jufqua  ce  que  l'animal  foit  parfaiteios: 
defleché. 

A  mefure  qu'il  fe  defsèche  ,  on  peut  lui  d«ua 
des  attitudes  convenables  ;  8c  lorfque  la  defScaiini 
ell  complette ,  on  peut  confèrver  l'animal ,  fb 
foin,  fans  embarras  & prefque  fans  précaution. Use 
perruche,  préparée  de  cette  manière  en  1781,  ta 
refiée  perdue  derrière  les  rayons  d'uhe  bibUothè^ 
pendant  deux  ans ,  fans  que  la  forme  du  corp5,  ii 
folidité  de  l'attache  des  plumes  en  aient  pa 
altérées. 

Cette  méthode  me  paroit  préfenter  qoeifiB 
avantages. 

1°.  Je  la  cro's  neuve:  M.  Touchy,  dclafôd» 
royale  des  Sciences  de  Montpellier ,  qui  s'occspe, 
avec  fuccès ,  d'Ornithologie  ,  a  propofé  Tefpnt-i- 
vin  il  y  a  quelques  années  ;  mais  une  fois  <\st  U 
partie  fpiritueufe  de  cette  li'^ueur  s'efldiflip/cjeu 
qui  reûe,  facilite  la  corruption  ,  tandis  que  ïzét. 
entraîne,  en  s'évaporifant  ,  &  Teau  qu'il  ccoûeSi 
Se  celle  du  corps  qui  en  eu  imbibé. 

1".  Cette  méthode  a  le  double  avantage  de  m 
point  gâter  les  formes ,  fie  de  ne  pas  altérer  ïcôa 
du  plumage. 

3".  Le  procédé  en  eft  peu  coûteux:  une  îW 
d'éther  m'a  toujours  fuffi  pour  préparer  de  p<aB 
oifeaux.  Trois  onces  Si.  demie  ont  fnffi  pour  une* 
g'os  perroquet  ;  &  la  modicité  du  prix  auquel  \i 
réduit  l'éther  propre  à  ces  opérations,  permcrr^ 
même  qu'on  en  lit  ufage  pour  des  aninaanx  it« 
certaine  groITeur. 

4°.  On  peut ,  en  tout  tems  &  à  chaque  iaâuiy 
employer  cette  méthode. 

ço.  Elle  peut  être  pratiquée  par  tout  le  mocit 

J'obfêrverai  que  la  préparation  eft  plus  l^' 

Îplus  difficile  ,  &  moins  complette  dans  les  anisuii 
bleiTés  dont  le  corps  préiènte  des  oHvettoits  pu  ' 
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îr  sV'chappe  :  U  convient  donc  de  Ici  ^touffef 
les  foumettre  à  cette  opération ,  lorf(|u*il$  ne 
pas  morts  naturellement.  J'obferverai  encore 
la  préparation  eft  plus  ou  moins  prompte, 
[  que  le  tems  eft  plus  ou  moins  propre  à,favo- 
IV-vaporation  de  Tcther  &  le  ddlTéchement  de 
ma!.  Peut-être  que,  par  le  moyen  d'une  cha- 
artificielle ,  on  abrégeroit  le  tems  de  la  pri- 
ùon^ 
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Je  C'foîs  que  la  théorie  de  cette  opération  con- 
fiée en  ce  que  l'éther,  en  fe  (Ûffipants  volatilifo 
Teau  répandue  dans  le  corps  animal ,  le  dépêche 
infenfiblement ,  &  détruit  la  feule  caufe  qui  favo- 
rife  la  putréfaôion.*  L'art  de  defTécher  les  viandes, 
&  de  les  garantir  de  la  pourriture,  communiqué  , 
en  divers  tems  par  MM.  Vilans  &  Çazalet ,  pat 
soit  confiioiei:  notre  théorie» 
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PRÉSERVATIF  CONTRE  LES  INCENDIES. 

(  Art  ; 


hloytm  a.  employer  dans  la  conjlnsHlon  des  Mai' 
forts  &  autres  Bâtiment  pour  Us  ptefcn/er  des 
Incendies.   Extrait  dx   Mémoire  de    M,  t  Abbé 

MAKSt, 

JVl  ONSIEUR  Hartley  pofe  comme  principe  & 
fondement  de  fa  mérhode,  qu'un  plancher  en  gam- 
mes eji  une  maifon  en.  feu  y  que  jî  on  rend  tous  les 
planchers  incûmhuJiibUs  ,  ou  feulement  non-înjlam- 
mabfes  ,  on  emoêche  t^^acement  que  la  maifon  ne  ft 
brù'e  ,  quoique  les  meubles  &  les  borferies  prennent 
fea.  Or,  pour  rendre  les  planchers  non -inflam- 
mables, il  a  troiJ\'é,  aorès  un  trcs-grand  nombre 
d'cxpcfieiice*^ ,  qn'il  ÏmWii  de  mettre  une  couche  de 
icaiciC  incombutlible  entre  le  plancher  &l-*s  folîve^ 
qui  le  foutienrcni. 

Ces  expériences  lui  ont  fait  voir,  qu'il  efl  beau- 
coup mieux  de  mettre  cette  couche  de  matière  in- 
combuOlbJe  au-defïbus  du  plancher,  &  aii-defTus  deis 
(olives ,  c'eft-à-dire ,  entre  les  deux ,  que  de  la  mettre 
au-deiïbus  desi  Ibiives  avec  une  couche  de  fable 
jfufqa'au  plancher ,  ce  qui  éiolt  fa  première  mé- 
thode. 

Outre  que  cette  couche  de  (âble  devient  une 
maCTe  trop  lourde,  il  a  trouve,  par  fes  expériences, 
que  Ja  première  méthode  coupe  Se  «mpéche  plus 
efficacement  cjue  la  féconde  ,  la  comm-juication  du 
feu  entre  les  folrves  «t  le  plancher.  Car,  fi  on  place 
la  couche  de  matière  incombultible  fous  les  folives, 
un  feu  paj-delTous  le  tout ,  adèii,  ardent  pour  char- 
io/jntr  les  (olives,  comme  il  peut  arriver,  peut  y 
produire  un  degré  de  ch.ileut  adei  fort  pour  éclater 
en  flammes  dans  les  planches  pofces  immédiate- 
ment au  -  deffus  fans  aucune  couche  încombuilible 
entre  deux. 

Or ,  dans  le  cas  contraire ,  quand  la  couche  în- 
corabuflible  eil  entre  les  deux  bois,  la  furface  des 
folives  fe  charbonntra  par  un  feu  de  deffous,  ëc  celle 
des  planches  par  un  feu  de  dcfîlis,  fans  que  ce  feu 
puifTe  fe  communiquera  roppofé  ,  faute  d'une  libre 
circulation  Se  tranrmifCon  d'aîr  à  travers  la  couche 
incon^buUible ,  qui  eft  entre  deux. 

Après  avoir  examine  nombre  de  dîfFcrenres  ma- 
tières pour  compofer  la  couche  încombuilible, 
AI.  Hamley  s'eft  décide  à  donner  la  préférence  a 
des  plaques  très -minces  de  fer  battu  &  rtduit  en 
hngtes  trè»-dclié(s ,  de  la  même  ntanièfc  qu'on  fait 


le  fer-blanc  ordinaire.  Cet  plaques  (ont  fî  xlficet 
A:  fi  déliées,  qu'elles  ne  pa*Te»it  guère 
d'une  feuille  de  bon  papier  à  écrire.  Il  tv.  ... 
ou  trcis  pour  faire  l'cpailTeur  du  fer-blanc  orlitatt. 
Elles  ont  envion  deux  pieds  en  longueur,  &  un  fi«d 
&  demi  en  largeur. 

On  a  objeâ:  contre  ces  plaques ,  t^uVtant  tp^ 
fces  .1  un  très-grand  feu  ,  cLes  pourroient  fe  ^^^ 
&  donner  par  là  pleine  tranfmiflnon  à  r*i-,4c<3«- 
munication  au  feu  :  mais  une  expérience  ■'■'">•■« 
fait  voi-- ,  que  le  fer  battu  8c  t'aminc  en 
cette  forte ,  étant  expofé  long-tempi  au  feu ,  *  "•- 
cine  petit  à  petit ,  mais  ne  fe  foud  jamais. 

On  a  objed'?  aufli  que  la  rouille  pourra  le»  c»Wff 
&les  confumer  peu-i-peu.  Pour  obvier  a  c 
vcnient,  qui  pourroit  avoir    lieu  ,  fi  on 
quelque  précaution  »  M.  Hartley  fait  peir. 
fes  plaques:  ce  qui  donne  lieu  de  cioirc  ; 
reront  auïfi  long- temps  que  le  plancher  mttu. 

Indépendamment  de  ces    prccautiors,  1«  op 
riences  de  M.  H.irtley  ont  fait  voir  .fue  ^ju^niii» 
trouve  des  trous  dans  le»  plaques   (  qu'on  '. 
exprès  pour  en  voir  l'eftet  )   le  feu  ,  à    u 
communique  par  ces  ouvertures,  & 
le  bois,  qui  leur  eft  dire^ement  op^...  , 
ne  s'ctend  dans  le   plancher    guère   ao-. 
largcur  de  l'ouTerture  même   par  oî»  il  f- 
cela,  tant  à  caufe  que  tout  le  rede  du  r'i    ■  '• 
IVntour  de  cette  otivemire  ,  ayant  une"' 
devient  far-li  non- inflammable»  qn'j  c; 
difiiculté,  qu'a  le  feu   de    s'ctenire  Utérak2'''i 
liins  être  fouJ^é  par  un  courant  d'air.  Ona  dt«cli 
d*étre  tranquille  fur  ces  deux  olii.:âioni. 

Une  troifîème  objcâîon  »  qu'on  a  faîte  forT^ 
des  plaques  de  fer,  pour  armer  In  ph(îcboHP  | 
efcaliers  ,   &c.  contre   le   feu  ;   c*eil  qu'co  f«*' 
qu'elles  fomenteront  une  efijcce  de  mMh'ftjV •• 
les  planches,  qui  conirituera  à  les  L 
ce  que  les  AnPicis  nomment  Dry-ro: 
srcne^  faute  cTune  libre  circulation  â 
côté,  AUis  on  peut  douter  li  ceci  ac-;! 
même  autnnt  que  d^ns  un  plancher 

d'un  plafond,  ou  furnne  couche  de  

caries  plaques  n'entretiennent  d'ellcî-nie««i|» 
cune  humidité.  Au  reiîe ,  aucun  itt^teo  h*** 
quelque  parf^k  qu'il  foit,  n'eil  fans  iœptf^Ô** 
/aus  incoiivémeut» 
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iToîcî  ce  qu*obferve  M.  Hartley  dans  la  conf- 
^ion  de  Tes  planchers  armés.  Sur  les  folives  déjà 
poffes  on  doue  les  plaques  de  fer  bien  &  également 
étendues ,  obferr ant  que  les  bords  d  une  plaque  paf- 
Icnt  toujours  par-deiïïis  ou  par-dtfl^us  les  bords  de 
celles  qui  la  touchent  \  en  lorte  que  les  mêmes  clous 
percent  &  attachent  deux  bords  enfemble. 

On  couvre  toutes  les  folives  &  le  fond  entier  de 
la  chambre  de  cette  forte  avec  des  plaques  de  fer, 
dont  tous  les  bords  pafTent  les  uns  fur  les  autres,  & 
qui  font  fermement  cloués,  foit  fur  les  folives,  foit 
contre  les  planches ,  à  mefure  qu'on  les  pofe  :  maïs 
la  première  de  ces  méthodes  efl  beaucoup  préfé- 
rable, tant  à  caufe  de  la  plus  grande  foUdité  des  fo- 
lives qui  retiennent  mieux  les  clous,  qnk  caufe  que 
leurs  têtes,  dans  ce  cas,  font  comprimées  par  le 
plancher,  en  forte  qu'acune  chaleur  ne  peut  les  en 

K'rer;  ce  qui  pourroit  arriver  s'ils  étoient  mis  datis 
partie  du  plancher  expofés   immédiatement  à 
tion  du  feu. 
^. es  derniers  bor.-^s  ie  toutes  les  plaques  de  fer, 
qui  viennent  contre  ies  murailles  de  la  diambre, 
,  paflent  par-deiïus  les  folives,  qu'elles  couvreM  en- 
tièrement, de  façon  à  pouvoir  être  clouées  ,  ou 
•■  autrement,  fermement  attachées  contre  les  côtés  & 
bouts  defdites  foïives  qui  touchent  les  murailles  de 
la  chambre ,  de  la  nxcme  çianière  qu'on  cloue  une 
foi  le  ,  ou  une  pièce  de  peiritura  fur  fon  chadîî, 
auquel  toute  une  couverture  de  plaques  de  fer  ainfi 
clouée»  fur  les  folives  d'une  chambre  ,  refiemble 
fc«  cxaâement. 

|i||Cette  feule  comparaifon  fait   concevoir  facile- 

■^nt  toute  la  conflni^ton,  dans  laquelle  il  n'j?  a  ni 

'Çcret ,  ni  difficulté,  fî  an  a  feulement  rattentioii 

de  couvrir  toute  la  /à/hure  d'une    chambre   aulîi 

exacte iVicnt,  &  d'une  manière  auflî  continue,  que 

eu  un  chaflîs  par  la  toile  qu'on  va  peindre. 

Immédiat<iment  fur  cette  furface  de  plaques  de 
f,  foit  entièrement  achevée  ,   foit  plutôt  à  me- 
te  qu'on    avance  ,   on   pofe  les  planches,  qu^on 
Joue  de  la  manière  ordinaire  fur  les  folives  ;  mais 
âyec  cette  atteniion  particulicre,  qu'il  faut  river  Ici 

Ç ointes  des  cI^uîs  dans  les  (biives ,  pour  empêcher 
adiou  dt:  feu  de  les  en  retirer  en  cas  d'incendie. 
Four  le  faire  comjilcttement ,  les  ouvriers  percent 
les  foHves  avec  un  foret  dans  les  endroits  où  paflent 
'  les  pointes  des  clous,  qu'ils  rivent  eufuite  par  quel- 
ques coups  de  marteau  donnés  fur  un  poinçon  de 
jreffeur  à  pailer  par  le  trou  du  forer. 

y  a  quelque  myftcre  dans  toute  cette  conf- 

,  il  ne  confîile  ,  comme  M.  Hartley  m'en 

que  dans  cette  précaut'on  de  river  &  de 

fouîTer  folideirent  les    pointes    des  clous,  qui 

chent  le«^  planches  aux  loHvfs  ;  précaution  ît- 

cm  n  cefinire. 
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Jnpl.iTit.her  conftruîi  de  cette  forte,  eft  ce  que 
"     Jey  appelle  un  plancher  (omplattmtnl  firme 


contre  h  feu  ;  &  pour  que  toute  une  maifon  le  fo't 
ainft ,  il  faut  que  tous  fes  planchers ,  depuis  celui 
qui  repofe  fur  la  terre,  jufqu'à  celui  fur  lequel  font 
clouées  les  ardoifes ,  où  repofent  les  tuiles ,  &C, 
foient  armés  de  la  même  manière,  &  avec  les  mêmes 
précautions ,  ainfî  que  tons  les  efcaliers  ,  eu  égard  â 
la  di^érence  de  leur  formCi 

H  faut  une  couche  continue  complétée  des  pla' 

Jjues  de  fer  entre  toutes  les  planches  de  l'cfcalier  8i 
es  folives  qui  les  fbutiennent,  Une  porte  ell  armée 
de  manière  à  couper  efficacement  toute  communica- 
tion du  feu  ,  quand  on  a  mis  des  plaque;  de  fer 
çntre  les  doubles  panneaux  ,  plus  minces  qu'à  Tor- 
dinaire,  &  qu'on  a  cloué  le  tout  enfemble  de  /açon 
qu'il  ne  fafle  qu'une  feule  porte  à  triple  couche. 

Comme  AT,  Hartley  n'a  jufqu'à  préfent  aucune 
fabrique  à  lui  pour  fes  plaques  de  fer,  les  fabricans 
font  convenus  enfemble  de  les  lui  faire  payer  à  un 
prix  modéré  ,  ainli  qu'il  nCen  a  afîuré.  Sur  le  pied 
qu'elles  fe  vendent  aftjellement,  la  verge  quarrte, 
complettement  appliquée  &  clon/e  aux  folives»  re- 
vient .1  trois  fchellings  &  fix  (lils ,  monnoie  d'An- 
gleterre ;  de  forte  que  9  pieds  (  de  i  i  pouces  ) 
quArrés ,  reviendroient  à  41  fois  courant  de  Bra- 
bant.  Dans  cette  fomme  l'on  comprend  !c  prix  des 
pla  jucs  de  fer  livrées  où  l'on  bAtit ,  celui  des  petits 
clous  pour  les  attacher  aux  folives,  &  celui  de  la 
main-d'œuvre  qui  les  pofe.  M.  Hartley  fupf  ofe  que 
la  dcpenfe  d'armer  un  plancher,  s'il  avoir  les  pla- 
ques à  un  prix  ra?foiinable ,  diminueroit  de  prcs 
d'un  tiers;  en  confcqience,  il  fe  prcpofiî  d'entre- 
prend"e  des  fabriques  fans  délai,  pour  arrêter  le.  mo- 
nopole des  autres  fabricans.  • 

Le  gouvernement  de  la  Grande -Prctagne  a  été 
tellement  convaincu  de  l'utilité  de  fon  invention , 
qu'il  l'a  chargé  d'armer  félon  fa  méthcïde  ,  les  arfe- 
nauK  &  les  magafîns  roi  aux  de  Portfmouth ,  Ply- 
mouth  ,  &c.  ce  qu'il  a  fait  exécuter  rétc  dernier 
(  I777«) 

Ceijendant  i!  paroit  à  propos  de  s'affurer,  Ç\  tant 
de  couches  continues  de  plaques  de  ter,  quoi.^ue 
I  ès-minces,  n^.nroienr  pas  a  propriété  des  con- 
dudeuîs  cle<flriques  ,  ç'cll-i-dire ,  celle  d'attirer  la 
foudre  dans  un  orage. 

On  a  dit  plus  haut,  d'après  M.  Hartley,  que  lef 
portes,  aulfi-bien  que  les  efcaliers  &  les  planchers  , 
peuvent  être  armés  d'une  cou..he  de  plaques  de  fec 
clouées  contre  de  doubles  panneaux  ,  &  quelles  d«- 
viendront  par-^à  incapables  de  s'enflammer,  & 
empêcheront  efficacement  le  feu  cur.s  une  chambre 
armée  ,  de  fe  communiquer  au-dehors.  M,  Haitlcy 
l'a  fouvent  cITàyc  avec  fi.ccès  peniint  fes  oxpé- 
rîoncw.  Il  a  pofé  un  iTmple  écran,  fait  de  (ts  pla- 
ques, centre  la  por:e  d'une  chambre  ca  plein  em- 
bnifcmet  C,  au  point  mcnie  d'avcir  calciné  les  bord» 
do  l'écran,  fans  que  le  feu  ait  pu  le  uaveiit'r  0» 
trouver  paflage  par  la  j^orte. 
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Cemme  on  n'a  point  d'exemple  que  le  feu  ait  | 
pTJs  dans  une  falle  de  fpedacîe ,  ailleurs  que  fur  le 
théâtre,  M.  Hartley  a  conclu  qu'un  double  écran  de 
plaques  de  fer  (  aflez  grand  pour  fermer  entièrement 
tout  le  devant  du  théâtre  à  rendroit ,  où  on  laifle 
tomber  le  rideau ,  &  qui  feroit  fait  de  manière  à  fe 
mouvoir  en  coulifl'e,  &  à  fe  joindre  à  Tinflant 
comme  font  les  décorations  )  empccheroit  abfolu- 
TOcnt  le  feu  de  fe  communiquer  du  théâtre  â  la 
partie  occupée  par  les  fû>eâateurs ,  &  donneroît  à 
ceux-ci  !e  temps  de  s'en  aller  aufli  tranquillement 
8[.  nUift  k  loilir ,  que  d  tel  accident  n'étoît  pas  ar- 
rivé. C'eft  tout  ce  qu'on  peut  deiirer  en  pareilles  cir- 
conÇanccs. 

L'on  peut ,  fans -doute ,  plus  ou  moins  armer  le 
théâtre  même  contre  le  feu  dans  les  endroits  qui  y 
font  le  plus  expofés ,  quoique  bien  plus  difficile- 
ment (  a  caufe  de  fa  conflruâion  &  ae  fes  ufages  ) 
qu'une  maifon  ordinaire. 

Rien  au  monde  n'eft  plus  terrible  que  l'incendie 
d'un  navire  en  pleine  mer,  &  rien  9  intéreflê  plus 
1  humanité ,  que  de  trouve;  quelque  moyen  de  pré- 
venir uu  G  affreux  malheur.  Les  principes  expofés 
dans  ce  mémoire  indiquent  deux  moyens ,  qui  pa- 
roillent  trcs-convenables  à  cette  fin.  Le  premier  eft 
d'armer  avec  des  plaques  de  fer ,  fuivant  la  méthode 
de  M.  Hartley ,  les  planchers ,  les  portes ,  les  ef- 
.caliers,  &c.  où  il  y  a  quelque  apparence  que  le 
feu  puifle  prendre,  foit  par  négligence,  foit  par 
accident.  Il  faut  le  faire  â  bien  plus  forte  raifon 
dans  les  magafîns  de  poudre  &  d'autres  combuâi- 
Hes,  dans  les  cuifînes,  &c. 

'  Le  fécond  moyen  eft  que  toutes  les  portes, 
toutes  les  écoutilles ,  &c.  foient  faites  avec  tant  de 
juftefle ,  ^u'en  fermant  (  à  TinHant  qu'on  s'apper- 
coit  d'un  incendie  dans  le  navire  )  toutes  celles  qui 
entourent  l'endroit  où  il  éclate  ,  on  parvienne  à 
diminuer  tellement  là  circulation  Se  le  renouvelle- 
ment d'air  néceffaire  à  l'entretien  du  feu ,  qu'il  s'é- 
teigne de  lui-même. 

Dans  ces  terribles  momens ,  il  faut  bien  réprimer 
la  dangereufe  curiofîté  d'ouvrir  une  porte,  pour  voir 
ce  qui  fe  pafle  au-dedans  :  une  flamme  éteinte  peut 
fe  reproduire  en  un  inflant  avec  plus  de  fureur 
qu'auparavant,  par  une  telle  acccflîon  de  nouvel  air. 

Dans  tous  les  cas  dont  il  eft  ici  queflîon ,  la 
méthode  de  M.  Hartley  eft  unique ,  &  elle  aura 
non-feulement  la  préférence ,  mais  aufli  le  mérite 
de  pouvoir  femr  dans  toutes  les  conftruéHons  de 
bâtimens. 

Procédés  ou  précautions  de  conflruBîon  inventée  par 
le  lordMahon  ,  pour  préferver  Us  maifons  d^étre 
incendiées  quand  le  feu  prend  aux  meuhles. 

Les  principes  particuliers  furîefquels  Milord 
flahon  coniinut  fes  maifons ,  font  les  fuivans  : 
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I*.  Que  le  bols  nud  ne  touche  {atoats  le  boii 
nud ,  à  moins  que  leur  contaâ  ne  foit  aflê^  parfait 
pour  exclure  tout  paffage  &  tranixnUCon  i  l'air  entit 
deux  ;  car  alors ,  cette  jointure  ne  diffère  point  de 
la  continuité. 

x«».  Que  tout  le  bois  d'un  édifice  entier  foit, 
pour  autant  qu'il  ell  poffible ,  enduit  d'une  coache 
de  mortier ,  de  forte  qu'il  foit  dans  une  efpcce  de 
lit  ou  de  moule  de  mortier. 

C'eft  dans  Texaâe  &  confiante  obfervation  dec« 
deux  principes  que  conHfte  toute  la  méthode  ia* 
ventée  par  Milord  Mahon.  On  voit  qu'elle  efi  ea- 
tièrement  analogue  a  celle  de  M.  Hartley ,  ne  dif- 
férant guère  qu'en  ce  que  l'un  met  une  couche  de 
mortier ,  &  l'autre  pofe  des  plaques  de  fer. 

Le  mortier  dont  fe  fert  Milord  Mahon  pour  cette 
fin,  eft  compofé.d'un  boiflTeau  de  gros  lâbie,  de 
l'efpcce  dont  on  fe  fert  pour  le  mortier  ordinaire, 
contre  deux  boiffeaux  de  chaux  &  trois  boifieamde 
foin  haché  en  brins  d'environ  l^  longueur  du  doigt. 
Ces  matériaux,  que  Ton  délaye  dans  une  quantité 
fuffifante  d'eau  de  pluie  pour  leur  donner  une  coa* 
fiftance  molle  &  tenace,  ne  (auroient  être  tropbin 
mêlés  &  travailles  enfemble.  L'on  doit  fe  ferrir  de 
ce  mortier  immédiatement  après  l'avoir  travaille, 
&  pendant  qu'il  eft  dans  toute  fon  humidité. 

Le  crin  ferviroit  aufli  bien  ou  mieux  pour  cette 
fin ,  que  le  foin ,  &  Milord  ne  le  ferc  du  foin  qu'uoi- 

?[uement  en  vue  de  diminuer  la  dépenfe.  Mais  le 
oin  eft  préférable,  à  tous  égards  ,  à  la  paille,  f» 
fa  fragilité  &  l'ouverture  de  £e%  tuyaux  rendent  peu 
propre  à  cet  ulàge. 

Voici  le  deuil  de  la  méthode  dont  il  fefeitdass 
la  conftruôion  de  fes  bâtimens. 

\^,  On  prend  des  lattes  ordinaires  d'enriroan 
demi  pouce  d'épaifleur ,  que  Ton  clone  feitenest 
contre  les  deux  c6tés  de  toutes  les  IbUres,  eodou 
d'une  légère  couche  de  mortier  ;  en^rte  qae  le 
côté  de  delTus  de  la  latte  ibit  d'un  pouce  &  dea 
plus  bas  que  le  c^té  de  deffus  la  folive.  Il  eô  el^ 
fentiel  qu'il  y  ait  une  couche  db  mortier  enne  kt 
lattes  &  les  foiives ,  qui  retnplifle  tontes  les  creraiètt 
ic  empêche  toute  tranfmi/iion  à  l'air,  pour  lésai' 
fons  données  plus  haut.  Il  l'efi  autant,  ft  potf  k 
même  raifbn ,  qu'il  y  en  ait  une  Hir  le  câtédJedtâi 
de  la  latte ,  À  contre  le  côte  de  la  foUve  jdfi^ 
haut. 

t°.  L'on  prend  d'autres  lattes  plus  miicai 
favoir ,  de  deux  ou  trois  lignes  d'épaiffêar  i^ 
ment,  &  on  les  coupe  en  morceaux  de  longoetf^ 
traverfer  l'efpace  entre  deux  (olives,  moiasdau 
ou  trois  lignes  :  on  po(ê  ces  morceaux  de  )/'^ 
tranfverfalement  entre  les  foUves ,  en  eoftoçi' 
leurs  bouts  dans  la  couche  de  mortier»  qui  t^ 
le  côté  de  deffus  des  lattes  clouées  aux  &H^' 
faiiànt  attention  qu'il  reile  une  couche  dewii' 
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«litre  le?  côtk  Se  les  bouts  des  lattes,  &  erXre  les 
bouts  des  petites  lattes  &  les  côtés  des  foUves,  tou- 
jours par  la  même  rai  fou  de  couper  tout  pafTage  à 

j".  Sur  cette  efptce  de  couche  ou  de  petit  plan- 
cher de  lattes  pofces  â  un  quart  de  pouce  de  dillaiice 
unes  des  autres ,  on  met  une  couche  de  mortier. 
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'Si  c'ed  un  plancher  pofc  fur  terre,  ou  quî  ne 
Toit  pas  expofé  au  feu  par-dcfTous ,  on  fait  cette 
couche  affcA  épailfe  pour  être  de  niveau  avec  le 
delTus  des  folives,  &  on  la  iallfe  fccber.  Cell  ce 
que  Milord  Mahon  appelle  une  fimpU  armure  ^  dont 
il  ne  fe  fert  gueres  que  dans  le  cas  que  je  viens 
d'indi|uer,  ne  !a  croyant  p?s  aflfez  forte  ni  aiTei 
iolide  pour  rcJlfter  à  une  grande  aâion  du  feu. 

Pour  conilruire  ce  qu'il  nomme  une  double  armare , 

tne  fait  cette  couche  de  mortier  que  d'un  demi 
ice  d'épaiiTeur. 
1".  On  prend  d*autres  morceaux  des  mêmes 
ites  lattes,  de  langueur  comme  auparavant,  & 
vn  les  pofe  tranfverfalement  entre  les  folives  »  &  les 
I  enfonce,  par  un  petit  mouvement  latéral ,  dans  la 
.couche  de  mortier  tout  humide,  avec  les  me  mes 

Îirécautions ,  pour  ôter  toute  crevaiTe  &  pafTage  à 
'air,  qu''on  a  marquces  à  Icgard  du  premier  rang, 
lobfervami  fcrupuleufement  qu'il  y  ait  une  couche 
complette  de  mortier  entre  les  bouts  des  petites 
âMtes  &  les  côtés  des  folives. 

^Pf".  Sur  ce  rang  de  lattes  pofées  aîniî  à  c6té , 
snals  un  peu  plus  éloignées  les  unes  des  autres,  que 
dhins  le  premier  rang,  on  met  une  fecojide  couche 
de  mortier  ,    d'cpailleur  fu/fifante  pour  la  rendre 

L|Btâement  de  niveau  avec  le  deiïus  des  folives, 

pPCette  double  couche  de  lattes  &  de  mortier,  fait 
âînfî  une  nnafTe  foltde,  impénétrable  à  l'air,  d'un 
ice  8c  demi  d'cpailleur,  &  de  niveau  en  haut 
:  le  deflus  des  folives.  On  la  lalfle  fécher  entiè- 
ent  avant  que  de  la  toucher  de  nouveau  j  ce  qui 
it  dans  la  belle  faifoii ,  en  huit  ou  dix  jours  de 
t* 

t<*«  Quand  elle  eft  tout-à-falt  scche,  on  y  jette 
du  fable  i  morti  r  ordinaire»  Si  on  prend  une  règle 
laite  exprès ,  aflei  longue  pour  traverfer  Tefpace  de 
deux  folives ,  &  dont  le  coté  de  defîbus  eft  un  peu 
courbe  &  concave.  L'on  pafTe  cette  règle  tout  au  long 
des  foîives,  afin  d'otcriout  le  fuperlin  du  fable,  Se 
de  lailfer  le  refle  dans  une  couche  r  'gulière  ,  qui  eft 
un  peu  plus  élevée  au  milieu  de  ï'efpace  entre  deux 
Iblives ,  qu'à  leurs  côtés.  Le  delTus  des  folives  mcme 
ifeile  ainâ  dégarni  de  fkule. 

f°.  Immédiatement  fur   tout  ceci,  on  pofe  les 

liches ,  en  les  travaillant  tellement ,  par  un  mou- 

ent  horifontal ,  que  le  fable  foit  forcé  de  s'en- 

'  dau^  toutes  les  crevaiTes  ou  interdlces ,  tant 

couche  de  mortier  que  des  folives,  &  des 

ttches  mêmes  ,  de  manière  à  boucher  toui  les 
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palTages ,  &  d'empêcher  entièrement  toute  traiif- 
mifIîon&  circulation  d'air  par  le  plandier. 

B'^,  Les  plafonds  dont  on  couyre  enfulte  XTifoil- 
vure  des  planchers  des  chambres  hauies  ,  cachent 
entièrement  toute  cette  couche  d'armure  contra 
le  feu. 

Les  cloifons  de  bois  qui  font  les  féparafions  des 
chambres  d'un  même  étage  ,  &  les  nTaifonî  entières , 
qui  ne  font  conilruites  que  de  bois  ,  ont  befoin 
d'être  armées  de  cette  furte  fur  toutes  leurs  faces»  . 
pour  devenir  iiicombuftibles.  La  feule  différence 
qu  il  )'  ait,  c'eft  que  les  couches  d'armure,  quî 
font  horifojitalement  placées  dans  un  plancher, 
devisnnent  perpendiculaires  dans  un  pan  de  répa- 
ration ;  tout  le  refle  eft  fait  de  même,  que  l'ar- 
mure foit  fimple  ou  double  :  mais  cette  différence 
de  pofïtion  ne  fait  aucune  difficulté,  fi  le  mortier 
e(l  d'une  conllfîance  propre  &  aulTi  tena.:e  qu'il  doit 
l'ctre.  Quand  tout  eil  iec,  on  plafonne  tous  le« 
pans  à  ta  manière  crdînaire,  &  l'ouvrage  ell  fini. 

Pour  rendre  un  bit i ment  de  boiï  incorabuflible 
tant  au-dehors  qu'an-dedans  ,  il  faudroit  armes 
toutes  les  faces  extérieures ,  &  les  toits  même,  de 
la  manière  qu'on  fait  les  pans  intérieurs.  Ceci  pour- 
rolt  fervir  pour  le  moment ,  mais  il  faut  fe  fouvenit 
qu'aucun  moriier  de  l'efoèce  dont  nous  parlons  ici , 
n*eil  et)  état  de  rcfifler  aux  pluies  3c  aux  gelées. 

L'armure  d'un  efcalter ,  fuivant  la  méthode  de 
Milord  Mahon  ,  n'eft  qu'un  compofé  de  fon  armure 
horlfontale  des  planchers,  &  de  la  perpendiculaire 
des  pans  de  féparatlon.  Comme  un  efcalier  eft  une 
des  parties  de  toute  la  maifon,  la  plus  expofcc  aux 
ravages  du  feu ,  fon  armure  doit  cire  toujours  double  « 
&  faite  avec  uue  attention  toute  particulière. 

On  peut  ajouter  a  Van  préfervatif  contre  les  in- 
cendies ,  la  noavetle  confiruâion  de  cloifons 
économiques  &  incomhuJlibUs  ,  pour  faire  des 
dijirilmiions ,   &<:, 

I*.  Elles  font  conftruîtes  de  parpaings  compoféf 
de  plâtres  &  plâtras,  quiccntienncnt  dix- huit  pouce* 
de  long  fur  douite  pouces  de  haut ,  &  de  deux  pouces  à 
deux  pouces  fix  lignes.  Se  trois  pouces  à  quatre  d'é- 
pailTeuf.  Elles  n'exigent,  lors  de  la  pcfe ,  aucun 
ravalement  fur  les  paremens.  Il  ne  faut  que  très- 
peu  de  plâtre  entre  les  joints.  On  peut  établir  avec 
lefdits  pgrpins  des  cloifons  de  teUe  longueur  Se 
hauteur  que  Ton  defire,  fans  y  mettre  de  lois;  ce 
qui  les  rend  incombuilîbles  8c  préférables  â  toutes 
celles  qu*il  eft  p^ffible  de  faire  ^  Scà'un  tiers  meil- 
leur marché. 

i*.  La  célcrltc  avec  laquelle  elles  font  exécu- 
tées  Se  niifes  en  place ,  cvit«  itous  propriétaires  8c 
locataires  l'embarras  des  ouvriers. 

5»,  L'on  n*aura  jamus  à  craindre  U  pouffce  def 
plâtres  &  it^f  renHement,  ce  qui  occafionne  fouveat 
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les  bouleverlêmens  &  le  caflTement  des  folives  des 
planchers ,  vu  que  lefdits  parpaings  ont  fait  leurs 
effets  avant  que  d'être  mis  en  place ,  étant  faits  très- 
ïong-tems  d'avance,  par  confëquent très-fecs. 

4°.  Du  moment  où  elles  font  terminées ,  on  peut 
y  coller  du  papfer ,  tendre  des  toiles,  tapîilèries  & 
autres ,  même  occuper  les  appartemens ,  fans  rien 
craindre  de  l'humidité.  y^ 

5<*.  L*on  pourra  faire  dépoter  ,  tranfporter  8c 
mener  par  des  voitures,  ces  parpaings ,  pdur  en  former 
de  nouvelles  dlfiributions  à  tels  endroits  qu*il  fera 
loifible ,  fans  craindre  la  caife,  La  dépeofe  fera 
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toujours  médiocre,  n^ayant  à  payer  que  ladépoîel 
la  repofe,  làns  avoir  aucun  gravois  à  £ûre  enùfr. 

tf<*,  Lorfque  lefdits  parpaings  feront  pofés,  et 
pourra  y  percer  de  nouvelles  baies  de  portes,  1k 
cas  l'exige  ,  fans  craindre  d'en  altérer  la  foli^ 

7°,  Ces  doifons  évitent  «  lors  de  leur  confliK* 
tion  ,  les  racommodemens  de  carreaux  ,  pno 
plafond,  même  dans  les  murs  de  chaque  tm- 
mité. 

Lefdîtes  doifons ,  rendues  8c  pofées  en  place, 
feront  payées  la  toife  fuperficiclle  0A£c  Ihres, 
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PROCÉDÉS  D'INDUSTRIE,  DE  CHIMIE, 


ET     DE     SECRETS     UTILES. 
(  Art  de    plufieurs  ) 


N. 


l  ous  avons  rapproché  dans  cet  ariîcle  plufieurs 
procèdes  d'indufirie,  de  chimie,  &  de  fecrets  utiles, 
comme  autant  de  petits  arts  fugitifs  répandus  & 
dilTémincs  dans  diffcrents  ouvrages  &  recueils  ac- 
crédités. Ces  an^  réclament  auffi  leur  place  dans 
ce  didionitaire  où  nous  les  préfentons  dans  l'ordïe 
alphabétique;  &  à  cet  égard  nous  avons  cru  dev^oir 
entrer  dans  des  détails  de  pratique  qui  ne  paroitroiit 
XT^nutieiix  qu'à  ceux  qui,  contents  d*une  connotfTance 
fuperficielle,  ne  font  pas  à  portée  de  meitre  la  main 
à  î'ûcuvre. 

On  fait  que  pour  la  réuffite  du  travail ,  les  plus 
peiltes  cîfconftances  font  efTcntielles  à  obferver,  & 
que  les  opérations  les  plus  importantes  manquent 
fbuvent  par  la  moindre  négligence.  Ces  oblVrva- 
tions  que  nous  prions  nos  Lcâeurs  de  faire  d'après 
leur  propre  expérience,  ferviront  de  réponfe  aux 
critiques  qui  voudroient  que  dans  un  traité  analyti- 
que d'indrudions,  on  sjen  tînt  à  des  rtfultais,  ce 
qui  feroit  affurément  manquer  le  but  que  chaque 
ircdaâeur  doit  fe  propofer  de  remplir  dans  la  partie 
qui  lui  eft  confiée  de  t*Eucyclopédie  méthodique. 

^THiiL  ou  Ether,  L'cther  ellune  liqueur  inflam- 
inable,trcs-fubcile&  trcs'Volatile,  qui  lieni  !e  milieu 
<nt:e  refprit  de  vin  reâifîé  &  les  huiles  légères. 

Cette  liqueur  nVH  bien  connue  que  depuis  que 
les  chymiftes  modernes  fe  font  appliques  à  la  com- 
pofer  &  à  en  connottre  les  propriétés.  Elle  fe  fait 
en  gcncral  par  le  mélange  des  acides  avec  l'efprit 
de  vin;  mais  ce  n'a  été  que  fucceiTivement ,  &  par 
degrés  qu'on  eft  parvenu  a  en  produire  avec  les  dif- 
férents acides.  On  compofoit  d*abord  l'cthef  par 
Tacide  vitriolique  fuivanc:  un  procédé  qui  noui 
eft  venu  des  allemands»  Enfuite  M.  Navier,  mé- 
decin à  Châlons-fur  Marne,  a  trouvé  la  méthode 
de  faire  l'éthet  pftr  Tiniermede  de  Tacide  nîtreux , 
tfc  on  a  donné  i  cet  éther  te  nom  d'éthet  nîtreux. 

M,  le  Comte  de  Lauraguals  a  découvert  un  moyen 
de  faire  par  l'acide  du  vinaigre  concentré  un  autre 
éther  qu'on  à  diftingué  par  le  nom  d'éther  acéteux. 

Enfin  M,  le  Majquîs  de  Courtenvaux  a  publié 
an  procédé  pour  faire  un  éther  par  l'acide  marin 


auquel  on  a  donné  le  nom  d'éther  marin.  Ce  der- 
nier éther  étoit  le  plus  difficile  à  trouver. 

Il  a  fallu  j  faute  de  pouvoir  y  réufiir  complettc- 
ment  avec  l'acide  marin  pur,  avoir  recours  à  cet 
acide  préparé  ou  altéré  d'une  manière  particulière 
par  Ton  union  avec  une  matière  métallique  :  c'eftavec 
i'efpèce  d'acide  marin  retiré  du  mercure  fublimé 
corrofif,  par  l'intermède  de  fétain ,  &  que  les  chy« 
mifies  connoiffent  Ibus  le  nom  d'efprk  fumant  de 
Lièaviut  ^  que  M.  de  Courtenvaux  efl  parvenus 
obtenir  fon  éther  marin. 

La  Chymie  vient  d'être  encore  enrichie  d'une 
découverte  importante  fur  cet  objet,  M.  le  Baron 
dé  Boçmes  ^ui  cultive  cette  fcience  avec  lele,  a 
découvert,  il  y  a  quelques  années ,  un  nouveau  pro- 
cédé, par  lequel  il  obtient,  à  moins  de  frais,  une 
plus  grande  quantité  d'éther  marin.  C'cfl  en  con- 
centrant Ja  difTolution  dn  ^i ne  faite  par  l'acide  ma- 
rin. Se  diflilbnt  avec  de  refprit  de  vin  cette  difTo- 
lution concentrée,  qu'il  obtient  fon  éther. 

On  fait  avec  l'éther  une  jolie  expérience  fur  les 
rcfroidifTemcnts  artificiels  :  on  peut  fe  fervir  indif- 
féremment d'éther  préparé  par  tel  ou  tel  acide, 
pourvu  qu'il  foit  extrêmement  volatil. 

Tous  les  éthers ,  dont  nous  avons  parlé ,  ont  des 
propriétés  communes^  ils  en  ont  aufîi  de  particu- 
licres;  ils  font  tous  blancs,  d'wnc  odeur  vive,  d'une 
volatilité  fans  é^le,  peu  mifcibles  avec  l'eau  ;  ilf 
ont  de  plus  une  aftion  marqaée  fur  tous  les  corps 
gras  &  de  nature  huileufc;  auffi  bien  que  celle 
d'enlever  Tor  à  tous  fcs  dilTolvants. 

Comme  l'éther  vitriolique^  lorJgu'il  efl  bien  fait, 

remporte  fur  les  trois  autres  par  Ion  parfum  agréa- 
ble ,  nous  nous  contenterons  de  ce  feul  procédé. 

On  commence  par  allumer  le  fourneau  au  bain 
de  fable;,  quand  il  fera  échaufc  à  n'y  pouvoir  tenir 
la  mai"  ,  on  fera  un  creux  pour  recevoir  la  cornue, 
dam  laqueile  on  verfera  une  livre  &  demie  d'efprit 
de  vin  parfaitement  rcélifié ,  &  enfuitç  une  livre 
Si.  demie  d'acide  vitriolique  très- concentré.  Il  fe 
fera  une  effervefcence  terrible ,  avrc  bouillonne- 
ment Se  même  exploiîon.  L'cffervefcence  étant  ap- 
paifce,  oo  remuera  légèrement  la  cornue  entre  Ict 
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mains,  aprcs  quoi  on  la  placera  au  bain  de  fable 
cWefTtis.  On  adaptera  à  !a  cornue  un  moyen  baî- 
lon,  percé  d'un  trou  fur  le  côté:  on  pouiTera  le 
feu  juPiiu  a  faire  bouillir  légèrement  la  matière.  Il 
fortira  d'abord  un  efprît  de  vin  trcs-aromatiquc ^ 
après  quoi  létlicr  commencera  à  paroitre. 

On  retirera  d'abord  environ  quatorze  onces  de 
liqueur  ;  H- t£t  qu^on  fentira  que  ce  qui  dlfîîIJe  com- 
mence à  être  imprégné  d  une  odeur  de  foufre  bien 
Jenlîble ,  on  fcparcra  te  premier  produit. 

Si  l'on  veut  retirer  l'huile  douce  de  vitriol,  on 
continuera  la  diftillation  à  un  feu  un  peu  plus  mo- 
déré, jufqu'à  ce  qu'on  lente  que  ce  qu'on  dîflille 
ii*eft  plos  qu'un  acide  f  Iphureux  trcs-vif  :  enfuîce  , 
il  faudra  procéder  à  la  rcftifî cation  des  quatorze 
•nces  de  liqueur  du  premier  produit. 

Pour  cet  effet,  on  les  verfe  dans  une  petite  cu- 
«urbite  de  verre;  on  y  ajoute  deux  onces  d'huile 
de  tartre  par  défaillance  :  on  adapte  un  chapiteau  à 
Il  cucurbite  ,  &  un  récipient  au  chapiteau  :  on  lutte 
très  exaftcmentles  îointures:  on  place  l'alambic, 
ainfi  di  pofé ,  au  bain  de  cendre  ,  &  Ton  com- 
mence cette  diilillation  par  un  feu  extrêmement 
doux  ,  &  qui  n*excede  pas  le  feu  de  la  lampe:  on 
retirera  huit  onces  d'un  éther  admirable  j  d'un 
parfum  exquis ,  &  qui  ne  fentira  pas  la  moindre 
cdeur  de  foufre. 

Cette  liqueur  etl  d*un  foulajcment  très  efficace 
dans  le  fpafme  »  dans  lesfoiblefles ,  dans  Tapolexie, 
&c.  La  dofe  en  eft  depuis  quinze  gouttes  jufqu'à 
foixante  fur  un  petit  morceau  de  fucre. 

Epreuve  de  téiher. 

Pour  connoître  les  bonnes  qualités  d'un  cther  , 
îl  faut  verfer  de  leau  commune  dans  une  petite 
fiole  fort  longue Sf  étroite  ,  5^  verier  par  delTusde  l'é- 
ther  î  celui-ci  furnagera  ,  &  après  avoir  bien  mélc 
les  deux  liqueurs  par  de  fortes  fecouffes  ,  l'éther 
fe  rafTemblera  par  petits  globules  &  viendra  fe 
replacer  à  la  furface  de  l'eau. 

Si  Ton  verfe  de  l'éther  dans  une  cuillère  d*ar- 
geut,  &  qu'on  l'approche  d'une  bougie  allumée,  1 
réther  prendra  feu  à  plus  d'un  pouce  de  dirtance , 
&  brûlera  d'une  flamme  très  vive,  très  blanche  , 
très  brillante,  Jufqu'à  ficcité  parfaite,  ne  laifTaut 
pour  réfîdu  qu'un  peu  de  fuliginoiîté.  Une  pincée 
de  poudre  à  canon  mife  dans  la  cueillere  ne  doit 
pas  prendre  feu. 

Nouveau  procédé  pour  obtenir  Péther  vitrioUque  , 
par  M.  de  la  Planche  ^  Maître  en  Pharmacie 
du   Collège  de  Paris. 

On  place  fur  un  bain  de  cendre  convenable  , 
HDC  cornue  de  verre  tubulée  ,  fermée  par  un  bou- 
chon de  cryflal ,  à  laquelle  on  adapte  un  ballon 
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de  cryflal  à  deux  bec?.  Celui  qui  revoir  U^ 
eft  percé  d'un  trou,  fermé  par  no  bo(xi< 
cryHal  ufé  à  l'émeriL;  l'autre  plu^  itr.iît,  pl-*^ 
&  recourbé  à  fon  extrémité,  re;;oîi  ua  r:be  fi 
plonge  dans  un  flacon  à  moitié  plein  d'une  li^Bi 
alkalinc  : 

Ces  pièces  étant  difoofres  de  file ,  8c  cofln»» 
blement  luitées,  on  chauffe  1/gcremeri  la  cef«: 
on  y  verfe  ,  au  moyen  d  un  entonnoir  inf^dtà f» 
la  tubulure,  fix  livres  d  efjjrit-de-vin  reâif.4;  fk 
on  verfe  par-delTus.  peu  à  peu,  le  même  f«è 
d'acide  viiriolique  très  pur. 

Le  mélange  fait,  on  poufTe  le  feu  : 
à  e::citer,le  phitôtponibîe  ,rébirllition 
p^'opos  d  entretenir  enfuite  jufqu'à  la  fin»  Ir  l<^ 
ion  doit  être  continuellement  dans  un  état  défi»- 
cheur ,  au  moyen  de  linges  froids  dont  on  Wt» 
loppe,&  que  l'on  renouvelle  félonie  befoin.Cea 
précaution  exempte  de  donner  de  l'air  au  ri- 
féaux ,  en  préveiiant  reffet  de  la  raréfaâion* 

On  n'ouvre  la  tubulure  que  quand  on  Ttîi:  i> 
minuer  le  nombre  des  rtries  cthrrces,  peut  ja^ 
s^il  paiïe  d«  l'acide  Rilfureux.  Des  qae  fodettè 
cet  acide  fe  fait  fentir  ,  on  laiiTe  un  peu  taobtf 
la  chaleur. 

Ceft-li  le  moment  de  tîrer  un  parti  irèKT;> 

tageuK  de  l'expédient  propofé  par  M.  Cade:,  Qiaié 
il  n'y  a  plus  du  tout  d'ébullition ,  on  verfe  tailt 
réfidu  deux  livres  d'efprît-de-vio  rcAlfié»  on  » 
gmenieaulTi-tôt  le  feu  pour  ramener  prompttsait 
la  chaleut  à  fon  premier  point  ;  on  contiiBf  tr 
core  de  didiller  jufqu'à  ce  que  les  Aries  vatt 
frnt  en  moins  grand  nombre ,  &  que  isém 
d'acide  fulfureux  conunence  de  nouveau  iiétti 
fentir. 

Il  faut  alors  ôter  le  feu  Hir  le  champ  ;  It  M' 
fer  les  vaifleaux  fe  refroidir.  En  délutanr  ■"  "'^ 
dans  la  cornue  un  réfidu  trouble  ,  noirjr 
fur   l'analyfe  duquel  M.   Beaumê   n'a  buic  nu  • 
délirer  dans  fa  dillcrtation  fur  l'éther» 

Le  ballon  contient  une  liqueur  cthcrécj  II  î* 
queue  alkaline  du  flacon  comnruniquast ,  >  <> 
1  odeur  de  l'éther,  8c  en  contient  beaocoup  :  ^ 
mêle  cette  liqueur  alkaline  &  le  produit  cthétc;  <• 
agite  le  tout,  on  le  met  dans  un  f)acon  :  loaii*^ 
eft  étbéré  fe  fépare  de  la  portion  purement  alkaTur; 
on  le  décante  avec  foin  pour  le  foumcttr*  i  !a  »• 
réfaâton  ,  que  l'on  peut  opérer  fur  le  champ  ^^ 
manière  fuivante. 

On  place  fur  le  bain  de  cendre  un  alemhiçf* 
feule  pièce,  ou  même  une  cornue  de  vermii» 
léo  ,  &  ferm-^e  d'un  bouchon  de  crj-flal  of^  i  l'e*" 
ril  ;  on  adapte  pour  récipient  un  matratà  k>n|d. 
dont  le  globe  plonge  dans  l'eau  froide,  8c  ;«s«l 
recouvert  avec  des  linges  mouiflét  5t  froi4;  • 
verfe,  au  moyen  d'un  entonnoir  introduit  pat  bo* 
bulure ,  le  produit  cthcié ,  &  on  pt^dc  â  U  ^ 
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•îllatîoii  à  la  lîmplc  chaleur  d*une  lampe  :  on  ob- 
tient, par  ce  moyen,  avec  toute  réconomie  pol- 
fibie  &  fans  déchet,  un  cther  limpide,  très  frais, 
^'^~^-vif,  le  plusfuave  à  l'odorat. 
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)n  n'a  pas  la  prétention  de  donner  cet  appareil 

comme  un  modèle  de  perfeâion  :  on  po'rra  peut- 

^tr«  renchérir  fur  lui  autant  qu^ii  fcmporte  ,  à  mon 

^avis  ,  fur  les  autres  ;  feulement  je  le  propofe  comme 

'celui  que  j'ai   employé  le  plus  utilement.  En  me 

I  fervant  du  fiacon  rempli  de  liqueur  alkalliie  ,  j'ai 

l'avantage  de  neutraliler  les  vapeurs  acides  qui  al- 

teroieni  mon  éther  en  mcme  temps  qu'il  le  produi- 

Ibit.  Je  ne  laîfle  pas  cette  iiqueur  alkalinc  dans  mon 

L  appareil  redlficateur ,  pour  que  rerpccedefavonque 

Talkaii  a  pu  former  avec  l'huile  du  vin  ne  four- 

niiTe  pas  une  forte  d'empyreume  que  Ton  retrouve 

^pour  Tordinaire  très-diftindement  dans  les  cihers 

'  obtenus  en  redifiant  fur  Talkali. 

\  Je  porte  la  chaleur,  foît  dans  ma  première ,  foit 
odans  ma  deuxième  diflîllation ,  tout  de  fuite  au 
degré  d'ébuUition  ,  parce  que  l'éihef  ne  Ce  forme 
'  «ue  dans  ce  moment.  C'eiî  cette  conuoiffance  de 
'rait  qui  a  fuggérc  à  M,  Roudk ,  &  à  mon  père  ,  le 
moyen  d'obtenir  à  la  pinte ^  fuivant  rexprelTlon  de 
'ces  chimiileï  ^  un  produit  très-précieux  pour  lors, 
puifqu*on  fe  trouvoit  fort  heureux  d'en  avoir  quel- 
ques onces  pour  pluGeurs  livres  de  matière  pre- 
mière. 

Si  fe  mêle  de  nouvel  efprît-de-vin  avec  mon 
réCdu,  fuivant  la  méthode  àt  M.  Cadets  en  le fai- 
lànt  dans  la  circonflance  &  de  la  manière  que  j'in- 
dique ,  j'évite  l'empyreume  que  l'éther  conferve 
lorfque  l'on  fait  ce  mélange  en  deux  opérations 
réparées. 

11  nVil  pas  indifférent  d'arrêter  le  feti  au  point 
«u  je  l'ai  marqué;  car  (\  on  laîfle  parter  de  Thuile 
fc  ae  refprit  fulfureux,ie  goût  de  feu  fe  commu- 
nique en  méme-tems,  &  ne  fe  perd  pas  auflî  aifé- 
xnent  que  la  qualité  acide*  C'eÛ  encore  pmxr  éviter 
ce  mauvais  goût  »  que  je  redlfie  au  feu  de  lampe ,  Sl 

?[ue  j'ai  foin  d*entretenir  le  récipient  dans  un  état  de 
raîcheur  continuelle t  ce  qui,  comme  perfonne  ne 
l'ignore ,  eA  un  avantage  précieux  dans  toutes  les 
^iHiliatioos. 

l«A  B  E  I  L  L  E  s*  (  Art  d*apprivoiftr  lei  ) 
I  II  eft  pofTiblede  parvenir  à  apprivoifer  ces  infedes , 
"l  les  manier  fans  en  recevoir  Ja  plus  légère  piqûre, 

î.  Wildman,  Angloîs  ,  a  fait  voir  à  Meilleurs 

'^fc  Tacadémie  des  fciences  &  au  public  ,  qn'il  avoit 

l*af t  de  les  '4pprivoirer ,  de  les  faire  fortir  a  volonté 

d'un  lieu  fixe,  piur  les  faire  pafTer  dans  un  autre, 

Éis  craindre  d  être  piqué. 
Dans  Tefpace  de  deux  minutes,  il  faîfoit  venir 
I  abeilles  d'une  ruche  fur  fun  bra^  nud,  où  elles 
loi  formulent  un  bralTard  ;  le  moment  d'après  ,  il 
leparoiifoic  la  tète  oue ,  racée ,  fc  toute  couverte  de 


mouches  qui  lui  formoîent  un  mafcjue  ,  après  avoir 
prit  toute  fois  la  précaution  d'appliquer  lljr  fk  vue 
de  petites  vitres  ,  attachées  avec  m\  cordon  :  en 
faifant  un  faut  à  terre,  il  fecouoit  fa  tête,  toutes 
les  mouches  tomboient  fur  la  table  ;  celles  qui  ref- 
loient  adhérentes  à  fa  peau ,  il  les  radoit  avec  une 
cuiller  d'argent. 


irer  avec  une  précipitation  .:jL!e  rieti  ne  pouvoit  at- 
réter;  avec  une  cuiller  il  les  entrainolt  en  fent 
contraire  pour  les  empêcher  d'entrer  dans  la  ru- 
che :  robàacle  ctoit-il  levé ,  elles  s'y  précipitoicnt 
avec  plus  de  rapidité. 

Lorf^u'on  le  vouloît ,  il  mettoit  dans  vos  mains 
une  poignée  de  fes  mouches,  fans  que  vous  rc<ju(Tîea 
la  plus  légè-e  piqûre.  11  difoit  qu  il  feroit  les  mêmes 
expériences  avec  tel  effaim  qu'on  lui  préjenteroit , 
même  avec  des  guêpes,  9c  qu'il  ne  lu»  fàlloît  que 
cirif]  minutes  pour  les  apprivoifer  au  point  de  pou- 
voir les  manier  fans  être  piqué. 

De  telles  expérience; ,  qui  femblcnt  tenir  de 
la  magie,  font  bien  propres  à  exciter  la  curiofîtédes 
natnraliHes,  des  phyliciens  &  des  économifies  ;  car 
il  l'on  pouvoit  parvenir  à  manier  ainfî  les  abeilles, 
on  pourroît  parvenir  à  découvrir  plufieurs  faits  trcs- 
intéreffants  encore  ignorés,  &  a  tirer  un  plus  grand 
avantage  des  mouches, 

Lorfqu'on  voyoit  le  lîeiir  Wildman  £ure  fes  expé- 
riences, on  ne  fcntoit  point  fur  fes  mains  aucune 
odeur  fenlîble  i  laquelle  on  ptit  attribuer  TefTèt 
d'amortir  raélivitc  des  mouches  ,  .i  moins  qu'il  ne 
les  eût  engourdies  auparavant  a  l'aide  de  quelques 
vapeurs;  car  on  fait  que  la  fumée  Je  linge  brûle 
amortit  leuraâivité. 

La  feule  découverte  que  nous  ayons  pu  faire, 
malgré  toutes  nos  recherches,  c'eft  un  ouvrage  An- 
glois ,  fous  le  titre  de  Traité  de  î  Education  des 
Abeiiks  par  Thomas  Wildman  ,  où  l'auteur  dit  r 
«  Plufîturs  particuliers  ayant  été  étonnés  de  voie 
»  de5  abeilles  s'attacher  aux  différentes  parties  de 
»  mon  corps,  ont  paru  délirer  avec  emprelfement 
n  de  polTéder  le  fecret  qui  me  procuroit  les  bonnes 
»>  grâces  de  ces  infedes  :  j'ai  promis  imprudemment 
»  de  le  révéler;  je  fuis  donc  obligé  de  tenir  ma  pa- 
»  rôle.  Je  déclare  que  la  crainte  &  la  reine  des 
"  abeilles  font  les  principaux  agents  de  cette  opéra- 
«  tioii, 

»  Je  dois  avertir  ici  mes  lefleurs  qu'il  faut  un  art 
«  ou  plutôt  une  pratique  pour  le  bien  exf'cufer, 
«  &,  que  ion  ne  peut  la  leur  communiquer:  il  ne 
«  leur  fera  pas  facile  de  rac^utrir  pron^ptement  ;  la 
»  perte  de  plufieurs  rwhes  fera  n/celTa  ire  ment  la 
r>  (mie  de  ces  tentatives ,  avant  ]ue  de  rruflir  :  ceux 
»  qui  voudront  l'ellayer  s'en  couvtiiucrouc  par  euji» 
i)  jucmeî* 
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n  Une  longue  expérience  m'a  appris  qve  lorf- 

«  qu'on   donnoit  pluGeurs    coups   fur  le?  càtés   & 

»  fur  le  bas  d^une  ruche ,  la  reine  des  abeilles  pa- 

»  roUroit  aunt-tôt  pour  voir  la  caufe  de  cette  alarme, 

»  &  qu'elle  fe  retirait  fur  le  champ  au  mille i!  de  Ion 

»  peuple.   M'ctant   accoutume  à  la  voir  iVcquem- 

»  ment»  je  l^ippcrcevois  au  moindre  coup  que  j:e 

»  doiinois  fur  la  ruche. 

r>  Une  longue  pratique  m'a  enfeigné  le  moyen  de 
»  m'en  failîr  dans  Tinflant ,  avec  des  prccauiiotis 
«  convenables  pour  fa  vie:  ce  qui  eft  de  la  plus 
>i  grande  importance,  puifque  le  moindre  lort  fait 
»  a  la  reine  des  abeilles  ,  caufe  la  perte  de  la  ru- 
»  che ,  à  moins  que  vou-  n'en  ayet  une  autre  pour  la 
)i  remplacer,  comme  je  l'ai  fouvent  éprouvé  lorfque 
»  je  fairois  mes  premières  expériences. 

»  Quand  je  me  fuis  emparé  de  la  mère  abeille, 
»  je  puis  la  tenir  dans  ma  main,  fanî  lui  faire  aucun 
>î  mal,  &  fans  encourir  fou  refTentlment  au  point 
»  qu'elle  vînt  à  me  piquer;  je  retourne  vers  la  ru- 
»  che  ,  &.  je  garde  la  reine  ,  juft^u'à  ce  que  les 
ï>  abeilles^  s'en  voyant  privées  ,  s'euvolcnt  avec  la 
»  plus  grande  con'u/ion, 

»  Lorfque  ces  infères  font  ainfi  t-oublcs,  je  place 
i>  leur  reine  dans  l'endroit  où  je  voudrois  qu'ils 
»>  s'arrétalTeut  ;  quelques  abeilles  qui  lapperçoi- 
M  ven^,  dans  l'inflaiit  vont  avertir  leurs  compagnes 
ï>  qui  font  les  plus  voifines,  &  celles-ci  appellent  le 
»  refle  de  refTain. 

»  Cet  avis  devient  Ci  général ,  que  les  abeilles  fe 

»  rafTerablent  toutes  autour  de  la  reine  dans  que!- 

«  ques  minutes.  Elles  (ont  Jj  charmées  d'avoir  re- 

«  trouvé   la  feule   refTource  de   leur    monarchie  » 

ïi  qu'elles  demeurent  long-tems  dans  la  même  fîtua- 

»  lion.  Bleti  loin  de  s'enfuir,  l'odeur  du  corps  de 

n  leur  reine  a  tant  d'attrait  pour  ces  infedes  ,  que 

»*  par- tout  où  elle  palfe  ,   ils  s'y  attachent  fur-le- 

»  champ ,  &  la  fuivent  fanscefle. 

n  Mon  attachement  pour  la  reine  des  abeilles  »  & 
H  les  égards  que  je  dois  avoir  pour  une  vie  fi  pré- 
>)  cieule  ,  fait  que  je  defîrerois  ardemment  n'avoir 
»  jamais  détaillé  une  opération  qui»  étant  prati- 
>i  quée  par  des  mains  maladroites ,  me  fait  trem- 
\i  bler  pour  ces  infeâes  fi  cbers;  cependant  l'amour 
»>  de  la  vérité  m'oblige  à  dire  ici  que  je  fuis  par- 
»  venu ,  en  prenant  beaucoup  de  précautions ,  à 
»>  mettre  un  fil  de  foie  autour  de  la  reîne  des 
»  abeilie<;,  fans  lui  faire  aucun  mal. 

»  Je  Tai  fixé  pour  lors  dans  l'endroit  où  je  ne  pou- 
»  vois  pasprélumer  qu'elle  redit  naturellement  :  je 
»  me  fuis  fervi  quelquefois  d'un  moyen  moins  dan- 
I»  gereux  ,  qui  confirte  à  couper  un  des  cotés  des 
»  ailes  de  la  mère  abeille, 

»  Je  terminerai ,  C3ntinue-t-îl ,  cet  article  de  la 
»  mcme  manière  que  Caius-Furius-Ctefinus  qui; 
I»  avant  été  cité  devajii  uji  ^dile-Cuniie  dans  une 
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y)  aiTcrr.bléc  Ju peuple,  pour  fe  dilcul^dktli 
)>  cufation  de  forcellerle  ,  fondée  (or  (oi féofe 
>i  abondantes  qu'il  faifoit  dan«  on  p«m  doif, 
»  tandis  que  fes  voifins  n'en  avoicnt  que  et» 
>i  diocres,  dan^  des  terrils  beaucoup  plus  écoéHi 
rt  montra  des  înftrument s  d'agriculture  etj  bca  à», 
»  des  boeufs  bien  nourris,  une  mcnagcrt  i«c5^ 
»  getiie ,  &  fa  fille.  Il  s'écria  alors  >»  :  O  !  Roaofe, 
voiiù  Us  inftrumcnts  avec  lefque's  je  fais  mafa»- 
ieges  ;  mais  je  ne  peux  point  vûuj  monfrr  ai 
foins  ,  mes  facigucs  &  mes  foucit,  o  Ce4  flrf 
»  que  ie  m'adrefl'e  à  vous.  O  !  Bretons,  Je  tmi 
»  enfeigné  le  moyen  d'opérer  rr.es  fortiieges;*»! 
•>  je  ne  faurois  vous  faire  voir  combien  de  ttwit 
>>  me  fuis  exercé  à  cette  opération  ,  &  t'inquicJiil 
»  &  le',  foins  que  j'ai  pris  pour  mes  abeillet,  ca» 
»  (ede'-  fi  utiles  ;  je  ne  lauroîs  pareillctnew  ns 
»>  communiquer  mon  expérience,  qui  eûUfaà 
»  d'un  grand  nombre  d*annces.  n 

Voilà  les  connoiflance^  que  nous  doaae  &r<M. 
objet  Tliomas  Wildman  ,  dans  Con  ouvr^.  Ob 
(ait,  il  efl  vrai,  que  les  abeilles  font 
de  s'apprivoifer  en  quelque  fiçon,  8c  q^.. 
les  vifite  fréquemment  ,  elles  ne  s'cUticer.i  &.*i 
furies  fpedateuT*  pout  les  piquer,  iJc  que  incat» 
refiant  imjnobile ,  lorfqu'elles  viennent  (è  pfall 
fur  vous,  elles  fe  rerirent  d'elles-mcmes  iotm. 
piquer,  pourvu  que  vous  ne  ie*  touchiez  po<*î 
mais  û  on  les  tourmente  ,  elles  s*clanccQi  (arf*, 
Se  vous  piquent. 

Nous  avons  vu  M.  Wîldrruin  les  tourmenter,  1« 
manier  avec  une  cuiller,  nous  en  mettre  cr.î^è 
gnic  dans  la  main,  &  cependant  aucu; 
piquoit;  il   prétend  faire  de   mênie    a 
mouches  abeilles  qu'on  lui  donnerolt ,  ^ 
guêpes ,  &  il  ne  demande  que  cinq  mlnui";  —- 
ce  cas,  ne  peut-on  pas  prcfumer  qu  il  les  Cl^B>^ 
avec  quelques  vapeurs  ;  car  il  ne  peut  les  nniun^ 
dans  un  aulTi  court  efpacc  de  cems. 

S'il  écoit  vrai  que  ce  fût  par  le  moyen  de  lii* 
^  le  les  mouches  fe  plai^afTent  fur  U  tête»  *■ 
rentraffent  dans  la  ruche  qu'à  Cbn  commtaitÊlfk 
il  faudroit  qu'après  qu'elle  a  été  fur  (i  «êtellf 
remît  dans  la  ruche  ,  &  cela  dans  le  (êuliB^^ 
où  il  frappe  fur  la  table  pour  faire  enm»|i 
abeilles ,  ce  que  cependant  on  n'apprr^wt  f^ 
qu'il  fafle. 

Ai*^fjss  AKTtTtctTts^  par  M.  KnJg^i*^ 
Tranfadions  philofophlques  de  Lo^aCnL 

On  fe  procure  une  quantité  de  limxSkktf 
fine  &  pure  ;  on  l'agite  dans  un  raie  fai|l«^ 
dont  le  tiers  foit  rempli  d"'eau  pure  ;  on  {kMf 
vafe  de  cote  &  d'autre  avec  beaucoup  et  ?••» 
pendant  quelques  heures  ,  afin  que  pAr  Uf^ 
ment  que  la  limaille  éprouve  ,  i!  s'en  àéaài^ 
particules  alTez  déliées  pour  qu'eUcs  fJf^  ^ 
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l'eaw.  Ceft  de  cet  effet  que  dcpencî  prin- 
nt  le  luccès  de  l'entreprife. 

s* étant  troublée  de  cette  manière,  on  la 
PS  un  vafe  de  terre  ,  on  la  lai  (Te  repofer 
quelque  tems ,  puis  on  la  verfe  avec  tant 
uion  ,  que  le  icdimeni  !^n  que  la  limaille 
'ond  ,  y  refte  en  entier  ;  ce  fédiment  ert 
ï  net  que  la  plus  fine  poufTière.  En  fuite,  on 
!r  cette  poudre  dans  un  autre  vafc  :  mais 
1  ne  s'en  ell  pas  procuré  en  alTez  grande 
y  on  efl  obligé  de  réitérer  plusieurs  fols  le 

Dcédé. 

cela  ,  on  fait  avec  cette  poudre  une  pâte, 
intune  liqueur  qui  contienne  beaucoup  de 
jue  ;  c'eft  ordinairement  de  Thmile  de  lin 
tnd  pour  cela ,  parce  qu'elle  eft  regardée 
ttéritant,   en  cette  qualité ,  !a  préférence 

autre  liqueur;  on  incorpore  bien  ces  in*- 
ine  avec  l'autre ,  &  on  donne  à  celte  pâte 

convenable. 

Telle  efl  dans  cet  état ,  en  peut  y  imprimer 
et:  on  trouve  un  de  ces  morceaux  cachetés 
rtufée  britannique, 

et  cette  pâte  fur  du  boîs ,  on  fur  de  la  tuile, 
h  fait  fccher  à  un  feu  modéré  ,  à  la  dif- 
in  pied  ,  pendant  cinq  ou  ûx  heures,  Lorf- 
!U  t&  trop  violent ,  la  maiïe  le  fcle. 

le  les  pièces  qu'on  en  a  fo^nées  font  froides, 
donne  la  vertu  magnétique.  Pour  obte- 
flfet ,  l'auteur  les  tenoit  uniquement  pen- 
dques  fécondes  dans  fon  cabinet  d'aimans 
I  i  ce^  qui  fuffit  pour  leur  donner  un  degré  de 
ignétique  extraordinaire. 

M  o  M  B  T  H  E. 

»tquî  déiîîgne  un  înftrument  propre  à  me- 
fbrce  des  vents  ,  s'applique  auffi  a  celui  qui 
Bnnoitte  la  dîreâion, 

ans-doute  agréable  de  favoir ,  fans  fortir  de 
rtement,  quel  eft  le  vent  qui  foufflc  dehors, 
effet,  il  faut  attacher  au  plajicher ,  ou  au 
de  la  chemîiice  ,  ou  à  une  muraille  >  un 
rcle  divifé  en  51  degrés  ,  marqués  chacun 
i'un  des  j  i  vents  les  plus  connus  ;  en  forte 
iord  Oc  le  fud  répondent  à  la  li^ne  méri- 
ce  qu'on  pourra  facilement  faire  par  le 
*une  bouflole. 

que  le  cadran  dont  on  veut  faire  ufage  ait 
iJJe  mobile  autour  de  fon  centre,  comme 
ins  des,  horîoges  ordinaires ,  &  que  cette 
foit  attachce  a  un  aifîu^u  perpendiculaire  a 
,  le:^iiel  airtteu  fe  puiiie  inouveir  facile- 
moindre  v»nt,  &.  ce  par  le  mo\en  d'une 
}  qui  doit  être  piat.<?e  au  dcfTus  du  toit  Je  .a 
bunbre  j  car  le  vent  faiiant  tourner  la  gi- 
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Touette,  fera  auffi  tourner  fon  aîrtîeu  ,  atitjuel  elle 
doit  cire  fixement  attachée ,  &  en  mcme  tems 
faiguillequi  tient  à  cet  ailïicu  de  cette  manière, 
montrera  fur  le  cadran  le  vent  qui  fouffle. 

Cette  conftruftion  toute  (împle,  lorlque  le  cadran 
eft  placé  horifontalement  au  plancher .  &  direâe- 
meni  au-deffous  de  la  girouette ,  demande  un  peu 
plus  de  complication  Jorfijuc  le  cadran  eft  adolTc 
perpendiculairement  à  une  muraille  ou  à  un  manteau 
de  cheminée, 

La  méchanique  n*en  eÛ  cependant  pas  bien  diffi- 
cile à  comprendre.  L'aifTieu  de  la  girouette  ,  ter- 
miné par  le  bas  en  pointe ,  repofe  fur  un  quarré 
d'acier,  frappé  dun  coup  de  pointeau  peur  le  rece- 
voir ;  en  forte  que  cette  verge  de  fer  ,  n'étant  por- 
tée pref^ue  que  fur  un  point,  puiiTe  fe  mouvoir  avec 
beaucoup  de  facilité ,  &  au  moindre  vent.  Elle  ert 
foute  nue  en  haut  par  une  main  de  fer  ou  picce  quar- 
rée  de  fer,  pofée  horilontalcment,  pour  l'empccher 
de  vaciller. 

Autour  de  cette  tige,  &  par  derrière  h  muraille, 
eft  un  pignon  a  16  atles,  cannelées  àc  égaies,  pour 
les  principaux  vents.  On  fait  engrainer  dans  les 
ailes  les  dents  d'un  rouet  au  nombre  de  ï  6  ,  qui , 
mis  en  mouvement  pjr  la  girouette  ,  fait  aufll  tour- 
ner fon  aiAieu  pa'  al.'eic  a  i'iicriion  ,  à  Textrcmité 
duquel  eft  attachée  Taiguilie  du  cadran. 

Il  efl  vifible  que  le  vent  faifant  tourner  la  gi- 
rouette j  elle  entraine  avec  elle  le  grand  ai fl'ieu , 
qui  fait  aufli  tourner  le  pignon  auquel  engrainent 
les  dents  du  rouet. 

Ce  rouet  fait  tourner  fon  axe,  qui  fait  faire  les 
mouvements  à  l'aiguille;  par  le  moyen  de  celte 
méchanique  cachée  derrière  le  mur,  auquel  ell 
adollée  le  cadran ,  on  a  le  plaifir  de  fkvoir  le  vest 
qui  règne  fans  fortir  de  fa  chambre. 

Quand  le  lieu  où  Ton  veut  placer  le  cadran  efl  un 
peu  éloigné  du  haut  de  la  maifon  où  doit  être  tou- 
jours placée  la  girouette,  on  peut  allonger  le  grand 
axe  tant  qu'on  vondta  avec  des  vis,  &  même  faire 
des  renvois  par  des  pignons  &  des  roues  :  c'efl  aînâ 
que  tious  a  paru  conliruit  celui  que  nous  avons  vu  à 
rOblèrvaioire. 

Si  Ton  veut  mcfurer  la  force  du  vent,  on  fait 
faire  un  chaffis,  au  haut  du luel  feront  percés  deux 
trous ,  pour  recevoir  dans  l'cpallfeur  des  deux  mon- 
tants un  axe  ,  qui  d'  it  porter  1°.  d'un  coté ,  Se  en 
dehors  du  montant ,  une  roue  à  vent,  garnie  deiét 
ailes  î.'\  Entre  les  deux  montants  une  poulie, 
y\  De  l'autre  coté  ,  &  auflî  en -dehors  du  mon- 
tant, un  cadran  attaché  ferme  audit  montant,  Sc 
dlvifc  en»ire4ue-deux  parties ,  &  à  fon  centre  percé 
comme  le  montant ,  &  traverfc  par  l'alfifieu  :  au- 
deflous  de  1  axe  ,  &  aifei  bas  ,  font  deux  traverfes, 
toutes  deux  percées  à  plomb  fous  le  creux  de  I9 
poulie ,  avec  cette  diftinôion  ,  que  la  travcrî*.  N-'v 
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>  plus  baiïe  cft  percée  d'un  plus  grand  trou  ;  on  fera 
fpafler  un  tuyau  dans  les  trous  des  travcrles  ,  pour 
^  faire  tourner  librement  !e  chaifis  fUr  le  tuyau. 

On  arrêtera  bien  le  tuyau  fur  Tendrolt  expofé  au 
vent  ;  l'on  attachera  une  corde  à  la  poulie  ci-def- 
fus  ,  laquelle  paflera  dans  le  tuyau,  juf.]u'à  ce 
qu'elle  vienne  joindre  &  tourner  fur  une  autre  pou- 
lie ,  dont  Taiflieu  portera  iViguil le  du  cadran;  le 
reflc  de  cette  corde  fera  charge  de  pluficurs  petits 
poids  en  chapelets  ,  &  pofc  fur  un  plan  hori- 
zontal. 

Quand  le  vent  foufflera  ,  la  première  poulie  en- 
lèvera les  petits  poids  en  nombre  fuffifant  pour  faire 
contre-poids  à  la  violence  du  vent.  Cette  corde  ainfi 
tirée ,  fera  tourner  Taiguilie ,  Se  marquera  le  degré 
de  force  du  vent. 

On  attachera  au  haut  d'un  des  montants  une  ef- 
pcce  de  girouette  qui  fera  tourner  les  ailes  de  la  roue 
a  vent  du  côté  convenable. 

On  peut  voir  dans  les  mémoires  de  l'académie 
des  fciences ,  année  1734,  la  defcription  du  fa- 
meux anémomètre  que  ÎVl.  le  comte  d'Oierabray 
avoit  fait  conûruire  dans  fa  maifon  d*  campagne  à 
Bercy,  près  Paris. 

Cette  machine  ,  non-feulement ,  marquoit  la  di* 
reflion  de  la  vîtefTe  des  venrs,  mais  encore  elle  en 
te n oit  compte  pour  robrer>'ateur  abfent  ;  en  forte 
que  Ton  voyoit  après  vingt-quatre  heures  quels  vents 
avoit  régné ,  &  quels  avoient  été  pendant  cet  efpace 
de  teins  la  durée  Se  la  v'tefTe  de  chacun. 

M,  Tabbé  Nollet  dit  qu'on  peut  connoître  la  force 
relative  des  vents  par  le  moyen  d*un  petit  moulin, 
dont  Tarbre  eft  garni  d'une  fufée  conique  ,  fur  la- 

JjUèlle  on  enveloppe  une  corde  qui  tient  un  poids 
ufpendu  ;  car  en  expofant  cette  machine  à  Fait 
libre  ,  Se  dans  une  direftion  convenahie  ,  le  petit 
moulin  tourne  d'abord  &  s'arrête  en  fuite  quand  le 
poids  qui  tourne  fur  la  fufëe  lui  fait  équilibre.*  or, 
comme  les  rayons  de  cette  fufte  font  connus  ou  fa- 
ciles à  coiinoître,  on  peut  aifément  comparer  les 
forces  qui  ont  fait  équilibre  en  différents  tenUt 

Arbres  fruitiers. 

Jiipyen  d* empêcher  les  fieurs  &  ies  fruits  de  tom- 
ber :   &  d'en  recarder  le  développement. 

Il  arrive  fouvent  que  dans  le  printemps  on  voit 
les  fleurs  fe  détacher]  &  tomber  des  arbreç.  Suivant 
les  remarques  de  M.  Kales,  cet  accident  e(T  eau fé 
par  un  vent  d'eil,  qui  occalionne  aux  fleurs  une 
tranfpiration  plus  abondante  ,  que  la  fève  ne  peut 
fournir  d'humidité;  les  pédicules  fe  deffechent,  & 
Ion  voit  tomber  les ^eurs  à  terre. 

Le  moyen  de  remédier  à  cet  inconvénient ,  efl 
i'trrofei  le  pied  des  arbres ,  lorfiju'ils  fieuiiffeac , 
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avec  cinq  ou  fîx  féaux  dVau  ;   6t  po«f  W  : 
lerver  Ihumiditc  qu'on   leur  a  procuré  ,  il  f 
couvrir  le  pied   avec    de    la  paille,  qui  1 
1  eau   de   s'évaporer    trop    vite  :    par    ce 
ïïmple,  on  empccho  les   fieurs  âc  les 
tomber. 

Les  petites  gelées  qui  furprennent  les  lociii 
qu'elles  font  épanouies,  font  périr  les  learttày 
&  délicates.  Le  moyen  que  Ton  pTOf'*'  •'^  • 
tarder  le  dévelopement  des  (leurs,  co 
une  ligature  dans  l'automne  à  la  tige  -o  j=. 
arbres  :  cette  compredîon  ralentit  le  xatamÊk 
de  la  fève ,  &  l'arbre  fleurie  plus  tard. 

Les  fruits  font  comme  les  fleurs  fujett  j  :^^ 
On  voit  des  arbres  qui ,  après  avoir  ea  peÉ 
abondance  de  ûeurs,  font  couverts  de  jeiiftotaa« 

âui  promettent  la  plus  abandarte  recolle»  aé 
:  arrive  quelquefois  que  prefque  tous  fe  dcodal 
&  tombent  de  l'arbre  :  cet  accident  u'efi^P» 
ordinaire  aux  pommiers  ,  &  fur-touc  aux  fCVi 
foit  en  plein  vent ,  foit  en  efpaliers:  ob  fàm 
que  le  moyen  de  prévenir  ces  accidents,  dfc 
percer  l'arbre  avec  une  tarriere  jufju'i  foDcata, 
à  hauteur  de  terre  d'un  demi-pied ,  d'f  cfifcttï 
une  cheville  de  bois  ,  de  manière  que  U  CM* 
refte  caché  dans  l'arbre  ;  des  lors  on  vem  qiefa 
fruits  des  cette  année  &  les  fuivantes  ne  taà^ 
ront  plus.  Si  le  fait  eft  vrai  ,  ia  raifon  ^^ 
ne  paroîtra  guère  fe  prcfenter  aufli  lutuicilcfltf 
que  celle  du  propédé  cî-deflu$. 

On  lit  dans  le  Journal   de   M.  Fabbé  lm% 

pour  l'année  177 î,  que  M«  Muilel,  chetiiiff* 
l'ordre  militaire  de  faim  Lcui^  ,  aj^nt,  itsnt 
nées  de  fuite,  coupé  les  pétales  des  fleundcpsi» 
a  obfcrvé  que  les  fruits  rcuffifloient  irictti  faeir 
qu'on  les  confervoit  ;  mais  qu'il  fJàek  pé^ 
garde  de  couper  les  éta mines  :  de  farte  <jtt*«a  ï||li 
année  où  les  poiriers  ont  eu  peu  de  fnâStî^ 
partie  de  ceux  auxquels  on  avoit  cou^ié  I«  f^ 
s'cfl  trouvée  chargée  de  beauv  fruiti.  Ccrtrv 
rience  eft  importante  ,  &  mcrice  dttreiuimt» 

Moyen  de  garantir  les  arhes  de  U  pS^ 

Pour  expliquer  ie  phénomène  de  Ugelétfr" 
'gétaux ,  il  eft  n-ccFaire  de  rappeller  fdiféllt 
principes  de  ph}iîque  8c  de  flatijue  TcgcuU.Wf 
occupe  plus  de  place  fous  l'état  de  sU:*  7»^ 
qu'elle  eft  fluide;  an  lieu   que  Xs.  ^"^ 

des  végétaux  en  occupent  moins  d  **' 

gélation  que    dans   celui    de  âni  - 

lur-tcut  ceux  dont  les  feuilles  tom^t..;  .., .-  -- 
boivent  pendant  ftié    vtiç    quanriié  cTOtiées* 
d'humidité  ,   &  l'cvaporent  de  cnémc.  "^   ""'  " 
expériences  du  célèbre  M.  Haies,  cf 
fes  feuilles,  afpire  de  ratmofpbcre  tn 
d'eau  que  celui  qui    n'en  a  pas.  Le» 
donc  l'organe  par  lequel  le»  acbirct  aWi»^' 
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dît^.  L«  vaineaux  des  jcun^îs  rejettoni  font 
mion  plus  gros  que  ceux  du  tronc,  &  reu- 
t  par  conféijuent  une  plus  grande  quantité 
4îcé. 

ànt  robfervatîon  de  MM.  Haies  Se  Grew , 
j  fuc  circule  dans  un  arUfc,  plus  fa  nature 
I  fe  change  en  graiffe  glutineufe.  Les  arbres 
tfervent  leurs  feuilles  hiver  &  été  ,  boivent 
lau  ;  le  fuc ,  ayant  danv  ces  arbres  un  mou-  i 
î  très-lent,  devient  plus  huileux  ,  8c  coiifen^e 
ièce  de  mouvement  pendant  l'hiver,  quoique 
|t  ;  c*eft  aulU  la  raifon  pour  laquelle  ces 
ne  perdent  point  leuii  feuilles  pendant 
t 

principes  s'appliquent  aux  arbres  qui  perdent 
fuilles  en  automne;  &  qui,  les  ayant  gardées 

Îd,  ont  bu  pendant  l'été  une  grande  qu  an - 
umidité  ;  s'ils  fe  trouvent  furpris  par  les 
de  l'hiver,  avant  que  leurî  fucs  foieut  di- 
î.  Si  fe  foient  rapprochés  de  la  jaature  hui- 
'ce«  facs  a-jueux  ,  venant  ,i  fe  congeler  ,  oc- 
iplusd'efpace,  &  parleur  dilatation,  crèvent 
^nt  les  vaiffeaux  des  jeunes  branches,  le 
ttravafe.  Fur-tout  dans  les  jeunes  rejettons, 
è  par-là  ,  comme  dans  les  anînuux  ,  la  mort 
>re,  par  ufie  efpcce  d'hémorragie  que  rien 
I  arrêter. 

Ipérîence  prouve  la  vérité  de  ces  faits.  Les 
'des  pays  chauds,  que  l'on  tranfpliînte  dans 
Qat  plus  f loid ,  au  commencement  du  prin- 
avani  que  la  fève  fbit  en  mouvement ,  fup- 
t  aflc/:  bien  de  grands  hivers  ^  mais  /î  on  ne 
tnte  que  lorfjue  la  fcve  a  coJiimencé  à  mar- 
^lAle  trop  bonne  heure  en  automne  ,  iorfque 
'  a  enco-e  du  mouvement,  les  arbres  fe  trou- 
Ireuvtjs  dans  l'hiver  de  cette  humidité  aqueufè 
int  lu  ,  &  qui  n'a  pas  eu  le  tems  de  fe  con- 
în  fdc  glurineux ,  pcrlifent  par  les  cauies<]ue 
knons  de  dire. 

I  vu  en  Angleterre ,  dans  les  hivers  de  1708 
)),  prefijue  tous  les  arbr«  périr ,  excepté  les 
t,  dont  les  feuilles  avoient  cic  arrachées 
rhiver  puur  la  nourriture  des  vers  à  foie.  Ces, 
i  ajant  iié  privés  de  bonne  heure  de  leurs 
I,  n'ttoient  plus  abreuves  de  ce  fuc  aqueux 
il  feuilles  boivent  avec  abondance.  On  re- 
I  donc  ici  la  fàge  difpofiiion  de  la  nature, 
l^e  que  les  arbres  quittent  leurs  feuille»  avant 
1$  parce  qu'elles  leur  font  autant  de  mal 
fttte  faifon  ,  qu'elles  leur  font  favorables  dans 

fcme  lej^  arbret  qui  viennent  des  pays  mcri- 
k,  contiennent  plus  de  fuc  aqueux,  que  ceux 
biffent  dans  le  nord  ,  atnfi  que  M.  Haies  l'a 
f;  c«  arbres  tranfplantés  dans  ce  climat  rif- 
pliit  de  périr  par  les  gelces  \  mais  U  nature 
réiente  elle-même  le  remcdjc  à  apporter  pwr 
^j  ^  Mit  Un,  Tçm,  VU 
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gafaiHtrces  arbres  de  la  gelée  ,  ou  ceux  qtai  om  été 
nouvellement  tranfplantés  i  c*eil  d*ea  arracher  les 
feuilles  avant  qu'elles  tombent  d'elles  -  iné«aes  ; 
toutefois  en  obfervatit  la  marche  de  la  nature  ,  c'eli- 
à-dire ,  en  ne  faifant  pas  cette  opération  en  un  feul 
jour,  mais  petit  à  petit.  On  doit  prendre  bien 
garde  dei»e  pas  arracher  en  mcnie-teras  les  boulons. 
Par  cette  méthode ,  on  peut  conterver  des  arbres 
affci  délicats ,  parce  que  le  fuc  de  ces  arbres ,  de- 
venant avant  l'hiver  plus  huileux,  &:  étant  aufli 
moins  abondant ,  l'arbre  n'elî  plus  fujet  aux  mcosies 
inconvénients. 

Avant  d'agir  plus  en  grand ,  on  peut  ajfcment 
faire  l'expérience  fjT  les  petites  branches  du  fommet 
des  arbres ,  qui  gèlent  alfet  crdînalrement  ;  en  les 
privant  de  bonne  heure  de  leurs  feuilles ,  on  les 
empêchera  de  geler. 

On  doit  commencer  à  dépouiller  les  premiers 
les  arbres  les  plus  aiueux ,  atnfi  que  les  arbres  exo- 
tiques, &  ceux  qui  font  nouvellement  plantés  , 
plutôt  que  ceux  qui  ont  été  long-tems  dans  le  pays, 
ou  qui  font  plantés  depuis  long  tems.  En  général 
on  peut  juger  que  les  arbres  qui  pouflent  leurs 
feuilles  les  premiers  au  printems  font  les  plus 
aqueux;  aufTi  la  nature,  toujours  réglée  dajjs  les 
opérations,  les  dépouille  t-elie  \t%  premiers  dans 
Fautomne. 

Un  moyen  qui  rculTit  très-bien  ,  U  qu'on  a 
éprouvé  avec  fucccs  dans  des  régions  trèi-froides , 
où  on  a  confervc  des  arbres  trcs-déiicats,  efl  d'en- 
tortiller l'arbre  &  les  branches  avec  des  liens  de 
paille,  &  de  les  couvrir  d'une  trcs-grande  quantité 
de  paille  ;  on  a  confervé  ain(î  des  vargers  &:  de 
très-beaux  efpalicrs. 

L'expérience  a  de  plus  fait  connoître  qu'utle  en- 
veloppe de  mouffe  eïl  trcs-Cslutairc  pour  tous  les 
arbres  que  l'on  traiifpîante  :  cette  enveloppe  les  aide 
à  fuppoaer  le  frjid  ainfî  que  Ja  chaleur. 

Méthode  pour  guérir  les  arèrxs  malades, 

Quoîqu''on  n'ait  pvi  démontrer  une  parfaite  ana- 
logie entre  la  circulation  de  la  fève  dans  les  végé- 
taux ,  Oc.  la  circulation  du  fang  dans  les  animaux ,  il 
cft  cependant  certain  que  IciS  lues  s'élèvent  de  la 
terre  à  travers  les  racines  ,  pour  porter  de  U  nour- 
riture  aux  arbres  ;  il  n  eft  pas  moins  dânontrc  qu'il  y  a 
une  forre  de  nutrition  qui  fe  fait  par  les  feuilles 
dont  les  pores  abforbans  boivent  la  nourriture 
qu'elles  reçoivent  de  lair. 

Pour  peu  qu'il  y  ait  quelque  obfïniftîon  ,  on 
quelques  vices  dans  la  circulation ,  les  arbres  de- 
viennent donc  fujets  à  des  maladies.  Un  jardinier» 
homme  intelligent ,  a  enrichi  fon  art  d'une  nou- 
velle découverte  ;  il  a  imaginé  de  faigner  &  purgée 
en  quelque  forte  les  arbres.  Voici  en  général  la  tAlR 
niète  dont  il  traite  1&  arbres  malades. 

Tut 
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11  diflîlle  ic  prépare  des  eaux  diffcrentes  fuîvant 
leurs  maladies ,  mais  dont  il  le  rcferve  le  fecret.  11 
déchauJTe  entièrement  les  arbres  ,  nettoie  les  ra- 
cines ,  fait  des  incifions ,  ou  à  celles  qui  lui  pa- 
roiffènt  malades,  ou  à  d'autres ,  pour  y  introduire 
une  liqueur  approprice  à  la  maladie  de  l'arbre. 
11  recouvre  enfuite  ces  racines  de  terre  ;  Scia  liqueur 
médît amenteufe  ,  pouflce  avec  la  fève ,  parcourt 
rintt?neiiir  des  fibres  de  l'arbre  ,  &  en  chalTe  les 
mauvaifes  humeurs  par  des  incitons  qu'il  fait,  ou 
aux  branches,  ou  au  tronc  de  l'arbre  ,  &  qui  fervent 
dVgoût  à  ces  humeurs. 

Il  paroît ,  par  des  certificats  fîgnés  de  perfonnes 
notables,  que  ce  médecin  d'arbres  eft  réellement 
parvenu  à  rétablir  des  arbres  qui  avoient  été  con- 
damnés à  être  jettes  au  feu,  même  par  d'iiabiles 
jardiniers. 

Moyen    de   ranimer  dts   arbres    dont    Us    feuilles 
jaunijfent. 

On  a  éprouvé  qu'en  labourant  les  pîeds  des  poi- 
riers dont  les  feuilles  jaunes  aimonçoient  le  mau- 
vais état  de  l'arbre,  &  mêlant  à  cette  terre  ainfi 
labourée  de  la  houi/'e  calcinée^  cette  houille 
ranime  !cs  arbres ,  les  fait  poulTer  avec  vigueur  ;  ils 
reprennent  des  feuilles  vertes ,  &  font  les  plus  belles 
produâions. 

On  a  auflî  éprouvé  que  des  pêchers  dont  les 
feuilles  avoient  été  gâtées  par  le^  moucherons  &  Jes 
fourmis,  ont  été  ranimés,  &  ont  poufïc  de  très- 
beaux  fruits,  en  ayanr  foin  d  arrol'er  les  feuilles  de 
l'arbre ,  &  répandaivt  de  la  poudre  de  cette  houille 
calcinée  au  pied  de  l'arbre. 

Moyen  de  détruire  l'efpece  dinftdes  appelles  tigres* 

Il  eft  peu  d'ennemis  auflTî  redoutables  pour  les 
poiriers  &  difTcrens  arbres  fruitiers  que  cette  efpcce 
d'infefle  volant,  de  couleur  grife,  connue  fous  le 
nom  de  tigre. 

Aux  premiers  beaux  jours  du  printems ,  même 
dès  le  mois  de  Mars,  lorfquc  le  foleil  commence 
à  échauffer  les  œufi  de  ces  infcâe-;,  on  en  vcit  pa- 
roître  des  eflaim';  prodigieux  qui  fe  jettent  çà  &  la 
fur  les  arbres  fruitiers,  principalement  fur  les  poi- 
riers ,  &  fur-tout  fur  ceux  qui  font  en  efpaliers.  Ils 
attaquent  d'abord  les  plus  jeunes  i  puis  ils  tombent 
fur  les  plus  âgés. 

En  dévorant  leurs  feuilles ,  ils  leur  enlèvent  ces 
fTCcieux  fuqoir.  dont  la  nature  bienfaifantele^  avait 
avantagés  pour  fe  fournir  d*utiles  rafraichiffemens 
de  la  pluie  ou  de  la  rofée.  Privé  par  ces  ravages 
iâ'un  fecours  auffi  nécelTaire  ,  l'arbre  fouffre»  la  levé 
gui  u'a  plus  A  fe  porter  da^s  les  feuilles ,  fe  refoule  . 
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dans  le  corps  de  l'arbre ,  fans  avoir  re<pi  Vë^e^ 
tion  qu'elle  devoir  acquérir  en  fuivantle  eotincci> 
naire  qui  lui  étoit  fixe  par  la  nature  :  de-li  direi 
maladies  auxquelles  font  fujets  ces  arbres  mik 
de  feuilSes;  de-là,  enfin,  par  une  fuite  ncccflib, 
une  mort  prématurée  ,  qui  nous  prive  des  rm- 
tages  que  nous  avions  droit  d  attendre  de  li}i2» 
tation  de  ces  arbres.  Il  eft  donc  impottaiu  àemàt 
public  un  moyen  sûr  de  délivrer  nos  jardim  is 
cruel;  înfedes,  d'autant  plu^  à  craindre,  qoekc 
multitude  rend  leurs  ravages  plus  meurtrier. 

Or,  voici  un  procédé  extrêmement  (impie &» 
délivrer  de  ces  ennemis  ,  êc  dont  on  a  6r]ihài^ 
fieurs  fois  l'expérience  ,  toujours  avec  iuccci. 

Il  ne  s'agît ,  pour  purger  no;  jardins  àt  cet 
feftes ,  que  de  leringuer  de  l'eau  bouillante  fur  li 
g:olIes  branches  des  arbre  ,  ain/î  que  les  trrilh^ 
&  principalement  dans  les  trous  6c  les  creTafloi» 
murs,  fi  les  arbres  font  en  efpaliers. 

Cette  afperfion  doit  fe  faire  dans  le  tems  »  ii 
oeufs ,  échauffés  par  le  foleil  du  primer"'^  r 
meiicent  à  édore.  Cette  eau  bcuillaot: 
noii  -  feulement  tous  les  oeuf»  des  tigres,  ^'^  '^' 
les  pucerons,  &  les  autres  înfedes  qui  dc\rere« 
arbres -fruitiers  :  on  doit  feulement  faire  ea^ 
1*".  de  ménager  tellement  la  feringue ,  qw  T» 
bouillante  ne  donne  point  (ur  les  feuilln  (^ 
fautes. 

Les  ^ufs  n'étant  dépofcs  que  dans  les  fdtl 

fentes  de  l'écorce  des  branches,  ce  ne  font  an» 
repaires  qu'il  faut  attaquer,  i",  A  chabot  fca^'* 
pompe  l'eau  bouillante  dans  la  feringue ,  il  V 
avoir  attention  de  la  tremper  dans  de  î'^&iàt 
fans  cette  précaution  ,  la  ferîngue  ne  ^foiM 
point  d'eau  ,  l'air  étant  trop  raréfié  fi:  h  ^ 
leur. 

On  peut,  auflt  eng'uer  le  pied  &  les  t- 
arbres ,  pour  empêcher  les  fourmis  ,  ^. 
autres  infeôes  de  caufer  du  dégât. 

Un  particulier  de  Londres  prétend  ^a'sBai 
fSr  d' -exterminer  les  in  èâes  qui  s'attadwi 
arbres-fruitiers,  eft  de  faire  une  infu(îc>a  deii 
avec  laquelle,  quand  elle  eA  refroidie  *  w^»^ 
pafTée  au  tamis ,  il  fuflFit  d'arrofer  les  branclwjPi 
par  ce  moyen  ,  font  nettoyées  des  inCçât^  f»^ 
dévorent  fans  qu'elles  en  foufirent  aucm  è» 
mage. 

Nouvelle  manVere  de   détruira  les  InftSls  ^^"f 
des  arbrcs-fiuitiers  ,  communiquée  à  Lfidèi^^] 
Arts  &  Manufudures  d'Angleterre. 

Lorfque  vous  vous  appercevret  qa'wie  t<ai|" 
efl  gâtée  par  la  nielle  ,  ou  mng/e  par  des  îtSm 
prenez,    une    alcne   de  cordonnier  ,  dt  pfl** 
partie  inférieure  de  la  branche  jufqu'anbcàijf' 
^içncL  daus  ce  trou  une  ou  deux  gouttes  àt  ^* 
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uchez-le  avec  une  petite  cheville  de 
i  jour  ou  deux  tous  les  infedes  qui  fe 
non -feulement  fur  la  branche  ,  mats 
urroient  être  fur  l'arbre ,  tomberont  & 
:  la  nielle   celTera   d'exercer   fes    ra- 


guérir  les  arbres  attaqués  de  la  moujfe 
Ù  de  les  en  garantir, 

"e  eft  une  plante  parafîte  qui  croît  fur 
3:  qui  y  vient  quelquefois  en  C\  grande 
qu'elle  en  recouvre  le  tronc  &  les 
touche  les  pores,  arrête  la  tranfpiration , 
la  lève,  &  fait  languir  &  périr  enfuite 

n  guérir ,  on  fait  avec  une  ferpette  une 
ligne  droite  à  l'écorce  de  l'arbre  ma- 
is le  haut  des  branches  jufqu'au  pied  de 
d  ?  :  on  doit  faire"  cette  opération  depuis 
à  la  fin  d'avril  ;  parce  qu'en  mai  les 
ent  trop  de  fève ,  &  l'écorce  s'entre-ou- 
II  réfulre  de  cette  opération ,  que  la 
mt  avec  plus  de  facilité  ,  l'écorce  des 
lent  moins  raboteufe^  les  graines  de 
it  plus  où  fe  fixer,  &  l'arbre  fe  ré- 
mois font  une  opération  pendant  Thiver , 
lent  émuf cation.  Comme  ils  ont  obfervé 
fe  d'arbre  fleurit  pendant  l'hiver ,  ils  la 
dans  ce  tems  ;  &  dans  les  vergers  où  1er 
nnent  moufleux ,  parce  qu'ils  font  trop 
e  l'air  n'y  circule  pas  facilement ,  ils  en 
quelques-uns,  &  ont  grand  foih  de  don- 
lurs  au  terrein  oui  refte  entre  les  arbres; 
l'opération  d'émouflTer  &  de  labourer 
s ,  on  détruit  infailliblement  routes  fortes 
d'arbres  :  on  parvient  encore  a  les  dé- 
ni autre  procédé. 

e  dccliauflTer  le  pied  de  l'arbre,  comme 
e  de  faire  à  l'entrée  de  l'hiver.  On  mct- 
:erne  environ  un  demi-boiffeau  de  char- 
;  de  Paris  :  cette  charrée  eft  le  caput 
;s  cendres  avec  lefquelles  on  fait  les  lef- 
on  jette  ordinairement  fur  les  chemins. 
Ht  même  pas  propre  à  améliorer  les  ter- 
e  connoître  fes  propriétés. 

lelquefois  obligé  de  réitérer  cette  opéra- 
l  arrive  fou  vent  qu'il  fuffit  de  la  faire  une 
er  entièrement  &  à  jamais  la  mouflTe  de 

a  plus  ,  celui  qui  ne  feroit  pas  avare  de 
&  qui  auroit  de  cette  charrée  en  aflç£ 
itite ,  en  recommençant  cette  opération , 

la  guérifon  de  fes  arbres ,  leur  donne- 
ueur  qui  leur  feroit  rapporter  du  fruit  en 
idance. 

de  cette  charrée  ooniiâe  Ikns  doute  ians 
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le  rendu  des  fels  que  la  leîTive  n'a  pas  totalement  en- 
levés :  ces  fels ,  en  fe  dégageant,  trouvent  dans  l'ar- 
bre des  canaux  qui  lui  font  homogènes  ,  s'y  gliflent 
avec  facilité ,  &  la  nouvelle  vigueur  qu'il  acquiert 
lui  fait  rejeter  cette  plante  parafîte,  qui  ne  l'attaque 
que  lorfqu'il  eft  dans  un  état  de  foibleilè  &  de  ma- 
ladie. 

Nouvelle  méthode  de  rétablir  des  arbres  languiffants , 
par  le  moyen  des  cautères. 

Voici  une  opération  de  jardinage  fort  récente,  qu! 
produit ,  dit-on ,  des  effets  auffi  admirables  qu'avan- 
tageux. Elle  confîfte  à  couper  avec  la  pointe  d'une 
ferpette  l'écorce  d'un  arbre  de  la  longueur  de  deux 
ou  trois  poucei,  &  d'entamer  ua  peu  le  bois  de  la 
tige  ;  il  faut  éviter,  autant  qu'il  eft  poflible,  de  faire 
l'incifion  du  coté  du  midi ,  parce  que  l'ardeur  du 
foleil  pourroit  faire  gerfer  cetre  fente  ;  ou  (î  on  la 
fait  de  ce  côté  ,  il  faut  appliquer  un  linge  delfiig 
pour  garantir  la  plaie  de  l'ardeur  du  foleil. 

On  prend  enfuite  un  pett  coin  de  boîs  dur ,  de 
la  longueur  de  l'incifîon  ,  &  on  l'enfonce,  afin  qu'il 
puifTe  en  remplir  le  fond  &  empêcher  la  réunio» 
de  la  plaie  :  au  bout  de  deux  t)U  trois  jours,  afin  de 
donner  le  tems  à  la  (ève  d'y  arriver,  on  va  vifiter  la 
plaie,  &  la  nettoyer. 

Si  c'eft  un  arbre  à  pépin  auquel  on  ait  fait  cette 
opération ,  on  y  trouve  de  l'humidité  :  fi  c'eft  un 
arbre  à  noyau ,  il  en  découte  de  la  gomnie.  On  re- 
met le  coin  ;  on  vient  de  nouveau  vifiter  l'arbre  au 
)>out  de  quelques  jours,  ayant  foin  chaque  fois  de  net- 
toyer la  plaie,  &  on  laiue  fubfifler  ce  cautère  pen- 
dant un  mois  ;  lorfqu*au  bout  de  ce  tems  il  ne  coule 
plus,  on  nettoie  bien  la  plaie;  on  la  remplit  de 
bouie  de  vache ,  que  l'on  recouvre  de  liijge ,  &  la 
plaie  fe  referme. 

Le  tems  d'appliquer  ces  cautères  eft  dans  le  prin- 
temps jufqu'au  commencement  de  juillet.  On  peut 
les  faire  fur  les  branchés ,  fur  le  tronc ,  &  même 
fur  les  racines;  mais  il  ne  faut  appliquer  qu'un  cau- 
tère fur  chacune  de  ces  parties  >  en  même  tems , 
c'eft-à-dire,  n'en  point  appliquer  plufieurs  fur  la 
même  branche  ou  fur  la  même  racine. 

Lorfqu'on  opère  fur  les  racines,  on  en  découvre 
deux  des  principales ,  d'un  pied  environ  de  long, 
&  on  pofe  un  vaiffeau  defîbus ,  pour  recevoir  l'hu- 
midité. On  recouvre  le  trou  de  grande  litière,  afin 
de  pouvoir  viHter  la  plaie  tous  les  deux  jours.  Lor^ 
qu'on  veut  refermer  la  plaie ,  on  la  bouche  avec  de 
la  terre  bien  amendée. 

Pour  réuflîr  dans  l'application  des  cautères ,  il  eft 
eiTentiel  que  la  partie  des  branches ,  du  tronc ,  des 
racines  fur  laquelle  on  l'applique  ,  fôit  jeune ,  vî- 
goureufe ,  lifle  &  unie. 

Les  eflfèts  de  ces  cautères  font  de  precurer  à  l'arbra 
une  ample  yégétatioo ,  dVnieyer  lei  obfiniâifiips^ 
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de  purg«r  la  faifle  de  la  fève ,  de  kiî  donner  plus 
de  jeu ,  de  rendre  le  reflbrt  aux  parties ,  d'en  fiip- 
pritner  les  humeurs  Tupeâues.  La  fuite  de  tous  ces 
boas  tStts  eu  de  faire  percer  des  boutons  &  des 
bourgeons  dans  les  endroits  de  Técorce  d'un  arbre 
qd  en  paroit  entièrement  dénué ,  &  d'attirer  la  fève 
dans  toutes  les  panies  de  l'arbre. 

Z^  la  emnfpiantath»  des  arins. 

Ce  n*e{{  ordinairement  qu*à  la  fin  de  l'automne 
que  l'on  fonge  à  tranfplamer  les  arbres  ,  fuivant  ce 
que  dit  M.  firadley  ;  il  y  en  a  qu'on  peut  tranipian> 
ter  dans  ie  milieu  de  l'été  ;  mais  il  paroit  que  ce 
font  dct;  efpèces  d'arbres  qui  font  toujours  verds  :  il 
V  a .  Htt-on,  vers  le  milieu  de  Tété  nn  tems'  où  la 
Je  ces  arbres  eft  dans  Tinaâion  ;  en  fatfïflrant 
moment  favorable ,  on  les  tranfplante ,  8e.  ils  ont 
'  .V  :i  plus  de  tems  pour  fe  fortifier  avant  l'hiver ,  que 
-■4  ùi  qu'on  tranfpiante  dans  l'automne,  8c  font  bien 
mieux  préparés  à  poulTer  de  fortes  tiges,  que  ceux 
que  Ton  mettroit  en  terre  au  printems. 


que 


Les  Anglois  même  ont  pouffé  l'indiidrie  du  jardi- 
nage encore  plus  loin  ;  ils  ont  fait ,  pour  ainfi  dire, 
de  leurs  gros  arbres-fruitiers ,  des  arbres  ambulans. 
Un  curieux  de  jardinage ,  amoureux  des  gros  arbres 
d'un  verger  qui  lui  rappo>toient  de  très-belles  poires 
&  pommes,  obligé  d'aller  demeurer  dans  une  autre 
terre ,  à  un  mille  de  ce  verger,  elTaya  d'emporter 
fes  arbres  avec  lui.  Pour  cet  effet ,  il  fit  faire  une 
tranchée  autour  de  chaque  arbre ,  pour  l'enlever  en 
motte  ;  &  lorfque  la  gelée  eut  bien  lié  la  terre  au- 
tour des  racines ,  avec  des  leviers  il  fit  lever  (es 
arbres,  les  fit  mettre'/ur  des  traîneaux,  &  les  tranf- 
porta  à  fa  terre ,  où  il  les  planta  dans  les  trous  qu'on 
leur  avoir  préparés.  Au  dégel ,  il  fit  mettre  de  nou- 
velle terre  autour  des  racines  :  fes  arbres  reprirent 
très-bien  *,  lui  donnèrent  du  fruit  même  dès  la  pre- 
mière aimée  de  cette  tranfplantation  ;  mais  il  eut 
foin  défaire  déclarger  la  tête  de  fes  art>res  de  bran- 
ches, dans  la  proportion  où  par  cette  opération  ils 
avoient  perdu  indifpenfablement  de  leurs  racines. 

On  croît  devoir  rapporter  ici  une  hîdoire  hien 
iîngulière ,  tirée  de  la  gazette  du  commerce.  Un . 
père  mourut,  laiffa  deux  filles;  il  fe  trouva  un  bel 
oranger  dan^  la  fucceffion  ;  chacune  des  héritières  y 
prétendit ,  &  finirent  par  ne  point  s'arranger.  Un 
jardinier  prit  fur  lui  de  termmer  ce  différei^d  ;  il 
Tendit  l'oranger  en  deux  ,  enveloppa  de  cire  le  c6té 
qui  étoit  découvert  ',  cette  partie  reprit  peu-à-peu 
fon  ccorce. 

Procédé  pour  faire  grojjpr  les  arires  triS" 
prompeement. 

On  prétend  que  lor^u*un  arbre ,  tel  que  eerifîer, 
prunier  ou  autres ,  eu  parvenu  à  la  groffeur  d'un 
pouce ,  il  ne  s'agft  que  de  fiendre  Técorce  de  l'arbre 
depuis  le  biiu  juiqu'cn  bai  y  U  ièye  «n  découle 
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d'abord  on  abondance,  mais  il  iè  referme  ue  pd* 
Ucule  fine  qui  recouvre  cette.ouverture. 

On  peut  faire  plufieurs  încifîons  fur  le  roéaie 
arbre  ;  on  doit  cependant  cbfcrver  de  ne  les  pas 
faire  du  c6té  du  midi ,  parce  que  le  grand  foleii 
deifécheroit  trop  cette  partie  ouverte  ,  &  feroit  foo- 
lever  l'ccorce.  On  prétend  qu'un  jeune  arbre  ffui- 
tier  traité  de  cetre  n'.ariîcre  ,  peut  devenir  auffi 
gros  au  bout  de  quatre  a:is  ,  qu'un  autre  poarroit 
l'être  en  douze  ans. 

C'eft  ainfi  qu'on  en  ufe ,  dit-on  ,  à  la  noa?e!le 
Orléans  ,  pour  Êiire  groifir  les  pêchers  &  antres 
arbres  fruitiers  à  noyaux. 

On  fait  que  l'accToiffement  ées  arbres  (ê  fzlt  par 
l'extcrieur  ,  <^ue  la  partie  qui  fe  trouve  entre  l'c- 
corce Se  le  bois ,  nommée  pu  l«s  nacurallftes  Mfr, 
fe  convertit  tous  les  ans  en  bots  ,  &  forme  coone 
autant  de  couches  concentriques  «  qui  donaeitt  it 
raccroiflement  à  l'arbre.  On  pent  ,  loHqu'oa  Ht 
un  arbre,  reconnoître  les  années  &  la  quantirt^ 
fon  accroiifement ,  par  le  nombre  ft  répaifeur  k 
chacune  de  ces  couches. 

L'încifion  que  Ton  fait  i  récorcc  des  arbrti ,  à 
qui  doit  aller  jufqu'au  bois  ,  donne  peut  écrt  lia 
aux  fibres  de  Técorce  de  s*étendre  êc  de  fe  àikm 
davantage  ;  mais  l'accroiflêmenc  que  Von  promet 
ici ,  paroit  trop  confidérabie  pour  le  cfoiic  M 
refle ,  l'expérience  en  eft  fi  &cile  ,  qu'on  pcat  iV 
mufer  à  la  fréter,  &  jeger  pnr  ibt-mêiae  deii 
vérité. 

Nouvelle  manière  de  difpcfer  les  mrira  ,  pmfffdr 
un  efpalier  ,  quelque  haut  fa  il  Jmi, 

Les  arbres  pouffent  avec  d^autant  moins  ^f  £■%  < 
8t  donne  des  nuits  d'autant  moins  beaux  .Mi^i 
^^f.^ 

avec  a  autres  j  c  pii  i  inconvénient  acs  srjftit!t& 

f>aliers.  On  peut  l'éviter  ,  fit  fe  procurer  Je  «^  ■'**-:  • 
es  plus  magnifiques.  '  ||^';, .  ' 


On  plante  d'abord  à  Tefpace  de  Sx^(éi^«* 
des  autres,  des  arbres  nains;  ils  airmf&mlt^  i 
des  murs  ;  on  élevé  d'autres  arbres  fnutkfl  ï*«^  j 
tiges  fort  hautes  ;  on  les  met  en  terre  à  ^"^FJ*  I 
loin  du  pied  du  mur  ;  on  couche  le  jeune  irin*** 
on  fait  palTer  la  tige  dans  un  tuyau  creux  ^  *** 
il  vient  fe  relever  le  long  du  mur ,  pouffe  jl**  JM 
ches  qui  garniffent  la  partie  moyenne  dé  re^pw'tl 
la  partie  élevée  peut  être  recouverte  par  li*!*'^! 
plantée  de  même ,  fie  â  une  diâance  e&ctfr  P  | 
grande  du  pied  du  mur. 

Si  le  terrein  qui  eft  derrière  le  mur  efl  b"  fH*  ] 
on  peut  planter  les  grands  arbres ,  ou  h  vif«  * 
ce  c6té  î  on  leur  £iit  traverfer  le  murdimim'jjl 
fie  ils  fe  relèvent  le  long  de  l'cfpaHcr ,  ps<P '^*J 
couvrir  jufqu'à.  Cou  iômmet*  Toum  là  ^^*  { 


[O--., 


lè^^ 


P  R  O 

e«  aînfî  plantas,  profitent  trcs-btcn,  &  ne  fê 
_jlent  point  les  unes  les  autres;  les  tigos  couchées 
■ns  leur  longtieur ,  ne  pouvant  point  pouiTer  de 
•dues  qui  alikiit  fe  confondre  avec  les  racine»  voi- 
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\focédé  pour  multiplier  les  arbres  par  bouturt , 
bourgeons  ou  racines. 


^^kt  le  règne  vi gi^tal ,  la  n?.tu' e  fe  reproduit  âe 
PPI^es  manières  \  ti?.ns  cha.jue  t>ojrgenn  d'un  arbre 
leH  i'embrion  dun   arbre  tout -.j- fait    femblable  à 
f celui  qui  les  produit,  Lorl^ue  l;-    boutures  des  ar- 
bres qui  peuvent  le  multiplier  de  ceite  manière,  ne 
réufljiïeiit  pas  ^    la  caufe  la  plus  ordinaire    td  que 
la  partie  qui  ctoit  en  terre  a  pourri  :  on  peut  remé- 
''ilier  a  cet  inconvénient ,  en  enduitant  cette  partie 
""Trec  le  mallic  fuivant. 


)n  fait  fondre  enfemble  une  demi-Hvre  de  téré- 
hine,  &  deux  livres  &  demie  de  poix  commune , 
laux-juelles  en  ajoute  troîs-quarts  d'once  d'alocs  en 
ipoudre  :  ce  mélange  s'enflamme;  ainfî,  de  crainte 
au  feu ,  on  doit  faire  l'opération  en  plein  air  :  on 
éteint  ce  feu  en  mettant  promptement  un  coLivercie; 
^oh  réitère  cette  infiammation  jufju'a  trois  fois;  on 
'luouce  alors  à  ce  mélange  trois  onces  de  cire  jaune, 
^fk  fix  drapmes  de  maftic  en  poudre;  on  laitfe  refroi- 
l^r  :  lorlqu'on  en  a  befoin,  on  en  caïïeiun  morceau; 
*  :  le  fait  fondre  d;ins  un  pot  fur  un  feu  doux,  &  on 
tnd  fur  la  partie  de  la  bouture  qu'on  veut  met- 
!  en  terre,  on  eil  tùr  qu'elle  ne  pourrira  pas. 

Chaque  bourgeon  d'une  branche,  ainfi  préparée 
rcuffir  ,  &  donner  un  arbre. 

faut  ûbftr\'er  qu'il  y  a  des  arbres  qui  doivent 

exceptes,  tels  que  l'alterne^  le   favinier  ,   la 

en'iiivc,  qui  n'ont  point  de  bourgeons ,  &  d'à- très 

péoat  les  bourgeojis  ne  portent  que  des  fleurs  miiles 

^^de^  fleurs  femelles  féparées. 

Lorf]u'un  arbre  ne  réuflit  point  à  être  niuliiplié 
r  proviguement  ou  bouture,  on  peut  le  multiplier 
?  les  rf  cines. 

)n  levé  la  terre  de  defTus  des  racines  ;  on  en 
les  deux  tiers  en  travers  ;  on  cmonde  touti?s 
fibres  latérales  dans  1  efpace  de  fept  mi  huit 
ces;  on  enduit  toutes  les  parties  bJefTées  avec 
nallic  dont  on  vient  de  parler  ;  on  lient  la  partie 
nchée  de  la  racine  de  plts  de  cinq  pouces  de 
ngueur  hor»  de  terre,  &  on  la  crniient  dans  cette 
tfiluation  à  laide  d'un  b;*iton  fourchu  ;  la  partie  ex- 
^poPie  à  l'air  fe  charge  de  branches  de  feuilles  ;  an 
'ntemps  RiivanT  on  peut  les  féparcr  toui-I-fait,  & 
rcuifiront  parfaitement. 

Usa  Fœtiiï^  ;'  L'art  de  préparer  le  fuc  de  l'  .), 
^^  [Ta  fatida  ell  un  fuc  gommiJ-réfineux,  d'une 
p53èur  très  défagrcabie  ^  qui  tîi  produit  par  un  rcou- 
ilaaaent  qui  fcrt    du    tronc  de   la   pbnte   que   les 

*  '  ns   uoiiimenr  kingkh.  Cette  pUnce ,  qui  cft 


du  genre  des  panais,  &  dont  la  racine  e(l  auflt 
folide  que  celle  de  la  rave ,  fe  plaie  dans  les  ter* 
reins  arides  de  la  Perfe.  Plus  elle  ti\  vieille , 
plus  die  fournit  ce  fuc  laiteux,  liquide  &  gras 
comme  de  la  cré'me  de  lait  dont  on  fait  une  ef- 
pece  de  goinme-céline ,  ainii  que  nous  le  dirons 
plus  bas. 

Quoique  cette  plante  répande  une  puanteur  fî 
aflFreufe,  que  les  Allemands  l'ont  appellée  excrémens 
du  diabU  ,  &  que  nous  ne  puiflions  en  fupportcr 
l'odeur  j  elle  afieâe  beaucoup  moins  l'odorat  des 
Perfaiis  &  des  Alîatiques,  qui  donnent  le  nom  de 
mangtr  des  dieux  au  lue  qui  en  eft  extrait* 

Les  Indiens,  qui  en  font  un  ufage  très  fami- 
lier dans  leurs  mets ,  en  trouvent  l'odeur  aufl» 
exquife  que  le  goût. 

Les  ron-rain^  falfoient  un  grand  cas  de  celui  qui 
vendit  de  Cyrene  &  de  la  ATédie  ,  ce  qui  fan» 
doute  étoit  l'effet  de  riiabitude  ou  d'une  ftrudurc 
d'organes  différente  de  celle  des  nôtre-. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  manière  de  récolter  ce  fuc, 
Kempfer  nous  apprend  que  vers  la  nii- avril  les 
Medes  Ce  tranfportent  en  foule  fur  les  p'.os  hautes 
montagnes  é'^Hineifcr^owt  arracher  les  teniJles  de 
la  plante  d'où  découle  ce  fuc  ;  que  des  familles  &  des 
villages  entier-  quicteni  leurs  habitations  pour  fe 
livrer  uniquement  ace  travail;  que  lorfqu  on  s'efl 
rendu  fur  les  lieux ,  on  commence  par  fe  partager 
le  tetrcin  relativement  au  nombre  de-'  récolteuri  ; 
que  quatre  ou  cinq  perfonnes  fe  chargent  ordinai- 
rement de  la  récolte  d'environ  deux  mille  pieds  de 
cette  plante  ;  qu'avant  d'en  arracher  les  feuilles 
sèche-;,  elles  d-convcnt  un  peu  la  terre  pour  les 
enlever  jufqu  à  la  racine  ,  qu'elles  recouvrent  en- 
fuite  de  terre  &  de  feuilles  pour  que  le  foïeW  ne  la 
fatTe  pas  périr  en  la  pénétrant;  qu'après  cette  pre- 
mière opération  chacun  retourne  chci  foi ,  d'oii  on 
fort  trente  ou  quarante  jours  après  pour  reprendre 
les  polies  qu'on  occupoit  fur  les  montagnes  Si  tirer 
des  racines  le  fruit  du  premier  travail;  que  pour 
cet  eUet  ces  ouvriers  coupent  tranfverfalement  le 
fommct  de  la  raciI^e  ,  de  manière  que  le  fommct 
repr^fente  un  cijqueyOU  un  rond  parHîit  fur  !e]uel 
U  ii  |ueur  qui  fort  de  la  racine  le  fige  fan i  s'écouler 
d'aucun  coté  ;  qu'enliite  ils  couvrent  chaque  ra- 
cine  d*jn  faiiceau  d'herbes  qu'ils  plient  en  forme 
d'arc  ;  que  deux  jours  aprèi  ils  vont  recuillir  !e  lue 
qu'iU  trouvent  fur  le  dil'que ,  le  mettent  dans  de 
petits  vafes  attachés  à  leur  ceinture  ;  que  pour  fe 
procurer  un  nouveau  fuc,  ils  recoupent  le  tronc  de 
la  racine  Sf  en  enlèvent  la  fuperficie  extérieure  qui 
en  bouche  les  pores  ;  qu^au  bout  de  quelques  jours 
ils  viennent  faire  leur  nouvelle  récolte.  Se  qu'ils 
continuent  à  couper  ainfi  la  fuperficie  de  U  racine 
pour  en  avoir  un  nouveau  lue  ,  jufqu'à  ce  qu'ib  en 
aient  rcii'é  tout  Vaff'j  fartida  ;  qu'après  avoir  obtenu 
tout  ce  qu'ils  défirent,  ils  mettent  ce  lue  gommo- 
réfuieu:i  fuc  (Us  feuilles  qu'il»  expofent  au  (okil 
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avirons ,  dont  la  longueur  &  la  groffeur  ne 
oint  déterminées ,  parce  qu'elles  font  relatives 


Pour  lui  faire  prendre  de  la  folidité  ,  &  en  mémc- 
tems  lui  faire  perdre  beaucoup  de  fa  puanteur. 

On  prétend  que  lejîiphivm  des  anciens,  le  fafer 
des  romains,  &  Vajfa  fa tida  àei  modernes ,  font 
des  plantes  fynonimes  &  qu'elles  proauifent  le 
même  fuc. 

AviRONNiER.  C'eft  celui  qui  fait  les  avirons  ou 
rames  dont  on  fe  fert  dans  ùs  bateaux  pour  faire 
remorquer,  ou  defcendre  les  neuves  ou  les  rivières; 
on  s'en  fert  auflî  dans  les  galères  pour  les  faire  ma- 
noeuvrer fur  mer ,  &  dans  les  vailTeaux ,  pour  les 
empêcher  de  dériver  lorfque  le  calme  eft  trop  long. 

L'invention  des  rames  remonte  à  l'origine  de  la 
conihuâion  de  ces  machines  auxquelles  des  mate- 
lots intrépides  oferent  fe  livrer  pour  fe  promener  fur 
les  eaux  ,  ou  pour  fe  tranfporter  par  curîolîté  dans 
les  ifles  qui  étoieht  voifînes  de  leurs  habitations. 

Ces 

font  point 

aux  befoins  auxquels  on  les  emploie ,  fe  font  avec 
du  bois  d'aune ,  de  tremble  ou  de  tilleul  qu'on  tire 
exprès.  On  fe  fert  de  la  hache  pour  dégrofTir  le  bois, 
de-  i'erminette  pour  donner  à  la  pale ,  ou  partie 
inférieure  de  l'aviron  qui  entre  dans  l'eau  ,  la  lar- 
geur &  la  forme  qui  lui  conviennent  ;  de  la  ptanctte , 
ou  couteau  à  deux  mains ,  pour  arrondir  le  travers 
ou  la  partie  fùpérieure  de  l'aviron ,  qui  eft  ronde , 
te  à  laquelle  on  attache  un  anneau  ;  &  enfin  du 
petit  rabot  pour  polir  entièrement  roBvn«ge. 

Quelque  avantage  qu'il  y  eût  à  tenir  1er  rames 
très-longues ,  pa'ce  que  leur  point  d'appui  devien- 
,  droit  plus  fixe ,  &  qu'elles  auroient  une  plus  grande 
diftance  entre  l'eau  &  le  rameur,  on  a  été  oblige 
de  fe  Ëxcr  à  une  certaine  iougueur,  parce  que  la 
force  du  rameur  étant  bornée  ,  il  fatiguerait  trop  Ç\ 
la  rame  avoit  une  étendue  trop  confiîcrablc.  C'eft 
pourquoi Jeur  longueur  &  leur  figure  font  relatives 
aux  endroits  où  on  les  emploie,  &  au  nombre  des 
perfonnes  qui  s'en  fervent. 

Les  ranieî  alongées  du  côté  de  l'eau  exigent  une 
navigation  fort  llb^e.  On  ne  peut  point  s'en  fervir 
dans  les  petites  rivières,  dans  celles  qui-  ont  beau- 
coup de  fmuolîtés ,  qui  ont  beaucoup  d'ifles  ou  de 
rochers ,  même  dans  les  ports  oii  une  nop  grande 
quantiti  de  bateaux  forme  des  embarras  continuel":. 
Il  faut  donc  que  les  rames  varient  de  forme  &  de 
dimenfîons ,  fuivant  les  circondances  des  lieux  ,  & 
les  diverfes  manières  de  les  employer. 

Dans  les  ports  de  mer  il  y  a  des  artifans  qui  ne 
s'occu,:ent  que  de  ce  métier  ;  dans  les  ports  ordi- 
naires des  rivières ,  ce  font  les  charpentiers  de  ba- 
teaux qui  font  les  avirons  ,  mais  ceux-oi  ne  favent 
point  leur  donner  une  forme  auflî  dégagée  que  la 
donnent  les  Avironniers  des  ports  de  mer* 
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Baromètre. 

Cet  inflrument,  qui  nous  fait  connoitt 
rlétcs  qui  arrivent  dans  la  pefanteur  de  1  : 
nous  prédit,  lorfqu'il  eft  fcien  obfervé, 
gemens  de  tems  ,  eft  celui  du  phxfîc 
l'homme  du  monde  :  on  a  varié  beaucoup 
des  baromètres  i  les  uns  font  fîmples  ,  c'e 
compofés  d'un  tuyau  &  d'une  petite  ci 
boule  pleine  de  mercure  ,  &  ce  font  les  r 
d'autres  font  à  roue ,  ou  en  forme  de  cai 
avec  goût  ;  mais  comme  Taiguille  eft  mife 
vement  par  une  poulie ,  à  laquelle  eft  : 
morceau  de  bois  qui  repofe  fur  la  furfâce 
cure ,  le  frottement  auquel  ils  font  expofd 
moins  parfaits  ',  ils  ont  l'avantage  de  fa 
ment ,  de  marquer  plus  fenfîbleonent  la  o 
mercure;  ils  peuvent  être  le  Imrometreàt 
du  monde ,  mais  non  celui  du  phyfîcien. 

Pour  que  le  baromètre  fîmple  foit  bor 
que  le  tube  ait  au  moins  une  ligne  &  dem 
mètre  intérieurement ,  que  le  verre  en  fo 
tement  net ,  qu'on  ait  employé  du  mercu 
tement  pur ,  revivifié  du  cinabre ,  qu'on 
bien  bouillir  dans  le  tube  ,  Se  ^'il  ne  foii 
cune  particule  fenfîble  d'air  entre  le  merci 
Il  faut  encore  que  le  petit  vafe  qui  fert 
voir  au  bas  du  tuyau ,  fbit  de  telle  larget 
furface  du  mercure  qu'il  contient ,  dsme- 
bicment  à  la  même  hauteur  ,  pendant  que 
tuyau  monte  ou  defcend. 

Il  faut  que  le  baromètre  fbit  lumineux  62 
curlté  à  fa  partie  fùpérieure ,  &  qu'il  fra 
petits  coups  fecs  contre  le  haut  du  tube ,  \ 
le  balance;  c'eft  une  preuve  qu'il  eil  oif 
d'air  ;  ii  faut  obferver  fi  l'écheUe  de  gn^ 
ç\  divifce  bien  exadement ,  &  s'il  n'y  a  rj 
reur  dans  le  nombre  des  lignes. 

Un  baromètre  ccndruit  avec  ces  p-.'acrl 
fert  aux  phy/icien»-  à  connoit-e  les  pk:  i>i'ft 
riations  qui  arrivent  dans  la  pe/ànre-jr  ;:.;ij'. 
l'atmofphcre  ,  à  pr^/oir  lei  ch^n^etr.e.is  ce  :rs, 
à  mefurer  Icicvadon  des  montagnfs,  ùp-s- 
deur  des  fouterrai.'.s ,  à  conncitre,  ptrétiKic-i- 
tions  faites  à  des  hauteurs  très-diffcreiffi,  ifl--« 
de  la  condenfàtion  de  l'air ,  à  juger  du  naàia 
les  expériences  de  la  machine  pneunaujw.i*'' 

La  hauteur  moyenne  du  mercure  en  rs-i-» 
de  vingt- fcpt  pooccs  &  demi,  parce  que  »'Ç"''J* 
d'air  qui  pcfe  fur  ce!le  du  mercure,  cfi»^- 
une  colonne  de  mercure  de  cette  hauttw.»^'-?^ 
mefure  des  hauteurs  avec  le  Aarom^ff,*"'"  .' 
à  la  main  ,  &  à  mefure  que  l'on  monte,  0»^ 
bailFer:  en  obfervant  la  hauteur  où  cwitlt''^ 
à  la  place  d'où  l'on  eft  para  ,  on  veraf":^ 
que  l'on  monte ,  il  baiflTe  d'une  lig>c  f 
coifes  perpendiculaires. 
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On  obferve  dans  ce  pays-ci  que  le  plus  grand 
abaiflement  du  mercure  ne  va  pas  tout-à-fait  à 
vîhgt-fîx  pouces  ,  ni  la  plus  grande  élévation  à 
vihg^neuf  ;  que  ve-s  Téquateur  les  variations  font 
moins  grandes ,  &  qu'elles  le  font  plus  dans  les 
climats  feptentrionaux;  que  quand  le  mercure  baiiïe 
^ans  le  baromètre  au-delious  de  vingt-fept  pouces 
&  4lemi ,  il  annonce  de  la  pluie  ou  du  vent ,  ou 
en  général  ce  qu'on  appelle  mauvais  tems  ;  qu'au 
contraire ,  quand  il  excède  fa  hauteur  moyenne , 
il  annonce  le  calme  ,  le  fec ,  le  beau  tems  ;  que 
ces  prédirions  manquent  quelquefois ,  fur  tout  quand 
les  variations  de  hauteur  du  mercure  fe  font  lente- 

•  ment  &  en  petite  quantité  ;  qu'au  contraire ,  elles 
^  font  prefque  infaillibles ,  quand  le  mercure  monte 
'     ou  defcend  d'une  quantité  confîdérable  en  peu  de 

•  *  teitas ,  comme ,  par  exemple ,  de  trois  ou  quatre 
^  lignes  en  quelques  heures  ;  qu'à  Paris ,  il  eft  affez 
*"•  rare  que  les  variations  du  baromètre  s'étendent  dans 
=^  là  marche  plus  loin  ^ue  de  vingt-fix  pouces  trois 

quarts  au  plus  bas ,  &  vingt-huit  pouces  &  demi  au 
plus  haut. 

tr'  L.e  doâeur  Béai  remarque ,  que  toutes  chofes 
r  égales ,  le  mercure  eft  plus  haut  dans  l'hiver  que 
:  dans  l'été ,  &  ordinairement  le  matin  qu'à  midi  ; 
^*il  defcend  ordinairement  plus  bas  après  la  pluie 
,    ^Viuparavant. 

On  a  otftryé  qu'en  été  l'abaifTement  du  mer- 
cave  annonce  le  tonnerre ,  &  que  quand  lorage 
anive  immédiatement  après  la  cnûte  du  mercure  , 
il  eft  rarement  de  longue  durée.  La  même  chofe 
«*obferve  du  beau  tems ,  s'il  arrive  immédiatement 
^lès  l'élévation  du  mercure. 

Les  variations  de  ratmofphcre  font  la  caufe  de 
4pàXt&  du  baromètre  y  mais  il  n'cft  pas  aifé  de  dé- 

^^emuner  d'où  viennent  ces  variations  dans  l'atmof- 
^hhte  ,  puifqu'il  eft  difficile  de  trouver  un  feul 
^rfjacîpe  dans  la  nature  auquel  on  çuifte  rapporter 
des  variations  fi  grandes  &  fi  irréguiieres.  Il  eft  pro- 
f^i>l^  que  des  vents  qui  (bufHent  de  tel  ou  tel  en- 
rôle     les  occafionnent,  de  même  que  les  vapeurs 

ji^rs  exhalaifons  de  la  terre,  les  changemens  d'air 
iras  Xes  régions  voifines,  &  même  le  flux  &  le  re- 
jk:  ^ue  la  lune  occafionne  dans  l'air  ,  peuvent  y 
««F'Jtfcuer  également, 

"Ique  le  mercure  qu'on  emploie  pour  conftruire 
Promettes  nVfi  pas  bien  purifté ,  &  que  ces 
^^'^^^tTes  n'ont  point  les  autres  qualités  qu'on  a 
»  »-ls  ne  peuvent  être  de  comparaifon,  &  le  tien- 
^*  ^  des  hauteurs  différentes.  Lorfque  les  tubes 
^   T*"**P  petits  &  capillaires ,  le  mercure  s'y  tient 

•  **^iat  que  dans  ceux  qui  font  bien  faits. 

^J*^  <::<)nftniît  préfentement  des  baromètres  por- 
^^  *i^  plufieurs  fortes  ;  ils  font  compofes  de  ma- 
^^  H^e  le  mercure  peur  venir  tout-à-fait  jufqu'à 
^^^«*\ité  du  tube,  qui  eft  fermé  hermétiquement, 
'^  ^otme  d'une  boule;  l'autre  bout  fè  ferme  avec 
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un  tampon.  Par  cet  artifice,  on  empêche  le  mercure 
de  balotter  &  de  fc  répandre ,  &  il  n'eft  point  ex- 
pofé  au  danger  de  cafter  le  tube. 

Nous  vivons  dans  un  fluide  qui  nous  environne  de 
toutes  parts ,  &  qui  pefc  'fiir  nos  corps.  Ce  fluide 
aérien  varie  de  poids ,  ainfi  que  nous  le  démontre 
le  Laromètrc  dont  la  hauteur  varie  félon  le  plus  ou 
moins  de  pefanteur  de  l'air. 

Cet  inftrument,  ainfî  que  nous  l'avons  déjà  fait 
obferver,  nous  annonce  par  fes  mouvements  la  pe- 
fanteur abfoliie  de  ratmofphère ,  le;  changements 
de  tems,  fur- tout  lorfqu'ils  doivent  être  confidê- 
rables  :  avis  fi  important  pour  les  travaux  de  la  cam- 
pagne, &  pour  le  voyageur. 

Cet  inftrument  %  comme  on  vient  de  l'obferver, 
fert  au  phyficien  à  mefurer  l'élévation  des  monta- 
gnes, &  la  profondeur  des  fouterrains,  &  même  à 
donner  pardes  obfervations  faites  à  des  hauteurs  très- 
différentes  ,  la  loi  de  la  condenfation  de  l'air.  Il  fert 
d'ailleurs  à  vérifier  le  vuide  dans  les  e:<pirience<  de 
la  machine  pneumatique  :  en  un  mot  il  eu  employé 
à  différents  ufages. 

Cet  inftrument  G  utile  demande  des  foins  8c  des 
précautions  pour  être  bon  ;  précautions  que  négligent 
afTei  fouvent  ceux  qui  les  vendent  au  public  ;  c'eft 
pourquoi  nous  allons  indiquer  ici  les  foins  que  l'on 
doit  prendre  dans  fa  conftruftion  ,  &  mettre  les 
amateurs  en  état  de  les  conftruire  eux-mêmes.  Nous 
parlerons  d'abord  du  baromètre  fimple  :  viendra  en- 
fuite  la  manière  de  conftruire  les  baromètres  à  roue, 
les  baromètres  doubles. 

Les  défauts  d'un  baromètre  ne  peuvent  venir  que 
du  mercure  qui  le  remplit ,  du  tuyau  qui  le  con- 
tient, ou  enfin  de  la  manière  dont  il  a  été  chargé. 
Le  tube  ne  doit  avoir  aucune  fêlure  qui  puift*e  don- 
ner entrée  à  l'air ,  aucune  afpérité  intéiteure  <juî 
puifTe  gêner  le  mouvement  du  mercure.  Le  dia- 
mètre des  tubes  doit  être  de  deux  lignes  &  demie 
à  peu-près. 

Lorfque  les  tubes  font  trop  petits ,  le  mouvement 
du  mercure  n'eft  point  auffi  libre.  Le  mercure  doit 
être  employé  très -pur,  revivifié  du  c.nnabre, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit.  Le  mercure  peut 
être  verfé  dans  le  tube,  ou  à  froid,  ou  bouillant, 
avec  un  entonnoir  à  longue  queue ,  ou  fans  en- 
tonnoir. 

En  verfant  le  mercure  bouillant  fans  entonnoir, 
on  obtient  des  baromètres  bien  purgés  d'air,  &  dans 
lefquels  le  mercure  fe  (ôutient  toujours  le  plus 
haut. 

Si  le  mercure  fe  verfe  à  froid  &  avec  précaution, 
ils  fe  tiennent  à  peu-près  de  niveau  a  ceux-ci  ; 
mais  ceux  dans  lefquels  on  verfe  le  mercure  bouil- 
lant avec  un  entonnoir ,  fe  tiennent  moins  haut  : 
ceux  qui  fe  tiennent  le  plus  bas  de  tous,  &  qi)i, 
par  cqnféquent ,  Cont  le  moins  bons,  fou  ceux  dont 
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•n  a  lave  le  tabe  avec  de  l'cfprît'de-vîn  avant  d'y 
verlcr  le  mercure. 

Lorfqu'on  charge  les  baromètres  avec  du  mer- 
cure bouillant ,  on  doit  le  faire  à  Tair,  afin  de  n'être 
point  trop  expol'c  aux  vapeurs  mercuriciles  qui  font 
drtngereufes. 

On  ne  doit  avoir  fur  Çv'i ,  &  dans  l'endroit  où  Ton 
travaille  ,  ni  galons ,  ni  bijoux  d'or  ou  d'argent  :  la 
vapeur  giterojt  fans  retour  tout  ce  qui  ne  pourroit 
pas  foutenir  l'adlon  du  feuncceifaire  pour  Je  faire 
évaporer. 

B\rom§:tre  simple.  Le  baromètre  fimple,  le 
premier  qu'on  ait  inventé  ,  &  qui  confiée  en  un 
(impie  tuyau  de  verre  que  Ton  remplit  de  mercure, 
&  dont  on  plonge  l'ayire  bout  dans  une  petite  cu- 
vette de  mercure ,  eft  fans  contredit  le  meilleur, 
celui  dont  les  mouvements  font  les  plus  surs  &  les 
plus  égaux. 

Pour  conftruire  ce  baromt  tre ,  il  fai't  fe  pourvoir 
d'abord  de  mercure  qui  ne  foit  pas  falfîfîé,  éi  qui  ne 
foit  chargé  d'aucune  impureté.  Pour  s'aflurer  de  la 
purification  du  mercure,  &  en  dpgpg»-  tout  l'air 
qui  pourroit  y  adhérer ,  il  faut  d  abord  le  mettre 
dans  une  peau  de  chamois  que  l'on  ferre  fortement 
çRtre  fes  doigt";:  on  voir  couler  le  me  cure  à  tra- 
vers les  pores  de  la  peau  !  on  le  reçoit  dans  un 
vafc  dégagé  de  toutes  les  f<iletés  ou  impuretés  qu'il 
pourroit  contenir  :  on  le  met  enCuite  fur  un  feu 
doux,  ayant  un  grand  foin  de  mettre  un  couvercle 
fur  le  vafe  qui  rabat  les  vapeurs  mcrcurielles  ;  fans 
cette  attention  »  on  verroit  tout  le  mercure  fe 
diflfiper. 

On  doit  avoir  des  tuyaux  de  verre  nouvellement 
fniis  ,  dont  on  fe  fert  pour  la  baromètres  de  la  lon- 
gueur d|  34  ou  î^  pouces.  Le  miciui,  pour  que  ces 
tjyaux  foient  plus  propres  en  dedans.  Se  qu'il  nV 
ait  point  d'air  adhérent  aux  parois  du  verre,  efî  qu'ils 
aient  été fcclléi hermétiquement  à  la  verrerieàl'inf- 
tmt  01»  on  les  a  faits;  On  lime  un  des  bouts  du  tube 
pour  l'ouvrir,  (^n  doit  obferver  d'en  choifîr  qui  aient 
au  moins  une  ligne  &  demie  de  diamètre  d'n*  fin- 
téîîcur.  On  met  ce  tube  Ji^-delTus  d  un  feu  de  char- 
bon pour  réchauffe. 

Le  point  cffeatiol  dans  la  conrtrudîon  de  cet  inf- 
tniment ,  eft  de  faire  échapper  tout  l'air  qui  pour- 
roit adhérer  au  mercure  ou  au  tube  ,  parce  que  cet 
air  fe  trouvant  pris  dans  le  baromètre ,  venant  à  h 
dilater  9c  à  réagir  par  fon  reffort ,  enipécheroit  de 
juger  exaôement  de  la  variété  de  mouvement  occa- 
fionnée  par  le  poids  de  raemofphcre. 

Pour  parvenir  a  bien  chafler  l'air ,  ii  cil  donc  bon 
de  prendre  un  fil  de  fer  plus  long  que  le  tube.  On 
attache  â  l'extrémité  de  ce  fil  de  fer  un  morceau  de 
peau  de  chamois  ;  &  on  en  forme  une  efpèce  de 
pifton  que  l'on  pafTc  dans  Je  tube  de  bas  en  haut, 
t£  de  haut  en  bas  pour  en  détaclier  rsûr.  On  veife 
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«nfuîte  dins  le  tube  ,  âc  fans  tn(eR«pcÎM,lil 

cure  bouillant.  Le  inercure,  en  entrant aîafli 
tube  échaufïif ,  en  cha^'e  coût  1  air ,  êc  l'os  et 
un  excellent  tube  de  baromètre  bien  pjc»i4ei 
cure,  &  bien  purgé  d'air  :  il  ne  s'aeir  |4iil 
^e  de  placer  le  tube  dans  le  petii  vaïe  et  na 
Ton  aura  mis  du  mercure. 

On  doit  avoir  foin  que  ce  Tafe  fok  éeecilib<i 
geur,  que  U  furface  du  mercure  qu'il  ccabmk 
meure  lenfiblement  à  la  mcme  l^auieur  peniitffi 
celui  du  tuyau  monte  ou  defcend.  Ii  ne  rcâtfte 
alors  qu'a  a->pltquer  ce  baromctrc  fur  km  ploà 
que  l'on  a  foin  de  graduer  de  pouce  en  pMCikÉ 
exawlement.  On  applique  le  tube  furlapuneityl 
duce;  &  en  y  faifant  une  ciiraiUe  pour  pUcfft 
cuvette,  de  manière  que  la  ligne  de  nifeaa  ix 
cure  foit  parallèle  avec  la  prereûè.'e  ligne  éfr 
mier  pouce  de  graduation 

Nous  avons  dit  que  l'éclat  lumlnecx  ia  k» 
mètres  efl  communément  regarde  comme  a  k 
caradèreidilTindifs  de  leur  bonté.  CependiotlUl 
cardinal  de  Luynes  a  obfe^^ré  qu'un  bireaMn^êl 

ia  colonne  de  mercure  écoit  réduite  à  cftr ' 

de  hauteur,  &  qui  par  confcqucnt  contt: 
dans  Ion  tube,  rendoit   de  la  lumière. 
lumière  étoit  foible,  pile,  &  oe  pafotr 
pîuiîeurs  balancements.  Au   contraire,  ks  :43» 
romttres  bien  purges   d'air  donnenr,  rerTi» ap 
mier  balancement,  une   luinlcre  ■ 
lumière  du  baromètre  tient  Tans  d>. 
mèties  éleftriques* 

Babomltrb  a  roue  ou  a  cadumb.  VnvàK 
rinvention    à  M,   Hooice  «     ^^   félon  é'*-^  > 
M.  Boy  e.  Il  n'a  été  tan;tgîné  qnc  poor  ' 
coup  plus  fenlibles  les  mouvereent-  d«  tntr-.MJt^ 
da:)$  le  baromètre  liniple  >  fe  renfertneoc 4uB  tf 
tervalle  de  deux  pouces  &  demi. 

Sa  cond'uâion  confîile  dans  en  ube^ 
dont  la  branche  la  plus  longue  Ce  tttmhtfi 

grolïê  boule  ou  un  cylindre,  &  b -' -  "•• 
un  cylindre  gros  comn»e   le  doîgc  • 
mètre  :  le  refit  du  tuyau  n'efl  pas  piu.  ^'»  ^J< 
les  baromhres    ordinaires  ,    afin    d'cittpbjct 

de  mercure. 

Sur  la  furface  du  mercure,  ^^  "'  ^^  vitôat 
che  ,  repofeun  petit  poids  fuly  -  fe< 

qui  enveloppe  une  petite  poulie  r.  rrait  «  , 
bile ,  dont  l'axe  porte  une  aiguille  biet  l«p|J 
bien  en  équilibre  avec   ell'  •.  A  l'uni 

du  fil,  eft  une  petite  boul.:  ién^^ 

qui  fert  à  tenir  le  fil    bandé ,  &  i  l'ai  * 
gliffer  fur  la  poulie,  en  fai(\at  pref^ae 
avec  le  poids. 

Oh  voit  par  cette  defcription  ,  q«tfHBi<i 
cure  de  la  longue  branche  defcend  ,  aèà* 
petite  bcanche  monte  .  (bulève  le  paîii  ^. 
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font  il  eft  chargé ,  &  donne  lieu  an  contte-poîds  de 
faire  tourner  la  poulie  avec  Ton  axe,  &  raigutUe 
^Ut  y  e(k  fixce  ;  &  que  quand  le  mouvement  du  mer- 
cure fe  fait  daits  le  fens  contraire,  celui  de  Tai- 
iguille  le  fait  en  coiifoqueuce  par  l'adiou  du  poids 
N|ui  luit  i  abaiiFemeni  du  mercure. 

On  voit  pareillement  comment  on  peut  de  plus 
i!tn  plus  rendre  ces  mouvemens  fenfîbles,  foît  en 
Ibifant  la  poulie  plus  petite ,  foie  en  donnant  plus 
4e  grandeur  au  cadran  :  nuLs  de  ces  deux  moyens, 
1»  premier  a  des  bor«es  qu  il  ii*  faut  poiïit  pafTer, 
f  u  il  ne  faut  pas  même  atteindre.  L'aiguille  ne  doit 
:fus  faire  le  tour  du  cadran  ;  c'efl  afTci  même  qu'elle 

•parcoure  les  deux  tiers. 
fci  du  plus  bas  au  plus  haut,  le  poids  peut  faire 
mouvement  de  <juiii/.e  lignes,  ce  qui  fuppore 
nue  variation  de  deux  ^juces  &  demi  dans  la  hau- 
teur du  bttromhre  ,  il  faut  faire  la  circonfé- 
Tence  de  la  poulie  égale  aux  deux  tiers  de  cette 
étendue ,  c'elï-à-dire  de  dix  lignes. 

I^^our  faire  la  divifïon  du  cadran  ,  on  mettra  zéro 
^■t  en  bas  ,  &  l'on  prendrA  de  chaque  cote  un  tiers 
mi  la  circonférence ,  que  l'on  divifera  en  quinz.e 
parties  égales,  numtrutées  de  cinq  en  cinq.  Dans 
I  le  tiers  qui  reÂ«ra  vuide  eJi  haut ,  on  pourra  écrire 

^■Ce  tjramètne ,  atec  fa  pouHe  Se  Ton  poîd? ,  fe 
l^nce  &  s  attache  derrière  une  planclie  chaiitournije 
'fi  enjoiivte  de  fculpture,  de  dorure  ou  de  vernis, 
là  volonté  ,  avec  les  précautions  uccefTaires,  pour 
eittpécher  qu'il  ne  foit  cafle  ;  c'eJl-à-dire  ,  par 
exemple,  d<nis  une  coulifle  afîe^  profonde  pour  le 
evoir ,  $c  par-dcîlus  une  planchette  qui  entre  à 
liillurc  ,  &  qui  s  arrête  avec  des  iûurni*|ucts, 

jLe  cadran  cfl  pardevant,   à  telle  hauteur  qu'on 

ut  le  mettre,  &  l'axe  de  la  poulie,  prolonge  à 

Ivers  rcpalïTeur  de  la  planche ,  reçoit  raîguîlle 

"  e£l  mont-e  fur  un  petit  canon  de  cuivre,  afin 

'on  puifTe  la  mettre  fous  tel  point   du   cadran 

rn  voudra. 

)jï  peut  couvrir  le  cadran  d'un  verre  plan,  eti- 

iJré  dans  nne  moulure  circulaire ,  qm  ne  g?ne 

jûxxx  l'aigutll^.  En  per»^ant  ce  verre  au  centre,  on 

radapte  un  index  qui,  tournant  en-deffus,  fert  à 

iiquer  les  mouvemens  de  raiguille;  on  le  fait 

DUvoir  par  un  bouton  faiilant  en  dehors. 

I  Ce  hawmftre  ,  plus  fufceptible  d'ornometw  ft 
embeliiflemeuî ,  a  été  préféré  par  riiomme  du 
onde  ;  mais  le  phyiïcien  i'a  abandonné  pour  s'en 
lir  au  bdiomitie  fùnple.  Fn  eflet ,  le  baromhrt  a 
lie  ne  peut  indiquer  que  les  g^^ndes  variations. 

Dans  le  mometK  on   le  mercure  commence  à 

onter  ou  à  defcendre  un  peu  ,  c'ci1-Ji-dire  ,  lorf- 

p^il  devient  convexe  ou  concave,  le  petit  poids 

ors  n'a  pas  afTez  de  mouvement  pour  faire  tourner 

poulie,  puifquc ,  quelque  mobile  ^*elia  (bit , 

jifu  t/  Mftters,  Tom.   VL 
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elle  a  toujours  néceiïairement  un  peu  de  frottement 
fur  Ton  axe  ;  ce  qui  fufî^t  pour  rendre  iulenfîbles  les 
variations  peu  coniidérabies. 

Baromètre  double.  M.Hughenf,  daiis  Tînteti- 
tion  de  rendre  la  marche  du  haromltrc  plus  fenfible, 
imagina  d'en  conllruire  un  compofé  de  deux  tuyaux 
&  de  deux  boites  ou  cylindres;  Tun  de  ces  tuyaux  ^ 
de  deux  lignes  de  diamètre ,  ayant  à  fon  extrcnùté  ^ 
fnpérieure  une  boîte  cylindrîaue  d'im  pouce  de 
haut,  fur  quacox/.e  ou  quinze  lignes  de  diamètre» 
eft  recourbé  par  le  bas ,  &  va  le  joindre  à  l'autre 
boîte  de  pareille  hauteur,  &  de  même  diamètre  <^ue 
la  précédente. 

Au-dcffus  de  cette  féconde  boîte ,  s'élève  un  autre 
tuyau  ,  dont  le  diamètre  intérieur  ne  doit  être  qu'uji 
peu  plus  d'une  ligne.  Du  point  du  milieu  de  la 
première  boite,  au  point  du  milieu  de  la  féconde  , 
il  doit  y  avoir  vingt- fept  pouces  &  demi.  On  em- 
plit la  première  boite  &  le  premier  tuyau,  en  le 
tenant  penché  avec  du  mercure}  &  a\ant  fait  lortlr 
tout  l'air  qui  y  étoît  renfermé,  on  le  redrefTe  pour 
le  mettre  dans  fa  fituation  verticale ,  oî^  il  doit  de- 
meurer. Dans  le  fécond  tuyau ,  Ton  verfc  de  Tcau 
commune  ,  mêlée  avec  un  feî/-ième  d'eau  forte  , 
pour  i'empccher  de  geler  en  hiver. 

Cette  eau  fera  colorée,  &  l'on  en  verfera  jufqu'à 
ce  qu'elle  monte  jufques  vers  la  moitié  du  fécond 
tuyau  ,  les  deux  tuyaux  étant  de  diamètre  trçs-dif^ 
fcrens  \  lorfque  le  mercure  s'élève  d'une  petite 
auantité  dans  la  féconde  botte  ,  il  en  fait  Ibrtir  une 
égale  quajntité  de  liqueur  qui  entre  dans  le  petit 
tuyau  ,  dans  lequel  l'élévation  de  Teau  eft  plue 
fenlîble  ,  à  caufe  de  l'inégalitc  des  diamètres. 

Mai*  ce  haromttrt  a  plufieurs  défauts ,  que  des 
favans  ont  tenté  de  réformer,  &  Ton  ne  voit  pa* 
qu'ils  aient  téuffi.  Le  phvlîcicn  eli  toujours  forcé 
de  revenir  au  baromhre  inipic 

BAROMèTRB  Marhî.  T^c  célèbre  M.  PalTemant 
eft  parvenu  à  conftruire  des  btirometres  marins  , 
aum  parfaits  que  des  haromnrcs  terrcflres  ;  il  a  re- 
médié à  tout  obflacle,  en  empérhant  la  dilatatioit 
libre  du  mercure  dans  l'atmofphère  ambiant. 

li  ert  ctonnant  qu'un  procédé  auflî  fîmple  n'ait 
pas  trouve  plutôt  le  jour,  il  conHlle  à  donner  deux 
toLir\  de  fpirale  au  tube  dans  le  milieu  de  à>.  lon- 
g\icur,  qui  font  fjffifins  pour  rompre  l'agitation  qui 
communique  au  vif-argent  les  mouvemens  combi- 
nés du  roulis  &  du  tangage  du  vaiffeau,  &  à  donner 
quatre  lignes  de  largeur  au  diamètre  intérieur  de  la 
partie  fupérieure  du  tube. 

Le  vif-argent  y  terminant  fa  colonne ,  a  plus  de 
chart>p  pour  garder  le  niveau  ;  &  dans  le  cas  très- 
rare  où  les  deux  tours  de  fpirale  du  tube  n  empcche- 
roicnt  pas  entièrement  l'agitation  du  mercure  , 
elle  ('évanouie  dans  1«   grande   furface,  devient 

V  vv  V 
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abfolument    înfenfîble  ,    &  le  baromhre   mafque 
toujours  exaâement  l'état  de  ratmofphcre. 

Baromètre  portatif,  &  qui  peut  être  adapté 
à  une  canne. 

Le  plus  exaâ  de  tous  les  harom)tres  eft ,  fans 
contredit,  &  de  l'aveu  Je  tous  les  ph)ficiens,  celui 
de  Toricclli.  Les  modifications  qu'on  a  cherché  à 
lui  faire  fubir  pour  le  rendre  plus  fenfîble ,  ont  été 
plutôt  nuifibles  qu'utiles  à  fa  perfeAion, 

Le  feul  reproche  qu'on  pouvoît  faire  à  cet  înftru- 
rnent,  étoit  la  dificultc  de  le  tranfporter,  fans 
Texpofer  à  l'éruption  de  l'air  qui  s'élantjoit  avec  la 
pliis^ranie  facilité  dans  la  longueur  du  tube,  & 
dét.uilûit  par-là  liuflrument. 

Pour  obvier  à  cet  inconvénient  ,  on  imagina 
d'abord  de  recourber  la  partie  inférieure  du  tube, 
&  de  la  terminer  par  une  boule  qui  faifoit  l'office 
de  cuvette  :  cette  cuvette ,  furmontce  d'un  tube 
c;^rmdnque,  pouvoît  être  fermée  par  le  moyen  d'un 
pidon,  &  par  conféquent  retenir  le  mercure  dans 
toute  la  capacité  du  tube. 

On  ne  connut  point  d'autres  méthodes  jufqu'en 
1771,  pour  rendre  portatif  le  ^aro/nffr<r  de  Tori- 
celli.  Quelque  exaâe  qu'elle  parût  au  premitr  coup- 
d'œil ,  les  différens  ufages  auxquels  on  l'employa  , 
découvrirent  les  défeâuofités  auxquelles  elle  étoit 
fujette. 

i*'.  On  ne  pouvoît  piflonner  exaâement  que  des 
tubes  d'un  trcs-^petît  calibre  ;  &  alors  la  colonne  de 
mercure  éprouvant  plus  de  frottement ,  ne  prenoit 
pas  toujours  la  hauteur  qu'elle  devoit  avoir. 

2°.  Le  piftow  fait  d'une  tîge  de  fer,  enveloppé 
d'une  quantité  fuffifante  de  chanvre ,  ne  confervoît 
pas  toujours  le  même  degré  de  fermeté  qu'il  devoit 
avoir  pour  fermer  exaâement  la  capacité  du  tube  : 
la  partie  de  chanvre  fe  deflcchoit  a  la  longue ,  & 
le  mercure  cédant  à  fon  propre  poids ,  fe  portoit 
dans  la  cuvette,  &  donnoit  palTage  à  l'air. 

Tels  ont  été  les  înconvénîens  qui  ont  fait  ima- 
giner une  autre  conflruâion  de  baromctre  portatif, 
qui  lie  fauroit  être  trop  connue  des  phyfîciens ,  & 
dont  Texaftitude  parcît  être  portée  au  plus  haut  de- 
gré de  perfeâion. 

Ce  baromètre  eft  compofé  d'un  tube  fermé  her- 
in:ti']uement  à  fes  deux  extrémités,  &  ouvert  laté- 
ralement vers  fa  partie  inférieure.  Ce  tube  rempli 
de  mercure ,  fuivant  la  méthode  ordinaire ,  étant 
plongé  dans  une  petite  cuvette,  cpmme  cfilc  des 
baromètres  de  Toricelli ,  s'y  trouve  tellement  en- 
touré de  mercure,  que  quelque  mouvement,  & 
quelque  degré  d'inclinaifon  qu'on  lui  donne ,  cette 
ouverture  inférieure  latérale  efl  toujours  recouverte 
de  mercure  ;  &  en  Qonféquencfe  l'air  ne  j^eut  s'in- 
troduire daus  le  tube. 
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Cet  înfframent  eft  don?  fufccptîbîe  de  fubîr  tow 
les  tranfports  poflfibles ,  fans  éprouver  le  moindR 
dérangement.  11  ne  s'agifloit  plus  que  d'adapter  (ô- 
lidement  le  tube  à  la  cuvette ,  &  on  y  eft  parvem 
par  le  moyen  fuivant. 

On  lie  un  morceau  de  peau  de  mouton  fuv  ia 
circonférence  du  tube,  vers  l'endroit  où  il  plonge 
^ans  la  cuvette  ;  on  reploie  cette  peau  fur  elie- 
méme  par-defTus  la  ligature ,  &  on  lie  Tautre  ex- 
trémité fur  la  gorge  de  la  cuvette  ;  pa-  ce  moyen, 
le  tube  eft  tellement  adhérent  à  ce  dernier  vaiiTeafl", 
qu'il  peut  fupporter  tout  le  poids  du  mercure  qui  y 
eft  contenu. 

Le  faul  inconvénient  auquel  il  convenoit  de 
parer^  étoit  d'empêcher  que  les  ofcillations  du  merr 
cure  ne  fe  fifîent  fentir  trop  fortement  contre  h 
voûte  fupcrieure  du  tube  ;  car  Ton  conc^oit  telle- 
ment par  l'expérience  du  marteau  d'caU  ,  arec 
quelle  force  une  colonne  de  mercure  purgée  cTair, 
doit  frapper  contre  les  parcis  de  cette  voiUe.  Voici 
ring.-uieux  expédient  dont  on  %eCt  fervL 

On  a  fait  fondre  à  la  lampe  d'émaîlleur  la  ponî^ 
fupérieure  du  tube;  on  a,  par  ce  moyen  ,  éirangl* 
fon  canal ,  au  point  de  le  rendre  capillaire  ;  on  a, 
outre  cela ,  furchargé  &  renforcé  de  matière  l'extré- 
mité du  même  tube ,  de  forte  que  le  mercure  fe 
portant  vers  la  voûte  du  tube  ,  il  ne  parvient  cfxt 
progreflivement  contre  cet  extrémité  ,  apws  tvoif 
perdu  une  portion  de  la  force  qu*U  avoit  en  pai&nt 
par  le  tube  capillaire. 

L'artifte  ,  qui  eft  M.  Aflîer  Pêrîca,  a  iaveiêé 
auftl  une  manière  d'en  préparer  ,  dont  le  hant  à 
tube  eft  fans  étranglement  ;  mais  ils  font  garnis 
à  leur  fommet  d'une  manière  dont  il  s'eft  rcferrélz 
connoiiïance. 

Baromètre  vivant.  Un  obfèrTatetir  a  annoncé 
que  tenant  une  fang-fue  fur  fà  fenêtre,  dans» 
bocal  afle£  grand  pour  contenir  huit  onces  d'es, 
rempli  aux  trois  quarts ,  recouvert  d'une  toile  fine  1 
elle  lui  avoit  fervi  de  baromètre  ,  &  lui  annoia?* 
i  lesjrariatlons  qui  dévoient  arriver  dans  ratm(Jpl»àe» 
en  Tobftrvant  tous  les  jours. 

Lorfque  le  tems  continuoît  à  être  fercîn  &b«a3, 
la  fang-lue  reftoit  an  filnd  du  bocal ,  fans  mouve- 
ment ,  &  rouL'e  en  fpiral.  Lorfqu*ii  devoit  pl«T<sr 
avant  ou  aprè<:  midi ,  elle  montoit  jusqu'à  &  »• 
face ,  &  y  reftoit  juiqu'a  ce  que  le  tems  fe  le"»- 
S'il  devoit  y  avoir  du  vent ,  la  fang-fiie  inyoelB 
parcouroit  l'eau  avec  une  vitefl[è  nirprenante,&* 
ccfloit  de  fe  mouvoir  que  lorfque  le  vent  comfl»"' 
çoit  à  fbuffler. 

A  l'aproche  des  tempêtes  ,  du  tonnerre,  ^* 
pluie,  la  fang-fue  reftoit  prefqne  continneIle<«* 
hors  de  l'eau  pendant  plufîeurs  jours  ;  elle  fe  ^ 
voit  mal  à  fon  aife  ,  fie  étoit  dans  des  agitao* 
convulfiyes* 
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Pendant  la  gelée,  ainfî  que  par  les  beaux  Jours 'i 
'd*étc,  elle  relîoît  au  fond  du  bocal  :  à.  l'approche 
^de  la  neige  ou  de  la  pluie ,  elle  fixoit  fon  habita- 

in  i  Tembouchure  même  du  bocal. 

Notre  obTcrvateur  avok  foin  pendant  l'été  de 
[renouveller  l'eau  du  bocal  tous  les  jours  j  &  pendant 
F  l'hiver  une  fois  tout  les  quinte  jours. 
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gement  de  tems  caufe  en  elle  une  altération  fî  vi- 
îble,  même  avant  qu'il  foie  changé. 

La  fang-fue  powrroît  bien  n'être  pas  le  feul 
janîmal  aquatique  qui  fervît  de  èarometre  y ivznt. 

Les  anémones  de  mer ,  qui  font  des  zooph)  tes 
Lftiarins,  confervces  en  vie  d.ms  de  cabinets,  an- 
Inoncent  les  tempêtes  ;  peut-être  nous  procureroient- 
(«lles  un  baromètre  marin  tant  deflrc. 

Quoiqu'il   en   foit    des    obfervations   cî-deiïiis, 

(nous  avons  cru  q^Je  le  meilleur  moyen  de  s'aHurer 

Lde  leur  vérité,  l'toit  de  mettre  d-ins  nn  bocal  de 

fmcme  grandeur ,  dans  la  même  eaa  £.:  à  la  même 

l.cempcrature  deux  fang-fucs  de  même  groffeur.  Si  ce 

Tifu'on  vient   d'iiTinojicer  ctoît  confiant  ,   elles  au- 

î^roient  du   fans  doute   éprouver  les  mêmes  effets. 

rLoin  de  reconnoître  aucun  rapport  dans  leurs  mou- 

vemens,  nous  n'y  avons  vu  que  de  la  contrariété. 

Par  le  m 'me  tems  Se  la  même  température  ,  l'une 

Otoit  au  fond  du  bocal,  l'autre  à  la  furface  ;  l'une 

tran-juille  ,   Tautre  agitée  ;  d'où   il  paroît  réfuUer 

\  que  le  baromètre  qu'on  veut  trouver  ne  peut  ablb- 

r '""" ^'"^"■""'"'- 
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Blanchisseuse.  C'eft  le  nom  de  celle  qui  pour 
^ter  les  taches  du  linge  ,  ou  le  dccraffcr ,  le  lave 
fîir  le  bord  des  ruîfTeaux  ,  ou  dans  les  bateaux 
Tur   les  rivières,  après  l'avoir  leiTivé  ou  fkvonné. 

La  prejniere  opcration  des  blanchiffeufes  con- 
^^e  k  cjf^ngir  \tL  linge,  c'eft-à-dire  ,  à  le  mouil- 
ler avant  de  le  ranger  couche  par  couche  dans 
le  cuvier;  elles  mettent  enfuite  dans  une  grande 
chaudière  d'eau ,  de  la  cendre  avec  de  la  foude  , 
en  proportion   du  linge  qu  elles  ont  à  leflîver, 

Lorf^ue  l'eau  de  la  chaudière  forme  des  petites 
bulles  fur  fa  fuperficie,  on  commence  à  couler  la 
it^ve ,  c'efl-à-dire  qu'on  la  porte  avec  un  petit 
feau  dans  le  cuvier^  en  obfervant  de  commencer 
par  donner  au  linge  de  l'eau  liede  :  on  en  aug- 
mente la  chaleur  a  mefure  que  la  leflGve  fe  fait, 
Si  on  finit  par  lui  donner Teau  bouillante. 

La  leflive  étant  faite,  on  fait  écouler  toute 
Tcau  du  cuvier ,  &  on  en  tire  le  linge  pour  le 
porter  dans  des  batciux  fur  la  rivière:  en  hiver 
elles  y  tiennent  des  chaudières  pour  que  le  linge 
ft  dccraflfe  mieux  :  elles  frappent  enfuite  le  linge 
fur  le  bord  du  bateau  ou  fur  des  bancs  avec  ^s 


battoirs ,  en  ayant  foin  de  le  plonger  dans  leau  de 
temps  en  temps,  jufqu'i  ce  qu'il  foit  fuffifamracnt 
netroyé. 

Skque  les  hotieufes  ont  remporté  le  linge 
chei~les  blanchiiTeuITes ,  elles  le  mettent  féchec 
pendant  Thivcr  dans  un  endroit  où  il  y  a  un  pocle  , 
&  dans  les  beaux  jours  fut  des  étendoirs  ou 
longues  perches  qu'on  leur  permet  de  faire  fccllcr 
dans  le  mur  a  coté  de  leurs  fenêtres. 

La  Mure  ,  titre  premier,  pages  fî7  &  f^S  de 
fon  Traité  de  la  Police  ,  dit  qu  il  leur  ell  défendu 
de  laver  le  linge  en  cert?ins  endroits  A  Paris, 
&  aux  porteurs  d'eau  de  puifer  auprès  des  bateauK 
des  BlanchilTeufFcs. 

Au'v  environs  de  Paris  ,  quelques  blanchifïeunes 
fe  fervent  de  chaux  à  la  place  de  foude,  ce  qui 
brûle  le  linge  &  le  rend  extrêmement  dur  &  «- 
fjgréable  au  toucher.  Lorlquon  veut  favoir  s'iiv 
a  eu  de  la  cha  ix  dans  la  lelfive  ,  on  n'a  qu  ;i 
dc^nr.er  un  petit  coup  de  doigt  au  linge  lorfqu'il 
efi  fec  ,  on  en  voit  tortir  une  efocce  de  pouHlor^, 
qui  fe  forme  des  pîtî'es  parties  tie  la  chaux  qui  ont 
demeuré  dans  le  linge. 

Quelques  riches  particuliers  qui  ont  leiucoup 
de  linge,  &  qui  veulent  l'avoir  extrêmement  blanc, 
l'envoient  blanchir  en  Hollande,  où  les  eaux  qui 
filtrent  à  travers  les  dunes  font  parfaitement  dou- 
ces &  claire». 

Lorsqu'il  ed  queflion  de  blanchir  &  d'enlever 
l.i  craUc  du  linge  Cn ,  le;  blenchiileufl'es  le  p:tf- 
fent  d'abord  à  une  eau  tiède  avec  du  favon  noir: 
oji  n'ignore  pas  que  le  favon ,  t'iant  mê)c  avçc  de 
l'eau,  augmente  con^dlraUlcmcnt  la  force  dinci- 
vante  de  ce  liquide,  lui  donne  la  propriété  de  fe 
mêler  avec  les  corps  tenaces,  de  les  délayer, 
&  de  les  détacher  des  corps  auxquehi  il  font  ad- 
hérents. 

Après  avoir  laîïTé  tremper  le  litige  fin  pendant 
quelque  temps  dans  un  baquet  avec  la  première 
eau  de  fàvon  dont  elles  l'ont  lave,  elles  le  paT- 
fent  au  favon  blanc,  &  le  rincent  enfuite  (Jins 
une  eau  bien  claire  pour  lui  éiter  l'odeur  de 
favon. 

Les  hongrois  n'ufent  point  de  chat".;on  pour 
repaffer  Içur  linge ,  &  font  beauc  up  plus  d'ou- 
vrage que  nos  blanchiffeunts.  Leur  blanchiiToir  eft 
une  table  de  fix  pieds  de  langueur  fur  deux  de 
largeur:  les  rouleaux  (ont  proportionnes  ,Tk  cette 
table,  Lorfqu'une  chcmife  cft  lavée  &  encore  hu- 
mide ,  on  la  plie  comme  on  veut  qu'elle  le  foit, 
on  la  roule  autour  du  rouleau  qui  ell  a  1  cxtrc* 
mité  oppofée  au  blanchiffoir ,  on  U  couvre  d'une 
fervicttc:  on  garnit  de  même  le  rouleau  le  plus 

frès  de  l'ouvrier  avec  des  draps  ou  quelque  autre 
inge  que  ce  foit;  on  met  enfuite  les  rouleaux  f>iK 
unecaitfe,  qui  a  or iin;'.irement 'quatre  pteis  de 
longcur   fur   deux  de  lar^^eur,  dont  le   fond  cft 
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iait  d*uHe  planche  bien  unie  :  les  bords  de  cette 
catflê  font  un  peu  élevés  pour  contenir  de  groflès 
pierres. 

Le  blanchiffeur  tire  à  foi  &  réponde  JPtiti-e 
ou  cinq  fois  cette  caiiTe  qui ,  en  même  temps  , 
fait  al.'er  les  rouleaux  :  après  ce  procédé  il  pouile 
la  caliTe  plus  avant,  &  la  fait  pencher  d'un  côté 
tandis  qu'un  bois  quatre  la  retient  de  l'autre  ;  la 
callTe  fc  ibutenant  de  ce  coté ,  il  tire  un  rouleau , 
retourne  b  chemife  ,  &  recommence  la  même 
opération  de  l'autre  côté  pour  le  fécond  rouleau. 
Après  cette  opération  le  linge  fort  de  cette  efpece 
de  calandre ,  beau  ,  ferme  &  brillant  ;  on  y  pafle 


indifféremment  le  gros  comme  le  plus  fin.  rour 
que  ce  travail  fe  falfe  bien ,  il  faut  que  la  caiHe 
ioit  placée   entre  deux  piliers ,  de  fa(jon   qu'ei  e 


puifle  fe  mouvoir  fans  fortir  de  .la  place  qu'elle 
doit  parcourir ,  &  <jue  la  planche  du  fond ,  ainfî 
que  les  rouleaux ,  foient  bien  polis. 

Blanchisseuse  de  Bas  db  Soif.    C'eft  celle 

2ui ,  après  avoir  nettoyé  des  bas  de  foie  qui  ont 
té  portés ,  leur  donne  un  nouveau  ludre ,  &.  les 
fzit  paroître  comme  neufs. 

Les  bas  étant  attachés  paire  par  paire  jiour  les 
empêcher  de  fs  mêler ,  on  fait  fondre  du  favon 
noir  dans  de  l'eau  tiède ,  dont  on  verfe  dans  un 
vafe  quelcon  ]ue  pour  le  premier  lavage  ,  ce  qu'on 
appelle  dicrafTer,  Après  cette  première  opération, 
on  fait  une  féconde  eau  avec  du  favon  blanc  , 
dans*  fa  jUelle  on  iàvonne  &  laillê  rremper  les  bas 
^uf^u'à  ce  qu'ils  foient  totalement  b4ancs.  Pcs  que 
les  bas  font  fortis  de  cette  féconde  eau  de  favon , 
•n  les  tourne 'i  l'envers  &  pour  bien  les  é vider 
on  les  lave  daiis  une  eau  bien  claire  julqu'â  ce  qu'il 
n'en  Ibrte  plus  de  favon. 

Toutes  ces  opérations  étant  finies,  on  les  paffê 
dans  une  eau  bleue  ,  faite  avec  de  l'indigo  ;  & 
on  obferve ,  lorfqu'on  les  étreint,  de  ne  pas  trop 
les  tordre  y  parcequ'il  fe  fomieroit  des  raies  bleues 
dans  les  plis  intérieurs.  On  les  met  enfuite  fé- 
cher  fut  une  corde ,  &  lorf^u'ils  font  à  demi 
fecs,  on  les  attache  par  les  deux  bouts  à  des  baguet*- 
tes  pofées  horizontalement  ûir  un  tonneau  défoncé 
par  les  deux  bouts. 

Pour  blanchir  une  trentaine  de  paires  de  bai , 
on  met  au  fond  du  tonneau  un  réchaud  de  braife 
qui  rupperte  une  petite  écuelle  de  terre  dans  la- 
quelle il  y  a  du  foufre  en  cttnon  ,  ou  en  hûton  , 
de  la  groflèur  d'une  noix.  Lorf-jue  le  foufre  eft 
fondu  8c  qu'il  efi  enflammé,  on  ôte  Fécuelie  de 
deiTus  le  i^chaud  ,  &  on  couiTre  l'extrémité  fupé- 
rieurc  du  tonneau  avec  une  couverture  de  laine 
pour  empêcher  la  fumée  de  s'exfravafer.  On  lailfe 
les  bas  ainfi  couverts  jufqu'â  ce  que  le  foufre  foit 
confominé  ,  &  que  la  fumée  foit  entièrement  ab- 
forbée ,  ce  qui  eft  ïaSSùct  tout  au  plus  d'un  quart 
d'heure^ 
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Ces  bas  étant  ainfi  foufrés  ,  on  met  chaque  paire 
fiir  une  forme ,  de  manière  que  Tenvers  du  prfr 
mier  bas  enformc  porte  fur  le  bois  ,  8c  que  l'en- 
vers du  fécond  foit  en  dehors^  c'eft-à-dire  qu'ï 
faut  que  les  deux  endroits  fe  touchent. 

On  prend  enfùite  un  moine ,  ou  verre  qui  i 
une  poignée  &'  qui  eft  plat  par  deflbus  ;  8c  avant 
que  les  ba  foient  finis  de  fécher  fur  la  forait , 
on  les  moire  en  faifaflt  monter  le  moine  de  bas 
en  haut  ,  &  en  obfêrvant  de  ne  pas  appujrer  en 
defceudant  fur  l'endroit  déjà  pafTé ,  parceque  la 
bas  ne  pourroient  pas  moirer. 

Ohfervationa  far  le  blanchijfage  du  Gngt. 

Il  n'eft  perfonne  qui  ne  fâche  ^r  expérifnce 
combien  le  linge  dépérit  entre  les  mains  des 
blanchifleiifres.  Le  procédé  qu'elles  emploient 
pour  le  blanchir  eft  bien  propre  à  ufer  &  mal- 
tra  ter  le  linge  :  les  brofles  rudes  ,  les  barwirs 
dont  elles  fe  fervent  pour  le  gros  linge ,  &  p«ir 
le  linge  au-deflûs  du  commun  ,  les  bois  fur  ief- 
quels  on  le  bat' d'ordinaire  (  car  fouvent  le  fait-oa 
encore  fur  des  pierres  qui  font  raboteufes)  per- 
dent bientôt  le  peu  de  poli  qu'ils  peuvent  avor*: 
leur  furface  caffée  ne  peut  que  percer  &  d^irer 
le  linge  dont  les  fils  font  déjà  attendris  par  l'eau, 
&  encore  plus  par  les  fels  lexiviels  dans  Ief 
quels  le  linge  a  trempé  pendant  très  long-temps. 

La  confervation  <iu  linge  eft  cependant  un  ab> 
jet  important  d'économie.  AufH  les  bollandois,  fi 
inftruits  dans  tout  ce  qui  regardent  ces  objeti, 
font  ufage  d'une  méthode  avec  laquelle  on  coo* 
fêrve  le  linge,  &  on  lui  fait  prendre  le  plusbea 
blanc:  il  feroit  facile ,  fur-tout  à  )a campagne, «iz» 
les  endroits  où  il  y  a  -  beaucoup  d'eau ,  de  aire 
ufage  de  cette  méthod.'. 

Les  blanchifTeunês  hollandoifes  ,  après  nwt 
ramaifé  le  linge  ^  l'empâtent  pièce  à  pièce  en  dh 
ven  endroits  avec  du  favon  noir  :  elles  le  oci* 
tent  enfiiite  dans,  un  cuvier  qui  n'a  point  d'éjofe 
conme  les  nôtres ,  &  le  couvrent  d'un  gros  Aip 
qu'eJles  appellent  cendrier.  Pendant  ce  temps,  ell« 
ùm  bouillir  une  chaudière  pleine'  d'eau  dam  if 
quelle  elles  mettent  des  cendres:  Feau  en  boutUtft 
fe  charge  de  tous  les  fels 'lexiviels:  ils  vçrfi* 
enfuite  cette  eau  dans  le  cuvier  par-deHn  if 
cendrier  dont  l'office  eft  d'arrêter  les  eend-e»  fi 
peuvent  s  être  écoulées  avec  l'eau.  On  pnp*" 
tioue  Teau  de  leâîve  à  la  quantité  de  iii^  P 
contient  le  cuvier.  L'eau  bouillante  étant  ^ 
fee ,  on  couvre  le  cuvier  ,  &  on  le  lâift  tf* 
repofer  l'elpace  au  moins  de  cinq  ou  fix  bewO'^ 
bout  de  ce  tem$ ,  elles  retirent  le  linge ,  fc^ 
Tonnent  à  la  main  canune  on  fait  ici  le  ^n»fH 
elles  le  rincent  enfoite  ,  &  l'envoient  an  ^*' 

Le  bleeke  eft  un  pré  fermé  cominuB^J»«J* 
foû'és^  &  quelquefois  de  hikts  y  &  tavede  &><■ 


luf  d'un  eu  de  pluficurs  canaux  afTez  pro- 
our  qu'en  plongeant  une  pelé  dans  Teau  , 
niiffe  toucher  le  vafe  ni  troubler  l'ea'). 
"à  le  iing*  fur  Therbe  le  long  des  canaux, 
trrofe  pendant  deux  ou  trû><;  jours  au(fi  fou- 
tl  scche.  Cette  optrarion  fe  fait  avec  une 
lu  (jui  jette  Teau  a  une  affez  grande  dif- 
pT  mouiller  beaucoup  de  linge  à  la  fois. 

he  ce  linge  e(l  fuflîrarnraent  blanc ,  on  le 
ïleu  i,  pu:s  on  le  renvoie  à  la  blancliiiïeufe 
:n  de  le  faire  fécher  à  mefure  qu  elle  veut 
«r. 

fr  procurer  à  teutes  les  blanchiiTeufes  qi^i 
ï  te  iînge  dans  Us  rivières  où  teau  tfi 
W  troub.t  ,  autant  deau  clatre  qu'il  leur  en 
pour  faire  itur  opération  ^  que  que  lo'igae 
fpui£e  être  ,  &  quelque  quantité  d'etiu  que  lie 
ide, 

de  fî  fimple  &  de  fî  aifé  que  ce  moyen  ;  une 
leur  fuffit:  on  la  perce  en  vingt  endroits 
md  :  on  y  met  un  pied  de  filjle:  on  Ten- 
Uiî  l'eau  fous  la  nfiaJti  de  clîaque  btanchif- 
e  manière  qu'elle  liéborde  de  deux  a  quatre 
U-defliis  de  l'eau. 

l  qui  montera  par  les  trous  faits  au  fond  de 
|ue ,  Sa  qui  fe  filtrera  au  travers  du  fable  , 
I  juf^u'au  niveau  de  la  rivière  :  il  en  mon- 
«nairement  plus  de  quatre-vingts  féaux  de- 
Itiatin  juf  ju'au  foir  :  la  birique  aura  fon  cou- 
tfin  que  l'eau  fale  qui  jaillira  fous  les  coups 
«r  n'y  entre  point  j  voilà  un  moyen  fans 
It  le  plus  fîmple  &  le  plus  sûr  qu'on  puiffe 

HC0T5SAGE    DES    ILOKDES. 

I.fucceflfivementdeux  eaux  de  favon  au  feu, 
Quelles  vous  ferei  bouillir  les  blondes  une 
{iaïue  fois;  enliiite  vous  les  ferei  bouillir 
t  feule  eau  fans  bleu  &  fans  les  rincer  :  puis 
les  à  la  gomme  arabi]ueavec  de  l'eau-de- 
îf  i'alun  :  enfin  foufrez-Ies  légèrement  ,  & 
ITe^  à  demi  mouillées* 

I         Manière  de  les  colorer^- 

fuleur  des  boi>  blancs  &  du  fapîn  eft  fi  d*fa- 
I  qu'on  ne  les  emploie  qu'à  reg-et  dans  la 
|rie;  &  lorfqu'on  en  a  boifé  une  chambre  ou 
let ,  on  fe  trouve  communément  engagé  à 
e  donner  une  couleur  qui  flatte  la  vue  >  mais 
jr«  coté  cette  peinture  étant  d'une  certaine 
,  tilulîeurs  perforuies  craignent  de  la  faire 
|de  s'incommoder,  N^nis  nous  propofons  ici 
^er  un  moyen  de  teindre  ces  bois  en  di- 
auleurs ,  qui  ne  iôut^  ni  dîrj?«adicufes ,  ni 
iBfaQCes, 


Ayez  un  grand  panier  ou  baquet  percé  dan?  fon 
fond  de  plubeurs  petits  trous,  remphliei-le  decro- 
riu  de  cheval,  &  mettez  un  fécond  baquet  ou  autre 
vailtcau  non  percé  fou»  ce  premier ,  afin  d'y  rece- 
voir l'eau  qui  tombera  du  crccin  à  mefure  qu'il  fe 
poMrrira.  S'il  eft  lent  à  fe  pourrir  (  car  il  cil  fort  fec 
de  fa  nature  )  aide^-ie  en  larrofant  d'urine  de  che- 
val ,  mais  légèrement ,  &  de  temps  en  temps. 

C'eft  avec  cette  eau  fimple  que  vou";  donnerez-  à 
vos  bois  la  couleur  rouge  ,  en  les  fruitaut  avec  une 
broffe. 

peux  couches  fuflRront,  non-fiîulcment  pourleç 
pemdr*  au-deliors  ,  mais  encore  peur  les  pénétrer 
de  quatre  à  cinq  lignes;  de  forte  que  fi  l'on  doitne 
ces  derx  couches  lorfque  l'ou-rage  n'eft  encore  que 
dégrofli ,  l'ouvrier  pourra  l'achever  &  le  polir  fan» 
craindre  de  découvrir  la  couleur  naturelle  du  bois. 

Au  refte,  on  ne  doit  pas  ^'attendre  qu'en  rafTem- 
blant  indifléremment  de*  boîs  blancs, ils  reçoivent 
la  même  teinte  de  couleur.  11  ell  plus  naturel  de 
penfer  que  la  même  teinture  variera  les  nuances  de 
fa  couleur,  félon  la  nature  &  l'âge  des  boiç. 

C'eiî  ainfi  que  Je  fapîn  qui  eft  veiné  préfôntera 
un  rouge  marbré  8f  onde  :  d'autre-^  l'aurcnt  de*cou- 
leur  de  rofe ,  de  pourpre  ou  de  coquelicot. 

La  planche  vieille  prendra  pareillement  un  autre 
rouge  que  la  planche  neuve ,  &  c'eft  une  attentiï^u 
qui  ne  doit  point  échapper  à  ceux  qui  mettront  cette 
recette  en  pratique ,  de  ne  point  employer  le  bois 
fans  difccrnement,  afin  d'éviter,  fur-tout  dan»  les 
boiferies ,  des  variétés  choquantes  qui  fe  trouve- 
roient  dans  les  panneaux,  &  dépoferoient  contre  le 
goiVt  da  maitre. 

Quoique  les  Pabftances  ci-defTus  indiquées  paroif^ 
fent  peu  propres  à  donner  une  belle  couleur ,  cepen- 
dant on  obferve  quelquefois  cette  couleur  rou^e 
dans  le  fumier  pourri. 

On  peut  aufll  prendre  de  la  chaux  vive  î  vcrfez 
de  l'eau  de  pluie  par-defîlis,  &  laifTei  repofer  le  tout 
pendant  une  nuit  ;  palTe^  enfuiie  cette  eau  par  un 
linge  ,  ajoutei-y  une  pinte  d'eau  clïire  ,  une  demi- 
once  de  raclures  de  bois  de  Brcfil;  mettez-y  enfuite 
le  bois  ou  la  corne  ;  faites  bouillir  le  tou»,  &  votre 
bois  prendra  un  beau  rouge  ;  mais  il  faut  qu'il  ak 
trempé  auparavant  dans  de  l'eau  d'alun. 

Coaltur  hruntt 

Eteignez  de  îa  chaux  vive  dans  de  l'urine  ;  en- 
duîfez  votre  bois  avec  ce  mélange,  lavez-le  bien 
avec  de  l'eau  rouge  Ats  tanneurs  ,  il  deviendra 
d'abord  verd  ;  frottei-ie  e/ifuite  de  nouveau  avec  la 
chaijx  éteinte  dans  l'urine  ;  puis  lavei-le  encore 
avec  l'eau  rouge  des  tauJieurs ,  ou  Jainey-l'y  trem- 
per pendant  que^ue  umps ,  il  deviendra  d'uu  bea^j 
brun* 
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Couleur  noire. 


Prenc2  du  noir,  mettci-le  dans  un  pot  neuf, 
ajoutex-y  un  peu  de  fel  amoniaç  i  faites  bouillir  dans 
cette  compofition  le  bois  que  vous  voudrez  colorer, 
jufiuVi  ce  qu'il  fcit  devenu  afTci  noir  ;  frottez-le  en- 
fuite  avec  de  h  cire. 

Vous  obferverez  que ,  quand  vous  voudrez  colo- 
rer ,  foit  du  bois ,  fcit  de  la  corne  ,  il  faudra  les 
laifler  tremper  pendant  une  demi-journée  dans  de 
Teau  d'alun  ,  &  les  faire  i'écher  enfuite. 

Manicre  de  donner  h  la  corne  &  à  l'ivoire  la 
couleur  de  t écaille. 

Prenez  une  once  d'eau -forte,  une  demi-dragme 
d'argent  pur  que  vous  ferez  diffcurlre  dans  leau- 
forte  :  commencez  par  répandre  de  la  cire  fondue 
fur  la  corne  &  Tivoire  ;  pafre^,-y  enfuite  Ja  folu- 
tion,  laifTe/.-la  fécher  d'elle-même  ;  la  corne  fe  a 
d'un  brun  foncé  aux  endroits  où  il  n'y  aura  point 
eu  de  cire. 

Manière  de  colorer  la  corne  ou  hois  en  vcrd. 

Prenez  deux  parties  de  vert-de-gris ,  un  tiers  de 
fel  ammoniac  ;  mêlez  bien  ces  deux  matières,  ver- 
fez  par-deflus  de  fort  Vinaigre  ;  mettez-y  du  bois, 
de  la  corne  ou  de  l'os  ;  bouchez  bien  le  vafe ,  &  le 
laiflez  en  repos  jufqu'à  ce  que  la  matière  foit  iuffi- 
famment  colorée. 

Manière  de  polir  le  bois  y  ^  de  le  rendre  luifanc. 

Les  ébcniiles  &  les  tabletiers  frottent  leurs  bois 
quand  ils  font  travaillés  avec  de  la  cire  de  bougie, 
qu'ils  étendent  en  frottant  fortement  avec  des  mor- 
ceaux de  bois  debout,  taillés  de  la  grandeur  &  de  la 
£gure  qu'il  faut  pour  fuivre  le  bois  dans  toutes  les 
parties  de  fafurface,  &  fur-tout  dans  les  angles,  & 

Eour  enlever  tout  le  fuperflu  de  Ja  cire ,  &  n'en 
lifTer,  pour  ainlî  dire,  que  dans  les  pores.  Ou 
bien ,  quand  les  furfaces  font  grandes  ^  ils  éten- 
dent la  cire  avec  un  faifceau  de  paille  de  feigle, 
ou  de  joncs  bien  ferrés  d'un  bout  à  l'autre  avec 
uneÉcelle,  comme  le  tabac,  &  coupé  fort  près 
du  lien. 

Quand  ils  ont  enlevé  toute  la  cire  que  le  polif- 
foir  peut  emporter ,  ils  finiflent  par  frotter  vigou- 
rcufement  leur  ouvrage  avec  quelques  morceaux 
d'étoffe,  ou  d'un- gros  bas  de  laine  qui  donne  le 
luflre. 

Vous  pourrez  fuîvre  cette  pratique  pour  tous  les 
bois  durs  qui  font  parés  par  quelques  couleurs  na- 
turelles ^ue  la  cire  exalte  &  fait  valoir  ;  mais  pour 
ceux  qui  font  deftincs  à  être  peint* ,  gardez-vous 
bien  de  les  circr« 
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Manière  <ten  tirer  la  teinture. 

Demandez  chez  les  droguifles  le  bois  de  breâè 
Feinambouc  ,  il  eft  ordinairement  haché  a  »• 
peaux  ;  voyez  s'il  efl  d'un  rouge  b  en  vif,  ftfi 
ét.mt  mâché  ^  il  laiflê  dans  la  bouche  on  ^ 
douceâtre. 

Vous  tirerez  la  teinture  de  ce  bois  en  le  iâf- 
fant  bouillir  dans  une  Tuffifante  quantité  i'ta 
commune ,  &  en  y  ajoutant  un  peu  d'alss  ir 
roche. 

Vous  tirerez  de  même  la  teinture  du  bois  d'irà 
(  qui  fe  nomme  au  (fi  bois  de  campcche  )  :  àà- 
fîflez  le  plus  haut  en  couleur  ;  mais  fi  vous  y  msB. 
de  l'alun ,  elle  reliera  rouge  ;  au  lieu  que  s'iloy» 
a  point,  elle  deviendra  d'abord  jaunâtre,  &ecli« 
fort  noire. 

Bois  de  placage.  Les  pays  étrangers,  pzrû 
nature  du  fol,  la  différence  des  climats,  noas  d* 
nent  des  bois  les  plus  variés  dans  leurs  coulain.Ei 
combinant  avec  art  leurs  nuances  ,  on  fait  de» 
vrages  de  placage  des  plus  agréables.  Avecunpa 
d'indu llri e ,  on  pourroit  parvenir  à  les  imiter,  a 
colorant  les  bois  que  la  nature  a  donnes  à  ocst 
climat. 

Pour  imiter  le  bois  d'cbene  noir,  on  pentpieaàr 
du  pommier  ,  du  poirier  ,  du  cormier ,  ii  or- 
nouillcr ,  ou  d'autres  bois  dont  les  veines  Hia 
peu  fenfibles ,  dégroffir  les  pièces  à-peu-prrs  nia 
qu'on  doit  les  employer  ,  les  faire  bouillir  penjii 
trois  ou  quatre  heures  dans  de  bonne  encre  oà  fci 
aura  ajouté  de  l'efprît-de-vin  &  de  la  gomme. 

Le  bois  fe  trouvera  pénétré  dans  (on  intcneci 
quelques  lignes  de  profondeur,  d'une  belle cocitç 
notre,  ayant  le  vernis  &  le  poU  du  bois  d'ébeocv' 
naturel. 

On  imitera  le  bols  rouge  de  brefil  avec  le  £<* 
._  l'acacia  bouilli  dans  une  teinture  de  bois  dcbceii 
à  laquelle  on  ajoute  de  la  gomme  &  de  refptit^ 
vin.  Si  on  y  ajoute  de  la  fciure  de  chêne  ou  me*' 
fufîon  de  noix  de  galle  ou  de  couperofe,oo^âi*' 
dra  un  bois  violet. 

L'acacia  bouilli  avec  du  brou  de  noix,  natl^ 
gèreinfufîon  de  couperofe,  de  refprit-de-irict9 
la  gomme,  prendra  une  couleur  verte. 

On  peut ,  d'après  ces  idées  ,  faire  des  rectedf 
pour  obtenir,  à  l'aide  des  fîxbflances  qa'one^ 
en  teinture ,  des  bois  de  toutes  fortes  de  codes' 
de  nuances. 

fjR* 
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charger  de  peur  qu'ils  ne  fe  déjettent. 
La  contexture  des  fibres  du  bois,  lean  iSSs^ 
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>porteront  des  variétés  agréables  dans 

tion. 

les  veines  &  des  noeuds  ,  qui  forment 

ndes,  font  plus  rares  dans  nos  bois  que 

?s  Indes ,  on  fciera  le  bois  obliquement , 

que  de  petits  rondins  de  cinq  ou  fix 

i  fleur. 

donner  aux  divers  bois  de  menuiferie 
de  bois  d'épine.  On  applit^ue  fur  la 
;  couche  d'eau -forte  affoiblie  :  cette 
fur  le  bois ,  lui  donne  une  teinte  de  cou- 
plique  enfuite  une  couche  avec  une  dif- 
gomme  arabique  dans  l'eau ,  &  on  frotte 
de  la  cire,  qui  lui  donne  un  luiiànt  fem- 
n  du  vernis. 

HRÉTiQUE.  Pour  tirer  la  teinture  de  ce 
e  réduirez  en  petits  copeaux  :  vous  le 
z  une  fuffifante  qnatité  d'eau  bien  claire 
:ite  cucurbite  de  verre  que  vous  place- 
.*u  de  fable  fort  doux  ;  &  vous  lailTerez 
igeftion  pendant  vingt  -  quatre  heures. 
vous  décanterez  la  liqueur  pour  l'avoir 
DUS  la  mettrez,  dans  des  fioles  de  verre 
cryftal ,  afin  que  vous  puiffiez  regarder 
:ant6t  par  tranfparence ,  tantôt  par  une 
ichie. 

vous  pour  avoir  des  copeaux  de  ce  bo's, 
and  bien  aflôrti  &  de  bonne  foi  ;  car, 
ait  peu  d'ufage  de  ce  bois ,  tons  les  dro- 
ont  point ,  &  y  fubfiituent  quelquefois 
;ayac.  Le  véritable  bois  néphrétique  eft 
,  d'un  jaune  pâle ,  d'un  goût  acre  & 
il  eA  faux ,  fa  teinture  ne  produira  pas 
ier  que  le  phyficien  y  cherche. 

RE.  L'homme  éclairé  ,  &  qui  a  des 
îs,  parvient  bien  plus  facilemoiit  au  but 
ches ,  que  l'ouvrier  qui  travaille  mécha- 
Plufieurs  ouvriers  avoient  tenté  de  reti- 
lefTus  les  vieux  bois  :  mais  ils  avoient 
les  dépenfes  excédoient  le  profit.  En 
on  briiloit  tous  ces  bois,  qui,  cepen- 
IToient  pas  que  de  contenir  de  l'or,  M.  de 
orrcfpondant  de  l'académie  desfciences, 
un  procédé  très-fimpie  pour  le  retirer 

it  que  deiaîrc  tremper  ces  bois  dans  de 
nte  :  cette  eau,  en  diffolvantla  colle, 

feuilles  d'or,  &  lé  tout  tombe  dans 
;tirc  ces  bois  ainfi  dépouillés':  on  fait 
lu  jufqu'à  fîccité ,  afin  que  le  inélanse 
olle  qu'on  a  détaché  relie,  au  foiid  du 
I  prend  cette  matière ,  on'  la  met  dans 

on  la  pile ,  &  l'on  met  cette  poudre 
>ufe  ,  efpèce  de  petit  vaifTeau  fait  en 
['on  met  dans]un  fourneau  :  le  feu  brûle 
apore  toutes  les  parties  huileufes.  On 
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triture  enfuite  la  poudre  qui  relie  dans  la  moufie 
avec  du  mercure,  qui  s'unit  &  s'amalgame  avec 
l'or.  Rien  de  plus  aifc  que  de  féparer  enfuîté  le 
mercure  de  l'or ,  comme  on  va  l'indiquer  plus 
bas. 

Un  ouvrier  peut,  par  ce  procédé  fimple ,  fuivant 
l'examen  qu'en  a  fait  M.  de  Montamy ,  retirer  pour 
plus  de  vingt  fols  d'or  en  une  heure  de  vieux  bois 
dorés  ;  les  mis ,  comme  l'on  voit ,  ne  font  pas  con- 
fidérables. 

Pour  féparer  l'or  ainfî  amalgamé  au  mercure ,  il 
ne  s'agit  que  d'exgofer  cet  amalgame  au  feu  dans  un 
creufet.  Le  mercure  étant  volatil  fe  fublime ,  &  l'or 
refle  feul  dans  le  creufet. 

Si  Ion  ne  veut  point  perdre  le  mercure ,  il  faut 
faire  l'opération  de  manière  à  recueillir  les  vapeurs 
du  mercure ,  qui ,  étant  raffemblées  ,  fe  trouvent 
être  du  véritable  mercure  coulant  ,  tel  que  celui 
qu'on  a  employé ,  &  dont  la  nature ,  par  cette  fubli- 
mation ,  n'a  point  du  tout  été  altérée. 

Bots  incombustible.  Les  bois  brûlent  &  s'en- 
flamment ,  parce  que  les  huiles  qu'ils  contiennent 
prennent  feu ,  &  que  les  particules  d'air  qui  en- 
troient  dans  leur  compofition  ,  venant  auffî  a  fe  di- 
later, animent  le  feu  ;  le  bois  s'en  décompofe 
d'autant  plus  vite.  Mais  il  eil  un  moyen  de  le  pré- 
parer, &  de  l'empêcher  de  prendre  feu,  ce  qui  peut 
être  de  la  plus  grande  utilité  pour  le  bois  des  par- 
quets auxquels  la  moind^'e  étincelle  met  facilement 
le  feu  à  caufe  de  leur  grande  féchereffe. 

On  pourroit  donner  auffi  en  quelque  forte  cette 
trempe  aux  outils  de  bois  des  Boulangers ,  tels  que 
pelles,  fourgons,  en  attendant  que  cette  décou- 
verte mieux  employée  puiffe  procurer  l'incombuJP 
tibilité  à  nos  bois  de  charpente. 

Un  fait  arrivé  dans  une  mine  d'alun ,  a  donné 
lieu  de  préparer  le  bois  pour  le  rendre  incombufli- 
ble.  On  jetta  au  feu  les  douves  d'un  vieux  ton- 
neau qui  avoit  fervi  à  mettre  de  l'alun ,  &  qui ,  en 
étant  toutes  pénétrées  ,  ne  purent  parvenir  à  brûler, 
&ne  fe  confumèrent  que  par  la  violence  du  feu  iâns 
jetter  la  moindre  flanmie. 

Pour  rendre  le  bois  de  parquet  incombuflible ,  îl 
ne  s'agit  donc  quo  de  le  faire  bouillir  dans  de  l'eau 

2ui  contienne  des  fèls  incombufiibles ,  tels  que  du 
^1  marin ,  du  vitriol  i  de  l'alun  mêlés  enfemble  : 
les  particules  falines  s'introduifant  dans  les  pores  du 
bois  ,  recouvrent  les  parricules  huileufes ,  &  corti- 
muniquent  lu  hois  la  venu  de  fe  conferver  contre 
l'aâion  des  flammes. 

Bois'  iNÉORÀuPtiBLfi.  Les  bois  ré(îneux  ,  tel* 
que  le  cèdre  ,  f^nt'ptefque  incorruptibles.  On  peut 
préparer  les  bois  ordinaires  de  manière  a  leur  pro- 
ciirer  les  mêmes  qualités  ,  à  augmenter  beaucoup 
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leurs  forces  »  Se  à  faire  durcir  l'aubier,  &  le  con- 
vertir en  bon  bois.  < 


"bicr  fe  durcit;  ce  bois  n  eft  plus  piqué  par  les  vers, 
dont  tous  les  œufs  qui  ont  pu  y  être  dépofés  ,  pcrif- 
fent  :  le  bois,  fuivant  les  expériences  qu'on  en  a  faites, 
eft  capable  d«  fupporter  un  poids  plus  grand  d'un 
fîxicme  qge  les  mêmes  bois  coupés  pendant  l'hiver 
dans  le  même  terrein.  Lorique  les  pièces  font  pe- 
tites ,  il  fuflfit  de  les  faire  bouillir  trois  ou  quatre 
heures  dans  l'eau.  On  pourroit  même  le  rendre  meil- 
leur, en  le  faifant  bouillir  dans  quelque  huile  vé- 
gétale. 

On  a  reconnu  auflî  que  G  l'on  enlève  récorce  des 
arbres^.  &  qu'on  les  laide  arn(i  dépouillés  pendant 
une  année,  l'aubier  fe  durcit,  &  devient  un  bois 
d'un  auflî  bon  ufage  que  le  refte. 

Pour  rendre  le  tais  incorruptthU  ^  on  a  propofé 
de  le  faire  lécher  dans  des  fours  conHruits  exprès , 
ayant  une  double  enveloppe,  de  manière  que  la 
pièce  ne  pui(Ie  point  brûler.  Lorfqu'on  échauffe  le 
four  pour  la  faire  fécher,  on  plonge  cette  pièce 
topt^  chaude  dans  du  fuif  fondu ,  &  eufuite  dans  du 
govdron. 

I,ies  pores  ouverts  par  la  chaleur  fe  pénètrent  de 
ces  fubftances  :  les  bois  ne  font  plus  fujets  alors  à 
étte  altérés  par  les  variétés  de  la  chaleur  ,  du  froid , 
de  l'humidité.     • 

Des  pièces  de  bois  ain/î  préparées ,  dureroient 
fix  fois  plus  ;  épargne  très  avantageufe  pour  les  bois 
de  ffoariiie  qui  deviennent  fort  rares* 

Lç  goudron  ,  mis  fur  les  pièces  de  bsîs  à  fîroid, 
n'y  tient  pas  bien  ,  Qc  (é  détache  au  bout  d'un  cer- 
tain cems. 

^oyeti  de  garantir  le  bois  de  la  pîquure  des  vers. 

Les  afîàuts  que  les  vers  donnent  aux  bots ,  les 
font  bientôt  tomber  en  pourriture.  M.  Pingeron  a 
eir^é  ^vec  fuccès  de  prendre  des  petits  niorceaux 
.  de  DOIS  de  noyer  &  de  les  mettre  dans  de  la  ceftdre 
•  ide  farment:  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours,  toute 
l^humîdité  du  bois  étoît  abforbée  ;  il  a  frotte  fur- 
ie-champ fou  boyi  avec  de  l'huile  de  noix  vn  peu 
tiède ,  et  l'a  remis  dans  la  cendre  qui  s'efl  chargée 
de  l'huile  fuperflue<  ce  bois  ainii  préparé  fi^ndune 
belle  couleur,  devient  plus  flexible  «  &  n'eft  point 
attaqué  par  les  infeâes  deflruâeurs.  Ce  procédé 
peut  irès-bien  s'appliquer  aux  modèles  de  petites 
ihachines. 

On  a  publié  dans  les  annonces  dr  Leipfîck,  un 
moyen  d'empêcher  le  bois  d*être  attaqué  par  les 
vers  :  ce  procédé  eft  ,  dit-on ,  appuyé  fur  vingt  ans 
li'expécience.  L'on  recommande  de  cheUîr ,  pour 
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la  coupe  des  arbres  de  conftruâlon  ,  le  tems  oirU 
levé  eft  moins  abondante  ,  c'eft-à-dire,  depuis  U 
mi-janvier ,  jufqu'à  la  mi-février. 

Auftî  tôt  que  le  fapin  ,  le  chêne ,  le  pin  &  aotm 
bois  femblables  font  coi^pés  ,  H  faut  (e  hâter  de  la 
mettre  en  œuvre  :  plutôt  on  les  emploie  >  plus  ih 
font  propres  à  la  conftruâion  ,  moins  ils  font  fu"^ 
à  éprouver  lés  ravages  des  vers ,  &  plus  ils  dorent 
3:  fe  confervent  dans  les  édifices  ,  aînfa  que  daules 
ouvrages  de  nienuiferie. 

L'érable  a  beaucoup  de  pores  dans  lefqaelt  la 
fève  fcjourne  après  qu'il  a  été  coupé  ,  même  pea- 
dant  l'hiver;  on  doit  donc  éviter  de  Templcjec 
tout  de  fuite. 

sa.  l'on  defîre  que  le  ver  ne  Tentame  point,  il 
faut,  avant  d'en  faire  ufage  pour  la  ccaAru^i 
des  édifices,  le  garder,  &  ne  pas  le  dépouiller  de 
fon  écorce  jufquau  mois  d'avril,  c*efl-â  dire ,  fit 
ou  fept  lemaines  depuis  qu'il  eft  coupé.  Les  pre- 
mières chaleurs  du  printems  font  fermenter  h  fere 
de  ce  bois ,  Sl  lui  donnent  un  goût  d'aigreur  fi 
en  éloigne  les  vers ,  &  les  empêche  d*y  pondre. 
Les  planches ,  il  eft  vrai,  qu*an  en  fait  eofelte, 
perdent  quelque  cho(ê  de  leur  luilre  ,  &  (ont  mous 
dures  &  moins  blanches  :  maïs  les  ouvrages  (îLn* 

2ués  avec  ce  bois  n'en  durent  pas  moins  pcir  cela. 
)n  préfume  même  qu'ils  peuvent  (è  maintenir  pefi- 
dant  plufîeurs  fiècles  fans  que  les  vers  s'y  mctnai. 
Le  bois  de  chêne  efl,  ainfi  que  l'érable,  (tà> 
fujet  à  être  endommagé  par  les  vers  ;  mais  povks 
écarter,  il  fuftit,  après  qu*on  a  coupé  ce  b(»tdait 
le  tems  le  plus  favorable  ,  de  le  nettoyer  &  ée  k 
bien  faire  fécher,  &  fuftoutde  dépouiller  Us  pti^ 
ties  interieures.de  l'écorce  qui  touchent  le  boèi» 
médlatement,  de  toute  leur  buiuidité, 

BOTTIS. 

Les  iorfM-fortes  de  fa' cavalerie  ne  fanroîat 
avoir  trop  de  folidité.  Les  troupes  étant  ob^râ 
de  refter  à  cheval  quelquefois  pendant  plobéc» 
jours  de  fuite  expofées  à  la  neÎEe  &  à  la  pluie  ,.ki 
bottes  s'impregnant  d'humidité. 

Le  ligneul  qui  fecti^  les  coudre  s*îrebibe  d*eaB,& 
pourrit,  &  les  bottes  de  la  cavalerie  fe  troonst 

aueiquefpis  découfues  &  en  très-mauvais  éixt  peo* 
ant  l'hiver,  &  cela  dans  un  pa>'S  ennemi. 

On  a  indloué  les  moyens  de  remédier  à  cet  i>* 
convénient.  Qt  (êroit  de  coudre  les  boius  xvec  ài 
€l-d*archal  ou  de  laiton.  Pour  lui  confenrer  a* 
h  foupleffê  du  lignenl ,  îl  ne  s*«git  que  de  klà^ 
faire  recuire.  Pour  cet  effet ,  on  met  ce  fil  en  b*» 
dans  le  feu  jufqu'à  ce  qu'il  (ôtt  bien  rouge, ctfaiK 
00  le  retire  du  milieu  du  feu  pocr-  le  faire  iéBf^, 
Cir  de  la  cendre  chaude  :  on  l'atnèneainfipv^ 
à  l'état  du  froid;  avec  ces  précautions,  il  1*^ 
fcrve  tr^i-fottple#  La  feule  attention  efl  de  pî^J 
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Barde  ^u"*!!  ne  fe  croife  en  le  tinnt ,  autrement  il  | 
te  tord  âfe  fe  rompt» 

On  obCêrve  feulement,  en  coufant ,  de  mettre 
au  pied  deux  femelle»  de  plus ,  outre  la  femelle 
crditi?tre  ;  Se  avec  ces  foins  on  conflruit  des  loties 
^uî  peuvent  durer  fept  ou  huit  ans. 

Si  l'on  prépare  d«  èoctes  molles  de  cuîr  de  veau, 
.  emploie  du  lil  de  fer  plus  fin. 

ioUCHONS     DE     LIÉGE. 

ivers  moyens  ont  été  mis  en  ufage  jufqu'à  prij- 
lent,  pour  empêcher  les  vafes  de  grès  ou  de  criflal 

ttis  lefquels  on  renferme  J'efp rit  de  vitriol,  Teau 
te,  les  i'eh  volatils ,  &c.  de  laifTer  paffage  i  l'c- 
poration  de  ces  liqueurs-  Les  bouchons  de  ces 
vafes  ont  été  enduits  de  poix  refîne ,  de  colle  & 
autres  ingrédîens  tenaces  capables  de  fermer  toute 
KHie  aux  parties  fplntueufes  fujettes  à  cvaporaiion. 

■Qn  a  de  plus  eflayé  d'envelopper  ces  bouchons 
Se  cire  &  de  lanière  de  reOie  :  mais  ces  cxpcdiens 
jm  folblcment  rcufll. 

I,  Ruden  Schueold  ,  confeîller  de  commerce  en 

tde,  a  éprouvé  que  la  cire  vierge  ou  blanchi©  au 

«il ,  mêlée  avec   du  fuif  de  botuf  bien  nettoyé  , 

[employée   dans  la  proportion  de  deux  tiers  de 

,   &  un  tiers  de  liïif,  communiquoit  au  Hége 

npé  deux  ou  trois  fois  dam  ce  rocJange,  la  pro- 

lété  néceffaire  pour  ne  laifTer  aucun  paflàge  aux 

Jarties  fubtiles  des  liquides  les  plus  forts  &  les  plus 

Ëiritueux, 
il  e(l  nécelTaîre ,  toutes  les  fois  qu'on  aura  trempé 
bouchon  d<  Hége  ^  dans  ce  mélange  de  cire  &  de 
fuif,   de  pofer  le  coté  le  plus  large  fur  une  pierre 
ou  fur  une  plaque  de  fer,  &  de  le  tenir  aînli  dans 
.  iip  four  ckaud ,  jufqu'à  ce  qu  il  lait  parfaitement 

5i  on  falfoit  bouillir  It  liège  dan*  cette  mîxtîon, 
(acquerroit  plvït«k  la  vertu  dont  il  s'agit  ;  mais  il 
Érdroii  une  partie  de  fa  flexibilité  &  de  fon  élafli- 
jlé.  Au  moyen  de  cette  préparation,  le  liège  ne 
|fi*e  échapper  aucune  partie  volatile  de  quelcjue 

ueur  que  ce  foit  ;  il  efl  v.4i  qu*J  la  longue  Teau 
le  ronge  ,  mais  il  rctifle  beaucoup  plus  long- 

)n  a  éprouvé  de  plus  que  ces  bouchons  aînfî 
np«  dans  un  mélange  de  deux  tiers  de  cire  & 
îin  tiers  de  fuif,  ne  donnent  aucune  odeur  au 
i;  au  lieu  que  les  bouchons  d'Angleterre,  que 
i  fait  houiîlir  dans  l'huile  ,  lui  en  communi-iiuent 
I  Uès-défagr:ab!c, 

^BouLS  d'acier  ,    autrement  boule  dt  Mars  ou 
iNûicy. 

[Comme  cette  préparation  efl  un  excellent  vul- 
aîre  ,  tant    à  rintcrieur  qu'à    l'extérieur,  nous 
JtfU  à  Méiurs,   Tom.  yi. 
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allons ,  d'après  le  Dictionnaire  de  Chymie ,  indi- 
quer la  manice  de  la  faire.  Ou  prend  une  partie 
de  limaille  de  fer  ,  &  deux  parties  de  crcnue  de 
tartre  pulvérifée.  On  les  mêle  bien  enfemble  :  on 
met  ce  mélange  dans  un  vafe  de  terre  ou  de  fer  : 
on  y  a;ou'o  de  Teau  ;  euforte  qu'il  foit  conjme  une 
bouillie. 

On  laiffe  ce  mélange  ,  en  le  remuant  de  tems  ea 
tcms  jufqu'à  ce  qu'il  l'oit  prefque  fec.  On  y  ajoute 
encore  de  Teau ,  &  on  le  traite  comme  la  premîcfe 
fois.  On  continue  de  le  traiter  ainfî,  jufqn'à  ce 
qu'on  s'apperçoive  qu'étant  prefque  fec  ,  il  ait  une 
confîftance  &  une  ténacité  approchante  de  celle 
d'une  rétine  ramollie:  alors  on  le  roule  pour  lur 
donner  la  forme  de  boule.  On  enferme  ces  boulet 
dans  un  nouet. 

Les  boules  de  Mars ,  qui  fe  font  à  Nancy  eu 
Lorraine ,  pafTent  pour  être  les  meilleures. 

La  manière  de  s'en  fcrvir  efl  d'agiter  la  boule 
dans  de  Feau  tiède  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  lui  aîtcoro-* 
munîqué  une  couleur  fort  brune. 

On  peut ,  en  certaines  cîrconflanccs ,  y  ajoutée 
au  plus  un  tiers  d'eau-de-vie ,  &  en  haffiner  chau- 
dement les  panies  malades  fur  lefquelles  on  appli- 
quera des  comprefFes  quadruplées ,  imbibées  de  la 
liqueur,  obfervant  de  les  tenir  toujours  humcôées 
fans  les  lever.  Il  faut,  avant  tout»  avoir  foin  de 
bien  nettoyer  la  plaie;  &  s'il  efl  polfible,  en  6te< 
tout  le  fang  avant  d'y  appliquer  ladite  teinture, 

BOULFS    DE    MERCURE, 

Les  boules  de  mercure  font  un  amalgafre  de  naer- 
cure  £<  d'ctaîn  affei  folide  pour  pouvoir  fe  mouler 
&  conferver  de  la  confîllance.  On  fait  fondre 
rétain:  on  y  ajoute  le  mercure,  &  on  coule  le  tout 
dans  un  moule  creux  &  rond. 

On  fe  fert  de  ces  bou  'es  pour  purifier  l'eau  danç 
laquelle  on  les  fait  bouillir  :  on  les  porte  en  voyage 
pour  cet  ufage.  Nous  pen ferions  que  la  fimple  ébuU 
litîon  de  l'eau  doit  être  feule  un  moyen  très-efficace. 

Boules  de  verre  coioRéEs. 

Si  on  veut  colorer  une  houle  ou  fphcre  de  verre 
blanc,  il  faut  pri-ndre  une  quantité  fufKfante  de 
colle  de  poifTon,  la  mettre  dctremjier  pendant  deux 
jours  dans  l'eau  ,  la  faire  un  peu  bouillir  jufqu'à  ce 
quelle  foit  bien  fondue  ;  verfer  enfuite  cette  colle 
encore  tiède  dans  un  globe  de  verre  ,  remuer  bien 
le  globe  a6n  que  la  colle  s'attache  à  toutes  ces  par- 
.  ties  intérieures  ;  oter  après  cela  tout  ce  qui  refle 
de  fluide  ;  tenir  prêtes  des  couleurs  en  poudre  ; 
commencer  par  le  minium  qu'on  fera  entrer  dans 
le  globe  par  un  tuyau  de  rofeau;  &  afin  ^^'avoir  dif- 
férentes nuancoK  ,  y  foufflcr  en  fuite  du  bleu  d'émail , 
puis  du  verd-de-^ris ,  de  l'orpiment ,  &  en£n  de  la 
aque» 

Xrxk 
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Toutes  ces  poudre*  s'attacheront  aux  paroU  inté- 
rieures du  verre ,  au  moyen  de  la  colle  dont  elles 
auront  étc  bumeâces  :  on  s'y  prendra  de  mcme 
façon  pour  toutes  Ibrtcs  d'autres  couleurs. 

Ayei  cnfuite  du  gypfc  bien  pulvérifé  :  mettC7.-en 
dans  le  globe  en  ruftifante  quantité;  remuez.-le  bien 
vite.  Si  vous  le  faites  tandis  que  la  colle  eft  encore 
humide,  le  gyple  sauachera  partout:  ote/.  après 
cela  ce  qu'il  y  aura  de  trop. 

Lorf^ue  la  colle  fera  bien  fcchce ,  vous  verrez  le 
globe  peint  des  plus  belles  couleurs  ;  ces  couleurs 
ne  s'en  détacheront  Jaiiiais ,  &  confei-yeront  tou- 
jours leur  éclat. 

On  met  ces  houfts  ou  globes  fur  des  pieds  de 
bois,  &  on  s'en  fert  pour  orner  des  armoires  & 
tablettes,  &c. 

fioULES    DE    VERRC    I^TAMjÊES. 

Prenez  une  once  de  vif-argent ,  une  demî-once 
de  bifmuth ,  d'étain  &  de  plomb  ,  de  chacun  un 
quart  donce  ;  commencer  par  fondre  l'étairi  8c  le 
plomb  ,  &  joignez.-)  enfuite  le  bifmuth  ;  lorfque 
vous  verrez  qu  il  fera  zi^ez  fondu  ,  laifTei-le  jufqu'à 
ce  qu'il  foit  prefque  refroidi  :  verfez-y  pour  lors  le 
vif-argent.  * 

Vous  prendrez  une  ^ouU  de  verre  bien  nette  en 
dedans.  Vous  aurez  un  entonnoir  de  papier  que 
vous  inférerez  dans  la  houle  par  un  c<Jtc.  Vous  y 
verferez  1  amalgame  bien  doucement ,  afin  qu'il  ne 
s'ccarte  point ,  mais  qu'il  le  ramalle  tout  au  fond 
de  la  tou^e  j  car  s'il  venoit  à  tomber  trop  lubitement 
au  fond,  il  en  partiroit  des  tclabouflures  qui  gàte- 
Toient  Fouvrage  :  il  faut  donc  faire  attention  au  tour 
de  main.  D'ailleurs  s'il  y  avoît  de  la  poufllère  dans 
quelqu'cndroit  de  la  l ouie  de  verre  ,  l'amalgame  ne 
s'y  atra^heroit  point:  fi  l'amalgame  fe  fixoit  en  un 
endroit,  &  s'y  raettoit  en  petit  âoccon  ,  comme 
il  arrive  fouvent,  on  remcdieroît  à  cet  inconvé- 
.  nient ,  en  le  tenant  fur  de  la  braife  un  moment  j 
il  redeviendroit  coulant ,  &  fe  rcpandroit  par-tout, 

Lorfqu'il  s'eft  bien  attache  fur  toute  la  furface  , 
on  renverfe  le  globe  de  fac^on  que  l'orifice  vienne 
répondre  à  un  vatffeau  qui  re<^oit  ce  qu'il  y  a  de 
trop  d'amalgame.  Si  l'amalgame  fe  trouvoit  trop 
liquide  ,  on  pourroit  y  remettre  encore  du  plomb  , 
de  Fctain  &  du  bifmuth ,  &  reprendre  ropération 
comme  on  Ta  dit. 

Si  le  verre  des  globes  eft  beau  ,  le"!  miroirs  pa- 
paroitront  beaux  ;  mais  Ci  le  verre  n'eft  que  mé- 
diocre, les  miroirs  s'en  refTentiront, 

On  peut  encore  employer  le  procédé  fuivant 
pour  faire  de  ces  t)ou/es  argentées.  A  cet  eftèt,  on 
tait  fondre  quatre  onces  d'étain  :  on  y  ajoute  deux 
onces  de  mercure  vif.  On  les  incorpore  bien  en- 
lèmble  ;  &  on  verfe  ce  naéiange  dans  des  globes 
.  de  verre  qu'on  a  fait  chaufler  auparavant. 


On  les  tourne  auprès  du  feu  ,  8c  Von  fut 

qu'ils  s'argentcnt  par-tout  également;  aprcio 
peut  jetter  de    l'orpain  avant    que  l'ctaio  ibit  » 
froidi  i  cela  fait  un  très-bel  effet. 

On  peut  faire  ces  hou/es  de  la  couleur  qn'rt 
veut  ;  &  pour  y  faire  briller  des  erpcces  de  pctjn 
diamans  ,  il  faut ,  après  avoir  appliqué  les  coulenn» 
tounier  &  retourner  par-defîus  du  mercure  nuHk 
avec  du  fel  commun  defTéché, 

On  paffê  ce  tncrcure  par  un  linge  ,  &  on  le 
bat  dans  un  peu  d'urine  Si  d'eau,  &  on  s'ea  litt 
quand  on  l'a  mis  en  grains. 

BOUSSOLR. 

Cet  inflrumert  tire  fon  utîltté  des  propriétés  it 
l'aimant.  C'eft  avec  le  fecours  de  la  ^t>uJfo/e  <pK 
nous  nou«  frayons  des  routes  au  milieu  des  mm, 
malgré  la  nuit  la  plus  obfcure  &  les  vents  les  pi» 
contraires. 

Le  commerce  &  la  navigation  ,  autrefois  reflow 
dans  des  bornes  étroites  ,  ont  gagne  beaucoup  dcpifr 
la  découverte  de  la  houfule  ^  t<  s'éteadent  all}H^ 
d'hui  d'un  bout  du  moude  a  l'autre. 

Le  compas  de  mer  dont  on  fait  ufagefuf  les  va?* 
fetiux,  n'efl  autre  chofe  aiTu ne  ^otfjTu/r,  dantlii* 
guille  aimantée  de  huit  a  dix  pouces  de  lotigiifur, 
&  fixée  à  un  carton  fin  d'une  6gure  circulatre, 
dont  la  circonférence  eft  divifce  eu  trois  ceri  iÀ- 
xante  degrés  ;  c'eft  ce  que  l'oa  nomme  oji«o 
rofette. 

Cet  inftrument  eft  fufpendu  de  manirre  — *  '  *'■ 
ques  mouvemens  que  fafte  le  vailTeau  ,  I 
eft  toujours  dans  une  po/îtion  hc-ifontale ,  «  \i]-^' 
qu'on  bomoie  un  objet  par  les  pinnuUes  ,  la  viîtxtt 
qui  tourne  librement  fur  fon  pivot  ,  obéifTant  i 
l'aiguille  aimantée  i  laquelle  elle  tient,  monoe, 
par  le         '        '      *       '     '  '  '    "" 

nulle 
g^i'J^e 

robjet  qu'on  obferve,  &  fi  la  ligne  qui  paifeparl* 
pinnules  eft  parallèle  à  la  quille  du  vaiifeau.  0« 
vcit  par  le  même  moyen  (î  la  route  du  vaiiTeaii 
maintient  dans  la  direâîon  qu'on  veut  qu'elle  iit> 

Quelqu'utîle  que  foit  une  houjfole  en  r 
ne  l'eft  point  encore  autant  qu'elle  pour: 
fi  l'aiguilJe  aimantée ,  qui  en  eft  la  pièc- 
pale,  avoit  une  dired^on  conftauce  ,  fî  el 
rigeoit  toujours  au  vrai  nord  ou  au  vrpi 
bien  a  tout  autre  point  de  l'horilon, pourvu  y^-- 
ne  changeât  jamais. 

Quand  une  fois  on  auroît  réglé  la  routt 
feau  pour  faire  un  certain  aitgle  avec  U  . 
de  l'aiguille,  il    n'y   auroit    plus   d'autre  fri»  * 
prendre  que  celui  de  conferver  cet  a-''«  »  "»  -^ 
le  même  ,  &  l'on  feruit  alTuré  que  la  t 
point  ciiangée,  ou  l'oa  fauroit  au  iuo;r^  qc^u^^ 
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elle  Veft.  Mais  ce  qui  jette  beaucônp  d'în- 
t  dans  l'ufage  de  la  hujjoie ,  &  ce  qui  oblige 
ûre  aucune  occafîoii  de  fe  redrelTer  par  Tinl- 
lu  ciel ,  c'efl  la  déclinaiton  de  l'aiguille  ai- 

i 

•être  refprit  de  recherches  &  d'obfervatîons , 
Ira-t-il  a  faire  un  jour  l'heureufe  découverte 
>yen  qui  remédie  â  cette  variation  dans  la 
A  deraîguiile  aimantée.  Maïs  la  dcclinaifon 
ila  feule  propri<*té  de  l'aiguliie  aimantée  fur 
I  il  règne  encore  de  rincertitude  &  de  ro'of- 
Son  inclinaifon  n  ell  pas  mieux  connue  dans 
Iges  de  long  cours.  " 

pilotes  font  quelquefois  obligés  de  charger 
la  cire  ou  autrement ,  la  partie  méridionale 
rôle,  pour  la  rappeller  dans  une  fituation 
aie  »  parce  qu'en  avançant  vers  le  nord , 
bout  de  raiguille  s*incline  fenfiWement ,  ce 
il  fon  mou ve ment. 

gard  des  hou  foies  à  cadran  folaîre ,  inven- 
T  un  habile  ouvrier  nommé  Buterjitld ^  qui 
bnnc  fon  nom,  on  les  oriente  en  les  pofan: 
talcmenr  fur  un  endroit  fixe,  &  en  les  tour- 
Équ'à  ce  que  l'aiguille  aimantée  s'arrête  vis- 
t  degré  qui  marque  la  décUnaifon  du  Vxtn, 

%  s'il  fait  du  foleîi ,  l'index  qui  s'élève  fur 
du  cadran  ,  marque  par  (on  ombre  à-peu- 
ieure  qu'il  efl,  pourvu  que  la  boujfok  foit 
^  que  raiguilJe  foit  bien  mobile  &  bien  ai- 
I,  qu'il  n'y  ait  aucun  fer  ni  acier  dans  le 
te,  &  que  celui  qui  voudra  avoir  l'heure 
s  inflrument,  fâche  bien  sVn  fervîr;  autre- 
I  ne  vaut  pas  Ja  plus  mauvaife  montre. 

|lt  à  ces  petites  houjfoles  portatives  qu'on 
isx  cordons  de  montre ,  elles  ne  peuvent  être 
|e  utilité  ;  &  il  ne  faudroit  pas  compter  fur 
|||^e  pour  s'orienter  &  fe  retrouver  au  milieu 

)"••  .     .     , 

^aiguille  aimantée  de  deux  pouces  de  lon- 
teft  à  peine  capable  de  rendre  ce  fervice  à 
un  qui  Tauroix  bien  la  mettre  en  ufage. 

jobrervateur  annoncé  avoir  découvert  que 
Itombé  fur  fa  boujfoU  avoit  changé  la  direc- 
f  raiguille  aimantée:  ce  fait,  s'il  eft  vrai, 
ipit  une  attention  particulière. 

len  voici  encoTC  un  autre  d'une  très-grande 
pmce.  On  a  remarqué  que  le  cuivre  conte- 
ii  zinc,  changeoit  ia  direéiion  de  l'aiguille 
jée  dans  la  houjfok  :  c'efl  par  cette  raifon 
Angleterre  on  n'y  conâruit  pc*ftjue  plus  de 
Via  cuivre. 

limante  une  aiguille  en  la  paiïant  dans  toute 

Sieur  ,  &  toujours  dans  le  même  fens  fur  une 
'aimant , ayant  foin,  iorfqu'onla  paflc  deffus, 
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de  le  faire  de  manlèrg  â  la  Ibrtir  chaque  fois  de  la 
fphère  de  l'aimant. 

II  y  a  aulTî  une  autre  manière  d'aimanter  uite 
aiguille.  SI  on  la  fait  rougir,  qu'on  ta  pofe  du  nori 
au  fud  pour  la  faire  refroidir,  elle  Acquiert  la  pro- 
priété de  l'aimant  &  de  raiguille  aimantée,  c'ell- 
à-dire,  de  fe  diriger  toujours  dans  la  ligne  du  nord 
au  fud:  mais  fi  on  la  fait  rougir  une  féconde  fois, 
&  qu'on  la  faffe  refroidir  dans  une  autre  po/îtion  , 
comme  de  l'ed  â  Toueft ,  elle  perd  alors  fa  pre- 
mière verticité,  &  en  acquiert  une  nouvelle  qui  la 
fait  tendre  de  lorient  à  l'occident. 

Les  moindres  obfervations  en  phy/îque  peuvent 
être  de  la  plus  grande  importance;  &  c'efl  ce  qui 
doit  foutenir  ce  goût  qui  règne  aujourd'hui  fi  heu- 
reufement  parmi  nous  pouc  la  phyiîque  expéri- 
mentale. 

M.  Guillaume  CEapel  ,  favant  phyfîcîen  d'An- 
gleterre, a  découvert  que  le  futf  &  autres  matières 
grafles  attîroient  fortement  l'aiguille  aimantée.  Des 
expériences  réitérées  &  réfléchies  lui  ont  prouvé 
que  la  houjfoU  pouvoit  rscevoir  de  ces  matières  une 
direftion  particulière. 

Leç  marins  ont  appuyé  fon  fenûment,  &  onl 
toujours  remarqué  une  femblable  perturbation  ,  lorf- 
qu'une  goutte  de  fuif  ctoit  tombée  fur  la  boite  qui 
renferme  la  houjfole  dans  les  valifcaux  :  voIU  une 
bien  petite  c^ufe  pour  égarer  une  flotte.  A  quoi 
tient  fa  mine  entière  f  à  l'approche  d'une  chan- 
delle vers  Izhoughie  du  vaifleau  commandant  !  Une 

,  découverte  fi  importante  ue  fauroit  être  trop  rc- 

'  pan due. 

On  a  ,  dit-on  ,  découvert  un  rapport  entre  Tau- 
rore  boréale  &  l'aiguille  aimantée:  en  peut  pré- 
dire  la  veille  l'apparition  de  l'aurore  boréale  :  car 
fi  on  obferve  1  aiguille  aimantée,  on  voit  qu'elle 
éprouve  des  mouvemens  &  des  vibrations  extraor- 
dinaires \  tandis  que  le  foleii  eft  encore  au-deflus  de 
i'horifon. 

On  prétend  que  Taiguille  aimantée  peut  être  ra- 
menée au  vrai  nord  par  un  procédé  magnétique  de 
nouvelle  inTeiition,  La  déclinaifon  aduelle  de  l'ai- 
guille aimantée,  dont  l'écart  emporte  ce  faux  guide 
a  près  de  vingt  degrés  du  nord»  prive  la  boujfok 
ordinaire  de  fon  avantaj^e  le  plus  journalier  Se  le 
plus  général,  qui  feroit  de  repréfenier  avec  exac- 
titude la  ligne  méridienne. 

L'auteur  de  la  nouvelle  traduAîon  de  P/ineûent, 
dît-on  ,  d'imaginer  &  d'exécuter  un  procédé  magné- 
tique des  plus  curieux,  qui  réprime  l'écart  nord- 
oueft  de  l'aimant,  ou  plutôr  qui  forçant  pour  ainfi 
dire  la  nature  dans  Tune  de  fes  loix  les  plus  myfté- 
rieufes,  fait  furmonter  à  l'aiguille  aimantée  cette 
fone  d'impuilfance  qui,  depuis  un  ficelé,  ne  lut 
permet  pas,  dans  les  Aou^o/<rj  ordinaires ,  d'atteip- 
-  dre  au  nord  réel.  Ce  procédé  confifte  à  ain\3LV\v«3^ 
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deux  aîg'JÎIIes,  dont  l'une  ne  folt  guère  que  la  moitié 
^r  i'auLre, 

On  les  éprouve  fcfJartmeiit ,  en  les  mettant  fuc- 
cedlvement  fur  uo  pivot,  en  les  y  faifant  pirouetter 
quelque  temps,  &  en  s^aflurant  à  diverfes  reprîtes 
qu'elles  font  aimantées,  8r  qu'elles  vont  chacune 
chercher  le  nord  par  l'une  de  leurs  pointes  à  une 
certaine  dcvîation  près,  qu'on  fait  être  d'environ 
vingt  degrés  po»r  Paris  &  les  environs. 

Enfuite  on  enlevé  la  chappe  de  la  petite  aiguille, 
ce  qui  laiffe  un  vuîde  dans  fon  milieu.  C'ell  par  ce 
jnème  vuide  qu'on  enfonce  la  petite  aiguille  iufqu'à 
la  racine  de  la  chappe  de  Taiguille  majeure  ,  la- 
quelle chappe  pour  cette  raifon  ne  doit  point  avoir 
a  l'extérieur  la  figure  conique  qu'on  lui  donne  dans 
les  bouifoles  ordinaires  :  mais  elle  doit  avoir  !a  figure 
d'un  Detli  cylindre  vertical,  dont  la  hauteurau  fur- 
plas  n'exced»  point  celle  des  chappes  de  boulTole 
ordinaire. 

On  enfonce  donc  la  petite  aîguîlle  le  long  de  ce 
petit  cylindre  comme  un  anneau  au  doigt ,  jufqu'i 
ce  qu'elle  touche  pour  ainii  dire  à  l'aiguille  ma- 
jeure ,  ma  s  non  pas  totalement  ,  car  il  e(k  bon 
d'cvûer  le  concaA  immédiat  des  deux  aiguilles;  & 

Îrour  cet  effet,  il  faut  laifler  lubfiftererstre  elles  une 
éuille  ou  petite  lame  très-fine  de  cuivre  battu.  En- 
fuite  les  deux  aiguilles  étant  par  ce  moyen  fufpen- 
dues  à  une  feule  &  même  chappe  ,  on  les  croife 
Imparfaitement,  c'efl-à-dire,  qu'on  les  écarte  de 
manière  à  leur  faire  reprr Tenter  une  croix  de  faint 
André  ,  ou  une  paire  de  cilcaux  plus  ou  moins  ou- 
verts. 

Quand  on  ell  convenu  avec  fcî-méme  du  degré 
d'écarremeni  i-|u'on  veut  obtenir,  on  a  tbin  de  le 
rendre  à-peu-près  fixe,  au  mojen  d'un  peu  de  cire, 
cvi  de  toute  autre  manière  ;  enforte  que  l'aiguille 
tenant  à  tourner  Cm  fon  pivot,  l'air  ,  les  fecouïïes 
•u  toute  autre  caufe  étrangère,  n'y  détangent  rien. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  quantité  précife  de  Técar- 
tement,  c'eft  ce  qu'il  eu  Impofïible  de  d(' terminer, 
ni  d'aifujcttÎT  à  trne  théorie  invariable,  attendu 
que  cette  quantité  dépend  de  la  grandeur  &  de  la 
Tcrtu  relative  des  deux  aiguilles  qu'on  fe  propofe 
d*3ifocier.  C'oft  pourquoi  il  faut  chercher  pour 
chaque  accouplement  davguilies ,  la  quantité  dont 
cet  écartement  doit  être  relativement  a  leur  régime 
propre ,  2c  à  leur  complexion  particulière. 

Quoi  qu'il  en  foît ,  cette  recherche  eft  l'affaire  de 
quelques  (noments.  Il  ne  s'agît  que  de  poTer  fur  fon 
pivot  la  double  aiguille  plus  ou  moins  croifce ,  & 
détendre  où  relTerrer  Tccartement,  jufqu'àée  qu'on 
ï'apperçoîve  que  la  grande  aiguille,  en  tournait 
librement,  va  fe  diriger  droit  au  vrai  nord:  or, 
e'eft  ce  qu'on  obtient  très- facilement  après  avoir 
étudié  Se  ciT^yl-  pendant  une  fuîuute  ou  deux  le 
degré  d'écarteraeut  convenable. 
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Il  n::  faut  pas  oublier  qu'une  des  coadSiSnt  cfi^ 

tieiles  de  l'opéraiion ,  cVvi  ce  que  les  deuxaiçnSa 
foient  croifées  de  manière   que    la  pointe  i>;t4  :? 
la  petite  aiguille  fe  trouve  être  dirig'e  à  gaacâr 
la   pointe  nord  de    la   grande  »  erttre  le  Cflidl 
8c  le  nord  ,  ou  entre  le  couchaut  Se  le  fad;  - 
pointe  nord  de  la  petite  aiguille  fe  trcMv.îî 
nature  de  récartement ,   croifer  1\ 
dans  les  deux  diredious  opposées,  . . 
vicieufe  augmenteroit  la  dcvlacioi}  aàueiic  wif 
niant,  bien  loin  d'y  remédier. 

Cette  découverte  au  refle  neR  pas  oBepçreié- 
culation,  un  fimple  projet,  c'ell  une  iuveuioftier 
mife  à  l'épreuve  de  l'expérience,  &  <|ueruicsa 

réellement  effêduée, 

La   petite  aiguille  cherche   autant  q"'"'  •  *  " 
elle,  &  pour  fon  ptopre  compte,  à  fe 
du  nord  comme  toutes  les    autres    aig-j 
vingtaine  de  degrés  près.  Elle    eft  coti: 
cette  diredion  par  l'aiguille  majeure ,  qui  es  ^:-i 
la  prLvient  dans  ce  porte  ,  &    s'en  empare.  *<â 
comme  l'effert  de  la  petite  aiguille  ne  Cturrltért 
perdu  y  la  rivale  fe  trouve  ctre  poulfée  en  p«f^ 
loin. 

Cet  effjrt  agîfTànt  en  raîibu  de  la  quactié  k 
vertu  magnétique  inhérente  à  la  petite  ii^^i 
Fauteur  en  conclut  que  la  déviation  qu'on  teftrft 
dans  la  boutfole  ordinaire  ,  provient  d'uoe  r-Astâi 
aduelle  de  l'aimant,  c'eil-à-dire  ,  d  une  âiluL^'- 
dans  fa  vertu  diredrîce  ,  &.  que  c*eû  par  ce  diixit 
force  que  l'aiguille  aimantée  coirn  une,  nepjnJrî 
plus  au  vrai  nord  comme  eile  faili^it  en  i56J,fii^ 
qu'en  lui  affociant  une  autrc'aiguille,  on  hôiaéi 
par  cette  combinaifcn  auxiliaire,  les  19  kiait 
grés  de  force  qui  lui  œanq^uent  de  nos  Jorî  f 
atteindre  à  ce  bue 

Une  telle  découverte  efl  bien  faite  fis»  iff 
pour -piquer  la  curiolirc  de  rous  les  aieat?»*' » 
Arts,  &  infiniment  propre  à  étendre  h  JjflxTtà 
peu  de  connoiffances  acquîtes  far  le  réfinu  t  !• 
propriétés  de  l'aimant  ;  connoidatices  oc  !«■• 
complette  defquelles ,  felcn  quelques  favi:r>,=^ 
rtfulter  une  tliéorie  des  Icngitudet  :  au  {rx^rtif 
cette  invention  ,  en  la  fnppofant  bian  conihr«i* 
boulfole  doit  faire  un  pjts  lciiIÎ'L>le  vers  fa  L<?5si* 

En  eflfêt ,  raigiiille  aimantée  ordinaire  r  i  tî** 
feule  diredion  ,  laquelle  eij  dtncgrt  c«  ^ 
moindre  impulsion  étrangère,  au  lieu  «jueber 
Telle  aiguille  combinée,  comme  en  victt »k "•*» 
tient  au  point  où  elle  fe  fixe  ,  diiiiV 

qui   forment    angle  ,  &    auxqu.  :  dl  J^ 

ainfi  dire  cramponnée  ,  ce  ^ui  doit  néceifii^*^ 
la  rendre  moins  capricieufe,  5f  moin?  fuîca^ 
yariatios^. 
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Broderie. 

Moyen  pour  r.cttoyer  les  hrodcrlcs. 

L'or  &  l'argent  réduits  en  lame  ou  filés  relcvem 
nos  ctofr«  de  l'cclat  le  plus  bcillant  ,  flattent  raeil 
agréableiient  &  annoncent  le  luxe  &  la  magnifi- 
cence ;  mais  cet  éclat  eft  fujet  à  fc  ternir. 

Les  odeurs  fortes  noîrciflent  facilement  les  hro- 
diries  ^  principalement  celles  qui  font  faites  em 
ar -erit.  Oij  les  nettoie  avec  de  la  mie  de  pain  raflls 
^'on  fait  chauffer  d?ins  un  poêlon  biçn  net  i  on  rc- 
iMtoand  cette  mîe  de  pain  toute  chaude  fur  la  broderie^ 
^^^  la  frotte  avec  la  paume  de  la  main  ,  on  Tctecd 
^BÉe  fÎK^on  qu'il  y  en  ait  par-tout  fur  l'ouvrage  ;  on 
^^ouvre  le  tout  de  plufîeurs  linges.  Quand  tout  cil 
refroidi,  on  retourne  l'ctoffe  ,  on  la  bat  par  l'envers 
.Itvec  une  baguette,  on  vergette  la  broderie;  puis 
on  colle  avec  de  la  gamme  ou  de  Terapoîs  bien 
^talé  fdr  l'envers  de  la  Irodene, 

On  îa  nettoie  encore  avec  du  talc  calcine  &  ta- 
«ufc  très-fin ,  ou  de  l'os  de  feche  puîvcrifé. 

On  rend  encore  ï  Vax  blanchi  fa  couleur  pour 
quelques  îjjflans  ,  en  l'expofant  à  la  funu-e  de 
plumes  ou  de  cheveux  brûlés. 
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Cacao    (  prcparation   du  ).   Ceft  une  efpcce 
'amande  qui  fait  la  bafe  du  chocolat,  &  qui  cfl  le 
%t  d'un  arbre  nommé  cacaoyer. 

Ce  fruit ,  qu'on  diflingue  entre  cacao  de  Caraque^ 
caufe  de  la  cote  de  ce  nom  qui  eft  dans  le  Pérou 
ir  la  mer  du  Sud  ,  &  le  cacao  des  iJJes  ou  de  ta 
'etyenne^  qu'on  fous-divifc  encore  en  gros  &  petit 
^  .raque,  en  gros  8f  petit  cacao  des  ilTcs,  à  caufe 
triage  dev  amandes  dont  les  marchands  mètrent 
plus  grofîes  à  part ,  et  oit  à  peine  connu  aux  ifles 
lU  Vent  eit  ï649,&cene  fut  qu'en   lôjj  que  les 
Caraïbes  de  la  Martinique  en  enfelgnèrent  Fufage 
'  M,  d4  Fttrquet.  "Lit  première  plantation  fut  faîte  en 
660  par  un  juif  nommé  Benjamin ,  $(  ce  ne  fut 
que  vingr-cinq    ans  aprcs  que  les   hzbîtans  de  la 
Blartinîjue  s'adonnèrent  à  la  culture  du  cacao. 

Après  qu'on  a  préparé ,  par  un  petit  labour ,  la 
terre  qu'on  a  dcAinée  À  en  faire  une  cacaoye-e^ 
qu'on  a  cholfi  les  amandes  les  plus  groflês  8c  les 
lieux  nourries ,  on  les  met  de  deux  en  deux ,  ou 
le  trois  en  trois ,  le  gri>s  bout  en  bas  ,  dans  un 
de  trois  ou  quatre  po-jces  de  profondeur  ,  en 
mt  tout  autour  les  petites  racines  qui  fe  trouvent 
;ns  la  terre,  8c  qui  pourroient  nuire  à  leur  vc- 
tation. 

D's  quVlles  ont  levé,  ce  q\iî  arrive  ordînairv- 
ment  dans  dix  a  douie  jours  ,  on  le  rrcouvr* ,  c'eft- 
à-dire,  qu'on  remet  de  nouvelles  graines  où  les 
prcmicrev  ont  manqué  j  f<  ,  pour  détruire  toutes  les 
jpauvaites  her'oes  qui  leur  nuiroicnt ,  on  les  farcie 
è»-réguLicremeat ,  juf^u'*  ce  qu'ctuic  devenue^  de 


grands  arbufies,  renfrcîacement  de  leurs  branchcç 
&  de  leurs  feuilles  fafle  aflex  d'ombrage  pour  ctouf. 
fer  toutes  les  herbes  qui  pourroient  T?enit  deflous. 

Le  cacaoyer  ne  rapporte  guère  avant  trois  ans , 
8c  il  n'eft  dans  fa  force  qu'à  cinq  ;  c'eft  pour  lorsqu» 
pendant  toute  l'année,  6c  fur-tout  vers  les  folftices, 
il  eà  couvert  d«  fleurs  &  de  fruits  de  tout  âge» 

Lorfque  £â  cofle  eft  mûre,  qu'elle  a  changé  d« 
couleur,  fit  qu'elle  n'a  plus  que  le  petit  bout  de 
vcrd,  on  emploie  tous  les  quinic  jours  ou  tous  les 
mois,  ftiivaiu  le  plus  ou  moins  d'abondancQ,  les 
nègres  qui  vont  avec  des  gaulettes  fourchues  d'arjre 
en  arbre  &  de  rang  en  rang ,  détacher  les  cofic^j 
mûres,  en  prenant  bijn  garde  de  ne  pas  toucher  à 
celles  qui  ne  le  fout  pas,  &  aux  Heurs;  on  les  ra- 
m^uffe  enfuite  dans  dos  paniers ,  &  on  les  laiffe  fé- 
cher  en  piles  fur  la  terre  pendant  trois  ou  quatre 
jours. 

Dès  le  matin  du  cinquième  Jour  pour  le  plu^ 
tari,  on  ccale  le  cacao^  c'cll-à-dire  qu'on  Je  dé- 
pouille de  fes  codes,  en  frappant  delîus  avec  un 
b.îtcn.  Quand  tout  le  cacao  cil  tcalé  ,  on  le  met 
en  pile  fur  un  plancher  volant,  couvert  de  feuilles 
de  baliCer,  8c  avec  des  planches  recouvertes  de 
mêmes  feuilles;  on  l'entoure  comme  dans  une  ef- 
pcce  de  grenier  ç  on  le  couvre  eufuite  de  feuilles 
fur Jefquelles  on  met  d'autres  planches ,  afin  qu'ctanc 
ainfî  entalTé ,  couvert  8c  enveloppé  de  tous  côtés  , 
il  s*échauffJï  par  la  fermentation  ;  c'eû  ce  qu'on  ap- 
pelle le  faire  rcjfutr. 

Pour  que  le  cacao  refTue  davantage,  qu'il  perde 
de  Ton  poids  &  de  fon  amertume,  qu  il  ne  germe 
point ,  &  ne  fente  pas  le  vcrd ,  qu'il  ait  une  couleur 
plus  foncée  8c  d'un  bmn  rougejtre ,  on  fait  entrer 
dans  l'efpcce  de  grenier  où  il  eft  renferme  ,  des 
nègres  qui,  pendant  cinq  jours  de  fuite,  le  ren- 
verl'eut  fens  dctîus  delTous  foie  &  matin  ,  Sr  qui  ont 
foin  de  le  recouvrir  avec  les  mêmes  feuilles  &:  Je» 
mêmes  planches  après  chaque  opération. 

On  met  enfuite  de  ce  cacao  reffué  environ  deux 
pouces  de  hauteur  fur  de»  nattes  de  rofeaux  atta- 
chées à  deux  fabllcres  parallèles ,  qui  portent  fur 
des  pieux  élevés  au-deffus  de  terre  de  deux  pieds 
ou  environ.  On  a  l'attention  pendant  les  deux  pre- 
miers jours  de  le  remuer  fouvent  avec  un  râteau 
de  bois,  de  lenveiopper  le  fjir  dans  les  nattes,  bc 
de  le  couvrir  de  quelques  feuilles  de  baiilier  de  peut 
delà  pluie,  ou  de  le  renfermée  dans  une  café. 

Le  catio  étant  fjflS^mmcnt  reiïiié ,  on  Texpcfe 
de  nouveau  fur  des  nattes  en  qijelque  tems  que  ce 
foil  ;  &  pour  le  rendre  plus  beau  Se  mieux  condi- 
ff^é ,  on  le  IxifTe  1rs  premières  nuits  au  (eretn , 
\  la  rofée ,  même  à  la  pluie  pendant  un  jour  ou 
de\jx,  enobfervant  de  ne  le  point  couvrir  qu'il  n'aie 
été  prerpe  tout  un  jour  au  foleil.  On  connoit  qu'il 
eft  ruffii'amment  fec  Lorfqn'il  craque  en  cuÇtzruil 
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une  poignée  lans  la  main.  On  le  met  pour  lors  «n 
maga(în  ;  &  avant  que  de  le  mettre  en  vente ,  on  le 
trîe  pour  en  féparer  les  graim  trop  petits ,  mal- 
nourris  Se  plats.  On  l'enFtttaiUe  quand  on  veut  le 
Conferver  parfaitement. 

Quoique  le  cacao  quî  vient  de  la  c^tt  de  Ca- 
n^ae  foit  plus  onâueux,  d'une  pâte  plus  fine»  & 
moin«  amer  que  celui  des  illes  franijoifes ,  la  va- 
rictc  de  goût  qui  fe  trouve  entre  les  efpagnols  ,  les 
françois  &  les  habitans  du  nord  ,  fait  préférer  le 
dernier  à  ceux-ci ,  &  le  premier  aux  autres. 

On  nous  apporte  de  TAmérique  des  petits  paîns 
de  pâte  de  cacao  d'une  livre  pelant ,  pour  faite  du 
chocolat. 

On  fait  avec  le  cacao  des  confitures ,  du  choco- 
lat, &  une  huîle  qu'on  nomme  6eurre  de  cacao  ^tpi 
eft  trcs-nourriflant. 

Lorf^u^on  veut  confire  du  cacao  ,  on  met  pendant 
quelques  jours  tremper  dan;;  de  Teau  de  fontaine,qu'on 
a  foin  de  changer  foîr  &  matin  ,  les  amandes  qu'on 
a  tirées  des  cofiès  à  demi  mûres.  Retirées  de  Teau 
&  bien  eiïuyces,  on  les  larde  de  citron  &  de  ca- 
nellc,  on  les  jette  dans  un  léger  fyrop  defucre  tout 
bouillant  &  bien  clarifié.  Sorties  de  ce  fyrop  j  on 
les  laiffe  égoutter  quelques  temps ,  &  on  les  fait 
tremper  pendant  vingt-quatre  heures  dans  un  fyrop 
un  peu  plus  fort  de  fucre  que  le  précédent.  Qit  réi- 
tère cinq  à  C\x  fois  cette  opération ,  en  ajoutant  à 
chaque  foisun  peu  plus  de  fucre,aii  fyrop. On  obferve 
de  ne  mettre  Jamais  ces  aman  ies  fur  le  feu  ,  &  de 
ne  leur  donner  d'autre  cuifîon  que  la  première 
qu'elles  ont  eue.  On  finît  par  leur  donner  un  fyrop 
fort  épais  qu'on  verfe  par-defTus;  &  lorfqu'il  eft 
refroidi,  on  y  met,  fi  l'on  veut,  quelques  gouttes 
d'eflence  d'ambre. 

Quand  on  veut  faire  cette  confiture  au  fec,  après 
avoir  imprt^gné  les  amandes  du  premier  fyrop,  & 
les  avoir  plongées  dans  un  nouveau  fyrop  bien  cla- 
rifié Se  fort  de  fucre ,  on  les  met  dans  une  ctuvepour 
leur  faire'' prendre  le  candi.  ^ 

Lliuile  ou  beurre  de  cacao  fe  fait  de  cette  ma- 
nière, he  cacao  étant  rôti,  mondé,  paffé  fur  une 
pierre,  &  réduit  en  une  piîte  bien  fine,  on  la  met 
dans  une  baflîne  p'eine  d'eau  bouillante,  fur  un  feu 
cJair  où  on  la  laiOe  jurqu'^à  la  confomption  prelque 
entîcre  de  l'eau.  Pour  lors  on  remplit  la  baUîne  de 
nouvelle  eau  ;  à  mefure  que  cette  cavi  fe  refroidit, 
rhuile  monte  à  fa  furface  &  fe  fige  comme  du 
beurre;  It^rfqu'elle  n*eiî  pas  bien  blanche,  on  la 
fait  fondre  de  'nouveau  pour  la  dégager  des  parties 
grofllcres  qu'elle  contient. 

De  tous  les  fruits  de  l'Amérique  le  cacao  fti 
celui  qui  rapporte  le  plus  de  revenu ,  &  dont  la 
dépcnfe  eft  la  moindre.  Vingt  nègres  fuffifent  à  l'en- 
tretien de  cinquante  m'iUe  cacaoyers ^  quiproduifcnt, 
ami  ce  commune,  ceoi  mille  livres  pefanc  d  amandes 


qtii,  énnt  rendues  au  plus  bas  prix  ,  iaernà 
trente-fcgt  mille  cinq  cens  livres  de  notre  tut- 
noie. 

Cachou  (  Préparation  du  )- 

Le  cachou  nous  vient  du  Malabar  ,  de  Son*, 
du  Pégu  ,  &  des  autres  cotes  des  Indes.  C'eflaak 
gommo-ro/ineux ,  durci  par  art  y  d'un  roux  ooinae 
a  l'extérieur.  Se  marbre  de  gris  extérieureme», 
fans  odeur ,  d'un  goijt  d'abord  amer  &  afinn^, 
plus  doux  enfuite,  &  d  une  faveur  d'iris  ou  de  o>- 
îette,  fondant  en  entier  dans  la  bouche  fit  dam  l'eu, 
s'enflammant  &  brûlant  dans  le  feu  ,  qacl^iiefcè 
mêlé  de  fable,  qu'une  fupercherie  induâricnfe  ts 
inféré  pour  en  augmenter  le  poids. 

On  le  confond  quelquefois,  mais  mal-à-pro^ 
avec  l'extrait  de  la  noix  ^acajou  ^  qui  eSntûc 
cpaifli  de  ce  fruit ,  &  dont  la  faveur  efi  biec  ëifi' 
rente  de  celle  du  cachou» 

Dans  le  mémoire  que  M,  de  Jujjiea  donna  i  Xkor 
demie,  &  qui  acte  imprimé  en  1710,  il  prrtiid 
que  le  cachou  n'eft  qu*un  eSctrait  d*<iretf ,  rendu  Sîliii 
par  évaporation, 

Uarec  ou  Vareca  ,  dont  on  extrait  le  mcAm,  A 
une  efpèce  de  grand  palmier  des  Indes  orirwaia 
qui  ne  croît  que- fur  le  bord  de  la  mer  ou  dau  ùî 
terres  légères  &fablonneufes. 

Son  fruit  rclTemble  À  un  oeuf  de  poule  pour  i 
forme  &  la  groiTeur:  Ion  écorce,  de  coolcp  « 
peu  jaunâtre,  eft  molle  &  garnie  d'une  cfpcce  éf 
bourre,  au  centre  de  laquelle  ert  un  noyau  qui  iVi 
répare  facilement  lorfque  le  fruit  cflfecLoi»' 
diens ,  qui  en  font  extrêmement  amateurs  &  ijciéi 
mâchent  continuellemenf,  le  préparent  ainîî.  H» 
coupent  en  deux  ou  trois  morceaux  la  noix  àtft^^ 
ou  A'arti:u  ,  aprcs  l'avoir  cuei  ilie  pendant  qu  c :1e  J 
encore  verte,  &  ils  la  font  bouillir  dam  de  !«* 
avec  un  peu  de  chaux  de  coquillages  caldccî,  i^' 
qu'A  ce  que  les  morceaux  de  la  noix  f»ier.t  derfl» 
d'un  rouge  obfcur.  Ils  pafTent  cette  dccodion  pé- 
dant qu'elle  efl  chaude  ;  &c  lorf^u'elle  efl  re^fo«iir« 
ils  laféparent  de  la  lie  qui  va  au  fond  du  vaiffêu^ 
ils  y  ajoutent  de  Tcau  de  l'ccorce  vene  du  /i-*». 
qui  ell  une  efpcce  d'acacia  des  Indes  dont  1  cca 
eft  aftriogente  &  rougeatre  ,  qu*ils  pilent  &  CoiCi^ 
cérer  pendant  trois  jours. 

Quand  le  fuc  de  Vareca  eil  ^paînH,  Os  l'ex^ûï* 
au  loleil  fur  des  nattes,  &  le  réduifent  en  ^JS)t^ 
Les  grands  &  les  riches  y  mêlent  du  cariar»flr« 
du  bois  d'aîoès  ,  du  mufc  ,  de  Tambre,  &  tsC» 
4ui  peut  contribuer  à  le  rendre  plus  ^ré^* 
goût. 

Celui  que  font  les  portugais  dans  la  villedeGii» 
&  qui  aune  trop  violente  odeur  aromati^i  ^ 
parvient  fouvent  fous  difFttentes  iîguret,  aui»  H* 
cpmm.uncmenc  fous  celle  de  crottes  dç  £»«•  ^^ 
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qu'eflcs  ne  foieRt  pas  mélangées  de  quelque 
îiaticre  étrangère ,  &  qu'elles  rortent  pures  de  leurs 
mains. 

Le  cachou  fimpîe  ,  naturel  &  fans  aromates  ,  n'ell 
^u'un  pur  extrait  de  Yarec^  rendu  folide  par  t'cva- 
>  poratîoii  de  toute  rhumidité.  Four  le  faire  ,  il  fuffit 
'  ^e  couper  par  tranches  les  graines  A" arec  vertes  ; 
'en  les  met  bouillir  dans  l'eau:  jufqu'â  ce  qu'elles 
ifbient  chargées  d'une  forte  teinture  d'un  rouge 
Lbrun;  on  la  fait  enfuite  évaporer  jufqu'à  conlîAance 
■  d^extrait  auquel" on  donne  la  forme  qu'on  veut,  & 
louî  fe  durcît  bientôt  après.  Il  efi  employé  en  mé 
■une. 

^B(.  Garc'm ,  célèbre  naturalise  y  prétend  que  le 
|^pft«i^  n'efi  point  tiré  de  Varec ,  mais  d'un  arbre 
^ommé  caté ^  qui  croît  dans  les  Indes,  8:  qui  porte 
kcncore  le  nom  de  catc  indien ,  iycion  ,  &  kuatk.  Les 
Ifaîfons  qu'il  en  apporte  font  que  dans  le  pays  où 
rarcquier  ert  commun  ,  on  n'y  fait  point  de  cachou  , 

É|u'on  l'y  fait  venir  d'ailleurs;  qu'à  Bengale, 
on  le  lire  ,  il  n'y  croit  point  d'aréquier,  parce 
cet. arbre,  qui  craint  la  fécherefle  &  le  iroid, 
,>eut  guère  venir  au-delTus  de  la  latitude  de 
quin/.e  degrés  \  que  Varec  qu'on  porte  au  Bengale 
ipar  mer,  s'y  vend  plus  cher  que  le  cachou  brut ,  Se 
liqu'il  eft  rare  qu'ils  y  foient  tous  les  deux  au  même 
pprix  ;  que  le  mot  cachou  dérive  de  celui  de  caté- 
çkou ,  compofé  de  caté^  qui  efl  le  nom  de  l'arbre  , 
^^^'  ,  chou  ,  qui  fjgnifie  fuc  dans  la  langue  du  pays. 

uoî  qu'il  en  foît  de  la  validité  de  ces  raifons , 
eft  certain  que  tes  préparations  du  fuc  du  caté 
;  les  mêmes  que  celles  Aeïarec, 

cachou  de  la  Chine  cft  formé  quelquefois  en 
les  aufli  groffes  que  le  poing  &  fort  dures.  Les 
inoîs  le  mettent  infufer  &  s'en  fervent  à  la  place 

Ithé.  Les  RuiTes,  qui  font  le  commerce  de  la 

bine ,  l'appellent  thé  de  pierre, 

cachou  paye  trois  livres  par  cent  pefant  pour 
d'entrée, 

I A  s  s  A  V  E    (  Préparation  de  la  ). 

\caffavt  efl  une  fubflancefarineufe,  tirée  de  la 
!ne  d'une  ptame  appellée  manioc.  Cette  racine, 
jmangée  fans  préparation  ,  efl  un  poifon  mortel. 
]^Lorfqu'on  en  a  féparé  la  partie  nuilîble ,  on  en  fait 
m  pain  dont  les  lauvsges ,  les  nègres ,  les  euro- 
ïéens  &  même  les  dames  créoles  les  plus  délicates, 
Mtéfcrcnt  quelquefois  le  goût  à  celui  du  pain  de 
l^kent. 

^^our  faire  la  eaffave  ^  lorfqu'on  a  recueilli  la 
i^^acine  de  manioc  ,  en  la  dépouille  de  fa  peau  ,  on 
■■ppe  fir  de  grollès  râpes  de  cuivre;  &,  après 
^^bir  mife  dans  un  fac  fait  d'écorce  d'arbre  ,  on  la 
î;^3ce  fous  une  j/'-elTe  faite  avec  une  eroJTe  branche 
-■•'— bre  attach;;e  au  troue  >  &  qu'on  cnarge  d'un  fort 
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^  Quand  la  matière  n'a  plus  de  fiic ,  &  qu'elle  ell 
bien  defféchée ,  on  la  palîè  par  un  crrble  un  peu 
gros,  on  rétend  enfuîie  fur  des  platines  de  fonte, 
fous  lefquelles  on  fait  du  feu  pour  la  cuire. 

On  diftinguela  cajfave  d'zvec  Va  farine  de  manioc^ 
en  ce  que  celle-ci  efl  un  amas  de  grumeaux  de 
manioc  delTcchts  &  divifés  ,  &  que  la  cajfuve  cft 
faite  des  mêmes  grumeaux  liés  &  joints  les  uns  aux 
autres  par  la  cuiiîon  ,  ce  qui  forme  des  efpèccs  de 
galettes  larges  &  minces,  à-peu-près  comme  da 
croquet ,  efpcce  de  pain  d'épîces  qui  eil  fort  fec  5t 
fort  dur. 

Les  fauvages  font  leurs  galettes  plus  épaîfl"es  ;  la 
farine  &  la  cajfive  leur  fervent  également  de  pain. 
Lorfqu'on  veut  en  faire  ulage ,  on  Thumede  avec 
un  peu  d'eau  pure  ou  avec  un  peu  de  bouillon. 

De  la  fécule  que  dépofc  le  fuc  de  cette  racine, 
on  en  fait  une  efpèce  d'amidon  qu'on  appelle  mou- 
chiiche  ,  qui  fert  aux  me  mes  ufages  que  le  n6tre. 
On  en  fait  encore  des  gâteaux  qui  reflemblent  beau- 
coup â  nos  échaudés. 

L'édit  de  i6$s  ordonne  aux  habiians  des  iJles 
françoifes  de  fournir  pour  la  nourriture  de  chacun 
de  leurs  efclaves ,  âgé  au  moins  de  dix  ans ,  troif 
cajfaves  par  femaine  ,  chacun  pelant  deux  livres  & 
demie  ,  ou  la  valeur  de  quatre  pintes  de  farine  de 
manioc. 

CORAILLEUH    OU     CoRAIlLER. 

On  appelle  CoraltUurs  ceux  qui  font  tous  les  ans 
la  pèche  du  corail. 

Le  corail^  qui  fait  une  des  branches  du  com- 
merce des  marfeillois,  &  qui  fe  trouve  plus  fré- 
quemment dans  la  Méditerranée  que  dans  TOccan^ 
ell  une  produâion  marine  qui  naît  fous  l'eau ,  qui 
a  la  dureté  de  la  pierre ,  &  qui  efl  la  plus  belle  & 
la  plus  précieufe  de  toutes  les  fubflances  qu'on  ap- 
pelle improprement  ptarjes  marines.  Celui  de  la 
Méditerranée  elll  ordinairement  rouge ,  couleur  de 
chair,  jaune,  blanc  ou  panaché. 

Lorfqu'on  fait  cetre  pêche  fur  les  cotes  de  la  Pro-» 
vence,  on  emploie  communément  des  plongeurs 
qui ,  pour  mieux  arracher  le  co/aii  qui  ell  attaché 
à  la  furface  des  rocher»  couverts  par  la  mer,  fe 
fervent  de  deux  machines,  dont  l'une  efl  une  grande 
croix  de  bois  au  centre  de  laquelle  ils  attachent  un 
poids  trcs-pefant  pour  le  précipiter  au  fond  de  feau. 
Cette  croix,  qui  efl  fufpendue  par  une  Itjngue  Se 
grofle  corde ,  a  à  chaque  extrémité  un  filet  orbi- 
culaire. 

Des  que  les  corailleurs  ont  jette  cette  croix  dans 
l'eAidroit  que  les  plongeurs  ont  indiqué  ,  &  où  il  y 
a  des  rochers  couverts  de  cor^i'.  ^  le  plongeur,  qui 
efl  chargé  de  gouverner  cette  machine ,  poufle  une 
ou  deux  branches  de  cette  croix  dans  un  des  creux 
du  rocher  ;  paj  ce  moyen  il  embraflc  dans  les  filets 
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le  corail  qui  s'y  trouve ,  &  alors  ceux  qui  font  fur 
le  bord  de  \z  felouque  ,  ou  petit  bâtiment,  dctaclient 
le  corail  de  dcfTus  le  rocher  ,  Se  le  tirent  hors 
de  l'eau. 

L'autre  machine  dont  on  fe  fert  lorfqu'U  efl  quef- 
lîon  d'arracher  le  ecral  qui  eft  dans  les  antres  les 
plus  profonds,  eft  une  poutre  fort  longue  ï  Textré- 
mité  de  laquelle  on  attaclie  un  cercle  de  fer  d'un 
pied  &  demi  de  diamètre ,  portant  un  fac  à  réfeaux 
avec  deux  filets  orbicuiaires  places  de  côté  & 
d'autre. 

Cette  poutre»  quî  efl  attachée  par  deux  cordes 
fort  longues  à  la  proue  &  à  la  poupe  du  v^ifTeau , 
va  au  fond  de  la  mer  par  le  moyen  d\in  poids ,  & 
cft  dirigée  dans  ià  courfe  fulvant  les  mouveniens  de 
la  felouque.  Le  cercle  de  fer,  dont  nous  avons 
parlé,  fert  à  rompre  les  petits  rameaux  àe  corail 
qui  font  dans  ces  antres,  &  les  difpofe  à  s'crabarraf- 
ier  dans  les  6iets. 

Il  y  a  quelquefois  de  ces  rameaux  ou  brandies  de 
cQrail  qui  pèfent  jufqu'i  trois  &  quatre  livres. 

Comme  ce  que  prennent  les  plongeurs  ne  fufliroit 
pas  au  commerce  du  corail^  il  y  a  i  Marfeitle  une 
compagnie  qui  en  fait  faire  la  pêche  à  fes  dépens 
au  Bajiion  de  France^  qui  eft  une  petite  place  fur 
les  côtes  de  Barbarie ,  &  qui  fournit  aux  CorailUurs 
les  fcttttiux  ou  barques  deftinces  à  cet  ufàge  ,  avec 
tout  ce  qui  cft  nccefTaÎTe  pour  cette  pèche  qui  efl 
très-fréquente,  &  dans  laquelle  ils  courent  beaucoup 
de  dangers.  Ils  font  au  nombre  de  huit  fut  chaque 
fattetiu  ,  parmi  lefqueU  eft  le  projet ,  ou  celui  qui 
entend  le  mieux  à  jetter  dans  la  mer  la  machine  qui 
fert  à  tirer  le  corail. 

Cette  machine  efll  affèi  femblable  à  la  première 
dont  nous  avons  parlé.  Elle  eft  compofée  de  deux 
chevrons  liés  en  croix ,  entortilles  néglîgewiment 
de  quantité  de  chanvre  ^  autour  duquel  on  afulte 
guelques  gros  filets, 

La  machine  étant  atnd  préparée ,  on  la  lallTe 
defcendre  dans  les  endroits  ou  Ton  fuppofe  qu'il  y 
a  du  corail i  &  Jorfqu'on  a  lieu  de  croire  que  le 
corâ/Vs'efl  fortement  embarraffe  dans  le  chanvre  & 
dans  les  filets ,  on  la  retire  par  le  moyen  des  cordes 
qui  y  tiennent  :  mais  comme  II  arrive  fouvent  que 
la  fcfiftance  que  iait  le  corail  arrcte  fortement  Ja 
machine,  on  emploie  Jufqu'à  cinq  &  fix  chaloupes 
pour  la  ravoir;  c'eft  pour  lors  que  les  CorailUurs 
courent  rifque  de  fe  perdre  s'il  arrive  que  la  vio- 
lence des  efforts  fafîe  rompre  quelques  unes  de  ces 
cordes. 

La  pèche  de  chaque  fatteau ,  qui  eft  eftimce  , 
année  commune,  à  vingt-cinq  quintaux,  fe  divlfe 
«Il  treize  portions,  dont  quatre  pour  le  patron  ou 
maître  CorailUur ^  deux  pour  le /"royVr,  une  pour 
cliicuH  des  fix  autre*  Coraillcurs ,  &  Ja  treizième 
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pour  indemnifer  h  compagnie  quî6utfiireUpti2i 
iSc  qui  a  fourni  les  fatteaux. 

Le  corail  qui  vient  de  l'Amérique  eft  de  c:i=a: 
de  chair,  de  rofe,  de  gris  de  lin  ,  de  feuille  wc, 
ou  mêlé  de  rouge  &  de  blanc. 

Suivant  Tarrét  du  Confetl  du  ii   Janvier  t^t:,  i 
le  corail  du  Raftion    de  France  paie  poit  hm  I 
d'entrée  vingt  par  cent  pefant.  Celui  qui  ocwt 
pas  des  côtes  de  Barbarie  ni  du  Leraot  »  pajtoe 
pour  cent  de  fa  valeur* 

Essayeur. 

L'art  de  iVjTôyeK/- ,  à  le  confîdcrer  en  gcr.cai, 
a  deux  objets;  (avoir,  TetlVii  de*  mines,  &  TA 
du  titre  des  matières   d*or  6c  dVgenu 

^Jfai   des  mùies^ 

La  fouille  des  mines  &  rétabliflemem  éet6>> 
derles  en  grand  étant  un  objet  de  la  plos  fmà 
dépenfe,  on  commence  à  faire  en  petit  it$éà 
pour  juger  de  la  quantité  de  mctai  &  desaruQjB 
que  Ton  peut  retirer  à  exploiter  une  miat  fv 
conque» 

Les  fubftances  qui  fe  trouvent  nanirtUeiw 
combinées  avec  les  métaux  daris  l'intcriccT  i  i 
terre  *  font  fmgulièrement  ie  foufre  &  ïsÀak% 
quelquefoii  féparémenc  ,  mais  le  plus  foinf««Mi 
les  deux  enfemble.  Outre  le  foufre  &  1  ttÉflôePls 
lefqueis  les  métaux  Hiat  étroitement  coint»(M«te 
J'ctat  minéral,  ils  font  encore  afler  tannfltf 
mêlés  avec  des  fubftançes  tetreufes  dt  éiShtÉU^ 
ture  &  plus  ou  moins  divifée$« 

Comme  chaque  efpcce  de  métal  a  fes  wté 
propres  &  Impropres ,  qui  ont  chacune  leur  ca» 
tére  &  leur  coup-d'œil  particulier,  rbabiledEt*** 
voit  &  connoît  à-peu-prcs  à  la  vue  émple,  a  ffà^ 
&  par  quelque*  autres  qualités  qui  n'exigemjKC» 
opération  ,  quelle  eft  l'efpèce  de  métal  que  wttifli 
un  minéral.  En  conféquence  il  fait  tout  d'ur»  <<« 
les  opérations  convenables  au  minéral  ^'îl  Htf 
examiner. 

Comme  les  métaux  font  répartis  prerpic  tîc«e» 
fort  inégalement  dans  leurs  min -s  ,  on  ccotnsi» 
rifques  de  faire  des  efTals  très-fàutifs  &  rô-tn»- 
peurs  ,  fî  Ton  ne  prenoit  pas  toutes  le*  prA^t»* 
convenables  peur  avoir  un  rclultat  nvotec.  Ch  | 
parvient  en  faifant  prendre  des  morceaux c<  ai:»^ 
dans  les  diftérens  filons  ,  s'il  y  en  a  plulîeun.  •** 
difTcrens  endroits  du  même  filon  :  on  cooc*^'  «•' 
femble  fous  ces  morceaux  de  minéral  r«c  i* 
i^angoe,  on  mêle  le  tout  trcî-exa^en^cm ,  t  ï» 
prend  la  quantité  qu'on  Juge  à  propos  de  ce  tA^ 
pour  en  faire  l'efTai  :  cela  s'appelle  Ictirtat  ^^ 
Par  les  travaux  que  l'on  fait  fur  ces  cifais,  «■  f? 
de  la  valeur  &  de  la  ticiieiTe  de  la  niine. 
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omme  les  premiers  eflais  fe  font  ordinaîreraent 
,^  petit,   les  ejfjyeurs  font  dans  l'ufage  d'avoir  un 
^ctît  poids  très-exaô  ,  avec  toutes  les  lub.^ivifions 
ni  fe  rapportent  au  poids  des  travaux  en  grand. 

Le  plus  avantageux  eH  de  faire  un  poids  de  cent 

raîns  réels ,  comme  le  pratique  M,  Hctlot  »  parce 

u'alors  les  grains  reprcfentant  au   julîe  des  livres, 

peuvent  fe  rubdivifer  !k  Te  calcuier  avec  la  plus 

an  de  facilite. 

Lorfqu'on  a  pefé  bien  au  jufle  cent  grains  de  la 
_iiîne  qu'on  veut  efTayer  ,  &  qui  a  ctc  lotie  comme 
bu  l'a  dît  plus  haut,  on  la  grille  dans  un  tct  fous 
la  moufle  ;  on  la  lave  s'il  eft  nccefTaire  ;  en  un  mot, 
|ti  y  fait  en  petit  les  mcmes  opérations  qu'en  grand. 
Pn  y  fait  les  additions  &  dans  les  proportions  con- 
^enables ,  fuivant  fa  nature.  Les  fondans  qu'on  mêle 
li  la  mine  pour  lei  eflais  font  ordinairement  trots, 
Juatre  ou  cinq  parties  de  ilitx  naïr  j  une  ,  deux  ou 
'rois  parties  de  borax  calciné ,  &  moitié  moins  de 
el  commun  décrépité.  Plus  la  mine  cfi  réfraflaire, 
plus  on  e(l  obligé  d'ajouter  de  ces  fondans  ;  enfuite 
M  la  fond,  foit  à  la  forge ,  foit  au  fourneau  de  fu/îon. 

Le  point  etTentiel  eft  d'apporter  aux  eflais  toute 
^attention  &  Texaditude  pofTibles  ;  car  la  moindre 
fînexadiitude  dans  les  poids ,  ou  la  plus  petite  perte 
ie  matière ,  peuvent  caufer  des  erreurs  d'autant  plus 
içrandes ,  que  Ja  dirproportion  du  poids  des  matières 
!ur  lefquelies  on  opère  efl  plus  grande  par  rapport 
^ux  poids  des  mcmes  matltres  dans  les  travaux  en 
grand.  Il  faut  donc  porter  Texaftitude  de  ces  opé- 
rations en  quelque  forte  jufqu'a  la  minutie,  Oji  ne 
peut  fe  difpecfer,  par  exemple,  d'avoir  de  petites 
tïalances  d'effai  de  La  plus  grande  juftefTe, 

Le  fieur  Galonde^  qui  demeuroit  aux  galeries  du 
-ouvre,  dont  Thabileté  efl  reconnue  pour  les  pen- 
Ôules  &  tout  ce  qui  efl  du  reffort  de  Tliorlogerie , 
t  fupprlmc  plufieurs  inconvéniens  qui  fe  rencon- 
Toient  auparavant  dans  les  balances  d  elTai ,  &  en 
faifoit  de  fi  ujftes,  qu'elles  font  en  état  de  trébucher 
pour  des  frayions  moindres  qu'un  millième  t!e 
Train;  iufleffe  à  la.^uelle  les  balances  les  plus  fen- 
Bbles  n'croient  point  parvenues ,  même  celle  dont 
parle  liiijon  dans  fon  traité  des  monnaies, 

A  l'ufage  près ,  la  chape  de  la  balance  d'effai  du 
Beur  Giih'  di  n'a  rien  de  commun  avec  les  autres; 
plie  fil  faite  dune  lame  de  cuivre  écroué  j  dont  la 
partie  fup'rieure  cft  foudée  aux  deux  extrémités 
j*une  portion  de  cercle,  marquée  de  quelques  di- 
irifîons  artjitraires  qui  mefurent  l'incliniition  de  la 
Qangrette;  une  couiiîle,  formée  de  deux  plaques 
rjonJes ,  réunit  la  chape  à  ^ou  fupport ,  de  fat^on 
Mueli*  puiffe  vaciller  de  devant  en  arrière  jufqu'à 
tce  qu'elle  f>:t  dans  fou  centre  de  gravité. 

Comme  cette  balance  efl  fi  délicate  que  lempin- 
l'dre  moij\fement  df  l'air  cft  capable  de  l'agîter,  on 
1 1*  renferme  dan^  une  lanterne  garnie  de  verre  de 
Ans  ¥  Màicrf,  Tom,   Kl, 
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tous  cfitcs  ;  on  la  place  de  façon  qu'elle  fo't  il  fon 
aife ,  &  que  fes  plateaux  ne  touchent  à  rien  lorf- 
qu'on  relevé  ou  qu'on  l'aBailTe, 

W.  convient  de  ne  pefer  le  quintal  de  mine  qu'a- 
près qu'on  l'a  réduite  en  poudre  grolTicre,  telle 
qu'elle  doit  ctre  pour  le  rotirtage  ,  à  caufe  du  déchet 
qui  ne  peut  manquer  d'arriver  dans  cette  pulvéri- 
fation.  Il  faut,  lorfqu'on  rôtit  la  mîne,  la  couvrit 
avec  un  tét  renverfé,  parce  que  la  plupart  des  mines 
font  fuiettes  à  pétiller  quand  elles  commencem  à 
éprouver  la  chaleur. 

On  doit  oblerver  dans  la  fonte  d'appliquer  jude 
le  degré  de  feu  nécefTaire  pour  que  cette  fonte  foit 
bonne  &  complette  ,  frapper  autour  du  creufet  avec 
les  pincettes  îorfqu'elle  eft  faite ,  pour  faciliter  le 
dégagement  des  parties  du  régule  d'entre  les  fco- 
rics,  &  occafcnner  leur  deiccnte  &  leur  réunion 
en  un  feul  culot ,  &  necaflêr  le  creufet  que  quand 
il  eii  parfaitement  refroidi. 

On  reconnoîi ,  en  calTant  le  creufet ,  que  !a  fonte 
a  été  bonne  lorfque  les  fcorîes  font  nettes ,  com- 
paâcs ,  bien  égales,  qu'elles  n'ont  point  f.rmonté 
ou  pénétre  le  creufet ,  qu'elles  ne  contiennent  aucun 
grain  métallique,  &  que  leurfurface  eftlifie  &  s'en- 
fonce vers  fon  milieu  en  formant  une  efpèce  d» 
trémie.  A  l'égard  du  culot ,  il  doit  être  bien  raflem- 
blé,  entièrement  compaéle ,  ians  trous  ni  foulures, 
&  avoir  une  furface  nette  8c  convexe.  On  le  fépar© 
exa<flemcnt  des  fcories ,  on  le  nettoie  parfaitement , 
&' enfin  on  le  pèle  à  la  balance  d'elfai;  fi  l'opéra- 
tion a  été  bien  faite.  Ion  poids  fait  connoitre  la. 
quantité  de  m'tal  que  fournira  chaque  quintal  réel 
de  la  raine  dans  k  travaii  en  grand. 

Comme  c'eft  d'après  les  effais  qu'on  fe  détermine 
à  faire  les  fouilles  &  l'établilTement  des  fonderies 
en  grand,  ce  qu;  occafîotme  toujours  des  dépcnfes 
confidérables,  il  efl  prudent  de  traiter  aufll  par  forme 
d'efiai  dix  ou  doute  livres  réelles  de  min 'rai;  &  les 
effûyturs  doivent  être  pourvus  de*  fourneaux  5c 
autres  uftenfiles  néctUaires  pour  faire  ces  fortes  d'ef- 
faii  moyens. 

Faiseur   de   cerceaux» 

C'ed  celui  qui ,  dans  plufieurs  provinces ,  porte 
le  nom  ^tpluur  de  coudre ^  qui  prépare  &  plie  en 
rond  les  bois  qui  font  propres  à  faire  de«  cerceaux. 
Cet  art  efl  aufll  ancien  que  celui  des  tonneliers, 
parte  qu'il  ne  leur  efl  pas  poflîble  de  maintenir  les 
douves  dont  ils  forment  leurs  tonneaux  fans  le  fe- 
cours  des  cercles.  S'il  eft  vrai,  comme  Kaïïîie  Pline, 
que  les  piémontois  Ibient  les  premiers  qui  aient  fait 
ufage  des  tonneaux ,  ils  ^doivent  être  auffi  les  in- 
venteurs des  cerceaux. 

Tous  les  bois  plians ,  comme  le  charme,  VormtyXe 
châtaignier,  le  chcne,  le  laurier,  Taune ,  le  coudre  & 
prcfque  tous  les  bois  blancs  ,  font  propre*  à  en  faire 
des  cercles  pour  les  futailles  ordinaires  ;  cependaot 
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on  y  emplo)e  plus  communcment  le  châtaignier, 
Taune,  &  toutes  les  efpcces  4e  bois  blancs;  &  on 
rcfervepour  les  grands  vailîeaux,  tels  que  les  cuves 
à  faire  feriTierifiEr  le  via,  le  bois  de  laurle^,  àe 
chêne,  d'orme  ,  &  Tur-touc  celui  de  charme, 
comme  ayant  plus  de  corps  &  ctaat  d'un  meilleur 
ufage. 

Le  pHeur  ayant  préparé  de  longueur  le  boîs  qu'il 
deHine  aux  divers  cerceaux  qu  il  doit  f-ire»  le  fend 
par  Je  milieu  avec  un  coutre  &  une  mailloche  à- 
p<;u-prck  femblable  à  celle  dont  le  tonnelier  fe  fert 
pour  refendre  fon-merrain. 

Lorf^ue  fon  boîs  ell  partagé  en  deux  dans  toute 
fa  longueur  ,  il  fe  fert  de  la  p  ane  pour  parer  & 
façf>iiner  chaque  moitié  du  coté  qu'elle  a  ctc  fé- 
par^'e;&  iorfqu'eile  eft  préparée  comme  «lie  doit 
Ictre,  ii  la  plie  infen(i;.'lcment  fur  fon  chevalet, 
au  moyen  d'une  rainure  qui  y  ell  au-deffus,  &  dans 
laquelle  11  la  palfe  peu  à  peu  ,  afin  qu'elle  ne  caïïé 
pas  dans  les  efforts  qu'on  lui  fait  faire  en  lui  don- 
nant de  la  convexité. 

Quand  la  partie  extérieure  du  bois  eftaflez  aiïbu- 
plie,  f<  ^[ue  félon  fa  longueur  elle  ell  propre  à  re- 
cevoir plus  ou  moins  de  circonférence,  il  la  met 
alors  dans  uue  efpèce  de  moule  qui  efl  une  machine 
de  bois  conipofée  de  deux  cercles  de  menuifcrie 
dont  toute  la  cicconfcrence  ell  emmoriaifée  dans 
des  bois  .debout  à  diilances  égales.  Ceft  dans  ce 
moule  que  le  olieur  met  Je  nombre  de  cerceaL:x 
que  doit  contenir  chaque  paquet  félon  fon  efpcce. 

Lorfque  le  nombre  e(l  complet,  il  lie  le  tout  en 
trois  r.u  ^^uatre  endroits  avec  des  liens  de  jeune 
chêne  ou  d'oJîer,  affei  grus  pour  rélîûcr  à  la  force 
élaftique  qui  tend  continuelleaient  i  remettre  la 
latte,  ou  cequon  nomme  a  Bo idéaux  iefcuiliard^ 
dont  on  a  fait  le  cerceau,  dans  le  mcme  point  où 
9IÏU  étoit  avant  l'efîbrt  que  lui  a  fait  faire  le  plieur. 


Quoique  cette  forte  d'ouvriers  travaille  le  plus 
fouveiit  dans  les  bois  lorfquon  y  abat  des  char- 
milles eu  qu'on  y  fait  de  coupes  de  châtaigniers, 
cependant  dans  les  villes  des  provinces  ou  il  fe 
récolte  beaucoup  de  vin  ,  les  faifturs  de  cerceaux 
travaillent  prefque  toute  l'année  che^  les  marchands 
de  bois  qui  ne  vendent  que  des  cercles  de  toutes 
tfjpeces  flr  de  toutes  grandeurs ,  des  lattes  pour 
fupporter  les  tuiles  ou  l'ardcjife,  &  des  barres  fortes 
dont  les  tonneliers  fe  fèr\'ent  pour  atfuiettir  les 
fonds  de  leurs  tonneaux  au  jnoyeti  de  plulieurs 
chevilles. 

J  L  1   U   B.  8« 

Moyen  fimpU  &  sûr  d*  ctfnflrver  les  ftturs. 

Choifiiïei  du  fabîe  affez  fin  ,  par  exemple  ,  ceîuî 
cohuu  à  Paris  fous  le  nom  de  fable  d'Eramp.s  ; 
pïfTcA-le  A  ^fi,  Glib^t  j^ç^  large  pour  |)'«B  îé^UÇî 


que  let  panles  grofficres  ,  &  crîfulte  à  traWBti 
tamis  de  foie  plus  ferré  ,  pour  l'avoir  lien  cgu  k 
lien  fin  ;  jettei-lc  après  cela  dani  l'eau  ,  t 
lavez -le  jufqua  ce  que  l'eau  qui  aurapaflclw 
en  forte  bien  nette;  cette  opération  faite,  c»»' 
lèvera  toutes  les  parties  terreufes  &  argiUeure*^»!! 
pourroit  contenir;  on  fait  cnfuitc  fécher  le  û^l<» 
foleil. 

ChoififTez  les  plus  belles  fleurs  qjuc  voo»  t«éjc 
conferver;  mettci-Jcs  dans  des  boites  de  cartcoti 
de  fer-blanc,  alfez  évafce»  pour  qu'en  puiiTe  tzc^ 
les  fleurs  avec  la  main  ,  Bc  afle^  hautes  poutfcu»at 
furpafler  les  Beurs  de  quelques  pouces  ;  rtfliplïfei- 
les  de  fable  Jufqu'à  la  hauteur  de  la  fleur  i  ftn 
avec  un  poudrier  ,  faites  entrer  le  f;»ble  dan»  Tx* 
ttrieur  delà  fleur,  &  tout  autour  des  pétales,  dt&* 
çoii  qu'elles  ne  folent  point  dérang-^cs  de  leur  p«6ûfÊ 
naturelle ,  que  la  furface  concave  foit  bien  raiulii 
de  fable ,  &  la  convexe  en  foit  couverte  Cuu  y  ïiJxi 
aucun   vuide, 

JMertei  une  couche  de  fable  de  cinq  à  Cx  ligna 
au-dellus  de  la  fleur  ;  enfin  ,  couvrez,  le  tout  df«l 
papier  percé  de  petits  trous  ,  8c  expofez  ce?  b«i* 
à  l'ardeur  du  foleil  dans  l'été  ,  ou  dam  unectBW 
ou  un  four  dont  on  aura  retiré  le  pain. 

Au  bout  de  trois  ou  quatre  jours  de  foleil»  nÔM 
les  fleurs  ,  Se  vous  les  trouverez  bien  defléchét5,t 
coiifervant  encore  prcHjue  tout  l'éclat  de  Ituncs*» 
leurs  naturelles.  Pour  tien  réuHîr,  il  faut  ojfcrm 
trol*  chofes  pnncipales  ,  bien  choîfîr  fit  bieo  ytt* 
parer  le  fable  ,  entretenir  un  deg^C  de  du  eut  ^ 
&  foutenu  le  plus  que  l'on  peuc  >  &  arrange  Ifl 
fleurs  dans  lofi  boites  dans  la  foxHic  la  plus  uak 
relie. 

Fer. 

Procédas  nouveaux  pour  préfervtr  U  fer  ùU 
rouitie. 

Pour  préferver  le  fer  de  la  rovtUe,  ilfiriPtiell 
Ibuilraire  à  J'aâion  de  rhumidicé,  le  mena*» 
ajoute  &  de  l'dLide  crayeux  ;  ce  qui  n*éft  tniBBéi 
que  par  tes  chymiûes  modernes  :  condition  atùpol 
être  remplie  par  une  matière  grafTc  ou  réfinedir; 
mais  il  faut  que  cette  matière  adkcre  fortcaicma 
ft.'r,  ne  puifle  s'en  écailler,  &  ne  lui  oie,  ias&^ 
plupa'-t  des  cîrconftances  ,  ni  fon  poli ,  ni  fa  cce- 
leur.  On  jugera  fi  les  procédés  fuivans,  ^li  «8 
été  publics,  pré  Tentent  ces  avantages. 

\°,  On  a  chauffe  des  petits  morceaux  defer^'ci 

a  enduits  avec  de  l'huile  rendue  lîccativc  paréell 
]im.itLe  de  j-lomb.  On  les  a  enfuite  expof-^,  P'«' 
dant  deux  mois ,  en  plein  air  avec  d'autres  n?aTct«t 
de  fer  non  préparés,  qui  ferv oient  de  comprirul'js. 
Ceux-ci  furent  attaqués  de  la  rouille ,  faoi  ^* 
pût  en  apperccvoir  le  moiiidre  veâige  fur  \0 
autres. 

z".  Ayant  fait  rougir  une  barre  de  troi<  j^e^ 
de  long,  *  de  (îx  lignes  de  dlanicrre  ,  on  réte:|Bk 

isA\  4e  l'IiuUç  de  iiu.  On  la  lûfiâ  coTuit e  c^o^ 
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I  reffliya.  Hlîe  parut  alors  coUTcrte  d'un*  Côu- 
'  noire ,  aflVi  adhérente  au  métal ,  pour  rédfter 
'<■  épreuves  du  marteau  &  des  dilTolvans.  L'auteur 
ces  procédés  croit  un  bain  de  fuif  encore  p\m  efîi- 
B.  Cette  inanipulatîon  eft  lîmple^  &  peut  fervtr 
"  t»us  les  gros  ouvrages. 

I",  Les  beaux  ouvrages  en  acier  ftroient  égale- 

^t  garantis  de  la  rouiile  par  les  moyens  ct-defTus, 

FSnîs  l'acier  perd^-oit  Ton  luflre  &  fes  couleurs.  L  au- 
\ttUT  a  rapporte  de  j'étraiïger  un  vernis  qu'il  foup- 
FConne  être  employé  à  Birmingham.  Ce  vernis  réunît 
l^'avantage  d'être  prcfervat:f ,  celui  d'être  tranf- 
^lent  &  de  ne  point  altérer  la  couleur  du  tnétal.  fl 
ait  avec  du  mailic  ,  du  camphre,  de  'a  rcfine 
nî  8c  du_  fandaracjue ,  le  tout  fondu  dans  de 
prlt-de-vin.Les  proporuons  en  font  inconnues, 
elles  font  faciles  a  retrouver  par  des  effais ,  & 
*vern!sefli  affez  important  aux  artiftes  travaillant 

Koétaux,  pour  qu'ils  s'en  occupent, 
e  manie  l'eft  point  la  compofitîon  qui  porte  ce 
dans  les^  atteliert  ^  &  qui  eÛ  un  mélange  de 
ne  pulvériiee,  Se  de  réiîne,  c*efi  une  fubilance 
»rtée  du  levant  ;  il  eft  en  larmes ,  &  d'un  bîanc 
iré  :  un  peu  broyé  avec  les  dents ,  ii  devient  comme 
Ha  cire  blanche. 

1  véritable  réiîne  élémî  vient  d'Ethiopie  &  de 

abit  heureufe;  elle  efl  sèche  &  molaife  ,  d'un 

DC  verdjtre  ,  d'une  odeur  doyce  &  agréable.  On 

apporte  une  autre  d'Ame rî;|ue ,  qui  eil  un  gali- 

ot ,  du  moînî%n  a  t-e'le  l'odeur,  quoique  moins 

llbrte.   Elles  font  indillinâement  priles  lune  pour 

l'autre  en  pharmacie  ,  *  il  y  a  grande  apparence 

qu  elles  peuvent  également  s'employer  à  la   com- 

poGtion  dont  il  s'agit.  L'efprît-de-vin ,  qui  fert  de 

■^^icule  i  ce  vernis ,  doit  être  extrêmement  dc- 

'egmé. 

^.  B.  Cette  compofitîon  devient  beaucoup  trop 
tteuft  pour  les  gros  fers,  comme  grîlies ,  bar- 
Bx,  âtc.  ;  il  fumt  y  pour  giratitîr  ces  fers  de  la 
ille ,  de  leur  donner  deux  à  trois  couches  de 
etnture  à  l'huile  ,  &  de  la  renouveller  tous  te»  dix 
I  :  ce  qui  n'efl  ni  difficile  ,  ni  coûteux.  Le  C. 

iêUre  procédé  Jtmp'e  pour  garant ir  tacUr  de  la 
rouille, 

L'tuteuf  du  procédé  précédeat  avoue  la  dfficulté 
l'appliquer  aux  ouvrages  d'acier  ,  dont  le  poli 
ptt  inévitablement  altcré  par  nn  vernîs» 

^c'ci  un   procédé  tout  auffi  Gmple,  qui  a  tou- 
rs réufli  ,   pour  garantir    l'acier  fans  altérer  fbn 
brillant.    Il    couGiie  à   le   chauffer  fortement  fans 
,  rapprocher    trc»p  bruP^uement    du   feu  ,  juf  |u'à*  ce 
I  ,|^*on  pulfTe  le  toucher  fans  fe  brûler ,  &  à  le  frotter 
^rement  *de  cire  vierge.  On  le  rapproche  du  fej 
boire  la  cire,  âc  on  Telluie  avec  uu  morceau 
I  ou  de  drap* 
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Vrùtedi  pour  fceiler  le  fer  dans  /a  pUrrt  fart  y  em- 
ployer le  plomb  fonda  ;  extrait  d'unt  Utire  auM 
auteurs  du  journal  de  Paris, 

J'ai  cru  devoir  voos  faire  part  d*un  procédé  tn 
u^ge  dans  le  pays  que  î'habite  pour  fceiler  te  fer 
dans  la  pierre  ;  procédé  qui  peut  devenir  très- 
économique  &  propre  à  être  fubftitué  à  celui  qu'en 
emploie  a  Paris  ,  Se  qui  confifte  a  couler  du  plomb 
fondu  dans  le  trou  du  fcellement.  Ici  Vow  emploie 
le  fûuflfre  fondu,  fubilance  qui  joint  au  mérite  d4 
bon  marché  celui  de  la  lôlidité. 

J'ai  vu  des  grilles  de  dix -huit  pieds  de  haut, 
fcellces  avec  du  foufre  ,  ainfî  que  des  ancres  ,  & 
le  tout  de  la  plus  grande  folidité. 

Voici  la  manière  d'opérer  ;  le  trou  fait ,  &  la  barre 
de  fer  pofée  ,  on  coule  du  (bufre  fondu  dans  une 
cuiller,  &  lorfque  le  trou  cft  plein  ,  on  y  Jette  une 
poignée  de  fable,  de  terre  ou  #e  cendre  pour  l'é- 
teindre ;  deux  à  trois  minutes  enfuite  ,  U  barre  eft 
prife  de  faijoo  qu'il  faudroit  caïïer  la  pierre  pour 
en  retirer  le  fer.  Quand  le  trou  fc  trouve  trop 
grand,  ce  qui  confommeroit  trop  de  fouffre ,  il 
faut  y  mettre  du  tuile^u  ou  quelques  morceaux  de 
brique.  On  m'a  dit  que  c'écoit  un  hai>itant  de  la 
ville  qui  avoît  introduit  cette  pratique,  &  que^epuis 
quinjte  ans  elle  étoic  eu  ufage. 

FOMTAIMES     DE    GRES* 

On  fait  combien  eft  dangereux  l'uPage  des  fon- 
taines de  cuivre,  &  quelques  expédients  qu'on  ait 
employés  pour  emptchcr  l'eau  de  pénétrer  jufqu'à 
ce  métal ,  fbit  par  un  étamage  fait  avec  foin  ,  foît 
même  par  des  lamines  de  plomb  ,  on  s'eft  apperçu 
qu'à  ta  longue  rien  ii'empcclioit  le  verd-de-gris  de 
fe  former,  de  forte  que  les  citoyens  prudents  ont 
préféré,  avec  jufte  taifon  ,  les  fontaines  de  terre  ou 
de  grcs  avec  lerquelles  il  n'y  a  ri?n  à  craindre  de 
femblable:  mais  comme  l'expérience  démontre  que 
l'eau  augmente  de  volume  quand  elle  approctie  de  fa 
congélation  ,  &  q^ue  pendant  fa  congélation  ces  vaif- 
feaux  font  fujets  a  caffsr  dans  le  temps  des  gelées, 
ce  qui  pourroit  rebuter  beaucoup  de  gens,  Ml  peut- 
être  les  ramener  \  l'ufage  pernicieux  du  cuivre ,  la 
fanté  des  citoyens  y  étant  intéreffce,  nous  croyons 
devoir  avertir  ceux  qui  font  faire  des  fcntiincs  de 
grcs,  qu'il  dépend  d'eux  de  les  rendre  moins  fu- 
jcttes  à  caflcr  ,  en  leur  donnant  une  forme  plus  coh- 
venablc. 

Tout  le  monde  fait  par  expérience  que  lorHqMe  le 
grand  froid  frappe  un  vaiffeau  auelconque  remflt 
d*cau,  cVll  ordinairement  à  la  furface  extérieure, 
a  la  plu«  exiolYe,  que  la  glace  fe  forme  d'abcrd  ,  âê 
comprime  en  quelque  forte  1?  mafTe  d'eau  de  deC» 
Ibus  ;  mais  a  meîurs  que  la  gclre  fait  fon  progrès, 
cette  rireflicn  l't.Tnt  conriniér  .  la  folîdit''  des  pa- 
rois îfc  d»  fond  des  ^ontair.es  l'ont  nous  parlons,  fui»* 
YJ^^  et  lie  de  U  glace  fupéricurc  ;   de  fa^on  qu» 
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tecte  glace  plus  foîble ,  cède  aux  efforts  de  Teau  1 
^ui ,  dans  ces  cas ,  veut  occuper  un  e(pace  plus 
grand. 

Cette  glace  fupérîeure  étant  contrainte  de  s*éle- 
▼er,  5k  fe  trouvant  refferrée  de  plus  en  plus  jufqu'au 
haut  des  fontaines ,  dont  le  col  efi  fouvent  rétréci  ^ 
cet  endroit  de  plus  de  moitié  de  leur  ventre,  la  rup- 
ture doit  néceflaircment  s'enfuivre  ;  fi  cette  rup- 
ture n'arrive  pas  toujours  conflamment ,  c'eft  que 
la  croate  (upérieure  de  la  glace  eu  alors  afTez  foible 
pour  fe  rompre  elle-même ,  &  céder  â  la  elace  qui 
fe  forme  plus  bas.  La  place  que  celle-ci  lui  de- 
mande, ou  pour  nous  fèrvir  du  langage  des  phy- 
ficiens ,  Tair  qui  Ce  dégage  de  Teau  à  mefure  qu'elle 
tourne  en  glace,  trouve  commodément  à  s*écnapper 
dans  ratmofphcre  fans  occasionner  la  rupture  du 
vaifTeau ,  parce  que  la  elace  Hipérieure  en  fe  brifant 
lui  donne  la  liberté  qu'il  exige  par  la  raréfaâion  qu'il 
acquiert.  * 

D'après  ces  principes  inconteftables  ,  îl  nous  pa- 
roît  que  celui  qui  fabrique  ces  fontaines ,  devroit 
en  augmenter  peu-à-peu  le  diamètre  à  meHire  qu'il 
les  façonne  du  bas  en  haut.  Cette  augmentation , 
prefqu'infenfible ,  donnera  par  fuppofîtion  une  ou- 
verture de  quinze  pouces  à  un  vailieau  de  quaranre- 
«iMq  pouces  de  hauteur ,  dont  le  fond  pourra  avoir 
tnze  à  douze  pouces  de  diamètre  dans  fon  repos. 

Cette  obfervatîon  fîmple,  fi  elle  produit  quel- 
^u'efFet ,  pourra  achever  d'extirper  l'ufage  des  fon- 
taines de  cuivre  ;  car  on  allègue  envain  qu'on  les 
fait  étamer.  Les  robinets  ne  le  font  pas  ;  & ,  d'ail- 
leurs ,  qu'eû-ce  qu'étamer  f  C'cil  appliquer  une  lé- 
gère couche  d'étain  fur  un  autre  métal ,  qui  n'en  e(k 
pas  onême  entièrement  couvert ,  puifque  le  microf- 
cope  fait  appercevoir  un  grand  nombre  de  parties  de 
cuivre  fans  étamage. 

La  précaudon  d'étamer  eft  encore  plus  înfuffi- 
(ânte  lorfque  le  vaifTcau  a  l'aâion  du  feu  à  fôutenir, 
ainfi  que  celle  des  diflFcrentes  mixtes  dans  les  opé- 
rations relatives  à  la  préparation  des  aliments.  En 
fuppofant  même  (  ce  qui  n'eft  point  ) ,  que  nos  czC- 
feroUes ,  chaudières ,  &c.  foient  parfaitement  éta- 
mées,  la  chymie  nous  apprend  que  les  acides  des 
végétaux  agiiTent  puiffammenc  fur  le  plomb  ;  que  le 
plomb  en  diiïblution  ell  un  poifbn  ,  &  que  l'étaîn 
contient  beaucoup  d'arfenic.  Or  l'étamage  ne  peut 
être  fait  qu'avec  de  l'étain  pur ,  ou  au  moins  avec 
an  alliage  de  plomb  &  d'éutn. 

Il  réfulte  de  ces  réflexions  fondées  fur  l'obferva- 
iîon  &  fur  l'expérience  que  dans  aucun  cas,  &  quel- 
ques précautions  que  Ton  prenne ,  le  cuivre  n'eft 
ë'nn  ufage  sûr,  Se  qu'il  y  a  de  la  folie ,  ou  tout  au 
moins  de  l'imprudence ,  à  s*ea  fervir  lous  quelque 
f^me  quil  f  aïoiiTe, 
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Lue  pour  Boucher  Ut  fontaines  de  gris  ou  de 
terre  cuite, 

II  faut  prendre  une  livre  de  réfine,  autant  de 
cire ,  quatre  onces  de  foufre  ;  mettre  le  tout  dans 
un  pot  net,  on  y  mêlera  du  "gypOe  palvérilc, 
on  donnera  à  cette  comporition  l'cpaifTeur  oé* 
ccfTaire. 

Fumée   de3    lampes. 

Pour  empêcher  que  la  fumée  des  lampes,  chan- 
delles, &c.  n'incommode  dans  les  appartcmens , 
il  fuffit  de  fufpendre  au-deffus  de  la  lumière,  k 
aflez  élevée  pour  ne  pouvoir  être  brûlée,  une  éponge 
qu'on  aura  d'abord  trempée  dans  l'eau,  &  etifuite 
preiTée ,  de  manière  qu'elle  ne/oit  qu'humide. 

Moyen  d' empêcher  1^ huile  de  fianer, 

Perfonne  n'ignore  combien  Tufage  de  l'huile  A 
préférable  pour  les  gens  d'étude  à  celui  de  la  chsn- 
delle ,  &  même  de  la  bougie  :  cependant  1  huile 
ordinaire  n'eft  pas  fans  inconvéniens  :  elle  exhale 
des  vapeurs  déîagréables  &  nui/îbles.  On  peu; 
remédier  de  la  manière  fuivante. 

On  met  dans  un  vafe  de  terre  de  l'eau  de  pda 
Se  de  fontaine ,  en  obfervanr  qu'il  n'y  ait  qu'aiont 
d'eau  &  de  fel  qa'il  en  faut  pour  que  le  fel  fe  diP 
folve,  iâns  que  l'eau  paroiflè  chatij^e.  On  trempe 
dans  cette  eau  falée  une  mèche  ,  que  l'on  laife  &- 
cher,  avant  que  de  la  placer  dans  la  lampe.  OnverTe 
enfuite ,  dans  une  bouteille ,  égale  quantité  dlniile 
&  de  cette  eau  ,  &  on  lailTe  repofer  ce  mélange. 

Cela  fait ,  on  peut  en  verlèr  dans  la  lampe;  il 
donnera  beaucoup  de  clarté  ,  fans  fiunée  ft  ^m 
odeur.  Il  eff  à  remarquer  que  par  cette  méthode  oa 
confume  beaucoup  moins  d'huile.  Toutes  les  huiks» 
propres  à  éclairer,  font  fufceptibles  de  ce  correôl^ 

Galons. 

L'éclat  des  galons,  &  celui  des  étoffés  où  il  entre 
de  l'or  &  de  l'argent  font  fujets  à  être  ternis,  oo par 
la  longueur  du  temps  ,  ou  par  de  mauvais  ur,td 
que  celui  des  latrines  qui,  comme  l'on  fait,  tMiicit, 
i'or&  l'argent  pat  fcs  vapeurs  phloçifliques;  cel« 
de  la  mer  eft  fingclièrement  pernicieux  aBXctofo 
d'or  &  d'argent.  M.  Baume  a  auiîî  reconnu  quel» 
décodion  des  plantes  anti-fcorbutiques  noircit  l'ipi 
gent  conune  les  matières  phlogiiliques. 

11  s'étoit  établi  une  manufaôure  de  galons  fax 
très-beaux,  qui  n'étoit  que  du  cuivre  doré:  ce$^ 
Ions  étoient  nécedàirement  encore  ehen,  ptuf" 
qu'ils  étoient  recouverts  d'or.  Il  vient  de  s'établir 
une  BouveUe  fabrique  de  galons  d'uae  con^pefitûi 
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paTtîctilîère  q«I  îmîte  très -bien  For.  Cette  compo- 
fition  métallique  efi  fi  malléable,  que  le  galon  qui 
en  eu  fabriqué  eft  aufli  doux  que  le  galon  fin.  Ce 
nouveau  galon  ne  change  point  de  couleur ,  a  le 
brillant  &  l'éclat  de  Toc;  il  n'eQ  point  plus  fujet  à  fe 
noircir  par  les  mauvaifes  exhalaifons  que  les  galons 
d*or  fin  ;  a-t-il  perdu  fon  brillant ,  on  le  lui  rend 
en  le  frottant  arec  une  peau  de  chamois ,  &  efl 
d'un  prix  très- modique. 

Manière  de  nettoyer  les  galons  d'or  &  d'argent. 

Au  refte ,  pour  faite  revivre  les  paflementç  d'or 
&  d'argent ,  il  faut  prendre  le  fiel  d'un  brochet  & 
celui  d'un  bœuf  j  les  bien  mélanger  enfembledans 
de  l'eau  claire  ;  en  frottant  l'or  &  l'argent ,  on  le 
verra  changer  de  couleur. 

On  recommande  aufli  defaîregriller  delà  mie  de 
pain ,  de  la  mettre  bien  chaude  dans  une  fenriette 
avec  le  galon  ,  &  de  remuer  ainfi  le  galon ,  &  de  le 
frotter  :  c'eft  une  opération  qu'il  faut  répéter  jufqu'à 
ce  que  le  galon  foit  propre. 

S'agît -il  de  laver  un  ouvrage  d'or  ou  de  foie  fiir 
toile  ;  ou  fur  quelqu'étofl^è  que  ce  foit ,  Si  le  re- 
mettre à  neuf .'  Il  faut  prendre  une  livre  d'amer  de 
bœuf,  miel  &favon,  de  chacun  trois  onces,  poudre 
d'iris  de  Florence  environ  trois  onces  ;  bien  mêler 
le  tout  dans  un  vaifTeau  de  verre ,  jufqu'à  ce  que  le 
tout  foit  en  pâte ,  &  Texpofer  au  foleil  pendant  dix 
jours;  enfuite  faire  une  décoâion  de  fbn,  &  la  pafiër 
au  c  air.  Après  cela,  enduiftz  de  votre  pâte  amère 
les  endroits  que  vous  voulez  nettoyer ,  &  lavez  en- 
fuite  de  votre  eau  de  fon ,  jufqu'à  ce  que  l'eau  ne 
fe  teigne  plus  :  alors  il  faut  effuyer  avec  un  linge 
blanc  les  endroits  que  vous  aurez  lavés ,  &  les  en- 
velopper après  d'un  linge  blanc ,  le  faire  fécher  au 
foleil;  enfuite  mettez  lia  prefTe,  &  faites  luflrer; 
vos  ouvrages  feront  comme  neufs. 

Comme  les  înftruments  &  les  ornements  d'or  pur 
tie  font  fujets  qu'à  ftrc  falis  par  la  Ample  adhéiion 
des  fubftances  étrangères ,  on  peut  leur  rendre  toute 
leur  beauté  fans  faire  aucun  tort  au  métal ,  &  fans 
sien  enlever  de  fa  furface ,  quelque  délicatement 
qu'ils  foientfigurés  &  travaillés,  &  quelque  minces 
Se  délicats  qu'ils  foient ,  au  moyen  de  certaines 
liqueur^  qui  difTolvent  la  faleté  adhérente  à  l'or , 
comme  une  follition  de  favon ,  une  folutîon  de  fels 
alkalis  fixes,  ou  de  lefïîve  alkaline,  des  efprits  al- 
Italis  volatils  &  de  l'efprit-de-vin  reâifié. 

Quand  on  fe  fert  de  liqueurs  alkalines ,  il  eft  né- 
cefTaire  de  prendre  q-ielques  précautions  par  rap- 
port aux  vaifleaux  ,  ceux  qui  font  faits  de  certains 
snétaux  en  étant  corrodés  dans  de  certaines  circonf- 
tances  jufqu'au  point  de  décolorer  confidérable- 
gnent  l'or.  Ainfi  une  tabatière  dorée  qu'on  fait 
bouillir  avec  de  la  lefllve  des  faifeurs  de  favon  dans 
ua  pot  4*ét^  I  devieadroit  bientôt  d'une  mauvaife 
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couleur ,  &  à  la  longue  paroîtroit  blanche  par-tooc 
comme  fi  elle  eût  été  étamée. 

Certains  morceaux  d'or  au  titre ,  traités  de  la 
même  ifaçon  éprouveroient  le  même  changement  ç 
&  en  eflayant  les  efprits  alkalis  volatils  préparés 
avec  l'eau  de  chaux ,  le  même  effet  fe  produit 
encore  plus  promptement;  en  faifant  bouillir  les 
pièces  ainH  blanchies  avec  quelques-unes  de  la 
même  efpcce  de  liqueurs  alkalines  dans  un  vaif^ 
feau  de  cuivre  ,  toute  Tenvelcppe  étrangère  dif?* 
paroît ,  &  l'or  reprend  fa  couleur  naturelle. 

Il  ne  faut  point  du  tout  fe  fervir  des  liqueurs 
alkalines  fous  quelque  forme  que  ce  foit  pour  net»- 
toyer  les  galons ,  les  broderies  ,  ni  le  fil  d'or  tifîii 
avec  la  foie  ;  car  tandis  qu'elles  nettoient  l'or,  elles 
corrodent  la.  foie,  &  en  changent  &  mangent  la 
couleur. 

Le  favon  altère  auffi  les  nuances ,  &  même  les 
efpèces  de  certaines  couleurs  ;  on  peut  fè  fèrvir  de 
l'efprit-de-vin  fans  aucun  danger. 

Un  riche  brocard  «  à  fleurs  brochées  de  bien  des 
couleurs  différenres ,  avoit  été  fali  &  terni  d'une 
manière  dcfagréable  ;  on  a  fait  revivre  parfaitement 
le  luftre  dç  l'or  en  le  frottant  avec  une  vergette 
douce  trempée  dans  de  l'efprit-de-vin  chaud  :  quel- 
ques-unes àes  couleurs  de  la  foie  qui  avoient  été 
pareillement  falies,  redevinrent  en  même  temps 
extrêmemenr  vives  &  brillantes.  .Mais  quoique  l'ef- 
{>rit-de-vin  foit  la  matière  la  plus  innocente  que  l'on 
puifTe  employer,  il  ne  convient  pas  également  dans 
tous  les  cas. 

La  couverture  d'or  peut  fe  trouver  ufée  dans 
quelaues  parties,  ou  le  métal  inférieur,  avec  lequel 
il  a  été  al'ié  par  fraude,  peut  être  corrodé  par  Vaît^ 
de  façon  à  lauTer  les  particules  d'or  défunies,  tandis 
que  l'argent  qui  eft  deffous,  ayant  été  terni,  &  ayant 
ccntraâé  une  falifTure  de  couleur  jaune ,  peut  per- 
pétuer une  couleur  pallable  autour.  Dans  ce  cas ,  il 
eft  apparent  que  d'écarter  la  falifibre,  ce  feroit  faire 
tort  a  la  couleur ,  &  rendre  le  galon  ou  la  broderie 
reffemblants  à  l'or  qu'ils  ne  l'étoient  auvara- 


moins 


vant.  Une  pièce  de  vienx  galon  d'or  falie ,  &  net- 
toyée dam  i'efprit-de-vin,  s'eft  trouvée  privée ,  en 
perdant  fa  faleté ,  de  la  plus  grande  partie  de  fa 
couleur  d'or ,  &  ne  paroiffoit  prefque  plus  alors  que 
conime  un  galon  d'argent* 

GOMMB    ÉLASTIQUE* 

Procédé  pour  dljfbudre  la  gomme  élaftique  ;  /a- 
blié  par  M,  Fajujas-  de  Saint  •  Fond. 

Prenez  une  livre  d'efprit  de  térébenthine ,  une 
livre  de  gomme  élaftique  ,  coupée  en  très -petits 
n:iorceaux  avec  des  cifeaux  :  verfez  l'efprit  de  téré- 
benthine dans  un  matras  à  long  col ,  que  vous  pla- 
cerez fur  un  bain  de  fable  chaud  y  jetiez  la  gomxmt 
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é)a(lique,  non  à  la  fols,  mats  par  pînc^es,  à  fflefure 
que  vous  appercevrez.  qu'elle  fe  dilTouc. 

Lorfqu'elle  fera  fondue ,  verfez  dans  le  matras 
vflfc  livre  d'huile  de  noix,  ou  de  lin  ^  ou  de  pavot 
rendue  dediccadve  à  la  manière  accoutumée,  c'eft- 
à-dire,  avec  de  la  litarge  :  vous  laiflerez  bouillir  le 
teut  pendant  un  quart-d  heure ,  &  la  préparation  fera 
faite. 

Hamacs.  (  fabrique  des  )  Le  hamac  ell  un  lit 
de  coton  à  Ja  manière  des  Indiens.  Il  eil  plus  com- 
mode &  plus  agréablement  fabrique  que  les  bratUes 
dont  les  matelots  f:  fervent  dans  les  vailTeaux.  Aux 
Indes  on  (ufpend  les  hamacs  entre  deux  arbre*:,  deux 
poteaux  ou  deux  crochets ,  &  l'on  s'y  couche  pour 
pa(Ter  1?  nuit  à  couvert  des  bêtes  fauvages ,  &  des 
infeâes  qui  ne  manqueroient  pas  de  nuire  fî  on  cou- 
choit  par  terre. 

La  manière  de  les  fabriquer,  quoique  trcs-fîmple, 
exige  en  même  temps  tant  de  patience  de  la  part 
de  ceux  qui  y  travaillent,  qu'elle  nous  donne  une 
idée  de  Tétat  où  étoient  les  manufaâures  dans  le 
premier  âge,  &  quelles  ctoîent  pour  lors  les  étoffes 
dont  on  fe  fervoit. 

Le  métier  fur  lequel  les  indiens  les  travaillent 
conHlIe  en  quatre  pièces  de  bois  ;  (avoic,  deux  rou- 
leaux &  deux  traverfes.  Les  rouleaux  ont  neuf  à  dix 
pieds  de  longueur  fur  trois  à  quatre  pouces  de  dia- 
mètre.  Les  deux  bouts  de  l'un  de  ces  rouleaux 


terre.  Ou  pofe  enfuîte  la  chaîne  fut  ces  rouleaux,  de 
façon  qu.'elle  foit  perpendiculaire  à  rhorifon* 

Le  métier  étant  ainfî  préparé,  on  fait  la  trame 
de  l'ouvrage  en  pailànt  fil  à  fil  un  outil  chargé  d'un 
fil  du  coton  qu'on  emploie  pour  ourdir  les  hamacs , 
&  non  en  lançant  la  navette  entre  les  fils  entr'ou- 
verts ,  comme  on  le  fait  dans  les  métiers  qui  font 
montés  horifontalement. 

Si  l'ouvrage  efl  façonné ,  ce  qui  arrive  fouvent , 
îl  faut  beaucoup  plus  de  patience  &  de  tems  pour  le 
faire ,  ce  qui  en  augmente  confîdérablement  le  prix. 
Ce  font  les  indiennes  qui  travaillent  ordinairement 
ces  étoâfes  ;  elles  les  font  avec  tant  de  goût  &  de 
variété  ,  que  de  cent  lits  qui  fôrtent  de  leurs  mains, 
à  peine  en  trouve-t-on  deux  qui  aient  les  mêmes 
defleins  &  les  mêmes  façons. 

Les  hommes  fe  chargent  de  les  peindre  pendant 
que  l'ouvrage  eft  encore  fur  le  métier  ;  ce  qu  ils  font 
pour  le  conferver  &  empêcher  la  vermine  de  s'y 
attacher. 

Le  rocou  ,  qui  donne  un  jaune  rougcâtre,  eft 
ce  qu'ils  emolojent  ordinairement  pour  cela  ;  ils  les 
teignent  auffi  en  verd  &  en  bleu  ;  quelquefois  ils  y 
jneUngent  les  trois  couleurs ,  mais  pour  lors  ils  n'y 
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emploîenf  qu6  du  fil  de  coton  qu'ilf  ont  déjà  tôt 
en  chacune  de  ces  couleurs. 

Il  y  a  de  ces  hamacs  qui  ne  pèfent  qae  qo» 
livres,  ce  qui  les  rend  très-commodes  pocrla 
voyageurs  qui  n'ont  qu'à  les  attacher  \  npèfi 
branche  d'arbre  pour  avoir  tout  de  fuite  des  Hb 
tout  faits. 

Les  bréfiliens  fabriquent  leurs  hamacs  i  )rar  ci 
forme  de  réfèau,  avec  des  franges  au  bord,  fi 
font  des  bouts  de  fil  qui  excèdent  la  lifièredeoviai 
huit  pouces,  &  qu'iû  difpofenc  par  écheveacx  ik< 
ils  forment  des  boucles  dans  lefquelles  ils  paSot 
des  petites  cordes  de  ^quatorze  ou  dix-huit  po«a 
de  lon^eur,  qui  leur  fervent  à  faciliter  rextesJigi 
&  le  développement  du  kamacm 

Les  habitans  de  la  Guyane  (errent  plnskof 
hamacs  que  les  bréfilicns,  &  les  font  de  façon  fi'ik 
reffemblent  aflèz  a  une  étoSc  de  laine  qui  fenit 
lâchement  frappée.  Les  hamacs  de  ce"  deraienfnC 
plus  efiimés  que  les  autres  parce  qu'ils  durent  daTZs- 
tage  ,  &  qu'ils  font  moins  fujets  à  fe  rompre  &  ifr 
percer. 

Quoiqu'on  fafTe  ordînaîretnent  ces  lits  fiifpeiài 
avec  du  coton  filé  &  retors  •  il  y  a  des  Batioa, 
comme  celles  qui  habitent  le  long  du  fletne  îa 
Amazones,  qui  les  font  de  fil  de  pîte^  rfpèce  de 
chanvre  ou  de  lin  qu'on  recueille  en  pluEems  a* 
droits  de  l'Amérique  équinoxiade ,  &  fur-tout  fr kl 
terres  qui  Ibnt  fur  les  bords  de  la  rivière  d'Of^ 
noque.  Quoique  ces  hamacs  fbîent  moins  on»  ft 
moins  enjolivés  que  ceux  des  bréfiUens ,  ils  «K 
cependant  la  préférence  iùr  eux» 

HYDKOMBt.  (  art  de  1*  ) 

L'hydromel  eft  une  ligueur  tirée  da  raid  fità 
a  étendu  dans  une  certaine  quantité  d'eau. 

On  diftingue  Vhydromc/  Jtmple  ^  Vhydrcml  * 
neux  ,  &  ïhydromel  compofë. 

Hydromel  fimpie. 

L'hydromel  fîmple  eft  lorfque  cette  liqaeara'» 
point  fermenté.  Pour  la  compofer  ,  on  preflàw* 
demi-once  de  miel  de  Narbonne,  &  deux  livres^ «■ 
pure. 

On  fait  tiédir  l'eau  «  &  on  y  diflônt  le  mel; 
cette  liqueur  tient  lieu  de  ttfanne.  On  peut  »{• 
menter  la  dofe  du  miel ,  fûivant  le  gont  du  ^ 
lade,  ou  félon  que  l'exige  la  maladie. 

Hydromel  ^fineux. 

Le  miel ,  de  même  que  toutes  les  (éAatxi 
fucrces,  végétales  ou  animales,  eft  fufceotbki» 
la  fermentation  en  général  ,  &  partîculitrearti 
de  la  fpiritueufe.  U  ne    faut ,    dit  M.  Mi:^< 
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faire  fubir  cetf«  fermcuration ,  que  l'c- 
laus  une  fu fi: faute  quantité  dVau,  &  iailfcr 
[ueur  exporéc  à  un  degré  de  chaieur  conve- 

faire  de  bon  hydromel  vineux,  on  doit 
e  miel  le  plus  blanc,  le  plus  pur  &  le 
éable  au  goût ,  le  mettre  dans  une  chau- 
lée un  peu  plus  que  fon  poidsi  d""au,  le 
Ml  diffbudre  dans  cette  eau  ,  dont  on  fera 
r  uiïe  partie  par  une  cbuilition  Ugcre , 
rant  les  premicres  écumes, 

econnoît  qu  il  y  a  affez  d'eau  d'évaporée 
j  œuf  frais  avec  fa  coquille,  qu'on  met 
liqueur  ne  5*y  lubmerge  point  &  le  foutient 
face,  en  s'y  enfont^ant  à-peu-prèsà  raoitic 
épaîlTeur  ;  alors  ou  patTe  la  liqueur  à  tra-, 
tamis  ou  un  linge  :  cufuite  on   en    verfe 

la  moitié  dans  un  baril  neuf,  lavé  plu- 
is  avec  l'eau    bouillante  ,  puis  avec   une 

pintes  de  vin  blanc  ,  en  forte  «qu'il  n'y 
cune  odeur  défagrcable. 

d  le  baril  eft  prefque  plein,  on  n^y  met 
I  bondon  ,  mais  on  en  bouche  feulement 
ire  avec  un  morceaj  de  linge,  pour  em- 
|u'il  n\  tombe  quelque  ordure.  On  doit 
*  baril  dans  une  ctuve  ou  dans  un  lieu 
Valeur  foit  le  plus  également  qu'il  eiî  pof- 
epuis  vingt  îuf]u'à  vingt-rcpt  ou  vingt-huit 
b  thermomètre  de  Aï.  de  Réaumur. 

het  l'autre  partie  réfervce  de  l'hydromel 
I  bouteilles  ou  dans  des  cruche?  de  terre 
trott ,  bien  nettes,  obfervant  de  ne  les 
cher,  mais  (îe  les  couvrir  feulement  d'un 
anme  le  baril  ,  &  le'  attacher  en  diHc- 
ïroits  au  coin  de  la  cheminée, 

sydromel  des  boutetUes  fert  à  remplacer 
li  fon  du  baril  en  écume  par  la  fermen- 
laquelîe  dure  environ  deux  à  trois  mais. 
b  temps-U,  on  bouche  le  baril  avec  fon 
,  enveloppé  d'un  peu  de  linge.  Il  ne  faut 
errer  ni  l'enfoncer  trop  avant ,  parce  qu'on 
lé  de  le  retirer  de  temps  en  temps  pour 
le  barîl  oue  l'on  doii  porter  à  la  cuve  ,  &  Vy 
tSCct  un  hiver. 

d  on  remarque  que  l'hydromel  ne  fe  con- 
ius  à  la  cuve,  &  qu'il  eil  touiours  à  fleur 
on,  on  enfonce  alors  le  bondon,  &  il  ne 
t  toucher  au  baril  que  pour  le  percer  &  le 
D  bouteilles. 

xéfcre  *a  chaleur  de  l'étuvc  à  celle  du  fo- 
rce que  cette  dernière  n'ert  ni  continue  , 
égale,  ni  aufïî  prompte.  D'ailleurs,  on 
t  dans  le  traiiH^ort  fréquent  du  baril  de 
}  la  lie  qui  s'amaffe  au  fond. 

lie  eft  de  couleur  bnmc  &  beaucoup  plus 
pie  t«lic  du  vin* 
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Si  rhydromel  vineux  eft  bien  fait,  c'eît  une 
erpècc  de  liqueur  aHe/-  agréable  ;  il  conferve  Jiiaii- 
^moins  ,  pendant  quelque  temps  ,  une  faveur  Je  miel 
qui  ne  plaît  point  a  'out  le  monde;  mais  on  allure 
qu'il  la  perd  entièrement  à  la  longue.  Alors  la 
Confiilance  approche  plus  ou  moins  d'un  fyrop  1  .'ger  , 
$i  fon  goût  de  celui  du  vin  dEfpagne  ou  de  h  Mal- 
voilîe  ;  il   eft  cordial  &  flomachiquc.  '' 

La  fermentarion  fpiritueufe  du  miel,  de  mtm« 
que  celle  du  fucre  &  du  mo{;t  très-fucré  des  vînt 
de  liqueurs  ,  fe  fait  en  général  un  peu  plus  ài(h- 
cilement,  demande  plus  de  chaleur,  dure  plus 
long-temps  que  celle  des  vins  ordinaires ,  &  ces 
vins  confervent  triujours  une  faveur  fucrée  aflèz. 
confidtrable,  ce  qui  prouve  qu'il  n'y  a  qu'une  partie 
de  ces  liqueurs  qui  devient  réellement  rpiritueale. 
Cela  vient  vraifemblablement  j  félon  îil  Macqucr» 
de  ce  qu'elles  contiennent  une  moindre  quantité 
d'acide  ,  ou  qu'elles  contiennent  un  acile  mieux 
développé  que  le  /noût  des  vins  oriinaires  ;  mais 
on  peut  accélérer  &  même  perfeâionner  ces  fer- 
mentations, en  mêlant  dans  la  liqueur,  aufli-tôt 
qu'e^leeil  préparée,  une  certaine  quantité  de  levure 
de  bic-e. 

Ce  moyen  eft  fur-tout  très-bon  quand  l'hydro- 
mel PU  les  autres  liqueurs  3n;Jogues  ne  font  pas 
delltnr'es  à  être  bu*  comme  des  vins,  mais  à  ccre 
diitillcs,  pour  en  obtenir  la  partie  fpiriiueufe  eti 
tau-dt-vic  ou  en  efprit  ardent. 

Hydromel  compofé. 

Pendant  que  vous  fereihouillir  la  quantité  d'eati 
&  de  miel  ncceflaire  pour  la  préparation  de  l'hy- 
dromel lîmple,  vous  fereA  bouillir  des  railîns  de 
damas  coupés  en  deux.  On  en  met  demi-Jivre 
fur  fix  livres  de  miel,  &  il  faut  quatre  pintes 
d'eau  pour  les  faire  cuire. 

La  liqueur  étant  diminuée  de  moitié  ,  vous 
la  paffcreJ^  par  un  linge  avec  légère  exprcfïion  des 
raifins  ,  puis  vous  la  mettre/,  avec  l'hydromel  ,  & 
laiflèrei  bouillir  le  tout  eafembie  pendant  quel- 
que tempj, 

Enfuite  vous  y  enfoncerez  une  rôtie  de  pain 
trempée  dans  de  la  bière  *,  &  ayant  ôté  l'écunic 
qui  fe  formera  de  nouveau,  vou-  /étirerez  la  li- 
queur du  feu,  &  la  laifferez,  repofer  ;  &  la  vedant 
par  inclination  afin  de  la  féparer  du  féiiment  , 
vous  ia  mettre!  dans  un  baril  bien  préparé  &  fans 
odeur,  dans  lequel  vous  mettrez  auparavant  une 
once  du  plus  beau  fel  de  tartre  ,  diflous  dans  un 
verre  d'efprit  de  v*n  ,  &  il  faut  faire  en  forte  qu« 
le  baril  foit  tout  plein. 

Après  cela,  vous  i'cxpoferez  déboudic   fur  des 
tuiles 
four 
chaude , 
Qc  i<u«  plut  d'écume* 


Apres  cela,  vous  icxpolerez  ûeuoucnc  mr  acs 
uiles  ou  fur  des  briques  au  grand  foleil,  ou  fur  le 
3ur  d'un  boulanger,  ou  dans  une  ctuve  bien 
haude,  ayant  foin  de  le  remplir  luTqu'à  ce  qu'il 


Jit 
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L*ayant  rempli  pour  la  dernière  fois ,  yous  !e 
ï>oucherez  exaâèment  &  le  porterez  à  la  cave  , 
où  ayant  redé  pendant  quelque  mois ,  il  pourra 
étire  percé  &  mis  en  bouteilles. 

Pour  le  fendre  plus  agréable  ,  on  peut  mêler 
cinq  ou  fîx  gouttes  d'effence  de  canelle  dans  VeC- 
prit  de  vin  ,  qui  fcrt  à  diflbudre  le  fel  de  tartre. 
On  peut  encore  y  faire  infufer  des  zeftes  de  ci- 
trons ,  des  framboifes  ,  des  fleurs  ou  des  aromates , 
qui  peuvent  convenir  félon  les  différens  goûts. 

On  peut  ufer  de  cette  liqueur  au  lieu  de  vin. 

On  dit  que  pour  conferver  l'hydromel  plusieurs 
années ,  il  faut  mettre  fur  chaque  barique  un  demi- 
fetiec  d'efprit  de  fel. 

Sardo, 

Les  éthiopiens  &  abyflins  font  une  efpèce  d'hy- 
dromel ou  de  liqueur  fermentée  avec  le  miel, 
qu'ils  nomment  furdo.  Pour  la  compofer  ,  on  met 
cinq  ou  fîx  parties  d'eau  contre  une  de  miel;  on 
y  joint  une  ou  deux  poignées  de  farine  d'orge  germé, 
ce  qui  occadonne  une  fermentation  ;  après  quoi 
on  y  ajoute  quelques  morceaux  d'un  bois  qui  a 
la  propriété  de  faire  di(baroitre  le  goût  doucereux 
&  fade  du  miel.  Par-là  cette  liqueur  devient, 
dit-on,  aflTez  agréable. 

Voici  une  autre  manière  de  faire  Vhydromely 
^ue  nous  rapporterons ,  quoiqu'elle  foit  prefqu'en- 
tièrement  conforme  aux  principes  &  aux  procédas 
qui  viennent  d'étro  expofés  ci-deffus. 

Htdromel  vimeux  de  Metz. 

Il  ed  quelquefois  facile  à  un  homme  qui  vît  à  la 
campagne  de  fe  procurer  à  peu  de  frais  des  chofes 
que  l'on  fait  payer  très-cher  à  la  ville.  L*hydromel 
v^eux  de  Metz,  qui  eft  en  (î  grande  réputation, 
êc  dont  on  fait  de  fî  grands  envois  jufqu'au-delà  des 
mers,  efl  dans  ce  cas  là;  rien  de  plus  facile  que 
d'en  faire. 

Cette  excellente  liqueur  fe  fait  amplement  avec 
du  miel  &  de  l'eau.  On  clarifie  d'abord  le  miel,  en 
y  jettant  des  blancs  d'œufs  avec  leurs  coquilles , 
J)uis  en  le  mettant  fur  le  feu ,  &  le  faifant  bouil  ir 
jufqu'à  ce  qu'il  foit  parfaitement  écume  :  on  a  en- 
fuite  une  grande  chaudière ,  &  fur  une  mefure  de 
miel  on  met  quatre  mefures  d'eau  ;  on  fait  bouillir 
le  tout  à  un  feu  clair  &  à  grand  bouillon ,  jufqu'à 
ce  que  la  liqueur  foit  diminuée  d'un  cinquième. 

On  met  enfuite  cet  hydromel  dans  un  tonneau 
pour  le  faire  venir  à  la  fermentation  vineufe  ;  c'eft 
pourquoi  on  place  le  tonneau  au  foleil  fans  être 
bondoné,  mais  recouvert  feulement,  à  la  place 
l}u  bon  don  ,  d'un  tuile'plate. 

Comme  la  chaleur  ell  nécefTaire  pour  f^tre 
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fermenter  Vkydromei  ,  ^z.  laifon  pour  le  (àlreelli 
commencement  de  Juin  ,  parce  que  la  chalect  é 
alors  très  -  grande.  Un  point  eflentiei  pour  bës 
réuflir,  eft  d'arrêter  la  fermentation  1  propw,  im 
que  la  liqueur  pafle  â  la  fermentation  acide. 

Cette  liqueur  devient  d'autant  meilienre  v^St 
eft  gardée  plus  long-tems  i  confervée  pn^ 
dix  ans,  elle  eft  des  plus  exquifês  que  l'oaiâ 
boire. 

Dans  la  Pologne  i  la  LitJiuante ,  h  Rdfie,  k 
boiflon  ordinaire  eu  Vkyd'^omel  :  voici  la  wxxk 
de  le  faire.  Prenez  trente  pots  d'eau  de  kmx 
ou  de  rivière  ,  délayer-y  vingt  livres  de  bca  aid 
blanc,  mettez  le  tout  fur  le  teu  &  l\'caniei;oiiy 
laifle  jufqu'à  ce  qu^un  œuf  puilTe  furnager  la  lii]ar, 
après  quoi  vçrfez-la  dans  un  tonneau ,  dont  m 
n  emplirez  que  les  deux  tiers  ,  que  vous  ne  b» 
cherez  qu'avec  du  papier  &  du  ''iége.  Mcoav 
tonneau  au  ibleil  pendant  quarante  ou  ciniBB 
jours ,  afin  que  la  liqueur  fermente  &  fe  f<ienfc; 
defcendez-le  enfuite  à  la  cave  ,  &  boocba'k 
bien. 

Pour  faire  un  hydromel  vineux  ,  il  n  y  nû 
ajouter  quelques  pots  de  bon  vin  d'E^pagae» 
autre  fur  la  fin  de  la  cuiïIoD  ,  ou  araot  '''" 
bouilli. 

O  X  Y  M  E  !.« 

L*oxymel  eft  le  produit  d'un  mélange  de  va 
&  de  vinaigre. 

Il  y  a  deux  Cotits  d^oxyinel ,  l'un  (^^ 
l'autre  compofé, 

"Voxymel  Jimple  fe  fait  avec  deux  parties  deb« 
miel  &  une  de  vinaigre  blanc  ,  qu'il  font  ^ 
bouillir  jufqu'à  confî&nce  de  fyrop.  Oos'csiE 
en  Médecine  contre  les  maux  de  gorge  ft^ 
poitrine. 

L'oxymel  compofé  ne  dîtfère  du  fîmple  ^'« 
ce  qu'au  miel  &  au  vinaigre  ,  on  ajotrte  U  dé* 
tion  des  cinq  grandes  racines  apéritives ,  »«  « 
la  graine  d'ache ,  de  perfîl  &  de  fenouil.  D  ■ 
employé  contre  les  maladies  du  foie  &  de  h* 

On  fait  encore  en  Pharmacie  d'antres  e^ 
d'oxymel,  qui  ont  des  propriétés  analognet* 
mélanges  que  l'on  fût  avec  le  vinaigre. 

L'oxymel  a  une  faveur  acide  plus  for»  ^«* 
du  vinaigre  pur;  mais  elle  paroit  P^^*^ 
dit  M.  fiaumé,  parce  que  la  faveur  do  «d» 
mafque  en  grande  partie.  Cette  augmenow»''' 
cîdité  vient  i°.  de  ce  que  le  vinaigre  fecoK»^ 
pendant  la  cuiflbn  la  partie  extraâiTt  *g^^ 
eft  plus  acide  que  ce  qui  s'évapore. 

1^.  De  ce  que  le  vinaigre  eft  an  addebS* 
qui  fe   combine  difficilement  avec  les  pc>^  { 
mcrés  du  miel* 
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eft  bien  eflentiel  de  ne  point  préparer  les 
;ymels  dans  des  vailTeaux  de  cuivre ,  d'autant 
le  ces  médicamens  deviennent  émctiques ,  à 
lifon  de  U  portion  de  cuivre  que  le  vinaigre 
[fout. 

U  faut  employer  des  vailTeaux    de  grès   ou  de 

erre ,  iorfiu'au  n'en  a  point  d'argent.  Les  vaîf- 

lux    de  ter'e  vernifTrs  peuvent  fervir ,    mais  le 

iiaigre  attaque  le  verd  de  plorab  qui  couvre  leur 

irface  lorfqu'il  y  féjourne. 

EaU'de-vk  dt  miel. 

Il  n*y  a  pat  »  dit  M.  Chreft,  de  fîibflance  vé- 

étale  qui  contienne  ou  rende    plus  d'eau-de-vie 

ue  Teau  dans  laquelle  on  fait  fondre  la  cire  des 

préaux  des  ruches ,  après  qu'on  eti  a  verfé  &  ex- 

rîmc  le  mïcli  ;  cette   eau  fe  met  encore  chaude 

ans   des  tonneaux  pren^ue  pleins  &  bien  bouchrs, 

li^on  rient  dans  un  lieu  chaud  ,  &fans  y  ritit  ajou- 

:;elle  entre  en  fermenta» ton  par  degr-: ,  *  en 

iq  ou   fix  fours  elle  eiî  terTini^e.  Dès  quV'le  ell 

fTée  ,  &  qu'on  roconnoit  à  la  liqueur  une  faveur 

;  une  odeur  vineufe ,  &  qu'elle  efl  un  peu  rclaîr- 

îe,  quoîpe  plus  colorée,  on  la  foumet  à  la  dit- 

Jlation  à  un  feu  doux,  comme  on  fait  pour  ôb- 

pnir  l'eau-de-vie  de  grain  ou  autre. 

)n  retire  par  ce  procéda  une  excellente  eau- 
■-vie  ,  d'une  faveur  douce»  plus  forte  &  moins 
efante  que  Teau-de-vie  de  grain  ;  on  s'en  fert  dans 
lae'ques  pays  pour  donner  de  W  force  &  de  la 
ar^e  auciire,  en  y  mêlant  une  pinte  de  cette 
la-de-vie  fur  quatre-viugc  pintes  de  cidre. 

'  L  A  M  r  B  s. 

détails  fur  U   perfecîionnement  des  lampes  dîtes 
d'argent  ;  par  M,  ta^hé  de   Fitty, 

11  y  a  quelques  ann^^es  ,  dît  M.  Tabbë  de  Virry , 
je  publiai  un  mémoire  fur  une  /am^e  d'étude 
opre    à  procurer  une    lumière  plu^    égale,  plus 
ure,  moins  dirpendîeufe ,  &  requérant  moins  de 
)étion  que  toutes  les  'am-et  connues  jufiu'j  cetre 
oque  ;  comme  il  eu  a  été  pari'»  avec  éiope,  dans 
tems ,  dans  les   >oiiruaux ,   il  eft  fuperflu   d  en 
lonner  ici  la  defcrî^tî.in  ;  tout  ce  que  je  puis  en 
|3re ,   c'efl  que  fi  cette  Itmpe  a  eu   fes  partifans» 
le  a  trouvé  des  dépréciateurs ,  par  rapport  ï  fa 
irmepeu  gracieuie  ,  fur  tout  dans  un  ficcleoùtout 
1  l'empreinte  de  Tcl^gance  la  plus  recherchée; 
de    îeunes   yeux  d'ailleurs    fe   font  révoltés 
'7'  contr:  Tufage  de  ces  petits  réverbères  qui  y  font 
aiHaf>tés ,  quoiqu'ils  n>  fulfent  que  des  accelfoires 
*      que  Ton  poûvoit   modifier  \  volont:,  afin  de  pro- 
cure" cette  égalité  de  lumière  Ç\  inutilement  de/irde 
Y  •  pifqu  alors. 

Depuis  peu  il   paroît  une  forte  de  lampt  que 
Aru  Ù  Métiers.  Tç/nt  yi^ 
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quelques  académies  ont  nommé  !a  lamptd: argent» 
à  caufe  de  l'exTrérae  blancheur ,  l'abondance  &  la 
tranquillité  de  fa  lumière  ;  je  ne  diffimule  pas 
qu'enchauté  de  fon  effet,  je  fus  fur  le  point  de  lui 
donner  la  préférence  fur  la  lampe  de  inon  îiiren- 
tion  ;  deux  raifons  m'empêchèrent  quelque  tems 
de  l'adopter  ;  la  première  fut  que  le  magalin  d'huile 
ne  pouvant  être  que  fort  petit,  la  met  dans  le  cat 
d'être  fouvent  remplie,  &  d'être ,  par  conféquent  , 
dans  un  commerce  trop  fréquent  avec  cette  matière 
tachante  ;  la  féconde  raifon  fut  que  le  fuintement 
de  cette  dernière,  qui  o'ijiige  à  la  recueillir  lue 
une  platine  à  rebords,  exige  de  continuels  net. 
toyîges  ,  fans  parler  ds  la  déperditicn  néceffaire  de 
cette  huile  adultérée  par  les  mouchures  de  la  mèche  ; 
tûift  ces  înconvcnîcns,  je  l'avoue,  me  firent  ferdre 
ridé€  favôfablc  que  javoïs  con«jue  de  cetre  nouvelle 
lampe  fî  accueillie  au  premier  abord  ;  aufTi  ne  tar- 
dal-je  pas  à  voir  que  fes  plus  chauds  partifans  fe  re- 
froidirent', &  ceflèrrnt  au  moins  de  îare^^^rder  comme 
économique,  qualité  fi  convenable  à  la  majeure  par- 
tic  des  citoyens. 

Je  crois  être  parvenu  au  point  defiré,  en  combi' 
nant  lesavantaTct  de  mon  invention  avec  ceux  de 
h  lampe  dite  à  argent  ;  (^'a  été  en  adaptant  le  triple 
tt^yau  cylindrique  de  celle-ci  à  ma  lampe,  dans  le 
pied  de  laquelle  fe  trouve  un  maga(?n  confidérable 
d'huile  ,  que  Ton  fait  monter,  à  l'aide  d'une  pompe 
à  feringue  ,  dans  un  réfervoir  qui  tient  lieu  du  ma-' 
ga(jn  de  la  lampe  d'argent. 

Selon  le  volume  que  je  fais  donner  à  cette  lampe 
ainfî  combinée,  elle  n'a  belôin  d'être  remplie  qu'ai* 
bout  de  quelques  mois  ,  ou  de  quelques  fcmalncs  ; 
au  lieu  que  les  lampes  que  l'on  tire  de  Paris  ou  de 
Londres,  doivent  être  remplies  au  bout  de  fept  ik 
huit  heures  i  le  magafin  de  la  première  que  j'ai  f.iît 
exécuter  félon  mes  nouvelles  idées  ,  pei:t  durer» 
fans  renouvellement  d'huile,  quinze  jours,  iS:  le  ré- 
fervoir  en  contenir  fuflnfamment  pour  ne  devoît 
pomper  qu'au  bout  de  quatre  heures. 

Quoique  cette  lampe,  ainfî  corrigée  ,  plflt  înfî- 
nîmcut  a.i  premier  amateur  â  qui  je  la  montrai,  il 
la  jugea  fuTcer^tiblc  d'une  corrt^îon  qui  rendît  fa 
forme  plus  agri'atile,  fans  rien  perdre  de  l'es  avan- 
tages ;  un  artifle,  très-ing'-nieijx,  crut  être  parvenu 
à  ce  but,  en  adaptant  ce  changement  aux  lampes 
dont  les  pompes  foijt  i  refTort  ,  de  forte  que  la  lu- 
mière, fe  trouvant  au  fommet  ,  elle  figure  une 
très-giofle  bougie  pofcc  fur  fon  chandelier. 

Le  premier  coop-d'neîl  fyten  fa  faveur;  on  y  ad- 
mira l'ouverture  orbkaU'tre  ii.  itanfverfale  pratiqu-fe 
au  bas  de  cette  apparence  de  bougie ,  pour  rétablir 
le  courant  d'air,  jui  f^it  tout  le  ftcret  de  cette  «ojt-s 
velu  invention. 

Il  faut  avouer  qu'elle  répand  une  trè<-beile  Itimîèra 
dans  toute  la  capacité  d'un  appartement  ;  mais  l'ott 
coD<^eit  aifcmciu  que  le  diamètre  de  cecylin^Ue  ^UÎ 
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figure  cette  énorme  bougie,  abforbant  ene  multkude 
de  rayons  lumineux,  répand  une  ombre  confidérable 
lur  la  table  où  cette  lampe  eftpofée;  1  quoi  Ton  doit 
ajouter  que  ces  pompes  à  reflorts  font  fujettes  i  de 
fréquentes  réparations  ,  înconvéniens  dont  font 
exemptes  les  pompes  à  feringut ,  &  que  dans  la 
nouvelle  con(lruâion  de  Tanifle  en  quefllon ,  le 
réfervoir  ne  pouvant  contenir  que  peu  d'huile  , 
il  faut  pomper  au  bout  de  trois  quarts  d*heure  au 
plus  ;  au  Heu  qu'en  adaptant  le  triple  cylindre  au 
bras  c:>mmuniquant  avec  le  réfervoir ,  le  peu  de 
diamètre  de  ce  cylindre  nVmpêche  pas  la  table 
de  recevoir  toute  la  lumière  de  la  mèche,  &  le 
réfervoir  ayant  beaucoup  plus  de  capacité,  fournit, 
àinf!  qu'il  a  été  dit  >  pendant  pluneurs  heures  de 
fuite ,  fans  devoir  faire  jouer  la  pompe  ;  d'où  il 
rcfultè  que  ce  que  cette  lampe  perd  du  côté  de 
la  forme ,  cft  avantageufement  compenfé  du  côté 
d'une  utilité  très-marquée  ,  vérité  qui  fe  trouvera 
inanifefle  en  les  comparant  quant  à  leurs  effets. 

D'ailleurs ,  celle-ci  ell  préférable  à  la  lampe  to- 
talement de  mon  invention  ,  en  ce  que  l'on  peut  y 
brûler  l'huile  la  plus  commune,  fans  qu'elle  donne 
de  mauvaife  odeur  ;  au  lieu  que  ma  lampe  à  mi- 
roirs requiert  l'huile  la  plus  fine ,  &  demande  en 
outre  plus  de  (bin  pour  la  taille  des  mèches  que  lu 
lampe  d'argent, 

J'ajoutemî  que  cette  dernière  acquerra  l'avantage 
de  l'autre  en  plaçant  derrière  la  lanterne  de  verre 
un  miroir  concave  de  métal  amatti  au  lieu  des  mi- 
roirs polis  que  j'employois  ;  mais  dont  je  modifiois 
l'éclat  par  un  dôme  dont  la  concavité  étoit  amattie 
par  du  mercure. 

Au  refte,  la  lampe  d'argent  ^  combinée  avec  la 
mienne,  a  ,  ainfi  que  celle-ci,  Tavanta^e  que  le 
furplus  de  Thuile  qui  inonde  la  mèche  lorlque  l'on  a 
donné  quelques  coups  de  pompe  de  trop ,  retourne 
«u  maga(în  fitué  dans  le  pied  à  l'aide  d'un  petit  en- 
tonnoir placé  à  un  pouce  de  la  partie  inférieure  du 
cylindre,  lequel  j'ai  converti  dans  une  forme  ovale, 
Lorfque  je  n'emploie  que  le  tiers  de  la  mèche  ordi- 
naire, il  y  a  moins  à  craindre  par  ce  moyen ,  que  la 
6amme  ne  falTe  éclater  le  verre  ;  la  pointe  de  la 
xpéche  fe  rapprochant  pour  lors  du  centre  de  cette 
lanterne. 

Je  dirai ,  en  faveur  de  ceux  qui  aiment  à  con- 
noStre  la  caufe  produârice  des  merveilleux  effets 
de  la  lampe  d'argent,  que  la  doârine  moderne  des 
diférens  airs  me  paroît  affei  bien  expliquer  ce  mé- 
chanifme ,  en  ce  que  le  courant  et  air  atmojphérique 
qui  trave'Ie  le  tuyau  qti*entoure  la  mèche  allumée 
en  fe  dcphlogiftiquant ,  c'eft-à-dire  ',  en  acquérant 
)ar-U  plus  d  aâivité,  &  en  convertilTânt  en  flammes 
es  vapeurs  fuligineufês  qui  s'exhalent  des  lampes 
ordinaires ,  il  produit  une  lumière  pure ,  &  la  prive 
dtf  fes  mauvaifts  odeurs. 

Un  iuitre  avantage  confidérabJe  de  la  lanterne  de 
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verre  qiiS  entoure  cette  mèche ,  c*eft  d*efBpklwrIt 
vacillation  de  la  lumière ,  de  l'adoucir  ,  de  la  m»* 
difier  par  les  réfraâions  qu^elle  efliiye  dam  les  pa- 
rois du  verre  :  le  garde-vue  de  taffetas  vert  achen 
de  la  rendre  favorable  aux  vues  tendres.  H  b*7  t 
donc  pas  d*exagérarion  à  dire,  qu'une  lampe,  doat 
la  pompe  à  feringuc  efi  confiruite  félon  les  prin- 
cipes que  j'ai  indiqués ,  produit  plus  d'effet  que  don 
bougies,  ou  que  deux  chandelles,  ces  vrais  c^nka 
des  cabinets  tt  étude. 


jettit  ;  reduâion  qui ,  à  la  vérité  ,  ne  convieiubaà 
pas  dans  les  lampes  d'argent  qui  font  cardaniqoeSsfli 
il  eil  à  graindre  qu'-elles  n'afpirent  pas  aflèz  dlôik 
fervant  d^aliment  à  la  mèche. 

Mais  l'apprends  que  l'enchantement  qu'occafioBc 
noit  la  lampe  d'argent  à  gros  cylindre  ,  figomt  ai 
meuble  affe/.  élégant ,  commence  à  s'èvanoair,  n 
fa  dégenfe  confiderable  en  huile. 

Cette  lampe  éclaire  nueux  le  plafond  k 
la  chambre  que  la  table  à  laquelle  cette  InmièfecS 
principalement  defiinée. 

Ce  n'eft  pas  que  je  ne  convienne  aufli  que  cedi 
lampe  à  gros  cylindre  n'éclaire  allez  bien  un  aras* 
tement,  mais  elle  éclaire  moins  bien  unen^à 
écrire ,  &  c'eil  celle-ci  que  j'ai  eu  principalemeota 
vue  dans  cette  notice. 

L'on  doit  s'attendre  à  une  grande  confànmaâoi 
d'huile ,  eu  égard  à  la  circonférence  que  ^tni.  avût 
la  mèche,  pour  que  fa  lumière  ne  reiTemble  past 
celle  des  lampes  fépulcrales  ;  il  n'en  efi  pas  de 
même,  de  la  lampe  à  iras ,  dont  le  cylindre  (fa 
petit  diamètre  requiert  peu  de  mèche. 

Comme  cependant  ces  lampes  font  enctft  tuft 
dépenfîères  pour  le  conunun  des  particuliers,  fn 
dit  plus  haut  qu'au  lieu  d'une  mèche  qui  entoBe 
l'anneau  auquel  elle  efi  afltijettie  «  il  fufit  qa'efle 
foit  réduite  a  un  tiers  de  fa  largeur  ;  en  ce  cas  dk 
donne  encore  une  lumière  liimfante  ,  très-amie  k 
l'œil,  &  qui  exempte  d'impureté  d'odenn,  ae 
confume  pas  plus  d'aliment  que  les  lampes  tffi- 
nairei* 

Voici;  la  méthode  bien  fîmple  que  f  emploie  âot 
effet  ;  je  trempe  le  raban  de  coton  dans  on  mé- 
lange de  quatre  parties  d'hune,^  uns  partie  dtâa 
foMM^ 

y<iTk  peut  y  ajouter  tant  foxt  pea  de  xhBftr 
thine. 

Lorfque  le  ruban  eft  refroidi ,  f  en  coupe  o* 
lantuette  de  fix  lisnes  â- peu-près  de  latgeor,  f* 
j'aUujettis  autour  de  l'anneau  de  la  même  saMB 
que  l'oo  ^t  ce  ruban  non  préparé* 
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e  que  par  la  réduôton  de  cette  m^che,  ft 

don  en  ell  facile ,  Ton  évite  que  ta  quantité 


itre 
ration 

ures  luxquelles  font  fujettes  ces  fortes  de 
pes,  n'obftment   les  intervalles  des  petits  cy- 
lindres, 6c  n'en  arrêtent  i  la  fin  la  fondion. 

La  languette  étant  allumée,  fe  confurae  tran- 
luillement,  8c  donne  la  plus  belle  lumière,  fans 
tre  auffi   éblouiiïante  que  celle   de   ces   lampes 
rd  fî  vantées  j  mais  cette  méthode  ne  m*a  pas 
avec  les  lampes  cwdaniques  ,  Sc  encore  moins 
:  ceJles  à  gros  cylindres  droits  ^  quoique  cellcs- 
*  nt  à  pompe, 

ette  réduâion  des  mèches  préparées  ne  con- 

|it  qu'aux  lampes  à  bras   où  Ton    fait  monter 

pîle,  pat  le  moyen  d*une  pompr  àfiringue  ;  j'cf- 

-  donc  que,  moyennant  la  corredion  qutf  j'in- 

ï,  d'après    des   expériences  duement  confla- 

,^  cette  lampe,  dite  A' argent  ^  doit  ctre  juf- 

cî  réputée  ce  qu'il  y  a  de  mieux  pour  éclairer 

l  les  ténèbres  ,   fur -tout  dès  que  l'on  ne  veut 

I  adopter  la  lampe  à  miroir  dont  j'ai  déji  donné 

Idefcription. 

Un  peu  de  mèche  de  coton  très -fin  &  élargi, 

"Ijetii  à  l'anneau  en  queflion ,  réufTit  z^ez\Àei\\ 

à  caufe  de  la  motlelTe  de  la   matière  ,   Ton 

rpcut  l'élever  aufll  facilement  à  l'aide  du  fil  de 

îton  que  la  languette  de  mcche  enduite  de  cire 

l4*hiiile. 

eft  important,  pour  que  la  lumière  foit  pure, 

)  (a  pointe  monte  feulement  jufques  vers  le  mi- 

I  de  la  lanterne  de  verre ,  au  moins  de  trois  pouces 

[diamètre,  &  que  l'on  nettoie  de  tems  en  tem"; 

^  dernière  avec  au  petit  blanc  d* Anvers  »  ou  quel- 

\  matière  crayeufe, 

P.  5^.  Pour  ne  rien  laiÏÏèr  à  defîrer  fur  cet  objet , 
OUte  que  l'on  peut  obtenir  à  Taide  de  cette  nou- 
r/dmpe  d'étude  ,  une  plus  grande  lumière,  en 
çant  derrière  la  lanterne  de  verre  ,  un  petit  mi- 
r  concave  de  métal  poli  argenté  ,  en  le  dirigeant 
[manière  qu'il  la  répande  lut  la  table. 

S'il  e(l  vrai  que  dans  le  cas  des  lampes  ordinai- 
I,  où  la  lumière  efl  vacillante  ,  ce  vice  efl  aug- 

nté  étant  réfléchie  par  ce  miroir  ,  il  n'en  e(l  plus 
Mnéme  dans  la  lampe  dite  d'argrnf^  où  la  lumière 

niment  plu«  tranquille  s'accroif  fans  fatiguer  la 

fc;  ce  qui  arrive  d'autant  moins,  qu'elle  efl  adou- 

\  par  le  c)lindre  de  verre,  &  le  taffetas  du  garde- 

l;  {"eftime  donc  que  moyennant  cette  dernière 

Ition  ,  cette  lampe  donne  la  lumière  la  plus 

irochante  de  celle  du  jour, 

«IMOHAOB    BH   FOUDRE» 

et  marins  &  ceux  qui  font  des  voytge*  ée  long 

s  fur  mer  font ,  comme  Ton  fait ,   expofés  a 

attaïués  du  fcorbut.  Les  acides  font  les  pré- 

ri'ifs  les  plus  puiHâus  coatre  cetto  maladie  ; 


le  T^gna  végétal  fourniroît  plu/îeuft  acides  Cilu-*-^ 
taires  ;  mais  réduits  en  canlîûancetlc  firop  ,  ils  foar 
fujets  à  fermenter. 

On  a  imaginé  de  préparer  une  limonade  en 
poudre ,  qui,  enfermée  dans  des  bouteilles»  peut 
fe  tranfporter  fans  fouffirlria  moindre  altération.  Les 
navigateurs  qui  ont  fa  t  le  tour  du  monde  ont  dA 
le  falut  de  leur  équipage  à  l'ufage  de  cette  poudre 
précîeufe. 

Les  perfjnnes  qui  habitent  les  campagnes,  & 
qui  pendant  les  chaleurs  de  l'été  ne  font  point 
à  portée  de  fe  procurer  des  citrons ,  peuvent  pré- 
parer eux-ménies  cet(9  limonade  en  poudre  ,  dont 
voici  le  procédé. 

n  conlî/ïe  à  prendre  trois  gros  de  fcl  ejfeitîel 
d*ofeil^  (  fel  étranger  qui  nous  vient  par  la  voi« 
du  commerce  )  puis  une  livre  de  fucre* 

On  réduit  le  fel  efïentîeî  d'ofeil  en  poudre  fine  « 
que  roïi  mêle  evec  le  fucre  roya'  en  poudre  fine  ;  on 
ajoute  à  ce  mélange  huit  gouttes  d  huile  efTentielle 
de  citran  ,  dont  l'effet  efl  de  donner  à  ce  mé- 
lange l'odeur  &  le  goût  de  la  limonade;  on  la 
met  dans  des  bouteilles ,  où  elle  fe  couferve  très> 
bien. 

Pour  en  faire  uCige,  on  délaie  une  once  de 
cette  poudre  dans  une  chopiiie  d'eau;  on  agite 
le  mélange ,  les  fets  fe  diîTolvent  ,  rcau  devient 
louche,  a  le  coup-d'œil  de  la  limonade,  &  s'en 
rapprocheun  peu.  Mais  nous  a/ons  trouvé  que  l'huile 
efTentielle  qui  y  domine,  lui  communique  une 
âcreté  défagréable  ,  en  forte  que  cette  boinon  nouj 
paroît  devoir  être  plutôt  regardée  comme  la  diffo- 
lutioi  du  fcl  d'ofeil  aromarifé ,  que  comme  une 
vraie  limonade  qui  feroît  faite  avec  le  jus  de  citron* 

Aurefte,  cette  liqueur  fecondaîre,  par  la  faci- 
lité qu'elle  a  à  fe  conferver,  &  par  'es  propriétés 
qu'on  lui  a  reconnues  contre  la  gravelle  ,  fera  tou- 
jours d  une  très-grande  utilité. 

Le  jus  exprimé  des  citrons ,  8:  mêlé  avec  le 
fucre,  forme  un  fyrop  qui  ,  à  la  vérité,  fe  con- 
ferve  moins  bien,  mais  donne  une  boilfan  qui  efl 
la  vérit-ible  limonade  »  fur-tout  s'il  n'y  entre  poia( 
d'huile  elTentieUe* 

Lits  d*.%iii  ou  de  vekt« 

L'induflrie  humaine  fe  modifie  fous  mille  format 
diverfes  dans  l'emploi  des  produdions  de  la  nature  ; 
voici  des  lits  plus  doux  ,  phts  mollets  que  les 
meilleurs  lits  de  plumes  ;  c'eil  Tair  même  que  Ton 
recueil  fe  pour  en  former  ces  lits  fî  délicats ,  d'un 
reflort  fi  doux,  qu'il  fcmble  que  le  corps  ne  re- 
pofe  fur  rien  ;  ces  lits  fî  agréables  joignent  l'avan- 
tage d'être  plus  frais  dans  l'été  que  les  lits  do 
plume,  d'avoir  un  reffort  qui  ne  s'aîtcrc  jamais, 
ce  qui  les  rend  fur-tout  utiles  pour  des  pcrfonncf 
malades  &  infiiaicS|  donc  les  reins  ne  s'y  cchauâV* 
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Tont  pas  tint ,  &  'qUi;  n^auront  pas  befoln.  cle'  fe^^ 
lever  de  defliis  pour  ou^on  Içs  ^iïe  lever   daus  des 
tem  )s  de  folblefle ,  ou  ce  mouvenijent  leur  cft  très- 
pénible  &  quelquefois  fort,  dangereux. 

La  manière  de  confiruire  ces  lits  cpnC^{ie  à  fe 
pourvoir  de  veflîas  de  cochon  ou  d  autres  animaux  » 
de  les  faire  pàifer  à  Talun  Se  à  Thuil^  de  poiifon  ,  r 
pour  leur  donner  de  la   flexiDilit?  ,..&.  ôter  unel 
certaine  graiiFe  capable  de  les  faire  attajuer  par 
les  vers. 

On  fait  bien  reflîiyer  ces  veflfics  dans  du  fou  , 
elles  ont  d'abori  un  ptu  d'odeur,  mais  qui  fe 
dilTipe-a  au  bout  d'un  peu  de  temps  ;  on  louffle 
ces  veffies ,  on  les  remoiit  d'a-r,  il  s'agit  pr^fçri- 
temenc  d'en  fo-mer  un. matelas  qui  ait  -la  forme 
ordinaire  >  (î  on  fe  contentoit  de  fouffler  les  veflies , 
il  fe  trouveroit  des  vides  entr'elles  :  voici  donc  la 
meilleure  manière  pour  leur  donner  la  forme  d'un 
matelas,  les  empêcher  de  s'écarter  les  unes  des 
autres ,  &  de  conferver  la  force  ncceffaire  pour 
ne  fe  poii.t  briier  fous  le  poids  du  corps. 

On  for.Tie  avec  d  i  co  'til  des  efDëces  de  cube!; 
de  la  g-andeur  à-peu  près  des  vefTtes  ;  on  y  met 
ces  veilîes  à  moitié   pleines  d'air* 

On  continue  enfuite  d'introduire  l'air  dans  ]e« 
veffies  ,  qui  prennent  la  forme  des  cubes  de  coutiis; 
on  prépare  ainfî  cha:îue  vcffie,  on  place  ces  cubes 
d'air  à  côté  les  uns  des  autres ,  en  coufantles  coutils 
enfemble. 

Lorfqu'on  a  formé  une  première  couche  ,  on  en 
met  une  féconde ,  &  même  une  troisième  R  on  le 
defîre;  on  les  réunit  dans  deux  toiles  à  matelas, 
&  on  a  un  lit  moLet  qui  n'a  pas  même  befoin  de 
paillalTe  deflbus  ;  car  compofé  ainfi  de  trois  rangées 
de  veffies,  les  unes  au-defTis  des  autres,  îi  peut 
s'élever  à  quinze  ,  feize  ou  -dix-huit  pouces  do 
hauteur,  fuivant  que  les  veffies  qu'on  aura  em- 
ployée«  feront  groflês  ;  ainfi  ,  enaîoutant  à  ce  nu- 
telas  un  traverfin  de  la  même  matière ,  une  cou- 
verture &  des  draps ,  on  a  un  excellent  lit. 

Les  perfonncs  riches  peuvent ,  au  lieu  de  toile 
de  coutil ,  faire  recouvrir  cette  couchette  avec 
du  (atin ,  &  ils  auront  un  lit  des  plus  propres  , 
le  plus  c-laflique  ,  le  plus  mollet,  fur  lequel  il  foù 
jamais  poffiule  à  un  mortel  de  repofer;  rar  toutes 
les  parties  fur  lef^uelles  le  corps  repofe,  cédant 
en  même-temps ,  le  corps  le  plus  délicat  n'éprouve 
pas  la  moindre  r:-fi(lance,  &  y  repofe  plus  molle- 
ment que  fur  le   plus   excellent  duvet. 

Ces  lits  d'air  ne  reviendroîent  point  plus  chers 
que  les  Jits  de  plumes  ordinaires,  &  les  reflbrfs 
de  la  matière  ne s'altéreroient point;  on  peut  d'a- 
bord faire  cette  épreuve  pour  s'affurer  de  l'avan- 
tage «de  ces  lits,  en  conflruifant  des  couffins  de 
fauteuils ,  ou  des  petits  matelas  de  canapés  ou  de 
Uu  de  repoa. 
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t.irt'Êi    AHCIBMS. 

On  fait  que  Herculanum  fut  enférelîe  a  ;f 
fous  les  cendres  lancées  pair  le  Vcfuve.  Cette  rj'<, 
retrouvée  de  nos  jours  à  rôix^inte-huit  pieds  fa 
terre,  e(l  aujourd'hui  devenue  une  fourceintzriîlick 
jde  montrmens  anti-lu'cs ,  de  flatiles,  de  m-iiL!la 
VSf  de  m^nufcrrt*.  Les  livres,  oii  plutôt  lesiraraf- 
•c^rtS  trouvés  à  î^crculaiium  ,  font  d'une  7rar.de  ef- 
pé'-ànce  pBur  les 'gens  de  lettres,  quoip'on  n'a 
ait  fait  jûfqu'a  préfent  que  peu  d'ufage. 

Ces  livres  ne  font  point  en  parchemin.  ù& 
qu'on  'a  publié,  en  F,rajice  :  on  a  cni  d'àoié 
qu'ils  étoient  d'ancien  papier  d'Egypte  ;  mais  » 
s'eft  apperçu  depuis  qu'ils  n' étoient  qie  f  r  is 
feuilles  de  canne  de  jonc,  colHes  les  unes  icotî 
des  autres  ,  &  roulées  dans  e  fcns  ot>:>o(?  à  crîâ 
dàhslej  el  on  les*  iC»it;  ils  ne  font  tow  ?ds 
que  d'an  côté ,  &  difpofés  par  petites  coliraw, 
qifi  ne  font  gi.cre  p  us  hautes  quç  les  page^dena 
in-Ti  :  ils  «^toienc  rangf's  les  uns  fur  les  àuTîwia 
une  armoire  de  mar:}uecer£e ,  dont  onvoiteccot 
les  fragmens. 

Larfqu'on  mît  la  nmaîn  fur  ces  livres,  tcï<c«a 
qui  n'avoîent  point  été  faîfîs  par  !a  c\z\txia 
cendres  du  Véfuve ,  ctotent  pourris  par  IVfei 
1  humidité,  &  ils  tombèrent  ct'mme  des  toi*» 
d'araignée,  auffi-tôt  qu'ils  furent  f'Tippési<rair; 
ceux  au  contraire  qui  par  Tim  ^rèflion  de  a  cia- 
leur  de  ces  cendres  s'rtoient  réduits  en  chaïtias 
étoient  les  feuls  qui  fe  fuflent  confervés,  pe» 
qu  ils  avoient  réfîflé  à  l'humidité. 

Ces  feuilles  roulées  &  convert*es  en  cha'ten  ne 
reflTemblent  ordinairement  qu  à  un  brrton  hnxit 
deux  pouces  de  diamètre  ,  (îir  huit  à  dix  poocs 
de  longueur  ;  quand  on  veut  le  dérouler  oneck- 
ver  les  couches  de  ce  charbon,  i  fe  cafleA^ 
réduit  en  pouffière  ;  mais  en  y  mettant  bnacoo 
de  temps  &  de  patience  ,  on  eft  parvenu  à  1p* 
les  lettres  les  unes  après  les  autres ,  &  à  les  copia 
en  entier. 

Le  Père  Antonio  Piaggî  a  été  l'inventecr  i 
cet  art;  voici- la  manière  dont  on  s'y  preniC» 
a  un  chaffis  aflTujetti  fur  une  table,  dans  le  t» 
ducjuel  le  livre  eft  porté  (ur  des  rubans ,  p»  ^ 
deux  extrémités  du  morceau  de  bois  (iir  it^ 
il  eft  roulé  ;  on  fait  defcendre  de  ;  de:  us  do  cy- 
lindre,  qui  eft  au  haut  du  chadîs,  des  foies  ctk» 
d'une  très-grardefinefle,  &  rangées  furunecbuse 
fort  claire ,  dont  on  étend  fur  la  table  oae  L'i* 
gueur  pareille  à  la  partie  de  la  feuil-e  qu'en  nat 
dérouler;  on  fait  tenir  le  ccsumencement  àecrx 
feuille  à  la  partie  de  la  chaîne  qui  ne  pofe  pa 
fur  la  table ,  &  qui  eft  la  plus  proche  de  ce=e 
même  feuille. 

On  fe  fert  à  cet  effet  de  particules  de  goof* 
tn  feuilles  ou  par  écailles  ,  qu'on  applique  dctcfft 
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:  un  p'ncesnii ,  à   Taîde  d'un  peu  d'eau  ou  de 
dmole  faiv?  ,  oUfervant  de  n-  les  mouiller  que 
rinllant   qu'on   les  applique. 

La  feuil'e  du    livre  s'applique   (ur-le-champ  h 

pa-ticulcs,  de  la  même  manière  qu'une  feuille 

fe  fixe  fur   le    mordant   du  doreur  ;    le  com- 

cemcnt  de  la  f?uiile  du  livre  ctant  ainft  happée 

Ija  f:ie  Se  par  la  gomme  qui  y  fint  adlv-rentes  , 

oune  rrès-doucemert    le    cylindre  qui   c(\  au 

du  chafTts  ,  auquel  les   fils  de  Ibie  l<int  arta- 

S^s,  ili  à  caufe  de  la  gMtiJe  fragilité  de  fa  'e.iile  , 

aide  en  mcme-temps  le  livre  pat   en  en  bas  à 

lïer  ;    pa*"  ce  me»  en  ,  en  enlève  infetiii  lenent 

j-tie  de  la  fciiile  quiell  fortifi'e,  &  Ton  force 

pfte  de  la  chaîne  ,  qui  cfl   couchée  fur  la  table  , 

ufclever  Se  à  fe  joindre,  à  mefure  que  le  livre 

De ,  à  la  partie  de  la  feuille  qui  relie  a  dérouler. 

)n  les  fi\e  enfui  te  avec  des  particules  de  gomme 
luivanc  le  même  proccdc. 

Cqu'il  ne  refte  plus  rien  de  la  chaîne  fur  la 
Se  ,  &  qu'elle  a  et'  toute  ajoliqu  'e  ^  la  feuille 
liye  ^  on  coupe  cette  même  feuiJe  SC'on  la 
Réelle  fjr  une  olanche  ;  récriture  y  eft  fi  fcijlemcnt 
IHl»arqu>-c  ,  qu'il  eil  difficile  de  la  lire  au  grand  jour; 
^mais  on  y  rou(ïît  en  la  met  ant  à  l'ombre  ou  à  un 
'plu  doux;  alors  on  la  lit  comme  on  liroît  un 
rjmj  qui ,  z{iTe<i  avoir  it:  noirci  au  feu  ,  con- 
erolt  encore  ia  trace  des  caraâcres  dout  ilétoic 
teint. 

es  Bis  de  fôIe  font  ici   d^'aufnt  mieux  ima- 

I,  que  prcfentant  une  furfa  «  à  la  feuille  ,  Us 

12  (ôistlennent  par-tout  également  ,  remplilfent  les 

ispart'e^  mutilt'es  ,  &  empêchent  que  la   feuille  ne 

île  dtchi-c  dans  ces  endroits ,    qui  étant  les  plus 

I^s ,  feroieiit  les  premiers  à  céder. 
f«u 
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itte  opération  exige  beaucoup  d*r  légèreté  dans 
lain  ;  on  n'y  travaille  que  les  fenêtres  fermées; 
le  moindre  vent  pourroit  enlever   ou  rompre 


feuii  e  qu'on  développe  ,  &  faire   perdre  en  un 
nt  le  fruit  de  toutes  les  peines   qu'on  auroît 


.  o  u  p  E     A     EAU. 

ïne  loupe  à  eau  eft  comnoCée  de  deux  glaces  , 
"  ées   en    portion  de    fphère,    dont  les  bord«; 
travai.lîs  fur  un  plan  fî  exad  ,  que  ce«  bords 
bt  appliqués  l'un  contre   l'autre,    fans   être  ni 
vés^    ni    maftiqucs,    ni    contenus,    retiennent 
au  oti  toi:te  autre    liqueur ,  dont  ces  loupes  (but 
i'femplies,  fans  même  en  nermcttrela  m->indre  êva- 
orarion.  L'eau  dont  on  les    remplit  ed  diililléc, 
tranfpareBtc  Zc  incorruptible. 

i  loupes^font  ordinairement  montres  fur  un 

lî-cerwle  de  cuivre  ,  &    fur  un  pied    de  bois 

comme  font  les   miroirs  concaves,  &  les 

ds  de  la  loupe  font  feulement  pîacés  par  deux 


petttej  portions  de  cercles  (  lorfque  ces  loupes  ont 
moins  de  neui^  pouces  de  diamètre),  ce  qui  en 
met  .es  bordv  à  découvert;  mais  Inriqu'ciles  ont 
un  j)lus  grand  diamètre,  elles  font  dans  une  bar- 
dure  qui  fe  divife  aifément  pour  avoir  ia  loupe  à 
nud  quand  on  le  veut* 

Les  loupes  à  eau  ont  été  imaginées  à  caufe  d<« 
difficultés  do  fe  prjcurerune  loupe  de  verre  foltde, 
d'un  plus  grand  diamètre  que  celles  qu'on  trouve 
ordinaireiftent  dans  les  cabinets   des  plr,f:ciens. 

Ces  difticuitcs  font  prefqu'infurmontables  y  s'M 
s'agit  d'avoir  une  loupe  feulement  de  vjngt-quatre 
ou  trente  pouces  de  diamètre  :  de  tout  tenips  on 
a  fait  les  plus  grai;ds  efforts  a  cet  ég.ird,  dans  le 
delfein  d'obtenir  des  foyers  dedioptrique  ,  capables 
de  donner  une  chaleur  beaucoup  plus  forte  que  celle 
qi'on  peut  tirer  de  toui  les  moyens  connus  d'ap- 
pliquer &  d'employer  le  feu  ordinaire.  Mais  com- 
ment parvenir  à  avoir  une  maffe  de  verre  de  trois 
à  quatre  pieds  de  diamètre  Se  de  fept  à  hulcpoucei 
d'épaifTeur  ?  &  fi  on  y  parvient ,  quel  travail  en- 
fuite  pour  convertir  cette  maflc  en  une  loupe  ré- 
gulière &  bien  polie? 

Les  loupes  à  eau  peuvent  fe  faire  de  coutei 
grandeurs  &  à  peu  de  frais. 

On  e(l  abfolument  le  maître  de  leur  donner  ail 
centre  telle  épailfeur  que  l'on  veut  ,  c*e(l-à-dire  , 
qu'on  peut  les  faire  k  volonté  d'un  foyer  court  ou 
long ,  faiis  cralnd'-e  que  répaineûr  qu'exige  un 
foyer  court  empêche  les  rayons  de  pafTer  ;  comme 
cela  arrive  en  pareil  cas  dans  une  loupe  de  verre 
folide,  parce  que  l'eau  dillillée  etl  toujours  beau- 
coup plus  tranfparente  que  le  plus  beau  verre. 

On  voit  par-là  que  le  foyer  d'une  loupe  à  eau 
de  trois  pieds  de  diamètre  fera  incomparablement 
plus  puifTant  que  celui  d'une  lome  de  verre  foltde 
de  même  diamètre  ,  8c  de  pareille  fphéricité. 

Leî  loupes  en  gcn  'ra'  ont  un  avantage  fur  let 
miroirs  concaves ,  relativement  aux  fo)ers  brulans* 

Le  foyer  d?s  miroirs  fe  porte  de  bas  en  haut, 
de  forte  que  dès  que  le  corps  que  l'on  y  éprouve 
e(l  fondu  ,  il  tombe ,  &  le  fo)  er  du  miroir  n'a 
plus  d'adion  fur  Itli.  Avecune  Joupe  ,  a»  contraire» 
comme  le  foyer  fe  porte  naturellement  de  haut 
en  bas ,  fur-tout  dans  les  grands  jours  de  l'cié  » 
lorf^ue  le  foleil  ^  midi  approche  du  rrnith  ,  il 
eft  aifé  de  le  faire  plonger  dans  un  creofer ,  &  de 
Texercer  ainfi  furie  corps  que  Ton  veut  éprouver 
tant  &  auffi  long-temps  qu'on  le  p?^?  à  propos , 
nfllme  après  fa  fufion  ,  pour  parvenir  â  le  calci- 
ner ou  i  le  vitrifier. 

Si  on  retoit  au  fond  d'un  jardin  ou  d*une  cour 
lesmvons  dû  foleil  fur  un  miroir  plan,  pofc  fur 
unechaife,  ou  fur  toute  autre  choie  qui  puifle  te 
foutenir  incliné,  de  manière  que  ces  rayons  ren- 
voyés par  ce  miroir,  parallèlement   a   l'aiiée  dtf 
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jardin  »  aillent  même  9  cetit  pas  de  dîdance  « 
tomber  fur  une  loupe  i  eau  pofcc  verticalement, 
à  la  rencontre  de  ces  rayons,  »l(ê  formera  derrière 
cette  loupe  un  foyer  prefqu'aufliadif  que  1»  la  loupe 
recevoit  immMiatement  les  rayons  du  foleii  ;  c'cft- 
à-dire,  que  ce  foyer  aura  affei  de  force  Se  de  cha- 
leur pour  enflammer ,  fondre  ,  Sic,  i  proportion 
de  !a  grandeur  de  la  loupe  &  de  celle  du  miroir 
plan  ,  par  le  moyen  duquel  on  aura  i^ficchi  les 
xayons  du  foleii. 

Cette  expérience  mène  naturellement  à  imaginer 
qu'il  eftpolfible  d'attaquer  le  même  corps  dans  un 
creufet  avec  pluûeurs  foyers  de  ces  loupes  réunis 
fur  lui. 

Une  de  ces  loupes  recevra  immédiatement  les 
rayons  du  foleii ,  étant  placée  entre  lui  &  le  creufet  ; 
une  autre  loupe  fera  pofce  derrière  le  creufet ,  & 
recevra  les  rayons  du  foleii  réfléchis  fur  elle  par 
un  miroir  plan ,  incliné  convenablement  pour  cet 
effet. 

On  peut  en  placer  deux  autres  fur  les  cotés  , 
^Ut  recevront  auffi  les  rayons  Polaires  réfléchis  fur 
chacune  d'elles  par  un  minair  plan,  8f  ces  quatre 
foyers  agiffant  enfemble  fur  ce  corps,  lui  feront 
ainfi  éprouve?  prefque  quatre  fois  plus  de  chaleur 
que  quand  il  n'eft  expofé  qu'au  foyer  de  la  pre- 
mière loupe  feule,  en  les  fuppofant  toutes  quatre 
4'un  diamètre  égal. 

Enfin  >  «1  efl  vifiblc  qu'en  employant  des  loupes 
ëont  les  foyers  foient  de  différentes  longueurs  , 
$L  des  miroirs  plans  pour  replier  les  rayons  fur 
chacune  ,  on  peut  faire  coïncider  fur  le  même 
corps  &  dans  le  même  creufet  un  plus  grand 
nombre  de  ces  foyers  ;  leur  réunion  y  portant 
tine  chaleur  d'une  aélivité  encore  inconnue,  pro- 
duira des  effets  qui  le  font  fans  doute  aufTi;  ce 
peut  être  unç  nouvelle  fource  de  coimoilTances  i 
acquérir. 

Lorfqu'on  place  au  foyer  d'uoe  do  ces  loupes 
une  groffc  bougie  al  umée,  il  fe  forme  de  l'autre 
côté  de  la  loupe  une  autre  colonne  de  lumière 
qui  porte  fon  éclat  fort  loin  ,  5f  à  l'extrémité  de 
laquelle  on  peut  lire  ou  éclairer  des  objets  dans  la 
rult ,  qu'on  ne  verroit  pas  à  la  diflajice  oii  l'on 
eA  fans  It  fecours  de  cette  lutnière. 
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retlur©  dHin*  porte  par  deux  barrci  de  boîf ,  àtié 
une  la  foutient  par  en  bas  >  &  Vautre  lammcient 
par  eh  haut. 

On  couvre  cette  glace  d'une  feuille  de  papîn 
blanc  ,  qui  y  eft  attachée  par  les  quatre  coins  avec 
du  pain  à  cacheter.  Tout  ainâ  difpofé ,  le  pro$l 
de  la  performe  ert  trè$>aifé  à  tracer  fur  ce  papier, 
en  fuivant  le  contour  de  l'ombre  qui  y  eft  ft>ni«t 

f»ar  la  tête  delà  perfonne  adtfe  de  l'autre  côté  ài 
a  glace.  Par  le  même  proualé^  on  peut ,  ûtiB 
favoir  deflîner  ,  fe  procurer  le  profil  de  Bout  un 
chofe  fur-le-champ. 

On  peut  même  tracer  de  dîffercns  côtés  Bi»e 
machine  dont  on  a  le  modèle  en  petit,  &  toit 
aurre  de  médiocre  grandeur. 

Avec  une  loupe  de  dix  i  douze  ponces  de  ëift* 
mètre,  qu*on  place  debout,  inclince  fur  fon  ne 
entre  foi  8c  un  livre  în«4°. ,  les  perfonne*  qui  ont 
la  vue  foible  ou  baffe  peuvent  siirément  lire  Cwi 
fe  fervir  de  lunettes ,  &  fans  fe  déplacer  peut  paflrt 
de  la  page  gauche  à  la  page  droite. 

Il  fuit  de- là  ,  que  ces  loupes  peuvent  être  c»* 
modes  &  utiles  aux  déchifreurs  d'ancietit  titroi 
comme  ces  loupes  font  voir  un  plut  grand  efpac* 
à  la  fois  fur  le  titre  ,  ils  faiiîront  plus  aircment  un 
mot  difficile  à  lire,  parce  qu'ils  auront  en  tnêœe- 
tcmpsfous  les  yeux  le  lens  qui  précède  &  ctlufEi 
fuit. 

Ces  loupes  font  aufTi  voir  en  grand  les  efhfnpei 
d'optique  comme  les  miroirs  concaves;  mais  dits 
ont  encore  par-deflus  eux  un  avantage  ,  c'edCfbl 
de  ne  pas  faire  voir  les  objets  renverfê^  de  dni» 
à  gauche  ;  en  forte  que  l'on  peut  lire  riafcr^oM 
d'une  efiampe,  ce  qu'on  ne  peut  faire  arec  Itt 
miroirs  dans  Icfquels  les  infcrrptioos  font  Tuetnr 
verrées. 

Pour  voir  une  efkmpe  avec  une  loope,  il  ôol 
appuyer  contre  l'ellampe  quelque  chofe  ^ui  la  rw 
tienne  comme  debout,  la  placer  de  manJère^M 
le  jour  tombe  defliis  obliiueonent  ,  placer  la  lo^ 
devant  cette  eflampe  â  la  diftance  de  fonfbter,! 
regarder  au  travers  de  la  loupe  ;  vous  voyez,  jIob 
en  grand ,  comme  avec  un  nûfloir  ,  les  objetstcpR* 
fentes  par  l'eftampe. 


On  peut  employer  cette  colonne  de  lumière 
pour  tracer  affei  exaâement  le  profil  d'une  per- 
îônne  »  il  faut  pour  cela  placer  une  bougie  un 
peu  plus  près  de  la  loupe  que  fon  foyer  ,  préci- 
icment  à  la  hauteur  de  fon  centre ,  &  pofer  cette 
loupe  bien  verticalement  :  vous  faites  afTeoir  la 
perfonne  i  ciq]  ou  fix  pas  de  la  diilance  de  la 
joupe ,  affez  haut  ou  affe/.  bas  pour  que  le  centre 
de  (a  tête,  celui  de  la  loupe.  Se  la  flamme  delà 
bougie  foient  dans  la  même  ligne.  Cette  perfonne 
i|oit  ctre  de  c6té  contre  un  g'and  verre  ou  une 
el^cç  fion  étaméc)  arrçtcererticftlcinciit  dans  Von'  , 


Ces  loupes  étant  compol^es  de  deux  ponÎMI 
de  fphcres  qui  peuvent  être  féparées  à  volcolé» 
il  s'enfuit  qu'on  peut  les  remplir  fuccefTi^trsftrt 
de  diverfcs  liqueurs  colorées  ou  non  color 
on  veut  éprouver  &  comparer  le  pouTci:  . 
gible.  Il  y  auroit  peut-être  eu  cela  un  grand D^am 
d'expériences  à  £nre  par  Us  phyGçiefUt 

MAMa)«^TKB. 

Petit  înflruraent  d*uue   c^nft^Q^ion  Ton 
avec   lequel  on  peut    mefurer    les   ah  ri* ion»  ^ 
fliTviçaaesc  de  U  oretç  G^  de  U  |!eci£t^  à«  Tr-i 
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!n(miment  qui  difrl-re  du  baromètre ,  lequel  ne 
fmît  que  nous  donner  le  poids  de  la  colonne  d  air 

!qui  ell  au-deffus  ,  au-lleii  tjucle  manomètre  mefure 
en  mtme- temps  la  dcnlîré  de  Tair  dans  lequel  ii 
fe   trouve  y  denfné  qui    ne  dépend  pas  feulement 

'du  poids  de  i'.ntmofphcre  ,  mais  encore  de  ladion 
tlu  chaud  &  du  froîd. 

Cet  îndrument  conlîrte  en  une  boule  de  verre 
tr^-peu  cpaiiie  &  d'un  grand  volume,  qui  eft  en 
i^uJlibre  à  un  flc'au  ,  avec  un  trcspetit  poids  : 
,C«  ï^t'au  doit  être  très-jufle  &  irès-fenfiole,  pour 
|tiger  sûrement  des  moindres  variations  \  il  faut 
ijouter  au  haut  du  fléau  une  portion  de  cercle 
f^radure  fur  lequel  on  fugera  de  la  varlcté  qui  arri- 
\yezz  dans  la  denfitc  de  Tair,  puiff]ue  le  poids 
|«niportera  la  boule  lorr^ue  l'air  fera  moins  denfc, 
fêc  qu'au  contraire  le  poids  feraemporté  par  la  boule 
irfque  l'air  deviendra  plus  denfe. 

néjîc  blanche  ,  yeux  (técrevi£è  ,  corne  de  cerf» 

La  magnéjîe  hîanche  eft  une  cfpèce   de  poudre 
^l'on  tire  de  l'eau-mère  dunître.  Cette  poudre 
Sfit  employée  en  Médecine ,  elle  efl  devenue  un 
hobjet  de  fabrique  &  de  commerce.  Voici  \t  procédé 
■^ce  produit  chymîque. 

)n  a  de  l'eau-mère  de  nitre  de  la  première  ou 
la  féconde  cuite  ;  on  étend   cette  liqueur,  qui 

'eft  rouffe  &  cpailTe,  dans  une  très-grande  quantité 
d'eau  pure  ;  oxx  y  verfe  cnfuite  le  cinquième  defon 

jbj^ds  de  leiïive  alkallne  ,  faite  avec  la  potafle. 

PHLe  total  de  ce  liquide  devient  laiteux  ;  on  l'a- 
'gîte ,  puis  on  le  laifïe  repofer.  Après  quelque 
'temps  on  verfe  fur  la  portion  éclaircie  quelques 
ifluutces  de  la  ledive  alkaline. 

land  ïa  magncfie   efl  toute  précipitée,  Teau 
claire  î    mais  fi   elle  fe  trouble ,   c'eft  JTgne 

3ll'elle  ell  encore  chargée  de  magncfie  ;  on  ajoute 
e  nouveau  de  la  liqueur  alkalJne;  enfin,  on  tire 
|l l'eau  à  part  pour  la  faire  évaporer  &  en  retirer, 
f  fi  Ton  veut,  du  fel  de  nitre  ,  qui  s'eft  formé  dans 
I  c»  mélange  par  le  concours  de  l'alkali  &  de  Tacide 
H^eux, 

^■Dn  lave  à  grande  eau  la  matlcre  précipitée  ^  on 
•Ta  verfe  fur  des  filtrons  de  papier  pour  Tcgoufter, 
J^  achever  de  la  laver  ;  après  quoi  on  fait  fcchec 
fl  h  magnélie  à  Tétuve  ou  au  grand  air  ;  elle  de- 
ii  vient  dans  cet  état  d'un  blanc  cblomifant  ;  elle 
*«ft  d'une  légèreté  Se  d'une  finefle  extrême,  êc  elle 
""  fans  aucune  faveur. 

La  magnéfîe  efl  une  vraie  terre  calcaire ,  mai» 
Témcment  divifée  ;  on  la  met  ordinairement  en 
chifques ,  Si.  elle  s'emploie  en  Médecine  en  qua- 
"  dabforbans  terreux. 

Magné/te  du  fel  d'epfom.  j 

)n  (Ire  une  autre  efpcce  de  magaéiîe   du  fel 
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d'epfom.  Le  procédé  en  eft  fort  fîmple  v  il  con- 
fîlle  A  faire  difloudre  ce  fel  dans  de  l'eau  ,  &  i 
en  précipiter  la  bafe  icrreufe  par  un  fel  alkali  i 
rordtnaire. 

Pour  préparer  la  magné/îe  avec  le  fel  d*eproffl  i 
dît  un  chymifte  allemand,  je  me  fers,  afin  delà 
précipiter,  d'une  leflîve  de  potalTe  en  place  d'une 
leftive  de  foude ,  &  f obtiens ,  de  fix  livres  de 
fel  d'ep fora ,  deux  livres  un  qUart  de  magnéiie^ 
en  employant  une  Icflive  de  fix  livres  de  potalfe. 

On  lave  légèrement  ce  précipité,  on  le  fait 
bien  fécHer  ;  il  cft  alors  fous  la  forme  d'une  terre 
prodigieufement  fine,  d'une  blancheur  éclatante  ^ 
légère ,  infipide,  &  formant  une  pâte  avec  l'eau  , 
mais  fans  prefque  aucun  liant. 

La  magncHe  du  fel  d'epfom  diffère  eHentielIe- 
ment  des  terres  calcaires  &  argiUeufes  :  elle  a  ct^ 
jufqu'à  prcfeiu  employée  par  la  Médecine  aux  mêmes 
dofes  &  dans  le  mcmeciis  que  l'ancienne  magncfie 
calcaire ,  c'ed-à-dire ,  comme  un  excellent  abforbaat 
pour  amortir  les  aigres   de  Veilomach. 

Pour  bien  çonnoître  fî  la  magmfie  ed  f^lfîfiée  , 
c'ert  de  la  jetter  dans  l'efprit  de  vitriol.  Lorfp'eUe 
s*y  dilTout  en  entier  &  fans  bruit ,  elle  eft  pure  ; 
fî  elle  contient  de  la  craie  ou  autre  fubflance  cal-» 
calre  ,  refprit  de  vitriol  la  change  en  gypfe  fans  la 
diffoudre.  L'épreuve  avec  les  autres  acides  eH  tou- 
jours i;icertaine« 

Yeux  d^écrevijfe. 

On  appelle  yeux  d'icreyijfe  de  petites  pierref 
dures ,  rondes ,  légèrement  chagrinées  ,  d'un  blanc 
fale  ,  quelquefois  tachetées  de  rouge  ,  &  ayant  fur 
une  de  leurs  faces  un  petit  enfoncement. 

On  en  tire  abondamment  du  Bor)fthcne  &  étt 
autres  grands  fleuves  qui  arrofent  la  petite  Tartaric, 
la  Valachie  &  l'Ukraine. 

Dans  le  fîmps  de  la  mue  des  tcflacées,  les 
écrevllTes  ont  intérieurement  de  cha>^uc  C(Sté  ,  vers 
la  bafe  de  leurs  ferres ,  des  concrétions  qui  de- 
viennent fort  dures  ;  c'eft  ce  qu'on  nomme  impro-* 
prement  yeux  d'écreyijfes. 

On  pèche ,  dans  le  temps  de  leurs  maladies ,  une 
grande  quantité  de  ces  écrevilTès  ;  on  les  met  dans 
des  foffés  loin  des  habitations ,  on  les  écrafe ,  on 
les  lailTe  pourrir  pendant  l'hiver ,  on  les  lave  en- 
fuite ,  &  les  yeux  dYcrevilTes,  ou  les  concrétion» 
olTeufes  fe  féparent  en  forme  de  petites  pierres 
de  la  mafle'  putréfiée. 

Apres  avoir  réduit  dans  un  mortier  les  yeux 
d'écreviffe  en  poudre  groffière,  on  les  fait  bouillir 
dans  de  Teau ,  qu'on  a  foin  de  renouvellcr  jufqu'i 
ce  qu*elle  ne  foit  plus  jaune;  après  qu<»i  on  les 
lave  encore  à  l'eau  froide,  on  les  brife  par  parties  , 
&  on  en  fait  une   forte  de  pâte  liquide ,   qu'on 
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repaife  (ôus  la  mollette  ;  enfin ,  on  en  forme  ides 
trochifgues  pour  s'en  fervir  au  befoin.     , 

Il  y  a  un  mayen  expéditif  pour  faire  ces.tro- 
cliifiues  ;  on  prend  un  entonnoir,  qui  efl  fix''  par 
ion  u)liet  fur  une  olanchette  alTez  longue,  ajant 
un  pt'tic  pied  en-deflous. 

■ 

On  met  dans  l'entonnoir  les  yeux  d'écrevilTes , 
broy's  en  pare  légc'-ement  li-juide  ;  alors  on  pro- 
mène fur  des  feui.les  de  pa'^ier  ou  fur  des  dalles 
de  craie  cet  entonnoir,  en  frapoant  la  planchette 
par  petit  coups  par  Con  oied.  Cette  fecoulfe  fait 
tomber  des  gouttes  a^'rondies  &  en  pointe  de  la  pâte 
,  jdes  yeux  d'écrevilTes ,  &  les  trochir<|ues  font  auifi- 
tôt  formes. 

On  imite  les  yeux  d*^crevîfle$ ,  foît  par  d'autres 
teOacées ,  foit  par  de  la  craie  qu'on  met  en  pâte 
ftvec  de  la  colle  de  quel-jue  fubftance  animale  ; 
en  en  fait  de  petites  boules  ou  pierres,  furlefîuelles 
on  fait  aufli  un  petit  enfoncement  comme  une  em- 
peinte  de  petit  cachet  ;  mais  ces  prrtendiis  yeux 
d'ccreviiTes  ne  n)nt  pai  chagrinés  à  leur  furface, 
lis  ne  font  oas  difpof's  par  couchfcs ,  leur  cachet 
«d  trop  uniforme  ;  ils  font  d'un  blanc  poudreux  , 
&  ils  ne  font  ni  H  pefans ,  ni  fî  fonores  quç  les 
véritables  yeux  d'écreviffès ,  tous  caraôères  qui  les 
£)nt  didinguer. 

Les  yeux  d'écreviffes  (ont  employés  en  Mrdecine 

.  comme  abforbans. 

Corne  de  cerf. 

On   remplît  d'eau  la  cucurbite   d'nn  alambic, 

Se  on  y  met  en  quantité  les  ey.tr''m't 's  des  cornes 

ou  bois  de  cerf,  qu'on  .nomme  cornUhons.  On  fait 

.bouillir  cette  çau  pendant  trois  à  quatre  heures, 

en  ajoutant  au  befoin  de  nouvelle  eau. 

Lorfque  les  cornichons  font  fuffiramment  amollis, 
on  en  ôte  avec  un  inftrument  tranchant  »  la  pre- 
mière ccorce  ,  qui  eft  brune,  &  la  fubflance  m-*- 
dullaire ,  qui  peut  fe  trouver  au  cenfe.  On  les  'ette 
à  mefure  dans  de  l'eau  tiède ,  puis  on  les  retire 
pour  les  laver  à  pluAcurs  eaux.  On  les  fait  frcher 
cnfuite  à  une  chaleur  douce,  afin  de  le»îr'confer- 
Yer  la  blancheur  qnils  doivent  avoir.  Enfiu ,  en 
les  broyé  fur  le  porphyre  de  la  même  manière 
i]ue  les  yeux  d'écreviffes. 

C'efl  lÀ  ce  qu'on  appelle  ia  corne  de  cerf  pré- 
parée philifophiqucmint  eu  par  éhuiUtion. 

Pour  prr'parcr  la  corne  de  cerf  pa»"  la  calcina- 
tîon  ,  ou  prend  les  morceaux  de  cprne  de  cerf  re;lans 
daas  !a  cornue  fous  une  forme  charbonneufe  ap-cs 
la  diftillaiion  de  cette  fubfîance  ;  alors  on  d'^truit , 
par  TaiTtion  immédiate  du  feu.,  leur  couleur  noire. 

Pour  cet  effet,  on  met  dans  un  fourneau  c-di- 
naitje ,  dont  ou  a  cté  la  grille  ,  du  charbon  &  de 
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la  tome  de  cerf,  qu'on  difpofe  altemattremect 
lit  par  lit  ;  on  laifTe  le  fourneau  ouvert  de  totua 
parts ,  afin  de  modérer  la  violence  do  feo.  Qaani 
le  tout  efl  coofumé  ,  éteint  &  refroidi  ,  on  retroare 
la  corne  de  cerf  calcinée  &  blanche. 

II  faut  féparer  les  morceaux  qui  ne  feroient 
pas  abfolument  blancs  ;  on  lave  les  autres  &  ca 
les  broyé  fur  le  porphyre. 

Lorfque  la  corne  de  cerf  efl  en  poudre  blancke, 
elle  efi  employée  comme  un  abfbrbant ,  ainfi  ^oe 
la  magnéfîe  tlaoche  &  les  yeux  d'écreviflë. 

On  fait  en  ce  genre  une  falfîfication  contre 
laïueile  il  faut  fe  mttre  en  garde.  Quelqoes-uu 
diÔilient  les  gros  os  de  bœuf,  ils  calcinent  le  charbon 
qui  e»  réfuite,  &  avec  ce  charbon  ils  piéparem 
tous  les  abforaans  pofliblesy  en  leur  domuatlet 
noms  qu'ils  veulent. 

MOISSOMMEUR. 

C'efl  celui  qui  coupe  les  bleds  de  toutes  efpècs» 
les  met  en  javelles,  &  les  dépouille  de  leurs  graim. 

Lorfque  les  bleds  font  parvenus  à  leur  mattaitf , 
ce  qui  e(l  aifé  à  connoitre  par  la  couleur  jaiuie  n 
blanche  de  la  paille  qtii  porte  l'épi  ,  &  par  legnia 
dont  la  dureté  approche  de  celle  où  il  doit  en 
lorf qu'il  efi  parfaitement  fec  &  en  éta  de  (è  cc&- 
fervcr,  le  moiffonneur  entre  dans  le  champ  qjoa 
veut  récolter;  ^  étant  armé  d'une  faucilie,'yii  eî 
un  inilrument  dentelé  ,  tranchant  far  (a  pili 
concave,  recourbé  &  emmanché  d'un  petit  rou.eii 
de  bois,  il  faifît  de  la  main  gauche  une  poignée 
de  tuyaux  qui  portent  les  épis  ,  Tembra'e  dansh 
courbure  de  fa  'aucilie,  l'a^^at,  en  cou^iantiapoi* 
gnie  par  un  mouvement  circulaire  de  cet  inJw- 
ment,  &  couche  derrière  lui  à  p'a^e  terect»»' 
que  poign'ie  de  bled  coupé  donc  il  ùix.  ëoluiie  i» 
gerbes. 

Cette  manière  de  récolter  les  bleds  dans  t«B  Itf 
pays  où  lc$  terres  ne  (ont  pas  eufemeucéss  en 
planches ,  eft  beaucoup  p'us  longue  &  exig;  "^ 
plus  çrand  nombre  de  moilTonneurs  ^ne  danscKS 
où  on  ics  coupe  avec  une  *anx.  La  diff^r^ncepcwrle 
nombre  des  moifTonneurs  qu'il  fiaut  employer dîW 
la  première  méthode  e(l  à  la  féconde  comme  & 
cin:j  à  deux. 

Quoique  les  faux  qui  fervent  à  couper  les  JT»-'» 
foitnt  des  inilrumens  un  peu  recourues',  trancLe>, 
^  femblai  les  \  celles  dont  on  fe  fert  oour  audierls 
pr's  &  qu'elles  foien:  emmanch'eç  comme c«<ie" 
nières  à  un  Lâton  d'environ  cinq  pieds  de  looj, 
avec  une  main  au  milieu  ,  qni  efl  une  petite  ra- 
vc-fe  de  bois,  placée  horizontalement ,  &  rfff»!* 
faucheur  fe  fert  pour  donper  du  mbuvemest  t  & 
faux ,  elles  en  diffèrent  cependant  en  ce  'pi'el'* 
ont  une  •riiuire  de  bols  »  c'eA-à-dire  qu'on  1«^* 


l^ratîqué  quatre  grande»   dents  de  boîs  de  la  lon- 
;ueur  du  fer  de  la  faux  »  pour   recevoir  Je  bied 
uché  &  empêcher  qu'il  ne  i'égrcne. 


Quelques  grands  avantages  qu'ait  la  iricthode  de 
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•mplo)ée  que  dans  les  terres  labourées  à  plat,  & 
lorfque  les  bleds  ne  font  point  verfés  ;  en  ce  que 
les  dents  de  bois  qui  font  attachées  »  la  faux  pour 
iôutenir  la  paille ,  la  brifent  Se  en  féparent  quan- 
tité d'épis  ;  en  ce  que  le  poids  des  grains  que  le 
faucheur  foutîent  fur  fa  faux  efl  coniîdérable  &  le 
fatigue  beaucoup. 

Pour  remédi-îr  à  ces  înconvéïiîens ,  M.  iie  Lille 
imaginé  &  éprouve  avec  fuccès  de  faire  faire  des 
plus  courtes  de  iîx  pouces  que  les    faux  or- 
iic^s  ;  de   fubftituer    aux    dents   de   bois   une 
machine  qu'on  appelle  le  pleyon.  Se  qui  ccn- 
en  deux  branches   de  coudrier ,  ou  'autre  bois 
,  qu'on  place  en  demi-cercle  (ur    le  manche 
Ja  faux.  Ces  demi-cercles  ont  Tavajitage  de  fou- 
ir les  pallies  des  épis  fans  les  rompre. 

lOrfqu'il  veut  commencer  à  faucher  ufte  pièce 
bled  ,  le  motlTonneur  fe  place  dem^anîère  qu'il 

lujours  à  fa  gauche  le  bled  qui  e(l  à  couper  ; 
qui  fait  que  le  bled  coupé,  réuni  parle/i/cvon , 

porté  Ciu  le  bled  qui  eft  à  faucher.  Ce  fau- 
(ur  eft  fuivi  par  derrière  de  quelqu'un  qui ,  avec 
bâton  ,  renvcrfe  par  terre  le  bled  coupé  6c  en 

le  des  javelles. 

)ans  les  pays  où  il  y  a  des  granges ,  dès  que 
I  bleds  font  réunis  en  gerbes ,  on  les  y  voiture 
Br  les  battre  dans  le  teras.  Dans  ceux  où  l'on 
point  en   ufage   d'engranger  les    bleds ,  on 
pare  le  plus  près  que  faire  fe  peut  de  la  ferme , 
Vdans  un  lieu  bien  expofé  à  tous  les  vents,  une 
"jalre ,  c'eft- à-dire  qu'après  avoir  ôté  le  gaz.oti  de  la 

§erficie  du  tcrrem  qu'on  veut  mettre  en  aire,  on 
►orte  de  la  terre  glaife  qu'on  y  répand  jufqu'à 
demi-pied  d'épaiueur,  qu'on  frappe  avec  une 
"éatte  ^  ou  quarré  de  bois  emmanché  d'un  bâton  , 
pour  la  rendre  plus  folide,  &  qu'on  recouvre  en- 

K'iiiite  de   l'épailTeur  de  trois  ou  quatre    lignes   de 
'e  de  vache  délayée  avec  de  reau, 
orfque  cette  boufe  efl  feche,  &  qu^elIe  a  formé 
<  une  croûte  adhérente  à  la  terre  glaife  ,  on  y  étend 
If  s  gerbes  de  bled  de  manière  qu'il  n'y  a  que  les 
'  épis  qui  paroi ffent* 

Tcs  les  z^o'iT   ainfî  laiffc    expofces  au   folell 

mt  l'efpace  d'une  heure ,  afin  que  la  chaleur 

'foleil    facilite   la   fortie    des  grains    qui    font 

'fermés  dans  l'épi,  les  moidônneurs   fe  rangent 

deux  haies  oppofées  l'une  k  l'autre  à  une  dtf- 

:e  proportionnée  i  leurs  fléaux. 

Pour  avoir  les  gerbes  plus  à  portée  de    Taîre, 
"jue  le  temps  eu  beau  on  les  voiture  à  mefure 
Arts  (f  Métiers^    Tom.   VL 


qu*on  Ie«  bat ,  &  on  les  porte  fur  le  bord  de  Taire* 
Lorfqu'on  eft  obligé  de  moiflonner  dans  un  tcm* 
dont  la  beauté  n'eft  pas  fixe  ,  on  fait  des  m<u.Us 
au  pied  de  l'aire.  Ces  meules  auxquelles  on  donn« 
une  forme  de  dôme  ,  font  compofces  de  gerbe« 
dont  tous  les  épis  font  en  dedans,  de  forte  qu'il* 
peuvent  s'y  conferver  long-iems.  Lorfque  la  meule 
ell  finie  on  la  couvre^de  paille  fuffilante  pour  <iu» 
l'eau  de  la  pluie  ne  la  pénètre  point. 

Si  la  faifon  ert  alTez,  be'.le  pour  permettre  qu'on 
dépouille  tout  de  fuite  les  épis  de  leurs  grains,  dès 
qu'une  airée  de  paille  a  été  battue  par  deux  fois, 
parce  qu'on  la  retourne  du  côté  qu'elle  n'a  pas  fup- 
porté  le  fléau  pour  être  battue  de  nouveau ,  on  levé 
la  paille  avec  des  fourches  de  bois,  on 'tire  le* 
épis  coupés  avec  des  râteaux ,  on  remet  fur  le 
grain ,  qui  eft  éparpillé  fur  l'aire ,  plufieurs  autres 
airées  ,  jufqu'à  oe  que  le  grain  foit  afler  cpai« 
pour  être  ramaiïc  en  meule  au  milieu  de  Taire, 
iPendant  la  nuit  le  moifTonneiur  couche  auprfcs  de 
cette  meule  de  grains  ,  qu'il  recouvre  de  paille  ,  de 
peur  que  la  fraîcheur  de  la  nuit  ,^  la  rofée  dit 
matin  ;  ou  quelque  pluie  inattendue  ne  mouille  le 
grain  &  n'empêche  le  moiflbnneur  de  le  vanner 
facilement. 

Amcfure  qu'on  fort  la  paille  de  deffys  Taire  ,  le 
moiflbnneur  la  porte  eu  un  endroit  marqué  &  eit 
fait  des  paillUrs  ^  c'eft-à-dire  qu'il  la  met  en 
meules  longues  ,  larges,  terminées  eu  faîte  comme 
ie  toit  d'une  charpente  à  deux  égouts,  Se  reienuct 
.  à  certaine  diftance  par  de  longs  îarmens  de  vigne 
fauvage  ,  ou  de  mauvalfes  cordes  auxquelles  on  a 
attaché  des  pierres  pour  que  la  violence  du  vent 
ne  découvre  pas  le  chapeau  de  ces  meules. 

Après  que  tout  le  grain  eft  féparé  de  la  paille 
&  mis  en  un  feul  tas  au  milieu  ou  dans  une 
partie  de  Taire  qui  n'embarrafle  pas  ponr  vanner^ 
le  moînonneur  prend  une  pelle  de  bois  ,  jette  eta 
Tair  le  grain  mêlé  avec  la  paille  du  côté  oppofé 
VA  vent ,  afin  que  la  force  de  celui-ci  fépare  Tu« 
d'avec  l'autre.  Cette  opération  finie  ,  il  mcfiirc 
le  bled  ,  &  le  porte  dans  le  grenier, 

Orcanette. 

Nous  aiouterons  â  Tartîcle  de  Yorcanette  (p«g,4f  Ç 
du  tom,V),quec'eftune  plante  de  la  Provence  o<t 
du  Languedoc  ,  dont  la  racine  donne  une  belle 
teinture  rouge.  11  faut  préférer  celle  qui  eft  nou- 
velle &  encore  un  peu  fouple.  Voici  la  manière 
d'en   tirer  la  couleur. 

Il  n'y  a  que  Técorce  de  la  racine  qui  four- 
nîlTe  de  la  couleur,  8c  il  faut  choifîr  la  plug 
menue.  Si  elle  teint  les  doigts  lorfqu'on  Ta  maniée 
avec  un  peu  de  frottement ,  c'eft  une  bonne  mar- 
que. Vous  pourrez  teindre  avec  la  racine  d'cy- 
caneite  toute  matière  graffe  ou  fpiritueule, 
Aio/i  vous  la  laiiïerez  infufer  dans  Thuilc  «e 
noix ,  dans  Tefprit  de  térébenthine  ,  dans  iVi* 
prit  -  de  -  yi|ï  ,  &C.  i   »    iî   vous  voulez    telndfi 


une  gTailTe  oo  de  !a  cire,  vous  la  ferez  fondre,  & 
Vous  y  ferei  tremper  celte  racine  en  petits  mor- 
c?aux.  f^oy€^  l'article  Orseille  &  Orcanette 
cite  ci-delTus. 
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Ufage  qu'on  en  peut  faire» 


qu 


îl  paroît ,  par  des  recherches  annoncées  dans 
les  tranlaftions  philo(ûphi:jues  ,  qu'on  pourroit 
rcuffir  dans  des  tems  de  difetre  à  préparer,  avec  les 
racineç  de  Torchis,  un  aliment  trcs-nourriflTant  & 
trcs-lalubre ,  analogue  au  falep  de  Turquie,  Les  ra- 
cines dont  l'auteur  du  mémoire  a  fait  ufage  ,  croient 
Torc/us  mono  ^folis  mucuUtis,  Il  penfe  queForchis 
■palmatd  nwjur  mas  ,  produircit  le  menue  alimein. 

M.  Fabbé  Rofîe'r,  dans  fes  obfervatlons  pcriodî- 
es  tome  premier,  penfe  que  loutrs  les  efpèces 
d'orchis  font  cgjlement  propres  à  faire  le  falep. 
Le  véritable  tems  de  cueiJIircette racine,  efl  quand 
la  graine  eft  mûre  &  h  tige  flctrie  f  M.  Tabbc 
Roher  dît  que  c'eft  lorfqu'elle  n'a  pouffe  que  fes 
feuilles  ,  &  avant  la  florailon  )  ;  car  alors  le  nou- 
veau tubercule  dont  on  forme  le  falep  eft  parvenu 
à  fa  grolfeur. 

On  reconnoit  le  jeune  d*avec  le  vieux ,  cpuifé 
parla  végétation;  on  le  reconnoît,  dis-je,  à  cet  œil 
blanc  qui  fort  de  la  fommité  ,  &  qui  efl  le  germe 
de  la  plante  de  Tannée  fuivante.  Lorfqu'on  a  fc- 
parc  cette  nouvelle  racine  de  fâ  tîgf  ,  on  la  lave 
avec  une  petite  brorTe  ;  on  en  enlève  la  peau  mince 
^ui  ia  recouvre  ;  ou  bien  on  trempe  la  racine  dans 
de  Teau  chaude,  &  cette  peau  fe  fcpare  de  ma- 
nière qu'on  peut  aifcment  l'enlever  avec  un  linge. 

Lorfqu'on  a  ramafTé  une  fuffifante  quantité  de  ces 
tacînes  ainfi  préparées,  on  les  place  fur  une  plan- 
che mince  dans  un  four  auffi  chaud  que  fr  on  vouloir 
y  faire  cuire  du  pain  ,  &  on  les  y  îaiflè  fuivant  le 
degré  de  chaleur  pendant  fîx,  huit  ou  dix  mi- 
nutes :  ces  racines  perdent  alors  leur  aûl  blanchâ- 
îre ,  fans  diminuer  de  volume ,  &  acquièrent  une 
tranfpatence  à  peu-prcs  femblable  à  celle  de  la 
corne. 

Alors  on  les  retire  du  four ,  &  on  les  met  fccher 
dans  quclqu'autre  endf\iit  à  une  chaleur  modérée; 
il  ne  faut  pour  cela  que  peu  de  fours  :  quand  elles 
font  fèclies ,  on  les  réduit  en  poudre ,  &  INan  s'en 
fert  ainfi  que  du  fakp. 

Pierre  inferhale. 

On  donne  ce  nom  à  de  petits  cylindres  ou 
crayons  d'environ  une  ligne  de  groffeur ,  dont  les 
chirurgiens  fè  fervent  pour  cofufumer  les  chairs 
fengueufes  des  plaies  &  des  ulcères.  Pour  faire  ces 
crayons  ,  on  prend  des  cryftaux  de  lune  ,  qui  font 
de  Targtnt  bien  pur  de  coupelle  diflbus  par  Tacîde 
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nitreux  &  cr)<flalTilé  ;  on  met  ce$  cryâavx  dtfsa 
bon  creufet  d'Allemagne  ,  qui  doit  ctre  gnni  tai 
proportion  à  la  quantité  de  matière  qu'or,  v  -ex 
fondre,  à  caufe  d'un  gonflement  affcx  cjn£irt> 
ble  qui  arrive  dans  le  conxroencerocnt  de  ce» 
fonte. 

On  place  ce  creufet  dans  un  rcchandoofjcffra 

qui   doit    tirer   fort  peu  ,  &    au    milieu  ' 
petite  quantité   de  charbons   allumes,  • 
ces  cr)'ftau\  font  très-fufîbles  ,  Ôc  qu'une  t:  ,  j    .: 
chaleur  fait  du  tort  à  la  pierre  infernale. 

La  maûère  le  liquéfie  d*abord  trcs-prcr    :- 
enbouillonnant&^egonflant  beaucoup;  et... 
dans  ce  commencement  qu'il  faut   ^uc  i       : '■ 
foit  très-modcrée  ,  fans  quoi   il  fortiroi 
tie  qui  fuferoit  comme  du  nitre  fur  le  i 
dont  l'argent    fe  trouveroît    réduit.   Peu-i-^» 
gonflement  diminue,  &  on  peut  alor«  aug"i<iT  i»t.'  • 
cernent  le  fey ,  s'il  n'efl  point  aflez-fca  , 
la  matière  dans  une  fonretranquille  :  auli- 
ert  dans  cet  état,  on    la  coule  dans  un   r  i  r'.-. 
fer  deftiné  à  cet  ulkge  ,  &  qu^on   a  d'abord  Biip 
chauffé  &  graiffé  de  ftiif  dans  Ion  intérie0r;aali 
laiffe  fîgcr   &    refroidir  ;   après  quoi  on  t«  roi 
&on  les  conferve  dans  un  Bacon  bouche  d<  crriiL 

Le  moule  à  pierre  infernale  e(l  fait  de  nacxii 
à  leur  donner  la  forme  de  crayons;  il  efl  cb*- 
pofé  de  cinq  ou  fîx  cylindres  en  creux  ,  pl^c^l'^^ 
tîcalemcnt  &  parallèlement  les  uns  aux  »k» 
&  auxquels  répond  une  rigole  ou  gouttiirc.àB 
laquelle  on  verfe  la  matière  pour  les  emplir. 

Le  moule  eft  compofc  de  deux  pièces  m  if 
plîquent  exaâement  Tune  a  l'autre  damWl» 
peur ,  &  dont  chacune  porte  autant  de  deai-^»' 
lindres  en  creux  qu'il  y  en  a  dans  Taotrr,  idf 
refpondent  les  un<  aux  autres.  Par  cette  0f^ 
tion  ,  lorfque  la  pierre  infernale  e(?  rooulf*!»' 
froidie,  on  peut  aif-^ment  obtenir  les  cyliài 
entiers ,  en  leparantrune  de  Tauire  les  deux?** 
du  moule. 

Il  efteffentiel  de  couler  la  pierre infcnai*  a*- 
tôt  quelle  eft  en  fonte  tranquille;  carledeje^ 
chaleur  qu'elle  éprouve  alors  efl  fufS&nt  J* 
enlever  fon  acide,  qu  on  voit  partir  et:  rren^ 
&  par  conféquent,  plus  on  la  laiffei- 
temps,  plus  elle  prendroit  de  la  cauHi 
ne  doit  qu*A  cet  acide. 

PiBRRES  DE  Florence, 

Voici  un  moyen  de  fc  procurer  de*  ptXf^^ 

Florence  ,dont  les  arbres  ,  terr.  "  :  '  '^~^ 

qu'elles  repréfentent  foieni  et- 
parla  manière  fmgulière  dotu  c<^     ^  ^ 

iblvent,  ainfi  que  M.  Dufay  en  a  t^^»:  1    .  t.  £• 

Si  Ton  forme  autour  de  cet  pierre»  &«  ^ 
furface  un  peut  rebord  ayec  dt  la  drc ,  A  ?' 
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•«t^e  de/Tus  de  U  liqueur  mclée  d'une  partie  d'ef- 
brit  de  jutre  fur  deux  parties  de  vinaigre  blanc  , 
cet  acide  ronge  promptement  les  ibnds  8c  laifTe 
les  arbres  &  les  terraffes  fans  les  endommager , 
de  façon  qu'ils  fe  trouvent  en  relief  :  cela  ne  fe 
làîc  cependant  pas  avec  toute  Ja  délicatelfs  que 
l*on  pourroit  fouhinter»  car  le  fond  ert  rongé  iné- 
galement ,  &  demeure  comme  picoté ,  &:  même 
quelques-uns  des  traits  les  plus  délies  des  arbres 
h>|U  emportes. 

Mais  fi  cette  opération  ne  donne  rîen  de  bien 
délicat  ,  il  etî  un  mo)en,  à  Taltie  d'un  acide  ,  de 
iculpter  le  nurbre  en  reUet  d^une  manière  trcs-dc- 
licate. 

Pierres  gravées  factices. 

-la  gravure  en  pierres  fines  efl  vn  de  ces  talens 
précieux  que  les  Souverains  ont  toujours  protégé, 
&  dont  les  amateurs  recherchent  les  produdions. 
Le.  grâces  ,  la  beauté  ont  l'avantage  de  fe  trouver 
#n  quelque  forte  lîxies  dans  les  ouvrages  des  habiles 
Snifte^en  ce  genre.  Le  marbre  &  l'airain  fe  détrujfent 
on  s'altèrent ,  pendant  que  la  pierre  fine  échappe 
ravages  du  temps ,  à  la  faveur  de  fa  pctitelfe  ou 
dureté. 

s  médailles ,  les  pierres  gravées  font  recoii- 
pour  ctrc  les  plus  surs  &  les  plus  authentiques 
lUmens  de  rhiiîoire  ancienne;  mais  outre  qu'il 
_   I  a  plufîeurs  qui   font  utiiquei,  quel    particu- 
lier aurottafTei  de  fortune  pour  en  rafîembler  une 
Colleôion   complettef  H  faut  donc  fe  rellreindre 
à-en  avoir  des  c  pies  fidelles  &  affei  bien  exécu- 
tées, pour  que  leur    pofTedijn  puilfe  confoler  de 
la  privarion  des   originaux  ;  &  comme  les  pierres 
précieufes  font  rares  &  difficiles  à  graver  ,  l'înduf- 
'tfie  a  imagine  de  les  imiter  ,  &  y  eft  parvenue  fi 
I  heure  u  fem  e  nt ,  qu'on  vnt  de  ces  pierres  que  d  ha- 
biles  iouailliers   ne   peuvent  parvenir  à  difcemer 
'  «{''avec  de  vraies  pierres  précieufes,  qu  aj^rès  un  férieux 
examen. 
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'n  a  même  trouvé  le  fecret  de  métamorphofcr 

pierres  précieufcs  en  d'autres  matières  encore 

.usprccculcsiConnoilTance importante  pour  éviter 

trompe  :  on  teint  le  crylUl  de  toutes  (ortes 

rcouleus,  Si     fur-tout  dans  un   trcs-beau  vert 

leraude.  Juf^ues  dans  les  Inies  on   a  imité  le 

tïl  avec   le  cr)flal;   d'autres  fois  on  a  fait   des 

éthyftes ,  dont    le  velouté ,   s'il  n'y   avoit  que 

taraftèf' pour  les  diftinguer ,  en  auroit  impofr 

'connoifTeurs  ,  &  cco^ndant   ce  n'ctoit    que  de 

"ibre  qu'on  avoît  teint  en  violet. 

et  art  de  faire  des  pierres  gravrcs  faâîcc^ ,  qui 
it  connu  des  anciens ,  a  été  retrouvé  par  M.  Hom- 
dc  racadcinie  des  fciences. 

Le  point  cdentiel  dans  cette  dccoBPerte  étoît  de 
vci  une  tttK  ÊJiCv  qui  prit  bien  Tcmprelnte 


de  la  pierre  prccîeufe  gravée  qu'on  vouloît  imiter» 
&  dont  on  pût  faire  un  moule  qui  pût  aller  au 
feu  fans  fe  vitrifier  i&  fans  fe  confondre  avec  le 
morceau  de  verre  amolli  au  feu  ,  qui  devoît  ctre 
applique  fur  ce  moule  :  voici  la  manipulation  de 
ce  procédé ^ji  l'aide  .duquel  des  amateurs  peuvent 
s'amuferS:  fc  former  une  petite  colledion  des  pierres 
gravées,  les  plus  belles  &  les  plus  curleufes. 

La  fubrtance  la  plus  propre  à  former  le  moule 
ell  une  efpcce  de  craie»  que  Ion  nomme  {npo/:  ; 
on  en  dilîingue  de  deux  efpcces ,  le  t'îpoli  de 
France,  qui  eft  blanchâtre,  mêlé  de  rouge  &  d* 
jaune,  &  quelquefois  tout-à-fait  rougeatre  ;  il  ei\ 
ordinairement  feuilleté  &  tendre;  l'autre  tripoii  eiï 
celui  du  Levant,  connu  plus  coinmunément  fous 
le  nom  de  tripoit  de  Vtnifc  :  cette  efpcce  ert  plus 
fine,  &  par  confcquent  plus  propre  à  prendre  une 
empreinte  parfaite.  On  doit  le  choifir  tendre ,  doux 
au  toucher  comme  du  velours ,  Se  re;etter  celui  qui 
contient  du  fable.  Si  on  vouloit  enlever  le  fable 
de  ce  tripolî  par  le  lavage ,  on  lui  ôteroit  cette 
onduofitc  qui  fait  une  de  les  principales  qualitéf 
pour  lu'age  où  on  l'emploie  ;  car  cette  onâuofité 
fait  que  lorfqu'on  le  preflc  ,  toutes  fes  parties  fe 
Joignent,  (e  collent  cnfemble  ,  &  parce  moyen 
font  une  furface  auflî  polie  que  celle  du  corp* 
avec  lequel  on  le  preiïe.  Comme  le  tripoii  de  Ve- 
nife  eft  rare  &  cher  à  Paris, [on  peut  employer  i 
ce  procédé  les  deux  efpéces  de  tripoii  que  Ton 
prépare  chacun  de  la  manière   fuivante. 

On  pile  le  tripoii  de  France  dans  un  mortier 
de  fer ,  on  le  réduit  en  poudre  fine  ,  que  l'on  palTe 
enfuite  à  travers  un  tamis ,  afin  d'en  recueillir  U 
poudre  la  plus  fine  ,  que  l'on  garde  dans  une  bou- 
teille pour  en  faire  ufage  lorlqu'on  en  a  befoin. 
Qoant  au  tripoii  de  Vcnift ,  comme  il  s'agit  de 
lobteiiir  le  plus  fin  qu'il  c(l  pcffible  ,  afin  qu'il 
pre  ne  bien  exn^cment  l'empreinte,  on  le  racle 
avec  un  morceau  de  verre  ou  un  couteau  ;  on  le 
paifc  dans  un  tamis  de  foie  très -fin  ,  &  on  le  pile 
enfiiite  dans  un  mortier  de  verre  ,  avec  fon  pilon 
aufïi  de  verre. 

On  prend  pour  moule  ou  un  pctît  creufet  trèt- 
plat  &  trcs-peu  profond  ,  ou  même  tout  ûmplement. 
1  anneau  d'une  yicille  paire  de  cifeauK  ,  fi  le  dia- 
mètre de  la  pierre  que  l'on  veut  imiter  n'en  elî 
p,is  plus  grand.  On  prend  de  la  pjtudre  de  tripoii 
de  France  pour  former  la  première  couche  ;  oti 
rhumede  avec  de  l'eau ,  on  la  pétrit  pour  en 
former  une  efpcce  de  petit  gnieau  ,  de  la  Cou- 
liftance  à-peu-j.<'C5  de  la  mie  de  pain  frais,  que 
l'on  pétrit  entre  les  doigt^  ;  on  emplît  en  partie 
l'anneau  de  cette  p-îte,  &  on  remet  par-Jeffus  une 
couche  de  tripoii  de  Venife  en  poudre  sèche,  au 
tnrins  allé/,  épaiife  pour  fuffire  au  relief  que  Ton 
veut  tirer. 

Avec  un  couteau  on  enlève  légèrement  Jetrtnolî 
qui  excède  la  farface  de  l'anneau  ;  on  appliqua 
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enfulfe  la  pierre  précicvifc  gravée  que  l*on  veut 
imiter ,  on  prefîc  fortement ,  &  rempreinte  fe  forme 
exaâcment  fur  cette  furface  du  tripoli  de  Vcnife. 

Il  eft  efFeruiel  de  foulevcr  un  peu  tout  de  fuite  la 
pierre  par  un  coin  avec  la  pointe  d'une  aiguille  en- 
châffce  dans  un  morceau  de  b«is  ;  &  après  l'avoir 
laiffcc  encore  quelque  temps ,  on  la  fera  fauter  to- 
talement de  deffus  l'on  empreinte  avec  la  pointe  de 
l'aiguille, ou  on  l'en  dctadieracn  prenant  le  moule 
&  le  renverfant  brufquemcnt. 

Un  peu  d'expérience  apprendra  le  temps  qu'il 
faut  laiffer  le  moule  tranquille  avant  d'en  détacher 
la  pierre  gravée;  carquon  l'y  lailfe  trop  ou  trop 
peu,  il  y  a  également  de  l'inconvénient  :  il  ne 
faut  lailTer  la  pierre  gravée  fur  l'empreinte  qu'au- 
tant de  temps  qu'il  eft  néçeflaire  pour  que  l'hu- 
fnidité  de  la  couche  de  tripoli  inférieure  fe  com- 
munique un  peu  A  celle  du  tripoli  dt  Venife  qu'on 
avoir  mi$  en  poudre  par- delTus  ,  afin  que  celui-ci 
ait  acquis  un  peu  de  corps. 

Si  on  laifle  la  pierre  gravée  fur  l'empreinte  trop 
peu ,  lorfqu'on  vient  à  l'enlever ,  l'empreinte  le 
détruit  ;  Ci  aucontraireonl'y  laifle  trop  long-temps, 
la  couche  du  tripoli  de  Venife  étant  trop  humide 
s'attache  à  la  pieac  gravée ,  &  l'empreinte  ell 
nianquée. 

^  Lorfqu'on  a  enjevé  la  pierre  gravée ,  &  que  l'em- 
preinte eil  bien  faite,  on  laiffe  lécher  ce  moule  dans 
un  endroit  où  la  pouffière  n'entre  point,  &  où  rien 
ne  puiflfe  gâter  rimprefllon  qu'on  vient  de  faire, 
Lorfque  Tempreinte  efl  parfaitement  sèche,  on 
peut  ,  avec  un  canif,  égallfer  le  tripoli  qui  dé- 
borde l'empreinte,  en  prenant  bien  garde  qu'il 
n'en  tombe  deflus. 

Lorfque  l'empreinte  eft  bien  sèche ,  on  choifît 
le  morceau  de  verre  coloré  imitant  la  pierre  prc- 
cieufè  que  Ton  veut  avoir:  plus  le  verre  fera  dif- 
ficile à  fondre,  plus  le  poli  de  remprcinte  fefa 
beau.  On  taille  le  morceau  de  verre  de  grandeur 
convenable,  en  l'égrirgeaut  avec  de  petites  pinces, 
eti  lorte  que  le  verre  ne  couche  en  aucun  endroit 
la  figure  imprimée ,  qu'il  pourroit  gâter  par  fon 
poids  ,  en  y  occafîonnant  une    preHton  inégale. 

On  met  daris  un  petit  fourneau ,  femblable  à 
ceux  dont  fe  fervent  les  émail leu-s  ,  une  moufie  , 
avec  des  charbons  dellus  S  deffous  ; lorfque  la  moufle 
e^  bien  échauffée  ,  au  point  d'être  rouge,  on  y 
glifîê  dedans  Tempreinte  préparée  ,  après  l'avoir 
mifc  fur  une  plaque  Je  tôle  ;  on  bouche  l'etitnfe 
de  la  moufle  avec  des  charbons  ardcns,  mais  en 
y  ménageant  une  petite  ouverture  pour  pouvoir 
diÛinguer  l'cfTet  du  feu  fur  le  verre. 

Il  eft  important  d'obfêrv,erde  ne  pas  mettre  l'em- 
preiiitf  préparée  tout  de  fuire  dans  la  *ioufle ,  parce 
^ue  le  verre  catîeroit  j  mais  il  faut  l'en  approcher 
par  degrés  »  aEa  de  doiuier  U  temps  aux  parties 


du  rerre  de  s'échauffer  &  de  fe  dUafer  ^gâlêfluir 
toutes  enfemble. 

L'empreinte  étant  fous  la  moufle  ,  lorfqu'on  re- 
marque que  le  morceau  de  verre  eft  luifani ,  &q« 
les  angles  commencent  à  s'cmoufTer,  c'efl  un  <îg!ie 
certain  que  le  verre  eft  ramolli  ,  &  propre  à  prendre 
l'empreinte;  alors  d'une  main  on  retire  la  pUqw 
de  côté  avec  des  pincettes  ,  &  de  l'autre  main, 
fur  le  bord  même  du  fourneau  ,  fans  perdre  de 
temps ,  on  prcffe  fortement  le  verre  avec  un  Olfl^ 
ceau  de  fer  plat,  qu'on  aura  loin  de  faire  cbai^Kt 
auparavant. 

Lorfi^ue  le  verre  a  bien  pris  fôn  etnpreîstet 
on  laille  le  tout  ù  l'entrée  du  fourneau,  jiïi't  qw 
le  verre  fe  refroidilfe  lentement  ,  (ans  quoi  SI  pow- 
roit  fe  cafTer  i  le  tout  étant  refroidi ,  en  retire  une 
pierre  gravée ,  qui  reflemble  parfaitement  à  b  pient 
'  précieufe  dont  on  a  tiré  l'empreinte  t  de  cette  !»• 
nicre,  une  pierre  gravée  en  creux  yoos  rtdoM» 
une  autre  pierre  gravée  auiïi  en  qreux. 

Si  on  eft  curieux,  d'avoir  en  relief  une  |>ierTe  ^ 
eft  en  creux ,  ou  bien  d'avoir  en  creux  «ne  piait 
qui  eft  en  relief ,  on  forme  d'abord  uneefliptÎMl 
exade  avec  delà  cire  d'Efpagne  ou  du  ftyifire  fooir, 
avec  un  peu  de  minium  ;  on  abat  ce  qui  débonJe 
l'empreinte, &  on  fe  fert  de  cette emoreiitte  de  ôif 
d'Efpagne  oU  de  foufre  ,  pour  l'appliquer  far  letft* 
poli,  fur  lequelon  met  enfuite  un  morceau  de  vent. 
que  l'on  fait  chauffer  en  fuivant  le  même  /fm 
indiqué  ci-defTiis. 

On  donne  aux  pierres  gravées  qui  font  e«  rtfirf 
S:  de  diverfcs  couleurs,  le  nonx  de  camée,  (  An,  il 
D.  d'in.  ) 

Pruh  E  s. 

Mémoire  fur  fa  rpantère    de  préparer  les  prmU  K 
Br  gn  oUs  i  par  3f .  itArdomtL. 

C'efl  à  Brignoles  que  (e  fait  le  plus  || 
commerce  de  ces  lortes  de  prunes.  On  en  recatilli 
auflî  dans  les  environs  de  cette  ville,  &  on  lt« 
donne  le  même  nom.  Il  eft  cependant  facile  h 
diftinguer  de  toutes  les  autres  les  vcrîtabies  bci^ 
gnôles ,  ?  un  papier  découpe  aux  armes  de  lanllt 
de  Brignoles ,  dont  elle  feule  a  droit  de  recovraf 
ces  boites, 

Plnfieurs  variées  de  prunes  foumUTênr  cesirab 
fêcs ,  connus  dans  le  commerce  fous  1*  iwen  de 
prunes  dt  Brignoles.  Les  botaniftcs  les  ont  défîgoètf 
par  la  phrafe  trop  g^iv-rale  dcprunus  Bri^'~»s^' 
Jis  fruâufîiu\'iJJ$'nt>.J'ourn.  On  prifère  cepeniatf 
aux  autres  efpèces  le  perdrîgon  blanc,  partejçf 
c'efl  celle  dont  le  noyau  le  détïich*»  M'?'  ^i»^ 
ment. 

La  peati  de  ce  fruit  eft  dure  &•  - 

n'a   qu'un   lé'ger    parfum;  mais    i.  • 

Le  perdri^on  blanc  de  brignoles  donne  des  Énot' 
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'pUït  gfos  que  ceux  de  mêmes  efpèces  de  prunier 
élevés  dans  les  provinces  feptentrionales.  La  cul> 
ture  en  efi  à  peu  près  la  même  eu  Provence  que 
par-tout  ailleurs. 
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Les  ftijets  d'environ  trois 
mars ,  foit  en  fente  ,  foit  en 
de  la  naifTance  des  branches 
nouveau  Tannée  (Uiyante,  fi 

Trois  ou  quatre  ans  après 
plante  Tarbre  dans  un  creux 
pouces  de  profondeur  &  (ans 
a  toutes  autres  terres  celles 
arrofâbles. 


ans  y  font  greffés  en 

^cufTon  ,  au-delTous 

,  pour  reprendre  de 

la  greffe  a  numqué. 

cette  opération,  on 

d'environ    dix-huit 

fumier  :  on   préfère 

qui  font   légères  & 


On  met ,  autant  qu'il  efl  pofTible  ,  ces  pruniers 
dans  des  jardins  ;  on  ne  les  fume  point  ;  on  ré- 
pand feulement  à  chaque  pied  de  la  cendre , 
pour  empêcher  les  fourmis  de  gagner  les  bran- 
ches. 

Il  faut  les  garantir  auffi  avec  le  plus  grand 
foin  ,  des  chenilles ,  parce  qu'elles  rongeroient  les 
Veuilles,  &  que  les  fruits  expofés  alors  à  l'ardeur 
du  foieil,  ne  pourroient  acquérir  un  degré  ISË- 
fknt  de  maturité. 

La  récolte  de  prunes  fe  fait  veri  la  fin  du  mois 
de  juillet  ;  la  durée  en  eft  proportionnée  à  l'abon- 
dance des  fruits.  On  ne  commence  à  les  Cueillir 
qu'après  midi ,  &  l'opérarion  finit  avant  le  Coucher 
du  foieil.  On  fecoue  légèrement  l'arbre  ,  pour  ne 
faire  tomber  que  les  plus  mûres. 

On  doit  prendre  garde  en  les  ramaflânt  à  ce 
qu'il  ne  fe  foit  attaché  au  fruit  aucun  corps  étranger, 
pas  même  de  la  pouffière;  on  le  met  dans  des 
paniers  d'ofîer  ou  on  le  laifTe  toute  la  nuit. 

On  connoît  qu'il  efl  parvenu  au  point  de  ma- 
turité qu'on  denre  lorfqu'en  le  prefTant  doucement 
entre  le  pouce  &  l'index ,  le  péduncule  fe  détache 
facilement. 

Le  lendemain ,  fi  le  tenuT  eft  beau  &  fec ,  on 
enlève  délicatement  la  peau  avec  l'ongle  du 
pouce;  on  ne  fè  fert  jamais  pour  cela  d'aucun 
xn&rument.  Ces  prunes  ,  à  mefure  qu'on  les  a 
dépouillées ,  font  mifês  fur  un  plat.  On  efluie  de 
tems  en  tems  fês  doigts  à  un  linge  propre  & 
fec. 

Des  baguettes  d'ofîer  de  la  groITenr  à  peu-près 
d^n  tuyau  de  plume  ,  d'environ  un  pied  de  lon- 
gueur &  pointues  a  cha^jue  extrémité  ,  fervent  à' 
enfiler  les  prunes ,  qu'où  place  de  manière  qu'elles 
ne  fè  touchent  point. 

On  forme,  avec  de  la  paille  de  fêigle  la  plus 
longue  ,  des  efpèces  de  faifceaux,  à-peu-prcs  de 
dâx  pieds  de  h  >ut ,  &  qu'on  ficelle  du  haut  en 
bas  :  ou  y  fixe  les  petites  baguettes  dont  nous 
venons  de  parler ,  a  la  diûauce  d'un  pied  de  l'une 
à  l'autre. 


^  Ces  faifceaux  font  fufpendus,  au  moyen  de  pe- 
tites cordes,  à  des  traverfes  élevées  &  placées  de 
manière  que  le  vent,  en  agitant  les  faifceaux  « 
ne  les  faffe  pas  heurter  entr  eux.  On  les  laiffe  , 
ainfî  expofés  à  l'aif*  deux  ou  trois  jours,  ayant  "• 
foin  cependant  de  les  renfermer  chaque  ^foir,  un 
peu  avant  le  coucher  du  foieil ,  dans  un  endroit 
fec  à  l'abri  de  l'air  humide  de  la  nuit ,  &  de  n& 
les  remettre  à  l'air  qu'après  le  lever  du  foieil. 

Au  bout  de  trois  jours  ,  on  détache  les  prunes 
des  baguettes ,  &  on  fait  fortir  le  noyau  par  la 
bafe  du  trait,  en  le  preffant  entée  les  doigts  :  on 
les  arrange  enfuice  fur  des  claies  '  très-propres^ 
qu'on  expofe  au.  foieil  pendant  huit  jours ,  en  les 
renfermant  tous  les  foirs  ,  avant  qu'il  fe  couche  , 
&  ne  les  remettant  à  l'air  qu'après  fbn  lever* 
On  arrondit  •  alors ,  on  tape  &  l'on  applatit  les 
prunes  avec  les  doigts  ;  on  les  laiflè  fur  les  mê- 
mes claies ,  toujours  en  les  mettant  à  l'abri  de 
l'humidité  de  la  nuit. 

On  reconnoît  qu'elles  font  afïèz  fcches,  à  la 
facilité  avec  laquelle  elles  fe  détachent  des  claies , 
lorfqu'on  les  fecoue  ,  ou  bien  à  ce  qu'elles  ne 
s'attachent  point  aux  doigts ,  quand  on  les  prend. 

Les  prunes ,  dans  cet  état  »  font  placées  dans 
des  caiffes  garnies  intérieurement  de  papier  blanc, 
&  recouvertes  de  draps  de  laines.  Ces  caiffes  font 
renfermées  dans  de  grandes  armoires  bien  lèches  , 
d'où  on  ne  retire-  les  prunes  que  pour  les  mettre 
dans  de  petites  boites  de  fàpin  minces  &  ron» 
des  )  telles  qu'on  les  a  dans  le  commerce. 

On  laiffe  les  noyaux'  à  quelques  prunes  :  leur 
préparation  eft  la  même  qu«  pour  les  autres  ;  feu- 
lement au  lieu  de  taper  celles-ci ,  on  leur  donne 
une  forme  oblongue ,  femblable  à-peu-prï!i  à  celle 
des  dates. 

Une  des  précautions  la  plus  efîèntîelle ,  &  fur 
laquelle  nous  ne  fâurions  trop  infiller  ,  c'efl  de 
garantir  ces  fruits  de  l'humidité  &  de'  ne  les  expo- 
fer  à  l'air  que  lorfqu'il  fait  foieil  :  les  pruneJ 
noirciroient  fi  on  négligeoii  cette  précaution,    - 

PuiS^ARDS. 

Manière  de  fe  garantir  dt  leur  mauvaifi  odeur; 

Il  y  a  nombre  de  maif(>n&  ou  le  défaut  à^écaa* 
lement  des  eaux  oblige  de  faire  des  puifards  pbur 
recevoir  tant  celles  des  puits  que  celles  des  cuifîMS,. 
offices ,  lavoirs  ,  &c.  Les  immondices  que  ce» 
eaux  entraînent  avec  elles  dans  les  puifards ,  eiv  . 
font  des  cloaques  infedés  ,^ui  doivent  nécefîai- 
rement  rendre  l'air  mal  faîn ,  &  peuvent  quel* 
quefois  produire  des  incommodités  6c  de"s  mala- 
dies, dont  on  peut  d'autant  moins  fe  garanâr, 
qu'on  n'en  foup^oane  pas  même  la  caufe» 
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Ces  cxîialaifons  dcfagréabks  &  nuîfibles"  font 
fur-tout  trcs-incommodes  dans  les  cuifines  baffes. 

C'eft  en  vain  qu'on  tâche  d'y  remédier  en  fai- 
fant  curer  ces  puifards  de  tems  à  autre ,  ou  en  y 
pririquant  des  ^vents  ou  cheminées,  tout  cela 
n'erapcche  pas  qu'il  n'en  vienne  dans  les  (ôuterrains 
une  odeur  infupportable ,  attirée  par  le  courant 
d'air  que  forme  le  feu  de  la  cuiiîne ,  ou  pouflcc 
par  le  vent ,  comme  il  arrive  A  legard  de  la  fumée 
dans  les  cheminées  bafles. 

11  n'y  a  qu'un  moyen  efficace  d'éviter  cette  Incom- 
modité 8c  lesdangers  qu'elle  entraine  :  c'efl  celui  que 
M.  de  Parcieux  a  imagine,  qu'il  a  fait  exécuter 
avec  fucccs ,  Se  dont  il  donne  le  détail  dans  un 
mémoire  qu'il  a  lu  à  l'académie  en  1768. 

Laider  un  pafTage  libre,  non  feulement  à  l'eau, 
mais  encore  aux  moyennes  &  menues  ordures 
qu'elle  enfTiîne ,  S:  intercepter  en  méme-tems 
toute  communication  de  l'air  du  puifard  avec  le 
lieu  où  il  eu.  placé  ;  voilà  le  problème,  que  M.  de 
Pai-cieux  s'ctoit  propofc  de  réfoudre.  La  phyfîque 
&  fon  gniie  lui  en  ont  fourni  un  moyen  ,  d'autant 
plus  prccieux  ,  qu  il  cA  Hmple  8c  facile  dans  fon 
exécution.  C'eft  une  cuvette,  ou  un  petit  baflîn 
quarré  de  pierre  ,  mais  qui  dans  fon  fond  à  la 
courbu-e  d'un  bac  de  rivière.  Ce  baffin  cft  placé 
dans  répaiifeur  du  mur  du  puifard  de  niveau  au 
ruiiTèau  par.  lequel  les  eaux  arrivent ,  de  manière 
qu'il  faut  qu'elles  paffent  par  la  cuvette  pour  tomber 
dans  le  puifard. 

Cette  cuvette  eft  engagée  dans  le  puifard  d'en- 
viron le  tiers  de  fa  longueur ,  &  le  bord  par  lequel 
elle  doit  s'y  décharger  e(l  de  deux  pouces  plus 
bas  que  les  trois  autres»  côtés  ;  mais  en  cet  endroit 
Je  mur  d|^  puifard ,  ou  pour  mieux  dire  une  dalle 
de  pierre  qui  y  ed  maçonnée  traverfe  la  cuvette, 
&  y  defcend  un  pouce  plus  bas  que  le  bord  de 
décharge.  Par  deflious  cette  dalle  il  refte  un  efpace 
par  lequel  l'eau  &  ce  quelle  entraîne  ne  peuvent 
pafler  librement, 

Qu'arrive-t-il  lorfque  la  cuvette  cft  remplie  ? 
l'eau  ayant  un  libre  paffage  par-deffous  la  dalle 
de  pierre ,  s'eft  mife  de  niveau  dans  les  deux  par- 
ties de  la  cuvette,  &  lorfqu'il  y  en  aborde  de 
nouvelle,  elle  tombe  dans  le  puifard  par  le  bord 
de  décharge  î  mais  comme  la  dalle  de  pierre  eft 
d'un  pouce  plus  balfe  que  le  bord  de  décharge , 
&  que  par  conféquent  elle  eft  toujours  plongée 
dans  l'eau  ,  il  s'enfuit  que  cette  eau  même  où  la 
dalle  eft  plongée ,  intercepte  toute  .communica- 
tion entre  l'air  du  puifard  &  la  partie  de  la  cuvette 
qui  fe  trouve  dehors. 

L'eau  qui  refte  dans  la  cuvette  fe  corromproit 
comme  celle  du  puifard  ,  Ci  on  lui  en  donnôit  le 
tems  ;  mais  elle  n'r  refte  jamais  un  jour  entier  , 
elle  eft  continuellement  châTfce  &  remplacée  , 
foit  par  celle  çu'on  répand  toutes  les  fois  qu'on- 
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lave  quelque  chofe,  foit  en  y  fettant  quelque! 
féaux  d'eau  propre  ,  au  moyen  de  quoi  on  n'eftpas 
plus  incommode  de  l'odeur  du  puifard  que  s'il  n'f 
en  avoit  point. 

RéVERBlKES. 

L'înduftrie ,  qui  tous  les  jours  perfeâîonne  les 
premières  inventions  ,  vient  de  fubfiituer  depds 
quelques  années  dans  Paris  ,  les  réverbères  ux. 
lanternes,  &  les  rues  mal  éclairées  auparavant 
par  une  multitude  prodigieufe  de  lanternes,  le 
font  infiniment  mieux  aujourd'hui  par  un  bien 
plus  petit  nombre  de  réverbères. 

La  méchanique  en  eft  Hmple  ;  c'eft  une  mèche 
de  lampe  placée  devant  un  miroir  concave  de 
fer  blanc  étamc  :  mais  conune  l'avantage  qu'a  k 
reverl>ère  d'augmenter  la  clarté  eft  aujourd'hû 
d'un  ufage  très-utile  &  très-répandu,  nous  ne  poo- 
vons  nous  di(penfer  de  dire  un  mot  de  fes  effets, 
&  de  la  manière  d'en  tirer  le  meilleur  parti  pdf* 
(ible. 


miroir 

du  miroir  du  quart  —  — ^  —  —  .^-^ , 

tous  les  rayons  réfléchis  par  le  miroir  font  paral- 
lèles :  alors  on  peut  éclairer  de  fort  loin  un  efpaœ 
de  même  grandeur  que  le  miroir* 

Si  la  mèche  eft  pîacée  au-delà  du  foyer,  lei 
rayons  font  convergents ,  &  l'efpace  éclairé  par 
la  réflexion  eft  alors  plus  petit  ;  li  ,  au  cortraire, 
elle  cft  plus  proche  du  miroir  ,  &  ea-deçà  ài 
foyer  ,  les  rayons  font  divergents ,  &  par  ccnTc- 
quent  la  réflexion  fe  fait  (iir  un  plus  grand  efra- 
ce  :  tels  font  les  principes  auxquels  on  doit 
avoir  égard  dans  la  conftruâion  des  réverbcro, 
fuivant  l'effet  qu'on  veut  leur  faire  produire  & 
l'efpace  qu'on  veut  éclairer  :  nnais  il  faut  la> 
tout  avoir  une  attention  particulière  de  placer  le 
miroir  concave  de  forte  qu'une  ligne  droite  qâ 
partiroit  de  (on  centre  ,  &  pafleroit  par  celui  it 
(a  fphéricité  ,  vienne  fe  rendre  vers  le  milieo  de 
l'objot  qu'on  veut  éclairer  ;  ce  qui  fait  voir  q»e 
le  miroir  doit  être  plus  ou  moins  incliné,  eu  fga.-d 
à  kl  hauteur  à  laquelle  eft  placé  le  réverbère, 
&  à  l'éloigiiement  des  objets  qui  en  font  éclaira* 
par  exemple ,  s'il  eft  élevé  au  haut  d'une  fille  pocr 
en  éclairer  le  plancher,  fon  miroir  doit  être  aloR 
pofé  hori/ontalement  ;*fî  ,  au  contraire ,  il  cÔ  pc^ 
a  la  même  hauteur  qje  Tobjet  éclairé,  il  doit  are 
pofé  verticalement. 

Tan. 

Les  peaux  de  bœuf,  de  vache,  de  cheval,*^* 
mouton,  de  bélier,  de  brebis  ,  de  fanglier,^* 
cochon  ,  de  truie  ,  &c.  peuvent  être  tanner, 
G'eft«à-dire,  qu'on  peut  les  rendre  propres  à  di£- 
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P|y»icres  de  les  apprctci  par  le  moyen  du  tau ,  donc 
^^  on  les  couvre  dans  une  foffe  deftinée  à  cet  effet, 
après  qu'on  en  a  fait  préalablement  tomber  le  poil, 
fbit  avec  la  chaux  dctrempce  dans  de  l'eau  ^  &  cela 
s'appelle  plumer  a  ta  chaux ^  folt  avec  de  la  farine 
d'orge  ,  &  cela  s'appelle  p/i^/n^-r  à  l'orge^  folt  enfin 
>      par  la  feule  adion  du  feu  &  de  la  fumée. 

ÉOn  donne  paniculiérement  le  nom  de  ïan  ,  à 
'écorce  du  chêne  hachée  &:  moulue  en  poudre  par 
es  roueç  d'un  moulin  i  tan,  Son  effet  eft  de  con- 
c::  denfer  &  boucher  les  pores  du  cuir.  Le  tan  nou- 
MB  veau  eft  le  plus  eflimé  ;  car  lorfqu'il  e(î  vieux  & 
El  ïîiranné  ,  il  perd  une  partie  de  fa  qualité. 

gH^t       L'écorce  du  chcne  n'cll  pas  la  feule  fub^ance 
^H^ue  l'on  puilfe  employer  pour  tanner  les  cuirs  ; 
^^Kn  vient    de    découvrir   en    Allemagne    plusieurs 
^P^fpcces   d'herbes  ou   de  plantes    qui  peuvent  être 
^   ,  employées  à  cet  ufage.    On   en    compte  environ 
foixante  ,  avec  ler;jueiles  on  prépare  huit  nouvel- 
^^^  les  elpcces  de  cuir,  &   qui    font   aulTi-bien   tan- 
nés que  Ci  on  y  avoit  employé  des  écorces  d'à:- 
bres. 


Cette   découverte  a  l'avantage  de  pouvoir  fup- 
►Ic'er   aux    ccorces    de  chcne  dans   bien  des  cir- 


^^Konflances ,  &  épargne  même  encore  l'ufage  de 
^^^iu/îeurs  droffues  étrangères  ;  quoiqu'on  ne  nous 
-'  donne  point  la  defcription  des  plantes  que  l'on 
■Remploie ,  il  nous  feroit  facile  d'après  quelques 
r^  expériences ,  de  trouver  dans  notre  pays  des  plan- 
tes qui  pulTent  nous  procurer  le  même  avantage. 

On  a  effayé  avec  fucccs  de  fùbiHituer  la  fcîure 
de  bois  de  chêne  verJ  &  qui  n*a  pas  encore  été 
mouillée ,  au  tan  qui  provient  de  l'ccorce  du 
même  bois  ;  mais  on  a  reconnu  en  Angleterre  , 
qu'une  des  meilleures  fu balances  qu'on  pût  cm- 
^  ployer  pour  tanner  les  cuirs ,  étoit  la  brui^bre  ; 
r_  il  faut  la  faire  bouillir  pendant  environ  trois  heu- 
j_  rcs  dans  de  l'eau,  qui  en  extrait  toute  U  fubftance; 
^_  on  met  les  peaux  dan?  les  cuves  à  tanner  oii  l'on 
1^  a  mis  cette  eau  ,  qui  doit  avoir  à  -  peu  -  près 
J].  le  degré  de  chaleur  qu'avoit  la  bcte  vivante  ;  la 
_  liqueur  pénètre  alors  mieux  les  peaux,  &  accé- 
'  Icre  bien  plus  vite  l'opération  que  dans  la  mé- 
thode ordinaire  où  la  liqueur  eft  employée  à 
froid.  Il  faut  répeter  plufieurs  fois  fur  le  cuir 
l'eftofion  de  cette  décoi^ion  tiède  :  aucune  ccorce 
n'égale  la  bruyère  employée  de  cette  manière. 

Une  obfervation 'des  plus  importantes,  eft  d'évî- 
w-   ttt  foignpufement  de  faire  ufage  d'aucun  vaiiïèau 
de  fer,  il  rendroit   le  cuir  noir,  dur   &  cafTant. 
^On  prétend  cependant  que  l'emploi  de  la  bruyère, 
ne  fauroit  avoir  lieu  que  dans  la  fabrication  des 
menues  peaux, 

La   méthode  de  l'o/ge  pour  la  préparation  des 

coïts,  eft  des  plus  défavautageufes.    Les  cuirs,  il 

Kcil  vrai ,  font  bien  plutôt  préparés  i  ils  n'ont  be- 


lôin  que  d'être  Gx  mois  dans  les  foiïes  ,  au   lieu 
de  trois  ans  dans  le  tan. 

Les  cuirs  ainfi  préparés  font  de  la  plus  mau- 
vaile  qualité  ;  ils  font  fpongieux  &  d  un  très  mau- 
Viiis  ulage.  L'orge ,  cette  plante  fccondaire  du 
bled  ,  dans  les  années  de  dîfette,  mérite  d'être 
ccfervé  pour  des  objets  plus  importans  ,  la  nourri- 
ture des  animaux  ,  la  préparation  d&labierrc  ,  &c« 
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loyen  de  calmer  Us  vaguts  de  Ctau  avee  de 
l'huile. 


Plus  on  étudie  la  nature  ,  plus  on  apprend  1 
fulpendre  Ton  jugement  fur  ce  qui  eft  faux  ou 
vrai  ,  poffible  ou  impoflible. 

La  philofophîe  a  dctrwlt  bien  des  erreurs  accré- 
ditées par  le  long  témoignage  des  nations  Ôf  des 
nècles;  mais  elle  a  zm^ï  c^llelipefoiç  rejette  trop 
légèrement  des  opinions  qui  lui  paroîlToient  abfur- 
des,  &  dont  le  rems  ou  le  hafard  ont  prouve  la 
vcTÎtc.  Pline  dit  que  l'huile  calme  les  flots  de  la 
mer  ,  &  que  les  phngeurs  de  fon  tems  s'en  fer- 
voient  afin  de  voir  plus  clair  au  fond  de  l'eau  : 
ces  faits  ont  été  mis  au  rang  des  fables  de  l'antî- 
quité  ;  rien  cependant  ne   paroit  plus  vrai. 

M.  Gilfrif  Lavofon  ,  qui, a  fervi  long-tems  dans 
les  troupes  d»  Gibraltar,  affure  que  les  pécheurs 
de  cet  établtïïement  font  dans  l'ufage  de  verfer  un 
peu  d'huile  fur  la  mer,  afin  qu'en  calmant  fon 
agitation";  ils  puiflent  V;pir  les  huîtres  qui  font  au 
fond  :  M.  Lavofon  a  été  fbuvent  témoin  de  ce  fait, 
&  il  dit  que  cette  pratique  s'obferve  de  même  fur 
les  autres  parties  de  la  côte  d'Efpagne. 

Les  marins  'ont  auffi  remarqué  de  nos  fours , 
que  le  tillage  d'un  vaifTeau  nouvellement  fpalmé 
agite  beaucoup  moins  l'eau  que  celui  d'un  vaifTcau 
auquel  on  n'a  pu  donner  le  fuif  denuis  long-teinj. 
M.  Pennant  rapporte  une  autre  obfer/ation  faite 
par  ceux  qui  pèchent  aux  veaux  marins  en  Ecode. 

Lorfquc  ces  animaux  dévorent  un  poifTon  très- 
huileux,  ce  qu'ils  font  toujours  au  fond  de  l'eau, 
on  remarque  que  la  mer  i  fa  furface  eft  d'une 
tranquillité  singulière  ,  ce  qui  apprend  aux  pécheurs 
q«ie  c'eft  dans  ces  endroits  qu'ils  doivent  cbercîaçr 
les  veaux  marins. 

Les  vaifTeaux  pccneurs  de  Saînt-Malo  fur  le 
grand  banc  &  fur  riile  de  Terre-Neuve  font  dans 
rufage  de  retirer  des  foies  de  morue  une  affe/ 
grande  quantité  d'h-jile  :  à  leur  retour  pour 
l'Europe  ,  loffqu  ils  ft>nt  battus  par  de  violentes 
tempêtes  ,  il  eft  arrivé  louvent  qu'ils  ont  jette  à  la 
mer  quelques  tonneaux  de  cette  huile ,  à  laquelle 
on  reconnoit  depuis  long-tems  la  propriété  de  cal- 
mer les  flos  ,  &  de  les  enrmécher  de  fc  brîfer  ito\> 
violemment  contre  Icj  vaiUeaux, 
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Le  célèbre  Franklin  fe  trouvant  en  mer ,  au  mi- 
lieu d*une  flotte  de  quatre-vingt-dix  vaifleaux, 
remarqua  que  le  remoux  au-defTous  de  deux 
vaiffeaux  étoit  uni  &  tranquille,  pendant  que 
(bus  les  autres  l'eau  /toit  trcs-agitée  par  le  vent 
qui  (ôufHoit  grand-frais  }  ne  pouvant  Ce  rendre 
compte  de  cette  différence,  il  alla  en  parler  au 
capitaine  ,  &  lui  demanda  là-defTus  Ton  avis.  Les 
cuidniers ,  lui  rcpondit-il ,  ont  fans  doute  vuidé 
par  les  dalots  leur  eau  graflîî,  ce  qui  aura  un  peu 
graifTé  les  cotés  de  ce  bâtiment. 

Une  autre  fois,  en  voyageant  fur  mer,  il  obfêrva 
le  calme  furprenant  que  produifcut  Thuile  fur  l'eau 
agitée  dans  une  lampe  de  verre  fufpendue  au  plan- 
cher du  vaifTeau  }  &.le  capitaine  lui  apprit  que 
lorlque  les  Bermudiens  veulent  harponner  un  poil^ 
fon  qu'ils  ne  voient  pas  ,  à  caufe  de  la  furface  de 
la  mer  agitée  par  le  vent ,  ils  vérfent  un^  peu 
d'huile  fur  la  furface  des  vagues* 

Ce  même  capitaine  lui  apprit  que  lorfque  les 

rcheurs  de  Lisbonne  veulent  rentrer  dans  le  Tage , 
la  houlle,  trop  forte  fur  la  barre,  leur  fait 
fippréhendçr  qu'elle  ne  rempliife  d'eau  leurs 
]batteaux,  JU  vuident  dans  la  mer  une  bouteille 
.pu  deux  d'huile,  ce  qui  calme  les  brifànts  ,  &  leur 
permet  dç  paffer  en  lureté. 

D'après  ces  connoiflànces ,  M.  Franklin  voulut 
faire  des  expériences  pour  calmer  les  vagues  fur 
l'étang  de  Clapham.  Le  vent ,  dit-il ,  élevoit  de 
grofTes  rides  fur  fa  furfisce  ;  j'envoyai  chercher 
une  petite  bouteille  d'huile,  flt  j'y  en  répandis 
une  partie.  Je  vis  cette  Ihijle  s'étendre  avec  une 
^pidité  furprenante  fur  la  fugace  ;  mais  el\e  n'ap- 
planit  pas  les  vagues,  parce  que  je  l'avois  d'a- 
bord jettée  au  côté  fous  le  vent  de  l'étang  où  les 
▼agues  étoient  plus  grandes ,  &  où  le  vent  rejetoit 
l'huile  fur  le  bord  :  j'allai  enfuite  au  c6té  du  vent 
où  les  vanies  commençoient  ^  Ce  former;  une 
cuillerée  dliuile  que  j'y  répandis  produiiit  à  l'inf- 
tant  fur  un  e(pace  de  pluHeurs  verges  en  qùarré 
un  calme  qui  s'étendit  par  degrés ,  ju(qu'à  ce  qu'il 
eût  gagné  la  .côte  fous  le  vent  ;  &  bientôt  l'on 
irit  toute  cette  partie  de  l'étang ,  qui  étoit  d'en- 
yxroi)  un  demi-acre ,  auffi  unie  qu'une  glace. 

En  répétant  ces  expériences  ,  j'ai  été  ,  continue- 
t-^1 ,  toujours  frappé  de  voir  une  goutte  d'huile  fe 
fépandre  tout  à-coup  fur  la  furface  de  l'éau  ,  à  une 
diâancefî  confîdérable,  &  avec  une  célérité  extraor. 
binaire  ,  circon  (lance  remarquable. 

Si  on  verfe  une  goutte  d'huile  fur  une  table  de 
fnarbre  bien  polie,  ou  fur  unç  glace  placéie  hori- 
zontalement ,  la  goutte  refte  au  m^me  endroit ,  & 
js'étend  très-peu  ;  mais  Jorfqu'on  la  jette  fur  de 
'l'eau,  elle  s*étet}d  à  )'/nJ[l^nt  4^  tous  côtés;  elle 
jde vient  affet  minée  pour  produire  les  couleurs 
jjTirnatiiues  dans  un  efpace  confîdérable  ;  &  au- 
^fii  de  ce  premier  cercle ,  el|e  s'agiincit  iofeg-  | 
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ffblement ,  jufqu*à  n'être  plus  fenfible  qn«  patUi 
vagues  qu'elle  calmp,  &  qu'elle  rend  unies. 

Il  femble  que  dès  qu'elle  a  touché  l'eau ,  il 
s*txerce  entre  les  particules  qui  la  compo(«Bt 
une  répulfîon  mutuelle  &  fî  forte,  qu'elle  »gt 
fur  les  autres  corps  légers  nageants  à  la  fur^ic» 
comme  les  pailles ,  les  feuilles  &c. ,  &  les  force 
à  s'éloigner  des  environs  de  la  goutte  ,  en  laif- 
fant  tout  autour  de  ce  centre  un  grand  efpace  & 
gagé  de  tout  corps  étranger. 

M.  Jenap  a  obfervc  fur  un  étang  un  phcnomèae 
qui  tient  â  la  même  caufe  :  en  voulant  larer  na 
petit  vafe  dans  lequel  11  y  avoit  de  l'huile  ,  il 
jette  fur  l'eau  quelques  mouches  qui  s'étoient 
noyées  dans  l'huile  ;  ces  mouches  s'agitèrent  fiir 
le  champ  ,  &  fe  mirent  à  tourner  comme  fi  elles 
avoient  été  en  vie ,  quoîqu'eii  les  examinant  il 
reconnut  qu'elles  étoient  mortes.  J'en  conclus  tout 
de  fuite  que  le  mouvement  de  répullion  dont  je 
viens  de  parler ,  &  que  l'huile  ,  fortant  peu-^fei 
du  corps  fpongieux  de  la  mouche  ,  entretenoit  ce 
mouvement.  Pour  m'affurer  fi  ces  mouches  n'ctoi«( 
pas  reffufcitées ,  je  coupai  de  petits  morceaux  de 
papier  ou  de  carton  huilé  en  forme  de  vir^, 
&  de  la  groffeur  d'une  mouche  ordinaire;  je  iej 
jetuî  fur  l'étang,  &  je  reconnus  que  le  courant 
des  particules  renaiffantes  qui  fortoient  de  k 
pointe  faifoit  tourner  la  vîrgile  en  fou  con- 
traire. 

M.  Prîngle  fe  trouvant  en  écolTe ,  apprit  «pe 
les  pécheurs  de  baleine  découvrent  de  loin  ok 
font  les  colonnes  de  harengs  ,  parce  que  Yea  el 
tranquille  &  unie  dans  ces  endroits;  peut-être  » 
caufe  de  quelqu'huile  qui  s'exhale  des  corps  et 
ces  poiffons. 

Un  habitant  de  Rhode-Ifland  ,   en   Amérique , 
dit  «voir  remarqué  que   le  havre  de  Neuport  eft 
toujours  calme  &  tranquille  pendant  que  les  bâ- 
timens  de   la  pêche  de  la  baleine  y  mouillent. 
Cet  effet  eft  dû  aux  orties  de    mer  qu'on  enca^ 
au  fond  de  cale,&  aux  barils  qui  diililleat  ùm 
doute  à  travers  les  douves  une  huile  qui  fe  mêle 
avec  l'eau  qu'on   pompe  de  temps  en  temps  pe« 
nétoyer    le  bâtiment  ;  cette    même  huile  pe« 
s'étendre  fur  toute  la  furface  de  l'eau  dans  le  Ha; 
vre ,  &  empêcher  qu'il  ne  s'y  forme  des  vagues  ;  wd 
comment  on  pourroit  peut-être  expliquer  l'eflfet  ie 
ce  phénomène.  Il  ne  paroît  pas   qu'il  y  ait  em 
l'air  &  l'eau  aucune  répulfîon  naturelle  qui  em- 


moyen 

pneumatique ,  cette  même  eau   expofée  i  1^  <* 
abfôrbera  bientôt  une  égale  quantité. 

L'air  en  mouvement  qui  eft  le  vent ,  en  ^ 
pant  la  furface  unie  de  Teau  ,  la  frotte  &  y  fon»* 
des  rides ,  lefqueHes  fer\'ent  à  produire  d'aonti 
vagues  ft  le  vent  comtinue. 


__  plu!  petite  vague  une  fois  formée  ffi  Te 
ïine  point  fur  le  champ  ,  &  ne  lai  (Te  pas  en  re- 
^os  l'eau  qui  ravoiiîtie ,  mais  en  Ce  calmant ,  elle 
■net  en  mouvement  à-peu-pccs^  une  aufTi  grande 
quantité  d>au  qu'elle  enconteiioît  elle-mcme;  ainn 
une  pierre  qu'on  laifle  tomber  dans  un  étang ,  excite 
d'abord  autour  d'elle  un  cercle  qui  en  lof  me  un 
Second  ,  le  Tecond  un  troifîème  ;  &  ainfi  de  fuite 
jdans  un  efpace  de  fort  grande  étendue. 

Une  petite  puîfraace  qui  agit  fans  cefTe  produit 
tHie  grande  adîon  ;  le  rent  agifTant  continuelle- 
ment fur  les  petites  vagues  formées  les  prcmie- 
Tes  ,  elles  augmentettt  toujours  en  grandeur  ,  quoi- 
que la  force  du  vent  ne  devienne  pas  plus  grande, 
«lies  s'élèvent  peu -à-peu  ,  Se  elles  étendent  leur 
bafe  jufqu'à  ce  que  chaque  vague  contienne  une 
groffe  maiTc  d'eau  qui ,  étant^  en  mouvement  ,  agit 
avec  une  grande  force  j  mais  s'il  y  a  une  répul- 
jfion  naturelle  entre  les  particules  d'huile  ,  &  qu'il 
n'y  ait  point  d'attradioa  entre  l'huile  &  l'eau; 
l'huile  répandue  fnr  l'eaU  ne  s'attachera  point  par 
adhéfîon  à  l'endroit  où  elle  tombera  ,  l'eau  ne  la 
çcnécrera  pas ,  elle  fera  en  liberté  de  s'étendre , 
.âcelie  s'étendra  fur  une  furface  qui,  outre  qu'elle 
eu  parfaitement  polie,  empêche  peut- me ,  en  re- 
pouiTant  l'huile ,  tout  contad  immédiat  ;  ainfî 
Texpanfion    continuera  ,  jufqu'i    ce    que  la   trop 

frande  didance  afFoiblifle  &  réduife  i  rien  la  répul- 
on  mutuelle  qui  eft  entre  les  particules  de  l'huile. 

J'imagine  donc  que  le  veut  en  foufflant  fur 
'l*eau  ainfi  couverte  d'une  pellicule  d'huile  ,  ne 
'  peut  pas  aîfément  y  produire  les  premières  rides, 
«nais  qu'au  contraire  il  gliffe  defîiis  ;  il  eil  vrai 
iju'il  agite  vu  peu  l'huile  ,  qui  étant  ejitre  lèvent 
ft  l'eau,  fert  à  le  faire  glîflVr ,  &  empccher  \et. 
ifrottcmcnt ,  comme  elle  fait  fur  les  parties  d'une 
^  machine  qui ,  fans  cet  expédient ,  frotteroierit  trop 
fortement  l'une  contre  l'autre. 

C'efl  pour  cela  que  l'huile  verfée  fur  l'eau  d'un 

^tang ,  au  coté  où  tombe   le  vent ,  ^'avance    par 

degrés  vers  l'autre  côté  ;  comme  on  peut  le  voir 

par  le    calme  qui  fe    produit  fucceftivement  fur 

ï  tout  l'étang;  car  le  vent  ne  pouvant  plus  foulever 

*  la  furface  de  l'eau  ,  de  manière  à  y  produire  les 

*  premières    rides ,  que    j'appelle    les    él/mens    d<s 
'  \agues  ,  tout   l'ctang   fera  bientôt  uni    &  tran- 
quille. 

On  vicndrolt  donc  il  bout  d*appajfer  par-tout  les 
vagues ,  fî  on  pouvoit  fe  placer  à  l'endroit  où 
elles  commencent  à  fe  former;  il  ert  rare  S:  fau- 
Tent  impofTible  de  prendre  cette  poifîtion  fur  l'O- 
céan ;  mais  il  foroic  peut-être  aifc  dat^s  des  cas 
Î>articulicrs  de  modcrer  la  violence  des  vagues, 
srfqu'on  fe  trouve  au  milieu  des  eaux  ,  &  de 
prévenir  des  brilâns  lotf  ju'ils  font  dangereux. 

Car  lorfque  le  vent  fouffle  grand  frais  ,  fur  le 
j^  de  chaque  lame,  il  sïlevc  un  certain  iioni- 
^i  0  Me  lien.  Tcm,  VI, 


RO 


^if 


Sw  d*autfe<  petites  vagues  qui  rendent  ïa  furface 
raboteufè ,  &  donnent  prife  au  vent  qui  les  poude 
avec  plus  de  force,  11  eft  clair  que  celte  lame  aura 
moins  de  prife,. fi  on  empi&che  les  petites  de  (« 
former;  peut-être  auffi  ,  lorfque  la  furface  d'une 
lame  efi  hutlcc,  le  vent  en  pafTant  deffus  la  com- 
prime ,  &  contribue  plutôt  à  l'abaiffer  qu'à  l'a- 
grandie 

Cette  explîcatîen  que  je  donne  par  conjeAure, 
continue  M.  Franklin  ,  m'irirerjit  peu  d'atieti- 
lion  ,  h  les  effets  de  l'huile  vcrfce  au  milieu  de» 
vagues  n'étoîent  pas  trcs-confidérables  ,  8c  tels  qu'etr 
adoptant  un  autre  lyAéme ,  il  eft  difficile  d'en  ren- 
dre raiibn, 

Loffque  le  vent  eft  fî  fort ,  que  les  vagues  ne 
font  pas  affez  promptes  pour  obéir  à  fon  impul- 
sion ,  le  lommet  de  ces  vagues  e(l  plus  mince  9c 
plus  léger;  elles  font  poulTées  en  avant,  brifces 
Se  converties  en  écume  blanche.  Les  vagues  ordi- 
naires foulèvent  un  vaifïeau  fans  entrer  dedans  ; 
mais  quand  les  lames  font  grandes  ,  elles  brifent 
quelquefois  fur  la  cale ,  montent  fur  le  pont  &  pac 
les  fabords  ,  &  caufent  du  dégât. 

On  a  écrit  de  Batavia  qu'un  vailTeau  hollandok 
avoit  échappé  au  naufrage  lors  d*une  tempête  , 
parce  que  le  capitaine  en  tournant  fôus  le  \ent  , 
etit  foin  de  faire  vcrfer  de  l'huile  contre  la  haute 
mer,  pour  empêcher  les  vagues  de  fe  brîfer  con- 
tre le  navire  ;  il  n'en  fit  verfer  que  très-peu  a  la 
fois,  &  la  compagnie  doit  peut-être  fon  vaifTeau  à 
fix  demi>aumes  d'huile  d'olive. 

T(t  uPFir  RB.  Lçs  truffe lont  un  mets  fort  recherché, 
flc  dont  on  fait  beaucoup  de  cas;  mais  comme  ell«« 
ne  retrouvent  que  fous  terre,  Sc  ne  paroîffent  point 
dehors,  Ll  efl  bon  de  favoir  reconnoître  les  endroit* 
qui  peuvent  cacher  des  truffes,  C'eft  ordinairement 
dans  des  terreîns  gras  &  fabloneux  qu'on  les  trouve  ; 
elles  croiffent  affez  volontiers  au  pied  des  chêne* 
ordinaires,  &  des  chênes  verds;  de  m^me  que  la 
morille  fe  trouve  affcz  ordinairement  au  pied  de« 
ormes. 

Oti  veconnoît  l'étendue  d'une  trufîîcre  à  ce  qu'il 
n'y  croît  rien,  &  que  la  terre  efi  nette  de  toute  herbe. 

Lorfque  la  truffière  ert  abondante ,  elle  fe  gerfe  cw 
divers  endroits;  on  la  reconnoît  encoïc  parce  que 
la  terre  efl  plus  légère  dans  ces  endroits,  &  parce 
qu'on  y  voit  volei  i  la  furface  de  la  terre  des  petites 
mouches  bleues  5t  violettes,  8f  d'autres  efpcces  de 
groffes  mou(ihcs  noires  ,  longues ,  provenante^  de 
diC rentes  efpcces  de  vêts  qui  le  nourrirent  de  la 
truffe. 

Il  y  a  ujie  forte  d'habileté  a  retirer  les  truffes  de 
terre  fans  les  couper,  fur -tout  lorfju'elles  font 
gcofles  ;  dans  de  certains  endn^its  on  fait  ufage  d'une 
houlette  faite  exprès,  mais  dans  df'autrcs  on  Ce  fcit 
d«5  cochoas  pour  cet  uiage:  on  les  mène  fur  if 
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truffière ,  k  comme  ils  font  fort  fûands  des  truffes , 
ils  bouleverfent  la  terre  Dour  les  avoir  ;  mais  il  faut 
les  fuivre ,  être  prompt  a  leur  enlever  les  truffes  â 
mefure  qu'ils  les  font  (ôrtir  de  terre,  &  leur  donner 
quelcjue  choCe  à  la  place  pour  les  rfcompen(êr,  (ans 
quoi  ils  fe  rebuteroient  d  un  travail  fî  inmiâueux. 

Dans  le  Mont- Ferrât,  aînfi  qu'en  Angleterre, 
on  a  des  chiens  drelTés  à  cette  chaffe. 

Procédé  employé  par  M,  Woulfe ,  pour  ohttnir  de 
VhuUt  en  quantité  dis  matïkrts  gommeufes  & 
mucilagineufts . 

Le  miel ,  la  gomme  arabique  ou  autres  gommes 
des  arbres ,  le  fucre  &  d'autres  matières  du  genre 
mucilagineux;  ne  donnent  par  la^iftîlation  que  du 
flegme,  une  ligueur  acide  8c  très  peu  d'huile.  Ce- 
pendant leur  mflammabilité  nous  donne  lien  de 
croire  qu'ils  doivent  contenir  beaucoup  d'huile.  En 
effet ,  en  diftillant  de  la  gomme  arabique  ,  elle 
donne  du  flegme,  une  liqueur  acide,  qui  produit 
une  effervescence  avec  l'alkaii ,  &  change  en  rouge 
la  teinture  de  tournefol ,  &  une  très  -  petite  do(ê 
d'huile  fî  denfê ,  qu'elle  ne  peut  paffer  par  le  feutre, 
M.  Rouelle  aflîire  que,  dans  cette  diflillation , 
Facide  agit  Hir  l'huile  &  le  change  en  charbon. 

Conformément  à  cette  théorie,  fi  l'on  diftille  de 
la  gomme  avec  un  quart  de  Ton  poids  d'alkali  fixe 
de  tartre,  on  obtient  une  quantité  confidérable 
d'huile  claire,  qui  paffe  «u  feutre;  la  liqueur  qui 
monte  avec  l'huile  n'eft  point  acide,  &  elle  n'altère 
point  la  teinture  de  tournesol.  11  efl  nécefTaire  d'ob- 
ferver  que  l'acide  relie  uni  avec  l'alkaii  fixe.  Le 
mie!  didillé  de  la  même  manière,  donne  auffi  beau- 
coup d'huile. 

-Manière  de  préparer  le  bled  pourfervîr  de  nourriture 
quand  on  ne  peut  pas /e  moud'-e, 

Plufîeurs  payfars  manquant  de  pain,  vont  chez 
leur  feigneur.  Se  chez  un  particulier  riche  du  canton 
pour  demander  de  la  farine;  on  ouvre  les  çreniers , 
&  on  ne  peut  leur  offi-ir  que  du  bled  :  le  feigneur  & 
le  particulier  manquoient  eux-mêmes  de  farine. 
Les  habitans  de  ce  village  n'anroient  point  été  alar- 
més fur  leur  fubfiftance,  s'ils  euflènt  connu  la 
méthode  très  -  ufitée  en  Franche  -  Comté ,  eu  il 
«'exifle  point  de  moulin  à  vent.  On  fait  griller  le 
froment,  on  le  concaflê  dans  des  mortiers,  &  on  en 
ûdt  une  bouillie  à  l'eau  ou  au  lait,  très-nouriffante 
&  très-agréable. 

Cette  méthode  eu  infiniment  préfc'rable  à  celle 
qu*on  prétend  avoir  été  employée  dans  plufîeurs 
cantons,  où  l'on  a  fait  crever  le  bled  dans  l'eau, 
pour  en  ùxxt  une  bouillie* 


PR.  o 

Les  rofflaîds  n*ont  cotma  que  (ort  tard  Tatt  it 
moudre  les  grains  &  d'en  préparer  du  pain  :  ifnt 
ceîtte  époque  on  torréfioit  le  fromert ,  on  récnfoh 
dans  des  mortiers  8c  on  en  préparoit  des  bouilUa; 
les  frtes  céréales  avoient  pour  objet  principal  cece 
torréfaâion  des  grains. 

L'expérience  avoit  appris  aux  hommes  ^e  le 
froment  exigeoit  une  préparation  ;  qu*il  falloit  diri' 
fer  fbn  mucilage  par  la  torréfaâion ,  ou  par  le  moyn 
des  levains,  pour  qu'il  devînt  ^n  aliment  fàliicÙR. 
Du  bled  crevé  daîns  IVan  forme  une  nonrrituri 
lourde,  indigefie,  &  dont  Tulage  habituel  entni< 
neroit  de  grands  inconvéniens  pour  la  fanté;  c'eflce 
qui  a  fait  profcrire  à  grands  cris  ,  par  les  médedos, 
la  bouillie  dont  on  empatoit  les  en^s. 

Procédé  pour  blanchir  le  fer  &  U  cuivre  par  rààt. 

Les  arts  fe  fervent  pour  blanchir  le  fer&  lecoivit 
de  proportions  inéeafes^e  tartre,  d'alun  &  de  U 
marin.  Quand  on  defîre  [Bus  d^aroir  une  furfàce  loir 
fante  &  polie  qu'un  haut  degré  de  blancheur,  il  &e 
fe  fervir  d'une  fotution  de  tartre  par  préférence.  La 
folution  d'alun  donne  feulement  une  blancheur  n* 
quife,  8c  eft  préférée,  fi  on  de£re  une  belle  &pat^ 
blancheur  fur  le  cuivre. 

Le  tartre  &  le  fel  commun  doivent  ètreajootéi 
pour  diminuer  l'apparence  de  non-poli  ,  que  lafiih- 
tion  d'alun  donne  aux  métaux  blanchis. 

On  a  obfervé  qu'un  mélange  d'une  parde  detaioe 
blanc,  deux  parties  d'alun  &  deux  parties  de  f<^,cft 
le  plus  utile  diffolvant  pour  blanchir,  &  l'on  peut 
très-bien  rçufilr  avec  cette  proportion. 

P  o  u  D  R  B. 

Procédé  pour  donner  plus  de  force  i  la  pwét  è 
chage. 

Le  doâeuT  Baini,  médecin  de  Fognane,  afitaïf 
le  moyen  d'augmenter  d*un  riers  la  force  de  h 
poudre  de  chafle.  Tel  eft  lé  procédé  qu'il  enfeigie. 

Pour  chaque  livre  de  poudre  ,  on  œcle  ^di« 
onces  de  chaux  vive,  nouvelle  &  bien  polvérifce, 
puis  l'on  remue  le  tout  dans  un  vaifTean,  juffi'i 
ce  que  le  mélange  foit  bien  fait  ;  &  on  le  cwJêm 
de  cette  facjon  dans  un  va(ê  bien  fermé.  N« 
laiffons  aux  chymifles  à  décider  par  quel  principe 
la  chaux  peut  augmenter  ainfila  forcedelapoofa. 
L'expcrience  efl  certaine  :  le  fait  a  été  éprenré  ptf 
des  chaffeurs  énninés  des  Riccès  qu'As  ont  obteoft 
On  doit  néanmoins  avertir  que  la  poudre  qai  le  ««t 
dans  le  baflinet  du  fufîl,  doit  être  pure,  c'e** 
dire  qu'elle  ne  doit  pai  être  mêlée  avec  la  cImbi. 
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PRODUITS     CHIMIQUES. 

(  Art  de  divers  ) 


N< 


out  raiïemUlorts  dam  cet  article  plufieurs 
produits  chimiques  employés  dans  les  arts  ;  nous 
avons  principalement  confulté  à  cet  égard  les  pro- 
cèdes indiques  dan*  l'art  du  diftillateut,  public 
^ar  M.  de  Machy  ,  habile  chimifte  &  apothicaire 
de  Paris, 

If  Fabrique  du  fel  ammoniac. 

On  peut  nommer  en  général  y^/  ammoniac  ^  tout 
fèl  neutre  compofc  d'un  acide  quelconque»  uni  juf- 
^u*au  point  de  faturation  avec  l'alkall  volatil. 

Mais  le  (êl  ammoniac  le  plus  connu  &  le  plus 
niitCf  eil  celui  qui  contient  Tacide  du  fei  commun. 

-  Ce  Tel  lorf^ull  eft  bien  pur  eft  très-blanc  ,  demi 
tranrparent ,  fufceptible  de  fe  cryflallifer  en  forme 
barl>es  de  plumes ,  ou  de  fe  fublimer  dans  les 
[(féaux  dos ,  en  mafTe  affer  compile ,  dans  laquelle 
remar^iue  des  filets  appliqués  dans  leur  longueur 
Uèlemcnt  les  uns  aux  autres. 


!  Tel  fe  diffbud  très-facilement  dans  Teau  j  il  fe 
^  l^ud  en  liqueur  lorfqu'il  t^  expofc  pendant  un 
ceruin  tems  à  un  ait  humide*  Cefl  un  des  Tels  qui 
produit  le  plus  de  froid  par  fa  diffolution  dansTeau; 
ce  rcfroidiflement  va  à  dix  -  huit  ou  vingt  degrés, 

Bmcme  davantage  »  félon  la  température  aâuelle. 
Le  fel  ammoniac  efl  employé  avec  fuccès  dans 
plufieurs  arts;  il  fert /îngulièrement  pour  l'étamage 
du  fer  &  du  cuivre.  On  l'emploie  auOt  datis  la  fonte 
«3e  l*or,  parce  qu'on  a  obfervé  qu'il  exhalte  &  qull 
launè  la  couleur  de  ce  métal. 

I  On  trouve  du  fel  ammoniac  tout  formé  dans  les 
Icans,  ou  dans  leur  voilînage;  on  le  nomme 
r  ammoniac  naturel  ou  natif  \  mais  il  efl  en  trop 
tîte  quantité  pour  fournir  au  befoin  des  arts  ;  celui 

Bt  e(l  dans  le  commerce  e(l  fait  dans  de  grandes 
inufaôures  dont  c^eH  l'unique  objet. 

En  Egypte  où  l'on  fait  la  plus  grande  partie  du 

ammoniac  qui  eft  dans  le  commerce,  on  fe  Cert 

fia  fuie,  laquelle  efl  produite  par  la  boufe  de 

ache&  la  fiente  de  chameau ,  qui  font  les  matières 

|u'on  brûle  communément  dans  ce  pays,  au  lieu  de 

9is  qui  y  efl  fort  rare. 

I  -On  met  cette  fuie  dans  de  grands  ballons  de  verre 

Si  font  arrangés  cnfuite  les  uns  auprès  des  autres 

M  des  fourneaux  alloogés  i  oa  les  éch^^e  par  dé* 


grés,  pour  faire  partir  tous  les  principes  volatils  de 
la  Tuie;  on  augmente  le  feu  fur  la  fin,  pour  faire 
fublimer  le  fel  ammoniac,  dont  cette  fuie  coûte-* 
noit  les  matériaux* 

On  caffe  enfuite  les  balons  ,  pour  en  retirer  des 
pains  de  fel  ammoniac  qui  fe  font  moulés  dans  leur 
partie  fupérieure.  Ces  pains  leh  qu'on  les  trouve 
chex  les  droguiftes,  pcfent  depuis  trois  livres  juf- 
qu'i  cinq  ou  C\x.  Ils  font  plus  ou  moins  noircis  par 
une  certaine  quantité  de  matière  fuligineufe  qui 
monte  dans  cette  fublimation  de  fel  ammoniac. 

Voici  prcfentemcnt  le  procédé  tel  que  l'indique 
M.  de  Machy,  &  tel  qu'il  a  été  pratique  dans  U 
fabrique  de  fel  ammoniac  que  M,  Baume  avoît 
établie  près  de  Charenton. 

Il  s*agit  defe  procurer  de  Vcawmere^  que  les  fal-* 
pctriers  appellent  eaufûre. 

On  retrouve  cette  tau-mhe  après  U  leiTîve  du 
cime(;t  d'eaux  fortes,  8f  dans  toutes  les  falÎJies  de 
Lorraine,  Franche -Comté  &  autres. 

L'acide  du  fel  marin  eft  f\  lâchement  combiné 
dans  cette  li/ueur,  qu'on  pourroit,  à  la  rigueur,  l'en 
tirer  fans  intermède  ;  il  s'agit  de  faturer  cet  acide 
avec  un  alltali  volatil ,  iSf  de  faire  enfuite  fubUmec 
la  maffe  faline  qui  en  rrfulte;  le  tout  avec  afTex 
d'économie  pour  que  le  produit  n'en  foit  pas  coûteux. 

Pour  cela  on  fe  procure  l'alkali  volatil  de  la  nu* 
nicre  fuivante. 

On  achète  des  chiffons,  ou  rognures  de  draps» 
étoffes  de  laine,  &  autres  fubflances  animales. 

Les  chiffonniers  appellent  tocques  tout  ce  qui  eft 
en  fil,  coton  ou  fubflance  vcgctaîe^  ils  les  vendent 
pour  les  cartonneries  Si  papeteries. 

Le  mot  chijfon  e(l  confacré  à  tout  ce  qui  a  pu 
appartenir  aux  animaux;  ces  matières  (e  vendent 
à  Paris  fur  le  pied  de  quinz.e  fols  le  quintal. 

On  a  fait  dans  la  fonderie  de*»  efpcces  de  cilindres 
en  fer  fondu  de  vingt-deux  pouces  de  diamètre  & 
de  cinq  pieds  de  long;  un  des  orifice  de  ces  cylindres 
efi  fermé  en  s'arrondilfant ,  &  ayant  un  trou  vers 
fon  centre. 

Ce   trou  eft   occupé  par  un  bout  de  cylindre  de 

huit  pouces  de  diamètre  ,  &  de  deux  pieds  de  long  ^ 

^  l'autre  orifice  cil  terminé  par  une  plaque  quarrcCi 

Bbbbb  t. 
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précifément  Comme  le  font  les  tuyaqx  de  fonte  def- 
unes  à  la  conduite  des  eaux. 

Cette  plaque  trouée  dans  les  quatre  coins,  reçoit 
autant  de  cheville*  de  ier,  fut  lefquelles  gliffeiin 
morceau  de  fer  quarrée ,  dont  le  milieu  eit  un  peu 
bombé;  lorfjue  ce  fer  eft  prés  du  cylindre»  il  bouche 
•xaâement  (on  ouverture,  &  on  TafFujettit  avec  des 
clavettes  de  fer  qu'on  entre  de  force  dans  les  che- 
villes. 

Ces  cylindres  fe  pofent  au  nombre  de  feîze,  fiir 
une  ePpece  de  galère ,  de  manière  à  être  appuyés  fur 
les  deux  murs  latéraux,  d'un  côté  parle  tuyau  du 
petit  calibre,  &  de  l'autre  par  le  corps  du  cylindre 
même;  ils  font  arrangés  akernes,  atîn  qu'il  y  ait 
autant  de  petits  calibres  d'un  côté  que  de  l'autre; 
&  entre  chacun  il  y  a  un  vuîde  de  l'eTpace  d'un 
demi-diamètre  de  chaque  c)lindre.  Cette  galère  eft 
plus  large  que  les  galères  à  eaux-fortes,  &  recouverte 
par  un  dôme  folide  &  à  demeure. 

Voici  leur  ufage  :  par  Torifice  quarrc  de  chaque 
cylindre,  on  fait  entrer  des  chiffons  tant  qu'il  y 
en  peut  tenir  ;  oh  bouche  cet  orifice  en  gliflant  la 
pike  ou  bouchon  quarr'  fiir  les  chevilles  &  enfon- 
çant les  clavettes  ;  à  l'autre  extrémité  on  abouche 
au  tuyau  de  petit  calibre  de  gro(re&  bouteilles  figurées 
en  ballons  de  terre  de  Savîgny  ;  on  les  lutte  avec  de 
l'argille  détrempée,  &  Ton  établit  le  feu  dans  la 
galère;  onTaugmente  jufqu'à  faire  rougir obfcuré- 
mentles  cylindres,  &  au  bout  de  huit  heures  au  plus , 
l'opération  efi  finie. 

On  Stèles  clavettes,  pour  enlever  le  bouchon  de 
chaque  cylindre;  on  retire  avec  un  crochet  les 
chiffons  réduits  en  charbon ,  &  on  en  introduit  de 
^nouveaux  pour  reboucher  enfùite  &  faire  une  fé- 
conde difiillation  ;  ce  qui  donne  par  jour  le  produit 
de  trente-  deux  cylindres  chargés  chacun  au  moins 
de  quarante  livres  de  chiffons. 

Ainfi  un  feul  homme  peut  dans  une  journée  dif^ 
l^Uer  douze  cents  pefant  de  chiffons,  ft  on  trouve 
dans  les  ballons  de  terre  neuf  cents  livres  de  produit , 
^ont  trois  cents  à  peu  près  en  huile  empyreumatique 
inutile  pour  l'opération  principale ,  &  fix  cents  qui 
font  le  phlegme  chargé  du  fel  volatil  obtenu  par  la 
combufiion  des  chiffons  qui,  en  y  comprenant  tous 
les  frais ,  reviennent  au  plus  à  dix-huit  livres. 

On  a  eu  d'autre  part  des  eaux-mères  defalines 
en  abondance,  &  qui  coûtent  au  plus,  à  caufè  des 
jfrais  de  tranfport ,  dix  livres  ie  quintal.  On  les  fait 
évaporer  dans  de  grands  vailTeaux  de  plomb ,  ou 
dans  dts  vafes^de  fer,  en  y  Jetant  de  tems  en  tems 
un  peu  de  chaux  éteinte,  pour  fixer  l'acide  marin 
^ui  pourroit  s'évaporer. 

Quand  la  liqueur  efl  épaifTie  au  point  que  Te  pèfê- 
^queur  de  M.  Baume  indique  le  quarantième  degré 
tlors  on  verfê  pour  cinquante  Uvrcsde  cette  liqueur 
rapprochée  cent  livres  du  phlegme  chargé  de  l'alkali 
5r<ilauL  de^  chiffons,. 
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La  maffe  devient  bourbeuse  ;  on  la  laifTe  dépofer^ 
on  lave  le  fédiment^  on  filtre  toutes  les  liqueurs,  & 
on  les  met  à-évaporér  jufqu'à  (îccité.  Cette  reafle  etf^ 
un  nouveau  compofé  d'acide  marin  &  d'alkali  volxtil; 
c'eÛ-à-dîre ,  un  vrai  fel  ammoniac  qu'il  ne  s'ag^ 
plus  que  de  fublimer. 

Obfcrver  qu'une  des  principales  manîpulatîoBj 
dans  la  fabrication  du  fel  ammoniac  avec  Teau-mèiv, 
eft  de  l'évaporer  jufqu'au  point  où  l'indique  M.  de 
Machy ,  &  même  )ufqu*à  fîccité  ;  fans  cette  précinJ 
tien  »  l'alkali  volatil  ne  décoippofe  pas  compUtt^ 
ment  Teau-mère. 

On  dillrîbue  la  liqueur  chargée  d*aetdefflaTin  et 
d'alkali  volatil ,  dans  des  ballons  de  verre  de  la 
contenance  de  fix  à  fèpt  pintes ,  de  nnanière  à  ne  les 
remplir  qu'à  peu  près  à  moitié.  On  place  cesballcns 
dans  la  galère  ou  fourneau  a  fable  ;  on  les  enûble 
jufqu'à  la  hauteur  de  la  matière  qu'ils  contiennent; 
on  allunte  le  feu,  &  on  le  pouUe  par  degrés,  en 
obfervant  de  déboucher  le  col  du  ballon  dans  le 
commencement  de  la  fublimation  ,  pour  éviter  la 
fraâure  que  fèroît  naître  le  peu  d'sîr  confèivé  datf 
l'intérieur  du  ballon. 

Lorfqu'une  fois  l'air  a  été  cha(!2  entièmnent, 
ou  tellement  dilaté  par  la  chaleur  ,  qu'il  eftpref^ 
nul  i  cette  précautkn  devient  înutUew 

Au  bout  de  fîx  heures  on  donne  le  dernier  co^ 
de  feu  ,  qui  rougit  obfcurément  le  fond  des  ballons; 
c'eft  ee  qu'en  Egypte  ils  appellent  iefeu  d'enfer.  (^ 
le  continue  pendant  une  bonne  heure,  puis  onUlm 
refroidir. 

On  trouve  dans  chaque  ballon  «  en  Te  caftant, 
un  pain  de  fel  ammoniac  très-blanc  &  très  tnnlpr- 
rent ,  &  les  proportions  indiquées  ci-defTus  fcminif- 
fent  au  total  trente  livres  de  ce  fel,  qui,  û  l'oti  vett 
en  établir  la  valeur.  Ce  trouvera  revéhir  à  éix-hak 
fbls  la  livre  au  plus.  Supptrfbns  qu'M  coûte  vii^- 
quatre  fols,  il  y  a  encore  bien  loin  de  là  à  cinquante- 
deux  fols  que  coûte  le  fel  anunonlac  d'Egypte. 

La  fublimation  dti  fel  amniontac  en  gâteaux  cock 
paâs ,  conmie  celui  d'Egypte  ,  eft  pins  di&dk 
qu'on  ne  leppnfè;  &  je  la  regarde  ,  dit  un  chimiâe 
allemand,  comme  l'un  des  points  Les  plus  délicats 
dans  la  préparation  de  ceièl.  Voici  en  peo  de  son 
les  règles  que^l'expérienctf  m'a  fait  découvrir. 

1°.  n  faut  que  l'es  matières  à  fublimer  £^teQt 
exaâement  mêlées  8c  pulyérifées. 

t<*.  Le  vafene  doit  pas  être  trop  grand;  fâ  fi^ 
oblongue».  munie  d'une  petite  ouverture,  eonns 
comme  les  craches  d'eau  minérale. 

^°,  n  faut 'qu'il  fbit  rempli  j^fqu'au  tiers  iek 

hauteur,  &  que  la  moitié  duvafe  foit  enfoocr  di» 

le  fable  ou  dans  le  feu  ;  poinr  qu*il  foit  cxpoOl  à  ^ 

plus  forte  chaleur.    On   bouche   l'orifice  atec  >» 

.  bouchon  defa£&er,^  on  donne,  sdo^  un  feu.  vif  i^^ 
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,i  ce  que  le  Tel  ammoniac  monce,  ayant  toujours 
■^euci«i)  d'empcther  par  une  baguette  qu'on  iiitro- 
*iftuit  de  tcms  en  tems  dans  le  pot  à  fublîmer,  que 
■•^•-irifice  ne  fe  ferme  pa^  trop  vite ,  fans  quoi  ion  au- 

*là  craindre  la  rupture  des  vaifieaiix. 

Sel  ammoniac  de  M.    Wenfct, 

Wenfel  a  découvert  une  méthode  de^  plus 
feénieufes  pour  faire  le  fel  ammoniac  :  la  -voici. 

'On  mêle  de  l'alkali  volatil  délayé  avec  de  Feau 
&  du  gyps,  qui  en  s'uniffant  avec  l'acide  vitrioJiquè 
*  Igyps  forme  le  fei  ammonitic  fecrct  tif    Glauber, 

\On  évapore  la  liqueur  ammoniacale: afin  d'obtes  ir 
"  sfomiesèche  le  fel  ammoniacal, on  le  mêle  avec 
ties  égales  de  fel  conunun  &  on  le  fublime. 

lEn  répétant  ce  j  procédés  deM.  Wenfel,  on  irouTC 
{vérité  de  fon  affertionî  mais  il  faut  obfêrver  : 
,  que  Falkali  volatil  n'agit  pas  tout  de  fuite  fur  le 
ps ,  mais  feulement  au  bout  d'un  cenam  tems, 
[qu'il  faut  parconféquent  laiffer  ce  mélange  cjuel- 
les  joua  avant  de  décanter  la  liqueur,  qui  fumage 
f  gyps  décompofé. 

Il  faut  avoir  foin  de   brâlTer  &  de  remuer 
Dvent  le  gyps  ,  fans  quoi  il  fe  forme  (ôuvent  eu 
iteaux  durs ,  fur  lefquels  i'alkali  volatil  n'a  plus 
liâioa, 

[Après  avoir  préparé  la  liqueur  ammoniacale. 
Joute  le  chimifîe  allemand,  je  l'évaporai  dans  une 
baffme  de  plomb  battu  d'Angleterre  y  Se  je  mêlai  le 
fel  obtenu  avec  parties  égales  de  fel  commun ,  &  le 
fublimai  dans  un  matras  de  verre ,  ce  qui  donna  un 
Crcs-beau  Tel  ammoniac. 

On  peut  fe  procurer  de  Talkall  volatil  pour  cette 
opératbn,  bit  en  diftillantdes  ongles  de  pieds  de 
bœuf)  foit  en  diflillant,  dans  de  grandes  chaudières, 
de  l'urine  pourrie. 

Quinze  ongles,  quî  pcfent  ençîton  cinq  livres 
Je  dix  onces  ,  donnent  affe^  d'alkali  volatil  pour 
faire  une  livre  de  fel  ammoniac;  Si  trente  pintes 
d'urine  fuâîreut  pour  obtenir  la  même  quantité  de 
ce  feK 

Sci  ammoniac ,  en  patti  dt  fucrt ,  dt  Brunjwicit, 

Les  frères  Grarenhorft,  à  Bpmfwik,  ont  établie 
(dans  cette  ville  une  fabrique  irt^s-confidérable  de  fel 
ammoniac.  Voici  la  manière  dont  ils  s'y  preniwiit 
•  pour  le  faire. 

Ilsdtflillent  deTacide  de  fel  avec  de  Thulle  de 
lûuftVe  ,  en  faturant  de  l'urine  pourrie ,  Tévaporent 
pour  lors  à  ficcité ,  8c  fublime  nt  la  malTe  qu'ils 
•b  tiennent. 

Ce  fublime  auroît  befbîn  d'une  féconde  fublima- 
tîon ,  pour  paffcr  dans  le  commerce  ;  mais  foit  qu'ils 
irott^eat  l'opération  de  lafiiblimaûon  trop  di^cile. 


foit  par  d'autres  raifons ,  il»  priicrent  li  cr) iîaUifa-  ' 
tion. 

Ils  font  donc  di (foudre  ce  fublime  dans  de  Peau 
bouillante,  &  évaporent  la  ligueur  à  pellicule;  il» 
la  merteut  pour  lors  cn.llallirer ,  &  agitent  la  li- 
queur, afin  que  les  cryûaux  ne  deviennent  ni 
grands  ni  tranfparens. 

On  prend  enfuite  desconei ,  qui  ont  à  leur  extré- 
mité une  ouverture  fermée  avec  du  papier  ca(té« 
On  y  met  ces  petits  cryftaux  fort  ferrés ,  1  eau 
s'écoule,  Si  l'ûTT  obtient  des  pains  de  fel  ammoniac 
fcmblabies  aux  pains  de  fucre. 

Efprit  &  fei  voiatl/s  ammoniacs  ^  ou  ftl  VoUetl 
d' AngUtcrre. 

Voici  les  procédés  indiqués  par  M.  d^Machy  pour 
préparer  l'efprit  Se  le  fel  volatils  ammoniacs. 

Dans  une  cornue  de  grèstubulée,  &  de  la  capa-» 
cite  de  dix-huit  à  vingt  pintes,  placée  dans  uir 
fourneau  de  réverbère  ,  on  a  introduit  à  peu  près 
dou?.e  livres  de  chaux  vive,  caffte  par  petits  mor- 
ceaux; on  a  luté  au  bec  de  la  cornue  un  irès-vatîe 
ballon  de  verre  ou  de  terre  de  Savigny  ,  capable  de 
contenir  vingt  à  trente  pintes.  On  a  préparé  d'autre 
part  la  foluâon  de  lîx  livres  de  fel  ammoniac  dans 
neuf  pintes  d'eau ,  qu'on  a  filtrée  enfuite  pour  ôter 
toute  faJeté  qui  coloneroit  refpric. 

On  verfe  par  la  mbulure  un  tiers  à  peu  près  de 
cette  fclurion,  puis  on  bouche  la  tubulure;  il  fe 
fait  une  vive  effervefcence  dans  l'intérieur  des 
vaiflcaux;  on  la  laiffe  paJTer,  &  pendant  ce  tems 
il  diflille  fpontanément,  c'eft -à-dire,  fans  autre 
chaleur  que  celle  que  produit  cette  effervefcence, 
une  afîe/:  bonne  quantité  de  liqueur. 

Cette  première  fougue  paffée ,  on  verfe  prompte- 
ment  le  relie  de  la  lolution  ,  &  l'on  attend,  pouf 
mettre  quelques  charbons  dans  le  fourneau ,  que  Is 
chaleur  commence  a  dimijiuer:  on  entretient  Je  feu 
irès-doux  jufqu'à  ce  qu'il  ne  coule  plus  rien  ,&  après 
avoir  laiffé  refroidir  lap  pareil  une  bonne  journée, 
on  fépare  le  ballon  avec  précaution ,  &  l'on  vuîde 
dans  des  flacons  huit  1  dix  livres  d'efjprit  trct-volatiJ 
&  mrs-pénctrant  qui  s'y  trou\*er 

Comme  le  p^mier  effet  du  mélange  efl  terrible, 
on  a  des  ballons  auxquels  il  )  a  une  tubulure  vers  1« 
ventre }  on  la  bouche  &  débouche  de  tems  en  tems , 
pour  donner  ilTue  à  une  quantité  prodigieufe  d^air 
éUftique  qui  briftroif  tout  s'il  étoicreteuu. 

On  fait  maintenant  ces  fubufures  dans  le^  verrerFcs; 
aunrefoii  on  le^faifoit  avec  un  poinçon  bien  acéré  & 
un  petit  marteau ,  &  j'ai  wl  un  tems  oii  un  chimiiHi 
qui  n'auToit  pas  (ii  forer  lui-même  fis  ballons,  eiit 
cfé  regardé  comme  un  ignorant  par  ceux  que  l'habi- 
tude  avoit  rendu  habiles  à  ce  genre  de  travail. 

Il  faut  convciûr  que  rcfprit  voUiU  que  Po|> 
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ïetîre  fi  abondamment ,  porte  avec  lui  Tînconv^nîent 
de  perdre  très-facilement  fon  odeur,  parce  que  le 
fel  volatil  dont  lui  vient  fa  force,  eft  noyé  dans  une 
trop  grande  quantité  d'eau  ;  ce  qui  le  rend  en  outre 
.  peu  propre  à  préparer  cette  liqueur  laiteufe,  connue 
fous  le  nom  ^eau  de  luce;  mais  il  iiiffit  pour  être 
livré  aux  fabricans  &  ouvriers  qui  en  ont  befoin  «c 
qni  s*en  contentent. 

Les  apothicaires  de  Paris  préparent  autrement 
leur  efprit  volatil  de  fel  ammoniac ,  &  il  n'efl  ni 
trop  phlegmatique  ni  trop  concentré  pour  l'eau  de 
luce  ;  dans  le  premier  cas  la  liqueur  s'éclaircit  en  dé- 
pofant  en  forme  de  crème  la  fubftance  qui  la  blan- 
chiflbît;  dans  le  fécond,  cette  même  fubftance  eft 
Witumtnufée  &  durcie ,  &  le  fépate  de  la,liqueur  par 
pumeaux* 

On  prend  deux  livres  de  chaux,  par  exemple; 


échapper  pen< 

au'on  ait  à  mettre  dans  la  cornue   toujours   trois 
Uvres  de  ce  mélange. 

On  a  d'autre  part  une  livre  de  fel  ammoniac  bien 
net  en  poudre  fine;  on  la  mêle  avec  les  trois  livres 
*ci-dedus,  &  l'on  fe  hâte  de  faire  entrer  le  tout» 
pèfant  quatre  livres,  dans  une  cornue  de  grès  dont  le 
eol  foit  large  &  eami  d'une  efpèce  d'entonnoir 
fermé  par  une  feuille  de  papier  roulé,  qui  garantit 
ce  col  d'être  faii  pendant  cette  introdudion  de  la 
siatière  à  diftiller;  on  y  adapte  promptement  un 
▼afle  ballon  tubulé,  qu'on  lute  exaâement  avec 
de  la  ve(fiebien  alTouplie  -,  on  fait  un  feu  très-modéré, 
gu'on  augmente  à  peine  vers  la  fin ,  &  quand-  il  ne 
pafleplus  rien,  on  laifle  refroidir;  on  trouve  une 
^vre  à  peu  près  d'efprit  volatil,  bien  autrement 
pénétrant  que  celui  desdiftillateurs,  &  tel  qu'ils  le 
préparent  eux  -  mêmes  lorfqu'ils  le  deftinent  à  faire 
de  l'eau  de  luce. 

La  meilleur  manière  ,  dit  un  chimifte  alle- 
mand ,  que  j'aie  trouvée  pour  faire  l'erprît  de  fel 
ammoniac  avec  la  chaux  vive ,  eft  de  prendre  huit 
onces  de  fel  ammoniac  en  poudre ,  de  l'introduire 
dans  une  cornue ,  &  d'y  ajouter  hut  onces  d'eau 
chaude.  On  introduit  pour  lors  datvia  cornue  fei^e 
onces  de  chaux  pulvérifée,  &  ayant  un  peu  agité  le 
mélange,  on  y  ajoute  une  livre  d'eau  chaude;  en 
'  diftiliant  le  tout  à  ficcité ,  on  obtient  vingt' huit 
^nces  d'efprit  de  (bl  ammoniac  très-cauftique. 

Pour  f^ire  Tefprlt  de  Tel  ammoniac  avec  Talkali 
•%ft^  je  preock  huit  onces  de  fel  ammoniac  en  pou- 
dre ,  ic  douze  \  quatorze  onces  d'alkali  fixe.  Je  mets 
}e  fel  ammoniac  &  l'alkali  dans  une  cornue ,  j'y 
ajoute  i\T^  onces  d'eau,  &  la  diftillation  achevée, 
{e  retire  feize  onces  ^  4emie  pMTé  d'çfp'U  do  (él 


PRO 

Cai;  ob  LtrcB* 

Deux  gros  d'huile  de  facciii  re^fiée  à  Pen ,  il 
|ros  de  baume  de  la  Mecque ,  &  quatre  gros  d*albli 
fixe  triturés  dans  un  mortier  de  verre  pendant  m 

auan-d'heure ,  puis  mis  à  digérer  dans  huit  oaoes 
'excellent  efpnt  de  vin  ,  forment  une  teinture  doit 
quatre  gros  donnent  \  la  livre  d'efprit  volatil  l'état 
conftamment  laiteux  qui  lui  a  fiât  donner  le  loa 
d*eai(  de  bue. 

La  pharmacopée  de  Londres  donne  la  itcettt 
fuivante  ;  pour  préparer  Teau  de  lace.  C*eft  une  des 
meilleures  méthodes,  &  M*fllacqu«r  lui  donne iot 
approbation* 

Prenez  quatre  onces  d*e(prît  de  v!n  reâifié: 
diflblvez-y  dix  ï  douze  grains  de  là  von  blau; 
filtrez  cette  diffolotion ,  fûtes  diflbiidre  enfuite  dans 
cet  et^nt  de  vin  chargé  de  (kvon ,  un  gros  dlmilede 
fttcdn  reôifiée',  &  filtrez  de  nouveau  ^  traven  lepe-' 
pier  gris  :  mêlez  de  cette  difTolutxon  dans  l'efpât 
volaul  de  fel  ammoniac,  le  plus  fort  &  le  plotpî| 
nétrant ,  jufqa'i  ce  que  le  mélange  qu*on  doit  fiàP 
dans  un  flacon,  &  qu'on  doit  feconer  à  mefareqs'S 
fe  fait ,  foit  d'un  bean  blanc  de  lait  bien  mat  :  s'A  6 
forme  une  crème  à  la  furface,  ajoutez-^  un  peu  à 
re(prit  de  vin  huileux. 

En  général ,  le  point  eflfentiel  ponr  rêoflir  ï  fine 
de  bonne  eau  de  luce,  c'eft  d'employer  de  l'alkali 
volatil  cauftique,  le  plus  fort  flc  le  plus  déphlegaé 
qu'il  eft  poflible. 

Sel  volatil  ammoniac  ou  fel  tTAn^eum, 

Pour  faire  le  fel  volatil  ammoniac,  rintcnnède 
&  le  procédé  font  difRrens  ;  nos  diftîtlatevrs  te 
fécher  féparément  de  la  craie,  de  la  potaflè  kk 
fel  ammoniac.  On  met  le  mélange  dans  une  vh 
cornue  de  grès  ;  on  la  place  dans  un  IbctnKio  k 
réverbère ,  &  on  y  lute  un  grand  ballon* 

Quelques  uns  mettent ,  avant  de  luter ,  me  dea»* 
livre  de  bon  efprit  de  vin  dans  la  cornue;  d'aoes 
regardent  cette  précaution  comme  faperf!ne;qMl« 
quefois  auffi  entre  le  ballon  flc  la  cornue  on  plxevt 
alonge  ou  un  ballon  à  deux  becs  ;  le  tout  éuntbia 
luté  avec  de  la  veftie  alToupUe  ,  on  chauffe  le  6«- 
neau,  &  on  en  augmente  par  degrés  la  chaleiir,&* 
cependant  fiiire  jamais  roug^  le  fond  de  la  censh 

L'opération  dure  de  quinze  ï  dix-huit  heuiet 
pendant  ce  tems  fi  l'on  a  ajouté  de  L'eCprit  de  va, 
il  paife  chargé  d'une  certaine  qnaiititê  de  fel  volatil  t 
qui  4ui  a  fut  donner,  fur-tout  fî  l'on  y  ajoute ài 
aromates ,  le  nom  à*efprit  volatil  aromatique. 

Lorfqu*on  n*a  pas  mouillé  le  mélange  d'e^^^ 
vin  ,  il  paffe  à  peu  près  douze  onces  de  liqueor  v» 

Î pénétrante ,  qui  fouvetu  ciyflaUUe  f^^rcs  coif  ^ 
9  flacon  Q^  00  la  traqlVafè» 


Lct  récîpîens  fe  chargent  ie  ciyflatJX  falîns, 
!  bJancs ,  tranfpzreiis ,  qui  font  TalkalL  volatil ,  telle- 
liment  accompagné  de  craie,  que  pour  les  quatre 
Ilivres  de  fcl  pmmonîac  employé,  on  trouve  quel- 
tqucfois  deux  livres  tk  demie  d'alkali  volatil. 

On  obtient  beaucoup  plus  d'alkalî  Tolatîl  fi  Ton 
tfkit  bien  le  procédé.  Deux  livres  de  fel  ammontac 

donnent  j  avec  trois  livres  d'alkalî  fixe,  plus  de  deux 
'livres  de  fel  a:kali  volatil,  &  même -près  de  trois 

livre- ,  fi  l'on  doit  en  croire  les  obfervations  de 
iM.  Wcnzel.  Les  expériences  nombreufcs  &  demonf- 
tfratives  qu'oo  a  faites  fur  l'air  fixe  ,  fournilTent 
f l'explication  de  ce  phénomène  remarquable.  L'air 

£xe  qui  fe  dégage  de  Talkali  fixe  ,  s'unit  à  Talkall 
yolatîl ,  &  en  augmente  ain(?  la  quantité. 

omme  il  arrive  fouvent  qu'i  force  de  déboucher 
I*  flacons,  l'alkali  volatil  perd  de  fa  force,  de fun 
inîdité  &  de  fa  tranfparence,  ic  moyen  détendre 
(fel  toutes  ces  qualités,  eft  de  verfer  delTus  de 
'^^Tit  volatil  de  la  plus  grande  pénétration. 

ux  qui  prétendent  dîftribuer  des  fels  volatils 

fe  thtm,  de  lavande,  &c.  ne  font  autre  chofe  que 
^de  verfer  dans  de  petits  flacons  pleins  d'allsali  volatil 
Kordinaire ,  une  goutte  ou  deux  de  Thuile  elfentielle 
.  doit  donner  le  nom  au  flacon. 

<idé  nouveau  ^  pour  «ihtenîr  une  tsau  ns  lucv 

■  la  plus  grande  bl^ncficur^  dans  laqutlU  taHititi 

olat'û  ejî  pdrfaitemtnt    comhiné  avec  les  deux 

~ibfiances  qui  le  colorent^   la  cire  &^  t huile   de 

ccin  y  par  M.,,,  de  Touloufe, 

Faite*  fondre  dans  de  l'eau  bouillante,  deux  onces 

tre  blanche ,  mélez-y  un  gros  de  fel  de  tartre  : 

aufli-tôt  la  liqueur  fe  trouble,  la  cire  s'incorpore 

bavec  l'eau,  &  forme  un  véritable  favon,  aulli  blanc 

|<^ue  de  la  crcme. 

Dans  c*tt<  opération  Talkalî  de  tarire  n'a  pas  en- 
fuient faturé  l'acide  de  la  cire,  il  a  feulement 
paré  là  combinalfon  avec  i'akali  volatil, 

Maintenant  m  ettez:  de  l'alkali  volatil  avec  quelques 

Uttes  d'huile  de  Juccin ,  aioute/^-v  un  huitième 

|du  favon  de  cire  ci-deffus  :  le  flacon  étant  fortement 

-agité,  la  liqueur  devient  du  plus  beau  blanc.   Ces 

firois  fubftance^  fe  mêlent  intimement  &  adhérent 

l^tiellement  entre  elles ,  que  la  liqueur  ne  (e  trouble 

-^  le  fe  décompofe  jaoïais. 

aile  forme  un  véritable  favon  volatil,  qui  1  toutes 
qualités  du  favon  ordinaire ,  joint  une  odeur  très- 
ccrante. 

)npourroît  dlflibudre  la  cire  par  Falkali  volatil, 
s  le  mélange  ne  ferolt  point  auffî  parfait,  &  la 
\  flotteioit  en  grumeaux  fur  la  liqueur, 


tiuns  DE  BiKioiM,   &  autres  opiraiîont 
chimiques. 

Pour  réparer  les  fleurs  de  benjoin  ,  ou  pour 
parler  plus  exaâement,du  fel  efleniiel  de  benjoin  , 
Al..  Gcettllng  préftre  à  toute  a'»tre  méthode,  celle 
qui  confiile  à  cuire  la  réfine  de  Benjoin  avec  l'alkali 
fixe ,  Se  d'en  précipiter  le  fel  de  benjoin  au  moyen 
de  Tacide  vitriolique  ,  quoique  M.  Sclieele  la  con- 
damne. 

La  meilleure  manière  de  dépurer  la  terre  feuil- 
lée  de  tartre  ,  c'eft  au  tnoyen  d'une  légère  fuiîon» 
L'auteur  a  effayé  de  faire  de  la  terre  feuiliée  de 
tartre  avec  du  vinaigre  ordinaire,  fans  être  difliilé  , 
ce  qui  lui  a  réudl. 

On  peut  retirer  le  f«l  de  slauber  à  bas  prix 
de  Teau-mcre  des  falines  &  du  khlott ,  $c  auflî  d'ua 
mélange  d'alun  &  de  fel  commun  »  ou  de  vitriol  ou 
de  fel  communjmais  cela  exige  diifFérentes  attentions* 

On  peut  préparer  le  foufre  dorWantimoînc  en 
cuifani  deux  parties  d'antimoine  avec  trois  de 
foufre  ,  dans  une  lefTive  cauftique  ,  ou  en  fondant 
deux  parties  d'antimoine  avec  trois  parties  de 
foufre  ,  &  deux  parties  de  potaïïe. 

L'alkali   ordinaire  dépuré  peut  remplacer  le  fel 

d*herbes  des  boutiques. 

On  peut  retirer  auffi  bien  l'erprit ,  l'huile  &  le 
rêl  volatil  de  corne  de  cerf  des  os  ordiifaires  ,  que 
de  la  corne  de  cerf  i  remarque  qu'a  déjà  faiM 
M.  Dofllé, 

La  meilleure  manière  de  préparer  Talkali  mine- 
rai ,  edl  de  le  féparer  du  fel  commun  ,  au  moyen 
de  l'alkali  fixe  végétal. 

Une  des  inéthodes  les  plus  faciles  de  préparer  le 
fel  ammoniac ,  efl  de  le  faire  en  mettant  du  fel 
ammoniac  fecret  de  Glauber  avec  du  fel  commun* 

Sacre   de  laie. 

On  apporta  dans  Paris  pour  la  première  fois,  il 
y  a  à  peu  près  quarante  ans ,  un  fel  que  M.  Prince, 
apothicaire  à  Ncuchatel  ,  en  Suiffe  ,  diilribuoît 
dans  des  boîtes  de  deux  livres  au  plus  ,  &  qu'il 
intimloit  fucre  de  lait. 

Cette  nouveauté  fut  accueillie  fuîvant  l'ufage, 
&  on  ne  parloit  que  de  fuccede  lait.  Il  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  exciter  l'émuiation  \  ce  fut  en 
Lorraine  vers  Sarlouis  que  fe  firent  les  premiers 
elfais  fru^ueux ,  &  les  fabricans  Lorrains  établi- 
rent leur  fucre  de  lait  à  beaucoup  meilleur  mar- 
ché que  M.  Prince,  qui  profitoit  fans  doute  de 
la  certitude  oîi  il  étoit  ^\n  être  le  feul  préparar 
teur. 

Le  fucre  de  lait  efl  en  croûres  épaîiTes  d'un 
demi-pouce  ,  blanches ,  crj'ftallines,  fans  avoir  de 
coufiguiaûoa  régulicrt ,  ayant  à  l)extérieur  beaun 
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^up  de  reffemblanee  avec  la  crème  de  tartftf, 
oiate  ,  très-dure  ,  ayant  un  goût  fucré. 

Celui  de  Lorraine  a  les  mêmes  propriétés  ;  il  pa- 
jroît  feulement  être  moins  cowpaâ ,  plus  folubjle 
fie  plus  lâvoureux* 

Le  principal  ufage  de  ce  fucre  de  lait  a  été  pen- 
dant quelque  tems^  ï  Paris  de  fervic  aux  pareileux 
pour  faire  du  petit-lait ,  en  diflblvant  quatre  gros 
de  ce  fucre  dans  une  pinte  d'eau  ,  ^  filtrant  la 
folution.  Je  n'infîf^e  pas ,  dit  M.  Machy  Hir  la  dif- 
Temhlance  qu'un  petit-latt  de  cett;^  e(pèce  peut 
avoir  avçc  1^  v/ai  petix-lait  :  il  n'en  a  pas  çioi^s 
eu  fa  vogue. 

On  9  4'aîlleurs  rexpécience  que  des  perfonnes 
délicates,  qui  iip  fupportent  pas  le  petit-lait,  fup- 
portent  fort  bien  le  fucre  de  lait  pris  en  forme  d'eau 
minérale ,  &  dilTous  dans  de  l'eau,  pat  la  raifon 
-que  celui-ci  eft  purifié  &  dégagé  des  matières 
grofTières  ,  c^féeufes  &  vitqueuies  que  contient 
encore  le  pe^it-laît ,  quelque  bien  qu'il  fçit  pré- 
paré. 

La  SuifTe  eft  ui)  pays  de  laitage  ;  c'eft-U  oà  fe 
fabriquent  le  plus  de  fromages  de  toutes 
efpèces;  ces  fromages  fuppofent  qu'on  a  £iit  cailler 
le  lait ,  &  leur  'fabrication  apprend  qu'on  prive 
la  partie  caféepfe  de  tout  le  petit-lait  qui  s'en  peut 
■^goutter.  Ce  petit-lait  eft  beaucoup  tirop  abondant , 
même  pour  les  ufages  les  plus  communs  auxquels 
on  le  deftine. 

.  M.  Prioc^  le  clarifie ,  le  fait  évaporer  en  con- 
fîftance  'de  petit  fîrop  ,  &  fabapdonne  çnfuite  > 
lorfqu'il  a  par  ce  moyen  obtenu  plufîeurs  quintaux 
de  cryftaux  ifolcs  jaunâtres  &  peu  confiftans  ,  il 
les  rediflbut  dans  de  Teau  ,  clarifie  cette  folution 
avec  le  bla^ic  d'oeuf,  filtre  la  liqueur  fur  des  cn- 
^onaoirs  chargés  de  chaux  éteinte  &  bien  lavée  , 
puis  met  à  évaporer  de  nouveau. 

Il  eft  rare  que  le  fel  obtenu  de  cette  féconde 
purification  fait  encore  très-blanc;  on  le  fediffbut, 
pour  le  clarifier,  le  filtrer  &  le  faire  cryflallifer 
une  troifième  fois  :  lorfqu'il  eft  fuffifamment 
blanc  ,  on  le  fait  fécher  à  l'étuve ,  &  on  le  met  daus 
'des  boîtes  garnies  de  papier  blanc.  Il  diminue  ordi- 
fiaircment  des  cinq  fixièmes  de  fon  poicls  ;  c'efi-à- 
dire ,  que  cent  vingt  livres  de  crîftaux  jaunes  fe 
réduifent  à  vingt  livres  de  criftaux  blancs  & 
commerçables. 

On  attribue  aux  lorraiqs  un  tour  de  main  pour 
avoir  leur  fucre  de  lait  plus  blanc  &  plus  abon- 
'dant  :  on  dit  que  fur  chaque  pintç  de  petit-lait, 
Ik  ajoutent  quatre  onces  de  fucre  blanc  ,  ce  qui 
jjugmente  le  poids  du  fel  à  obtenir ,  &  en  rç.nd  la 
clarification  plus  aiféci 

J'ai  eflTayé  ,  ajoute  M.  de  Machy  ,  en  petit  cette 

Îianipulation ,  &  j'ai  en  eftet  obtenu  un  fucre  de 
^it  que  j'ai   blanchi  plus  facilement ,  mais  qui 
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Te  diilblvoît  luiflî  bien  plus  volontiers  dans  XtaS 
n'aiTùrerai  cependant  pas  que  les  lorrains  hSm 
ulàge  de  cette  mauvaîfe  manipulation;  faime  nies 
préfumer  que  le  petît-lait  étant  auflî  aboniau  s 
Lorraine  qu'en  SuiiTe  ,  puifque  la  fabrique  des  ^ 
mages  eft  également  commune  dans  l'un  ft  fan 
pajs ,  dès  que  les  lorrakis  ont  eu  trouvé  le  mmk 
faire  le  fucre  de  lait  ,  Us  Font  établi  à  m  pdx 
plus  bas  que  celui  ^de  Suîflè  ,  pour  s'acfaalaaiffi 
&  ils  ont  en  effet'  réufC  ,  puifqu*îls  fi>n(pR(fKk 
feuls  qui  en  approvifionnent  les  droguiflesdehôi 

S  B^X    p*  O  S  B  X  L  L  E« 

Les  fuiftès  fon^'  dans  la  polIêfGon  de  pR^ 
une  efpèce  de  fel,appellée  mal-à-ptopos )c/«V 
feilU  i  c'eH  le  fel  euènciel  à*acetojeIla,  ^èak 
trèfle  d'un  goût  acidulé  ,  8c  Ciès-commim  dœ  is 
vallées  dç  la  Suiffe, 

Zimmermann ,  abrëviateur  des  éttlts  de  X» 
mann",  perfuadé  que  ce  feï  ne  pouvoitétre  iab» 
dant  dans  le  conunerce  fans  ^rt  hMé ,  dm 
plufieurs  recettes  ^  qui  ,  fuiVant  lui  »  imiteatlei 
d'acetofella. 

Je  me  fuis  fingulièrement  occupé ,  dit  M.  deft- 
chy ,  à  les  vérifier  toutes  ,  &  je  puis  certifier  ^'» 
cune  n'eft  praticable  ,  parce  qu'il  n'en  redites*- 
lument  rien  de  ferablable  au  fel  d'ofi^.  Ajot 
pluiîeurs  foiséSayéde  traiter  |*acetoIèl]9elfe«èBe, 
)e  n*en  ai  retiré  qu'un  fel  roufsâcre  ft  fi  poiiba- 
dant,  que  i*ai  foupçonné  au  moins  la  nrà 
maii^  dans  1^  manipulation.  Comme  lecsmecp 
de  ce  fel  en  France  fe  fait  par  Strasbomf,p> 
écrivis  t  M.  Spielmann  ^  profeflèur  de  CSm, 
8l  mon  confrère  dans  plufieturs  fociétés  ùanài 
voici  le  précis  de  fa  rcponfe. 

Cl  Nous  ne  préparons  pas  nous-mêmes  le  ftlf<^ 
»  feille ,  ce  font  les  fiiiites  qui  nous  renToiotv 
y)  préparé.  La  qiun^ité  qu'ils  ont  de  cette  ^ 
»  leur  permet  de  perdre  beaucoup  de  fel  ft^ 
»  clarifications  réitérées  >  afin  dVn  obtesi;  tà> 
»  peu  de  blanc  :  il  n'y  a  abfolnmeat  aoca  K 
«  de  main  ,  les  fuiffes  font  incapables  àe  Iifj» 

e  vendent  cher,  c'rf 
petite  quantité  dt  par  fiî»* 
»  retirejjLt». 

J'ai  reconnu  depuis  qu'en  filtrant  la  lèhs* 
de  ce  fel  impur  fur  une  terre  argilleufe  m  ?"°^ 
Caire  Se  friable,  telle  que  la  terre  de  MerricUe*' 
clarifîoit  cette  folution  ,  de  manière  à  ikiaf^ 
premier  coup  dès  cryftaux  fort  lianes. 

Le  premier  ufage^du  fel  d'ofeille  étoit  po«^ 
lever  les  taches  d'encre  faites  fur  les  émt^ 
autres  linges  d'une  texture  déUcaOi 

Les  confifeurs  &  quelques  pharroadeis  9' 
compofé  des  tablettes  acidulés  ,  qu'oi  i  aff** 
UbUttes   ad  ftim  ^  limçnadç  ùtke\  uHs' 


»  légère  fupercl^rie  ;  s'ils  le  ^ 
»  à  caufe  de  là  petite   quaiitit 
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'tfOH ,  &C.  8f  voicî  cororae  on  les  compore.  Sur 
^  quatre  onces  de  fucre  en  poudre  fine,  on  ajoute 
t  deux  gros  de  fel  d  ofeille  pareillement  en  poudre 
^  fine;  on  ajoute  au  incJange,  ou  quatre  gouttes 
L-.  d'etTence  de  citron  ,  ou  un  peu  éLoleo-faccharum  , 
|L£ïit  en  frottant  fur  du  fucre  l'écorce  fraîche  d'un 
ll^  citron,  avec  un  mucilJage  de  gomme  adragant  j 
I  on  fait  du  tout  une  pite  lire  en  la  pilant  forte- 
^_  ment ,  St  on  divife  cette  pâte  en  paftiiles  ou  en 
BLiablettes ,  fur  lef^uelles  on  imprime  à  volonté  un 
^g  cachet  ;  on  les  sèche  à  l'ctuve. 

'  On  obferveraque  danttrcs-psu  de  temps  l'elTence 

i  de  citron  acquiert  un  goût  de  téicbenthiue,  &  que 
VolcO'faccharum  fe  rancit;  ce  qui  démontre  com- 
bien on  a  tort  d'aiïurer  au  public  que  ces  fortes 
,de  préparations  font  d'une  longue  confervatîon. 


^^ 


Fabrique  du  fd  de  fuccîn. 


La  quantité  afTci  notable  de  fel  volatil  de  fuc- 
^'  cîn,  d  huile  d'ambre  &  de  bitume  de  Judée  ,  qui 
''■  (cdiflribuent  à  un  prix  modique  de  Hollande  dans 
'f  foute  l'Europe,  a  fait foup(jonner les  hol'andois  d'une 
r-     falsification  dont  ils  ne  font  point  coupables. 

Il  eft  vrai  qu'en  prenant  le  karabc  ou  fuccin  le 
t-"  plus  commun  ,  &  le  dillîilant  avec  le  p!us  prandl 
\  Gin,  aucun  autre  arti.le  re  pourroit  en  établir  le 
t-  débit  à  fi  bas  prix  \  mais  il  faut  favoir  qu'une  com- 
pagnie hotlaudoifes'eft chargtede  lexploitation  de 
f .  certaines  mines  de  fuccin  de  la  Hongrie ,  &  qu^aprcs 
I.  «î  avoir  retiré  les  morceaux  aSTez  gros  &  tranfparens 
_  pour  être  employés  comme  bijou,  aprcs avoir  trié 
,  ___  ceux  qui  peuvent  être  bons  aux  vernîfleurs  ,  tout  le 
X  relie  qui  efl  fale,  etisâtre,  mêlé  de  terre,  eft  fur  le 
X-  ^  lîeu  mcme  dîtliîJc  dans  de  vaftcs  cornues  de  fer 
fc^:  cubulées  ;  on  met  de  côté  toute  l'huile  qui  a  pu 
r  paffer ,  &  on  réferve  d^autre  part  l'efprit  &  le  Tel 
r  volatils.  Le  tout  s'envoie  en  cet  état  en  Hollande, 
pi^  ce  qui  épargne  les  frais  de  tranfport  d'une  mar- 
fcrf  •  chandife  qui  ne  feroît  pas  de  défaite  ,  &  ceux  de  la 
première  fab ri  jue. 

En  Hollande  ,  6n  dilTout  dans  de  l'eau  tiède  tout 
^^Xt  fel  volaiil  ,  &  on  filtre  cette  dilTolutionainfi  que 
^Hlè  phlegme  ou  efprit  volatil  qu'on  a  tranfporté  ; 
^"puis  on  le  fait  évaporer  très-Uatement  jufqu'à  ce 
qu'on  voie  la  liqueur  cpaillîe. 

Alors  les  uns  fe  contentent  de  laîflèr  fécher  le 
If  otal ,  &  cette  méthode  eft  mauvaîfe  ;  les  autres 
r#ticlent  cette  4queur  épailTie  avec  du  fable  ,  placent 
Pic  mélange  dans  un  pot  plus  large  que  profond,  fur 
I  lequel  ils  mettent  un  pareil  pot  renverfé  :  en  chauf- 
fant le  premier  pot ,  le  fel  fc  fublime  &  s'attache 
à  celui  qui  lert  de  couvercle;  il  eâ  en  aiguilles  »  d'un 

5 ris  fale^  très-acide,  &  tenant  toujours  un  peu 
'huile. 

On  »  prétendu  que  les  hoUandoîs  fatfoient  cryf- 
^'  tiUifer    leur  fel  de  fuccin;  j'ai  reconou  que  par 
Am  ^  Miùtn,  Tome  VL 
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ce  moyen  on  perdoît  beaucoup  de  fel ,  &  que  pa 

confcqueiit  il  cfttrop  deftruâifpour  des  artiilcs  au" 
économes  qu'ils  le  font. 

D'autre  part,  ils  raettefft  dans  de  vaftes  comuet^^ 
de  gros  toute  l'huile  qu'ils  ont  reçue  des  mines , 
&  la  diflillent  par  un  feu  gradué,  qui  leur  donne,] 
d'abord  plus  ou  moins  d'huile  légère,  trSs-peu  an»-'* 
brée  &  très-odorante ,  fuivant  le  f^in  qu'ont  eu» 
les  premiers  fabrtquans  i  ménager  le  feu  dans  leuf  J 
travail  ,  fuivant  que  le  fuccin  aue  ces  premiers^ 
fabriquans  ont  travaillé,  a  été  plus  ou  moins  mêlé 
de  terre  &  de  fable  ,  en  proportion  enfin  du  déchet  1 

Ïu'ont  fouftert  les  bouteilles  qui   la   tranfportent* 
lette  première  huile  fe  vend  aux  droguifles  fous  It 
nom  à! huile  d'ambre  fine. 

En  augmentant  le  feu ,  ilpaffeune  féconde  huile  ^ 
pareillement  légère,  mats  rougeâtre  &  beaucoupil 
moins  pcncininte  que  la  première;  auffi  cft-eilei 
d'un  bien  moindre  prix  :  ce  font  les  maréchaux  5fl 
les  peintres  en  vernis  qui  la  confomment. 

S'ils  poufloient  le  feu  davantage,  ils  auroIen| 
Ufie  troîfième  huile,  qui  n'eft  d'aucun  débit:  mat^ 
en  ceiïaijt  la  diftillatîon  &  laiiTant  refroidir  l'apf^ 
pareil ,  \h  trouvent  dans  les  cornues  qu'ils  caiTent  ^ 
une  maffeluifante,  sèche,  noire,  friable,  &  qu'ili 
débitent  pour  bitume  de  Judée  ;  c'eft  une  eipècê^ 
d'arcanfon  du  karabé. 

Ce  détail  fuffit  pour  montrer  comment  les  hol- 
landois  peuvent  établir  un  prix  fî  modique  à  cha*^ 
cun  des  produits  du  fuccin.  Je  fui^  certain  du 
moins  .  pour  les  avoir  tous  effayés,  qu'aucun  des 
tours  de  main  qu'on  leur  impute  pour  alonger  le 
fel  volatil  du  fuccin  entr'autres  ne  réuffit. 

Raffinerie  du  Borax  ,  par  M.  de  Machy, 

Tout  le  borax  qui  Ce  diilribuoit  autrefois  en  Eu- 
rope y  étoit  apporté  &  purifié  par  les  Vénitiens. 
Quelques  auteurs  accufem  les  Hollandois  d'avoir 
ufé  de  fupercherie  pour  découvrir  le  moyen  fecret 
de  raffiner  cette  fubflance  faline.  Que  cette  accuia- 
tion  foit  fondée  ou  non  ,  les  Vénitiens  ont  perdu 
tant  de  branches  de  leur  ancien  commerce ,  qu'il 
n'eft  pas  étonnant  que  celle-ci  leur  foit  échappée. 
On  ignare  ablbSument  quel  eft  le  procédé  des  hol- 
landois ,  &  le  peu  qu'on  en  fait  eft  dû  aux  obfer- 
vations  de  M.  Valmont  de  Bomare. 

Mais  ce  qui  prouve  qu'avec  de  la  patience,  de 
rintetliçence  ,  des  tentatives ,  on  peut  aifément 
découvrir  ce  fecret  prétendu  d  caché,  c'eft  le 
fuccès  de  M.  Leguillc  ,  négociant  de  Paris  \  il  e(l 
parvenu  à  purifier  le  bontx  ;  il  y  a  %la  vérité  quel- 
que  différence  entre  le  (ien  &  celui  des  hollandois. 

Avant  d'expofer  comment  on  peut  parvenir  à  le 
purifier,  fans  prétendre  révéler  la  manipulation  do 
M.  Leguillé,  que  je  déclare  ignorer  aîfolument  ^ 
il  eft  bon  d'obferver  qu'il  vient  dans  l'Europe  par  1« 
comoiercc  de» Indes,  trois  efpèces  de  borax  )auoe« 
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La  première  efpèce ,  appelUe  borax  du  Bengale ^ 
eft  en  petits  cryAaux  jaunâtres,  afTez  rcguliers^fic 
comme  empâtés  dans  une  matière  tenace ,  rance  , 
dont  lodeur  approche  beaucoup  de  la  vieille  cire 
jaune,  ' 

La  féconde  efpèce  efi  en  mafles  &  en  crîdaux 
plus  gros,  dun  bleu  verdâtre,  comme  faliparun 
peu  de  terre  qui  les  entoure.  Ces  deux  efjièces  nous 
«  Ibnt  parfaitement  connues ,  &  il  ne  sVn  vend  pas 
d*aufre  à  l'Orieni ,  qui  cft  le  dépôt  générai  de  toutes 
les  traites  qui  fe  font  aux  Indes. 

La  troifième  efpèce  efl  une  terre  d*un  vert  jau- 
nâtre ,  que  les  hollandois  8c  les  négocians  du  Nord 
connoinênt  particulièrement  (bus  le  nom  àetinckur 
ou  rinqudi  y  que  lui  donnent  encore  les  efpagnols, 

Su'ii  ne  faut  pas  confondre  avec  un  alliage  mctal- 
que ,  auquel  dn  a  donné  un  nom  femblable. 

M.  Model,  chymiftedePétersbourg,  obferve  dans 
(es  recréations  chymiques^  que  quoique  le  tinckai 
foit  fuiet  à  ctre  me  ange  de  beaucoup  de  (ablc,  il  eft 
cependant  d'un  prix  plus  cher  que  le  borax  le  mieux 
raffiné  ;  ce  qui  donne  à  penfer  que  cette  fubftancc 
ne  contient  que  lap9rtie  inconnue  du  borax,  cette 
fubftance  qu'on  eft  convenu  d'ap^eWcr  fe/ /edatif^  i 
laquelle  en  raffinant  on  ajoute  la  balê  alkaline  de  la 
fonde  qui  lui  donne  Tétat  borax. 

Les  deux  premières  efpcces  font  au  contraire  du 
borax  tout  formé  ;  il  e(l  vrai  que  Tart  de  celui  oui 
Je  raffine  eil  de  v«ir  (i  cette  fubflance ,  le  fel  féda:- 
tif,  n'y  efl  pas  en  trop  grande  abondance,  parce 
ou'alors  il  compenfe    (es    frais   par  la  dofe    de 


vitriolicjue ,  pour  en  avoir  le  Jel  fédatif,  &  j'ai 
déjà  retiré  prefque  tout  le  poids  de  ce  borax  en 
fel  fédatif^  ^  fans  «voir  encore  on  atome  de  fel 
de  glauber. 

Quoique  tout  le  monde  fâche  I*hiftoire  du  Brac- 
mane ,  qui  a  donné  une  recette  de  borax  i  M. 
Knott,  recette  confîgnée  par  M.  Trev,  dans  un  vo- 
lume imprimé  à  Copenhague  en  17^3,  &  par 
Xf.  Pott ,  dans  le  troifîème  .volume  de  TéditioD 
françaife  de  fes  Differtations  chjmi]ucs,  &  quel- 
que foi  que  mérite  le  récit  fait  par  un  allemand 
appelle  AW/»/i,  h  M,  Geofrcy  le  jeune,  qui  Ta 
communique  à  l'acad^mte  des  fciences  en  173»  , 
|e^  crois ,  dit  M.  de  Machy ,  devoir  encore  donner 
ici  les  d4ux  vccits  fuivans ,  les  plus  modernes  qu'on 
ait  à  cet  rgardi 

•'M.  Durabec,  cî-devmt  négociant  â  Tranque- 
bar,  8c  l'un  det  principaux  direâeurs  de  la  com- 
pagnie des  Indes ,  M.  Dunibec  a  afTuré  M.  Gau- 
thier ,  qu'aux  environs  du  Tibet  il  y  avoit  ua 
lac  appelle  Niçùa^^  du  fond  duquel  otr  draguoic 
le  borax ,  en  f.'oarauc  les  crydaux ,  &  mciaitf  la 
terre  non  cryûaliiiée  avec  partie  égale  de  caitlé- 
4e  It^t ,  &   uu  tiers  â*p«u-p^  4*Wj^   ^- 
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^  primée ,  appellée  dans  le  pajs  jujclint  ;  qu'ot 
mettoit  ce  mélange  dans  des  fo(îès  peu  profondes 
pendant  deux  à  trois  mois  ,  au  bout  duquel  tf mpi 
oa  retrouvoit  cette  terre  toute  convertie  en  bonx. 
M.  le  marquis  de  Beauvau  ,  qui  voyageoix  en 
1768  &  17^9^  comme  officier  de  marine  ,  avant 
fc'journé  long-temps  i  Tranqaebar ,  m'a  affurê  que 
le  rapport  unanime  des  ncgjocians,  des  officiers  de 

'  comptoir,  &  des  indiens  quiy  apportent  leurs  nar- 
chandifes,  étoit ,  qua  quarante  lieues  de  Tias- 
quebar ,  dans  les  terres ,  il  fe  trouve  plufîeurs  la» 
dont  le  fond  eft  argilleux ,  &  der4uels  on  retire 
avec  des  cuillers  faites  comme  nos  curettes,  une 
vafe,  qu'on  latffe  fécher  fur  les  bords  des  lact. 
On  en  retire  les  cr)  flaux  tcut  formés  pour  ven<iTe 
à  part ,  &  la  vafe  fe  vend  fous  le  nom  de  tÎMchl 
ou  tinkar.  Ces  deux  derniers  rapports  fuffifenr  posr 
fe  tenir  en  garde  contre  les  fables  que  réloignemrnt 
des  lieux  autoriferoit  certains  voyageurs  â  nocs 
débiter. 

En  1766  ^  M.  le  comte  de  Roedern  ,  un  dn 
chambellans  de  fa  majeflé  prufltcnne ,  &  l'an  d» 
curateurs  de  l'académie  de  Berlin,  fe  trouvant  i 
Paris  ,  me  pria  d'examiner  une  terre  qu'on  direc- 
teur de  mines  des  environs  d*HaIberfladt  luiaroît 
confiée ,  pour  voir  quelle  efpèce  de  métal  elle  cos* 
tenoit. 

Mes  effais  ne  me  donnant  jamais,  avec  les  xh- 
gifTans  &  le;  fondans  connus,  qu'un  verre  plus  oa 
moins  opaque,  je  tentai  d'en  fondre  une  partie  à 
la  lampe  d'émtilleur  ;  la  plus  petite  chaleur  la  & 
fondre  avec  unt  de  £iciiité ,  je  crus  reconaaitre 
dans  b  flamme  tant  de  rapport  avec  le  borax,  qw 
je  tournai  mes  eflais  de  ce  c^té. 

Sur  une  portion ,  je  vcrfai  de  l'acide  vittioliqie 
délaye ,  elle  fe  diffolvit  prefqu'en  en  entier ,  &i!e 
donna  du  fel  fédatif  très-abondamment. 

J  en  délayai  une  autre  portion  dansdercaooè 
javois  diffous  du  (èl  de  foude  ,  £c  au  bout  de  qmaze 
jours  je  trouvai  dans  cette  m  allé  deiTéchéc  quatre 
crvflaux  bien  diilinâs  de  borax  ,  tel  qu'il  efi  dans 
l'état  brut. 

,  Je  m'alTnrai  de  fa  nature  fiarun  de  ces  eryilaar 
&  je  ne  pus  douter  oue  la  terre  d'HalbeffuMk  w 
fut  une  vraie  terre  de  borax  ;  elle  eft  d'un  blaïc 

Srenu.  un  peu  mate  ^  à-peu-près  coaime  lamoclk 
e  certaines  ofléocolles. 


une  grande  ibefudrère  de  cuivre  de  trois  pieds  de 
diamètre  fur  trois  de  pro&iideur,  dont  lefbvdfa^efe'^ 
cul  de  lampe  ;  bn  l'emplit  d^eau  aux  deux  tiers, 
&  oH  ehauflle  aii  bois  ;  en  Hollande  c'cA  avec  de  la 
tourbe.  '-  '* 

Lorfque  Peau  efl  chaude  «  on  plonge  èua  ^ 
chaudière  une  petite  bafTine  large  &  creolê,  datf 
isi^jiKlte  OA  a  lois,  cinquaiatt  Uirca  de  tiochl  i, 
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Bin'^Dince  livres  ae  Donne  louoe  Dicn  mcics  e»- 
iemble  :  avec  une  longite  écumoîre  de  cuivre  ,  on 
Jctache  peu-à-peu  ce  mélange,  qui ,  à  mtfure  qu'il 
:J«uft'e  ,  prend  adhérence  contre  les  parois  de   la 


Eln'^Dince  livres  de  bonne  (ôude  bien   mêlés  en- 
fembif 

d< 

ci^auft'e  ,  prend  adhérence  contre  les  parois 
badine;  c'eft  pour  éviter  que  cette  adhérence  ne 
devienne  confîdérableau  point  de  détruire  la  chau- 
dière »  qu'on  donne  i  celle-ci  la  forme  d'un  œuf, 
tan  dis  que  la  bafTtne  efï  plate;  a'ec  cette  précaution  , 
jamais  le  mélange  n'tû.  chauflc  au-delà  du  degré 
(i'eau  bouillante. 

Lorfque  tout  cfl  détaché  de  la  baflîne,  on  la 
retire  de  dedans  la  chaudière,  oh  diminue  la  cha- 
leur ,  Se  on  lailTe  repofer  un  peu  ;  avec  une  longue 
poche  de  cuivre,  on  puife  la  liqueur  du  fond,& 
^  i  la  verfe  fur  une  toile  montée  fur  un  chaflîs , 

quel  eu  pofé  fur  une  tinette  de  bois  large  de  deux 
'  s ,  &  haute  de  trois. 

Cette  tinette  eft  fur  une  efpèce  de  fupport ,  qui 
Pexhaufle  encore  d'un  pied  &  demi:  toute  la  li- 
■jaeur  coule  dans  la  tinette ,  &  il  ne  relie  que  la 
erre  ,  qu'on  enveloppe  dans  f»  toile  pour  la  mettre 
bus  une  preiïe  ,  dont  le  fond  &  1?  plaque  font  de 
pierre;  on  ajoute  ce  qui  s'écoule  de  cette  manière 
irec  ce  qui  eA  déjà  dans  la  tinette  ,  &  on  laifle 
tout  jufquau  lendemain. 

La  tinette  a  fur  le  coté   &  vers    fon  fond  trois 

us  diftans  en  hauteur  l'yn  de  l'autre  d'un  bon 

DUce,  &   bouchés  avec  des  bondes  de  bois;  on 

livre  la  plus   fupérieure,  Se  on  laiffe  couler  la  ii- 

■eur,  Cl  cite  eft  claireji  on    retire  par  ce  mo^en 

la  lefTive  claire  ,    en  débouchant  fuccemve- 

nt  les  trois  bondes;  on  s'affure  que  la  terre  cfll 

nfîpide ,  &  on  la  jette  comme  inutile. 

Si  au  Heu  de  tinckal  on  a  du  borax  brut  à  pu- 
rifier, on  fait  bien  la  même  manoruvre  ;  mais  on  ne 
met  de  cette  foude  que  ce  qu'on  croit   nécelîaire 

iir  parfaire  la  combinailbn  de  ce  borax. 

Il  ne  s'agit  plus  que  de  clarifier.  Pour  cela,  on 

emplit  de  nouveau    la  chaudière  avec  la  leHîve 

'  borax  dépofée  ;  on  chauffe  ,  &  à  1  in(îant  où  la 

Iqueur   frémit,  on  a  de  la   chaux  éteinte  &   de 

Xardoile  en  poudre  d'une  part,  &  de  l'autre  delà 

colle  de  pot  (ion  ,  ou  de  gants  ,    ou  de  blanc  d'oeuf, 

"^en  battu  Se   bien  mouffeux  ;  on  met  plein  une 

lamoire  de  cc«e  éciime,  &  on  jette  une  poignée 

chaux  &  dardoife  quand   le  bouillon  ert  bien 

abli. 

I  On  continue  ce  manège  juf^u'à  ce  que  fa  'iqueur 
iîtbîen  claire  ;  on  la  pafle  alor;  dans  d'autres  ti- 
rettes fur  des  toile^s  bien  ferrées ,  &  on  la  laiflè 
goutter  &  s'éclaircir  jufquau  lendemain. 

On  reprend  cette  liqueur  pour  la  faire  évaporer 
en  confîliance  un  peu  cpailTe ,  telU  qu'un  firop  or- 
«linaire  ;  on  la  diilrlbue  dans  des  terrines  qui  peu- 
vent contenir  huit  à  dix  pintes  Se  encore  mieux 
dç  petits  badins  de  cuivre  de  la  axUae  con- 


tenance. Je  dis  beaucoup  mieux  ,  parce  que  le 
féjour  dans  le  cuivre  donne  aux  crynaux  un  ton 
bleuâtre ,  qu'on  n'ed  pas  fâché  dans  le  commerce 
de  trouver  au  borax. 

On  place  les  terrines  ou  bafTms  de  cuivre  pleins 
de  la  liqueur  évaporée  dans  une  étuve  dont  la 
chaleur  eft  entretenue  entre  trente  &  quarante  de- 
grés du  thermomètre  deRiaumur  ,&  on  les  y  latiïe 
plus  ou  moins  long-temps. 

Avee  cette  chaleur  ,  les  cr)'{lanx  ne  font  pas 
trop  tôt  frappés  par  le  froid  ;  ^V  au-lieu  de  fe 
former  en  petites  miffVs  régulières,  ils  prennent 
une  conlîflancetrès-grofîe  ,irrcg\iiière  ,  à  U  vérité, 
au  point  que  pour  les  détacher  il  faut  les  brifer, 

L*eau*mcre  qu'on  en  a  égouttée  ,  les  eaux  qui 
fervent  i  laver  tant  les  tinettes  que  la  chaudière 
&  les  toiles,  enfin  celles  dans  lefquelJes  on  a  fait 
rcbouilllr  les  terres  pour  les  defTaler  entièrement, 
tout  cela  fe  met  de  nouveau  dans  la  chaudière, 
qu*on  travaille  au  tinckal ,  c'eÛ-:-dire,  dans  le  pre- 
mier travail;  car  on  ocut  obferver  que  toute  cette 
raffinerie  con/îfle  ,  i".  à  dcbarraffer ,  en  le  fixant 
par  l'alkali  marin ,  le  Tel  fcdatif  du  refte  de  fa 
terre;  i^,  à  bien  épurer  les  liqueurs;  ^".  à  \es 
cla''ifier  i  l'aide  du  blanc  d'œnf ,  ou  de  fon  équi- 
valent ,  de  la  chaux  éteinte  &  de  l'ardoîTe  ;  4*.  à 
donner  une  forte  évaporation  h  \.\  liqueur  clarifiée; 
p,  à  ne  faire  naître  la  crvftallifati<>n  qu'à  l'aile 
delà  chaleur,  afin  qu'étant  plus  lente,  les  malTes 
falincs  prennent  plus  de  volume, 

Lorfp'il  Ce  trouve  des  cryllaux  un  peu  jaunes  ,  ou 
qui  n'ont  pas  le  degré  deblanclieur  futffant,  on  les 
met  dans  la  chauidicre  ,  lorfqu'on  clarifie  à  la 
chaux ,  Sec. 

Il  y  a  grande  apparence  que  l'ardcife  ne  fcrt  îcî 
qii'à  mafquer  le  vérlr.ibJe  intermède  de  la  clarifica- 
tion ;  cependant ,  j'ai  une  expérience  fur  l'hujle 
d'olives,  qui  femble  prouver  que  cette  pierre  a  une 
propriété  notable  pour  décolorer  les  fubflances  grafles 
de  cette  nature. 

Voici  ce  que  M.  de  Machy  ajoute  à  cet  cxpofé 
fur  la  raffinerie  du  borax. 

M.  Bomare  ayant  recouvré  le  mémojre  dans  le- 
quel il  traite  de  la  raffinerie  du  borax  par  les  hol- 
landois  ,  il  me  l  ?.  communiqué.  Se  je  croîs  dçvoic 
ajouter  ici  les  points  elTentiels  qui  différencient 
le  procédé^ hollandois  ,  ufité  cntt'autres  daas  la  fa- 
brique de  M.  Smidt ,  de  celui  que  j'ai  expofé ,  & 
de  la  réuflite  duquel  ma  propre  expérience  &  celle 
de  M.  Modrf ,  chvmifle  de  Pétersbourg ,  Se  d% 
plufîeurs  chymîftes  fran(iaîs ,  me  font  garaps, 

I".  Il  vient  du  borax  en  Fiuropo  ,  foit  par  le 
commerce  maritime,  foit  par  les  caravaunts;  cet 
derniers  tirent  leur  borax  lirut  &  leur  tinckal  du 
Moaol  &  de  la  Perfe;  il  arrive  i  Pétersbourg  ,  d'oil 
il  eU  tranfporté  9  AmAerdaaD. 

Ccçcc  » 
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%•,  La  fiilution  du  honx  brut  tfi  très-Ientt , 
«xipe  fouvent  d*ctre  répétée  jurqa*à  huit  fois  «Tant 
oujil  foit  entièrement  diflôus ,  &  exige  à  chaque 
lois  le  double  de  Ton  poids  d*eau  bouillante. 

3^.  La  liqueur  faturée  de  borax  fepaflTe  par  des 
tamis  de  fil  de  laiton  ,  fur  lefquels  on  étend  des 
toiles. 

4*».  Les  vares  qui  fervent  â  la  folution  du  borax 
font  de  plomb ,  ain/î  que  ceux  où  Ton  met  trryf- 
ullifer  la  liqueur;  ces  derniers  font  maintenus  dans 
un  degré  dc«chalcur  aflèi  fenfîble  par  de  la  paille 
&  des  rofeaux  dont  ils  font  environnés ,  &  par  du 
iiunier  donc  on  les  recouvre* 

î°.  La  dépuration  ou  reâîficatîon  fc  fait  (ans 
lotermèdes,  8c  eft  due  à  la  longueur  du  temps, 
qni  efi  quelquefois  de  quinze  jours  «  enforte  que  la 
patience  fupplée  ici  à  Tinduârie. 

6*.  On  obtient  de  la  même  liqueur  des  cryfiaux 
de  plufîeurs  fortes ,  &  dont  la  pureté  n'efi  ni  la 
même  ,  ni  dans  Tordre  des  crydaîllifations  ;  c*eû-à- 
dire  ,  qu'après  des  cryflaux  jaunes  on  retire  des 
cryflaux  blancs  ,  &  fouvent  après  ceux-ci  d'autres 
a7fiaux  bruns ,  puis  des  blancs  ou  des  jaunes. 

7"*  Les  hollandoîs  ont  fait  un  Cecrtt  à  notre 
obfervateur  de  ce  qu'ils  difent  être  eflentiel  à  la 
purification. 

Enfbrte  <^u*en  comparant  Iti  deux  procédés , 
celui  aue  j'ai  décrit  d'après  l'expérience ,  .&  celui 
dont  M.  Bomare  a  vérifié  à€  fon  c6té  l'exaâitude , 
on  eft  à  portée  de  voir  fi  l'induârie  françôife  n'a  pas 
pour  cette  fois  l'avanuge  fur  celle  des  hollandoîs. 

Je  ne  quitterai  pas  cet  objet  fans  obferver  que 
M.  de  Rcedem  eft  d'autant  moins  blâmable  dç  ne 
jn'avoir  pas  envoyé  d'autres  échantillons  de  (k  terre 
dIFialberfiadt ,  que  ce  feigneur  eft  dans  l'ufage  d'en- 
treprendre beaucoup  de  grandes  exploitations. 

Jobîêrverai  encore ,  à  Toccafion  de  la  raffinerie 
du  camphre ,  que  l'expofé  du  laboratoire  &  des  four- 
neaux eft  extrait  du  journal  manufcrit  des  voyages 
de  l'auteur  que  je  cite ,  &  que  j'ai  oublié  de  &ire 
mention  de  calottes  de  fer-blanc  ,  trouées  dans  leur 
centre  ,  dont  eft  revêtu  chaque  ballon  au.  commen- 
cement du  travail ,  calottes  qu'on  enlève  dans  le 
néme  temps  qu'on  procure  le  frais  dans  la  raffinerie. 

Expérience  de  Af .  Hafer ,  fur  le  torax. 

Ce  qui  femble  prouver  que  Taeide  du  borax 
«u  le  fel  fédatif  «  qui  avec  Talkali  minéral  conftitue 
le  borax  eft  une  produâion  de  la  nature,  c'eft 
l'expérience  de  M.  Hcefer ,  direâeur  des  pharma- 
cies de  Tofcane. 

•    Ce  chyraifte  avoit  entrepris  l'examen  de  l'eau 
du  lac  Cherchlajo ,  près-Moace-Rotoado ,  dans  la 
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provîricè  de  Sienne.  Cette  cm  efl  fournie  par  du 
Iburces  qui  jailliiTent  fiir  les  c6tés  de  la  montagne; 
elle  eft  fi  chaude  &  fi  bouillante ,  qu'elle  biâle  aa 
feul  taâ  autant  que  l'eau  réduite  au  plus  eraod 
degré  de  chaleur  ;  il  s'exhale  en  même-temps  de  en 
ouvertures  une  fumée  grife  »  pouflee  dehon  avec 
véhémence  &  avec  brait.  Cette  vapeur  remplit  fiir 
d'une  odeur  de  foufre ,  &  forme  des  dépôts  colorés 
fiiries  pierres  des  environs. 

IVr.  Hœfer  ayant  fait  venir  de  cette  ean  da»^ 
bouteilles  ,  n'y  trouvia  d'abord  aucune  làvenr  pam- 
culière  :  elle  n*étoit  imprégnée  d*auctm  gaz;  elle 
avoit  un  coup-d'ceil  laiteux,  fie  formoitupfèdiineiit 
de  couleur  cendrée.  La  diflolntion  de  nstremcrca- 
riel  y  Qccafionna  un  précipité  qui  paroiflbit  indifRi 

?aelque  fel  vitriolique  ;  le  pruflùe  de  potaflê  m 
extraéUon  de  bleu  de  Bedin  y  démontre  la  pcé* 
fence  d'un  peu  de  fer. 

Trois  livres  de  cette  eau ,  on  1 7x80  nains  (  w»dt 
médicinal  de  Vienne,  qui  eft  à  la  Gvfe  deram 
comme  1804  à  1 374  ),  ayant  été  réduites  paf  Vèn- 
poration  àdeux  onces  ou  9^0  grains,  laiflèrentfitrle 
filtre  une  terre  grife  ,  cendrée  ,  indtilôliible  par  le 
acides.  La  liqueur  rtmifc  à  évaporer  fournît  aaboid 
74  grains  de  perits  cryftaux  irrégnlieis ,  lamdfan 
jScluifans,  dont  quelques-uns  avoient  la  coalai 
de  l'argent ,  &  en  contînuaiu  révaporation,  léjjnm 
du  même  fel,  nuis  moins  blanc  que  le  premtct. 

M.  Httfer  eflSiya  inutilement  de  démai^  01 
fel  par  des  diflôlurions&  cryftallifiaions  réuéiéa; 
mais  en  ayant  repris  l'examen  fix  mois  apiès,  ft 
y  foupçonnant  quelque  matière  graflè  ,  il  inam 
de  J'arrofer  d'elçrit-de-vîn  très-raréfié  ,  poar  Tes 
débarrafl*er  ;  il  vit  avec  étonnement ,  au  bout  et 
quelques  heures,  que  fon  (el  étoit  endèremeu 
diftbus;  il  mit  le  feu  à  Fefprlt  de  vin,  qii  bnli 
avec  une  fianune  verte;  il  reconnut  enfin  que  ce 
fel  étoit  l'acide  concret  du  borax  natif  on  ti»:i^i 
tofcaiiySc  parvint  eftèâivement  1  le  converuten 
vrai  borax  par  l'addidon  de  la  fonde. 

Ce  n'eft  pas  feulement  l'eau  du  lac  Cherchiiio 
qui  contient  Tacide  du  borax.  Le  même  àef* 
miHe  ayant  fait  évaporer  lyaSo  grains  de  reaaài 
lac  de  Caftcl-Nuovo,  en  retira  xxo  grains  de  cet 
acide»  &  31  grains  de  (élénite  ;  &  u  préfameci 
conféquence  que  Ton  en  trouveroit  dans  les  eux 
de  plufîeurs  autres  lacs  ,  tels  que  ceux  de  Laifot 
de  Monte-Cerbeloni,  &c. ,  ficc* 


Crbmb  db  tautrb. 

P/vcéJé  four  rendre    ce  fel  diffoluile  dMS  tta» 
par  MM.   Cadet  &  Defrone. 

La  crème  de  tartre  eft  fort  en  udge  en  Méde* 
cine;  mats  on  eft  forcé  par  la  dâcultédeb 
tenir  en  diftblutlon  dans  les  liqueurs  froides,  ^ 
la  prendre  délayée  foua  la  focme  d*uBe  poedieiC* 
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2ul  rcpugnc  aux  malades.  Or  vdicî  un  proc(?dc 
mple  &  facile  pour  la  rendre  difloluble.  Ce  pro- 
cédé ne  change  rien  à  la  nature  de  ce  Tcmèdc , 
le  on  y  trouve  encore  l'avantage  de  la  modicité 
du  prix. 

Ce  moyen  confiée  à  ajouter  à  quatre  parties 
de  crcme  de  tartre ,  une  partie  de  borax  en  pou- 
dre. Ce  mélange  fe  difTout  avec  la  plus  grande 
facilite  d'eau  dans  une  petite  quantîtc  boulUaine. 

La  crème  de  tartre  ne  fe  cryflallire  plus  ,  rat-inc 
LJKfque  la  liqueur  cd  entièrement  refroidie. 

Wn^es  mcdecins,  &  tous  ceux  qui  ont  queiaues 
Connoiffances  en  chymic  ,  pour  peu  qu'ils  réfl  -cnif- 
fcm  à  ce  qui  fe  pafTe  dans  ce  métange  ,  &  à  fa 
grande  quanittc  d'eau  qui  entre  dans  la  cryftalli- 
jatron  du  borax  ,  conviendront  que  cette  addition  ne 
change  pas  les  vertus  de  la  crème  de  tartre. 

n  (econd  procédé  pour  parvenir  au  même  but, 

lifte   à  employer    le   borax    privé  de   fon  eau 

cryftallifation  :  alors  un  dixième,  c'efl-à-dire^ 

partie  de  ce  borax  fjr  neuf  parties   de  crcme 

tartre  fufSt  pour  rendre  celle-ci  dlfToluble  :  ce 

nd  mélange  elî  même  préférable  ,   on   n'y  ap- 

ît    plus  Te    goût   du  borax ,  &  la  crème  de 

e  Cûnfer%'c  fon  acidité. 

iom  obfeTverons  que  le  borax  ell  un  fel  d'ufaee 
I médecine;  c'eû  lui  qui  fournit  le  fel  fédatif« 
[forte  que  loin  d'altérer  la  vertu  de  la  crème 
[lanre»  il  ajoutcroit  encore  à  fes  propriétés, 

lous  avons  cru  devcfir    infifter   fur   cet  objet , 

ce  que  la  crème  de  tartre  eft  devenue  un  pur- 

bif  de  mode  :  il  coûte  peu,  il  n'a  point  le  dé- 

4t   des   purgatifs  ordinaires  ,    &    il   eft    fur-tout 

run  grand  ufage  pour  les  perfonnes  attaquées  d*hu- 

E;  goutteufes  8c  rhumatifmaies. 
fel  ,  fort    u/ité   en   médecine   pour  purger , 
'^n  nom  de  Seignette,  fon  inventeur ,  apoti- 
«^.,.  2    la  Rochelle.  11  rcfulte  de  la  combinaifon 
;  1%  crème  de  tartre  ,  avec  le  fel  alkalin  de  la 
ide.  Les  cryflaux  de  ce    fel    font    alTei    gros  , 
ics  en  prifmes  à  plufieurs  pans ,  courts  &  fou- 
groupés;  Us   font   d'une   laveur   plus    f^lée 
cre. 

orfqu'on   veut  préparer    en    grand   le    ftl  de 

'  fVtgnette ,  voici    le    procédé  indiqué    par   M.    de 
yi^chy ,  dans  fon  livre  du  diftillateur. 

^BOn  prend  cent  livres  de  foude  d'Alicante  ;  on 
Hi  calcine  légèrement  ;  on  en  fait  la  leflTiv»  qu'on 
fait  évaporer  jufqu'aux  deux  tiers  à-peu-près;  on 
la  met  enluite  refroidir.  Alon  il  fe  forme  dans  les 
terrines  une  maflfe  de  cr)'ûaux  rangés  les  un^ 
fur  les  autres. 

)o  reprend  ces  cryftaux  Se  on  les  faix  dlJoudre 
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de  nouveau  dans  le  double  de  leur  poids  d*eau. 
On  fait  bouillir  cette  folutîon  dans  une  mar-. 
m  te  de  fer,  &  on  y  jette  peu-à-peu  delà  crème 
de  tartre  en   poudre  fine. 

Il  fe  fait,  à  chaque  projedion ,  tine  effervePcence 
qu'on  excite  encore  en  remuant  le  mélange  avet 
une  fpatule  de  bois. 

Lorfque  cette  effervefcence  cefle  ,  même  en  y 
ajoutant  de  nouvelle  crème  de  tartre,  on  achève  de 
remplir  la  marmite  avec  de  l'eau  qu'on  fait  bouillir; 
on  filtre  enfuite  la  liqueur  à  travers  le  papier 
gris  ;  on  nétoie  de  nouveau  la  marmite  ,  on  y  met 
évaporer  la  liqueur  filtrée  \  &  lorf:)u'elle  a  la  con- 
fiilance  de  petit  fyrop ,  on  la  verfe  dans  des  terri- 
nes ^xx^an  tient  dans  un  lieu  plutôt  chaud  que 
froid. 

Au  bout  de  deux  jours  on  égoutte  ces  terrines  ; 
on  rince  les  crj'ftaux  avec  de  l'eau  froide  qui  en- 
lève le  furplus  de  la  crcme  de  tartre  qui  fe  dépofe 
quelquefois ,  ainfi  que  leau  roufle  qui  peut  falir  14 
crjftallifation. 

Enfin  on  met  le  fel  à  fécher  danj  Tétuve,  & 
on  ie  garde  pour  le  befoin.  Telle  eft  la  méthode 
usitée  par  les  bons  artiftes. 

Mais  ceux  qui  cherchent  à  diminuer  le  prix  de 
fabrique,  ont  un  procédé  plus  expéditif  qu'il  eft 
bon  de  connoître  pour  favoir  s'en  garantir.  Ils 
prennent  la  lefïîve  toute  brute  fans  en  retirer  les 
cryflaux;  ils  la  mettent  dans  un  barril ,  y  verfcnt 
de  la  crcme  de  tartre  en  poudre  ,  agitent  le  mé- 
lange &  Taban  donnent. 

Au  bout  de  quinze  jours  ou  un  mois  Us  décan- 
tent la  liqueur  &  détachent  les  cryflaux  qui  Ibnt 
attachés  aux  parois  du  baril,  pour  faire  le  ft-l  de 
feigneite  de  moiure  ,  puis  évaporant  le  relie  de  la 
liqueur  jufqu'i  ficcîté ,  ils  obtiennent  une  poudre 
blanche ,  qu'ils  nomment  le/f/  defcipneiu  commun ^ 
&  qu'ils  mettent  en  paquets  d'une  once  dans  des 
papiers  faits  exprès  pour  ceue  efpèce  de  fel. 

S'ils  s'apperqoivent  que  leur  fel  s'humede ,  ili 
y  ajoutent  de  la  crcme  de  tartre  en  poudre. 

D'autres  falficateurs abrègent  encore  l'opération, 
ils  mettent  une  certaine  quantité  de  cryflaux  de 
foude  &  de  crème  de  tartre  en  poudre,  qy'iîs  dif- 
tribuent  en  paquets  &  qu'ils  vendent  (bus  le  nom 
de  fci  de  feignette. 

On  peut  reconnoitre,  t».  la  fatifle  méthode  du 
fel  évaperé  à  fîccité ,  en  le  difîblvant  dans  l'eaij, 
qui  iè  colore  aufl'i-tôt  à  caufe  d'une  portion  d'eau- 
mère  delîechée  avec  le  fel  proprement  dit. 

x".  En  diffolvant  pareîlîemeiu  dans  l'eau  le  pré- 
tendu fel  de  feignette,  de  ceux  qui  ne  font  qu'une 
poudre  de  fel  de  foude  &  de  crcme  de  tartre  , 
on  voit  naître  reflervefccuce  qui  annonce  que  \m 
deux  fublbii  ces  D'étoiem  pas  ccœbiuées. 
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On  peut  encore  retirer  du  fel  de  feîgnette  de 
Teau-mère  qui  reile  après  les  premiers  cryfiaux 
qu'on  en  a  obtenus.  Pour  cet  eèet  on  noie  cette 
eau-mère  dans  le  triple  de  fôn  poids  d*ea8  com- 
mune. Oh  la  fait  chauffer,  on  y  yerfe  de  la 
crème  de  tartre  qui  y  produit  une  nouvelle  effcr- 
Tefcence ,  on  filtre  la  liqueur ,  on  la  met  à  éva- 
porer fit  à  cryftallifer. 

Sucre  ou  fel  de  Saturne^ 

C'eft  un  fel  neutre  ,  corapofc  de  Tacîde  du  vi- 
naigre combiné  jufqu^au  point  de  faturation 
avec  le  plomb.  Ce  fel  efl  nommé  auITi  fucre  de 
Saturne ,  parce  qu*il  a  une  .faveur  douce  &  fucrée. 

Ce  fel  eft  d'ufage  dans  quelques  arts ,  fur-tout 
dans  la  teinture ,  pour  aviver  le  rouge  de  la  ga- 
rance. Voici  le  procédé  de  fa  fabrique  indiqué  par 
M.  de  Machy. 

On  met  dans  un  grand  jarre  de  terre  vînf^-cînq 
livres  de  blanc  de  plomb  ,  ou  a  fon  dé^ut  de 
Ittharge ,  &  on  ver|e  deflus  depuis  cent  jufqu'à 
cent  cinquante  pintes  de  vinaigre  diftillé. 

Le  jarre  e(l  placé  dans  un  endroit  chaud ,  près 
des  fourneaux  qui  fervent  à  la  difllllation  du  vi- 
naigre ;  on  agite  ce  mélange  avec  un  long  bâton  ; 
&  forfqu'on  ne  voit  plus  naître  d'efïèrvefcence , 
on  laiffe  dépofer ,  on  poife  la  liqueur  claire  avec 
de  grandes  cuillers  en  bois  ,  &  Ton  emplit  une 
chaudière  de  plomb  encadrée  dans  fon  fourneau , 
'    comme  les  cuves  de  teinturiers. 

On  allyme  un  feu  doux  ,  &  on  laiffe  évaporer 
lentement  jufqu'^  ce  qu^une  eoutte  de  la  liqueur 
|ni(b  fur  un  lieu  frais  s^  congèle  fur  le  champ. 

Alors  on  a  Ati  ef^èces  de  formes  ou  auges 
^narrées  ^e  la  grandeur  &  de  la  forme  des  potds 
4e  îti  d*un  demi-quintal. 

Ces  auges  font  de  terre  culte  &  vernilTée  ,  &  ont 
vers  le  fond  un  trou  qu^on  tient  bouché  avec  un 
petit  tampon  de  bois, 

On  emplit  ces  formes  ,  on  les  range  dans  l'é- 
tuve ,  &  op  verfe  (ur  chaque  forme  un  poifTôn 
au  plus  ou  ({u^tre  onces  de  forte  eau«de^vie  ou 
d'eiprit-de-vin  ;  cet  efprit  fait  fur  chaqua  forme  un 
limbe  qui  empêche  l'évs^poration* 

Au  bout  de  huit  à  dix  jours ,  ou  plutôt  dès  qu*on 
voit  les  formes  pleines  de  cryflaux ,  on  les  retire 
de  rétuve  ;  on  ote  les  bondons  ,  &  on  laiil«  écou*- 
Ur  ce  qui  «fl  liquide  dans  des  cuvettes  de  plomb  ) 
on  verîc  encore  un  peu  d'efprit  de  vin  fur  les 
fçrmes";  Se  l'on  achèvç  de  lailfer  cgoutter. 

On  retrouve  le  fel  de  fatume  en  aiguilles  déliées  , 
çonfufe's  ;  on  le  met  â  féçher  un  peu  à  l'étuye,  9c  on 
|jB  fijrre  dans  Iqs  boîtes. 

Ce  ^ui  eft  égouttc  eu  ordinairement  épais  comme 
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de  lliuile;  c'eftune  difrolutîon  de  plooib  qmB*i 
pas  allez  de  vinaigre  :  en  la  délayant  dam  de 
nouveau  vinaigre  «  la  filtrant  9c  la  mettant  à  ért- 
porer,  on  en  retire  jufqu*à  la  fia  4a  ftcre  itt 
faturne ,  dont  à  la  vérité  les  cryflattx  Ibat  on  fe« 
jaunâtres. 

P  YR  OPROltB. 

Le  pyrophore,  dit  M.  Macquer,  eft  me  prépt* 
ration,  chymieue,  qui  a  la  prc^iété  Cngri^de 
s'allumer  &  de  prendre  feu  d'elle-mèoDe,  qnnj 
onl'expofeàraîr. 

C'eft  M.  Homberp  qui  a  hXt  cette  déconvofe, 
&  cVd  le  halàrd  qui  la  lui  a  préfentée,  cornue  oeh 
eft  arrivé  à  beaucoup  d'autres.  Ce  chymiffe  xnk 
beaucoup  travaillé  fur  la  matière  fécale  hunaÎK, 
pour  en  retirer  uhe  huile  limpide  8c  fans  maarslè 
odeur,  qui  devoit  fixer,  lui  avott-on  dit,iema^ 
cure  en  argent  fin  :  il  trouva  Thuile  condidcooée 
comme  on  la  demandoit  ,  mais  elle  ne  fixa  pas  1^ 
mercure  ,  ce  que  fans  doute  on  n*aura  pasdepeÎBs 
ï  croire. 

Comme  il  avoit  mêlé  la  fubftance  fur  laquelle  il 
travailJoit  avec  différens  intermèdes,  Ufbtfonfiv- 
pris  qu'en  retirant  d'une  cornue  refroidie  depoii 
quatre  ou  cinq  jours,  le  ceq>nt  mortuum  d'on  de  cet 
mélanges  ,  cette  matière  prit  feu  &  fe  mit  à  btîler 
fortement  auffî- tôt  qu'elle  fut  hors  delà  comoeril 
fe  reifouvint  que  ce  réfidu  étolt  celui  d'un  méha^ 
d'alun  &  de  matière  fécale  humaine  qu'il  arat 
diftillé ,  8i  dont  il  avoit  retiré  tous  la  prodsia 
jufqu'il  fii^ire  rougir  la  cornue  ;  il  ne  manqua  pas  èi 
réitérer  ce  procédé ,  &  en  obtint  le  même  réfoltat* 
Lorfqu'il  en  fut  bien  afiùré,  il  publia  fa  décmirene. 
La  plupart  des  phymiftes  &  phyficiens  répctèrept 
fon  procédé ,  &  li  préparation  qui  en  réfola  fit 
nommée  pyrophore. 

On  s'efi  conformé  pendant  lon?-tems  attc  enc- 

titude  au  procédé  publié  par  M.  Homierf,  pnf 
hlvc  le  pyrophore,  &  Ton  employoit  par  coflf- 
quent  la  matière  fécale  humaine,  parce  qi'mli 
croyoit  abfbluraene  néceflaire  à  H  réufOte  de  f** 
pération  ,  faute  d'en  connoitre  la  théorie  :  naàs\t 
plus  jeune  fils  de  bHcolas  L^merf  ,  ayanr  iravxiflé 
fur  ce  procédé ,  trouva  qu'on  pouToit  réuffir  égale- 
ment bien  à  faire  du  pyrophore  ,  en  fubflitmDi  2 
.la  matière  féca'e,  du  miel ,  de  la  farine,  dnfiicit, 
en  un  mot ,  une  matière  végétale  ou  auùnaleçid* 
conque.  Mémoires  de  t académie  1714, 

Depuis ,  M.  i«i7tfy  de  Suvigny  ,  doâenr  eu  «é* 
decine ,  homme  tfès-inftniit  dans  lc«  dâeiices  pfa^ 
fiquos  &  mathématiques  ,  a  communiqué  â  ^aa(l^' 
mie  un  méntoire  rempli  d'expériences  fur  lepyn»* 
phore  ,  diins  lequel  il  généralife  eacore  bcaacoop  ca 
procédé ,  &  en  donne  la  vraie  théorie.  U  y  ^ 
montre  que  l'alun  n'eft  point  le  feui  fèl  arec  \e* 
^uel  on  puiflè  fi^ire  çe^  ^tépar^OA  ,  aaèa  ff 
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pîn|>art  des  fels  qui  contiennent  racîde"VÎlrîo- 
îi-\ue  peuvent  lui  ^tre  fubftitucs,  ce  qui  jette  beau- 
coup d«  lumière  fur  la  théorie  de  cette  opérarion. 
Ce  mémoire  de  M.  Lejjy  eu  imprimé  dan<;  le  ti-oi- 
fîème  volume  du  recueil  de  ceux  des  correfpondans 
de  l'acadcmie.  • 

Quoique  l'alun  ne  foit  pas  abrolument  néceffaire 

pour  faire  le  pyrophore  ,  ainfi    que  le    démontre 

M.  de  Suvi^ny  ,  cependant  c'ed  un  des  fels  vitrio- 

liques  qui  réufllt  le  mieux.  Voici  un  procédé  très- 

^^nmode  pour  faire  cette  préparation. 

PK^n  mêle  enfemble  trois  parties  d  alun  Se  une  par* 
ti«  de  fucre;  on  fait  dcffccher  ce  mélange  dans  une 
^oiîle  de  fer  fur  un  feu  modéré,  jufqu'a  ce  qu'il  foit 
l^b-point  de  fe  mettre  en  poudre  ,  &  prefcjue  réduit 
|K.niatlère  charbonneufe.  Comme  on  a  Jù  le  remuer 
continuellement  pendant  cette  defljcation  avec  une 
ïtule  de  fer ,  la  matière  fe  trouve  apros  cela  rc- 
pce  en  une  efpèce  de  poudre  groflicre  &  noira- 
s'il  en  reiloit  dei  ma  (Tes  ou  des  morceaux  un 
I  gros ,  il  faudrolt  les  concafler, 

)n  met  cette  poudre  dans  un  matra^  de  verre, 
le  coi  doit  être  p'utô  t  étroit  que  large  ,  &  de 
à  huit  pouces  de  longueur;  on  place  ce  ma- 
dans  un  creufec ,  ou  autre  vaiffeau  de  terre , 
[grandeur  fuffirante  pour  contenir  toute  la  panfe 
\  matras ,  avec  environ  l'épaiffeur  d'un  doigt 
fpace  tout  autour  \  on  emplit  ce  vailfeau  de  la- 
lon  ,  de  maiiicre  que  la  panfe  du  matras  en  foit 
«lîvironnée  de  tous  c6t?s  :  on  place  cet  appareil 
dans  un  fourneau  qui  puiiTe  chau&er  affez  pour 
£aire  bien  rougir  le  creufet  &  le  matras  ;  on  chauffe 
par  degrés,  pour  faire  partir  d'abord  tout  ce  qui  peut 
d'huileux  &  de  fuligineux  dans  la  matière. 

Enfuite  on  fait  rougir  le  matras  ;  il  en  fort  beau-  ] 
jp  de  vapeurs  fulfureufes  :  on  foLJtient  ce  degré 
Meu  jufqui  ce  qu'une  flamme  vraiment   fulfu- 
le  qui  paroît  fiir  la  fin  de  Topération ,  à  Fou- 
lure du  matras  ,  ait  fubfîllé  pendant  un   petit 
t-d'heure.  Alors  on  laiffe  éteindre  le  feu  ,   & 
^idir  le  matras    fans   le   tirer   de  fon  creufet; 
nd  il  commence  à  fe  dérougir ,  on   Je  bouche 
:  un  bouchon  de  liège,  &  avant  qu'il  foit  en- 
ement  froid  ,  on   le  retire  du  fable,  pour  ver- 
I  promptement  la  poudre  qu'il  contient  dans  un 
on    de  cryilal  bien  fec  ;  on  bouche   ce  flacon 
rtôt  avec  fon  bouchon  de  cryflal. 

lî  l'on  veut  conferver  lo»g-tems   le  pyrophore 

toute  fa  bonté ,  ilr  faut   que  le  flacon  qyi  le 

ient  ,   non-feulement    foit   parfaitement   bien 

ché,  mais  encore  ne  le  déboucher  que  le  moins 

irent  qu'on  peut  j  &  feuietnent  lorfju'on   veut 

ft^e*  Servir. 

^b  arrive  quelquefois  que  le  pyrophore  s'allume 
P^artie,  lorf^u'on  le  verfe  du  matras  dans  le 
Racon;  maisccla  ne  doit  pas  empêcher  de  le  verfer 

Ïun    promptemeAC  :  il   ne  s'en  coufuui«  ^u< 
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peu  dans  cette  occaRon ,  Se  il  s'éteint  aulfi-tôt  qu'il 
efl  dans  fon  ilacon  bouché. 

Lorfqu'on  veut  faite  rexpérîencc  du  pyrophore , 
on  en  met  environ  un  demi-gros  fur  une  feuille 
de  papier  i  on  le  voit ,  lorfqu'il  eft  bon  ,  prendre 
feu  de  lui-mcjne  peu  de  tems  après  qu'il  a  été  expo- 
fc  i  Taâion  de  l'air  ;  il  devient  rouge  comme  des 
charbons  ardens,  il  s'en  exhale  une  vapeur  fulfu- 
reufe  très-forte  ,  &  il  met  bientôt  h  feu  au  pa- 
pier qui  le  foutientj  ou  à  tout  autre  corps  comburti- 
ble  auquel  il  touche. 

Cette  préparation  n'a  point  eu  d'autre  ufage 
juf:ju'à  prtfent,  que  celui  de  donner  aux  airîeux 
le  fpcâacle  véritablement  furprenant  d'une  fubftance 
qui  porte  en  cHe-méme  un  principe  de  feu  capa- 
ble de  s'embrafer  tout  feul ,  &  qui  plus  înfiamma* 
ble  que  les  corps  les  plus  combuflibles  que  l'on 
connoilTe,  s'allume  fans  avoir  befoin  que  l'ignition 
lui  foit  communiquée  par  quelqu'autre  maticre  ac- 
tuellement brûlante. 

Mais  les  phénonicnes  qu'elle  préfente  font  bien 
propres  i  confirmer  la  théorie  de  Sthai  fur  la 
composition  artificielle  du  foufre  ,  &  à  donner  une 
preuve  bien  frappante  de  la  force  &  de  Tactivité 
prefqu'incroyable  ,  avec  lelquelles  l'acide  vitrioli- 
que  amené  au  plus  haut  degré  de  concentration  , 
fans  cependant  être  entièrement  combiné,  s'ufiic 
avec  l'humidité  qu'il  trouve  dans  l'air. 

En  effet ,  on  ne  peut  douter  ,  premièrement , 
qu'il  ne  fe  forme  du  foufre  dans  l'opération  du 
pyrophore  ;  car  il  ell  démontré  par  les  expériences 
que  Schai  a  faites  fur  cette  matière,  que  l'acide 
vitriollque engagé  dans  une  bafe  quelconque,  quitte 
cette  bafe  pour  s'unir  au  principe  inflammable 
toutes  le'5  fois  qu'on  le  lui  préfente  avec  les  cir- 
conflances  néceflaires  à  cette  union  :  or  toutes 
ces  circon fiances  concourent  dans  l'occafion  pré- 
fente î  donc  il  le  forme  réellement  du  foufre» 
D'ailleurs  ,  quand  même  nous  n'en  aurions  pas 
cette  preuve,  la  flamme  fulfureufe  que  l'on  voit 
au  haut  du  matras  dans  lequel  en  fait  lepyrophore^ 
l'odeur  mar.ydie  de  foufre  qu'exhale  le  pyrophorç 
en  brûlant ,  enfin  le  foufre  même  tout  formé  qu'on 
en  peut  retirer,  démontreroient  fuflifamment  cette 
vérité. 

En  fécond  lieu,  il  cfl  très-probable  que  tout 
l'acide  vitriollque  de  l'alun  n'ert  point  employé  à 
formes  du  fbufre  dans  l'opération  du  pyrophore, 
non  pas  qu'il  ne  trouve  alfei  de  principe  infî;<m- 
mable  dans  la  fubmince  végétale  ou  animale  avec 
laïuelle  il  eJÎ  mêlé  ,  mais  plutôt  parce  qu'on  ne 
lui  en  donne  pas  le  tems  ,  comme  nous  le  verrons 
îriceïïamment. 

Cela  pofé ,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la 
portion  de  l'acide  de  l'ahm  qui  r»'a  P'«  eu  le  tems 
d'entrer  dans  la  combinaîfon  du  foufre  p?Tr.!it,  fe. 
trouvant  d'une   part  à  demi  dégagée   de  fa  terre 
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par  l'aflîon  du  feu  Sf  par  la  préfencc  é\i  prinape 
îiif.-^nnirault  ,&  de  l'autre  part  dans  la  plus  grande 
d-phlegmation  ,  puifqu'il  eft  dam  l'ctat  de  ficciti  , 
devient  capable  de  s'unir  à  Ihumiditc  de  l'air 
au(Tî-tQt  qu'il  y  efi  expose  «  fie  avec  une  telle  aâi^ 
vite  ,  qu'il  en  réfulte  un  degré  de  chaleur  aflez. 
grand  pour  faire  prendre  feu  au  foufre  &  à  une 
maticre  fuligineufc  trfcs-combuftible  y  qui  font 
partlô  du  pvrophore.  Voici  quelques  obTervations 
propres  à  confirmer  cette  explication  ,  qui  eft  celle 
que  donne  M.  Lrjay  de  Suv'igny  dans  le  mcmoire 
^ue  nous  avons  déjà  cit:-. 

Premicremewt ,  on  ne  icrA  jamai;  de  pvrophore 
qu'avec  det  fubftances  proorcs  à  produire  du  fou- 
fre, 011  avec  du  Ibufrc  dcjÀ  tout  fait,  comme  le 
ikit  voir  M.  de  Suv.'gny, 

Secondement ,  £  Ton  calotne  le  mélange  par 
un  feu  trop  violent  9i  trop  long-tems  continué  , 
en  n'obtient  point  non  plus  de  pyrophore  ;  parce 
que  tout  l'acide  vîtriolique  a  le  tems  de  fe  com- 
biner au  foufre  parfait ,  &  par  confcquent  eft  Uc 
&  hors  d'état  d'attirer  avec  efficacité  l'humidité  de 
l'air  ;  ou  bien  s*il  ne  fe  combine  pa«,  ce  même 
acide ,  qui  e(l  déjà  à  demi  dégagé  de  fa  baie  , 
en  eft  emporté  &  dilTîpé  tout-à-fait  par  Tadion  du 
feu  trop  forte  ou  trop  long-tems  continuée  ;  par 
confiiuent  il  ne  relie  plus  dans  la  combinaiibn 
d'acide  à  demi  «nu,  comme  il  le  doit  être  pour 
fe  joindre  à  l'eau  avec  l'aAiviié  convenable. 

.  Trol^émemenf  ,  lorfque  le  p)Tophore  ne  s'hu- 
ihcde  que  très- lentement  ,  comme  quand  il  el) 
confervé  dans  une  bouteille  qui  n'eft  point  affe/; 
ejuidemeut  bouchée  ,  il  ne  prend  point  feu  ,  parce 
^ue  ne  s^humeâanc  que  lentement  8c  fuccefïive- 
ment ,  il  ne  peut  point  s'échauffer  affez  pour  cela: 
d'ailleurs  il  fe  gJie  ,&  devient  incapable  de  pren- 
dre feu  lorlqu'on  l'expofe  enfuite  en  plein  air  » 
parce  que  fon  acide  faturc  »  ou  prefque  faturc 
d'humidité  »  efl  devenu  incapable  de  fe  joindre  à 
celle  de  Tair  avec  l'adlvité  convenable, 

'  Quatrièmement ,  (î  l'on  fait  calciner  &r  rougir  de 
nouveau  dans  un  matras  ce  pyrophore  gité  par 
rhwmîdîté,  il  fe  raccommode  ,  attendu  que  dans 
Cette  calcin.'tion  fon  acide  à  demi  nu  fe  recon- 
centre &  reprend  toute  fa  force  pour  fe  recombiner 
tvec  l'eau. 

Cinquièmement,  on  accélère  Tinflammation  du 
pyrophore ,  en  le  mettant  fur  du  papier  un  peu 
humide ,  ou  en  dirigeant  defliis  une  vapeur  hu- 
mide ,  telle  que  l'haleine  ,  par  exemple  ,  parce 
Sue  fon  acide  trouvant  une  plus  grande  quantité 
'humidité  à  la  fois  à  fa  portée ,  s'en  faifit  plus 
promptement,  &  par  conféquent  avec  plus  cha- 
leur. 

Tous  ces  faits  prouvent  clairement  que  le  pyro- 
phore ne  s'enSamme  que  par  la  chaleur  extrême 
^  ('excite  eiitre   {^i   parties  â   loccafion  de  la 
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force  fif  de  Taôivité  (îrigulièrei  avec  Idquetlet  ) 
s'empare  de  l'humidité. 

Mais  d'un  autre  côté  ,  comme  le  remarque  fait 
bien  M.  de  Sux'igny  ^  il  ne  pe\'  r  dantlr 

pyrophore  ^ue  la  bafe  du  fc!   •  e  qu'on 

employé,  la  terre  de  la  gcule  ou 

maie  qui  a  fourni  le  y  immable, 

matière  charbonneufe,  du  loufre  parfait  8i  un  toofre 
imparfait,  ou  acide  vitrioliqae  qui  n*eil  qu'à  daaî 
lié ,  foie  par  fa  bafe ,  foît  par  le  phlogllh:{ue. 

Or  de   toutes  ces  fubffances,   il   n'y  a    ^ 
acide  ,  qui  d'ailleurs  ert  t^cs-cenc«^nrré  ,  qtii  i 
attirer    l'humidité  avec  afTez    de  force  pour  tt'^ 
chauffer  vigoureufement   à   cnefure    qu'il   fit  CM- 
bine  avec  Veau  ;  donc  cXl  ï.  une  portioa  d*jrilér  J 
vitrîolirjue  ainfî  conditiottnc  ,  qu*on   doit 
l'inflammation  fpontancc  du   pyrophore. 

Les  ré(îdus  charbonneux  de  plu^eurs  coi 
&  fur-tout  des  fels  acéteux  à  bafe  métallique,  iàK 
au  ni  des  efpcces  de  pyrophores  qui  ont  la  pccpaâi 
de  s'allumer  par  leur  expofition  à  l'âîr  ,  \qi^ 
fems  même  après  leur  entier  refroidilTément. 

M.  le  duc  é'Ayen  a  obfcrvc  ce  phénootène  itvM 
manière  trcs-mar-juée  fur  le  captu  morttum  de  11 
diftillatîon  des  crfflaux  dé  Venus ^  M.  Proofie,  & 
celui  du  fel  de  Saturne  ,  ft  fur  plu/îeun  antk 
Voici  dautres  procédés  indiques  dans  l'aacieiiM 
Encyclopédie. 

Pyrophort  de  M^  U  Fhnr^ 

Mclez.  une  drachme  de  foufre  commun  rdni 
en  poudre  6ne  dans  un  mortier  ,  avec  i«« 
drachmes  de  limaille  de  fer  non-rouillé ,  mcott 
ce  mélange  dans  une  bouteille  de  Terre,  putilie 
à  celle  ou  Ton  enferme  les  pierres  1  cautères,  t 
de  la  capacité  d'une  once  d*eau  ,  mette/  taxai 
d'eau  que  de  poudre,  puis  placer  la  bcoteille é» 
une  cuiller  de  fer  remplie  de  fable  ,  qu'elle  ■'« 
touche  pas  le  fond ,  Se  que  le  fable  ne  y^Uf^ 
qu'à  la  hauteur  de  l'eau  ;  la  cuiller  f-ra  prfft^ 
les  cendres  chaudes  pour  être  chauffife  djo»- 
ment.  Quand  l'eau  fera  imbibée  ,  rajoutez-^  ^ 
&  même  trois  fois ,  ayez  foin  à  chaque  imiîW* 
de  remuer  la  poudre  ,  la  matière  comatsoen  1 
noircir  ,  puis  de  fe  férlier. 

Cette  opération  dure  douze  heures;  qu»é_»IW 
en  dureroit  feite ,  elle  n'en  réulHroit  p?»  ^■'■^■'^ 
car  tout  dépend  d'adminiflrer  une   doue 
L'opération  efl  finie  lorfque  fondant  doute  ■•'••- 
matière  avec  un  fil  de  fer  ,  gros  comme  une  6c«ll»i 
on  la  trouve  prefque   fcche  ;  alors  on  rra       ''" 
teille  fur  les  cendres    chaudes ,  &   lori"; 
fort  plus  de  vapeurs,  que  la  maticre  u 
ni  grummelée  «  on  bouche  exaâemetu, .' 
refroidir. 

Mettei  de  cette  maticre^  de  la  groileiir  de  h  ^ 
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aoîfâtfe  fur  un  papier,  ou  linge  double;  dans 
cinq  ou  fix  minutes  elle  s'échaufFera  ;  après  cinq 
ou  fix  autres  minutes ,  elle  fumera  &  fentira  for- 
tement le  foufre  ;  enfin  el'e  prendra  feu ,  fur- 
tout,  remarque  A!,  le  Fêvre,  fî  lors  de  la  com- 
ppfîtion  on  a  ajouté  au  mélange  neuf  à  dix  grains 
de  poix  refîne.  Ce  pyrophore  eH  bon  douze  ou 
quinze  heures. 

Pyrophore  ordinaire, 

Hettez  trois  gros  d'alun  calciné,  avec  un  gros 

ée  charbon  quelconque.  Détrempez  ce  mélange 
\  avec  de  l'eau,  &  le  mettez  dans  une  petite  cor- 
^    nue  ou  matras,  que  vous  enterrerez  dans  le  fable. 

Faites  calciner;  &  que  le  feu  étant  ménagé  & 
'  Ijir  la  fin  poufH^ ,  fafle  rougir  le  vaifleau  qui  con- 
'     tient    la   matière.  Ce  vaiflèau    étant    bouché  & 

refroidi ,  la  matière  doît-ctre  grumelée  &  en  une 

snaflè. 

Le  fel  flue  Texpérlence  a  appris  pouvoir  être 
Ibbfiîtué  à  l'alun  plus  avantageuCement,  efl  le  fel 
et  glauber  tombé  en  efHoreKence. 

Au  lieu  d'employer  les  matériaux  déjà  calcinés, 

Thn  peut   calciner  à    un  feu   modéré ,  dans  une 

poêle  de  fer,  un  mélange  d'une   once  fie  demie 

d*alun,&  demi- once  de   farine,  eu  le  remuant 

ï     de  tems  en  tems  fans  le  laifTer  enflammer ,  puis  pro- 

:     C^der  pour  le  refle  ainfi  qu'il  a  été  dit  ci-defTus. 

Les  dofes  varient  fuivant  les  fels  &  les  fubftan- 
ccs  qu*on   emploie  :  avec  le  fel  de  glaubert  qui 

'"  n'a  pas  perdu  Teau  de  la  cryflallifation  ^  il  faut 
Hm  poids  égal  de  farine.  Il  faut  au  urcre  vitriolé  , 

^  pin  que  fon  poids  de  farine. 

De  tous  les  vitriols ,  le  blanc  e{(  celui  qui  fait 
.  (  le  meilleur  '  pyrophore*  Pour  le  faire  par  cette 
^  voie ,  on  calcine  partie  é?ale  d,e  vitriol  &  de 
r  lêl  de  tartre ,  avec  la  moitié  de  leur  poids  de 
■^..  iànne. 

s?    '.  Quand  en  veut  le  ^ire  avec  le  foufre ,  il  faut 

'.  le  fondre  avec  quatre  fois  (on  poids  d'alkali  fixe  ; 

li  pois  mêler  le  compofé  qui   en  réfulte  avec  un 

^  poids  égal  de  farine.  On  calcine   le   tout  dans 

;4Hie  poêle  de    fer  doucement  ,  en  détachant  la 

^  iBùMiicre  ,  prenant  garde  qu'elle  ne  fe  brûle.  Lorf- 

wi  qu'elle  ne  fume   plus  fenfiblement ,  on    la   traite 

~^  JUns   la    cornue   ou    le    matras ,   comme  il .  efl 

-étpofé  ci-defTus. 

^  «■ 

^  '  Ge  pyrophore  s*enflamme  plus  promptement  que 

^-^'Jcs  entres,  &  garde  long-tems  fon  inflammabihté* 

=3f  - 
^ ,  -On  abrège  l'opération  &  la    difficulté  ,  fi  on 

^«O^cine  l'alkali   &  la  farine  enfemble  avant  dy 

^  itjèaccr. le  foufre  :  ce  mélange  ainfi  fondu  n'a  plus 

j^yjH"  ^c  d'être  calciné  une  demi-heure.  Les  au- 

^Àè$  calcinatîons  demandent  à  être  poufTées  }ufqu*à 

ttgACre  heures. 

J^r^Arts  ^  idhiers.  Tom,  VI. 
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Tous  lei  pyrophores ,,  qui  après  la  calcination 
reilent  en  malTe ,  n'en  font  pas  moins  bons  ;  ils 
fe  confèrvent  plus  long-tems  ,  mais  s'allument 
plus  diflieilement  ;  il  faut  les  coupe»  en  petits 
morceaux  &  huœeâer  le  papiec  fur  lequel  on  let. 
pofe. 

Si  ces  pyrophores  ne  font  pas  bien  bouchés  »  ' 
ou  fi  on  leur  dotme  fouvent  de  l'air ,  ils  abfor- 
bent  peu-à-peu  l'humidité ,  &  perdent  la  propriété 
de  s'enflartuncr  ;  mais  l'expérience  nous  a  appris 
qu'une  nouvelle  &  aflTez  légère  calcination  leut 
donnoit  leur  première  qualité. 

Fabrique  de  quelques  préparations  de  mercure  ,  pat. 
Mt  de  Machy, 

Long'tems  avant  que  l'antimoine  eût  triomphé 
de  fes  adverfaires ,  une  maladie  cruelle  &  trop 
connue  pour  la  nommer ,  avoit  mis  en  crédit  le  ' 
mercure  &  fes  préparations.  Un  enthonfîafle  les 
avoit  exaltés  avec  un  excès  qui  auroit  pu  nuire 
à  ce  médicament,  fi  fes  fuccès  variés  &:  toujours 
confians  n'avoient  pour  ainfi  parler ,  fait  l'apolo- 
gie des  propos  extravagans  de  Paracelfe.  Ce  n'eft 
pas  qu'on  ne  connût  le  mercure  &  Tart  de  l'extraire 
de  fes  mines  ;  mais  l'ufage  de  ce  fluide  métalli- 
que  étoit  uniquement  defliné  à  l'exploitation  des 
mines  d'or  &  d'argent;  ce  n'eft  pas  que  bien 
avant  Paracelfe  les  alchymiftes  n^euflent  tourmenté 
le  mercure  de  diverfes  manières,  fbit  à  deflèîn 
d'en  extraire  Vame  des  métaux  ,  foit  pour  en  obte^ 
nir  des  médicamens  particuliers  &  fecrets.  On  ne 
peut  même  difconvenir  que  toutes  les  formes  Ibus 
lefquelles  on  a  dégu|fe  le  mercure,  oue  toutes  les 
préparations  mercurielles  dont  nous  allons  traiter, 
n'aient  été ,  même  avec  les  formes  nouvelles  qu'on 
effaie  de  lèur  donner ,  connues  des  premiers  chy* 
miftes. 

Les  hollandois  fe  font  emparés  de  la  fabrica- 
tion de  celles  de  ces  préparations  mercurielles 
devenues  d'un  ufage  plus  étendu  par  l'application 
qu'en  a  faite  un  plus  grand  nombre  d'artifles  pour 
leurs  fabriques  particulières  :  lël  efl  le  cinabre 
artificiel  que  les  peintres  emploient  fous  le  nom' 
de  ventillon  ;  le  fublimé  corrofif  que  les  peUe- 
tlers  font  entrer  dans  quelques-unes  de  leurs  fan-' 
ces }  le  précipité  rouge  dont  les  maréchaux  font 
leur  efcarotique  le  plus  bannal;  toutes  prépara- 
tions que  les  teinturiers ,  chaudronniers ,  orfèvres, 
fit  autres  connoifTent  &  epiploient  auffî. 

Il  s'agira  moins  ici  de  décrire  les  procédés,  in- 
diqués par  tous  les  chymifles,  que  d'expofer  ceux 
que  les  hollandois ,  les  anglois  &  leurs  imitateurs^ 
en  France  ont  imaginés  pour  traiter  ces  {^ibflances 
avec  plus  d'économie.  Mais  avant  de  parler  de 
chacun  de  ces  objets ,  je  dois  donner  un  procédé  ' 
nouvellement  connu  par  les  entrepreneurs  de  glacet 
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de  Saînt-Gobtn ,  car  lequel  on  retire  le  mercure 
de  l'amalgame  d'étain  ,  après  qu'il  a  fer?i  à  mettre 
les  glaces  au  tain. 

Les  miroitiers  &  les  metteurs  au  tain ,  vendent 
cette  poudre  métallique  depuis  vingt-quatre  juT- 
qu'i  trente  fols  la  livre.  lia  matière  oes  miroitiers , 
^ui  eft  la  poudre  détachée  de  derrière  les  miroirs, 
eA  moins  chère  que  celle  des  metteurs  au  tain  : 
celle-ci  contient  tout  le  mercure  écoulé  de  lamal- 
game  tandis  qu'on  a  paflé  la  glace  au  tain. 

On  charge  de  cette  poudre  une  vafte  cornue  de 
fer  tubulée  &  fermée  par  fa  tubulure  avec  un 
bouchon  de  fer  à  vis ,  laquelle  eu  placée  dans  un 
fourneau  folide ,  &  qu'on  puifle  chauffer  fortement 
au  hoU  ;  on  met  au  col  de  la  cornue  pour  tout 
récipient  une  cruche  ou  quelque  chofe  d'équiva- 
lent ,  afTcz  rempli  d'eau  pour  que  le  bout  du  col 
de  la  cornue  en  foit  à  quatre  travers  de  doigt  de 
difiance. 

M.  Weîgel  entoure  le  bas  du  col  de  la  cornue 
avec  du  panier  à  filtrer  ,  qu'il  afTujettit  au  moyen 
é^unc  ficelle.  Il  fait  entrer  ce  tuyau  ou  rouleau  de 
papier  Amplement  dans  un  pot  rempli  d'eau.  Le 
mercure  pafTe  ainfi  fans  perte  de  vapeurs,  5c  fans 
qu^on  ait  rien  à  craindie. 

On  chauffe  fortement  ;  il  fort  de  la  cornue  des 
vapeurs  qui  fe  condenfent  dans  l'eau ,  &  prennent 
la  forme  de  mercure  coulant  :  l'opération  efi  finie 
lorfqu'il  ne  paffe  plus  de  vapeurs. 

"*  Si  la  cornue  contenoit  foixante  livres  d'amal- 
game, on  retrouve  de  trente -fixa  quarante  livres 
de  mercure  crud,  &  vingt  à  vingt-quatre  livres 
de  l'étain  le  plus  fin  &  le  plus  pur. 

On  fait  maintenant  que  l'art  de  réduire  l'étain 
en  feuilles  affèz  minces  pour  fervir  au  tain  des 
glaces  ,  qui  étoit  un  fecret ,  confifte  à  battre  Tétain 
le  plus  fin  ,  comme  nos  batteurs  d'or  battent  les 
métaux  précieux.  Ce  procédé  donne ,  comme  on 
voit,  du  mercure  à  très-bas  prix  :  il  eft  vrai  qu'il 
n'eft  pas  de  toute  pureté:  c'eft  cependant  celui 
que  nos  fabriquans  de  baromètres,  même  lumineux, 
prennent  de  préférence.  Voici  comme  ils  le  pu- 
rifient. 

Dans  un  matras  où  ils  auront  mis  ,  je  fuppofe , 
fix  livres  de  mercure,  ils  verftnt  une  demi-livre 
de  bonne  eau- forte,  &  une  livre  &  demi  d'eau 
pure  ;  ils  mettent  le  matras  fur  des  cendres  chaudes^ 
pour  aider  l'eau-forte  à  travailler;  &  fitot  qu'ils  voient 
la  furface  du  mercure,  au  lieu  d'être  terne  &  plom- 
bée ,  avoir  un  brillant  métallique  très-éclatant ,  ils 
iè  hâtent  de  tranfvafer  ia  liqueur,  &  de  noyer  le 
mercure  avec  de  l'eau ,  qui  achève  d'enlever  toute 
la  diffblution  ,  &  cette  pureté  de  mercure  paroh 
fuffire  pour  les  travaux  de  ceux  qui  conftrui(ênt  les 
thermomètres  &  baromètres.  Je  tiens  ce  procédé  de 
Touliaint  Capy ,  le  premier  ouvrier  de  fon  genre , 
Um  contredit  4  &  auffi  hoonête  qu'il  cfthabJc. 
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Lt  néceATit^  de  mettre  de  rew  dans  le  v^c^Sat 
^ui  doit  recevoir  tout  mercure  coulant  qu'on  ^• 
tille ,  eft  connue  de  tous  Les  chimiftes  ,  &  eft  fi 
eflentielle  ,  que  fans  elle  tout  le  mercttre  fe  difipi 
dans  i'athraofphère  ,  au  grand  danger  des  oofricn, 
ainfi  qu'on  m'a  raconté  qu'il  ^oit  arrivé  an  fin- 
bourg  Saint -Antoine,  dans  la  manafèâiire  des 
glaces ,  à  une  efpèce  d'intrigant ,  otd  s*^t  olèft 
de  montrer  â  retirer  le  mercure  an  tain,  ft  qn 
penfa  faire  crever  l'ouvrier  qui  conduîibit  fon  fbor- 
neau  ,  pour  ne  trouver  qu'un  peu  d'étain  vola- 
tili(%  8c  réduit  en  poudre  noire ,  que  notre  entre 

Rrenant  vouloit  à  toute  force  convertir  en  mercBR. 
lalheur  pour  les  compagnies  qui  fe  livrent  lo  pre- 
mier porteur  de  projet.  Il  y  a,  dans  ce  genre  qui 
nous  occupe ,  trop  d'exemples  de  gens  honBêtn 
trompés  par  ces  beaux  difeurs.  Mais  pai&ns  à  dei 
objets  plus  intéreflans. 

Fabrique  de  cinabre  if  de  vermillon. 

Le  cinabre  artificiel  eft  une  fiibflance  trèi^ 
fante  ,  aiguillée  ,  d'un  rouge  foncé  ,  brillant,  qui 
paroit  compofée  au  moins  de  trois  rangs  d'ûguâles; 
ce  qui  annonce  que  dans  le  même  vaiflèau  on  i 
fait  fuccedivement  plufieurs  fublimarions  annt 
d'en  retirer  le  produit. 

On  fait  auffî  que  le  cinabre  artificiel  eftd'avtast 
plus  beau  ,  que  la  proportion  du  fbufre  qn'aa  a 
uni  au  mercure  eft  moindre  ,  en  fôrte  que,  fuifwt 
Kunckel  &  Juncker,  un  feiztème  de  fouîfre  fi^t 
pour  quinze  parties  de  mercure  ;  mais  ce  feizième 
ne  pourroit  pas  s*y  mêler  facilement  ;  on  en  prend 
donc  davantage,  on  fait  liquéfier  au  fea,  pu 
exemple,  quatre  livres  de  foufre  dans  un  pot  de 
terre  large  &  plat;  lorfqu'il  eft  bien  fondu  ,  obj 
fait  tomber  en  forme  de  pluie  ,  trente-deux  linu 
de  mercure ,  qu'on  y  incorpore  en  le  remuant  me 
une  fpatule  de  fer. 

Sitôt  qu'il  ne  paroit  plus  de  globules  mercarieii, 
on  réunit  la  matière  en  un  tas  ,  &  on  ia  taflèfnéae 
avec  la  fpatule  $  le  feu  ne  tarde  pas  â  s'y  mettre 
rpontanément,  ce  qu'on  apper^oic  àdescrevaifo, 
d'où  fort  une  fiamme  bleuâtre. 

Lorfqu'on  juge  qu'il  s'eft  confumé  aftez  de  fooi^f 
on  éparpille  la  matière,  &  on  recouvre  le  pot 
d'un  couvercle  oui  %*j  emboîte  &  qui  refiêniile 
aflei:  au  pot ,  à  l'exception  d^un  trou  qui  efl  vm 
fon  milieu.  Le  couvercle  éteint  la  flamme  ;  on  place 
le  tout  dans  un  fourneau,  de  manière  nue  leprt 
foit  expofé  dans  la  totalité  de  fa  hauteur  a  l'a^ 
immédiate  du  feu  ;  chaque  fourneau  peut  crt- 
tenir  quatre  à  fix  de  ces  pots  ranges  deox  à  den: 
on  allume  le  feu ,  qu'on  augmente  infenfiblefoetf 
au  point  de  donner  aux  fonds  des  pots  un  iMf 
ebfcur  :  on  l'entretient  durant  quinze  heurs;  « 
laiffe  refroidir ,  &  on  enlève  les  couvercles  à^ 
gés  du  cinabre  fiibUmc* 
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On  fait  dans  les  pots  un  nouyeau  mélange,  on 
bit  Je  même  procédé  ,  &  on  le  recommence  une 
•oifième  fois  j  alors^  chaque  couvercle  fis  trouve 
barge  d'un  pain  rond,  épais  comme  le  couvercle 
:  profond,  divlTé  en  trois  couches  bien  diflindes, 
tpefant  quatre-vingt  à  quatre-vingt-dix  livres. 

On  obferve  que  la  première  fublimatîon  dure 
oujours  plus  long-temps  que  les  deux  fuivantes, 
barce  que  les  premières  aiguillts  ne  s'attachent  pas 
TÎfément  au  couvcrcJe.  Les  ouvriers  qui  brûlent  le 
bufre,  ont  fur  cet  article  le  coup-d'œîl  fi  Jufle, 
Il 'on  trouve  à  peine  une  légère  nuance  entre 
'  aquc  couche. 

Le  procédé  hollandoîs  eft  encore  plus  écono- 
rùque:  ih  ont  un  grand  fourneau  garni  de  barres 
Tj-defïus  de  fon  foyer  ,  fur  lefquelles  ils  placent 
it  ou  huit  jarres ,  ou  vaifleaux  de  terre,  plus  hauts 
ae  larges ,  entièrement  plongés  dans  le  fourneau  , 
ic  qui  contiennent  chacun  un  quintal  de  mélange 
kit  avec  «ne  partie  de  foufre  fondu  &  huit  parties 
le  mercure  ;  on  les  couvre  ,  on  établit  le  feu  ,  on 
lepouiïc  jufqu'à  ce  qu'on  voie  des  aiguilles  fe  former 
|U  trou  des  couvercles  j  on  l'entretient  en  cet  état 
louze  à  quinze  heures  ,  on  a  le  foin  de  déboucher 
le^  temps  5  autre  les  trous  des  couvercles  ,  pour 
Iviter  que  les  jarres  ne  brifent,  &  après  l'opération 
pn  trouve  des  pains  de  cinabre  du  poids  de  quatre- 
^ingt-quinze  livres,  quand  le  feu  a  été  bien  ad- 
iïiniflTC.  On  attribue  le  premier  procédé  aux  vé- 
liiiens ,  6c  M.  Lewis  décrit  le  fécond  d'après  ce 
*l'il  a  lui-même  obTervé  à  Amflerdam, 

Ohfcrvatlons  £\in  chymific  aUcmanJ, 

M.  le  chevalier  de  W***,  â  qui  les  arts  ont 

beaucoup    d'obligations  ,  eft    parvenu  à  connoître 

'  i  véritable  compofition  du  cinabre  d'Amrterdam  , 

ouleur  de  feu  ,  qui  eïl  feul  propre  i  faire  le  vcr- 

»illon.  Voici  comme  il  s'exprime  à  ce  fujet. 

On  broyé  à  force  une  partie  de  foufre  avec  deux 
arties  de  mercure,  &à  froid,  |uf|u'à  ce  que  le 
pencure  ait  totalement  dïfparu ,  &  que  l'on  n'ap- 
erçoive pas  le  moindre  globule;  on  l'appelle  alors, 
omme  l'on  fait,  éthiops  minéral.  Oi»  y  mêle, 
our  chaque  quintal  ,  cinq  livres  de  plomb  Umé  , 
renaillc,  en  chaux  ou  minium  ,  fuivant  les  circonf- 
înce«  ,  car  l'un  vaut  Fautre, 

Lorfiwe  tout  cil  bien  incorporé  ,  on  obferve  que 

ette  matière  eft  moins  noire  que  Tcthiops  ordi- 

ilaire  ;  on  y  voit  aulft  vifiblement  Tamalgame  du 

bîercure  &  du  plomb  ,  Lorfqu'on  y  a  mis  le  plomb 

imé  ou  grenaille. 

Dans  cet  état  on  la  fûblime  ;  on  en  fait  travailler 

prois  pots ,  dans  lef^^ueis  on  emploie  i  loo  livres  en 

lieux  reprifes:  on  a  foin  de  chauffer  les  pots  par  de- 

^c« ,     avant  que    d'y    mettre  la  matière ,   qu'on 

"''auffe  aufli  légèrement  ;  on  en  met  parconféquent 
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190  lîvrej  a  la  fois  dans  chaque  pot.  Quand  ces  xoo 
livres  (ont  fubIJmées ,  on  remet  encore  loo  livres 
de  nouvelle  matière. 

Il  y  a  desfabriquans  qui  lesremplilTent  trois  fois, 
comme  il  eftaifédele  voir  au  cinabre  queleshollan- 
dois  fourniiTent ,  dont  les  couches,  quoi:|tie  adhé- 
rentes &  tenaces,  font  réparées  par  une  pellicule 
grife  très-déliée.  Lorfqu'ils  rechargent  leur  pot  pour 
la  troîfième  fois  ,  leur  opération  dure  deux  jour* 
Si  une  nuit  ;  on  commence  à  y  allumer  le  feu  ,  qui 
efl  de  tourbe  en  Hollande,  vers  les  huit  heures  du 
folr;  l'opération  ed  entièrement  achevée  le  furlen- 
demain  vers  le  foir  :  on  laifFe  éteindre  le  feu  de 
(ôi-méme,  pendant  un  jour  &  une  nuit;  on  rompt 
le  pot,  qui  a  coûté  douic  florfus  de  Hollande; 
on  y  trouve  un  cinabre  couleur  de  feu,  qui  ne  fe 
vend  qu'en  poudre  en  Europe  ,  fous  le  nom  de  ver~ 
millon  j  on  le  porte  au  moulin  à  vent ,  où  il  fe  moût 
à  fcc. 

Celui  qui  ne  palTe  qu'une  fois  au  blutoir,  fe 
vend  en  Hollande  quarante-deux  fols  ;  celui  qui 
y  paffe  deux  fois  ,  quarante-quatre  fols  ;  &  celui  qui 
y  pafTe  trois  fois ,  quarante-i'ix  fols.  Il  faut  remar<i 
querque  le  plus  Hn  eil  le  plus  pâle. 

Voici  quelle  eft  la  forme  des  pets  dans  lerqHcIs 
on  fublirae  6oo  livres  de  cinabre  à  la  foi?  à 
Amflerdam. 

Ces  pots  font  faits  au  tour,  d'une  terre  ou  pôte 
préparée ,  telle  que  je  la  décrirai  ci-après.  Ils  font 
hauts  de  quatre  pieds ,  mefure  de  Hollande;  ils 
fe  terminent  en  pointe  par  le  bas;  le  plus  grand 
diamètre  du  ventre  qui  fe  trouve  dans  la  partie  fu- 
pcrieurc  du  pot  etl  de  cinq  pieds  &  demi  ;  l'orifice 
a  fept  pouces  &  demi  d'ouverture  ou  de  dîanùfrc , 
avec  un  rebord  renverfé  au-dehors ,  S:  fon  éDallfcur 
eil  de  deux  pouces  dans  la  partie  fupérieure  ,  mais 
plus  confidérable  encore  dans  fon  extrémité  pointue. 

Ce  pot  eft  verni  ou  plombé  ,  fur-tout  en-dedans; 
il  reffemble  à  certains  vafes  dans  lefqueh  on  nout 
apportoit  autrefois  du  tabac  d'Efp^gne.  Le  fsur 
Waerfle  ,  potier  hors  la  porte  de  Leyde  à  Amftcr- 
dam  y  les  fait  lui  feul  pour  tous  les  fabri^uans  d« 
Hollande. 

On  fufpend  ces  pots  dan»  de  grands  fourneaux  à 
vent,  par  un  cercle  attaché  à  quatre  chaînes  de  fer, 
agraffées  &  fcellces  dans  les  angles  du  fourneau. 

Ces  pots  entrent  dans  les  foyers  jufiu'au  ticrj 
feulement  de  leur  hauteur;  les  autres  deux  tiers, 
fiuf  répaiffeiir  du  mur  fupérieur  du  founieau  , 
relient  à  découvert  à  l'air.  Quand  les  pots  Tant  pou$ 
dans  leurs  cercles  dé  fer ,  on  lute  tous  les  jointi 
qui  les  environnent  avec  du  bon  lut,  tant  pour  donner 
tîe  la  force  aux  pots,  qu'afin  que  la  flamme  ou  'a 
gr;»nde  chaleur  ne  puilîe  gagner  la  partie  fupérieurç 
defdits  pots ,  qui  doivent  néccUairement  reÛer 
froids  ,  ou  au  cnoins  le  rafraîchir  par  le  vent  5q 
l'air  ambiaiu, 
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on  y  j«tte  par  leurs  ontices  i  éttiiop$  minerai  jul^ 

3u*au  tiers  de  leur  hauteur,  &  on  les  couvre  chacun 
*UMe  fîniple  plaque  de  fer  ,  qui  ne  laide  qfae  fort 
peu  d*air;  mais  fans  les  luter  en  aucune  ra<;on, 
Qn  continue  de  donner  un  feu  ardent  pendant  fîx , 
•huit  ou  dix  heures  ,  fuivant  la  quantité,  ou  jufqu'i 
ce  que  Ton  connoifl*e,  en  découvrant  les  pots  de 
temps  en  temps ,  que  tout  eft  fublimé.  L'opération 
étant  finie  ,  &  les  fortes  vapeurs  ayant  ceflfé ,  on 
entonne  de  nouveau  une  même  quantité  del'éthiops 
minéral  compofé  ci-deflus. 

Voici  comme  fe  prépare  la  terre  dont  on  fait 
les  pots.  On  prend  une  bonne  dalU  forte  ^c*eA  une 
terre  graflTe  à  fouler ,  grife  &  différente  de  l'argille  ; 
on  la  découpe  par  tranches  fort  menues ,  avec  une 
lame  d^acier,  afin  d'en  féparer  la  moindre  pierre 
eu  tout  autre  corps  étranger  ;  on  la  détrempe 
4:  la  pétrit  à  la  manière  des  potiers.  LorfquVlle 
eft  bien  patrie ,  on  y  mêle  de  la  même  terre  cal- 
cinée &  tamifée  ;  c'eft-àdire,  qu'on  met  pourdeux 
parties  de  terre  graflé ,  trois  parties  de  terre  calci- 
née. On  pétrit  ce  mélange  en  y  verfant peu-àpeu 
aflez  d'eau  pour  en  faire  une  pâte  d'une  bonne  con- 
CHance:  on  l'abandonne  juHju'au  lendemain  ;  mais 
on  a  foin  de  la  couvrir  avec  des  facs  ou  <|ueiqu'autre 
couverture ,  afin  qu'il  n'y  ait  pas  la  moindre  partie 

2ui  puifle  fe  fécher ,  ce  (|ui  gateroit  tout  l'ouvrage, 
.e  lendemain  on  la  pétrit  de  nouveau ,  iufqu'à  ce 
que  ladite  terre  efluie  les  pieds  d'elle-même  }  pour 
lors  ,  elle  eft  en  état  d'aller  au  tour ,  &  très-propre  à 
faire  les  potiàfublimer,  de  même  que  les  creufets 
des  verriers  ,  qui  ré/îftent  fept  à  huit  mois  a  leurs 
feux ,  pourvu  qu'on  ait  pris  une  fineulière  attention 
qu'il  ne  fe  renferme  aucun  vent  dans  le  corps  du 
pot  pendant  fa  formation  ;  car  s'il  y  en  reÔe  le 
moindre ,  les  creufets  ne  durent  pas  huit  jours , 
&  quelquefois  pas  quatre  heures. 

On  fera  peut-être  étonné  de  voir  que  les  hollan- 
dois  ajoutent  à  leur  éthiops  du  plomb,  pour  ob- 
tenirpar-Uun  beau  cinabre.  En  voici  la  raifen.  On 
fait  que  lecinabre  artificiel  eft  d'autant  plus  beau,  que 
la  proportion  du  foufre  qu'on  a  uni  au  mercure 
efl  moindre.  U  faut  donc  tâcher  de  la  diminuer, 
&  pour  cet  effet  il  n'y  a  pas  de  meilleur  moyen 

Îue  le  plomb ,  qui ,  dans  la  proportion  où  on 
ajoute  ,  s'empare  du  foufre  furabondant ,  &  qui 
peut-être  contribue  à  la  beauté  du  cinabre  ,  en  lui 
communiquant  Vacidum  pingue,  qu'il  attire  du 
feu  ;  car  il  eft  de  fait  que  la  couleur  du  cinabre 
ne  vient  que  de  Vaeidum  pingue ,  comme  M.  Wie- 
gleb  l'a  prouvé. 

Il  paroit  que  la  plus  grande  fabrique  de  cinabre 
que  faffent  les  hollandois,  eft  pour  préparer  le 
vermillon  ;  ils  le  triturent  dans  des  moulins  affez 
iêmblables  à  ceux  dont  fe  fervent  les  fayenciers 
pour  broyer  leurs  émaux  ,  ce  qu'ils  appellent  moudre 
M  vermillon  i  puis  le  lovant  à  grande  eau»  ils  en- 
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l^ene  fdcceffîvement  la  poudre  la  plus  fine ,  qnî 
eft  d'un  beau  rouge,  &  ^ui  fe  débite  fous  le  nen 
de  vermillon.  On  a  toujours  prétendu  que  dorant 
la  mouture ,  ils  arrofoient  le  cinabre  avec  de  l'u- 
rine ;  d'autres  difent  avec  de  Tefprit-de-vîn ,  i 
deffein  d'en  relever  la  couleur:  maïs  on  ne  peut 
en  rien  favoir  que  par  oui-dire  ,  attendu  l'attentioa 
fcrupuleufe  qu'ils  ont  de  ne  laiiler  pénétrer  aoaa 
étranger  dans  leurs  attéliers. 

On  les  accufe  d'autre  part  de  mêler  (ôuvent  ik 
minium  à  ce  vermillon.  Je  fais  que  la  compagnie 
d'Amfterdam,  entre  les  mains  de  qui  eft  la  fithnooe 
de  vermillon ,  eft  incapable  de  cette  friponnene; 

{"ai  vu  plusieurs  échantillons  de  leur  vernoillon  abfo- 
ument  pur  &  fans  mélange.   ' 

Le  vermillon  mixtionné,  qui  eft  reconnoiflàblé i 
ce  que  dans  l'emploi  il  sèche  bien  plus  vite  qoe 
l'autre ,  eft  le  fruit  du  travail  de  certains  juifs  étaUis 
à  Rotterdam ,  &  qui  font  moudre  du  vermillon  ï  tel 
prix  qu'on  defire,  depuis  quatre  livres  'yx^^ï 
trente  fols  :  ce  qu'ils  ne  peuvent  exécuter ,  qu'en 
mêlant  une  do(ê  de  minium  proportionnée  au  prit 
que  l'acheteur  met  à  leur  marcfaandife.  Le  vrai 
vermillon  d'Amfterdam  vaut  de  quatre  livres  quinze 
fols  â  cent  quinze  fols  la  livre,  à  raKba  de  fafineflê, 
qui  en  relève  d'autant  l'éclat. 

J'ai  trouvé ,  dit  M.  de  Machy  ,  dans  les  attellîetï 
des  peintres  en  carroftès,  de  ces  vermillons  qui, 
après  être  délayés  dans  le  vernis  à  vermillon  & 
étendus  fur  l'ouvrage,  non -feulement  y  fcchoieat 
trop  vite,  mais  formoient  des  points  &  fenoircif- 
foient;  inconvéniens  qui  appartiennent  au  nriniorn. 
On  ne  fera  peut-être  pas  fâché  de  favoir  coninKDtje 
me  fuis  affuré  çhymiquemcnt  fî  le  vermillon  eft  on 
n'eft  pas  mélangé  de  minium.  J'ai  pulvérifé  un  gros 
de  cinabre  pur  \  j'ai  fait  avec  un  autre  gros  le  mélange 
d'un  (douzième  de  minium;  i'al  placé  les  deax 
eflais  chacun  dans  une  cuiller  de  fer  au  même  fèo. 
Le  cinabre  en  s'exhalant  fe  noircit  un  peu,  &  ne 
laiffe  rien  en  arrière;  tandis  que  s'évapore  cdni 
qui  eft  mêlé  de  minium ,  cette  chaux  de  plomb  prend 
une  teinte  jaune  très-fenfîble  :  on  fera  donc  sûr  qu'ira 
vermillon  eft  pur,  lorfqu'en  le  chauftant  il  nejaôxiia 
point. 

Cet  eftai  eft  fondé  fur  une  obfervation  dont  on  A 
redevable  â  M.  Geofroi  le  fils  ,  dernier  chimifte  de 
ce  nom;  c'eft  qu'au  même  degré  de  chaleur  leitû- 
nium  devient  maflicot,  ê:Iemauicot  devient  minium; 
c'eft-à-dire,  que  la  chaux  rouge  devient  jaune,  * 
la  chaux  jaune  du  plomb  prend  la  couleur  rouge,  & 
cela  alternativement. 

Tandis  que  je  redieillois  les  matériaux  de  cet 
ouvrage,  on  m'indiqua',  dit  M.  de  ;V.achy ,  un  wr« 
ticulier  qui  (ê  vantoit  de  faire  â  Paris  du  vermiÙoa. 
J'eus  occaHon  de  le  voir ,  &  il  me  parut  f\  peu  au  fait» 
que  je  foupçonnai  ce  qui  m'a  été  confirmé  depuis  par 
les  négociant  d'Orléans,  où  ce  même  homme  avck 
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aWîr.  Ceft  un  de  ces  tnddftrîetix  quî  cher- 
s  dupes,  &  qui  masquent  rarement  d'en 


Fabrique  de  fubtimé  corropf» 

•uve  dans  les  mémoires  de  Tacadémie  des 
une  diiTertation  de  M.  Boulduc ,  dans  la- 
.  expofe  une  méthode  de  procéder  à  la 
H  du  fublimé  corrofîf  dont  la  fabrication 
rs  pallôit  pour  dilpendieufe  encore  plus  que 
ife. 

ifen,  qui  vivoltaa  milieu  des  Hollandoîs, 
•evoir  leur  procédé  ;  mais  il  ne  Ta  pas  dt- 
e  contente  de  reprocher  à  lès  compatriotes 
ication  dont  on  n'a  ceifé  de  les  foupçonner; 
jouter  à  leur  fublimé  corrofîf  de  Tarfenic. 
n  indique,  pour  découvrir  cette  fraude,  un 
)nt  M.  Boulduc  démontre  la  fuperfluité.  Il 
n  toutefc'j  que  c'eft  le  procédé  de  M.  Boul- 
û  aâuellement  en  ufage  dans  les  fabriques 
dam  &  dans  celles  d'Angleterre.  Il  faut 
d'abord  que  les  fabriquans  de  fublimé  ne 
jii  Hollande  les  mêmes  que  ceux  qui  fabri- 
cinabre  \  un  feul  objet  fuffit  dans  chaque 
:ure. 

et  dans  de  vaftes  cornues  de  grès  cinquante 
e  mercure  courant,  &  vingt-cinq  livres 
e  vitriol  ;  on  place  ces  coniues  dans  des 
)le;  on  y  adapte  un  ballon,  &  on  pouffe 
fqu'à  faire  rougir  le  fable. 

ercure  ne  tarde  pas  à  fe  diflôudre  dans 
e  vitriol ,  &  à  faire  avec  elle  une  maffè  fa> 
)n  defvèche  le  plus  qu'il  eft  podible.  On  fe 
la  retirer  des  cornues,  pour  la  réduire  en 
ans  des  mortiers  de  pierre  dure  ou  de  verre. 
Litre  part  cinquante  livres  de  fel  marin  bien 
&  en  poudre  impalpable;  on  fait  du  total  le 

qui  devient  bientôt  pâteux.  On  a ,  dans 
leaux  conftruits  comme  nos  galères  à  (âble, 
qu'ils  font  fans  bain  «  douze  pots  de  terre 
?i;x  à  deux  ;  chaque  pot  porte  quatorze  à 
ouces  de  diamètre,  fur  C\%  â  huit  pouces  de 
ur,  tellement  enfin  que  chacun  puiffe  con- 
dofe  que  je  viens  d'indiquer;  ils  font  en- 
fqu'au  collet  &  pofés  fur  des  barres  ;  on  les 

avec  des  couvercles  un  peu  convexes^ 
>rsleur  milieu,  &qui  ont  deux  à  trois  pouces 
ndeur;  puis  aprè<  avoir  luté  exaâement 
;  jointures  &  fait  un  dôme  pdf)iche ,  on  ad-- 
le  feu  en  l'augmentant  jufqu'à  ce  qu'il  ne 
;  par  les  trous  des  couvercles  aucune  vapeur 
On  augmente  alors  conGdérablement  le  feu, 
'on  apper(^oit  des  aiguilles  vers  les  trous  , 
ouche  &  on  répand  du  fable  froid  fur  les 
;s. 

manipulation  coudenfe  &  fait  attacher  aux 


couvercles  les  prethières  aiguilles.  On  tient  le  fond 
des  pots  d'un  rouge  ebfcur,  &  on  necefTe  de  chaufi^B 
qu'après  trente  à  trente-fîx  heures.  ' 

Le  tout  refroidi ,  on  délute  ;'  &  en  enlevant  les 
couvercles,  on  trouve  dans  chacun  un  pain  plat, 
d'à-peu-près  trois  pouces  d'épaifTeur,  dont  lés  bord* 
font  quelquefois  tranfparéns  &  rougeâtres ,  qui  efl . 
compofé  d'aiguilles  brillantes  &  d'un  blanc  mat  ;  il  . 
pèfe  â  peu  près  foixante  &  quinze  livres,  &  fe 
nomme  fùbiimé  corrofîf^  compofé  de  deux  parties  ea 
poids  de  mercure ,  &  d'une  partie  d'acide  marin. 

La  maffe  ^ui  refle  dans  les  pots  contient  l'acide 
vitriolique  uni  au  fel  alkali  du  fel  marin.  On  en  peut 
obtenir  du  fêl  de  glauber ,  en  s'affurant  toutefois  d,e 
fa  pureté;  mais  les  fabriquans  de  fublimé  ne  fe  char- 
gent pas  de  ce  travail ,  ils  vendent  la  malfe  telle 
qu'elle  eft  à  des  juifs  qui  en  font  hur  afl&îre. 

On  nous  envoie  le  fublimé  corrofîf  dans  des 
boîtes  rondes  qui  ont  précifément  le  diamètre  du" 
pot ,  &  chaque  botte  contient  un  pain.  Le  fublimé* 
d'Angleterre  eft  en  petits  pains  convexes  comme 
ceux  du  camphre,  &  chacune  pain  pèfe  ordinaire-' 
ment  de  douze  à  quinze  livres.  La  différence  du 
procédé  anglais  ne  tient  à  rien  d*efrentîel  pour  les 
chofes  &  leurs  proportions ,  mais  pour  les  vafes  dans 
lefquels  fe  fait  la  fublimation;  en  Hollande  ils 
font  de  terre,  en  Angleterre  ils  font  de  verre, 

'  L'ancien  procédé  des  Vénitiens ,  qui  a  d'abord  été 
en  ufage  à  A  mfterdam,  diffère  .beaucgup  de  celui 
que  je  vient  de  décrire.  On  doit  la  découverte  de  la 
réforme  aôuelle  à  des  fabriauans  éclairés  ;,  qui 
ont  trouvé  une  double  économie ,  dans  la  capacité 
des  vafes ,  &  dans  la  durée  de  leur  travail  :  on  en  va 
juger- 

L'ancien  procédé  qu'il  paroît  que  Tackenîus  con- 
noiffait ,  confîfte  à  mêler  avec  le  plus  grand  foin ,  le 
même  que  celui  qu'on  apporte  au  méîançe  de  la 
poudre  à  canon,  deux  cents  quatre-vingt  livres  de 
mercure ,  quatre  cents  livres  de  vitriol  calciné  en 
rouge,  deux  ceuts  livres  de  nitre,  deux  cents  livres 
de  fel  marin  décrépité,  &  cinquante  livres  de  réfidu 
de  la  précédente  fu'olimation  ,  ou  à  fon  défaut  du 
réfîdu  de  l'eau-forte  faite  avec  le  vitriol  ;  ce  qui , 
donne  en  tout  onze  cents  trente  livres  de  mafle, 
qu'on  diftribue  par  égales  portions  dans  huitvaiffeaux 
de  verre ,  larges  &  affez  grands  pour  n'être  pleins 
qu'à  moitié. 

On  ajufle  fur  ces  vaiûêaax ,  qui  ont  la  forme  de 
cucurbites  baflés,  des  chapiteaux,  &  aux  becs  de 
ceux-ci  des  ballons.  Les  vaiffeaux  font  rangés  fur 
deux  lignes  dans  un  bain  de  fable  où  ils  (ont  plongés 
jufqu'à  la  hauteur  de  la  matière  qu'ils  contieiinent» 
On  commence  le  feu  très-doucement,  &  on  l'aug-  . 
mente  peu  à  peu  &  fans  trop  fe  hâter. 

•    L'opération  dure   ordinairement  cinq  jours  9C 
cinq  nuits.  Si-^ot  qu'on  voit  que  le  fublimé  eft  mont^. 
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on  enlcveles  ballons  pour  en  extraire  resm-forte 
qu'ils  contiennent,  &  qui  fert  aux  mêmes  fabriquans 
à  préparer  le  précipité  rouge  ;  on  foulève  les  vafes 
pour  les  refroidir  plus  vite ,  &  on  trouve  que  les  huit 
ont  donné  trots  cents  foixante  livres  de  fublimé 
corrofîf. 

t.*embarras  de  ce  procédé  eft  aifé  à  faifir;  îl  faut 

Îue  chaque  vafe  puiife  contenir  cent  quarante  &  une 
ivres  de  mafl« ,  qui  ne  donnera  que  quarante-cinq 
livres  de  fublimé* 

Dans  le  nouveau  procédé,  au  contraire,  une 
mafle  de  quatre  cents  quatre-vingt  livres  au  total 
étant  repartie  dans  un  pareil  nombre  de  vafes ,  îl 
iufiira  qu'ils  (oient  de  la  capacité  de  foixante  livres, 
&  ils  fourniront  le  même  poids  en  produit.  En  con- 
'  fervant  donc  aux  vafes  leur  même  capacité ,  on  dou- 
ble le  produit,  fans  compter  l'épargne  du  tems, 
puifque  l'opération  ancienne  dure  cinq  jours  &  cinq 
nuits,  8c  que  la  nouvelle  eft  achevée  en  trente-fix 
heures. 

En  commençant  cet  article,  j'ai  dit  que  dès  le 
tems  de  Barchufen  on  avoit  accufé  les  HoUandois  de 
mêler  de  l'arfenic  à  leur  fublimé.  M.  Dozi,  auteur 
anglois,  fait  le  même  reproche  à  fes  compatriotes; 
mais  ni  l'un  ni  Tautre  auteur  ne  dit  comment  fe 
£iit  ce  mélange.  Il  paroit  d'autant  plus  difficile  â 
croire,  qu»  Tarfenic  eft  plus  volatil  que  ne  l'efl  le 
fublimé  ,  &  qu'il  ne  fe  fublirae  jamais  en  cryflaux. 

On  trouve  dzns  Pomet  que  de  (on  tems  il  y  avo't 
dans  le  commerce  une  efpèce  de  fublimé  venant 
des  mines,  qui  étoit  plus  pefant  que  le  n6tre,  & 
qu*on  foupçonnoit  fait  avec  de  l'arfenic ,  attendu  que 
les  cryfteaux  ou  aiguilles  étoient  en  miroir. 

Pour  reconnoître  cette  falfîfication ,  en  la  fuppo- 
fant  poffîhle,  M.  Dozi  indique  de  mêler  un  effai  du 
iiiblimé  corrofîf  foupc^nné ,  avec  moitié  fon  poids 
defoufre,  &  de  le  fublimér  de  nouveau,  Alor«:,  dit-il, 
l'arfenic  fublimera  en  forme  d'orpiment  coloré  en 
jaune.  Voici,  ajoute  M.  de  Machy,  un  moyen  qui 
eflplus  prompt  &  plus  certain  que  j'ai  éprou\ié  &  que 
je  propofe.  AfoixanteSc  quatre  grains  de  fublimé  que 
1  avois  moi-même  préparé  à  la  manière  hollandoife, 
l'ai  mêlé  huit  grains  d'arfenic,  &  après  le  mélange 
l'en  ai  fait  évaporer  fur  le  feu.  Non-feulement  l'odeur 
d'ail  qui  caraâérife  l'arfenic,  s'eft  développée;  mais 
le  fublimé  a  répandu  des  vapeurs  blanches,  tandis 
que  celles  de  l'arfenic  étoient  obfcures. 

Si  une  fi  petite  quantité  d'arfenic  eft  ftnfible  dans 
le  fublimé,  on  peut  bien  être  afTuré  qu'on  la  recon- 
noîtra  à  l'odeur,  de  quelque  manière  qu'elle  foit  unie 
au  fublimé;  mais  encore  un  coup,  je  ne  vois  pas 
l'à-propos  de  cette  falfification  :  on  ne  peut  pouflfer 
plus  loin  l'économie  &  la  fîmplicité  dans  la  fabrique 
en  grand  ;  &  cela  fuffit  pour  établir  le  fublimé  cor- 
rofif  à  fîx  livres  dix  fols  dans  le  commerce  ;  je  puis 
même  afTurer  que  la  fabrication  établie  en  France 
pourroit  rendre  cette  marchandife  4  un  grand  tiers 
flUrdeffous  de  ce  prix. 
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Comme  les  mêmes  fabricans  rendent  «fans  îecea» 
merce  la  panacée mercurieUe  5e  le  mcreoTe  don) 
un  prix  pareillement  fort  aii-deflôus  de  ce  ffl 
revient  l  ceux  de  nos  diftiUatenrs  qui  les  prépvet, 
on  n'a  été  sûr  de  la  pofCbilité  de  ce  prixmé&oi 
que  lorfqu'on  a  pu  favoir  comment  les  bollaBdai 
procèdent  à  ces  deux  préparations  médiciBidci, 
ma»  d'une  vafle  confommation ,  ft  en  qooi  lo 
procédé  diflère  de  celui  de  nos  diftiUatean. 

^  Ceux-ci  CBoyant  arec  raîfon  qne  la  fiibliadi 
s'exécute  d'autant  plus  promptement  quelctiate 
font  plus  étendues,  ne  connoiiTànt  pas d'aiUonb 
pots  larges  &  peu  profonds  des  manuBiâsm  kl» 
doifes ,  ils  prennent  des  phîoles  de  vent  flô- 
mince,  connues  fous  le  nom  de  pkiolts  k  mUtmî 
ils  les  choififlênt  de  verre  blanc  ,  parce  qo'iktt 
remarqué  que  les  mafles  fubliméesy  adhêroientBaoi 
après  le  refiroidiflêment  que  fur  le  verre  Toihi 

Pour  épargner  d'autre  part  le  travail,  ftfiii 
également  en  quatre  fublimations  ,  tantlapaiâ 
que  le  mercurç  doux  ,  quoiqu'on  (bit  dans  T^ 
de  fublimér  l'une  douze  à  quatorze  &ts,  &  for 
ciriq  à  fix,  ils  font  des  mélanges  di^reos  poe 
l'une  que  pour  l'autre  ;  ainfî  ,  pour  le  mercoieiài, 
à  vingt-quatre  livres  de  fublimé  ,  on  ajoute  dosa 
livres  de  mercure }  &  pour  la  panacée ,  vx  mm 
poids  de  fubumé^  on  ajoute  dix-buit  Ihm^ 
mercure. 

On  triture  l'un  ou  Tautre  mélange  daesn^ 
mortier  de  pierre  ,  en  y   ajoutant  un  peu  de  fil 

marin  décrépite. 

L'ouvrier  qui  tritoire  a  grand  loin  d'critcrae 
vapeur  fîngiilîère  qui  s'exhale  dans  le  cooBi» 
ment  du  mélange ,  &  on  le  fait  triturer  Io■g^«« 
pour  rendre  le  mélange  plus  exaÔ,  parte  feè 
•à  fuit  la  bonté  du  Hiblimûé  qu'on  doit  oUaûb 

La  matière  bien  triturée  efl  ditlrtbiiée  èum 
fuffifante  quantité  de  phîoles,  de  manière  à  «« 
emplir  qu'à  moitié.  On  les  range  eniiiite  dailt 
bain  du  fourneau  à  f^ble  ,  &  on  les  iccoamà 
fable  jufqu'à  la  hauteur  de  la  matière  ;  oviInk^ 
leurs  cols  d'un  léger  bouchon  de  papier ,  0BittaK|( 
forcpeau;&  lorfque  'a  chaleur,  augnieBté(pe-> 
peu  fait  commencer  à  mionter  quelques  flocons  ii*' 
châtres  dans  les  cols  des  bouteilles  ,  oi^retntftf 
dans  cet  état  ,  ce  qui  dure  trots  «■  f 
heures. 

A  mefûre  que  le  fublimé  d^une  phiokel'' 
de  monter,  on  la  retire  du  fable  &  os  hPf 
defTus  ;  le  tout  étant  ainfi  dcfablé,  on  l^té*' 
dir,  &  on  tranfporte  fur  une  tabl^  chaqie  ^^^ 
qui  ordinairement  eft  toute  fclée  ,  &  le  ph»^ 
effort  détache  les  pains  ;  on  met  de  cété  l»j 
des  phioles  qui  contiennent  une  p«ufEàtbJtf* 
peu  confiftante. 

On  broyé  ces  pains  ,  &  on  réitère  la  o^' 
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McMivre jufqu^à  quttre  fois ,  en  obfervant  les  mêmes 
précautions ,  8c  alors  on  a  des  pains  de  mercure 
ooux  ou  de  panacée ,  brillans ,  pefans  ,  comme 
Ibndus  vers  leur  bafe ,  compofés  d'aiguilles  argen- 
tines 8c  comme  ramifiées.  Il  efl  inutile  de  dire 
qa*on  fublime  à  part  tout  ce  qui  eft  tombé  des  pains 
oo  qui  tient  aux  cols  ou  aux  débris  des  bouteilles. 

Il  tfk  aifé  de  voir  que  Tuniaue  différence  entfe 
ces  deux  préparations  vient  de  la  proportion  de 
mercure  ajouté  au  fublimé  corrofif ,  plus  grande 
dans  la  panacée  que  dans  le  mercure  doux.  Voilà 
déjà  un  pas  vers  l'économie  de  la  part  de  nos 
diâiUateurs;  mai«  les  hoUandoIs  les  ont  furpiffés  : 
ils  font  leur  panacée  &  leur  mercure  doux  en  une 
lipule  fublimation,  8c  ils  ont  pour  y  réu(fir  deux 
procédés. 

Dans  le  mélange  pour  le  fublimé  corrofîf ,  ils 
^gmentent  la  dole  du  mercure  dans  la  propor- 
tion nécefl^ire  pour  en  faire  celui  des  deux  fu- 
t>llmés  doux  ou  panacée  qu'ils  projettent  de  faire. 

Puis  fuivant  exaôement  la  même  conduite  que 
dans  la  fabrication  du  fublimé  corrofif ,  ils  trou- 
yent  au  lieu  de  ce  dernier  un  pain  de  mercure 
doux  ou  de  panacée. 

Olfervations. 

Un  chimifte  allemand  obfcrve  que  cela  n*eft 
cas  fi  facile  à  exécuter ,  que  le  penfe  M.  de 
Jiiachy. 

Pour  parvenir  à  cette  proportion ,  j'ai  pris ,  dit 
le  chymifte  allemand ,  une  once  de  turbith  miné- 
ral ,  fait  par  précipitation ,  &  cent  cinquante- 
deux  grains  &  un  quart  de  fel  décrépité  ;  j'y  ai 
ajouté  une  goutte  d  eau ,  &  j'ai  obtenu  par  la  fu- 
bliniation,  cinq  gros  &  trente-deux  grains  de 
mercure  doux  ;  j  apperçus  par-ci  par-là  quelques 
petits  globules  de  mercure.  Le  réHdu  pefoit  cinq 

S  ras ,  &  comme  j'en  féparai  avec  de  l'eau  Cent  & 
ouz:e  grains  de  turbith  ,  j'en  conclus  qu'il  n'y 
a  eu  que  trois  cents  foixante-huit  grains  de  turbith 
décompofé  par  les  cent  cinquante-deux  grains  & 
vn  quart  de  fel  décrépité  «  &  que  j'aurois  dû 
prendre  deux  cents  grains  de  ce  fel  pour  décom- 
pofer  tout  le  turbith. 

M.  BonZ  &  M.  Bently  m'ont  fait  Tamltté  de 
me  communiquer  un  procédé  de  leur  invention  , 
■feour  préparer  le  mercure  doux.  Je  l'ai  trouvé  fort 
ingénieux.  Ils   prirent   deux   onces  de  mercure , 
qu'ils  changètent  avec  deux  onces  d'huile  de  vi- 
triol en  turoith  ,  félon   la  manière  indiquée  par 
•  M*  de  Machy.  Ils  obtinrent  deux  onces  f?x  gros  de 
:   turbîth  qu'ils  mêlèrent ,  tandis  qu'il  étoit  encore 
bamide ,  avec  une  once  de  mercure.  Ayant  broyé 
S^  mélanjge  jufqu'à  l'extinâion  du  mercure  ,  dans 
un  mortier  de  verre ,  ils  y  ajoutèrent  deux  onces 
9c  <îx  gros  ,  de   fel  décrépité.  II?    fub'imçrent  ce 
mélange,  ^  obtinrent  de    cette    manière  ving- 
.i$x  gros  de  mercure  doux,  bien  conditionné. 
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La  proportion  du  mercure  à  Tacide  de  fel  dans  le 
mercure  doux  de  M,  Bonz  ,  ed  comme  vingt-quatr 
h  deux i  &  dans  le  mien;  comme  quatre-vingt^ 
pix'kuit  à  deux.  Celui  qui  cft  dans  le  commerce  n'a 

ftas  l'avantage  de  conteniran  autt  de  mercure  ;  car 
a  proportion  du  minéral  à  l'acide  de  fel ,  y  e(f 
ordinairement  comme  on^e  à  deux,  MM.  Lémery 
&  Baume  difènt  que  le  fublimé  corrofif  ne  petit 
fe  charger  que   d'environ  les  trois  quarts  de  fbn 

Î'oids  de  nouveau  mercure.  Il  réfulteroit  de  là  que 
e  mercure  doux  fait  avec  le  fublimé ,  fie  pourroit 
contenir  f\\xon[e  parties  de  mercure  fur  deux  d'acide 
de  fêl ,  fî  nous  admettons  que  la  proportion  da 
mercure  à  l'acide  de  fel ,  foit  dans  le  fublimé , 
comme  on:^e  h  quatre.  Cependant  M.  Bemhard  eft 
parvenu  à  unir  vingt-quatre  onces  de  mercure  à 
fei/.e  de  fublimé  ,  &  à  obtenir  par  confequent  un 
mercure  doux  ,  contenant  dix  huit  parties  de  mer- 
cure fur  deux  d'acide.'  Par  la  méthode  de  M.  Bonz  , 
&  fur-tout  par  la  mienne ,  on  efl  en  état  d'unir 
bien  plus  de  mercure  à  l'acide  de  fel ,  comme  on 
peut  le  voir  en  comparant  les  rapports  indiqués* 

Le  mercure  doux  qui  eft  dans  le  commerce  , 
doit  contenir  deux  parties  d'acide  de  fel  concentré, 
fur  on:^e  de  mercure  ;  ou  pour  m'exprimer  plus  clai- 
rement, treize  onces  de  mercure  doux  doivent  con* 
tenir  onze  onces  de  mercure.  Si  la  quantité  de  mer- 
cure  étoit  moindre  ,  le  mercure  doux  approcheroit 
de  la  nature  du  fublimé,  &  fon  emploi  pourroit 
alors  devenir  très-funefte.  Il  eft  donc  important  de 
favoir  connoitre  s'il  contient  affez  d'argent  vif* 
pour  avoir  les  qualités  de  mercure  (kux.  Lé 
moyen  le  plus  fimple  pour  y  parvenir ,  e(l  de  VA^ 
fer  un  peu  d'eau  de  chaux  fur  le  mercure  doux  ; 
s'il  devient  noir ,  il  eft  bon  j  &  s'il  devient  jaune  | 
il  approche  de  la  nature  du  mercure  fublimé. 

Avant  de  finir  cet  article ,  je  dois  faire  part 
d'une  attention  que  l'on  doit  avoir  dans  ^a  fubli^ 
mation  du  mercure  fublimé  corrofîf  en  aiguilles 
déliées  &  féparées ,  que  l'on  doit  mettre  de  coté. 

Le  fécond  moyen  des  hoUandois  ^  dit  Mt 
de  Machy  ,  confîfte  à  faire  tritur.r  enfemble 
parties  égales  de  mercure  &  de  (Iiblimé  ; 
le  mélange  mis  dans  le  fable  &  dans  un  pot 
large,  ils  chauftènt  tant  qu'il  s'exhale  du  mer- 
cure furabondant  i  fi-tot  qu'il  n'en  paffe  plus  ,  île 
foulèvent  de  dedans  le  fable  ,  le  pot ,  pour  facilir 
ter  la  condenf^tion  du  pain  qui  va  fe  fublimer, 
8c  qui  Hins  cela  pourroit  fe  fublimer  hors  du  cou? 
vercle  ;  &  ce  moyen  moins  économique  que  le 
premier,  leur  donne  encore  le  même  produit  en 
une  feule  fublimation. 

Comme  ils  defîrenç  que  la  panacée  &  le  mer- 
cure doux  qu'ils  vendent  aient  un  air  trarjfparent 
comme  demi-vitrifiés  ,  ils  les  fiibliment  quelque- 
fois une  féconde  fois  ,  en  y  ajoutant  un  peu  de  Tel 
marin  &  de  colcotar.  J'obferve  que  cette  tranfpar 
rence  eft  le  fruit  de  la  chaleur  un  j^eu  forte  veii 
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la  fin  de  la  fublimatlon  ;  que  le  Tel  marin  ne  fait 
^u^altérer  Tctat  doux  du  mtrcure  doux  ;  &  que  le 
colcctar,  auquel  ils  nourroieiit  auffi  bien  fiibftîtuer 
le  réfîdu  du  fublimé  cotronf ,  ne  fert  qu'à  rendre 
la  fublimatîon  moins  facile ,  &  à  exiger  plus  de 
chaleur. 

Si  Ton  confîdère  maintenant  que  le  Hiblimé 
corroHf  coûtant  fîx  livres  dix  fols,  les  hollandois 
vendent  le  mercure  doux  de  huit  à  neuf  livres , 
&  la  panacée  de  quinze  à  feiz-e  francs  la  livre  , 
on  verra  ,  en  comparant  la  différence  des  prix 
avec  leur  manipulation ,  combien  il  feroit  avanta- 
geux que  la  fabrication  de  ces  fubdances  pût  sY- 
tablir  en  France. 

'Falrique  de  précipité  rouge. 

Soit  que  Tefpèce  de  poudre  talqueufe  ,  rouge , 
pefante,  en  maffes  très-friables,  connues  fous 
le  nom  de  mercure  p'^écipité  rouge  ,  ferve  à  quelques 
artiftes  pour  des  opérations  fecretcs  qu'on  n*a  pas 
encore  reconnues,  ou  que  fa  confommation  comme 
médicament  efcarotique  foit  devenue  un  objet 
conHdcrable  de  commerce  ,  les  hollandois  font  en- 
core les  fabricans  de  cette  poudre  ,  &  la  débitent 
dans  prefque  toute  l'Europe.  Ceux  d'entr'eux  qui 
iuivent  encore  la  méthode  vénitienne  pour  fabri- 
quer le  fublimé  corrofîf,  (ont  dans  Tuiage  de  fa- 
briquer auflî  le  précipité  rouge ,'  parce  que  l'eau- 
forte,  néceifaire  pour  ce  travail,  efi  un  des  pro- 
duits de  leur  fabrique  de  fublimé. 

Pour  faire  le  précipité  rouge  ,  on  met  dans  une 
■arre  cent  livres  de  mercure  &  cent  cinquante 
livres  d'eau-forte  :  on  chauflè  le  vafe  pour  faci- 
liter la  diflblution  du  mercure  ;  &  lorfqu'elle  eft 
achevée  y  on  continue  de  chauffer  pour  faire  éva- 
porer toute  l'humidité.  Il  refle  une  -  made  blan- 
che qu'on  met  dans  des  pots  de  terre  de  quatorze 
i  quinze  pouces  de  diamètre  fur  fîx  à  huit  au  plus 
de  profondeur* 

Ces  pots  (ont  fermés  par  des  couvercles  peu 
convexes ,  troues  vers  le  milieu  du  bouton  au'ils 
ont  pour  les  fatHr  plus  commodément  ;  on  lutte 
les  jointures  ,  â  l'exception  du  petit  trou.  On 
place  les  pots  au  nombre  de  huit  dans  un  four- 
neau ,  comme  on  a  placé  ceux  du  cinabre;  on 
fent  que  ces  pots  étant  moins  hauts ,  la  partie  du 
fourneau  où  ils  pofent  (èra  pareillement  plus  baffe  ; 
on  allume  un  feu  affez  vif,  le  refte  de  l'humi- 
dité fe  didipe  ;  &  lorfqu'il  ne  fort  plus  de  va- 
peurs par  les  trous,  on  les  bouche  avec  de  la 
terre  détrempée ,  on  donne  une  dernière  charge 
de  tourbe  au  fourneau ,  6c  on  laiffe  le  tout  s'é- 
teindre :  on  trouve  alors  dans  chaque  pot  une 
inaflè  peu  liée  à  la  vérité,  mais  brillante,  mica- 
cée ,  d'un  rouge  un  peu  pâle ,  dont  la  fuperficie 
eft  toujours  jaunâtre,  &  qui  eft  augmentée  du 
neuvième  de  (on  poids  ;  c'eft-à-dire ,  que  cent 
livres  de  mercure  foumiflènt  ^nt  onze  livres  de 
^rvcipîté  rouge. 
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On  a  cm  pendant  long-^ennps  que  cet  exténeut. 
micacé  étoit  le  réfulut  d'un  tour  de  main  feCTet;fii 
donné  au  précipite  rouge,  que  je  fais  pour  mon  oiàge, 
dit  AI. de  Machy  ,  la  même  ferme,  en  ayant  fcin  de 
mettre  en  pondre  la  mcffe  avant  de  la  calciner, 
&  en  couvrant  de  fable  jufqu'à  leur  col  les  phiclei 
dans  lefquelles  je  fais  cette  calcînation  ,  fi  on  dtnt 
donner  ce  nom  à  la  préparation  du  précipité  rouge.' 
Je  crois  que  c*eft  un  mercure  dont  chaque  molécule , 
pour  avoir  été  diffoute  par  l'acide  nitreux ,  cqo- 
ferve  une  portion  très-concentrée  ,  très-corrofire 
par  conféquent  de  cet  acide,  &  quMl  ne  doit  ps 
fa  cauflicité  à  un  air  fixe  ,  ou  à  un  acidum  pingu^ 
qu'on  vient  gratuitement  &  à  l'envi  rendre  ganm 
de  tous  le;  phénomènes  chymîques ,  dont  l'ei- 
plication  ou  lUtioIogie  n'eft  pas  encore  bien  connue; 
connoiffance  à  laquelle  ne  concourra  pas  sûremeot 
l'enthoufialine  de  tout  fauteur  d*hypothè(ês. 

On  a  quelquefois  mêle  du  minium  au  prédpitf 
rouge ,  &  ce  mélange  n'eft  pas  R  aifé  à  lecomm- 
tre  que  dans  le  vermillon  ,  parce  que  le  précipité 
rouge  lai-méme  fe  colore  en  jaune  par  TaâiM 
du  feu. 

Voici  comment  on  le  reconnoitra.  Dans  vb 
charbon  creufé  on  met  du  précipité  rouge  en^ 
dans  de  la  cire  ;  on  expofe  le  tout  à  1  aâion  di 
feu  de  la  lampe ,  rendu  aâif  par  le  chalumeau  d'é- 
mailleur  ;  par  ce  moyen  tout  le  mercure  ù  ££• 
(ipe;  ft  s*il  y  a  du  mmium,  on  voit  le  ploob 
refier  fur  le  charbon  ,  après  y  avoir  repris  fa  fonM 
métallique. 

Fabrique  de  précrptti  blanc. 

^  Il  efl  arrivé  à  Lémeiy  pour  le  précipité  blanc, 
dît  M.  de  Machy  ,  ce  oue  î*aî  remarqué  mi'iTOÎt 
fait  M.  Boulduc  pour  le  fublimé  cbrrofif  ;  ili  cet 
l'un  &  l'autre  décrit  le  procédé  le  plus  éco* 
nomîque  «  fans  fe  douter  peut-être  qn'unjouril 
(êroit  adopté  par  les  fiibriquans  en  grand. 

Je  n'examine  point  îcî  fî  le  précipité  blanc  qu 
réfulte  du  procédé  de  Lémery  eft  Eiutif  ou  net: 
j'ai  entendu  dans  un  lieu  public  déclamer  arec 
indécence  contre  le  précipité  blanc,  fait  à  1> 
manière  hoUandoife.  J'avoue  que  je  n'ai  pas  été 
bien  pénétré  par  la  force  des  raifons  qu'on  allé' 
guoit  pour  convaincre  l'auditoire ,  parce  qui  et 
furent  elles  précifément  qu*on  oublia» 

Le  précipité  blanc  eft  du  mercufâ  qui ,  tpat 
été  diJlôus  par  un  acide  ,  eft  précipité  ae  fa  ^î^ 
lution  par  l'acide  marin.  Une  grande  partielle  ce 
précipité  eft  rediffoute  dans  le  procédé  ordiiu>«j 
par  l'eau  qui  fert  à  Tédulcorer;  &  c'efl  ce  f» 
rend  ce  précipité  d'un  prix  fi  énorme^  parco^P" 
raifon  à  celui  du  commerce. 

Voici  le  procédé  anglais  ,  imité  de  Lemry.Oa 
prend  vingt  Uvres  de  fublimé   corrofif ,  &  vxfi 


Pe  feî  ammoniac  ;  on  les  difTout  enfemblc  daiK 
me  fuffifante  quantité  d'eau  ^  far  laquelle  on  verle 
ile  l'alkali  fixe  ditTous  »  iufqu'a  ce  qu'U  ne  Te  f»ilc 
plus  de  précipité;  on  décante  la  liqueur  ,  &  on 
irerfe  une  feuie  fois  de  nouvelle  eau  qu'on  laifle 
réclaircir;  oh  la  verfe  encore  par  inclination ,  & 
J*on  fait  fLchcr  le  précipite  fur  du  papier  ,  à  l'abr* 
ie  lair  qui  le  jauniroit ,  &  d]une  chaleur  trop 
rive  qui  le  rougiroit.  Le  produit  en  prcci[)itc  e(l, 
i  peu  de  chofes  près,  celui  du  mercure  comeiiu 
dans  le  rul>limé  corrofif ,  augmente  d'un  neuvième 
de  fon  poids.  Mais  je  crois  que  ce  procédé,  tant 
vante  '  '  ^    ' 


que 


;c  par  les  anglais,  ii  eil  pas  zu^t  t^conomîque 
__-  celui  dont  on  fait  un  fecret  en  Hollande  ;  il 
fcroit  même  aifc  de  voir  qu  attendu  la  auaniitc 
de  ft'l  ammoniac  ,  ce  procédé  coûte  plus  cher  que 
celui  que  font  dans  Tufage  d'exécuter  les  chy- 
tanyOes. 

Un  ptîbliant  le  procédé  fuivant ,  je  crois  devoir 
:rtir   que  je  l'ai  trciuvé   dans   un   ouvrage  aile- 
pnd  ,    fait   à  defl'cin    de  démontrer   de  plus  en 
BS  Yaeidum  pingiu  àt  M.  Meyer  ,  &  dont  M.  Wie- 
"b,  apothicaire  de  Langenfar^a^  eft  1  auteur. 
)n  fait  une  difTolution  de   deux  livres  de  nier- 
dans  une  faHrlante  quantité  d'eau-fo  te  pour 
DÎr  une  diflolution    fatur'e  ;   c'eft   le  point  ef- 
jel  :  on  y  a  oute  une   demi  -  livre  de  fel  am- 
bniac ,  &  on   précipite  le  tout  avec  une  livre  & 
nîe  de  liqueur  alkalîne ,  faite  avec  deux  par 
d'eau  &  une  partie  dVkali  fixe  ;  on  la  verfe 
A  peu  ,  &  on  ceîTe  fi-tôt  qu'elle  ne  précipite 
i  rien  ;  on  lave  &  on   sèche  comme  cî-delfus. 
procédé  fournît   trente-lix   onces  de  pr/'cipit.* 
inc  ^  dont  le   prix  e(l  autant  médiocre  qu'i^  ell 
lible.  Je  crois   avoir  remarqué  plus  de  légèreté 
Rs  «es  pr:'cipîtés  faits  avec  fe  fel  ammoniac  , 
dans  ceux  faîts  au   Tel  marin. 
fOn  a  dit  que  les  n'gxiaius   augmentoient    le 
TÎds  de  leur  précipité  olanc,  avec    de  l'amidon 
avec  de  la  cénife.  Quoique  je  doute  de  la   vé- 
i  de  Taccufation  »  on  peut  s'en  aflTurer ,  en  fai- 
Bt  rougir  une    fpatule    de  fer ,  fur   laquelle  on 
kera   un  efl'ai  du  précipité  blanc  ;  s'il  contient 
l'amidon  ,  il  broiera   en   faifant  un  charbon  ; 
y  a  de  la  cérufè  ,  elle  y  jaunira ,  &  le  mercure 
a  difri,)é. 
[Les  chymiiles  ont  demandé  fi  le  précipité  blanc 
Wt  comparable  au  mercure  doux  ou  à  la  panacée. 
\  ne  pa'le  pas  de  ceux  qui  ont  douté  que  ce  pré- 
ph4  fût  fufceptible  de  fublimatioii.  D'autres  de- 
[ident  s'il   y  a  en  efièt  une  différence  entre  le 
ciptt  '  blanc  fait  par  le  fel  marin ,  &  celui  fait 
BC  le  fel  ammoniac? 
l^Pour    r'-foudre    ces    queftions  importantes,   j'ai 
Si»  dans  deux  phîoles  à  médecine  deux  onces  de 
bacMn   de  ces  deux  précipités ,  &  les  ai  mis  à 
llblimer. 

Il,  ont  jonn*  un  produit  de  poids  égal,  à  deux 
grains  près  ,  &  |ui  pcfiit  pour  chacun  une  once 
Sx  gfos  8t  H"  l'jucs  grains. 

jins  &  Micicts,  Tome  KJ, 
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Dans  autant  de  petites  cornues  j'ai  mis  une 
once  fix  gros  tant  de  fublimc  corrofif  que  de  mer-" 
cure  doux,  de  panacée,  &  de  nos  deux  précipités 
mcléi  chacun  féparément  avec  le  double  de  fon 
poids  de  limaille  de  fer.  A  chaque  cornue  ctoit 
un  récipient  plein  d'eau,  comme  il  convient,  & 
je  les  ai  diftillés  à  un  feu  convenable.  Le  fublimc 
corrofif  a  donné  près  de  neuf  gros  de  mercure  : 
j'ai  eu  dix  gros  &  demi  pour  le  mercure  doux  , 
&  quelques  grains  de  plus  pour  la  panacée  & 
pour  mes  deux  précipités. 

Dans  tous  les  cas  ,  la  différence  entr'cux 
deux  ctoit  Ç\  légère  ,  que  je  n'hcfîte  pas  à  aiïlirer 
que  le  prccîpité  blanc  a  beaucoup  de  conformité 
avec  la  panacée,  &  que  de  quelques  manière  qu'on 
le  prépare  ,  il  ne  confervc  pas  plus  d'acide  d'un» 
façon  que  de  l'autre. 

ObfervaùoM  d'un  chymljle  Allemand, 


Le  précipité  blanc  ,  fait  par  le  fel  mar'n ,  ert 
du  mercure  fcparé  d'avec  1  acide  nicreux  ,  par  l'in- 
termède de  l'acide  marin  ,  &  uni  à  ce  dernier 
acide  \  au  lieu  que  le  précipité  blanc  fait  avec  le 
fel  ammoniac ,  eft  un  précipité  de  mercure  au 
moyen  de  l'alkali  volatil.  Ce  dernier  eft  une  vé- 
ta'^e  chajx  de  merc  ure  ,  &  le  premier  on  véri- 
table fel  mercuriel  ;  le  premier  ne  fe  diflour  poii  l 
dans  les  acides  ,  au  lieu  que  le  dernier  le  fait. 
Quant  aux  proprict.'s  médicinales  ,  ellts  font  à- 
peu-près  les  mêmes. 

Je  crois  pouvoir  afTurer  très-poïïtîvement  que 
le  mercure  précipité  blanc ,  fait  avec  le  fel  am- 
moniac, ne  fe  fiblimc  point ,  Se  qu'au  contraire, 
quand  on  le  diili  le  fans  addition  quelconque,  il 
pafTe,  au  Heu  de  fublimé  ,  un  mercure  des  plui 
purs,  dont  une  goutte  mifc  dans  une  cuiller  d'ar- 
gent fur  des  charbons ,  peut  montrer  dans  l'inflant 
aux  plus  incrédules ,  fi  les  anciens  akh)  miftcs  ont 
eu  fi  grand  tort  d'exalter  les  propriétés  du  mer- 
cure purifié. 

M-  de  Machy  ne  donne  pas  fes  réfultats  avec  aflêz 
d'cxaâitude.  Voici  ce  que  je  croiî  devoir  y  aîouter. 
Quinze  onces  de  mercure  fublimé  ,  diftilh's  avec 
de  la  limaille  de  fer ,  m'ont  donné  on^e  onces  de 
mercure.  M.  de\3^'enzel  a  obtenu  à-peu-près  le  même 
produit ,  puifque  cinquan'e-huit  gros  de  fublimé' 
lui  ont  donné  quatre-vingt  gros  de  mercure  cou- 
lant, Quin/:e  onces  de  mercure  précipité  blanc, 
fait  avec  le  fel  ammoniac  ,  ont  fourni  hvût  onces 
cinq  gros  &  trente-fix  grains  de  mercure.  Quinze 
onces  de  mercure  précipité  par  le  fel  marin , 
ont  rendu  onzes  onces  &  un  quart  de  vif  argent. 
Enfin  f  quinze  onces  de  mercure  doux  du  com- 
merce,  en  ont  doimé  treize  once»  &  un  gros* 
Celui  qui  eil  préparé  félon  la  méthode  de  M.  Pon^, 
ou  à  ma  manière ,  en  fournit  beaucoup  plus.  Il 
réfulte  de  tout  cela  ,  f^  je  ne  me  tn^mne ,  qt.c  les 
différences  font  plus  grandes  que  M.  de  Macliy  ne 
les  admet, 

1^  eeee 
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PULVÉRISATION. 

(  Art  de  la  ) 


Xj  a  puhértfmion  efl  une  opération  de  Tordre  de 
celles  appellces  méckanî^aes  ,  préparatoires  & 
auxiliaires.  Elle  produit  la  difgrégatîon  des  fujets 
chiaiiques  folides  en  les  rcdoifant  en  une  multi* 
cude  de  molécules  plus  ou  moins  fubtils  fî  fuper- 
ficiellement  adhérentes  qu'elles  cèdent  au  moin- 
dre effort ,  preHju'a  la  manière  des  fluides ,  ou 
dont  l'aflemblage  conftitue  cette  efpèce  de  fluide 
imparfait  que  tout  le  monde  connoit  fous  le  nom 
de  poudrt. 

Les  inftrumens  direâs  &  ordinaires  de  la  pul- 
vcrifation  proprement  dite,  font  le  mortier  &  le 
porphyre ,  auquel  fe  rapporte  la  machine  de  Lan- 
gelot. 

L'opération  qui  s*exccute  au  moyen  du  mortier , 
retient  le  nom  de  pulvirifution  ,  &  s'appelle  en- 
core trituration, 

La  féconde  fe  nomme  encore  Itvigation  «  porphi' 
rifûtion  &  alkooliftitiott. 


Les  poudres  préparées  par  la  puMrifation  pro- 


pour  être  tamifée  encore. 

Par  ces  deux  manœuvres  alternatives ,  dontlafuite 
entière  eA  comprife  fous  le  nom  général  depulvé- 
rijation  ,  on  réduit  tout  un  corps  folide  en  une 
poudre  affez  fùbcile  ;  mais  jamais  on  ne  la  porte 
au  degri  de  fuôtiJité  auquel  on  parvient  par  le 
moyen  de  la  porphyrifation. 

Ce  ne  font  cependant  que  les  corps  très-durs , 
les  ûibÛances  pierreufes ,  terreufes ,  &  les  cHaux 
métalliques  quifontfuCreptibles  de  la  porphyrifation  ; 
car  tous  les  autres  corps  (biides  ,  végétaux  &  ani- 
maux, comme  cornes ,  bois,  gommes,  réfines  ftc, 
fo  r^'dniroient  plonit  en.  pâte  qu'en  poudre  tres- 
fjifcrilc  fur  le  porphyre,  parce  que  la  chaleur  qu'on 
exeiteroîcncceflTairanentpar  lie  frottement  continu 


cette  choifur,  ;}ourroie  «i  extraire  auflî  certains 
prîncipe-j  avec  leGjuels  elle  fcnneroit  une  efpcce 
rïe  co  1*  abrolumenî  csntratre  au- fucces  de  Topé- 
ifc'rVv.  ;  m  ua  m»t^  en.  ne  pOT;>hvrire  que  les  fiiiets 
ti«s-;t;c,s  &  :r^j  Jurs  i  &  on  a  ll>in  d'y  emplbyer 


une  liqueur  (}uî  n*a  aucune  aâîoa  fnenftnene  fis 
eux,  ordinairement  de  Teau. 

Outre  ce  moyen ,  qu*on  peut  appelltr  Ai^  ft 
vulgaire  ,  on  emploie  encori»  en  chimie  la  fs^ 
vérifation  à  Peau  eu  par  le  moy*B  d«  Fen,^ 
s'exécute  dans  le  mortier  prefque  plein  d*ean,ft 
Hir  une  petite  quantité  de  maxièR  ^  doit  «• 
core  avoir,  néceflâtremeat  &  pour  tn  mèMi 
raîfons,  les  qualités  que  nous  venons  cfcxipr 
dans  les  fujets  de  la  porphyrifation. 

Le  manuel  de  la  pufvérifation  à  l'ean  ,  confiSe  2 
broyer  &  à  agiter  pendant  un  certain  teo»  la  nt* 
ticre  à  pulvérifer ,  en  forte  que  l'eau  employée  n 
foit  troublée*,  à  laiflêr  repofer  un  ihfiant  cette ca 
trouble ,  afin  que  les  molécules  les  plus  groffièm 
touchent  au  fond,  8t  à  décanter  enfuite  doooe 
ment  l'eau  qui  n'efl  plus  chargée  que  des  ptnics 
les  plus  fubtiles  qu'on  en  fépare  enfuite,  loit^ 
la  réfidence ,  foit  par  la  filtration* 

Cette  manière  de  pulvérifer ,  mie  quelquovi 
appellent  pkUof^phiqut ,  fournit  des  poudres  Btf- 
fubtiles  ,  &  d'autant  plus  fines  ,  qu*on  a  laifle  if 
po(êr  davantage  l'eau  dans  le   mortier  avau  di 

la  décanter. 

Les  chimides  connoiflênf ,  outre  ces  aoff» 
de  puMrifation.^  celui  qui  conftitue  la  vnteirc/- 
vérifation  philofôphique  ,  <pL  efl  la  diflelation  (^ 
mique  ,  fuivie  de  la  précipitation* 

Les  précipités  le  1er  magiflères  ^  qui  idtt  h> 
produits  de  cette  opération  ,  lorfîni'ib  foA  ââf 
ï  grande  eau,  (but  des  poudres  tre»'&btiiei^ 

On  voit  aflez  qu'il  n'y  a  que  les  corps  ûfcefc- 
bles  d'une  diflTolntion  abiblue  ghcomme  les  né- 
taux  ,  les  terres ,  les  néfînes ,  qui  ibient  fulcap' 
blés  de  cette  pulvétilâtion. 

La  calcination.,  dit  par  le  feu  feuL,  fA^ 
le  feccurs  du  nitre  &  la-  fiibliniatioa.  es  fc<^t 
font  encore  ,  quant  à  leurs  effèci  y  des  efpitt»* 
pu  vérifation.  Elles,  diffèrent,,  lieu Ismcnt  éfki^ 
■Miiifutiott  proprement  dite,  au£fî  bien- qne ds ^ 
tre  fii/vAr/^i£/WphiioGbphiqae  ,  par  1a  ma^ea^*' 
tion  ,  qui  dar.s  ces  trois  opérations  efl  cbiiniî*' 
au  lieu  que  dans  lai  puHtéhifaiam  miigairr  i  P 
premeiia  û'ite^  il  c&  mcabaniqur. 

Les  règles  particulières.  d)r  manuel  fiir  la  F' 
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fjtion  pharmaceutique ,  peuvent  fe   réduire  â 
;  principales  : 

»**.  Quand  on  veut  mettre  en  pCudre  des  corps 
I  dur*.  &  cependant  fragiles  ,  comme  les  pierres 
yfiables  ,  «t  quelques    crrrtaax  trèç-dur-; ,  quoi- 
calcaireî,  &&.  il  e.T  boti  de  rougir  ces  matières 
feu  &  de  les  tteindre  pludeurs  fois  dans  l'eao 
ijûide.  Cetre  manoeuvre  commence  à  les  ouvrir  & 
.  fiiit  éclater. 

;  Lcmery  âÀt   dans  fa  pViarmacopce  univerfelle  , 
quand  on  veut  pulvérifer  létale  de  Venife  , 
faut   Texpcfcr  environ  un    quart-d'heure  à  un 
de  flamme. 

l  Les  natumlifïcs  favent  afliz  auiourd'Iiuî  qiie  la 

Upart  des  fubflances  connues  dann  les  bouti-^ue!; , 

us  le  nom  talc ,  font  des  cfpcces  de  pierres  fp?- 

ilaîre^  &  de  la  claffe  des  pierres  gyplenfes.  Or, 

I demi-q<iart-d 'heure de  PTand  feu  de  flamme  r?duJi 

B  pierre  gypfeufe  en  plâtre  ,  &  par-confccitjcnt  en 

aticre  trcs-difconriuue  ,  très-difjofée  si  être    r-- 

iiîte   en  poudre;  ginfi  par  le  moyen   indique  par 

nery ,  on  obtient  phiî  que  l'auteur  ne  p-omet. 

refie  c'efl  une  chofe  afte^.  inutile   en  Pharma- 

' ,  que  du  tafc  de  Venife  en  poudre. 

'*.  II  faut  par  la  limation ,  ou  par  l'aiflion   de 
râpe ,  difpofer  ï  la    pulvcrifation  les  matières 
ont    une  certaine  flexibilité,  comme  cornes  , 
gles,  bois,  &c, 

j*».  Pour  réduire  en  poudre  les  matières  vcgcta- 
es  moins  compaâes ,  comme  feuilles,  pétales  de 
r,  ctamines,   ^'c.  comme  ces  matières,  q«and 
neme  elles   ont  été  très-bien   fcchées  ,  font    fu- 
tés à  Tcprendre  une  certaine  humidité   qtli  les 
mollit    &'    qui    les  rend    par-confj  ]Uent    moins 
«(fautes  ;  il  faut  avant  de  les  jerter  les  avoir  fait 
'  Jier  doucement  au  foleil  ou  au  feu  ,  foit   à  dc- 
ouvert ,  foit  entre  deux  papiers ,  pour  des  matières 
|ui  ont  des  couleurs  tendres. 

4'\  Pour  mettre  en  poudre  les  gommes ,  refînes 
les    camphres ,  il   faut    oindre     l.'gérement   le  \ 
riortier  &  le  pilon  avec  de  l'huile  d'amandes  dou- 
es ;  ou  ce  qui  revîem  au  même  ,  pUer  quelques 
■mandes  dans  le  mortier  qu'on  defllne  à  cette  nul- 
rcrifartion.    Sans   cette    prcca'Jtion  ,    ce$  matiiTC! 
ratrachent  au  n-jorticr  ,  &  on  a  de  la  peine  i  les 
^ulvtrifêr;  5f  quand   ce  font  des   rélTnes  qui    ne 
ont  pas  très-friables ,  comme  le  maflic ,  par  cxem- 
"    ,  il  £aut ,  au  lieu   d'huile  ,  emj^loycr  un  peu 
L'eau. 
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5'*».  Quant  aux  gommes  proprement  d»te5 ,  telles 

fiie  la  gomme   adragant  ,  la   gomme  du   f-'nôgal  . 

a  gomme  arabique ,  &c.  *  il   Hiffit    d'avoir  chauff-- 

^_e   mortier,  a'in   que  ces  matière*  fe  deîTechent  de 

plus  en    pins    pendant   la    pulverifation ,  car    la 

moindre  humidité  l'empécherDit. 

é".  Plusieurs  aiatières  qu'il  elî  tfcs-difBeiic  de  1 


mettre  en  poudre  féparément ,  teliet  que  IVptum, 
le  fuc  d'acacia ,  celui  Àt  rcgliiïe,  l'hyppoci'tes  ^ 
le  galbanum  ,  l'opopanaK  ^  le  fagapenum  ,  Je$ 
femences  froides  ,  les  amandes  ,  les  pignons,  &c. , 
fe  pulvcrlfont  pousiani  trcs-bien  ,  lorlqu'el les  font 
mêlées  à  d'autres  drogues  très-feches  qui  ûonk" 
ncnt  confidctablemeui  dans  le  méiar  ge. 

Auffi  les  compofîtionj  pbarmaceutîqnes  ,  liffl 
entendues  &  ex-^cutables,  dans  lefiuelles  on  de- 
mande qu'on  rcduile  en  pourîre  ces  fub^anccî 
trcs-difficilcs  à  p'jlvcrifer.contîennent-cllestouiours 
une  plus  grande  q^)antité  de  matières  cmii3<'nt?s 
pulvérifabfes ,  &  c'eft  1'*,  ^,  f ,  de  l'art  du  phar- 
macien ,  que  de  favoir  introdtnre  à  propos  dans 
le  mortier  des  p^rp triions  convenables  des  unes 
3c  des  autres  de  ces  matières. 

Ce  nVft  pas  pourtant  une  des  opc'rations  de  phar- 
macie de;  molny  difTicilcs  qne  la  pr'-paration  d'une 
poudre  très  compofée ,  dans  laquelle  entre  ces  in- 
grcdiens  rebelles. 

7".  Pour  provenir  la  dîfllipatir^n  des  parties  les 
plus  fubriles  d'une  poudre  ,  foit  lorfque  ces  parties 
fpni  précicules  ,  foit  lorfjn'elles  poufroicnt  in- 
commoder IVtille  ou  le  manœuvre,  &  même  l-»6 
affirtans  ;  &  principalement  dans  ce  dem'er  cas, 
ou  doit  avoir  un  grand  r'orcea'i  de  peau  taill; 
en  rond ,  &  portant  d:ms  fon  miliei  une  ouver- 
ture munie  d'une  efpèce  ds  cou  ou  de  tuyau , 
fait  de  la  même  peaj  ,  &  à  travers  laquelle  ptnTe 
pafTer  le  pilon  ;  on  doit  lier  fortement  cette  ma- 
nière du  tuyau  au  pilon  ,  au  moven  de  plufieurs 
tours  de  ficelle  bien  ferras  ,  &  lier  la  peau  par 
fa  circonférence  à  la  bouche  du  mortier  ,  |tu 
moyen  de  plufîeurs  tours  de  ficelles. 

Comme  cett2  peau  eff  fuppore  alTez  jÇ-an-le 
po'jr  qu'elle  fc  tienne  d'une  mrn'è'e  très-Uclie 
e'itre  le  pilon  &  les  bnrds  du  mortier,  cet  apoa- 
reit  n'empêche  point  le  jeu  du  pilon ,  ni  par 
conftquent  la  pulvcrilaûon. 

Cette  manoeuvre  e1  plus  fiire  que  Temploi  de 
quelques  gouttes  d'huile ,  de  vinaigre  ,  d'eau  dif- 
tillée ,  &c.  ,  qui  eft  rccommandre  dans  la  plupart 
des  livres  de  pharmacie  po'.ir  h  pulverifation  tle 
l'euphorbe  ,  des  canthariJes  ,  de  la  coloquinte  ,  &c. 

8".  Enfin  on  doit  choKîr  pour  chaque  pulvé- 
rifaâon  des  inftruraens  d'une  matière  convenable. 
Le  mortier  de  fer  pour  les  matières  très-d  flîriJcs 
à  pulvérifer  ;  celui  de  marbre  pour  le<>  matiè'es 
moins  dures  ;  6:  toujours  une  marière  telle  que 
la  fubflance  qu'on  y  traite  ne  puilTe  agir  fur  elle 
chimiquement,  loi  qui  s'étend  à  tous  les  inflru- 
mens,  à  tous  les  vaifTeaux  chimiques- 

Il  ed  effcntîel  à  ropératlon  dont  il  s'agît ,  dV'vi- 
tcr,  auffi ,  autr.nt  qu'il  c<!  pofTtbîe  .  que  les  fuiets 
auxquels  on  la  fait  fubir  n'afaquent  point  mécha- 
niquement  les  inllrumens  qu'on  y  em;)loic. 

Il  /  a  dios  mortiors   de  cuivre ,  <!•  fer  fonda  , 

Ecc  ce  â 
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d'argent,  âe  marbre,  de^iuf,  de  ▼«/!%«  àe 
bois.  Les  ufages  des  mortiers  de  ces  différentes 
matières  font  dcterminres  par  la  connoîflànce  que 
Tartifie  doit  avoir  de  Paâion  des  difFcrentes 
fubfiances  chimiques  fur  chacune  de  ces  nutières; 
&  quant  aux  préparations  pharmaceutiques  qu*on 
exécute  au  moyen  de  ces  inftrumens  ;  TeTpèce 
en  e(l  ordinairement  déterminée  dans  les  pharma- 
copées ;  il  y  e(l  dit ,  broye^  dans  un  mortier  d'ai- 
rain ,  dé  marbre  ,  &c. 

En  général ,  le  grand   mortier  du  laboratoire 
Qu  de  la  boutique  ,  doit  être  plutôt  de  fer  fondu  , 
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^e  ée  cxirte  on  de  bronze.  Ce  dernier  néta!  dl 
attaqué  par  un  trè^-grand  nombre  de  fubdafics, 
&  Tes  effets  dangereux  fur  les  corps  humains  fiiot 
zSez  connus. 

Le  petit  mortier ,  celui  danç  lequel  on  prépare 
les  medicamens ,  doit  éire  d'argent  plutôt  que  de 
cuivre ,  par  les  raifon*  que  nous  venons  d'alHgjn 
pour  la  profcription  de  ce  dernier  métal .  &  parce 
que  le  mortier  de  fier  nuiroic  â  U  plupart  de  cet 
préparations. 

Tout  ce  qui  fient  d^être  dit  du  mortier»  co» 
vient  également  au  pilon. 


V  O  C  A  B  U  L  A  I  R  E. 


./\  tKOO  tiSATioN.  Cefl  r9âion  de  réduFre 
une  mati^^e  quelle  qu'elle  foît ,  en  parties  extrê- 
mement fines  ou  extrêmement  fubtiles. 

Btioyement;  c'efl  l'aftîon  de  réduire  ,  de 
diviler,  ou  de  rendre  un  corps  quelconque  en  pe- 
tites parties. 

Le  br-MCTient  fe  fait  au  moven  d'un  pilon  & 
d'un  nortier,  ou  au  moyen  d'une  molette  &  du 
porph)  re. 

L'une  &  l'autre  fa^jon  de  brover  demandent  dies 
précaurions ,  &  doivent  fe  »'arier  fe  on  les  fnbflances 
&  les  mixtes  dont  on  veut  faire  la  divifion. 

Par  exemple,  f\  les  coqw  font  volatils  8c  que 
l:s  particules  |uï  s*'en  d<^tachen*  fuient  i  tiles  ou  unî- 
liblcs  à  ceux  qui  font  l'opérarion  .  on  doit  empêche»- 
ces  parties  de  s'ôlever  ;  ainfi  on  h-imeftera  K-s 
matières  avec  des  lî]uc'jrs  ap  roprif't's.  De  plu<;, 
en  enveloppera  le  pilon  dans  une  elpèce  de  lac 
dent  on  couvrira  le  mortier. 

Langelotte.  (  machine  de'i  Langelotte, 
médecin  anglois ,  décrit  dans  les  fanfadions  phi- 
Jofophiques  la  maniè«-e  dont  il  trituroit  l'or  pour 
le  rendre  potable.  Dans  l'efpace  de  quatorze  jours 
il  rc' Juifoit ,  par  le  moven  d'un  moulin  de  (on  in- 
vention, nommé  machine  de  Langelotte,  une 
feuille  d'or  en  une  poudre  brune  ;  mettant  en- 
fjite  cette  poudre  dans  nne  cornue  peu  profon'ie 
qu'il  plaçoit  fir  un  feu  de  fable  ,  il  augmentoît 
le  feu  par  degrés  ,  &  donnoît  à  la  fin  on  feu  violent. 
Il  avoit  par  ce  moyen  quelques  gouttes  fort  rouges, 
qui  étant  mifes  en  digeftibn /J*r  y^  ,  ou  avec  de 
l'efpnt-de-vin  tartarife  j  donnent  un  véritable  or 
potable,  *  ■ 


Lfvtgatton;  c'eft   Taâion   de  réduire  en 

pondre  fur  Je  porphyre. 

LiuAT-fOM.  C'efi  l'opération  qui  séduit  un 


corps  en  limaille  par  fe  moyen  die  la  Itme  es 
de  la  râpe.  On  ne  peut  réduire  en  limaille  vn^ 
prement  dite',  que  les  coros  durs  &  mall^jles; 
fi^voir,  les  métaux  (^ui  refirent  parces  quaiitfsî 
l^aâion  du  pilon  bien  plu  commode  &  pki 
expéditîf  quand  on  peut  le  mettre  en   ufage. 

La  fciure  de  bois  efl  auflî  une  elpèce  de  !► 
maille. 

FoRPHiRiSER,  OIT  ex-^cuter  Ta  porphirifatim ^ 
c'e^  réduire  en  poudre  fubtile  un  corp<  dur, 
en  Tf^crafant  au  moyen  de  la  mallette,  fur  noe 
pierre  très-dure  qu'on  nomme  en  général  por- 
phyre. « 

Trituration.  Ceft  l'aâion  de  réduire  nn  coipc 
folide  en  poudr  fubtile.  On  l'appelle  aoffi  lév»* 
gation  ,  pulvérifation. 

La  trituration  des  bois ,  des  écorces  des  mr» 
n^raux  &  des  autres  corp»  durs  &  fècs ,  fe  faitda» 
des  mortiers  de  fer. 

La  trituration  de^  corps  humides  te  faît  dans 
des  mortiers  de  marbre  ou  de  pierre ,  avec  do 
pilons  de  boiit ,  de  verre  ,  d  y  voire» 

Boerhaa:ve  obOêrve  ^ue  1^  trituration  a  une  force 
merveilleuse  pour  diiïondre  certains  corps ,  Jt 
qu'elle  les  rend  auffi  fluides  que  s  ils  écoient  fon- 
dus par  le  feu.  De  cette  manière  ,  £  on  broie  b 
poudre  de  myrrhe  avec  le  fel  de  urtte ,  ils  & 
diflôudront  mutuellement  l'un  l'autre. 

Si  on  broie  dans  un  mortier  ,  de  Ta  nmatHe  de 
fer  nouvelle  &  brillante,  avec  le  double pefatit de 
foufire  bien  pur,  le  fer  fe  diffoudra  tellenTent, 
que  fi  un  le  lave  avec  de  Teau,  il  donnera  un  n* 
triol  de  mars. 

L'or  trituré  long-temps  dans  un  mortier  arecle 
fel  de  tartre  ,  donnera  une  forte  de  teinture,  3: 
trituré  avec  fe  mercure,  dans  un  mortier  de tere, 
il  fMêlbut  entièremeet  en  une  liqueur  porpano^ 
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(  Art  de  la  ) 


r  la  mer  rendue  potable» 


Jkiens   de  différenî  pays  fé  font 
Mxx  moyen  pour  delfaler  l'eau  de  la 
contre-dit,  un  des  plus  grands  fer- 
:ile  rendre  à  la  fociétf.  Hautton , 
ild  ,  Haies  &  Aple'jy  ont  fait  i  ce 
Tiitatives  en  Angleterre.  Le  cék?L>re 
pctces en  Allemague,&  M.  Gauthier 
•  Mut  convenir  que  jurju^a  préfent  on  a 
•léger avantage  de  leur  travail.    Peut- 
pas  trouve  le  procédé  le  plus  propre  à 
_.i  ;  peut-être  aufTî  leur  machine  n'étoit- 
•Iruitc.  de  fa<jon  à  icfifler  aux  diverfes 
'•.m  vaiiïeau  :  quoi  qu^il  en  foît ,  par  une  ^ 
tliode  on  vient  de  réalifer  tant  d'elTaîs, 
in  deflTalé  Teau  de  la  mer  avec  un  fuccès 
a  cette  obligation  à  M.  PoilTonnier, 
:  rofelTeur  de  chymie  au  collège  royal  ; 
.  indî  ^ue-  (on  procédé  ,  nous  indiquerons 
a  qui  entrent  dans  la  formation  de  l'eau 
,  d'après  lesexnériences  de  M.  le  Clian 
dirons  enfuite    un  mot  des  procéd 's 
de  noçiour».,  &  des  tentatives  diffc- 
[pour  deilaler  1  eau  de  la  mer.  Se  nous 
lar  la  découverte  de  M*  PoilTouiiier. 


r.Mi 


Qualités  de  l'eau  de  lu  mer. 

Chandelier,  apothicaire  de  Rouen  ^  2  fait 
l 'r'ences  pour  s'aflurer  fî  Teau  de  la  roer 
>f  du  bitume. 

iremicre  confiile  5  dt(tiller  une  certaine  auan- 

ati  de  mer  fans  aucun  intermède;  il  en  rrfîilte 

e  /impie  didiil^ition  faite  avec  les  précautions 

fccii ,  fiiffit  pour  deflaler  Teau  de  la  mer  fc  U 

Harfàitemenc  potable. 

ani  pris  enfuîfe  trente- fix  livres  quatre  onces 
de  mer,  il  la  fit  évaporer  dans  une  grande 
e  neuve  de  terre  verni ffée  juf|u"i  ficcif^,  fans 
K*en  enhal  t  aucune  odeur  nauféabonde  ou  bi- 
leufe.  ?^e  r'fîdu  iV.lin  pefolt  feia^e  onces  cln^  groï 
nî;  mais  M.  le  Ch4nJelier  a 'ertlt  ju'î"  ne  Tant 
jmotcr  force  poi:isLpa'-ce  loe  la  ferrue  avoir 
nxhr'ç  par  ce  fel.  Il  faudroît  dune  fê  lîfrvirde 
aux  impén'rrables  aux  matières  (aliiies,  tels 
eux  de  verre  ou  de  grès.  Ayant  ^eU  huit  onces 
t^ddu  >  011  les  mit  dajis  un  matra»  ueuf  ;  l'on   , 


verfa  paT-delTof  neuf  onces  d'tfortt-de-vîn  reôîlié 
par  le  fel  de  ta  ''•e,  &rediftillé  enfuite  au  bain  marie  ^ 
lequel  pefoit  lix  gros  &  deux  ftrupules  contre  une 
once  d'eau. 

Ce  matras  fut  mis  à  cm  feu  de  digeHIon  pendant 
un  jour,  &  le  lendemain  Fe (prit- de- vin  n'avoir  pris 
qu'une  couleur  pretqo'imperceptible.  Le  feu  fut 
augmente  fufqua  rébuSlIiion,  &  ce  degré  de  chaleur 
ayant  été  foutenu  pendant  trois  jours,  l'efprit  de  vin 
Te  trouva  teint  fenfiyementî  Ton  ode^r  n'avoit  abfo- 
lunient  rien  de  différent  de  celle  de  TeTprit  de  vin 
pur; mais  il  avoit  une  faveur  très-fenfîblement  falé« 
avec  un  peu  d'amertume. 

Pour  s'affurer  fi  cette  teinture  étoît  bîtunrînetj(ê, 
M.  le  Chandelier  fit ,  avec  un  pinceau  neuf  fur  une 
planche  de  chêne  bien  polie,  une  ir?ce  de  vernis 
à  Tefprit 'de-vin  qui,  comme  l'on  fart,  tient  beaucoup 
deré/rneen  diiïbîution  ,  &  \  coté  il  étendit  un  pea 
de  rcfprit-de-vîn  teint.  La  partie  couverte  du  vernis 
ert  reftée  lutfante  ;  l'autre ,  après  avoir  été  long- 
tems  humide,  efl  reftce  tachée  &  terne.  La  même 
épreuve  fur  du  papier  fin  a  laifTé  à  l'endroit  où  le 
vernis  avoit  été  appliqué,  ua  luifant  tranfparenc 
que  refprlt-de-vin  ceint  ni  refprit-de-vin  put  n'ont 
nullement  imité.  * 


expérience?  qui 


M.  le  Chandelier  a  fait  d'autres 
prouvent  toutes  que  la  mer  ne  contient  rien  de  bi- 
tumineux, &  il  en  conclut  que  la  couleur  de  l'efprit- 
de-vîn  éioit  due  au  Tel  marin  à  bafe  terreufe  contenu 
dans  le  réfidu  falin  ;  mais  peut-être  eft-cc  plutôt 
l'effet  des  maticres  cxt-aiHves  oui  fe  trouvent  dans 
l'eau  de  la  mer,  car  il  eft  certain  que  ce  fel  n'a  pas 
plus  de  couleur  que  le  fel  marin  à  bafe  d'alkaU 
fixe. 

Manière  de  dejfaier  teau  de  ta  mer*. 

Le  procéd"  de  M.  Haies  confifloit  3  laitier  rnitré^ 
fier  l'eau  de  la  mer,  &  à  la  foumetrre  enfuite  à  la* 
diftiUatioB  lorfqu'elle  étoit  revenue  ^  f«^n  étRt  na- 
turel; aiorj  cette  eau. de  la  mtr  prodnif^ait  les  quatre 
dinquièmei  d'une  eau  qui  n'a  guère  pluj  de  gcûc 
aduile  que  la  meilleure  eau  de  fourcedillill-^e.  L'effet 
delà  putréfa^lioo  fur  l'eau  avant  de  b  dirtlllcr,  cft 
de  rendre  l'efprlt  de  fel  imparfait  que  contient  l'eau 
de  la  mer,  plus  fixe;  il  s'élève  moins  facilement  )t 
U  chaleur^  de  force  qu'on  peut  retirer  ie«  quacxerj 
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C!nv]uitrmfs  d*eaa  avant  que  ce  Tel  commence  à 
s'élever.  Notre  pliyficien  r  éprouvé  ^«Vn  trouvant 
l'art  de  conduire  dans  ralanibic  un  courant  d'air 
pe-pétuel  À  travers  la  liqueur  deau  bouillante ,  en 
en  dilHHoit  le  double  plus  qu'on  iie  &it  d'ordinaire. 

M.  Appleby  a  propofc  de  mettre  dans  l'eau  de  la 
mer  avant  de  la  diilillcr  ,  une  certaine  quantité 
d'une  p.ue  faite  d'un  mclange  de  chaux  vive  &  de 
tendre  de  farment  ;  la  propriété  eS  de  fixer  les 
fities  faiiiKs  bitumineu(es,  6c  de  procurer  une  eau 
bonne  d  boire. 

Il  faut  pr«nd-e  quantité  ^gale  de  cendre»  de  fiir- 
mcnt  &  de  cha-jx  vive,  vcrter  de  Irau  fur  ce  mé- 
Jange.,  drcantcr  cette  leftive,  la  réduire  X  un  quart 
{>ar  révapcrarion ,  &  pendant  que  la  liqueur  eft 
bouillante,  y  jeter  ai7e£.  de  chaux  vive  pulvérifée, 
pour  l'amener  à  l'état  d'une  pAte  que  l'on  conferve 
dans  une  bouteille  bien  bouchc'e.  On  en  met  une 
«vrraine  quantité  dans  l'eau  de  mer  qu'on  veut  dif- 
ttUer ,  &  on  en  obtient  les  trois  quarts  d'eau  bonne  à 
boire.  Coranne  on  emfloie  ici  un  cauftique  violent, 
cette  méthode  demande  à  n'être  pas  reciue  légèrement. 

M.  Chervaîn,  habitant  de  Saint-Domingue,  a 
annoncé  un  nouveau  procédé  fort  fimple  pour  defla- 
1er  l'eau  de  la  mer.  Ce  procédé  confifle  à  difliller 
l'eau  de  la  mer  dans  un  alambic  ordinaire.  Après 
avoir  mêlé  dans  cette  eau  une  petite  quantité  d'huile 
ë*olive,  cette  huile  vient  nager  à  la  furface  de  l'eau, 
ft  Tauteur  {>enre  qu'elle  fert  comme  d'un  philtre 
très-fin ,  qui  laiffe  un  libre  pafTage  à  la  partie  la  plus 
fubtile  de  l'eau;  mais  t^ui  empêche  en  même  tems 
)a  partie  faline  &  bitumineufe  de  s'élever  pendant  la 
jiiùillation. 

L'esu  de  mer  que  M.  Chervain  a  foumife  à 
cette  expérience,  s'eft  trouvée  fans  falure  &  fans 
amertume  après  l'opération  ;  mais  elle  avoit  acquis 
une  faveur  d'huile  qu'on  lui  a  enlevée  en  la  filtrant 
dans  un  morceau  de  drap.  Ne  pourroit-on  pas  fim- 
plifier  encore  davantage  cette  méthode,  en  fuppri- 
niant  l'huile,  dont  l'addition  exige  une  féconde 
opération. 

Nous  favons  que  d'habiles  chimîftes,  après  avoir 
anal)  (rj  l'eau  de  mer  avec  le  plus  grand  foin,  n'y  ont 
trouvé  nul  indice  de  matière  bitumineufe,  &  que  ces 
même'!  chimi'.Te«;  r?nt  rendue  très  douce  &  pa'"faite- 
mcnt  potable  fans  aucun  intermède,  par  une  fîmple 
(^iilillacion  bien  ménagée.  L'efpèce  de  faveur  amère 
qu'on  a  remanuée  dans  l'eau  de  la  mer,  &  qu'on 
attribue  à  du  bitume,  lui  vient  d'une  certaine  quan- 
tité de  (cl  marin  à  bafe  terreufe  qui  s'y  rencontré. 

En  17^9  t  M.  Ourfel  a  lu  dans  une  féance  do 
l'acaiémie  de  Koifn  un  mémoire  dont  le  but  étoit 
de  coniUcer  la  pcffioliit'  de  rendre  l'eau  de  la  mer 
potable  par  la  iiinj^le  filtration^  ce  qu'il  a  appuyé 
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d'expériences  faites  avec  beaucoup  de  précautîo»  et 
préfence  de  M.  Thiroux  de  Cioûie,  intendattde 
Rouen  :  voici  le  procédé.  On  plaça  deux  vafcs  fî 
contenoient  -deux  filtres  compofés  par  M.  Ouifel,ft 
après  qu*il  fe  fiit  redré,  nn  des  afîAans  prit  den 
autres  vafes  de  foixante  à  foixante-dix  pots,  (^a'il 
remplit  d'eau  de  mer  aux  deux  tiers ,  &  ouroan;ela, 
pour  la  colorer,  un  tiers  de  cidre.  On  pritquam 
pintes  d'eau  de  la  mer  unfî  colorée ,  qu'oc  mcja 
avec  deux  de  cidre  dansTun  des  vafes  fiitran«.  ApRS 
avoir  fcellé  les  vafes  ft  l'appartement  on  fe  itnni 
Le  lendemain ,  les  fcellés  levés ,  on  trouva  dans  k 
récipient  du  vafe  la  quantité  dVnviton  deux  pins 
d'eau  de  mer  parfaitement  colorée  du  cidre,  ft 
filtrée  de  manière  qu'il  ne  lui  refloît  aucun  goôt  de 
fel  ni  des  autres  principes  contenus  dans  rcaunarire 
ordinaire.  On  remit  encore  une  certaine  quantitc 
d*eau  de  mer  colorée  dans  le  vafe  avec  les  otéBM 
précautions  «  &  après  la  fiitration  Ict  réfiiltats  famt 
les  mêmes.  Si  cette  utile  découveice  foutenob  la 
épreuves  en  grand,  elle  feroit  xKfinîineiit fupéricBie 
à  toutes  les  madrines  &  à  toutes  les  difiallatiou 
qu'on  a  pu  faire  juiqu'ici. 

Au  milieu  des  dangers  des  mers  glaciales;  la  na- 
ture y  préfente  des  reffources.  Samuel  Rchyer,dil 
que  l'eau  de  mer  perd  fon  fe)  en  fe  glaqant  :  on  pré- 
tend que  les  braflêurs  d*Amflerdam  emploient  l'ai 
de  la  mer  lorfqu'elle  a  été  gelée  &  dégelée,  à  la 
place  d'eau  douce,  oour  faire  leur  bière.  llTcfiihe 
des  expériences  de  M.  Rehyer  ,  que  les  morcean  de 
glace  d'eau  de  mer  font  parOaitement  doux;  que  l'an 
voifme  &  fur  laquelle  la  çlace  efl  pnrtée,  n'efi  pdic 
falée  :  enfin .  oue  Teau  tirée  de  deffbus  la  glace,  zi 
moyen  d'un  fîpnon  &  il  un  pied  &  demi  de  profiA* 
deur ,  étoit  médiocrement  falée  ;  que  quatre  liv'rK 
de  cette  eau ,  après  fon  évaporation  par  le  moyen  da 
feu ,  donna  une  once  ft  un  fcrupule  &  demi  de  fel< 

En  T768 ,  M.  Rigabd,  phyfîcien  &  chimifte*»! 
marine  du  roi,  profitant  des  obfervatiocs  delaJ'c* 
rius  &  de  Rehyer  fur  le  deiïalement  que  la  ccsgel* 
lation  peut  procurer  à  l'eau  de  la  mer,  fit  !'«»'''«■ 
&  l'analyfe  des  glaces  formées  fur  la  fiirface  delà 
mer ,  afin  de  connoitre  fi  l'on  pourroit  en  bwreiis 
danger  dans  un  cas  de  néceflité. 

Après  aveîf  pendant  quelques  h'nires  lailïr'fip:^ 
l'eaii  falée  des  glaçons ,  il  les  fît  fondre  &  f^^ 
reconnut  par  1  épreuve  de  Taréofrètre  que  '"' 
avoit  à-peu-prè$  la  pefanteur  fpécifique  dts  bsmw 
eaux  de  fource,  fans  odeur  ni.faveur;  qu'elle  «Ç«" 
voit  le  favon  ft  cutfoit  les  légumes  farioenk;  i>  ■ 
fôumit  à  l'analyfe. 


Huit  livres  de  cette  ean  évaperée  mira'' 
trente-deux  grains  de  ri^fidu  fec  ,  faviir  î  r,yif 
g-aim  de  terre  calcaire  no«i  difltuite .  de-jx  çîî.w* 
lélénite  ,  douze  giain«  de  fel  marin  à  baA  *taii«j 
deux  gtakiB  de  £l  matin  à  ba£e  tecreuie,  oobr* 
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{•  rgdJîtîoti  de  Talkali  végétal  en  fei  (4hx^Tugt  ic 
fUiui ,  &  deux  autres  grains  de  fubûaoce  i'allne 
prrjae  dans  les  filtres.  U  tty  eut  auct»  iodice  de  Tel 
glauber. 

'  * 

î  •       Suivant  le  rapport  fait  par  un  officier  revenant  da 

^^  port   Egmont ,    &   inféré  dans    les  papiers  publics 

•  d'Angkiecre,  le^  Iftbttans  du  Pctju,  iorf^'ils  font 

,^  levo)age  de  Bu^nofaire  ou  du  Chili,  portent  tou- 

-  jour*:  avec  eux  une  plante  du  Paraguay ,  appelJ^c  par 

-  les  EfpagnoU  ycn-a  canieni  ^  &  n'htiitent  iamais  de 
B  boire  l'eau  qu*ilç  trouvent   dans  la  route  après  J  y 

avoir  fait  intufer  pendant  quel^jues  minutes.  Cette 
plante  a,  dit-on,  lu  rare  vertu  de  puriner  tou'.es  les 

9.  eaux,  quelqu'aniLTes,falces  ou  corroîupues  quelles 

Il  Ibiet.t. 

If  De  tous  les  diffcrens  moyens  ci-defTus  rapportes  , 
21  priTo'tt  que  le  plus  av4.it^eux  &  le  plu^  certain  efl 
la  dilTillatlon;  mais  la  diflfaihé  de  dilliller  Teau  de 
la  me-  en  grand  fur  les  vaifTeaux  vient  :  r",  de  la 
dépeiife  qu'occafioime  la  matière  combu fi ii-le; 
»<*.  de  ce  qu'en  laiflant  aller  la  diilillatlon  à  trop 
grand  {eu,  comme  il  arrive  fjuvent  quand  l'opé- 
ration e(l  con'ue  à  des  manouvrlers,  il  peut  fe  fai-e 
qu'il  s'élcve  avec  Tcaii  une  petite  q  ai;tit5  de  ma- 
tière ialinr  qui  en  aitc'e  la  qualité  î  3  .  de  C-e  que 
par  le  rouli  du  YiilTt-au,  fur  tout  dans  les  gros 
lems,  l'eau  de  Talambic  s'clance  quel :[uefois  dans 
le  chapiteau,  &  tombe  en  partie  dans  le  récipient. 
Voilà  lesobllacles  qu'il  faut  vaincre  en  opérant  fur 
la  mer. 

M.  Hauthicr,  médecin  de  Nantes,  a  voit  ima- 
giné en  1 7 1 7  une  machine  diftillatoire,  au  moyen  de 
laquelleon  pouvoii  diûiileravec  économie  l'eau  de  la 
mer  en  qualité  fuffifante  pour  la  confommation  de 
l*équi page  d'un  navire.  Ce  vaifreaudiftillatoire,  tout 
encelient  qu'il  étoit,  ne  pouvoit  fervir  que  ftir  terre, 
comme  un  alamliic  ordinaire  Sur  mer,  il  arrivoit 
que  Peau  de  la  cucurbite  étoit  lancée  dans  le  chapi- 
teau de  l'alambic  parle  roulis  du  navire,  &  gr.toit 
Teau  qui  étoit  déj.i  diftiliée. 

Le  capitaine  Ncclland ,  dans  les  tranfadions 
pl^iinrophipcs  pour  l'année  1771-»  indique  la  conf- 
tniAion  d'une  tfpcce  d'alambic  pour  defl'aler  aulîi 
Teau  de  la  mer,  mais  elle  paroit  d'un  ufage  bien 
inférieur  J  celle  imaginée  par  M.  Poîfîonnier;  c'ell 
pourquoi  nous  nous  contenterons  de  donner  ici  une 
idée  de  celle  imaginée  par  ce  médecin  Fran<^ois. 

Son  p'ambic  a  quelque  rapport  avec  lesalainbics 
rdinare  ,  exceot'i' qu'elle  eftquarrée,  Gf  qu'il  y  a 
j»lquc  pet  te  diffireuce  dans  la  difpodtion  du  four- 
neau, qui  tend  î  Icconomie  de  la  matière  conibul- 
fibJe.  ?nL"rTnpt cher  que  ;e  mouvement  du  navire  ne 
hr.^r  cr  il  nues  d'eau  d.ins  le  chaoiteau  pendant 
jr  rouli'  .  qc  àur  -icnt  gât)  Peau  déjà  dillillce,  il  a 
fJacé  «Lui!»  le  haut  de   la    cucurbite   une  platir.t 
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dVutii  rcA4«>  &  du  diamètre  de  Peuverture  du 
chapiteau.' Cette  platine  ed  periée  de  trente  fcpt 
troui  ronds  ,  de  C\>  lignes  de  diamètre,  ftrrtbtable  à 
VII  crible  fans  febiird«;  fur  chacun  des  trous  ci) 
foude  un  tuvau  d  ctaln  de  même  diamètre,  &  de  O-pJ 
pouces  de  hauteur  :  ces  tnyaux  font  mjiiiit:inus  far 
leur  partie  Lpérieure,  dati5  leur  Ht  uti-on  verticale, 
par  une  féconde  pla'ine  d't-n  moindre  diamètre , 
percée  d'autant  de  trous  que  la  première  »  qu'eu 
ibude  à  l'extrémité  des  tuyaux. 

Au  moyen  de  cette  pièce  qu'on  place  dans  le 
cha[>iteau  de  1  alambic,  ie<  lames  d  eau  qri  peuvent 
être  lancéls  dans  le  diapiteau  fe  Irifent  contre  la 
platine,  &  il  ne  s'éch.ippe  ja^nais  deau  fal'e  f «r 
1  extrémiti  des  tuyaux;  fi  par  hasard  il  s'en  é<.hap.)e 
urpeu,  elle  retombe  le  long  des  tuyawx  diui  le 
ventre  de  1  aUmbîr,  5c  ne  peut  jamais  cjifiicr  le 
canal  de  la  dillillation. 

De  ccf'e  manîc-e,  on  ^btî«»nt  cne  eau  trè^- 
bcnne  il  b  »ire,  faine,  ^'  Ci'pagée  de  towxt  P.îcrt'té 
occ:i^onn'.'.i  par  le  fel  marin  à  tafe  terreufe;  &  cette 
eau  cH  pure  S:  faljbre,  pourvu  cependant  qu'on  «c 
la  dîdi.le  pas  Jufnu'ii  Petite}  car  alors  le  ftl  marin 
a  bafc  tsrreufe  qu'elle  contient,  fe;  1  prînci;ic  de  f^n 
acreté,  recevant  immédiatement  laiiion  du  feu^ 
fe  dccompofeen  partie,  &  fournit  à  Peau  affe/.  d  aci  Je 
marin  pour  lui  donuer  un  goût,  &  lui  ôter  fa  falu^ 
briic. 

M.  PoilTonnier  ell  affci  bon  pTïvficien»  à\t 
M.  Beaumc,  pour  être  bien  pcrfuadé  de  PiiiutJlitc 
d'aiouter  de  l'alkali  fixe  à  Peau  de  mer  qu'on  veut 
diililler*,  mais  comme  on  ne  f  eut  pas  trop  compter 
fur  Pexaâitude  des  mateluti  chargés  de  diiiillcr  Peau  J 
de  mer  à  bord,  il  recommande  d'ajouter  hx  cnce»  ' 
d'alkali  marin  pat  chaque  l  arîque  d'eau  de  merqu*on 
veut  difliller.  Ce  lel  déconpofe  tout  le  Ici  m^irin  à 
bafe  terreufe ,  &  forme  en  place  autant  de  lel  marin 

3 ni  ne  peut  point  fe  décompofcr  par  l'action  du  fcu« 
lu  moyen  de  cette  addition  ,  G,  par  négligence,  les 
tnate!ots  dilliiloient  jufqu'a  Jîccité  l'eau  de  mer, 
les  dernières  portions  qui  pafieroient ,  ne  ferotent 
point  difrcrentes  de  celles  qui  ont  étc  diftillccs  aa 
commencement  de  l'opération. 

On  a  fait  ufage  avecfuccès  de  cette  machine  dif- 
tillatoire  fur  les  vaiffeaux  dans  les  voyages  de  long 
cours;&  M.  deBougaInville,  dans  la  relation  defon 
voyage  autour  du  mopde ,  dit,  d'une  manière  for- 
melle, qu'il  doit  à  Pufage  de  Peau  diftiUée  par  cette 
machine  le  falut  de  Ton  équipage. 

Cette  machine  joint  à  fa  grande  utilité  Péconomîe 
de  U  matière  combuflible;  car  des  expériences 
réitérées  ont  démontré  qu'avec  une  barique  de  ctiar- 
bon  de  terre  de  bonne  qualité,  &  bien  corabufriulc  , 
'ui  pèle  â  peu-près  le  nxme  poids  d'une  barique 
d'eau  douce ,  on  peut  obtenir  depuis  cinq  jufiu'à 
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huit  tonneaux  d|eau  didiliée,  à  proportion  que  Celui 
qui  Ibigne  la  diftiilation  eft  plus  attentif  à  ne  rien 
négliger.  Deux  matelots  fufment  pour  la  manœuvre 
de  cette  machine  ;  lun  pour  entretenir  le  feu ,  & 
Tautre  pour  pomper  Peau  néceflaire  au  ré&igerant. 

La  plus  petite  refTource  dans  des  cas  défefpérés 
dcvientbien  précieufe.  On  peut  prendre  un  yafcquel- 
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conque»  le  remplir  d*eau  de  mer.,  le  placer  lîr  leE 
l'eau  s'évapore;  on  reçoit  la  vaueur  dans  des éç» 
bien  lavées ,  bien  nettes  ,  qu'en  a  foin  de  di'.pclV 
de  fufpendre  flir  le  VaCe  ,  de  manière  a  reteoirie; 
qu'il  eft  (>oflible.les  vapeurs  a*^ueufe$  -^ji  sYir  i 
Lorfque  les  éponges  en  font  Lieu  imbibées,  on 
prefTe  &  on  reçoit  l'eau  qu'elles  rendent  dais 
vaiifeau  Téparé^  &  cette  eau  e&  très-bonne  â  boL 
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